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BiLLBGOGQ  (  Jean-Baptiste-LoiiiS' 
Joseph),  né  à  Paris,  le  31  janvier 
1765 ,  Tun  des  avocats  les  plus  distin- 
gués du  barreau  de  Paris,  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  cite- 
rons seulement  les  suivants  :  Quelques 
considérations  sur  les  tyrannies  di* 
verses  qvi  ont  précédé  Ta  restaura^ 
lion,  sur  le  gouvernement  royal  et 
sur  là  dernière  tyrannie  impériale^ 
1815,  in-S»  ;  Un  Français  à  l'honorable 
lord  fVelUngi&n  sur  sa  lettre  du  33 
septembre  dernier  à  hrdCastlereagh; 
cette  lettre ,  qui  fut  écrite  au  sujet  de 
la  spoliation  de  Paris,  ordonnée  par 
Wellington ,  au  mépris  de  sa  parole  et 
de  la  convention  du  3  juillet  1815,  res- 
pire les  plus  nobles  sentiments.  Bille- 
cocq  mourut  à  Paris,'  le  15  juillet  1829. 

Billets  de  confession,  épisode 
des  luttes  suscitées  par  la  bulle  Uni- 
genitiis,  —  Les  billets  de  confession 
turent ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  un  moyen  employé  par  le  clergé 
constitutUmnaire f  dans  le  but  de  re- 
fuser les  derniers  sacrements  à  toute 
personne  qui  ne  s'était  point  préalable- 
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qui  116  5  «uiu  poini  preaiaoïe-     Afes  leiires 

•  !'•  Livraison,  (Dict.  bngycl.,  etc.) 


ment  pourvue  d'un  certificat  d'absolu* 
tion  délivré  par  un  ecclésiastique  de 
leur  doctrine.  Ceux  dont  on  n'avait  pu 
vaincre  les  convictions  pendant  leur 
vie  étaient  ainsi  traqués  au  lit  de  la 
mort ,  et  capitulaient  forcément  devant 
la  crainte  de  trépasser  sans  sacre- 
ments. L'opinion  publique  se  souleva 
contre  un  pareil  abus ,  et  se  vit  sou- 
tenue dans  son  opposition  par  le 
parlement  de  Paris,  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  décréta  de  prise  de  corps  les  cu- 
rés refusants  y  et  ordonna  la  saisie  de 
leur  temporel  ;  mais  le  conseil  du  roi , 
excité  par  le  clergé  qui  criait  à  l'usur- 
pation des  pouvoirs ,  cassa  successive- 
ment chacun  de  ces  arrêts.  Alors  le 
parlement ,  les  chambres  assemblées , 
déclara  «  que  la  chose  publique  exi- 
«  géant  toute  son  attention ,  sans  par- 
«  tage  d'intérêts  privés ,  il  cessait  toute 
«  espèce  de  service ,  excepté  celui  de 
«maintenir  la  tranquillité  publique 
«  contre  les  entreprises  du  cierge.  » 
Des  lettres  de  jussioa  lui  enjoignirent 
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oe  reprenare  ses  audiences;  mais,  par 
un  nouvel  arrêté ,  il  répondit  qu^il  ne 

Souvait  obtempérer.  Alors,  des  lettres 
e  cachet  envoyèrent  en  exil  tous  les 
membres  du  parlement,  moins  ceux 
de  la  grand* ckambre.  Ceux-ci,  vive* 
ment  irrités  d*uoe  exception  qu^ils  ne 
croyaient  point  mériter,  consacrèrent 
leurs  premières  audiences  à  décréter 
de  prise  de  corps  les  cur^,  prêtres  et 
porte- Dieu,  etc.  Le  conseil  se  hâta 
alors  de  les  réunir  aux  exilés  de  Pon- 
toîse.  Ces  petits  événements ,  qui  met- 
taient pourtant  en  émoi  Paris  et  toute 
la  France,  se  passaient  au  commence- 
ment de  Tannée  1763.  Pour  ne  pas  in- 
terrompre le  cours  de  la  iustiee,  le 
gouvernement  établit  une  chambre  de 
vacations^  composée  de  stx  conseillers 
d'État  et  de  vingt  et  un  maîtres  des 
requêtes,  laquelle,  sous  le  nom  de 
chambre  royale  y  siégea  bientôt  après 
au  Louvre.  Mais  la  nouvelle  eour  ne 
fonctionna  qu'avec  peine;  les  avocats 
et  les  procureurs  avaient  pris  fait  et 
cause  pour  le  parlement  ;  ils  s'abste- 
naient de  comparaître  aux  audiences , 
et  tout  Paris  allait  voir,  en  riant,  conc- 
ilient la  chambre  rorale  ne  rendait  point 
kl  justice.  Lasse  d'un  rôle  qui  faisait 
d'elle  un  objet  de  moaueries,  la  cham- 
bre royale  aoUicita  elle-même  sa  sup- 
pression et  le  rappel  des  exilés.  Le 
rTerDensent  profita  de  la  naissanoe 
duc  de  Berry  (depuis  Louis  XYI) 
pour  faire  un  acte  de  clémence:  au 
mois  d'août  1754 ,  le  parlement  rentra 
dans  Paris,  en  triomphe,  aux  aocla* 
mations  du  public,  et  Ton  n'entendit 

Bus  parler  aes  bUieU  de  coïrféssitm. 
0U8  nous  trompons  ;  sous  la  restau- 
ration, le  gouvernement,  (|ui  avait  fait 
déclarer  la  religion  catholique  religion 
de  l'État,  exigea  encore  des  candidats 
à  certaines  fonctions  publiques  des 
WleU  de  confession.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  ce  prosélytisme 
maladroit  ne  produisit  qu^une  scanda* 
leuse  hypocrisie. 

BiLLON  (François  ée)  naquit  à 
Paris  dans  le  seizième  siècle,  et  suivit 
à  Rome  le  cardinal  du  Bellay,  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  s'est  fait  connaître 
|>«r  un  ouvrage  singulier  qn'il  puUiâ 


à  Paris,  en  1655,  sous  le  tître  de 
inexpugnable  de   r honneur  du 
féminin,  Billon  vivait  encore  en  1 
mais  on  ne  sait  pas  la  date  de  sa  n 

BiLLY  (Jacques  de),  célèbre  ér 
né  à  Guise,  en  1536,  mort  à  Pari.< 
1581,  a  publié  un  grand  nombre  c 
vraies ,  dont  on  trouve  la  liste  < 
le  vingt-deuxième  volume  des  Même 
de  Niheron,  Parmi  les  principaux,  r 
citerons  ses  traductions   latines 
OËuvres  de  sctmt  Grégoire  de  . 
ziance ,  de  Jean  Damciscéney  de  si 
Jean  Chrysostôme  y    et   des    Leù 
d* Isidore  de  Péluse.   C'est  à  la  si 
l'édition  de  1585,  de  cette  dernière 
duetion,  que  Ton  trouve  BeaSacrar 
observationum    Ubri    duo,     ouvr 
plein  de  recherches  savantes ,  et 
met  de  Billy  au  rang  des  premiers  ( 
tiques  de  son  siècle. 

Billy  (Nicolas- Antoine  Labbey  d 
né  à  Vésoul ,  en  1753.  Après  av* 
passé  deux  années  à  l'école  du  gén 
a  Metz,  il  étudia  le  droit ,  se  fit  re( 
voir  avocat ,  et  en6n ,  entra ,  en  17S 
dans  les  ordres  sacrés.  Agrégé  ,  p 
de  temps  après,  à  la  conerëgation  d 
prêtres  de  Saint-Rocb,  il  se  fit  rema 
quer  par  son  takot  pour  la  prédie 
tion,  et  fut  admis,  en  1786,  àprêcb 
à  Versailles,  devant  le  roL  II  adopi 
d'abord  les  principes  de  la  révoiutioi 
en  1790,  il  fut  nommé  membre  de  < 
municipalité\  de  Besançon ,  et  fm 
nonça,  en' 1791 ,  pour  la  bénédictio 
des  drapeaux  de  la  carde  oattonali 
un  discours  qui  le  rendit  très-populain 
Mais  avant  refusé  de  prêter  le  sermen 
exigé  des  ecclésiastiques ,  il  fut  fore 
de  s'exiler.  A  son  retour  en  France 
en  1809,  il  fut  nommé  professeuj 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  àt 
Besançon.  Il  mourut  en  cette  viJie, 
le  31  mai  1825.  L'abbé  de  Billy  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages;  le  plus  re- 
marquable est  une  Histoire  de  fimi- 
versUé  du  comté  de  Bourgogne,  «^ 
des  différents  sujets  qui  Vont  konO' 
rëe,  Besancon,  1814,  2  vol.  in -4% 

BaoN  (bippolyte) ,  médecin,  se* 
crétaire  de  la  faculté  des  sciences  el 
professear  de  scienees  pbysi<|ues  à 
l'académie  de  Grenoble,  naquit  dans 
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cette  Tille,  en  1780,  et  y  moarut 
le  29  oetobre  1834.  Digne  élève  de 
Bidiat,  et  pénétré  des  doctrines  de 
cet  illustre, maître,  Bîlon  quitta  les 
bancs  de  Técole  pour  venir  professer 
les  principes  dont  il  était  l'admirateur. 
Il  le  fit  avec  succès  ;  son  éloquence 
facile,  la  nouveauté  de  ses  principes, 
lui  attirèrent  un  auditoire  nombreux, 
et  la  réputation  du  jeune  Bilon  s'était 
déjà  propagée  jusqu'à  Montpellier, 
lorsou'ii  vint  y  soutenir,  pour  arriver 
au  aoctorat,  une  thèse  brillante  sur 
Tensemble  de  la  médecine.  Revenu  à 
Grenoble,  Bilon  se  fit  une  double  ré* 
putation  et  comme  praticien  etcomme 
professeur  de  pbysique  à  la  faculté 
des  sciences.  £n  1813 ,  il  épousa  la 
fille  du  célèbre  Antoine  .Petit ,  méde« 
cin  \yonam ,  d'un  rare  mérite.  Cette 
alliance  accrut  -encore  son  amour  |K>ur 
rétude;  mais  les  veilles  de  Bilon 
avaient  abrégé  ses  joars,  et  il  mourut 
à  quarante-quatre  ans,  à  la  suite  d'une 
afirection  pulmonaire.  On  a  de  lut  : 
]**  Dissertation  sw  la  douleur  ^  \^9>r 
ri%^  1803 ,  in-4'*  ;  2*  un  Éloge  hisio* 
Tique  de  Bichaê ,  1802  ,  in-S**  ;  8* 
plusieurs  ar^^inséréscfoiufe  DiC'^ 
tionnaire  des  sciences  méiHcales^ 
ainsi  aue  différents  mémoires  et  rap* 
ports  lus  aux  sociétés  des  sciences  et 
de  médecine  de  Grenoble,  dont  il  U\* 
sait  partie.  lia  laissé  manuscrits  :  des 
Essais  sur  l'influence  des  passions 
dans  la  production  des  matac^s^  et 
sur  Pamour  considéré  physiologie 
quement. 

BiRVT  (Claude)  naquit  à  Beauvais, 
dans  le  seizième  siècle.  S'étant  fait 
recevoir  avocat  au  parlement,  il  se  lia 
avec  Ronsard,  qui  le  chargeade  publier 
une/dition  de  ses  oeuvres  complètes. 
Dèslé73,  Claude  Binet  avait  publié 
lui-même  diverses  poésies  à  la  suite 
des  Œuvres  de  Jean  de  la  Péruse. 
Son  Discours  sur  la  vie  de  Pierre 
Ronsard,  1586,  contient  beaucoup 
de  particularités  curieuses.  Il  a  tra- 
duit en  vers  français,  du  latin  de  Jean 
Dorât,  les  Oracles  des  douze  sibylles, 
extraits  d'un  livre  antique^  avec  les 
flgurês  des  sibylles j  portraicts  au  vif 
pir  Jean  Babel  Par»  1580. 


BniBi  (Etienne) ,  né  à  Dijra ,  en 
1509 ,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
en  1590,  Alt  successivement  recteur 
des  principales  maisous  de  son  ordre, 
et  mourut  à  Paris,  en  1089,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  du  P.  Binet  on 
doit  citer  P Essai  sur  les  merveilles 
de  la  nature j  Rouen,  1021,  in-4'.  Ce 
livre,  assez  curieux ,  et  fort  inconnu 
aujourd'hui,  a  eu  phis  de  vingt  édi- 
tions dans  l'espace  d'un  siècle.  Il  le 
publia  sous  le  nom  de  René  François, 
par  allusion  à  celui  de  Binet  (bîS' 
Natus),  Le  P.  Binet  est  tombé  sous  la 
férule  de  Pascal  qui,  dans  les  Provit^ 
dalesy  relève  cette  singulière  doctrine 
du  livre  de  la  Marque  de  la  prédesti^ 
nation.  «  Qu'importe  par  où  noua 
entrions  dans  le  paradis ,  moyennanl 

3ue  nous  y  entrions  ?  Soit  de  bond  om 
e  volée,  que  nous  en  chaut-il,  pourvm 
que  nous  prenions  la  ville  de  gloire?  * 
Btnbt  (René),  dernier  recteur  de 
l'ancienne  université  de  Paris,tradue» 
teur  estimé  des  œuvres  de  Virgile  et 
d'Horace,  était  né  en  1729 ,  dans  les 
environs  de  Beauvais.  Il  a  publié,  en 
1795,  une  Histoire  de  la  décadence  dee 
moeurs  chez  les  Romains^  et  de  ses 
effets  dans  les  derniers  temps  de  la 
république^  traduite  de  l'allemand, 
in-8«.  On  lui  doit  aussi  une  traductioft 
des  Oraisons  de  Cicérone  pubKéedana 
la  collection  complète  des  CEucres  de 
Cicéron.  Paris,  Fournier,  1810,  in-8*. 
Binet  est  mort  en  1812;  il  était  alors 
proviseur  do  lyrée  Bonaparte. 

BinOBiv  (combat  de).  Le  général 
Custine,  repoussé  par  les  Prussiens, 
au  commencement  de  1793 ,  jusqu'au 
delà  de  Mavenee,  après  avoir  envahi 
une  partie  au  Palatinat,  conservait  en^ 
core  ses  positions  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  La  petite  rivière  de  Nahe, 
qui  a  son  embouchure  dans  ce  fleuve  à 
Bingen,  séparait  les  avant- postes  des 
deux  armées.  Les  Prussiens  occupaient 
au  delà  les  deux  rives  du  flkuve,  et 
communiquaient  par  des  j^nts  eon»^ 
truits  à  Baccarach  entre  Bingen  ctCo* 
blentz.  Les  avant-postes  qui  formaient 
l'aile  gauche  derarméefrançaiseétaieiit 
eommamiés  par  Hoocbard  Ils  féveM 
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attaqués  et  repousséspar  les  Prassiens 
le  17  mars;  mais  CustiDe,  arrivant 
avec  un  renfort  de  dix  bataillons  et 
huit  escadrons,  fit  attaquer  de  nou- 
veau rennemi,  et  le  força  d'abandon- 
ner les  hauteurs  de  Stromberg. 

Quelques  jours  se  passèrent  de  part 
et  d'autre  en  préparatifs  d'attaque 
et  de  défense;   Tarroée  de  Custine, 
forte  d*envîron  vin^  mille  hommes, 
occupait   une    position    sur   la    ri- 
vière de  INabe,  dont  elle  était -trop 
voisine;  sa  droite  était  à  Bingen,  sa 
gauche  s'étendait  en   remontant   la 
^ahe,  et  son  centre,  séparé  en  diffé- 
rents corps,  occupait  les  hauteurs  en 
avant  de  Creutznacb.  Les  Prussiens 
commencèrent  l'attaque  le  27  mars. 
Au  delà  du  chemin  de  Stromberg,  qui 
traverse  cette  position,  est  une  éléva- 
tion qui  la  domine;  elle  n'était  occu- 
pée que  par  un  seul  bataillon  de  la 
Corrèze.  Attaqué  en  même  temps  sur 
sa  droite  et  sur  sa  gauche  par  deux 
colonnes  prussiennes ,  il  repoussa  d'a- 
bord vigoureusement  l'ennemi,  mais 
fut  enfin  forcé  de  céder  au  nombre. 
Maîtres  de  cette  position,  les  Prus* 
siens  la  garnirent  d'artillerie  et  fou- 
droyèrent Bingen  et  toute  la  droite  des 
Français.  Le  général  Neuwinger  fut 
pris  dans  la  retraite  précipitée  des 
troupes  sur  le  poste  de  Bingen.  Le 
centre  et  la  gauche  de  l'armée  de  Cus- 
tine  repassèrent  la  Nahe.  La  cavalerie 
couvrit  cette  retraite ,  où  le  général 
Clarke,  n'ayant  qu'un  seul  escadron, 
s'aida  habilement   du   terrain  pour 
montrer  aux  ennemis  une  troupe  plus 
nombreuse ,  et  contenir  une  nuée  de 
troupes  légères  à  cheval  qui  suivaient 
de  trop  près  la  retraite  de  l'infanterie. 
Toute  cette  partie  de  l'armée  se  replia 
5ur  Alzei ,  ou  Custine  réunit  le  lende- 
jnain  le  reste  ;  la  droite  abandonnant 
Bingen ,  s'était  retirée  en  désordre  sur 
Mayence.  Cette  affaire  peu  meurtrière 
fut  cependant  décisive;  elle  força  Cus- 
tine à  ramener  peu  à  peu  son  armée 
sous  Landau,  et  à  abandonner  ses 
conquêtes  de  l'année  précédente. 

Bines  (l'abbé  de) ,  curé  de  Saint- 
Bertraud  de  Comminges ,  naquit  dans 
cette  Tille  en  1730,  et  y  mourut  en 


1803.  On  a  de  lui  le  yoyage  par  < 
UiUie  en  Egypte,  au  mont  Liban  et 
Palestine,  Paris ,  1786  ,  2  vol.  in- 
fig.,  trad.  en  allemand,  Breslau,  t7i 
in-S*".  Ce  voyage  est  écrit  d'un  st 
agréable,  et  contient  des  détails  H 
curieux. 

BiOLÀC,  soldat  à  la  17*  demi-b 
gade  d'infanterie  légère ,  pénétra  V 
des  premiers,  au  combat  de  Cas 
glione,  dans  les  retranchements  enc 
mis,  tua  plusieurs  artilleurs  à  cou 
de  baïonnette,  prit  deux  pièces  de  c 
iion,  poursuivit  l'ennemi,  qui  avi 
pris  la  fuite ,  et  fit  sept  Hongrois  pi 
sonniers 

BiON  (Nicolas),  cosmograpbe  et  f 
bricant  de  globes,  naquit  vers  le  m 
lieu  du  dix-septième  siècle,  et  reçut  < 
Louis  XIV  le  titre  d'ingénieur  du  r 
pour  les  instruments  de  mathéinat 
ques.  Il  mourut  en  1733,  laissai 
un  fils  qui  lui  succéda.  On  a  de  lui 
Usage  des  alobes  céleste  et  terrestn 
et  des  sphères^  suivant  les  différent 
systèmes  du  monde ,  publié  à  Pari: 
en  1699,  pour  la  première  fois,  < 
souvent  réimprimé  depuis.  C'était  ei 
core ,  au  temps  de  Lalande ,  suivac 
l'opinion  de  ce  célèbre  astronome ,  1 
livre  le  plus  élémentaire  et  le  plu 
clair  qu*il  y  eût  en  français  pour  le 
premiers  principes  de  rastronomic 
Un  autre  ouvrage  de  Bion ,  intitul 
Traité  de  la  construction  et  de 
principaux  usages  des  instrument 
de  mathématiques,  Paris,  1763,*aét< 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  ,  e 
a  eu  aussi ,  en  France ,  plusieurs  édi 
tions. 

BioT ,  village  de  Provence  ,  à  dij 
kilomètres  sud-est  de  Grasse ,  foodi 
par  une  colonie  de  Génois. 

BioT  (Jean-Baptiste),  membre  di 
rinstitut ,  professeur  d'astronomie  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris,  est  ne 
à  Paris ,  en  1774.  Après  avoir  fait 
de  brillantes  études  au  collège  de 
Louis  le  Grand,  il  entra  dans  l'artille- 
rie; mais#il  renonça  bientôt  à  cette 
carrière ,  et  fut  admis  à  Técole  poly- 
technique, où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  son  aptitude  et  soo 
application.    Nommé   bientôt  après 
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professeur  à  l'école  centrale  de  Beau* 
vais,  il  remplit  les  fonctions  de  cette 
place  avec   la   plus  grande    distinc- 
tion ,  et  fut  appelé,  en  1800,  à  la 
chaire   de   physique  au  Collège   de 
France.  Dès  ce  moment  il  marqua  sa 
place  au  premier  rang  des  savants  de 
notre  époque.  Peu  de  temps  après,  la 
classe  des  sciences  de  Tlostitut  l'ap- 
pela dans  son  sein,  et  il  en  devint  un 
des  membres  les  plus  influents.  L'oc- 
casion de  le  prouver  se  présenta  lors- 
3ue  le  premier  consul  fut  élevé  à  la 
ignité  impériale.  De  concert    avec 
M.  Cnmus,  M.  Biot,  se  fondant  sur  ce 
que  rinstitut  n'était  pas  un  corps  po- 
litique, pensa  au'il  ne  devait  pas  vo- 
ter, et  fît  lever  la  séance.  Mais  le  len- 
demain ^   l'assemblée  prit  une  autre 
décision.  Au  mois  d'août  1804,  sous 
le  ministère  de  Chaptal ,  M.  Biot  fît, 
avec  M.  Gay-Lussac ,  une  ascension 
aérostatique,'  dans  le  but  de  faire,  à 
une  grande  hauteur,  une  série  d'ex- 
périences qui  iutéressaient  la  physique 
et  la  chimie.  Ces  savants  ne  purent  s*é- 
lever  qu^  trois  mille  quatre   cents 
mètres,  et,  quelques  jours  après,  il 
fallut  recommencer;  mais  cette  fois, 
M.  Gay-Lussac  monta  seul  (voy.GAY- 
LussAC).  M.  Biot,  nommé,  en  1806, 
membre  du  bureau  des  longitudes,  ac- 
compagna, en  Espagne,  M.^  Arago, 
secrétaire  de  ce  bureau.  H  y  continua 
avec  lui  l'opération  géodésique  des- 
tinée à  prolonger   la  méridieime  de 
France.  A  son  retour,  ce  fut  M.  Biot 
qui  fit,  à  l'Institut,  le  rapport  de  cette 
mission.  On  dit  qu'en  1815,  lors  de 
la  sanction  demandée  à  l'acte  addi- 
tionnel, il  fut  un  de  ceux  qui  la  refu- 
sèrent. A  cette  époque,  la   société 
royale  de  Londres  t'admit  au  nombre 
de  ses  membres  associés.  Deux  ans 
après,  il  se  rendit  dans  les  îles  Orca- 
des  pour  y  faire  des  observations  as- 
tronomiques. La  liste  complète  des 
ouvrages  de  M.  Biot  est  trop  lon- 
gue pour  trouver    place    ici.    Nous 
citerons  seulement  les    principaux, 
ce  sont  :  Analyse  du  traité  de  mé- 
canique céleste  de  P.  S.  Laplace  ^ 
1801 ,  in-8*  ;  Traité  analytique  des 
courbes  et  des  surfaces  du  second  de» 


gré,  1802,  în-8* .  cet  ouvrage,  trè«- 
estimé,  a  eii  plusieurs  éditions  ;  IUssai 
sur  V histoire  des  sciences  depuis  la 
révolution  française,    1808,    in-8; 
Ti'aité  élémentaire  d'astronomie  phy- 
sique, 1805,  2  vol.  in-8°;  Recherches 
sur  les  réfractions  ordinaires  qui  ont 
lieu  près  de  r horizon,  1810  ,  in-4"; 
Tables    barométriques    portatives , 
1811,  in-8**;  Recherches  expérimen- 
tales et  mathématiques  sur  les  mou- 
vements des  molécules  de  la  lumière 
autour  de  leur  centre  de  gravité  ^ 
1814,  in-4°;  JYaité  de  physique  expé- 
rimentale et  mathématique  y  1816, 
4  vol.    in-8°.  Cet   ouvrage,  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la 
physique,  est  très-important,  surtout 
par  l'application  du  calcul  aux  phéno- 
mènes et  aux  expériences.  Ce  livre  a 
rendu  l'étude  et  l'enseignement  des 
diverses  parties  de  la  science  beaucoup 
plus  faciles.  Précis  élémentaire  de 
physique  expérimentale,  2  vol.  in-8", 
troisième  édition,  iS2S\  Recueil  d'ob- 
servations géodésiques,    astronomi- 
ques et  physiques  *;*  exécutées  par 
ordre  du  bureau  des  longitudes  de 
France,  en  Espagne ,  en  France ,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  déter- 
miner la  variation  de  la  pesantetir 
et  des  degrés  terrestres  sur  le  pro- 
longement du  méridien  de  Paris, 
in-4'*,  1821  ;  il  a  rédigé  cet  ouvrage 
avec  M.  Arago.  M.  Biot  est  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'articles 
dans  la  Biographie  universelle  et  dans 
plusieurs  autres  recueils.  Ses  recher- 
ches sur  Tastronomie  chez  les  anciens 
ne  sont  pas  son  moindre  titre  à  la  cé- 
lébrité. 

BiouLE ,  terre  et  seigneurie  du 
Quercy,  érigée  en  comté  en  1610. 

BiOAGUE  (René  de),  cardinal-chan- 
celier ,  naquit  à  Milan ,  d'une  famille 
qui  avait  toujours  suivi  le  parti  de  la 
France,  où  II  se  retira  pour  éviter  la 
fureur  de  Ludovic  Sforze.  François  I*' 
le  fît  conseiller  au  parlement  de' Paris, 
puis  surintendant  de  lajustice,  et  pré- 
sident au  sénat  de  Turin.  Il  l'envoya  au 
concile  de  Trente,  et  lui  donna  ensuite 
le  gouvernement  du  Lyonnais  ^  où  les 
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hug4ieiial8  avaient  beaoia  d^étre  do- 
minés. Charles  IX  le  flt  garde  des 
sceaux  en  1670.  Il  fut  un  des  membres 
du  conseil  secret  qui  décida  la  Saint- 
Barthélémy,  en  1573,  et  Tannée  sui- 
vante il  devint  chancelier.  Ce  n'est 
qu*en  1578  qu'il  devint  cardinal.  Il 
mourut  le  24  novembre  1583.  Cet 
homme,  élève  de  Machiavel ,  est  Tun 
de  ceux  qui  introduisirent  en  France 
le  sjrstème  politique  du  diplomate  flo- 
rentin. 

BiBAïf,  petite  ville  du  département 
du  Gers,  avec  une  population  de  treize 
cent  trente-six  habitants ,  à  dix  kilo- 
mètres nord-ouest  d'Auch.  C'était  une 
des  plus  anciennes  baronnies  de  l'Ar- 
magnac; elle  fut  érigée  en  marquisat 
en  1680. 

BiBÉ  (Pierre) ,  sieur  de  la  Douci- 
oière  ,  avocat  du  roi  au  {)résidial  de 
Nantes,  a  publié,  sous  le  titre  de  Ga- 
zêtte  d*Âtetin  le  Mart^\  son  Epise- 
masie,  ou  RekUUm  contenant  Vorl- 
aine^  l'antiquité  et  la  noblesse  de 
l'ancienne  Armorique^  et  principale^' 
ment  des  villes  deNantesetde  Rennes. 
Ce  curieux  et  savant  ouvrage  $i  eu  deux 
éditions,  en  1580  et  en  1637. 

Un  autre  Biré^  Breton  aussi,  a  donné 
une  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne^ 
Paris,  1739. 

BxAON ,  petite  ville  du  département 
de  la  Dordogne,  à  quarante-quatre 
kilomètres  sud-est  de  Périgueux .  Cette 
ville,  dont  la  nopulation  ir est  aujour- 
d'hui que  de  douze  cent  cinquante  ha- 
bitants, était  une  des  quatre  ancien- 
nes baronnies  du  Périgord.  La  maison 
de  Gontault  la  possédait  depuis  un 
temps  très-reculé.  £Ue  fut  prise  et 
détruite  par  les  Anglais,  en  1463, 
mais  elle  fut  rebâtie  bientôt  après. 
Henri  IV  l'érigea  en  duché-pairie  en 
1598  ,  en  faveur  du  maréchal  de  Bi- 
ron ,  dont  on  y  voit  encore  le  tom- 
beau. 

BiRON  (maison  de}.— Le  plus  ancien 
membre  connu  de  cette  famille  est 
Gaston  de  Gontault,  baron  de  Biron, 
mort  en  1874.  Parmi  ses  successeurs 
on  distingue  Pons  de  Gontault,  baron 
de  Biron,  seigneur  de  Montferrand  , 
Carbonnières,  etc.,  qui  se  trouva  à  la 


I'ournée  de  Fornoue  ;  Jean  de  GùnUmU^ 
>aronde  Biron,  seisneur  deMontault, 
de  Montferrand  et  de  Puybeton  ,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi ,  qui 
fut  envoyé  en  ambassade  et  cliargé  de 
négociations  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint  et  du  roi  de  Portugal; 
il  se  trouva  à  la  bataHie  de  la  Bicoque 
et  à  celle  de  Pavie,  où  il  fut  blesse  et 
fait  prisonnier  ;  Il  servit  au  siège  de 
Metz,  et  mourut  à  Bruxelles  des  bles- 
sures c|u'il  avait  reçues  à  la  journée 
de  Saint-Quentin ,  le  10  août  1557. 
Son  fils,  Armand  de  Gontault,  baron 
de  Biron,  maréchal  de  France,  se 
signala  d'abord  dans  les  guerres  de 
Piémont,  surtout  au  siège  du  fort  Ma- 
rin. Il  se  trouva  à  presque  toutes  les 
actions  qui  eurent  lieu  pendant  les 

guerres  civiles  ,  et  reçut ,  en  1577 ,  le 
âton  de  maréchal.  En  1569  ,  il  avait 
été  nommé  ^rand  maître  de  l'artille- 
rie, et  charge,  la  même  année,  de  con- 
clure la  paix  de  Saint-Gern^ain  avec 
les  huguenots.  A  la  Saint-Barthélémy, 
il  se  renferma  dans  l'arsenal  <  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  sa  fermeté.  Haï  des 
Guises ,  soupçonné  de  huguenoterie, 
il  prit  ses  précautions  ;  il  braqua  deux 
coulevrines  contre  la  ville ,  mtimida 
ceux  qui  se  disposaient  à  l'attaquer, 
et  put  ainsi  sauver  plusieurs  de  ses 
amis.  En  1583,  Henri  III  l'envoya 
dans  les  Pays-Bas  avec  le  duc  d'A- 
lençon ,  mais  il  ne  put  empêcher  le 
duc  de  Parme  de  chasser  les  Français 
de  ce  pays.  Il  commanda  les  Suisses 
à  la  journée  des  barricades.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  se  déclarèrent  pour  Henri  IV, 
et  ce  rut  lui  qui  le  dissuada  de  se  re- 
tirer en  Angleterre  ou  à  la  Bochelle, 
et  qui  le  décida  à  tenir  tête  à  Mayenne. 
Il  combattit  avec  ardeur  à  Arques  et 
à  Ivry  :  ce  fut  même  à  la  sagesse  de 
ses  dispositions  que  Henri  IV  dut  le 
succès  de  ces  deux  journées.  Il  mou- 
rut en  1592,  au  si^e  d'Épernay,  où  il 
eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de 
canon. 

Son  fils ,  Charles  de  Gontault,  fut 
le  célèbre  duc  de  Biron.  Il  naquit  vers 
1562,  se  fit  une  brillante  réputation 
par  le  courage  qu'il  montra  à  Ar^es 
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«t  IwTf ,  ay  liège  de  Paru  ,  et  a  celui 
de  Rouen ,  et  au  combat  d'Aumale.  Il 
fut  nommé,  en  159îi,  amiral  deFrance, 
dignité  qu'il  échangea,  deux  ans  aprèg, 
contre  celle  de  maréchal  de  France. 
Henri  IV  lui  donna  alors  le  gouverne- 
ment de  la  Bourgogne.  La  même  an- 
Dée«  le  roi  lui  sauva  la  vie  au  combat 
de  Fontaine-Française,  où  il  avait  reçu 
plusieurs  coups  d'ëpée.  Depuis,  Biron 
servit  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 
aux  sièges  d'Amiens  et  delà  Fère.  En 
1598 ,  il  fut  fait  duc  et  pair,  et  em- 
ployé dans  diverses  ambassades.  Il  fut 
envoyé,  en  I60t,  auprès  d'Elisabeth, 
et  se  rendit  en  Suisse,  en  J602,  pour 
renouveler  l'alliance  avec  les  cantons; 
mais,  avide  d'argent ,  et  mécontent  du 
roi  qui  ne  lui  donnait  pas  toute  la 
puissance  gue  rêvait  son  ambition  dé- 
mesurée ,  iJ  se  laissa  gagner  par  le 
parti  espagnol,  et,  soutenu  par  les  dé- 
bris de  la  féodalité  qu'il  espérait  ra- 
nimer (voy.  Annales,  t.  P^ p. 436), 
il  ourdit  contre  Henri  IV  une  conspi- 
ration dont  les  détails  ne  nous  sont 
pas  bien  connus,  mais  qui  avait  pour 
but  de  détruire  l'unité  française  à  l'in* 
térieur,  et  de  compromettre  y  au  pro- 
fit de  l'Espagne,  la  puissance  de  la 
France  a  l'extérieur.  Henri  IV,  malgré 
son  amitié  pour  le  coupable,  lui  fit 
trancher  la  tête  le  31  juillet  1602. 

Depuis  cette  époque ,  la  famille  de 
Biron  n'a  produit  aucun  personnage 
bien  important  :  nous  devons  toutefois 
citer  Charles-Armand  de  Biron,  né 
en  1663  et  mort  à  Paris  en  1746,  qui 
parvint  au  grade  de  maréchal  de 
France,  et  son  lils  ,  LotdS' Antoine  de 
Biron  ,  qtii  fut  aussi  maréchal  de 
France,  colonel  des  gardes  françaises, 
et  mourut  en  1788,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  On  cite  de  lui  un  trail 
fort  remarquable.  Lorsque  la  guerre 
d'Amérique  commença ,  l'amiral  an« 
glais  Rodney  était  retenu  en  France 
par  les  poursuites  de  ses  créanciers. 
Un  jour,  qu'il  dînait  chez  le  maréchal 
de  Biron,  il  parla  avec  autant  de  jac- 
tance que  de  mépris  de  la  conduite  des 
officiers  français  et  angbiis  en  Amé- 
rique; il  prétendit  que  s*il  avait  été 
libre,  depuis  longtemps  il  aurait  sou- 


mis les  Amérieains  et  détruit  la  ma- 
rine française.  Le  maréchal  de  Biron 
voulut  punir  ces  insolents  propos  par 
une  action  qui  honorât  i  la  fois  sa 
patrie  et  lui-même  ;  il  paya  les  dettes 
de  Rodney,  et  lui  dit ,  en  lui  annon- 
çant sa  libération  :  «  Partez ,  Mon- 
«  sieur,  allez  essayer  de  remplir  vo6 
a  promesses;  les  Français  ne  veulent 
«  pas  se  prévaloir  des  obstacles  qui 
«  vous  empêchaient  de  les  accomplir: 
«  c'est  par  leur  seule  vaillance  qu'ils 
«  mettent  leurs  ennemis  hors  de  corn- 
«  bat.  » 

BfBON  (Armand-Louis  de  Gontault, 
duc  de  Lauzun).  Voyez  Lauzun. 

BiROTEAU  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  à 
Perpignan,  s'y  fît  remarquer  à  l'époque 
où  éclata  la  révolution  par  son  ardent 
enthousiasme ,  et  fiit  nommé  député  à 
la  Convention  nationale  par  le  dépar*^ 
tement  des  Pyrénées-Orientales.  Dès 
le  principe,  il  se  rangea  parmi  les  ai- 
rondins.  Le  30  septembre  1792,  il  nit 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  papiers  du  co- 
mité de  surveillance,  et  dit  dans  son 
rapport,  que  les  commissaires  avaient 
reconnu  que  plusieurs  personnes  in* 
nocentes  avaient  été  massacrées  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  ;  il 
ajouta  que  le  comité  et  la  commune 
étaient  composés  d'intrigants ,  et  de* 
manda  qu'une  garde ,  fournie  par  les 
départements,  fut  organisée  pour  pro^ 
té^er  la  Convention  ,  qu'il  croyait  op* 
primée  par  le  peuple  de  Paris.  Le 
3  décembre  1792,  au  moment  de  Tins* 
truction  du  procès  du  roi ,  il  déclara  : 
«  que  longtemps  avant  le  10  août ,  il 
avait  décidé  dans  son  cœur  la  mort 
de  Louis  XVI;  »  et  cependant,  lors 
du  jugement, il  demanda  l'appel  au 
peuple,  et  ne  vota  la  mort  qu'à  la  con* 
dition  que  l'arrêt  serait  exécuté  à  la 
paix ,  et  après  l'expulsion  de  tous  les 
Bourbons.  Cette  contradiction  fait 
comprendre  l'incertitude  de  sa  con- 
duite pendant  qu'il  resta  au  sein  de  fa 
Convention.  Le  19  février ,  il  insista 
sur  les  poursuites  a  exercer  contre  les 
auteurs  des  massacres  de  septembre; 
le  l*'  mars,  il  dénonça  de  nouveau  le 
comité  de  surveillance  de  la  commune 
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de  Paris;  le  9  mars,  il  essaya  de  s'op- 
poser à  la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et,  bientôt  après,  accusa 
Danton  et  Fabre  d*Êgiantine  d'avoir, 
indirectement,  proposé  la  royauté.  Il 
fut  un  des  girondins  dont  les  sections 
demandèrent  l'expulsion.  Accusé  par 
Barrère  d*avoir ,  dans  sa  correspon- 
dance, excité  le  peuple  à  désobéir  aux 
ordres  des  représentants  en  mission , 
•  Il  ne  répondit  que  par  des  récrimina- 
tions contre  Robespierre.  Au  31  mal, 
il  fut  arrêté  avec  ses  complices,  mais 
il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia 
à  Lyon ,  où  il  organisa  un  comité  m- 
surfectionnel.  Pendant  le  siège  de  cette 
ville,  au  lieu  de  partager  les  dangers 
des  malheureux  qu'il  avait  poussés  à 
la  révolte ,  il  alla  se  cacher  dans  les 
environs  de  Bordeaux  ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  et  livré  à  une  commission 
révolutionnaire  qui  le  condamna  à 
mort,  le  24  octobre  1793.  La  Conven- 
tion accorda,  en  1794,  une  pension  à 
sa  veuve. 

BissiPAT  (George) ,  Grec  ,  réfugié 
en  France ,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs ,  parvint  à  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  grâces  de 
T^ouis  XI,  et  fut  chargé,  par  ce  prince, 
du  commandement  de  deux  vaisseaux 
envoyés  à  l*île  Verte,  Tune  des  Philip- 
pines, pour  y  chercher  des  remèdes 
au  moyen  desquels  les  médecins 
croyaient  pouvoir  rétablir  la  santé  du 
roi. 

B)ssoN(Hippolyte),  naquit  à  Gué- 
mené,  en  Bretagne,  le  3  février  1796. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'école 
de  marine  de  Brest,  il  fut  promu,  le 
1"'  mars  1820 ,  au  grade  d'enseigne 
'de  vaisseau.  Il  servait,  en  1827,  comme 
lieutenant ,  sur  la  corvette  la  Lam- 
proie, qui  faisait  partie  de  la  croisière 
de  Tamiral  de  Rigny ,  dans  Tarchipel 
de  la  Grèce.  La  Lamproie  captura  un 
brick  pirate,  le  PanayoUs^  et  Bisson 
en  fut  nommé  capitaine ,  avec  quinze 
Français  et  six  pirates  pour  équipage, 
pendant  la  nuit,  le  mauvais  temps  sé- 
para le  Pànayotis  de  la  Lamproie^  et 
Bisson  fut  forcé  d'aller  chercher  un 
abri  sous  les  rochers  de  Tile  de  Stam- 
pâlie,  k  peine  l'ancre  était- elle  jetée. 


que  deux  pirates  se  sauvèrent  à  la  nage 
et  gagnèrent  la  terre.  Bisson ,  se  dou- 
tant quMIs  allaient  revenir  avec  un 
Çrand  nombre  des  leurs ,  fit  promettre 
a  son  lieutenant  Trémentin  que  celui 
d'entre  eux  qui  survivrait  ferait  sauter 
le  vaisseau  ;  puis ,  après  avoir  préparé 
tous  les  moyens  de  aéfense  qui  étaient 
en  son  pouvoir ,  il  alla  se  coucher.  A 
dix  heures  du  soir,  deux  tartanes 
grecques,  sortant  des  rochers  de  5tom- 
palie  y  nagèrent  rapidement  vers  le 
Panayotis;  elles  portaient  cent  hom- 
mes, qui ,  au  premier  choc  ,  tuèrent 
neuf  Français ,  et  s*élancèrent  sur  le 

f>ont  du  Panayotis.  Bisson ,  blessé  à 
a  poitrine ,  saisit  une  mèche  allumée 
et  mit  le  feu  aux  poudres;  le  vaisseau 
sauta;  le  capitame  disparut  dans  la 
mer,  et  Trémentin  fut  jeté  sur  la  cdte. 
Le  gouvernement  accorda  une  pension 
à  la  sœur  du  nouveau  d*Assas.  Il  fut 
décidé  qu'un  tableau,  représentant 
l'explosion  du  Panayotis  y  en  perpé- 
tuerait le  souvenir ,  et  le  corps  de  la 
marine  fit  élever,  sur  la  place  de  Lo- 
rient,  une  statue  ^  représentant  le  hé- 
ros au  moment  où  il  descend  dans  la 
soute  aux  poudres ,  pour  accomplir 
son  dernier  sacrifice. 

Bisson  (Louis-Charles)  naquit,  le 
10  octobre  1742,  dans  un  village  des 
environs  de  Coutances;  et,  à  vingt- 
sept  ans,  il  était,  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution, premier  vicaire  de  Tévéque 
de  cette  ville.  Après  avoir  prêté  le  ser- 
ment exigé  par  1  Assemblée  constituan- 
te, il  rerusa  de  rendre  ses  lettres  de 
prêtrise  lors  de  la  suppression  du  culte. 
Cette  résistance  lui  valut  dix  mois  de 
détention.  Le  20  octobre  1799,  il  prit 
possession  de  Tévéché  de  Bayeux;  à 
cette  occasion ,  il  publia  sa  première 
lettre  pastorale.  En  1801,  il  fit  partie 
du  concile  national ,  et  remit,  à  Texem- 
ple  de  ses  collègues,  la  démission 
de  son  évêché  au  cardinal  Caprara , 
légat  à  latere.  Revenu  à  Bayeux ,  il  y 
mourut.  On  lui  doit ,  entre  autres  ou- 
vrages ,  un  curieux  Mémoire  sur  les 
changements  que  la  mer  a  apportés 
sur  le  littoral  du  département  du  Cai- 
vados;  il  a  en  outre  laissé  les  manus- 
crits suivants  :  t**  Éloge  histor^ue  du 
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général  Dagobert^  né  à  Safnt-Lô^  mort 
en  Espagne;  2**  Pensées  chrétiennes 
pour  chaque  jour  de  Vannée;  3**  His- 
toire ecclésiastique  du  diocèse  de 
Bayeux  pendant  la  révolution;  4* 
Dictionnaire  biographique  des  trois 
départements  de  la  Manche ,  du  Cal- 
vados  et  de  COrne^  compi'enant  près- 
que  toute  la  basse-Normandie;  ce  der- 
nier ouvrage  a  été  l'objet  des  soins  dfi 
toute  sa  vie. 

BissoN  (P.-F.-S.,  comte),  né,  en 
1767,  à  Montpellier,  était  enfant  de 
troupe,  et  fut  par  conséquent  soldat 
en  naissant.  Il  n'avait  encore  aucun 
grade  au  commencement  de  la  révolu- 
tion ;  mais  alors  il  d[evint  officier,  et 
depuis  il  a  servi  sans  interruption  dans 
les  différentes  armées  employées  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Chargé  de  la 
défense  du  Catelet ,  sur  la  Sambre ,  le 
28  mai  1793,  avec  soixante  grenadiers 
et  cinquante  dragons-,  et  se  voyant  at- 
taqué par  une  colonne  de  six  mille 
hommes  et  sept  piècesde  canon,  il  plaça 
ses  grenadiers  en  tirailleurs  devantdeux 

{;ués  principaux ,  en  avant  du  pont  de 
a  ville  qu'il  avait  fait  couper,  et  ses 
dragons  en  trois  pelotons  sur  la  rive 
droite  pour  soutenir  la  retraite.  L'en- 
nemi voyant  ces  nombreux  tirailleurs  , 
crut  que  la  place  renfermait  un  corps 
considérable  et  les  attaqua  en  règle.Bis- 
son  était  resté  seul  dans  la  ville  avec 
deux  tambours  qui  battaient  sur  diffé- 
rents points  pour  entretenir  Terreur  de 
l'ennemi.  Cette  combinaison  donna  le 
temps  au  général  Legrand  d'arriver 
avec  une  brigade  et  de  conserver  cette 
position  si  nécessaire  à  Tarmée  qui  se 
trouvait  devant  Charleroi.  Plus  tard  à 
Taffaire  de  Nessenheim,  Bisson  sou- 
tint, avec  un  seul  bataillon,  fort  en  tout 
de  quatre  cent  dix-sept  hommes,  les  ef- 
forts de  trois  mille  homrpesd'infantene 
et  de  douze  cents  chevaux  retirés  dans 
les   bois  au-dessus  de  Leybach.  Par 
su  i  te  des  manœuvres  de  l'ennemi,  ce  ba- 
tailion  étant  réduit  à  un  tiers  de  sa 
force ,  sans  secours  et  sans  munitions, 
Bisson  se  jette  seul ,  à  cheval ,  au  mi- 
lieu de  la  cavalerie  ennemie,  tue,  blesse' 
et  enfonce  ce  qui  faisait  obstacle  à  son 
passage,  et,  traversant  la  Naw  à  la 


nage,  il  regagne  Kim,  où,  avec  ses  deux 
autres  bataillons,  il  s'empare  de  tous 
les  débouchés  de  cette  position  et  y 
arrête  l'ennemi.  Bisson  tut  un  des  of- 
ficiers qui  se  distinguèrent  le  plus  à 
Marengo,  au  passage  du  Mincio,  et 
dans  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Il  tut  successivement  gou- 
verneur général  de  Brunswick  ,.de  la 
Navarre,  du  Frioul  et  du  comté  de  Go- 
rizia.  Nommé  commandant  de  la  troi- 
sième division  de  l'armée  d'Italie,  il 
mourut  à  Mantoue  le  26  juillet  18U. 
BiTAUBÉ  (Paul-Jérémie),  naquit  à 
Rœnigsberg,  le  24  novembre  1733, 
d'une  famille  francise ,  que  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  avait  forcée 
de  se  réfuter  en  Allemagne.  Dès  son 
enfance,  il  manifesta  un  grand  pen- 
chant pour  les  lettres  et  surtout  pour 
l'étude  des  auteurs  anciens,  parmi  les- 
quels Homère  était  Tobiet  de  sa  prédi- 
lection. Sa  traduction  libre  de  V Iliade ^ 
publiée  h  Berlin,  en  1762,  lui  concilia 
la  bienveillance  du  grand  Frédéric, 
oui  le  nomma  membre  de  l'Académie 
de  Berlin ,  et  l'autorisa  à  aller  perfec- 
tionner son  ouvrage  en  France.  Au 
bout  de  quelques  année»  de  séjour,  il 
publia  V Iliade  entière  (1780),  et  com- 
mença la  traduction  de  V Odyssée,  qui 
parut  en  1786.  Ces  travaux  lui  obtin- 
rent bientôt  le  titre  d'associé  étranger 
à  l'Académie  des  inscriptions.  Cette 
faveur  redoubla  rattachement  de  Bi- 
taubé  pour  la  France ,  à  laquelle  il  ré- 
solut d'appartenir  comme  citoyen,  sans 
toutefois  méconnaître  les  bienfaits  de 
Frédéric.  Il  fut  incarcéré  avec  son 
épouse ,  en  1794  et  remis  en  liberté 
après  le  9  thermidor.  En  1 796,  il  pu- 
blia les  BataveSj  composition  pure- 
ment historique,  à  laquelle  il  donna 
néanmoins  le  titre  de  poème,  et  qui 
obtint  du  succès  à  cause  des  sentiments 
ptriotiques  qui  y  sont  exprimés.  A  la 
formation  do.  l'Institut,  Bitaubé  fut 
nommé  membre  de  la  classe  de  littéra- 
ture et  des  beaux-arts.  Il  mourut  à 
râgf  de  soixante-seize  ans ,  le  22  no- 
vembre 1808.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  a  encore  publié  les 
suivants  :  Eloge  de  Pierre  Corneille, 
in -8%  Berlin,  1769;  Examen  de  la 
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pÊt^fieêêUm  de/ci  du  vicaire  êovoyard, 
iiHI't  Berlin,  1763;  Hermann  et  Doro- 
théâf  traduit  de  Goethe;  De  influence 
des  beUes4eUre$  sur  la  philosophie ^ 
in-0*,  BeHin,  1767;  Joseph ^  poème, 
io-16«  1766^  Ce  poème  en  prose  est  le 
meilleur  outrage  de  Bitaube ,  et  n'est 
cependant  ps  tout  à  fait  exempt  des 
dâauts  ordmaires  de  l'auteur,  dont  le 
ftfle  renferme  une  foule  d'expressions 
Impropres,  qui  décèlent  un  homme 
étranger  à  la  langue  dans  laquelle  il  écrit. 
BiTCHB  (  Bietlscufn  ),  petite  ville  du 
département  de  la  Moselle,  à  dix  lieues 
de  Sarreguemines,  peuplée  de  trois 
mille  cent  trente  deux  habitants.  C'é- 
tait, dès  le  onzième  siècle,  une  place 
importante,  et  le  chef-lieu  d'une  sei- 

Sneurie  considérable  qui  avait  le  titre 
e  comté.  Cédée,  en  1297,  par  le  duc 
Ferri  III  au  duc  de  Deux-Ponts ,  elle 
futeonûsquée,  en  1571,  par  Charles  III, 
duc  de  Lorraine ,  sur  le  comte  de  Ha- 
nau;  et,  depuis  cette  époque,  elle  ne 
cessa  plus  de  faire  partie  de  la  Lor- 
raine. Les  Français  s'en  emparèrent 
en  1624,  et  la  conservèrent  jusqu'en 
1698,  époque  où  elle  fut  restituée 
au  duc  Léopold.  Elle  fut  enfin  cédée  à 
la  France  avec  la  Lorraine,  en  1737. 
Les  Prussiens  tentèrent  inutilement 
de  s'en  emparer  le  16  octobre  1793. 
Elle  fut  attaquée,  dans  la  nuit  du  16 
au  17  novembre  de  la  même  année,  par 
un  corps  de  quatre  mille  Autrichiens. 
Le  deuxième  bataillon  du  Cher,  com- 
mandé par  Augier,  et  secondé  par  la 
brave  population  de  la  ville,  repoussa 
l'ennemi  avec  vigueur  et  lui  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  [Voyez  Bel- 
mont  (N.).] 

BiTUiTUS,  roi  des  Arvernes,  vivait 
131  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  s'opposa 
à  l'établissement  des  Romains  dans  les 
Gaules,  lors  de  leur  apparition  dans  ce 

Eays.  Il  leva  une  armée  de  cent  mille 
ommes  pour  combattra  Fabius  Maxi- 
-mus  ;  mais  il  fut  vaincu  par  celui-ci,  et 
fait  prisonnier.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  fut  Cn.  Domitius  qui  termina 
cette  guerre ,  et  s'empara  par  trahison 
de  la  personne  de  Bituitus  (*). 

(*)  Voyex  Pline  y  va,  5o;  Tell.  Faterc, 


BiTUBiGM  CuBi,  peuple  de  h 
mière  Aquitaine,  dont  le  chef-lieu 
^varicum  :  il  habitait  le  BerrI 
partie  du  Bourbonnais  et  de  la 
raine. 

BiTURiGES  Vivrsci,  peuple  de 
conde  Aquitaine,  dont  BurcUgaia 
le  chef-lieu. 

BLA.GiLS,  troubadour  du  trelz 
siècle ,  dont  il  ne  reste  que  quel 
pièces  de  vers  sans  intérêt,  eut  ui 
nommé  Blacasset ,  qui  se  fit  auss 
marquer  par  son  talent  pour  la 
sie,  suivit  Charles  d'Anjou  à  la 
quête  de  Naples ,  et  s'y  distingua 
sa  valeur.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
quelques  pièces  insignifiantes  ;  mai 
sait  qu'il  avait  composé  un  poème 
important,  intitule  :  La  manién 
bien  guerroyer.  Cet  ouvrage  était 
dié  au  duc  de  Calabre. 

Blagas  d'Aulps  (le  comte  de) 
à  Aulps,  en  Provence,  en  1770,  se 
ouelque  temps  sous  les  drapeaux  v 
oéens ,  puis  émigra ,  et  s'attacha  l 
fortune  du  comte  de  Lille  (  Le 
XVIII),  dont  il  devint  ministre  a^ 
la  mort  du  comte  d'Avaray.  Rentré 
France  avec  les  Bourbons,  en  181^1 
fut  alors  nommé  ministre  de  la  n 
son  du  roi ,  grand  maître  de  la  gar 
robe  et  intendant  général  des  bâtimei 
de  la  couronne.  Pendant  tOMte  la  p 
mière  restauration,  M.  de  Blacas  jo 
de  toute  la  confiance  du  roi,  et  < 
toute  l'importance  d'un  premier  n 
nistre;  ses  collègues  ne  pouvaient  méi 
communiquer  avec  le  roi  que  par  s 
intermédiaire.  A  Tépoque  des  ce 
jours,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gao 
Rentré  en  France  avec  le  roi ,  il  ces 
d'être  ministre;  mais  il  fut  créé  pair 
envoyé  en  ambassade  extraordioair 
d'abord  à  Naples  pour  négocier  le  ni 
riage  du  duc  de  Berri  avec  la  priocesj 
Caroline ,  et ,  plus  tard ,  à  Rome  pot 
négocier  le  fameux  concordat  de  181^ 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Blacas  ei 
resté,  du  moins  ostensiblement,  étrai 
ger  aux  affaires  publiques.  Après  i 
révolution  de  1830 ,  il  a  suivi  Chai 

IX  ;  Oros. ,  V ,  i3;  Flor. ,  m i  a  f  Euliop. 
XV,  Taler.  Max. ,  vx ,  6. 
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les  X  en  exil.  Il  y  est  mort  en 
1839. 

BL4CHS  (Antoine),  né  à  Grenoble, 
le  28  août  1635,  embrassa  d^abord  la 
profession  des  armes',  puis  la  quitta 
pour  entrer  dans  Tétat  ecclésiastique. 
Devenu  curé  de  Ruel,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  ministre  Claude , 
et,  dans  le  but  d'affermir  la  foi  des 
nouveaux  convertis,  publia  une  Réfuta- 
tion de  Vhérésie  de  CcUoin  par  la  seule 
doctrine  des  prétendus  réformés.  Il 
fut,  en  1685,  député  de  la  province 
de  Vienne  à  l'assemblée  générale  du 
clergé.  Il  avait  été  nommé,  en  1670, 
directeur  des  calvairiennes  du  Luxem- 
bourg, et,  deux  ans  après,  visiteur  de 
toute  cette  congrégation.  L'abbé  Blache 
avait  conçu  contre  les  jésuites  une 
haine  violente,  qui  lui  faisait  voir  par- 
tout des  conspirations  tramées  par  ces 
Pères  contre  les  jours  du  roi.  Il  com- 
posa la  relation  des  complots  dont  il 
les  croyait  coupables,  fit  faire  plusieurs 
copies  de  son  manuscrit,  et  en  fit  dé- 
poser, entre  autres,  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  en  manifestant 
l'intention  de  le  faire  publier  après  sa 
mort.  Jusque-là  il  devait  le  tenir  se- 
cret *,  mais  il  commit  l'imprudence  d'en 
faire  courir  des  extraits.  Il  fut  arrêté 
en  1709,  et  mis  à  la  Bastille,  où  il 
mourut  en  1714,  après  avoir  légué  tous 
ses  biens  à  THô tel-Dieu.  Le  manuscrit 
de  Blache ,  retrouvé,  en  1763,  au  col- 
lège Louis  le  Grand ,  forme  un  volunie 
de  mille  pages  in-folio.  Il  fut,  en  1768, 
présenté  au  parlement,  par  le  président 
Rolland ,  comme  une  pièce  de  convic- 
tion contre  les  jésuites,  et  la  cour  en 
ordonna  le  dépôt  au  greffe.  C'est  d'a- 
près cette  copie  que  les  auteurs  de  la 
Revue  rétrospective  ont  publié  les  Mé- 
moires de  l'abbé  Blache. 

Blagque  (Alexandre),  fondateur 
du  Moniteur  ottoman.  On  ne  connaît 
encore  qu'imparfaitement  en  France  le 
rôle  qu  a  joué  auprès  des  Turcs  cet 
homme  d'un  mérite  supérieur,  auquel 
une  fin  précoce  et  mystérieuse  n'a  per- 
mis de  réaliser  qu'une  faible  partie  de 
ses  projets.  Cependant  son  nom ,  chéri 
des  Ottomans ,  jouit  à  Constantinople 


d'une  véritable  popularité;  il  mérite 
donc  de  trourer  place  dans  oe  re- 
cueil. 

M.  Blacque  fut  du  nombre  de  ces 
Français  que  le  dégoût  de  la  restau- 
ration porta  à  s'exiler,  jeunes  encore  • 
en  Orient.  L'un  des  premiers ,  il  com- 
prit que,  pour  arrêter  la  marche  per- 
sévérante des  Russes  vers  les  Dar- 
danelles, il  fallait  civiliser  1  empire 
ottoman.  Aussitôt,  épousant  avec  ar- 
deur la  cause  de  cet  empire ,  il  en  oe- 
vint  auprès  de  l'Europe  le  plus  élo- 
quent avocat.  La  manière  brillante» 
dont  il  s'acquitta  de  cette  tâclie  pen- 
dant plusieurs  années  dans  le  Courriet 
de  Smyme^  journal  fort  estimé  ,  qu  il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  la 
Gazette  de  Smyme  d'aujourd'hui, 
avait  fixé  l'attention  du  sultan  Mah- 
moud II.  Une  circonstance  particulière 
fit  voir  h  ce  prince  que  M.  Blacque 
avait  le  courage  de  ses  opinions. 

La  fameuse  bataille  de  Navarin  ve- 
nait d'avoir  lieu ,  l'Europe  était  au 
plus  fort  de  son  exaltation  contre  la 
Turquie,  coupable,  en  effet,  de  si  gran- 
des cruautés  envers  les  Grecs.  Dans 
un  article  dévenu  célèbre,  M.  Blacque, 
prévoyant  les  conséquences  politiques 
de  la  destruction  de  la  flotte  turque  « 
osa  blâmer  la  France  et  l'Angleterre 
d'avoir  prêté  assistance  à  la  Russie 
dans  c^tte  occasion.  Selon  lui,etij  était 
alors  le  seul  publiciste  de  cette  opi- 
nion, la  France  et  l'Angleterre  s'é- 
taient laissé  iouer  par  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  ,  qui  venait,  avec 
leurs  bras,  de  renverser  l'unique  bou- 
levard en  état  de  protéger  r Europe 
contre  le  débordement  de  l'ambition 
moskovite.  Il  avait  d'autant  plus  rai- 
son, que  la  Grèce  pouvait  très-bien 
être  sauvée  sans  un  remède  aussi  vio- 
lent. Tout  le  monde  depuis  est  revenu 
à  cette  croyance;  mais  alors  la  France 
ne  songeait  ou'à  défendre  les  Grecs 
contre  leurs  Bourreaux ,  sans  songer 
que  les  Russes  allaient  devenir  à  leur 
tour  les  bourreaux  des  Turcs.  D'ail- 
leurs le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion n'avait  rien  à  refuser  à  la  Russie, 
que  le  ton  de  l'article  avait  particuliè- 
rement blessée.  Après  quelques  dé- 


IS 


BLA 


L'UNIVERS. 


BLA 


pour  obtenir  une  palinodie  a 
bquelle  M.  Blacque  se  retusa  noble- 
jDfnt ,  Famiral  de  Rigny  donna  ,  au 
nom  du  gouvernement  français.  Tor- 
dre de  briser  les  presses  du  Courrier 
de  Smyrne^  et  emmena  M.  Blacque 
prisonnier  à  son  bord.  De  son  côté, 
après  avoir  protesté  contre  cette  vio- 
lation brutale  deia  liberté  de  la  presse, 
exercée  contre  un  Français ,  et  avoir 
imposé  du  respect  à  l'amiral  de  Ri^ny 
par  sa  belle  contenance ,  M.  Blacque 
mit  le  Courrier  de  Smyme  sous  la 
protection  du  gouvernement  turc.  Il 
ne  s'en  tînt  pas  là,  il  s'embarqua  pour 
la  France,  où  il  se  fit  rendre  justice 
devant  les  tribunaux. 

A  son  retour ,  M.  Blacque  fut  ap- 
pelé à  Constantinople  par  le  sultan , 
avec  mission  d'y  fonder  un  journal  of- 
ficiel, sous  le  titre  de  Moniteur  otto- 
man.  Comme  écrivain  ,  il  y  perdit 
peut-être;  de  grands  ménagements 
lui  furent  désormais  commandés  dans 
sa  lutte  contre  la  Russie  ;  mais  l'homme 
politique  v  gagna  certainement.  Aussi, 
a  partir  d^e  ce  moment ,  doit-on  voir 
dans  M.  Blacque  bien  moins  le  rédac- 
teur de  la  feuille  oflicielle  que  le  con- 
seiller intime  et  souvent  l'inspirateur 
du  gouvernement  turc.  La  haine  de  la 
Russie  le  poursuivit  dans  son  nouveau 

foste  ;  il  eut  d'autant  plus  de  mérite 
s'^  maintenir  contre  les  intrigues 
toujours  renaissantes  de  cette  puis- 
sance, que  la  chancellerie  française  ne 
le  défendit  qu'avec  mollesse. 

Kosrew-Pacha,  le  ministre  qui  me- 
nait alors  les  affaires  de  Tempire,  se 
trouva  bien  de  la  protection  qu'il  ne 
cessa  de  lui  accorder.  Dans  une  foule 
de  circonstances ,  et  surtout  en  1832, 
lorsque  les  Russes ,  ces  auxiliaires  en- 
core plus  dangereux  aue  Méhémet-Ali, 
vinrent  camper  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, M.  Blacque  soutint  le  courage 
du  vieux  ministre  ,*  qui  ne  se  lassait 
d*admirer  en  lui  Tesprit  d'à  propos  et 
l'audace  qui  distinguent  les  Français. 
Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que 
tant  que  M.  Blacque  vécut ,  Kosrew- 
Pacha  tint  bon  contre  les  pièges  de  la 
chancellerie  russe ,  pièges  auxquels  il 
s'est  laissé  prendre  deux  fois  depuis, 


et  qui  ont  entràtné  sa  disgrâce. 
ques  grands  personnages  turcs  s 
montrés  jaloux  de  la  déférence 
témoignait  ouvertement  à  un  clir« 
Kosrew  -  Pacha  se  vit  obligé , 
dant  quelque  temps ,  de  ne  cons 
M.  Blacque  qu'en  secret.  Il  Tenv 
chercher  la  nuit,  et  disait  à  ses 
près  gens  que  c'était  pour  se  fain 
pliquer  ses  songes ,  les  chrétiens 
sant  aux  yeux  des  musulmans 
très-habiles  dans  toutes  les  bran 
de  l'art  divinatoire.  Le  sultan  I 
mou4  lui-même  eut  avec  M.  Bla 
plusieurs  entrevues  sans  témoin. 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  d 
de  toutes  les  négociations  où  M.  f 
que  déploya  sa  profondeur  de  vue 
sa  fermeté  de  caractère,  nous  r 
bornerons  a  résumer  en  peu  de  n 
le  système  politique  qu  il  était 
veille  de  fafre  triompher ,  lorsqui 
mort  vint  le  surprendre.  Mettre 
aux  abus  vexatoires  de  l'ancien 
gime,  introduire  de  l'ordre  dans 
finances  et  dans  Tadministration;  av 
tout,  placer  la  propriété  sous  la  gar 
tie  des  lois,  la  déclarer  inviolable ,  \ 
étaient,  selon  lui ,  les  moyens  par , 
quels  on  pouvait  intéresser  le  peu 
au  succès  de  la  réforme.  Ne  pas  he 
ter  inutilement  les  préjugés  religiei 
au  contraire ,  placer  toute  innovât] 
sous  la  sauvegarde  du  Koran ,  d( 
une  interprétation  éclairée  avait  d 

Elus  d'une  fois  rajeuni  le  texte  a^ 
onheur  ;  respecter  le  costume  natioi 
et  les  usages  populaires  ,  dans  ce  <; 
n'était  pas  directement  condamnabi 
telles  étaient,  à  ses  yeux ,  les  corn 
tions  auxquelles  on  devait  s'astrei 
dre.  Mais  il  fallait  élever  les  rayas  p 
à  peu  a  l'égalité  j)olitique,  et,  en  i 
tendant ,  satisfaire  la  soif  de  liber 
qui  les  dévore,  par  un  large  dévelOj 
peinent  des  institutions  municipali 
dont  ils  ont  toujours  joui.  Sous  < 
rapport,  il  joignit  l'exemple  au  pn 
cepte,  en  faisant  octroyer  par  le  Gran 
Seigneur,  aux  habitants  de  Samos,  ur 
constitution  fort  libérale  qu'il  eut  i 
gloire  de  rédiger  lui-même.  Enfir 
pour  couronner  l'œuvre,  il  regardai 
comme  indispensabled'ioitier  les  Turc 
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eux-mêmes  h  un  régime  de  liberté,  de 
leur  accorder  le  plus  possible  de  fran- 
chises ;  de  diriger,  au  lieu  de  chercher 
à  Tétouffer,  cet  esprit  démocratique 
qu*entretient  le  sentiment  de  régatité 
religieuse,  et  de  le  faire  passer  de  la 
religion  dans  la  politique.  La  liberté 
et  Tégalité,  tel  était  le  seul  lien  qui 
pouvait  unir  sérieusement  la  France  à 
la  Turquie,  tels  étaient  les  nouveaux 
Balkans  qu*on  devait  élever  entre  Tem- 
pire  ottoman  et  la  Russie,  les  barriè- 
res morales  étant  plus  difficiles  à  fran- 
chir que  les  montagnes.  Ce  système, 
c'est,  sur  de  plus  larges  bases,  celui 

aui  a  été  suivi  par  R^chid-Pacha  et 
ont  une  application  encore  très-im- 
parfaite a  sum  pour  rendre  à  la  Tur- 
quie rintérët  de  T Europe ,  que  lui 
avaient  enlevé  les  agressions  impoliti- 
ques du  Grand  Seigneur'contre  le  vice- 
roi  d'Egypte,  et  le  triomphe  d'Ibrahim 
à  Nézib.' 

On  conçoit  maintenant  comment  la 
fortune  de  M.  Blacque  s'éleva  assez 
haut  pour  que,  malgré  son  refus  opi- 
niâtre de  se  faire  musulman,  le  sultan 
Mahmoud  se  soit  décidé,  en  1837,  à  le 
charger  d'une  mission  secrète  auprès 
des  cours  de  France  et  d'Angleterre. 
Cette  mission,M.  Blacque  ne  devait  pas 
l'accomplir.  Un  mois  après  son  départ 
de  Constantinople,  quelques  jours  après 
sa  sortie  de  quarantaine,  il  mourut  su- 
bitement à  Malte.  Si  ce  fut  de  sa  mort 
naturelle ,  Dieu  seul  et  la  chancellerie 
russe  le  savent.  M.  Blacque,  à  la  vé- 
rité ,  souffrait  depuis  longtemps  des 
suites  d'une  ancienne  gastrite  ;  maiis 
c'était  une  douleur  nerveuse  plutôt 
qu'une  maladie  réelle.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  avait  imprudem- 
ment placé  sa  confiance  dans  un  do- 
mestique grec ,  sur  la  moralité  duc^uel 
eurent  lieu  plus  tard  de  tristes  révéla- 
tions, et  qui  confessa  avoir  toujours 
entretenu,  en  secret,  des  relations 
d'amitié  avec  les  gens  de  l'ambassade 
de  Russie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  en- 
core, c'est  que  le  jour  même  du  décès, 
ce  misérable  Gt  prendre  à  M.  Blacaue 
trois  petits  paquets  de  poudre  homéo- 
pathique, et  retint  son  jeune  fils  en- 
ferme sous   clef  dans  une  chambre 


voisine.  Il  a  prétendu  n'avoir  agi  de 
la  sorte  que  pour  éviter  à  l'enfant  le 
spectacle  de  la  mort  de  son  père. 
Quant  à  la  chancellerie  russe  de  Cons- 
tantinople ,  jugeant  cette  justification 
suffisante,  elle  lui  a  accoroé  un  passe- 
port pour  les  États  du  czar,  laveur 
qu'elle  ne  prodigue  cependant  pas, 
comme  chacun  sait. 

Le  sultan  Mahmoud,  Kosrew-Pacha 
et  les  grands  de  l'empire  apprirent  la 
mort  de  M.  Blacque  avec  une  pro- 
fonde tristesse.  Le  peuple  manifesta 
aussi  une  vive  émotion,  et  répéta  tout 
haut  ce  que  ses  maîtres  pensaient 
tout  bas.  Mahmoud ,  qui  venait  de  vi- 
der le  trésor  public  pour  rembourser 
aux  Russes  le  prix  de  l'évacuation  de 
Silistrie,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Une  nouvelle  perte  de  plusieurs  mil- 
lions  me  serait  moins  sensible  que 
celle  d'un  pareU  homme.  Dans  une 
autre  circonstance,  pour  apprendre  à 
ses  pachas  Je  degré  de  considération 
qu'ils  devaient  lui  porter.  Je  sultan 
leur  avait  sisniûé  que,  pour  lui,  //  es- 
timait  M.  Blacque  autant  qu'un  géné- 
ral^ et  que  souvent  sa  plume  valait 
mieux  qu'une  armée.  Aussi,  quelques 
jours  avant  son  départ,  tous  les  prin- 
cipaux dignitaires  étaient  -  ils  venus 
le  saluer  et  lui  donner  le  titre  de 
frère.  Kosrew-Pacha  témoigna  publi- 
quement ses  regrets;  il  fit  assigner  une 
pension  à  la  veuve  de  M.  Blacque , 
dont  le  fils  atné  est  élevé  à  Paris  aux 
frais  du  Grand  Seigneur*  Parmi  les 
ambassadeurs  européens,  le  plus  sin- 
cèrement affligé  fut  lord  Ponsomby  ; 
il  pressentait  sans  doute  que  la  perte 
d'un  tel  ami  allait  le  livrer  sans  contre- 

Eoids  aux  allures  de  son  esprit,  mal- 
eureusement  trop  excentrique. 
M.  Blacque  était  né  à  Paris,  en  1794. 
Comme  écrivain  politique  ,  il  s'était 
élevé  au  premier  rang;  comme  ora- 
teur, il  possédait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  dominer  et  captiver 
une  grande  asséinblée. 

Blaignez  ou  Blayois  ,  Blavuten- 
sispaauSy  contrée  de  l'ancien  Borde- 
lais ,  (font  Blaye  était  le  chef-lieu.  Le 
Blaignez  eut  jadis  le  titre  de  comté ,  et 
fut  possédé,  sous  ce  titre,  par  une 
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branche  cadette  des  comtes  d*ADgou- 
léme ,  qui  devaient  l^bomma^e  aux  dues 
de  Guyenne.  Cette  contrée  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  la  Gi- 
ronde. 

Blàinviixs.  Voyez  Dugbotey  de 
Blainville. 

Blaisois  ou  Blbsois  ,  pagiis  Ble- 
sensis,  partie  de  Tancien  Orléanais, 
dont  Bk>i8  était  la  capitale.  Le  Blai- 
sois forme  aujourd'hui  le  département 
du  Loir-et-Cher. 

BLàiSY,  seigneurie  de  Tancienne 
Bourgogne,  érigée  en  marquisat  en 
1695  ;  fait  aujourd'hui  partie  du  dépar- 
tement de  la  Cote-d'Or. 

Blâme.  —  On  nommait  ainsi ,  dans 
Fancienne  législation,  la  réprimande 
adressée  par  les  juges  à  un  criminel , 
en  exécution  d'une  sentence  ou  d'un 
arrêt.  Le  condamné  était  mandé  dans 
la  chambre  du  conseil;  et  là,  en  pré- 
sence des  juges  qui  le  faisaient  mettre 
à  genoux ,  le  président  lui  déclarait 
^e,  conformément  au  jugement  rendu 
contre  lui,  la  cour  lenlâmait  d'avoir 
commis  tels  ou  tels  délits  qu'il  spéci- 
fiait. 

Le  blâme  emportait  infamie,  et, 
dans  Tordre  des  peines ,  venait  immé- 
diatement après  le  bannissement  à 
temps.  Cette  peine  a  été  abolie  par  le 
code  pénal  de  1791. 

—  Dans  la  langue  du  droit  féodal ,  le 
blâme  était  l'action  ouverte  en  faveur 
des  seigneurs  suzerains  pour  faire  ré- 
former les  aveux  et  dénombrements 
(voyez  ee  mot)  qui  leur  étaient  présen- 
tés par  leurs  vassaux.  La  coutume  de 
Pans  accordait  au  seigneur  un  délai 
de  quarante  jours,  à  partir  de  la  pré- 
sentation du  dénombrement,  pour  le 
blâmer.  Mais,  dit  la  coutume  de  Paris, 
<t  Se  vassal  est  tenu  d'aller  ou  d'envoyer 
<i  quérir  ledit  blâme ,  au  lieu  du  prin- 
n  cipal  manoir  dont  est  mouvant  le 
ft  fîef.  » 

Blamont,  petite  ville  avec  titre  de 
comté  dans  l'ancien  duché  de  Lorraine, 
à  ving^huit  kilomètres  de  Lunéville 
(département  de  la  Meurthe).  Le  terri- 
toire de  Blaniont  est  mentionné  sous 
lé  nom  é'^lbensiê  pagtUy  dans  un  titre 
de  661 .  Cette  ville  fût  fiurtiNe  en  196]  ; 


elle  fut  assiégée  par  les  Reîtres  en  1587, 
et  par  les  Suédois,  qui  la  prirent.et  la 
détruisirent  en  1636.  Elle  fut  depuis 
rebâtie,  mais  sans  fortifications.  Sa 
population  estaujourd'hui  dedeux  mille 
nuit  cent  quatre-  vingt  -  un  habitants. 
C'est  la  patrie  de  Régnier,  duc  de  Massa, 
ministre  et  grand  juge  sous  l'empire. 

Blamont  (François  Colin  de) ,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi ,  était  né 
à  Versailles  en  1690  ;  il  mit  en  musi- 
que la  célèbre  cantate  de  Circe,  de 
J.-B.  Rousseau ,  et  composa  la  musi- 
que de  plusieurs  opéras ,  dont  un ,  let 
Fêtes  grecques  et  romaines^  eut  beau- 
coup de  succès  y  et  fut  remis  plusieurs 
fois  au  théâtre.  Colin  de  Blamont  mou- 
rut à  Versailles  en  1760. 

Blanc—  On  donnait,  au  moyen  âge, 
le  nom  de  hkmc  à  une  monnaie  fort 
répandue  en  France,  et  même  dans  toute 
l'Europe,  surtout  à  partir  du  Quator- 
zième siècle.  Cette  monnaie,  dont  le 
titre,  le  poids  et  la  valeur  ont  souvent 
varié,  et  oui  a  été  désignée  sous  ua 
grand  nombre  de  dénominations  diffé* 
rentes ,  n'est  autre  cliose ,  en  réalité , 
qu'une  modification  du  gros  tournois 
a  argent  y  ou ,  pour  mieux  dire ,  c'est 
le  gros  tournois  lui-même.  Suivant  Le- 
blanc ,  cette  monnaie  aurait  été  inven- 
tée au  quatorzième  siècle,  sous  les 
règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi 
Jean.  !Nous  pensons  qu'il  est  plus  exact 
d'en  faire  remonter  rorigine  au  règne 
de  Philippe-Auguste  ou  à  celui  de  saint 
Louis.  Sous  le  premier  de  ces  deux 
princes ,  qu'on  peut  avec  justice  consi- 
dérer comme  les  restaurateurs  de  nos 
monnaies ,  il  ne  se  frappait  peut  -  être 
pas,  en  Occident ,  une  seule  espèce  d'ar- 
gent pur.  Le  titre  des  deniers,  qui  pri- 
mitivement étaient  fins,  avait  tellement 
baissé ,  qu'on  n'en  frappait  plus  qu'en 
bas  billon.  Enfin ,  il  y  avait  autant  de 
systèmes  monétaires  différents  que  de 
sei^çneurs  ayant  droit  de  monnayage. 
Philippe  remédia  d'abord  à  oet  incon- 
vénient, en  généralisant  pour  tous  ses 
domaines  les  deux  systèmes  tournois 
et  parists.  Bientôt  on  vit  paraître  une 
nouvelle  espèce  d'argent,  au  titre  élevé 
de  onze  deniers  douze  grains.  Cette 
monnaie  pesaitenviron  quatregramnes 
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deui  dédgrammes,  et  était  connue  sons 
le  nom  de  gros  tournois  y  gros  denier 
tournois  y  gros  denier  blanc,  gros 
blanc  y  ou  tout  simplement,  gros  ou 
blanc  y  en  htm  ^  grossus  turonus, 
grossus  turonus  alousy  turonus  albusy 
grossus  alhus, 

A  qui  faut-îi  attribuer  Tinven- 
tion  de  cette  monnaie?  On  l'ignore 
encore;  Topinion  la  plus  accréditée 
en  fait  honneur  à  samt  Louis;  mais 
une  autre  opinion,  ^li  a  aussi  ses 
partisans,  la  donne  a  Philippe- Au- 
guste. Ce  qui  est  du  moins  incontes- 
table ,  c*est  que  Timpulsion  qui  déter- 
mina la  réforme  du  système  monétaire 
fut  donnée  par  ce  dernier  prince.  Le 
gros» tournois  valait  douze  deniers  : 
c'était  donc  fanrien  sou  y  mais  jamais 
on  ne  fui  donna  ce  nom  ;  celui  de  gros 
denier  fut  préféré ,  parce  que  le  mot 
denier  s'entendait  d'une  monnaie  réelle 
aussi  bien  que  d*une  espèce  particu- 
lière, et  que  gros  signiOait  une  mon- 
naie forte;  gros  denier  voulait  donc 
dire  grosse  monnaie.  On  l'appelait  de- 
nier blanc,  ou  blanc  tout  simplement, 
ÏMirce  qu'il  était  d'arçent,  et  par  op- 
position h  l'autre  denier,  qu'on  appe- 
lait denier  noir  ou  tieret,  parce  qu'il 
était  de  billon. 

Jusqu'à  Philippe  de  Valois  les 
gros  tournois  ou  les  blancs  furent 
toujours  d'argent  un  ;  mais ,  sous 
le  régne  de  ce  prince,  la  monnaie 
commença  à  s'altérer  de  nouveau  ;  et 
une  distinction  dut  s'établir  entre  le 
gro»  tournois  et  le  blanc.  Leoeuple, 
exaspéré  par  le  mauvais  aloi  de  la  mon- 
naie ,  se  souleva  plus  d'une  fois  pour 
demander  qu'on  rétablit  le  système  de 
saint  Louis.  Plus  d'une  fois,  la  cour 
se  vit  obligée  de  faire  droit  à  ces  récla- 
mations. Mais  l'altération  des  mon- 
naies offrùit  de  trop  grands  bénéllces 
pour  qu'on  n'y  revînt  pas  bientôt ,  en 
raugmentant  gradu<>llement  jusqu'à  ce 

2 lie  de  nouveaux  murmures  du  peuple 
ssent  encore  cesser,  pour  quelque 
temps,  ces  vols  infâmes.  Ces  alterna- 
tives produisirent  une  si  grande  va- 
riété dans  la  valeur  des  Mancs ,  qu'il 
nous  sérail  impossible  aujourd'hui  de 
la  déterminer.  Cette  variété  fut  telle, 


que  cette  monnaie  changeait  souvent 
aeux  ou  trois  fois  de  valeur  en  une 
seule  année.  Pourtant,  sous  le  règne 
du  roi  Jean  et  de  Philippe  de  Valois, 
les  mots  grand  blanc  doivent  généra- 
lement s'entendre  d'une  pièce  de  mon- 
naie valant  dix  deniers;  et  les  mots 
petit  blanc,  d'une  pièce  de  six  deniers. 
Mais,  quand  les  monnaies  furent  mieux 
réglées,  comme  sous  le  règne  de  Char- 
les V,  de  Charles  VII ,  de  Louis  XI 
et  de  Louis  XII ,  le  grand  blanc  reprit 
son  ancienne  valeur  de  douze  deniers. 
Après  le  règne  de  Charles  VIII,  on 
cpntinua  à  fabriquer  de  ces  pièces; 
mais  elles  échangèrent  leur  nom  pour 
celui  de  karolusy  de  douaainSy  de  gros 
de  nelsy  etc.  (voyez  ces  mots);  cependant 
on  frappa  encore,  sous  François  T'  et 
sous  Charles  IX ,  des  espèces  nommées 
pièces  de  six  blancs  et  jÀèces  de  trois 
blancs;  mais  ces  pièces  étaient  tout 
autre  chose  que  les  blancs,  et  valaient 
les  unes  seize ,  les  autres  huit  deniers. 
Différentes  dénominations ,  avons- 
nous  dit ,  furent  appliquées  aux  pièces 
qui  font  le  suiet  de  cet  article.  Presque 
toutes  ces  dénominations  furent  em- 
pruntées aux  signes  figurés  sur  l'em- 
preinte de  la  monnaie.  Voici,  en  peu 
ae  mots,  l'histoire  de  cette  empreinte  : 
le  type  des  blaiics  était  ^  dans  le  prin- 
cipe ,  le  même  que  celui  des  gros  tour- 
nois: d'un  côté,  on  voyait  le  chatel 
tommois  (  voyez  ce  mot  ) ,  avec  les  lé- 
gendes  TVRONVSJÎIVIS  et  BNEDICTV 

siT  ivoMB  DNi  NBT  xpi  ;  dc  l'autrc, 
une  croix  à  branches  écales,  entourée  du 
nom  du  roi  et  d'une  bordure  de  fleurs 
de  lis.  Sous  Philippe  IV  et  Philippe  V, 
les  légendes  s'altérèrent;  le  mot  fban* 
coBVH  fut  très -souvent  substitué  au 
mot  TYBONVS.  Sous  Philippe  VI,  les 
blancs  prirent,  comme  les  monnaies 
de  Bourses ,  une  croix  latine ,  et  alors 
on  les  appela  gros  à  la  queue»  ou  blancs 
à  la  queue;  sur  d'autres  blancs,  oa 
abandonna  le  chatel  pour  des  fleurs 
de  lis ,  des  couronnes ,  im  soleil ,  ou 
.  d'autres  emblèmes  ;  et  les  pièces  ainsi 
frappées  furent  désignées  par  les  noms 
de  blancs  à  la  fleur  de  lis,  à  la  cou^ 
ronncy  au  soleil ,  au  porc- épie ^  à 
técHy  à  une  vache,  à  deux  vaches. 
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etc.,  selon  que  ces  objets  y  étaient 
figurés  soit  comme  accessoires,  soit 
comme  type  principal. 

Blanc  (Jean -Denis  Ferréol),  né  à 
Besançon  en  1744,  se  distingua  au 
barreau  de  cette  ville,  publia  plusieurs 
mémoires  dans  l'affaire  de  l'enlève- 
ment de  madame  Mounier  par  Mira- 
beau ,  et  contribua  beaucoup  à  faire 
condamner  le  ravisseur.  A  l'assemblée 
des  états  de  Franche- Comté,  Blanc  fut 
un  des  commissaires  cliargés  de  rédi- 
ger les  cahiers  du  tiers  état,  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  de 
succès,  que  l'assemblée  lui  témoigna 
sa  satisfaction  en  faisant  frapper  une 
médaille,  avec  cette  inscription  :  Les 
gens  du  tiers  État  de  Franche-Comté, 
assemblés  le  26  novembre  1788;  et  au 
revers  :  Sequani  civi  Bisiintino  Dyon, 
Ferr.  Blanc,  11  fut  ensuite  élu  député 
aux  états  généraux;  mais  déjà  souf- 
frant à  son  départ,  il  ne  prit  qu'une 
faible  part  aux  premières  délibérations 
des  trois  ordres,  et  mourut  à  Ver- 
sailles en  juillet  1789. 

Blanc ABD  (Pierre),  voyageur  en 
Orient,  membre  du  conseif  d'agricul- 
ture, arts  et  commerce  de  Marseille, 
a  publié  un  Marmel  du  commerce  des 
Indes  orientales  et  de  la  Chine,  avec 
une  carte  hydrographique,  par  M.  La- 
pic,  Paris,  1805.  C'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières. 

Blanchard  (Charles-Antoine), bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Réthel  en  1737,  mort  à 
Gaen  en  1797,  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  qui  renferme  des 
matériaux  précieux  sur  Torigine  et  les 
mœurs  des  peuples  de  la  Bretagne. 

Blanchabd  (Élie) ,  né  à  Langres  en 
1672,  mort  en  1753,  était  un  élève  de 
Dacier.  Il  a  laissé  quelques  disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
il  était  membre. 

Blanchabd  (François),  avocat  à 
Paris,  mort  en  1660,  a  publié,  en 
1645,  les  Éloges  de  tous  les  premiers 
présidents  du  parlement  de  Paris; 
en  1651 ,  ceux  des  présidents  à  mor- 
tief  du  parlement  de  Paris  depuis 


1631  ;  en  1670,  Y  Histoire  des  mesures 
des  requêtes  depuis  1260  jusqii*en 
1575.  —  Son  Gis, G uillaume  Blanchard , 
se  fit  une  grande  réputation  comme 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  a  laissé 
une  Compilation  chronologique  des  or- 
donnances des  rois  de  France, 

Blanchabd  (Jacques),  Tun  des  pein- 
tres les  plus  estimés,  et  le  plus  grand 
coloriste  de  Tancienne  école  française, 
naquit  à  Paris  en  IGOO,  et  reçut  de 
son  oncle  maternel,  Jérôme  Balleri, 
premier  peintre  du  roi ,  les  premières 
leçons  de  son  art.  Après  avoir  été  en- 
suite étudier  quelque  temps  à  Lyon, 
sous  la  direction  d'Horace  le  Blanc,  il 
se  rendit  en  Italie,  et  arriva  à  Rome 
en  1624.  Il  y  resta  deux  ans,  puis 
passa  à  Venise,  où  il  s'attacha  surtout 
a  étudier  et  à  imiter  les  ouvrages  du 
Titien,  du  Tintoret  et  de  Paul  Véro- 
nèse.  Plusieurs  de  ses  tableaux  sont 
encore  conservés  à  Venise.  A  son  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  à  Turin ,  où 
il  fit  plusieurs  tableaux  pour  le  duc  de 
Savoie.  Blanchard  mourut  à  Paris, 
d'une  maladie  de  poitrine.  Son  meilleur 
tableau,  celui  qu'on  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre ,  est  une  descente  du 
Saint-Esprit,  qu'il  peignit  pour  l'église 
Notre-Dame  de  Paris. 

«  Blanchard,  ditd'Argenville(*),  avait 
un  talent  particulier  pour  peindre  les 
vierges  à  demi-corps,  et  des  femmes 
nues ,  auxquelles ,  outre  le  beau  colo- 
ris, il  donnait  beaucoup  d'expression. 
Sa  facilité  de  dessiner  était  si  erande, 
qu'en  deux  ou  trois  heures  il  finissait 
une  figure  grande  comme  nature.  Le 
coloris,  qu'il  avait  beaucoup  étudié  à 
Venise,  était  sa  principale  partie;  il 
savait  mieux  que  personne  le  mélange 
des  couleurs,  ce  que  Pline  appelle  corn* 
mixtura  et  transitas  colorum;  aussi 
ne  peut-on  lui  disputer  d'avoir  établi 
le  bon  goût  de  la  couleur  en  France ,  de 
même  que  Voiiet  y  avait  fait  renaître 
le  vrai  goiU  du  dessin.  » 

Blanchard  eut  pour  élève  sou  fils 
Gabriel,  qui  fut  trésorier  de  l'Acadé- 
mie, mais  ne  soutint  pas  la  réputation 
de  son  père. 

(*)  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameux 
peintres,  t.  II,  p.  a65. 


BLA 


IHANCE. 


BLA 


17 


Blanchard  (Jean-Baptiste),  jésuite, 
né  à  Tourteron  (Ardennes)  en  1731 , 
mort  en  1797.  Il  était,  au  moment  de 
la  suppression  de  son  ordre ,  professeur 
de  rhétorique  à  Verdun.  Il  se  retira 
alors  à  Namur,  où  il  publia  son  École 
fies  mœurs,  excellente  compilation,  si 
souvent  réimprimée  depuis. 

Blanchajld  (Jean-Pierre),  célèbre 
aéronaute, naquit  au  petit  Andelys,en 
1753.  La  plus  remarquable  de  ses  ex- . 

Sériences  aérostatiques  est  celle  qu'il 
t  le  7  janvier  17^5,  en  traversant  la 
Manche  de  Douvres  à  Calais,  avec  le 
docteur  Jeffries.  La  ville  de  Calais, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
expérience,  fit  élever  une  colonne  en 
marbre  au  lieu  où  il  était  descendu. 
C'est  à  Blanchard  qu'est  due  l'invention 
du  parachute.  Il  mourut  à  Paris,  le  7 
mars  1809,  des  suites  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  avait  été  frappe  à 
la  Haye,  en  février  1808,  pendant  sa 
soixantième  ascension. 

Sa  veuve,  née Marie-MadeleineSo- 
phie  Abmant',  continua  l'exercice  de 
sa  profession,  et  fit  faire  de  grands 
progrès  à  l'art  aérostatique.  Le  feu 
ayant  pris  au  ballon  qui  soutenait  la 
nacelle  dans  laquelle  elle  s'était  élevée, 
le  6  juillet  1819,  au-dessus  de  l'ancien 
Tivoli  à  Paris,  elle  périt  dans  sa  chute. 
C'était  sa  soixante-septième  ascension. 
Elle  était  née  Je  25  mars  1778,  à  Trois- 
Ganons,  près  la  Rochelle. 

Blanche  de  Boubbon,  reine  de 
Castille,  fille  de  Pierre  P%  duc  de 
Bourbon,  épousa  en  1353,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  Pierre  le  Cruel,  roi  de 
Castille.  Ce  mariage  ne  fut  point  heu- 
reux :  Pierre,  uniquement  épris  des 
charmes  de  sa  maîtresse.  Maria  de  Pa- 
dîUa,  quitta  la  reine  le  lendemain  de 
ses  noces;  et  ensuite,  l'année  suivante, 
l'accusant  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration traméecontre  lui  par  les  grands 
du  rovaunie,  il  la  fit  enfermer,  d  abord 
à  Tolède,  puis  à  Médina  Sidonia,  où 
elle  mourut  en  1361,  empoisoimée, 
dit-on,  par  ses  ordres.  La  mort  de 
Blanche  de  Bourbon  fut  le  prétexte  de 
Texpéditibn  entreprise  par  du  Guesclin 
contre  Pierre  le  Cruel,  et  dont  le  ré- 
sultat fut,  pour  l'Espagne,  l'élévation 


de  Henri  de  Transtamarre  an  trdne  de 
Castille,  et  ponr  la  France,  la  destruc- 
tion des  bandes  militaires  qui  la  rava- 
geaient. Voyez  Bandes  militaiaes 
et  DU  Guesclin. 

Blanche  de  Boubgogne  ,  reine  de 
France,  fille  d'Othon  IV,  comte  pa- 
latin de  Bourgogne,  et  de  Mahaut,coii>- 
tessed' Artois.  Elle  fut  mariée ,  en  1 308 , 
à  Charles,  comte  de  la  Marche ,  qui  fut 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Charles  le  Bel.  Philippe  le  Lonç,  son 
frère  et  son  prédécesseur,  avait  épousé 
Jeanne,  sœur  aînée  de  Blanche. 

Ces  deux  princesses  furent  accusées 
de  s'être  livrées  aux  plus  honteux  excès 
de  la  débauche;  la  tour  de  Nesie  était 
le  théâtre  de  leurs  orgies.  Philippe  et 
Gauthier  de  Lannoy,  leurs  compilées, 
après  avoir  été  convaincus,  furent 
écorchés  tout  vifs,  traînés  dans  une 
prairie  nouvellement  fauchée ,  et  eurent 
ensuite  la  tétc  tranchée.  Leurs  cada* 
vres  forent  pendus  par  les  bras  au 
gibet. 

Blanche  fut  enfermée  au  château 
Gaillard  d'Andelys,  et  répudiée  en 
1322 ,  sous  prétexte  de  parenté.  Depuis , 
elle  prit  le  voile  à  l'abbaye  de  Maii- 
buisson ,  où  elle  expia ,  dans  les  rigueurs 
d'une  vie  austère  et  pénitente,  les  dé- 
sordres et  les  crimes  de  sa  jeunesse; 

Blanche  de  Castille,  fille  d'Aï- 

Shonse  IX,  femme  de  Louis  Vill,  roi 
e  France,  et  mère  de  saint  Louis.  — 
Cette  princesse  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans  lorsqu'elle  fut  amenée  en 
France,  en  1200  ;  cependant  l'élévation 
de  son  esprit  et  la  lermeté  de  son  ca* 
ractère,  jointes  à  sa  grande  beauté, 
lui  acquirent  bientôt  un  grand  empire 
sur  l'esprit  de  son  époux.  Philippe-Au- 
guste, son  beau-père,  céda  lui-même 
a  l'ascendant  qu'elle  exerçait  :  il  l'admit 
dans  ses  conseils,  et  suivit  plus  d'une 
fois  ses  avis  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Nous  devons  toutefois 
ajouter  qu'elle  n'usa  jamais  de  son  in- 
fluence que  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples et  dans  1  intérêt  de  la  France.  Elle 
fut  couronnée  à  Reims,  en  1223,  en 
même  temps  que  Louis  VIII.  Lorsque 
ce  prince  mourut,  en  1226,  il  la 
nomma,  par  son  testament ,  r^entedu 
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royaume,  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Louis  IX.  Blanche  avait  eu  onze 
enfants;  elle  veilla  avec  une  extrême 
attention  à  tous  les  détails  de  leur  édu- 
cation: mais  rainé  surtout,  dont  devait 
dépendre  le  bonheur  de  la  France,  fut 
de  sa  part  l'objet  de  soins  tout  parti- 
culiers. Ce  prince  n'avait  que  treize  ans 
lors  de  la  mort  de  son  père.  Blanche  se 
hâta  de  le  faire  sacrer,  et ,  sans  laisser 
aux  grands  du  royaqme  le  temps  de 
manifester  leur  opposition  aux  der- 
nières volontés  du  roi,  elle  s'empara 
immédiatement  de  l'autorité.  Elle  eut 
cependant  plus  d'un  obstacle  à  surmon- 
ter :  les  grands  yassaux  se  liguèrent 
contre  elle  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
réclamaient  la  régence ,  comme  parents 
du  jeune  roi  ;  tous  regrettaient  de  voir 
renversées ,  par  la  sagesse  et  la  fermeté 
de  la  reine,  les  espérances  qu'ils  avaient 
fondées  sur  les  troubles  qui  accompa- 
gnant ordinairement  la  minorité  d^In' 
roi.  Ils  prirent  les  armes  et  tentèrent  à 
plusieurs  reprises  de  s'emparer  de  la 
^rsonne  du  jeune  prince.  Mais  Blan- 
che sut  briser  leur  association  et  dé- 
jouer leurs  projets.  Elle  leva  une 
armée,  Gt  en  personne  le  siège  de 
Bellesme-au-Perche ,  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  et  se  rendit  maîtresse 
de  cette  place,  malgré  les  efforts  du 
duc  de  Bretagne,  soutenu  par  les  An- 
glais. Thibaut,  comte  de  Champagne, 
s'était  épris  pour  elle  d'une  grande 
passion;  elle  sut  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  le  détacher  du  parti  des 
grands  et  l'attirer  dans  le  sien;  puis, 
quand  elle  eut  solidement  établi  son 
autorité ,  elle  saisit  avec  empressement 
la  première  occasion  qui  s'offrit  d'a- 
baisser la  puissante  maison  de  Cbam- 
paAoe,  qui  s'était  toujours  montrée  si 
redoutable  à  la  couronne.  Blanche  de 
Castille  eut  la  gloire  de  mettre  fin  à  la 
guerre  des  Albigeois,  qui  durait  depuis 
Philippe' Auguste.  Lorsqu'en  1244, 
saint  Louis  ut,  à  la  suite  d'une  srande 
maladie,  le  vœu  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  sixième  croisade,  elle  s'y  opposa 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Elle  savait  cependant  que  la 
régence  lui  serait  déférée  pendant  Tab- 
seoce  du  roi  ;  mais  eUe  n  avait  d'autre 


ambition  que  celle  de  voir  la  France 
heureuse  et  puissante,  et  elle  prévoyait 
tous  les  maux  qu'allait  amener  sur  le 
pays  cette  lointaine  expédition.  Elle 
accompagna  le  roi  jusqu'à  Marseille,  et 
perdit  connaissance  au  moment  oîj  il  la 
quitta.  De  retour  à  Paris ,  elle  se  mit 
a  la  tête  des  affaires,  et  sembla  re- 
trouver toute  l'activité  et  toute  la  fer- 
meté de  la  jeunesse.  L'ordre  qu'elle  sut 
établir  dans  les  finances  lui  permit 
d'envoyer  au  roi  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  sans  faire  peser  sur  le  peuple 
un  trop  lourd  fardeau  ;  et  quand  les 
paysans  se  révoltèrent,  sous  le  nom 
de  pastoureaux  {voyez  l'article  Pas- 
TOUBEÀUX),  et  se  livrèrent  aux  plus 
grands  excès ,  elle  sut  les  soumettre  et 
les  ramener  au  devoir.  Blanche  de  Cas- 
tille mourut  à  Melun ,  le  V  décembre 
1252;  elle  était  âgée  de  soixante-cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  à  l'ab- 
baye de  Maubuisson,  qu'elle  avait  fon- 
dée, en  1243.  La  tendresse  qu'elle 
avait  pour  son  fils  était  si  vive,  qu'elle 
allait  jusqu'à  la  jalousie,  et  que  ce 
prince  était  forcé  de  cacher  une  partie 
de  l'attachement  qu'il  avait  pour  sa 
femme.  Cependant  ses  principes  reli- 
gieux étaient  si  solides  et  si  sévères, 
qu'elle  lui  répétait  souvent  ces  paroles 
devenues  célèbres  :  «  J'aimerais  mieux 
«  vous  voir  mort,  que  souillé  d'un 
ft  péché  mortel.  » 

Blanchela!<(db  (  Philibert -Fran- 
çois-Roussel de)  naquit  à  Dijon,  en 
173.>.  Après  la  mort  de  son  père ,  il 
s'engagea  à  l'âge  de  douze  ans  dans  un 
régiment  d'artillerie,  et,  plus  tard, 
obtint  dans  les  grenadiers  de  France 
le  grade  de  major,  il  passa  h  la  Marti- 
nique, en  1779,  avec  le  régiment 
d'Auxerrois,  dont  il  était  lieutenant- 
colonel.  Chargé  de  la  défense  de  l'île 
de  Saint-Vincent,  il  parvint,  avec  sept 
cent  cinquante  hommes ,  à  repousser 
quatre  mille  A^iglais,  et  les  contraignit 
à  se  rembarquer.  Nommé  brigadier  en 
récompense  de  ce  beau  fait  d'armes , 
il  contribua  ensuite  à  la  prise  de  Ta- 
bago ,  et  en  fut  nommé  gouverneur  en 
1781  ;  mais  il  quitta  bientôt  ce  com- 
mandement pour  celui  de  la  Domini*- 
^pie,  qu'il  conserva  jusqu'à  bok  retour 
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en  France,  à  Tépoque  de  la  révolution. 
La  colonie  de  Saint-Domingue  était 
alors  divisée  par  les  factions.  D'un 
côté ,  les  hommes  de  couleur  combat- 
taient pour  la  révolution  française  et 
pour  maintenir  les  droits  qu'elle  leur- 
avait  reconnus  ;  de  Tautre,  les  co- 
lons combattaient  pur  maintenir  Tan- 
cien  système  colonial  et  les  errements 
de  la  vieille  aristocratie.  Blanchelande 
fut  alors  envoyé  à  Saint-Domingue 
avec  le  titre  de  commandant  de  la  par- 
tie du  Sud,  et  des  lettres  de  lieutenant 
au  gouvernement  général  de  Saint-Do- 
mingue. A  son  arrivée  dans  la  colonie, 
il  parut  un  instant  vouloir  se  mainte- 
nir dans  rindénendance  qui  lui  conve- 
nait entre  les  oeux  partis;  mais  ,  peu 
après,  sa  liaison  avec  les  plus  fougueux 
meneurs  de  la  contre-révolution  fit 
voir  de  quel  côté  Tentraînaient  ses 
sympathies,  et  il  ne  cacha  plus  son 
projet  de  rétablir  l'ancien  régime.  Bien* 
tôt  il  ordonna  la  dissolution  des  mu- 
nicipalités et  des  comités  pardissiaux, 
fit  arrêter  un  grand  nombre  d'habi- 
tants, comme  prévenus  d'avoir  fomenté 
les  anciens  troubles ,  et  refusa  de  li- 
vrer à  la  publicité  les  décrets  envoyés 
par  le  eouvernement.  Mais  un  tel 
état  de  cnoses  ne  pouvait  durer  long- 
tomps;  l'Assemblée  nationale,  mieux 
éclairée  sur  les  aiTaires  des  colonies,  y 
envoya  enfin  le  décret  du  4  avril ,  qui 
ne  reconnaissait  que  deux  classes  d'in- 
dividus, les  hommes  libres  et  les  es- 
claves. Les  commissaires  civils  Sentho* 
nax,  Polverel  et  Ailhaud,  étaient  les 
porteurs  de  ce  décret  et  chargés  de  le 
mettre  à  exécution.  Immédiatement 
après  leur  arrivée  à  Saint-Dominçue , 
les  diverses  assemblées  provinciales 
s'empressèrent  d'accuser  Blanchelande 
d'avoir  été  le  principal  auteur  des  maux 
de  la  colonie.  Les  commissaires  civils 
le  mandèrent  devant  eux,  et,  d'après 
un  interrogatoire  assez  long ,  lui  or- 
donnèrent d'aller  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  l'Assemblée  nationale.  Tra- 
duit, à  son  arrivée  en  France,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté,  ainsi  que  son 
fils,  le  15  avril  1793. 
Blakchet  (  Pierre  >»  né  à  Poitiers 


en  1459,  mort  dans  cette  ville,  en  1519, 
est  le  véritable  auteur  de  la  farce  de 
VJvocat  Patelin,  dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1490,  in-4%  gothique, 
figures  sur  bois.  (  Voyez  Bbueys.  ) 

Blanchbt  (Thomas),  peintre,  na- 
quit à  Paris  en  1617.  Entraîné  vers  la 
sculpture  par  un  goût  très-prononcé , 
il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  cet  art  ; 
mais  sa  santé  délicate  le  força  bientôt 
d'y  renoncer.  C'est  alors  q^u'il  étudia  la 
peinture.  Après  avoir  fait  le  voyage 
d'Italie ,  et  y  avoir  eu  pour  maîtres  et 
pour  amis  fe  Poussin ,  l'Albane  et  An- 
dré Sacchi ,  il  revint  à  Paris ,  s'y  Ot 
connaître  par  quelques  tableaux  reniar- 

?|uables ,  puis  se  rendit  à  Lyon ,  où  il 
ut  nommé  directeur  d'une  école  aca« 
démique.  Mal£;ré  son  absence  de  Paris, 
il  fut  nommé,  en  1676,  membre  de 
l'Académie  de  peinture.  11  avait  un  gé- 
nie facile  et  se  distinguait  par  la  cor- 
rection de  son  dessin.  Un  incendie  qui 
consuma  l'hôtel  de  ville  de  Lyon ,  en 
1674,  détruisit  le  plafond  de  la  grande 
salle  qui  passait  pour  son  chef-d'œuvre. 
Blancnet  étant  venu  à  Paris,  en  1681, 
fut  nommé  professeur  à  l'Académie; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  place  pour 
retourner  à  Lyon ,  et  établit  dans  cette 
ville  une  école  d'où  sont  sortis  des 
peintres  célèbres.  Il  v  mourut,  en  1689, 
sans  avoir  été  marié. 

Blangménil  (  Potier  de),  président 
du  parlement  de  Paris.  (Voyez  Pc- 

TIBB.  ) 

Blanc-Pignon  (  affaire  de  ). — Les 
Espagnols ,  voulant  reconnaître  les  po- 
sitions fran(^^ises  de  Saint-Je^m-Pied- 
de-Port,  attaquèrent,  le  2G  avril  1794, 
sur  tous  les  points  la  division  cliargée 
de  défendre  ces  positions  ;  ils  tombè- 
rent d'abord  sur  le  poste  d'Arneguy, 
défendu  par  deux  compagnies  basques. 
Accablées  par  le  nombre,  ces  compa^ 
gnies  se  replièrent  en  bon  ordre.  Au 
même  instant,  une  colonne  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  un  esca- 
dron de  cavalerie  se  présentèrent  de- 
vant la  descente  de  Blanc-Pignon ,  et 
se  portèrent  sur  la  crête  de  Roquelu-* 
che  ;  le  feu  fut  vif  de  part  et  d'autre. 
Les  réquisitionnaires,  qui  se  battaient 
Dour  la  première  foi6 ,  n(H>nt|:èreiit  le 
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plus  grand  €Ourage  au  milieu  d'une 
grêle  de  ix)mbes  et  de  boulets.  Enfin , 
ennuyée  d'une  trop  longue  fusillade, 
la  ligne  française  s'avance  au  pas  de 
charge,  la  baïonnette  en  avant,  et  les 
Espagnols  fuient  jusqu'à  Blanc-Pignon. 
En  même  temps,  une  troisième  affaire 
avait  lieu  au  poste  d'Irmcnaca ,  qui  se 
replia  sur  le  rocher  d'Arola;  les  Espa- 
gnols l'attaquèrent  avec  furie;  mais 
tournés  par  un  corps  de  quatre  cents 
liommes  conduits  par  le  brave  adjudant 
général  Harispe,  ils  se  hâtèrent  de 
battre  en  retraite. 

Blancs  (le^),  nom  que  l'on  don* 
naity  pendant  les  guerres  de  la  Vendée, 
aux  hommes  qui  osèrent  alors  faire  la 

Î;uerre  à  leur  patrie ,  et  seconder  ainsi 
es  efforts  des  étrangers.  Les  patriotes 
étaient  par  opposition  désignés  sous 
le  nom  ae  Blevs. 

Blancs  (les  petits). —  On  appela 
d'abord  ainsi,par  opposition  auxgrands 
planteurs^  tous  les  blancs  qui  n'avaient 
dans  les  colonies  que  des  caféries.  Plus 
tard ,  on  comprit  sous  cette  dénomi- 
nation les  blancs  manœuvres ,  journa- 
liers ,  les  gens  à  métiers ,  etc. ,  autre- 
ment appelés  blancs  manants.  Les 
petits  blancs  étaient  ceux  qui  affectaient 
te  plus  de  mépris  pour  les  classes  de 
couleur,  qui ,  de  letur  côté,  le  leur  ren- 
daient avec  usure.  Ce  sont  ces  hommes 
qui  ont  amené ,  par  leur  obstination  et 
leur  desj>otisme,  la  perte,  pour  la 
France,  delà  colonie  de  Saint-Domin- 
gue, la  reine  des  Antilles. 

Blancs-Manteaux.— Nom  donné 
par  le  peuple ,  à  cause  de  leur  costume, 
aux  servîtes  ou  serviteitfs  de  la  f^iei^- 
ge ,  ordre  religieux  fondé  à  Marseille 
en  1252,  et  confirmé  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  en  1257.  Les  servîtes,  qui  sui- 
vaient la  règle  de  Saint-Augustin,  vin- 
rent ensuite  s'établir  à  Paris  dans  la 
rue  de  la  Parcheminerie,  qui  prit  alors 
le  nom  de  rue  des  Blancs- Manteaux. 
Mais  leur  ordre  ayant  été  aboli  au  con- 
cile de  Lyon ,  en 'l  297,  Philippe  le  Bel 
donna,  I année  suivante,  leur  maison 
de  Paris  aux  guillelmites  qui,  eux- 
mêmes,  la  cédèrent,  en  1618,  aux 
bénédictins  de  la  congr^ationde  Saint- 
Maur.  Quoique  les  guillelmites  et  les 


bénédictins  portassent  des  nsanteaui: 
noirs,  leur  maison  conserva  toujours 
le  nom  de  couvent  des  Blancs- Man^' 
teatiXy  du  nom  de  ses  anciens  habi- 
tants. 

,  Blangebyal,  seigneurie  de  l'Artois 
(  aujourd'hui  département  du  Pas-de- 
Calais),  érigée  en  comté  en  1664. 

Blani  AG  (Guillaume-Josepb-Lafon), 
lieutenant  général ,  naquit  à  Villeneuve 
d'Agen,  entra  au  service  en  1792, 
comme  sous-lieutenant  au  S*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  fit  la  campagne 
de  Tarmée  du  I^ord ,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Hondscote  et  à  la  prise  de 
Furnes.  Il  se  distingua  ensuite  en  Ita- 
lie, où  il  gagna  les  épaùlettes  de  capi- 
taine. Apres  la  paix  de  Campo-Fprmio, 
il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
en  qualité  d'aide  de  camp  de  Berthier, 
se  trouva  à  la  prise  d'Alexandrie,  au 
combat  de  Damanhour,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  au  20*  régiment  de 
dragons.  Sa  conduite  dans  plusieurs 
affaires  lui  valut  ensuite  le  grade  d'ad- 
judant général,  chef  de  l'état-major  de 
la  cavalerie.  A  la  bataille  d'Alexandrie, 
contre  les  Anglais ,  cet  officier,  enve- 
loppé de  toutes  parts,  blessé  d'un  coup 
de  fusil  reçu  à  bout  portant,  percé  de 
coups  de  baïonnette,  refusa  de  se 
rendre,  et  se  6t  jour  à  coups  de  sabre. 
Nommé  alors  colonel  du  14'  dragons, 
il  fît  la  campagne  de  1805  avec  ce  corps 
et  assista  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Devenu  général  de  brigade,  il 
apaisa  les  soulèvements  de  la  Calabre, 
et  devint  gouverneur  de  r^aples,  puis 
de  Madrid  en  1810.  Depuis  cette  année 
jusqu'à  la  bataille  de  Vittoria  en  1813  « 
pendant  toute  la  guerre  d'Espagne,  il 
lit  preuve  de  grands  talents  militaires , 
qui  lui  valurent  enfin  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  abandonna  le  ser^ 
vice  en  1815. 

Blanpain  (Jean),  religieux  pré- 
montré, naquit  à  Vignot  (Meuse)  en 
1704,  et  mourut  à  Estival  vers  1765. 
Il  fut  le  collaborateur  du  savant  Hugo , 
éditeur  du  recueil  intitulé  :  Sacrœ  an- 
HquUatis  monumenta,  2  vol.  in-folio, 
auquel  il  fournit  la  Chronique  de  Bau- 
douin de  Ninove,  et  la  Chronique  iné^ 
dite  de  l'abbaye  de  Ficogne.  Après  la 
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mort  de  l*abbé  Hugo ,  îl  travailla  à  la 
continuation  des  Annales  de  l'ordre 
de  Prémontré,  mais  laissa  cette  œuvre 
imparfaite. 

Blanqubt  de  Chayla  (Armand- 
Simpn-Marie  de) ,  naquit  à  Marvejols 
(département  de  la  Lozère)  en  1769. 
Entré  à  Tâge  de  seize  ans  dans  le  corps 
de  la  marine  royale,  il  s*y  fit  constam- 
ment distinguer  par  sa  loyauté,  sa 
bravoure  et  son  dévouement.  Il  assista 
pendant  sa  carrière  militaire  à  treize 
combats  sur  mer,  et  y  reçut  des  bles- 
sures honorables.  Il  remplissait  les 
fonctions  de  contre-amiral  a  la  bataille 
d'Aboukir,  et  s'opposa  avec  chaleur, 
dans  le  conseil  qui  précéda  la  bataille, 
à  la  funeste  résolution  qu'avait  prise 
J*amiral  de  combattre  en  ligne  d'em- 
bossaçe.  N'ayant  pu  faire  prévaloir  son 
avis ,  il  revint  à  bord  navré  de  douleur, 
mais  déterminé  à  se  battre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Frappé  à  la  tête 
par  un  morceau  de  mitraille,  sur  la  fin 
de  l'action  ,il  perdit  l'usage  de  ses  sens 
pendant  une  partie  du  combat.  Étonné 
qu'on  ne  tirât  plus,  lorsqu'il  reprit 
connaissance,  il  en  demanda  la  raison. 
Sur  la  réponse  qu'il  ne  restait  qu'un 
seul  canon  en  état  :  Tirez  toujours  y 
s'écria-t-il  ;  le  dernier  coup  est  peut- 
être  celui  qui  doit  nous  donner  la  vic- 
toire. Forcé  de  se  rendre  cependant, 
il  ne  Je  fit  qu'après  une  des  plus  belles 
défenses  dont  s'honore  la  marine  fran- 
çaise. A  son  retour  en  France,  il  se 
plaignit  au  gouvernement  des  trois 
contre*amiraux  qui  se  trouvaient  sous 
sej  ordres  après  la  mort  de  Brueys; 
mais  ses  plaintes  furent  mal  accueil- 
lies; on  le  mit  même  à  la  retraite  en 
1808,  et  ce  fut  seulement  au  retour 
de  Louis  XVIII  ((u'il  fut  promu  au 
grade  de  vice-amiral.-  filanquet  de 
Chayfa  est  mort  subitement  à  Versail- 
les, en  mai  1826. 

Blanqubtàde,  gué  sur  la  Somme 
entre  Abbeville  et  Saint- Valéry,  fran- 
chi, en  1346,  par  Edouard  III. 

Blanqui  (Jean-Dominique)  naquit 
à  Nice  €n  1769.  Il  fut  élu  député  du 
département  des  Alpes-Maritiines,  à  la 
Convention  nationale ,  lors  de  la  réu- 
nioo  de  ce  département  à  la  république 


française.  Le  6  juin  1798,  il  signa  la 
protestation  contre  les  mesures  qoi 
furent  la  suite  des  journées  du  31  mai 
et  suivantes,  et  fut  alors  compris 
parmi  les  soixante  et  treize  députés  dé- 
crétés d'arrestation;  mais  le  8  juillet 
1795 ,  il  ftit  réintégré,  et  nommé  mem- 
bre du  Conseil  des  Cina-Cents;  il  en 
sortit  en  1797.  Nomme  après  le  18 
brumaire  sous-préfet  de  Paget-Thé- 
nières,  il  occupa  cette  place  lusqu' en 
1814 ,  époque  de  l'occupation  ou  comté 
de  Nice  par  les  Piémontais.  Il  se  re~ 
tira  alors  dans  le  département  d'Eure- 
et-Loir.  Pendant  les  cent  jours ,  il  fut 
nommé  sous-préfet  de  Marmande  ;  mais 
il  fut  destitue  en  1815.  Il  vint  alors  se 
fixer  à  Paris,  où  il  mourut  du  choléra, 
en  1832.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  rapports  intéressants  sur  les  mon- 
naies ^  les  poids  et  mesures  y  les  ea- 
naux  et  les  grandes  routes.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'une  brochure  publiée  en 
1794,  sous  le  titre  de  :  Mon  agome  de 
dix  mois,  où  l'on  trouve  des  faits  cu- 
rieux pour  l'histoire  contemporaine. 

Blanqui  (Jérôme-Adolphe),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Nice,  ancien  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes,  le 21 
novembre  1798.  Après  de  brillantes  étu- 
des faites  au  lycée  de  cette  ville,  il  vint 
à  Paris,  où,  après  s'être  livré  pendant 
quelque  temps  à  l'enseignement  des 
langues  anciennes,  il  étudiait  la  méde- 
cine, lorsqu'il  fit  la  connaissance  de 
J.  B.  Sa3r,  qui  l'initia  aux  principes  de 
l'économie  politique,  et  détermina  sa 
vocation  pour  cette  science. 

Dès  ce  moment,  M.  Blanqui  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  des  économistes 
de  tous  les  pays,  et  commença  à  par- 
courir l'Europe  pour  y  observer  les 
procédés  de  rindustrie,  la  législation 
des  douanes,  l'organisation  des  pri- 
sons, des  secours  publics,  etc.  A  l^ge 
de  dix-neuf  ans,  il  avait  déjà  publié  sur 
le  concordat  une  brodiure  qui  révélait 
des  études  sérieuses  et  spéciales. 

En  1824,  il  publia  sur  l'Angleterre 
un  volume  intitulé  :  f^oyage  d'un  Jeune 
Français  en  Angleterre ,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  En  1826,  il  visita  une 
portion  de  l'Espagne,  fut'  dénoncé  à  la 
police  de  ce  pays  comme  agent  du  parti 
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libéral  et  forcé  de  revenir  sur  ses  pas. 
Il  a  raeonté  lui-ménie  dans  son  Voyage 
à  Madrid j  publié  la  méine  année, 
quelques-unes  des  particularités  decette 
excursion,  dont  le  récit  a  été  traduit 
en  langue  allemande.  M.  Blanqui  faisait 
f>araftre  en  même  temps  son  Précis 
élémentaire  de  r économie  politique  ^ 
tiré  à  grand  nombre  d'exemplaires,  et 
bientôt  épuisé.  Il  lui  donnait  pour 
•auxiliaire  le  Résumé  de  Chistoire  du 
commerce  et  de  Vindustrie^  ouvrage 
écrit  avec  une  grande  vivacité  de  style, 
et  où  se  trouvaient  racontés  pour  la 
première  fois  les  grands  faits  commer- 
ciaux du  monde ,  expliqués  par  Téco- 
nomie  politique. 

.  Ces  deux  ouvrages  fixèrent  sur  leur 
auteur  l'attention  des  hommes  spé- 
ciaux. M.  Blanqui  fut  nommé  pro- 
fesseur d'économie  politiaue  à  l'école 
du  commerce,  qui  venait  a'étre  fondée 
à  Paris  par  MM.  Casimir  Perricr,Ter- 
naux ,  Cnaptal  et  Latlitte.  Depuis  cette 
époque  il  y  prononça  tous  les  ans,  dans 
les  séances  publiques  de  fin  d'année, 
des  discours  présentant  le  résumé- 
concis,  énergique  et  pittoresque  de 
la  situation  économique  de  l'Europe. 
Il  a  donné,  en  1837,  une  Histoire  de 
rexposition  des  produits  de  l'induS' 
trie. 

Appelé,  en  1830,  à  la  direction  de 
l'école  spéciale  du  commerce,  il  fut 
nommé,  en  1833,  à  la  chaire  d'éco- 
nomie politique  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  ,  en  remplacement  de 
son  illustre  maître,  J.  B.  Say,  qui  ve- 
inait de  mourir. 

Ses  cours,  suivis  avec  empresse- 
ment par  une  foule  nombreuse  d'au- 
diteurs ,  ont  donné  une  impulsion  pro- 
noncée à  l'étude  de  l'économie  po- 
iitique.  C'est  après  plusieurs  années 
d'exercice  du  professorat  que  M.  B1an« 
qui  a  publié  son  Histoire  de  ^économie 
politique  en  Europe,  depuis  les  an- 
ciens jusqu'à  nos  joursy  en  deux  vo- 
lumes in-8°,  suivis  d'un  catalogue  rai- 
sonné de  tous  les  livres  d'économie 
politique.  Ce  grand  ouvrage  a  ouvert 
a  l'auteur  les  portes  de  l'Institpt  (Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politi- 
ques) ,  et  lui  a  donn^  un  rang  distingué 


parmi  net  plus  câèbres  écoMoiitles. 

M.  Blanqui  y  a  passé  en  revue  tous 
les  auteurs,  tous  les  systèmes ,  et  les 
a  caractérisés  de  la  manière  la  plus 
impartiale  et  la  plus  éclairée.  C'est  un 
travail  qui  suppose  des  lectures  im- 
menses ,  et  qui  résume ,  sous  les  plus 
vives  couleurs,  toutes  les  tentatives 
économiques  qui  se  sont  succédé  en 
Europe  depuis  les  anciens  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  livre  est  devenu  le  guide 
obligé  de  tous  les  hommes  qui  étudient 
la  science.  M.  Blanqui  n'appartient  à 
aucune  école  exclusive;  il  semble  vou- 
loir faire  entrer  l'économie  politique 
dans  une  voie  nouvelle ,  en  la  dépouil- 
lant du  matérialisme  industriel  des 
Anglais  et  des  rêveries  de  recela  alle- 
mande. Cest  un  homme  essentielle- 
ment pratique.    Depuis   qu'il   a  été 
admis  au  sein  de  Vlnstitut,  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  Ta  chargé 
de  deux  missions  importantes,  l'une 
en  Corse ,  l'autre  en  Afrique.  Im'  rap* 
ports  qu'il  a  présentés  a  son  retour 
sur  ces  deux  contées  si  intéressantes 
aux  yeux  de  l'économiste ,  ont  produit 
une  grande  sensation.  L'auteur  les  y  a 
peintes  dans  leur  simplicité  native  avec 
une  rare  vigueur  de  style ,  sans  exagé- 
ration ni  faiblesse.  Le  gouvernement 
a  répondu  à  ses  indications  par  le  vote 
de  crédits  considérables  en  faveur  de 
la  Corse.  On  se  souvient  encore  de 
l'impression  générale  qui  a  suivi  le 
rapport  de  M.  Blanqui  sur  notre  colo* 
nie  africaine.  Ce  fut  comme  une  sou- 
daine révélation  du  triste  état  dans  le- 
quel se  trouvait  notre   armée,  des 
souffrances  qu'elle  endurait,  des  illu- 
sions qu'on  avait  trop  longtemps  ca- 
ressées. La  fermeté  de  l'économiste, 
la  justesse  de  ses  vues,  l'impartialité 
de  ses  iugements  n'ont  pas  peu  con* 
tribué  a  éclairer  l'opinion  sur  cette 
grave  question. 

M.  Blanqui  a  lu  à  l'Académie,  dans 
la  séance  publique  du  2  mai  1840,  une 
notice  biographique  pleine  de  détails 
neufs  et  curieux  sur  le  célèbre  écono- 
miste-ministre Hu$kisson.  Ce  savant 
Î)eut  être  considéré  aujourd'hui  comme 
e  chef  de  l'école  économique  en  France. 

Blaau,  terre  et  seigneurie  de  Nor* 
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Btndîe ,  è  treize  kilonSètres  aord-ouest 
de  BiaDtet*  érigée  en  marquisat  en 
1661;  elle  nait  aujourd'hui  ^rtie  du 
département  de  Seine-et-Qise. 

Blason.  —  La  chevalerie  a  produit 
aon  art  et  sa  science ,  le  blason ,  qui 
est  devenu  une  langue  si  fécondé ,  si 

Sleine  de  loyauté  et  d'amour,  si  riche 
e  my^stérieux  ffjrmboles,  où  se  jouait 
rimagination  enrantine  et  profonde  de 
la  noblesse  féodale.  On  l'importa  en 
Angleterre,  on  Timita  en  Italie,  on 
neie  connut  point  en  Espagne;  mais 
il  prit  un  grand  développement  en 
France  et  en  Allemagne ,  car,  dans  ces 
deux  pays,  la  féodalité  s'est  trouvée 
sur  son  sol  natal ,  et  y  a  produit  tous 
ses  fruits.  «  Le  blason ,  dit  Mènestrier, 
est  une  espèce  d'encyclopédie  :  il  a  sa 
théologie ,  sa  philosophie ,  sa  géogra- 
phie ,  sa  jurisprudence ,  sa  géométrie, 
son  arithmétique,  son  histoire  et  sa 
grammaire.  La  première  explique  ses 
m^'stères  ;  la  seconde  explique  les  pro- 
priétés de  ses  figures  ;  la  troisième  as- 
signe les  pays  aoù  les  familles  tirent 
leur  origine,  ceux  qu'elles  habitent, 
et  ceux  où  leurs  diverses  branches  se 
sont  étendues  ;  la  quatrième  explique 
les  droits  du  blason  pour  les  brisuVes, 
les  litres,  la  nositton  des  armes  aux 
lieux  publics  a  l'occasion  des  patro- 
nages; la  cinquième  considère  les 
figures  et  leur  assiette  ;  la  sixième  en 
examine  le  nombre;  la  septième  en 
donne  les  causes ,  et  la  dernière  ex- 
plique tous  les  termes  et  découvre  leurs 
origines  (*).  » 

L'étymologie  la  plus  vraisemblable 
du  mot  blason  le  fait  dériver  de  l'aile- 
mand  &/a<en  (sonner  du  cor),  parce  que, 
suivant  le  P.  Mènestrier,  c'était  au 
son  du  cor  que  le  pa((e  ou  l'écuyer 
d'un  chevalier  signalait  son  arrivée 
dans  un  tournoi.  A  cet  appel ,  les  hé- 
rauts allaient  reconnaître  les  armes 
du  nouveau  venu ,  et  l'introduisaient 
dans  l'enceinte  en  proclamant  ou  6/a- 
sonnani  la  forme  et  la  qualité  de  ses 
armoiries.  Il  est,  assez  difliciJe  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  l'épo- 

(*)  Mènestrier,  l'Art  du  blason ,  ch.  xiir^ 


que  de  la  création  des  armoirres.  On 
ne  peut  chercher  leur  origine  dans  les 
signes  isolés  et  variables  au  gré  des 
individus  qu'affectaient  de  porter  les 
guerriers  anciens  et  les  chefs  barba- 
res. Elles  diffèrent  en  effet  essentiel- 
lement de  ces  signes ,  par  les  règles 
certaines  et  constantes  qui  servent  à 
les  déterminer,  et  surtout  par  leur 
transmission  héréditaire  dans  les  fa-> 
milles.  C'est  au  temps  des  premières 
croisades  que  l'opinion  la  [)lus  vrai- 
semblable tait  remonter  l'origine  des 
distinctions  héraldiques.  C'est  en  effet 
à  cette  époque  que  remontent  les  plus 
anciens  monuments  auxquels  on  puisse 
appliquer  avec  certitude  la  science  du 
blason.  Trois  cléments  essentiels  ser- 
vent à  constituer  cette  science  :  ce  sont 
1°  l'écu^  2°  les  émaux,  3*  les  pièces  et 
les  meubles.  C'est  de  la  diversité  des 
formes  que  subissent  ces  éléments,  du 
rôle  plus  ou  moins  caractéristique 
qu'ils  affectent  dans  l'ensemble  des  ar- 
moiries, que  résultent  la  configuration» 
et  le  sens  total  du  blason.  Nous  ne 
pouvons  faire  connaître  ici  les  vari^ 
tés  innombrables  dont  sont  suscepti- 
bles les  signes  héraldiques  ;  nous  nous 
contenterons  d'exposer  sommairement 
le  caractère  spéciel  de  leurs  trois  élé*- 
ments  constitutifs. 

L'écu ,  qui  est  le  champ  des  armoi- 
ries, affecte  le  plus  souvent  la  forme 
d'un  carré  long,  terminé  par  une  |)ointe 
peu  saillante  à  sa  partie  inférieure. 
Les  écus  sans  pointe ,  ou  tout  à  fait 
carrés,  qu'on  appelle  éf  "  en  ban- 
nière^ sont  fort  rares.  On  Ovisi^ne  sous 
le  nom  d'écu  ^attente  ,  Tecu  non 
chargé  d'émaux  ou  de  meubles.  Trois 

[)arties  doivent  être  distinguées  dans 
'écu  :  le  haut  ou  le  chef,  le  milieu  ou 
le  centre  i  et  le  bas  ou  la  pointe,  II  se 
subdivise  encore  en  quatre  parties  ou 
partitions,  que  les  vieux  armoriaux 
appellent  les  quaire  coups  guerriers , 
savoir  :  le  parti,  qui  coupe  l'écu  ho- 
rizontalement en  deux  parties  égales  ; 
le  coupé  y  qui  le  scinde  verticalement  ; 
le  tranciié  et  le  taillé,  qui  le  traver- 
sent de  lignes  diagonales  menées  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite* 
Cette  division  ou  partition  de  l'éi^u 
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donne  ee  i^uon  appelle  les  quartiers  y 
etse  subdivise  en  aix-sept  répartitions, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  qui 
produit  Vécusson  écartelé ,  c'est-à- 
dire  où  i*on  voit  dans  le  premier  et  le 
troisième ,  et  dans  le  deuxième  et  le 

Quatrième  quartier ,  les  armes  réunies 
e  deux  familles  ou  de  deux  nations. 
Sous  le  nom  d'émaux  on  comprend 
les  métaux,  les  couleurs  et  les  fourru- 
res, qui  servent  à  caractériser  plus 
garticulièrement  le  champ  de  Técu.  Le 
lason  emploie  deux  métaux  :  Vor  et 
V argent  ;  cino  couleurs  :  Vazur  ou 
bleu  ,  le  gueules  ou  rouge ,  le  sinople 
ou  vert ,  le  pourpre  ou  violet ,  et  le 
sable  ou  noir  ;  enfin  deux  fourrures  : 
le  vair  ou  petit-gris  et  VhemUne.  Un 
principe  fondamental  du  blason  exige 
nue  l'on  ne  mette  pas  couleur  sur  cou» 
leur  9  métal  sur  métal ,  ni  fourrure 
sur  fourrure.  Le  dessin  emploie  des 
signes  spéciaux  pour  représenter  ces 
différents  émaux  et  leur  agrégation 
prticulière.  'Vazur  est  figuré  dans 
les  gravures  par  des  hachures  hori- 
zontales ,  le  gueules  par  des  hachures 
perpendiculaires,  etc. 

Outre  les  émaux ,  le  blason  se  com- 
pose encore  de  pièces  ^  de  meubles  et 
d^omements  extérieurs.  Neuf  pièces 
principales ,  dites  honorables  y  peu- 
vent distinguer  le  champ  de  Técu  ;  ce 
sont  :  le  chef^  que  nous  avons  défini 
plus  haut  ;  la /ace  (bande  posée  hori- 
zontalement sur  reçu j  ;  le  pa/,  (^ui  oc- 
cupe perpendiculairement  le  miheu  de 
reçu  ;  la*  croix ,  formée  par  le  croise^ 
ment  du  pal  sur  la  face  ;  la  bande  et 
la  barre  (bandes  qui  inclinent  à  droite 
ou  à  gauche);  enfin  le  chevron^  le 
sautoir  et  le  canton. 

Sous  le  nom  de  meubles ,  on  com- 
prend toutes  les  figures,  ou  naturelles 
ou  arUficieUeSy  qui  apparaissent  iso- 
lément ou  par  croupes  dans  Tensem- 
ble  des  armoiries.  Les  figures  sont 
très-nombreuses  et  peintes  ordinaire- 
ment avec  les  émaux  :  ainsi,  des  licor» 
nés  cTazur^  des  croix  d'or,  des  tours 
(^argenty  des  ours  de  sable,  etc.,  etc., 
sont  des  images  qui  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  armoiries.  As- 
sez souvent  ces  divers  emblèmes  ren- 


ferment une  allusion  allégorique 
fait  glorieux  pour  la  famille  qi 
porte ,  ou  rappellent  soo  nom  p 
rapport  de  eonsonnance  avec  oelu 
objets  représentés.  Ainsi  la  ixij 
de  Créqui  portait  des  criquets  (& 
d'arbuste  épineux),  celle  de  Aiaillj 
maillets  y  etc. 

Passons  maintenant  à  la  défioi 
des  ornements  extérieurs  qui  se 
perposent  de  différentes  manières 
tour  du  cadre  des  armoiries.  Ces  o 
ments  extérieurs  sont  de  trois  espè 
ce  sont  :  l'ies  timbres,  dénomina: 
qui  comprend  les  ccuques,  les  cim 
et  les  différentes  sortes  de  couron 
de  rois,  de  ducs,  de  marquis,  de  a 
tes-,  etc.  ;  les  timbres  se  placent 
médiatement  au-dessus  de  Técu  ;  2" 
lambrequins  y  bandes  d^étoffes  ou 
bans  qui  s*enroulent  autour  du  timi 
et  lui  servent  d*ornements  ;  3**  les 
nants  et  supports,  figures  d'homn 
ou  d*animaux  placées  des  deux  côtés 
Técusson  et  qui  supportent  le  tirobj 
Enfin  on  distingue  encore  dans  Té 
la  devise  et  le  cri  de  guerre ,  qui 
lisent  ordinairement  au-dessous  i 
Fécu  et  au-dessus  du  timbre. 

C'était  le  roi  qui  conférait  les  a 
moiries.  Ce  n'était  point  seulemei 
5ur  les  boucliers  qu*on  les  portait ,  c 
les  figurait  aussi  anciennement  sur  U 
vêtements;  on  les  attachait  sur  1< 
tombeaux ,  aux  portes  des  temples 
aux  tours  et  aux  murailles  des  ch^ 
teaux  :  plus  tard  on  les  mit  sur  le 
monnaies ,  sur  les  anneaux  dont  oi 
signait  les  actes  ;  enfin ,  sur  les  arme 
et  sur  tout  ce  qui  était  à  l'usage  dt 
chef.  Lorsque  le  dernier  rejeton  d'un< 
famille  noble  mourait ,  on  l'enterrait 
avec  son  casque ,  son  bouclier  et  soii 
anneau.  Dès  lors  les  armes  de  cette 
famille  étaient  éteintes;  elles  étaient 
comme  ensevelies  avec  le  mort. 

Les  armoiries  étaient  de  plusieurs 
espèces  ;  on  en  avait  pour  les  digni- 
tés ,  les  terres  ,  les  sociétés  ou  com- 
munautés auxquelles  on  appartenait; 
enfin ,  pour  sa  famille.  Ainsi ,  un  évé- 
que  mettait  dans  ses  armes  celles  de 
son  père,  plus  une  mitre  ou  une  crosse, 
plus  une  couronne  de  comte ,  si  son 
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évéché  lai  donnait  ce  titre;  enfin, 
l'emblème  qui  appartenait  à  telle  ou 
telle  communaaté  dont  il  faisait  par- 
tie. 

Blason.  —  On  nommait  eneore 
ainsi ,  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles ,  de  petites  pièces  de  poésie  sa- 
tirique ou  louangeuse.  Voici  comment 
s*exprime  Clément  Marot ,  en  se  dé- 
fendant ,  auprès  des  dames  de  Paris , 
d'adieux  satiriques  qu'on  l'accusait  de 
leur  avoir  faits  en  quittant  une  fois  la 
capitale  : 

^'     Croyez  qu'il  n'est  blason  tant  soit  infime , 
Qui  açut  cbangrr  1«  bruit  d'bonneste  fnnme. 
Et  n'est  blason .  tant  soit  plein  de  loaaoge. 
Qui  le  renom  de  folle  femme  change; 
On  a  bean  dire,  une  colombe  est  noire. 
Un  corbeau  blanc  ;  pour  l'avoir  dit,  faut  croire  ^ 
Que  la  colombe  en  rien  ne  noircira  « 
£t  le  corbeau  de  rien  ne  blanchira* 

Ces  vers  font  parfaitement  connaî- 
tre la  double  destination  du  blason.  Il 
est  à  présumer  que  c'est  du  blason  sa- 
tirique qu'est  venu  le  mot  biasonner, 
Îiu'on  emploie  quelquefois  pour  dire , 
aire  la  critique  de  la  personne,  de 
l'esprit  ou  de  la  conduite  de  quel- 
qu'un. 

Blaybt  ,  rivière  de  Bretagne,  passe 
à  Pontivy,  et  4se  jette  dans  l'Océan 
après  un  cours  de  six  myriamètres  et 
demi. 

Blavet  (Jean-Louis),  flis  du  célè- 
bre musicien  compositeur  de  ce  nom , 
naquit  à  Besançon ,  le  6  juillet  1719 , 
fit  d'abord  partie  de  Tordre  des  béné- 
dictins ,  qu  il  quitta  ensuite  pour  re- 
prendre la  vie  salière ,  en  conser- 
vant l'habit  ecclésiastique  et  le  titre 
d'abbé.  Il  était ,  avant  la  révolution , 
biblioUtécaire  du  prince  de  Conti  et 
censeur  royal.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Essai 
sur  PagricuUure  moderne  ,  in-13 , 
1775,  composé  avec  le  chanoine  No- 
lin  ;  Théorie  des  sentiments  moraux 
de  Thomas  Smith,  2  vol.  in-12,  1775 
et  1797  ;  Mémoires  historiques  et 
politiques  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  rirlande,  sous  les  règnes  de  Char- 
les  II,  Jacques  II,  Guillaume  III  et 
Marie ,  traduits  de  l'anglais  du  che- 
valier Jean  Dalrymple ,  2  vol.  in-8% 
1776  et  1782  ;  Recherches  sur  la  na- 


ture  et  les  causes  des  richesses  de* 
nations,  traduites  de  l'anglais  d'Adam 
Smith,  1781 ,  6  vol.  in-t2«  et  1800, 
4  vol.  in-8'>.  L'abbé  Blavet  est  mort  en 
1809. 

Blaye,  Btaventunxy  Blavium,  Bla- 
via,  ville  de  l'ancienne  Guyenne,  à 
vingt  kilomètres  nord-ouest  de  Bor- 
deaux ,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de 
l'un  des  arrondissements  du  départe-^ 
ment  de  la  Gironde,  et  renferme  une 
population  de  3855  habitants.  Cette 
ville  est  ancienne  ;  le  roi  Caribert  l***  y 
mourut  et  y  fut  enterré  en  570.  Plus 
tard ,  elle  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  et  fut  reprise  par  les  Français 
en  1339.  Les  calvinistes  s'en  emparè- 
rent en  1568,  et  en  détruisirent  toutes 
les  églises.  Elle  prit  ensuite  le  parti  de 
la  ligue ,  et  fut  assiégée  par  le  maré- 
chal de  Martignon  ;  mais  un  secours 
envové  par  les  Es|)agnols  força  ce  gé- 
nérai à  lever  le  siège.  Blaye  fut  en- 
core assiégée  inutilement  par  les  An- 
glais en  1814.  C'est  dans  cette  ville 
que  la  duchesse  de  Berry  vint  termi- 
ner ,  en  donnant  le  jour  à  une  fille , 
en  1832,  son  aventureuse  entreprise 
sur  la  Vendée  (Voyez  BebAy  [Caro- 
line, duchesse  de]). 

Blaze  (Henri-Sébastien),  musicien, 
naquit  à  Cavaillon,  en  1763.  Envoyé 

fiar  son  père  à  Paris ,  pour  y  étudfer 
e  notariat ,  il  v  fit  la  connaissance  de 
Séjan ,  et  devfnt  un  de  ses  premiers 
élevés  pour  Torgue  et  le  piano.  De- 
venu notaire  à  Cavaillon,  il  ne  renonça 
point  à  la  musique ,  et  ses  composi- 
tions obtinrent  de  brillants  succès  au 
concert  de  Marseille,  l'un  des  plus  re- 
marquables de  la  France.  En  1799,  il 
revint  à  Paris,  et  s'y  livra  tout  entier 
à  son  art  favori.  Il  publia  un  œuvre 
de  romances,  deux  œuvres  de  sonates, 
et  des  duos  pour  harpe  et  violon , 
dont  madame  Bonaparte  accepta  la 
dédicace  en  1800.  C'est  alors  qu'il  écri- 
vit son  opéra  de  Sémiramis ,  qui  ne 
fut  point  représenté  ,  mais  dont  la 

{)artition ,  connue  de  Grétry ,  de  Mé- 
)ul ,  ses  amis ,  et  des  premiers  mu- 
siciens de  Paris ,  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  l'Institut.  Après  la 
réorganisation  de  ce  corps  savant ,  il 


L'DIOYimS. 


fut  maintenu  sur  le  tableau  des  mein* 
bras  correspondants  de  1*  Académie  des 
heauK-arts.  De  retour  dans  sa  patrie , 
Blaze  alla  s'établir  à  Avignon,  en  1805, 
et  y  exerça  la  profession  de  notaire 
jusqu'à  sa' mort,  arrivée  à  Cavaillon , 
le  11  mai.  1833.  Il  a  laissé  plusieurs 
enfants,  qui  se  sont  également  distin- 
gués dans  la  littérature  et,  dans  les 
arts*  On  a  de  \u\  :  De  h  nécessité 
d'une  religion  dominante  en  France 
(1796)  ;'une  Messe  brève  à  trois  voix  ; 
une.  Cantate  exécutée  à  grand  orches^ 
tre  et  dirigée  par  Blaze  lui-même, 
dans  une  cérémonie  expiatoire  qui  eut 
lieu  sur  les  prétendues  ruines  de  Bé* 
douin  (  voyez  oe  mot  )  ;  un  Requiem 
exécuté  avec  une  rare  perfection  à 
Avignon ,  par  les  musiciens  du  pays , 
pour  les  funérailles  du  duc  de  Monte- 
bello  ;  plusieurs  messes  et  motets, 
avec  chœurs  et  symphonies,  etc. 
Gomme  compositeur,  BJaze  s'était 
formé  à  Técole  de  Mébul. 

Blbgny  (Nicolas) ,  chirurgien  de  la 
lin  du  dix-septième  siècle ,  ne  dut  la 
réputation  qu'il  eut  pendant  un  cer« 
tain  temps  qu'à  l'intrigue  et  à  une  cer- 
taine activité  dont  il  était  doué.  D'a- 
bord bandagiste  herniaire  t  il  se  mit  à 
la  tête  d'une  académie  de  nouvelles 
découvertes  en  médecine ,  qui  publia 
ses  mémoires  par  cahiers  mensuels. 
Les  trois  premières  années,  tradui- 
tes en  latin  par  Bonnet,  parurent 
avec  le  titre  de  Zodiacus  medico" 
Gallicus  ,  1680 ,  in-4'',  et  sous  le  nom 
de  Blegny.  Mais  la  l^èreté  et  le  peu 
d'égards  avec  lesquels  il  y  traitait  des 
auteurs  recommandables ,  firent  sup- 
primer, en  1682,  cet  écrit  périodique. 
Blegny,  toujours  tourmenté  par  la 
manie  d'écrire,  envoya  tous  ses  écrits 
à  un  médecin  de  Niort  appelé  Gau- 
thier ,  et  fixé  dès  lors  à  Amsterdam  , 
et  qui  en  fit  paraître  dans  cette  ville 
un  recueil ,  sous  le  titre  de  Mercure 
savant.  Pendant  ce  temps,  Blegny 
s'occupait  toujours  des  moyens  d'aug- 
menter sa  réputation  :  il  affichait  des 
cours  de  toute  espèce ,  et  allait  même 
jusqu'à  ouvrir  un  cours  sur  les  per- 
ruques ,  à  l'usage  des  garçons  perru- 
quiers. Ifommé  en  1678  diirurgien  de 


la  reine;  en  168tf  chiruiigien  cMrdiiiaM 
du  duc  d'Orléans ,  il  devint  médecin 
du  roi  en  1687.  Mais  cette,  position 
usurpée,  et  dont  il  était  indigne  sous 
tous  les  rapports ,  cessa  en  1098,  par 
suite  d'escroqueries  dont  il  s'était 
rendu  coupable ,  et  pour  lesquelles  il 
fut ,  pendant  sept  ans ,  prisonnier  au 
ehâteau  d'Angers.  Après  sa  détention, 
il  se  retira  à  Avignon ,  où  il  est  mort 
en  1733 ,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Les 
ouvrages  de  Blegny  ne  sont  que  d'obs* 
cures  compilations  ,  où  se  trouvent 
souvent  les  erreurs  les  plus  grossières. 
Outre  les  deux  recueils  périodiques 
déjà  cités ,  il  a  laissé  un  çrand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  II  serait  trop  long 
de  citer  ici  Tes  titres. 

Blenag  ,  terre  et  seigneurie  de  Tan- 
cienne  Saintonge,  à  seize  kilomètres 
ouest  de  Saintes  ;  érigée  en  comté  en 
1659. 

Blesiteàu  ,  bourg  do  département 
de  l'Yonne ,  sur  le  Loin^ ,  à  treize  ki- 
lomètres nord-est  de  Briare. 

Blkstisau  (combat  de).  —  Cette  ba- 
taille, qui  ,  par  ses  résultats,  est  l'une 
des  plus  importantes  qui  aient  été  li* 
vrées  pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
est ,  en  outre ,  à  cause  des  manœuvres 
des  deux  généraux  qui  y  cominan* 
daient  les  deux  partis»  d'un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  de  la  stratégie.  La 
cour  n'ayant  pu  entrer  dans  Orléans, 
dont  les  habitants  lui  avaient  refusé 
l'entrée ,  le  roi  se  retira  à  Gien ,  avec 
son  armée  forte  seulement  de  huit  à 
neufmillehomme8.Cetledesprtn«e5(leB 
ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort),  plus 
considérable,  s'avançait  sur  Jargeau, 
entre  Orléans  et  Gien.  Turenne  se 
porta  rapidement  en  avant  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  s'établir  si  près  de 
lui,  et  le  repoussa  vigoureusement. 
L'armée  royale  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Briare  ;  mais  le  maréchal  de  Hoc* 
quineourt,  auquel  Mazarin  voulut  con- 
server un  commandement  séparé ,  se 
posta  à  Blesneau,  et  distribua  ses 
troupes  en  sept  quartiers  assez  éloignés 
les  uns  des  autres ,  malgré  les  conseils 
de  Turenne.  Le  prince  de  Condé ,  in- 
formédes  gravesnissensionsqui  avaient 

éclaté  entre  messieurs  de  Nemours  et 
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de  Beaufort ,  quitta  Bordeaux  et  vînt 
prendre  le  commandement  de  l'armée. 
Au  milieu  de  la  nuit ,  le  maréchal  de 
Hocquincourt  (mars  1652)  fut  atta- 
qué mopinément,  ses  quartiers  enle- 
vés, ses  troupes  tuées  ou  dispersées, 
les  villages  ortllés.  Turenne  averti 
observa,  à  la  lueur  de  Tincendie,  les 
dispositions  de  Tennemi ,  réfléchit  ua 
instant,  et  dit  à  ceux  qui  Fentouraieot  : 
«  M.  le  prince  est  arrivé  ;  c'est  lui  qui 
«  commande  son  armée.  »  Il  se  disposa 
aussitôt  à  combattre  son  adver&aire. 

Le  maréchal  de  Hocquincourt ,  re- 
venu de  sa  surprise ,  s'efforça  de  répa- 
rer son  imprudence  par  sou  courage, 
r^'ayant  pu  se  maintenir  dans  Btesneau, 
il  se  retira  de  l'autre  côté  du  village , 
et  prit  position ,  avec  quelque  infante- 
rie et  neuf  cents  chevaux ,  derrière  un 
ruisseau  profond  et  marécageux ,  qu'on 
ne  pouvait  franchir  qu'un  à  un  sur 
une  digue  très-étroite. 

M.  le  prince  passa  le  premier,  suivi  de 
ses  principaux  amis.  Malgré  une  ré- 
sistance opiniâtre ,  le  maréchal  fut  re- 
poussé, et  son  armée  se  sauva  vers 
Auxerre,  poursuivie  l'épée  dans  les 
reins. 

Condé  dirigea  alors  tous  ses  efforts 
contre  Turenne ,  aGn  de  s'emparer  de 
Gien ,  où  il  espérait  faire  le  roi  pri- 
sonnier, et  finir  ainsi  la  guerre. 

La  frayeur  était  grande  à  la  cour» 
Turenne  n'avait  que  quatre  mille  liorn* 
mes  à  opposer  aux  douze  mille  soldats 
victorieux  de  Condé.  a  On  proposait  à 
la  reine  de  rompre  le  pont  de  Gien , 
et  d'eromener  le  roi  à  Bourges,  avec  ce 
qu'on  aurait  pu  sauver  des  débris  de 
rarmée.  Le  cardinal  inclinait  pour  cet 
avis.  Anne  d'Autriclie  était  à  sa  toi- 
lette, et  ne  témoignait  aucun  effroi. 
Sans  discontinuer  de  boucler  ses  cher 
veux ,  elle  envoya  demander  conseil  à 
M.  de  Turenne.  Celui-ci,  entouré  de 
ses  officiers,  répondit  froidement  :  «  que 
le  roi  pouvait  demeurer  à  Gien  sans 
rien  craindre.  » 

«  Le  danger  paraissait  cependant  im- 
minent aux  militaires  les  plus  intré* 
pides;  plusieurs  représentèrent  à  Tu* 
renne  que  sa  hardiesse  pouyait  tout 
perdre  «  et  que  la  retraite  sur  Bourges 


était  2  en  l'état  dèâ  choies,  utie  pr^ratl- 
tion  mdispensable.  Turenne  répondit  : 
«  que  si  la  ville  d'Orléans  avait  fermé 
ses  portes  au  roi  lorsque  son  armée 
n'avait  point  encore  éprouvé  d'échec , 
aucune  ville  ne  voudrait  le  recevoir 
vaincu  et  fugitif.  »  Puis  élevant  la  voix  * 
d'un  ton  ferme  :  «  Vous  le  voyez ,  mes- 
«  sieurs ,  ajouta-t-il ,  il  faut  vaincre  ou 
«  périr  ici.  » 

«  La  confiance  du  général  se  com- 
muniqua aux  ofliciers  et  à  toute  l'ar- 
mée.Turenne  prit  oosition  entre  Ozoyer 
et  Blesneau.  En  face  de  lui ,  la  plaine 
était  fermée  par  un  grand  bois  que  tra- 
versait une  chaussée  par  laquelle  le 
prince  de  Condé  devait  revenir  aprèft 
avoir  poursuivi  de  Hocquincourt.  Dani 
le  milieu  de  la  plaine  se  rencon» 
trait  une  éminence  ;  M.  de  Turenne  y 
plaça  une  batterie  de  canons  qui  enfilait 
la  c'haussé^.  A  mesure  que  les  fuyards 
se  ralliaient,  il  les  recevait  dans  sel 
rangs  ;  et  son  attitude  était  déjà  for* 
midable ,  quand ,  au  point  du  jour,  la 
cavalerie  de  M.  le.  prince,  ratiguée 
d'avoir  poursuivi  de  Hocquincourt,  se 
présenta  à  l'entrée  de  la  plaine. . 

«  £n  s'éloignant  du  champ  de  ba** 
taille ,  M.  le  prince  avait  recommandé 
qn'on  ralliât  son  infanterie ,  et  il  pen- 
sait la  trouver  prête  au  combat;  mais 
ses  ordres  li'avaient  point  été  exécutés^ 
Les  soldats,  épars  dans  les  villages,  p\U 
laient  les  quartiers  abandonnés  *,  Il  fal* 
lut  perdre  plusieurs  heures  à  les  réunir) 
pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bouillon 
amena  au  secours  de  son  frère  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  Gien  d'hommes  capables 
de  porter  les  armes. 

«  L'attaque  commença  vers  midi*  Le 
terrain  étant  fort  marécageux  et  coupé 
de  fossés,  avant  d'y  engager  sa  cavale* 
rie,  M.  le  prince  jeta  de  Finfanterie 
dans  le  bois  à  droite  et  à  gauche  de  la 
chaussée,  pour  faire  reculer  les  roya- 
listes. Ceux-ci  parurent  oédef  au  feu 
ennemi  «  et  s'éloitfnèreot  de  quelques 
cents  pas.  La  cavalerie  de  M.  le  prince 
entra  alors  dans  le  défilé  s  se  déployant 
à  mesure  qu'elle  pénétraitdans  la  plaine; 
mais  la  retraite  de  Turenne  n'était  que 
simulée.  U  laissa  seulement  former  six 
escadrons,  puis  revint  sur  ses  pae  avée 
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le  double  de  cavalerie,  colbuta  celle 
de  M.  le  prince ,  et  la  repoussa  dans  le 
défilé  ;  démasquant  ensuite  sa  batterie, 
îi  tira  avec  grand  avantage  sur  des 
troupes  serrées  dans  le  passage  qui  tra- 
versait le  bois. 

«  M.  le  prince  jugea  la  position  trop 
forte  pour  être  enlevée  a  un  général 
Jtel  que  Tu  renne ,  et  ne  se  hasarda  plus 
dans  la  plaine.  U  flt  avancer  son  artil- 
lerie ,  et  la  journée  s'acheva  à  se  ca- 
nonner  de  part  et  d'autre.  Le  soir, 
Tarmée  royale  se  replia  en  bon  ordre 
sur  Gien. 

«  Turenne  fut  accueilli  comme  un 
sauveur,  et  la  reine  reconnut  haute- 
ment qu'il  venait  de  remettre  la  (cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  Ois.  En  effet, 
si  M.  le  priuce,  arrivant  à  Gien  avec 
son  armée  victorieuse ,  se  fût  emparé 
de  la  personne  du  roi ,  les  conséquences 
d'un  tel  événement ,  dans  les  disposi- 
tions où  les  esprits  étaient  alors ,  pou- 
vaient être  la  chute  du  trône  ou  le 
changement  de  dynastie  (*).  » 

Blettebir  (Jean- Phi  lippe-René  de 
la).  Voyez  La  Blettebte. 

Bleus.  —  Les  royalistes  de  la  Ven- 
dée appelaient  ainsi  lés  soldats  des  ar- 
mées républicaines. 

Blidah,  Belida  ou  Belideah, 
ville  de  l'Algérie,  au  sud  d'Alger  et 
dans  la  province  de  ce  nom.  Be- 
lida fut  visitée  par  le  maréchal  Bour- 
mont  le  23  juillet  1830.  Cette  excur- 
sion n'avait  d'autre  motif  qu'un  sen- 
timent de  curiosité.  Les  habitants 
reçurent  très-bien  la  colonne  expédi- 
tionnaire. Mais  le  lendemain,  pendant 
le  retour,  les  kabyles  nous  harcelèrent 
vivement.  Le  18  novembre  1830,  cette 
ville  fut  occupée  par  les  Français  ;  le 
maréchal  Clausel  s'en  empara  àe  nou- 
veau pen(£aQt  son  expédition  de  Mé- 
deah.  Le  général  Achard ,  après  avoir 
battu  l'ennemi,  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Belida ,  et  s'apprêtait  à  les 
abattre  à  coups  de  canon ,  lorsqu'elles 

(*)  Saint-Aulaire ,  Histoire  de  la  Fronde, 
cb.  XTii,  I.  III,  p.  104.  Cf.  Mémoires  de 
Napoléon  ,  écrits  à  Sainte-Hélène,  où  Ton 
trouve  une  appréciation  de  la  conduite  des 
fjbéraux  pendant  celte  journée. 


furent  ouvertes  par  im  officier  et  quel- 
ques voltigeurs  qui  avaient  escaladé 
les  murs.  La  ville  était  déserte  ;  la  po* 
pulation  s'était  sauvée  dans  les  mon- 
tagnes. Les  habitants  ne  revinrent  que 
le  lendemain ,  sur  les  assurances  du 
général  en  chef. 

.  Sans  entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments dont  Belida  a  été  le  théâtre  de- 
puis la  conauéte,  notis  croyons  devoir 
faire  Connaître  les  mesures  prises  ré- 
cemment par  le  maréchal  Valée  pour 
hâter  la  colonisation  de  ce  point  si 
important  de  l'Algérie.  Il  a  été  décidé 
qu  une  enceinte  composée  d'un  parapet 
et  d'un  fossé ,  et  flanquée  de  distance 
en  distance  par  des  blockhaus ,  proté- 
gera tout  le  terrain  mis  en  culture. 
Plus  de  mille  hectares  seront  ainsi  dé- 
fendus ,  et  deux  cents  environ ,  pour- 
ront en  outre  être  cultivés  sans  dan- 
ger sous  le  feu  des  retranchements. 

Les  anciens  camps  deBlidah  serviront 
d'enceinte  à  des  villages  français  que  les 
Arabes  ne  pourront  atta({uer,lors  même 
qu'ils  parviendraient  à  pénétrer  dans 
I  intérieur  des  lignes;  ces  villages  se- 
ront ,  d*ailleurs ,  vus  par  la  place  de 
Blidah,  qui  e^t  aujourd'hui  dans  un 
excellent  état  de  défense. 

Quant  a  la  ville ,  les  trois  mille  in- 
digènes ont  été  resserrés  dans  un  quar- 
tier séparé  de  la  ville  française,  et  sou- 
mis au  feu  de  la  citadelle!  Le  reste  de 
la  ville  sera  concédé  aux  colons.  On  a 
laissé  de  vastes  espaces  pour  les  cons- 
tructions nécessaires  à  élever.  T^a  mai- 
son de  l'aga  a  été  érigée  en  hôtel  de 
ville.  Une  mosquée  a  été  consacrée  au 
culte  catholique,  et  deux  mosquées 
ont  été  réservées  aux  mahométans. 

Blin  de  Sainmobe  (Adrien-Michel- 
Hyacinthe),  né  à  Paris,  le  15  février 
1733,  de  parents  ruinés  par  le  système 
de  Law,  chercha  dans  la  culture  des 
lettres  une  consolation  et  une  ressoiirre 
contre  la  misère.  Il  avait  déjà  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  sans 
avoir  beaucoup  amélioré  son  sort, 
lorsqu'en  1776  il  fut  nommé  censeur 
royal,  et  reçut  une  pension  sur  la 
Gazette  de  France.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs et  ensuite  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  philanthropique, 
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établissement  fondé  par  la  philosophie, 
"pour  rivaliser  de  bienfaisance  avec  la 
cha  rite  chréticnne.Louis  XVI  le  nomma 
garde  des  archives,  secrétaire  et  histo- 
riographe, et  le  décora  même  des  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit; 
mais  la  révolution  Payant  privé  de  ces 
places  et  des  revenus  qu'il  en  tirait,  il 
se  serait  trouvé  dans  un  état  voisin  de 
la  misère,  si  la  grande-duchesse  de 
Russie ,  depuis  impératrice  douairière, 
ne  fût  venue  à  son  secours.  Il  fut  nom- 
mé ,  en  1805 ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  r Arsenal ,  et  mourut  deux 
ans  après,  le  26  septembre  1807.  Au- 
cun des  ouvrases  publiés  par  Blin  de 
Sainmore  ne  s  élève  au-dessus  du  mé- 
diocre ;  cependant  on  y  remarque ,  en 
général ,  du  bon  goût ,  un  grand  sen- 
timent des  convenances,  et  beaucoup 
de  respect  pour  les  vrais  principes  de 
la  saine  littérature.  Cest  la  justice  que 
Voltaire  lui-même  n'a  pas  dédaigné 
de  lui  rendre.  (Voyez  ses  Lettres  62" 
et  53«  des  15  et  18  juin  1764.) 

Blin  (Joseph),  député  du  départe- 
ment d'Iile-et- Vilaine  au  Conseil  des 
Cinq -Cents,  était  né  à  Rennes  en' 
*]763.  Il  fut  un  des  députés  qui  se  Grent 
le  plus  remarquer  par  leur  indépen- 
dance, et  qui  s  opposèrent  avec  le  plus 
d'énergie  aux  événements  du  18  bru- 
maire. N'ayant  point  été  admis ,  après 
cette  époque,  au  nombre  des  membres 
du  Corps  législatif,  il  retourna  à 
Rennes,  où  il  reprit  les  fonctions  de 
directeur  des  postes  qu'il  v  exer<jait 
précédemment.  En  1815,  il  fut  mis  a  la 
tête  de  la  fédération  des  cinq  départe- 
ments de  la  Bretagne  ;  et ,  le  23  avril , 
il  présida  h  la  rédaction  du  pacte  fédé- 
ratif ,  oii  l'on  prenait  l'engagement  de 
résister  de  tous  les  moyens  à  une  in- 
vasion étrangère.  Destitué  de  ses  fonc- 
tions de  directeur  des  postes  à  la  res- 
tauration, Blin  se  retira  à  cette  épooue 
à  la  campagne,  où  il  vécut  jusquen 
1834. 

Blin  (Pierre),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Rennes  en  1758.  Il  exerçait  à 
liantes  la  profession  de  médecin,  lors- 

3u'il  fut  nommé  député  du  tiers  état 
e  la  sénéchaussée  de  cette  ville  aux 
états  généraux.  Le  7  novembre  1789, 


il  vota  pour  oue  les  fonctions  de  mi- 
nistre et  celles  de  député  fussent 
déclarées  incompatibles.  Lors  de  la 
discussion  qui  s'éleva  à  propos  de  l'in- 
surrection des  noirs  à  la  Martinique, 
il  proposa  de  laisser  les  colonies  se 
constituer  elles-mêmes.  En  1790,  il 
TOta  contre  un*  impôt  sur  le  luxe ,  de- 
mandé par  Maury ,  et,  quelques  jours 
plus  tard,  pour  la  suppression  des 
ordres  religieux.  Le  22  février^  il  s'em- 
porta jusqu'à  dire  que  recourir  au  rot 
pour  apaiser  les  troubles  des  provinces, 
c'était  «  envoyer  des  assassins  pour  ré- 
primer des  assassinats.  »  En  1791 ,  il 
parla  en  faveur  des  hommes  de  couleur 
libres,  et,  à  la  fin  de  la  session,  il 
proposa  un  déc:ret  pour  remplacer  ce- 
lui du  15  mai  {*).  Il  rentra  dans  la  vie 
privée  après  ta  session  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  se  montra,  en  1814, 
Tun  des  plus  zélés  partisans  de  la  res- 
taùration,  et  fut  nommé,  en  1815, 
conseiller  de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Il  occupa 
cette  place  jusqu'en  1830,  époque  où 
il  se  retira  à  la  campagne.  Il  y  mourut 
en  1834,  âgé  de  soixante  et  seize  ans. 
Blockhaus,  mot  allemand  qui 
signiGe/orf  de  bois .  fortin  fait  avec 
des  madriers  ou  des  pautres,  Nous 
avons  pensé  que  nos  lecteurs  trouve- 
raient ici  avec  plaisir  quelques  docu- 
ments sur  l'histoire  de  cette  espèce  de 
fortifications  dont  notre  armée  d'Afri- 
que fait  un  si  fréquent  usa^e.  Monté- 
cuculli,  dans  ses  Mémoires,  nous 
apprend  que  les  Turcs  se  servaient, 
dans  leurs  guerres,  d'ouvrages  nom- 
més palanques  ^  ei  il  cite  Pmcursion 
que  nt ,  pendant  la  campagne  de  1661, 
le  général  de  l'artillerie,  comte  de 
Souches,  du  côté  de  Bude,  où  il  ruina 
les  palanques  de  Wal ,  de  Sambock ,  et 
deux  autres  garnies  de  troupes  et  éloi- 

Snées  de  tout  secours.  Ces  pnlanques , 
'après  ce  que  dit  Feuquière^,  n'é- 
taient autre  chose  qu'un  circuit  en-, 
touré  de  fossés ,  avec  des  parapets  en 
fortes  palissades.  Les  armées  autri- 
chiennes et  hongroises  adoptèrent  cet 
usage  qui  leur  parut  bon ,  en  y  appo^ 

(*)  Voir  le  mot  AMSHsii  .  . 
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taot  toutefois  les  améliorations  que 
l'expérience  et  la  connaissance  de  l'art 
de  fa  guerre  leur  -  indiquèrent.  'Néan- 
moins,  en  177S,  on  ne  s'en  servait  en- 
core que  comme  d'un  poste  avancé  et 
retranché.  C'est  à  cette  époque  que 
parut  la  première  palanque  couverte, 
a  laquelle  on  donna  d^  ce  moment  le 
nom  de  blockhaus.  Elfe  fut  construite 
h  Schwedelsdorff  en  Silésie  ;  mais  les 
obus  avec  lesquels  on  l'attaqua  y  pro- 
duisirent une  fumée  tellement  suffo- 
cante, que  les  défenseurs,  ne  i)ouvant7 
Hsister,  furent  obligés  de  se  rendre. 

Ce  blockhaus ,  dit  Gassendi ,  n'était 
qu'un  corps  de  garde  rendu  défensif 
par  une  palissade  à  créneaux  qui  l'en- 
tourait, ou  par  une  double  oalissade 
dont  rintervalle  était  rempli  ae  terre , 
avec  un  toit  en  poutres  jointives,  re* 
couvertes  de  trois  pieds  de  terre.  De- 
puis ,  on  en  fit  des  redoutes  h  fossés 
construites  de  même  ;  mais  ce  parapet 
de  terre  entre  deux  palissades  ne  pou- 
vait résister  à  la  momdre  artillerie,  et 
on  le  fît  en  palanques.  Ce  mot  ne  signi- 
fiait plus  alors  ce  qu'il  exprimait  dans 
l'origine  ;  les  palanques ,  ae  nos  jours , 
ne  sont  point,  à  proprement  dire, 
l'ouvrage  lui-même^  mais  le  bois  avec 
lequel  on  le  construit.  Ce  sont  des  pa- 
lissades rondes,  ou  de  vrais  troncs 
d'arbres  droits  et  entiers,  auxquels  on 
donne  la  longueur  des  palissades,  et 
qu'on  plante  a  soixante -huit  millimè- 
tres de  distance.  Millier  dit,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1782,  sur  la  forti- 
fication ,  que  la  dernière  guerre  de  la 
succession  avec  la  Bavière  donna  lieu 
h  La  construction  d'un  grand  nombre 
de  blockhaus, 

ly après  un  mémoire  écrit  en  1793, 
SI  paraîtrait  que  les  Anglais  faisaient 
depuis  longtemps  usage  des  blockhaus 
dans  leurs  guerres  en  Amérique.  Enfin, 
on  trouve  dans  une  note  présentée  au 
ministre  de  la  guerre  (12  juillet  1799) , 
et  relative  à  la  démolition  des  fortifi- 
cations de  Manheim ,  le  passage  sui- 
vant :  «  C'est  sur  les  fronts  du  Rhin 
que  cette  démolition  s'est  d'abord  exé- 
cutée. Il  est  temps  encore  de  la  sus- 
Sendre  et  d!y  établir  quelque  bonne 
éfeuse  en  déblayant  les  fossés ,  et  ré- 


parant les  brèehes  par  des  tr 
grosses  charpentes,  comme  se 
truits  les  hlawkotises  des 
cainsy  les  pcUanques  clés  Tut 
rière  lesquels  des  braves  ont 
plus  vigoureuse  résistance.  » 

L'aimée  française  se  servait 
cegenre  d'ouvra{;es  ;  cependant 
ploya  quelquefois  penaant  les 
de  l'empire ,  lorsque  les  cîroor 
l'exigeaient.  Plusieurs  des  bk 
construits  par  l'armée  françaû 
tent  encore  dans  différentes  j 
et  notamment  dans  celles  de 
louis ,  Mayence  et  Cologne.  Lei 
siens  ont  conservé  tous  eeux  qu 
avions  établis  dans  les  forteres 
leur  pays,  et  ils  en  ont  niémi 
Inenté  le  nombre.  Pendant  les  gi 
d'Espagne ,  le  maréchal  Marmo 
donna  la  construction  de  forts  en 
désignés  sous  le  nom  de  sckan 
et  qui  n'étaient  autre  chose  que  i 
ritaoles  blockhaus. 

Le  blockhaus  ordinaire  est  doi 
fort  en  bois,  entouré  ou  non 
fossés  II  sert  quelquefois  de  réd 
un  ouvrage;  souvent  aussi  on  em 
de  petits  blockhaus  dans  les  partie 
fossés  non  flanqués,  dans  les  ai 
morts  des  tenailles,  etc...  La  form 
ces  ouvrages  dépend  de  leur  objet  c 
leur  position. 

Dans  les  pays  de  montagnes 
blockhaus  est  le  meilleur  retranc 
ment  que  l'on  puisse  établir  ;  car, 
tre  la  racilité  que  l'on  a  de  s'y  prG 
rer  des  bois  de  construction,  c 
avec  beaucoup  de  peine  que  l'encf 
peut  y  amener  de  rartillerie;  et,  d: 
de  pareils  sites,  il  n'est  guère  possL 
de  construire  des  ouvrages  découver 
sans  qu'ils  soient  dominés  d'une  m 
nière  trop  désavantageuse. 

Le  blockhaus  est  ordinairement  \ 
rectangle.  Il  a  de  six  à  huit  mètres  i 
largeur,  de  manière  que  Ton  puis 

{)lacer,  le  long  des  grands  côtfe,  dei 
its  de  câmp  qui  servent  aussi  de  bai 
quettés  pour  faire  feu ,  tout  en  cof 
servant  deux  mètres  de  vide  pour  I 
circulation  dans  le  milieu.  La  uauteu 
est  de  trois  mètres,  s'il  y  a  des  lits  d 
camp ,  aOn  que  les  défenseurs  puis 
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^ent  aisément  charger  leurs  fusils, 
elle  n*est  que  de  deux  mètres  cinquante 
centimètres  s'il  n'y  en  a  point ,  et , 
dans  ce  dernier  cas ,  on  peut  réduire 
la  largeur  à  quatre  mètres.  Si  la  loca- 
lité le  permet ,  la  projection  liorizon- 
tale  du  blockhaus  peut  avoir  la  forme 
d'une  croix ,  dont  les  branches  sont  à 
angles  droits  ,  ce  qui  faft  aue  les  feux 
se  flanquent  mutuellement»  et  ce  qui 
facilite  d'ailleurs  l'assemblage  des  piè- 
ces de  la  charpente. 

I^e  profH  du  blockhaus  varie ,  sui- 
vant qu'il  doit  résister  à  la  inousque- 
terie  ou  à  l'artHlerie.  Dans  le  premier 
cas ,  on  emploie  pour  faire  les  parois 
extérieures  ,  des  poutres  de  vingt^inq 
à  trente  centimètres  d'équarnssage , 
qui  sont  enfoncées  en  terre  d'un  mè- 
tre an  moins ,  et  couronnées  horizon^ 
talementd'un  chapeau.  Des  poutrelles, 
sur  lesquelles  sont  placés  jointivement 
des  plateaux  ,   forment  un  toit  que 
Ton  recouvre  d'une  couche  de  terre 
de  cinquante  centimètres  d'épaisseur* 
Pour  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  in- 
cendier le  blockhaus  ,   on  creuse  un 
fossé  dont  les  terres  sont  relevées  con- 
tre les  parois  Jusqu*à  la  hauteur  des 
créneaux ,  et  en  partie  employées  à  le 
couvrir  et  à  former  tout  autour  un 
petit  glacis  sur  lequel  on  multiplie  les 
obstacles,  tels  que  trous  de  loup  et  au- 
tres défenses  accessoires.   Un   petit 
pont  tournant  donne  entrée  dans  le 
blockhaus. 

Le  blockhaus  destiné  à  soutenir  l'at- 
taque de  l'artillerie  diffère  du  précé- 
dent ,  en  ce  que  son  enceinte  est  for- 
mée de  deux  rangées  de  poutres 
jointives  au  lieu  d'une  seule. 

Le  9  mai  1807,  pendant  le  siège  de 
Dantzig,  deux  détacliements  de  sa- 
peurs ,  soutenus  par  un  piquet  d'in- 
ranterfe,  poussèrent  une  reconnais- 
sance sur  les  blockhaus  des  places 
d'armes;  mais  assaiUis  par  un  feu 
très-vif  parti  de  ces  ouvrages ,  ils  fu- 
rent oblieés  de  se  retirer ,  et  Tun  de 
ces  blockhaus ,  celui  de  la  place  d'ar- 
mes rentrante  de  droite ,  donna  Heu  à 
un  siège  de  plusieurs  jours. 

Quant  au  blockhaus  à  deux  étages 
de  feu  d'infanterie ,  adopté  pour  l'ex- 


pédition d'Alger  en  1830 .  et  dont  on 
fait  encore  fréquemment  usaee  en 
Afrique ,  il  ne  peut  résister  qu  à  des 
attaques  d'infanterie  et  de  cavalerie. 
Le  rez-de-chaussée  est  un  carré  de 
six  mètres  de  côté  :  l'élévation  du  pla* 
fond  au-dessus  du  sol  est  de  trois  {neu- 
tres. L'étage  qui  le  surmonte  est  un 
carré  de  sept  mètres  cinquante  centi- 
mètres de  côté  et  de  deux  mètres  cin- 
quante centimètres  de  hauteur.  Gé- 
néralement ces  blockhaus  n'ont  point 
de  lits  de  camp  ;  les  hommes  couchent 
dans  des  hamacs  de  campement  au 
premier  étage,  et  le  rez-ae-chau3sée 
sert  de  magasin  pour  les  vivres  et 

Sour  les  munitions.  Une  trappe  sert 
e  moyen  de  communication  entre  le 
rez-de-chaussée  et  l'étage  où  l'on  par- 
vient avec  une  échelle.  Le  pied  du 
blockhaus  est  défendu  par  des  feux 
partant  des  crét^eaux  pratiqués  au 
pourtour  du  plancher  de  l'étajge  qui 
fait  saillie  sur  le  rez-de-chaussée. 

Ces  blockhaus  sont  entièrement  en 
bois;  cependant  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  le  rez-de^haussée  est  en 
maçonnerie  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mètres  au-dessus  du  sol,  et  rétage 
seulement  en  bois.  Ils  ont  un  toit  en 
planches  pour  garantir  les  défenseurs. 
Les  pièces  qui  entrent  dans  la  cons- 
truction des  blockhaus  portent  toutes 
une  lettre  de  série  avec  un  numéro 
d'ordre  ;  elles  sont  disposées  à  l'avance^ 
et  il  suffît ,  pour  les  établir ,  de  huit 
heures  de  travail  et  de  trente-six  hom- 
mes exercés.  On  communique  à  l'ex- 
térieur par  une  échelle  de  ineunier 
qui  conauit  à  la  porte  qui  se  trouva 
a  l'étage.  On  place  habituellement 
dans  un  blockhaus  un  poste  de  guin^ 
à  vingt  hommes  (*). 

Blocus  cONTiNEivTiLi.,11  n'est  au- 
cune mesure  politique  qui  ait  été  aussi 

(*}  C.  p.  PeMhd,  Louk  BlesêOn ,  K.  lR.on* 
gti ,  Hauser  et  Meciszeiuki  ont  Uraité  de  là 
ooBSfnictioii  des  iilockiiMM;  le«rs  oovrâges 
sont  éerits  en  aUemand.  Le  tMlonel  siit«M 
Dufour,  ditna  son  Traité  d€  /ort^icatiani 
dpi^oe  aussi  des  détaUs  aaseï  étçudoa  i^r 
les  blockhaus,  mais  en  Fraooe  auewB  mn^ 
leur  n*a  traité  cette  matière ,  du  moÂ^  4'pM# 
manière  complète. 
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diversement  appréciée  que  le  blocus 
continental  :  les  uns  y  voient  le  chef- 
d'œuvre  de  la  pensée  napoléonienne  ; 
pour  les  autres,  ce  n'est  qu'une  grande 
aberration  d'un  homme  de  génie  en 
délire/ et  un  retour  vers  les  errements 
de  la  barbarie.  Ces  jugements  contra- 
dictoires n'ont  rien  qui  doive  surpren- 
dre; des  éléments  si  divers  figurent 
dans  le  système  continental ,  ce  sys- 
tème est  si  vaste  et  si  gigantesque ,  il 
touche  à  tant  d'intérêts  opposés  que, 
suivant  qu'on  en  considère  telle  ou 
telle  partie,  il  présente  un  bon  ou  un 
mauvais  côté.  Non-seulement  c'est  un 
problème  fort  complexe  ,  et  qui  ofTre 
de  nombreux  points  de  vue  ;  mais , 
comme  il  est  né  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles ,  en  un  temps  de  crise 
européenne  qui  n'a  pas  d'analogie 
dans  l'histoire,  il  est  aussi  difficile  de 
le  juger  avec  impartialité  que  de  l'em- 
brasser dans  son  ensemble.  Pour  le 
comprendre  d'une  manière  satisfai- 
sante, il  est  nécessaire  de  l'envisager 
au  moins  sous  trois  aspects  différents; 
en  effet,  il  a  été  en  même  temps  une 
machine  de  guerre  qui  mit  la  Grande- 
Bretagne  fort  en  danger ,  un  plan  po- 
litique à  l'aide  duquel  Napoléon  fut  à 
la  veille  de  renouveler  rempire  ro- 
main, et  une  conception  commerciale 
3ui  |)répara  l'émancipation  de  l'in- 
ustrie  européenne.  Mais  il  convient, 
auparavant,  de  rappeler  en  peu  de 
mots  les  faits  qui  ont  motivé  ce  sys- 
tème, et  ceux  auxquels  lui-même  a 
donné  naissance. 

Le  blocus  continental  commence  au 
décret  de  Berlin,  daté  du  21  novembre 
1806.  Il  y  avait  alors  un  peu  moins 
d'un  an  que  le  combat  de  Trafalgar 
(21  octobre  1805)  avait  porté  un  coup 
mortel  à  notre  marine.  Triomphante 
sur  le  continent ,  la  révolution  fran- 
çaise avait  presque  toujours  été  mal- 
heureuse sur  mer  :  les  batailles  d'A- 
boukir  en  1798,  du  cap  Finistère  et  de 
Trafalgar  en  1805,  et  enfin  le  désastre 
due  février  1806  dans  la  baie  de 
Saint-Domingue,  où  einq  vaisseaux 
français  ,  derniers  débris  de  nos  flot- 
tes, succombèrent  sous  les  coups  de 
sept  vaisseaux  anglais,  nous  avaient 


mis,  pour  longtemps,  dans  VI 
bîlité  de  tenter  encore  la  Ibru 
les  flots.  Ur  morne  découra 
avait  succédé  aux  premières  e 
ces  de  nos  marins  ;  le  moment 
plus  où  Napoléon  mettant  à  I 
pour  l'Egypte  avait  pu  leur 
«  Imitez  tes  soldats  romains,  i 
reni  à  la  fois  battre  Carthi 
plaine  et  les  Carthaginois  sur 
flottes  ;  »  le  génie  de  Nelson ,  c 
encore  peut-être  l'indécision 
rente  au  caractère  de  Villeneuve 
fait  tomber  le  pavillon  de  ia 
moderne  devant  celui  de  la  oo 
Carthage.  Cependant,  loin  de  se  1 
abattre ,  NafX)lëon  résolut  de  ooi 
tre  l'Angleterre  avec  des  armes 
Telles  y  et  de  coaliser,  contre  sa  < 
ture ,  tous  les  peuples  maritime 
21  octobre  1806,  le  cabinet  de 
dres  ,  par  un  intolérable  abus 
victoire ,  et  en  violation  du  droi 
gens,  avait  osé  déclarer  la  France 
tière  en  état  de  blocus.  Voici  comi 
Napoléon  lui  répondit  par  le  décr 
Berlin,  le  21  novembre  de 'la  ix 
année  : 

«  Considérant  que  l'Angleterre  i 
met  pas  le  droit  des  gens  suivi  uni 
sellement  par  tous  les  peuples  i 

ces ;  qu'elle  déclare  oloquées 

places  devant  lesquelles  elle  n*a 
même  un  seul  bâtiment  de  guei 
quoiqu'une  place  ne  soit  bloquée 
quand  elle  est  tellement  investie  qu 
ne  puisse  tenter  d'en  approcher  s. 
un  danger  imminent  ;  qu  elle  décl 
même  en  état  de  blocus  des  lieux  ( 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  \ 
capables  de  bloquer,  des  côtes  entiè] 
et  tout  un  empire  ;  que  cet  abus  mor 
trueux  du'droit  des  gens  n'a  d'au! 
but  que  d'empêcher  les  communie 
tions  entre  les  peuples ,  et  d'élever 
commerce  et  Tindustrie  de  l'Ang* 
terre  sur  la  ruine  de  l'industrie  et  d 
commerce  du  continent;  que  tel  étai 
le  but  évident  de  l'Angleterre,  quicor 

Sue  fait  sur  le  contineot  le  comroen: 
es  marchandises  anglaises  favoris 
par  là  ses  desseins  et  s'en  rend  coin 
plice;  que  cette  conduite  de  l'Aogle 
terre,  digne  en  tout  des  premiers  4« 
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de  la  barbarie ,  a  profité  à  cette  puis- 
sance au  détriment  de  toutes  les  au- 
tres ;  gu*ii  est  de  droit  naturel  d'op- 
poser a  l*ennemt  les  armes  dont  il  se 
sert,  et  de  le  combattre  de  la  même 
manière  qu'il  combat ,  lorsqu'il  mé- 
oonnatt  toutes  les  idées  de  justice  et 
tous  les  sentiments  libéraux ,  résultat 
de  la  civilisation  parmi  les  hommes; 

«  Nous  avons  résolu  d'appliquer  à 
l'Angleterre  les  usages  qu'elle  a  con- 
sacres dans  sa  législation  maritime. . . 

«  Nous  avons  en  consémience  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l*^  Les  lies  Britannniques 
sont  déclarées  en  état  de  blocus. 

a  3.  Tout  commerce ,  toute  corres- 
pondance avec  les, lies  Britanniques 
sont  interdits. 

«  3.  Tout  individu  sujet  de  TAn- 
gleterre,  de  quelque  état  et  condition 
qu'il  soit,  qui  sera  trouvé  dans  les 
pavs  occupés  par  nos  troupes,  ou  par 
celles  de  no^  alliés,  sera  tait  prison- 
nier de  guerre. 

«  4.  Tout  magasin,  toute  marchan- 
dise, toute  pro|)riété ,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  puisse  être ,  appartenant 
à  un  sujet  de  l'Angleterre,  sera  déclaré 
de  bonne  prise. 

5.  Le  commerce  des  marchandises 
anglaises  est  défendu  ;  et  toute  mar- 
chandise appartenant  à  l'Angleterre, 
ou  provenant  de  ses  fabriques  et  de 
ses  colonies ,  est  déclarée  oe  bonne 
prise. 

«  7.  Aucun  bâtiment  venant  direc- 
tement de  r  Angleterre  ou  des  colonies 
anglaises ,  ou  y  ayant  été  depuis  la 
publication  du  présent  décret,  ne  sera 
reçu  dans  aucun  port. 

«  8.  Tout  bâtiment  qui ,  au  mo^en 
d'une  fausse  déclaration,  contrevien- 
dra à  la  disposition  ci-dessus,  sera 
Saisi ,  et  le  navire  et  la  cargaison  se- 
ront confisqués  comme  s'ils  étaient 
propriété  anglaise,  etc.,  etc.  » 

Ce  décret  était  d'une  grande  audace; 
il  retournait  contre  l'Angleterre  son 
propre  triomphe.  £n  apparence ,  il 
n'avait  d'autre  but  que  de  faire  con- 
sentir enfin  cette  puissance  à  la  paix 
et  à  la  révision  du  droit  maritime;  en 


réalité,  il  la  plaçait  dans  l'alternative 
de  prêter  les  mains  à  sa  ruine,  ou 
d'accepter  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuation des  hostilités.  Les  droits  des 
neutres  étaient  ^évidemment  violés; 
mais,  suivant  Napoléon  ,  c'était  dans 
leur  propre  intérêt ,  seulement  par  re- 
présailles et  d'après  l'exemple  de  l'An- 
gleterre. L'Ëui'ope  entière  était  mise 
en  demeure  de  prendre  parti  pour  la 
France ,  qui  réclamait  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  navigation ,  ou 

{»our  son  ennemie  qui  Voulait  garder 
e  monopole  industriel.  L'Angleterre 
avait  mis  la  France  au  ban  des  mers; 
la  France,  à  son  tour ,  mettait  TAn- 
gleterre  au  ban  du  continent.  L'une 
et  l'autre  possédaient  les  moyens  de 
faire  respecter  leurs  décisions  ,  si 
dures  quelles  fussent;  car,  depuis 
Trafalgar,  l'Angleterre  ne  connaissait 

{(lus  de  rivale  sur  les  flots ,  et  depuis 
éna,  la  France  avait  décidément  con- 
quis la  suprématie  en  Europe.  La 
lutte  agrandie  embrassait  le  champ  de 
l'univers  entier. 

'  Toutefois ,  l'Angleterre  avait  un 
trop  grand  avantage  pour  céder  du 
premier  coup;  son  omnipotence  sur 
mer  était  complète,  tandis  que  la 
France,  seulement  prépondérante  ,  se 
trouvait  encore ,  même  après  l'abais- 
sement de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
en  présence  de  l'empire  russe,  jusque- 
là  intact,  et  avec  lequel  de  (i;rands  mé- 
nagements étaient  nécessaires.  L'An- 
gleterre résista  donc  au  décret  de 
Berlin  ;  par  un  ordre  du  conseil ,  du 
7  janvier  1807,  elle  défendit  à  tout 
bâtiment,  sous  peine  de  confiscation, 
d'aborder  soit  dans  les  ports  français, 
soit  dans  les  ports  des  pays  placés 
sous  l'influence  de  la  France.  De  son 
côté  ;  Napoléon ,  en  exécution  du  dé- 
cret de  Berlin ,  ordonna  ,  le  25  jan- 
vier 1807,  la  confiscation  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  en  dépôt  dans 
les  villes  anséatiques.  Il  fit  plus:  il 
renoporta,  sur  les  Russes, la  victoire 
de  rriedland,  et,  par  la  paix  de  Tilsitt 
(  7  juillet  1807  ) ,  forçia  l'empereur 
Alexandre  à  entrer  dans  le  système 
français. 
Alors,  voyant  notre  prépondérance 
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toujours  croissante,  la  Russie  elle- 
même,  soumise  à  notre  ascendant,  et 
le  Nord  tout  entier  prêt  à  se  déclarer 
contre  elle .  TAngleterre  ne  connut 
plus  de  bornes.  Il  était  évident  pour 
elle ,  au'après  les  derniers  succès  de 
Napoléon,  le  Danemark  serait  désor- 
mais incapable  de  faire  respecter  sa 
neutralité,  et  que  ses  vaisseaux  pou- 
vaient, d*un  moment  à  l'autre,  fournir 
à  la  France  les  éléments  d'une  nouvelle 
flotte  et  les  moyens  de  recommencer 
la  guerre  maritime.  Ce  n'était  pas 
au  moment  du  danger  que  le  cabinet 
de  Saint- James,  naturellement  perfide, 
devait  reculer  devant  un  forfait  sans 
exemple  dans  Tbistoire  moderne  :  le 
5  septembre  1807 ,  la  ville  de  Copen- 
hague, surprise  par  trabison,  fut  bom- 
bardée, et  sa  flotte,  composée  de  dix- 
huit  vaisseaux  de  ligne  et  de  quinze 
fréjgates ,  emmenée  en  Angleterre^ 
C'était  une  déprédation  digne  de  la 
puissance  qui,  lorcée  en  1793,  d'éva- 
cuer Toulon ,  avait ,  à  l'heure  de  la 
fîiite,  incendié  notre  flotte  et  nos  ar** 
senaux;  qui,  en  1799,  lorsque  la  Russie 
se  retira  de  la  coalition,  avait  ravi  les 
restes  de  la  flotte  hollandaise  dans  le 
Texel.  C'était  un  crime  auquel  devait 
fatalement  aboutir  le  machiavélisme 
qui,  au  dix-septième  siècle,  profita  des 
querelles  de  la  France  et  de  l'Espagne 
pour  ruiner  une  première  fois  la  ma-^ 
rine  française,  et  qui,  au  dix-huitième, 
prétexta  fe  rapprochement  de  ces  deux 
mêmes  pays,  à  l'occasion  du  pacte  de 
famille,  pour  anéantir  la  marine  es- 
pagnole. 

Désocmais  sans  inquiétude  du  côté 
du  Nord,  où  il  ne  restait  plus  que  la 
flotte  russe ,  et  rassuré  sur  les  con- 
séquences immédiates  des  articles  se- 
crets du  traité  de  Tilsitt ,  le  gouver- 
nement britannique  adopta  des  me- 
sures d'une  violence  inouïe.  Par  un 
ordre  du  conseil,  en  date  du  11  no- 
vembre 1807,  il  déclara  bloqués  tous 
les  ports  du  continent  d'où  le  pavillon 
anglais  était  exclu  ,  ordonna  que  tous 
les  bâtiments,  à  quelque  nation  qu*ils 
appartinssent,  seraient  soumis  à  la  vi- 
site des  croisières  anglaises ,  et  leur 
fit  une  loi  de  toucher  dans  un  port 


d'Angleterre  et  d'y  aoquitter  une  taxe 
avant  de  pouvoir  se  rendre  dans  un 
port  étranger.  Par  ces  dispositions, 
non-seulement  l'Angleterre  persévé- 
rait dans  son  refus  de  reconnaître  que 
le  pavillon  couvre  la  marchandise, 
principe  que  Napoléon  voulait  faire 
triompher  ;  non-seulement  elle  foulait 
aux  pieds  tous  les  droits  des  neutres; 
mais  ce  qui  ne  s'était  encore  jamais 
vu ,  eUe  dénationalisait  les  navires  de 
tous  les  peuples  :  l'ordre  du  conseil 
du  11  novemore  n'était  rieo  moins 
qu'une  confiscation  de  toutes  les 
marines  au  profit  de  la  marine  an- 
glaise. 

Napoléon  ne  se  tint  pas  pour  battu; 
il  n'était  pas  homme  à  abandonner 
ainsi  son  rôle  de  réformateur  du  droit 
maritime  et  de  protecteur  des  neutres. 
Ces  derniers  eurent  beau  se  soumettre 
aux  exigences  du  cabinet  de  Londres, 
il  prétendit  les  sauver  en  dépit  d'eux- 
mêmes,  sûr  de  perdre  l'Angleterre  eo 
les  sauvant.  C'est  dans  ce  but  qœ,  le 
17  octobre  1807,  il  lança  le  décret  de 
Milan. 

R  Considérant,  est-il  dit  dans  ce  do^ 
cument  célèbre,  que  le  gouvernement 
anglais  a  dénationalisé  les  bâtiments 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe; 
qu*il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  gou- 
vernement de  transigor  sur  son  indé- 
pendance et  sur  ses  droits ,  tous  le* 
souverains  de  l'Europe  étant  solidaires 
de  la  souveraineté  et  de  l'indépendanoe 
de  leur  pavillon; que  si,  par  une  fai- 
blesse inexcusable ,  et  qui  serait  une 
tache  inetfaçable  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, on  laissait  passer  en  principe  et 
consacrer  par  l'usage  une  pareille  ty- 
rannie, les  Anglais  en  prendraient 
acte  pour  rétablir  en  droit,  comme  ils 
ont  profité  de  la  tolérance  des  gou- 
vernements pour  établir  l'infâme  prin- 
cipe que  le  pavillon  ne  couvre  pias  la 
marchandise ,  et  pour  donner  à  leur 
droit  de  blocus  une  extension  arbM 
traire  et  attentatoire  à  la  souveraineté 
des  États; 

«  Nous  avons  décrété  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  1".  Tout  bâtiment,  de  quNri- 
que  nation  qu'il  soit,  qui  aura  soutteri^ 
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U  visite  (j|*oti  vaisseau  anglais ,  ou  se 
sera  soumis  à  un  voyage  en  Angleterre, 
ou  aura  payé  une  imposition  quelcon- 
que au  gouvernement  anglais,  est,  par 
eela  seul ,  déclaré  dénationalisé ,  a 
perdu  la  garantie  de  son  pavillon ,  et 
est  devenu  propriété  anglaise. 

«  2.  Soit  que  lesdits  bâtin>etits, 
ainsi  dénationalisés  par  les  mesures  ar- 
bitraires du  gouvernement  anglais, 
entrent  dans  nos  ports  ou  dans  ceux 
de  nos  alliés,  soit  qu*i!s  tombent  au 
pouvoir  de  nos  vaisseaux  de  guerre  ou 
de  nos  corsaires,  ils  seront  déclarés 
de  bonne  et  valable  prise. 

«  3.  Les  Iles  Britanniques  sont  âé* 
clarées  en  état  de  blocus  sur  mer 
eomme  sur  terre. 

«  Tout  bâtiment ,  de  quelque  nation 
qu'il  soit ,  quel  que  soit  son  charge- 
ment ,  expédié  des  ports  d'Angleterre 
ou  des  colonies  anglaises ,  est  de  bonne 
prise ,  comme  contrevenant  au  présent 
décret  ;  il  sera  capturé  par  nos  vais- 
seaux de  guerre  ou  par  nos  corsaires , 
et  adjugé  au  capteur. 

<«  4.  Ces  mesures ,  qui  ne  sont  qu^ne 
rttste  réciprocité  pour  le  système  bar- 
lare  adopté  par  le  gouvernement  an- 
§lais,  qui  assimile  sa  législation  à  celle 
'Alger,  cesseront  d'avoir  leur  effet 
pour  toutes  les  nations  qui  sauraient 
obliger  le  gouvernement  anglais  à  res^ 
pectér  leur  pavillon. 

«  Ellescontinuerontd^ltreenvîgueur 
pendant  totA  le  temps  que  ce  gouver<* 
nement  ne  reviendra  pas  aux  principes 
du  droit  des  gens,  oui  règle  les  rela- 
tions des  États  civilisés  dans  Tétat  de 
jçuerre;  les  dispositions  du  présent 
décret  seront  abrogées  et  nulles  par  le 
fait ,  dès  que  le  gouvernement  anglais 
sera  revenu  aux  principes  du  droit  des 
gens,  oui  sont  aussi  ceux  de  la  justice 
et  de  rhonneur,  etc.  » 

Le  décret  de  Milan  était  un  digne 
«Complément  du  décret  de  Berlin  ;  il  fer- 
mait à  l'Angleterre  et  aux  neutres  as- 
sez humbles  pour  passer  sous  sesfour^ 
cbes  caudines,  les  avenues  de  l'Europe, 
alors  presque  tout  entière  soumise  à 
ht  prépondérance  française,  par  suite 
des  conquêtes  succe^isives  de  P^apoléon 
dl  de  Fétroite  ailianee  oui  encnaînait 


fa  Russie.  Il  ne  restait  plus  à  TAnj^feu 
terre  d'autre  ressource  que  la  con- 
trebande; elle  ne  s'en  fit  pas  faute. 
Les  événements  d'Espagne  et  la  cam- 
pagne d^  1808  contre  l'Autriche  né 
permirent  pas  à  Napoléon  de  réprimer 
d'abord  la  contrebande  anglaise  avec 
toute  r^nergie  qui  faisait  le  fond  dé 
son  caractère;  mais,  après  la  bataille 
de  Wagram  et  le  traité  de  Vienne,  en 

1809,  il  s'occupa  sérieusement  d'y 
mettre  un  terme.  A  cet  effet ,  il  frapp» 
d'un  droit  de  60  pour  100  toutes  leg 
denrées  coloniales  qui  seraient  trou- 
vées chez  les  marchands.  Ce  tarif,  qu'il 
imposa  à  tous  ses  alliés,  est  connu 
sous  le  nom  de  tarif  de  Trianon  ;  il  fvtt 
déGnitivement  arrêté  le  t2  septembre 

1810,  dans  un  moment  où,  malgré 
toutes  les  prohibitions,  l'Europe  était 
inondée  de  marchandises  an^laises^ 
Enfin,  le  décret  de  Fontainebleau ,  dn 
iS  octobre  de  la  même  année ,  tranchsl 
le  mal  au  vif,  en  ordonnant  de  livref 
publiquement  aux  flammes  toutes  les 
marchandises  régulièrement  confis^ 
quées ,  et  que  l'on  se  bornait  aupara-* 
vaut  à  ve^re  aux  enchères.  Toutes 
les  mesures  répressives,  ordinafremenl 
employées  par  les  gouvernements  con^ 
tre  la'  propagande  politique  ou  reli'» 
gieuse ,  Napoléon  en  fit  usage  contra 
la  propagande  commerciale  des  An« 
glais  :  dans  ce  confiit  nouveau ,  lecrr 
industrie  fut  traitée  en  coupable  ;  8ai« 
sie ,  cours  prévdtales,  inquisttioh,  auto^ 
da-fé ,  tout  parut  bon  pour  se  préserver 
de  ses  envahissements.  Néanmoins  « 
pour  remédier  à  ce  qu'avait  de  trop  ri  * 
goureux  ce  remède  héroïque ,  dans  un 
temps  où  la  fabrication  du  sucre  indi* 
gène  naissait  à  peine.  Napoléon  eot 
recours  à  l'usage  des  licences.  Il  per-t 
mit  a  un  certain  nombre  de  négociants 
français  d'importer  directement  de 
l'Angleterre  et  de  ses  colonies ,  dafns 
les  ports  français,  des  denrées  coIch 
niales,  mais  H  les  obligea  à  expoftef  ert 
échange ,  chez  les  Anglais,  des  prodvflM 
de  l'industrie  française. 

Telles  sont ,  dans  leur  ensemt>le ,  lei 
mesures  auxquelles  a  donné  lieu  M 
blocus  continental;  mais  cet  exposé 
Serait  incomplet  sfnous  ne  diiioili  M 
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mot  de  ce  qui  conoerne  les  États-Unis 
d'Amérique.  Les  Américains  du  Mord 
faisaient  un  trop  grand  commerce  avec 
l'Europe ,  et  étaient  des  auxiliaires 
trop  importants  pour  que  l'Angleterre 
et  la  France  ne  chercliassent  pas  à  les 
décider  à  prendre  parti  dans  la  lutte. 
Mais  évitant  de  se  prononcer,  ils  s'effor- 
cèrent, en  se  compromettant  le  moins 
possible ,  de  tourner  à  leur  avantage 
l'exclusion  qui  rejetait  du  continent 
européen  les  navires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  vrai  que  leur  marine 
de  guerre,  alors  peu  développée,  ne 
leur  aurait  permis  que  difficilement  de 
prendre  l'offensive  contre  la  dictature 
maritime  de  cette  puissance.  Le  décret 
de  Milan ,  en  grande  partie  dirigé  con- 
tre eux ,  les  avait  mis  dans  une  posi- 
tion vraiment  critique.   D'un  côté, 
l'Angleterre, dénationalisant  leurs  na- 
vires ,  leur  avait  fait  une  loi  de  subir 
la  visite,  et  de  venir  acquitter  une 
taxe  honteuse  dans  ses  ports  avant 
d*aborder  sur  le  continent  européen; 
de  l'aatre  côté,  I^apoléon  leur  signi- 
fiait que ,  s'ils  se  soumettaient  aux  in- 
timations du  cabinet  de  Londres,  ils 
seraient  considérés  par  lui  non  plus 
comme  des  Américams ,  mais  comme 
des  Anglais,  et,  par  conséquent,  traités 
en  ennemis.  Le  gouvernement  améri- 
cain sortit  de  ce  dilemme  en  interdi- 
sant toute  communication  soit  avec  la 
France,  soit  avec  l'Angleterre;  et,  à 
ce  sujet,  le  22  décembre  1807,  il  mit 
l'embargo  sur  ses  propres  navires  dans 
tous  les  ports  de  la  république.  Cette 
défense  n'arrêta  pas  les  négociants  amé- 
ricains; ils  la  violèrent  pour  continuer 
d'exercer  le  métier  plus  lucratif  qu'ho- 
norable de  facteurs  des  Anglais.  Le  i'*^ 
mars  1809,  le  couvernement  de  la  ré- 
publique remplaça  l'embargo  par  une 
mesure  plus  sévère,  le  non-intercourse 
actj  qui  interdisait  aux  Américains 
toutes   relations    commerciales   avec 
l'Angleterre  et  la  France,  déclarait  les 
ports  de  l'Union  fermés  aux  navires 
de  ces  deux  puissances ,  prononçait  la 
•onfiscation  contre  tous  ceux  qui  v  pé- 
nétreraient. Répression  inutile  !  racte 
de  non-intercourse  ne  fut  pas  plus  res- 
pecté que  l'embargo;  et  les  compa- 


triotes de  Washington ,  oubliant  i 
services  ^ue  la  France  avait  rendus 
leur  patrie  naissante ,  ne  rougirent  i; 
de  se  mettre  au  service  de  la  conti 
bande  anglaise,  et  de  faire  le  trafic 
leur  pavillon. 

Le  23  mars  1810,  Napoléon  ordonr 
par  son  décret  de  Rambouillet ,  la  » 
sie  et  la  vente  de  tous  les  bâtimer 
américains  qui,  à  partir  du  20  n 
1809,  seraient  entrés  ou  entreraie 
dans  les  ports  de  lempire,  de  ses  c 
lonies,  ou  des  pays  occupés  par  £ 
troupes.  C'était  une  représaille  cent 
Temoargo  et  l'acte  de  nonrintercoun 
Cette  disposition,  en  rendant  la  situ 
tion  des  Américains  moins  avant 
geuse ,  força  leur  gouvernement  à  s'i 
prendre  à  r Angleterre  ;  la  guerre  d 
vint  inévitable  entre  les  deux  pays, 
éclata  effectivement  en  1812.  I^ap 
léon ,  dans  l'intention  d'en  avancer 
moment ,  avait  eu  l'adresse  de  rappo 
ter,  le  28  avril  1811,  une  partie  Je  S( 
décrets  contre  les  États-Unis.  Malhe 
reusement  l'issue  de.  la  campagne  ( 
Russie  ne  lui  permit  pas  de  profita 
de  cette  guerre  qu'il  avait  tant  désiré 

Examinons  maintenant  le  systèn 
continental  sous  les  trois  points  < 
vue  que  nous  avons  indiqués. 

Comme  moyen  d'attaque,  il  ava 
certainement  de  grands  mérites,  pui 
qu'il  porta  le  trouble  dans  les  financi 
de  l'Angleterre ,  et  faillit,  en  1810,  1 
ruiner  complètement;  mais  il  ava 
aussi  de  graves  inconvénients;  enti 
autres ,  celui  de  la  confirmer  dans  I 
sentiment  de  sa  supériorité  maritime 
et  de  la  forcer  à  donner  toujours  plu 
d'étendue  à  ses  relations  avec  les  au 
très  peuples  de  l'univers.  L'accroisse 
ment  de  son  empire  indien  et  raugmec 
tation  de  son  commerce  dans  la  Chin 
étaient,  à  ses  yeux,  avec  laconquét 
(pour  ne  pas  nous  servir  d'un  autr 
mot)  de  toutes  les  plus  belles  colonie 
de  la  France ,  de  l'Espagne  et  de  la  Hoi 
lande ,  un  dédouunagement  naturel  di 
sa  mise  en  interdit  sur  notre  conti 
nent;  plus  les  prohibitions  devenaient 
sévères ,  mieux  elle  apprenait  à  se  pas 
ser  de  l'ancien  monde.  Ensuite ,  poui 
réussir,  il  fallait  que  la  France  associai 
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à  ses  Tues  non-seulement  toutes  les 
nations  de  TEurope ,  mais  encore  les 
Américains,  qui  occupaient  la  pre- 
mière place  parmi  les  neutres.  Or,  il  y 
eut  toujours  en  Europe  quelques  na- 
tions qui  ouvrirent  leurs  ports  à  T An- 
gleterre ;  la  Turquie  resta  le  plus  sou- 
vent en  dehors  de  notre  sphère  d'action  ; 
au  moment  où  Napoléon  contraignit  le 
Portugal  à  se  sdumettre  à  son  sys- 
tème ,  l'Espagne  s*endétacha  ;  de  même, 
lorsaue  la  Suède  se  vit  réduite  à  aban- 
donner sa  neutralité ,  la  Kussie  se  mit 
à  revendiquer  la  sienne;  quant  aux 
Américains,  on  a  vu  comment  ils  se 
renfermèrent  dans  un  égoîsme  étroit. 
En  admettant  même  que  Tempiereur 
fût  venu  à  bout  des  Russes  aussi  faci- 
lement que  des  Prussiens  et  des  Au- 
trichiens ,  il  restait  encore  TEspagne , 
la  Suède,  la  Turquie;  et  if  est  pro- 
bable que  les  agrandissements  de  F-An- 
gleten%  dans  la  mer  du  Sud  lui  au- 
raient procuré  de  nouvelles  ressources 
en  même  temps  que  de  nouveaux  dé- 
bouchés. L'orgueilleuse  reine  des  flots 
ne  pouvait  succomber  que  devant  une 
attaque  maritime.  Tel  était  le  senti- 
ment de  Napoléon  lui-même,  puisqu'il 
parla  souvent  de  lancer  contre  elle  cent 
vaisseaux  de  haut  bord ,  et  plus,  s'il  le 
fallait. 

Il  y  avait  surtout  une  arme  nou- 
velle qui ,  frappant  l'Angleterre  nu  dé- 
faut de  la  cuirasse,  l'aurait  immanqua- 
blement terrassée  ;  cette  arme ,  c'était 
la  vapeur  appliquée  à  la  marine.  Par 
une  ne  ces  bonnes  fortunes  qui  parais- 
sent avoir  quelque  chose  de  providen- 
tiel ,  un  Américain  offrit  à  Napoléon 
les  moyens  de  se  servir  le  premier 
d'une  découverte  du  génie  français, 
découverte  qui  allait  changer  le  monde. 
C'en  était  fait  de  l'Angleterre ,  si  l'em- 
pereur avait  écouté  Fulton  ;  deux  cent 
raille  hommes,  transportés  sur  une 
flotte  de  petits  pyroscaphes,  pouvaient , 
par  un  vent  contraire  qui  aurait  retenu 
enchaînés  les  vaisseaux  anglais ,  opérer 
une  descente  à  Londres,  et  mettre 
fin,  en  quelques  jours,  à  un  siècle  de 
dictature ,  à  six  siècles  d'outrages.  Na- 
poléon n'accepta  pas  le  moyen  que 
Fulton  mettait  à  sa  disposition.  Mé- 


connut-il rimportance  de  ee  moyen , 
ou  bien  dominé  par  d'autres  plans, 
crut-il  devoir  en  renvoyer  l'application 
à  des  temps  plus  fâ[vorables?  cette  der- 
nière opinion  est  celle  qui  offre  le  plus 
de  vraisemblance,  car  il  répugne  de 
croire  que  sans  quelque  ^ave  motif 
une  pareille  intelligence  n'ait  pas  voulu 
voir  ce  que  d'autres  avaient  déjà  de- 
viné, ets^efforçaient  de  lui  faire  recon- 
naître. 

Le  blocus  continental  fut  donc  une 
machine  de  guerre  incomplète ,  ou  phi- 
tôt  il  ne  fut  que  la  première  partie 
d'un  plan  d'attaque  plus  parfait.  Si 
Napoléon  n'avait  pas  eu  des  motifs 
pour  différer  l'exécution  de  sa  ven- 
geance ,  il  aurait  évidemment  préféré 
une  agression  directe  à  une  agression 
terrible  dans  ses  conséquences,  il  est 
vrai ,  mais  toujours  indirecte,  et,  pour 
ainsi  dire ,  boiteuse.  Ce  n'est  pas  sans 
cause  que  l'homme  pour  qui  le  mot 
impossible  n'était  pas  français ,  recula 
lui-même  devant  la  réalisation  de  ses 
projets  du  camp  de  Boulogne.  Avant 
de  saisir  corps  à  corps  sa  rivale,  îl 
croyait  avoir  autre  chose  à  faire  ;  et , 
comme,  pour  le  moment,  c'était,  à 
son  avis ,  assez  de  l'affaiblir,  le  blocus 
continental  lui  paraissait  suffisant. 

Cet  autre  projet  qu'il  espérait  ac- 
complir avant  d'atteindre  l'Angleterre, 
c'était  la  conquête  de  l'Europe ,  c'était 
la  reconstruction  de  l'ancien  empire 
romain.  Dans  les  combinaisons  aux- 
quelles il  eut  recours  pour  réaliser  la 
chimère  de  la  monarchie  universelle, 
le  système  continental  joua  un  grand 
rôle';  aussi  faut- il  y  voir  un  moyen 
d'attaque  contre  l'Europe  au  moins 
autant  qu'un  moyen  d'attaque  contre 
l'Angleterre.  C'était  une  arme  à  deux 
tranchants  que  l'empereur  tenait  sans 
cesse  levée  et  suspendue  comme  l'épée 
de  Damoclès  sur  la  tête  des  Anglais , 
mais  avec  laquelle  il  frappait  surtout 
ses  ennemis  du  continent;  trop  heu- 
reux ses  amis ,  quand  il  ne  la  tournait 
pas  contre  eux-mêmes. 

Comment  en  douter,  lorsqu'on  se 
rappelle  que  c'est  h  l'occasion  du  blo- 
cus continental  que  les  villes  anséa- 
tiques ,  les  États  du  pape ,  la  Hollande , 
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Je  Portugal,  le  doché  d'Oldenbourg, 
et  d'autres  paye,  ont  été  incorporés 
fijar  Napoléon  a  son  empire?  La  viola- 
tion des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
lut  également  la  cause  de  la  guerre 
Bvee  TEspagne,  avec  Naples,  avec  la 
Suisse ,  avec  la  Suède  et  avec  la  Rus- 
sie. Mnis ,  disent  quelques  pubiicistes 
eos'appuyantdes  déclarations  ofGcielles 
de  Temnereur,  c'était  une  des  nécessi- 
tés  de  la  situation ,  il  fallait  à  tout 
prix  empêcher  les  marchandises  an- 
glaises de  pénétrer  sur  le  continent. 
.Admirable  nécessité  pour  un  conqué- 
rant ,  que  celle  qui  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  intervenir  dans  les  affaires  de 
toutes  les  nation8,etpour]espunird'une 
infraction  à  ses  ordres  en  les  asservis- 
sant  !  Certes ,  si  cette  nécessité  n*avait 
pas  existé,  Napoléon  se  serait  appliqué 
a  la  faire  naître ,  comme  il  a  toujours 
eu  soin  d'en  prolonger  la  durée.  Dans 
une  pareille  circonstance,  aue  prou- 
vent ses  déclarations  officielles  ?  Fal- 
lait-il qu'il  révélât  lui-même  le  secret 
de  sa  pensée  aux  peuples  non  encore 
soumis?  Personne  assurément  ne  de- 
vait exiger  de  lui  autant  de  franchise  : 
guand  il  a  pu  parler  sans  imprudence, 
il  l'a  fait;  à  Sainte-Hélène,  il  ne  s*est 

Eas  défendu  d'avoir  entrepris  le  réta- 
lîssement  de  la  monarchie  univer- 
selle; il  s'est  borné,  pour  toute  ex- 
euse,  à  dire  que  c'étaient  ses  ennemis 
eux-mêmes  qui  IV  avaient  conduit  pas 
à  pas  et  que  d'ailleurs  il  en  aurait  tait 
un  noble  usage.  (Voyez  Aggloméba.* 

TIOR.) 

Pour  se  former  une  conviction  sur 
les  sentiments  qui  animaient  Napo- 
léon h  l'époque  où  il  fit  du-  système 
continental  le  pivot  de  sa  politique ,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  différentes  phases  qu'a  parcou- 
rues sa  pensée;  phases  progressives, 
si  l'on  ne  voit  que  la  puissance  maté- 
rielle, mais  rétrogrades,  si  Ton  tient 
compte  de  la  grandeur  morale.  Qui 
n'est  frappé  de  ce  fait ,  en  comparant 
le  général  d'Italie  à  l'empereur  en 
1813? 

D'abord ,  plein  d'une  poésie  révolu- 
tionnaire. Napoléon  s'annonce  comme 
Je  sauveur  de  la  r^ublique  française 


et  le  libérateur  de  TEuroj^.  Dans  eetlp 
première  période,  ses  triomphes  sont 
mnombrables,  et  leur  rapidité  tient  du 
prodige.  Sa  cause  est  sainte ,  il  com^ 
bat  pour  le  progrès. 

Bientôt  l'ambitieux  prend  le  dessus 
sur  l'homme  politique  ;  la  dictature  ne 
suffit  plus  au  vainqueur  de  Marengo  : 
il  aspire  à  descendre ,  il  lui  faut  une 
couronne  et  l'hérédité.  Le  triomphe 
de  la  révolution  a  cessé  d'être  son  but, 
c'est  déjà  un  instrument  dont  il  se 
sert  pour  son  intérêt  personnel.  Alors 
s'ouvre  une  seconde  période,  pendant 
laquelle  il  accomplit  encore  de  grandes 
choses ,  mais  qui  est  un  mélange  de 
bien  et  de  mal.  C'est  l'époque  où,  une 
seconde  fois  victorieux  de  l'Autriche  à 
Wagram ,  il  renverse  l'empire  germa- 
nique ,  vieil  édifice  de  mille  ans ,  et 
élève  sur  ses  ruines  la  confédération 
du  Rhin.  Jusque-là,  bien  qu'il  soit  in- 
férieur à  lui-même,  et  qu'une  ar- 
rière-pensée le  travaille,  il  est  encore 
aimé  en  Europe ,  parce  que,  en  créant 
les  royaumes  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg, et  en  protégeant  les  petits 
princes  d'Allemagne,  il  sert  encore  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'avenir  con- 
tre celle  du  despotisme  et  du  passé. 

Mais  après  léna ,  après  le  démem- 
brement ne  la  Prusse ,  il  a  beau  for- 
mer les  royaumes  de  Saxe  et  de  West- 
phalie,  sa  popularité  est  sur  son 
déclin.  Cette  nouvelle  Allemagne,  qu'il 
a  arrachée  au  joug  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse,  commence  à  comprendre 
qu'à  son  tour  il  lui  prépare  des  fers , 
et  que  l'ancien  libérateur  cache  un 
nouveau  maître.  Il  en  est  de  même 
pour  l'Italie,  <)u'il  a  successivement 
convertie  en  republique,  en  royaume 
et  en  fief;  il  en  est  de  même  pour 
l'Espagne,  le  Portugal,  et  toute  l'Eu- 
rope ,  dont  il  veut  être  plus  que  le 
protecteur,  plus  que  l'arbitre.  La  troi- 
sième période  de  sa  vie  a  oonifnencé» 
Devenu  autocrate  en  France ,  préoo^ 
cupé  du  soin  d'affermir  sa  dynastie, 
jaloux  d'éclipser  Charles  -  Quint  et 
Louis  XIV,  en  réalisant  la  monai^ 
chie  universelle ,  qui  pour  eux  ne  fut 
qu'un  rêve;  n'ayant  plus  qu'un  pas  à 
raire  pour  reproduire  ChArleoiagne  et 
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Césdr ,  mais  perdu ,  s^il  est  deviné  par 
les  peuples ,  comme  il  est  déjà  com- 
pris par  les  rois  ,  il  doit  chercher  de 
nouveaux  expédients  pour  endormir 
ses  voisins,  de  nouveaux  déguisements 
pour  cacher  ce  qui  fermente  dans  son 
cœur.  Les  principes  révolutionnaires, 
il  n*a  plus  rien  à  en  attendre,  lui  qui 
a  tué  la  liberté ,  et  porté  de  si  ruaes 
atteintes  à  l'égalité,  par  l'institution 
d'une  autre  noblesse  néréditaire.  Son 
ambition  dévorante  a  tout  matérialisé 
autour  de  lui  ;  à  défaut  d'un  levier 
moral ,  il  est  condamné  à  ne  plus  trou- 
ver que  des  ressources  matérielles. 
Dans  cette  voie ,  l'Angleterre  lui  of- 
frait un  précédent  dangereux  ;  il  la 
suit  avec  passion  sur  le  terrain  des 
intérêts.  Maintenant  que  la  foudre 
révolutionnaire  s'est  éteinte  dans  sa 
main ,  à  la  place  de  la  liberté  et  de 
l'égalité ,  il  prendra  pour  arme  le 
commerce  :  le  blocus  continental  sera 
désormais  son  système. 

C'était  là  un  mauvais  calcul ,  dont 
il  fut  cruellement  puni.  L'assentiment 
général  qui  l'avait  porté  au  pouvoir , 
fit  place  en  peu  de  temps  à  la  désaf- 
fection. Violemment  comprimé  chez 
tous  les  peuples  civilisés  de  l'Europe , 
l'élément  libéral ,  que  Napoléon  avait 
un  instant  si  bien  dirigé,  et  avec  le- 
quel il  avait  accompli  de  si  grandes 
choses .  se  tourna  contre  lui ,  et  il  dis- 
parut dans  l'orage  qu'il  avait  amon- 
celé lui-même.  (Test  en  vain  que  son 
Î^énie  militaire ,  développé  par  une 
ongue  expérience,  et  paraissant  dé- 
passer les  limites  du  possible ,  enfanta 
merveilles  sur  merveilles ,  il  vint  un 
moment  où ,  pour  lui ,  la  victoire  eut 
les  mêmes  suites  que  la  défaite.  Bien 
ne  lui  avait  résisté,  tant  qu'il  avait  eu 
les  peuples  pour  auxiliaires ,  tout  lui 
fit  obstacle ,  lorsqu'il  eut  séparé  sa 
cause  de  la  leur.  N'ayant  plus  autour 
de  lui  que  les  restes  décimés  d*une  ar- 
mée innombrable ,  il  dut  rendre  son 
épée ,  et ,  victime  de  sa  confiance  dans 
la  foi  britannique ,  aller  mourir  dans 
l'isolement,  après  avoir  été  élf'vé  sur 
le  pavois  populaire.  Leçon  terrible ,  et 
bien  faîte  pour  servir  d'exemple  ! 

Toutefois ,  si  c'est  un  devoir  de 


blâmer  Napoléon  d'avoir  matérialisé 
la  révofution  française,  au  pçint  de 
lui  donner  pour  conclusion  un  pro- 
blème commercial ,  il  y  aurait  de  Vin- 
justice  à  ne  pas  reconnaître  ce  qu'il 
déploya  de  génie  jusque  dans  cette 
dernière  combinaison.  Réduit  au  rôle 
de  conquérant ,  Napoléon  est  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  existé, 
et  il  n'a  peut-être  pas  d'égal  dans 
l'histoire.  Quoique  le  dIocus  continen- 
tal ait  été  la  conséquence  de  la  des- 
truction de  la  marine  franç^aise,  et« 
de  la  sorte,  l'œuvre  des  circonstances 

I)lutêt  qu'une  conception  originale , 
a  manière  dont  Napoléon  sut  en  tirer 
parti  et  en  déduire  un  système,  l'es- 
prit  d'à-propos  et  la  profondeur  avee 
lesquels  il  en  fit  le  principal  ressort  de 
son  plan  d'attaque,  lui  assurent  uq 
rang  exceptionnel  parmi  les  plus  grands 
politiques.  La  violence  à  l  aide  de  la- 
quelle   la    Grande-Bretagne    avait 
anéanti  la  liberté  maritime  et  usurpé 
l'empire  des  mers;  la  supériorité  de 
ses  manufactures,  qui  lui  valait  des 
bénéfices  immodérés ,  *  et  l'investissait 
du  monopole  du  commerce;  le  ma* 
Chiavélisme  avec  lequel  le  cabinet  de 
Saint- James  avait  entretenu  et  exploité 
les  divisions  de  l'Euri^pe ,  étaient  au- 
tant de  griefs  qui  créaient  un  intérêt 
commun  pour  tous  les  peuples ,  et  les 
avaient  indisposés  contre  la  nation 
anglaise.  Napoléon  entrevit  la  possibi- 
lité de  leur  taire  comprendre  qu'ayant 
un  même  intérêt,  ils  devaient  aussi 
n'avoir  qu'un  seul  but,  celui  de  se 
coaliser  contre  les  envahissements  de 
l'Angleterre.  Pour  lui ,  c'était  se  créer 
le  droit  d'intervenir  dans  le  gouver- 
nement de  chaque  peuple ,  parce  que 
les  hostilités  permanentes  de  l'Angle- 
terre contre  la  France  le  désignaient 
naturellement  pour  chef  de  la  coali- 
tion. Ainsi ,  au  nom  de  la  liberté  ma- 
ritime ,  et  en  affranchissant  l'industrie 
européenne  des  entraves  qui  mena- 
çaient de  la  replonger  dans  l'enfance , 
II  jetait  un  voile  sur  sa  propre  ambi- 
tion ,  et  se  ménageait  les  moyens  de 
condtn're  par  degrés ,  de  transitions 
en  transitions ,  tous  les  peuples  du 
continent  à  une  obéissance  définitive* 
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Ainsi  V  en  avant  Tair  de  combattre 
pour  réquillBre ,  il  ne  marchait  que 
plus  sûrement  à  la  dictature,  et  met- 
tait, pour  ainsi  dire,  la  conquête  en 
permanence  ;  toujours  prêt ,  suivant 
ropportunité  des  circonstances  ,  à 
abaisser  la  main  sur  telle  ou  telle 
pièce  de  Téchiquier  européen. 

Ce  plan  lui  réussit  d<ins  le  prin- 
cipe; comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
il  lui  fournit  une  occasion  d'envahir 
la  Hollande ,  les  villes  anséatiques ,  la 
Poméranie  suédoise,  le  duché  d*01- 
denbourg ,  les  Ktats  pontificaux ,  la 
Toscane ,  le  Portugal ,  et  de  placer  des 
membres  de  sa  famille  sur  les  trônes 
de  Naples  et  d'Espagne ,  avec  l'inten- 
tion de  leur  faire  subir  plus  tard  le 
même  sort  qu'au  roi  de  Hollande.  Les 
exigences  du  blocus  continental  lui 
donnèrent  la  haute  main  dans  les  af- 
faires de  la  Prusse,  derAutricbe,  de 
rAllemagne,  delà  Suisse,  de  l'Italie, 
et  enchaînèrent  Ja  Russie  à  son  al- 
liance. La  Turquie  elle-même  reçut  le 
mot  d'ordre ,  et  s'y  conforma  un  mo- 
ment. Pendant  nres  de  six  années ,  de 
1806  à  1812,  c'est-à-dire  du  décret  de 
Berlin  à  la  campagne  de  Russie,  le 
blocus  continental  servit  de  base  à 
toutes  les  négociations ,  de  prétexte  à 
toutes  les  guerres.  En  1810,  lorsque 
la  Suède ,  entraînée  la  dernière ,  dé- 
clara enfin  la  guerre  aux  Anglais,  Na- 
poléon, toujours  en  vertu  de  son  systè- 
me contirrental,  régnait  déjà  réellement 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Vainement  l'Espagne  protestait  encore 
à  main  armée  contre  son  omnipotence , 
dès  1811  l'heure  de  la  monarchie 
universelle  semblait  arrivée.  Pour  ar- 
racher le  continent  aux  serres  de  l'ai- 
§le  impériale ,  il  fallut  quelque  chose 
e  plus  fort  que  les  hommes  :  l'intem- 
périe des  éléments.  Il  fallut  surtout 
que  l'Angleterre ,  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Autriche ,  bien  ç|u'à  regret  et  avec 
des  intentions  perlides ,  déplaçant  la 
question  politique ,  et  la  ramenant  du 
terrain  matériel  dans  le  domaine  mo- 
ral, fissent  un  appel  à  tous  les  peu- 
ples ,  au  nom  de  la  liberté ,  partout 
expirante.  Mais  cela  même  ne  démon- 
trd*t-il  pas  combien  était  savamment 


ordonné  le  réseau  que ,  sous  le  nom 
de  blocus  continental ,  Napoléon  avait 
étendu  sur  l'Europe? 

En  faisant  la  part  de  ce  qu*a  eu 
d'imprévu  et  comme  de  surhumain 
rissue  de  la  guerre  de  Russie,  et  en 
supposant  que  les  cabinets  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Saint-James  n'eus- 
sent pas  brusquement  transformé  les 
termes  du  problème,  il  y  a  des  raisons 
de  croire  que  l'empereur  aurait  pu  ar- 
river à  ses  fins.  La  Russie,  tenue  en 
respect  du  côté  de  l'occident  par  le 
duché  de  Varsovie  et  l'Allemagne,  se 
serait  sans  doute  enfin  décidée  à  di- 
riger son  .énergie  militaire  vers  les 
contrées  orientales,  où  Napoléon  au- 
rait consenti  sans  peine  au  partage  de 
la  Turquie  et  des  Indes.  Quant  à  l'An- 
gleterre, elle  aurait  vu  s'élever  tout  à 
coup  et  comme  par  enchantement ,  sur 
les  côtes  de  l'Europe  française,  de 
nouvelles  flottes  auxquelles  n^auraient 
certes  pas  manqué  de  bons  marins. 
Au  besoin,  l'empereur  se  serait  sou- 
.  venu  de  Fulton  et  de  ses  expériences, 
confirmées  par  de  nouveaux  progrès; 
n'étant  plus  absorbée  comme  aupara- 
vant par  des  préoccupations   d'une 
autre  nature ,  cette  fois  sa  |)ensée  n'au- 
rait pu  se  refuser  à  l'évidence.  At- 
taquée de  toutes  parts,  ayant  à  se 
défendre  contre  des  descentes  multi- 
pliées en  Irlande  et  à  Londres,  la 
Grande-Bretagne  aurait  succombé  en 

f»eu  de  temps.  Sa  dictature  maritime, 
e  fruit  d'un  siècle  d'efforts  et  de  ra- 
pines, Napoléon  en  aurait  hérité  en 
quelques  jours,  et  l'aurait  ajoutée  à  sa 
dictature  continentale.  Telles  étaient 
sans  doute  les  illusions  du  grand 
homme,  qui  n'avait  dd  abandonner, 
sans  plus  de  résistance,  le  champ  de 
la  mer  à  sa  rivale  que  dans  l'espoir 
qu'elle  travaillait  pour  lui  sur  les  flots, 
tandis  qu'il  habituait  le  continent  à  son 
joug.  Mais ,  dans  son  mépris  pour  les 
idées  philosophiques.  Napoléon  ou- 
bliait que  si  vastes ,  si  séduisants  qu'ils 
fussent,  tous  ces  projets  n'étaient  que 
des  rêves.  Façonné  sur  le  moule  des 
héros  de  Plutarque,  comme  disait 
Paoli ,  Napoléon ,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  de  son 
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temps,  il  croyait  vivre  dans  l'antiquité. 
n  ne  savait  pas  que  Tunité  de  la  con- 

2'uéte,  œuvre  civilisatrice  à  l'époque 
es  Romains,  n'était  plus  qu'un  fait 
rétrograde  dans  l'ère  moderne,  où  le 
sentiment  de  la  nationalité  est  invio- 
lable, parce  qu'il  est  nécessaire  au  dé- 
veloppement général  du  monde.  Oui, 
l'Europe  gravite  de  nouveau  vers  i'u- 
nité;  mais  ce  n'est  plus  par  la  force 
brutale,  c'est  par  lès  alliances,  c'est 
par  l'association  fédérative  qu'elle  s'y 
élève.  Pour  l'apprendre  à  Napoléon ,  la 
Providence  a  permis  qu*il  fût  vaincu 
par  ie  principe  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité  qu'il  avait  pour  mission  de  faire 
triompher  et  non  de  détruire. 

Ainsi  donc,  moyen  d'attaque  contre 
l'Angleterre  et  instrument  de  conquête 
à  l'égard  de  l'Europe,  le  système  con- 
tinental a  échoué  sous  ce  (iouble  rap- 
port. Est-ce  à  dire  qu'il  n'en  est  rien 
resté,  et  qu'il  a  passé  sur  le  monde 
sans  y  laisser  de  traces?  Non,  sans 
aucun  doute.  Ce  système,  fondé  sur 
des  intérêts  réels,  a  eu  aussi  d'heu- 
reuses conséquences;  ce  qu'il  avait  de 
bon  a  survécu  à  sa  ruine.  Le  blocus 
continental  a  mis  un  terme,  en  Eu- 
rope, à  cette  espèce  de  vassalité  dans 
laquelle  le  monopole  de  l'Angleterre^ 
retenait  l'industrie  des  autres  nations.' 
Si  l'Allemagne  et  la  Russie  ont  main- 
tenant des  fabriques  en  itat  de  sou- 
tenir, sous  quelques  rapports ,  la  con- 
currence anglaise,  c'est  au  système 
conlinental,  à  Napoléon  qu'elles  le 
doivent.  L'exemple  de  i'Espagne  en 
est  une  preuve  incontestable;  ce  pa^^s 
a  payé  l'amitié  de  l'Angleterre  au  prix 
de  la  destruction  de  ses  usines  et  de 
ses  établissements  manufacturiers.  La 
Russie  est  demeurée  quatre  ans  à  peu 
près  fidèle  à  l'alliance  de  Tilsitt,  parce 
que  l'exclusion  de  l'Angleterre  était 
indispensable  à  l'existence  de  son  in- 
dustrie nationale.  Cela  est  si  vrai, 
que,  ne  possédant  pas  de  colonies  à 
epices,  elle  a  toujours  admis  le-s  den- 
rées coloniales  de  l'Angleterre,  en 
même  temps  qu'elle  repoussait  ses  pro- 
duits manufacturés.  L'Autriche,  la 
Prusse,  toute  l'Allemagne  et  l'Italie, 
patientaient  en  songeant  qu'elles  je- 


taient les  bases  de  leur  indépendance 
industrielle.  Sans  cela,  comment  com- 
prendre qu'à  partir  de  la  paix  de 
Vienne,  signée  en  1809,  jusqu'à  la 
campagne  de  1812,  l'Angleterre  ait  été 
impuissante  à  monter  de  nouvelles 
coalitions  contre  la  France?  Au  nom- 
bre des  résultats  du  système  conti- 
nental, il  faut  aussi  ranger  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave,  découverte 
française,  à  laquelle  le  haut  prix  du 
sucre  colonial,  frappé  d'une  taxe  de 
60  pour  100,  avait  oonné  une  grande 
importance,  mais  qui,  depuis  la  levée 
du  blocus,  a  été  nuisible  a  notre  ma- 
rine, sans  avoir  encore  beaucoup  pro- 
fité à  la  classe  malheureuse. 

Quant  à  la  question  maritime ,  elle 
est  toujours  pendante.  La  dictature  de 
l'Angleterre  subsiste;  mais  la  France 
s'est  refait  une  marine;  la  flotte  russe, 
que  les  Anglais,  d'après  leur  manière 
de  voir,  ont  eu  l'imprudence  de  ne 
pas  anéantir  pendant  qu'ils  étaient  en 
train,  a  considérablement  augmenté; 
lé  nombre  des  vaisseaux  américains 
s'accroît  aussi  tous  les  jours;  le  Dane- 
mark et  la  Hollande  ont  réparé  en 
Sartie  leurs  pertes;  l'Autriche,  la  Sar- 
aigne,  le  rovaume  des  Deux-Siciles, 
l'Egypte  et  d  autres  pays,  pourraient, 
s'il  était  nécessaire,  entrer  en  ligne. 
En  un  mot,  les  principes  proclamés 
par  Napoléon  sur  les  droits  des  neu- 
tres ,  dans  ses  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  ont  aujourd'hui  pour  se  faire 
respecter  des  ressources  plus  que  suf- 
fisantes. Sur  ce  point  encore,  le  temps 
a  donné  raison  au  grand  homme. 
Bientôt,  il  faut  l'espérer,  l'Angleterre 
reconnaîtra  elle-même  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise,  et  se  désistera 
de  ses  prétentions  à  ia  tyrannie  des 
mers. 

Blois  ,  £le$is  ou  Blesensis  civîtas^ 
capitale  de  l'ancien  Blaisois,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  à  vingt-deux  my- 
riamètres  de  Paris ,  aujourd'hui  châ"- 
lieu  du  département  de  Loir-et-Clier  et 
d'un  évécné  fondé  par  Louis  XIV  en 
1697.  Celte  ville  remonte  probable- 
ment à  la  plus  haute  antiquité,  quoi- 
que son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  la 
table  de  Peutinger,  ni  dans  les  Itîné- 
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raires  andens.  Les  débris  de  cons- 
tnetàoos  antiquesqu'on  V  a  découverts, 
ooe  route  romaine  qui  la  traverse,  en 
allant  ^Araricum  (Bourges)  à  Jutri-  ' 
eum  'Chartres) ,  tout  porte  à  croire 
que  Blois  existait  sous  la  domination 
romaine.  Quoi  qu*il  en  soit ,  son  nom 
est  prononcé  pour  la  première  fois  par 
Grégoire  de  Tours,  qui  la  nomme  deux 
foû  du  temps  de  Gontran  et  de  Chil* 
péric.  Cétaît  à  cette  époque  un  cas- 
irum ,  ou  lieu  fortifié ,  gouverné  par 
un  comte.  Le  pa^rs  dont  cette  ville 
était  la  capitale  avait  assez  d'étendue. 
Quanta  la  ville  elle-même,  elle  se  com- 
posait d*un  château  fort,  résidence  du 
seigneur,  situé  à  Tendroit  où  6*élève 
le  château  actuel ,  et  de  plusieurs 
bourgades  groupées  à  Tentour.  Les 
principales  étaient  le  bourg  de  Foix , 
(le  FiscOf  le  bourg  Moyen,  le  bourg 
Saint- Jean,  et  tienne.  Ce  dernier 
quartier  était  situé  dans  une  fie  de  la 
Loire  ;  îl  est  nommé  dans  les  anciens 
titres  EvennUf  et  parait  avoir  été  le 
premier  quartier  habité  de  la  ville  de 
blois.  Quoique  liés  ensemble  aujour- 
d'hui, ces  divers  quartiers  ont  con- 
servé les  mêmes  noms.  Maïs  Vienne 
n'est  pl|is  maintenant  qu'un  faubourg 
situé  de  l'autre  côté  de  la  Loire. 

Rien  de  bien  important  ne  se  passa  à 
Blois  sous  la  première  race.  Grégoire 
de  Tours  ne  parle  de  cette  ville  qu'à 
propos  d'une  querelle  qui  s'était  élevée 
entre  ses  habitants  et  ceux  de  Char- 
tres. Sous  les  carlovingiens ,  pendant 
les  divisions  qui  éclatèrent  entre  Louis 
le  Débonnaire  et  ses  fils ,  ce  fut  aux 
environs  de  Blpis ,  à  Chousy ,  que  Lo- 
thaire  et  son  père  se  trouvèrent  en 
présence  l'un  de  Tautre,  et  conclu- 
rent un  de  ces  accords  passagers, 
comme  ils  en  conclurent  tant.  Plus 
tard,  Blois  fut  plusieurs  fois  pillé  par 
les  r«kOrmands ,  dont  les  barques  re- 
montaient la  Loire  jusque-là.  Sous  la 
troisième  race ,  Blois  devint  le  chef* 
lieu  d'un  comté  considérable  ;  et  au 
seizième  siècle,  plusieurs  rois  de  France 
y  établirent  quelquefois  leur  résidence. 
Blois  fut,  à  cette  époque ,  deux  fois  le 
siège  des  états  généraux,  en  lo77  et 
1Ô88.  (Voyez Blois  états de.)En  1814, 


lorsque  les  armées  ennemies  menace 
rent  Paris ,  l'impératrice  Marie-Loui» 
s'y  retira  momentanément,  et^  trans- 
porta le  siège  du  gouvernement  impérial 
et  de  là  régence ,  dont  les  derniers  actes 
furent  datés  et  expédiés  de  cette  ville. 
'    Blois,  dont  la  population  est  auiour- 
dliui  de  onze  mille  quatre  cents  habi- 
tants, possède  un  assez  grand  nom- 
bre de  monuments  remarquables.  Le 
plus  curieux  est  le  château,  transformé 
aujourd'hui  en  caserne ,  et  dont  quel- 
ques parties  remontent  au  treizième 
siècle,  comme,  par  exemple,  la  salle  des 
états.  D'autres  ont  été  bâties  par  Louis 
XII  (façade  de  l'est)  ;  par  François  I'' 
(  façade  du  nord  )  ;  par  Gaston  d'Or- 
léans (  façade  du   nord ,  œuvre   de 
Mansard).  La  halle,  située  sous  le  Pa- 
lais de  Justice,  date  du  treizième  siè- 
cle ;  l'église  de  Saint-Nicolas  et  Saint- 
Laumer  est  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle.  On  remarque  encore  à 
Blois  l'évéché  (aujourd'hui  la  préfec- 
ture), bâti  par  Gabriel ,  sous  Louis 
XIV,  auprès  de  la  cathédrale.  Cette  ville 
possède  en  outre  de  vieilles  maisons 
for(  curieuses ,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  l'hôtel  d'Alluye  et  celui  de  Pou- 
tance^ ,  commentateur  de  la  coutume 
de  Blois.  C'est  la  patrie  de  Denis  Papin 
et  de  Jean  Morin ,  célèl)re  oratorien  du 
dix-septième  siècle;  de  Pierre  de  Blois, 
du  médecin  Jean  Bernier,  historien 
de  sa  uatrie  ;  de  Louis  Xlt ,  du  mar- 
quis de  Favras ,  etc. 

Blois  (maison  de).  La  maison  de 
Blois ,  qui  a  donné  des  rois  à  l'An- 
gleterre, à  Jérusalem,  à  la  Navarre, 
Àts  ducs  à  la  Bretagne,  et  des  comtes 
à  la  Champagne ,  se  divise  en  deux 
races  ;  la  première  a  la  même  origine 
que  les  rois  Capétiens.  Théodebert , 
quatrième  aïeul  ae  Hugues  Capet ,  eut 
trois  fils ,  dont  le  second ,  Guillaume 
commence  la  série  des  comtes  de  Blois. 

1'  Guillaume,  tué  vers  834. 

2**  Eudes  f  son  fils ,  mort  en  865^ 
sans  enfants. 

3°  Robert  le  Fort,  son  cousin,  mort 
en  866. 

4r  Thibaut  P\  dit  le  Vieux  et  le 
Tricheur  ^  son  petit-fils.  11  possédait, 
outre  le  comté  de  Blois ,  les  villes  de 
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Chartres,  de  Tours,  de'MeauXide  Pro- 
vins ,  de  Beauvais ,  et  une  partie  du 
Berri.  Il  mourut  vers  978. 

5**  Eudes  r\  son  61s,  mort  en  995. 

6»  Thibaut  11^  mort  en  1004. 
,  7**  Eudes  il  le  Champenois ,  son 
frère,  mort  en  1037,  fut  toujours  en 
guerre  avec  les  ducs  de  Normandie  et 
d'Anjou  ,  pour  agrandir  ses  États.  En 
1019,  à  la  mort  d'Etienne,  comte  de 
Champagne ,  il  reçut  Tinvestiture  de 
ce  comté.  En  1027  ,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  l'Anjou ,  se  rendit 
maître  de  Sens  en  1034  ,  puis  éleva 
des  prétentions  sur  les  couronnes  de 
Bourgogne ,  de  Lorraine  et  d'Italie. 
Mais  il  fut  tué ,  en  1097  ,  pendant  la 
guerre  contre  le  duc  dé  Lorraine.  A 
sa  mort ,  ses  fils ,  Etienne  II  et  Thi- 
baut, se  partagèrent  ses  États  :  le  pre- 
mier eut  le  comté  de  Champagne  et  la 
Brie,  le  second  le  comté  de  filois. 

8**  Thibaut  Ifl  refusa  de  se  recon- 
naître vassal  du  roi  Henri ,  et  forma 
avec  son  frère  et  d'autres  seigneurs 
une  li^ue  pour  le  détrôner;  mais,  en 
1044,  il  fut  vaincu  et  pris  par  le  comte 
d'Aiyou ,  et  obligé  de  céder  à  celui-ci 
Tours,  Chinçn  et  Langev.  En  1048, 
à  la  mort  d'Etienne  II,  il  lui  succéda 
en  Champagne.  Il  mourut  en  1089.  A 
sa  mort ,  la  Champagne  passa  à  son 
fils  Hugues  ,  et  le  comte  de  Blois  à 

9*"  Etienne  ou  Henri,  fait  prisonnier 
en  1089  par  Philippe  T',  contre  lequel 
il  s'était  sans  doute  révolté.  Il  obtint  sa 
liberté,  et  devint  le  vassal  le  plus  soq- 
miset  le  plus  Adèle  du  roi  de  France.  II 
lui  en  donna  une  preuve  éclatante  lors 
de  la  révolte  de  Bouchard  II ,  comte 
de  Corbeil ,  qui  disputait  la  couronne 
à  Philippe.  Etienne  défit  les  rebelles 
et  tua  Bouchard.  En  1096 ,  il  alla  à  la 
croisade,  et  s'y  distingua  à  la  prise  de 
Nicée  et  à  Dor^hi.  Mais  fatigué  de  la 
longueur  du  siège  d' Antiodie ,  iJ  re« 
vint  en  France,  en  1098.  L'accusation 
générale  de  lâcheté  qui  s'éleva  contre 
lui  le  força  de  retourner  en  terre 
sainte ,  où  il  fut  pris  à  la  bataille  de 
Kama  par  les  Sarrasins ,  qui  le  tuè« 
rent(ll02). 

lO**  Thibaut  IF  le  Grand  suc/*.éda 
à  son  père  dans  les  oooitét  de  Blois, 


de  Chartres  et  de  Brie.  Il  aida  Louis 
le  Gros  à  soumettre  le  fameux  Huguês 
du  Puiset  ;  mais  plus  tard  il  soutint 
ce  dernier  contre  le  roi.  En  1134,  il 
vint ,  comme  tous  les  autres  vassaui , 
joindre  le  roi  à  Reims ,  pour  marcher 
avec  lui  contre  l'empereur,  qui  mena- 
çait la  Cliampagne  d  une  invasion  ;  car 
telle  était  la  diiiéreBce  que  les  vassaux 
mettaient  alors  entre  les  guerres  du 
roi  contre  ses  vassaux,  et  Tes  guerres 
contre  i'étranger ,  que  dans  \e%  pre- 
mières chacun  se  croyait  libre  de  l'ai- 
der ou  de  lui  refuspr  du  secours,  sui- 
vant qii^  les  intérêts  de  chacun  l'eii^ 
geaient,  au  lieu  que  dans  les  autres  tous 
se  croyaient  obligés  de  réunir  leurs  ef- 
forts contre  l'ennemi  commun  de  TÉtat. 
En  1125  ,  il  acquit  la  Champagne,  et 
eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  contre 
Louis  VU ,  en  qualité  de  seigneur  de 
cette  province.  A  sa  mort  (1163),  ses 
fils  se  partagèrent  ses  États. 

ir  Thibaut  r  le  Bon  eut  le  eomté 
de  Blois  et  de  Chartres.  Il  alla ,  en 

1190,  en  terre  sainte,  et  mourut  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre. 

12*"  Louis  succéda  à  son  père  ea 

1191.  Il  se  4igua,  en  1198,  avec  les 
comtes  de  Flandre ,  du  Perche ,  de 
Guines  et  de  Toulouse ,  contre  Phi- 
lippe-Auguste,  à  la  place  duc|ael  ils 
voulaient  mettre  Richard ,  roi  d'An^ 
gleterre.  Louis  se  croisa,  persuadé  par 
les  prédications  de  Foulques  ;  il  se  di^ 
tinçua  à  la  prise  de  Constantinople , 
obUnt,  dans  le  partage  de  Tempire 
grec,  la  ville  de  Nicée,  et  mourut,  en 
1205,  à  la  bataille  d'Andrinople.  Il 
eut  pour  successeur 

IS*"  Thibaut  F^lleJeime^  qui  mourut 
en  1218. 

Les  sœurs  de  Thibaut  YI.  Margue- 
rite et  Elisabeth,  lui  succédèrent ,  la 
première  dans  le  comté  de  Blois,  la 
seconde  dans  le  comté  de  Chartres. 

H"*  Marguerite  épousa  Gautier  II , 
seigneur  d'Avesnes,  qui  mourut  à 
Damiette. 

16"*  iia  fdle Marie,  qui  lui  succéda, 
épousa  Hugues  de  Châtillon ,  seigneur 
do  Crécy  et  comte  de  Saint-Pol.  Elle 
réunit  au  comté  de  Blois  les  seigneu- 
ries d'Avesnes  et  40  Guise.' 
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16*  Jean  de  ChàHUon,  son  fils,  lui 
succéda,  en  1241,  dans  le  comté  de 
Blois;  vers  1368,  il  succéda  à  Mahaut 
dans  le  comté  de  Chartres.  Ce  comté, 
depuis  Elisabeth,  avait  passé,  en  1349, 
à  sa  fille  Mahaut,  qui  mourut  sans 
postérité.  Elle  avait  succédé  à  son 
père,  Sulpice  d'Amboise,  dans  les  sei- 
gneuries d*Amboise,  de  Montrichard 
et  de  Chaumont. 

17*"  Jeanne  de  Châtillony  sa  fille, 
lui  succéda  dans  les  comtés  de  Blois , 
de  Chartres,  de  Dunois,  etc. ,  avec  son 
époux  Pierre  d^Aiemjon.  A  la  mort  de 
son  mari,  en  1286,  elle  vendit  le 
comté  de  Chartres  à  Philippe  le  Bel. 
Elle  mourut  en  1293. 

18*  Huffues  de  Châtilioriy  comte  de 
Saint-Pol ,  succéda  à  Jeanne,  sa  cou- 
sine germaine,  et  mourut  en  1807. 

19®  Gtd  de  ChâtUlon  succéda  à  son 
père  dans  les  comtés  de  Blois  et  de 
Dunois,  etdans  la  seigneuried*Avesnes. 
Il  accompagna,  en  1336,  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expédition 
contre  les  Anglais.  Il  mourut  en  1343. 

30°  Louis  /"  de  Chàtillon  servit 
aussi  Philippe  de  Valois  contre  les  An-  ^ 
glais,  et  fut  tué  à  Crécj^en  1346. 

31*"  Loids  II  de  Chàtillon  ^  comte 
de  Blois,  Dunois,  Soissons,  seigneur 
d'Avesnes ,  fut  Fun  des  otages  que  le 
roi  Jean  donna  au  roi  d'Angleterre 
pour  obtenir  sa  liberté.  Il  mourut  en 
1372. 

32"  Jean  II  de  ChâtUlon  j  son  frère, 
comte  de  Blois,  Dunois,  Soissons; 
seigneur  d'Avesnes,  de  Gouda,  Schoo- 
noveji,  de  Hollande,  Zélande,  Frise, 
de  Chiniai,duc  de  Gueldre,  vicomte 
de  Châteaudun ,  mourut  en  Hollande 
en  1381. 

33»  Gui  II  de  Chàtillon,  5on  frère , 
lui  succéda.  Il  était  l'un  des  otages 
donnés  aux  Anglais  pour  la  délivrance 
du  roi  Jean  ;  pour  se  racheter,  il  céda 
le  comté  de  Soissons  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  le  donna  à  Enguerrano  de 
Couci ,  son  gendre.  Il  combattit  avec  les 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri ,  en  Guyenne, 
contre  les  Anglais.  En  1383,  il  com- 
manda l'arrière-garde  de  l'armée  fran- 
Îfaise  à  Rosebecque.  Ce  fut  un  vaillant 
lomme,  mais  un  grand  dissipateur: 


accablé  de  dettes,  Il  vendit ,  au  préjc 
dice  de  ses  héritiers,  en  1391,  les  con 
tés  de  Blois, de  Dunois,  les  seigneurie 
de  Romorentin ,  de  Château-Renaud 
à  Louis  d'Orléans,  |K)ur  la  somme  d 
deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  mouru 
en  1397. 

34»  Louis  /•'  d'Orléans,  comte  d 
Blois. 

35'»  CJiarles  d'Orléans. 

36*  Louis  II  d'Orléans,  XIP  d. 
France ,  réunit  les  comtés  de  Blois  e 
de  Dunois  à  la  couronne. 

Blois  (États  de).  —  6  dêcembn 
1576(*).  «Henri  m  avait  donné  au  moii 
de  mai  de  cette  année  un  édit  de  pa- 
cification si  favorable  aux  huguenots 
qu'ils  conçurent  des  soupçons  sur  la 
sincérité  de  cette  concession ,  et  que 
les  cathoti^es ,  inquiets  à  plus  juste 
titre,  formèrent  la  célèbre  associetion 
connue  sous  le  nom  de  sainte  union, 
ou  sainte  ligue.  Henri  III  effrayé  céda 
aux  instances  des  huguenots ,  qui  de- 
mandaient la  convocation  des  états 
généraux  dans  l'espoir  de  s'y  montrer 
triomphants  ;  mais  son  but  était  de  se 
replacer  à  la  tête  du  parti  catholique, 
en  faisant  déclarer  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  la  seule 
religion  des  Français.  Les  états  s'ou- 
vrirent à  Blois  ;  les  pro^ts  du  roi  s'étant 
révélés  dès  les  premières  séances ,  les 
députés  du  parti  huguenot  quittèrent 
l'assemblée.  Après  des  discussions  lon- 
gues et  animées ,  la  révocation  de  l'édit 
de  pacification  fut  prononcée,  et  Henri 
m  se  déclara  le  chef  de  la  ligue.  De 
son  côté,  Henri  de  Navarre  devint  le 
chef  du  parti  calviniste,  et  la  guerre 
civile  recommença  avec  une  nouvelle 
violence.  L'assemblée,  avant  de  se  dis- 
soudre ,  avait , suivant  l'usage,  remis 
au  roi  ses  cahiers,  d'après  lesquels 
l'ordonnance  de  mai  1579  fut  rédigée. 
Cette  ordonnance  contenait  plusieurs 
dispositions  prudentes  et  utiles ,  mais 

(*)  Nous  empruntons  une  partie  de  cette 
notice  sur  les  États  de  Blois  à  un  savant 
article  publié  par  M.  le  comte  Beugnol , 
sous  le  titre  de  Clwonologie  des  états  gêné' 
raux,  dans  l'annuaire  de  ta  Société  de  rfais- 
toire  de  France  pour  1840.  ^ 
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qui  ne  pouvaient  produire  aucun  effet 
chez  une  nation  que  les  passions  les 
plus  violentes  exaltaieiit ,  et  où  chacun 
poursuivait  les  armes  à  la  main  le 
triomphe  de  son  opinion  religieuse.  » 
16  octobre  1688.  —  «  Après  la  jour- 
née des  barricades,  le  roi  avait  nommé 
le  duc  de  Guise  lieutenant  général 
du  royaume,  déclaré  le  cardnial  de 
Bourbon  le  plus  proche  héritier  de 
la  couronne,  et  remis  à  une  assem- 
blée d'états ,  qui  devait  se  tenir  à 
Blois,  le  soin  de  pourvoir  plus  ample- 
ment à  ce  que  réclamait  la  situation 
de  la  France.  Les  élections  se  firent 
sous  rinduence  de  ceux  de  U*  ligue, 
gui  donnoient  singulièrement  ordre 
que  les  partisans  y  vinssent  forts,  les- 
quels,  de  lieu  en  lieu  par  les  provinces, 
ils  avaient  fait  banqueter  (*).  L'as- 
semblée était  très  -  nombreuse ,  et 
Blois  se  rendit  comme  V abrégé  de  la 
France  (**).  »»  Suivant  ce  quLs'était 
passé  à  Orléans  en  1560,  et  douze 
ans  auparavant  dans  la  même  ville 
de  Blois,  les  trois  ordres  délibérè- 
rent séparément.  Le  clergé  se  réunit 
dans  le  couvent  des  dominicains;  la 
noblesse  au  Palais ,  et  le  tiers  état  en 
la  maison  de  ville.  Il  y  avait  cent  trente- 
quatre  membres  du  clergé ,  cent  quatre- 
vingts  de  la  noblesse ,  et  le  tiers  état 
comptait  cent  quatre-vingt-onze  repré- 
sentants. Le  roi  se  faisait  amener  les 
députés  hs  uns  après  les  autres  dans 
son  cabinet,  a  mesure  qu'ils  arrivaient, 
et  sondait  leurs  dispositions;  le  18  oc- 
tobre, il  fit  lire  une  déclaration  par 
laqufelle  il  ordonnait ,  de  Vavis  et  du 
consentement  des  trois  états,  que  Tédit 
é^union  serait  à  jamais  loi  fondamen- 
tale, et  qu'il  serait  présentement  juré 
par  les  trois  états.  C'était  assurer  le 
triomphe  de  la  ligue.  Mais  les  espéran- 
ces de  Henri  III  s'évanouirent  promp- 
tement,  car  les  demandes  hardies  et 
réitérées  de  l'assei^iblée  ne  lui  per- 
mirent plus  de  se  faire  illusion  sur  les 
desseins  de  son  compétiteur.  «Alors,  il 
se  décida  à  frapper  un  coup  qui ,  sans 

(*)  Voyex  Collection  des  étals  généraux , 

t.  xrv,  p.  274. 

(«*)Ibid.,p.  276. 


doute ,  ne  rétablit  pas  immédiatement 
en  France  l'ordre  et  la  paix,  mais  qui 
empêcha  que  la  couronne  ne  passât 
dans  la  maison  de  Lorraine.  Le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  le  23  décembre; 
le  cardinal  de  Guise  le  fut  le  lendemain, 
et  on  arrêta  le  cardinal  de  Bourbon. 
D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le  parti 
catholique  courut  aux  armes;  quant  à 
Henri  III ,  au  lieu  de  presser  les  ré- 
sultais du  parti  extrême  qu'il  venait  de 
prendre,  il  resta  à  Blois,  occupé  à  discu- 
ter avec  l'assemblée,  à  protester  de 
son  dévouement  à  la  cause  catholique , 
'et  à  examiner  des  cahiers  de  remon- 
trances, qui  signalaient  des  abus  aux- 
quels les  circonstances  ne  permettaient 
pas  de  porter  remède.  Les  états  se  sé- 
parèrent le  17  janvier  1589.  » 

Blonde  (André),  célèbre  juriscon- 
sulte du  dix-huitième  siècle,  qui  prit 
part  aux  travaux  de  Mey,  Maultrot, 
Aubry,  Camus,  et  autres  canonistes. 
Lors  de  la  révolution  parlementaire 
en  1771,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  les  innovations  du  chancelier 
Maupeou ,  et  se  vit  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Hollande.  Il  rentra  en  France 
à  Pavénement  de  Louis  XVI;  et,  lors 
du  rétablissement  de  la  magfstrature, 
il  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Au  com- 
mencement de  la  révolution.  Blonde 
fut  un  des  signataires  d'un  Mémoire  à 
consulter,  dirigé  contre  les  décrets 
de  l'Assemblée  constituante ,  relative- 
ment à  l'érection  et  à  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux.  Il  prituartàla 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, recueil  qui  faisait  une  vive  oppo* 
sitton  aux  innovations  de  l'Assem- 
blée, en  ce  qui  concernait  le  clergé. 
Il  paraît  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la 
controverse  non  moins  vive  qui  s'éleva, 
en  1791  et  1792,  sur  le  même  sujet. 
Il  mourut  en  1794. 

Blonde  AU  (Antoine-François  Rai- 
mond),  général,  naquit  le  7  janvier 
1747,  en  Franche-Comté;  entra  jeune 
au  service,  comme  simple  soldat,  par- 
vint bientôt  au  grade  de  capitaine,  et 
fut  nommé,  en  1792,  chef  du  second 
bataillon  des  volontaires  du  Doubs. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit,  en  1798, 
la  campagne  du  Rhm,  pendant  la* 
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quelle  il  fut  fait  adjudant  général ,  puis 
chef  de  brigade.  En  1704,  il  servit 
sôus  les  ordres  de  Pichegru.  En  1795, 
il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la  révolte 
des  sections ,  et  contribua  à  la  victoire 
de  la  Convention.  Il  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  1799 
en  Italie.  Nommé,  en  1804,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  il  se  retira, 
en  1806,  a  ClervaK  près  de  Beaume- 
les-Dames,  sa  ville  natale,  et  y  mou- 
rut te  8  mai  1825. 

Blondeau  (Charles),  avocat  au 
Mans,  mort  en  1680.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  estimé ,  sous  le  titre  de  :  Por* 
traits  des  hommes  illustres  de  la  pro- 
vince du  Maine ,  le  Mans ,  1666 ,  in-4''. 

Blondeau  (Claude) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  commença  en  1672, 
avec  Guéretf  le  Journal  du  Palais  y 
dont  il  composa  seul ,  après  la  mort 
de  celui-ci ,  les  tomes  XI  et  XII.  Le 
soin  et  la  clarté  qui  ont  présidé  à  la 
rédaction  de  cette  utile  collection  font 
réloge  des  deux  auteurs.  Blondeau  a 
encore  publié,  en  1689,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  canonique  y  une  nou* 
velie  édition  de  la  Somme  hén^ciaircy 
de  Laurent  Bouchel ,  enrichie  de  nom- 
breuses notes. 

Blondeau  de  Charnage  (Claude- 
François)  naquit  en  Franche -Comté 
le  12  mai  1710,  et  mourut  à  Paris  le 
20  octobre  1776.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  les  milices  comme 
lieutenant,  il  obtint  sa  retraite  avec 
une  pension ,  et  vint  se  fixer  à  Paris , 
où  il  composa  un  grand  nombre  de 
brochures,  qui  ont  été  recueillies  ea 
partie  sous  le  titre  (TOEuvres  du  che- 
valier  Blondeau,  et  publiées  en  2  vol. 
în-12,  Avignon,  1745.  Le  principal 
ouvrage  de  Blondeau  de  Charnage  est 
un  Dictionnaire  de  titres  originaux, 
en  5  vol.  in-12,  Paris,  1764  et  an- 
nées suivantes .  où  l'on  trouve  des  ren- 
seignements curieux  pour  Thistoire  de 
Tancienne  noblesse.    . 

Blondeau  (Jean-Baptiste-Antoine- 
Hyacinthe)  ,  né  à  Naraur  (Belgique)  le 
20  août  1784,  après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  de  cette  ville,  com- 
mença a  récole  centrale  de  Bruxelles , 
et  ensuite  à  celle  d'Anvers ,  Tétude  de 


la  philosophie  et  de  la  législation, 
vint  à  Pans  au  commencement  de  1  Si 
(ventôse  an  x),'et  fut  admis,  comn 
élève  d'élite  du  département  des  I>eu: 
Nèthes ,  à  suivre  les  cours  de  Vj4c€ui 
mie  de  législation.  Reçu  avocat  < 
1805,  il  fut  nommé  la  même  anni 
professeur  suppléant  à  l'école  de  dro 
de  Strasbourg;  trois  ans  après ,  il  pass; 
avec  le  même  titre ,  a  celle  de  Pari. 
On  lui  offrit ,  en  1811^  une  place  à 
procureur  impérial  au  chef-lieu  de  Vu 
des  départements  de  la  Hollande  ;  mai 
il  refusa  cette  place ,  et  fut  chargé,  ei 
1812,  de  renseignement  "du  droit  ro 
main  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  ] 
fut  nommé  défînitivementà  cette  cliaîr 
en  1819.  Enfin,  le  4  août  1830,  il  fu 
nommé  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
fonctions  qu'il  exerce  encore  aujour- 
d'hui. 

M.  Blondeau  avait  fondé,  en  1820^ 
un  recueil  périodique,  intitulé:  Thé- 
mis,  oh  BioUothèque  du  jurisconsulte , 
qui  a  longtemps  exercé  sur  les  progrès 
de  rétude  du  droit  une  heureuse  in- 
fluence. Il  a  en  outre  publié,  avec 
M.  Du  Caurroy,  trois  éditions  du  Juris 
civilis  Ecloga^  dans  lequel  on  a  réuni 
aux  Institutes  de  Justinien  les  princi- 
paux textes  du  droit  antéjustinien  ;  et, 
avec  M.  Bonjean,  une  traduction  des 
Institutes  accompagnée  d'un  Corpus 
juris  civilis   antejustinianei ,  où   (à 
l'exception  des  codes  Théodosien ,  Gré- 
gorien et  Hermogénien)  se  trouvent 
réunis  tous  les  documents  juridiques 
antérieurs  à  Justinien,  qui  concernent 
spécialement  le  droit  privé.  Des  ar* 
ticles  plus  ou  moins  étendus  sur  les 
méthodes  philosophiques,  sur  la  légis- 
lation  ou  sur  le  droit,  ont  été  donnés 
par  M.  Blondeau  à  divers  recueils  pë« 
riodiques ,  et  notamment  à  la  Décade 
philosophique,  au  Magasin  encyclo- 
pédique, à  la  BibUothèque  du  bar-^ 
reau  et  à  la  Reloue  de  législaUon  et  de 
jurisprudence. 

Blondeau  (N.),  soldat  au  20"  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Catillon  CNord).  En  1793,  il  s'élança 
à  cheval  dans  Tlnn ,  et  alla  sur  la  rive 
opposée  attaquer  trois  dragons  de  La- 
tour,  qu'il  ramena  prisonniers  avec 
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leurs  chevaux.  Peu  de  temps  après, 
dans  une  charge,  il  sauva  la  vie  a  un 
grenadier  français ,  et  le  déçagea  des 
mains  de  deux' cavaliers,  qui,  à  leur 
to(ir,  furent  obligés  de  se  rendre.  Pen- 
dant la  campagne  de  1796Î  Blondeau 
se  trouvant  à  la  découverte  dans  les 
environs  d'Offenbourg,'se  mit  avec  le 
brigadier  Desbordes  a  la  poursuite  de 
plusieurs  vedettes  qu'il  noussa  à  tra* 
vers  un  bois  ;  à  peine  s*y  tut-il  enfoncé, 
qu'il  aperçut  devant  lui  vingt -cinq 
hommes  d'infanterie.  Sans  hésiter  ^  il 
les  somme  de  se  rendre;  ceux-ci  met- 
tent bas  les  armes,  et  l'audacieux 
chasseur  les  dirige  aussitôt  vers  son 
camarade,  qu'il  charge  de  les  conduire 
au  camp.  A  peine  a-t-il  terminé  ce 
coup  de  main ,  qu'il  part  au  galop , 
poursuit  de  nouveau  les  vedettes  et  ne 
revient  qu'après  avoir  pris  deux  ca- 
valiers et  leurs  chevaux.  On  vit  quel- 
quefois Blondeau  conduire  à  son  ré- 
gimentjusqu'à  onze  cavaliers  montés 
et  é<^ipés. 

Blonbsl  (]>avid) ,  savant  ministre 
protestant,  historiographe  de  France, 
naquit  à  Châlons-sur-Marne,  en  1591, 
et  mourut  à  Amsterdam  en  1655.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  des 
Sibylles  célèbres^  Paris,  1649,  in-4*;  de 
Formulœ  kegnante  Chbisto,  in  v&- 
terummonumentiSfUsu^  Amsterdam, 
1646,  in-4*.  C'est  un  traité  curieux  et 
plein  d'érodition ,  où  l'auteur  réfute 
les  historiens  qui  prétendaient  que 
cette  formule  avait  commencé  sous 
les  règnes  de  Philippe  V  et  de  Phi- 
lippe II ,  pendant  l'excommunication 
desquels  elle  aurait  été  substituée  aux 
années  de  règne  \  Jssertio  genecUo^iœ 
francicXf  Amsterdam,  3  vol.  in-fol., 
ouvrage  dont  l'objet  était  de  réfuter 
les  livres  publiés  par  ChifOet  contre  la 
France;  enfin  Barrum  -  CampanO' 
Francicum  advenus  eommentariutn 
lotharingicum,  /.  /.  ChiffletUy  Ams- 
terdam, 1652,  in-fol. 

Bloubbl (François),  architedif  cé- 
lèbre ,  naquit  à  Rtbemont ,  en  Picar- 
die, en  1617.  Il  étudia  d'abord  les 
belles-tettrrs ,  et  fut  clioisi  pour  ac* 
compagner,  dans  ses  voyfts^es,  le  jeune 
comte  de  Brieime.  Pendant  trois  ans 


il  parcourut  TAllemagne  et  ntalie.  A 
son  retour,  il  fut  employé  dans  diver^ 
ses  négociations ,  visita  l'Egypte  ,  et, 
en  1659,  il  se  rendit  à  Constantinople, 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire,  au 
sujet  de  la  détention  de  l'ambassadeur 
français.  Le  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  affaire  lui  valut  un  brevet  de 
conseiller  d'État,  et  il  fut  chargé  d'en* 
seigner  an  premier  dauphin  les  let« 
très  et  les  mathématiques.  Il  professa 
même  cette  dernière  science  au  Collège 
royal. 

Ce  n'est  (|ue  vers  Tannée  1665  que 
Blondel  dirigea  son  esprit  vers  Far* 
chitecture.  Il  rétablit  un  pont  sur  la 
Charente,  à  Saintes,  et  le  décora  d'un 
arc  de  triomphe.  En  1669,  il  fut  ad* 
mis  à  l'Académie  des  sciences,  et 
Louis  XIV  ordonna  que  les  travaux 
publics  qui  se  feraient  à  Paris  se- 
raient exécutés  d'après  ses  plans.  C'est 
alors  que  Blondel  dirigea  la  restau- 
ration des  portes  Saint  -  Antoine  et 
Saint-Bernard,  et  fit  élever  la  porte 
Saint-Denis,  que  l'on  regarde  comme» 
son  chef-d'œuvre.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  là  place  de  directeur  et  de 
professeur  de  l'Académie  d'architec* 
ture.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Cours 
d*archUecture^  les  leçons  qu'il  donnait 
à  ses  élèves.  Son  excellent  traité  inti-^ 
tulé  :  Nouvelle  manière  de  Joriifier 
les  places,  1683,  lui  valut  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Ce  savant  artiste 
mourut  le  31  janvier  1686,  et  non  pas 
en  février ,  comme  le  prétendent  tous 
ses  biographes. 

Blondel  (Jacques -François)  était 
neveu  de  François  Blondel;  il  fut 
comme  lui  architecte  et  membre  de^ 
l'Académie  d'architecture.  Il  mourut 
en  1756.  Nous  ne  savons  rien  sur 
sa  vie.  Son  fils ,  Jacques  Blondel ^  né 
à  Rouen  ,  en  1705,  fut  son  élève,  et 
non  pas,  comme  on  l'avance  sou- 
vent, celui  de  François.  En  1789,  il 
ouvrit  une  école  d'architecture ,  et  le 
mérite  de  ses  leçons  le  fit  recevoir  à 
l'Académie  d'architecture,  en  1755. 
Les  monuments  qu'il  éleva  sont  :  le 
palais  archiépiscopal  de  Cambrai  ,  le 
portail  de  la  cathédrale  de  Metz  ,  le 
palais  épiscopal,  l'hôtel  de  ville  et  les 
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casernes  de  cette  viUe.  Il  mourut  le 
9  janvier  1774.  Il  avait  su  se  tenir 
en  dehors  du  mauvais  godt  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  son  école  présente 
une  grande  sévérité  de  principes.  On  a 
de  Jacques  Blondel  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  ;  nous  citerons,  entre  au- 
treSySonjérchitecture française^  1 772, 
4  vol.  in-foL,  et  son  Cours  d'archi- 
tecture  civUe^%\o\,  in-8',  terminé  par 
M.  Patte. 

Blondel  (  Jean  ) ,  président  a  la 
cour  impériale  de  Paris  et  Tun  des  ré- 
dacteurs du  Code  criminel ,  naquit  à 
Reims,  en  1733.  Après  avoir  débuté 
d'une  manière  brillante  dans  la  car- 
rière du  barreau ,  il  fut  nommé  ,  en 
1787,  secrétaire  du  sceau ,  place  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Arrêté  à  cette  époque,  il 
subit  une  longue  détention.  C'est  en 
1803  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  impé- 
riale. Il  mourut  en  1810.  Il  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ont  eu  du  succès  à  l'époque  où  ils  ont 
paru. 

Blondel  (N.),  sous-lieutenant  de 
carabiniers.  Atteint  d'une  blessure 
^rave  à  la  bataille  d'Arion ,  en  1793, 
il  attendait  du  secours;  près  de  lui  se 
trouvait  un  Autrichien  plus  maltraité 
encore  :  un  chirurgien  se  présente  pour 
le  panser,  «  Non^  non,  mon  camarade, 
s'écrie  Blondel;  ce  n'est  pas  moi  qu'il 
faut  secourir,  c'est  ce  brave  Autri- 
chien qui  est  plus  blessé  que  moi  !  » 

Blondel  ou  Blondt^eus,  poète 
célèbre  du  douzième  siècle ,  naquit  à 
Nesie,  en  Picardie,  et  s'attacha  a  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
devint  son  favori ,  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  expéditions.  On  connaît  l'a- 
necdote très-peu  authentique ,  qui  a 
fourni  à  Sedame  le  sqjet  de  son  opéra 
de  Richard  Ccsur  de  Lion.  C'est  à 
cet  opéra  que  le  nom  de  Blondel  doit 
toute  sa  popularité.  Quant  à  ses  chan- 
sons, dont  vingt-neuf  se  trouvent  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
et  de  celle  de  l'Arsenal,  elles  n'ont  rien 
de  bien  remarquable  ,  et  ne  justifient 
ipoint  la  grande  célébrité  dont  a  joui 
eur  auteur. 

Blondin  (Pierre),  botaniste  ,  né  à 


Audricourt,  en  Picardie,  le  18  décem- 
bre 1682,  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1712.  et  mourut  l'année 
suivante.  Tournefort  avait  une  telle 
confiance  dans  son  savoir,  qu'il  le 
chargeait  de  remplir  sa  place  au  Jar- 
din royal  lorsqu'il  était  indisposé. 

Blot  le  Rocher,  terre  et  seigneu- 
rie d'Auvergne ,  à  seize  lieues  ouest 
de  Cannât. 

Blot,  baron  de  Chauvigny,  gentil- 
homme de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII ,  contribua  à  l'é- 
lévation du  cardinal  Mazarin ,  en 
l'indiquant  à  Richelieu,  qui  cherchait  à 
remplacer  le  P.  Joseph.  Mazarin,  par- 
venu au  ministère,  oublia  Blot,  qui 
s'en  vengea  par  des  épigrammes  et 
par  des  couplets  satiriques.  Il  prit 
parti  contre  le  cardinal  dans  U  guerre 
de  la  fronde,  et  s'y  distingua  par  ses 
bons  mots  et  son  'inépuisable  gaieté. 
En  1651,  le  parlement  ayant  mis  à  prix 
la  tête  du  cardinal,  Blot  et  Marigny, 
l'un  de  ses  amis,  firent  une  répartftion 
de  la  somme  de  cent  cinquante  mille 
francs  promise  par  le  parlement: 
tant  pour  le  nez  ,  tant  pour  un  œil, 
tant  pour  une  oreille.  «  Ce  ridicule, 
dit  Voltaire,  fut  tout  l'effet  de  la  pros- 
cription contre  le  ministre.  »  Blot, 
dans  les  sociétés,  était  surnommé 
r Esprit  y  et  madame  de  Sévigné  dit 
de  Quelques-uns  de  ses  couplets,  qu'ils 
avaient  le  Diable  au  corps.  Il  mourut 
à  Blois,  en  16.55 ,  au  moment  où  ar- 
rivaient en  cette  ville  Bachaumont  et 
son  compagnon  de  voyage ,  Chapelle, 

Î|ui  a  laissé  son  éloge  funéraire  dans 
es  vers  suivants  : 

C«  que  fit  en  mourant  notre  panvre  aini  Blot, 
Et  ses  moindres  discours,  et  ses  moindres  pensérs, 
La  douleur  nous  défend  d'ea  dire  plus  d'un  mot  i 
H  fit  tout  ce  qu'il  fit  d'une  âme  bien  sensée. 

Blouse  gaulotsb.  Voyez  Sâye. 

Blutbl  (  Charles  -  A  uguste  -  Esprit- 
Rose),  né  à  Caen ,  le  29  mars  1757, 
était  avocat  à  Rouen  lorsqu'il  fut 
nomlffé  député  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  à  la  Convention  na- 
tionale; il  se  plaça  au  Marais,  et,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour 
la  détention  et  le  bannissement.  A  la 
fin  de  1794,  il  fut  envoyé  dans  les 
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villes  de  Rochefort ,  Bordeaux  et 
Rayonne  ;  il  rendit  compte  à  la  Con-. 
mention  des  prises  faites  sur  les  enne- 
mis, et  dénonça  les  commissaires  qui 
abusaient  des  réquisitions.  Après  la 
journée  du  13  vendémiaire  an  iv,  il 
flt  décréter  la  destitution  des  emplo^^és 
de  la  Convention  qui  avaient  quitté 
leur  poste  pendant  cette  journée. 
Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
y  fit  partie  de  Toppositionf  patriotique, 
et  chercha  surtout  à  faire  maintenir 
les  lois  de  la  Convention,  portant 
prohibition  des  marchandises  anglai- 
ses. Il  fil,  en  février  1797,  un  rap- 
port remarquable  sur  Torganisation 
des  douanes,  et  donna,  au  mois  de 
mars  suivant ,  sa  démission  ,  mo- 
tivée sur  des  affaires  de  famille.  Il 
mourut  à  Rouen,  le  !•'  novembre  1806. 
Bo  (Jean- Baptiste)  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  à  Mur  (Je  Barrez , 
département  de  l'Aveyron,  Iorsqu*il 
fut  nommé ,  en  1 780 ,  procureur  syndic 
du  district  de  cette  ville,  puis  député 
du  département  de  rAveVron  à  1  As- 
semblée législative.  Il  nt  partie  de 
plusieurs  comités  dans  cette  assemblée, 
mais  il  s'y  fit  peu  remarquer.  Après  la 
session ,  il  fut  envoyé  par  le  même  dé- 
partement à  la  Convention  nationale. 
Là ,  il  se  rangea  parmi  les  députés  qui 
formèrent  le  parti  de  la  Montagne, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  fut  en- 
voyé en  mission  dans  h  Corse  et  dars 
la  Vendée.  Emprisonné  à  Marseille  par 
les  fédéralistes,  il  fut  délivré  par  l  ar- 
mée de  Cartaux,  et  revint  à  la  Con- 
vention ,  qui  renvoya  de  nouveau  dans 
les  départements  des  Ardennes,  de 
l'Aube  et  de  la  Marne,  pour  y  orga- 
niser révoiutionnairement  raâminis- 
tration.  C'est  dans  le  cours  de  cette 
mission  qu'il  faillit  être  tué  à  Aurillac , 
d'un  coup  de  fusil  qu'on  tira  .sur  lui. 
Envoyé  ensuite  à  Mantes,  il  fît  arrêter 
et  conduire  à  Paris  les  membres  du 
comité  révolutionnaire,  qui,  sous  la 
présidence  de  l'infâme  Carrier,  avaient 
commis  tant  d'horreurs  dans  cette 
▼ille.  Mais,  à  son  retour  à  la  Conven- 
tion ,  il  fut  accusé  lui-même  de  terro- 
risme, parce  qu'il  ne  voulait  point 
approuver  les  sanglants  excès  des  ther- 


midoriens; on  lui  prêta  des  paroles 
atroces;  on  l'accusa  d'avoir  supposé 
des  correspondances  entre  des  émigrés 
et  des  citoyens ,  afin  d'avoir  des  motifs 
pour  traduire  ces  derniers  devant  les 
tribunaux  révolutionnaires.  Aucune  de 
ces  imputations  ne  put  être  prouvée,  et 
toutefois  Tallien,  Legendre  et  quelques 
autres  auteurs  des  réactions,  insistè- 
rent pour  obtenir  un  décret  d'arresta- 
tion, qui  fut  enfin  rendu  le  8  aoilt 
1795;  mais  Bo  profita  de  l'amnistie  du 
4  brumaire  de  la  même  année,  et  fut 
ensuite  employé  comme  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  police.  Au  18  bru- 
maire, ses  opinions  républicaines  lui 
firent  perdre  sa  place.  Il  vint  habiter 
Fontainebleau ,  et  y  reprit  son  ancienne 
profession  de  médecin.  Il  y  mourut  en 
1812,  regretté  de  tous  ceux  qui  eurent 
des  relations  avec  lui. 

Bocage,  pays  de  la  basse  Norman- 
die, dont  Vire  est  le  chef-lieu.  11  forme 
aujourd'hui  le  département  du  Cal- 
vados. 

Bocage,  pays  du  Poitou,  forme 
aujourd'hui  une  partie  du  département 
de  la  Vendée. 

BoGHABT  DE  Sabon  (Jcan-Baptistc- 
Gaspard),  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  naquît  dans  cette  ville 
en  1730,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistrature,  et  à  laquelle  avait  ap- 
partenu le  savant  ministre  protestant 
Samuel  Bochart.  Habile  mathémati- 
cien et  astronome  distingué,  il  soup- 
çonna le  premier  que  le  nouvel  astre 
que  Herschell  venait  de  découvrir  pou- 
vait bien  être  une  planète  et  non  une 
comète,  comme  on  l'avait  cru  d'abord. 
Il  avait  reconnu,  en  effet,  que  sa  mar- 
che était  beaucoup  mieux  représentée 
par  une  orbite  circulaire  que  par  une 
orbite  parabolique.  Reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1779,  il 
consacra  à  l'astronomie  son  temps  et 
sa  fortune.  Il  se  composa  un  cabinet 
renommé  par  le  nombre  et  la  perfection 
des  instruments  d'observation ,  et  qu'il 
mettait  avec  empressement  à  la  dispo- 
sition des  astronomes.  Il  fit  imprimer 
à  ses  frais  le  bel  ouvrage  de  la  Place, 
la  théorie  du  mouvement  eUipHqve  et 
de  Iq  figure  de  la  terre*  Son  amour 
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pour  la  science  ne  lui  fit  cependant 
pas  n^liger  ses  hautes  fonctions  dans  la 
magistrature;  malheureusement  ces 
mêmes  fonctions,  qu'il  avait  toujours 
remplies  avec  zèle  et  dévouement ,  le 
conduisirent  à  Téchafaud,  où  il  fut 
envoyé  le  20  avril  1794,  avec  les  autres 
membres  de  la  chambre  des  vacations 
du  parlement. 

BocHÂRT  (Samuel)  naquit  à  Rouen 
en  1599.  Après  avoir  fait  à  Rouen  ses 
humanités  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée, il  alla  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Sedan ,  puis  à  Saumur  et  à 
Leyde.  A  son  retour  en  France,  en 
1638,  il  fut  nommé  pasteur  de  Téglise 
réformée  de  Caen.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  eut  avec  le  jésuite  Véron  ces  cé- 
lèbres conférences  où  assista  le  duc  de 
Longueville.  Sa  Géographie  sacrée, 
qu'il  publia  ensuite,  lui  Ot  une  grande 
réputation  de  savoir,  et  attira  sur  lui 
l'attention  de  Christine,  reine  de 
Suède ,  qui ,  par  une  lettre  autographe , 
l'engagea  à  se  rendre  auprès  d  elle. 
Bocnart  fît  ce  voyage  en  1652,  fut 
parfaitement  accueilli  de  la  reine,  et 
après  un  assez  long  séjour  en  Suède, 
revint  à  Caen  reprendre  ses  fonctions 
de  ministre.  Il  y  mourut  le  16  mai 
1667.  Bochart  est  l'un  des  érudits  dont 
les  travaux  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Leyde  en  2  vol.  in-fol.,  1675,  et  en 
.3  vol.  in-fol.,  1692-1712.  Lé  principal 
de  ses  ouvrages  est  sa  Géographie  sa- 
crée. Il  Savait  toutes  les  langues  orien- 
tales que  l'on  apprenait  alors,  l'hé- 
breu, le  syriaque,  le  chaldéen  et 
l'arabe;  il  voulut  même  dans  un  âge 
déjà  fort  avancé  apprendre  l'éthiopien. 
BocK(le  baron  Jean-Nicolas-Étienne 
de) ,  l'un  de  nos  plus  féconds  écrivains , 
"naquît  à  Thionville  en  1747.  Il  fut 
successivement  capitaine  de  cavalerie 
et  lieutenant  des  maréchaux  de  France. 
Il  éniigra  au  commencement  de  la  ré- 
volution, rentra  en  France  en  1800, 
et  fut  nommé  conseiller  de  préfecture 
à  Luxembourg.  Il  mourut  à  Arlon  en 
1809.  Il  avait  été  l'ami  de  Goethe,  de 
Wieland  et  de  Buffon,  qui  le  cite  quel- 
que part  avec  éloge.  On  peut  voir  dans 
le  supplément  de  la  Biographie  univer- 


selle la  liste  complète  des  ouvrage 
du  baron  de  Bock. 

BODABD  DE  Tezai  (IS icolas-Marîi 
Félix),  né  à  Bayeux  au  mois  d'aoc 
1757,  se  livra  d'abord  tout  entier  à  i 
poésie ,  puis  entra  dans  la  carrière  di 
emplois  publics,  et  devint,  en  1792 
chef  de  division  à  la  caisse  de  Textrao 
dinaire;  dénoncé  bientôt  comme  m< 
déré,  il  fut  mis  en  prison,  et  n*c 
sortit  qu'au  9  thermidor.Quand  M.  Lai 
mond  fut  nommé  consul  général 
Smyrne,  Bodard  l'y  suivit  en  qualii 
de  vice-consul.  Chargé  par  lui  d'aller 
Constantinople  demander  réparatio 
des  vexations  que  notre  comnien 
éprouvait  à  Smyrne  de  la  part  des  suje; 
mêmes  du  Grand  Seigneur,  il  s'acquitl 
de  cette  mission  avec  succès ,  et  profil 
de  son  retour  pour  visiter  la  Grec 
En  1799,  il  fut  envoyé  à  Naples  c 
qualité  de  commissaire  ou  administra 
teur  civil,  fonctions  qu'il  ne  rempl 
que  pendant  le  peu  dfe  mois  que  U 
Français  occupèrent  ce  royaume.  Vei 
la  fîn  de  la  même  année,  le  gouverna 
ment  consulaire  le  fit  passer  à  Géne^ 
en  qualité  de  consul  général  et  c 
chargé  d'affaires;  il  se  trouva  bloqi 
dans  cette  résidence  lors  du  siège 
glorieusement  soutenu  par  Massén: 
Sa  mission  ne  cessa  qu'avec  Texistem 
de  la  république  ligurienne.  A  cet 
époque,  il  obtint  sa  retraite.  Bodai 
est  mort  à  Paris  le  13  janvier  1823. 
est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  c 
comédies  qui  ont  eu  quelque  succès 
mais  qui  sont  aujourd'hui  complet 
ment  oubliées. 

BoDEL  (Jehan),  trouvère  artésîei 
se  croisa  pendant  la  première  croisac 
de  saint  Louis,  et,  en  1269,  alKi 
suivre  ce  roi  dans  sa  seconde  expéd 
tion  d'outre-mer,  lorsqu'il  fut  atteii 
de  la  lèpre,  et  réduit  à  renoncer  à  viv 
avec  ses  semblables.  Il  s'ensevelit  alo 
dans  une  retraite prôtonde,  après avo 
adressé  de  touchants  adieux  a  ses  coi 
citoyens.  A  cette  époque,  dit  M.  Moi 
merqué,  qui  a  publié  une  savante  di 
sertation  sur  Jehan  Bodel,  à  cet 
époque  «■  la  langue  romane  du  Noi 
se  divisait  en  trois  principaux  diale 
tes.  A  ta  cour  de  nos  rois,  à  Paris 
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dans  Fancienne  France,  on  parlait  le 
roman  ie  plus  pur  et  le  plus  intelligible. 
Guillaumede  Lorriset  Jehan  deMeung, 
son  continaateur,  Tont  employé  dans 
le  roman  de  la  Rose,  L'anglo-normand 
est  le  second  de  ces  dialectes;  Guillau- 
me ,  duc  de  Normandie ,  en  conquérant 
TAngleterre,  imposa  ses  lois  et  son 
langage  à  ses  nouveaux  sujets.  Ceux- 
ci  y  mêlèrent  des  roots  saxons  et  da- 
nois, et  ils  en  altérèrent  la  pronon- 
ciation. Waee  se  servit  de  ce  dialecte. 

«On  parlait  le  troisième  dialecte 
dans  le  comté  d^  Artois  et  dans  le  Cam- 
brésis;  il  a  de  Tanalogie  avec  le  patois 
picard  encore  en  usage  dans  nos  pro- 
vinces du  Nord.  Nos  trouvères  Jehan 
Bodel  et  Adam  de  la  Halle  Tont  em- 
ployé dans  leurs  essais  dramatiques. 
C'est  malheureusement  le  plus  obscur 
et  le  plus  barbare  des  jargons  romans.  » 

Bodel  a  composé  sur  la  vie  de  saint 
Nicolas,  évéque  de  Myre,  une  pièce 
dramatique  en  vers  de  douze  et  de  huit 
syllabes.  Cette  pièce  est  un  des  plus 
anciens  ouvrages  que  notre  langue 
ait  produits  dans  ce  genre.  On  y  re- 
marque ces  deux  vers,  qui  rappellent 
ceux  du  Cid  de  Corneille  : 

Sei|;neur,  se  je  sois  joncs,  oe  m'aies  en  despit. 
On  a  véu  gourent  grant  cucr  en  cors  petit. 

BOBILLOTt,  BODILO  OU  BODOLBN, 

Tun  des  grands  de  la  cour  de  Chil- 
déric  II.  Ce  prince  Tayant  fait  attacher 
à  un  poteau  et  battre  de  verges ,  comme 
un  esclave ,  Bodillon  lui  jura  une  haine 
Implacable.  Pour  mieux  assurer  sa 
vengeance,  il  s'unit  à  ceux  qui  comme 
lui  avaient  rrçu  des  injures  person- 
nelles, et  alla 'surprendre  le  roi,  qui 
chassait  dans  la  forêt  de  l/euconie  (au- 
jourd'hui la  forêt  de  Bondi),  non  loin 
de  la  maison  royale  de  Chelies.  Pendant 
qu'il  regorgeait  de  sa  propre  main, 
ses  complices  massacrèrent  la  reine 
filitiîde,  qui  était  enceinte,  et  l'alné 
de  ses  tils,  nommé  Dagobert  (693).  On 
ne  connaît  aucune  autre  particularité 
sur  Bodillon^  qui  du  reste  parait  n'a- 
voir pas  agi  seulement  par  des  motifs 
personnels,  mais  encore  avoir  été  l'a- 
gent d'une  vaste  conspiration,  orga- 
nisée contre  Childéric,  par  tous  les 
grands  du  royaume. 


BoDiN  (Félix),  Gis  de  Jean-Francois 
Bodin,  naquit  à  Saumu^  en  déceroWe 
1795.  On  lui  doit  la  première  idée  des 
Résumés  historiques  y  dont  il  com- 
mença l'importante  collection  en  1821 , 
en  publiant  le  Résumé  de  l'Mstoire  de 
France,  1  vol.  in-l8,  qui  a  eu  un  grand 
succès.  Il  a  fait  paraître,  en  1823,  le 
Résumé  de  V histoire  d* Angleterre  y 
1  vol.  in-18;  en  1824,  Études  histori- 
ques sur  les  assemblées  représenta- 
tives (cours  d'histoire  fait  à  1  Athénée), 
1  vol.  in-18.  M.  Félix  Bodin  a  coopéré 
à  la  rédaction  d'un  grand  nombre 
de  feuilles  périodiques ,  telles  que  le 
ConstUuHonneL  le  Miroir,  les  Ta- 
blettes,  le  Diable  boiteux,  la  Revue 
encycu^édique ,  le  Mercure  du  dix* 
neuvième  siècle ,  etc.  Il  a  paru  de  lui , 
dans  le  Globe ,  le  Mercure  et  la  Revu^, 
divers  fragments  de  romans  histori- 
ques ,  dont  un  a  pour  sujet  V Établis- 
sement d'une  commune;  un  autre,  la 
Fin  du  monde,  ou  Récit  de  Van  mû; 
enfin  des  fragments  de  Y  Histoire  de  la 
révolution  française  de  1355,  ou  des 
états  généra  itx*sous  le  roi  Jean.  Bodin 
est  mort  à  Paris,  le  7  mai  1887. 

Bodin  (Jean)  naquit  à  Angers, 
vers  1530.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Toulouse,  il  essaya  de  suivre  le  bar- 
reau de  Paris  ;  mais  il  ne  put  lutter 
avecBrisson,  Pasquier,  Pithou  ,  et  se 
voua  dès  lors  à  la  politique.  Les  pre- 
miers ouvrages  qu'il  publia  lui  acqui- 
rent une  certaine  réputation,  et  Henri 
III  l'admit  dans  ses  conversations  par- 
ticulières. Mais  l'envie  des  courtisans 
lui  fit  bientôt  perdre  la  faveur  du  roi. 
Cependant,  il  trouva  un  protecteur 
dans  le  duc  d'Anjou ,  le  chef  des  poH-. 
tiç[ues,  dont  Bodin  devint  alors  le  con- 
seiller ,  et  qu'il  accompagna  dans  son 
expédition  des  Pays-Bas.  A  la  mort 
du  duc  d'Anjou  (1576),  Bodin  se  retira 
à  Laon ,  et ,  la  même  année ,  il  fut 
nommé ,  par  le  tiers  état  du  Verroan- 
dois ,  député  aux  états  de  Blois.  Il  y 
défendit  tts  édits  de  pacification ,  et 
s^oppusa  à  l'aliénation  du  domaine.  En 
1589,  il  fît  déclarer  la  ville  de  Laon 
en  faveur  de  la  ligue  ;  et ,  plus  tard , 
il  contribua  à  y  faire  reconnaître  les 
droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  de 
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France.  Il  mourut  à  Laon  de  la  peste, 
en  1596.  Nous  ne  citerons  pas  tous  les 
ouvrages  de  Bodin;  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  de  celui  qui  Ta 
surtout  rendu  célèbre,  c*est-à-dire,  de 
ses  Siœ  livres  de  la  répvbUque ,  pu- 
bliés en  1577. 

Voici  le  jugement  que  porte  sur 
cet  ouvrage  un  écrivain  dont  nous 
partageons  sur  ce  point  toutes  les  opi- 
nions : 

«  Bodin  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  science  politique  en  France, 
et  même ,  si  Ton  en  excepte  ïlachia- 
vel ,  en  Europe.  Ses  ouvrages ,  peu 
consultés  aujourd'hui  par  le  public,  à 
cause  de  leur  style  vieilli,  de  leur  forme 
peu  attrayante,  et  des  divagations  fa- 
tigantes dont  ils  sont  semés  ,  ont  ce- 
pendant exercé  une  influence  considé- 
rable dans  le  monde.  Entourés,  dans 
le  temps  de  leur  nouveauté,  d*une  fa- 
veur singulière  ,  ils  ont  rempli  la 
France  ;  et ,  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues,  ils  se  sont  établis, 

f>our  ainsi  dire,  sur  tous  les  points  de 
'Europe.  Partout  ils  ont  servi  à  don- 
ner l'exemple  d'une  étude  sérieuse  des 
questions  politiques  ;  et ,  placésT  au 
premier  rang  dans  les  bibliothèques 
des  publicistes ,  ils  n*ont  pas  été  mu- 
tiles aux  écrits  plus  modernes  der- 
rière lesquels  ils  sont  maintenant 
éclipsés. 

n  Son  traité  de  la  république  est  son 

Î)rinci|)al  ouvrage.  Ce  ne  sont  point 
es  prmcipes  républicains ,  comme  on 
pourrait,  au  premier  abord,  l'imaginer 
d'après  le  titre,  qui  y  dominent;  fau- 
teur y  examine  les  (liverses  sortes  de 
gouvernements  de  la  chose  publique 
que  rhistoire  des  nations  nous  pré- 
sente ,  s'efforce  de  fixer  leurs  princi- 
pes et  leurs  caractères  ;  et ,  sans  en 
condamner  aucun ,  hormis  ceux  qui 
sont  excessifs  ,  tels  que  la  tyrannie  et 
l'anarchie ,  il  laisse  voir  son  penchant 
pour  ce  qu'il  nomme  la  monarchie 
royale,  ou  la  monarchie  tempérée  par 
les  lois. 

«...Bien  différent  de  Machiavel, 
qui  s'était  précisément  proposé  de 
réunir  dans  son  livre  la  théorie  des 
calcul^  déréglés  de  la  politique,  Bodin 


se  propose  au  contraire  d'en  fixer  les 
véritables  fondements.  Au  lieu  d'a- 
dopter pour  principe  l'intérêt  person- 
nel des  princes ,  il  prend  pour  point 
de  départ  l'intérêt  général  de  la  com- 
munauté ou  république ,  et  dès  lors  il 
n'est  pas  étonnant  de  le  voir  conduit, 
nonobstant  sa  fidélité  à  la  monarchie, 
à  des  conséquences  entièrement  op- 
posées à  celles  du  diplomate  italien. 
L'un  a  pris  pour  titre  de  son  livre ,  le 
Prince ,  l'autre ,  la  République  ;  cela 
seul  montre  assez  leurs  différences. 
Aussi  Bodin  attaque-t-il  vertement 
dans  sa  préface,  sans  trop  déguiser 
son  antipathie  contre  Machiavel^  ceux 
qui ,  sans  se  soucier  aucunement  des 
lois  et  du  droit  public  ,  sont  venus 
profaner  «  les  sacrez  mystères  de  la 
philosophie  politique.  »  Ce  livre  est 
donc  bien  plutôt  la  contre-partie  que 
l'imitation  de  celui  de  Machiavel.  C'est 
un  noble  commencement  pour  l'école 
française  (*).  » 

,  Bodin  (Jean-Francois) ,  né  à  An- 
gers ,  en  1776,  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration du  district  de  Saint-Florent 
(Maine-et-Loire),  et  fut  attaciïé  en 
qualité  de  payeur  a  l'armée  de  l'Ouest. 
Le  gouvernement  lui  offrit  alors  la 

S  lace  de  payeur  général  deia  Vendée  ; 
f .  Bodin  la  refusa ,  lorsqu'il  eut  ap- 
pris^ qu'elle  était  remplie  par  un  père 
de  famille  estimable,  et  dénoncé  pour 
ses  opinions  politiques.  Les  événe- 
ments de  1815  trouvèrent  Bodin  rece- 
veur particulier  à  Saumur.  Sa  conduite 
dans  ces  circonstances  difficiles  fut 
celle  d'un  administrateur  zélé  pour  les 
intérêts  de  son  pays  ;  mais  ce  dévoue- 
ment ne  lui  attira  que  des  persécu- 
tions ,  à  la  suite  desquelles  il  perdit  sa 
place.  Cependant,  ni  les  entraves  du 
ministère  ,  ni  les  manœuvres  d'un 
parti,  ne  purent  empêcher,  en  1820, 
son  élection  à  fa  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  siégea  jusqu'en  1823.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Launay  en  182U,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  avait  été  nommé,  en  18:ti, 

(*)  ReyDautl ,  arU  Boom,  dans  TEQcycft- 
pédie  nouvelle. 
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membre  correspondant  de  Tin^itot. 
Il  avait  publié  sur  la  province  d'An- 
jou deux  ouvrages  statistiques ,  aussi 
remarquables  par  l'érudition  que  par 
la  richesse  de  style.  Ils  ont  pour  ti- 
tre :  Recherches  historiques  sur  Sau- 
mur  et  le  Haut' Anjou  y  avec  gravures 
dessinées-  par  fauteur  ,  2  vol.  in-S**, 
1821  et  1822;  Recherches  historiques 
sur  Angers  et  le  Bas- Anjou,  avec  gra- 
vures, 2  vol.  in-8'. 

BoDiN  (  Pierre  -  Joseph  -  François  ) 
était  chirurgien  à  Lymerais ,  en  Tou- 
raine,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1789,  maire 
de  Gournay.  Il  fut  nommé,  en  17927, 
député  du  département  d'Indre-et- 
Loire  à  la  Convention  nationale.  Il  se 
plaça  au  côté  droit  de  cette  assemblée  ; 
et,*dansie  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  détention  et  la  déportation  à 
la  paix.  Le  2  octobre  1793 ,  il  appuya 
et  amenda  la  motion  de  Bourdon  tie 
l^ise  en  faveur  des  citoyens  incarcé- 
rés avant  le  10  thermidor.  Il  fut  en- 
suite élu  secrétaire  de  l'Assemblée, 
et  fit  décréter  la  liberté  des  entrepri- 
ses de  voitures  publiques.  Le  30  mai 
1795 ,  il  contribua  à  faire  dispenser 
du  service  de  la  garde  nationale  les 
ouvriers  indigents.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Tarmee  de 
rOuest.  Il  entra  ensuite  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  en  sortit  le  10  mai  1797, 
et  fut  réélu ,  en  1799,  par  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres.  Après  le  18 
brumaire ,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  gendarmerie  du  département  de 
Loir-et-Cher ,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Blois  en  1810. 

BoETiE  (Etienne  delà).  Voyez  la. 

BOETIE. 

BoFFRAND  (Germain) ,  architecte 
et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées , 
naquit  à  Nantes,  le  7  mai  1667,  et 
mourut  à  Paris,  le  18  mars  1754. 
Après  avoir  étudié  la  sculpture  sous 
Girardon ,  il  se  livra  entièrement  à 
l'architecture ,  et  fut  reçu  à  TAcadé- 
mie  en   1719.   Boffrand'  a   élevé  un 

frand  nombre  de  monuments  en 
'rance  et  à  rétranger.  Les  principaux 
sont ,  à  l'étranger ,  la  résidence  de 
Wurtzbourg  et  le  château  de  la  Favo- 
rite, près  de  Mayence  (1725}  ;  à  Paris  : 


la  restauration  du  Palais -Bourbon 
(1720),  plusieurs  hôtels,  entre  autres 
ceux  de  Guerchy,  de  Voyer,  de  Duras, 
de  Tingry  ;  la  porte  de  l'hôtel  de  Vil- 
lars  ;  dans  les  provinces  :  le  palais  de 
Nancy ,  et  les  châteaux  de  Lunéville 
et  de  Harroné  en  Lorraine,  et  celui  de 
Bowette,  près  de  Melun.  Comme  in- 
génieur, il  a  fait  construire  le  célèbre 
puits  de  Bicétre  et  le  pont  de  Sens.  Il 
a  publié  .sur  son  art  divers  ouvrages, 
dont  le  plus  important  a  pour  titre  : 
Livre  d'architecture  ^  contenant  les 
principes  généraux^  de  cet  art ,  et  les 
plans  y  élévations  et  profils  de  quel» 
ques-uns  des  bâtiments  faits  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers ,  Paris , 
1745  ,  in-fol. ,  avec  soixante-dix  plan- 
ches. Telles  sont  les*  productions  de 
cet  artiste;  il  nous  reste  à  les  ap- 
précier. Boffrand  était  élève  de  J. 
H.  Mansard ,  et  Palladio  fut  toujours 
son  modèle  ;  mais  il  vécut  à  une  épo- 
nue  où  les  arts  tombaient  eu  déca- 
dence ;  et ,  loin  de  lutter  ,  comme 
Blondel ,  contre  le  mauvais  goât  de 
son  siècle ,  il  y  céda  entièrement ,  et 
contribua  même  à  augmenter  la  déca- 
dence. On  peut  avoir,  dans  la  décora- 
tion intérieure  de  l'hôtej  Soubise , 
confiée  à  Boffrand  en  1737  ,  une 
preuve  de  ce  mauvais  goût  :  de  petites 
chambres,  des  réduits  décorés  de  pla- 
tes peintures  de  Boucher,  de  Natoire, 
de  la  TrémoUière ,  représentant  des 
sujets  mythologiques ,  des  femmes 
nues ,  mal  peintes,  mal  dessinées  ;  des 
ornements  en  chicorée  se  trouvent  par- 
tout; tout  est  contourné. 

BOGUET  (Henri),  né  dans  le  seizième 
siècle  en  Franche-Comté ,  était  grand 
juge  de  la  terre  de  Saint-Claude.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  le  suivant, 
devenu  très-rare,  était  autrefois  très- 
recherché  ;  c'est  le  Discours  des  sor- 
ciers tiré  de  quelques  procès  ^  avec 
une  instruction  pour  un  juge  en  sor- 
cellerie. L'extrême  crédulité  et  le  zèle 
farouche  qu'il  y  montre  font  frémir , 
quand  on  pense  que  ce  manuel  d'assas- 
:  .!at  juridique  lut  écrit  après  expé* 
r.\..„ô,  et  que  la  théorie  de  l'écrivain 
était  le  résultat  de  la  pratique  du  juge. 
Boguet  publia  encore  les  Actions  de 
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la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Claude, 
et  le  premier  traité  qui  ait  été  fait  sur 
la  coutume  de  Franche-Comté.  Nommé 
en  1618  conseiller  au  parlement  de 
Dôle ,  il  fallut  un  ordre  exprès  du  roi 
pour  Tenregistrement  de  ses  lettres  de 
nomination,  auquel  se  refusait  le  par- 
lement. 

BOHA.N  (Alain),  membre  de  T As- 
semblée législative  ,  fut  envoyé ,  en 
1792 ,  par  le  département  du  Finistère, 
à  la  Convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  successi- 
vement pour  rappel  au  peuple,  pour 
la  mort ,  et  pour  le  sursis.  Il  signa  la 
protestation  contre  la  journée  du  31 
mai ,  t)rganisée  contre  les  girondins , 
et  fut  un  des  soixante-treize  députés 
de  ce  parti  que  celui  de  la  Montagne 
fit  arrêter,  et  qui  furent  mis  en  liberté 
après  le  9  thermidor.  Bohan  fit  encore 
partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en 
1795  et  1798  ;  mais ,  depuis  le  18  bru- 
maire, il  s*est  tenu  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde. 

Bohême  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  La  Bohême  eut  pour  pre- 
miers habitants  connus  les  Boîens 
(Boii),  peuplade  celtique,  sortie  des 
Gaules  sous  la  conduite  de  Sîgovè- 
se,  vers  Tan  164  de  la  fondation  de 
Rome.  Avant  l'arrivée  des  Boîens ,  du 
nom  desquels  a  été  formé  celui  de 
Bohême ,  ce  pays  ne  portait  aucune 
dénomination  particulière  ou  du  moins 
généralement  connue  ;  il  faisait  partie 
de  la  forêt  Hercinie ,  si  célèbre  dans 
l'antiquité.  Ainsi»  la  Bohême  dut  nais- 
sance à  une  émigration  de  Gaulois; 
mais  les  Boïens  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  avec  les  habitants  de  la  Gaule 
d'autres  rapports  que  ceux  d'une 
commune  origine. 

Il  en  fut  autrement  pour  les  Tchè- 
ques, peuple  slave  qui,  au  sixième 
siècle,  se  superposa  aux  Marcomans, 
lesquels  avaient  eux-mêmes  envahi  le 
territoire  des  Boïens  sous  le  règne 
d'Auguste.  Les  Tchèques  reconnurent 
la  suzeraineté  des  Mérovingiens,  et  ils 
ne  se  lassaient  pas  d'implorer  l'assis- 
tance de  ces  princes  contre  les  attaques 
continuelles  des  ATares.  Étant  passés 
sous  le  joug  des  Avares  dans  les  pre- 


mières années  du  septième  siècle, 
Tchèques  eurent  le  bonheur  d'en  ê 
délivrés ,  vers  l'an  630,  par  le  coan 
d'un  chef  énergique  nommé  Sara 
qui  étendit  en  outre  sa  dominati 
sur  la  plupart  des  tribus  slaves ,  ci 
tonnées  dans  la  Moravie,  la  basse  ; 
lésie,  la  Lusace  et  la  Misnie.  Ce  San 
d'origine  slave  selon  les  uns,  d'origi 
franque  suivant  les  autres  ,  tenta 
consolider  son  autorité  naissante  ( 
une  alliance  avec  Dagobert:  M, 
l'empereur  des  Francs  ayant  dédaîg 
de  traiter  avec  un  peuple  vassal 
encore  païen,  des  hostilités  s'ensui 
rent  dans  lesquelles  Samo  rempoi 
l'avantage.  Dès  lors,  les  Tchèques,  i 
tirés  par  l'appât  d'un  butin  consîc 
rable,  firent  ae  fréquentes  incursio 
dans  les  provinces  de  l'empire  mëi 
vingien.  Voici,  du  reste,  comment! 
faits  dont  il  s'agit  sont  rapportés  da 
la  Chronique  de  Frédégaire ,  qui  ( 
signe ,  sous  le  nom  de  Venèdes  ou  i 
clavons ,  le  mélanee  de  peuples  slai 
auxquels  commandait  Samo ,  et  don 
à  ce  dernier  une  origine  franque  et 
nom  de  Samon. 

«  La  quarantième  année  du  règ 
de  Chlotner,un€ertain  homme,  nome 
Samon ,  de  la  nation  des  Francs,  s'< 
socia  plusieurs  hommes  du  Sundgi 
qui  faisaient  le  négoce  avec  lui ,  et 
rendit  chez  les  Esclavons,  surnomro 
les  Venèdes,  pour  y  commercer.  L 
Esclavons  avaient  déjà  commencé  à 
soulever  contre  les  Avares ,  surnoc 
mes  les  Huns^  et  contre  leur  roi  G 
gan.  Les  ^Venèdes,  surnommés  £ 
Julci^  étaient  depuis  longtemps  alli 
des  Huns  :  lorsque  les  Huns  attiquaiei 
quelque  nation,  ils  se  tenaient  rans 
en  bataille  devant  leur  camp ,  et  1 
Venèdes  combattaient  :  s'ils  rempo 
taient  la  victoire,  alors  les  Huns  s'. 
vançaient  pour  piller  ;  si  les  Venèdi 
étaient  vaincus  ,  les  Huns  venaient 
leur  secours.  Ils  appelaient  les  Veni 
des  Bifulces,  parce  qu'ils  combattaiei 
deux  fois,  attaquant  toujours  avai 
les  Huns.  Les  Huns  venaient  tous  li 
ans  passer  l'hiver  chez  les  Esciavom 
Ils  prenaient  pour  leur  lit  les  femm< 
et  les  filles  des  Esclavons,  qui  lei 
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payaient  des  tributs ,  outre  bien  d'au- 
tres oppressions.  Les  fils  des  Huns 
qu'ils  avaient  eus  des  femmes  et  des 
ulles  esclavonnes ,  ne  pouvant  à  la  fin 
supporter  celte  honte  et  ce  joug ,  re- 
fusèrent d'obéir  aux  Huns ,  et  com- 
mencèrent à   se  soulever.  Les  Venè- 
des  s'étant  avancés  contre  les  Huns, 
le  marchand  Samon  alla  avec  enx ,  et 
sa  bravoure  fut  si  grande  qu'elle  ex- 
cita  Tadmiration;  aussi  les  Venèdes 
taillèrent  en  pièces  un  nombre  éton- 
nant de  Huns.  Les  Venèdes  voyant  la 
bravoure  de  Samon ,  le  créèrent  leur 
roi,  et  il  les  gouverna  pendant  trente- 
cinq  ans  avec  bonheur.  Sous  son  rè- 
gne, les  Venèdes  soutinrent  contre 
les  Huns  plusieurs  combats,  et,  par  sa 
prudence  et  son  courage,  ils  furent 
toujours    vainqueurs.    Samon    avait 
douze  femmes  de  la  nation  des  Venè- 
des, et  il  en  eut  vingt-deux   iiis    et 
quinze  filles. 

>  «  Cette  année  (631) ,  les  Esclavons, 
surnommés  les  Venèdes,  sous  le  roi 
Samon ,  tuèrent  un  grand  nombre  de 
négociante  francs,  et  les  dépouillèrent 
de  leurs  biens.  Ce  fut  le  commence- 
ment de  la  querelle  entre  Dagobert  et 
Samon.  Dagobert  ayant  envoyé  Si- 
chaire  en  députation  auprès  de  Sa- 
mon, lui  (demandait  de  faire  justice  de 
ia  mort  des  commerçants  que  ses  gens 
avaient  tués,  et  du  pillage  de  leurs 
biens;  Samon  ne  voulut  point  voir 
Sichaire ,  et  ne  loi  permit  pas  de  ve- 
nir vers  lui.  Sichaire  ayant  revêtu  des 
habits  d'Esclavon  ,  parvint  ainsi  en 
présence  de  Samon,  et  lui  dit  tout  ce 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  déclarer  ; 
mais,  comme  il  arrive  parmi  les 
païens  et  les  méchants  orgueilleux, 
Samon  ne  répara  rien  du  mal  qui 
avait  été  commis,  disant  seulement 
qu'il  avait  intention  de  tenir  un  plaid 
pour  que  la  justice  fût  réciproquement 
rendue  sur  ces  contestations  et  d'au- 
tres qui  s'étaient  élevées  en  même 
temps.  Sichaire ,  envoyé  insensé , 
adressa  alors  à  Samon  des  paroles  et 
des  menaces  qu'on  ne  lui  avait  point 
ordonné  de  Taire  ,  disant  cpie  lui  et 
son  peuple  devaient  soumission  à  Da- 
gobert. SamoD,  offeosé,  lui  répondit  : 


«  La  terre  que  nous  habitons*  est  à 
(c  Dagobert,  et  nous  sommes  ses  hom- 
«  mes ,  mais  à  condition  qu'if  voudra 
«  conserver  amitié  avec  nousr.  »  Si- 
chaire  dit  :  «  Il  n'est  pas  possible  que 
«  des  chrétiens ,  serviteurs  de  ï>ieu , 
«  fassent  amitié  avec  des  chiens.  » 
Samon  lui  rép|liqua  alors  :  «  Si  vons 
a  êtes  les  serviteurs  de  Dieu  ,  nous 
R  sommes  les  chiens  de  Dieu;  et 
«  puisque  vous  agissez  continuelte- 
«  ment  contre  lui ,  nous  avons  reçu 
«  la  permission  de  vous  décbirer'à 
«  coups  de  dents  ;  »  et  Sichaire  fut 
chass^ors  de  la-  présence  de  Samon. 
«  Lorsqu'il  vint  annoncer  ces  paro- 
les à  Dagobert ,  celui-ci  ordonna  avec 
orgueil  de  lever,  dans  tout  le  rovaume 
d'Ostrasie  ,  une  armée  contre  §amon 
et  les  Venèdes.  Trois  troupes  mar- 
chèrent alors  contre  eux.  L«s  Lom- 
bards, àTappui  de  Dagobert,  s'avan- 
cèrent de  leur  côté.  Les  Esclavons  de 
tous  les  pays  se  préparèrent  à  résister. 
Une  armée  d'Alemans,  commandée 
par  le  duc  Chlodobert,  remporta  une 
victoire  dans  les  lieux  où  elle  entra. 
Les  I^ombards  remportèrent  aussi  une 
victoire,  et  emmenèrent,  ainsi  que  les 
Alemans ,  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs esclavons.  Mais  les  Ostrasiens 
ayant  entouré  Wogastibourg,  où  s*é- 
taient  renfermés  la  plupart  des  plus 
braves  Venèdes ,  après  avoir  combattu 
pendant  trois  jours ,  furent  taillés  en 

{nèces,  et  abandonnant,  pour  fuir, 
eurs  tentes  et  tous  leurs  équipages , 
s'en  retournèrent  dans  leur  pays.  A 
la  suite  de  cela  ,  les  W^^nèdes ,  rava- 
geant à  plusieurs  reprises  la  Thurlnge 
et  les  lieux  voisins ,  se  jetèrent  sur  le 
royaume  des  Francs.  Dervan,  duc  des 
Sorabes,  peuple  d'origine  esclavonne, 
et  qui,  autrefois,  avait  été  soumis  aux 
Francs,  se  rendit ,  avec  ses  sujets , 
sous  le  pouvoir  de  Samon.  Ce  ne  fut 

I»as  tant  le  courage  des  Venèdes  qui 
eur  fit  remporter  cette  victoire  sur 
les  Ostrasiens,  que  l'abattement  de 
ceux-ci  Cfui  se  voyaient  haïs  de  Dagobert 
et  continuellement  dépouillés  par  Lui.  » 
Trop  faible  pour  venger  cette  dé- 
faite ,  Dagobert  se  reposa  sur  les 
Saxons  du  soin  de  contenir  les  peuples 
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qui  s'étaient  rangés  sous  les  ordres  de 
Samo.  Exemptés  du  tribut ,  à  cet  ef- 
fet, les  Saxons  ne  remplirent  que 
très-imparfaitement  leur  tache. 

Les  Bohèmes  ne  jouirent  pas  de  la 
même  impunité  sous  la  dynastie  car- 
loviiigienne  ;  nous  disons  les  Bohèmes, 
car  c'est,  désormais,  de  ce  nom  qu'il 
faut  appeler  la  nation  qui  résulta  du 
mélange  des  Boîens ,  des  Marcomans 
et  des" Tchèques,  avec  d'autres  peu- 
plades slaves  et  germaniques,  nation 
qui  resta  Gdèie  à  Samo ,  même  après 
la  dissolution  de  la  confédération  for- 
mée par  ce  chef,  et  continua  d'être 
eouvernée  par  des  princes  de  la  même 
famille.  De  805  à  806 ,  Charlemagne 
porta  la  guerre  chez  les  Bohèmes ,  et 
les  contraignit  à  lui  payer  un  tribut 
annuel  ea  qualité  de  vassaux.  Ils  de- 
meurèrent dans  cette  condition  sous 
le  règne  du  successeur  de  Charlema- 
gne. En  effet,  Hostiwit,  leur  chef, 
sollicita  de  Louis  le  Débonnaire  in 
confirmation  de  son  titre  ducal.  Ton* 
tefois  ,  pendant  les  querelles  du  mo- 
narque franc  avec  ses  fjls ,  les  Bohè- 
mes levèrent  plus  d'une  fois  Tétendard 
de  la  révolte. 

A  l'époque  du  partage  d*Aix-la-Cha- 

Ï»elle  (817),  la  Bohème  entra  dans  le 
ot  départi  à  Louis  II,  c|ui  eut  en  ou- 
tre à  gouverner  la  Bavière,  la  Carinr 
thie  et  les  pays  voisins  du  Danube, 
conquis  sur  les  Slaves  et  sur  les  Ava- 
res. En  843  ,  lors  du  partage  de  Ver- 
dun, ce  même  prince,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Louis  le  Germanique ,  conti- 
nua de  régner  sur  les  Bohèmes ,  ou 
du  moins  de  les  compter  au  nombre 
de  ses  vassaux.  Mais,  dès  ce  moment, 
ils  commencèreut  à  être  entraînés 
vers  l'Allemagne ',  et,  malgré  l'espèce 
d'indépendance  dont  ils  jouirent  de 
871  à  894,  grâce  à  la  protection  de 
Svaitopluk  le  Grand,  roi  de  Aloravie, 
ils  finirent  ^ar  tomber  ooniplétenient 
dans  la  sphère  de  l'Empire  germani- 
que ,  «1  la  constitution  duquel  ils  ad- 
hérèrent, à  Ratisboune,  le  15  juillet 
895.  Alors  ils  devinrent  de  plus  en 
plus  étrangers  à  la  France,  dont  le  mor- 
cellement féodal  diminuait  et  anéan- 
tissait presque  Tinfluence  extérieure. 


Il  y  eut  cependant ,  au  quatorzième 
siècle,  un  moment  où  les  relations  de 
la  France  avec  la  Bohème  furent  très- 
actives  et  très-amicales.  Ce  fut  lorsque 
la  Bohême  eut  passé  dans  la  maison 
de  Luxembourg,  sous  le  règne  de  Jean 
et  de  son  fils  Charles  I'',  qui  prit  le 
nom  de  Charles  IV  en  devenant  em- 
pereur d'Allemagne.  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohème  ,  vécut  dans 
l'intimité  de  Charles  le  Bel  et  de  son 
successeur,  Philippe  de  Valois.  Dési- 
reux de  renverser  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  le  roi  de  Bohème  se  rendit  à 
la  cour  de  France  et  promit  à  Charles 
le  Bel  l'appui  des  deux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Cologne  et  celui  d'un 
grand  nombre  d'niitres  princes  alle- 
mands. Avec  Philippe  -  Auguste  et 
Philippe  le  Bel,  les  rois  de  France 
élaient  devenus  prépondérants  en  Eu- 
rope ,  et  la  couronne  impériale  était 
un  appât  qui  flattait  leur  ambition. 
Charles  le  Bel  y  encouragé  par  le  roi 
de  Bohême,  se  mit  donc  sur  les  rangs 
des  compétiteurs;  suivi  d'une  cour 
nombreuse  et  brillante,  il  se  rendit  à 
Bar- sur-Aube  pour  mieux  influencer 
l'élection;  mais  la  vue  des  Français 
ayant  réveillé  les  craintes  qu'inspirait 
leur  puissance ,  les  Allemands  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de 
princes  étrangers  pour  les  gpuverner, 
et  la  candidature  du  roi  cfe  France 
échoua.  Jean  de  Bohême  ne  se  brouilla 
pas  pour  cela  avec  le  gouvernement 
français  ,  car ,  quelques  années  plus 
tard,"  il  en  obtint  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  qu'il  mena  en  Italie,  où  la 
fortune  lui  lut  défavorable. 

Toujours  par  voie  et  par  chemin, 
le  roi  de  Bohême  fit  de  fréquents 
voyages  en  France ,  où  il  résida  deux 
années  consécutives  sous  le  rè£(ne  de 
Philippe  de  Valois,  avec  lequel  il  était 
encore  mieux  qu'avec  son  prédéces- 
seur. On  peut  même  dire  qu'il  devint 
Français,  puisqu'il  fut  chargé  du  com- 
mandement du  Languedoc.  On  lit ,  à 
ce  sujet,  dans  l'histoire  de  ce  pays  : 
«  Par  des  lettres  données  à  Estrépilli 
«  vers  iMantes ,  le  dernier  de*  novem- 
<  bre  1388  ,  Philippe  de  Valois  établit 
«  son  très -cher  cousin  et  féal  Jean, 
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«  roi  de  Bohême,  capitaine  générai,  et 
«  son  lieutenant  sur  tous  autres  en 
€t  tout  le  Languedoc ,  avec  pouvoir  de 
«  prendre,  recevoir,  retenir,  faire  gar- 
«  nir ,  garder  et  établir ,  comme  bon 
r  lui  semblera  ,  les  château  ,  ville  et 
«  appartenances  de  Penne ,  en  Agé- 
€t  nois,  et  de  faire  en  ce  cas  et  en  tout 
«  ce  qui  en  dépend,  en  tous  autres  qui 
«  le  touchent,  en  toute  ladite  Langue- 
«  doc ,  tout  ce  qu'il  pourrait  y  faire 
tt  lui-même  s'il  y  était  présent.  »  On 
voit  par  ces  lettres,  dit  dom  Vais- 
sette,  quelle  était  l'étendue  de  Tau- 
torité  du    roi  de   Bohême  dans   la 

(province.  £n  effet,  il  accorda  par 
ui-même  divers  anoblissements  dans 
le  pays ,  et  on  voit  des  rémissions  et 
des  grâces  données  par  Guillaume  de 
Yfilars ,  en  qualité  de  commissaire  dé- 
puté par  ce  prince ,  dans  les  parties 
du  Languedoc.  ^ 

C'est  donc  en  qualité  de  vassal  de 
Philippe  de  Valois  que  le  foi  de  Bo- 
hême, devenu  aveugle ,  figura  dans  les 
rangs  des  chevaliers  français  à  la  ba- 
taille de  Crécy  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  son  fils  Charles, 
cependant  déjà  empereur  d'Allemagne , 
se  trouva  aussi  à  la  m^me  bataille.  Au 
fort  de  la  mêlée,  Jean  l'Aveugle  (tel 
était  le  nom  que  l'on  donnait  alors  au 
roi  de  Bohême) ,  apprenant  que  la  vic- 
toire penchait  du  coté  des  Anglais,  dit 
aux  chevaliers  de  son  entourage  de  le 
mener  à  l'endroit  où  combattait  son 
fils  Charles.  Comme  on  lui  représentait 
qu'étant  privé  de  la  vue ,  c'était  se  pré- 
cipiter inutilement  dans  le  danger: 
mmporie,  dit-il,  je  veux  faire  vn 
coup  d^épée;  et  il  ne  sera  pas  dit  que 
je  serai  venu  ici  pour  rien.  —  Sire, 
reprireni  les  chevaliers,  nous  vous 
accompagnerons  partout  Alors  ils 
attachèrent  son  cheval  aux  leurs,  et  le 
conduisirent  à  Tennemi.  Jean  périt 
victime  de  sa  témérité,  ainsi  que  tous 
ses  compagnons  d'armes;  plus  heu- 
reux, son  fils  en  fut  quitte  pour  oes 
blessures  C*). 
Charles  IV  était  pour  la  France  un 

(*)  Voir  rÀLLiMAGxri ,  t.  II,  p.  33  et 
fuivautes. 


allié  très-précieux,  d'abord  h  cause  de 
sa  qualité  de  chef  de  l'Empire  germa- 
nique, et  ensuite  parce  qu'il  avait  su 
se  rendre  populaire  parmi  les  habitants 
de  la  Bohême,  aux  intérêts  desquels  il 
sacrifiait  les  intérêts  de  l'Allemagne; 
tandis  que  Jean  avait  toujours  fait  peu 
de  cas  de  la  Bohême  et  avait  même 
essayé  de  l'abandonner,  en  échange  du 

Ealatinat  voisin  de  son  duché  de  Luxem- 
ourg. 

La  politique  de  Charles  IV,  peu  faite 
pour  plaire  aux  Allemands,  convenait 
parfaitement  à'Ia  France,  dont  l'amitié 
était  indispensable  au  roi  de  Bohême 
pour  la  réalisation  de  ses  desseins  am- 
bitieux :  avec  un  autre  empereur,  au 
contraire,  la  France  aurait  pu  redouter 
une  nouvelle  alliance  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre,  ce  qui  aurait  encore 
aggravé  les  dangers  de  sa  situation. 
Aussi  Charles  le  Sage ,  diplomate  ha- 
bile, s'appliqua-t-il  à  entretenir  la 
bonne  harmonie  entre  la  France  et  la 
Bohême,  et  il  dut  une  partie  de  ses 
succès  à  ce  système.  Élevé  à  la  cour 
de  France,  ayant  fait  ses  premières 
armes  avec  les  chevaliers  français,  ne 
pouvant  réussir  qu'avec  le  concours  de 
la  France,  le  roi  de  Bohême  se  montra 
sensible  aux  bons  procédés  de  Charles 
le  Sage,  et,  en  1377,  il  vint  lui-même 
à  Paris  resserrer  les  noeuds  d'une  ami- 
tié commune.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  des  fêtes  auxquelles  donna  lieu  son 
voyage  en  France  (*)  :  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  que  Charles  IV,  pour 
reconnaître  les  honneurs  dont  l'avait 
entouré  le  roi  de  France,  nomma,  en 
1378,  le  dauphin  Charles  vicaire  gé- 
néral de  r Empire  dans  le  royaume 
d'Arles  et  le  Dauphiné;  nomination 
qui  prépara  la  réunion  successive  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence  à  la  mo- 
narcnie  française.  Malheureusement  la 
mort  de  Charles  IV,  qui  eut  lieu  dans 
le  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  vint  rompre  Falliance  des  deux 

f)rinces,au  moment  où  elle  allait  avoir 
es  résultats  les  plus  utiles.  Charles  le 

(*)  On  peut  eo  voir  un  récit  curieux 
dans  le  second  volume  de  l'Ai^'HicAGirE , 
pages  3l7  et  suivantes. 


Sage  lui-même  mourut  trois  ans  plus 


,  uionarques  eurent  uiTc  conférence 
.1 11  iijks;  mais  bientôt  les  troubles  qui 
>un  inrent  en  méitie  temps  en  deçà  et 
an  ilel:i  du  Rhin  mirent  un  terme  â 

I  uiii{)n<lela  Boliéme  et.de  la  France, 

\i'ni«slas,  de  plus  en  plus  odieux 
a<ix  Bohèmes,  neut  plus  de  point 
d'appui  contre  la  rivalité  des  autres 
P.tata  Bllemands,  principalement  de  la 
lijviére  et  de  l'Autriche,  et  les  que- 
j  I'  -  reirgieuses  des  Hussites  viurent 
i^lanter  encore  la  tin  de  son  règne 
l'i:  de  .Sigismond  son  successeur, 
.  1'  itd'Autnclie,  fils  d'Albert  IV,  duc 

II  .kuiriche,  et  de  Jeanne  de  Bavière, 
monta  sur  te  trône  de  la  Bohême,  qui 
ne  larda  pas  à  perdre  son  indépendance 
et  a  de/enir  un  Def  de  l'Autriche.  Dès 
lors ,  elle  n'eut  plus  de  rapports  directs 
avec  aucun  peuple. 

Ainsi  donc,  descendants  d'une  peu- 
plude  gauloise,  les  Bohèmes  sont  pen- 
(iiMii  quelque  temps  vassaux  des  Méro- 
'■..:.it'iis  et  des  Carlovingiens ,  puis 
iinent  membres  de  l'Empire  (;er- 
uj^e,  et  enGn  entrent  en  relations 
lilé  avec  la  France.  A  vrai  dire, 
i  ;illiancedela  France  et  de  laÇohême 
auijua:orzièniesiècle  fut  un  événement 
lurluit  plutôt  que  le  résulUt  d'un  sys- 
lêiMc  politique.  Sans  le  droit  de  suc- 
ccssior:,  qui  porta  les  princes  de  la 
maison  de  Luxembourg  sur  le  trône 
de  Bohême,  il  est  douteux  que  les  rois 
de  Frince  eussent  sonp  ou  fussent 
parverus  à  se  ménager  l'alliance  de  la 
Boliéme,  qui  leur  permit  un  moment 
de  paralyser  les  mavaises  dispositions 
de  l'Autriche,  de  la  Bavière,  de  la 
Confédération  germanique  enRn  ,  en 
pbçant  tous  les  princes  allemands  en- 
tre de^x  feux.  Le  principal  mérite  de 
Charles  le  Bel.  de  Philippe  de  Valois 
et  [le  Charles  le  Sajje,  c'est  d'avoir  su 
tirer  parti  de  l'occasion  lorsqu'elle  s'est 
préscrtée.  Si  l'on  veut  trouver  la  cause 
première  de  cette  alliance ,  il  faut  re- 
monter jusqu'à  saint  Louis.  En  1368, 


ayant  été  choisi  |>our  arbitre  dans  une 
Querelle  gui  divisait  Thibaut,  comte 
de  Bar,  et  Henri  III,  comte  de  L,uxeni- 
bourg,  le  monarque  français  rendit 
une  sentence  favorable  à  ce  deroier. 
Dès  lors  la  maison  de  Luxembourg  té- 
nioi^jia  à  la  France  un  attaHiemenl 
qui  ne  se  démentit  jamais.  En  13l>4,  le 
comte  Henri  V  de  Luxembourg  signa 
un  traité  avec  Philippe  le  Bel ,  contre 
Edouard  d'Angleterre,  moyennant  une 
rente  de  500  livres  tournois  et  une 
somme  de  600  livres,  et  marcha  en 
personne  contre  les  Ani^lais.  Pendant 
presque  toute  la  dmée  de  la  guerre  de 
cent  ans  que  nous  Qt  l'Angleterre,  les 
Luxembourgeoisfurentnosauxiliaires; 
de  même  que  l'on  voit  Jean  l'Aveugle 
et  son  Gis  Charles  IV  à  la  bataille  de 
Crécy,  ainsi  l'on  retrouve  à  la  bataille 
d'AzincDurt,  en  UIS,  un  autre  duc 
de  Luxembourg,  Antoine  de  Bourgo- 
gne, qui  périt  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française.  En  1402,  Josse  s'était 
démis  du  gouvernement  du  Luxem- 
bourg en  faveur  de  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  VI ,  qu'une 
mort  précoce  empêcha  deprofiter  long- 
temps de  cet  avantage;  mais  ce  serait 
anticiper  sur  l'article  qui  sera  consa- 
cré aux  relations  de  la  France  avec  le 
Luxembourg,  que  de  pousser  plus  loin 
et  d'énumérer  d'autres  preuves  à  l'ap- 
pui de  cette  vérité.  Qu  il  suffise  d'a- 
jouter que,,  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
trente  ans  ,  Richelieu  fut  d'autant 
mieux  inspiré  en  recherchant  l'allianco 
de  la  Bavière ,  que  le  malheureux  état 
où  les  divisions  religieuses  et  les  ar- 
mées .autrichiennes  avaient  réduit  la 
Bohême  ne  permettait  plus  de  s'ap- 
puyer sur  ce  pa^s.  C'est  ainsi  que  le 
ministre-roi ,  qui  semble  avoir  été  le 
précurseur  de  Ix)uis  XIV  en  toutes 
choses,  jeta  les  bases  de  l'union  de  la 
France  et  de  la  Bavière,  union  natu- 
relle qui  devait,  dans  plusieurs  cir- 
constances, être  d'une  si  grande  utilité 
aux  deux  pays  contre  les  empiétements 
de  la  maison  d'Autriche.  Pour  eu  re- 
venir à  l'alliance  de  la  France  avec  la 
Bohême,  nous  dirons,  en  terminant, 
qu'elle  a  eu  pour  les  Bohèmes  des  sui- 
tes d'autant  plus  heureuses ,  que  Jeu 
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de  Luxemboprg  et  son  fils  Charles  IV 
imitèrent  souvent  la  politique  des  rois 
de  France,  et,  à  leur  exemple,  favo- 
risèrent Taffranchissement  des  com- 
munes autant  que  les  résistances  des 
seigneurs  féodaux  le  leur  permirent* 

Bohémiens  ,  nom  que  Ton  donne , 
en  France,  à  des  troupes  de  vagabonds 
à  demi  sauvages ,  qui ,  depuis  Te  quin- 
zième siècle ,  parcourent  I  Europe  sans 
se  mêler  aux  autres  peuples,  dont  ils 
savent  exploiter  la  crédulité  et  les  pas- 
sions. Toutes  les  langues  de  l'Europe 
ont ,  pour  les  désigner,  une  dénomina- 
tion particulière  ;  c*est  ainsi  qu'on  les 
appelle  Heidenen  (idolâtres)  en  Hol- 
lande; Tartares,  en  Suède  et  en  Da- 
nemark;  PharaohiteSy  en  Hongrie; 
Égyptiens  (Gypsies)  en  Angleterre; 
Oifanos,  en  Espagne  ;  Zingari,  en  Ita- 
lie et  en  Dalmatie;  Tchinganes,  en 
Turquie;  Cigaies,  en  Valachie  et  en 
Molaavie.  Ils  se^donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Zigeunerj  et  c'est  celui  sous 
lequel  ils  sont  maintenant  le  plus  gé- 
néralement désignés. 

C'est  en  1427  que  l'on  vit  arriver  à 
Paris  les  premières  troupes  de  Bohé- 
miens. Ils  se  disaient  originaires  de  la 
petite  Egypte,  convertis  une  première 
fois  à  la  foi  chrétienne,  pui«  retombés 
dans  le  mahométisme ,  et  enGn  reçus 
à  résipiscence  par  le  pape  Martin  V, 
qui  leur  avait  ordonne ,  disaient  -  ils , 
ae  courir  le  monde  pendant  sept  ans , 
sans  se  coucher  sur  un  lit,  la  terre 
étant  la  seule  couche  qui  leur  fût  per- 
mise. Ils  ûrent  leur  entrée  à  Paris,  le 
dimanche  17  août ,  au  nombrede  douze  ; 
un  duc ,  un  comte ,  et  dix  hommes  à 
cheval.  Le  reste  de  la  troupe ,  qui  était 
de  cent  vingt  personnes,  en  y  compre- 
nant les  femmes  et  les  enfants ,  n'ar- 
nva  que  douze  jours  après.  Mais  on 
leur  défendit  d'entrer  dans  la  ville,  et 
ils  s'établirent  à  la  Chapelle  Saint-De- 
nis. Les  hommes  avaient  le  teint  noir, 
les  cheveux  crépus,  les  oreilles  percées 
et  garnies  de  boucles  d'argent.  Les 
femmes ,  outre  leur  visage  noir,  avaient 
deux  longues  tresses  de  cheveux  qui 
retombaient  sur  leurs  épaules.  Leur 
vêtement  était  une  robe  liée  d'une 
corde,  et,  par-dessus,  une  espèce  de 


corset  d^une  étoffe  grossière.  L'arrivée 
de  ces  singuliers  personnages  excita 
au  plus  haut  point  la  curiosité  du  peu- 
ple de  Paris;  et  comme  les  femmes 
avaient  la  prétention  de  découvrir  les 
secrets.de  l'avenir  dans  les  lignes  de 
la  main,  une  foule  de  gens  allaient 
leur  demander  leur  bonne  aventure ,  et 
perdaient  le  plus  souvent  auprès  d'eux 
leur  bourse  et  leurs  bijoux.  Cependant 
l'évêque  de  Paris,  histruit  de  ces  désor- 
dres, se  rendit  enfin  lui-même  au  village 
de  la  Chapelle ,  y  fit  faire  un  sermon 
par  un  religieux ,  et  excommunia  tous 
les  curieux  qui  avaient  été  consulter  les 
Bohémiens.  Dès  lors  les  pauvres  no- 
madesne  reçurent  plus  aucune  visite, 
et  ne  gagnant  plus  rien ,  ils  furent  for- 
cés de  quitter  le  pays. 

D'où  venaient-ils  ?  D'où  venaient  les 
bandes  beaucoup  plus  nombreuses  qui 
se  répandirent,  a  la  même  époque,  dans; 
les  autres  contrées  de  l'Europe  (*)  ?  Les 
savants  qui  se  sont  posé  ces  questions 
les  ont  résoiues  de  différentes  ma- 
nières ;  mais  l'opinion  la  plus  géné- 
rale aujourd'hui  donne  aux  Zigeuner 
une  origine  indienne.  Suivant  Grell- 
mann  (**) ,  ils  auraient  fait  partie  de 
la  caste  des  sudra  on  paria  y  et  au- 
raient Quitté  l'Inde  à  l'époque  des  con- 
quêtes ueTimour,  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle  ou  au  commencement  du 
quinzième.  D'autres  savants  (***)  font 
remonter  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  les  premières  migrations 
des  Zigeuner,  Ils  s'appuient  sur  ce 
qu'un  peuple  de  ce  nom  est  signalé 

(*)  Il  en  vint,  dit-on,  en  Suisse,  plus  de 
quatorze  mille,  vers  i4i8.  On  évalue  à  sept 
cent  mille  le  nombre  des  Bohémiens  actuel- 
lement en  Europe.  Sur  ce  nombre,  il  y  en 
a  environ,  dix-huit  mille  en  Angleterre  ;  la 
Hongrie,  la  Moldavie  et  la  Yaladiie  en  pos- 
sèdent près  de  deux  cent  mille.  Eufiii ,  c'est 
dans  la  Tui'quie ,  la  Bessarabie ,  la  Crimée, 
qu^il  s'en  trouve  le  plus. 

(*•)  Histoire  des  Bohémiens ,  p.  a84  él 
suiv.  de  la  traduction  française.  Tojez  aussi 
YOcéanie  de  t  Clni fers  pittoresque ,  tom.  I, 
p.  a63. 

(***)  Yojez  Malie-Bmn ,  Précis  de  géo- 
graphie uni  venelle,  t.  YI,  première  èdii. 
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même  par  les  historiens  de  Tantiquité , 
comme  habitant  les  bords  de  la  mer 
Noire;  et  ils  expliquent,  par  Texis- 
tence  d'une  ville  nommée  JiaypsoSy 
dans  le  delta  du  Danube  (*),  rorigine 
égyptienne  que  se  donnaient  les  pre- 
miers Bohémiens  qui  vinrent  dans  l'Eu- 
rope occidentale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces 
nomades,  et  de  l'époque  précise  de 
leur  première  apparition  en  Europe , 
le  séjour  qu'une  de  leurs  bandes  avait 
fait  a  Paris,  en  1427,  avait  été  trop 
lucratif  pour  qu'ils  ne  cherchassent 
pas  n  y  revenir  bientôt.  Ils  parvinrent 
même  à  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la 
cité  ;  mais,  cette  fois,  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  fut  plus  la  seule  à  s'inquié- 
ter de  leur  voisinage  ;  et  une  ordon- 
nance des  états  généraux  tenus  h 
Orléans,  en  1560,  prescrivit  aux  gou- 
verneurs des  provinces  de  les  extermi- 
ner par  le  fer  et  le  feu.  Cependant  il 
parait  que  cette  ordonnance  fut  mal 
exécutée,  ou  qu'ils  parvinrent  à  se 
soustraire  aux  poursuites  de  l'autorité, 
puisqu'on  1612  on  fut  obligé  de  lan- 
cer contre  eux  un  nouvel  édit  d'expul- 
sion ,  en  prononçant  la  peine  des  ga- 
lères contre  ceux  qui  seraient,  à  l'avenir, 
trouvés  sur  le  territoire  du  royaume. 

Ces  édJts  contribuèrent,  sans'doute, 
à  diminuer,  en  France,  le  nombre  des 
Bohémiens  ;  mais  ils  ne  purent  les  ex- 
pulser entièrement.  Les  forêts  et  les 
pays  de  montagnes  en  recelèrent  tou- 
jours quelques  troupes  plus  ou  moins 
considérables.  Suivant  Grecllmann(**), 
vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle, 
on  en  rencontrait  beaucoup  en  Alsace 
et  en  Lorraine.  On  en  trouve  encore 
actuellement  quelques-uns  dans  cette 
dernière  pravince,  où  le  peuple  leur 
donne  indifféremment  les  noms  de 
HUngary  Hongres,  Honcks,  Hnidns 
et  Zigenners, 

«(*  **)  Cette  race,  complètement  diffé- 

(*)  Strabon,  et  après  lui,  Etienne  de 
Byzance ,  font  mention  de  cette  ville. 

(•*)  Histoire  des  Bohémiens,  p.  40. 

{***)  Le  passage  suivant,  où  Ton  trouve 
dei  détails  curieux  sur  ces  Bohémiens  do 
France,  est  extrait  de  V Essai  sur  les  im'a» 


rente  de  celle  qoi  habite  la  Lorraine  » 
et  dont  le  langage,  inintelligible  pour 
lesgensdu  pays,  indique  Torigiiie  étrao- 

§ère,  est  répandue  dans  les  villages! 
e  Berenthal ,  Philipsbourg  et  Yerrie- 
Sophie  (canton  de  Bitche).  Elle  compta 
une  quarantaine  d'individus.  Avant 
1903 ,  ils  vivaient  dans  les  bois ,  sous 
la  domination  de  l'un  d'eux,  qui  était 
leur  chef,  et  qui  avait  sur  ses  subor- 
donnés le  droit  de  vie  et  de  mort.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ayant  commis  des 
crimes,  leurs  compagnons  n'atten- 
dirent pas  les  recherches  de  la  justice, 
ils  les  fusillèrent  eux-mêmes.  En  1803, 
les  agents  forestiers  les  forcèrent  a  ren- 
trer dans  les  villages.  Ces  hommes 
vivent  du  produit  ae  leur  chasse,  de 
leurs  vols  et  de  quelques  aumônes. 
Quelques-uns  jouent  de  certains  ins- 
truments dans  les  fêtes  de  villages; 
d'autres  se  sont  faits  colporteurs",  et 
vendent  de  la  menue  verroterie  et  de 
la  faïence  fabriquée  dans  les  environs. 
Ils  ont  une  danse  extrêmement  bizarre 
et  tout  à  fait  caractérisée.  La  peau  des 
//nitifn^  est  basanée  ;  dès  leur  plus  ten- 
dre enfance,  ils  s'enduisent  le  corps  de 
lard ,  et  s'exposent  nus  à  l'ardeur  du 
soleil. 

«  Les//;2îflfn5  sont  agiles  et  robustes; 
les  hommes  sont  trapus,  ils  ont  les 
yeux  et  les  cheveux  très-noirs ,  et  quel- 
quefois les  traits  distingues  Les  Jeunes 
biles  de  dix-huit  ou  vingt  ans  offrent, 
sous  leurs  haillons ,  une  perfection  de 
formes  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
chez  des  gens  adonnés  à  un  travail  pé- 
nible. Elles  sont  très-belles,  leur  nez 
est  légèrement  aquilin ,  leurs  veux 
sont  noirs ,  leurs  sourcils  arqués,  feurs 
cheveux  noirs  sont  d'une  longueur 
démesurée.  Une  teinte  de  mélancolie 
est  répandue  sur  la  physionomie  de 
toutes  les  femmes ,  sans  exception ,  ce 
qui  leur  donne  un  caractère  de  tête 
analogue  h  celui  des  femmes  de  Léo- 
pold  Robert,  dans  son  tableau  des  |)ê- 
cheurs  et  de  la  madone  de  l'arc.  » 

D'autres  parties  de  la  France  con- 
tiennent encore  quelques  débris  des 

stons  des  Hongrois  en  Europe,  par  M.  Du>- 
sieux,  p.  73  et  74. 
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anciennes  troupes  de  Bohémiens  ;  on 
en  rencontre  dans  les  Cévennes  ;  mais 
c^est  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Pro- 
vence qu*ils  sont  le  plus  nombreux. 
A  Dans  les  mois  d'aoïlt  et  de  sep- 
tembre, aux  fêtes  de  Saint -Roch  et 
de  Saint- Michel,  on  voit  arriver  à 
Nîmes,  entassés  sur  de  mauvaises  char- 
rettes traînées  par  des  mules,  ou  chas- 
sant devant  eux  des  troupes  d'ânes  ou 
de  petits  mulets  qu'ils  vont  vendre 
dans  les  foires,  ces  demi-sauvages, 
vrais  enfants  perdus  de  la  Providence. 
Ils  couchent  a  la  belle  étoile ,  ordinai- 
rement sous  les  ponts  ;  leur  quartier 
général  est  le  Cadreau,  petit  pont 
jeté  sur  un  ravin  qui  descend  aune 
des  collines,  et  sert  de  voirie -pu- 
blique. C'est  là  qu'on  peut  les  voir 
demi-nus ,  sales ,  accroupis  sur  de  la 
paille  ou  de  vieilles  hardes,  et  man- 
geant, avec  leurs  doigts,  les  chiens  et 
les  chats  qu'ils  ont  tués  dans  leurs  ex- 
cursions crépusculaires.  Dans  les  jours 
de  foire,  ils  sont  tour  à  tour  mar- 
chands, maquignons-,  mendiants  et 
saltimbanques.  Les  jeunes  filles ,  aux 
grands  yeux  bruns  et  lascifs,  au  visage 
cuivré ,  pieds  nus ,  la  robe  coupée  ou 
plutôt  déchirée  jusqu'aux  genoux, 
dansent  devant  la  foule ,  en  s'accom- 
pagnant  d'un   bruit  de  castagnettes 

Qu'elles  font  avec  leur  menton.  Ces 
lies,  dont  quelques-unes  ont  à  peine 
seize  ans,  n'ont  jamais  eu  d'innocence. 
Venues  au  monde  dans  la  corruption , 
elles  sont  flétries  avant  même  de  s'être 
données,  et  prostituées  avant  la  pu- 
berté. Ces  Bohémiens  parlent  un  espa- 
gnol corrompu.  L'hiver,  on  ne  les  voit 
pas  :  où  vont-ils ,  d'où  viennent  -  ils  ? 

«  L'hirondeII«,  d'où  rifnt-eUe?»  (*} 

BouiEB  (Nicolas),  en  latin  BœriuSj 
savant  jurisconsulte,  naquit  à  Mont- 
pellier vers  1470.  Il  fut  successive- 
ment avocat  à  Bourges,  où  il  enseigna 
le  droit ,  conseiller  au  grand  conseil , 
et  président  à  mortier  au  parlement  de 
Bordeaux.  11  mourut  dans  cette  ville 
en  1579.  Il  a  publié  en  un  latin  assez 
barbare  plusieurs  ouvrages  de  droit 

(•)  Nizard,  Histoire  de  Nimes ,  p.  iS;. 


public  et  privé ,  qui  prouvent  qu'il 
avait  plus  d'érudition  que  de  logique. 

BoicEAU  (Jean) ,  seigneur  de  la  Bor- 
derie,  gentilhomme  poitevin,  cultivait 
les  muses  latines  ,  françaises  et  poite- 
vines. La  plu6.  remarquable  de  ses 
œuvres  est  le  Monologue  de  Robin, 
lequel  a  perdu  son  procès ,  traduit  de 
grec  enjrançoiSy  de/rançois  en  latin, 
et  enfin  de  latin  en  poitevin,  imprime 
à  Poitiers,  à  renseigne  de  la  Fontaine, 
en  1555.  C'est  une  satire  vive  et  pleine 
d'esprit  contre  les  plaideurs.  Jean  Boi- 
ceau  a  aussi  publie  quelques  traités  de 
jurisprudence  qui  furent  bien  accueil- 
lis ,  et  qui  montrent  en  lui  un  juris- 
consulte d'un  esprit  solide  et  métho- 
dique. 

BoiGHOT  (Jean) ,  statuaire  du  roi , 
membre  de  l'ancienne  Académie  de 
peinture  ,  correspondant  de  l'Institut, 
né  à  Châlons-sur-Saône  en  1738,  mort 
à  Paris ,  en  1814.  Parmi  les  ouvrages 
remarquables  de  Boichot,  on  distin- 
gue la  statue  colossale  de  VHercule 
assis,  qui  figurait  autrefois  sous  le 
portique  du  Panthéon  ;  le  groupe  co- 
lossal (Je  Saint' Michel  ;  la  statue  de 
Saint' Roch;  les  bas-reliefs  des  fleuves 
de  Tare  de  triomphe  du  Carrousel.  Les 
connaisseurs  attachent  également  du 
prix  aux  dessins  des  estampes  qui  or- 
nent plusieurs  traductions  de  M.  Gail. 
Boichot  est  mort  le  9  décembre  1814. 

BoiELDiEu  (François- Adrien),  com- 
positeur, naquit  à  Rouen  ,  le  16  dé« 
cembre  1775.  Son  premier  maître  fut 
l'organiste  de  la  cathédrale.  Il  avait  à 
peine  vingt  ans  qu'un  opéra  de  sa  com- 
position, joué  sur  le  théâtre  de  Rouen, 
eut  un  succès  immense.  Il  vint  à  Paris 
en  1795.  Boieldieu  ne  comprit  pas  la 
révolution  et  ne  mit  pas  son  talent  au 
service  de  la  liberté.  Toutefois ,  de 
charmantes  romances  le  firent  bientôt 
connaître  ;  il  fit  représenter  à  Fevdeau, 
en  1797,  son  premier  opéra ,  la  Fa' 
miUe  suisse,  et  deux  ans  après  ,  en 
1799,  il  se  plaça,  par  son  Cali/e  de 
Bagdad,  au' niveau  des  plus  grands 
compositeurs  de  l'époque.  Toutefois, 
ce  succès  ne  l'empéeba  point  de  tra- 
vailler à  perfectionner  encore  son  ta- 
lent; et  c'est  alors  qu'il  reçut  des  le- 


ronsdeChenibini.  En  1803,  il  donna 
iiia  TarUe  Jutvre  ,  dont  l'instrumen- 
tatjoii.plua  soignée  que  celle  de  ses 
précédents  ouvrages  ,  est  une  preuve 
des  progrès  nue  faisait  son  talent.  On 
chantera  toujours  le  fameux  quatuor 
dupremieractedecetopéra.  Eni803, 
a  la  sdte  de  chagrins  domestiques, 
Boieldieu  prit  la  résolution  d'afler  à 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  fut  reçu  par 
l'enipereur  Alexandre  de  la  manière 
In  plus  flatteuse.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  en  Russie  qu'il  composa,  en- 
tre nutres  partitions,  Aline,  reine  de 
Cokonde,  Télémaque ,  et  la  musique 
des  Choeurs  d^Jlkalie;  il  y  Gt  aussi 
des  marches  pour  la  garde  impériale. 
Eh  tSII  ,  il  revint  en  France.  11  y 
trouva  Kicolo  en  possession  de  l'O- 
péra-Canii{|ue  ;  mais  il  partagea  bien- 
tôt avec  lui  rexploitationdecelhédtre, 
et  donra  ,  l'année  suivante ,  Jean  de 
Paris,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Le  Xoiaeau  seigneur  de  tAliage  parut 
pn  1813.  En  1814,  au  moment  où  les 
alliés  eDvaliissaient  la  France  ,  Boiel- 
dieu s'unit ,  avec  Clierubini ,  Catel  et 
Nicole, pour  composer  Bayard  àMé- 
bières ,  œuvre  patriotique  que  nous 
aimons  il  signaler  ici,  et  qui  prouve 
que  Boieldieu  savait  comprendre  la 
plus  noble  mission  de  l'art.  En  1617, 
lloleldiEu  remplaça  Mébul  à  l'Institut. 
L'année  suivante,'  il  produisit  son  Pe- 
lil  c/iaperon  rouge;  en  1S30,  les  foi- 
lares  vsrséet,  enun,  en  182â  ,  il  lit  re- 
présenter son  cbef-d'œuvre,  la  Dame 
filanche.  Il  mourut  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  le  6  octobre  \&n. 
Koieldieu,  comme  compositeur,  a\^ 

Cartient  i  l'école  mélodique.  Pour  lui, 
1  musique  c'est  le  chant,  c'est  la  mé- 
lodie. L  harmonie  n'est  qu'un  moyeu 
et  non  un  but^  aussi  ne  fait-il  pas  de 
bruit.  Secondant  de  tout  son  pouvoir 
la  réaction  opérée  par  Délia  Maria,  et 

aux  contribua  si  efficacement  au  retour 
e  la  mélodie  ,  il  sut ,  par  ses  ciiar- 
jn.ints  opéras,  prouver <îu'on  pouvait 
être  à  la  fois  savant,  aimable  et  bar- 
uioriieiix  sans  vacarme. 

Bon,  peuple  de  la  Gaule  celtique, 
habitant  entre  l'Allier  et  la  Loire, 
vers  leconDuent  de  ces  deux  rivières. 


VERS.  BOl 

Un  grand  nombre  de  Boiens  se  trou 
valent  parmi  tes  Gaulois  qui  en  vahiren 
l'Italie  à  la  suite  de  Bellovèse  (voj'a 
ce  mot);  d'autres,  qui  tentèrent  di 
pénétrer  de  nouveau  en  Italie,  quatn 
cents  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
furent  repoussés  par  les  Romains,  el 
allèrent  s  établir  en  Germanie. 

BoiLE*ii  (Charles) ,  abbé  de  Bean- 
lieu,  membre  de  l'Académie  fraïK^Jse, 
prédicateur  de  Louis  XIV,  né  h,  Beau- 
vais,  mort  à  Paris ,  en  1704  ,  a  public 
des  Homélies,  des  Sermons  ,  des  Pa- 
négyriques  et  des  Pensées  extraites 
de  ses  sermons.  La  Cliaiupinélé  de- 
mandant un  Jour  à  Racine  pourquoi 
la  Judith  de  Boyer,  qui  avait  obUnu 
quelque  succès  pendant  le  carême  de 
1605,  n'avait  pu  se  soutenir  après  la 
rentrée  de  Pdques  «  :  Cest,  repondit 
Racine,  que  pendant  le  carême ,  les 
si/Jlets  éUûeni  à  l'ertaiUes  aux  ser- 
mons de  [abbé  lloikau.  »  Ces  ser- 
mons n'étaient  pourtint  point  sans 
mérite,  et  d'Alembert ,  dans  son  His- 
toire  des  membres  de  F^tcadémie 
française,  dit  qu'on  v  trouve  ,  sinon 
de  l'éloquence,  au  moins  de  l'esprit. 

BoiLEiu  (Etienne) ,  Stephatins Boi- 
leue,  Stepk.  Itibens  aquam ,  SIeph. 
Bollleaue,  prévôt  de  Paris,  devenu 
célèbre  pour  avoir  donné  son  nom  au 
premier  recueil  connu  des  règleoDents 
de  police  de  cette  ville. 

C'est  en  1258  qu'Etienne  Boileau 
fut  élevé  à  la  cliarge  de  prévôt.  Voici 
en  quel»  termes  Joinville  raconte  cet 
événement  :  •  Sacliez  que  du  tem^ 
1  passé  l'office  de  la  prevosté  de  Paris 
«  se  vendoit  au  plus  offrant.  Les  pré- 

■  vosts  étoient  alors  prévosts-fefmiers, 
«  dont  il  advenoit  que  plusieurs  pille- 
'  ries  et  maléQces  s'en  faisoient ,  et 
«  étoit  totalement  justice  corrojupue 

■  par  faveur  d'amys  et  par  dons  ou 
»  promesses,  dont  le  commun  n'osoit 
•  habiter  au  royaume  de  France,  et 
«étoit  lors  presque  vague,  et  sou- 
"  ventes  fois  n'y  aroit-il  aux  plaids  de 
«  la  prevosté  de  Paris  que  dix  pw- 
1  sonnes  pour  les  injustices  et  abusions 
«qui  s'y  faisoient, et  list  enquérir  le 

■  roi  partout  ce  pays  là  où  il  trouva 
<t  roit  quelque  grant  sage  homme  qui 
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«  fust  bon  justicier,  et  qui  punist  étroi- 
«  tement  les  malfaicteurs ,  sans  avoir 
«  égard  au  riche  plus  que  au  pauvre, 
«  et  lui  fut  amené  ung  qu*on  appeloit 
«  Estienne  Boyleaûe,  auquel  il  donna 
«  J'ofBce  de  prévost  de  Paris ,  lequel 
a  depuis  fit  merveilles  de  soy  mainte- 
«  nir  audit  office.  Tellement  que  désor- 
«  mais  n'y  avoit  larron ,  meurtrier  ni 
«.autre  maifaicteur  qui  osast  demeurer 
a  h  Paris,  que  tantost  il  en  avoit  con- 
«  Doissance,  qui  ne  hist  pendu  ou  puni 
R  à  rigueur  de  justice ,  selon  la  qualité 
«  du  malfaict,  et  n'y  avoit  faveur  de 
«  parenté,  ni  d'amys,  ni  d'or,  ni  d'ar- 
«  gent  qui  l'en  eust  pu  garantir ,  et 
«  grandement  fit  bonne  justice.  » 

On  ne  sait  d'ailleurs  que  peu  de  dé- 
tails sur  la  vie  de  ce  magistrat,  a  qui 
justifia  la  confiance  qu'il  avait  inspirée 
a  son  souverain.  Louis  IX  venant 
quelquefois  s'asseoir  à  ses  côtés,  quand 
ce  prévôt  rendait  la  justice  au  Châte- 
let,  prouva  combien  il  honorait  les 
fonctions  dont  il  l'avait  revêtu.  On 
lit  dans  un  ouvrage,  composé  deux 
siècles  après  le  règne  de  ce  prince, 
que  Boileau  maintint  une  police  si  sé- 
vère, quil  fit  pendre  même  son  filleul 
coupable  de  vol,  et  un  de  ses  com- 
pères, convaincu  d'avoir  nié  un  dépôt 
d'argent  qui  lui  avait  été  confié  (*). 

«  Ce  qui  est  mieux  avéré ,  c'est  rin- 
/luence  qu'Etienne  Boileau  exerça  sur 
les  corporations  :  c'est  du  temps  de  sa 
prévôté  que  datent  les  règlements  d'arts 
et  métiei's  de  la  ville  de  Paris.  Il  faut 
détruire  d'abord  une  erreur  générale- 
ment répandue,  et  journellement  repro- 
(luile.  On  représente  ce  prévôt  comme 
l'auteur  de  règlements  parfaits,  et 
même  comme  le  fondateur  et  l'organi- 
sateur  des  communautés  d'artisans  (**), 
Ce  n'est  pas  là  le  mérite  qui  recom- 
mande son  nom  à  la  postérité.  Les  com- 
munautés existaient  avant  Louis  IX, 
et  elles  avaient  des  règlements,  des 
us  et  coutumes  auxquels  leurs  mem- 

(*)  Merdes  histoires, édit.  de  i5oi,  in-f% 
6*  âge ,  fo.  ce ,  \o. 

(•*}  "Voy.  Lamare,  Traite'  de  police ,  1. 1, 
lir.  I ,  tit.  IX ,  et  Part.  Botleaux  de  la  Bio< 
graphie  universelle. 


bres  se  conformaient  ;  d'ailleurs  la  lé- 
gislation du  nooyen  âge  consistait 
moins  à  prescrire  des  règles  nouvelles 
qu'à  donner  une  sanction  légale  aux 
usages  pratiqués  depuis  longtemps ,  et 
éprouves  par  l'expérience. 

a  Voilà  ce  que  fit  Etienne  Boileau  à 
l'égard  des  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers de  Paris  :  il  établit  au  Châtelet 
des  registres  pour  y  inscrire  les  règles 
pratiquées  habituellement  pour  les 
maîtrises  dés  artisans ,  puis  les  tarifs 
des  droits  prélevés ,  au  nom  du  roi , 
sur  Kentrée  des  denrées  et  marchan-  , 
dises  ;  puis  les  titres  sur  lesquels  les 
abbés  et  autres  seigneurs  fondaient 
des  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  ' 
Tînterieur  de  Paris.  Les  corporations 
d'artisans,  représentées  par  leurs  maî- 
tres-jurés ou  prud'hommes,  compa- 
rurent l'une  après  l'autre  devant  lui , 
au  Châtelet ,  pour  déclarer  les  us  et 
coutumes  pratiqués  depuis  un  temps 
immémorial  dans  leur  communauté, 
et  pour  les  faire  enregistrer  daus  le 
livre  qui  désormais  devait  servir  de 
régulateur,  de  cartulaire  de  l'industrie 
ouvrière.  Un  clerc  tenait  la  plume ,  et 
enregistrait  sous  les  yeux  du  prévôt 
les  dispositions  des  traditions  et  pra- 
tiques du  métier.  Aussi ,  dans  la  plu- 
part des  règlements,  on  déclare  au 
début  qu'on  va  exposer  les  us  et  cou- 
tumes ;  et  plusieurs  se  terminent  par 
une  adresse  au  prévôt  pour  lui  signa- 
ler des  abus  5  redresser  ou  des  vœux 
à  exaucer.  Tous  ces  règlements  sont 
brefs  et  dégagés  du  verbiage  qui  enve- 
loppe et  embrouille  les  règlements  des 
temps  postérieurs.  Â  Etienne  Boileau 
est  peut-être  due  la  forme  de  ces  rè- 
glements ;  en  magistrat  habile ,  ir  a 
pu  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  rédigés 
d'une  manière  claire  et  précise,  et  à 
peu  près  uniforme.  Ce  type  est  si  pro- 
noncé qu'il  n'est  pas  difficile  de  distin- 
guer un  règlement  des  registres  d'É- 
tienne  Boileau  de  ceux  qui  ont  été  faits 
sous  la  prévôté  de  ses  successeurs. 

«  Boileau-  a  donc  le  mérite  incontes- 
table d'avoir  rassemblé  les  us  et  cou- 
tumes des  métiers,  tels  qu'on  les  sui- 
vait à  Paris  ,  et  tels  qu'ils  lui  étaient 
déclarés  par  les  notables  de  chaque 
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communauté.  Il  a  donné  un  corps,  une 
existence  matérielle  à  des  règles  qui 
n'avaient  jamais  été  recueillies,  et  dont 
plusieurs  n'avaient  peut-être  pas  même 
été  écrites.  Si  dans  la  suite  on  a  con- 
servé ,  malgré  les  progrès  de  la  légis- 
lation, le  fond  de  plusieurs  de  ces 
règlements ,  c'est  qu'ils  étaient  le  fruit 
d'une  longue  expérience ,  et  éprouvés 
par  le  temps  ;  ils  avaient  reçu  ta  sanc- 
tion qui  manque  à  des  règlements  in  • 
ventés  dans  le  cabinet  d'un  législateur 
#  ^ui  a  dédaigné  de  consulter  ia*pra- 
tique  (*).  »      " 

Ce  recueil  de  règlements  est. connu 
sous  le  nom  de  livre  des  métiers  y 
d'Etienne  Boileau.  Le  registre  origi- 
nal sur  lequel  ils  avaient  été  inscrits 
fut  longtemps  conservé  à  la  cour  des 
comptes ,  et  ne  fut  détruit  qu'en  1737 , 
lors  de  l'incendie  qui  consuma  les  ar- 
chives de  cet  établissement.  Mais  on 
en  possédait  plusieurs  copies,  d'après 
lesquelles  le  comité  des  cnartes ,  chro- 
niques et  inscriptions,  a  pu  faire  im- 
prmier,  en  1837,  ce  document,  Tun 
des  plus  curieux,  à  coup  sûr,  de  la 
collection  publiée  pr  les  soins  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

C'est  seulement  après  Etienne  Boi- 
leau que  la  charge  ae  prévôt  de  Paris 
devint  annuelle.  Pour  lui,  il  Texerça 
au  moins  pendant  dix  ans.  On  ne  sa*it 
rien  de  positif  sur  Tépoque  de  sa  mort; 
suivant  Topinion  la  plus  générale,  elle 
arriva  en  1269  ou  1270;  cependant  on 
a  des  motifs  de  croire  qu'il  survécut 
longtemps  à  ses  fonctions  de  prévôt, 
et  mourut  fort  vieux. 

Boileau  (Gilles) ,  frère  aîné  de  Nie. 
Despréaux.  Il  avait  un  esprit  satirique 
et  de  la  facilité  pour  les  vers  ;  mais  ses 
écrits  sont  négligés.  Confiant  dans  son 
mérite ,  il  se  contentait  de  la  première 
inspiration,  et,  malgré  l'exemple  de 
son  frère ,  il  ne  voulait  rien  corriger. 
Son  orgueil  et  ses  épigrammes  lui 
firent  dans  les  lettres  de  nombreux 
ennemis.  Scarron,  Costar,  Ménage, 
Pélisson ,  usèrent  envers  lui  de  repré- 
sailles. Une  ligue  fut  formée  contre 

(*^  Depping ,  Iniroduction  à  son  édition 
«       du  hfn  aei  métiers  d'Éiienne  Boileau. 


lui  quand  il  voulut  entrer  à  l'Acadé* 
mie,  et  le  crédit  de  Chapelain  put  seul 
le  faire  admettre.  De  bonne  heure 
Gilles  s'était  brouillé  avec  son  frère. 
On  ne  sait  de  quel  côté  furent  les  vé- 
ritables torts.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  Gilles  chercha  constamment 
à  rabaisser  le  mérite  de  Despréaux, 
tandis  que  celui-ci  faisait  l'éloge  du  ta- 
lent de  son  frère ,  en  se  plaignant  seu- 
lement de  son  caractère  et  de  sa  con- 
duite. Enfin  ils  se  réconcilièrent  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Gilles,  arri- 
vée en  1669.' Cet  auteur  a  fait  aussi 
des  traductions  qui,  selon  Voltaire, 
valent  mieux  que  ses  vers. 

Boileau  (  Gilles  de  Bullion  ) ,  écri- 
vain du  seizième  siècle ,  fit  plus  de  tra- 
ductions que  d'ouvrages  originaux.  Il 
traduisit  de  l'espagnol  les  niénraires 
de  don  Loys  d'Avila  et  de  Cuniga,  sur 
les  guerres  de  Charles-Quint  en  Alle- 
magne, pendant  les  années  1545  et 
1548,  et  y  joignit  des  notes  histori- 
ques et  stratégiques.  Il  mit  en  français 

I  ouvrage  latin  d'Albert  Durer  sur* les 
fortifications ,  et  celui  de  Sleidan  sur 
la  tactique,  et  la  levée  du  siège  de 
Metz.  Il  fut  aussi  le  traducteur  du  9* 
livre  de  l'histoire  espagnole  d'Amadis. 

II  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
la  Sphère  des  deux  mondes  y  avec  un 
épitnalame  sur  les  noces  et  mariage 
de  très 'illustre  et  très  -  sérénissinie 
prince  don  Philippe,  roi  d Angle- 
terre y  Anvers,  1555. 

Boileau  (  Jacques  ) ,  autre  aine  de 
Despréaux ,  docteur  de  Sorbonne ,  «  es- 
prit bizarre,  dit  Voltaire,  qui  a  fait 
des  livres  bizarres  écrits  dans  un  latin 
extraordinaire.  »  Les  sujets  de  ces 
livres  sont  des  questions  curieuses  sur 
rhistoire  ou  la  discipline  de  l'Église, 
ou  de  minutieuses  discussions  sur  un 
point  de  théologie  ou  de  morale.  Ile- 
cherches  sur  la  résidence  des  cha- 
noines; Traité  des  attouchements  t»j- 
pudiques;  Recherches  sur  les  hatriU 
des  prêtres;  Histoire  des  flagellants  ; 
Histoire  de  la  confession  auriculaire; 
tels  sont  les  titres  des  principaux  ou- 
vrages de  Jacques  Boileau.  Il  y  montre 
une  étonnante  érudition  et  une  assez 
grande  hardiesse  d'esprit.  On  lui  de- 
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mandait  pourquoi  il  écrivait  toujours 
en  latin  :  «  Cest ,  dit-il ,  de  peur  que 
«  les  évéques  ne  me  lisent  ;  ils  me  per- 
«  sécutemient.  »  Il  mit  à  la  tête  de  plu- 
sieurs de  ses  livres  des  noms  supposés, 
tels  que  Glaudius  Fonteius,  Jacques 
Barnabe ,  Marcellus  Ancyranus.  Né  en 
1631,  mort  en  1716. 

fioiLËAU  (Jacques) ,  né  à  Auxerre  en 
17o2,  fut  d*abora  juge  de  paix  à  Aval- 
Ion  ,  puis  député  du  département  de 
PYonne  à  la  Convention  nationale.  Il 
siégea,  dans  cette  assemblée,  parmi  les 
membres  qui  prirent  le  nom  de  giron- 
dins ,  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  fut 
ensuite  envoyé  à  Tarmée  du  Nord,  et, 
à  peine  de  retour,  dénonça  la  com- 
mune de  Paris,  Marat  surtout,  qu'il 
appela  un  monstre  ^  et  demanda  que  la 
tribune  nationale  fût  purifiée  chaque 
fois  que  ce  représentant  y  serait  monté. 
Il  fut  un  de  ceux  qui  appuyèrent  le 
plus  violemment  le  projet  a*une  sarde 
départementale  pour  assurer  la  liberté 
de  la  Convention.  Il  faisait  partie  de 
la  commission  des  douze,  qui  commit 
tant  de  fautes ,  et  fut  la  cause  de  Tin- 
surrection  du  31  mai  1793.  Mis  hors 
ia  loi  avec  le  parti  de  la  Gironde ,  et 
n*aydnt  pas  voulu  se  soustraire  au  dé- 
cret d'accusation  lancé  contre  lui,  il 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  exécuté  le  31  oc- 
tobre 1793. 

BoiLEAU  (  Jacques  -  René  ) ,  né  à 
Amiens  en  1715,  fut  directeur  de  la 
manufacture  royale  de  Sèvres  sous 
Louis  XV,  et  contribua  beaucoup  à  la 
prospérité  de  cet  établissement.  11 
mourut  en  1772. 

BoiLKAU  (Jean  -  Jacgues),  né  près 
d'Agen  en  1649,  chanome  de  la  collé- 

êîale  de  Saint  -  Honoré  à  Paris ,  a  pu- 
lié  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascé- 
tiques. On  a  encore  de  lui  une  vie 
manuscrite  de  madame  d'Épernon ,  qui 
contient ,  dit  -  on ,  des  détails  curieux. 
BoiLSAU  (Nicolas  Despréaux}  fut  le 
dernier  des  onze  enfants  du  greffier 
Gilles  Boileau ,  et  celui  qui  devait  faire 
passer  le  nom  de  cette  famille  à  la  pos- 
térité. Il  naquit,  selon  les  uns,  à 
Crône,  village  près  de  Villeneuve-Saint- 
George  ;  selon  les  autres,  à  Paris  \  mais 


d'après  tous  ses  biographes,  le  i"  no- 
vembre 1636.  Bien  jeune  encore,  il' 
perdit  sa  mère,  et  ses  premières  années 
ne  furent  pas  très-heureuses  dans  une 
famille  sans  fortune,  et  qui  ne  paraît 
pas  avoir  pris  beaucoup  de  soin  oe  son 
enfance.  Dans  ce  grenier  aérien  où  on 
le  logeait,  et  dont  il  a  souvent  parlé 
dans  la  suite,  il  eut  à  subir  plus  a'une 
privation  ;   mais  le  godt  oe  l'étude 
qui  était  déjà  en  lui  un  penchant  pro- 
noncé, le  consolait  dans  ce  rude  aj}- 
prentissage  de  la  vie.  On  l'envoyait 
aux  classes  du  collège  d'Harcourt,  et 
son  esprit  saisissait  avidement  tout  ce 
qu'on  enseignait  dans  cette  docte  mai- 
son. Son  goût  pour  la  lecture  était  tel , 
qu'il  veillait  souvent  des  nuits  entières 
avec  le  livre  qu'il  avait  commencé.  Au 
bout  de  ses  études ,  étant  d'une  famille 
d'avocats  et  de  greffiers,  il  se  vit  con- 
damné à  travailler  pour  le  barreau. 
Rien  n*était  plus  contraire  à  la  nature 
de   son   esprit;   et   malgré   le  titre 
d'avocat  qu'il  obtint  en  1656,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  l'ennui  que  lui  cau- 
sait ce  genre  d'occupation  quand  on  le 
voit  s'endormir  sur  tes  dossiers  en  pré- 
sence même  de  son  patron.  M..  Don- 
gois,  et  dans  sa  première  cause  ne  son- 
ger qu'aux  moyens  de  se  défaire  honnê- 
tement de  sa  partie.  Ne  pouvant  sur- 
monter sa  répugnance  pour  le  barreau , 
il  se  tourna  du  côté  de  la  théologie,  et 
peu  de  temps  après  on  le  chargea  d'un 
cours  en  Sorbonne;  mais  il  s^aperçut 
bientôt  qu'il  n'avait  fait  que  dianger 
d'ennui  :  en  fuyant  la  chicane,  il  trou- 
vait la  scoLastique.  Au  milieu  de  ces 
dégoûts ,  il  sentait  croître  l'amour  qu'il 
nourrissait  depuis  longtemps  pour  la 
poésie  :  il  sentait  s'agiter  en  lui  les 
idées  ingénieuses,  les  traits  piquants 
et  les  beaux  vers.  En  1660,  il  publia 
ses  premières  satires,  qui  le  firent 
ranger  aussitôt  parmi  les  poètes  dont 
le  talent  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  fut  admis  a  les  lire. dans  le 
cercle  fameux  que  présidait  la  marquise 
de  Rambouillet.  Mais  peu  fait  pour 
goûter  l'esprit  et  les  manières  des  pré- 
cieuses, il  les  frà}uenta  peu,  et  se 
produisit  surtout  dans  cette  société 
spirituelle,  sans  être  guindée,  qui  se 
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réunissait  autourife  la  Rochefoucauld, 
de  madame  de  la  Fayette ,  de  madame 
de  Sévïgné.  La  plus  grande  partie  des 
autres  satires,  le  discours  en  vers 
adressé  à  Louis  XIV  et  le  dialogue  des 
héros  de  romans,  parurent  successive- 
ment dans  rintervalle  de  1660  à  1669, 
et  achevèrent  de  mettre  en  évidence 
ce  génie  ferme ,  ^élégant ,  caustique, 
raisonnable.  En  "l 669,  le  roi  voulut 
voir  un  poète  à  qui  la  langue  et  les 
lettres  avaient  tant  d'obligations,  et 
par  lequel  il  avait  été  si  magnifiquement 
et  si  délicatement  loué.  L'entrevue,  où 
Boileau  se  montra  bon  courtisan ,  aug- 
menta encore  r>estime  qu'il  avait  ins- 
pirée au  monarque.  Une  pension  de 
deux  mille  livres  lui  fut  donnée.  Peu 
de  temps  après,  il  s'attira  de  nouveaux 
applaudissements  du  public  et  de  la 
cour  par  ses  épitres,  où  son  talent  a 
déjà  atteint  toute  sa  maturité  et  toute  sa 
perfection.  Honoré  de  l'amitié  du  grand 
roi ,  accueilli  avec  empressement  par 
une  société  brillante  toujours  avide  de 
lui  entendre  réciter  ses  vers ,  jouissant , 
sans  être  riche,  d'un  revenu  assez  con- 
sidérable pour  lui  procurer  une  douce 
aisance,  recherché  par  les  meilleurs  et 
les  plus  grands  esprits  du  temps,  lié 
avec  Molière,  la  Fontaine,  Bourda- 
loue,  Racine  surtout,  pour  lequel  on 
connaît  sa  touchante  et  fidèle  amitié, 
Boileau  était  heureux  comme  il  a  ra- 
rement été  donné  à  un  poëte  de  l'être. 
Il  ne  voyait  s'élever  contre  lui  que  les 
mauvais  auteurs  dont  il  avait  fait  jus- 
tice, et  qui  formaient  une  cabale  sou- 
tenue par  quelques  seigneurs  entêtés 
pour  leurs  premières  admirations,  mais 
peu  inquiétante,  parce  qu'elle  devenait 
de  plus  en  plus  ridicule.  En  1677,  après 
la  publication  de  tÂrt  poétique  et  du 
Lutrin ,  il  fut  nommé ,  avec  Racine , 
historiographe  du  roi  ;  mais  cette  no- 
mination n  eut  d'autre  résultat  que  de 
faire  faire  aux  deux  poètes  le  voyage 
de  la  Flandre  et  celui  de  l'Alsace  dans 
les  campagnes  de  1678  et  de  1681.  Soit 
négligence,  soit  défiance  d'eux-mêmes 
dans  un  genre  qui  n'était  point  celui 
qu'ils  avaient  adopté,  ils  ne  firent  que 
prendre  des  notes  et  rédiger  quelques 
nragments  qui  périrent,  selon  Racine 


le  fils ,  dans  rincendie  de  la  maiseo  à 
Valincour  à  Saint-Cload.  En  1683 
Boileau  avait  publié  ses  meilieui 
écrits;  il  avait  quarante-sept  ans  c 
n'était  point  de  l'Académie.  «  Je  yeu 
que  vous  en  soyez,  »  lui  dit  le  roi;  c 
aussitôt  la  compagnie  l'appela  dan 
son  sein.  Mais  il  ne  vécut  pas  toujour 
en  parfaite  intelligence  avec  elle.  Plu 
sieurs  de  ses  collègues  étaient  de  Tori 
gine  de  l'Académie,  et  tenaient  ptou 
les  principes  et  les  ouvrages  adopté 
dans  leur  jeunesse  :  d'autres  n'avaien 
eu  que  des  succès  de  salon ,  et  cacliaien 
assez  de  mauvais  goût  sous  un  brillan 
esprit  de  société.  Boileau  releva  plu 
d'une  fois  assez  rudement  les  erreur 
de  l'Académie.  Après  la  guerre  de 
anciens  et  des  modernes,  ou  il  prodi 
gua  à  Charles  Perrault  des  railleries  s 
justes,  mais  si  dures,  il  n'assista  plu 
que  rarement  aux  séances;  après  1; 
mort  de  Racine,  il  ne  s'y  montra  piu: 
que  lorsqu'il  y  avait  à  raire  une  elec 
tion.  Vers  le  même  temps,  il  se  retir; 
de  la  cour;  il  vieillissait,  et  sa  santé 
dont  il  s'occupait  beaucoup,  et  qa< 
plusieurs  accidents  avaient  altérée,  con 
tribuait,  avec  la  perte  de  la  plupar 
de  ses  amis,  à  lui  feire  aimer  la  re 
traite.  Cette  vieillesse  fut  longue,  e 
ne  produisit  qu'un  petit  nombre  d< 
travaux  qui  sont  les  moins  précieui 
dans  l'ensemble  de  ses  œuvres.  D'asse: 
bonne  heure,  sa  verve  s'était  ralentie 
et  il  avait  senti  diminuer  fô  facilité  di 
son  génie;  dans  ses  dernières  années,  i 
n'eut  d'autre  occupation  que  de  revoii 
ses  ouvrages  pour  une  édition  nouvelle 
et ,  ce  qui  n'est  peut-être  jamais  arrivt 
à  aucun  poète,  d'écrire  et  de  donnei 
des  conseils  à  son  propre  commenta- 
teur. Mais  s'il  ne  proauisait  plus ,  il 
n'avait  rien  perdu  de  la  force  de  son 
bon  sens;  s'n  ne  donnait  plus  de  mo* 
dèles  du  vrai  coût,  il  se  défendait  en- 
core par  les  critiques  et  les  sarcasmes 
que  lui  arrachaient  les  applaudisse- 
ments donnés  par  un  public  orjà  raoina 
délicat  et  moins  sévère  à  des  réformes 
téméraires  ou  à  des  ouvrages  mal  écrits. 
Son  vieux  sang  s'allumait  à  la  vue  du 
succès  des  paradoxes  de  Lamothe ,  et 
dans  l'impatience  où  le  jetaient  les 
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tragédies  de  Crébillon ,  Il  allait  jusqu'à 
reçretler  ces  Pradon  et  ces  Cotin, 
jadis  morts  sous  les  coups  de  sa  cri- 
tique. Enfin  le  terme  de  ses  jours  ar- 
riva peu  de  temps  avant  la  On  du  règne 
gu*il  avait  embelli  et  chanté.  Il  mourut 
a  Paris,  le  17  mars  1711,  dans  sa 
soixante  et  quinzième  année. 

Il  a  été  dit  plus  d*une  fois  de  nos 
jours  que  la  gloire  de  Boiteau  était  en 
partie  usurpée.  Les  principaux  cham- 
pions de  la  grande  réforme  littéraire 
a  laquelle  nous  avons  assisté,  ont  cité 
^oileau  à  leur  tribunal  :  ils  ont  revu 
ses  titres  et  en  ont  cassé  plusieurs. 
Ce  n*était  pas  le  premier  procès  in< 
tenté  à  sa  mémoire.  Le  dix-huitième 
çiècle  avait  vu  des  critiques  éminents 
porter  contre  lui  plus  d'une  accusa- 
tion. Il  est  intéressant  d'examiner  ces 
diverses  attaques ,  les  plus  récentes 
surtout,  à  cause  de  l'importante  ques- 
tion littéraire  qu'elles  soulèvent.  Au 
dix-huitième  siècle,  les  griefs  alloués 
contre  Boileau  étaient  des  imperfec- 
tions de  génie  ou  des  erreurs  de  dé- 
tail :  de  nos  jours  on  Fa  surtout  at- 
taqué pour  I  influence  qu'il  a  exercée 
sur  notre  littérature;  on  a  voulu  rui- 
ner le  système  littéraire  à  l'établisse- 
ment du(}uel  il  a  plus  que  tout  autre 
contribue. 

Écoutons  Voltaire,  d*Alembert,  Di- 
derot, Marmontel,  à  leurs  instants  de 
sévérité  pour  Boileau.  Us  lui  repro- 
client  de  manquer  de  sensibilité  ,  de 
n'avoir  pas  cet  accent  de  l'âme  qui 
révèle  surtout  le  poète,  d'être  sec  et 
froid,  à  force  d'être  raisonnable.  Ils 
l'accusent  de  n'avoir  pas  assez  de 
verve  et  de  laisser  voir  trop  souvent 
Teffort  dans  la  composition  de  ses 
ouvrages.  Us  le  représentent  comme 
un  génie  imcomparable  pour  la  rai- 
son, le  bon  sens,  l'esprit  et  le  travail, 
mais  sans  mouvement ,  sans  chaleur 
et  sans  fàîondité.  Après  ce  reproche 
général,  ils  considèrent  en  particu- 
lier ses  satires,  et  se  plaignent  d'y 
trouver  des  inégalités  et  trop  peu  d'in- 
térêt ;  ils  se  prononcent  aussi  contre 
les  satires  au  nom  de  la  morale,  qui, 
dans  leur  opinion,  défend  au  poète  de 
rallier  publiquement  les  auteurs,  et 


lui  ôte  le  droit  de  nommer.  Enfin ,  ils 
relèvent  chez  lui  quelques  jugements 
littéraires,  où  ils  ne  retrouvent  pas  la 
justesse  ordinaire  de  son  godt  :  par 
exemple,  ils  le  reprennent  pour  avoir 
mis  Horace  à  côté  de  Voiture ,  pour 
n'avoir  ^u  que  du  clinquafU  dans  le 
Tasse,  pour  n'avoir  jamais  eu  que  des 
paroles  de  blâme  pour  Quinault. 

Telles  sont ,  en  résumé ,  les  princi« 
pales  critiques  adressées  à  Boileau  par 
des  hommes  qui  ,  d'ailleurs ,   lui  ont 
rendu  de  sincères  et  glorieux  hom* 
mages.  Le  vrai  et  le  faux  se  mêlent 
dans  ces  critiques.  Sans  doute,  Boî* 
leau  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
cette  sensibilité  vive  et  profonde  qui 
donne  à  la  poésie  son  plus  puissant 
attrait.  Il  avait  plus  de  raison  que 
d'âme,  et  eût  été  incapable  assuré* 
ment  de  faire  une  tragédie  comme 
Racine ,  ou  une  fable  comme  la  Fon- 
taine. Mais,  ainsi  que  l'observe  juste* 
ment  la  Harpe,  on  ne  peut  pas  en  tirer 
contre  lui  une  raison  ae  blâme ,  puis- 
qu'il a  toujours  su  se  borner  aux  gen- 
res qui  lui  convenaient,  et  sur  lesquels 
il  avait  plus  de  droits  gue  personne. 
Prétendre  qu'il  n'a  point   de  verve, 
c'est  pousser  bien  foin  la  sévérité. 
Sans  doute  l'inspiration  poétique  n'est 
point  abondante  chez  lui  ;  elle  n'est 
point  continue  ;  on  sent  qu'après  avoir 
parcouru  un  certain  trajet  l'auteur  est 
forcé  de  faire  une  pause,  et  d'attendre 
le  retour  de  la  muse  :  on  le  sent  à  la 
froideur  et  au  tour  pénible  des  tran- 
sitions; mais  si  la  verve  ne  circule  pas 
d'un  jet  dans  les  vers  de  Boileau,  elle 
n'en  est  pas  absente  ,  et  beaucoup  de 
passages  sont  écrits  avec  abondance 
et  vivacité ,  pleins  de  feu  et  d'entraî- 
nement. On  en  pourrait  tirer  un  grand 
nombre  de  ce  genr-e  des  Épttres,  et  plus 
encore  peut-être  du  Lutrin^  cette  œuvre 
originale  que  tant  d'imagination  anime, 
cette  fantaisie  brillante  et  correcte, 
où  toigours  le  mouvement  et  la  cou- 
leur s'unissent  à  la  rigoureuse  perfec- 
tion du  travail.'  On  trouverait  même 
pour  répondre  à  l'exagération  du  re- 
proche beaucoup,  de  citations  dans 
ces  satires  tant  dépréciées  par  Voltaire 
et  Marmontel.  Les  satires,  malgré  l«s 
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faiHesKi  qu'on  y  rencontre,  et  la  dis- 
tance évidente  qui  les  sépare  des 
ëpjtres,  doivent  compter  pamii  les  ti- 
tres de  gloire  de  Boiieau ,  car  elles 
sont,  en  général,  l'ouvrage  d'un  esprit 
juste  <t  mordant  qui  enfenne  sa  pen- 
sée dans  un  tour  précis  et  vir.  Kd  vaia 
a-l-on  invoqué  la  morale  contre  elles; 
la  question  de  savoir  s'il  est  permis 
au  poète  de  tourner  en  ridicule  les 
mauvais  livres  ,  et  de  nommer  leurs 
a  iilcurs,  ne  peut  faire  le  sujet  d'un 
doute  pour  tout  homme  impartial ,  et 
Voltaire  ne  consultait  que  son  dépit 
et  sa  liaine  contre  ses  propres  cen- 
seurs, en  traitant  de  liberté  criminelle 
le  plus  l^itimede  tous  les  droits,  le 
privilé^  inaliénable  de  la  critique. 
Quant  aux  erreurs  oue  Boiieau  a  pu 
commettre  dans  quelques-uns  de  ses 
Jugements,  elles  ne  nous  semblent  pas 
constituer  un  tort  aussi  ^rave  qu  on 
l'a  dit.  Jamais  aucun  critique  n'a  été 
infaillible,  et  les  olus  éclairés,  les  plus 
maîtres  d'eux-mêmes  ne  peuvent  se 
Boustnire  entièrement  à  l'empire  des 
préjugés  de  leur  époque  ou  à  l'eiagé- 
rationde  leurs  propres  idées.  Si  Boi- 
ieau met  Voiture  à  une  place  trop 
élevée,  c'est  une  maroue  de  l'ascen- 
dant universel  que  ce  Del  esprit  possé- 
diiit  sur  le  siècle;  s'il  parle  du  Tasse 
avec  dédain,  cela  tient  à  l'excès  de 
son  amour  pour  la  simplicité  et  de 
son  aversion  pour  la  mollesse  et  la  fa- 
deur. .Nous  ne  faisons  ici  que  repro- 
duire la  Harpe,  qui  a  bien  défendu 
Boiieau  contre  ses  détracteurs  du  dix- 
huitième  siècle.  Mais  la  Harpe  n'au- 
rait pas  dû  se  mettre  comme  les  au- 
tres i  réhabiliter  Quinault ,  pour 
lequel  Boiieau  n'avait  été  que  trop  sé- 
vercmint  juste.  Quinault,  adopté  au 
dix-huitième  siècle  par  une  société 
passionnée  pour  les  tirades  d'opéra  et 
Us  fadeurs  lyriques,  ne  mérite  1  estime 
dfs  connaisseurs  que  pour  quelques 
niorceaui  que  l'on  a  souvent  cités ,  et 

Su'on  est  sur  de  retrouver  partout  où 
est  gestion  de  lui ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  ps  d'autres  à  citer. 
De  nos  jours,  les  novateurs  en  ht- 


de  plaintes  contre  Boiteaa,  ont  ft 

flus  loin ,  et  ont  accusé  formellenieQ 
auteur  de  C^rt  poétique  d'avoir  6b 
au  génie  français  sa  liberté,  enchalm 
l'i mai:! nation  au  nom  de  la  raison 
étouffé  l'enthousiasme  au  nom  di 
goût,  et  donné  à  la  littérature  du  dix 
septième  siècle,  par  ses  eritiques  etse: 
préceptes  ,  un  caractère  de  régularih 
pompeuse,  de  rectitude  froide  et  nio 
notone,  qu'elle  n'aurait  pas  eu ,  si  ellt 
eût  été  dirigée  avec  plus  d'intelligence 
etde grandeur.  Puis,  agissant  d'aprèi 
cette  idée,  ils  ont  aboli  les  ancienae: 
lois ,  renversé  tout  l'édiSce  élevé  pai 
Boiieau,  et  se  sont  mis  à  bâtir  euX' 
mêmes ,  dans  un  genre  tout  nouveau, 
sur  les  ruines  qu'ils  avaient  faites. 

Plaçons-nous  comme  il  faut  poui 
apprécier  au  vrai  l'inDuence  de  Bot' 
leau  sur  son  siècle,  influence  qui,  dam 
tous  les  cas ,  salutaire  ou  nuisible, 
heureuse  ou  funeste,  n'a  pasété  aussi 
grande  qu'on  le  dit  ;  car  un  homme  ne 
fait  pas  à  lui  seul  le  caractère  d'une 
littérature;  et  les  grands  critiques, 
les  législateurs  du  goût ,  obéissent  à 
l'impulsion  commune  autant  qu'ils  la 
règlent. 

Quel  était  l'état  des  lettres  au  mo- 
ment où  parurent  les  premiers  ouvra- 
gesdeBodeau,  c'est-à-dire,  su  moment 


Louis  XIV  commençait  à  régner 
r  lui-même  sur  la  France  paisible  et 


issante  ?  Des  hommes  de  génie, 
dont  la  gloire  devait  illustrer  ce  siè- 
cle, mais  dont  le  nom  était  encore 
peu  connu  ,  mettaient  au  jour  leurs 
premiers  essais  :  la  voie  vers  laquelle 
Ils  se  sentaient  portés  était  celle  que 
Malherbe,  Corneille  et  Pascal  avaient 
frayée.  L'exemple  de  ces  grands  de- 
vanciers .  l'étude  sérieuse  de  l'anti- 
quité, et  la  tendance  croissante  de  l'é- 
poque vers  la  noblesse  et  l'ordre ,  les 
portaient  à  joindre,  dans  leurs  écrits, 
la  régularité  à  la  candeur,  la  sagesse 
à  la  force  ,  et  réTégance  h  l'enûiou- 
siasme.  C'était  là  l'instinct  et  le  be- 
soin de  leur  génie.  Mais  l'expérience 
leur  manquait  k  cause  de  leur  âge ,  et 
sur  un  terrain  encore  peu  battu  leurt 
premiers  pas  étaient  peu  sûrs.  D'un 
autre  côté,  se  présentait  une  école 
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«fécrivains  arriérés  qui*  s'obstinaient 
dans  les  traditions  de  Thôtel  de  Ram- 
bouillet ,  et  mêlaient  au  goût  de  la 
cour  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche pour  le  jargon  précieux  et  pour 
les  romans,  un  reste  de  l'enflure  et  du 
pédantisme  de  Ronsard.  Chapelain 
était  à  leur  tête  et  trouvait  encore  de 
nombreux  partisans.  D'autres  auteurs, 

3ui  n'avaient  ni  plus  de  goût  ni  plus 
e  çénïe  que  Chapelain ,  mais  qu'ani- 
mait une  verve  libre  jusqu'à  la  gros- 
sièreté et  la  folie,  professaient  le  mé- 
pris des   règles  et  du    travail ,   e( 
s'inspiraient  de  la  débauche  et  du  ha- 
sard dans  leurs  poésies  bouffonnes  ou 
licencieuses.  C'était  l'école  de  Saint- 
Amant  et  des  poètes  buveurs  et  fan- 
farons de  la  fronde.  Ainsi,  chez  ceux-ci, 
force  et  grandeur  de  génie  ,  ^oût  na- 
turel de  1  élégance  et  de  la  justesse, 
mais  jeunesse ,  inexpérience ,  hésita- 
tion ;  chez  ceux-là ,  pédantisme .  em- 
phase romanesque ,  purisme  ridicule, 
et  réminiscences  du  seizième  siècle; 
chez  les  autres,  liberté  désordonnée  et 
grossière ,  licence  sans  génie  :  voilà 
sous  quels  traits  la  littérature  s'offrait 
à  Boileau  lorsqu'il  publia  ses  premiè- 
res satires,  en  1660.  Voici  l'influence 
au'il  exerça  sur  elle.  Il  seconda  les 
ispositions des  hommes  de  génie;  il 
les  affermit  dans  cette  voie  de  naturel 
et  d'art,  de  passion  et  de  raison,  où 
l'esprit  de  l'époque  et  leur  propre  na- 
ture les  attiraient ,  et  qui  est ,  après 
tout,  celle  du  génie  français  lui-même. 
Il  les  avertit  de  leurs  faux  pas  au  dé- 
but ,  encouragea  leurs  progrès ,  ap- 
Slaudità  leurs  triomphes,  et  prit  la 
éfense  de  leur  gloire  contre  une  cri- 
tique envieuse.  Il  ne  leur  imposa  au- 
cun joug,  et  fut  pour  eux  un  conseiller 
judicieux,  un  utile  ami ,  non  un  péda- 
gogue, ni  un  despote.  Les  auteurs 
pr^ieux ,   les  beaux  esprits  pédants 
qu'on  admirait  encore  dans  les  ruelles, 
trouvèrent  en  lui  un  impitoyable  cri- 
tique. Sans  s'inquiéter  du  préjugé  oui 
combattait  pour  cette  école ,  et  dfes 
protections  qu'elle  trouvait  à  la  cour, 
il  épuisa  les  traits  du  ridicule  contre 
ces  poèmes  épiques  fastidieux,  ces 
aventures  extravagantes  de  romans 


dont  la  mode  et  l'enfance  du  godt 
avaient  seules  fait  le  succès.  Quant  aux 
poètes  bouffons  et  indisciplinés  qui 
s'enivraient  au  cabaret ,  ou  s'engrais- 
saient dans  la  domesticité  d'un  grand 
seigneur,  il  joignit,  pour  les  combat- 
tre, le  mépris  à  la  raillerie ,  et  fit  bien- 
tôt partager  au  public  son  dégoût 
pour  leur  burlesque  indécence.  Telles 
furent  les  diverses  parties  de  la  tâche 
qu'il  accomplit.  En  même  temps  qu'il 
éclairait  Racine  sur  la  frivolité  et  raf- 
fectation  de  ses  premières  poésies,  et 
l'avertissait  de  sa  vocation  pour  la 
simplicité,  le  naturel  et  la  correction, 
il  desabusait  le  public  sur  la  Pucelle, 
et  dépouillait  son  auteur  d'une  répu- 
tation usurpée  :  il  condamnait  au  mé- 
pris et  à  roubli  les  vers  de  Saint- 
Amant  et  de  Linière.  Y  a  - 1  - 11 
là-dedans  matière  à  procès  contre  lui.^ 
Dira-t-on  qu'il  a  méconnu  le  géni^  de 
son  é|)oque  et  fait  peser  sur  les  let- 
tres un  joug  violent  ?  Où  sont  les 
grands  génies  dont  il  a  fait  tomber 
ou  contrarié  l'essor?  Où  sont  ceux 
qu'il  a  étouffés  ?  Croira-t-on  que  sans 
lui  Racine  eût  été  un  Shakspeare; 
que  Saint- Amant  fût  devenu  un  grand 
poète?  Soyons  plus  justes  envers  lui. 
Avouons  qu'ila  servi  et  développé  les 
véritables  tendances  littéraires  du  dix- 
septième  siècle.  Disons  qu'il  a  accéléré 
le  progrès  de  ce  qui  devait  triompher 
et  la  cnutede  ce  qui  devait  périr.  C'est 
la  plus  juste  manière  d'apprécier  son 
influence  et  ses  services. 

Après  l'accusation  générale  dont 
nous  avons  essayé  de  discuter  la  va- 
leur, les  modernes  réformateurs  ont 
attaqué  Boileau  en  détail,  dans  les 
règles  particulières  de  son  code  lit- 
téraire. Il  serait  trop  long  d'examiner 
toutes  les  objections  élevées  contre 
les  prescriptions  de  l'Art  poétique.  La 
question  du  théâtre  est  une  de  celles 
qui  ont  excité  les  plus  vives  r^laroa- 
tions  et  les  débats  les  plus  animés.  Il 
est  certain  qu'on  pouvait  introduire 
dans  la  tragédie  quelques  réformes 
légitimes.  On  pouvait  trouver  trop 
étroites  les  unités  de  temps  et  de  lieu, 
et  demander  à  les  suivre  moins  stric- 
tement. Pful  doute  qu'on  eût  raison 
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Je  vouloir  mettre  sur  la  scène  un  peti 
plus  d'aclinn  et  de  variété  qu'il  n'y  en 
avait (')i.  III  cénéral.et  a  quelques 
grandes  l'Mijilions  près  ,  du  temps  de 
Boileniu  .Si  Ifs  réformateurs  s'étaient 
bornéi^n  f-^  rhingements ,  ils  eussent 
rencotitri' iiioinj  d'adversaires,  et  il 
eût  ét('  (lins  facile  de  s'entendre.  Maïs 
des  clinn^cnir'iiis  ne  leur  suffisaient 
pas,  ils  ont  l.iit  une  révolution.  On  les 
a  vus  abniir  entièrement  les  unités  de 
temps  et  de  lieu,  disposer  à  leur  gré, 
et  avec  une  liberté  absolue,  de  la  du- 
rée et  de  Tespace;  compliquer  les 
ressorts  de  l'action,  multiplier  les  évé- 
nement. Il»  cnups  de  théâtre,  les  pé- 
ripéties lr.i[i[iniites  et  terribles,  recou- 
rir à  riioii<:uc  pour  donner  plus  de 
force  à  l'éiiiotion  dramatique;  enlîn 
porter  le  dernier  coup  à  l'ancien  sys- 
tème ,  en  substituant  à  la  noblesse 
soutenue,  à  la  grandeur  idéale  de  la 
tragédie,   une  image  plus  exacte  et 

Elus  complète  des  différentes  faces  de 
I  vie  réelle;  en  présentant  à  câté  du 
noble  et  du  majestueux  le  familier  et 
le  trivial ,  à  côie  du  touchant  !e  co- 
mique, h  vùu-  dii  pathétique  le  bouffon, 
à  côté  ihi  l'i'nii  et  du  régulier  le  laid 
et  le  bi7.[ir[i.  Tels  furent  les  principaux 
caractèrr-  ild  drame,  sorte  d'intermé- 
diaire piitri'  In  u-agédie  et  la  comédie, 
forme  bit'ri  [iréférable  ,  aux  yeux  des 
novateurs,  a  tout  le  système  drama- 
tique d'^  Kiiikiu,  et  destinée ,  selon 
eux,  à  \e  rcmjjlacer.  D'un  autre  côté, 
les  parii-^.iiis  asclusifs  du  passé  re- 
poussaiciil  le  drame  comme  une  in- 
vention m. mstrueuse,  une  œuvre  do 
folie. Ces.Tiiiilliemesréciproques  étaient 
înjiisifs,  h'Lit  en   admirant,   autant 

Ïie  nous  II'  disons,  les  tragédies  de 
acine  ei  1'  ^rtpoétiquedeBoileau.on 
peut  croire  que  le  champ  des  tentati- 
ves littéraires  ne  doit  jamais  être 
fermé  à  la  pensée,  et  que  l'ort  est  sus- 
ceptible de  revStir  plusieurs  formes. 
La  nouveauté  ne  doit  jamais  être  une 
cause  d'exclusion  dans  les  arts.  Tous 
les  gair-f.-i  r:Gnt  boftt ,  A  dit  Boileau, 
hors  le  i/ciire  ennuyeux.  Si  le  drame 
est  un  f;Wjri;  capable  d'intéresser  l'es- 
prit, de  .saisir  rimagination,  d'émou- 
voir le  cœur,  il  fout  dooner  au  drame 


droit  de  cité  dans  les  lettres.  Or,  • 
ne  peut  nier  que  le  drame  ne  puisi 
produire  ces  effets.  Bous  n'en  citeroc 
pas  pour  exemple  les  ouvrages  des  m 
vateurs  eux-mêmes,  qui  rarement  on 
apuliqué  avec  bonheur  leurs  propn 
principes,  mais  le  tbéStre  de  Shakf 
peare  est  là  pour  répondre  à  une  pro< 
cription  arbitraire  et  aveugle-  Laii 
sons  donc  ouverte  à  nos  auteurs  cett 
nouvelle  carrière.  Mais  faut-il,  avec  I. 
nouvelle  école ,  reléguer  au  nombr 
des  choses  mortes  la  théorie  de  Boi 
leau  sur  l'art  dramatique,  et  placer  le 
tragédies  de  Racine  dans  un  rang  biei 
inférieur  aux  drames  de  Shakspeare 
C'est  là  un  autre  excès.  Pour  nous 
loin  (|ue  les  nouveaux  principes  noui 
paraissent  être  la  condamnation  et  \i 
ruine  des  anciens  i  il  nous  semble  qw 
la  tragédie  classique  ,  telle  qu'elle  si 
présente  dans  Andromague ,  Iphigé 
nie  et  Mkalie,  est,  et  restera  toujoun 
la  plus  haute  expression  ,  le  plut  par- 
fait modèle  du  genre  dramatique ,  el 
que  la  théorie  de  Boileau,  malgré  quel' 
ques  erreurs  de  détail ,  est  ce  qui  a 
jamais  été  dit  de  plus  juste  et  de  plut 
élevé  sur  ce  grand  art.  Sans  doute 
l'impression  causée  par  le  dranK, 
étant  plus  voisine  de  celle  que  la  réa- 
lité produit,  est  plus  forte  et  plus  sai- 
sissante que  celle  de  la  tragédie  ;  mail 
le  but  suprême  de  l'art  est-il  de  faire 
naître  ces  impressions  qui  saisissent, 
troublent ,  remuent ,  comme  les  évé- 
nements même  de  la  vie  humaine? 
Pour  nous,  le  vrai  but  de  l'art,  l'œu- 
vre essentielle  du  génie ,  c'est  de  noi» 
transporter  dans  un  monde  idéal  où 
les  impressions  de  notre  ime  sont  le 
reflet  épuré  de  celles  de  la  vie ,  où 
tous  les  objets  agrandis  ou  embellis, 
sans  cesser  d'être  vrais,  ne  produisent 
sur  nous  aucune  émotion  qui  ne  soit 
unplaisir  noble,  doux,  élevé.  La  tra- 
gédie classique,  et  nous  ne  donnons  ce 
nom  qu'aux  œuvres  dignes  de  ie  por- 
ter, la  tragédie  classique  représentant 
la  nature  humaine  avec  uneattentive 
et  savante  fidélité,  et  en  m£me  temps 
lui  prêtant  une  délicatesse  ,  une  bar- 
inonie,  une  beauté  que  malbeunusa- 
méat  elle  ne  possède  pas  eo  réalité, 
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âàre  Hotraâme^n  mémetemps  qu'elle 
Plntéresse,  et  enchaote  i  la  fois  là 
raison  et  1  imagination.  Telle  est  ^a 
double  puissance  de  V yindroni(mtie  et 
de  Vlpkigénie.  Voilà  pourquoi  la 
forme  dans  laquelle  ces  ouvrages  sont 
conçus  nous  paraît  supérieure  à  tou« 
tes  celles  qu*on  a  créées  pour  le  théâ- 
tre. Sans  doute  ces  contrastes  qui 
naissent  dans  le  drame  d'une  repro- 
duction moins  épurée  de  la  TÎe  hu- 
maine, y  sont  une  source  d'effets  puis- 
sants :  sans  doute  les  musiciens  qui 
rient  et  boivent  auprès  du  corps  ina- 
nimé de  Juliette  rendent  les  larmes  de 
sa  mère  et  de  son  amant  plus  touchan- 
tes :  sans  doute  Desdémone  ressort 
plus  pure  et  plus  naïve  encore  sur  le 
fond  ténébreux  des  bassesses  et  du 
cynisme  de  lago.  Mais  ce  qui  est  une 
source  de  contrastes  peut  en  être  une 
de  dissonances.  En  jetant  ainsi  sur  le 
théâtre  tous  les  accents  de  l'âme,  tous 
tes  aspects  de  la  vie ,  peut-on  éviter  de 
choquantes  disparates  ?  L'âme  ne  se 
prête  pas  toujours  à  ces  impressions 
de  nature  si  diverse  qui  ja  frappent 
coup  sur  coup.  Souvent  la  brusque 
opposition  du  pathétique  et  du  co- 
mique, au  lieu  de  seconder  Teffet  de 
Fun  ou  de  Tautre,  ne  peut  qu'affaiblir 
l'un  et  Tautre.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  Boileau  a  sépare  la  comédie 
de  la  tragédie,  et  exigé  de  celle-ci  cette 
noblesse  soutenue,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  pompe ,  et  ^ui  li  ex- 
clut ni  le  naturel  ni  la  passion.  On 
objecte  que  le  poëte,  fidèle  aux  précep- 
tes de  Boileau ,  pourra  charmer  les 
esprits  d'élite  ,  les  intelligences  éle- 
vées, mais  restera  sans  action  sur  la 
foule  dont  le  drame  s'empare  avee 
tant  de  puissance.  £st-il  donc  vrai  que 
le  peuple  ne  puisse  pas  être  sensible 
aux  beautés  dramatit^ues  de  Tordre  le 

flus  élevé?  £st-il  vrai  que  l'art  vérita- 
ie  ne  puisse  admettre  que  l'aristo- 
cratie des  intelligences  dans  son  sanc- 
tuaire? ^'avons-nous  pas  vu  plus  d'une 
fois,  lorsque  naguère  de  grandes  solen- 
nités ouvraient  a  la  foule  empressée  les 
portes  de  la  comédie  française,  n'avons- 
nous  pas  vu  Racine  accueilli  avec  plus 
d*admiratioQ  et  d'enthousiasme  que 


ks  jours  ordinaires,  par  un  parterre 
ignorant  mais  sensible,  comme  Test 
toujours  le  peuple,  à  tout  ce  qui  est 
grand  et  élevé?  Avant  de  prononcer 
si  vite  sur  cette  question,  qu'on  se 
rappelle  ce  que  disait  le  plus  habile 
interprète  de  nos  chefs-d'œuvre ,  notre 
Talma  :  il  avouait  qu'il  ne  jouait  ja- 
mais mieux  que  dans  ces  jours  de  re- 
présentation gratuite,  ou  l'émotion 
populaire  augmentait  la  sienne.  Encore 
une  fois,  nous  laissons  place  au  drame 
parmi  les  genres  littéraires  ;  mais  nous 
croyons  que  celui  où  s'immortalisa 
tlacine,  en  suivant  les  préceptes  de 
Boileau ,  appartient  à  une  sphère  plus 
haute  et  fait  plus  d'honneur  à  Tespirit 
humain. 

BoiN  (Antoine) ,  médecin  et  député, 
naquit  à  Bourges  le  19  janvier  1769« 
Il  servit  longtemps  comme  médecin 
dans  les  armées  de  la  république  et  de 
l'empire ,  et  il  est  auteur  de  quelques 
bons  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  :  Dissertation  sw 
la  chaleur  vitale;  Coup  cToeil  sur  le 
magnétisme;  Mémoire  sur  la  maladie 
quiy  en  1809,  régna  sur  les  Espagnols 
prisonniers  de  gueire  à  Bourges,  U 
lit,  en  1815,  partie  de  la  minorité  de 
la  chambre  introuvable.  Dans  les  ses- 
sions suivantes ,  ses  opinions  furent , 
en  général ,  assez  modérées  ;  mais  en 
1820,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
électorale ,  il  eut  le  malheur  d'attacher 
son  nom  au  déplorable  amendement 
qui  accordait  le  double  vote  aux  élec- 
teurs des  collèges  de  département ,  et 
duquel  résulta  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions ,  et  la  chambre  qui  vota  tant  de 
lois  funestes,  telles  que  celles  de  l'in- 
demniléj  du  sacrilège  y  du  droit  d'ai» 
nesse^  etc.  A  cette  époque,  AL  Boin 
était  inspecteur  général  des  eaux  mi- 
nérales de  France ,  aux  appointements 
de  douze  mille  francs.  En  1815,  il 
avait  travaillé  avec  beaucoup  d'activité 
au  renversement  du  trône  impérial, 
et  avait ,  en  récompense  de  son  zèle , 
reçu  la  croix  d'honneur  des  mains  do 
duc  d'Angouléme. 

BoiNViLLiBBS  (Jean -Etienne -Ju- 
dith Forestier),  laborieux  grammai- 
rien, né  à  Versailles  en  1766,  fit 
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études  au  coflége  de  cette  ville,  et 
▼int ,  à  rage  de  vingt  ans ,  ouvrir  à 
Paris  un  cours  de  littérature.  Il  entra 
ensnite  comme  élève  du  département 
à  rÉcole  normale^  et  obtint,  lors  de 
la  création  des  écoles  centrales,  la 
chaire  de  belles-lettres  à  celle  de  Beau- 
vais.  Ce  fut  le  sentiment  patriotique 
qui  lui  dicta  son  premier  ouvraçe,  le- 
quel parut  en  1794,  sous  le  titre  de 
Manuel  du  républicain ,  ou  l'Esprit 
du  contrat  social  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Il  serait  difficile  au- 

Ïiurd*hui  d'en  retrouver  un  exemplaire. 
*élan  qui  le  lui  avait  inspiré  se  calma 
singulièrement  dans  la  suite.  On  peut 
supposer  néanmoins  que  le  souvenir 
que  cette  publication  avait  laissé  dans 
certains  esprits  fut  pour  quelque  chose 
dan&  la  disgrâce  qui  frappa  Boinvilliers 
en  1816.  Il  était,  à  cette  époque,  ins- 
pecteur de  TAcadémie  de  Douai ,  après 
avoir  successivement  rempli  les  fonc- 
tions de  censeur  des  études  dans  les 
lycées  de  Rouen  et  d'Orléans.  Sans 
motif  apparent,  il  fut  brusquement 
mis  à  la  retraite.  Il  vint  à  Paris ,  ré- 
solu de  consacrer  à  ses  travaux  litté- 
raires le^  loisirs  forcés  que  lui  procu- 
rait cette  sorte  de  destitution.  La  liste 
des  ouvrages  auxquels  il  a  mis  son  nom 
est  trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Les  plus  connus  ne  sont  que  des  édi- 
tions améliorées,  des  abrégés  ou  des 
traductions  d'auteurs,  à  l'usage  des 
écoles.  Panni  ceux  qui  lui  appartien- 
nent en  propre ,  on  doit  distinguer  sa 
Grammaire  raisonnée,  ou  Cours  théo- 
rique et  analytique  de  la  langtiê  fran- 
çaise,  qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1803 ,  travail  utile ,  fait  avec  cons- 
cience, et  particulièrement  riche  en 
exemples  bien  choisis ,  et  par  lesauels 
l'auteur  éclaire  d'une  manière  plus  heu- 
reuse qu'il  n'eût  pu  le  faire  par  de 
longs  développements  théoriques ,  une 
foule  de  cas  particuliers.  Il  avait  pré- 
cédemment publié  une  grammaire  et 
un  manuel  pour  l'étude  de  la  langue 
latine.  II  y  ajouta  ensuite  divers  bons 
recueils  d'exercices,  des  ouvrages 
d'éducation,  enfin  quelques  œuvres 
dramatiques,  et  des  poésies  qui  sont 
ses  productions  les  plus  faibles.  Mem* 


bre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
littéraires  des  départements ,  et  corres- 
pondant de  l'Institut  depuis  1800,  il 
se  mit  sur  les  rangs,  en  1819,  pour 
une  place  vacante  à  l'Académie,  et 
n'eut  qu'une  voix  !  Ce  fut  alors  qu'il 
se  retira  à  Ourscamp ,  départeaient  de 
l'Oise,  où  il  mourut  en  1880. 

BoiBON  (Pierre) ,  né  à  Saint*  Cha- 
mond ,  exerçait ,  dans  cette  ville ,  la 
profession  de  tonnelier  lorsque  ses  sen- 
timents patriotiques  bien  connus  lui 
firent  donner  par  ses  concitoyens  la 
place  d'officier  municipal  ;  il  fut  ensuite 
nommé  députe  suppléant  à  la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
Saône-et-Loire ,  ne  prit  séance  qu'a- 
près le  procès  de  Louis  XVI,  et  se 
rangea  du  côté  des  girondins.  Après  le 
81  mai  1793,  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
une  part  active,  par  ses  conseils,  à 
l'insurrection  fédéraliste  de  Lyon;  il 
parvint  à  se  disculper,  et  un  décret, 
rendu  le  8  mars  1794,  le  déchargea 
de  cette  accusation.  Après  la  session 
conventionnelle,  il  retourna  à  Aval- 
Ion  ,  et  reprit  son  métier  de  tonnelier. 

Bois-Dauphin  (Urbain  de  Laval , 
marquis  de  Sablé,  seigneur  de),  ma- 
réchal de  France,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  et  gouverneur  d'Anjou,  fils  de 
René  II  de-  Laval-Bois-Dauphin  et  de 
Jeanne  de  Lenoncourt-Nanteuil.  Ses 
premières  actions  d'éclat  eurent  lieu 
au  siège  de  Livron,  en  1575.  Il  se  dis- 
tingua ensuite  à  celui  de  la  Fère,  ea 
1580,  et  au  combat  d'Anneau ,  en  1587. 
Plus  tard,  ayant  embrassé  le  parti  de  la 
ligue,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à 
la  t)ataille  d'Ivry,  en  1590.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à  faire  sa  paix  avec 
Henri  IV,  auquel  il  remit  les  places 
de  Sablé,  Château  -  Gonthier ,  etc. 
C'est  ce  prince  qui  le  fit  maréchal  de 
France,  et  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  province  d'Anjou.  Louis  XIII  le 
nomma,  en  1615,  lieutenant  générai 
de  l'armée  qu'il  envoya  contre  les 
princes.  C'est  le  dernier  commande- 
ment dont  ait  été  revêtu  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin  ;  il  quitta  la  cour  peu 
de  temps  après,  et  se  retira  dans  ses 
terres,  où  U  mourut  en  1629.  Il  avait 
épousé  Madeleine  de  Montdair,  dame 
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de  Bourbon,  dont  il  avait  eu  un  fils, 
Philippe-Emmanuel  de Laval-Bois-Dau* 
phin,  qui  mourut  en  1640. 

Bois  DE  LA  Roche  ,  vicomte  de  Bre- 
tagne, dépend  aujourd'hui  du  dépar- 
tement du  Morbihan. 

fiois-FÉYBiBB,  seigneurie  de  Bre- 
tagne ,  érigée  en  marquisat  en  1674. 

BoisGBLiN  (Jean-de-Dieu-Raymond 
de  Lucé)  naquit  à  Rennes ,  le  27  fé- 
vrier 1732.  Destiné  dès  Tenfance  à  Tétat 
ecclésiastique ,  il  fut  nommé  snocessi- 
Tement  grand  vicaire  de  Pontoise, 
évêque  de  Lavaur  et  archevêque  d'àix. 
Il  laissa  dans  cette  dernière  ville  des 
souvenirs  honorables.  Ayantété  nommé 
président  des  états  de  Provence^  il  fit 
décréter  par  cette  assemblée  la  cons- 
truction a'un  canal,  auquel  on  a  donné 
son  nom  ;  la  fondation  d'une  maison 
d'éducation  pour  les  demoiselles  pau- 
vres ,  et  qui  subsiste  encore  à  Lamb- 
sec,  et  plusieurs  autres  établissements 
utiles.  En  1789,  M.  de  Boisgeiin  siégea, 
comme  député  du  clergé  d*Aix,  aux 
états  généraux ,  où ,  après  s'être  montré 
l'un  des  plus  zélés  antagonistes  de  la 
réunion  des  trois  ordres ,  il  vota  pour 
l'abolition  des  privilèges  féodaux  et 
pour  la  répartition  annuelle  de  l'impôt. 
Mais  ensuite  il  se  |>rononca  pour  que 
Ton  conservât  au  roi  le  droit  ae  guerre 
et  de  paix.  Cependant  il  fut  élu  prési- 
dent de  l'Assemblée  le  23  novembre 
1790.  Il  opina  ensuite  pour  le  maintien 
des  dîmes,  en  proposant,  de  la  part  du 
elergé,  un  sacrifice  de  quatre  cents  mil- 
lions. Après  avoir  combattu  la  motion 
qui  mettait  à  la  disposition  de  l'As- 
semblée tous  les  biens  de  l'Église ,  en 
garantie  de  la  valeur  des  assignats ,  il 
proposa  la  convocation  d'un  concile 
général ,  et  publia  un  écrit  intitulé  : 
Exposition  des  principes  des  évéques 
de  P Assemblée,  Après  la  session  de 
l'Assemblée  constituante,  un  archevê- 
que constitutionnel  ayant  été  nommé 
à  Aix ,  M.  Boisgeiin  se  retira  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  en  France  qu'après 
la  signature  du  concordat.  Il  fut  nom- 
mé, en  1802 ,  à  l'archevêché  de  Tours, 
et  reçut  peu  de  temps  après  le  chapeau 
de  cardinal.  Il  mourut  à  Angerviliers, 
le  32  août  1804. 


Le  cardinal  de  BoisgeKn  ét^t  doué 

d'un  goût  fin  et  délicat,  d'un  esprit 
brillant  et  facile;  il  aima  k»  lettres  et 
les  cultiva  avec  succès.  Il  prononça, 
en  1765 ,  l'oraison  funèbre  du  dauphm , 
fils  de  Louis  XV,  celle  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  et  enfin  celle  de  la 
dauphine.  Il  fut  nommé,  en  1776, 
membre  de  l'Académie  française,  à  la 
place  de  l'abbé  de  Yoisenon.  Son  suc- 
cesseur à  la  seconde  classe  de  l'Institut 
fut  Dureau  de  Lamalle. 

BoisoEBABD  (Marie-Anne-François 
Barbuat  de)  naquit  le  18  juillet  1767, 
à  Tonnerre,  département  de  l'Yonne. 
Destiné  à  la  carrière  des  armes  qu'avait 
suivie  son  père,  il  entra  à  l'École  mi- 
litaire, et  y  fit  de  tels  progrès,  qu'en 
1791  il  fut  nommé  capitaine  du  génie. 
L'année  suivante,  il  se  trouva  au  siège 
de  Spire,  et  se  signala  à  la  prise  de 
cette  ville.  Il  assista  aussi  à  la  prise  de 
Mayence,  et  se  rendit  ensuite  dans  la 
Vendée.  Quelque  temps  après,  il  passa 
à  l'armée  du  Nord ,  et  se  fit  remarquer 
à  Cbarleroi,  à  Landrecies,  devant  le 
Quesnoy,  où  il  fut  blessé,  et  au  siège 
de  Valenciennes ,  où  il  fut  chargé  de 
l'attaque  de  la  citadelle.  Lors  du  blocus 
de  Maestricht ,  il  commanda  les  troupes 
qui  avaient  ordre  de  se  porter  sur  le 
lort  Saint-Pierre,  et  était  sur  le  point 
de  voir  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  faire  sauter  ce  fort  couronnées 
d'un  entier  succès,  quand  les  assiégés 
demandèrent  à  capituler.  Il  recons- 
truisit ensuite  le  fort  de  Kehl  et  la  tête 
du  pont  de  Hunin^ue.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  qu'il  imagina  les  ponts- 
radeaux  y  afin  de  faciliter  les  communi- 
cations. Bientôt  après,  il  pasâa,  en 
qualité  de  chef  de  brigade  et  de  com- 
mandant en  chef  du  génie,  à  l'armée 
dite  d'Angleterre.  £n  1799,  W  se  rendit 
à  l'armée  d'Italie,  et  fut  blessé  mortel- 
lement à  la  bataille  de  Gapoue,  gagnée 
par  le  général  Championnet,  au  mo- 
ment ou  le  traité  de  paix  venait  d'être 
signé. 

BoiSGiJiLLEBEBT  (Pierre  le  Pesant, 
sieur  de),  heutenant  général  au  bail- 
liage de  Rouen,  mort  en  1714,  est 
auteur  de  deux  traductions  de  Xiphi* 
Ua  et  d'fférodien,  et  d'une  Nouoelk 
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kiêM/fm  9Ur  Mûrie  Stmrt;  mais  son 
principal  ouvrage  est  son  Détail  de  h 
France  souê  le  régne  de  Louis  XIV. 
Cet  ouvrage,  après  avoir  eu  plusieurs 
éditions  sous  ce  titre,  fut  réimprimé  à 
Bruxelles,  en  1712,  sous  celui  de  Tez- 
tamênt  politique  de  M.  de  f^'auban, 
U  renferme  sur  l'administration  des 
Onances  des  idées  justes  et  saines,  et 
peut  encore  être  consulté  aujourd'hui 
avec  fruit,  surtout  pour  les  détails 
statistiques  qu*on  y  trouve. 

BoisHARDY  (Cnarles)  avait  servi 
comme  ofGcier  dans  le  régiment  de 
Royal-Marine,  et  donné  sa  démission 
au  commencement  de  la  révolution. 
Après  s'être  mêlé,  en  1792,  aux  intri- 
gues de  la  Rouarie,  il  devint,  en  1793, 
officier  supérieur  de  Tarmée  catholique 
et  royale  de  Bretagne.  Il  se  soumit  en 
179&;  mais  sa  correspondance  adres- 
sée aux  membres  du  conseil  du  Mor- 
bihan ayant  été  interceptée,  et  son 
projet  de  réunion  avec  d'autres  chefs 
de  chouans  à  Yillehemet  ayant  été  di- 
vulgué, il  fut  surveillé  et  arrêté  au 
moment  où  il  cherchait  à  rejoindre  ses 
complices.  11  fut  fusillé,  et  sa  tête  fut 
promenée  dans  les  rues  de  Lamballe  et 
de  Montcontour. 

BoiSLAHDRY  (Louis  de),  né  en  }749, 
était  négociant  à  Versailles,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  du  tiers  état  de  la 
prévôté  de  Paris  aux  états  généraux  de 
1789.  Le  6  juillet  1790,  il  fit,  au  nom 
des  coRiités  ecclésiastique  et  de  cons< 
titution,  ud  rapi^ort  sur  la  nécessité  de 
forcer  les  évéques  à  résider  dans  leurs 
diocèses  ;  il  combattit  aussi  la  propo- 
sition de  Mirabeau  sur  une  nouvelle 
émission  d'assignats,  et  proposa  d'é- 
teindre la  dette  nationale  au  moyen  de 
délégations  nationales  portant  cinq 
pour  cent  d'intérêt.  En  février  1791 ,  il 
vota  contre  l'établissement  des  taxes 
à  l'entrée  des  villes,  et  engagea  l'As- 
semblée à  s'occuper  de  régler  les  droits 
de  patentes.  Il  se  retira  dé  la  scène  po- 
litique après  la  session  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1884.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  le  commerce  et  l'adminis- 
tration publique. 

B0U-X.B-D11Q  (siég^  de). — En  1794 , 


une  place  forte  était  nécessaire  à  Fi 
mée  du  I^ord  pour  poursuivre  les  k 
glais  au  delà  qe  la  Meuse.  Ce  fut  Bois« 
le-Duc  que  l'on  choisit;  mais  ce  n*étaic 
pas  chose  facile  que  de  s'en  emparer. 
Cette  place  élait  environnée  de  forts 
bien  entretenus  et  bien  armés,  et  des 
inondations ,  qui  s'étendaient  à  plus  de 
trois,  cents  toises  de  ses  remparb,  en 
faisaient  comme  une  île  au  milieu  d'un 
vaste  fleuve.  Tant  d'obstacles  ne  rebu- 
tèrent pas  Tarmée  française.  On  n^avaît 
point  d'artillerie  de  siège,  mais  la  car- 
nison  était  faible;  on  se  Oa  h  la  for- 
tune. On  attaqua  tout  à  la  fois  la  ville 
et  les  forts  d'Orten  et  de  Crèvecœur^ 
dont  la  prise  devait  priver  la  place  de 
toute  bommunication  avec  la  Meuse. 
La  ville  fut  investie  le  23  septembre. 
Dès  le  lendemain,  on  entra  dans  le 
fort  d'Orten ,  évacué  par  les  Hollandais. 
On  établit  quelques  batteries  d'obusiers 
et  de  canons,  à  quatre-vingts  toises 
des  ouvrases  extérieurs  ;  on  ouvrit  la 
tranchée  devant  le  fort  de  Crèveconir, 
et  on  le  bombarda  avec  tant  de  persé- 
vérance, qu'il  se  rendit,  le  29  septembre, 
au  général  Delmas.  L'occupation  de  ce 
fort,  en  affaiblissant  les  moyens  de 
défense  de  Bois-le-Duc,  ouvrait  encore 
le  passage  de  l'île  de  Bommel,  position 
décisive  pour  l'invasion  de  la  Hollande. 
On  s'empara  même  du  fort  Saint- 
André,  mais  on  ne  pensa  pas  à  en  ré- 
parer les  fortifications  et  a  les  mettre 
en  état  de  défense;  de  sorte  que  les 
Hollandais ,  qui  connaissaient  l'impor- 
tance de  cette  position,  purent  la  re- 
prendre et  la  mettre  à  Tabri  d'un  nou- 
veau coup  de  main. 

Cependant  le  siège  de  Bois-le-Duc 
traînait  en  longueur.  On  commençait 
à  avoir  des  inquiétudes  sur  l'issue  de 
cette  entreprise.  L^s  pluies  avaient 
étendu  les  mondations;  les  tranchées 
près  des  ouvr^iges  extérieurs  n'étaient 
plus  praticables;  l'artillerie  de  siège 
était  arrivée,  mais  il  fallait,  pour  Té* 
tablir,  de  grands  travaux  que  le  sol 
inondé  rendait  longs  et  difficiles.  Les 
forts  isolés  qui  environnaient  la  ville 
en  empêchaient  les  approches.  Cepen* 
dant  les  batteries  de  pièces  de  campa- 
gne et  les  obusiers  avaient  incendié 
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fHûsitam  parties  de  la  ville;  et  l'am- 
Dion,  plus  forte  dans  la  guerre  (]ue  tes 
armes  elles-mêmes,  y  combattait  pour 
les  Français.  Au  moment  où  Ton  s^ 
attendait  le  moins  «  le  gouverneur,  qui 
s*était  casemate  et  ^ui  même  avait 
blindé  sa  demeure  avec  des  lK>is  et  du 
fumier,  pour  la  mettre  à  i'abri  des 
bombes,  dont  il  craignait  singulière- 
ment les  éclats ,  demanda  à  capituler. 
On  se  hâta  de  lui  accorder  les  honneurs 
de  la  guerre;  et,  le  10  octobre  1794, 
il  retourna  en  Hollande  avec  sa  garni- 
son ,  prisonnière  de  guerre  sur  parole. 
On  s  étonna  de  trouver  sur  les  rem- 
parts cent  quarante-six  bouches  à  feu , 
et  cent  trente  millier  de  poudre  dans 
les  magasins. 

Bots-MBSLB  (Jean-Baptiste  Torehet 
de) ,  avocat  au  parlement  de  Paris  ^  est 
auteur  d^une  Histoire  générale  de  la 
marine,  publiée  de  1744  à  1758,  en 
8}vol.  in-4^.  Il  a  paru,  en  1769,  une 
seconde  édition  de  cet  utile  3uvrage. 

BoiSHORT  (I^icolas  Thyrvfl  de),  cé- 
lèbre prédicateur,  membre  de  T Aca- 
démie française,  était  né  près  de 
Rouen,  en  1715.  Il  mourut  à  Paris,  le 
30  décembre  1786,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans,  avec  le  titre  de  prédicateur 
du  roi ,  et  celui  de  docteur  en  théologie 
de  la  maison  de  Navarre.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  et  publiées  à  Paris 
en  1805,  en  1  vol.  in-8^ 

BoisMOBAND  (Claude -Joseph)  na- 
quit à  Qutmper  en  1680,  et  entra  dans 
I  ordre  des  jésuites,  chez  lesquels  il 
professa  pendant  quelque  temps  la 
rhétorique  à  Kennes;  mais  quelques 
écarts  rayant  fait  reléguer  à  la  Flèche, 
il  quitta  la  société,  quoiauedéjà  revêtu 
de  la  prêtrise,  et  rentra  dans  le  monde, 
où  il  se  fit  bientôt  connaître  sous  le 
nom  de  Fabbé  Sacred,..  «  Il  a  passé, 
dit  Collé,  pour  le  plus  beau  et  le  plus 
erand  jureur  de  son  temps.  Cependant 
il  reconnaissait  un  supérieur  dans  ce 
grand  art  de  jurer  :  c'était  un  nommé 
Passavant^  mauvais  sujet  et  gros 
joueur;  cela  est  presque  synonyme.  Un 
)our  que  Fabbé  de  fioismorand  avait 
perdu  beaucoup  d'argent  de  suite,  et 
qu'il  s'était  épuisé  en  iurements  nou- 
veaux, n'en  pouvant  plus  inventer,  il 


regardait  le  oiel  avec  foreur,  en  disant  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  Je  fie  fe  (Ûs 
rien,  je  ne  te  dis  rien,  mais  Je  te  re- 
commande  à  Passavant.  Le  soir  d*uji 
matin  qu'il  avait  fait  un  sermon  très- 
patliétique,  comme  il  perdait  son  at- 

§ent  au  jeu,  il  regardait  le  ciel  en 
onnant  ses  derniers  écus,*et  disait: 
Eh!  oui,  mon  Dieu!...  oui!.,,  oui!... 
Je  t'enverrai  des  âmes.  »  Lors  des 

Grandes  querelles  des  jansénistes  et 
es  molinistes,  Boismorand  se  créa 
une  singulière  ressource.  Il  composqit 
contre  les  jésuites  des  mémoires  qu'il 
allait  dénoncer  au  P.  Tournemine 
comme  l'œuvre  des  jansénistes,  et  se 
faisait  ensuite  donner  de  l'argent  pour 
répondre  à  ces  mémoires.  Le  mané§|e 
fut  découvert;  mais  les  jésuites,  crai- 
gnant sans  doute  de  s'en  faire  un  en- 
nemi, ne  lui  tinrent  pas  rancune.  La 
plume  de  boismorand  était  aux  ordres 
dé  qui  la  pyait;  sans  savoir  Tanglaiâ, 
il  traduisit  le  Paradis  perdu ,  d^prds 
la  traduction  de  Dupré  de  Saint-Âlaur. 
Cet  homme  singulier  mourut,  dit  la 
Place,  sous  la  naire  et  le  cilice,  en 
1740.  Un  a  de  lui  divers  mémoires 
pleins  de  verve,  et  une  Histoire  amour 
reuse  et  tragique  des  princesses  de 
Bourgogne,  1720,  in-12. 

BoiSBOBEBT  (François-Métel),  né  à 
Caen  vers  1592,  se  fit  remarquer  par 
sa  gaieté  et  son  talent  pour  la  bouffon- 
nerie ,  et  eut  pour  auteurs  de'sa  fortune 
un  pape  et  un  cardinal.  Il  fut  d'abord 
avocat,  profession  qui  ne  convenait 
point  à  son  humeur.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  il  montra  à  Rome 
tant  d'esprit  et  de  verve  plaisante,  que 
le  bruit  en  vint  au  pape  Urbain  VIII , 
qui  désira  le  voir.  Boisrobert  fîit  pré- 
senté ,  et  fut  si  amusant ,  que  le  pontife 
voulut  lui  donner  une  marque  de  sa 
reconnaissance  :  il  le  fit  possesseur 
d'un  prieuré  en  Bretagne.  Boisrobert 
ne  s'était  senti  jusque-la  nulle  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique  :  quand  il  se 
vit  prieur,  il  comprit  que  l'Eglise  pou- 
vait être  le  chemin  de  la  fortune;  il 
entra  bientôt  dans  les  ordres,  et  ne 
tarda  pas  à  être  pourvu  d'un  bon  cano- 
nicat  a  Rouen.  L'habit  ecclésiastique 
ne  lui  dta  rien  de  sa  gaieté.  Ayant  él6 
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introduit  un  jour  èhez  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  se  surpassa  lui-même  en 
esprit  et  en  bons  mots.  Le  cardinal 
voulut  que  Boisrobert  fût  à  lui.  Le 
joyeux  Doufifon  devint  de  plus  en  plus 
nécessaire  au  ministre  pour  lui  faire 
oublier,  à  ses  instants  de  loisir,  les  fa- 
tigues et  les  soucis  de  la  j^litique. 
Richelieu  s'habitua  tellement  a  lui ,  aue 
rayant  disgracié  pour  certaines  plai- 
santeries un  peu  trop  fortes,  il  ne  riait 
plus  depuis  son  départ,  et  ne  put  ré- 
sister à  la  requête  de  l'exilé,  au  bas  de 
laquelle  le  meidecin  Citoir  avait  ajouté, 
en  forme  d'ordonnance  :  Recipe  Bois- 
robert  Citoir,  premier  médecin  du 
cardinal ,  reconnaissait  que  la  gaieté  de 
Boisrobert  était  plus  puissante  que 
tous  ses  remèdes.  Boisrobert  eut  encore 
d'autres  titres  à  la  reconnaissance  de 
Richelieu  :  il  travailla  beaucoup  à  ces 
pièces  de  théâtre  que  le  cardinal  com- 

E osait  en  collaboration  avec  plusieurs 
ommes  de  lettres  ses  favoris ,  et  dont 
il  aimait  à  être  cru  l'auteur.  Il  fut  gé- 
néreusement récompensé  :  il  reçut  plu- 
sieurs riches  bénéfices,  entre 'autres 
l'abbaye  de  Châtillon-sur-Seine ,  et  eut 
en  outre  une  place  de  conseiller  d'État 
ordinaire.  On  connaît  le  joli  rondeau 
où  Malleville  s'égaya  sur  la  fortune  de 
Boisrobert  : 

CoifTé  d'un  froc  bien  raffiné 
'  Et  rcréttt  d'un  dojenné, 
Qai  Itti  rapporte  de  quoi  frire , 
Frire  René ,  etc. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  Boisro- 
bert fut  exilé  de  la  cour.  Il  était  grand 
joueur,  et  avait  le  défaut  de  jurer  beau- 
coup en  jouant.  On  trouva  qu'il  n'avait 
pas  les  mœurs  d'un  ecclésiastique,  et 
comme  son  protecteur  n'était  plus  là 
pour  le  défendre,  on  le  renvoya  dans 
son  abbaye.  Il  mourut  en  1662.  Il  avait 
composé  dix-huit  pièces  de  théâtre, 
et  un  roman  intitulé  Histoire  indienne 
dAnaxcmdre  et  (TOrasie. 

Boisseau  (François-Gabriel),  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine ,  né  à 
Brest,  le  n  octobre  1791  ,  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  es- 
times. Les  principaux  sont  :  Considé- 
rations générales  sur  les  ctassifica» 
fions  en  médecine,  Paris,  1826,  in-S"»; 


a"  Réflexions  sur  les  principes  gêné- 
raux  de  la  doctrine  de  Paul-JosepA 
Barthez,  Paris,  ISld.inS'^ \  Nosagr^t- 
phie  organique  y  Paris,  1828,  1830., 
4  vol.  in-S";  Pyrétologie  physiotaffi- 
que  y  ou  Traité  des  fièvres  considérées 
dans  r esprit  de  la  nouvelle  doctrOme 
médicale ,  Paris ,  1826  ,  4*  édition  , 
1  vol.  in-8*. 

BoissBL  DE  MoNTYiLLE  (le  baron 
Thomas  -  Charles  -  Gaston  ) ,  pair  de 
France,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ,  naquit  à  Paris  ,  eo 
1763.  On  lui  doit  plusieurs  ouvraees 
utiles;  nous  citerons  seulement  les 
deux  suivants  :  Voyage  pittoresqMœeie 
navigation,  exécuté  sur  une  parUe 
du  Rhône  y  réputée  non  naviàabie, 
depuis  Genève  jusqu'à  Seyssel^  €^n 
de.  tirer  pour  la  marine  des  mâtures 
que  peuvent  fournir  les  mélèzes^  Pa- 
ris, an  III,  in-4*  ;  De  la  législation 
des  cours  d'eau ,  Paris ,  1818 ,  in-4*. 
Boissel  mourut  en  1832.  Il  avait 
adopté  francheftient  les  principes  de 
la  révolution  de  juillet. 

BoissET  (Joseph  de) ,  né  à  Monté- 
limart,  en  1750 ,  fut  nommé  député  à 
la  Convention  par  le  département  de 
la  Drôme.  Il  se  rangea  avec  les  dépu- 
tés qui  formaient  le  ^arti  de  la  Alon- 
tagne,  et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
vota  la  mort  sans  sursis  et  sans  appel. 
Envoyé  en  mission  dans  le  Midi,  en 
1793,  il  fit  casser  le  tribunal  populaire 
et  le  comité  central  de  Marseille  qui , 
sous  les  influences  des  girondins ,  lui 
avaient  signifié  de  partir  sous  vingt- 
quatre  heures.  Revenu  à  Paris,  il  at- 
taqua, au  club  des  jacobins,  les  riches 
et  les  muscadins  qui  pervertissaient 
l'esprit  des  sections,  et  proposa  de  les 
en  chasser  à  coups  de  bâton.  Ce  fut 
lui  qui ,  au  mois  d'août  suivant ,  fut 
chargé  de  régulariser  la  levée  en  masse 
conformément  aux  décrets  de  la  Con- 
vention. Le  2  octobre,  il  demanda  aux 
jacobins  le  jugement  de  Brissot  et  de 
ses  coaccusés,  et  fut  envoyé  une  se- 
conde fois  en  mission,  à  la  fin  de  1793, 
dans  le  Midi.  En  février  1794,  il  fut 
accusé,  aux  jacobins,  par  la  société 

I>opulairede?itmes,  d'avoir  opprimé 
es  patriotes  dans  le  département  du 
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Card.  Trois  jours  avant  le  9  thermi- 
dor, il  présenta  aux  jacobins  un  pro- 
jet sur  la  liberté  de  la  presse  et  sur  les 
moyens  d'en  prévenir  les  abus.  En- 
voyé quelque  temps  après  dans  le  dé- 
partement de  FAiD,  il  y  mit  en  liberté 
quelques  nobles  ,  et  passa  ensuite  à 
Autun  et  à  Moulins.  En  1795 ,  il  ap- 
puya  la  réclamation  des  comédiens 
irançais  qui  demandaient  la  réouver- 
ture de  leur  théâtre.  Envoyé  une  troi- 
sième fois  dans  le  Midi  et  à  Lyon  ,  il 
écrivit  que  les   habitants  de    Lyon 
exerçaient  de  cruelles  vengeances  con- 
tre les  terroristes ,  et  qu'ils  les  mas- 
sacraient dans  les  rues  et  dans  les 
prisons;  la  Convention,  trouvant  qu*il 
ne  sévissait  pas  assez  sévèrement  con- 
tre ces  réactionnaires ,   le  rappela  à 
Paris.  Après  la  session  convention- 
nelle, il  passa  au  Conseil  des  Anciens 
et  s'y  nt  peu   remarquer  jusqu'au 
18  fructider  an  y.  A  cette  époque  ,  il 
se  réunit  à  la  minorité  qui  s'était  as- 
semblée à   l'Ecole  de   médecine.  En 
juin  1798 ,  il  fut  élu  secrétaire  et  de- 
manda un  décret  d'urgence  sur  la  ré- 
solution qui  assimilait  aux  émigrés  les 
individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la 
déportation.  Après  le  18  brumaire ,  il 
cessa  de  faire  partie  de  la  représenta- 
tion nationale,  et  se  retira  à  Montéti- 
mart,  où  il  mourût  quelque  temps 
avant  la  chute  du^  gouvernement  im- 
périal. 

BoissiEB  (  Pierre  -  Bruno  )  fut 
nommé  député  suppléant  du  dépar- 
tement du  Finistère  à  la  Convention 
nationale;  il  n'y  entra  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  ne  monta  qu  une 
fois  à  la  tribune ,  en  1794  ,  pour  faire 
décréter  l'établissement  des  écoles  de 
navigation  et  de  canonnage ,  et  fixer 
la  solde  des  marins.  Il  passa  ensuite 
au  Conseil  des  Cinq-Cents  et  y  fit  un 
nouveau  rapport  sur  l'organisation 
maritime.  En  1797,  il  fit  décréter  l'en- 
voi au  Directoire  d*un  message ,  rela- 
tivement à  la  situation  des  îles  de 
France  et  de  la  Réunion,  et  provoqua 
plus  tard  la  création  d'une  direction 
des  travaux  hydrauliques  dans  les 
ports.  Il  sortit  du  Corps  législatif  en 
1798,  et  fut  nommé  commissaire  de 


la  marine  en  1815.  Pendant  les  cent 
jours,  il  présida  le  collège  électoral  de 
rîîmes. 

BoissiEU  (Denis  Salvaing  de)  na- 
quit à  Vienne,  en  Dauphiné,  le  20  avril 
1600.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Va- 
lence ,  il  quitta  la  carrière  du  barreau 
à  laquelle  il  s'était  d'abord  destiné, 
prit  le  parti  des  armes,  et  obtint  bien- 
tôt un  brevet  de  capitaine.  Licencié  à 
la  paix,  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature ,  où  ,  après  avoir  été 
chargé  de  plusieurs  emplois  subalter- 
nes, il  obtint  enfin  la  place  de  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Grenoble. 
Il  accompagna  à  Rome  M.  de  Créqui, 
et  fut  chargé  de  haranguer  le  pape  en 
1633.  Plus  tard ,  il  fut  envoyé  a  ^Ve- 
nise,  en  qualité  d'ambassadeur,  s'ac- 
quitta avec  succès  des  négociations 
qui  lui  furent  confiées,  et  rut,  à  son 
retour ,  nommé  conseiller  d'État.  Il 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  la 
place  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  die  Dauphiné,  et  mourut  dans 
son  château  de  Vourcy,  le  10  avril 
1683.  Boissieu  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  un ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  a  pour  titre  :  De  Vusaqe  des 
fiefs  et  autres  droits  seigneuriaux  en 
Dauphiné^  Grenoble,  1664. 

Boissieu  (Jean Jacques  de),  gra- 
veur, naquit  à  Lyon  en  1736,  étudia 
le  dessin  sous  rrontier ,  et  se  forma 

Îiar  l'étude  des  tabipaux  de  l'école  hol- 
andaise  et  flamande.  Après  avoir  étu- 
dié dans  les  forêts  de  Fontainebleau 
et  Saint-Germain  les  beaux  arbres  qui 
s'y  trouvent,  il  se  rendit  en  Italie ,  où 
il  s'exerça  à  reproduire  sur  ses  toiles 
les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
moderne  et  les  ruines  des  monuments 
antiques.  Il  se  lia,  pendant  son  séjour 
à  Rome,  avec  Winckelmann ,  dont  les 
conseils  achevèrent  de  caractériser  son 
talent.  Ami  de  Vernet  et  de  Soufflet, 
Boissieu  doit,  aussi  bien  que  ces  deux 
hommes,  être  regardé  comme  l'un  des 
plus  grands  artistes  que  la  France  ait 
produits ,  et  comme  run  de  ceux  qui, 

})ar  leurs  talents,  préparèrent  la  revo- 
ution  artistique  opérée  par  David.  La 
peinture  à  l'huile  Tavait  d'abord  ex- 
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duflvement  occupé,  mais  Texcès  du 
travail  et  la  préparation  des  couleurs, 
dont  il  se  cnar^it  lui-même,  ayant 
altéré  sa  santé,  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  gravure  à  Teau-forte,  et  tra- 
vailla avec  tant  de  soin,  qu'il  peut  être 
regardé  comme  le  plus  habile  graveur 
en  ce  genre.  Toutes  ses  gravures  sont 
des  paysages  de  sa  composition ,  des 
vues  (fltalie ,  etc.,  et  des  copies  de 
tableaux  de  Técole  flamande.  Fixé  à 
Lyon,  il  exerça  sur  Técole  de  peinture 
de  cette  ville  une  influence  puissante» 
et  inspira  aux  artistes  de  cette  école  1q 
goût  au  naturel  et  du  Uni  qui  la  ca- 
ractérise. MM.  de  Forbin,  Granet,  Ri* 
chard,  Grosbon,  Revoil,  etc.,  se  sont, 
en  (général,  formés  d'après  ses  conseils, 
fioissieu  est  mort  le  r*'  mars  tsio.  Le 
catalogue  de  son  œuvre  contient  cent 
sept  nuniéros  de  ^avures,  sans  comp- 
ter un  nombre  mfini  de  dessins  au 
id^is,de  paysages  au  crayon,  et  de 
portraits  à  la  sanguine ,  tous  très-re- 
cherchés. On  estuDC  surtout  ses  gra- 
vures diaprés  Ruisdaal ,  sa  Porte  de 
Valse,  ses  Petits  maçons ,  etc. 

BoissiEU  (Pierre-Joseph-Didîer),  né 
à  Saint-Marcellin ,  y  exerça  d'abord  la 
profession  d'homme  de  loi ,  et  devint 
ensuite  administrateur  du  départe- 
ment. Au  mois  de  septembre  1791 ,  il 
fut  nommé  député  suppléant  du  dépar? 
tement  de  Flsere  à  TAssemblée  légis- 
lative, et  un  an  après,  député  du  même 
département  à  la  Convention  natio* 
naie.  Royaliste  au  fond  du  cœur ,  il 
vota  contre  toutes  les  mesures  qui 
avaient  pour  but  le  salut  de  la  répu- 
blique. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  refusa  d'opiner  comme  juge,  et  con- 
clut, comme  législateur,  à  la  détention 
et  au  bannissement ,  et  ne  reparut  à  la 
tribune  qu'après  le  0  thermidor.  Au 
mois  de  janvier  1795,  à  l'occasion  d'in- 
sultes faites  au  buste  deMarat,  Boissieu 
demanda  la  liberté  des  cultes  mur  les 
saints  politiques;  le  28  juillet,  il 
appuya  la  demande  faite  par  un  pé- 
titionnaire de  la  suppression  du  ca- 
lendrier républicain.  Boissieu,  en- 
hardi par  la  tournure  contre-révolu- 
tionnaire que  prenaient  les  affaires, 
combattit  la  proposition  qui  demandait 


qu*aucun  émigré  ne  pût  réclamer  sa 
radiation  qu  après  s'être  constitué 
prisonnier.  A  la  fin  de  la  session  con- 
ventionnelle, et  au  moment  où  les  sec- 
tions de  Paris ,  égarées  par  les  rojra- 
listes,  menaçaient  la  représentation 
nationale,  il  se  prononça  avec  passion 
contre  le  réarmement  des  patriotes 
qui,  oubliant  leurs  ressentiments  et 
leurs  griefs,  étaient  venuç  défendre  la 
Convention.  Entré  au  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  donna  sa  démission  quelques 
Jours  après  l'ouverture  de  la  session, 
et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Boisson ADB  (Jean-François),  sa- 
vant helléniste,  membre  de  l'Institut, 
est  né  à  Paris,  le  12  août  1774.  Avant 
de  se  consacrer  exclusivement  aux  let- 
tres, il  exerça  sous  le  gouvernemeot 
consulaire,  en  1801,  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  préfecture  do 
département*  de  la  Haute-Marne.   U 
vint  ensuite  dans  la  capitale,  et  fut 
nommé  professeur  de  littérature  grec- 
que à  la  faculté  de  Paris,  d'aoord 
comme  adjoint,  en  1809,  et  ensuite 
comme  titulaire,  en  1812.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  élu  membre  de  la  troisième 
classe  de  llnstitut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres).  Enfin,  en 
1828,  il  succéda  à  Gail  comme  profes- 
seur de  littérature  grecque  pu  collège 
de  France.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1.814,  M.  Boissonade  a  été 
nommé  officier  de  cet  ordre  en  1840. 
Les  ouvrages  publiés  par  M.  Boisso- 
nade sont  :  1*  PhUostratiHercHca,  in- 
8',  Paris,  1806;  2'  Notice  sur  la  vie 
et  les  écrites  de  M,  Larcher  (publiée  i 
la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  ce  savant,  qu'il  remplaça  dans  sa 
chaire  et  à  l'Institut);  3**  Marini  yUa 
Proclif -grec  et  latin,  in-8%  Leipzig, 
1814;  4'*  Tiberius  rhetor  De  figwris. 
altéra  parte  auctior,  una  cum  Ri^ 
arte  rhetorica,  in-8%  Londres,  1815; 
6°  Lucx  Holstenii  Epist-olx  ad  diver-^ 
SOS,  accedttcommerUatio  epigraphica 
in  inscriptionem  Aciiacam^  in- 8s 
Paris,  1817;  6»  Nicetœ  Eugeniani 
narratio  amatoria  et  ConstanHni  Afo- 
nassis  fragmenta,  grec-latin,  2  vol* 
in-12,  Paris,  1819;  7«  Ex  Procli  schxh 
liis  in  Cratytum  Platonis  excerpta. 
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I>i>ai0, 1836;  Bf^SUMpU  FUm  sopkiêr 
iarmiiy  Arofiterdam ,  182j^,  â  vol.  iii-8°; 
9<>  Aristseneii  Epistolx,  adJUiem  Cad. 
ynidob.^  in-S*",  grec-làtro ,  Paris,  1822  ; 
10»  p^^i^  OvUUi  NawnU  Metamor^ 
piiasean,  libri  Xf^,  grsece  versi  a 
Mfucimo  Planude  et  mine  primwn 
ediHf  io-8%  Paris,  1822.  Cette  version 
grecque  des  Métamorphoses  d'Ovide 
t'ait  partie  de  la  ooUection  des  classa 
qiies  latins  de  M,  £.  Lemaire ,  et  forme 
le  cinquième  volume  des  oeuvres  d'O- 
vide.  U®  Novum  TesUimeiUiany  2  vol. 
ia-32,  1824;  12<»  Sylloge  poetarvm 
grsËCorumy  1823-1886, 34  voJ.  in-a2; 
13"*  DeSyrUipa  et  CyrifiUo  Andrœo- 
puH  narratio  e  codd.  PariHnia ,  Paris , 
1828,  in-12;  14°  Anecdota  grmca^ 
a  vol.  in-8*,  1829-1883;  16*  Theophy', 
lactiSimocattae  Quœstionesphysicss  et 
epUtolœ,  Paris,  1836,  iR-8<';  J6°  MU 
ckaeiPseilusDeoperaêiQnedasmonumf 
mceedani  inedita  opuscuia  PselU^ 
Norimberg,  1838,  in-8^ 

M.  Boissonade  a  contribué  à  l'édi-i 
tion  de  Grégoire  de  Corinibe,  donnée 
en  1811  à  Leipzig,  par  M.  G.  H. 
Sdiiefer;  à  X Amenée  ue  Schweigbasu- 
ser,  à  V Euripide  de  M.  Matthias,  au 
Thésaurus  Hngux  grœeas,  publié  à 
liondres  par  M.  Valpy,  et  enrichit  des 
fruits  de  sqn  imknense  lecture  la  nou* 
Telle  édition  du  Trésor  de  la  langue 
grecque  de  Henri  Etienne,  entreprise 
par  MM.  Didot  à.  Paris. 

Les  tomes  X,  XI  et  XII  des  Noti- 
ces et  extraits  des  manuscrits  de  la 
biUiothégue  du  roi  contiennent  aussi 
plusieurs  travaux  remarquables  du  sa^ 
vant  hcÂléniste  :  l""  Lettres  inédUes  de 
Diogène  le  Cynique,  t.  X  ;  2*  les  Let^ 
très  inédites  de  Craies  le  Cynique; 
Z!*  Scholies  inédites  de  Basile  de  Ce- 
sarée  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze; 
4«  Traité  a&meiUaire  du  médecin 
HiéropMle,t.Xl;S'*Poememoralde 
George  Laptihès. 

£qnn  plusieurs  lecoeiis^  étrangers 
doivent  à  M.  Boissonade  des  articles 
importants.  Contentons-nous  de  citer 
son  Mémoire  sur  une  inscription 
d*£liSy  insérée  dans  le  tome  XX  du 
Ciassieal. Journal,  t.  XX,  p.  285  et 
smv.,  et  les  dissertAtions  contenues 


dans  les  t.  I  et  II  dus  liëer^rtmh^ 
Anale&ten  de  Wolf . 

Cet  infatigable  érudit  a  été  pendant 
dix  années,  de  1863  à  1813,  run  des 
rédacteurs  du  Journal  des  Débats ,  où 
il  signait  modestement  d'un  û  des  ar* 
ticles  remarquable  par  une  science 
étendue  et  fédonde,  par  un  goût  épuré  • 
par  les  plus  saines  doctrines  litté- 
raires. Les  mêmes  qualités  se  retrou? 
vent  dans  les  dissertations  dont  il  s 
enrichi  le  Mercure  de  1803  à  1806  fi 
dans  celles  que  lui  doit  le  Magasin  enr 
eydopédique  de  MUHn;  enfin  dans  les 
nombreuses  notices  qu'il  a  fournies  à 
la  Biographie  universelle.  On  serait 
porté  à  croire  que  tant  de  travaux ,  rct 
latifs  pour  la  plupart  aux  études  philo* 
logiques ,  ont  dû  absorber  la  vie  entière 
de  M.  Boissonade.  Il  n'en  est  rien.  Le 
çavant  helléniste  a  plus  d'une  fois  fait 
place  à  IHiomme  de  goût,  et  notre  Utt 
térature  nationale  a  souvent  aussi 
occiipé  ses  veilles.  C'est  ainsi  qu'en 
1802,  il  a  publié  les  lettres  inediteê 
de  Voltaire  à  Frédéric  le  Grasut;  en 
1824,  les  Œuvres  de  Berlin,  et  une 
édition  de  Téiémaque  en  2  vol.  in'8% 
et  en  1827,  les  Couvres  choisies  de 
Parny,  Également  versé  dans  les  lit* 
tératures  étrangères,  M.  Boissonade 
a  donné  un  élégant  spécimen  des  heu- 
reuses excursions  qu*il  a  faites  dans  os 
genre  en  livrant  au  publie  une  traduo* 
tion  du  Gow^Uon,  poëme  héroï-comi- 
que, psK  le  Portugais  Antonio  Diays» 
Paris,  1828,  in*32. 

Cette  rare  variété  de  connaissance» 
fait  regretter  que  M.  Boissonade  n'ait 
pas  pli  donner  suite  à  son  projet  à^ 
publication  d'un  Dictionnaire  utUver^ 
sdde  la  kmgue française,  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  dé»  matériaux  coo« 
sidérables;  d'un  autro  edté,  elle  ex* 
nlique  le  charme  qu'on  éprouve  en 
lisant  les  commentaires  qu  il  a  joints 
à  ses  excellentes  éditions  d'auteurs 
grecs.  Les  travaux  de  œ  genre,  ordi- 
nairement arides  et  abstraits,  prennent 
soussa'plume  une  forme  élégante  et  gra* 
deusei  D'ingénieux  rapprochements, 
que  lui  fournit  sa  vaste  mémoire,  jet*- 
tent  une  vive  lumière  sur  les  questions 
les  plus  difficiles  et  reposent  agréaWo^ 
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ment  Tesorit.  Mais  si  dans  ses  notes, 
remarquaDles  par  une  latinité  que  ne 
désavoueraient  pas  les  meilleurs  mo- 
dèles, on  trouve  toute  la  séduction 
d'une  aimable  causerie,  on  y  trouve 
aussi  les  idées  les  plus  judicieuses ,  la 
critiouela  plus  sûre,  l'érudition  la  plus 
étendue  et  la  plus  solide. 

Disons  encore  qu^un  des  plus  beaux 
titres  de  M.  Boissonade ,  c'est  d'avoir 
par  son  enseignement  donné  une  puis- 
sante impulsion  aux  études  phifologi- 
oues  en  France;  d'y  avoir  fondé  une 
eeole  où  ont  figuré  tous  les  hommes 
qui  occupent  aujourd'hui  les  premiers 
rangs  dans  l'instruction  publique,  et  à 
laquelle  se  fait  gloire  d'appartenir  l'au- 
teur de  cet  article,  aujourd'hui  le  con- 
frère et  l'ami  du  savant  professeur. 

Boissons.  —  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  témoi^age  des  anciens  auteurs , 
les  premières  boissons  des  Gaulois  fu- 
rent l'hydromel ,  qu'ils  faisaient  avec 
le  miel  sauvage  de  leurs  forêts ,  la 
bière ,  que  Pnne  appelle  cerevisia , 
dont  on  a  formé  le  mot  cervoise,  qui 
s'est  conservé  fort  longtemps,  et  le 
vin,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si 
généralement  répandu.  Plus  tard,  leurs 
descendants  y  joignirent,  à  différen- 
tes époques,  le  cidre,  le  poiré,  et  plu- 
sieurs autres  produits  de  la  fermenta- 
tion des  racines,  des  tiçes,  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits. 

L'hydromel  était ,  comme  son  nom 
l'indique,  un  mélange  d'eau  et  de  miel , 
dans  des  proportions  qui  nous  sont  in- 
connues pour  lestemçs  anciens,  et  qui 
se  composait ,  au  treizième  siècle,  d'une 
partie  de  miel  sur  douze  parties  d'eau, 
auxquelles  on  ajoutait,  pour  en  corri- 
ger la  fadeur,  quelques  j^udres  d'her- 
bes aromatiques ,  mdigenes  ou  exoti- 
ques. Ainsi  préparée,  cette  boisson  se 
nommait  borgérase ,  borgérafre ,  ou 
borgéraste.  Elle  était  fort  estimée. 
Daus  un  festin  que  l'auteur  de  Florès 
et  Bianch^eur  fait  donner  à  son  hé- 
ros ,  on  sert  de  la  borgérase.  Dans  les 
monastères,  on  en  usait  comme  d'un 
régal  les  jours  de  grandes  fêtes.  Les 
coutumes  de  Clunv  l'appellent  potus 
dukissimui.  L'hydromel,  ainsi  oom- 
poséf  était  réservé  pour  les  personnes 


riches.  On  en  foisait  un  autre  de  qna* 
lité  inférieure  pour  les  paysans  et  les 
domestiques. 

La  bière  était  Jadis ,  comme  au- 
jourd'hui,  le  produit  de  la  fermen- 
tation de  grains  convenablement  pré- 
parés à  l'avance.  Selon  Athénée ,  celle 
des  gens  riches  était  apprêtée  avec  du 
miel  ;  celle  que  buvait  le  peuple  n'a- 
vait point  cet  assaisonnement ,  et  se 
nommait  coma.  On  servait  à  la  fois 
de  la  bière  et  du  vin  sur  la  table  des 
grands  et  même  sur  celle  du  roi.  Parmi 
les  présents  que  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, venu  en  France  pour  épouser  la 
fille  de  Charles  VI,  fit  à  son  futur 
beau-père,  était  un  très-beau  vaisseau 
à  boire  cervoise.  Un  concile  tenu  en 
817  à  Aix-la-Chapelle  règle  la  quantité 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  boissons 
qui  pourra  être  donnée  aux  religieux 
et  religieuses ,  en  considération  de  la 
dignité ,  de  l'âge ,  du  sexe  de  chacun 
d'eux,  et  de  la  richesse  de  chaque  mo- 
nastère en  terres  labourables  et  en 
vignobles.  A  cette  occasion ,  nous  re- 
marquerons, cpmmeune  singularité, 
que  celte  quantité  est  établie,  non  en 
mesures  ce  capacité,  mais  au  poids. 
Il  existait  plusieurs  qualités  de  bières. 
Dans  le  treizième  siècle,  on  distinguait 
de  la  cervoise  la  godale,  qui  était  une 
bière  forte.  Dans  les  monastères,  il  y 
avait  la  bière  de  couvent  ou  covent , 
de  qualité  inférieure ,  pour  l'usage  des 
religieux,  et  celie  des  pères ^  préparée 
avec  plus  de  soin  pour  les  supérieurs 
et  ofnciers  dignitaires  de  la  maison. 
On  faisait  pour  les  gens  du  eommun 
et  les  "pauvres  une  petite  bière  qui  re- 
venait à  un  prix  modique.  L'usage  de 
la  bière  s'étant  répandu ,  il  falhit  des 
ouvriers  et  des  appareils  pour  la  faire. 
Charlemagne,  dans  son  capitulaire. 
De  yiUiSf  ordonna  que  dans  chacune 
de  ses  métairies  il  y  eût  des  hommes 
qui  sussent  la  préparer.  Chaque  mai- 
son religieuse  où  l'on  en  buvait  pos- 
sédait les  fourneaux,  les  cuves  »  les 
moulins  nécessaires  pour  le  grain ,  et 
les  moines  la  fabriquaient  eux-mêmes. 
Pour  les  besoins  du  peuple,  qui  ne  pou- 
vait pas  la  faire  lui-même,  faute  derins- 
truction  et  des  ustensiles  nécessaires. 
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il  sMtablitdes  brasseries,  aaxquelfes 
£tienne  Boileau  donna,  en  1264,  des 
statuts  gui  sont  venus  iusqu'à  nous. 
La  fabrication  de  la  bière  fut  tantôt 
autorisée  et  tantôt  défendue ,  suivant 
les  circonstances  politiques  ou  météo- 
rologiques. Domitien  ayant  fait  arra- 
cher les  vignes  de  la  Gaule ,  dut  per- 
mettre Tusage  de  cette  boisson,  et  cet 
usage  devint  général.  Probus  ayant 
permis  plus  tard  aux  Gaulois  de  re- 
planter leurs  vignobles ,  la  bière  fut 
moins  recherchée.  Toutefois ,  on  en 
continua  la  fabrication  ;  car ,  quatre- 
vingts  ans  après,  Julien,  qui  estimait 
tant  les  vins  de  Paris  ,  lui  reprochait 
dans  une  épigramme  de  ne  pas  être 
un  véritable  enfant  de  Baccnus,  et 
d*exbaler  une  odeur  de  bouc.  Quand 
)a  récolte  des  crains  avait  été  mau- 
vaise, on  limitait,  on  suspendait  même 
le  droit  d*en  fabriquer ,  ainsi  que  cela 
arriva  bien  des  fois,  notamment  dans 
les  années  1415,  1482,  1693,  1709, 
1740.  Autrefois ,  cette  boisson  se  fai- 
sait avec  toutes  sortes  de  grains  ;  on 
y  employait  jusqu'à  Tépeautre  ;  et , 
pendant  longtemps,  toute  boisson  faite 
avec  un  blégermé,  soit  orge,  soit  avoine, 
porta  le  nom  de  cervoise.  Par  les  sta- 
tuts qu*Étienne  Boileau  donna  aux 
brasseurs,  il  fut  ordonné  qu*ils  ne 
pourraient  fabriquer  de  la  bière  qu'a- 
vec de  Tor^e,  de  l'avoine  et  de  la  dra- 
gée,  c'est-a-dire,  ces  menues  graines 
dont  on  nourrit  les  animaux ,  comme 
vesces,  lentilles,  etc.  Les  premiers  qui 
fabriquèrent  de  la  bière,  employèrent 
un  levain  de  pâte  pour  en  décider  la 
fermentation ,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  Ton  trouva  dans  la  lie  (|ui 
reste  au  fond  des  cuves,  une  matière 
plas  abondante  et  plus  active  pour 
cette  opération.  Plus  tard  encore,  on 
introduisit  dans  la  confection  de  la 
bière  le  houblon ,  qui  lui  donne  une 
l^ère  amertume ,  la  rend  plus  cou- 
lante et  plus  saine.  Pendant  tort  long- 
temps, cette  boisson,  même  celle  ré- 
putée forte ,  fut  douce  et  peu  chargée 
d'alcool;  mais  nos  pères  ayant,  par 
suite  des  croisades ,  pris  le  goût  des 
épiceries  d*Orientet  des  saveurs  éner- 
giques ,  ils  ne  voulurent  plus  que  des 


bières  chaudes ,  vigoureuses ,  qui  par^ 
ticipassent  des  qualités  du  vin.  Alors, 

{)Our  les  satisfaire,  on  introduisit  dans 
eur  composition  des  baies,  de  la  poix 
résine  et  jusqu'à  du  piment ,  choses 
que  les  statuts  d'Etienne  Boileau  dé- 
fendirent comme  miebonnes  et  loyaux. 
Aujourd'hui ,  nos  départements  du 
Nord  et  de  l'est  sont  à  peu  près  les 
seuls  où  la  bière  soit  une  boisson  ha- 
bituelle et  figure  dans  les  repas.  Partout 
ailleurs,  on  la  boit  comme  rafraîchis- 
sement. On  en  fait  de  plusieurs  qua- 
lités :  celles  du  IVord  sont  fortes,  vi- 
neuses; celles  des  autres  provinces  sont 
agréables,  légères,  et  d'une  digestion 
facile. 

Le  cidre  partagea  avec  la  bière 
l'honneur  de  ugurer  à  côté  du  vin  sur 
les  tables  royales.  Thierry  ,  roi  de 
Bourgogne,  l'admettait  sur  la  sienne, 
comme  le  prouve  une  anecdote  de  la 
vie  de  saint  Goloraban ,  trop  longue 
pour  que  nous  puissions  la  reproduire 
ici  C).  Chariemagne,  en  ordonnant,  par 
le  capitulaire  que  nous  avons  déjà  cité, 
qu'il  y  edt  dans  ses  métairies  des  hom- 
mes qui  sussent  faire  la  bière ,  veut 
qu'il  y  en  ait  aussi  qui  sachent  faire  le 
cidre ,  le  poiré ,  et  les  autres  boissons 
d'usage.  La  Normandie,  ce  pays  clas- 
sique du  cidre,  n'a  pas  toujours  joui  de 
l'avantage  qu'elle  possède  aujourd'hui 
d'en  abreuver  les  étrangers.  Sans  doute 
elle  en  fabriquait  dans  l'ancien  temps , 
mais  en  peUte  quantité,  et  quand  on  en 
manquait,  on  en  allait  chercher  en  Bis- 
caye, ou  bien  on  y  suppléait  par  la  bière 
qu'on  préparait  sur  les  lieux  mêmes,  ou 
par  le  vin  qu'on  y  recueillait  alors  en 
dépit  de  la  nature.  Insensiblement ,  les 
Normands  secouèrent  le  joug  des  Bis- 
cayeiis ,  et  firent  une  quantité  suffisante 
de  cidre  pour  leurs  besoins  et  ceux  de 
leurs  voisins.  Cette  boisson,  connue  dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
était,  dans  le  seizième  siècle ,  si  complé- 
tementoubliée  à  Paris,  ^u'unNormand 
appelé  Pauthier  ,  médecin  du  duc 
d'Anjou ,  frère  de  Charles  IX,  et  de- 
puis Henri  III,  gagna,  au  rapport  de 
Gui  Patin ,  cinquante  mille  écus  à  en 


(*)  Voyez  GoLOMBAir. 
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vendre  des  bouteilles,  dans  lesauelles 
il  faisait  infîiser  du  séné ,  et  qu  il  fai- 
sait payer  un  écu  pièce,  en  grand  se- 
cret ,  comme  un  médicament  dont  lui 
seul  connaissait  la  composition.  De  la 
Normandie ,  le  cidre  s^étendit  dans  les 

f)rovinces  environnantes  ,  telles  que 
'Aniou ,  le  Maine  ;  et  pénétra  en  Pi- 
cardie ;  mais  nulle  part  il  ne  fut  aussi 
bon  que  dans  le  pays  dont  il  était 
parti.  On  fait  aujourd'hui ,  comme 
autrefois ,  des  cidres  de  diverses  qua- 
lités. Il  en  est  de  doucereux  appelés 
cidres  dlsigny,  aue  Ton  apporte  à 
Paris  où  on  les  préfère  ;  on  en  fait  de 
rudes  au  goût  et  de  capiteux ,  qui  se 
consomment  sur  place.  Il  en  est  de 
mousseux  comme  du  vin  de  Champa- 
gne. En  l'honneur  du  cidre ,  nous  de- 
vons ajouter  que  François  I*"",  pas- 
sant en  1532  par  Morsaiines ,  près  la 
Hogue,  trouva  le  cidre  si  bon,  qu'il 
en  fit  acheter  une  certaine  quantité , 
dont  il  but  tant  que  la  provision  dura. 
Ce  que  nous  disons  ici  du  cidre  peut 
s'appliquer  au  poiré,  auquel  les  caba- 
retiers  donnaient,  au  moyen  d'une  dé- 
coction de  mûres,  une  couleur  de  vin 
capable  de  tromper  l'œil ,  et  une  sa- 
veur agréable  qui  favorisait  Tillusion. 
Nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner un  breuvage  appelé/?rttne//?',  dont  il 
est  fait  mention  dans  une  ordonnance 
de  Charles  VI,  anné  î  1 407.  Il  se  vendait 
comme  le  vin  .et  le  cidre  dans  les  mar- 
chés, et  tirait  son  nom  des  prunelles 
dont  il  était  fait.  Nous  ne  parierons 
point  non  plus  de  diverses  boissons  fa- 
oriquéesavecdes  cerises,  des  groseilles, 
des  framboises ,  des  mûres  ,  des  gre* 
nades ,  etc. ,  auxquelles ,  pour  les  en- 
noblir, on  donnait  le  nom  de  vins. 
Nous  arrivons  à  la  plus  importante, 
à  la  plus  recherchée,  au  vin  propre- 
ment dit.  De  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  l'origine  de  cette 
boisson  dans  la  Gaule ,  selon  nous  la 
plus  probable,  nous  ne  disons  pas  la 
plus  certaine ,  est  celle  de  Justm  et 
Strabon,  qui  attribuent  aux  Phocéens, 
fondateurs  de  MarSv;il(e,  six  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  l'importation  sur 
notre  sol  de  Tarbuste  qui  la  produit. 
La  culture  de  cet  arbuste  fot  d'abord 


fort  restreinte,  et  ne  s^étendit  pasbie^ 
loin  du  mur  d'enceinte  de  la  nouvell 
ville  ;  car  les  Phocéens ,  peuple  navi 
gateur  et  commerçant,  étaient  ▼€ 
nus  dans  la  Gaule  bien  plus  pour; 
faire  le  négoce  que  pour  en  mettre  k' 
terres  en  valeur.  Quand  les  RomaÎL 
eurent  établi  leur  domination  sur  n 
qu'ils  appelèrent  la  province,  et  y  eu 
rent  fondé  des  colonies,  les  émi|;rés 
cherchant  naturellement  à  fécondei 
une  nouvelle  patrie,  il  fallut  que  pai 
leurs  soins  la  culture  de  la  vî^ne  prll 
de  l'extension ,  et  c'est  ce  qui  arriva. 
Elle  s'étendit  donc  de  proche  en  pro- 
che ,  et  parvint  avec  le  temps  jusqoc 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Alors  les 
Gaulois  du  Midi  récoltèrent  assez  de 
vin  pour  leur  consommation ,  et  eu- 
rent même  un  excédant ,  qui  fût  poai 
eux  l'objet  d'un  assez  grand  commerce 
d'exportation.  Au  rapport  de  Cioéron 
et  ae  Columelle ,  ils  en  envoyaient 
jusqu'en  Italie.  Lorsque  César  eût  fait 
la  conquête  de  la  Gaule ,  et  que  le  sé- 
nat y  eut  introduit  les  institutions 
romaines ,  ainsi  que  le  goût  de  l'ai- 
sance et  des  superfluités  d'Italie ,  la 
culture  de  la  vigne  franchit  la  Loire, 
se  propagea  dans  les  contrées  du  Nord, 
s'acclimata  dans  les  environs  de  Paris, 
pénétra  le  long  des  bords  de  la  MoseHe 
et  du  Rhin;  et.  quand  les  barbares  en- 
vahirent nos  contrées  ,  ils  purent  à 
leur  cré  s'y  abreuver  de  cette  liqueur 
que  leurs  ancêtres  allaient  autrefois 
conquérir  à  main  armée  au  delà  des 
Alpes.  Tous  ces  vins,  par  suite  de  Ti- 
gnorance  dans  laquelle  on  était  de 
Fart  de  les  fabriquer,  avaient  une  sa- 
veur âpre  et  sauvage ,  que  ne  corri- 
geaient point  la  poix,  le  plâtre,  les 
cendres,  l'eau  de  mer  et  les  autres  io- 
grédienls  qu'on  y  mêlait.  Tels  qu*ils 
étaient  cependant ,  ils  faisaient  les  dé- 
lices des  indigènes  et  des  étrangers 
établis  chez  eux  ;  aussi ,  les  rois  bar- 
bares prirent-ils  sous  leur  protection 
spéciale  les  vignes  et  les  ouvriers  qui 
les  cultivaient.  La  loi  salique  et  celle 
des  Visigoths  frappent  d'amendes  ceux 
qui  arracheront  un  cep  ou  voleront  des 
raisins.  Nos  rois  avaient  dans  ciiacun 
de  leurs'  domaines  des  vignes,  un 
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pressoir ,  et  tout  ce  qu'il  fidiait  pour 
làbriquer  le  vin.  Les  capitulaires  de 
Charlemagne  en  offrent  la  preuve.  On 
y  voit  ce  prince  entrer ,  à  cette  occa- 
sion, dans  de  grands  détails  avec  les 
intendants  de  ses  métairies.  L'enclos 
même  du  Louvre  enferma  des  vignes, 
comme  les  autres  palais  de  nos  rois  ; 
et  ces  vîenes  étaient  assez  abondantes 
pour  qu  en  1 160  Louis  le  Jeune  pût 
assigner  annuellement  six  muids  de 
vin  au  curé  de  Saint- 19 icolas  des 
Champs.  On  voit,. dans  un  compte  des 
revenus  de  Philippe  -  Auguste  pour 
Tan  1302,  que  ce  roi  possédait  des  vi- 
gnes dans  vinçt  et  un  cantons  dififê- 
rentSj  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
et  faisait  encore  acheter  des  vins  à 
Choisy ,  Montargis  ,  Saint-Césaire  et 
Meulan.  Un  fabliau  ciu  treizième  siècle, 
intitulé  la  BataiOe  des  vins,  dans  le- 
quel Fauteur  suppose  que  les  vins  dis- 
putent entre  eux  à  qui  revient  Thon- 
aeur  de  figurer  sur  la  table  des  rois , 
nous  apprend  que  la  vigne  était  alors 
cultivée  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  France.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  cette  pièce ,  c  est  de  voir 
mettre  au  rang  des  meilleurs,  et  assi- 
miler à  ceux  de  Champagne  et  de 
Bourgogne,  les  vins  des^environs  de 
Paris ,  si  décriés  aujourd'hui.  Cette 
abondance  de  vins  donna  naissance  à 
un  commerce  étendu  et  lucratif  pour 
les  pays  vignobles.  Les  Flamands  ve- 
naient chercher  les  vins  de  la  Gasco- 
gne ,  de  TAunis  et  de  la  Saintonge  ; 
les  Allemands  ceux  de  TAuxois  et  de 
la  Bourgogne  \  les  Anglais  enlevaient 
ceux  de  la  Guyenne  et  envoyaient  à  cet 
effet  des  flottes  de  deux  cents  voi- 
les ,  au  rapport  de  Froissard.  Ce  com- 
merce prospère,  qui  dura  plusieurs 
siècles,  fut  menace  de  mort  en  1566. 
La  récoite  ^yant  été  mauvaise  cette 
année-là,  Charles  IX  ordonna  que, 
dans  chaque  canton,  les  vignes  ne 
pourraient  occuper  que  le  tiers  du 
territoire,  et  que  le  restant  serait  con- 
verti en  terres  labourables  et  en  prai- 
ries. Cette  injonction,  à  laquelle  on 
ne  se  hâta  point  de  se  conformer,  fut 
modifiée  en  1677  par  Henri  III,  qui 
se  contenta  d'inviter  les  gouverneurs 


de  provinces  à  veiller  à  ce  qa^  feors 
territoires  «  les  labours  ne  fussent  dé* 
«  laissés  pour  faire  plants  excessifs  d« 
«  vignes.  » 

L  immense  développement  ^'avait 
reçu  la  culture  de  la  vigne  opéra 
presque  une  révolution  dans  l'Etat, 
et  donna  naissance  à  une  multitude 
de  règlements,  au  droit  de  ban-vin. 
à  la  (lignite  de  bouteilier  du  roi  ei 
des  seigneurs  suzerains,  à  la  pro- 
fession des  marchands  de  vin,  hôte- 
liers, cabaretiers,  taverniers,  débitants 
à  |K)t;  aux  offices  de  courtiers,  Jurés- 
vendeurs  ,  contrôleurs ,  jaugeurs ,  dé- 
chargeurs ,  rouleurs ,  enfin  crieurs  de 
vins.  Chaque  propriétaire  faisait  ven- 
dre chez  lui  son  vm  en  détail  et  à  pot. 
Il  y  avait  dans  le  Louvre  même  une 
taverne  où  l'on  vendait  le  vin  du  roi. 
Robert  1",  duc  de  Bourgogne,  accorda 
en  1051  aux  religieux  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon  la  permission  de  débiter, 
dans  la  taverne  du  cloître  y  le  vin  qu'ils 
auraient  recueilli ,  soit  que  lui-même  il 
vouldt  vendre  le  sien ,  soit  qu'il  ne  le 
voulût  pas.  Cette  manière  de  tirer 
parti  de  sa  récolte  fl/t  en  usage  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  puis  tomba 
en  désuétude  à  Paris  pour  se  mainte- 
nir en  province ,  où  elle  subsiste  en- 
core. Les  règlements  et  les  offices  fu- 
rent avec  le  temps  modifiés  et  abolis  ; 
^ant  au  droit  de  ban-vin ,  il  subsista 
jusqu'à  la  révolution,  qui  en  fit  justice. 

Dès  un  temps  très-reculé ,  on  con- 
servait les  boissons  dans  des  citernes 
en  maçonnerie,  des  foudres  en  bois 
et  des  tonneaux.  Pour  la  consomma- 
tion journalière ,  on  tirait  à  la  pièce 
même,  et  on  emplissait  des  vases 
d'argent,  de  terre ,  et  des  outres  de  cuir 
que  l'on  plaçait  sur  le  dressoir  où  les 
valets  allaient  cherchera  boire  pour  les 
convives.  Si,  à  la  table  du  roi,  on  buvait 
de  plusieurs  vins  différents,  comme  fi 
arrivait  dans  les  jours  de  grande  cé- 
rémonie ,  on  entamait  alors  plusieurs 
futailles  ;  et  toutes  ces  pièces ,  ainsi 
entamées,  appartenaient  de  droit  au 
grand  bouteiller  :  c'était  un  des  privi- 
lèges de  sa  charge.  Dès  Pan  1358,  Jean 
d'Acre,  grand  bouteiller  de  Louis  IX« 
jouissait  comme  tel  de  ce  droit  assez 
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important  Les  cens  goi  voyageaient 
à.chcval,  et  qui  craignaient  de  ne 
pas  trouver  du  vin  sur  leur  route . 
en  portaient  dans  une  bouteille  de 
cuir  qu'ils  attachaient  à  leur  selle; 
les  personnes  opulentes  et  les  grands 
seigneurs  qui  se  faisaient  suivre  par 
un  domestiaue .  lui  confiaient  le  soin 
de  porter  la  bouteille.  Ces  sortes 
de  vaisseaux,  proportionnés,  pour 
la  dimension,  à  la  longueur  du  voyage 
et  au  nombre  de  personnes  qu^ils  de- 
vaient abreuver,  se  nommaient 6otf- 
chauXy  bouiiauXf  bouties,  houtiUesy 
etsebouchaientavec  un  morceau  de  bois 
taillé  en  vis.  Quand  on  les  eut  rempla- 
cés par  des  flacons  de  verre,  ils  prirent, 
de  leur  ancien  nom ,  celui  de  bouteil- 
les, qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Pour  boire ,  on  se  servait  de  coupes 
ou  hanaps  de  différentes  grandeurs, 
suivant  la  soif  ou  plutôt  J'intempé- 
rance  du  buveur.  Ces  coupes  étaient 
de  bois  ou  de  terre  cuite  pour  les  pau- 
vres ;  elles  étaient  de  métaux  précieux, 
et  quelquefois  garnies  de  pierreries , 
dans  les  maisons  o|)ule.ntes.  T.^es  pre- 
miers Gaulois  s'étaient  servis  pour  le 
même  usage ,  d'abord  du  crâne  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  que,  par 
piété ,  ils  faisaient  entourer  d'or  'et 
d'argent;  puis  de  cornes  d'aurochs,  de 
taureaux  domesti<iues  et  de  béliers'. 

Le  vin,  trouvé /^élicieux  dans  les 
temps  anciens,  parût  bientôt  fade ,  par 
suite  de  l'abus  qu'en. firent  les  buveurs. 
Alors  on  lui  fit  subir  différentes  pré- 
parations, et  on  y  mêla  diverses  subs- 
tances irritantes,  propres  à  stimuler 
les  goûts  blasés.  Dès  le  temps  de 
Pline,  et  jusqu'aux  douzième  et  trei- 
zième si&les,  on  l'aromatisait  avec 
des  baies  de  lentisque  et  des  herbes 
odorantes.  Grégoire  de  Tours  appelle 
les  vins  ainsi  parfumés ,  vina  oaora- 
mentis  immixta.  Sous  le  règne  de 
Charlemagne  ,  <^t  longtemps  encore 
après ,  on  soumit  le  vin  à  une  cuisson 
qui  le  réduisait  au  tiers  ou  à  la  moitié, 
et  lui  donnait  plus  d'énergie ,  en  rap- 
prochant les  prindpes  que  l'opération 
n'avait  pas  fait  évaporer.  On  y  faisait 
aussi  infuser  des  herbes,  et  les  vins 
ainsi  fréfiaris  se  nommaient  vins  her- 


bes. Si  rinfiision  leur  avait  dooD 
quelque  amertume,  on  les  édaloarai 
avec  le  miel.  Lorsque  les  épîœs  In 
rent  connues,  on  jeta  dans  les  vins  A 

§irofle,  de  la  cannelle,  de  la  muscade 
u  piment,  etc.,  et  on  les  nonima  rm 
épicés.  C'est  ainsi  que  l'on  fabriquai 
alors  des  vins  fort  estimés  des  gour 
mets  et  des  femmes ,  tels  que  le  sma 
don  ou  médoriy  le  nectar,  le  clairet 
Vhippocras y  etc.,  tous  oubliés  aujour- 
d'hui que  l'on  préfère  avec  raison  ui 
vin  franc  et  naturel. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  d( 
nous,  on  soumit  a  la  distillation  le 
vin,  ainsi  que  le  résidu  de  la  pression 
des  raisins,  et  on  en  tira  l'eau-de-vie, 
à  laquelle  on  attribua  d'abord  de  gran- 
des vertus  médicales ,  que  l'on  prdna 
comme  une  panacée  universelle,  et 
qui  est  justement  considérée  de  nos 
jours  comme  une  boisson  incendiaire 
et  dangereuse. 

Dès  qu'on  connut  le  vin ,  on  chercha 
à  utiliser  jusqu'aux  débris  du  fi-ait 
précieux  qui  le  produit.  Au  temps  des 
vendanges  ,  lorsque  le  raisin  avait 
subi  sa  première  pression,  on  jetait 
de  l'eau  sur  le  marc  ;  et ,  au  moyen 
de  la  fermentation ,  on  en  tirait  une 
piquette  pour  les  journaliers  et  les  do- 
mestiques. Cette  boisson,  que  Tort  h- 
brique  encore  de  la  même  manière,  si 
ce  n'est  que  l'on  y  ajoute'les  raisins  qui 
ne  sont  ôoint  parvenus  à  maturité,  et 
quelquefois  des  baies  de  genièvre ,  se 
nommait  buvande*  en  latm  bibenda, 
et  se  vendait  dans  les  marchés  publics. 
Dans  l'ordonnance  de  Charles  VT,  an- 
née 1407,  on  l'appelait  dépense  ^  qui 
était  aussi  le  nom  qu'on  donnait  an 
prunelle,  dont  il  faut  la  distinguer. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  lesbois- 
sons  ont  été  frappées  de  certains  droits 
en  argent  ou  en  nature ,  au  profit  du 
roi,  de  l'Église  et  des  seigneurs.  A  l'ar- 
ticle impositions  f  il  sera  parlé  de  ceux 
qu'elles  ont  à  supporter  d'après  notre 
législation  actuelle. 

BoissY,  seigneurie  du  Forest,  à 
sept  kilomètres  nord -ouest  de  Roanne, 
érigée  en  marquisat  en  1564 ,  et  en 
duché-pairie  en  1619. 

BoissY  (Louis  de),  beaucoup  moini 
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connu  aujourd'hui  que  Piron  et  Gres- 
set,  obtint,  au  dix-huitièroe  sièele,  par 
sa  comédie  de  l'Homme  dujoufy  un 
succès  presque  égal  à  celui  &  la  Mé" 
tromanie  et  du  Méchant,  Il  était  né 
en  1694,  à  Vie,  en  Auvergne,  d'une  fa-  ^ 
mille  pauvre,  et  resta  pauvre  presque 
toute  sa  vie.  Sans  cesse  pressé  par  le 
besoin  d'argent ,  il  composa  successi- 
vement des  satires  qui  lui  firent  beau- 
coup d*ennemis  sans  le  tirer  de  sa 
misère ,  et  une  foule  de  pièces  de 
théâtre  que  leur  médiocrité  a  fait  ou- 
blier. Dans  le  Sage  étaurcU,  le  Babils 
lard,  le  Français  à  Londres  y  VÉ- 
pouse  par  suiercherie^   on  trouve 
quelquefois  de  la  gaieté  ;  mais  le  fond 
en  est  aussi  léger  que  la  forme  en  est 
souvent  négligée  et  diffuse.  «Enfin, 
dit  la  Harpe^  Boissy  parvint  à  faire 
une  coméoie  où  il  3^  a  de  Tintri^e,  de 
rintérét,  des  situations,  des  peintures 
de  moeurs^  et  des  détails  comiques. 
Le  rôle  prmcipal,  VHomme  du  jour^ 
est  la  personnification  de  cette  frivo' 
lité  spirituelle  et  ,de  cette  politesse  ai- 
mable qui  cachent  souvent,  chez  les 
gens  du  monde,  la  sécheresse  du  coeur 
et  l'absence  de  {>rincipes,  et  sous  les- 
quelles se  déguisaient  Tégoîsme  et  la 
corruption  du  dix-huitième  siècle.  Le 
mérite  du  Méchant  serait  égalé,  si  le 
style  de  Boissy  avait  la  pureté  et  l'é- 
légance soutenues  de  celui  de  Gresset.  » 
Cependant  Boissy  retira  de  sa  pièce 
plus  de  gloire  que  de  profit.  Sa   mi- 
sère s'accrut  encore  par  un  mariase 
d'inclination,  et   devint   telle   quMl 
songea  un  jour  à  se  laisser  mourir  de 
faim.  On  assure  qu'il  fut  obligé,  pour 
subsister,  de  prêter  sa  plume  à  de 
méchants  auteurs  qui  ne   pouvaient 
versifier  leurs  ouvrages.  Enfin,  son 
sort  s'adoucit,  lorsque,  en  1754,  il 
entra  à  l'Académie,  après  la  mort  de 
Destouches,  que  le  succès  de  C Homme 
du  jour  l'appelait  à  remplacer.  Bien- 
tôt, après  ,  chargé  de  rédiger  la  Ga- 
zeUe^  puis  le  Mercure  de  France,  il 
acquit  une  aisance  qu*il  n'avait  jamais 
eue,  mais  dont  il  ne  sut  pas  user  mo- 
dérément. Ses  excès  abrégèrent  ses 
jours.  11  mourut  en  1758.  Dans  sa  vie 
et  dans  ses  écrits,  Boissy  manqua  de 


cette  réflexion  et  de  cette  sagesse 
d'esprit  qui  sont  si  nécessaires  au 
bonheur  et  au  bon  goût.  Son  théâtre 
a  été  publié  en  9  vol.  in-8%  Paris, 
1766. 

BoissY  d'An GLÀS  (François -An- 
toine de) ,  né  à  Saint^Jean-Chambre, 
département  de  l'Ardèche  ,  en  1756, 
vînt  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement ,  et 
acquit  bientôt  la  réputation  d'un  lit- 
térateur distingué.  Eu  1789,  il  fut 
nommé  député  aux  états  généraux  par 
le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'An- 
nonay.  Appartenant  par  sa  naissance 
à  la'bourgeoisie,  il  vota  constamment 
avec  les  représentants  de  cet  ordre , 
contre  les  privilégiés ,  et  fut  un  des 
députés  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
résolution  par  laquelle  les  communes 
se  constituèrent  en  Assemblée  na- 
tionale. Il  publia  ensuite  plusieurs 
brochures  sur  les  finances,  en  ré- 
ponse à  Bergasse  ;  sur  la  révolution , 
en  réponse  à  Calonne  ;  et  enfin  sur  la 
niaise  déclaration  de  Raynal,  qui  dé- 
clarait se  repentir  de  la  part  glorieuse 
qu'il  avait  prise  dans  la  lutte  philoso- 
phique du  dix-huitième  siècle.  A  l' As- 
semblée, il  défendit  les  journées  du 
14  juillet,  et  des  5  et  6  octobre  1789. 
L'année  suivante ,  il  demanda  des 
mesures  sévères  contre  les  royalistes 
qui  s'étaient  attroupés  au  camp  de 
Jalès,  et  dénonça  un  mandement  in- 
cendiaire de  l'archevêque  de  Vienne. 
En  1791 ,  il  fut  nommé  secrétaire, 
et  se  vanta  publiquement  de  son  vote 
en  faveur  des  hommes  de  couleur. 
Nommé,  après  la  session ,  procureur- 
syndic  du  département  de  l'Ardèche, 
if  provoqua  un  examen  publie  sur  sa 
conduite ,  disant  avec  raison  qu'une 
nation  libre  doit  toujours  surveiller 
ses  fonctionnaires.  Nommé  ensuite 
membre  de  la  Convention ,  il  fut  im- 
médiatement envoyé  à  Lyon  pour  y 
réprimer  des  troubles  survenus  à  l'oc- 
casion des  subsistances.  A  son  retour, 
il  se  rangea  parmi  les  membres  qui 
siégeaient  à  la  Plaine,  et  dont  il  rut 
même  considéré  comme  le  chef.  Dans 
le'  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour 
la  détention  jusqu'à  ce  que  la  déporu* 
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tîon  fQt  jugée  convenable.  Pendant 
la  période  révc^utionnaire .  désignée 
communément  sous  le  nom  ae  terreur, 
il  s*e£faça  complètement  ;  mais  la  veille 
du  9  thermidor  il  céda,  après  de  lon- 
gues hésitations^  t  il  est  vrai ,  aux  sol- 
ficîtations  de  Tallien  et  de  Barrère,  et 
se  joignit  à  eux  pour  renverser  Ro- 
bespi^e.  Cette  condescendance,  qui 
n*était  que  Teffet  de  ta  peur ,  ué- 
dda  du  succès  de  cette  journée.  Deux 
mois  après,  Boissy - d'Anglas  fut 
élu  secrétaire  de  la  Convention ,  et 
bientôt  après  membre  du  comité  de 
salut  nubiic  ;  il  fit,  en  cette  dernière 
qualité,  de  nombreux  rapports  sur  les 
subsistances ,  et  fût  charjgé  spéciale- 
ment de  veiller  à  Tapprovisionnement 
de  Paris.  A  la  fin  de  janvier,  il  prononça 
un  discours  sur  les  relations  extérieures 
de  la  France;  un  mois  plus  tard,  il 
fit  décréter  la  liberté  des  cultes ,  fit 
un  rapport  sur  les  attroupements  qui 
se  formaient  aux  portes  des  bou- 
langers, et  les  attribua  à  la  malveil- 
lance. La  Convention  décréta,  sur  son 
rapport ,  le  mode  de  distribution  des 
comestibles.  Le  12  germinal  an  ai 
(1"  avril  1795),  il  commençait  un  rap- 
port sur  les  approvisionnements,  lors- 
auMl  fut  interrompu  par  une  invasion 
u  peuple  qui  avait  Ibrcé  la  porte  de 
la  salle  en  demandant  du  pain  et  la 
constitution  de  93.  Boissy  resta  im- 
passible à  la  tribune ,  et  lorsque  le 
calme  fut  rétabli,  il  reprit  son  rapport 
au  point  où  il  l'avait  laissé.  Mais  ce 
fat  surtout  dans  la  journée  du  1*'  prai- 
rial (20  mai)  qu'il  montra,  comme  pré- 
sident de  la  Convention ,  un  courage 
admirable.  (Voyez  les  Annales  et 
l'art.  Paaibial  [Journées  du  l'*'].) 
Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on 
porte  sur  les  événements  de  cette 
journée,  quelque  opinion  que  l'on  ait 
du  parti  auquel  appartenait  alors 
Boissv-d'Anglas,  on  est  forcé  d'admi- 
rer I  héroïsme  de  sa  conduite  dans 
cette  circonstance.  La  gloire  qu'il  ac- 
quit alors  appartient  à  la  France ,  et 
ce  serait  faire  œuvre  de  mauvais  ci- 
toyen que  de  ne  pas  le  reconnaître.  Le 
lendemain  de  cette  séance,  la  Con- 
vetttioB  lui  Yota  des  remeretmenta. 


ïîommé  ensuite  membre  de  la  eom- 
mission  charj^éede  présenter  un  projet 
de  constitution ,  il  fit,  le  18  juin ,  un 
premier  rapport ,  démentit  le  bruit 
que  la  république  devait  abandonner 
les  places  fortes  de  la  Hollande  au  roi 
de  Prusse,  et  parla  des  colonies  «qu'il 
fit  déclarer  partie  intégrante  du  terri- 
toire français.  Le  27  août,  il  prononça 
un  discours  sur  la  situation  politique 
de  l'Europe,  et  proposa  d'enlever  aux 
lois  révolutionnaires  une  partie  de 
leur  sévérité.  Le  2  septembre  ,  il  de- 
manda que  le  comité  d'instruction  pu- 
blique présentât  une  liste  des  Fran- 
çais auxquels  il  était  juste  d'élever  des 
statues;  deux  jours  aprè9,  il  appuya  la 

Çroposition  de  rappeler  de  l'émigration 
'alieyrand-Périgord ,  et  vota,  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à  la  France.  Le 
15  octobre,  il  fut  obligé  de  s'expliquer 
sur  les  éloges  que  lui  avaient  donnés 
les  sections  de  Paris,  ameutées  contre 
la  Convention  par  des  agents  royalis- 
tes. Boissy  fîlt  encore  compromis  dans 
la  correspondance  d'un  intrigant  roya- 
liste nommé  Lemaire ,  et  fut ,  à  juste 
titre ,  depuis  cette  époque ,  considéré 
comme  dévoué  à  la  contre-révolution. 
La  constitution  de  l'an  m  est  son 
ouvrage:  aussi  les  démocrates  la  nom- 
maient-ils la  constitutipn  BabebiMnt^  à 
cause  du  bégaiement  deBoissv,  et  parœ 
que  Oaunou  y  avait  coopéré.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  il 
en  fut,  dès  la  première  séance,  élu 
secrétaire.  Le  4  décembre,  il  appuva  la 
demande  des  femmes  de  Billaud-Va- 
rennes  et  de  Collot-d'Herbois ,  qui  ré- 
clamaient la  mise  en  liberté  de  leurs 
maris;  le  10,  il  fit  une  motion  en 
niveur  de  la  liberté  de  la  presse;  le 
30  août  1796,  il  combattit  l'amnistie 
proposée  pour  les  délits^  révolution- 
naires; le  28  septembre  t  il  engagea  le 
Corps  législatif  a  formuler  un  vœu 
pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et 
se  déclara  contre  la  loi  qui  excluait  les 
parents  d'émigrés  de  toute  fonction 

{mbiique;  le  9  novembre,  il  dépeignit 
es  abus  des  maisons  de  jeu  et  dénonça 
le  Directoire  comme  auteur  de  vices 
et  de  corruption.  En  avril  1797,  il  fut 
nonuné  député  de  Paris  au  Conseil  des 


flUkltCB. 


BAI 


•7 


f-Onts,  etsMIera  conMlâ  misé 
la  loi  des  émigrés  qui  rentraient 
^ranœ;  le  11  juillet,  ii  fit  un  long 
»ur8  en  faveur  des  prêtres  déporta 
le  la  liberté  des  cultes  ;  le  20 ,  il 
landa  la  réorganisation  de  la  garde 
iionale  et  accusa  le  Directoire  de 
tituer  les  ministres  favorables  à  la 
[ofité  des  conseils  qui  était  roya- 
I.  Ses  sympathies  pour  les  Boor* 
is ,  connues  depuis  tongtemps ,  le 
Wnt  envelopper  dans  le  décret  de 
Ibscritotîon  du  18  fractidor.  Gepen« 
à^t,  if  parvînt  à  s*y  soustraire ,  et 
^fuit  en  Angleterre.   Rappelé  en 
ftance ,  Après  le  18  brumaire ,  H  né 
«rda  pas  à  s'accommoder  au  nouveau 
rystème  de  gouvernement,  et  en  1801, 
1  devint  membre  du  Tribunat ,  oui  le 
rhoisit  poar  son  président  en  décem- 
)re  1802.    L'année   suivante,  il  fit 
)artie  du  nouveau  consistoire  de  TÊ- 
;lise  réformée  de  Paris,  fut  décoré  de 
0  croix  de  la  L^ion  d'honneur  en 
1804,  entra  au  sénat  en  1805 ,  et  Ait 
Qommé  commandant   de   la   L^ion 
d'honneur  le  même  Jour.   Lors    de 
Finvasion  de  la  France  par  les  alliés  ^ 
il  fut  chargé  par  Napoléon  des  fonc- 
tions de  commissaire  dans  la  12*  di- 
vision militaire.  Cest  alors  qu'il  ap- 
prit la  déchéance  de  l'empereur  par  le 
sénat ,  acte  honteux  auquel  il  se  hâta 
de  donner  une    adhésfon    formelle. 
Louis  XVni  l'en  récompensa  en  rele- 
vant à  la  pairie.  Au  retour  de  l'iled'Elhe, 
Bonaparte,  qui  oublia  la  trahison  de 
l'ancien  sénateur,  le  chargea  d'organi- 
ser les  départements  du  Midi  ;  il  remplit 
avec  cèle  cette  mission,  et  fut  une  se- 
conde fois  nommé  pair.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  combattit  la  pro- 
position de  proclamer  Napoléon  IL  Au 
retour  du  roi,  il  fut  éliminé  de  la 
chambre  des  pairs  ;  mais  bfentdt  une 
ordonnance  royale  vint  l'y  réintégrer 
pour  la  troisième  fois.  Eoissy-d' An- 
glas,  dont  la  conduite  politique  avait 
été  si   variable   pendant  la  l'évolu- 
tion ,  sembla ,  sous  la  restauration , 
vouloir  revenir  aux   principes  qu'il 
avait  défendus  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  fut,  à  la  ehambre  des  pairs, 
un  des  intrépides  défehseurs  des  li« 


berté»  publiques.  Il  est  mort  A  Paris 
le  30  octobre  1826.  Boîssy-d'Anglaa 
faisait  partie  de  l'Institut  depuis  la  for- 
mation de  ce  corps.  Lors  de  la  réorga* 
nisation  de  1816 ,  il  futnommé  membre 
de  r  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  On  a  de  lui ,  outre  un  grand 
nombre  de  discours,  de  rapports  et  de 
brochures  politiques,  un  Essai  sur  la 
vie  de  Mcdhesherbes ,  3  parties  in-8*, 
1819  et  1821,  et  6  vol.  in-12  d'Études 
littéraires,  publiées  en  1825. 

Le  fils  aîné  do  Boissy-d'Anglas  lui  a 
succédé  dans  son  titre  de  comte  et  à 
la  pairie.  Son  second  fils ,  après  avoir 
occupé  un  poste  distingué  dans  l'in- 
tendance militaire,  est  venu  ensuite 
siéger  dans  la  chambre  élective. 

BoiSTfi  (Pierre-Claude-Victoire),  le 
plus  laborieux   de  nos  lexicographes, 
était  né  à  Paris,  en  1765.  Ses  premiè- 
res études  eurent  pour  but  la  con- 
naissance des  lois  ',  mais  il  quitta  bien- 
tôt le  barreau  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  travaux  littéraires  et   surtout  à 
i'investigotion  des  éléments  an  voca- 
bulaire de  notre  langue.  li  donna,  en 
1800,  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire ,  œuvre  gigantesque  qui  loi 
assigne  chez  nous  le  rang  qu'a  obtenu 
Johnson  cliez  les  Anglais.  Comme  ce 
savant,  BoiSte  voulut  prouver  gu'il 
était  en  état  d'employer  les  matériaux 
qu'il  avait  le  mérite  d'avoir  réunis.  Il 
publia,  en  1801,  une  narration  épique, 
en  vingt-cinq  livres  4  sorte  de  poème 
en  prose,  intitulé  V Univers  délivré. 
Les  mystèreà  de  la  création ,  les  pre- 
miers événements  de  l'histoire  sacrée, 
rétablissement  du  dogme  de  l'immorta- 
lité, telle  est,  enquelques  mots,  l'analyse 
de  cet  ouvrUge,  qu'un  style  souvent 
brillant  n'a  pu  préserver  de  l'oubli 
complet  dans  lequel   il   est   tombé. 
Boistefit  paraître,  en  1806,  un  Dic- 
tionnaire de  géographie^  et  en  1820, 
ses  Principes  de  grammaire.  Ce  der- 
nier volume ,  qu'il  appelait  dans  son 
épigraphe  un  cours  ue  bon  sens  ap- 
pliqué à  la  grammaire,  se  compose 
principalement  d'une  suite  de  solu- 
tions de  questions  et  de  difficultés. 
L'auteur  n'eut  pas  le  temps  de  ter- 
miner le  Dictionnaire  de  la  littérature 
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eà  de  téloquence,  dont  il  publia  les 
premiers  volumes  Tannée  suivante,  et 
qui  formait  le  oomplémçnt  de  ses  au- 
tres productions  lexioographiques.  La 
mort  le  surprit  à  Tâge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Le  Dictionnaire  universel 
de  la  langue  française,  «  véritable 
pan-lexi(]ue,  »  a  dit'  M.  Nodier,  à  qui 
fa  dernière  édition  est  redevable  de 
notables  améliorations,  est  à  la  fois 
un  traité  de  grammaire  et  d'ortho- 
graphe ,  et  un  manuel  de  vieux  lan* 
gage  et  de  néologie.  On  y  trouve 
ranalyse  et  la  critique  des  dictionnai- 
res de  l'Académie ,  de  Furetière ,  de 
Trévoux,  etc.,  avec  des  traités  sépa- 
rés des  synonymes,  des  tropes  ,  dt  la 
versification ,  des  difficultés  de  la  lan- 
gue. On  peut  reprocher  à  Fauteur  de 
n*étre  pas  toujours  assez  sévère  dans 
le  choix  de  ses  autorités.  C'est  même 
ce  qui  lui  valut  les  censures  de  la  po- 
lice, et  le  fait  est  assez  plaisant  pour 
être  rapporté.  Parmi  les  exemples,  à  la 
suite  du  mot  spoliateur.,  se  trouvait 
celui-ci  :  lois  spoliatrices  y  locution 
pour  l'emploi  de  laquelle  le  premier 
consul  était  cité  comme  autorité.  On 
força  Boiste  à  clianger  son  exemple. 
Peut-être  j  avait-il  en  effet  chez  lui 
une  intention  maligne.  Il  y  substitua 
les  mots  :  nation  spoliatrice,  avec 
Frédéric  le  Grand  pour  autorité. 

BoisY,  voyez  Bonnivet. 

BoiTABD  (  Pierre) ,  né  à  Mâoon  en 
1789,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fort  estimés  sur  l'histoire  na- 
turelle et  sur  l'économie  rurale.  Les 
principaux  sont  :  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  de  proie  d* Europe  y  1  vol. 
in-4<',  avec  fig.  ;  Histoire  naturelle  des 
pigeons  de  volière  et  de  colombief, 
1  vol.  in-S"*,  avec  fig.  Ces  deux  ouvrages 
sont  regardés  comme  des  monographies 
excellentes.  Traité  des  prairies  natu- 
relles et  artificielles  y  1  vol.  in-S"*,  avec 
figures^  coloriées  ;  Traité  de  la  com- 
position de  r ornement  des  jardins, 
1  vol.  in-4°,  avec  cent  planches  ;  il  en 
a  été  publié  quatre  éditions. 

Boite  a  Pebbette.  —  «Un  singu- 
lier procès  s'engagea,  le  4  octobre 
1778,  relativement  au  testament  de 
M-  Rouillé  des  FilleUères.  Cet  inci- 


dent de  la  longue  querelle  des  ja 
nistes  et  des  jésuites  n'a  d'importai 
que  parce  qu*il  révéla  les  ressources  et 
les  moyens  d'une  caisse  connue,  dans 
le  public,  sous  le  nom  de  la  BoUe  à 
Perrette.  On  croit  qu'elle  fut  ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  la  gouvernante  ou 
célèbre  Nicole,  qui  laissa  à  cette  tille 
les  premiers  fonds  de  cet  établisse- 
ment. D'autres  personnes  ont  prétendu 
que  le  savant  écrivain  de  Port-Royal 
avait  confié  ces  fonds  a  trois  légataires, 
ou  plutôt  à  trois  fidéicommis,  qui 
furent  le  P.  Fouquet,  de  l'Oratoire, 
l'abbé  Couet  et  du  Charmet.  Nicole 
leur  expliqua,  dit -on,  ses  intentions 
dans  deux  mémoires  joints  à  son  tes- 
tament. 

Il  y  disait  que  le  revenu  de  ces  lûens 
devait  être  dépensé  en  œuvres  de  piété, 
et  il  recommandait  instamment  de  faire 
en  sorte  «  qu'ils  ne  passassent  jamais, 
par  voie  de  succession ,  à  des  parents 
ou  à  des  héritiers,  et  qu'ils  fussent 
transmis,  successivement  et  à  perpé- 
tuité ,  à  des  personnes  sûres  et  désm- 
téressées.  »  L'obligation  imposée  par 
cette  dernière  clause  engagea  les  héri- 
tiers de  Nicole  à  plaider  la  nullité  de 
la  disposition;  mais  une  transaction 
termina  le  procès ,  et  le  legs  presque 
entier  resta  au  P.  Fouquet ,  qui  se  con- 
forma aux  Intentions  du  testateur. 
Nous  ne  suivrons  |>as  les  auteurs  du 
factum  publié  relativement  au  testa- 
ment de  M.  Rouillé  dss  Filletières, 
lequel  appela  une  seconde  fois  l'atten- 
tion de  la  justice  sur  ce  fidéicommis  ; 
ils  passent  en  revue  la  gestion  des  dé- 
positaires de  cette  caisse,  depuis  le 
P.  Fququet  jusqu'à  M.  Rouillé  des 
Filletières.  On  assure,  dans  cet  écrit, 
que  le  less  primitif  de  Nicole,  ^ui 
n'était  d'aoord  que  de  quarante  mille 
livres,  s'était  grossi,  jusqu'en  1778, 
d'environ  onze  cent  mille  livres,  par 
les  générosités  de  diverses  personnes 
qui  avaient  voulu  s'associer  à  cette 
londation  pieuse  (le  célèbre  RoUin  fiit 
du  nombre).  Pendant  l'espace  d  un  siè- 
cle ,  la  BoUe  à  Perrette  fut  successi- 
vement remise  en  plusieurs  mains, 
qui  toutes,  à  ce  qu'il  paraît,  s'acquit- 
tèrent fidèlement  des  obligations  im- 


BOI 


FRANCE. 


BOI 


toaée»  à  ces  dépositaires.  En  1778 ,  la 
[estion  de  cette  caisse  était  confiée  à 
li.  des  Filletières.  Le  18  novembre 
[777,  il  fit  un  testament  par  lequel  il 
nstituait  Tabbé  de  Maiainville  son  lé- 
gataire universel.  Il  taisait  aussi  un 
egs  de  cent  dix  mille  livres  au  sieur 
[)efays,  autant  au  sieur  Desprez  de 
Boissy ,  auteur  des  Lettres  sur  les  speo- 
Lacles,  et  soixante  •  quatre  mille  livres 
1  Tabbé  Clément ,  trésorier  de  Téglise 
i'Auxerre ,  et  depuis  évéque  constitu- 
tionnel de  Versailles.  M.  des  Filletières 
mourut  le  4  octobre  1778.  Les  béri- 
tiers  du  défunt ,  frustrés  d'une  succes- 
sion mt  laquelle  ils  comptaient ,  s*é- 
levèrent  contre  les  disiiositions  du 
testament:  c'est  un  fidéfcommis,  di- 
saient-ils.  Ils  citaient  même,  à  cet 
égard ,  des  aveux  qu'auraient  faits  les 
l^ataires ,  quoique  ceux-ci  eussent  fait 
depuis  un  serment  contraire.  Les  hé- 
ritiers ne  n^ljgèrent  rien  pour  faire 
casser  le  testament.  Ils  alléguaient 
qu'on  ne  devait  point  tolérer  ces  dis- 
positions exorbitantes;  que  le  parle- 
ment de  Paris  avait  cassé  plusieurs 
fois  des  testaments  de  cette  nature; 
que  le  cas  actuel  était  plus  condamnable 
encore;  que  cette  association  mysté- 
rieuse, ces  fidéicommis  furtifk,  ces 
prodigalités  exclusives  étaient  perni- 
cieuses pour  la  société  et  préjudiciables 
aux  familles.  Ils  rapportaient  le  double 
registre  de  M.  des  Filletières,  l'un 
sar  lequel  il  écrivait  sa  recette  et  sa 
dépense  pour  ses  biens  patrimoniaux , 
et  l'autre  qui  marquait  ce  qu'il  avait 
reçu  et  dépensé  sur  les  fonds  dont  il 
était  dépositaire. 

Celui  des  héritiers  qui  paraît  s'être 
donné  le  plus  de  mouvement  dans  cette 
affaire,  fut  le  président  Rolland.  Ce 
magistrat  avait  joué  un  rdle  lors  de  la 
destruetion  des  jésuites;  et  il  pensait 
qu'à  ce  titre  il  devait  obtenir  la  bien- 
veillance de  ses  juges.  Ses  prétentions 
sont  expliquées  dans  une  lettre  du  8 
octobre  1778,  qu'il  écrivit  à  Fabbé  de 
Majain ville.  Cette  lettre,  fbrt  curieuse, 
a  été  imprimée  avec  les  pièces  du  pro- 
cès. Il  y  dit  que  «  le  testament  lui  fait 
tort  de  deux  cent  mille  livres;  que 
l'afiaire  seule  des  jésuites  et  des  col- 


lèges lui  coûtait,  de  son  argent,  plus 
de  soixante  mille  livres,  et  qu'en  vé- 
rité, les  travaux  qti'il  avait  faits,  et 
surtout  relativemeift  aux  jésuites ,  qui 
n'auraient  pas  été  éteints  s*ii  n'edt 
consacré  à  cette  œuvre  son  temps ,  sa 
santé  et  son  argent ,  ne  devaient  pas 
lui  attirer  une  exhérédation  de  son 
oncle;  »  Il  ajoutait ,  dans  un  autre  en- 
droit :  «  L'affaire  des  jésuites ,  qui  me 
«  coûte  de  mon  argent  plus  de  soixante 
«mille  livres,  me  coûte  de  plus  la  suc- 
«cession  de  mon  oncle.  »  Les  adver- 
saires du  président  Rolland  l'accusèrent 
de  mensonge ,  et  prétendirent  qu'il  ne 
cbercbait  a  donner  à  ce  procès  une 
couleur  de  parti  qu'afin  d'avoir  plus 
d'espoir  de  gagner  sa  cause.  Quand 
l'affaire  fut  engagée ,  les  héritiers  de 
M.  des  Filletières  déclarèrent  qu'ils 
consentaient  à  ce  que  l'abbé  de  Majain- 
ville  gardât  les  quatre  cent  cinquante 
millelivres  oui  provenaient  du  legs  de 
l'abbé  d'EauDonne  (dépositaire,  avant 
M.  des  Filletières,  de  la  caisse  fondée 
par  Nicole) ,  et  ne  demandaient  que  le 
reste  de  la  succession ,  c'est  -  à  -  dire , 
sept  cent  cinauante  mille  livres.  Ils  di- 
saient qu'on  devait  séparer  ce  que  le 
défunt  avait  en  propre  de  ce  qu'il  avait 
reçu.  L'abbé  de  Maiainville,  qui  avait 
poiir  avocat  le  célèbre  Gerbier,  gagna 
son  procès.  Les  mémoires  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  auxquels   nous 
empruntons  ces  aétails,  ajoutent  :  «  Si 
on  demande  actuellement  à  quoi  ser- 
vaient des  biens  détournés  ainsi  de 
leur  destination  naturelle,  nous  ré- 
pondrons qu'ils  étaient  employés  à  sou- 
tenir la  gazette  du  parti  (janséniste)  ; 
à  faire  imprimer  et  à  distribuer  pour 
rien  des  brochures  contre  le  paj>e  et 
les  évêques  ;  à  entretenir  des  moines 
et  des  religieuses  échappés  de  leur  cloî- 
tre; à  fournir  aux  frais  des  voyages 
des  agents  qu'on  envoyait  en  diffé- 
rents lieux  ;  a  se  concilier  des  parti- 
sans. »  L'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  n'est  pas  assez  désintéressé  dans 
la  question  pour  qu'on  adopte,  sans 
autre  preuve,  l'emploi  qu'il  assigne  à 
une  fondation  qu*un  zèle  pieux  a  seul 
inspirée  à  des  hommes  honorables,  et 
qui  n'aurait  pu  être  dénaturée  que  par 
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l'exaltation  des  passions  religieuses 

3ul  régnaient  au  commencement  du 
ix-huitième  siècle.  Dans  ce  cas,  bien 
certainement,  les  plus  curieux  articles 
de  dépenses  auraient  été  ceux  des  fonds 
employés  pour  solder  les  acteurs  des 
scènes  burlesques  du  cimetière  de 
Saint-Médard  ;  mais  les  héritiers  de 
M.  des  Fiiietières^ont  avoué  qu'ils  n*a- 
vaient  trouvé  aucune  trace  de  ce  bor- 
dereau dans  les  papiers  du  défunt  (*).  » 
BoiTRON ,  terre  et  seigneurie  4tuée 
/en  Normandie  (Orne),  à  quinze  kilo- 
mètres nord-est  d'Alençon,  et  érigée 
en  comté  en  1720. 

Boivm  (Jacques-Denis)  naquit  à 
Paris,  le  28  septembre  1766,  entra 
comme  simple  dragon  dans  le  régiment 
du  roi,  le  12  mars  1771,  et  en  sortit 
après  huit  ans  de  service,  sans  avoir 
obtenu  aucun  avancement.  Mais,  en 
1792,  il  s'engagea  dans  l'armée  du 
Nord,  et  cette  fois,  les  barrières  que 
les  privilèges  opposaient  au  mérite 
étant  levçes,  il  obtint  un  avancement 
si  rapide,  qu'en  moins  d'un  an  il  était 

Îarvenu  au  grade  d'adjudant  général* 
lOrsque  l'insurrection  éclata  dans  la 
Vendée,  en  1793,  il  y  fut  envoyé,  et 
sijgnala  son  courage  dans  diverses 
afiifires  devant  Saumiir,  au  Pont-de- 
Cé,  à  Vie  et  à  Parthenay.  A  la  fin  de 
l'année,  il  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  nommé  commandant  de 
la  ville  de  Nantes  ;  mais  il  ne  prit  au- 
cune part  aux  crimes  de  l'infâme  Car- 
rier, et  s'y  opposa  même  de  tout  son 
pouvoir.  Après  le  9  thermidor,  Boivin 
alla  servir  sur  le  Rhin.  En  1798,  il 
passa  à  l'armée  d*Heivétie  et  se  couvrit 
de  gloire  k  l'alïaire  de  Schwitz ,  où ,  à 
la  tête  de  sa  brigade,  il  enleva  aux 
Russes  quatre  canons,  un  drapeau  et 
mille  {»risonnitrs.  Il  était  à  Pans  au  18 
brumaire  ;  il  se  déclara  pour  Bonaparte, 
et  le  suivit  à  Saint-Cloud.  Bientôt 
après,  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Neu-l8sembourg,prèsde  Francfort,  lui 
valut  les  éloges  du  général  en  chef. 
Il  fit  encore  avec  honneur  les  campa- 
gnes de  1801  à  1803,  et  celles  de  1803 
(*)  Michaud»  oontinaaiion  de  l'abrégé 
chronologique  de  Tblitoire  deFranoe  par  le 
piéndeatHéaauU»  année  1778, 


à  1 805 ,  dans  l'armée  d'  A.ugere« 
ensuite  chargé  du  commandci: 
la  place  de  Bordeaux,  et  cont 
sei-vir  jusqu'à  la  chute  de  V^m 
mourut,  âîgé  de  soixante  et  sei 
au  mois  de  juillet  1832;  il  n'a  va 
très  mo]^ens  d'existence  que  sa  j 
de  retraite. 

BoiYiN  (Jean)  de  Villeneuve , 
érudit,  naquit  à  Montreuil-l 
en   1663.  Après  de  brillantes 
sous  la  direction  de  son  frère, 
Boivin ,  qui  s'était  fait  aussi  une  | 
réputation  comme  érudit,  et  étail 
bre  de  l'Académie  des  inscriptii 
belles-lettres,  il  fut  nommé,  en 
garde  de  la  bibliothèque  du  ro 
1705,  l'Académie  des  inscriptio 
belles-lettres  l'admit  au  nombre  i 
membres,  et  trois  mois  après, 
nommé  professeur  de  grec  au  ce 
royal;  enfin  il  entra,  en  1721 ,  à  J' 
demie  française,  à  la  place  du  ce 
Huet,  évéqûe  d'Avranches.  Il  me 
à  Paris,  le  29  octobre  1726,  dan 
soixante-quatrième  année.  Il  avail 
lié  avec  Racine,  Boileau,  et  tow 

?rand8  écrivains  du  dix-huitième  sic 
i'est  à  Boivin  que  l'on  doit  la  pu 
cation  de  la  belle  édition  in-fol.  des  j 
(Àernatid  veteres,  laissée  imparf 
par  Thévenot,  et  celle  de  Nicéph 
Grei^oras,  en  2  vol.  in-foL,  qui  i 
partie  de  la  Byzantine.  11  a  aussi  pul 
quelques  ouvrages  de  poésie  qui  ont 
quelques  succès  dans  le  temps,  m 
qui  sont  complètement  oubliés  maini 
nant.  Les  sept  premiers  volumes  < 
recueil  de  rAcaoemie  des  inscriptioi 
et  bel  les- lettres  contiennent  de  lui  pii 
sieurs  dissertations  fort  savantes. 

BoizoT  (Louis-Simon),  fils  d'Âi 
toine  Boizot,  peintre,  membre  de  H 
cadémie  et  dessinateur  à  la  maoufactur 
des  Gobelins,  naquit  en  1748.  A  Tâg 
de  dix-neuf  ans,  il  remporta  lepremie 
prix  de  sculpture;  Les  coanaisseurs. 
tout  en  admirant  les  créations  de  soc 
habile  ciseau  ^  trouvent  peu  de  àessk 
dans  ses  ouvrages.  Cependant  il  fut 
chargé  de  travailler  à  plusieurs  moflU; 
ments  publics.  La  belle  statue  qji' 
couronne  la  fontaine  de  la  place  da 
Cbâtelet  fut  exécutée  par  lui ,  de  m» 
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que  les  quatre  flgurcfl  qui  sont  plaoées 
«u  bas.  Il  a  donné  les  modèles  de  vingt- 
cinq  panneaux  pour  la  colonne  de  la 
place  Vendôme.  Admis  à  TAcadémie 
en  1778,  Boizot  donna  le  Méléagre 
pour  morceau  de  réc^tion.  On  lui 
doit  encore  les  statues  de  Josepb  Ver- 
net,  de  Joubert  et  de  Daubenton.  Celle 
3ui  représente  Racine ,  et  qui  est  placée 
ans  le  vestibule  de  Flnstitut,  est  en- 
core le  fruit  de  son  travail.  Il  mourut 
le  10  mars  1809. 

BoLBBG,  ville  de  ranciert  comté 
d'Eu,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
de  Tarrondissement  du  Havre ,  dépar- 
tement de  la  Seine*Inférieure.  Cette 
ville,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
neuf  mille  habitants,  fut  détruite,  en 
1766,  par  un  incendie,  qui  y  consuma 
huit  cent  soixante-huit  maisons.  Elle 
'  possède  une  petite  bibliothèque  pu- 
blique. 

BoLiYiA  (relations  de  la  France 
avec).  —  Cette  petite  république,  fon- 
dée par  Bolivar  en  1836,  mais  que  le 
manque  de  villes  maritimes  condamne 
à  risolement,  a  eu  jusqu'à  ce  iour  trop 
peu  de  rapports  directs  avec  la  France 
pour  mériter  un  article  à  part.  C'est  à 
rhistoire  de  nos  relations  avec  la  Co- 
lombie que  le  lecteur  trouvera  ce  qui 
peut  concerner  la  république  boli- 
vienne. 

BOLLBMONT  OU  BbLLBMONT  (N.)) 

entra  comme  simple  soldat  dans  l'ar- 
tillerie, et  s'y  éleva  progressivement 
jusqu'au  grade  de  général.  Il  commanda 
l'artillerie  au  siège  de  Maëstricht.  En 
1705,  il  se  distingua  au  blocus  de 
Luxembourg,  puis  à  l'armée  du  gé- 
néral Jourdan,  où  il  fut  chargé  de  dé- 
fendre la  citadelle  de  Wurtzbourg 
contre  les  Autrichiens.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  de  l'artillerie^  puis,  en  1802, 
membre  du  Corps  législatif,  et  enfin 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  en 
1804.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
rempli  de  service  actif  aux  armées. 

BoLLBT  (Philippe-Albert),  député  do 
département  du  Pas^e-Calais  à  la  Con- 
vention nationale,  siégea  dans  la 
Plaine,  et  vota  cependant  la  mort  de 
JjOttis  XVI.  Après  le  procès  du  ror,  Il 


fut  nommé  oonuniasaire  près  de  l'ar- 
mée du  Nord,  et  à  son  retour,  il  se 
distingua  parmi  les  ennemis  du  comité 
de  salut  public-,  aussi  la  Convention 
l'adjoignlt-elle  à  Barras  pour  comman- 
der la  force  armée  au  9  thermidor.  Il 
fut  ensuite  délégué  en  Bretagne  pour 
mettre  fin  à  la  chouannerie  -,  il  se  trouva 
dans  cette  mission  d'une  opinion  con- 
traire à  celle  de  son  collègue  Boursault  ; 
mais  soutenu  par  Hoche,  il  parvint  à 
conclure  le  traité.  C'est  chez  ce  repré- 
sentant que  l'intrigant  Cormatin  fut 
arrêté.  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  ^  BoUet  demanda  un  congé 
et  vmt  habiter  une  maison  de  cagi- 
pagne  qu'il  possédait  à  Violaine,  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais.  Dans 
la  nuit  du  24  au  25  octobre  1796,  des 
brigands  soudoyés  par  le  parti  royaliste 
s^ntroduisirent  chez  lut  et  le  frap- 
pèrent de  plusieurs  coups  de  couteau  ; 
sa  femme  même  ne  fut  pas  épargnée. 
On  le  crut  mort;  mais  on  parvint  à  le 
sauver,  et  il  reparut  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  d'où  il  passa  en  1790  au 
Corps  législatif.  Il  en  sortit  en  1803, 
se  retira  dans  sa  commune,  dont  il  fut 
nommé  maire,  et  où  il  mourut  en  1811. 
BoLOONE  (prise  de).  —  Le  pape 
Pie  VI  s'était  montré  peu  favorable  aux 
Français  lors  de  l'entrée  du  général 
Bonaparte  en  Italie  :  on  l'avait  vu  lever 
des  troupes ,  tolérer  des  insultes  graves 
faites  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment républicain ,  s'allier  avec  l'Autri- 
che pour  repousser,  les  armes  à  la 
main ,  tes  injures  qu'il  croyait  faites  au 
saint-siége.  Bonaparte  fut  forcé,  par 
ces  provocations,  de  diriger  une  atta- 
que contre  les  États  de  l'Église.  D'après 
ses  ordres ,  le  général  Augereau  marcha 
avec  sa  division  sur  Bologne.  Quatre 
cents  soldats  en  défendaient  les  appro- 
ches; ils  furent  faits  prisonniers,  avec 
le  cardinal  légat  et  son  état-major  le  10 
juin  1796.  En  payement  des  frais  de  la 

guerre,  on  choisit  parmi  les  tableaux  qui 
écoraient  Bologne  cinquante  des  plus 
beaux ,  et  entre  autres  la  célèbre  Sainte- 
Cécile,  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  Les 
commissaires  Thouin,  Monge  et  Ber- 
tholet ,  enrichirent  encore  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paria  de  Vhw- 
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bîer  d'AldoTrandi ,  et  d'ane  précieuse 
collection  de  minéraux  provenant  de 
rinstitut  fondé  par  ce  savant.  La  bi- 
bliothèque nationale  reçut  aussi  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux 
et  des  livres  rares. 

Bologne  (Jean),  sculpteur  français, 
quoique  le  nom  de  la  ville  d*Italie  où 
il  8*était  établi,  et  qu'on  lui  donne  or- 
dinairement, ait  fait  croire  à  quelques 
biographes  qu'il  était  Italien,  naquit  à 
Douai,  en  1524,  et  se  rendit  de  bonne 
heure  en  Italie ,  où  il  s'appliqua  sur- 
tout à  imiter  la  manière  de  Michel- 
Ange,  dont  il  sut  mettre  à  proflt  les 
conseils  et  les  leçons. 

Les  principaux  ouvrages  de  Jean  de 
Bologne  sont ,  à  Bologne ,  les  flgures 
et  les  accessoires  en  bronze  de  la  fa- 
meuse fontaine  de  la  place  Majeure  ;  à 
Florence ,  un  groupe  représentant  un 
soldat  romain  enlevant  une  Sabine, 
et  deux  statues  colossales,  Neptune  et 
Jupiter  pluvieux  ;  à  Versailles ,  un 
groupe  ae  Vj^mour  et  Psyché,  L'an- 
cienne statue  éauestre  de  Henri  IV, 
sur  le  pont-Neu^  avait  été  commencée 
par  lui,  et  achevée  parTaffa,  son  élève. 
Jean  de  Bologne  travailla  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie,  et  mourut, 
en  1608 ,  âgé  de  84  ans. 

BoLSEG  (Jérôme-Hermès),  natif  de 
Paris,  était  aumônier  de  la  duchesse 
de  Ferrare ,  lorsqu'il  embrassa  la  re- 
ligion réformée,  se  flt  médecin,  et  se 
maria.  Il  vint  à  Genève,  en  1551,  et 
s'y  lia  d'abord  avec  Calvin,  avec  lequel 
Il  se  brouilla  bientôt,  pour  s'être  élevé 
contre  la  doctrine  des  décrets  absolus 
sur  la  prédestination.Emprisonné,  puis 
banni  de  Genève,  il  se  retira  à  Berne, 
où  la  haine  de  Calvin  le  poursuivit  et 
le  força  de  rentrer  en  France.  Il  alla 
alors  faire-  abjuration  à  Autun ,  et 
exercer  la  mâecine  à  Lyon ,  où  il 
mourut,  en  1585 ,  après  s  être  marié 
deux  fois.  Bolsec  a  exhalé  son  ressen- 
timent contre  Calvin  dans  ^Histoire 
de  la  vie,  mœurs,  actes,  doctrine  et 
mort  de  Jean  Calvin,  in-8*,  1577 ,  et 
contre  Bèze  dans  V Histoire  de  la  vie, 
momrs ,  doctrine  et  déportement  de 
Théodore  de  Béze,  1580.  Ces  ouvrages 
ne  sont  tous  deux  qu'un  tissu  d'invec- 


tives et  ne  méritent  aucune  confiance. 

Bombarde.  —  Les  premières  bou- 
ches à  feu,  que  l'on  appela  bombardet, 
parurent  vers  l'an  1330,  sous  Philippe 
de  Valois.  C'est  l'époque  la  plus  re- 
culée à  laquelle  on  puisse  faire  re- 
monter l'usage  de  l'artillerie.  Quelques 
écrivains  font  dériver  le  nom  ne  bom- 
barde du  mot  grec  B6vjSoç  (tintement, 
bourdonnement),  à  cause  du  bruit  que 
produisaient  ces  armes. 

Les  premières  bombardes  étaient 
crosses,  courtes,  et  d'une  ouverture 
fort  large;  elles  étaient  faites  avec  de 
la  tôle,  que  l'on  entourait  de  cercles 
de  fer.  Mais  leur  défectuosité  ayant 
été  bientôt  reconnue,  on  en  fabriqua 
successivement  en  fer  battu  et  en  er 
coulé.  Celles-ci  présentant  encore  nés 
inconvénients,  on  remplaça  le  fer  par 
un  alliage,  que  rexpénence  conduisit 
à  découvrir,  et  que  Ton  apnela  brome 
ou  airain.  C'est  le  métal  dont  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui  tous  les  peu- 
Ïûes  de  l'Europe  pour  la  fabrication  de 
'artillerie  de  terre. 

Froissart  parle  d'une  bombarde, 
dont  les  Flamands  firent  usaçe  du 
siège  d'Oudenarde ,  et  qui  avait  cin- 
quante pieds  de  long  et  lançait  de 
très-grosses  pierres.  Mais  le'P.  Da- 
niel révoque  en  doute,  dans  son 
Histoire  de  la  milice  française,  l'exis- 
tence de  cette  machine  comme  arme 
à  feu  ;  il  pense  que  ce  devait  être  une 
baliste  ou  une  catapulte  de  l'ancien 
modèle,  avec  laquelle  on  lançait  au 
loin  de  fort  grosses  pierres.  Le  bruit 
qu'elle  faisait  en  jetant  ces  projectiles, 
et  qui  s'entendait,  assurait-on,  de  cinq 
et  même  de  dix  lieues,  n'est  pas  au 
nombre  des  choses  qu'il  faille  croire 
aveuglément.  Quoiqu'il  en  soit,  les 
bombardes  cessèrent  d'être  en  usage 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Cest 
à  cette  époque  qu'elles  furent  définiti- 
vement remplacées  par  les  canons. 

BoMBARDiBB. —  Oo  douua  d'abord 
ce  nom  aux  hommes  préposés  au  set- 
vice  et  à  la  earde  de^  premiers  canons 
ou  bombardes  ;  mais  cette  dénomina- 
tion cessa  d'être  employée  au  quia; 
zième  siècle,  époque  où  les  bouclies  a 
feu,  en  usage  dans  nos  armées ,  reçu- 
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rent  d'aotres  noms.  Plus  tard,  au 
miinzième  siècle,  le  nom  de  Bomhar^ 
aier  servit  à  désigner  les  soldats 
d^artillerie  chargés ,  dans  Tattaque  et 
dans  la  défense  des  places ,  de  la  ma- 
nœuvre des  mortiers  et  des  bombes. 
Depuis  Tannée  1671 ,  date  de  la  fon- 
dation de  ce  corps  ,  jusqu'en  1683,  il 
ny  eut  en  France  que  deux  compa- 

Î;nies  de  bombardiers  ,  désignées  par 
es  noms  de  leurs  capitaines,  rigny 
et  Camelin  ;  elles  étaient  de  cent 
vingt  à  deux  cents  hommes  chacune, 
selon  Texigence  des  besoins.  Mais  l'u- 
tilité de  cette  arme  s'étant  bient<)t 
fait  sentir,  on  comprit  la  nécessité  de 
lui  donner  une  plus  grande  impor- 
tance numérique.  En  conséquence, 
une  ordonnance  du  mois  de  septembre 
1684  prescrivit  la  formation  a'un  ré- 
giment de  bombardiers,  uniquement 
destiné  au  service  du  mortier,  qui 
venait  de  recevoir  de  notables  per- 
fectionnements. Ce  régiment  fut  com- 
posé de  douze  compagnies,  et  Ton 
pourvut  à  son  organisation  au  moyen 
des  deux  compagnies  qui  existaient  à 
cette  époque ,  et  de  deux  compagnies 
tirées  ue  chacun  des  régiments  des 
FusiUers  du  roi ,  de  Navarre,  de 
Champagne^  de  Piémont  et  de  la 
Marine.  Ce  corps,  porté  à  quatorze 
compagnies,  en  1686,  avait  alors  un 
effectif  de  douze  cent  quatre  hommes, 

Î^  compris  quatre-vingt-huit  officiers. 
1  fut  réuni,  en  1693 ,  à  celui  des  fusi* 
liers  du  roi ,  spécialement  chargé  ,  à 
son  orifftne,  de  la  garde  et  du  service 
de  rartillerie  en  campagne  et  dans  les 
places  de  guerre,  et  qui  venait  de 
prendre  le  titre  de  régiment  Royal- 
JrtmerU. 

Le  régiment  Royal  -  Bombardiers 
jouit  alors  des  mêmes  privilèges  que  son 
atné.  (Voy.  Abtillebie,  régiment 
Royal-Artillerie.)  Le  roi  en  était  colo- 
nel; le  grand  maître  de  l'artillerie, 
)ieutenant-<;oloneI.  Ce  dernier  prenait 
aussi  le  titre  de  capitaine  général  des 
bombardiers. 

Le  drapeau  de  ce  régiment  était  en 
taffetas  blanc ,  carré ,  et  il  portait  au 
milieu  un  écusson  aux  armes  de 
France;  les  cravates  étaient  blanches 


et  rouges,  semées  de  fleurs  de  Hs  d*or. 
La  hampe,  peinte  en  rouge,  était  sur« 
montée  d'une  douille  fleurdelisée. 

L'uniforme  était  le  même  que  celui 
du  régiment  Royal  -  Artillerie  :  habit 
bleu  de  roi  ;  doublure ,  parements , 
culotte  et  bas  rouges;  manches  en 
bottes, poches  en  travers;  boutons  de 
cuivre  ooré  ;  chapeau  bordé  d'^r  faux  ; 
cocarde  noire. 

Le  régiment  des  bombardiers ,  qui 
avait  rendu  d'importants  services  à 
l'artillerie,  fut  définitivement  incor- 
poré dans  cette  arme  par  une  ordon- 
nance du '5  février  1730.  A  cette 
époque  disparurent  les  désignations 
particulières  établies  pour  les  compa- 
gnies; ainsi,  il  n'y  eut  plus  de  compa- 
gnies de  canonniers  ,  de  mineurs ,  de 
sapeurs,  de  forgerons  et  de  charpen- 
tiers. Un  mélange  de  toutes  ces  spé- 
cialités entra  dans  la  composition  des 
nouvelles  compagnies ,  auxquelles  on 
ajouta  un  nombre  proportionné  de 
bombardiers. 

De  1776  à  1790,  le  corps  royal 
d'artillerie  comptait  28  compagnies  de 
bombardiers,  formant  un  total  de 
2,100  hommes,  officiers  compris. 
Chaque  compagnie  était  composée 
de  4  ofQciers  ,  savoir  :  1  capitaine , 
1  lieutenant  en  r*",  un  lieutenant  en 
2%  1  lieutenant  en  3"^  ;  de  71  sous- 
officiers  et  soldats,  dont  1  sergent-ma- 
jor, 4  sergents,  1  fourrier,  4  appointés, 
4  artificiers,  4  bombardiersde  première 
classe,  16  de  deuxième,  32  apprentis 
et  1  tambour. 

La  dénomination  des  bombardiers 
fut  abolie  par  le  décret  de  TAssem- 
blée  nationale,  du  15  décembre  1791, 
qui  réorganisa  l'artillerie. 

L'artillerie  de  marine  avait  eu  aussi 
ses  compagnies  de  bombardiers.  Aux 
cent  compagnies  franches  créées  le 
10  décembre  1690,  on  avait  ajouté,  peu 
de  temps  après,  3  compagnies  de  grena- 
diers, auxquelles  on  avait  donné  le 
nom  de  Bombardiers.  La  première 
était  composée  de  3  officiers  et  de 
41  hommes  ;  les  deux  dernières ,  de 
8  officiers  aussi,  et  de  30  soldats  seu- 
lement. Ces  compagnies  d'élite ,  sup- 
primées en  1762,  furent  incorporées 
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4aQS  Tannée  de  terre.  Elles  portaient 
lliabit  rouge,  à  parements  et  à  dou- 
blure 6^ettf. 

Bombe.—  La  bombe  est  une  sphère 
creuse  en  fonte  de  fer.  Elle  est  percée 
d'un  trou,  nommé  œil ,  par  lequel  on 
introduit  &a  diarge  de  poudre ,  et  qui 
est  destiné  à  recevoir  une  fusée  rem- 
plie d'une  composition  assez  lente 
Sour  donner  le  temps  à  la  bombe 
'arriver  à  son  but  avant  d'éclater. 
EUe  est  garnie  de  deux  anses ,  placées 
de  chaque  côté  de  Toeil ,  et  dans  les- 
quelles passe  un  anneau  de  fer  forgé 
pour  en  faciliter  la  manœuvre  lors- 
qu'on la  place  dans  le  mortier.  L'in- 
térieur de  la  bombe  n'est  pas  parfai- 
tement sphérique,  elle  a  un  cuiot  à  la 
{lartie  opposée  à  l'œil  ;  ce  cuiot ,  dont 
'épaisseur  est  d'environ  cinquante- 
neuf  millimètres,  tandis  que  les  parois 
n'en  ont  que  trente-six ,  est  destiné  à 
l'empêcher,  dans  sa  chute,  de  tomber 
sur  la  fusée  ;  il  lui  donne  une  grande 
force  de  résistance  et  augmente  sa 
force  de  percussion. 

Les  bombes  peuvent  être  tirées  à 
ricochet  comme  les  boulets  ;  elles  s'en- 
foncent daM  les  masses  de  terre  et  y 
font  explosion  en  lançant  les  débris  et 
leurs  éclats  de  toutes  parts  ;  elles  met- 
tent le  feu  aux  maisons,  enfoncent  les 
voûtes  et  les  bâtiments  qui  ne  sont 
pas  à  l'épreuve,  tourmentent  sans 
cesse  les  défenseurs  dans  les  terre- 
pleins  des  ouvrages,  et  une  de  leurs 
principales  propriétés  est  de  donner 
des  feux  courbes  au  moyen  desquels 
elles  soot  projetées  dans  des  lieux  où 
ne  peuvent  Le  plus  souvent  arriver  les 
boulets. 

En  France,  les  bombes  sont  de  huit 
et  de  dix  pouces  de  diamètre  (217  et 
271  millimètres).  La  bombe  de  huit 

Souces  pèse  de  vingt  et  un  à  vingt- 
eux  kilogrammes,  celle  de  dix  pouces 
pèse  de  quarante  -  huit  à  cinquante 
kilogrammes.  On  s'est  aussi  servi  de 
bombes  de  douze  pouces  ,  pesant  de 
soixante  et  onze  à  soixante-quinze  ki- 
logrammes; mais  les  mortiers  pour  ce 
calibre  ayant  été  supprimés,  on  n'en 
ialt  plus  usage. 
On  employait  autrefois  des  bombes 


dites  Comminges ,  du  non 
inventeur  :  elles  pesaient  c 
livres,  et  étaient  lancées  par  jy 
de  dix-huit  pouces  de  calil 
le  service  en  était  si  difficile 
et  le  tir  si  incertain ,  qu 
abandonné  l'usage.  En  \ 
Français  enveloppèrent  la 
carpe  du  pont  de  Cassel  pai 
tème  de  fougasses  (voyez  F 
faites  avec  les  oomminges  q 
vèrent  dans  Mayence. 
'  Les  écrivains  militaires  n< 
d'accord  sur  l'époque  où  l'oi 
les  bombes  pour  la  première 
uns  disent  que  ce  fut  en  1^ 
la  ville  de  Wechtendonk,  en 
d'autres  que  c'est  en  1435, 
sous  Cliarles  YIII.  Quelqu 
riens  prétendent  qu'on  en 
l'usage  au  siège  de  Mézières. 
Enfin  Gay  de  Vernon  et  1 
Cotty  disent  que  la  bomb< 
ployée  pour  la  première  foi 
Turcs  au  siège  ae  Rhodes,  ei 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toute 
nions  différentes ,  il  est  cert; 
maréchal  de  la  Force  fit  usa 
projectiles  au  siège  de  la  K 
1634,  et  tout  porte  à  croire  \ 
la  première  fois  qu'on  s'en 
France,  bien  que  les  bombes 
connues  depuis  longtemps, 
font  remonter  l'invention  de 
à  1588  seulement,  nous  | 
être  dans  Terreur ,  car,  bien 
ment ,  lorsque  Gay  de  Vern 
son  Cours  d  art  mihtaire,  et  1 
Cotty,  dans  son  Dictionnaii 
lerie,  la  portaient  à  15âî 
fixaient  pas  arbitrairement  o 
et  s'étaient  assurés  de  rexa< 
leur  assertion.  Nous  pensons 
c'est  là  l'époque  véritable  d( 
tion  des  bombes. 

Aubert  de  la  Chenaye  pa 
bombe  extraordinaire  qui  fi 
en  France,  vers  l'année  168 
était  destinée  à  une  expéditi 
avait  projetée  contre  Alser. 
tenait  sept  à  huit  milliers 
dre  et  avait  la  forme  d'un  œc 
s'en  servit  pas,  et  elle  resta 
longtemps  a  l'arsenal  de  la  n 
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Toulon.  Nous  ne  savons  si  elle  s'y 
trouve  encore. 

BoMBELLES  (Heuri-François  comte 
de),  né  le  29  février  1681,  entra,  en 
1696,  dans  le  corps  des  gardes  de  la 
marine,  et  fit ,  en  cette  qualité ,  plu- 
sieurs campagnes.  Mais  ,  en  1701 ,  il 
quitta  la  marine  pour  passer  dans  le 
régiment  de  Vendôme.  Il  se  distingua 
à  Ta  bataille  de  Friedlingen ,  au  siège 
d^Augsbourg,  et  plus  encore  à  Oude- 
narde  et  à  la  bataille  de  Malplaqùet. 
Nommé  ensuite  colonel  du  régiment 
de  BoufHers ,  il  fit ,  avec  ce  régiment, 
la  campagne  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  se  trouva  au  siège  et  à  la 
bataille  de  Belgrade,  en  1717.  En 
1727,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Louis-Pbilippe  d'Orléans  (petit-fils  da 
régent),  brigadier  des  armées  du  roi^ 
et  ensuite  niarécbal  de  camp,  et  se 
distingua  dans  Tarmée  du  maréchal  de 
Coisny.  Nommé  ensuite  commandant 
du  fort  de  Bitche ,  il  fut  élevé ,  en 
1744,  au  grade  de  lieutenant  général, 
et  mourut  le  29  juillet  1766,  regretté 
du  peuple  et  des  soldats.  Les  habi* 
tants  de  Bitche  ont  fait  élever  à  sa 
mémoire  un  monument  qui  se  voit 
encore  dans  cette  ville.  On  a  du 
comte  de  Bombelles  :  1«  Mémoires 
pour  le  service  journalier  de  Vinfan* 
terie,  publiés  en  1719;  T  Traite  des 
évolutions  militairesy  1754;  ces  ou- 
vrages ont  eu  du  succès  à  Tépoque  où 
ils  ont  paru,  mais  ils  sont  peu  recher- 
chés aujourd'hui. 

Bombelles  (Marc-Marie,  marquis 
de),  né  le  8  octobre  1744 ,  à  Bitche 
(Moselle),  était,  avant  la  révolution, 
colonel  des  hussards  de  Bercheny. 
Nommé,  en  1775,  chevalier-comman- 
deur de  Saint-Lazare,  il  fut  envoyé, 
quelque  temj)s  après, à  Lisbonne,  et 
ensuite  à  Venise  en  qualité  d^ambassa- 
deur.  Il  venait  d'être  élevé  au  grade 
de  maréchal  de  camp,  lorsqu'il  émigra 
en  1789;  il  fit  partie  de  l'armée  de 
Condé  depuis  1791  jusqu'au  licencie- 
ment de  ce  corps ,  et  embrassa  à  cette 
époque  l'état  ecclésiastique.  De  retour 
en  rrance  après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  nommé)  le  15  mars  1816, 
premier   aumônier    de  la   duchesse 


de  Berri,  et  sacré  évéque  d'Amiens 
le  3  octobre  1819,  fonctions  qull 
n'exerça  que  deux  ans,  au  bout  des- 
quels il  mourut.  Il  avait  publié  ^  en 
1799,  un  ouvrage  fort  médiocre,  mti- 
tulé  :  La  France  avant  et  après  la 
révolution* 

BoMMEL  (conquête  de  111e  de).  -^ 
Après  avoir  pris  Nimègue,  en  1794, 
l'armée  française  était  dans  le  plus  ab- 
solu dénûment.  Pendant  sept  mois,, 
les  soldats,  sans  bas,  sans  chaussure, 
avaient  continuellement  marché  dans 
la  boue,  dans  les  marécages;  on  les 
voyait  avec  des  lambeaux  de  vêtements 
sur  le  sol  glacé  qu'ils  avaient  conquis , 
et  dont  ils  étaient  les  maîtres  les  plus 
indigents.  A  peine  ces  troupes  avaient- 
elles  pris  une  place,  que  les  fournis- 
seurs frappaient  d'une  réquisition 
toutes  les  étoffes,  tous  les  draps, 
tout  le  linge,  et  enlevaient  aux  mili- 
taires les  ressources  qu'ils  auraient  pu 
y  trouver  pour  se  garantir  des  rigueurs 
de  l'automne  dans  un  climat  humide 
et  froid;  quelquefois  même  on  les 
voyait  manquer  de  pain;  mais  l'en- 
thousiasme de  la  victoire  étouffait 
toutes  les  plaintes*  Leurs  généraux» 
sensibles  à  leurs  mdux,  demandaient 
quelques  instants  pour  les  reposer  d^ 
tant  de  fatigues  ;  mais  les  hommes  qui 
gouvernaient  alors  la  France  en  avaient 
décidé  autrement.  Ils  méditaient  une 
expédition  sur  l'île  de  Bommei,  utile 
sans  doute,  mais  que  le  défaut  de  bar- 
ques pour  traverser  le  Wahal ,  et  Tim- 
possibilité  d'y  traîner  de  Tartillerie, 
rendaient  impraticable.  Le  détache^ 
ment  chargé  de  cette  attaque  avait  en- 
core à  craindre  de  se  trouver  séparé 
de  l'armée  par  le  débordement  des 
rivières  ou  par  les  glaçons  qu'elles 
pouvaient  charrier  dans  cette  saison 
avancée.  Le  général  Moreau  prédit  des 
malheurs,  tandis  que  le  général  Daen-r 
dels.  Hollandais,  promettait  des  suc- 
cès. Les  commissaires  du  gouverne- 
ment voulurent  tenter  l'entreprise;  il 
fallut  obéir.  Daëndels  avait  rassemblé 
quelques  barques  à  !Nimègue  et  vers 
Crèvecœur.  Le  12  décembre  1794,^ 
quatre  compagnies  passèrent  le  Wa- 
hal,, prirent  un  major  hanovrien,  en- 


9e 


L'UNIVERS. 


BOH 


clouèrent  quelques  canons,  mais  elles 
furent  obligées  de  se  rembarquer 
promptement  devant  des  forces  trop 
supérieures.  L'attaque  du  fort  Saint- 
André  fut  encore  plus  malheureuse. 
La  mitraille  Gt  périr  un  grand  nombre 
de  Français.  Daêndels  s*apercut,  mais 
trop  tard,  de  son  erreur;  'il  avoua 
rimpossibilité  de  cette  entreprise;  mais 
son  proiet  avait  privé  Parmée  de  plu- 
sieurs oraves.  Moreau  ordonna  la 
retraite;  et  le  débordement  des  eaux 
força  Tarmée  à  prendre  quelques  jours 
de  repos;  elle  rentra  enfin  en  quartier 
d'hiver  ;  son  repos  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Quelques  jours  après ,  un  froid  ex- 
traordinaire se  fit  sentir;  la  Meuse  se 
gela ,  et  la  glace  fut  assez  forte  dans 
beaucoup  d  endroits  pour  offrir  un 
passage  a  Tarmée.  Le  général  Sauviac, 
de  Tarme  du  génie,  un  thermomètre  à 
la  main,  observait  les  progrès  du  froid  ; 
il  affirma  que  s'il  augmentait,  ou  se 
soutenait  au  même  degré,  rien  n'était 

Ï>lus  facile  que  la  conquête  de  la  Rol- 
ande, au  moment  où  elle  était  privée 
de  ses  barrières  naturelles,  les  marais, 
les  canaux,  les  rivières.  L'occasion 
était  trop  belle.  Pichegru  la  saisit.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  passer  le 
Wahal.  Les  généraux  Daêndels  et  Osten 
passèrent  la  Meuse  sur  la  glace  le  28 
décembre,  et  marchèrent  sur  Tlie  de 
Bommel.  Un*  froid  extraordinaire  en- 
gourdissait la  nature  ;  les  Français  seuls 
conservaient  leur  vivacité.  Sans  ca- 
nons, ils  attaquèrent  des  batteries,  et 
les  emportèrent  à  la  baïonnette.  Les 
Hollandais,  frappés  de  terreur  par  une 
attaque  qu'ils  étaient  loin  de  présumer, 
opposèrent  peu  de  résistance.  La  gar- 
nison du  fort  Saint- André  ne  se  dé- 
fendit pas.  Ainsi  la  conquête  de  l'île  de 
Bommel ,  du  fort  Saint-André,  de  seize 
cents  prisonniers,  d'une  grande  quan- 
tité de  canons  et  de  bouches  à  fèu ,  qui 
eût  coûté  beaucoup  de  peines,  de  tra- 
vaux, de  temps  et  d'argent  dans  un 
temps  ordinaire,  n'employa  qu'une 
journée.  Les  troupes  employées  à  cette 
expédition  restèrent  dans  le  Bommel 
et  gardèrent  la  ligne  du  Wabal. 
Bon  (Louis-André),  l'un  des  plus 


distingués  d*entre  les  généra 
nattre  la  révolution,  naquit  i 
en  Dauphiné,  le  35  octobn 
s'enrôla  fort  jeune  dans  le  r^ 
Bourbon-infanterie,  et  fit  t 
de  la  guerre  d'Amérique.  1 
retour  en  France,  lorsqu'en 
bataillon  de  volontaires  na 
choisit  pour  son  chef.  Bon 
aussitôt  ce  corps  sur  les 
d'Espagne ,  à  l'armée  que  co 
Dugommier.  Il  y  obtint  1 
grade  de  chef  de  brigade,  e 

S  lové  en  cette  qualité  au  1 
leilegarde.  Il  y  donna  de 
d'un  grand  courage ,  et  fut  n 
néral  de  brigade.  L'année  si 
passa  en  Italie ,  sous  les  orc 
gereau ,  et  contribua  à  toute 
toires  qui  marquèrent  les  i 
Bona|}arte.  Apres  la  paix  d« 
Formio,  le  général  Bon  fut 
commandement  de  la  huitièm 
militaire ,  dont  Marseille  éta 
lieu.  Il  arriva  dans  cette  c< 
moment  où  la  réaction  therm 
y  était  le  plus  active ,  et  fit  ( 
désordres  par  sa  fermeté  c 
proclamations  énergiques  qu' 
aux  habitants.  Il  parvint  aus 
blir  l'ordre  à  Avignon.  Il 
nommé  général  de  division , 
pagna  en  Egypte  son  ancien  c 
chef.  Il  se  distingua  devant  Al 
détermina  la  prise  du  Caire  [ 
que  d'un  poste  important,  et  < 
au  triomphe  inespéré  du  Moni 
en  tournant  l'ennemi,  attaqua 
par  Kléber.  Il  se  distingua  é 
alaprised*£l-Arich,  enleva  G 
Jafra ,  et  alla  périr  devant  les 
Saint-Jean  d'Acre.  Il  se  trou^ 
mai  1799,  à  la  tête  de  ses  gr 
au  pied  de  la  brèche ,  dans  h 
assaut  livré  au  corps  de  la  pi; 
ou'il  reçut  une  blessure  moi 
I  enleva  à  sa  division.  Le  gér 
avait  toutes  les  qualités  qui 
grands  généraux ,  et  la  mort 
empêché  d'arriver  aux  plus  hau 
militaires.  Quatorze  ans  aprè 
de  Saint- Jean  d'Acre ,  l'empc 
sitant  l'École  militaire  de  Sji 
main ,  demanda  le  nom  de 
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aères  qu'il  passait  en  revue.  C'était  le 
fils  du  général  Bon.  «Où  est  votre  nnère? 
«  dit  Napoléon.^  Elle  est  à  Paris,  à  un 
«  quatrième  étage ,  où  elle  meurt  de 
«  îaim ,  »  répondit  le  jeune  homme.  Ce 
long  et  involontaire  oubli  fut  réparé  à 
Tinstant  même  ;  la  veuve  du  général 
Bon  reçut  une  dotation ,  et  le  fils  fut 
créé  baron  de  Tempire  avec  une  autre 
dotation. 

Bon  de  Saint-Hilaibb  (François- 
Xavier),  premier  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  ae  Montpellier,  mem- 
bre de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettrefi ,  et  de  la  Société  royale 
de  Londres,  naquit  à. Montpellier,  en 
1678 ,  et  mourut  à  ^arbonne  en  1761. 
Jurisprudence ,  belles-lettres ,  beaux- 
arts,  le  président  Bon  embrassa  toutes 
ces  branches  diverses  des  connaissan- 
ces humaines.  On  a  de  lui ,  dans  les 
recueils  des  différentes  sociétés  sa- 
vantes auxquelles  il  appartenait ,  des 
mémoires  sur  tous  ces  sujets.  Mais  il 
en  est  un  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
qui  lui  acquit  une  réputation,  plus 
qu'européenne  ;  c'est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Dissertations  sur  l'araignée , 
et  où  il  enseigne  le  moyen  de  nier  la 
soie  de  cet  insecte.  L*impératrice , 
femme  de  Charles  YI ,  après  avoir  lu 
cet  ouvrage ,  fit  demander  à  l'auteur 
une  paire  de  gants  de  soie  d'araignée , 
que  Bon  se  hâta  de  lui  envoyer.  Son 
ouvrage  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  et  même  en  chi- 
nois par  le  P.  Parennin,  qui  le  présen- 
ta à  rempereurde  la  Chine.  Ce  prince 
le  lut,  dit-on,  avec  intérêt,  le  ni  lire 
à  ses  enfants,  et  y  prit  une  très-haute 
idée  de  l'industrie  des  Français.  Tou- 
tefois ,  la  postérité  n'a'  pas  confirmé 
le  jugement  des  contemporains  sur 
l'utilité  de  la  découverte  au  président 
Bon.  Déjà  même,  en  1710,  Réaumur 
Tavait  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans 
son  mémoire  sur  la  soie  des  araignées, 
inséré  dans  fe  recueil  de  l'Académie 
des  sciences. 

BoNÀC,  terre  et  seigneurie  du  comté 
de  Foix ,  à  trois  lieues  sud-ouest  de 
Pamiers,  érigée  en  marquisat  en  1683. 

BoNALD  (Louis-Gabriel- A mbroise, 
vicomte  de),  né  au  Monna ,  près  Mil- 


lau, émigra  en  1791^  et  se  rendit  à 
l'armée  de  Condé,  qu'il  quitta  bientôt 
après ,  pour  se  retirer  avec  sa  famille 
à  Heidelberg ,  où  il  composa  sa  Théo* 
rie  du  pouvoir  politique  et  religieux. 
Cet  ouvrage ,  publié  a  Constance ,  en 
1796 ,  et  envoyé  en  France ,  fut  saisi 
par  ordre  du  Directoire,  et  peu  d'exem- 
plaires échappèrent  à  cette  mesure. 
Pour  soutenir  le  courage  de  son  parti, 
l'auteur  y  prophétisait,  avec  la  clarté 
des  oracles  sibyllins,  le  retour  des 
Bourbons,  retour  dont  cependant  il 
avait  soin  de  ne  pas  spécifier  l'épo- 
que. Rentré  en  France  au  moment  du 
couronnement  de  Napoléon,  M.  de 
Bonald  ne  retrouva  qu'une  modeste 
partie  des  biens  qu'il  avait  cru  devoir 
abandonner.  Forcé ,  pour  soutenir  sa 
nombreuse  famille,  de  mettre  à  profit 
ses  connaissances,  il  devint,  en  1806, 
•un  des  rédacteurs  du  Mercure  avec 
MM.  de  Chateaubriand  et  Fiévée.  La 
Législation  primitive^  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  restera  le  plus  longtemps , 
avait  paru  quelques  années  auparavant. 
Sollicité,  en  1808,  par  M.  de  Fontanes, 
qui  était  son  ami ,  il  se  laissa  donner 
une  place  de  conseiller  titulaire  de 
cette  même  université  contre  laquelle 
il  avait  souvent  dirigé  les  traits  de  son 
esprit^  et ,  dans  les  salons  de  l'çmpe- 
reur,  il  attendit  patiemment ,  avec  ses 
douze  mille  francs  de  rente,  l'accom- 
plissement de  sa  prophétie  sur  le  re- 
tour des  Bourbons,  il  s'était  retiré 
dans  sa  famille ,  lorsque  Louis  Bona- 
parte ,  roi  de  Hollande,  lui  proposa  de 
vouloir  bien  se  charger  de  l'éducation 
de  son  fils.  Le  courrier  dépêché  à  Rho- 
dez  pour  porter  cette  importante  mis- 
sive trouva  M.  de  Bonald  dans  des  dis- 
positions peu  favorables.  La  place  fut 
refusée,etunabbédeRome,rabbéPara- 
disi,  le  remplaça  auprès  du  jeune  prince. 
Au  mois  de  jufn  1814 ,  le  roi  le  nomma 
membre  du  conseil  d'instruction  pu- 
blique, et  lui  accorda,  sur  sa  demande, 
la  croix  de  Saint-Louis.  En  1815 ,  élu 
député  par  le  département  de  TAvey- 
ron ,  il  vint  siéger  à  la  chambre  in- 
trouvable, où  il  vota  constamment  avec 
la  majorité.  Il  exprima  le  désir  que  les 
biens  non  vendus,  qui  avaient  été  con* 


T.  m.  7*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 


98 


BOM 


L'UNIVERS. 


MU 


cédés  à  Fancien  clergé,  fussent  donnés 
ou  clergé-  actuel.  Réélu  en  1816 ,  il 
«'opposa  au  projet  de  loi  sur  les  élec- 
tions ,  réclama  Fabolition  du  divorce. 
A  la  présentation  du  budget,  il  de- 
manda la  suJ3pression  de  beaucoup  de 
places,  et  paria  contre  l'aliénation  des 
forêts.  Dans  la  session  de  1817,  lors- 
qu'on proposa  de  renvoyer  les  Suisses, 
on  le  vit  opposer  la  plus  vive  résis- 
tance à  cette  mesure  nationale  et  cons- 
titutionneire.  Les  Suisses  étaient,  selon 
lui,  meilleurs  Français  que  les  Fran- 
çais eux-mêmes.  Il  clemanda  un  jury 
spécial  pour  réprimer  les  abus  de  la 
presse  et  rétablissement  de  la  censure 
pour  les  journaux,  quoiqu'il  eût  décla- 
ré, en  1816,  qu'elle  était  incompatible 
avec  l'esprit  des  gouvernements  repré- 
sentatifs. Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  rinstitut,  il  vint  remplacer, 
à  l'Académie  française,  un  des  hommes 

Su'on  n'aurait  pas  dû  en  exiler.  Réélu 
éputé,  en  1820  et  1823,  il  fut,  à  la 
fin  de  cette  année,  nommé  pair  de 
France.  Depuis  Tannée  1822,  il  était 
ministre  d'Etat.  M.  de  Ronald  »  tou- 
jours opposé  à  la  liberté  de  la  presse, 
fut  président  de  la  commission  de  cen- 
sure. Son  refus  de  serment,  en  1830, 
lui  fit  perdre  son  titre  de  pair.  De- 
puis ,  il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène 
politique.  Il  se  retira  au  Monna  oij  il 
vient  de  mourir,  le  23  novembre  1840. 
Après  les  ouvrages  de  M.  de  Ronald  que 
nous  avons  cites ,  on  peut  encore  men- 
tionner, au  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès ,  ses  Recherches  phUo- 
sophiques  sur  les  premiers  objets  des 
connaissances  morales,  2  vol.  in-S", 
1818  et  1826.  Les  œuvres  de  M.  de 
Ronald  ont  été  publiées  en  12  vol. 
in-8%  Paris,  1817-1826. 

R0NA.HY  (  Charles -Auguste -Jean- 
Raptiste-Louis-Joseph)  naquit  àFon- 
tenay-le-Comte ,  en  1764.  Il  s'enrôla, 
en  1791,  dans  le  1"  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Vendée  ;  fut  nommé , 
en  1792,  sous-lieutenant  de  cavalerie, 
et  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
Champagne  et  de  Relgique,  sous  Du- 
mounez.  Après  la  défection  de  ce  gé- 
néral ,  îl  passa  en  Vendée ,  d'où  il  re- 
vint, en  1794,  avec  le  général  Mar- 


ceau.  Rientôt  après ,  Kléber 
clief  d'état-major,  et  il  se 
dans  plusieurs  occasions,  n 
au  siège  de  Mayence  (octot 
Accuse,  en  1796,  d'avoir  ù 
approvisionnements  de  la  ga 
trichienne  d'£hrenbreitsteii 
Français  tenaient  bloquée , 
à  se  disculper,  mais  il  cessa 
ployé  pendant  deux  ans.  Cep 
1798,  il  suivit  à  Rome 
Championnet,  qui  le  choisi* 
chef  aétat-major.  Kommé 
nëral  de  brigade ,  il  se 
dans  la  rapide  invasion  di 
de  ISaples;  mais  accusé  d 
d'avoir  pris  part  aux  abus 
rent  la  disgrâce  du  général 
fut  arrêté  et  ne  dut  sa  libc 
révolution  qui  renversa  um 
directeurs.  Ce  fut  à  cette  é 
publia,  sous  le  titre  de  Cou 
pide  sur  les  opérations  de  la 
de  Naplesjusq  u'à  rentrée  di 
dans  cette  ville,  un  ouvrs 
but  principal  était  sa  ju 
mais  qui  offre  cependant  qu 
seiçnements  utiles  pour  T 
était  encore  en  Italie  en  ; 
eut  quelque  part  au  triom| 
rengo.  Le  général  Ronam 
de  l'expédition  de  Russie , 
s'y  distingua  dans  plusieuri 
mais  ce  fut  surtout  à  la  bs 
Moskowa  qu'il  s'illustra  | 
plus  beaux  faits  d'armer 
guerre.  Ayant  reçu  l'ordre 
au  centre  de  l'armée  russe 
redoute  où  quarante  pièce 
vomissaient  incessamment 
se  met  à  la  tête  du  30'  ré| 
suie  de  nombreuses  décha 
traille ,  perd  la  moitié  de  ^ 
devient  avec  le  reste  ma 
doutable  retrancliement  ;  r 
aussitôt  par  d'innombral 
d'infanterie,  il  voulut eno 
vit  tomber  a  ses  côtés  le  di 
soldats ,  fut  lui-même  pei 
coups  de  baïonnette,  et 
mort  sur  le  champ  de  bâtai 
au  pouvoir  des  Russes ,  qp 
rent  vingt-deux  mois  prise 
vint  en  France  en  1814.  j 
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tour  de  Bonaparte,  il  fut  nommé  député 
au  champ  de  mai  ;  et  lorsque  Tarmée 
française  se  retira  derrière  la  Loire,  il 
fut  chargé  d'y  conduire  tous  les  dépôts 
et  magasins ,  quMl  réussit  ainsi  à  con- 
sprvei  pour  la  France.  Reste  sans  fonc- 
tions après  le  licenciement,  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  mourut  en  sep- 
tembre 1830. 

ÇONAM Y  (François) ,  recteur  de  l'uni- 
versîté  de  Nantes ,  membre  associé  de 
rAcadémie  des  sciences,  naquit  à 
Nantes  en  1710 ,  et  y  mourut  en  1786. 
Outre  plusieurs  travaux  estimables, 
publiés  dans  Tancicn  journal  de  méde- 
cine ,  on  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Fhras  nannetensis  prodromus,  2  vol. 
in-12, 1782  et  1785.  C'est  le  premier 
travail  qui  ait  été  publié  sur  les  plantes 
de  cette  partie  de  la  Bretagne.  Bonamy 
était  en  correspondance  avec  Antoine 
et  Bernard  de  Jussieu,  Réaumur  et 
Duhamel  du  Monceau. 

Bonamy  (Pierre-Nicolas),  bibliothé- 
caire et  historiographe  de  la  ville  de 
Paris,  naquit  à  Couvres  en  Parisis,  en 
JG94. 11  fut  reçu,  en  1727,  à  TAcadé- 
niie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
et  inséra ,  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété savante,  un  grand  nombre  de 
mémoires  fort  savants  sur  les  antiqui- 
tés de  Paris  et  sur  Thistoire  ancienne 
de  la  Gaule.  II  mourut  à  Paris  le  8 
juillet  1770.  Depuis  1749,  il  était  chargé 
de  la  rédaction  du  iournal  de  Verdun. 
Il  avait  rassemblé  ae  nombreux  maté- 
riaux pour  composer  une  histoire  de 
riiôtel  de  ville. 

Bo:«  Aï»ABTE  (maison  des).  —  Le  nom 
de  cette  famille  s'écrivait  indifférem- 
ment Buonaparte  ou  Bonaparte.  C'est 
Napoléon  qui  en  a  fixé  l'orthographe, 
en  signant  mvariablement  Bonaparte. 
depuis  sa  nomination  au  grade  de  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d  Italie. 

Les  Bonaparte  jouent  un  rôle  dis- 
tingué dans  les  annales  de  l'Italie. 
A  Trévise  et  à  Florence,  ils  furent 
longtemps  puissants;  dans  cette  der- 
nière ville,  de  vieux  palais  portent  en- 
core leurs  écussons.  l'un  des  portraits 
de  la  galerie  des  IVIédicis  représente 
une  demoiselle  Bonaparte  mariée  à  un 
meaibre  de  cette  famille.  La  mère  de 


Nicolas  V  ou  de  Paul  V  était 
naparte.  C'est  un  membre  de  ce 
mille  qui  rédigea  le  traité  par 
Livourne  fut  échangée  contre  Sarzana. 
Un  autre  ^  Nicolas  Buonaparte ,  publia 
en  1592  une  comédie  intéressante  in- 
titulée la  reuvcj  et  dont  le  manuscrit 
et  un  exemplaire  imprimé  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  royale.  Enfin  un 
autre  encore ,  Jacques  Buonaparte ,  est 
auteur  d'une  histoire  fort  remarquabîe 
de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  par  te 
connétable  de  Bourbon  ^  imprimée  en 
italien,  à  Cologne,  en  1756,  in-4", 
traduite  en  français  par  le  prince  Napo- 
léon Louis,  fils  aîné  de  l'ex-roi  de  Hol- 
lande, et  réimprimée  en  1830.  ' 

Cette  famille  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  révolutions  qui  agitèrent  l'Italie 
aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Exilés 
de  Florence,  ses  membres  se  dispersè- 
rent dans  différentes  villes  de  la  Tos- 
cane; l'un  d'eux  se  retira  à  Sarzana, 
puis  de  là  en  Corse,  oij  il  s'établit. 
C'est  de  lui  que  descendait  Charles 
Bonaparte,  le  père  de  Napoléoiv. 

Charles  Bonaparte,  après  avoir  étu- 
dié à  Rome  dans  sa  première  jeunesse, 
était  allé  ensuite  5  1  université  de  Pise 
apprendre  |a  science  des  lois.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  assesseur  à  la  ju- 
ridiction d'Ajaccio,  et  y  épousa,  en 
1767,  Lœtitia  Ramolino.  Compagnon 
d'armes  de  Paoli,  il  voulut  le  suivre 
dans  son  exil ,  après  la  conquête  de  son 
pays  par  les  généraux  de  Louis  XV. 
Mais  l'archidiacre  Lucien  Bonaparte, 
son  oncle,  personnage  très-vénéré,  qui 
exerçait  beaucoup  d'empire  sur  toutes 
les  personnes  qui  l'entouraient,  l'em- 
pêcha de  quitter  la  Corse.  Il  fut  nommé 
en   1779  président  d'une  députation 
envoyée  à  Paris  par  la  noblesse  de  fa 
Corse.  Les  deux  généraux  qui  com- 
mandaient alors  dans  cette  île  vivaient 
dans  une  grande  mésintelligence  ;  leurs 
démêlés  avaient  fait  naître  deux  partis , 
qui  tiémoignaient  aussi  l'un  pour  Vautre 
une  grande  aversion.  Charles  Bona- 
parte, interrogé  par  la  cour,  eijt  occa- 
sion de  rendre  justice  à  M.  de  Marbeuf, 
dont  le  caractère  humain  et  populaire, 
et  le  gouvernement  deux  et  modéré, 
contrastaient  fortement  avec  la  con- 
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dutte  dure  et  hautaine  de  Pautre  gé- 
néral, M.  de  Narbonne-Pelet.  Celui-ci 
fut  rappelé.  M.  de  Marbeuf  se  montra 
reconnaissant  de  ce  service,  et  ce  fut 
peut-être  au  crédit  de 'ce  puissant  pro- 
tecteur que  Charles  Bonaparte  dut 
l'admission  de  deux  de  ses  enfants  dans 
les  écoles  du  gouvernement.  Atteint 
depuis  longtemps  d*un  squirre  à  l'es- 
tomac, il  fit  à  Paris  un  second  voyage 
pour  consulter  les  habiles  médecins 
^ue  renfermait  alors  cette  capitale.  Il 
éprouva  d'abord  une  apparence  de  gué- 
rison;  msjs  à  son  retour  à  Montpellier, 
dont  on  lui  avait  recommandé  le  cli- 
mat, il  succomba  à  une  seconde  atta- 
que. Il  n'était  âgé  que  de  trente  ans. 
De  son  mariage  avec  Laetitia  Ramolino 
étaient  nés  cinq  fils  et  trois  filles,  sa- 
voir :  Joseph  en  1767,  Napoléon  en 
1760,  Marie-Anne-Élisa  en  1773  ou 
1774,  Lucien  en  1775,  Louis  en  1778, 
Marie-Pauline  en  1781 ,  Marie-Annon- 
ciade-Caroline  en  1782,  et  Jérôme 
en  1784. 

«Charles  Bonaparte,  esprit  vif  et 
distingué  parmi  ses  compatriotes ,  s'é- 
tait fait  autour  de  lui  une  réputation 
de  poète  auxiliaire  de  Paoli  dans  la 
guerre  de  l'indépendance;  il  épancha 
sa  verve  patriotique  dans  quelques 
chants  nationaux  'et  guerriers  qui  se 
répandirent  dans  les  piéves  et  dans  les 
montagnes;  il  hasarda,  dit-on,  des 
poésies  d'un  autre  genre  «  d'une  allure 
assez  fringante,  et  sentant  son  dix- 
bUitième.siècle.  La  causticité  qui  assai- 
sonne ces  badinages  compromet  un  peu 
le  descendant  des  Guelfes,  et  aurait 
.bien  pu  faire  perdre  au  poète,  quelques 
siècles  auparavant,  le  surnom  reli- 
gieux de  Buonaparte  (bon  parti  (*)).  » 

BONAPABTE.Voy.CABOLIÎîE,ELISA, 

Jbbômb,  Joseph,  L^titia,  Lucien, 
Napoléon,  Pauline. 

BoNAPABTisTES.  —  C'cst  ,1e  nom 
que,  sous  la  restauration,  les  roya- 
hstes  donnaient  aux  partisans  de  Na- 
poléon ,  qu'ils  désignaient,  avec  une  in- 
tention mjurieuse,  par  son  nom  de 
Bonaparte.   Cette  aénomination   est 

(*)  Amédée  Renée,  Les  Bonaparte  ItUe'- 
rateurs,  extrait  de  la  Revue  de  Paris ,  livrâi- 
•OQ  du  X I  octobre  1.840. 


appliquée,  de  nos  iours,  aux  p 
peu  nombreux  dfes  descend 
grand  homme« 

BoNARDi  (Jean-Baptiste)  ,  n 
à  ta  fin  du  dix-septième  siècle 
à  Paris  en  1756,  bibliothécaire 
dinal  de  Noailles.  Il  a  laissé  < 
nuscrits ,  1»  Histoire  des  écrivi 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
bliothèque  des  écrivains  de  Fia, 
3**  Dictionnaire  des  écjHvairu 
nymes  et  pseudonymes. 

Bon  AVENTURE   DE  S  AI  NT- Al 

(le  P.),  carme  déchaussé  de  k 
vince  d^Aquitaine,  se  livra,  n 
fin  du  dix-septième  siècle,  à  d 
nibles  recherches  sur  Fhistoire  d 
mousin.  Son  ouvrage  est  intitulé 
de  saint  Martial,  ou  Défense  de  tx 
tolat  de  saint  Martial  et  autres,  a 
les  critiques  de  ce  temps ^  3  vol.  ii 
On  sait  que  les  Limousins  regai 
Martial  comme  leur  premier  evé 
Dans  son  premier  volume,  qui  p 
à  Clermont .  en  1676 ,  le  P.  Bona 
ture  donne  V Histoire  de  saint  Mat 
et  des  autres  saints  du  limousin, 
2'  et  S*'  volumes  furent  imprimé 
Limoges  en  1683  et  1685.  Ce  deri 
est  celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt 
contient ,  outre  une  Introduction  c 
cernanîtétat  des  Gaules  et  du  lim 
\éin^  depuis  Jules  -  César  Jusqu'à 
temps  modernes,  V Histoire  du  i 
mousijiy  les  yfnnales  de  la  ville 
Limoges,  et  de  nombreuses  notices  s 
les  Antiquités  de  la  province, 

BoNAVENTUBE  (le  P.),  capucin  ( 
Sisteron ,  a  publié  une  Histoire  de  i 
ville  et  principauté  d*Orange,  Av 
gnon,  1741,  in-4". 

BoNCENNE  (  Pierre) ,  né  à  Poiticr 
en  1774 ,  a  d'abord  exercé  les  fonctioni 
de  professeur  suppléant  à  la  faculté  d( 
droit,  et  d'avocat  à  la  cour  royale  de 
cette  ville.  En  1813,  il  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  la  Vienne, 
et,  au  mois  de  mai  suivant,  élu  dé- 

Euté  du  même  département  à  la  cham- 
re  des  représentants.  Il  y  défendît 
avec  zèle  Tinstitution  du  jury,  la  li- 
berté de  la  presse  et  la  liberté  indivi- 
\  duelle ,  et  prit  part  à  la  discussion  du 
pî^jet  de  déclaration  des  droits  et  des 


BON, 


FRANCE. 


BON 


101 


devoirs  y  présenté  le  5  juillet  par  Ga- 
rât. Au  mois  (l'août ,  le  collège  d'arron- 
dissement de  Poitiers  nomma  M.  Bon- 
cennecandidat  à  la  chambre  des  députés. 
En  1822,  il  obtint  au  concours  la  chaire 
de  procédure  civile  à  la  faculté  de  droit 
de  Poitiers ,  et  fut  chargé  de  la  défense 
du  colonel  Alix  dans  le  procès  de  Ber- 
ton.  On  lui  doit  un  Mémoire  estimé 
sur  la  navigation  du  Clain,  etc.,  in-8% 
et  un  savant  traité  sur  la  Théorie  de 
la  procédure  civile.  Il  est  mort  à  Poi- 
tiers en  1839. 

Bonchàmp  (Charles -Melchior-Ar- 
tus  de) ,  né  dans  la  province  d'Anjou , 
en  1 759 ,  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  d'Amérique.  Il  était  capitaine 
au  régiment  d'Aauitaine  lorsque  la  ré- 
volution, qu'il  aésapprouvait,  lui  fit 
Quitter  cette  place.  Il  se  retira  alors 
ans  un  château  situé  près  de  Saint- 
Florent  ;  c'est  là  que  les  insurgés  de  la 
Vendée  vinrent  le  chercher  pour  le 
placer  à  leur  tête.  Général  prudent  et 
habile ,  il  battit  quelquefois  les  troupes 
républicaines,  et  fut  souvent  accusé 
par  ses  collègues  d'indécision  et  de  tié- 
deur. Il  est  permis  de  croire  que  Bon- 
champ  ,  quoique  royaliste ,  désap- 
prouvait intérieurement  cette  guerre 
sacrilège ,  et  que  c'est  à  la  haine  que 
lui  portaient  ses  collègues  qu'il  faut 
attribuer  une  partie  des  revers  qu'il 
éprouva.  Blesse  à  mort  devant  Chollet , 
Donchamp  honora  sa  dernière  heure 
par  un  acte^ admirable  de  générosité  : 
les  Vendéens,  furieux  de  leur  défaite, 
voulaient  tuer  cing  mille  prisonniers 
républicains.  Averti  par  leurs  clameurs, 
le  général  royaliste  se  fait  porter  au 
iniueu  d'eux,  en  disant  d'une  voix 
mourante:  Grâce  aux  prisonniers, 
Donchamp  le  veut,  Bonchamp  Vor- 
donne;  et  les  républicains  furent  sau- 
vés. Bonchamp  est  du  petit  nombre 
des  généraux  vendéens  qui  furent  cons- 
tamment entourés  de  l'estime  de  leurs 
ennemis.  Aussi  un  artiste,  dont  la 
religion  politique  est  précisément 
opposée  à  l'opinion  pour  laquelle  Bon- 
champ  se  fit  tuer,  n'a  pas  cru  profa- 
ner son  ciseau  natriotique,  en  l'em- 
ployant à  reproQuire  les  traits  de  ce 
chef  de  rebelles.  Il  a  cru  que  les  der- 


nières paroles  de  Bonchamp,  gravées 
sur  le  piédestal  de  sa  statue ,  suffisaient 
pour  lui  mériter  le  pardon  de  la  patrie. 
L'histoire  de  Bonchamp  a  été  publiée 
par  MM.  Chauveau  et  P.  Dussieux, 
Paris,  1817,  in-8^ 

BoNE ,  Hippone^  ville  maritime  de 
l'Algérie ,  dans  la  province  de  Cons- 
tantine ,  à  l'ouest  d'une  baie  terminée 
par  le  cap  de  la  Garde  et  le  cap  Rosa , 
et  dans  la(]uelle  se  jette  la  Seybouse. 
L'acquisition  de  cette  ville  par  la 
France  remonte  à  1830.  Vers  la  fin  de 
juillet  de  cette  année ,  le  maréchal  de 
Bourmont  s'était  occupé  d'étendre  nos 
relations  jusqu'aux  provinces  de  Cons- 
tantine  et  d  Oran.  «  Il  avait  reçu  (*) 
une  communication  du  gouvernement, 

3ui  lui  faisait  connaître  que  le  projet 
e  céder  à  la  Porte  Ottomane  Alger 
et  l'intérieur  de  la  régence,  et  de  gar- 
der seulement  le  littoral ,  depuis  Ï'A- 
ratchiusqu'àTabarka,  était  celui  auquel 
le  cabinet  paraissait  devoir  s'arrêter. 
Comme  l'occupation  de  Bone  entrait 
dans  l'exécution  de  ce  projet,  elle  fut  ré- 
solue. » 

Le  corps  d'expédition  de  Bone,  com- 
posé d'une  brigade ,  d'une  batterie  de 
campagne  et  d'une  compagnie  de  sa- 
peurs ,  s'embarqua ,  le  25  juillet ,  sur 
une  escadre  commandée  par  le  contre- 
amiral  Rosamel.  Le  corps  d'armée  était 
sous  les  ordres  du  général  Damrémont , 
qui,  dans  le  cours  de  la  campagne, 
avait  donné  des  preuves  de  talent  et 
de  bravoure.  L'escadre  arriva  devant 
Bone  le  2  août.  Elle  avait  été  devancée 
par  un  bâtiment  qui  portaitM.  de  Rim- 
oert,  ancien  agent  des  possessions 
françaises  en  Afrique.  Celui-ci  avait 
conservé  des  intelligences  dans  la  ville; 
il  persuada  aux  habitants  d'y  recevoir 
les  Français.  Le  débarquement  s'effec- 
tua sans  obstacle,  et  Damrémont  s'oc- 
cupa aussitôt  de  mettre  la  ville  en  état 
de  se  défendre  contre  les  Arabes,  dont 
l'attitude  était  fort  menaçante.  En  ef- 
fet ,  du  6  au  11  août ,  nos  lignes  furent 
attaquées  avec  une  fureur  incroyable. 
Cependant  Bone  était  à  nous ,  lorsque 
la  origade  Damrémont  reçut  Tordre  de 

(*)  Pélissier,  Add.  algcr.,  1. 1,  p.  xo3. 
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revenir  à  la  hâte  à  Alger.  Le  maréchal 
Bourmont  venait  d'apprendre  les  évé- 
nements de  juillet  •  et  voulait  concen- 
trer toutes  ses  forces  à  Alger. 

Malgré  le  départ  des  Français .  les 
habitants  de  Bone,  gagnés  par  la  justice, 
la  modération  et  l'habileté  de  l'admi- 
nistration du  général ,  restèrent  Odèles 
à  la  France.  Les  tribus  du  voisinage 
attaquèrent  souvent  Bone  pour  se  ven- 
ger ue  ses  habitants  alliés  des  chré- 
tiens. Toujours  elles  furent  repoussées. 
Cependant,  dans  Tété  de  1831,  les  Bo- 
nois,  vivement  pressés,  demandèrent 
des  secours  au  général  Berthezène.  ]Ve 
croyant  pas  pouvoir  prendre  sur  lui 
d'envoyer  des  troupes  françaises,  le 
gouverneur  rassembla  cent  vingt-trois 
zouaves,  commandés  par  le  capitaine 
Bigot ,  et  l'expédition  partit  sous  la  di- 
rection du  commandant  Houder,  aide 
de  camp  du  général  Guilleminot;  elle 
arriva  a  Bone  le  14  septembre.  Mais, 
par  suite  des  mauvaises  dispositions 
du  commandant,  un  ancien  bey  de 
ConstantJne,  Ibrahim,  put  ourdir  une 
conspiration.  Les  Arabes  de  la  plaine 
furent  introduits  dans  la  citadelle,  for- 
cèrent- les  portes  de  la  ville,  massa- 
crèrent Bigot  et  quarante  zouaves ,  et 
tuèrent  Bouder,  hone  était  ainsi  re- 
tombée au  pouvoir  des  Arabes ,  lors- 
que le  commandant  Duvivier  y  arriva 
avec  deux  cent  cinquante  zouaves  que 
le  général  Berthezène  envoyait  au  se- 
cours de  la  garnison.  Il  voulait  prendre 
la  Casbah ,  mais  les  commandants  des 
bâtiments  ne  voulurent  pas  lui  donner 
les  hommes  de  leurs  équipages.  Duvi- 
vier se  contenta  donc  de  reprendre  les 
prisonniers  et  de  revenir  à  Alger,  où 
il  rentra  le  11  octobre. 

Ce  fut  encore  un  coup  de  main  qui 
remit  Bone  en  notre  pouvoir.  Lie  ca- 
pitaine d'artillerie  d'Armandy  et  Tous- 
souf ,  alors  capitaine  des  chasseurs  al- 
gériens, y  entrèrent  le  25  mars  1832, 
avec  trente  hommes  de  la  marine ,  ar- 
més de  douze  fusils.  Cent  Turcs  s'é- 
ta^.ent  réunis  à  eux.  Avec  cette  faible 
troupe ,  d'Armandy  se  maintint  dans 
la  Casbah  jusqu'à  l'arrivée  des  ren- 
forts. Que  penser  des  ministres  qui , 
depuis  dix  ans,  n'ont  pas  fait  davantage 


en  Afrique,  lorsque  trente  hommes 
ont  sufG  pour  donner  à  la  France  une 
ville  aussi  importante  que  Bone? 

Ibrahim  essaya  en  vain  de  reprendre 
Bone  au  mois  de  septembre.  II  avait 
réuni,  pour  accomplir  sa  tentative, 
douze  à  quinze  cents  Arabes.  Mais  le 
général  d'Uzer  envoya  contre  lui  douze 
cents  hommes  du  55*,  qui,  secondés 
par  Hntrépide  Youssouf,  battirent  Ten- 
nemi,  le  dispersèrent,  et  nous  assu- 
rèrent ainsi  la  possession  de  Bone. 

BONET  (Guillaume),  quarante  et 
unième  évêque  de  Bayeux ,  né  dans  le 
diocèse  du  Mans ,  et  élevé  dans  celui  de 
Bayeux,  était  au  rang  des  dignitaires 
deTéglise  de  cette  ville ,  lorsque  Clé- 
ment V  le  plaça  sur  le  siège  épiscôpal 
en  1306.  Il  fut  un  des  commissaires 
nommés  par  le  pape  pour  instruire  le 
procès  des  templiers.  Il  fonda  en  1309 
le  collège  de  Bayeux  dans  l'univer- 
sité de  Paris ,  pour  des  boursiers  de 
son  diocèse  et  de  celui  du  Mans.  II 
mourut  à  Angers  vers  l'an  1312. 

BoNET,  ou  BoNT,  en  latin  Bonîius 
[  Saint  ) ,  évêque  de  Clermont  en  Au- 
vergne ,  né  vers  l'an  623  d'une  des 
plus  riches  familles  de  cette  province, 
fut  successivement  échanson  et  réfé- 
rendaire à  la  cour  de  Sigebert,  roi 
d'Austrasie,  et  de  ses  successeurs  Da- 
gobert  II  et  Thierry  III.  Ce  dernier 
prince  le  nomma,  en  C80,  gouveT- 
neur  de  la  province  de  Miirseille.  Bo- 
net  occupa  cette  place  pendant  neuf 
ans,  au  bout  desquels  saint  Avit,  son 
frère ,  évoque  de  Clermont ,  étant  au 
lit  de  mort,  le  demanda  à  Thierry  pour 
son  successeur,  et  l'obtint.  Bonet  gou- 
verna pendant  dix  ans  Téglise  de  Cler- 
mont, et  y  donna  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Mais  des  scrupules  lui 
étant  venus  au  si:jet  de  la  légalité  de 
son  élection ,  pour  mettre  sa  conscien- 
ce en  sûreté,  il  consulta  saint  Théau, 
qui  vivait  alors  en  ermite  à  Solignac  , 
et  sur  l'avis  qu'il  lui  donna  il  se  démit 
de  son  siège ,  distribua  son  bien  aux 
pauvres,  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
Alanlieu ,  où  il  vécut  quatre  ans  dans 
les  pratiques  d'une  austère  pénitence. 
II  mourut  à  Lyon  en  710,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans. 
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BoNFRÈRE  (  Jac(^ues  ] ,  en  latin 
îionfrerim  y  savant  jésuite,  né  à  Di- 
ncn-sur- Meuse,  en  1573,  professa 
longtemps  la  philosophie,  la  théologie 
et  Thébreu  à  Douai ,  mourut  à  Tour- 
nnj  en  1643,  et  laissa  des  commen- 
taires fort  estimés  sur  les  différentes 
parties  de  FËcriture  sainte. 

BoNGARS  (Jacques  ),  conseiller  et 
maître  d'hôtel  de  Henri  IV,  un  des  éru- 
dits  les  plus  célèbres  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à  Orléans  en  154G.  Il  fut 
pendant  près  de  trente  ans  résident 
ou  ambassadeur  de  Henri  lY  dans  les 
cours  d'Allemagne,  et  conduisît  avec 
succès  les  négociations  les  plus  impor- 
tantes. 11  mourut  à  Paris  le  29  juillet 
1612. 

fiongars  avait  acquis  une  grande 
partie  its  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Fleury,  ou  Saint-Be- 
noît sur  Loire,  dispersée  lorsdu  pillage 
de  cette  abbaye  par  les. calvinistes.  11 
en  recueillit  également  un  certain  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  appartenu  h 
la  cathédrale  de  Strasbourg ,  et  les 
restes  de  la  bibliothèque  de  Cujas,  sous 
lequel  il  avait  étudié  le  droit  à  Bour- 
ges. Cette  collection  se  trouve  main- 
tenant à  Berne,  avec  douze  volumes 
in-folio  de  recherches  manuscrites  et 
de  pièces  curieuses  et  inédites  rassem- 
blées également  par  Bongars  pendant 
ge&  voyages  en  Allemagne. 

Les  ouvrages  qui  ont  valu  à  ce  sa- 
vant la  célébrité  méritée  dont  il  jouit 
sont  les  suivants  :  i°  Gesta  Dei  per 
Francosy  tive  orierUalium  expédition 
num  et  regni  Francoruni  merosoly- 
mitani  scriptores  varii  coœtwieiy  in 
unum  editiy  Hanau,  1611,  deux  tomes 
en  un  volume  in-folio;  2^  Jacobi  Bon- 
garsii  epistolœ  :  ce  recueil  de  lettres, 
d'un  style  pur,  correct,  élégant,  na- 
turel, et  presque  di^ne  du  siècle  d'Au- 
guste, a  eu  cinq  éditions  ;  3"*  Collectio 
ffungaricarum  rerum  scHptoruniy 
Francfort,  1600,  in-folio;  4"*  enfla 
une  édition  de  Justin  y  avec  un  savant 
commentaire. 

BoNGUYOD  (  MaroFraiMjois  ) ,  né 
dans  le  Jura ,  était  administrateur  de 
ce  département  lorsqu'il  fut  nommé 
député  à  la  Convention  nationale  :  il 


siégea  dans  la  plaine  y  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  ï)our  la  réclusion 
perpétuelle ,  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role sur  les  lois  civiles,  parla  contre 
le  divorce,  contre  la  loi  qui  fixait  à 
vingt  et  un  ans  l'âge  de  la  majorité , 
et ,  après  la  session  ,  se  retira  dans 
son  département ,  où  il  reprit  son  an- 
cienne profession  d'avocat. 

BoNiFACio,  chef-lieu  de  canton  dû 
département  de  la  Corse ,  fondé  en  830 
par  un  seigneur  pisan  nommé  Boniface, 
tomba  en  1195  au  pouvoir  des  Génois 
et  fut  leur  premier  établissement  dans 
nie.  Cette  ville  a  donné  son  nom  au  dé- 
troit qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardnigne. 

Bonjour  (François-Joseph)  na- 
quit à  la  Grange  de  Combes ,  près  de 
Salins,  en  1754.  Après  avoir  étudié  et 
pratiqué  la  médecme ,  il  se  sentit  en- 
traîne vers  l'étude  des  sciences  natu- 
relles ,  et  surtout  vers  la  chimie .  qu'il 
approfondit  dans  le  laboratoire  de 
Berthollet,  dont  il  devint,  en  1784,  le 
préparateur.  Pendant  la  révolution ,  il 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  que  la 
culture  des  sciences  fortifie  le  coura- 
ge, et  il  en  donna  des  preuves  au  siège 
de  Valenciennes ,  où  il  servit  comme 
canonnier  et  comme  pharmacien.  Plus 
tard  il  fut  nommé  élève  de  l'école  nor- 
male, et  en  même  temps  professeur 
adjoint  à  l'école  centrale  des  travaux 
punlics.  Il  devint  en  1795  membre  du 
conseil  d'agriculture  et  des  arts,  et, 
en  1797,  commissaire  du  gouvernement 
près  des  salines  de  la  Meurthe.  Il  mou- 
rut à  Dieuze  le  24  février  1811.  On  a 
de  lui  une  traduction  des  affinités 
chimiques  de  Bergmann.  Paris,  1788, 
in-8°. 

fioNJOUR  (Casimir),  né  à  Clermont 
en  Argonne  (Meuse)  le  15  mars  1796, 
commença  et  acheva  ses  études  au  col- 
lège de  Reims,  dans  l'espace  de  quatre 
années.  Il  embrassa  ensuite  la  car- 
rière de  l'enseignement.  A  seize  ans  il 
était  maître  d'études  au  lycée  de  Bru- 
ges; à  dix-huit,  H  fut  admis  à  l'école 
normale;  enfin,  trois  ans  après,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  de  rhé- 
torique au  lycée  Louis-le-Grand.  En 
1815,  la  violence  des  réactions  politi- 
ques lé  força  d'abandonner  l'instruction 
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publique.  II  cnit  trourer  un  asile  dans 
ui  carrière  de  radministralion  ;  mais 
une  seconde  destitution  Tatteignit  dans 
les  bureaux  du  trésor.  Ce  fut  le  4juii- 
let  1821  qu'il  fit  représenter,  au  Théâ- 
tre-Français,  la  Mère  Rivale  y  comé- 
die de  mœurs,  en  trois  actes  et  en 
vers.  Cet  ouvrage  dénotait  déjà  une 
étude  assez  approfondie  du  cœur  hu- 
main, et  donnait  des  espérances  que 
d'autres  pièces  plus  importantes  sont 
venues  réaliser  depuis.  Parmi  ces  piè- 
ces nous  devons  surtout  citer  CÈdu- 
cation ,  ou  les  Deux  Cousines ,  et  le 
Mari  à  bonnes  fortunes.  M.  Casimir 
Bonjour  est  aujourd'hui  l'un  des  con- 
servateurs de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève. 

BONJOUB  (Guillaume  ) ,  augustin, 
né  à  Toulouse  en  1670,  fut  appelé  à 
Rome  en  1G95  par  le  cardinal  ae  No- 
ris,  et  honoré  de  l'estime  du  pape  Clé- 
ment XI,  qui  lui  confia  plusieurs 
fonctions  importantes.  Le  pape  ayant 
chargé  une  commission  de  la  réforme 
du  calendrier  grégorien,  le  P.  Bon- 
jour fournit  de  savants  mémoires  à 
cette  commission.  Il  mourut  en  1714 
à  la  Chine ,  où  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  religion  chrétienne  l'a- 
vait conduit.  II  était  profondément 
versé  dans  les  langues  orientales ,  et 
surtout  dans^la  langue  copte.  On  a  de 
lui  :  des  Dissertations  sur  VÈcriture 
sainte ,  —  sur  les  monuments  coptes 
de  la  bibliothèque  du  f^atican,  etc.  ; 
Calendarium  romanum,  cum  gemino 
epactnrum  disposUu,  ad  novUunia 
civilia  invenienda^  Rome,  1701,  in- 
folio. 

BoifiiÀiBE  (  Jean-Gérard  ) ,  né  à 
Propet,  département  de  l'Aisne,  en 
1771,  doit  être  compté  au  nombre  des 
plus  intéressantes  victimes  des  réac- 
tions légitimistes  et  antinationales  de 
1816.  Entré  comme  simple  soldat  dans 
la  carrière  militaire,  il  avait  conquis 
tous  ses  grades  par  des  actions  d'éaat, 
et  était  parvenu  à  celui  de  général  de 
brigade,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1815 
commandant  de  la  place  de  Condé. 
Après  les  désastres  de  Waterloo,  il 
refusa  d'ouvrir  les  portes  aux  ennemis, 
et  ceux-ci  étaient  déjà  maîtres  de  Pa- 


ns ,  qu'il  résistait  en<x>re  aux 
dais  qui  investissaient    Cond< 
alors  que  le  colonel  Oordon  , 
dais  de  naissance,  mais  naturalîi 
çais ,  pénétra  dans  la  place  ,   a 

5*  roclamations  et  des  lettres  sign 
eux  traîtres,  Beurmont  et  Clou 
habitants,  exaspérés  et  excités  < 
dit-on,  par  le  lieutenant  Miéton,  < 
camp  du  général,  firent  feusurGi 
et  le  tuèrent.  Cet  événement  par 
réacteurs  une  occasion  favorabh 

Imnir  un  patriote  de  sa  résista 
'étranger.  Le  général  Bonnaire  < 
aide  de  camp  furent  traduits  deva 
conseil  de  guerre.  Le  lieulenan 
condamné  à  mort,  et  fusillé  le  3C 
1816;  quant  au  général,  quoique 

f»ût  le  convaincre  d'avoir  partiel 
a  mort  de  Gordon,  il  fut  condam 
la  déportation  et  dégradé  sur  la  ( 
Vendôme ,  en  présence  de  la  coJc 
dont  les  bas-reliefs  représentaient 
yeux  de  ses  exécuteurs  queJques- 
de  ses  glorieux  faits  d'armes.  Le  br 
général  Bonnaire  ne  put  résider 
chagrin  que  lui  causa  cette  humii 
tion  ;  il  mourut  deux  mois  après  ûi 
la  prison  de  l'Abbaye. 

Bonn  AL  (François  de),  né  en  17 
au  château  de  Bonnal,  dans  l'Ageno) 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecci 
siasti^ue,  et  assista  en  1758,  comn 
députe  du  deuxième  ordre,  à  l'assen 
blee  générale  du  clergé.  Nommé  e 
17S8  évéque  de  Clermont,  il  fut  élu 
en  1789,  député  du  bailliage  de  cett 
ville  aux  états  généraux.  Nommé  pré 
sident  du  comité  ecclésiastique,  \\  pro 
testa,  le  14  décembre,  contre  la  sup- 
pression du  clergé  régulier;  lors  de  là 
discussion  du  14  avril  1790 ,  sur  les 
dîmes  et  les  biens  du  clergé,  il  s'éleva 
de  nouveau  contre  le  vœu  de  la  jna- 
jorité,  et  demanda  que  la  religion  ca- 
.  thoiique  fût  proclamée  religion  natio- 
nale. Le  1**^  janvier,  il  se  joignit  à 
Boisgelin  pour  demander  la  oonvoca-  - 
tion  d'un  concile  gallican,  demande 
qu'il  renouvela  encore  en  1791.  Som- 
mé ,  à  cette  époque ,  de  prononcer  le 
serment  exigé  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  s  y  refusa,  en  protestant 
de  nouveau  contre  cette  constitution. 
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Après  avoir  été  Tim  des  signataires  de 
la  protestation  du  12  septembre  1791, 
il  se  distingua  parmi  les  opposants  par 
le  zèle  avec  lequel  il  encouragea  les 
résistances  du  clergé.  Cette  conduite 
ayant  été  signalée  à  TAssemblée  par 
Biauzat,  de  Sonnai  fut  forcé  de  se  ré- 
fugier en  Hollande.  Il  y  fut  surpris  par 
no%  armées  victorieuses ,  en  1795,  ar- 
rêté et  déporté  à  Altona.  Il  mourut  à 
Munich  en  1800. 

BoNNARD  (Ennemond)  naquit  en 
1756 ,  à  Saint-Symphorien ,  eu  Dau- 
phiné.  Il  entra,  en  1774,  comme  sim- 
ple soldat  dans  le  régiment  d*artillerie 
d' Auxonne  ;  fit  la  guerre  d'Amérique, 
sous  Rochambeau  ;  fut ,  à  son  retour 
en  Europe ,  envoyé  à  Naples ,  où  il 
servit  en  qualité  d'instructeur ,  et  re- 
vint en  France  seulement  en  1793. 
!Nommé  alors  lieutenant,  puis  capi- 
taine adjudant-major,  et  enfin  chef  de 
bataillon ,  dans  le  T  régiment  d'ar- 
tillerie, il  fut  chargé  de  diriger  un 
parc  à  Tarmée  du  Nord.  Élevé  ensuite 
au  grade  de  général  de  brigade,  il 
commanda  l'artillerie  aux  sièges  de 
Charleroi,  du  Quesnoy,  de  Valencien- 
nes,  et  prit  une  grande  part  aux  vic- 
toires de  Fieurus  et  deDuren,  et  à  la 
prise  deMaëstricht.  Ce  dernier  exploit 
fui  valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Plus  tard ,  le  général  Bonnard 
fut  chargé  du  commandement  de  dif- 
férentes contrées  sur  le  Rhin  ,  et  du 
duché  de  Luxembourg.  Il  commandait 
dans  la  Belgique,  en  1798  ,  lors  des 
révoltes  de  Ta  Campine ,  et  sa  sagesse 
et  sa  fermeté  contribuèrent  beaucoup 
à  les  réprimer.  Nommé,  sous  le  gou- 
vernement impérial ,  commandant  de 
la  22"  division  militaire  ,  il  fût  mis  à 
la  retraite  parla  restauration,  et  conti- 
nua de  résidera  Tours,  chef-lieu  de  son 
commandement.  II  mourut  en  1819. 

BoNNABD  (Jacques- Charles),  né  à 
Paris,  le  30  janvier  1765 ,  étudia  l'ar- 
chitecture à  récole  de  Renard.  «  Dans 
cette  sévère  école,  dit  M.  Quatre- 
mère,  on  enseignait,  dans  toute  leur 
pureté,  les  doctrines  de  cette  anti- 
quité classique  où  vont  toujours  se 
rajeunir  le  goût  et  les  inventions  des 
modernes.  »   Après  avoir  obtenu  le 


grand  prix,  Bonnard  alla  continuer  ses 
études  en  Italie.  Il  s'y  livra  à  des 
recherches  fort  importantes  sur  les 
agueducs  de  l'ancienne  Rome,  et  par- 
vint à  retrouver  six  de  ces  aqueducs, 
2ue  l'on  ne  connaissait  pas  avant  lui. 
^e  retour  en  France,  en  1789  ,  il  fut 
chargé  de  seconder  son  maître,  archi- 
tecte des  Tuileries ,  dans  la  restaura- 
tion de  ce  château,  depuis  longtemps 
inhabité.  Attaché  aux  opinions  roya- 
listes, il  émigra.  en  1792,  et  se  rendit 
en  Angleterre,  d'où  il  ne  revînt  que 
sous  l'empire.  Il  succéda  alors  a  Ber- 
nard dans  la  place  d'architecte  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  et 
fut  chargé  d'élever  le  palais  que  l'on  vou  • 
lait  construire  sur  le  qi;ai  d'Orsay,  pour 
ce  ministère.  Mais  on  se  ravisa  ;  le 
projet  fsA  mis  au  concours  :  puis  les 
plans  de  Bonnard  furent  repris,  et 
soumis  enfin  à  la  critique  des  membres 
du  conseil  des  bâtiments ,  tous  hom- 
mes fort  habiles.  «  Aussi,  dit  M.  Qua- 
tremère,  chacun,  dans  les  meilleures 
vues  du  monde,  trouva  un  défaut  au 

frojet,  et  y  prescrivit  son  changement. 
1  est  douteux  qu'on  puisse  imaginer 
un  moyen  plus  sûr  d'arriver  à  ne  rien 
faire.  M.  Bonnard  se  rappela  fort  à 
propos  ce  tableau  du  pemtre  grec, 
axécuté  d'après  les  critiques  et  sur  les 
avis  de  la  multitude  qui,  après  ,  n>n 
voulut  plus.  Il  imagina  de  recueillir 
ainsi  chacune  des  corrections  deman- 
dées,  et  il  en  fit  un  projet  nouveau 
qui  les  renfermait  toutes.  On  croirait 
(ju'étant  devenu  l'œuvre  de  tous  les 
juges,  ce  projet  aurait  eu  le  suffrage 
de  chacun.  Il  n'en  fut  rien.  L'ouvrage 
de  chacun  fut  rejeté  par  tous.  Cela 
devait  être,  car  ce  n'était  plus  l'ou- 
vrage de  personne.  »  On  en  revint 
donc  au  premier  projet  de  Bonnard. 
Les  travaux  furent  d'abord  menés 
avec  assez  d'activité;  le  bâtiment  était 
même  élevé  jusqu'à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage  ,  lorsque  le  manque  de 
*  fonds  suspendit  les  travaux.  Pendant 
une  vingtaine  d'années  ce  monument 
resta  inachevé,  et  ce  n'est  qu'après  la 
loi  de  finance  pour  l'achèvement  des 
monuments  de  Paris ,  qu'on  en  reprit 
la  construction.  C'est  seulement  ea 


106 


BO!l 


L'UNIVERS. 


BON 


i83S  qu'il  a  été  terminé  ,  sans  qu'on 
lui  eût  assigné  une  destination.  Ainsi, 
ii  s'est  trouvé  une  administration  et  des 
architectes  qui  ont  fait  disposer  Tinté- 
rieur  d'un  éaifice  sans  avoir  fait  décider 
d'avance  à  quel  usage  il  serait  consa- 
cré*.' Pourquoi  s'étonner  après  cela  du 
misérable  état  des  arts  à  notre  époque? 
On  peut  le  dire  :  jamais  on  n'a  tant 
taillé,  gratté  et  cimenté  de  pierres 
que  depuis  1830,  et  jamais  l'architec- 
ture n'a  été  plus  maltraitée.  Bonnard 
est  mort  en  1818. 

BoNNÀTEBBE  (l'abbé  P.  J.) ,  né  vers 
1752,  dans  le  département  de  l'Avey- 
ron,  a  publié  dans  ï Encyclopédie  nié- 
thodiqtte  de  1788  et  1792  le  Tableau 
encyclopédique^t  méthodique  des  trois 
règnes  de  la  nature,  qu'il  accompagna 
de  bonnes  figures.  Ce  travail ,  qui  est 
le  complément  de  celui  que  Dauuenton 
avait  fait,  dans  le  même  dictionnaire, 
pour  les  quadrupèdes  et  les  poissons, 
est  très-méthodique,  et  peut  être  en- 
core consulté  avec  fruit,  malgré  les 
progrès  immenses  que  les  sciences  na- 
turelles ont  faits  depuis.  L'abbé  Bon- 
naterrequilta  Paris  au  commencement 
de  la  révolution ,  et  se  retira  dans  son 
pays  natal.  Il  mourut  à  Saint-Génies, 
en  1804.  On  lui  doit  encore  une  A'o- 
tice  sur  le  sauvage  dCe  VAveyronj  an 
IX,  in-8°;  une  Flore  de  VAveyrouy  et 
des  mémoires  sur  l'agriculture  et  l'his- 
toire naturelle. 

BoNNAUD  (Jacques -Philippe),  né 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
s'enrôla  fort  jeune  dans  tes  dragons  du 
Dauphiné.  Il  était  oflîcier  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Mais  alors 
son  avancement  fut  rapide.  Il  était  gé- 
néral de  brigade  en  1793 ,  et  fut  em- 
ployé en  cette  qualité  à  l'armée  du 
Nord.  Nommé  bientôt  général  de  di- 
vision, il  concourut  puissamment  sous 
Pichegru  à  la  conquête  de  la  Hollande. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest, 
fious  les  ordres  de  Hoche;  mais  il  re- 
vint bientôt  à  l'armée  de  Sarabre-et- 
Meuse,  dont  il  commanda  la  cavalerie 
de  réserve.  Il  fit ,  sous  Jourdap ,  la 
campagne  de  1796,  en  Bavière.  Chargé 
de  couvrir  la  retraite,  après  la  défaite 
de  Wurtzbourg ,  il  défendit  le  terrain 


pied  à  pied.  Lorsque  l'armée  ïwt  arri- 
vée dans  la  position  de  Giessen,  il  reçut 
Tordre  de  soutenir  la  division  Gre- 
nier, et  exécuta  plusieurs  charges  vi- 
goureuses contre  la  cavalerie  autri- 
chienne. Mais  là  se  termina  sa  carrière: 
blessé  grièvement  d'une  balle  à  la 
cuisse,  il  subit  une  douloureuse  ampu- 
tation, et  mourut  peu  de  jours  après. 

BoNNAUD  (Jean -Baptiste),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Marseille,  en  1684  ,  et 
mourut  à  Paris,  en  1758.  Il  travailla 
à  la  continuation  de  Y  Histoire  du  dio- 
cèse de  Rouen ,  commencée  par  dom 
Duplessîs,  qui  n'en  avait  publié  que 
l'introduction,  sous  le  titre  de  Des- 
cription géographique  et  historique 
de  la  haute  Normandie^  Paris,  17-10, 
2  vol.  in -4".  Les  travaux  de  dom 
Bonnaud  n'ont  pas  été  publiés. 

BoîiNAY  (le  marquis  de)  était  lieu- 
tenant des  gardes  au  corps  lorsqu'il 
fut  nommé  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Nivernais  aux  états  géné- 
raux, en  remplacement  du  duc  de 
Damas.  Le  13  avril  1789,  îl  fut  élu 
une  première  fois  président  de  l'As- 
semblée nationale,  et  chercha, à  y  mé- 
nager tous  les  partis.  Réélu  président, 
le  5  juillet  1790,  il  défendit  les  minis- 
tres, accusés  d'avoir  autorisé  le  pas- 
sage des  troupes  autrichiennes  sur  le 
territoire  français ,  et  jprit  ensuite  la 
défense  du  député  Faucigny,  qui,  dans 
son  royalisme  fougueux,  avait  proposé 
d'exterminer  le  côté  gauche  de  l'Assem- 
blée; enfin  il  chercha  à  disculper  les 
gardes  du  corps,  accusés  d'avoir  pro- 
voqué les  malheurs  des  journées  des 
5  et  6  octobre  1789.  Porté  pour  la 
troisième  fois  à  la  présidence ,  en  dé- 
cembre 1790,  il  refusa.  Lorsque  le 
roi  fut  arrêté  à  Varennes ,  le  marquis 
de  Bonnay  fut  accusé  d'avoir  eu  con- 
naissance de  cette  fuite ,  mais  il  par- 
vint à  se  justifier.  Après  la  session, 
il  émigra  en  Angleterre.  Rentré  en 
France  avec  les  étrangers,  en  1814, 
11  fut  envoyé  par  Louis  XVIII  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire  à  Copenhague. 
Il  fut  ensuite  accréditée  Berlin,  mais  sa 
mauvaise  santé  le  força  bientôt  à  re- 
venir à  Paris.  Admis  à  la  pairie  le 
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17  août  1815,  11  parla,  en  1816,  des 
entraves  apportées  par  la  chambre  des 
députés,  dxieintrouvable,  à  la  marche 
du  gouvernement.  Depuis  cette  épo- 
que, il  vécut  dans  la  retraite  et  mourut 
en  1825. 

BoNNEAU  (Jean -Yves -Alexandre), 
né  à  Montpellier,  en  1739,  consul  de 
France  en  Pologne ,  s*est  rendu  célè- 
bre par  son  opposition  héroïque  au 
démembrement  ae  ce  malheureux  pays. 
Cette  opposition  lui  valut  la  haine  de 
Catlierine  II ,  qui  le  fit  arrêter  à  Var- 
sovie, et  ordonna  qu'on  le  jetât  dans 
une  prison  où  il  languit  jusqu'à  Tavé- 
nement  de  Paul  1".  Cette  longue  dé- 
tention causa  la  mort  de  la  femme  de 
iionneau  et  celle  de  sa  fille,  nouveau 
malheur  auquel  il  ne  résista  pas,  et 
qui  le  conduisit  au  tombeau  eu  1805. 
Il  était  à  peine  de  retour  dans  sa 
patrie. 

Bonne  -Cabbèbe  (  Guillaume  de  ) 
naquit  à  Muret,  en  Languedoc,  le  13 
février  1754.  Chargé,  en  1783,  d'une 
mission  aux  Indes  orientales,  il  y  sé- 
iourna  jusqu'en  1786.  Quand  la  révo- 
lution ^lata,  il  parut  en  adopter  chau- 
dement les  principes ,  se  lia  avec 
Mirabeau,  et  fiit  même  successivement 
président  et  secrétaire  du  club  des  Ja- 
cobins; mais  il  en  fut  exclu  en  1791,  à 
cause  de  ses  relations  avec  la  cour. 
Avant  cette  époque,  il  avait  été  envoyé 
comme  chargé  d'affaires  auprès  du 
prince-évéquede  Liège,  qui  ne  voulut 
j>a3  le  reconnaître.  Lié  avec  Duniou- 
riez,  celui-ci  fit  créer  pour  Bonne-Car- 
rère  la  place  de  directeur  général  du 
département  politique.  C'est  en  cette 
qualité  qu'en  1792  Bonne-Carrère  con- 
clut des  traités  d'indemnité  avec  les 
I)rinces  de  Salm-Salm  et  de  Lœwens- 
leim-Wertlieim.  Le  10  août,  sur  Ja 
demande  de  Brissot.  l'Assemblée  Içgis- 
latîve  décréta  que  les  scellés  seraient 
apposés  sur  ses  papiers,  et  que  sa  no- 
mination de  ministre  aux  Etats-Unis 
serait  révoquée.  Arrêté  en  1793,  à  cause 
de  ses  relations  avec  Dumourîez,  il 
demanda  vainement  a  être  entendu  à 
la  barre  de  la  Convention;  il  allait  être 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, lorsque  le  9  thermidor  le  rendit 


à  la  liberté.  Après  avoir  été  chargé  par 
le  Directoire  de  différentes  missions 
secrètes,  à  Copenhague,  à  Berlin  et  dans 
le  reste  de  l'Allemagne,  il  resta  sans  em 
ploi  sous  l'empire  :  Napoléon  le  regar- 
dait avec  raison  comme  un  intrigant. 
Nommé  en  1810 ,  par  le  général  Macdo- 
nald ,  directeur  général  de  la  police  en 
Catalogne ,  il  perdit  cette  place  lorsque 
Macdonald  quitta  cette  province. 

Sous  la  restauration ,  il  sollicita  vai- 
nement un  emploi  du  gouvernement, 
en  faisant  valoir  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires  qu'il  avait  tant  niées 
dans  d'autres  temps.  Il  n'obtint  rien , 
et  se  résigna  à  se  faire  industriel.  I^s 
succès  qu  il  obtint  dans  cette  nouvelle 
carrière  durent  lui  faire  oublier  ses  re- 
vers en  politique.  Il  mourut  à  Versail- 
les en  1823. 

BoNNEGOASE  (Balthazar  de),  né  à 
Marseille,  auteur  de  la  Montre  (Ta^ 
moury  dédiée  au  duc  de  Vivonne.  Il  fit 
cet  ouvrage  à  Seide  en  Syrie,  où  il 
avait  été  nommé  consul  de  France. 
Boileau  ayant  fait  figurer  la  Montre 
d'amour  dans  la  bataille  du  premier 
chant  du  Lutrin ,  Bonnecorse  composa 
une  parodie  de  ce  poème,  appelée  le 
Lutrigot,  Aussi  Boileau  le  mit- il  à 
côté  de  Pradon  dans  une  épigrainme 
qui  commence  ainsi  : 

Venez,  Prailon  et  Bonn«corae , 
Grands  écrivains  de  même  force i 
elc. 

Cet  auteur  mourut  5  Marseille  en 
1706. 

BoNîKEFoi  (Ennemond),  plus  connu 
sous  son  nom  latin  Enimundus  Do- 
nefidius,  jurisconsulte  protestant ,  né 
à  Chabeuil,  le  20  octobre  1536 ,  fut 
un  des  plus  savants  professeurs  de 
l'université  de  Valence  :  Cujas ,  soji 
collègue,  a  rendu  témoignage  de  sa 
science.  Échappé  avec  peine  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi,Bonnefoî 
se  retira  à  Genève ,  où  on  lui  donna 
une  chaire  de  droit  et  des  lettres  de 
bourgeoisie;  il  y  mourut  en.  1674. 
L'année  précédente,  il  avait  publié  un 
savant  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Juris 
orientalis  Ubri  III,  imperatorîx 
constitutiones  ,  sanctiones  pontifi' 
ciœ,  etc. 
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BoimsFONS  vdom  Élie-Benoît),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Mauriac,  en  1622, 
mort  à  Saint-Vandrille,  en  1702,  avait 
composé  une  Histoire  civile  et  ecclé' 
siastique  de  la  ville  de  Corbie,  2  gros 
vol.  in -foi.,  et  les  Fies  des  saints  re- 
ligieux  de  Vabbaye  de  Fontenelley  ou 
de  Saint-Vandritle  ,  3  vol.  in-4";  ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. 

Bonne FONS  (Jean),  né  à  Clermont, 
en  Auvergne,  en  1554 ,  étudia  le  droit 
sous  Cujas ,  à  Puniversité  de  Bourges, 
puis  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  exerça, 
avec  assez  de  distinction  ,  la  profes- 
sion d'avocat.  Son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  lui  fit  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs ,  entre  autres  Achille  de 
Harlay,  qui  lui  procura  la  charge  de 
lieutenant  général  du  bailliage  de  Bar- 
sur-Seine.  Ses  poésies  erotiques  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de  Pancharis, 
Éloquent  et  habile  versificateur,  il  n'a 
pas  cependant  mérité  les  grands  éloges 
que  lui  ont  donnés  ses  contemporains, 
qui  le  comparaient  à  Catulle  dont  il 
avait  adopté  le  mètre.  La  Monnoye 
lui  a  rendu  toute  justice  sans  en 
parler  d'une  manière  aussi  avanta- 
geuse. 

BoNNEMÀiN  (Pierre,  baron)  entra 
au  service  comme  sous-lieutenant  de 
dragons.  Il  fit,  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  général  Tilly,  plusieurs  cam- 
pagnes aux  arméesde  Sambre-et-Meuse, 
fut  successivement  chef  d*escadron, 
major,  et  enfin  colonel  de  chasseurs  à 
cheval  en  1806.  Il  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, en  1806  et  1807,  se  distingua  à 
Schleitz,  à  Lubeck,  à  léna  et  à  Tré- 
vitz,  où  il  reçut  une  blessure.  Appelé 
en  Espagne  en  1808 ,  il  se  fit  remarquer 
à  Truxillo  et  c^  Médelin;  lors  de  l'éva- 
cuation de  Talavera  par  les  Français , 
il  parvint  à  dégager  un  bataillon  d'in- 
fanterie qu'enveloppait  une  cavalerie 
nombreuse.  Le  26  du  même  mois ,  à  la 
bataille  de  Talavera ,  il  chassa  les  in- 
surgés des  montagnes  de  Ronda ,  et  les 
battit  l'année  suivante  à  Algésiras.  En 
1811 ,  il  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  passa  en  1813  en  Italie. 


II  y  fit,  sous  le  prince  Eugène,  I«8 
campagnes  de  1813  et  1814,  et  donna 
des  preuves  de  talent  et  de  valeur  dans 
plusieurs  affaires,  notamment  à  celles 
de  Caldero  et  de  Yilla-Franca  en  1814. 
Il  contribua  puissamment  au  succès 
de  la  bataille  du  Mincio,  le  8  février 
1814.  Au  moment  de  l'abdication  de 
Napoléon,  il  était  proposé  pour  le 
grade  de  général  de  division.  11  com- 
manda, pendant  les  cent  jours,  une 
brigade  ue  cavalerie  sous  les  ordres  du 
général  Grouchy,  et  écrivit  de  Dinan, 
le  surlendemain  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo, au  gouverneur  de  Givet,  une 
lettre  qui  fut  transmise  au  ministre  de 
la  guerre,  et  lue  ensuite  le  22  à  la 
chambre  des  pairs  et  des  représentants. 
Depuis  la  seconde  restauration,  le 
baron  Bonnemain  a  été  employé,  soit 
comme  maréchal  de  camp,  soit  comme 
inspecteur  de  cavalerie,  enfin  comme 
inspecteur  général  de  gendarmerie. 

BoNNESOEUB  (  Siméou  -  Jacques- 
Henri),  né  à  Contances,  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat  lors- 
que la  révolution ,  dont  il  adopta  les 
principes  ,  l'appela  à  différentes  fonc- 
tions fnibliques.  En  1792,  il  fut'nommé 
député  du  département  de  la  Manche 
à  la  Convention  nationale.  Il  y  siégea 
parmi  les  montagnards  et  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  Anciens  après  la  session 
conventionnelle,  il  s*y  livra  à  l'étude 
des  matières  de  finances;  vota,  en 
1796,  pour  l'exclusion  de  Job  Aymé(*), 
et  appuya  la  proposition  d'envoyer  aux 
départeinents  un  discours  du  président 
du  Conseil  pour  l'anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI.  Sorti  du  Conseil 
en  1797,  il  fut  nommé  commissaire 
du  Directoire  dans  le  département  de 
la  Mandée.  Après  le  18  brumaire,  il 
obtint  la  présidence  du  tribunal  de 
Mortain ,  et  remplit  cette  place  jus- 
qu'en 1815.  A  cette  époque,  il  fut  en- 
voyé de  nouveau  à  la  chambre  des  re- 
présentants ;  mais ,  en  1816  ,  il  fut 
banni  de  France  par  la  loi  dite  d'-am- 
nistie,  s'embarqua  pour  l'Angleterre, 
fut  détenu  pendant  longtemps  a  Ports- 

(*)  Voyez  ce  mot. 
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niouth  ,  et  envoyé  en  surveillance  à 
Anvers.  Il  a  obtenu,  en  1818,  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Bonnet.  —  L'auteur  du  Diction- 
naire  des  origines  fait  remonter  à 
Tannée  1449  Tépoque  où  s'intro- 
duisit en  France  Tusage  de  porter 
des  bonnets  et  des  chapeaux.  Ce  fut, 
dit-il,  à  rentrée  de  Charles  VU  à 
Rouen  que  Ton  commença  à  en  voir. 
Auparavant  on  se  servait  de  chaperons 
ou  de  capuchons.  Il  est  cependant 
nuestion  ae  chapeaux  et  de  bonnets 
dans  le  Livre  des  métiers^  d*Étienne 
Boileau,  qui  date,  comme  on  sait,  du 
milieu  du  treizième  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  bonnets  étaient  de  laine 
ou  de  coton ,  et  ils  prenaient  le  nom 
de  mortiers  lorsqu'ils  étaient  en  ve- 
lours. Ceux-ci  étaient  galonnés,  tandis 
que  les  autres  n'avaient  pour  orne- 
ments que  deux  espèces  de  cornes 
fort  courtes.  Le  roi,  les  princes  et  les 
chevaliers  avaient  seuls  le  droit  de 
porter  le  mortier.  Le  bonnet  était  la 
coiffure  du  clergé,  des  gradués  et  du 
peuple.         ^ 

Les  marchands  drapiers  restèrent 
en  possession  du  droit,  exclusif  de  fa- 
briquer et  de  vendre  les  morderSy 
chaperons  et  bonnetSy  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  épo- 
que de  l'établissement  de  la  corpora- 
tion des  bonnetiers 'Chaussiers.  Les 
bonnetiers  au  tricot  furent  réunis  à 
cette  corporation,  en  1672.  Voyez 
les  articles  Chapeliebs  et  Chaus- 
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Bonnet  bouge.  —  L'amnistie  ac- 
cordée après  l'acceptation  de  la  cons- 
titution de  1790  avait  accordé  la  li- 
berté aux  quarante  Suisses  du  régi- 
ment de  Châteauroux,  condamnés  aux 
galères  à  la  suite  des  événements  de 
JVancy.  Ces  soldats,  après  avoir  été 
l'objet  du  plus  vif  intérêt  pendant  leur 
voyage,  arrivèrent  à  Paris ,  coiffés  du 
bonnet  rouge  qu'on  leur  avait  donné 
au  bagne.  Les  jacobins  se  rappelèrent 
alors  que  ce  bonnet  était  en  Grèce  et 
à  Rome  l'emblème  de  l'affranchisse- 
ment et  aussitôt  ils  adoptèrent  pour 
ooiifure  le  bonnet  phrygien.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  citoyens  suivi- 


rent leur  exemple,  et  le  bonnet  rouge 
devint  le  signe  distinctif  des  opinions 
révolutionnaires   les  plus  avancées. 

Sous  la  restauration,  les  royalistes 
donnaient  avec  une  intention  inju- 
rieuse le  nom  de  bonnets  rouges  aux 
hommes  qui  avaient  pris  part  It  la  ré- 
volution, et  à  ceux  OUI  se  distinguaient 
par  leurs  opinions  libérales. 

Bonnet  vebt.  —-La  peine  du  bon- 
net vert  pour  les  cessionnaires  et  les 
banqueroutiers  nous  vient  d'Italie. 
C'est  à  la  fin  du  seizième  siècle  qu'elle 
s'introduisit  en  France.  Elle  tomba 
en  désuétude  au  commencement  du 
dix-huitième.  Boileau  y  fait  allusion 
par  ces  vers  de  sa  satire  première  : 

Sans  attendre  qu'ici  la  jastice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  aa  vie , 
Ou  que  d'un  botmet  vert  le  salutaire  affront 
Flélrisse  les  lauriers  qui  lai  couvrent  le  front. 

Cette  peine  ,  suivant  Pasquier,  était 
symbolique,  et  signifiait  que  ceux  qui 
en  étaient  frappés  s'étaient  ruinés  par 
leurs  folies.  Du  reste ,  cette  marque 
d'infamie  avait,  pour  ceux  qui  s'y  sou- 
mettaient, l'avantaged'empecher  l'exé- 
cution des  décrets  de  prise  de  corps. 
Les  banqueroutiers  et  les  cessionnai- 
res ne  pouvaient  être  arrêtés  que 
lorsqu'ils  étaient  trouvés  sans  leur 
bonnet.  —  Le  bonnet  vert  est  aujour- 
d'hui la  coiffure  des  condamnés  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

Bonnet  de  Tbeyghes  ,  député  du 
tiers  état  de  la  sénéchaussée  du  Puy 
en  Velay,  aux  états  généraux^  fut 
envoyé,  en  1792,  par  le  département 
de  la  Haute-Loire,  à  la  Convention 
nationale.  Il  se  plaça  sur  les  bancs  des 
girondins,  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
et  fut  mis  hors  la  loi  au  31  mai.  Mais 
il  parvint  à  s'échapper  de  Paris ,  erra 
pendant  dix-huit  mois ,  et  rentra  à  la 
Convention  après  le  9  thermidor.  Il 
tut  alors  envoyé  en  mission  dans  le 
département  de  la  Loire.  Après  la 
session,  il  resta  quelque  temps  sans 
emploi,  et  devint  ensuite  administra- 
teur de  la  comptabilité  de  l'Opéra  de 
PàJ^is. 

Bonnet  ( Joseph-Bal thasar)^  exer* 
çait  à  Limoux  la  profession  d'avocat, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  aux  états 
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fénéraux  par  la  sénéchaassée  de  cette 
ille.  Envoyé  ensuite  à  la  Convention 
Sbr  le  département  de  l'Aube,  il  siégea, 
ans  cette  assemblée ,  parmi  les  mon- 
tagnards, vota  la  mort  de  Louis  XVl, 
et  fut  ensuite  envoyé  en  mission  daiis 
les  départements  de  TEure,  du  Calva- 
dos et  des  Pyrénées-Orientales.  Rap- 
pelé à  Paris,  le  3  novembre  1794,  il 
fut  un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier. 
Appelé  ensuke  au  Conseil  des  Cin()- 
Cents,  il  en  sortit  en  1797,  et  fut 
nommé  par  le  Directoire  commissaire 
central  dans  le  département  de  TAube. 
Il  entra,  en  1798,  au  Conseil  des  An- 
ciens, et  y  combattit  énergiquement  la 
résolution  qui  n'accordait  d*?ndemnités 
qu'aux  députés  des  assemblées  où  il 
n'y  avait  pas  eu  de  scission.  Depuis  ce 
moment,  bonnet  n'a  plus  reparu  sur 
la  scène  politique. 

Bonnet  (Pierre),  médecin  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  naouît  à  Paris, 
en  1638,  et  mourut  à  Versailles,  le 
19  décembre  1708.  Il  ^taît  neveu  de 
l'abbé  Bourdelot,  qui  s'était  beaucoup 
occupé  de  l'histoire  des  arts  en  géné- 
ral ,  et  de  la  musique  en  particulier. 
Pierre  Bonnet ,  héritier  de  la  biblio- 
thèque de  son  oncle,  continua  ses  re- 
cherches, mais  ne  pot  les  publier.  Ce 
fut  son  frère ,  Jacques  Bonnet ,  qui, 
héritier  à  son  tour  des  travaux  de  ses 
parents,  les  livra  au  public,  sous  le  titre 
&  Histoire  de  la  musique  et  de  ses 
^fj^ts ,  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  Paris,  1515,  îo-12.  Cette  his- 
toire de  la  musique  est  la  première 
qui  ait  paru  en  France  ;  aussi  eut-elle 
d'abord  beaucoup  de  succès.  Mais  de- 
puis, elle  a  été  complètement  éclipsée 
f)ar  celle  de  Blainville,  et  surtout  par 
e  savant  ouvnige  de  KaJkbrenner. 
Jacques  Bonnet  mourut  en  1724,  âgé 
de  quatre-vingts' ans, 

BoNNEVAL  (maison  de),  ancienne 
maison  du  Limousin  qui  remonte  à 
Giraud  de  Bonneval ,  lequel  vivait  en 
1055.  Parmi  les  membres  de  cette  fa- 
mille, nous  citerons  Jean  III y  qui  de- 
vint vassal  du  roi  d'Angleterre  par  le 
traité  de  Bretigny.  mais  qui ,  en  1373, 
8e  soumit  à  Charles  V;  Bernard  y  qui 
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sous  Charles  VII  se  fit  l'homme  des  An- 
glais ,  et  défendit  pour  eux  Paris,  avec 
Jean  de  Luxembourg  et  l'ITe-Adain  ; 
Antoine  de  Bonneval,  qui  fut  con- 
seiller et  chambellan  des  rois  Louis  XI, 
Charles  V11I  et  Louis  XII,  et  remplit 
plusieurs  fonctions  importantes;  Ger- 
main de  Bonneval  qui,  accompagna 
Charles  VIII  en  Italie,  et  fut  l'un  des 
sept  gentilshommes  qui,  vétuset  armés 
comrYiece  prince,  se' tinrent  constam- 
ment auprès  de  lui  à  la  bataille  de 
Fornoue.  Il  fut  tué  à  là  bataille  de 
Pavie.  Son  frère  Jean  fut  fait  pri- 
sonnier à  cette  l)atailie,  et  fut  chargé 
ensuite,  conjointement  avec  le  comte 
de  Tende ,  de  défendre  la  province  de 
Marseille,  lorsque  Charles-Quint  vint, 
en  1536  ,  assiéger  cettjB  ville.  Il  con- 
tribua puissamment  à  la  retraite  des 
Impériaux.  Comme  toutes  les  vieil- 
les maisons  féodales,  la  maison  de 
Bonneval  perdit  de  son  importance 
à  partir  du  dix-septième  siècle ,  et 
l'on  n'a  guère  à  citer ,  depuis  cette 
époque,  que  Henri  II  de  Bonneval, 
qui  soutint  la  révolte  du  prince  de 
Condé ,  et  se  distin^a  dans  cette 
réaction  féodale  ;  puis  César  Phcebus 
de  Bonneval ,  brave  officier,  et  qui  se 
signala  à  presque  toutes  les  batailles 
du  règne  de  Louis  XIV,  comme  mes- 
tre  de  caipp  du  régiment  royal  des 
cuirassiers ,  et  enfin  Ciaudé-yélexan- 
dre  de  Bonneval ,  qui ,  à  cause  de  son 
aventureuse  carrière,  nous  a  paru  mé- 
riter un  article  spécial. 

Bonneval  (  Claude  -  Alexandre . 
comte  de),  né  dans  le  Limousin ,  en 
1675,  obtint,  à  l'âge  de  douze  ans,  par 
la  protection  du  maréchal  de  Tour- 
ville,  dont  II  était  parent ,  une  place 
de  garde-marine  ;  Tannée  suivante ,  il 
fut  nommé  enseigne  de  vaisseau ,  et  il 
justifia  cet  avancement  si  rapide ,  en 
signalant  son  courage  aux  combats 
de  Dieppe,  de  la  Hogue  et  de  Cadix. 
Mais  quelque  temps  après,  une  affaire 
d'honneur  le  força  de  quitter  la  ma- 
rine. Il  acheta,  en  1698,  un  comman- 
dement dans  le  régiment  des  gardes, 
et  y  demeura  jusqu'en  1701.  A  cette 
époque ,  il  obtint  le  régiment  de  La- 
bour-infanterie, et,  la  guerre  ayant 
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^laté,  y  fut  enTojréen  Italie,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Catinat.  Ce  gé- 
Déral,  ainsi  (lue  ses  successeurs,  Ville- 
roi  et  Vendôme,  le  comptèrent  au 
nombre  de  leurs  meilleurs  officiers. 
Mais,  en  1704,  une  nouvelle  affaire 
d'honneur  lui  attira  Fanimadversion 
du  ministre  Chamillard;  il  demanda 
un  congé  au  duc  de  Vendôme,  Tobtixit, 
employa  deux  ans  à  voyager  en  Italie, 
et  enffn  passa,  en  1706,  au  service  de 
rAutricDe.  Le  prince  Eugène,  qui 
avait  pu  apprécier  sa  valeur ,  lorsqu'il 
l'avait  eu  pour  adversaire  dans  les 
rangs  français,  lui  fit  obtenir  le  grade 
de  générât  major.  C'est  en  cette  qua- 
lité iriuMl  combattit  ses  compatriotes 
et  déploya  de  nouveau  une  brillante 
valeur  à  Fattaaue  des  lignes  de  Turin, 
à  Alexandrie,  a  Tortone,  en  Provence 
et  en  Dauphiné.  Envoyé  en  Flandre, 
en  1710  ,  il  y  fit  les  campagnes  de 
1711  et  1712,  assistsi,  en  1714,  à 
Rastadt ,  à  l'entrevue  du  prince  Eu- 
gène et  du  maréchal  de  Viilars,  fiit 
nommé ,  par  l'empereur  Charles  VI , 
lieutenant  général  et  membre  du 
conseil  auiique,  suivit,  en  1715,  le 
prince  Eugène  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  contribua  au  gain  de  la 
bataille  de  Peterwaradin,  en  1716. 

Mais  son  caractère  bouillant  et  em- 
porté vint  bientôt  interrompre  de 
nouveau  sa  carrière.  Des  actes  de  la 
plus  inconcevable  insubordination  lui 
firent  perdre  l'amitié  du  prince  Eu- 
cène,  et,  pour  échapper  à  la  rigueur 
des  lois  militaires ,  il  se  vit  obligé  de 
se  réfugier  en  Turquie,  oii  il  embrassa 
l'islamisme,  en  1720.  Devenu  pacha, 
sous  le  nom  d'Achmet,  il  essaya  d'in- 
troduire la  tactique  et  la  discipline 
européennes  dans  l'armée  du  Grand 
Seigneur,  apprit  aux  Turcs  à  se  servir 
plus  utilement  des  bombes  et  de  l'artil- 
ferie,  et  leur  enseigna  l'usage  des  ins- 
truments destinés  à  donner  au  tir 
plus  de  prédsion.  Mais  les  musulmanis 
n*étaient  point  encore  préparés  à  se 
rapprocher  de  la  civilisation  euro- 
péenne ;  les  innovations  du  comte  de 
Bonneval  occasionnèrent  des  soulève- 
ments dans  l'armée;  le  sultan  craignit 
une  révolte  générale   et  ^t  oblige  de 


l'exiler.  Cependant  il  reparut  à  Cops- 
tantinople  en  1739 ,  et  se  distingua 
de  nouveau  dans  la  guerre  contre 
r Autriche.  .11  mourut,  en  1747,  au 
moment  où  fl  pensait,  dit-on ,  à  quit- 
ter la  religion  de  Mahomet  et  à  revenir 
en  France.  Sur  son  tombeau ,  qui 
existe  encore  à  Péra,  dans  la  cour  du 
téké  des  derviches  tourneurs ,  on  lit 
une  inscription  turque  ,  dont  voici  la 
traduction  :  «  Dieu  est  éternel  !  que 
«  Dieu  grand  et  glorieux  pour  les 
«  vrais  croyants  donne  paix  au  défunt 
«  Achmet-Pacha ,  chef -des  bombar- 
«  diers.  Tan  de  l'hégire  1160.  »  Le  fils 
du  comte  de  Bonneval,  Soliman-Aga, 
lui  succéda  dans  la  charge  de  tapidji- 
bachi. 

Si  le  comte  de  Bonneval  n'avait 
point,  en  portant  les  armes  contre  sa 
patrie  ^  terni  l'éclat  des  qualités  bril- 
lantes qui  pouvaient  faire  admirer 
son  caractère  ;  s'il  n*avatt  point  en- 
suite violé,  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse,  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité et  ceux  de  la  reconnaissance,  en 
combattant  dans  les  ran^s  des  enne- 
mis de  l'Autriche  et  du  pnnce  Eugène, 
à  qui  il  devait  tant,  il  occuperait  un 
rang  distingué  au  milieu  de  ces  glo- 
rieux missionnaires  de  la  civilisation, 
qui,  à  différentes  époques,  ont  été 
porter  en  Orient  nos  arts  et  nos  idées. 
Quoi  qu^il  en  soit,  les  Ottomans  eux- 
mêmes,  plus  fidèles  que  lui  à  la  reli- 
gion des  souvenirs^  n'ont  point  oubh'é 
les  services  qu'il  leur  a  rendus  :  ils 
conservent .  encore  pour  sa  mémoire 
une  profonde  vénération. 

BoNT«EYAL  (Sixte-Louîs-Constant- 
Ruffode),  né  à  Aix  en  1742,  était  cha- 
noine du  chapitre  de  Paris,  lorsqu'il 
fut  élu  député  du  clergé  de  cette  ville 
aux  états  généraux.  Il  ne  prit  qu'une 
fois  la  parole  pour  dénoncer  le  Journal 
de  Paiis,  et  demander  le  rappel  a 
l'ordre  de  Robespierre,  qui  avait  porté 
une  accusation  contre  les  officiers  de 
marine  arrêtés  à  Toulon,  dans  une 
émeute  qq*ils  avaient  occasionnée  en 
refusant  de  porter  la  cocarde  tricolore. 
Bonneval  signa  la  protestation  du  12 
septembre,  et  passa  à  l'étranger  en 
1794,  après  avoir  publié  plusieurs  bro* 
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diures  contre  les  décrets  des  Assem- 
blées constituante  et  législative  qui 
usurpaient,  suivant  lui,  une  autorité 
injuste  sur  les  matières  religieuses  et 
politiques.  Il  se  retira  en  Allemagne, 
et  obtint  de  Fempereur  d'Autriche  la 
conservation  de  Tabbayed^Honnecourt, 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1788,  et  qui 
était  située  sur  le  territoire  du  saint 
empire  romain.  Après  avoir  voyagé  en 
Italie,  Bonneval  revint  se  fixer  à 
Vienne,  où  il  fut  nommé,  en  1808, 
chanoine  de  la  métropole  de  Saint» 
Etienne.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
en  1820. 

BoNNEYiLLB  (C  de),  ingénieur,  né 
à  Lvon  vers  1710,  mort  vers  1780, 
fut  le  premier  éditeur  des  Rêveries  du 
maréchal  de  Saxe,  la  Haye,  1756, 
in-fol.,  fig.,  et  fit  paraître  plusieurs 
autres  ouvraj^es,  dont  un  seul,  celui 
'  qui  a  pour  titre  :  Esprit  des  lois  de 
tactiqtie  et  des  différentes  institutions 
militaires,  ou  j\'otes  du  maréchal  de 
Saxe  commentées,  etc.,  la  Haye  et 
Paris,  1762,  2  vol.  in-4'',  fig.,  mérite 
d'être  cité  ici. 

,  BoMNEViLLE  (Nicolas  de),  né  à 
Évreux  en  1760,  vint  de  bonne  heure 
se  fixer  à  Paris,  et  au  moment  où  la 
révolution  éclata,  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  des  ouvrages  remarqua- 
bles. Il  fut  nommé  alors  électeur  et 
président  de  district.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  l'idée  de  la  formation  a'une 
garde  bourgeoise,  qui  prit  le  nom  de 
garde  nationale.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  avait  fondé  une  société  qui 
devint  bientôt  célèbre  sous  le  nom  de 
Cercle  social.  Dès  la  fin  de  l'année 
1789 ,  cette  société  eut  une  imprimerie , 
d'où  sortirent  une  foule  d  ouvrages 
remarquables,  sans  compter  les  bro- 
chures et  journaux  patriotiques  rédigés 
par  Bonueville  lui-même.  INous  cite- 
rons seulement  la  Bouche  de  fer,  ou 
les  Tribuns  dû  peuple,  qui  parut  en 
1791 ,  /a  Chronique  du  jour  et  le  Bien 
informé,  auquel  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Mercier  ont  fourni  des  arti- 
cles remarquables.  Mais  Bonneville 
appartenait  au  parti  girondin;  il  fut 
arrêté  en  1793,  et  ne  fut  rendu  à  la 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Sous 


l'empire,  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions lui  attira  aes  persécutions;  il  rut 
même  arrêté,  et  ne  sortit  de  prison 

Sue  pour  être  soumis  à  la  surveillance 
e  la  police.  Bonneville  mourut  à 
Paris,  en  1828.  11  était  partisan  des 
doctrines  de  Saint-Martin  et  des  illu- 
mina. 

BoNNiEB  d'Abco  (Ange-Elisabeth- 
Louis- Antoine),  né  en  17ô0,  à  Mont- 
pellier, était  président  de  la  chambre 
des  aides  de  cette  ville.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  fut  nommf  par  le 
département  de  l'Hérault  député  a  l'As- 
semblée législative,  puis  à  la  Conven- 
tion ,  où  il  siégea  parmi  les  modérés  ;  il 
vota  cependant  la  mort  de  Louis  XVI, 
passa  ensuite  au  Conseil  des  Anciens, 
et  fut  employé,  en  1797,  par  le  Direc- 
toire comme  agent  diplomatique  dans 
les  conférences  qui  eurent  lieu  à  Lille 
avec  les  envoyés  du  gouvernement  an- 
glais. Dans  le  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  fut  envoyé,  avecTreil- 
hard  et  Roberiot,  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire de  la  république  au  congrès 
de  Rastadt.  Treilhard  ayant  été  nommé 
directeur,  le  19  mai  1798,  et  remplacé 
par  Jean  Debry,  Bonnier  se  trouva  le 
chef  de  la  légation  française.  «  En  en- 
trant en  Souabe,  Jourdan  avait  déclaré 
Rastadt  ville  neutre  et  donné  une 
sauvcj^arde  au  congrès.  Cette  situation 
favorisait  les  desseins  de  la  France, 
qui  voulait  détacher  les  princes  de 
1  Empire  de  l'alliance  de  l'Autriche. 
Déjà  la  tournure  des  négociations  pro- 
mettait au  Directoire  un  plein  succès, 
quand  la  bataille  de  Stockach  et  la  re- 
traite de  l'armée  du  Danube  firent  tout 
à  coup  pencher  la  balance  du  côté  du 
vainqueur.  Dès  lors  aussi  le  cabinet  de 
Vienne  prétendit  régler  le  sort  du  midi 
de  rAlIemagne.  Désirant  connaître 
jusqu'à  quel  point  les  princes  de  l'Em- 
pire s'étaient  avancés  vis-à-vis  du  Direc- 
toire ,  il  chargea  le  comte  de  Lehrbach , 
son  ministre  plénipotentiaire,  d'à vis«r 
aux  moyens  de  se  procurer  leur  cor- 
respondance avec  les  négociateurs  ré- 
publicains. Celui-ci  n'en  trouva  pas  de 
plus  sûr  que  de  faire  enlever  le  caisson 
de  la  légation  française  au  moment  de 
la  rupture  du  congrès ,  et  fut  autorisé, 
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Air  sa  cour,  à  requérir  du  prince 
Charles  les  troupes  nécessaires  à  ce 
coup  de  main.  Ùarchiduc  les  refusa 
d'abord  <  objectant  que  ses  soldats  ne 
devaient  pas  se  mêler  d'affaires  diplo- 
matiques ;  mais  le  comte  de  Lelirbach 
avant  exhibé  de  nouveaux  ordres,  Far- 
chiduc  fut  obligé  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition un  détachement  de  hussards  de 
Szeckler.  Le  colonel  de  ce  corps  fut 
mis  dans  laconGdence.  L'officier  chargé 
de  l'expédition  devait  seulement  enle- 
ver le  caisson  de  la  chancellerie,  en 
extraire  les  papiers,  et,  par  occasion, 
administrer  la  bastonnade  à  Jean  De- 
bry  et  Bonnier,  en  punition  de  la  hau- 
teur qu'ils  avaient  mise  dans  leurs 
relations  diplomatiques.  Roberjot,  an- 
cien condisciple  du  ministre  autrichien 
et  lié  d'amitié  avec  lui,  avait  été  nomi- 
nativement excepté  de  cette  dernière 
mesure. 

«  Après  le  départ  du  comte  de 
Lehrbach,  qui  alla  attendre  dans  les 
environs  le  succès  de  ses  manœuvres, 
les  hussards  vinrent  rôder  autour  de 
Rastadt.  Le  congrès  ayant  adressé  des 
réclamations  qui  ne  furent  point  écou- 
tées, se  hâta  de  se  dissoudre.  Les 
plénipotentiaires  devaient  se  retirer  le 
28  avril;  mais  dans  la  soirée  du  19, 
ils  furent  sommés  de  se  retirer  sur-le- 
champ.  Ils  se  mirent  donc  en  route  la 
même  nuit  pour  Strasboure.  A  peine 
étaient-ils  sortis  de  Rastaot,  que  les 
hussards,  à  l'affût  de  leur  proie,  enve- 
loppèrent les  voitures;  mais  oubliant 
leur  consigne ,  ces  soldats ,  ivres  pour 
la  plupart,  frappèrent  les  envoyés, 
sans  distinction  de  personnes,  du  tran- 
chant de  leurs  sabres,  et  laissèrent  sur 
la  place  Bonnier  et  Roberjot.  Jean 
Debry,  blessé  au  bras  et  à  la  tête,  se 
sauva  par  miracle,  et  alla ,  au  point  du 
jour,  cnercber  un  asile  chez  le  ministre 
de  Prusse  (*).  » 

Cet  effroyable  attentat  contre  le 
droit  des  gens  excita  une  colère  una- 
ninae  dans  la  nation.  Le  gouverne- 
ment, pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
fit  célébrer  une  fête  funéraire  en  Thon- 

(*}  JoBuai,  Guerres  de  la  révolution,  L  XI, 
^  x43. 


neur  des  victimes;  il  fut  décrété  que, 
pendant  deux  ans,  la  place  de  Bonnier 
au  Conseil  des  Anciens  resterait  va- 
cante et  couverte  d'un  crêpe,  et  qu'à 
.l'ouverture  de  chaaue  séance,  le  prési- 
dent rappellerait  à  1  Assemblée  le  crime 
odieux  Qont  l'empereur  s'était  rendu 
coupable.  —  Bonnier  a  laissé  des  Re- 
cherches historiques  etpoUUques  sur 
Malte  y  in-S",  1798;  plusieurs  mor- 
ceaux relatifs  à  la  révolution  française, 
et  des  poésies  assez  estimées. 

BoiSNiVET  (Guillaume  Gouffier,  sei- 
gneur de),  de  la  célèbre  maison  des 
Uouflier  (voyez  ce  mot),  fut,  dit 
Brantôme,  «en  bonne  réputation  aux 
<  armées  et  aux  guerres,  au  delà  des 
«  monts,  où  il  fit  son  apprentissage; 
«  et  pour  ce,  le  roi  (François  P')  le 
o  prit  en  grande  amitié ,  étant  d'ailleurs 
«  de  fort  gentil  et  subtil  esprit  et  très- 
«  habile,  fort  bien  disant,  fort  beau  et 
a  agréable.  »  C'est  au  siège  de  Gènes, 
en  1507,  et  à  la  journée  des  éperons, 

Î[ue  Bonnivet  commença  à  se  signaler. 
I  fut  ensuite  employé  par  François  I*' 
à  diverses  négociations.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1519 ,  se  chargea  de  corrompre  Wol- 
sey,  ce  facile  mmistre  de  Henri  VIII, 
et  qui  parvint  à  le  décider  à  faire  en- 
trer son  maître  dans  l'alliance  de  la 
France.  Mais  la  négociation  qui  lui  fut 
confiée  l'année  suivante  n'eut  pas  le 
même  succès  ;  chargé  de  parcourir  l'Al- 
lemagne, pour  y  gagner  au  roi  les  voix 
des  électem'S ,  il  distribua ,  pour  arriver 
à  ce  but,  beaucoup  d'argent,  sans 
obtenir  aucun  résultat.  Lorsqu'il  revint 
en  France,  son  frère,  Boisy,  grand 
maître  de  la  maison  de  France,  venait 
de  mourir  ;  il  lui  succéda  dans  la  faveur 
dont  iljouissait  auprès  du  roi,  mais  fut 
loin  de  la  mériter  comme  lui.  Il  ne  dut 
le  crédit  qu'il  eut  constamment  à  la 
cour  qu'aux  flatteries  qu'il  prodiguait  à 
François  P',  et  à  sa  soumission  aveugle 
aux  désirs  et  aux  caprices  de  la  reine 
mère,  Louise  de  Savoie.  En  1521 ,  il 
commanda  l'armée  de  Guyenne,  et 
s'empara  de  Fontarabie.  De  retour  à 
la  cour,  il  servit  la  haine  de  Louise  de 
Savoie  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon, dont  il  était  l'ennemi,  et  qu'il 
poussa  ainsi  à  la  trahison.  C'est  au 


T.  m.  8*  livraison.  (Digt.  bngycl.,  bxc.) 
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crédit  de  la  reine  mère  qu'il  dut  le 
commandement  de  Tarmée  d'Italie  en 
1523.  Dans  ce  poste  important,  il  ne 
commit  que  des  fautes,  bloqua  Milan, 
au  lieu  de  remporter  d'assaut,  se  re- 
tira derrière  le  Tésin  à  rapproche  de 
Tarmée  impériale,  et  fût,  par  ses  mau- 
vaises dispositions,  la  cause  de  la 
défaite  de  Bayard  à  Rebec;  enfin  ce  fut 
lui  qui  conseilla  la  bataille  de  Pavie. 
Ajoutons  cependant  que,  reconnaissant 
bientôt  le  désastreux  effet  de  ses  con- 
seils, il  ne  voulut  pas  survivre  à  cette 
armée  dont  il  avait  causé  la  perte,  et 
qu'il  se  fit  tuer  en  combattant.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  royale 
(n*  8553-3)  deux  volumes  manuscrits 
des  lettres  qu'il  avait  écrites  pendant 
son  ambassade  à  Londres,  en  1519. 

BoNNOT  (Honoré)  ou  Bonnet ,  |)rieur 
de  Salon,  dans  le  quatorzième  siècle, 
a  laissé  un  ouvrage  intitulé  VJrbre  des 
bataîBesy  composé  par  ordre  de  Char- 
les V  pour  rinstruction  du  dauphin. 
La  bibliothèque  en  possède  au  moins 
quinze  manuscrits. 

BoMNOT  (René),  né  dans  le  dépar- 
tement dlodre-et-Loire,  caporal  de 
grenadiers  à  la  2*  demi-brigade  d'in- 
fanterie de  ligne,  s'est  rendu  célèbre 
par  plusieurs  traits  héroïques.  Nous 
nous  bornerons  à  raconter  les  suivants. 
Le  10  avril  1800,  Tun  des  corps  de 
Tarmée  d*Itatie,  à  laquelle  il  apparte- 
nait, engagea,  sur  les  hauteurs  de  la 
Verrerie ,  un  combat  opiniâtre  contre 
des  forces  quatre  fois  plus  nombreuses. 
Les  Français  avaient  épuisé  leurs  car- 
touches :  n  Grenadiers,  en  avant!  »  sM- 
cria  alors  Bonnot.  Il  était  le  premier; 
sa  contenance  ferme  et  son  courage 
donnèrent  le  signal  de  la  charge,  qui 
s'exécuta  avec  tant  de  précision  et 
d'impétuosité  «  que  l'ennemi,  occupant 
sur  un  rocher  une  position  des  plus 
avantageuses ,  fut  forcé  de  fuir,  en  lais- 
sant le  champ  de  bataille  couvert  de 
ses  morts  et  de  ses  blessés.  Cette  ac- 
tion mérita  à  Bonnot  le  grade  de  capo- 
ral. Vingt  Jours  après,  n  s'agissait  de 
reprendre  sur  les  Autrichiensles  Deux- 
Erères  et  le  fort  Kaisique;  Bonnot 
maiche  au  premier  rang,  et  fait  xm 
^  '    €i  deux  soldats  prisonniers.  Le 


11  mai,  à  Pattaque  dn  Monte-Oormiâ 
et  du  Monte-Faccio,  il  enleva  deux 
officiers  au  milieu  de  leur  troupe,  prit 
deux  chevaux  et  un  mulet  chargés  de 
cartouches.  Le  surlendemain ,  Bonnot 
s'élance  dans  une  redoute;  déjà  H  a 
désarmé  un  capitaine,  mais  il  se  trouve 
seul,  et,  sans  se  décourager,  se  défend 
contre  tous  ceux  qui  l'attaquent.  Par- 
venu à  s'édiapper,  il  veut  rejoindre  sa 
colonne;  serre  à  chaque  pas,  il  est 
obligé  de  se  battre;  il  tue  deux  Autri- 
chiens, et  fait  une^  chute  en  luttant 
avec  un  troisième;  il  a  perdu  son  cha- 
peau et  son  fusil  ;  il  ne  hii  reste  plus 
pour  se  défendre  que  le  sabre  de  Toffi- 
cier  qu'il  a  désarmé;  mais  alors  Ta- 
dresse  vient  au  seeours  du  courage,  il 
s'élance  sur  un  peloton  dont  il  vient 
d'essuyer  le  feu ,  en  criant  :  j4  moi^ 
mes  amis.  Us  sont  pris!  Ces  paroles 
épouvantent  les  Autrichiens,  qui  pren- 
nent la  fuite.  Bonnot  fait  cinq  prison- 
niers, et  retourne  à  sa  compagnie. 
Depuis  cette  époque,  ce  brave  a  été 
perdu  de  vue. 

BoNOEiL  (Etienne),  architecte  de  h 
fin  du  treizième  siècle,  qui,  après  avoir 
travaillé  à  la  cathédrale  de  Paris,  alla 
en  Suède ,  avec  des  compagnons  et  des 
bacheliers  y  bâtir  la  cathédrale  d*Upsal 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

BoNSEBGSNT  ( Jeau-Baptiste) ,  né  i 
Montmartre  (Seine),  se  distingua  sur 
tous  les  champs  de  bataille  parades 
traits  de  bravoure  qui  parattraient  in- 
croyables, sMls  n'étaient  attestés  par 
des  témoignages  authentiques.  Il  s*en- 

§agea  comme  simple  soldat,  et  chacun 
es  grades  quMI  obtint ,  jusqu'à  celui 
de  capitaine,  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  un  combat,  en  1793,  près 
de  Tabbaye  de  Haguenau,  Boniergent 
se  fit  encore  remarquer  par  son  iotré* 

Kidité  dans  Manheim ,  et  y  passait  pour 
;  plus  vaillant  soldat  de  la  garnison. 
A  Nidau,  en  Suisse,  il  chargea  seul 
sur  une  pièce  de  canon ,  sabra  Tes  artil- 
leurs et  les  charretiers,  s'empara  des 
chevaux,  et  ramena  la  pièce  au  général 
Fressinet.  A  Winterthur,  il  se  préci- 
pita sur  des  hussards  de  Barco,  pour 
dégager  le  lieutenant  Bâcher^  qui ,  mat* 
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fré  la  plas  opiniâtre  résistance,  aUaît 
être  finit  prisonnier.  Peu  de  iours  après , 
dans  une  charge  de  cavalerie,  il  mit 
pied  à  terre  pour  secourir  un  hussard 
renversé  sur  le  champ  de  bataille  et 

fris  par  l'ennemi;  il  le  délivra,  Taida 
remonter  sur  son  cheval,  se  fit  jour 
à  coups  de  sabre  à  travers  une  nuée  de 
combattants,  et  reioignit  avec  loi  son 
régiment.  A  Schafmausen ,  il  traversa 
les  deux  camps  où  les  Russes  s'étaient 
retranchés,  cnargea,  avec  le  capitaine 
Chocq,  contre  une  pièce  d'artillerie, 
l'enleva,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à 
cent  cinquante  grenadiers.  A  la  bataille 
de  Feldkirch,  blessé  d'une  balle  à  la 
jambe  sauche,  il  subit  sur  la  place 
même  1  opération  la  plus  douloureuse , 
remonta  aussitôt  à  cneval ,  coDlMua  à 
eombattre,  et  renversa  tous  oeox  qui 
osèrent  lui  résister.  A  Kempten,  en 
Souabe,  il  s'élança  sur  un  peloton  du 
régiment  de  Waldecker,  avec  le  lieute* 
nant  Bridonla,  fut  atteint  de  deux 
coups  de  sabre,  et  fit  prisonnier  celui 
qui  l'avait  blessé.  Fait  prisonnier  à 
Salzbourg,  puis  délivré,  il  chargea, 
avec  un  sous- lieutenant,  un  gros  de 
cuirassiers ,  et  parvint  è  le  disperser. 
Appelé  quelque  temps  après  aupr^  du 
vice-roi  d'Italie,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  des  dra- 
gons-Napoléon, et  fit  avec  ce  corps  la 
campagne  de  1809.  I^  16  avril ,  devant 
Pordenone,  il  culbuta,  avec  douze  ca* 
vaKers,  un  corps  d'infanterie  autri- 
diienne,  et  fit  trente  prisonniers; 
revint  une  seconde  fois  a  la  charge 
avec  quatre  dragons ,  et  enleva  encore 
cinq  chevaux  à  rennemi.  A  la  prise  de 
Mulbach,  dans  le  Tyrol,  il  abattit  la 
porte  de  la  Chiusa,  pénétra  dans  la 

1>lace  avec  Quelques  chasseurs ,  diargea 
es  insurgés,  et  s'empara  de  leurs 
cliefs.  Le  6  février  1814,  devant  Spé- 
(^er^  il  fit,  avec  dix  cavaliers,  mettre 
bas  les  armes  à  cent  soixante-trois  fan- 
tassins. Un  mois  après,  il  contribua  à 
la  prise  du  villase  et  des  redoutes  de 
Roverbella,  qui  furent  enlevés  par  une 
compagnie  de  voltigeurs,  qu'il  soutint 
contre  une  compagnie  de  lanciers  au- 
trichiens. Il  fit  payer  cher  à  l'ennemi 
une  blessure  aseea  graw  qu'il  avait 


reçue  dans  cette  affaivB.  Mk  «■  nlEiite 
après  la  restauration ,  le  capitaine  Bobp 
sergent  s'est  retiré  à  Diion ,  oà  il  jouit 
de  restimequelui  ontmoitéesesveitiii 
privées  et  ses  glorieux  faits  d'amaes. 

BoNTBMS  (Pierre).  —  Jusque  dans 
ces  derniers  temps,  e'était  une  ehosa 
convenue  chez  nous,  qu'avant  Goojoa 
et  Philibert  Delorme,  la  France  n'avait 
donné  le  jour  à  anciui  artiste  aapaide 
de  produire  un  ouvrage  qui  réunit 
toutes  les  coodîtiqos  du  beau  dans  les 
arts.  On  en  oonchiatt  que  toute  osum 
remarquable,  dont  la  date  œrtaiat 
était  antérieure  à  l'époque  où  vécureat 
ces  deux  arands  maîtres,  devait  étra 
attribuée  a  des  artistes  italiens.  Cast 
ainsi  que  Pou  fit  lonj^temps  honiicBr  à 
Paul  Ponce,  à  Serlio,  àç.,  des  OH^ 
vrages  des  frères  Juste,  de  Gentil,  'd« 
Pierre  Valence ,  de  Pierre  fioateau ,  et 
de  tant  d'autres  artistes  français,  dont 
la  gloire  était  ainsi  perdue  pour  la 
France.  On  commence  à  revenir  de 
eette  longue  erreur.  Il  est  maintenait 
prouvé  que  le  tombeau  de  François  1^, 
attribué  si  lonatempa  à  des  mitftrai 
étrangers,  est  ad,  en  grande  partie, 
au  ciseau  d'un  sculpteur  français,  d'un 
bourgeois  de  Paris,  dont  le  nom,  au» 
blié  de  ses  ingrats  compatriotes,  a  M 
retrouvé  tardivement  par  M«  Lenaîr, 
dans  les  registres  de  la  chambre  été 
comptes. 

Ces  registres,  où  Fon  trouve  la  i«pte 
des  artistes  payés  pour  avoir  travaillé 
à  ce  tombeau,  constateiit  en  eflBl^ 
1*  que  la  statue  de  François  !*%  eoHes 
de  Claude  sa  femme ,  du  dauphin  FVan- 
oois,  de  Charles  d'Orléans  et  de  Chaa- 
lotte  de  France,  ainsi  ^ue  les  bas-reiieii 
représentant  les  victoires  de  Marignaii 
et  de  Cérisoles,  sont  de  Pierre  Bo%- 
tems;  «S»  que  tous  les  ornements  ont 
été  faite  |Mir  Jacques  Ghantrel ,  Bastiaa 
Galles,  Pierre  Bigoigne,  Jean  defioue^ 

§es  et  Ambroise  Perret,  sculpteua^ 
'ornemente  et  tous  Français;  8**  que 
les  bas*relie&  et  les  arabesques  de  la 
voûte  sont  de  Germain  Pilon;  4^^  qm 
les  quatre  évangélistesde  la  voûte  sont 
d'Am'broise  Perret;  6*  enfin  oue  Far* 
chitecture  du  monument  est  oe  PUli^ 
bert  Delorme. 

8. 
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Le  sarant  à  qui  nous  devons  cette 
prédense  découverte  a  encore  restitué 
a  Pierre  Bontems  un  bas-relief  repré- 
sentant Fadoration  des  mages  (*),  et 
une  urne  sépulcrale  qui ,  destinée  à  ren- 
fermer le  cœur  de  François  P',  avait 
été  déposée  dans  l'abbaye  de  Haute- 
Bruyère.  «  Ce  vase ,  sculpté  en  marbre 
blanc,  est  orné  de  quatre  bas-reliefs 
imitant  le  camée,  représentant  la  pein- 
ture, la  sculpture,  rarchitecture  et  la 
géométrie.  Des  mascarons  et  des  car- 
touches ornent  aussi  cette  urne,  qui 
est  surmontée  de  deux  petits  génies 
éteignant  le  flambeau  de  la  vie  :  le  tout 
est  supporté  par  un  piédestal  aussi  en 
marbre  blanc,  décoré  de  médaillons 
formant  bas-reliefs ,  et  représentant  la 
poésie  lyrique,  l'astronomie  et  la  mu- 
«que  (**).» 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur 
Pierre  Bontems;  sa  biographie,  la  date 
de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort,  le 
nom  du  maître  aux  leçons  duquel  il 
dut  ce  talent  si  pur  que  nous  admirons 
aujourd'hui ,  et  qui  n'avait  pu  sauver 
son  nom  de  l'injuste  oubli  de  ses  con- 
temporains, nous  ignorons  tout  cela; 
et  il  est  probable  que  nous  attribuons 
encore  à  d'autres  maîtres  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages. 

BoQCiN  ou  Bouquin,  né  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  vie  monas- 
tique, et  appartenait  à  Tordre  des 
Carmes,  lorsque  les  doctrines  de  Lu- 
ther commencèrent  à  être  connues  en 
France.  Il  quitta  cet  ordre  en'  1541, 
sortit  de  France  et  se  rendit  à  Bâle, 
puis  à  Wittemberg,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  Luther  et  Mélanchton,  et 
reçut  de  celui-ci  le  conseil  d'aller  oc- 
cuper à  Strasbourg  la  chaire  que  Cal- 
vin venait  de  quitter.  Il  suivit  ce 
conseil ,  professa  en  effet  pendant  quel- 
que temps  à  Strasbourg,  puis  revmt  à 
Bourges,  où  il  fit  un  cours  public  de 
langue  hébraïque.  Peu  de  temps  après, 
la  reine  de  I^avarre  lui  fit  donner  un 
traitement,  et  le  fit  nommer  prédica- 

(*)  Lenoir,  Musée  impérial  des  monu» 
'  français,  p.  aaa. 

(**)  Même  ouvrage,  p.  aaS. 


teur  de  la  cathédrale.  Mais  bientôt  les 
principes  qu'il  développait  dans  ses 
sermons  lui  attirèrent  des  poursuites 
de  la  part  de  Tévéque  et  du  parlement. 
Bouquin  s'enfuit  alors  à  Strasbourg, 
puis  à  Heildelbers,  où  l'électeur  fia- 
latin  lui  donna  la  chaire  de  philosophie. 
Il  y  professa  vingt  ans,  pendant  les- 
quels la  différence  qui  existait  entre  ses 
opinions  et  celles  de  Luther  lui  attira 
plus  d'une  fois  des  désagréments.  H 
fut  enfin  obligé  de  quitter  sa  place  en 
1576,  et  se  réfugia  a  Lausanne,  où  il 
mourut  en  1583.  Il  avait  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
et  de  controverse. 

Borda  (Jean-Charles),  savant  ma- 
thématicien, naquit  à  Dax,  le  4  mai 
17S3.  Après  d'excellentes  études  faites 
au  collège  de  la  Flèche,  il  entra  fort 
jeune  encore  dans  le  génie  militaire. 
En  1756,  il  lut  à  rAcadémie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  le  moucC' 
ment  des  projectiles;  et,  la  même 
année,  ce  corps  savant  se  rattacha  en 
Qualité  de  membre  associé.  En  1757,  il 
était  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Maillebois ,  avec  lequel  il  se  trouva  à 
la  bataille  d'Hastembeck.  Après  cette 
campagne,  il  rentra  dans  le  génie  mili- 
taire, et  fut  employé  dans  les  ports. 
Dès  ce  moment,  il  dirigea  toutes  ses 
vues  vers  l'art  nautique.  C'est  alors 
qu'il  publia  plusieurs  Mémoires  sur  la 
résistance  aes  fluides;  sur  la  meil- 
leure  forme  à  aonner  aux  vannes  des 
roues  hydrauliques  et  aux  roues  elles- 
mêmes;  sur  la  théorie  des  projectiles  ^ 
en  ayant  égard  à  la  résistance  de 
l'air,  et  enfin  sur  le  calcul  des  varia- 
tions. Ces  ouvrages  le  firent  distinguer 
{)ar  M.  dePraslin,  alors  ministre,  qui 
'attacha  au  service  de  la  marine  en 
1767.  Borda  fit  sa  première  campagne 
sur  mer  ^n  1768.  En  1771 ,  il  s'em- 
barqua sur  la  frégate  la  Flore  en  qua- 
lité de  commissaire  de  l'Académie, 
{>our  faire  l'examen  des  montres  ma- 
rines. En  1774  et  1775,  il  visita  les 
Açores,  les  îles  du  Cap- Vert  et  la  côte 
d'Afrique.  Ce  voyage  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  cliargé  de  déterminer  plus 
exactement  qu'on  ne  l'avait  fait  encore 
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k  position  des  tics  Canaries.  Dans 
eette  expédition ,  Borda  substitua,  aux 
méthodes  imparfaites  usitées  avant  lui 
pour  déterminer  la  position  des  points 
a  une  eéte,  le  procédé  plus  sûr  aes  re* 
lèvements  astronomiques  obtenus  par 
des  instruments  à  réflexion.  G*est  à  ce 
▼oyageque  Ton  doit  la  belle  carte  qu'il 
a  tracée  des  îles  Canaries  et  de  la  côte 
d'Afrique.  Il  fit  les  campagnes  de  1777 
et  1778  avec  le  comte  d  Estai ng,  et 
fut  nommé  major  générai  de  Tarmée 
navale.  En  1781 ,  il  commanda  te  vais- 
seau le  Guerrier  y  et  en  178!l,  il  fut 
chargé  d'escorter,  avec  le  Solitaire, 
vaisseau  de  soixante  et  quatorze  ca- 
nons, un  corps  de  troupes  que  l'on 
envoyait  à  la  Martinique.  Lorsque  les 
troupes  furent  rendues  à  leur  destina- 
tion, il  se  mit  en  croisière;  mais,  atta- 
qué par  une  escadre  ennemie,  il  soutint 
on  combat  fort  long,  et  ne  se  rendit 
qu'après  une  défense  héroïne.  La  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  comme 
savant  le  fit  traiter  avec  distinction 
par  les  Anglais,  qui  le  renvoyèrent  sur 
parole  dans  sa  patrie.  Il  fit  exécuter, 
en  1777,  son  cercle  à  réflexion  y  dont 
an  astronome  anglais,  Tobie  Mayer, 
avait  eu  la  première  idée,  mais  que 
B^da  sut  s^approprier  en  le  perfec- 
tionnant. Il  fit  aussi  construire  sur  les 
mêmes  principes,  pour  les  observations 
terrestres ,  les  cercles  répétUeurSy  dont 
Tusage  est  aujourd'hui  généralement 
répandu.  Lorsque  l'Assemblée  consti- 
tuante décida  la  formation  d'un  nou- 
veau système  de  poids  et  mesures. 
Borda  fut  chargé,  avec  Delambre  et 
Méchain,  de  la  détermination  de  Tare 
du  méridien  qui  devait  servir  à  fixer 
Vunité  fondamentale.  C'est  lui  ^ui, 
dans  cette  entreprise  immense,  dirigea 
les  principales  expériences  de  physique, 
et  la  plupart  des  mstruments  employés 
furent  inventés  par  lui.  Borda  mourut 
à  Paris  le  20  février  1799.  On  a  de 
lui  :  rogagefaU par  ordre  du  roi,  en 
1771  et  1772,  pour  vérifier  l'uUUté  de 
plusieurs  méthodes  et  instruments  y 
servant  à  déterminer  la  latitude  et  ia 
longitude  y  tant  du  vaisseau  que  des 
côtes,  îles  et  écueils  qu^on  reconnaît  y 
suivi  de  Recherches  pour  rectifier  les 


cartes  hydrograpkiquesy  par  MM.  Bor- 
da, Pingre  et  Verdun  de  la  Crenne, 
2  vol.  in-4' ,  1778;  Description  et  usage 
du  cercle  de  réflexion  y  in-4*,  1778; 
Tables  frigonométriques  décimales, 
etc.,  ou  Tables  des  logarithmes  y  des 
sinus,  sécantes  et  tangentes,  suivant 
la  division  du  quart  ae  cercle  en  cent 
degrésy  revues ,  augmentées  et  publiées 
par  M.  Delambre,  in-4%  1804.  Borda 
est  un  des  plus  grands  géomètres  qu'ait 
produits  la  France.  «  Il  doit  être  re- 
gardé, dit  M.  Biot,  comme  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  fart  nautique,  tant  par  les 
mstruments  exacts  qu'il  a  donnés  aux 
marins ,  que  par  l'adresse  avec  laquelle 
il  a  su  rapprocher  d'eux  les  méthodes 
géométriques,  sans  rien  dter  à  celles- 
ci  de  leur  exactitude.  L'épo^e  à  la- 
auelle  il  a  publié  ses  observations  doit 
être  regardée  comme  celle  où  les  ma- 
rins français  ont  abandonné  les  rou- 
tines de  l'ignorance  pour  se  guider  par 
le  flambeau  d'une  science  exacte.  » 

BoBDÀS  (Pardoux)  était  président 
du  district  de  Saint- Yriex ,  lorsqu'il  fut 
député  en  1791 ,  par  le  département  de 
la  Haute-Vienne,  à  l'Assemblée  légis- 
lative. ;Nommé  ensuite  membre  de  la 
Convention ,  il  vota  pour  la  détention 
de  Louis  XVI ,  contre  l'appel  au  peuple 
et  contre  le  sursis.  II  prit  parti  pour 
les  vainqueurs  au  9  thermidor,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  Convention  le 
15  juin  1794.  Quelques  mois  après,  il 
fut  envoyé,  avec  son  collègue  Jean- 
Bon-^aint- André,  en  mission  à  Bor- 
deaux. De  retour  à  Paris,  il  prononça, 
le  16  juin  1795,  sur  les  bases  de  la 
constitution,  un  discours  qui  contribua 
à  le  faire  nommer  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  et  bientôt  après  du 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  formé  en  partie 
de  la  réélection  des  deux  tiers  des  con- 
ventionnels. Sorti  du  Conseil  en  1797,  il 
fut  élu  peu  de  temps  après  à  celui  des 
Anciens.  Immédiatement  après  la  révo- 
lution du  18  fructidor,  il  dit  que,  pour 
profiter  de  la  victoire,  il  fallait  se 
montrer  inexorable  envers  les  vain* 
eus  y  et  appuya  le  rapport  de  Bailleul, 
qui  demandait  la  déportation  des  cH- 
chiens*  Nommé  président  le  19  février 
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17M,  U  prononça  eo  ùêIU  qualité  ^  le 
4  mars  suivant,  un  discours  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  la  révolution  du  1B 
brumaire,  et  fut,  en  conséquence,  éli- 
miné du  Conseil.  Bordas  fut  depuis 
employé  comme  chef  de  division  au 
ministère  de  la  justice,  et  nommé,  en 
1807,  ju^e  suppléant  à  la  cour  de  jus- 
lice  crimmelle.  £n  I8t6,  îl  se  retira  en 
Suisse. 

B0BDKA.UX  (  Burdigata  ).  —  Cette 
TÎlie,  dont  Torigine  est  antérieure  à  la 
conquête  de  la  âaulepar  les  Romains, 
était  le  chef-lieu  des  Èituriges  yivisd. 
Plus  tard,  elle  devint  la  métropole  de 
la  seconde  Aquitaine.  On  peut  ju- 
ger de  Timportance  qu'elle  avait  à 
Fépoque  gallo-romaine ,  par  Tintéres- 
sante  description  qu'Ausone  en  a  don- 
née (^).  Les  études  y  étaient  floris- 
santes, et  ses  écoles  étaient  fréquen- 
tées par  de  nombreux  étudiants  ;  c'est 
une  conséquence  que  Ton  peut  tirer  du 
grand  nombre  des  professeurs  qui  y 
enseignaient  les  lettres  grecques  et  la- 
tines (**). 

Bordeaux  fut  prise  et  brûlée  par  les 
Visigoths,  eh  415  ;  Clovis  la  leur  reprit, 
en  509  ,  après  la  bataille  de  Vouillé. 
Klle  fut  pillée,  en  739,  par  les  Sarra- 
sins ,  et  eut  beaucoup  a  souffrir  des 
ravages  des  Normands,  à  Tépoc^ue 
de  la  décadence  de  Tempire  carlovin- 
gicn. 

Rebâtie,  vers  911 ,  par  les  ducs  de 
Guyenne ,  sur  le  territoire  desquels 
ellese  trouvait,  elle  suivit  ensuite  le 
sort  de  cette  province ,  et  passa  avec 
elle,  sous  la  domination  anglaise ,  par 
le  mariage  d'Étéonore  avec  Henri,  duc 
de  Normandie,  depuis  roi  d'Angle- 
terre. (Vovez  les  art.  Élbonore  et 
Guyenne.)  Ce  nit  seulement  sous  le 
règne  de  Charles  VII ,  en  1452,  que 
Bordeaux  redevint  une  partie  de  la 
monarchie  française. 

I.ors  de  rétablissement  de  la  gabelle, 
en  1548,  les  habitants  de  Bordeaux 
prirent  les  armes  pour  défendre  leurs 

(*)  ÂusoB.  Ctarœ  uries,  liv.  xiv. 

Ç^)  Id.  (^mmemorutioprc/eiionêmSartU- 
jngftiilllfini 


privîl^geVi  ou'ils  croyalsnt  tioUt  p«r 
cet  impôt.  Ils  s'emparèrent  de  Tbotol 
de  ville,  mirent  en  fyite  les  magistrats, 
et  nussacrèrent  le  lieutenant  ou  gou- 
verneur, Tristan  de  Moneins.  Mais 
bientôt,  les  autorités  de  la  provînœ 
revinrent  avec  des  forces  supérieures, 
les  séditieux  furent  vaincus ,  les  plus 
coupables  furent  livrés  au  supplice, 
et  tout  était  rentré  dans  Tordre ,  lors- 

2ue  le  roi  Henri  U  fut  instruit  de  ces 
vénements.  Ce  résultat  ne  parut  pas 
sufGsant  à  ce  prince  :  il  crut  avoir  en- 
core quelque  cliose  à  faire.  La  justice 
était  satisfaite ,  mais  sa  vengeance  ne 
rétait  pas  ;  il  envoya  contre  Bordeaux 
une  armée  commandée  par  la  conné- 
table de  Montmorency.  Cett<^  nialh«i- 
reuse  ville,  qui  ne  fat  aucune  résia* 
tance,  fut  traitée  comme  une  place 
prise  d*assaut;  les  habitants  furent 
désarmés ,  et  durent  payer  une  coa* 
tribution  de  deux  cent  mille  livres; 
enGn  un  tribunal ,  qui  accompagnait 
le  connétable,  condamna  de  dix  en  dix 
maisons  un  bourgeois  à  être  pendu,  et 
fit  exécuter  tous  les  magistrats  sur  la 
place  publique* 

Au  moment  de  la  révolution,  Bo^ 
deaux  était  gouvernée  par  un  maire 
et  quatre  jurats  ou  échevins.  Elle 
était  le  siège  d'un  archevêché  fondeâa 
troisième  siècle,  d*un  parlement,  oom- 

S  osé  de  neuf  présidents  à  mortiers  et 
e  quatre-vingt-dix  conseillers ,  d'une 
cour  des  aides,  d'un  bureau  de  finan- 
ces, l'un  des  seize  bureaux  généraux 
créés  par  François  I""'.  Elle  possédait 
une  université ,  et  une  académie  dont 
les  travaux  avaient  quelque  retentis- 
sement. 

Cette  ville  ,  dont  la  population  s'é- 
lève auiourd'hui  à  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  sept  cent  cinq  habitants, 
devint ,  lors  de  la  nouvelle  division 
administrative  de  la  France,  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Gironde 
et  de  la  11'  division  militaire.  Elle  a 
conservé  son  archevêché ,  et  possède 
une  cour  royale,  une  académie  uni- 
versitaire, des  facultés  de  théologie, 
des  sciences  et  des  lettres ,  un  coll^ 
royal,  une  école  secondaire  de  mé^ 
cine,  uns  institution    des   sourds- 
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iimetg,etc.  Labîbliothè^epvbliquâi 
fondée  par  J.  J.  Bel  y  qui  légua  à  Ta* 
cadémie  de  Bordeaux,  doot  il  était 
membre f  son  hétel  et^  ses  livres,  fut 
ensuite  augmentée  par  les  dons  de 
MM.  Gardoz,  Barbot,  Beaujon,  et 
par  la  réunion  de  plusieurs  biblio- 
thèques de  couvents  supprimés  en 
1790.  On  y  oompte  aujourd'hui  plus 
de  cent  mille  volumes ,   parmi  les» 

3uels  on  remarque  plusieurs  éditions 
u  quinzième  siècle,  et  quelques  ma- 
nuscrits précieux.  Cette  ville  possède 
en  outre  un  curieux  cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  une  belle  galerie  de 
tableaux. 

Les  monuments  de  Fanticniité  sont 
fort  rares  à  Bordeaux  ;  sauf  le  pré- 
tendu palais  de  Tempereur  GaUien, 
oui  n'est  autre  chose  qu'un  amphi- 
théâtre bâti  à  répoque  de  la  déca- 
dence, l'ancienne  Burdi^ala  n'offre 
flus  de  traces  de  son  origme  romaine, 
armi  les  monuments  du  moven  âge» 
les  plus  remarquables  sont  :  les  égli- 
ses de  Saint -Seurin  et  de  Sainte- 
Croix,  sous  le  rapport  de  Fart,  et  le 
befifroi  de  l'église  Saint-Michel ,  sous 
celui  des  souvenirs  historiques.  Les 
monuments  modernes  les  plus  inté- 
ressants, sont  :  le  Cbâteau-noyal,  an- 
cienne résidence  des  archevêques  ;  le 
grand  théâtre,  bâti  par  l'architecte 
Louis;  le  ifort  du  Ha,  et  surtout  le 
pont  sur  la  Garonne. 

Bordeaux  est  la  patrie  d'Ausone,  de 
Berquia,  de  François  Ducos,  de  Gen- 
sonné ,  de  l'historien  du  Haillan  ,  de 
Montesquieu ,  de  Bover-Fonfrède,  de 
Carie  Vernet,  du  çenéraà  T^ansouty^ 
des  ministres  Martignac  et  Peyroii- 

net,  etc. 

BoEDEAUx  (sièges  de).—  1.  Charles 
VII,  après  avoir  chassé  les  Anglais  de 
la  Normandie,  voulut  aussi  leur  en- 
Jerer  la  Guyenne.  Fronsac,  Blaye, 
Daxet  la  Roche- Guyon  furent  les  pre- 
mières villes  qui  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Le  comte  de  Dunois  vint 
ensuite  mettre  le  siège  devant  Bor- 
deaux. Cette  ville  n'était  pas  en  état 
de  soutenir  un  long  siéjge  ;  elle  trem- 
bla à  la  vue  des  Français,  se  soumit, 
M  ouvrit  ses  portes.  Dunois  eo  prit 


possession  au  nom  du  roi.  Tan  1451. 
— 2,  Bordeaux  se  révolta  l^année 
suivante  ;  le  reste  de  la  Guyenne  suivit 
son  exemple,  et  Talbot ,  l'un  des  meil- 
leurs généraux  que  l'Aneleterre  eût 
alors,  V  fut  envoyé  avec  des  troupes; 
mais  il  fut  vaincu  devant  Castillon. 
Toute  la  Guyenne  rentra  alors  dans 
l'obéissance,  et  Charles  Vil  arriva 
bientôt  en  personne  devant  Bordeaux  | 
il  l'investit  par  terre,  tandis  que  des 
vaisseaux,  stationnés  à  l'entrée  de  là 
Gironde,  interceptaient  tous  les  con- 
vois ,  et  arrêtaient  tous  tes  secours. 
Les  bourgeois  révoltés  ne  furent  pa$ 
intimidés  de  tous  ces  préparatifs.  11$ 
étaient  commandés  par  un  habile  of^ 
ficier  anglais,  et  avaient  une  garnisoi^ 
de  quatre  mille  hommes  qui  avaient 
&it  avec  Talbot  l'apprentissase  de  1^ 
guerre.  Pour  enlever  aux  soldats  tout 
espoir  de  retraite  ,  on  coupa  tous  les 
cordages,  on  dégréa  tous  les  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Mais 
bientôt  le  feu  de  l'artillerie  vint  appren- 
dre aux  Bordelais ,  en  détruisant  leurs 
remparts ,  que  tout  espoir  de  résister 
était  perdu  pour  eux.  Cent  députés 
furent  alors  envoyés  au  roi  ;  ils  offri- 
rent de  rentrer  sous  son  obéissance,  à 
condition  de  conserver  intacts  leurs 
biens  et  leurs  vies.  Mais  Charles  leur 
signifia  «  qu'ils  pouvaient  se  retirer, 
«  que  son  mtention  était  de  se  rendrç 
«  maître  de  la  ville,  et  d'en  avoir  touâ 
«  les  habitants  à  discrétion .  afin  que 
«  leur  punition  servît  d'exemple  auK 
«  siècles  à  venir.  »  Cette  réponse  cons- 
terna les  députés ,  et  Jean  Bureau^ 
grand  maître  de  rartillerie ,  augmenta 
encore  leur  terreur  en- annonçant  que, 
sous  peu  de  jours ,  il  espérait  réduire 
la  ville  en  cendres  par  le  moyen  de  ses 
engins  volante,  C  étaient  de  nouvelle^ 
bombes  imaginées  par  cet  habile  of- 
ficier. Les  Bordelais  se  rendirent  alors 
à  discrétion.  Ils  payèrent  une  amende 
de  cent  mille  marcs  d'argent ,  perdi- 
rent leurs  privilèges ,  prêtèrent  un 
nouveau  serment ,  et  firent  sortir  Jji 
garnison  anglaise.  Cependant  Char- 
les y  II  montra  de  la  clémence  ;  il  remît 
aux  Bordelais  une  portion  de  leuf 
amende,  et,  par  cette  conduite  pleine 
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de  douceur,  s'attacha  tellement  la 
Guyenne,  que,  depuis  ce  moment,  elle 
n'entretint  plus  aucune  correspond 
dance  avec  les  ennemis  de  FÉtat. 
Cette  seconde  conquête  réunit  défini- 
tivement à  la  France  cette  province 
qui ,  depuis  trois  cents  ans ,  apparte- 
nait ciux  Anglais. 

—  3.  Deux  siècles  d'une  profonde 
paix,  un  commerce  étendu,  et  de  gran- 
des richesses,  mirent  Bordeaux  en 
état  de  figurer  dans  les  guerres  civiles 
qui  déchirèrent  la  minorité  de  Louis 
XIV.  En  1653,  deux  factions  se  for- 
mèrent dans  Bordeaux  :  l'une ,  com- 
posée de  riches  bourgeois ,  était  sou- 
mise au  prince  de  Condé;  les  citoyens 
les  moins  opulents  et  les  pauvres  com* 
posaient  Tautre.  On  leur  donnait  le 
nom  d*orméis(€s.  Leur  rassemblement 
ordinaire  dans  une  ormée  voisine  du 
château  du  Hâ  fut  la  cause  de  cette 
dénomination.  En  vain  employa-t-on, 
pour  les  soumettre,  tous  les  moyens 
de  douceur  ;  il  fallut  ordonner  aux 
ducs  de  Vendôme  et  de  Caudale  d'em- 
ployer la  force.  Mais  comment  se  dé- 
terminer à  ruiner  une  ville  opulente, 
égarée  un  moment ,  et  peuplée  de 
Français  ?  On  forma  d'abord  le  siège 
de  Bourg,  occupée  par  huit  cents  Es- 
pagnols :  cinq  ]ours  de  tranchée  ou- 
verte suffirent  pour  s'en  emparer.  Li- 
bourne  suivit  cet  exemple.  Bientôt 
Bordeaux  se  trouva  serrée  de  si  près, 
que  la  famine  s'y  fit  sentir.  Les  or- 
méistes  moins  riches  l'éprouvèrent  les 
premiers.  Dans  un  accès  de  désespoir, 
ils  voulurent  arracher  des  secours  à 
leurs  adversaires  ;  on  ne  leur  en  donna 
pas  le  temps.  Les  riches  firent  leur 
paix  avec  la  cour,  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Une  police  sévère  et  une  amnistie 
générale  éteignirent  jusqu'au  moindre 
germe  de  rébellion 

BoBBBLAis,  Bîtrdigalensis  ager  ^ 
pays  avec  titre  de  comté  ^mpris  dans 
la  Guyenne.  Son  chef-lieu  est  Bor- 
deaux. Il  comprenait  le  Bordelais,  le 
Médoc ,  avec  la  Flandre  de  Médoc,  les 
Landes  de  Bordeaux,  les  pays  de  Bucb, 
de  Born ,  de  Marensin  (  au  nord  de  la 
Garonne  ) ,  le  Benauge ,  le  pays  entre 
deux  mers,  le  pays  de  Libourne,  le 


Fronsadois,  le  Cuzagoès,  le  Boiii^?, 
le  Blayès ,  le  Vitreza^  (  au  sud  de  ïi 
Garonne  ).  Le  Bordelais  forme  aujour- 
d'hui l'arrondissement  deBordeaux.  Au 
temps  de  César,  ce  pays  était  habité 
par  les  Garumni,  les  Bituriges  f^ivis<* 
d,  Meduli,  Succanes.  BoU  flvisei, 
BelencU*  Àqtdtani.  Il  a  suivi  dans  le 
moyen  âge  toutes  les  destinées  de  la 
Guyenne. 

BoEDBLAis ,  nom  de  monnaie,  qui 
se  rencontre  souvent  chez  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  et  par  le^el 
ces  écrivains'  désignent  un  denier, 
frappé  à  Bordeaux ,  par  les  ducs  de 
GuVenne. 

Les  BUuriqes  tectosages  étaient  uo 
peuple  assez  important  pour  avoir  ea, 
comme  les  autres  cités  gauloises,  une 
monnaie  particulière.  Cependant  cette 
monnaie  n'a  point  encore  été  recon- 
nue, ef  Ton  est  surpris  de  ne  ren- 
contrer des  espèces  incontestablement 
frappées  à  Bordeaux  ,  qu'à  partir 
de  Vépoque  mérovingienne.  Les  pre- 
mières espèces  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse ,  sont  des  triens  ou  tiers 
de  sols  d'or  ,  qui  i>ortent  d'un 
côté ,  comme  à  l'ordinaire ,  une  tête 
barbare   avec   le    nom    de   la  Tîlle 

BVBDEGALÀ,   BVRDBOALA   FFT  (pOOT 

fecU  ) ,  et  au  revers ,  une  croix 
tantôt  enchrée  ,  c'est-à-dire  ,  ornée 
d'un  chrisme  défiguré,  tantôt  plantée 
sur  le  globe  du  monde,  accostée  des 
signes  de  l'Éternel ,  l'A  et  l'û ,  et 
accompagnée  du  nom  de  l'officier 
monétaire  atbolenvs  ht  ,  betto- 
NB  M ,  etc.  Ces  triens  sont  fort  nom- 
breux ;  nods  en  connaissons  jusqu'à 
dix-huit  variétés,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  pièce  sur  laquelle  on 

ut  BTBDBGALÀ  SGI   STEPHAN.    C*est 

une  des  premières  monnaies  frappées 
par  une  autorité  ecclésiastique. 

Moins  riche  que  l'époque  mérovin- 
gienne ,  sous  le  rapport  de  la  numis- 
matique, l'époque  carlovingienne  n'a 
encore  produit  qu'une  seule  pièce  au 
nom  de  Bordeaux.  Mais  cette  pièce  est 
de  la  plus  haute  importance  ,  car  elle 
porte  le  nom  de  Lothaire,  qui  n'a  ja- 
mais possédé  cette  ville.  On  y  voit , 
d'un  coté ,  un  temple ,  emblènie  de  li 
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religion  chrétiMiie,  avec  la  légende 
BTiDBGALA  ;  de  l'aotre ,  une  croix 
avec  ces  mots  :  hlotariys  imp.  Une 
telle  disette  de  monnaie  aurait  lieu 
d'étonner,  s*il  n'était  pas  évident 
Qu'elle  n'est  qu'apparente,  et  que  c'est 
I  Bordeaux  même  que  furent  frappés 
les  nombreux  deniers  qui  portent  pour 
légende  le  mot  aqvitania  (  voy.  Db- 

NIBBS  B'AQUITAIIIB). 

Le  nom  dB  bvrdbgala  reparut  sur 
les  deniers  des  ducs  d'Aquitaine:  les 
princes  du  nom  de  Guillaume ,  Éléo- 
nore  et  son  mari ,  Louis  VII ,  en  ont 
frappé  qu'ils  ont  signés  cyillklmo  , 
ALiBN OB ,  etc.  Ces  deniers  sont  en 
bilion,  mais  à  un  titre  assez  élevé; 
ils  présentent  d'un  côté  une  croix,  et 
de  l'autre  quatre  croisettes  dans  le 
champ.  On  a  découvert  aussi  des  obo- 
les frappées  à  la  même  empreinte,  du 
temps  d'Éléonore.  Le  nom  de  son 
époux  sV  trouve  quelqu^ts  substitué 
à  celui  de  la  ville,  de  sorte  que  sur  ces 

K'èœs,  on  lit  d'un  côté  alibnob,  et  de 
ktttre  LODOYicvs.  Mais  bientdt  le 
nom  de  la  province  aqejttania  rem- 

g  ace  de  nouveau  celui  de  la  ville  (voy. 
UIB1INB  monnaie  de).  Lorsque  sur 
les  monnaies  de  Guienne  la  l^ende 
AQYiTANiA  cut  péri  comme  edle 
qu'elle  avait  remplacée,  les  rois  d'An- 

{jleterre  désignèrent,  par  l'initiale  B, 
'atelier  monétaire  de  Bordeaux.  On 
établit  dans  cette  ville ,  en  1539,  un 
tiôtel  des  monnaies  qui  prit  pour  dif- 
férent la  lettre  K.  Cet  hdtel,  fermé  en 
1794,  fut  ouvert  de  nouveau  en  1795, 
et  depuis  il  n'a  cessé  de  fonctionner. 
On  ignore  le  rapport  des  anciennes 
monnaies  de  Bordeaux  avec  les  espè- 
ces tournois. 

BoBDBLON,  né  à  Bourges  en  1683, 
mort  à  Paris  en  1780,  docteur  en 
théologie,  auteur  dramatique,  a  fait 
un  grand  nombre  d'ouvrages  très-mé- 
diocres dont  il  confessait  lui-même  la 
faiblesse,  et  qu'il  appelait  plaisamment 
ses  péchÀ  mortels.  Ce  sont  des  traités 
de  religion  et  de  morale,  comme  ceux- 
ci  :  Sentiments  chrétiens  sur  les  hon* 
neurs,  les  richesses  et  les  plaisirs; 
SentimetUs  sur  les  aUritmis  de  Dieu; 
R^fl^xians  critiques  et  morales  sur  les 


phsbeBês  et  lesphts  agréables  penséee 
des  auteurs  anciens  et  modernes.  Ce 
sont  aussi  des  compositions  plaisantes 
ou  ayant  la  prétention  de  l'être ,  comme 
les  Scènes  du  clam  et  du  coram  et  des 
qrands  et  des  petits,  et  Ganaam  ou 
F  homme  prodigieux  transporU  sur  la 
terre  et  sous  les  eaux.  Le  mauvais 

tout  de  Bordelon  perce  dans  ces  titres, 
es  comédies  ne  méritent  pas  plus 
d'estime  que  ses  livres.  Il  disait  avec 
naïveté  :  «  Je  sais  que  je  suis  un  mau- 
«  vais  auteur,  mais  du  moins  je  suis  ua 
«  honnête  homme.  » 

BoBDBBiB,  né  en  f^ormandîe  en 
1507,  fut  le  contemporain  et  l'élève  de 
Marot,  qui  lui  donne  dans  quelques- 
uns  de  ses  vers  le  titre  de  mignon. 
Cest  la  seule  circonstance  que  Ton 
connaisse  de  la  vie  de  Borderie,  qui  est 
maintenant  tout  à  ùAt  oublié,  malgré 
son  poëme  de  VJmye  de  Court,  qui 
semble  cependant  avoir  fait  quelque 
bruit  à  l'époque  où  il  parut.  Antoine 
d'Héroét  venait  de  publier  Lapar/aite 
Amye^  quand  Bordene  lui  répondit  par 
VAmye  de  Court.  Ce  poème ,  auquel 
s'attacha  aussi  l'intérêt  de  la  contro- 
verse ,  était  écrit  dans  des  principes 
tout  à  fait  opposés  à  ceux  d^Héroet  : 
on  y  trouvait  une  imagination  gracieuse 
et  assez  riche,  une  gaieté  franche;  et 
comme  c'était  Tépoque  où  toutes  ces 
querelles  sur  le  mérite  du  sexe  étaienten 
grande  vogue,  VAmye  de  Court  fut 
très-bien  accueillie.  Peut-être  pourrait- 
on  y  comparer  Borderie  avec  Villon , 
mais  avec  Villon  purifié.  VAmue  de 
Court  tient  un  peu  de  Dame  Sidoine; 
elle  trouve  que  Tamour  |)latonique  est 
une  chimère,  et  elle  a  mis  dès  sa  jeu- 
nesse tout  en  usage  pour  plaire  aux 
galants  ;  mais  elle  a  su  préserver  son 
cœur  de  toute  atteinte,  parce  qu'elle  a 
eu  la  sage  précaution  de  le  loger  dans 
la  tour  de  fermeté  y  dont  la  garde  est 
confiée  à  honneur,  crainte  et  inno* 
cence ,  etc.  Une  autre  production  de 
Borderie  est  un  f^oyage  à  Consian- 
Unople,  en  vers  de  dix  syllabes,  où  l'on 
retrouve  quelques  descriptions  inté- 
ressantes, la  versification  heureuse  et 
facile,  les  tournures  aisées  et  l'ex- 
pression aimable  de  l'auteur  de  VA* 
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wf0  A  C<0ir^  Ob  igft6r«  te  lUde  de  la 
in«rt  de  Borderîe. 

BoBDBU  (Théophile  de)  naquit  à 
Ifie8le,  en  Béara,  le  32  février  1723.  A 
rage  de  vingt  ans  «  il  soutint  «  pour 
narvenir  au  grade  de  bachelier  dana 
runivertité  de  Montpellier,  une  thèse 
intitulée  de  Sensu  qenerice  conside'^ 
reito  disêertatiOy  qui    renferme   le 

Sermede  tous  les  ouvrages  qu*il  publia 
epuis.  Le  nnérite  de  cette  thèse  en- 
aagea  ses  professeurs  à  le  dispenser 
d'une  partie  des  actes  ordinairement 
exigés  pour  la  licence.  En  fMQ^  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  bientôt  une 
grande  réputation.  Ajrant  pris  ses  li« 
cences  dans  cette  ville,  en  1766,  il  fut 
nommé  médecin  de  Thôpital  de  la 
Charité,  et  mourut  subitement  la  nuit 
du  33  au  34  novembre  1776.  Une  mé- 
lancolie profonde,  produite ,  à  ce  que 
Ton  prétend ,  par  une  goutte  vague» 
précéda  ses  derniers  jours;  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  La  facilité 
avec  laquelle  il  exerçait  sa  profession , 
son  éloignement  pour  les  remèdes ,  et 
sa  confiance  dans .  la  nature ,  lui  ont 
quelquefois  attiré  le  reproche  de  ne 
pas  croire  beaucoup  à  la  médecine* 
Mais  ses  doutes  étaient  d'autant  moins 
blâmables ,  qu'il  s'occupa  sans  cesse  à 
rendre  les  ressources  ae  son  art  plus 
certaines.  Il  était  l'adversaire  de  Boer- 
haave  trop  naturaliste  ,  et  l'ami  per- 
sonnel, le  correspondant  de  Stahl, 
l'illustre  chef  de  Fécole  spiritualiste, 
qu'on  appelle  à  tort  animiste,  et  dont 
Hippocrate  sera  le  maître  étemel.  Ils 
trouvaient  l'esprit,  c'est-à-dire  le  vice, 
a  la  source  de  toutes  les  maladies.  Ses 
ouvrages  sont  :  Lettres  sur  les  eaux 
minérales  du  Béam  ^  1746  et  1746, 
in-12  ;  Recherches  anatomiques  sur 
la  position  desglandesy  1751,  in-12; 
Dissertation  sur  les  écrouelles,  1751, 
m-13;  Dissertation  sur  les  crises^ 
1755,  ia-î2;Hech€rchessurlepoulspar 
rapport  aux  cri^e*,  1773,4  vol.  in-12  : 

cetouvrage,oùrauteurfaitpreuved'une 
grande  sagadté,  a  été  traduit  en  an- 

Slais:  Recherches  sur  quelques  points 
e  Phistoire  de  la  médedne ,  1764, 
3  vol.  in-13;  Recherches  sur  letissH 
mufiu^ux  <m  rargane  cellulaire,  ei 


êêr  qfÊilgnes  maladiM  ée  woIè^IM  , 
1766,  in-13;  Traité  des  wuÀttésem 
chroniques^  tome  V\  in-6*,  1776. 

BomEL  (Pierre),  né  à  Gaatres,  ea 
1620,  médecin  ordinaire  du  roi,  aasc^ 
cié  de  l'Acadéoiie  des  sdenees  pour 
la  chimie ,  mourut  en  1689 ,  aeloA 
d'autres  en  1676.  Il  a  publié  pliisteuis 
ouvrages,  dont  quelques-uns  soDt  en» 
core  recherchés  des  curieux;  ce  sont  : 
de  vero  tekscopii  IwoemUtre^  à  la 
Haye,  1651,  in -4'*;  AntiqmUéê  éê 
Castres  y  imprimées  dans  cette  ville 
en  1649,  in-S*"  :  ce  livre  est  rare; 
Trésor  des  recherches  et  des  mnttqtm 
tés  gauloises,  Paris,  1666,  in*4''. 

BoiGHiTTO  (passage  du  Mindo  et 
oombat  de).  >-  Le  général  Beaulieu, 
vaincu  par  Bonaparte  au  pont  deLodi« 
passa  le  Mincio ,  a'ppuya  sa  droite  an 
lac  de  Garda,  sa  gauche  sur  la  ville  de 
Mantoue^  et  plaça  des  batteries  sur 
tous  les  points  de  cette  ligne,  afin  de 
défendre  le  Mincio.  Le  quartier  gé> 
néral  français  arriva  à  Brescia  le 
38  mai  1796.  Aussitôt  le  général  Bo- 
naparte ordonna  au  général  Kilmaint 
de  se  rendre,  avec  quinae  cents  hom* 
mes  et  sn  bataillons  de  grenadiera,  i 
Dezinzanno.  Le  général  Rusoa  ae 
porta  vers  Salo,  avec  une  demi-brigade 
d'infanterie  légère.  L'intention  de  Bo- 
naparte était  de  faire  croire  au  générai 
Beaulieu  qu'il  voulait  le  tourner  par 
le  haut  du  lac  Garda,  pour  lui  couper 
le  chemin  du  Tyrol ,  en  passant  par 
Riva,  et  de  le  tromper  sur  le  point 
d'attaque  du  Mincio.  Toutes  les  divi- 
sions françaises  sur  la  droite  furent 
tenues  à  un  jour  et  demi  de  marche 
de  l'ennemi.  Placées  sur  la  Ghiusa, 
elles  avaient  l'air  d'être  tout  a  fait  sur 
la  défensive,  tandis  gue  le  général  Kil- 
maine  allait  chaque  jour  aux  portes  de 
Peschiera,  et  chaque  jour  avait  des 
escarmouche^  avec  l'ennemi ,  dans 
Tune  desquelles  le  général  autrichien 
Liptay  fut  tué.  Toute  la  ligne  autri- 
chienne se  trouvant  menacée  par  ces 
dispositions,  la  défense  du  général 
Beaulieu  était  fort  affaiblie  par  la 
multitude  de  postes  que  son  armée 
avait  à  garder. 

La  diyiaioa  Augareau  remplaça  t  b 
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M  mal,  celle  dn  général  KiimaîDe  à 
DezinzanDO.  Cette  dernière  rétrograda 
à  Lonado,  et  arriva  dans  ia  nuit  à 
Caatiglione.  Le  général  Massëna  se 
trouvait  à  Monte-Chîaro,  et  le  générai 
Serrurier  à  Montze,  Toutes  les  divi- 
fiions  se  mirent  en  mouvement  dès 
deux  heures  du  matin ,  dirigeant  leur 
marche  sur  Borghetto ,  où  Bonaparte 
avait  résolu  de  passer  le  Mineio.  L'a- 
vant-garde  autrichienne,  forte  de  trois 
à  quatre  mille  hommes,  et  de  dix-huit 
cents  chevaui,  défendait  Tapiifochede 
Borghetto.  La  oavaleriefrançaise,  flan- 

Suée  par  les  carabiniers  et  les  grena- 
iers ,  la  suivait  au  petit  trot»  EJIe 
cliargea  avec  beaucoup  de  bravoure, 
mit  en  déroute  la  cavalerie  ennemie, 
et  lui  enleva  une  pièce  de  canon.  Les 
Autrichiens  s'empressèrent  de  couper 
le  pont.   L'artillerie  légère  engagea 
aussitôt  une  vive  canonnade ,  tandis 
qu'on  le  raccommodait  avec  peine  sous 
le  feu  de  Tennemi.  Tout  à  coup  une 
cinquantaine  de  grenadiers,  impatients 
de  combattre,  se  jettent  dans  le  Afin- 
elo,  tenant  leurs  nisils  sur  leurs  têtes, 
et  ayant  de  Teau  jusqu'au  menton^  Le 
général  Gardanne ,  grenadier  pour  la 
taille  comme  pour  le  courage ,  était  à 
leur  tête.  Les  Autrichiens  croient  re- 
voir la  terrible  colonne  de  Lodi  ;  les 
plus  avancés  lâchent  pied  ;  le  pont  est 
alors  facilement  raccommodé,  et  les 
ffrenadiers    français   s'emparent    de 
Vallegio,  quartier  général  de  Beau- 
lieu,  au  moment  où  il  venait  d'en 
partir»    Cependant   les    Autrichiens 
ébranlés,  et  presc^e  en  déroute,  se 
rangèrent  en  bataille  sur  le  bord  d'un 
large  canal  qui  communique  du  Mincîo 
au  Tanaro ,  entre  Vallegio  et  Vilia- 
Franca.  Bonaparte  se  garôè  bien  de 
les  y  suivre  ;  ils  paraissaient  s'y  rallier 
et  prendre  confiance  dans  leurs  posi- 
tions dont  ils  garnissaient  le  front  de 
canonSi  en  s'approchent  des  Français. 
C'était  précisément  le  lieu  le  plus  pro- 
pre au  succès  d'une  manœuvre  qu'exé- 
eutait  en  ce  moment  le  général  Au- 
gereau*  Il  avait  ordre  de  se  porter,  en 
fiuivant  leMindo,  droit  sur  Peschiera, 
d'envelopper  cette  place  et  de  couper 
cui  «Ofiemii  ici  ^rges  du  Tyi^U 


Beaulieu  et  son  armée  se  seraient 
alors  trouvés  sans  retraite^  Pour  em- 

Sécher  les  Autrichiens  de  s'apercevoir 
e  ce  mouvement,  Bonaparte ,  conte- 
nant avec  peine  la  fureur  des  grena- 
diers français ,  faisait  canonner  vive- 
ment le  village^ de  Vallegio  ;  mais  les 
ennemis  furent  instruits,  par  leurs 
patrouilles  de  cavalerie,  du  nuHive- 
ment  d'Augereau.  Le  général  Beau- 
lieu ,  qui  ne  cberohait  pas  h  vaincre 
dans  cette  journée^  mais  à  sauver  son 
armée,  hâta  aussitôt   sa  retraite  sur 
Castel-Novo,  et   se  retira  derrière 
l'Adige^  en  envoyant  ses  munitions  et 
son  artillerie  dans  Mantoue.  Un  corps 
eonsidérable  de  cavalerie  qui  arriva 
se  plaça  à  Tarrière^arde^  U  fut  bien- 
tôt attaqué  par  la  cavalerie  française 
commandée  |)ar   le  général   Murât. 
L'action  fut  vive;  Murât  et  le  chef  de 
brigade  Leclerc  y  firent  des  prodiges 
de  valeur^  mais  la  nuit  les  emp^a 
de  remporter  une  victoire  complète. 
Tandis  que  les  fuyards   repassaient 
VAdige,  et  que  Beaulieu  jetait  une 
partie  de  son  armée  dans  Mantoue, 
Augereau   s'emparait   de   Peschiera. 
Dès  le  lendemain  les  Français  se  por- 
tèrent sur  Bivoli;  mais  l'ennemi  avait 
coupé  les  ponts  sur  l'Adige.  Les  Au- 
trichiens perdirent  dans  cette  journée 
quinze  cents  hommes,  cinq  cents  che- 
vaux et  cinq  canons.  Ainsi,  en  moins 
de  deux  mois,  les  Autrichiens  avaient 
été  repousses  des  bords  de  la  Médi- 
terranée contre  ceux  de  l'Adige  ;  ils  se 
'^trouvaient    chassés    de    l'Italie,    et 
voyaient  placés  sur  les  montagnes  de 
rÂllemagne  les  avant-i)ostes  français, 
«  Je  ne  vous  citerai  point ,  disait  Bo- 
«  naparte  dans  son  rapport ,  les  hom- 
«  mes  qui  se  sont  distingués  par  deè 
«  traits  de  bravoure  ;  il  faudrait  nom- 
«  mer  tous  les  grenadiers  et  carabi- 
«  niers  de  l'avant-garde.  Ils  jouent  et 
«  rient  avec  la  mort;  ils  sont  aiyour- 
«  d'hui  parfaitement  accoutumés  avec 
«  la  cavalerie,  dont  ils  se  moquent. 
«  Rien  n'égale  leur  intrépidité ,  si  ce 
a  n'est  la  gaieté  avec  laquelle  ils  font 
«  les  marches  les  plus    forcées.  Ils 
«  chantent  tour  à  tour  la  patrie  et  IV 
«  mouti  Voua  orokiea  tpi^airivéa  à 
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«  lear  bîtoaac  ils  doit ent  an  moins 
«  dormir?  Point  da  tout,  chacun  fiit 
«  son  conte  ou  son  plan  de  Fopération 
•  du  lendemain,  et  souvent  Ton  en 
«  rencontre  qui  voient  très-juste.  Je 
«  voyais  défiler  une  demi-bngade;  un 
«  chasseur  s^approcha  de  mon  cheval  : 
«  Généralj  mtditriUiifauifairecela. 
a  Malheureux,  lui  dis-je  ,  veux-  iu 
«  bien  te  taire!  Il  disparaît  à  Tins- 
«  tant.  Je  Tai  fait  en  vain  cherdier  : 
«  c^était  justement  ce  que  f  avais  or- 
«  donné.  » 

BoEiKS  (Jean-François-Louis  Le- 
derc).— Ce  nom  est  un  de  ceux  que 
râstoire  doit  enregistrer  pour  qu*il  ne 
sorte  pas  de  la  mémoire  des  amis  de  la 
liberté  :  cependant  ce  n^est  point  ce- 
lui d'un  guerrier  célèbre,  ni  a*un  ora- 
teur éloquent;  c'est  le  nom  d'un  sim- 
ple sergent  d'infônterie,  qui  mourut 
pour  avoir  conspiré  contre  le  gou- 
vernement des  Bourbons.  Bories  était, 
en  1821,  sergent  dans  le  45'  de  liçne; 
il  avait  re<ju  une  instruction  solide; 
son  patriotisme  s'était  formé  à  la  lec- 
ture des  annales  de  la  république  fran- 
çaise. Il  se  fit  recevoir  dans  une  vente 
de  carb(mari,  avec  trois  de  ses  cama- 
rades, Baoulx ,  Goubin  et  Pommiers^ 
nobles  jeunes  gens  qui  prévoyaient 
Favenir,  et  ne  se  trompaient  que  sur 
les  dates.  Arrêtés  tous  les  quatre  en 
1822,  à  la  Rochelle ,  où  leur  régiment 
était  en  garnison,  ils  furent  transférés 
à  Paris,  où  se  fit  leur  procès.  L'accu- 
sation fut  soutenue  avec  partialité  par 
le  procureur  général  Marchangy.  Les 

Suatre  sergents ,  accusés  sans  preuve 
'avoir  voulu  renverser  le  gouverne- 
ment ,  furent  condamnés  à  mort  :  le 
jury  avait  été  choisi  à  l'avance.  Bories 
s'efforça  d'attirer  sur  lui  seul  toute  la 
sévérité  des  lois  :  «  MM.  les  jurés , 
«  s'écria-t-il ,  M.  l'avocat  général  n'a 
«  cessé  de  me  représenter  comme  le 
«  chef  du  complot. . .  Eh  bien  ,  j'ac- 
«  cepte  ;  heureux  si  ma  tête ,  en  rou- 
«  lant  sur  l'échafaud ,  peut  sauver 
«  celle  de  mes  camarades.  »  Tout  tiit 
inutile.  Les  quatre  sergents  furent 
exécutés  le  20  septem'bre  1822,  à  cinq 
heures  du  soir,  sur  la  place  de  Grève. 
Ili  montèrent  sur  l'échafaud,  s'em- 


brassèrent, et  tombèrent  en  eriMt  : 
nrelalU}erté! 

BoBi0!f  (Charles -Emmanuel),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris ,  naquît  en 
leas,  à  Pont-de-Vaux,  en  Bresse.  D 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  en  an 
corps  d'ouvrage  tout»  les  décisions 
de  droit  sur  les  matières  les  pins  im- 
portantes; plusieurs  des  traités  qui  fai- 
saient partiedece  grand  travail,  ont  été 
publiés  séparément.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  ae  droit,  on  dte  son  TtaUé 
des  omces  dejwUcaturej  Paris,  16S2, 
et  l'abrégé  qu'il  publia  en  un  volume 
in-4*,  des  6  vduines  in-fol.  du  Recueil 
des  actes  du  clergé  de  France,  par 
Jean  L^entil.  Il  a  joint  à  cette  col- 
lection des  mémoires  historiques  très- 
curieux  sur  les  édits  de  pacification  et 
le  texte  de  ces  édits.  Borjon  était  bon 
musicien  ;  on  lui  doit  même  un  curieux 
Traité  de  la  musette,  avec  des  plan- 
ches et  des  airs  composés  pour  cet 
instrument,  Lyon,  1674,  in-fol. 

BoRMio  (combat  de).  Sept  mille  Au- 
trichiens étaient  campés  dans  la  Val- 
Jeline,  derrière  des  retranchenaenti 
formidables  garnis  de  dix-huit  pièces 
de  canon.  Vis-à-vis  de  ce  corps  se  trou- 
vaient quatre  mille  cinq  cents  Fran- 
çais ,  commandés  par  le  général  Des- 
soles ,  ayant  pour  toute  artillerie  deux 
pièces  de  3.  La  position  de  ce  corps  était 
telle  à  Sainte-Marie  qu'il  ne  pouvait  j 
essuyer  un  demi-revers.  Il  se  trouvait 
presque  sans  retraite;  les  communica- 
tions entre  Sainte-Marie  et  Bormio 
étaient  impraticables ,  et  les  défilés  si 
étroits  que  deux  hommes  ne  pouvaient 
y  passer  de  front.  Une  attaque  auda- 
cieuse était  seule  capable  de  soustraire 
ce  corps  d'armée  au  péril  qui  le  mena- 
çait. Les  Autrichiens  appuyaient  la 
gauche  dé  leurs  retranchements  sur 
un  torrent  dont  leur  liçne  suivait  la 
direction.  Une  reconnaissance  exacte 

f)rouvaau  général  Dessoles  que  le  meil- 
eur  moyen  de  vaincre  c'était  de  resser- 
rer l'ennemi  le  plus  possible.  Il  oc- 
cupa pour  cela  le  village  de  Munster, 
puis  disposa  son  attaque  de  manière 
a  le  prendre  sur  son  flanc,  le  lonç  do 
torrent,  sa  droite  pénétrant  la  ligne 
de  l'ennemi ,  et  sa  gauche  refusée  en 
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avant  du  village  de  Munster.  L'attaque 
commença ,  le  26  mars  1799,  avant  le 
Jour,  par  les  tirailleurs  envoyés  sur  ia 
droite  des  Impériaux.  Au  premier  coup 
de  fusil,  la  première  demi -brigade 
ébranle,  culbute  les  premier^ postes 
autrichiens ,  se  jette  aans  le  torrent , 
pénètre ,  à  Fabri  de  l'artillerie  impé- 
riale ,  jusqu'à  la  hauteur  de  leurs  re- 
tranchements ,  et  débouchant  ensuite 
elle  tourne  la  première  redoute,  qui  est 
aussitôt  enlevée.  La  deuxième  demi- 
brigade  prend  la  route  de  Glurentz, 
et  se  place  sur  les  derrières  deFennemi. 
D%s  que  cette  redoute  est  enlevée,  le 

général  Dessoles  ordonne  à  sa  gauche 
e  s'avancer  vers  la  droite  des  Autri- 
chiens. Elle  était  disposée  sur  plusieurs 
lignes  en  échelons;  un  bataillon  de  ré- 
seï've  la  soutenait  par  une  ligne  pleine. 
Cette  aile  marcha  ainsi  dans  un  ordre 
admirable  vers  l'ennemi  jusque  sous 
les  retranchements.  Exposée  au  feu  le 
plus  vif,  elle  se  jeta  dans  les  retran- 
chements; l'Autrichien  fut  partout 
culbuté.  Jamais  on  ne  vit  exécuter  des 
manœuvres  avec  plus  de  précision; 
jamais  des  troupes  ne  montrèrent  plift 
de  courage;  le  conscrit  disputa  de  va- 
Jour  avec  le  vétéran.  Un  corps  de  gre- 
nadiers marchait  sur  la  redoute  qui  vo- 
missait la  mort  de  toutes  parts;  un 
conscrit  se  trouvait  dans  leurs  fangs 
et  se  précipitait  en  avant;  un  gre- 
nadier, dont  il  gênait  sans  doute  le 
passage,  lui  dit  :  Jetme  homme  y  que 
faiS'iu  là?  Ce  n*est  pas  ta  place.  Le 
conscrit,  piqué  de  ce  proj[K)s,  s'élance 
dans  la  redoute  avant  les  grenadiers, 
et,  se  tournant  vers  eux,  se  mit  à 
crier  :  J  nuH  les  grenadiers  et  les 
conscrits!  Les  Autrichiens  comptè- 
rent douze  cents  morts  et  quatre  mille 
cinq  cents  prisonniers;  ils  perdirent 
de  plus  dix-nuit  pièces  de  canon.  Dès 
Je  lendemain  les  Français  arrivèrent  à 
Glurentr,  dont  ils  s'emparèrent.  Dans 
une  affaire  d'avant -poste,  le  petit 
bourg  de  Glurentz,  entièrement  cons- 
truit en  bois,  fut  totalement  brûlé  en 
un  instant.  L'explosion  d'un  petit  ma- 
gasin à  poudre  augmenta  ce  oésastre, 
et  enleva  tous  moyens  d'y  remédier. 
.    Bomu  (Bertrand  de) ,  troubadour  du 


douzième  siècle,  vicomte  de  Hante- 
fort  ,  dans  le  diocèse  de  Périgueux ,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  dont  cinquante-quatre  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  11  joua  un 
assez  grand  rôle  dans  les  querelles  de 
Henri  H,  roi  d'Angleterre,  et  de  ses 
fils,  Richard,  comte  de  Poitou,  et 
Henri ,  duc  de  Guyenne.  Il  commença 
par  engager  ce  dernier  dans  une  guerre 
contre  son  frère.  Il  était  parvenu  à 
former  contre  Richard  une  ligue  redou* 
table,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  duc 
de  Guyenne;  mais  au  moment  d'entrer 
en  campagne,  les  deux  frères  se  récon- 
cilièrent^ et  la  ligue  fut  dissoute.  Ber- 
trand n'en  persista  pas  moins  dans  son 
hostilité  contre  Richard,  qui  vint 
mettre  le  siège  devant  son  château 
de  Hautefort,  le  força  à  se  rendre  à 
composition  et  lui  pardonna.  Les  fils 
de  Henri  II  s'étant  révoltés  quelque 
temps  après  contre  leur  père ,  Bertrand 
ofïrit  ses  services  à  Henri;  mais  la 
mort  de  ce  jeune  prince  le  laissa  encore 
seul  exposé  à  la  colère  du  roi.  Henri  I! 
vint  l'assiéger,  et  le  fit  prisonnier  avec 
toute  sa  garnison ,  malgré  leur  vigou- 
reuse résistance.  Il  était  d'autant  plus 
irrité  contre  lui,  qu'il  l'accusait,  non 
sans  raison,  d'être  l'instigateur  de  la 
révolte  de  son  fils.  Mais  Bertrand  dé- 
sarma son  vainqueur,  en  lui  rappelant 
l'attachement  que  lui  portait  le  jeune 
prince.  Le  roi  fui  pardonna,  lui  rendit 
son  château  et  toutes  ses  terres,  et 
poussa  même  la  générosité  jusçiu'à  lui 

Ï»ayer  le  dommage  que  lui  avait  causé 
a  guerre.  Açrès  la  mort  de  ce  prince, 
Bertrand  prit  parti  dans  toutes  les 
querelles  de  Richard  et  de  Philippe- 
Auguste.  Enfin,  usé  par  les  fatigues  dé 
la  guerre,  et  peut-être  aussi  poussé  par 
les  remords  d'une  vie  remplie  d'intri- 
gaes  et  d'injustices,  il  prit  l'habit  de 
Clteaux,  et  mourut  dans  un  cloître. 
Le  Dante  ne  l'en  a  nas  moins  placé 
dans  son  enfer,  où  il  le  peint  portant 
sa  tête,  séparée  de  son  corps,  en  guise 
de  lanterne.  La  plupart  des  sircerUes 
composés^ar  Bertrand  roulent  sur  des 
sujets  guerriers  ;  ils  sont  tous  l'expres- 
sion des  passions  violentes  de  l'auteur, 
et  l'on  voit  percer  le  désir  de  nuire. 
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mémedaûB  otux  qui,  étant  adressés  à 
des  dames,  seoibleot  avoir  été  desUoés 
i  exprimer  des  sentiments  plus  doux. 
—  Son  Gis,  Bertrand  de  Bora,  cultiva 
aussi  la  poésie;  on  lui  attriliue  deux 
des  sirventes  insérés  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  son  père.  Il  fit  hommage 
à  Philippe-Auguste  pour  sa  terre  de 
Hautefort,  et  suivit  ce  prince  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  où  Ton  croit  qu'A 
fut  tué. 

JBoBsiEijL  (GIraud  de),  troubadour  de 
la  Gn  du  douzième  siècle,  naquit  ^ 
Excideuil,  de  parents  pauvres.  Ses 
compositions  poétiaues  le  mirent  au 
rans^des  plus  céièores  troubadours. 
Le  Dante  parle  de  lui  dans  la  Divine 
comédie.  IS'ous  avons  quatre-vingt- 
deux  pièces  de  Borneii,  la  plupart  fort 
obscures  :  guelaues-unes  sont  satiri- 

Sues.  Il  déplore  dans  plusieurs  la  perlie 
u  véritable  amour  et  la  décadence  de 
!a  Jonglerie. 

BoROniNO  (bataille  de).  C'est  le  nom 
que  les  Russes  donnent  à  la  bataille 

?|ue  nous  appelons,  nous,  bataille  de 
a  Moscowa.  Le  viUage  de  Borodùio 
est  situé  sur  la  route  de  Smolensk  à 
Moscou ,  à  environ  seize  myriam.  de 
cette  dernière  ville ,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Kologa ,  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Hfoscoiva,  dont  il  est  cependant 
éloigné  d'environ  trois  mille  mètres. 

Le  5  septembre  1812,  Parmée  fran- 
çaise, commandée  par  Napoléon,  et 
s'avançant  vers  l'ancienne  capitale  de 
Tempire  moscovite,  découvrit  toute 
Tarmée  russe  en  ordre  de  bataille,  la 
droite  du  côté  de  la  Moscowa,  la 
cauche  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
aroite  de  la  Koloça  et  le  centre  au  nord 
de  Borodino.  Il  était  deux  heures.  En 
avant  de  leur  gauche ,  les  Russes  avaient 
fortifié  un  beau  mamelon  où  ils  avaient 
placé  àh  mille  hommes  pour  le  défen- 
dre. Napoléon  résolut  d'enlever  sur*- 
l^-chainp  cette  position.  A  quatre  heu- 
res, le  roi  de  Naples ,  Joacbim  Murât, 
et  le  prince  Poniatovirski  commencèrent 
l'attaque.  Une  heure  après,  4a  r^oute 
était  prise  avec  ses  canons,  et  le  corps 
russe  était  chassé  de  ses  positions,  où 
il  L^is^ait  quatre  mille  tues  ou  blessé&« 

La  iournée  du  lendemain  se  passa  à 


ae  reconnaître.  Les  forcés  des  deas 
armées  en  présence  étaient  égales  m 
nombre  :  chacune  d'elles  comptait  en* 
viron  cent  trente  mille  combattants. 
Kutusoff ,  vieux  guerrier  et  vainqucor 
des  TUVcs,  commandait  les  Russes,  et 
avait  sous  sf  s  ordres  le  général  Barday- 
de-Toily  dirigeant  la  droite  ;  le  génénil 
pagration  la  gauche,  et  le  général  Be- 
nigsen  le  centre.  Les  corps  français 

f présents  étaient,  outre  la  vieille  et 
a  jeune  garde,  ceux  des  marécbaux 
Davoust  et  Ney,  des  princes  Eugène 
et  Poniatowski,  les  quatre  gradds 
corps  de  cavalerie  sous  les  généraux 
Montbrun,  Nansouty,  Latour-Mau- 
bourg  et  Groudiy,  lesquels  obéissaient 
au  roi  de  Naples. 

Le  7,  le  soleil  se  leva  sans  nuages, 
et  Napoléon,  sortant  de  sa  tente,  dît 
à  ses  officiers  :  ^oUà  un  beam  soleil^ 
c'est  le  soleil  d* Av>sterlitZt,  Cepeodaot 
toute  Tarmée  a  nris  les  armes,  et  cha- 
aue  compagnie  formée  en  cerclé  autour 
de  son  ca|>itaine  a  entendu  la  procla- 
mation suivante  de  l'empereur  :  «  Sol- 
«  dats  1  voilà  la  bataille  que  vous  aves 
«  tant  désirée.  Désormais  la  victoire 
«  dépend  de  vous  :  elle  nous  est  aéce»: 
«  saire  ;  elle  uous  donnera  Tabondaiice, 
«  de  bons  quartiers  d*hi  ver  et  un  prompt 
«  retour  dans  la  patrie.  Conduisez-vous 
«  comme  à  Austerlitz ,  à  Friedlaod ,  à 
«  Witepsk,  à  Smolensk,  et  que  la  poa- 
«  térite  la  plus  reculée  cite  votre  oon- 
«  duite  dans  cette  journée;  que  Ton 
«  dise  de  vous  :  Il  était  à  la  grande 
«  bataWe  sous  les  murs  de  Moscou,  • 
A  six  heures,  le  signal  de  la  bataille 
est  donné.  A  notre  droite,  Davoust  et 
Poniatowski,  avec  l'artillerie  des  gé- 
néraux Sorbier  et  Pernetti,  et  les  divi- 
sions Campans  et  Desaix,  marciieiit 
sur  les  positions  de  Bagration;  à  notre 
gauche,  le  prince  Eugène  attd9ue  If 
village  de  Borodino.  Tout  réussit  d'à* 
bord;  maiis  Campans,  DesaU,  Raps 
sont  blessés;  Davoust  a  un  ohevj 
tué  sous  lui.  Ces  accidents  ont  oobi- 
promis  le  premier  succès.  Alors  ^eff 
reçoit  l'ordre  de  recommenoer  le  coai' 
bat.  Cependant  Borodino  est  d^à  au 
pouvoir  du  prince  Eugène.  11  est 
sept  heures.  Davoust  marche  contre 


PRAjNaJK* 


Bagrat!on;Ref  le  seconde;  Engèneatta- 
que  la  grande  redoute  du  centre  de  l'en- 
nemi. Le  triomphe  couronne  sur  tous 
ces  points  la  valeur  française.Toutefois, 
la  grande  redoute,  au  secours  de  laquelle 
Kutusoff  a  envoj^é  des  forces  considé- 
rables, a  été  reprise  par  les  Russes,  mais 
ce  n*est  qu'après  avoir  fait  de  grandes 
pertes ,  et  après  que  le  général  fran- 
çais Booamy  qui  la  défendait  eut  été 
mis  hors  de  combat.  Après  ce  suc- 
cès, Kutusoff  porte  ses  masses  sur  sa 
gauche,  où  r^ey,  Davoust'et  Ponia- 
towski  font  de  rapides  progrès  et  se 
sont  emparés  de  plusieurs  redoutes  de 
Bagration,  et  lance  en  m^me  temps 
dix  régiments  et  une  multitude  mnom- 
brable  de  Cosaques  sur  le  prince  Eu- 
gène. Tïapoléon  envoie  alors  ses  ré- 
serves de  la  ligne  et  une  batterie  de' 
auatre-vingts  canons  au  secours'de  sa 
droite,  et  lui-même  marche  sur  le 
centre.  Dans  ce  moment,  mille  pièces 
de  canon  vomissent  la  mort  de  part  et 
d*autre.  L'attaque  et  la  défense  sont 
également  acharnées.  Les  Russes  res- 
tent impassibles  sous  la  mitraille  des 
Français  :  ceux-ci  avancent  toujours 
malgré  la  mitraille  des  Russes.  Bientôt 
on  se  Joint,  on  se  charge  n  la  baïon- 
nette :  la  mêlée  devient  épouvantable. 
La  victoire  est  encore  indécise.  Mais 
enfin  Ney  et  Davoust  sont  parvenus  à 
ouvrir  un  espace  pour  la  cavalerie; 
alors  Mu  rat  s'élance  avec  sa  cavalerie 
sur  Tennemi ,  pénètre  par  les  brèches 

Sue  la  mitraille  de  nos  canons  a  faites 
ans  les  masses  serrées  des  Russes  et 
les  escadrons  de  leurs  cuirassiers ,  cul- 
bute tout  et  entre  dans  la  grande  re- 
doute de  gauche.  Aussitôt  il  tourne 
contre  les  Russes  les  pièces  de  canon 

ÎLui  se  trouvent  dans  la  redoute.  Bientôt 
e  prince  Eugène  s'empare  de  nouveau  de 
la  grande  redoute  de  droite  où  venait>de 
pénétrer  Caulaincourt,  qui ,  un  instant 
après ,  fut  frappé  d'un  boulet  et  tomba 
mort.  Déjà,  a  la  redoute  de  gauche» 
Montbrun,  àlatéte  de  ses  cuirassiers, 
avait  eu  le  même  sort.  Dès  ce  moment,, 
la  bataiile  est  gagnée.  Néanmoins,  pen- 
dant que  la  cavalerie  de  Grouchy  presse 
b  retraite  d'une  partie  de  Tarmée 
russe,  une  autre  partie ^e  cette  même 


armée  s'arrête  sur  le  ravfn  éePwf€W^, 
et  demeure,  on  ne  sart  pourquoi,  ex- 
posée  au  feu  de  nos  batteries ,  îesquelfee 
causentd'effroyables  rava^esdans  leurs 
rangs ,  jus(]u'à  la  fto  du  jour.  Ce  ne  fut 

Îu'à  la  nuit  close  qu^fls  s'étoignèrent. 
.a  garde  impériale  française  ne  donna 
point  dans  cette  bataille.  On  es  a  ùAt 
un  reproche  à  Napoléon.  Si  eHe  eût 
donné,  l'armée  russe  éprouvait  une 
entière  destruction.  Mais,  sans  oela, 
ses  pertes  furent  assez  considérables  : 
elle  laissatt  sur  le  champ  de  bataiHe 
trente  mille  morts ,  parmi  lesquels  un 
grand  nombre  d'officters  généraux,  et 
entre  autres,  le  prince  Bagration.  Elle 
avait  en  outre  à  regretter  quinze  mille 
prisonniers,  cinquante  pièces  de  canon 
et  plusieurs  drapeaux.  Les  Franeaie, 
de  leur  côté,  avaient  à  regretter  quinze 
mille  des  leurs ,  deux  généraux  de  divi- 
sion et  sept  autres  officiers  généraux  t 
Plouzolle ,  Romeuf ,  Marion , -Corn  père, 
Huart,  Lanubère,  et  les  deux  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Montbrun  e| 
Auguste  Caulafncourt.  «Jamais,  remar- 
que le  dix-huitième  bulletin  de  la 
campagne  de  Russie,  on  n'avait  vu  bii 

Sareil  champ  de  bataille.  »  La  victoire 
e  la  Moscowa ,  autrement  dite  de  Bo^ 
rodino,  ouvrit  à  l'armée  française  lie 
chemin  de  Mosrx)u. 

BoBY  (Gabriel) ,  membre  de  rinstî« 
tut,  né  à  Paris  ,  le  13  mars  1720,  fut 
successivement  capitaine  de  vaisseau, 
chef  d'escadre,  et  gouverneur  de  Saint» 
Domingue.  De  savants  travaux  sur  les 
différentes  parties  de  l'art  nautique 
l'avaient  fait  nommer,  avant  la  révo-' 
lution ,  associé  libre  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  fut  admis,  en  1796,  à  l'Ins- 
titut, en  remplacement  de  Pingre.  Il 
mourut  à  Pans,  le  8  octobre  tftf .  Il 
a  publié  un  Mémoire  star  les  moyens, 
de  purifier  l'air  des  vaisseaux,  un 
autre  Sur  l'administration  de  la  ma^ 
rine  et  des  colonies  ,  1789 ,  2  vol. 
in-8*^,  et  un  grand  nombre  de  travaux 
hydro^aphiques  et  astronomiques , 
imprimés  dans  les  recueils  de  PAca* 
demie  des  sciences  et  de  llnstitut 

BoBY  DE  Saint-Viwcbnt  (J.  B- 
M.  G.),  naturaliste,  géographe  et  mi- 
litaire distingué ,  est  ne  à  Agen ,  -et 
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1700.  De  bonne  heure  il  montra  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  Té- 
tude  des  sciences  naturelles.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans  il  avait  attiré  sur  lui 
l'attention  des  savants ,  en  adressant 
à  la  société  d'histoire  naturelle  de 
Bordeaux  deux  mémoires  fort  remar- 
quables, en  effet ,  sur  le  Bussus  et  tes 
conserves^  et  sur  le  défrichement  des 
iMndes.  Il  fit  partie,  en  1800,  en  qua* 
lité  de  naturahste,  de  l'expédition  du 
capitaine  Baudin.  On  sait  que,  pour 
des  raisons  relatives  à  la  conduite  du 
capitaine,  la  discorde  se  mit  dans  son 
état-major,  et  que  près  de  la  moitié 
des  officiers  et  des  savants  qui  étaient 
à  bord  l'abandonna  à  l'Ile  de  France. 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  retirèrent,  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  alors  d'aller 
plus  loin.  Après  son  rétablissement, 
il  fut  employé  à  l'état-major  de  la 
colonie  par  le  gouverneur  Magallon  de 
la  Morlière,  et  obtint  de  ce  chef  toutes 
les  facilités  possibles  pour  visiter  les 
tles  du  voisinage.  L'tle  de  la  Réunion, 
aujourd'hui  Bourbon,  fixa  surtout  son 
attention;  il  la  parcourut  dans  tous 
les  sens  et  en  dressa  la  plus  belle  carte 
topographique  qui  eûtjamais  été  gra- 
vée. En  revenant  en  France,  M.  Bory 
de  Saint- Vincent  toucha  à  diverses  Iles 
d'Afrique,  et  notamment  à  Sainte- 
Hélène,  dont  il  parvint  à  faire  une 
excellente  carte,  malgré  les  difficultés 
qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  des  au- 
torités pour  parcourir  Plie.  Outre  ce  jé- 
sultat  important,  Tauteur  rapporta  de 
rile  un  papillon  magnifique,  qui ,  mal- 
gré sa  grande  taille  et  la  richesse  de 
ses  couleurs,  avait  échappé  aux  voya- 
geurs et  n'ornait  alors  aucune  collec- 
tion. M.  Bory  de  Saint- Vincent  le  fit 
connaître  vingt  ans  après  environ  dans 
les  Annales  générales  des  sciences 
physiques,  et  Piapoléon,  lorsqu'il  était 
prisonnier  des  Anglais ,  a  nommé 
Prométhée  ce  beau  papillon,  a  du 
«  nom,  dit-il,  de  ce  grand  mortel  qui, 
«  ayant  dérobé  un  rayon  du  soleil  pour 
«  répandre  la  lumière  parmi  les  hom- 
«  mes ,  fut  attaché  sur  un  rocher  pr 
«  les  dieux  jaloux.  »  M.  Bory  deSamt- 
Vinoent  était  i  peine  de  retour  en 


France,  depuis  dix  mois,  lorsque  pa* 
rurent  ses  Essais  sur  les  îles  Fortu- 
nées et  fantique  Atlantide ,  1  vol. 
in-4%  Paris,  1803.  La  relation  de  son 
Foyage  dans  les  ilesd^ Afrique j  3  vol. 
in-8'',  avec  un  fort  bel  atlas  grand 
in-4^  de  plus  de  cinquante  cartes  et 
planches ,  Paris ,  1804,  suivit  à  quel- 
ques mois  de  distance.  Cet  ouvrage 
mérita  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent  le 
titre  de  correspondant  de  l'Institut. 
La  guerre  s'étant  rallumée,  il  fut  em- 
plové  en  qualité  de  capitaine  à  l'état- 
major  particulier  du  maréchal  Davoust; 
il  servit  près  de  ce  général  jusqu'à 
la  fin  de  la  campagne  d'AusterlitK, 
et  passa  avec  avancement  au  5*  régi- 
ment de  dragons  au  commencement 
de  la  campagne  d'Iéna.  Il  ne  quitta  œ 
corps,  en  1808,  après  la  pix  de  Til- 
sitt,  que  pour  être  attaché  a  l'état-major 
particulier  du  maréchal  ^ïey,  qui ,  se 
rendant  en  Espagne,  désirait  avoir 
près  de  lui  un  officier  de  cavalerie  ca- 
pable en  même  temps  d'être  cha]^ 
de  toutes  sortes  de  recQunaissances. 
Ce  fut  le  chef  d'état-roajor  Jomint 
qui  désigna  M.  Bory  de  Samt-Vincent 
au  vaiuqueur  d'Elchingen.  Bientôt 
après,  il  fut  promu  au  grade  de  major, 
et  resta  auprès  du  maréchal  Soult, 
sous  les  orores  duquel  irfit  la  campa- 
gne que  termina  la  bataille  de  Tou- 
louse. Les  événements  de  la  guerre 
ayant  placé  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
à  la  tête  des  troupes  qui  formaient  la 
garnison  d'Agen ,  il  se  trouva ,  par 
cette   circonstance ,    commander  sa 

Sropre  patrie  pendant  une  quinzaine 
e  jours.  Rappelé  peu  de  temps  après 
à  Paris,  lorsque  le  maréchal  Soult  fut 
nommé  ministre  de  laguerre,  M.  Bory 
de  Saint- Vincent  fut  1  un  des  huit  co- 
lonels d'état-major  employés  au  dépôt 
de  la  guerre,  dont  il  fut  exclu  de  fait 
par  Tordonnance  du  24  juillet  1815. 
La  paix,  en  rendant  aes  loisirs  à 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  lui  permtt 
de  se  vouer  avec  un  nouveau  zèle  aux 
sciences  et  à  la  littérature;  il  s'occupa 
de  la  rédaction  du  Nain  Jaune  ;  sa. 
participation  aux  articles  de  cette 
leuiile  périodique  lui  fit  de  nonibreux 
ennemu.  Occupé  de  ses  foûctions  au 
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dép^tde  là  guerre,  i\  n'alla  point  au- 
devant  de  ÏJapoIéon triomphant;  mais 
il  fut  appelé  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne  à  la  chambre  dés  re- 
présentants, qui  l'envoya  en  députa- 
tion  auprès  de  Tannée.  Dans  le  cours 
de  cette  mission,  il  harangua  plusieurs 
divisions  qui  occupaient  les  hauteurs 
de  Belleville  et  de  la  Villette,  et  sut 
exciter  en  elles  un  grand  enthousias- 
me. Aussi  fut-il  porté  sur  les  listes 
de  proscription  du  24  juillet  1815,  et 
banni  par  la  loi  d'amnistie.  Tra(]ué  par 
toutes  les  polices  de  l'Europe,  il  avait 
été  obligé  ,  pour  rester  libre,  de  se 
cacher  sous  une  multitude  de  dégui- 
sements. C*est  alors  que,  forcé  de 
chercher  une  retraite  dans  les  carriè- 
res des  environs  de  Maestricht,  il 
composa  l'histoire  des  vastes  cryptes 
que  renferme  la  montagne.  Celte  his- 
toire, qu'il  publia  en  1823,  in-8°,  avec 
cartes  et   planches ,  a   pour   titre  : 
f'oijage  souterrain.  Cependant  on  se 
lassa  de  persécuter  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent;  il  fut  honorablement  accueilli 
par  les  savants  de  Berlin  ,  demeura 
pendant  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Carnot  a  Magdebourg  et  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  se  fixa  enfin  à  Bruxelles , 
où ,  s'associant  à  deux  savants  du 

f>ay8 ,  il  publia  ,  de  concert  avec  eux , 
es  Annales  générales  des  sciences 
phyUques,  8  vol.  in  8%  avec  une  mul- 
titude de  planches.  Il  s'occupait  alors 
beaucoup  de  lithograpiiie,  et  ne  fut 
pas  étranger  aux  grands  progrès  que 
fît  ce  bel  art  dans  les  Pays-Bas.  Ren- 
tré en  France,  en  1820  ,  M.  3ory  de 
Saint-Vincent  fut  chargé,  en  1829,  du 
commandement  de  l'expédition  scien- 
tifique de  Morée.  Depuis  1830  ,•  il  est 
chef  du  bureau  historique  au  dépôt 
de  la  guerre  et  a  été  promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp.  Outre  les  ouvra* 
geâ  dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore 
de  luidivers  Mémoires  sur  plusieurs  su- 
jets  d'histoire  naturelle,  insérés  dans  le 
JiecueU  de  Capeile  et  Piliers ,  depuis 
1795  jusqu*à  1798;  quelques  Mémoires 
imprimés  dans  les  AnncLles  du  Mth 
séum  et  dans  l'ancien  Journal  des 
Fmfojges  de  MaUe-Brun;  plusieurs 
écrits  politiques;  ses  Mémoires  justi- 


ficatifs et  ses  pétitions  qu'on  peut 
considérer  comme  des  ouvrages;  une 
partie  des  Annales  générales  des 
sciences  physiques  ^  où  la  préface 
très-savante  est  de  lui  seul  ;  plusieui^ 
Mémoires  dans  les  Nouvelles  Annales 
de  Eyriès  et  Malte-Brun  y  ou  dans 
celles  de  MM:-  Audouin  etBroneniart; 
près  de  ta  moitié  dés  articles  aont  se 
composent  les  dix  premiers  volumes 
du  Dictionnaire  classique  dhistoire 
naturelle^  dont  il  fut  le  directeur  ou 
rédacteur  principal  ;  tous  les  articles 
d'histoire  naturelle  de  PEncyclopécHe 
de  M.  Courtin;  un  TraiUdel homme; 
une  Histoire  des  animaux  microsco- 
piques; un  Essai  sur  la  matière; 
enfin  deux  ouvrages  sur  l'Rspagne, 
intitulés  ,  l'un   Guide  du  vouageur^ 

I  vol.  in-S";  l'autre  Résume  de  la 
géographie  physique ,  historique  et 
politique  de  la  Péninsule,  1  vol.  in-18 
de  500  pages,  avec  cartes. 

Bos-Jean,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  vingt-deux  kilomètres  est 
de  Chillons,  érigée  en  comté  en  1634. 

Bosc  ( Louis-AugUste-GuilJaume) , 
naturaliste,  HIs  d'un  médecin  du  roi, 
né  à  Paris  le  9  janvier  1759,  mort  le 

I I  juillet  1828 ,  eut  de  bonne  heure  du 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  Atta- 
ché, de  1784  à  1788,  à  l'intendance 
des  postes,  dont  il  était  secrétaire,  il 
ne  se  livra  que  par  intervalles  et  dans 
ses  moments  de  loisir  a  sa  science  de 
prédilection;  cependant  ses  premiers 
travaux ,  consignés  dans  le  Journal  de 
physique  y  lui  méritèrent  d'honorables 
sultVages.  La  protection  du  ministre 
Boland  Tavait  élevé  au  rang  d'admi- 
nistrateur général  des  postes;  mais  la 
révolution  du  31  mai  1793  lui  enleva 
sa  place  et  son  protecteur.  Par  un 
{généreux  dévouement,  il  accompagna 
jusqu'au  pied  de  Téchafaud  madame 
Roland,  lemme  de  Tex-ministre,  con- 
danmée  à  mort  à  cause  de  ses  relations 
avec  les  girondins.  Il  se  réfugia  ensuite 
dans  la  tbrét  de  Montmorency,  et  y 
vécut  trois  ans,  occupé  exclusivement 
d'histoire  naturelle.  C'est  là  qu*il  pré-* 
para  la  première  publication  des  mé- 
moires que  madame  Roland  lui  avait 
confiés.  £n  1796,  le  directeur  Lare- 
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Teillère-Lepaux  le  fit  envoyer  en  qua- 
lité de  consul  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique; s*il  ne  fut  pas  admis  a  remplir 
cette  fonction  diplomatique,  il  s'oc- 
cupa du  moins,  pendant  son  séjour 
dans  le  nouveau  monde,  du  soin  de 
former  de  nouvelles  collections  d'his- 
toire naturelle.  Pïommé  à  son  retour 
administrateur  des  hospices  civils  de  la 
ville  de  Paris,  il  perdit  cette  place  à  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  se  livra 
dès  lors  entièrement  à  Tétude.  Succes- 
sivement nommé  inspecteur  des  pépi- 
nières de  Versailles,  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  Paris,  de  la 
société  d'encouragement  et  de  Tlnsti- 
tut,  il  fit  dans  ces  sociétés  un  nombre 
considérable  de  rapports ,  et  donna  une 
foule  d'articles  è  des  journaux  ou  re- 
cueils scientifiaues.  Il  a  laissé  :  Nouveau 
dictionnaire  d'histoire  natureiie  (avec 
d'autres  naturalistes  et  physiciens), 
24  vol.  in-8°;  réimprimé  en  30  vol. 
in-8*;  Histoire  naturelle  des  coquilles , 
des  vers  et  des  crustacés  (faisant  suite 
au  Bu/fon  de  Deterville),  1802,  10 
vol.  in-8**  ;  Dictionnaire  d'agriculture 
(avec  d'autres  membres  de  l'Institut) , 
1803-9, 16  vol.  in-8';  Annales  d'agrir 
culture  (les  20  derniers  vol.);  Diction- 
noire  dagriculture  et  d'économie  ru- 
rale, de  V Encyclopédie  méthodique- 
(les  3  derniers  vol.),  1812-13,  in-4^ 
Bosc  avait  succédé  en  1825  au  cé- 
lèbre Juin  Thouin ,  comme  professeur 
de  culture  au  Jardin  des  Plantes. 

Bosc  (L.-C.*P.),  savant  ecclésiasti- 
que, né  dans  le  Rouergue,  vers  1740, 
est  auteur  d'un  ouvrage  estimé,  pu- 
blié en  1793,  en  trois  volumes  in-8<>, 
sous  le  titre  de  Mémoire  pour  servir 
a  t histoire  du  Rouergue,  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 
.  Bosc  (Nicolas  du),  chancelier  de 
France,  était  originaire  de  la  Norman-' 
die.  Il  fut  nomme,  en  1374 ,  évéque  de 
Bayeox,  et  assista  en  cette  qualité  à  la 
translation  du  corps  de  saint  Louis, 
tran5latioi\  qui  eut  lieu  en  1392,  en 
présence  de  Charles  VI.  Il  fut  nommé 
président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Parts  au  mois  de  février  1307,  et 
fait  diancdier  au  mois  de  novembre 
fiùvant.  Il  exerça  ces  fonctions  jus- 


qu'en 1400,  épogue  où  le  dianoelierèe 
Corbie  fut  rétabli.  Nicolas  du  Boic 
mourut  à  Paris,  le  19  septembre  1408. 

Bosc  d'Ai^tic  (Paul),  médecin,  né 
en  1726,  mort  en  1784,  étudia  la  phy- 
sique avec  Tabbé  Noilet,  l'histoire  na- 
turelle avec  Réaumur,  et  fut  désigné 
en  1755,  par  l'AcadéiTiie  des  sciences, 
dont  il  était  correspondant,  pour  réta- 
blir la  manufacture  de  glaces  de  Saint- 
Gobi  n.  Il  composa  sur  l'art  de  hi 
verrerie  plusieurs  mémoires  qui  con- 
tribuèrent aux  perfectionnements  que 
cet  art  a  reçus  en  France. 

BoscHET  (  le  P.  Antoine  ) ,  jésuite, 
est  connu  par  une  vive  et  spirituelle 
critique  des  ouvrages  de  Baiilet ,  qui 
avait  eu  le  double  tort  de  parler  très* 
favorablement  de  Port-Royal  et  peu 
favorablement  de  quelques-uns  des 
bons  Pères.  Ses  Réflexions  sur  les  ju- 
gements des  savants  et  sesRéfleœions 
aun  académicien  sur  la  vie  de  Des- 
cartes eurent  beaucoup  de  succès,  ce 
dernier  opuscule  surtout,  qui  fut  long- 
temps attribué  au  P.  Letellier,  Pun 
des  meilleurs  écrivains  de  la  société. 
Le  P.  Boschet  mourut  à  la  Flèche,  en 
1703,  à  l'â^e  de  soixante-cinq  ans. 

BOSGHLBA.BD,  terre  et  seigneurie 
de  Normandie,  à  seize  kilomètres 
nord  de  Rouen;  érigée  en  barounie  en 
1607. 

Bosco  (combat  de).  L'aile  droite 
de  l'armée  d'Italie  continuait  de  com- 
battre avec  courage,  malgré  des  re- 
vers multipliés.  Chargé  de  défendre 
Gènes ,  le  générai  Samt-Cyr  attaqua 
les  Autrichiens,  le  24  octobre  1799, 
sur  Bosco ,  Bezzaluzzo  et  Pasturama. 
Il  commandait  quatre  mille  hommes 
d'infanterie,  mais  il  manquait  entière- 
ment de  cavalerie  et  d'artillerie.  La 
position  de  l'ennemi  était  excellente;' 
il  comptait  cinq  mille  hommes ,  dont 
douze  cents  cavaliers;  il  possédait  en 
outre  sept  pièces  de  canon.  Malgré  leurs 
désavantages  les  Français  s'avancent 
à  la  baïonnette;  les  Aûtricliiens  sont 
mis  en  déroute;  on  leur  fait  mille  pri- 
sonniers.' Tous  les  corps  de  cette  ar- 
mée montrèrent  un  courage  héroïque. 
Pour  récon>penser  leur  valeur,  en  la 
personne  de  leur  chef,  le  gouTeme- 
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ment  donna  au  général  Saint-Cyr  un 
sabre  n^agnifiqae,  en  Titivitant  de  le 
porter  aux  jours  de  bataille. 

Bosio  (François-Joseph),  sculpteur, 
est  né  à  Monaco  en  1769.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à  la  sculpture,  et  Tint 
à  Paris  étudier  cet  art  à  Fécole  de 
Pajou  ;  puis ,  après  avoir  suivi  pendant 
Quelque  temps  la  carrière  des  armes , 
H  retourna  en  Italie,  dont  il  visita  les 
pdncipales  villes,  étudiant  l'art  an« 
tique  et  Tart  italien,  et  produisant 
de  nombreux  ouvrages.  Il  revînt  à 
Paris  en  1808 ,  et  s'y  nxa.  Le  sculpteur 
Bartolini ,  qu  il  avait  connu  à  Flo* 
rence,  le  présenta  à  Donon,  qui  lui  fit 
d*abord  peu  d'accueil ,  mais  oui  devint 
Kon  protecteur,  lorsque  M.  Bosio  lui 
eut  montré  le  modèle  des  vingt  bas- 
reliefs  qu'il  avait  faits  pour  la  colonne 
de  la  place  Vendôme.  A  la  même  épo- 
que M.  Bosio  exposa  son  Amour  lan- 
çanl  des  traits.  Il  fit  ensuite  le  buste 
de  Joséphine,  et  devintdès  lors  le  sculp- 
teur fevori  de  la  cour.  On  n  en  effet 
de  lui  quarante  bustes  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de  l'empereur. 
En  1810,  parut  son  groiq/e  de  PA^ 
fHour  séduisant  V Innocence,  qui  fut 
«uiv!  d'Aristée,  et  de  Y  Hercule  terras* 
sant  Achetons. 

Sous  la  restauration,  M.  Bosio  fut 
chargé  de  différents  ouvrages;  citons, 
entre  autres ,  le  Louis  XIP"  de  la  place 
des  Victoires,  le  quadrige  de  Tare  de 
triomphe  du  Carrousel ,  les  statues  du 
duc  d  Enshien,  de  Montyon,  de  Hen- 
ri  If^  enfant. 

Les  œuvres  de  M.  Bosio  sont  bien  plus 
nombreuses  encore ,  mais  nous  avons 
éité  les  plus  importantes.Pour  nous ,  le 
beau  temps  de  M .  Bosio ,  c'est  l'empire  ; 
son  chef-d'œuvre,  ce  sont  ses  bas- 
relief?  de  la  colonne.  Certes,  la  plus 
noble  application  qu'il  ait  pu  laire 
de  son  talent,  c'était  de  reproduire, 
dans  toute  leur  vérité,  sur  le  bronze 
ennemi,  trophée  de  nos  victoires, 
les  immortelles  actions  de  la  cam- 
pagne d'Austeriitz.  Mais  à  côté  de 
cette  manière  d'entendre  l'art  dans  ses 
a|>plioations  à  l'histoire  nationale,  que 
dire  de  la  statue  de  Louis  XI V  ?  Ce  roi 
et  France ,  vêtu  en  empereur  romain , 


et  distingué  de  ceux-ci  par  une  énorme 
perruque ,  se  tenant  roide  sur  un  cheval 

3ui  se  cabre ,  le  tout  posé  sur  un  pié- 
estal ,  oîj  deux  bas-reliefs  historiques, 
dans  le  st}'le  du  temps,  représentent 
deux  faits'de  l'histoire  du  grand  roi, 
est-ce  bien  là  un  monument,  ou  bien 
n'est-ce  pas  une  caricature?  Peut-on 
imaginer  quelque  chose  de  plus  malheu- 
reux quecettecombinaisondepernique, 
d'empereur  romain ,  et  de  bas-reliefs 
du  dix-septième  siècle?  Nous  ne  san*' 
rions  trop  nous  élever  contre  ce  sys- 
tème bâtard,  contre  cette  maladroite 
Imitation  de  l'antique  ;  et  si  nous  éle- 
vons la  voix  à  propos  de  cette  sta- 
tue, c'est  que  M.  Bosio,  l'auteur  des 
bas  •  reliefs  de  la  colonne ,  est  plus 
coupable  que  ne  le  serait  tm  antre 
d'avoir  commis  une  pareille  erreur. 
A  quoi  donc  attribuer  cette  aber- 
ration dans  cet  artiste,  comme  dans 
tant  d'autres?  A  l'absence  d'études 
historiques  et  philosophiques;  à  l'ab- 
sence de  convictions  politiques  et 
souvent  même  de  sentiments  patrioti- 
ques. Quand  le  conventionnel  David, 
exhlé  à  Bruxelles,  refusait  de  pein- 
dre Wellington,  en  lui  disant  à  trois 
reprises  différentes  :  <tjene  peins  que 
l'histoire  ;  »  quand  un  autre  David  re- 
fusait, quoique  pressé  par  la  misère, 
d'élever  à  Londres  un  monument  qui 
aurait  fait  sa  fortune,  mais  qui  eût  été 
injurieux  pour  la  France;  quand  tant 
d'autres  artistes  mettent  leur  talent  au 
service  d'une  idée,  à  laquelle  ils  so 
vouent  tout  entiers,  on  ne  remarque 
pas  ces  variations  dans  leur  style,  et 
on  ne  les  voit  pas  reproduire  tour  à 
tour  l'histoire  des  guerres  de  Napoléon , 
les  hommes  de  l'empire,  Louis  XIV, 
les  hommes  de  la  restauration,  les 
martyrs  de  la  révolution ,  Blûcher,  la 
nièce' de  Wellington,  puis  les  hommes 
ou  les  femmes  de  1880.  Leur  vie  est 
One  ;  chez  eux,  le  lendemain  n'est  jamais 
une  négation  de  la  veille.  I/on  n'est 
vraiment  artiste  qu'à  la  condition  d'a- 
voir une  opinion  et  de  lui  vouer  sa  vie. 
Bosquet  (François  de),  l'un  des 
plus  savants  prélats  de  l'église  de 
Franche,  naquit  à  Narbonne  en  1606. 
n  avait  d'abord  embrassé  la  carrière 
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judiciaire,  et  avait  été  successivement 
juge  royal  à  Narbonne,  procureur  gé* 
néral  du  parlement  de  Rouen ,  inten- 
dant  de  Guyenne,  et  ensuite  de  Lan- 
guedoc, et  il  venait  d'être  nommé 
conseiller  d'État,  lorsqu'en  ICSO,  il  se 
démit  de  toutes  ses  places  pour  accepter 
Tévéché  de  Lodève.  L'éveché  de  Mont- 
pellier étant  ensuite  venu  à  vaquer, 
il  y  fut  nommé,  et  en  prit  posses- 
sion en  1657.  Dans  ses  fonctions  épis- 
copales ,  Bosquet  donna  constamment 
Texemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et  mourut  vivement  regret- 
té, le  24  juin  1676,  après  avoir  ad- 
ministré son  diocèse  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  était  âgé  de  soixante  et 
onze  ans.  On  a  de  ce  savant  prélat  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Michaelis 
PseUi  synopsis  iegum^  gr.  cum.  iat. 
versioîie  et  notis,  Pans,  1632,  in-8"; 
PofUiJicuiH  romanorum,  qui  e  Gallia 
oriufidi  in  ea  sederunt,  nistoria  ab 
anno  1305,  ad  annum  1394,  cum 
notis,  Paris,  1682,  iu-8<>.  Baluze  a 
donné  une  édition  plus  correcte  de^et 
ouvrage.  Ecclesiœ  qallicanx  /Ustorich 
rum  liber primus.Vsktïs^  1633,  in-S**; 
Spécimen  iconis  historicœ  cardinalis 
Mazariniy  Paris,  1660,  in-4**. 

BosQuiLLON  (  Edouard -François- 
Marie  ) ,  médecin  et  helléniste,  naquit 
à  Montdidier  le  30  mars  1744.  Il  ap- 
prit de  son  père  les  éléments  des  lan* 
gués  anciennes,  et,  à  Tâge  de  onze 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Paris ,  chez  les 
jésuites ,  pour  v  continuer  le  cours  de 
ses  études.  Il  étudia  ensuite  la  méde- 
cine, et  fut  reçu,  à  vingt-six  ans,  doc- 
teur-régent de  la  faculté.  En  1774,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  et  de 
philosophie  grecques  au  collège  de 
France,  et  devint  successivement  cen- 
seur royal,  médecin  de  THôtel-Dieu 
de  Paris,  et  membre  d'uç  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  Bosquillon 
a  rendu,  comme  traducteur,  de  véri- 
tables services  aux  sciences.  Il  était 
frand  bibliophile,  et  possédait  la  bi- 
liothè^ue  la  plus  ridie  qu'un  méde- 
cin ait  lamais  rassemblée ,  si  Ton  en 
excepte  Falconet(*).  Atteint  d'une  ma- 
(•)  Voyci  c«  mot  et  rarlicle  BiiLioxiii- 


ladie  lente,  il  prévit  sa  mort  plusieurs 
années  avant  qu'elle  arrivât ,  et  n'en 
conserva  pas  moins  tout  le  calme  de 
son  esprit.  Il  Gt  lui-même  préparer  sa 
tombe  au  cimetière  du  P.  Lacliaise,  et 
alla  ressayer  avec  un  sang-froid  ex- 
traordinaire. Il  mourut  en  novembre 
1816.  Les  pauvres  «nt  conservé  la  mé- 
moire de  ce  médecin  bienfaisant ,  qui 
les  aidait  à  la  feis  de  ses  ordonnances 
et  de  sa  bourse.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Bosquillon  sont  :  Traduc- 
tion  des  Jphorismes  et  PrognosHcs 
d Hippocrate,  Paris,  1784,  2  volumes 
in-ié,  réimprimés  en  1814  ;  Trcuktc- 
tion  des  Eléments  de  Médecine  prati- 
que de  Cîdlen,  in-S"",  Paris,  1785; 
Traduction  du  Traité  théorique  et 

Sratique  des  jdcéres,  par  Benjamin 
ell,  Paris,  1788-1803,  in-8«,  etc. 
Toutes  ces  traductions  sont  enrichies 
de  notes  nombreuses. 

BossR  (  LA.  ) ,  seigneurie  dans  le 
Vexin  français ,  à  douze  kilomètres 
sud-ouest  de  Beauvais,  érigée  en  ba- 
ronnie  Tan  1596. 

BossE  (Abraham),  graveur  à Feau- 
forte ,  né  à  Tours  en  1611 ,  vint  étu- 
dier son  art  à  Paris^  fut  reçu  en  1651 
à  TAcadémie  de  peinture ,  et  nommé 
professeur  de  perspective.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  les 
plus  importants.  Ce  sont  :  le  Moyen 
universel  de  pratiquer  la  perspective 
sur  les  tableaux  et  surjaces  irrégu- 
lières,  Paris,  1653,  2  volumes  in-^*; 
Traité  de  la  manière  de  dessiner  les 
ordres  d'architecture ^  Paris,  1684, 
in-folio  ;  et  un  Traité  des  diverses 
manières  de  graver  en  taille-douce , 
Paris,  1645  et  1701,  in-8°.  Cochin  fils 
a  publié  en  1758  une  3^  édition  de  cet 
ouvrage,  où  l'auteur  entre  dans  de 
grands  détails  sur  la  pratique  manaelic 

QUE,  p.  3x8.  La  colleclion  de  livres  amassée 
par  BosijiiiUon  a  été  évaluée  à  plus  de 
trente  mille  volumes.  Elle  renfermait  tous 
les  écrits  des  médecins  les  plus  célèbres, 
grecs, latins,  arabes,  français,  italiens ,  an- 
glais. Le  catalogue  de  cette  bibliolhèaue, 
qui  a  été  publié  ^  form«  un  voL  in-av  dt 
4oo  pages. 
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de  son  art,  ce  qu'on  n^avait  point  fait 
encore  avant  lui.  On  doit  citer,  par- 
mi les  gravures  qui  sont  dues  au  burin 
d'Abraham  Rosse,  le  Recueil  destam- 
pes  pour  servir  à  Vhistoire  des  plan' 
tes,  exécuté  par  ordre  de  Louis  XIV 
(3119  planches  en  3  volumes  in-folio), 
d*après  les  peintures  originales  de  Ro- 
bert. Bosse,  dont  le  caractère  ne  pouvait 
se  plier  aux  exigences  de  Lebrun,  fut 
exclu  de  T Académie  par  suite  de  sa 
mésintelligence  avec  cet  artiste,  alors 
tout-puissant.  Il  se  retira  à  Tours,  où 
il  mourut  en  1678. 

BossB  (Simon)  donna  des  preuves 
de  la  plus  rare  intrépidité  à  la  bataille 
d*Arcole,  le  15  novembre  1796.  Il  était 
alors  lieutenant  à  la 5 r demi-brigade; 
il  fut  un  des  premiers  officiers  qui , 
sous  le  feu  de  rennemi,  traversèrent 
h  la  nai^e  le  canal  près  de  son  embou- 
chure dans  TAdige.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1813 ,  il  commanda  le  85^  ré- 
i^iment  en  qualité  de  chef  de  bataillon. 
Ix)rs  de  la  capitulation  de  Dresde,  il 
parvint  à  sauver  Taigle  du  revoient, 
la  conserva  pendant  la  captivité  du 
corps  en  Hongrie ,  et  la  rapporta  en 
France  en  1814.  Cet  officier  est  mort, 
major  de  la  légion  de  Tam-et-Garonne. 

Bossu  (N.),  chef  de  bataillon  à  la 
38*  demi-brigade.  Au  moisd*aoi)t  1799, 
cet  officier,  alors  sous-lieutenant,  ren- 
contra une  colonne  ennemie  qui  s'avan- 
çait dans  le  pays  des  Grisons  entre  Va- 
sora  et  le  Pont-du-Diable  ;  sans  hési- 
ter, il  cliargea,  la  baïonnette  en  avant, 
à  la  tête  de  ses  grenadiers ,  culbuta 
tout  ce  qui  lui  opposait  de  la  résis- 
tance, et  fit  i:t00  prisonniers ,  dont 
36  officiers. 

Bossu  (N.) ,  capitaine  de  h  marine 
fran<^ise,  né  à  Baigneux-les- Juifs,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  un  des  premiers  voyageurs  qui 
aient  bien  fait  connaître  la  Louisiane 
et  les  peuples  qui  Thabitaient.  Il 
fit ,  par  ordre  du  gouvernement,  trois 
voyages  dans  ce  pays.  L'histoire  des 
découvertes  qu'il  y  a  faites  se  trouve 
dans  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  et 
qui  ont  pour  titre  :  Nouveaux  voya^ 
gesaux  Indes  occidentales ^  etc.,  Pa- 
ris, 1768 ,  et  Nouveaux  voyages  dans 


r Amérique  septentrionale,  Amster* 
dam,  1777,  in-8*. 

Bossu  (René  le),  né  en  1631 ,  cha* 
noine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint- Jean 
de  Chartres ,  a  fait  un  traité  du  poème 
épique ,  où  il  n'omet  aucune  des  rè- 
gles ,  ni  aucune  des  ressources  dit 
genre.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  inu- 
tile que  ces  ouvrages  où  l'on  enseigne  , 
minutieusement  an  poète  tout  ce  qu'il 
lui  est  nécessaire  ou  possible  de  faire, 
et  qui  font  de  l'art  un; lien  commun. 
D'ailleurs ,  le  P.  le  Bossu  n'a  pas  un 
goût  très-sâr;  il  veut  que  le  poème 
épique  ait  toujours  un  but  moral ,  ce 
qui  est  un  principe  louable  assuré- 
ment, mais  non  pas  incontestable;  et 
il  |)rétend  tirer  ce  principe  d'Homère, 
qui  a  voulu ,  selon  lui ,  montrer  dans 
l  Iliade  les  inconvénients  de  la  dis- 
corde. Le  plus  souvent ,  il  ne  voit 
Homère  qu'a  travers  Aristote  ou  la 
poétique  moderne  ;  et  il  en  résulte  que 
les  règles  qu'il  appuie  sur  le  poète  ne 
sont  pas  toujours  évidentes.  Il  loue 
Homère  d*avoir  compris  la  durée  de 
l'Iliade  en  vingt-sept  jours ,  et  il  in- 
vite tout  poète  épique  qui  aura  à  ra- 
conter comme  lui  des  batailles ,  à  se 
renfermer  dans  des  dimensions  sem- 
blables ;  et  sa  raison ,  c'est  qu'Aris- 
tote  a  dit  que  ce  qui  est  violent  Jie peut 
durer.  Ce  traité  n'a  eu  de  la  réputa- 
tion que  parce  que  la  critique  n*était 
pas  encore  formée  du  temps  de  le 
Bossu.  On  a  encore  de  cet  auteur  un 
parallèle  de  la  philosophie  de  Descartes 
et  d' Aristote. 

BossuET  (  Jacques  -  Bénigne  ).  — 
L'homme  qui  devait  être,  au  dix-srj)- 
tiènie  siècle,  la  lumière  de  TÉ^iise,  par 
sa  science,  ses  vertus,  son  zèle,  et  la 
gloire  des  lettres ,  par  la  grandeur  de 
son  génie  et  de  son  éloquence ,  naquit 
à  Dijon,  dans  la  nuit  du  27  au  28  sep- 
tembre de  l'année  1627.  Dès  son  en- 
fance ,  il  fit  augurer  beaucoup  de  lui 
{)ar  la  promptitude  singulièrement 
leureuse  de  son  intelligence ,  par  la 
gravité  de  son  esprit,  et  par  son  ar- 
dent amour  de  l'étude  et  ou  savoir.  A 
une  raison  prématurée,  il  joignait  une 
vive  chaleur  d'imagination.  A  treize 
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nns  j  ayant  ouvert  une  Bible  ^ans  la 
^  bibliothèque  de  son  père,  il  se  pas- 
sionna pour  cette  lecture  avec  un  feu, 

*  avec  des  transports  et  des  ravisse- 
'  ments  qui  étonnaient  et  charmaient 

tous  ceux  qui  en  étaient  témoins  ;  sa 
vocation  se  révélait,  au  plaisir  que  lui 

•  faisaient  éprouver  ces  pieuses  leçons, 
'  CCS  images  hardies ,  ce  vigoureux  lan- 

{çage  de  TÉcriture.  Les  jésuites  de  Di- 
jon, chez  lesquels  il  avait  été  placé, 
eussent  voulu  s'attacher  un  tel  disci- 
ple. Dès  rage  de  huit  ans ,  Bossuet 
avait  été  voué  par  sa  famille  au  mi- 
nistère ecclésiastique  ;  et ,  n'étant  en- 
core qu'en  seconde,  il  avait  été  nommé 
à  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Metz.  Mais  son  père,  ambitieux  pour 
lui ,  ne  répondit  pas  au  désir  de  ses 
maîtres  ;  et  peut-être  est-il  heureux 
que  Bossuet  ne  soit  point  entré  dans 
cette  compagnie ,  où  le  talent  était  le 
bienvenu,  mais  où  il  abdiquait  son 
originalité ,  et  s'effaçait  en  quelque 
sorte  pour  travailler  à  Vintérét  général 
dans  un  esprit  de  corps  trop  CNclusif. 
Après  avoir  achevé  sa  rhétorique  chez 
les  jésuites ,  Bossuet  fut  conduit  à 
Paris ,  et  vint  faire  sa  philosophie 
dans  ce  célèbre  collège  de  Navarre, 
dont  une  reine  du  quatorzième  siècle 
avait  été  la  fondatrice.  Il  en  fut  bientôt 
le  premier  élève.  Dans  les  exercices  in- 
térieurs de  cette  maison,  il  se  montrait 
déià  orateur.  Interrogé  devant  tout  le 
collège  réuni  sur  des  questions  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  il  improvisait 
sur-le-champ  un  discours  avec  une  so- 
lidité de  jugement  et  un  éclat  de  parole 
qui  rempliraient  d'étonnement  et  d'or- 
gueil les  supérieurs  de  cet  établisse- 
ment, et  surtout  Thomme  vertueux  qui 
en  était  le  chef,  Nicolas  Cornet.  Envoyé 
un  jour  comme  représentant  du  col- 
lège de  Navarre  à  une  espèce  d'é- 
preuve publique,  où  l'Université  fai- 
sait montre  de  ses  meilleurs  élèves , 
il  fut  si  ferme  et  si  brillant,  que  la 
nouvelle  de  son  succès  parvint  jusqu'à 
l'hôtel  de  Rambouillet ,  celte  léhnion 
si  curieuse  et  si  avide  de  tout  ce  qui 
était  esprit,  savoir,  éloquence.  Il  fallut 
que  Nicolas  Cornet  envoyât  le  jeune 
orateur  à  cette  ingénieuse  et  frivole 


asseniblée.  On  sait  (|oels  applaudisse- 
ments accueillirent  ce  sernK)n  pro- 
noncé à  onze  heures  du  soir  dans  un 
salon ,  et  quelle  pointe  fit  Balzac  pour 
célébrer  un  mérite  si  précoce.  Plus 
tard ,  Bossuet  eût  regardé  comme  une 
vanité  répréhensible  cet  emploi  mon- 
dain de  fa  parole  sainte.  Mais  alors , 
quoique  d'une  humeur  déjà  grave  ^t 
sévère ,  il  partageait  entre  les  lettres 
et  la  religion  son  zèle  et  son  enthou- 
siasme ;  et  il  est  certain  qu'à  cette 
époque  il  alla  plusieurs  fois  au  théâ- 
tre où  l'on  représentait  les  diefs-d'cau- 
vre  de  Corneille ,  pour  y  étudier  les 
règles  de  la  déclamation  oratoire. 

Déjà  le  jeune  ecclésiastique  s'était  at- 
tiré, par  ses  hautes  qualités,  la  faveur  ou 
l'amitié  de  personnages  émiuents  dans 
l'Université ,  le  clergé  et  la  noblesse. 
L'origine  de  sa  liaison  avec  le  graïui 
Condé  mérite  d'être  rapportée.  Il  sou- 
tenait en  Sorbonne  sa  thèse  de  bache- 
lier devant  la  faculté  de  théologie, 
lorsque  le  vainaueur  de  Rocroy  et  de 
Fribourg  vint  s  asseoir  («rmi  ses  au- 
diteurs. Bossuet  introduisit  dans  son 
discours  les  éloges  les  plus  flatteurs 
pour  le  prince  avec  tant  de  naturel 
et  de  mesure ,  puis  ^  revenant  à  son  su- 
jet ,  et  comme  excité  par  la  présence 
d'un  tel  juçe ,  il  soutint  ses  preuves , 
et  combattit  celles  de  ses  adversaires 
avec  tant  de  précision ,  de  lumière  et 
de  chaleur,  que  Condé,  ravi,  lui  voua 
dès  cet  instant  une  estime  et  une  ami- 
tié qui  ne  firent  que  s'accroître  dans 
la  suite ,  et  qu'il  lui  conserva  jusqu^à 
la  mort. 

£n  1653,  la  \hèsQ  de  licence  fut 
pour  Bossuet  l'occasion  d'un  autre 
triomphe  ;  cependant  il  ne  fut  pas  reçu 
le  premier  :  ce  fut  M.  de  Rancé  qui 
obtint  cet  honneur.  Quelques  mois 
après,  Bossuet  reçut  la  prêtrise,  et  par* 
tit  pour  Metz,  où  on  venait  de  l'élever 
au  rang  d'archidiacre.  Six  années  qu'il 
passa  dans  cette  ville  furentacti  vemeni 
employées,  soit  à  remplir  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées,  soit  à  corn* 
pléter,  par  de  fortes  études,  ses  connais- 
sances en  théologie,  soit  à  convertir  ou 
à  réfuter  les  protestants  qui  étaient 
en  assez  grand  nombre  dans  cette 


90S 


FRATfCE. 


iH 


province.  Plusieurs  abjurations  mon- 
trèrent quel  empire  il  savait  prendre 
sur  les  âmes.  Le  ministre  des  réfor- 
més de  Metz  ayant  publié  un  caté- 
chisme où  il  entreprenait  de  démon- 
trer que  lesOdèle^  ne  pouvaient  espérer 
leur  salut  dans  TÉglise  romaine ,  Bos- 
suet  lui  répliqua  d'une  manière  qui 
frappa  également  d'admiration  réfor- 
ma et  catholiques.  On  trouve  déjà 
dans  la  RéfuUxâon  du  catéchisme  de 
Paul  FerH  ces  granés  traits  d'élo- 
quence ^ui  sont  si  simples ,  et  dont 
ia  beauté  tient  surtout  à  la  force  de  la 
pensée  et  à  Télévation  du  sentiment. 
«Votre  nouveauté,  dit-il  à  ses  adver- 
saires, s'égalera-t-elle  à  cette  antiquité 
vénérable,  à  cette  constance  de  tant  de 
siècles,  à  cette  majesté  de  TÉ^lise? 
QiïX  étes-vous,  et  d*où  venez-vous?  (l 
qui  avez-vous  succédé  ?  Où  était  TÉ- 
giise  de  Dieu,  lorsque  vous  êtes  parus 
tout  d'un  coup  dans  le  monde  ?  Cher- 
cliez  les  antiquités ,  lisez  les  histo- 
riens et  les  saints  docteurs ,  etc.  »  A  ce 
langage ,  on  reconnut  un  homme  fait 
pour  renouveler  au  dix-septième  siècle 
les  prodiges  que  l'éloquence  chrétienne 
avait  opérés  dans  les  premiers  temps 
de  rÉglise.  Dans  les  chaires  de  Metz 
où  il  montait  souvent ,  Bossuet  ne 

Sortait  pas  moins  d'autorité  et  d'ar- 
eur.  Une  mission  que  la  reine  mère, 
de  concert  avec  saint  Vincent  de  Paul, 
fit  prêcher  dans  cette  ville  pour  ia  con- 
version des  protestants ,  l'eut  pour 
principal  chef,  et  fut  redevable  de  ses 
suoeès  à  l'activité  de  son  zèle  et  à  la 
puissance  de  sa  parole. 

Déjà  aussi  se  montre  en  Bossuet  cet 
espritd'intolérancequi  leûtquelciuefois 
sortir  des  bornes  de  son  ministère.  Le 
lieutenant  général  de  Metz  ayant  com- 
aiencé  des  poursuites,  contre  un  pro- 
testant souj^nné  d'avoir  fait  violence 
à  Ja  conscience  d'une  domestique  au 
lit  de  mort,  tous  les  coreligionnaires 
de  l'accusé  prirent  sa  défense,  et  se 
mirent  en  devoir  de  porter  plainte  à 
la  cour  et  d'évoquer  Faffaire  au  con- 
seil. Bossuet  craignit  de  les  voir  réus- 
sir par  cette  voie ,  et  il  s^empressa 
de  ia  leur  fermer,  en  prévenant  saint 
Vincent  de  Paul ,  et  en  le  priant  d'à- 


fe 


Jr  et  de  faire  agir  la  reine,  pour  que 
les  plaignants  fussent  renvoyés  à  la 
juridiction  qui  leur  offrait  le  moins  de 
chances  favorables.  Il  faut  avouer  que 
cette  manœuvre ,  qui  eut  un  plein  suc- 
cès, était  d'un  homme  plus  dévoué  à  la 
cause  de  la  religion  que  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  la  sertir. 

£n  1658,  Bossuet  fit  un  voyageàParis, 
pour  y  traiter  quelques  affaires  qui  inté- 
ressaient le  chapitre  de  Metz.  Il  prêcha 
dans  plusieurs  églises  pendant  son  sé- 
jour, et  avec  tant  de  succès,  que  la  reine 
mère  voulut  l'entendre.  Toute  ia  cour 
fut  étonnée  et  séduite  par  le  langage 
de  cet  homme  qui  lui  découvrait  avec 
tant  de  grandeur  le  néant  des  plaisirs 
et  de  la  puissance,  et  Thumiliait  si 
éloquemment.  Ici  commence  dans  la 
vie  de  Bossuet  une  nouvelle  période 
pendant  laquelle ,  prédicateur  de  la 
cour  à  Paris,  sans  oublier  les  fonctions 
qu'il  conservait  à  Metz,  il  se  partage 
entre  ces  deux  villes ,  et,  dans  Tune  et 
l'autre,  travaille  sans  relâche  à  la  con- 
version de&  protestants ,  dont  il  rêve 
la  réunion  générale  à  l'Église  romaine. 
Il  passa  dans  ces  occupations  àxstrse^ 
onze  années ,  jusqu'à  sa  nomination  à 
l'évéché  de  Condom,  arrivée  en  1669. 

La  plupart  des  sermons  que  nous 
avons  de  lui  ont  été  prononcés  dans 
cet  intervalle.  Quoiqu'il  les  préparât 
rapidement,  et  les  improvisât  en  quel- 
que sorte  la  plume  à  la  main ,  on  y 
trouve  des  beautés  d'autant  plus  di- 
gnes d'admiration,  qu'aucun  prédica- 
teur avant  lui  n'avait  connu  le  vérita- 
ble caractère  de  l'éloquence  chrétienne. 
Chaque  discours ,  écrit  avec  une  sim- 
plicité fière  et  animée ,  est  semé  de 
traits  sublimes  qui  égalent  les  passa- 

ges  les  plus  vantés  des  oraisons  fiinè- 
,  res.  Quelquefois  on  y  rencontre 
des  pensées  et  des  mouvements,  e^ 
même  des  phrases  entières  ,  au'oo 
avait  admirées  et  relues  depuis  long- 
temps dans  les  oraisons  funèbres , 
sans  savoir  que  c'étaient  desempruntf 
faits  par  Bossuet  à  lui-même.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  un  sermon  sur  U 
mort  ce  magnilîque  et  terrible  dév^r 
loppement  ne  la  pensée  de  Tertullien, 
si  souventTemarqué  dans  {'(^raiçon  fn? 


JS6 


BOS 


I/UNIVERS. 


JMMt 


î\^Teôe^fadame  :  «Notre  chair  change 
bientôt  de  nature  ;  notre  corps  prend 
un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre, 
dit  Tertullien ,  ne  lui  reste  pas  long* 
temps,  etc.  »  Ce  qui  nefrappe  pas  moins 
dans  ces  sermons  que  la  fréquente  su- 
blimité du  langage,  c^est  .la  connais- 
sance du  cœur  humain  que  Bossuet  y 
déploie,  c'est  la  profondeur  et  la  déli- 
catesse avec  laquelle  il  analyse  et  peint 
les  passions  qu'il  voudrait  anéantir. 
On  ne  s*explique  pas  conmient  la  Harpe 
a  pu  dire  que  Bossuet  était  mé- 
diocre dans  la  prédication.  Il  fallait 
qu'il  eût  bien  peu  lu  ce  qu'il  osait  ju- 
çer.  Il  est  Inutile  de  réfuter  cette 
étranse  opinion,  dont  on  a  fait  justice. 
Du  reste,  il  est  vrai  que,  comme  tous 
les  ouvrages  improvisés ,  ces  sermons 
ont  des  parties  ou  la  simplicité  et  la  faci- 
lité sont  portées  au  point  d'affaiblir  Tin- 
térêt.  Il  faut  avouer  aussi  que  parfois 
la  vivacité  des  mouvements  y  est  trop 
heurtée.  Ce  sont  des  ébauches  d'un 
génie  puissant ,  qdi  tantôt  se  borne  au 
langage  familier  d'une  conversation 
édifiante ,  et  tantôt ,  s'élançant  avec 
une  fougue  et  un  désordre  sublimes, 
prodigue  les  grandes  pensées  et  les 
miages  saisissantes.  C'est  sans  doute 
h  cause  de  ces  inégalités  que  Voltaire 
a  mis  Bossuet  au-dessous  de  Bour- 
daloue  dans  l'éloquence  du  sermon. 
Mais  si  dans  ses  discours  qu'il  médi- 
tait à  loisir,  Bourdaloueest  plus  achevé, 
plus  serré,  plus  soutenu,  a-t-il  jamais 
cette  action ,  cette  variété,  et  ce  don  si 
rare  de  créer  sans  effort  des  expres- 
sions marquées  au  coin  du  subhme  ? 
Au  surplus,  peu  nous  importe  ici  la 
question  de  la  prééminence,  tout  ce 
que  nous  voulons,  c'est  qu'on  s'ac- 
corde à  reconnaître  dans  les  sermons 
de  Bossuet,  malgré  leur  irrégularité ^ 
les  parties  les  plus  essentielles  de  l'élo- 
quence. Nous  ne  croyons  pas  aller  trop 
loin  en  ajoutant  que  la  manière  même 
dont  ils  ont  été  composés,  leur  donne  un 
feu  et  une  liberté  qui  peut-être  révè- 
lent mieux  l'originalité  de  Bossuet  que 
la  grandeur  plus'régulièredes  oraisons 
funèbres. 

Dans  cette  carrière  de  prédicateur, 
si  glorieusement  remplie  ,    un   des 


moments  les  plus  brillants  fut  TÀTent 
de[  16G1 ,  pendant  lequel  Louis  XIV 
vint  pour  la  première  fois  entendre 
Bossuet.  Il  fut  si  vivement  frappé, 
qu'il  voulut  lui  donner  une  maraue 
particulière  d'admiration  et  d'ihtérét  : 
il  fit  écrire  à  son  yère  pour  le  félUÂ- 
ier  d'avoir  un  telJiU. 

Dans  les  intervalles  de  ses  prédica* 
tions ,  Bossuet  revenait  à  la  composi- 
tion d'un  ouvrage  qu'il  avait  entrepris 
pour  éclaircir  la  controverse  avec  les 
protestants ,  et  préfKirer  une  fusion 
entre  les  deux  Églises.  A  cette  fin ,  il 
exposait  dans  toute  leur  simplicité  les 
principes  fondamentaux  du  catholicis- 
me ,  compris  dans  les  canons  du  con- 
cile de  Trente.  VExposilion  de  la 
doctrine  catholique  parut  un  chef- 
d'œuvre  de  clarté,  de  précision  et  de 
logique.  Ce  fut  un  véritable  coup 
porté  à  la  réforme.  Les  ministres 
protestants,  embarrassés 'pour  répon- 
dre, prétendirent  que  Bossuet,  dans 
lé  désir  de  ménager  une  conciliation  , 
s'était  écarté  de  la  tradition  véritable. 
Bossuet  n'avait  accordé  que  ce  que 
l'ËgliËe  sacrifiait  sans  |)eine,  et  ne  re- 
gardait comme  indifférentes  que  les 
questions  étrangères  au  dogme  lui- 
même  ,  comme  celle  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Mais  comme  son 
livre  resta  longtemps  manuscrit,  le 
mensonge  des  protestants  s'accrédita 
auprès  des  gens  du  monde  ;  et  madame 
de  Sévigné  parle  de  VExpôsition  a  sa 
fille,  qui  avait  des  prétentions  à  ^tre 
cartésienne  et  esprit  fort,  comme  d*un 
ouvrage  qui  lui  convient,  par  sa  sim* 
plicité  et  ses  accommodements.  UEx- 
position  n'avait  d'abord  été  destinée 
qu'à  l'instruction  d'une  seule  personne. 
Bossuet  avait  pris  la  plume  pîour  acfie- 
ver  de  dissiper  les  doutes  d'un  homme 
illustre  qui  se  sentait  attiré  vers  le  ca- 
tholicisme, moins  par  ambition,  comme 
on  l'a  dit ,  (|ue  par  un  de  ces  mouve- 
ments religieux  qui  agitaient  si  sou- 
vent les  âmes  au  dix-septième  siècle. 
Turenne  était  venu  trouver  Bossuet , 
et  se  remettre  entre  ses  mains. 
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puissance  du  raisonnement  «  de  Pëlo- 
quence  et  de  Tenthousiasme.  Turenne 
y  céda,  et  son  abjuration,  qui  fit  tant 
de  bruit,  couvrjt  Bossuet  de  gloire 
aux  yeux  de  rKglise  et  du  monde. 

Vers  le  même  temps ,  les  membres  les 
plus  élevés  du  clergé  de  Paris  lui  ren- 
dirent un  éclatant  hommage  en  Tinvo- 
quant  comme  conciliateur  dans  une 
querelle  qui  agitait  tous  les  esprits,  et 
où  Tautorité  des  évéques  et  du  pape 
même  venait  échouer  contre  la  résis- 
tance opiniâtre  de  quelques  religieuses. 
On  refusait  à  Port-Royal  de  signer  le 
formulaire  qui  condamnait  les  fa- 
meuses propositions.  Bossuet  écrivit 
aux  ireligieuses  pour  les  inviter  a  rol)éis- 
sance;  et  sa  lettre,  admirablement 
propre  à  persuader,  porte  Tempreinte 
d^une  modération  qu'il  eut  rarement 
dans  ses  combats  avec  les  sectes  infi- 
dèles ou  ennemies.  Le  jansénisme 
trouva  toujours  dans  Bossuet  un  ad- 
versaire, mais  jamais  un  persécuteur; 
sans  doute,  ce  qui  adoucissait  sa  ri- 
gueur, c'était  le  respect  et  Testime 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  ressen- 
tir pour  les  vertus  et  les  talents  des 
principaux  personnages  de  Port-Royal. 
Alalgré  la  réunion  si  puissante  de  la 
douceur  et  de  la  raison,  la  lettre  de 
Bossuet  ne  produisit  point  l'effet  qu'on 
en  avait  attendu -i  l'esprit  de  secte  s'é- 
tait emparé  des  religieuses,  et  elles  ne 
signèrent  que  lorsqu'un  nouveau  pape 
eut  introduit,  dans  le  formulaire,  un 
mot  nouveau  dont  le  sens  équivoque 
favorisait  la  restriction  mentale. 

La  querelle  du  jansénisme  ayant  para 
apaisée,  rËglise  n'eut  plus  à  lutter 

au'avec  les  protestants:  Arnauld  et  ses 
isciples  portèrent  de  ce  coté  toute  leur 
ardeur.  Cest  alors  qu'on  vit  cette  même 
société  de  Port-Royal  prier  le  roi  de 
lui  donner  Bossuet  pour  censeur*  des 
ouvrages  qu'elle  se  proposait  de  publier 
contre  la  réforme.  Bossuet  n'était  pas 
évèque,  et  quand  le  premier  volume 
de  ta  PerpetuUé  de  la  foi  eut  été 
achevé  par  les  solitaires,  ce  fut  son 
approbation  qui  en  autorisa  la  lecture. 
Il  était  à  quarante-deux  ans,  sans  di- 
ffoité  et  sans  titres ,  le  véritable  chef 
oe  régUse  francise.  Il  ne  devait  pas 


seulement  son  autorité  à  l'éclat  du  gé- 
nie ,  mais  au  respect  qu'inspiraient  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  sa  profonde 
piété. 

En  parlant  ici  de  la  vertu  et  de  la  con- 
viction de  Bossuet ,  nous  ne  craignons 
pas  d'être  dupe  d'une  de  ces  erreurs 
que  la  séduction  exercée  par  le  génie , 
ou  Tart  complaisant  des  biographes, 
impose  trop  souvent  à  la  postérité.  Tel 
Bossuet  se  montre  à  nous  dans  ses 
écrits ,  tel  il  fut  dans  toute  sa  vie  et 
dans  toutes  ses  actions  privées  ou  pu- 
bliques. Ceux  qui  répètent  qu'il  vécut 
marié  ne  savent  pas  que  ce  bruit  n'a 
d'autre  fondement  qu'une  calomnie  in- 
sérée dans  un  libelle  par  un  moine  dé- 
froqué, huit  ans  après  la  mort  de 
Bossuet.  Voltaire  même  est  obligé  de 
reconnaître  Pimposture  dans  la  notice 

3u'il  consacre  à  Bossuet  à  la  fin  du 
iècle  de  Louis  XIK  Du  re^te ,  celte 
notice  est  loin  d'être  en  tout  digne  de 
confiance  ;  si  Voltaire  se  refuse  à  croire 
que  Bossuet  vécut  marié ,  il  raconte 
qu'un  contrat  de  mariage  secret  fut 
signé  entre  Bossuet,  encore  très-jeune, 
et  mademoiselle  Desvieux  de  Mauléon, 
que  cet  acte  ne  fut  pas  suivi  de  la  célé- 
bration ,  à  cause  de  Ventrée  de  Bossuet 
dans  les  ordres,  et  que  des  reprises  ma- 
trimoniales furent  faites  à  fa  mort  do 
Bossuet.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  pas- 
ser pour  vrai,  comme  le  démontre  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  M.  de 
Bausset,  dans  une  de  ses  pièces  justi- 
ficatives. Cette  notice  de  Voltaire  a  été 
faite  avec  une  grande  légèreté.  Pour- 

3uoi  après  avoir  dit  cjue  la  célébration 
u  mariage  n'eut  pas  lieu ,  ajoute-t-il 
(]ue  mademoiselle  de  Mauléon  n'abusa 
jamais  du  dangereux  secret  qu'elle 
avait  entre  les  mains.  Ce  secret  n'avait 
rien  de  dangereux,  si  le  contrat  n'avait 
pas  eu  de  suite.  Après  avoir  rendu  jus- 
tice à  la  pureté  des  liaisons  qui  subsis- 
tèrent entre  Bossuet  et  celle  qu'il  pré- 
tend avoir  été  sa  fiancée ,  pourquoi 
rapporte-t-il  •  sans  le  réfuter,  un  mot 
scandaleux  où  Ton  ne  peut  voir  autce 
chose  que  la  satire  d'un  commerce  illé- 

fitime  et  secret  avec  mademoiselle  de 
lauléon  ?  Peut-être  y  a-t-il  au  fond 
beaucoup  de  perfidie  dans  cette  l^è« 
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T«té.  Une  ruse  souvent  employée 
par  Voltaire  consiste  à  éveiller  des 
soupçons  ehez  le  lecteur  sans  en  ex- 
primer aucun  lui-même.  Cette  notice 
"équivoque  se  termine  par  une  de  ces 
suppositions  qu'il  est  trop  facile  de 
faire,  et  que  Voltaire  se  permettait 
•trop  souvent.  «  On  a  prétendu ,  dit-il , 
que  ce  srand  homme  avait  des  senti- 
ments philosophiques  différents  de  sa 
théologie ,  à  peu  près  comme  un  savant 
magistrat  qui ,  jugeant  selon  la  lettre 
de  la  loi ,  s*élèverait  quelquefois  en  se- 
cret au-dessus  par  la  force  de  son  gé- 
nie. »  Mais  Voltaire  cite-t-il  un  seul 
fait,  une  seule  parole  qui  puisse  auto- 
riser ce  sentiment?  La  seule  preuve 
qu'il  apporte  à  Tappui  de  sa  supposition, 
c'est  cette  comparaison  par  laquelle 
il  Tachève.  Les  esprits  indépendants 
qui  rejettent  les  dogmes  du  catholi- 
cisme comme  une  erreur  insupportable 
à  la  raison ,  développent  la  pensée  de 
Voltaire,  en  disant  que  la  foi  religieuse 
était  une  chose  impossible  à  Bossuet, 
par  là  nature  même  de  son  génie  trop 
terme  et  trop  pénétrant  pour  se  sou- 
mettre à  un  tel  joug.  L'arrêt  porté 
contre  la  religion  par  Tincràlulité  se- 
rait légitime,  qu'on  n'en  pourrait  rien 
conclure  contre  la  foi  de  Bossuet  : 
car  jamais  l'homme  n'est,  à  Fabri  de 
l'erreur;   et  combien  on  a  vu  d'es- 

f>rits élevés,  de  profonds  génies  mettre 
eur  force  au  service  d'une  illusion  ! 
Que  d'exemples  on  en  pourrait  citer  J 
Pour  ce  qui  regarde  Bossuet ,  on  peut 
dire  que  la  nature  de  son  génie ,  loin 
de  le  détourner  de  la  foi  religieuse,  de- 
vait l'y  conduire  au  contraire ,  et  l'y 
porter  irrésistiblement.  Il  fut  un  de 
ces  hommes  qui  naissent  avec  un  es- 
prit clairvoyant  et  vigoureux,  mais 
aussi  avec  un  violent  besoin  de  régu- 
larité, d'ordre  et  d'unité.  L*ordre  m- 
térieur,  l'ordre  extérieur,  la  régula- 
rité dans  sa  conscience  et  dans  sa  vie, 
et  la  même  régularité  dans  les  autres 
gu'en  lui-même,  voilà  ce  que  voulait 
impérieusement  une  nature  telle  que 
la  sienne;  c'était  là  son  penchant  sou- 
verain et  son  vœu  absolu.  Pour  le  sa- 
tisfaire ,  il  ne  pouvait  s'adresser  à  la 
philosophie  ;  avec  un  tel  besoin ,  il  faut 


abdiquer  Findépendance  de  sa  raisoQ, 
principe  éternel  d'anarchie;  il  faut 
s'attacher  au  dogme  religieux,  seul 
élément  d'unité  parfaite  dans  le  monde 
moral ,  comme  tes  libres  penseurs  l'a- 
vouent sans  peine.  La  religion ,  le  ca- 
tholicisme, voilà  ce  qui  seul  pouvait 
fournir  à  Bossuet  une  base  et  un  ni- 
veau pour  lui-même  et  pour  les  autres. 
Sa  foi  fut  sincère ,  sa  conviction  pro- 
fonde, parce  qu'il  y  avait  en  lui  un 
amoiir  pour  la  stabilité  que  rien  n'éga- 
lait, si  ce  n'est  son  horreur  pour  la  li- 
berté inquiète  et  agitée.  Qu'on  soit 
donc  sans  soupçon  et'  sans  curiosité 
déOante  en  lisant  ces  ouvrages ,  où  11 
épanche  sa  foi  et  dirige  et  anime  celle 
des  autres.  Ne  craignons  pas  d'être 
dupes ,  comme  il  arrive  souvent ,  d*un 
feu  d'imagination ,  d'un  prestige  d'élo- 
quence ,  d'une  hypocrisie  de  style*  Re- 
connaissons, respectons  la  piété  de 
Bossuet,  dont  personne  n'a  douté  dans 
son  siècle: 

Frappés  d'une  réunion  si  impo- 
sante de  vertus  et  de  talents,  ses  amis 
et  le  public  s'étonnaient  ,qu'il  n*eât 
pas  encore  monté  dans  l'Église  à  un 
rang  plus  haut.  Pour  lui ,  il  avait  assez 
de  la  puissance  morale  qu'il  s*était  ac- 
quise ,  de  cette  domination  qu'il  exer- 
çait sur  les  âmes  au  nom  et  pour  le 
bien  de  la  religion.  Ces  dignités ,  que 
recherchaient  tant  d'ambitions ,  ne  le 
tentaient  pas  :  il  attendait  que  les  hon- 
neurs vinssent  à  lui.  En  1669,  le  roi 
le  nomma  à  l'évêché  de  Ck)ndom.  Ici 
commence  dans  sa  vie  une  nouvelle 
époque  illustrée  par  ses  premières  orai- 
sons funèbres  et  par  ses  travaux  pour 
l'éducation  du  dauphin.  Il  venait  <rétre 
appelé  à  l'épiscopat ,  lorsque  la  reine 
d'Angleterre  mourut.  Depuis  long- 
temps la  voix  des  ministres  de  I^ÊgUse 
s'élevait  sur  la  tombe  des  grands  pour 
célébrer  leur  vie  et  tirer  une  leçon  de 
leur  mort  ;  mais^tous  les  vices  de  rëni- 
dition  et  du  faux  goût  avaient  régné 
dansée  genre,  comme  dans  le  reste, 
et  la  flatterie  l'avait  trop  souvent  dé- 
tourné de  son  but  le  plus  digne.  Aussi 
quel  ne  fut  pas  l'étonnement  et  Tad  mi- 
ration  des  contemporains  de  Bossuet 
à  l'apparition  de  ee  discours  qui  ren- 
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fermait  le  plus  magnifique  éloge  et  les 
pias  fortes  leçons  ;  qui  mêlait  a  la  po- 
litesse du  siècle  et  ajoutes  les  conve- 
nances du  tact  et  du  goût ,  la  gravité 
de  rhistoire ,  la  profondeur  de  la  théo- 
logie, rinspiration  et  la  poésie  des 
livres  saints  ;  qui  était  régie  et  hardi , 
sublime  et  naturel;  qui  révélait  enfin 
une  éloauence  inconnue  et  inimitable  ! 
.1^  vie  d  une  princesse  qui  avait  partagé 
la  puissance  et  les  malheurs  de  Char- 
les r%  et  dont  rhistoire  offrait  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines , 
était  un  des  plus  beaux  sujets  qui  pût 
être  fourni  à  réloquence;  mais  quelque 
grand  que  soit  son  sujet,  Bossuet  se 
place  bientôt  au-dessus  par  la  force  de 
sa  piété  et  de  son  génie.  Après  avoir 
contemplé  le  spectacle  que  présentent 
de  si  graves  événements  et  des  infor- 
tunes si  touchantes,  il  porte  plus  avant 
ses  regi(rds,  et  d^ouvre  1  action  de 
eette  main  toute-puissante  qui  éléoe 
le»  tr&nes  et  qui  les  abaisse ,  et  donne , 
quand  il  le  faut,  aux  princes  et  aux 
peuples  de  terribles  leçons.  «  J*entre- 
rai ,  dit-il ,  avec  David  dans  les  puis- 
sances du  Seigneur,  et  je  vous  ferai 
voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses 
conseils.  »  Alors  tout  s*agrandît ,  tout 
8*élève.  L'orateur  devient  un  autre 
homme:  il  est  Tinterprète  enthou- 
siaste, rhistorien  inspiré  des  volontés 
et  de  la  politique  de  Dieu.  C'est  Dieu 
qui  remplit  sa  pensée ,  c'est  Dieu  que 
présente  son  discours.  C'est  ce  grand 
Dieu,  comme  il  dit,  qui  donne  la  reine 
à  l'Angleterre  pour  la  consolation  des 
catholiques  affiigés  ;  c'est  lui  qui  pré- 
cipite l'Angleterre  dans  les  malheurs 
des  guerres  civiles,  et  l'asservit  à  un 
usurpateur  pour  la  punir  de  sa  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Église  et  l'unité 
de  la  foi;  c'est  lui  qui   frappe  la 
reine  pour  Téclairer,  ei.lafaif  malheu- 
reuse pour  la /aire  chrétienne.  Voila 
la  source  de  sublime  que  la  croyance 
de  Bossuet  ouvre  à  son  ^énie.  Il  est 
certain  que ,  dans  cette  oraison  funèbre 
et  dans  celles  qui  suivirent,  son  élo- 
quence doit  ses  plus  hautes  inspirations 
Q  cette  foi  passionnée  et  hardie  dans 
la  Providence. 
Un  autre  avantage  de  ce  religieux 


penchant  à  voir  partout  Taetfôn  de 
Dieu,  c'est  de  trancher  pour  l'ora- 
teur beaucoup  de  ces  questions  dé* 
licates  qui  sont  ordinairement  un 
sujet  de  scrupule  ou  d'embarras  dans 
la  chaire  chrétienne.  Ainsi  Bossuet 
peut  honorer  franchement  dans  ceux 

3u'il  loue  la  noblesse  du  sang ,  l'éclat 
e  la  naissance  ;  car,  comme  il  le  dit 
dans  Toraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse ,  c'est  Dieu  qui  prépare  dans  son 
conseil  éternel  les  familles  qui  doivent 
gouverner  les  nations.  Rien  ne  le  gé- 
nera  dans  l'éloge  des  qualités  militaires 
et  des  victoires  d'un  grand  capitaine  : 
car  «  c'est  Dieu  seul  qui  fait  les  guer- 
riers et  les  conquérants ,  et  qui  seul  les 
fait  servir  à  ses  desseins.  »  Un  orateur 
dont  la  foi  semble  plus  timide  ou  plus 
tulgaire ,  Fléchier ,  célébrant  la  gloire 
militaire  de  Turenne ,  s'interroge  avec 
embarras  sur  la  légitimité  de  la  guerre  : 
il  raisonne,  moralise,  et  n'autorise 
l'emploi  de  la  force  que  pour  la  con- 
servation de  l'État  :  mais  cela  met -il 
à  couvert  son  héros ,  et  Fléchier  peut-il 
croire  que  l'invasion  de  la  Hollande  et 
rincendie  du  Palatinat  étaient  coni* 
mandés  par  le  salut  de  la  France? 
Que  Bossuet  est  au-dessus  de  ces  dis- 
tinctions et  de  ces  douteuses  apolo- 
gies !  Que  ces  difficultés  sont  loin  de 
sa  pensée,  quand  il  «parle  de  Condé! 
C'est  qu'à  ses  yeux  Condé  est  le  héros 
choisi  du  ciel  pour  protéger  le  berceau 
et  pour  illustrer  le  règne  de  Louis  le 
Grand.  Condé  a  reçu  du  ciel  cette  tV 
domptable  valeur^  et  Dieu  a  marché 
devant  lui  comme  devant  Cyrus.  Cest 
Dieu  qui  a  fait  dans  les  grands  Aom- 
mes  ces  rares  qualités,  comme  il  a  fait 
le  soleil.  Le  plus  beau  présent  qu'il 
puisse  faire,  c  est  la  piété;  mais  la  for- 
tune, le  génie,  la  gloire,  sont  aussi 
son  ouvrage ,  et  tout  part  de  sa  puis- 
sante main.  Sans  cesse,  dans  les  orai- 
sons funèbres,  Bossuet  présent;^  les 
grands  génies  oui  jetaient  tant  d'éclat 
sur  la  France  du  oix- septième  sitele, 
et  te  prince  qui  les  réunissait  autour 
de  son  trdne ,  comme  les  ouvrages  de 
prédilection  et  les  agents  de  la  Provi- 
dence. Pqr  là ,  il  les  avertit  de  ne  pas 
s'attribuer  leur  gloire ,  et  leur  donne 
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ane  salutaire  leçon  :  par  là  aussi ,  par 
ce  rapport  continuel  qu'il  établit  entre 
eux  et  la  suprême  puissance ,  il  les  re* 
hausse  et  les  consacre,  en  quelque 
sorte ,  à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux 
de  la  foule.  Il  fait  de  cette  monarchie, 
dont  la  grandeur  était  la  force  de  la 
France,  un  pouvoir  intermédiaire  entre 
le  ciel  et  la  terre,  un  instrument  divin 
et  absolu  des  décrets  éternels.  Il  fait 
de  la  nation  à  la  tête  de  laquelle  Dieu 
place  un  tel  roi  et  de  si  rares  génies , 
un  peuple  choisi  et  prot^é  comme 
Israël.  Il  flatte  le  souverain  au  nom  de 
la  religion  même  :  il  anime  la  nation 
du  sentiment  de  son  importance;  et 
lui  révélant  les  conseils  de  Dieu  sur 
elle  avec  l'accent  du  prophète  qui 
montre  aux  Hébreux  la  colonne  lumi« 
neuse,  il  la  remplit  de  conflance  en 
ses  destinées.  C'est  ainsi  que  cette  foi 
sans  bornes  dans  la  Providence ,  qui 
fait  de  fiossuet  Thomme  le  plus  reli- 
gieux et  le  p\\is  éloquent  de  son  siè- 
de,  donne  à  son  génie  un  caractère 
éminemment  national.  Que  les  philo- 
sophes réclament,  qu'ils  trouvent  Bos- 
suet  bien  téméraire  de  mettre  sans 
cesse  en  action  la  Divinité,  et  de  se 
croire  initié  à  tous  ses  secrets;  que 
même ,  parmi  les  catholiqueis ,  des  es- 
prits mesurés  lui  reprochent  d'aller 
trop  loin  dans  l'interprétation  d'une 
Providence  qu'il  faut  croire ,  mais  que 
l'homme  ne  peut  expliquer  toujours , 
ces  réflexions  ne  se  présentent  pas 
quand  on  lit  Bossuet ,  mais  après  (]u  on 
1  a  lu ,  et  la  chaleur  de  sa  conviction 
et  l'impétuosité  de  sa  parole  subjuguant 
ia  raison,  nous  entraînent  comme  elles 
entraînaient  son  siècle. 

Après  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  celle  de  la  princesse 
Henriette,  qu'i  1  prononça  bientôt  après, 
et  qui  fit  verser  tant  de  larmes,  Louis 
XI V, qui  chercliait  un  précepteur  pour  le 
dauphin ,  s'empressa  d'appeler  Bossuet 
comme  le  seul  digne  de  remplir  cette 
tâche  si  grande  de  l'éducation  d'un  roi. 
Un  scrupule  qui  fait  honneur  à  Bossuet 
l'arrêta  quelque  temps  :  il  ne  voyait 
pas  de  moyen  de  concilier  ses  devoirs 
d'évéque  avec  ceux  du  poste  où  le  roi 
rélevait.  Les  instances  de  Louis  XIV 


ne  lui  permirent  pas  de  refuser  ;  mais 
un  an  après  (1671) ,  n'écoutant  que  sa 
conscience  et  indifférent  aux  intérêts 
de  sa  fortune ,  il  se  démit  de  son  évê- 
dié.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur à  Bossuet  que  ce  sacrifice ,  c'est 
le  soin  et  le  zèle  scrupuleux  avec  le- 
quel il  se  pré|)ara  à  ses  fonctions  de 
(^récepteur ,  se  remettant  à  étudier  tous 
es  objets  d'enseignement  sur  lesquels 
il  ne  se  croyait  pas  parfaitement  ins- 
truit. IVlal^é  le  penchant  qui ,  de  bonne 
heure,  lui  avait  fait  préférer  l'étude 
des  livres  saints ,  il  possédait  des  con- 
naissances solides  et  variées  dans  les 
lettres  profanes;  il  écrivait  en  latin 
comme  un  homme  nourri  de  la  lecture 
de  Cicéron  ;  il  savait  le  grec  aussi  bien 

auc  les  érudits  de  son  temps.  Cepen- 
ant  il  lui  sembla  qu'il  n'avait  point 
encore  toutes  les  ressources  néces- 
saires :  il  relut  un  grand  nombre  d'au* 
tcurs  anciens,  faisant  choix  d'avance 
des  parties  dont  l'étude  conviendrait 
à  £on  élève;  il  repassa  l'histoire  an- 
cienne et  la  moderne  ;  il  entreprit  des 
travaux  sur  la  grammaire;  et  l'abbé 
Lcdicu  rapporte  qu'il  composa  une 
grammaire  latine  pour  faciliter  les 
progrès  du  dauphin. 

Au  milieu  de  ces  importantes  oc- 
cupations ,  Bossuet  vit  se  tourner  sur 
lui  les  regards  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  où  la  mort  de  l'abbé  Duchâtelet 
venait  de  laisser  une  place  vacante.  11 
y  fut  appelé  par  les  suffrages  de  toute 
la  compagnie,  et  prononça  son  dis- 
cours de  réception  leSjuin  1671.  Dans 
cette  cérémonie,  où  triomphait  dès 
cette  époque  l'éloquence  d'apparat,  son 
langage  conserva  cette  mâle  simplicité 
d'un  grand  esprit  ()Our  lequel  l'expres- 
sion n'est  que  le  vêtement  et  non  la  pa- 
rure de  In  pensée.  Sans  tomber  dans  c-es 
compliments  consacrés  par  l'usage  et 
d'ordinaire  si  vides ,  il  honore  les  tra- 
vaux de  l'Académie ,  et  la  remerdc  de 
son  attention  à  veiller  sur  la  langue 
dont  la  pureté  et  la  b^uté  intéressent 
la  gloire  de  la  France.  Mais  à  ces  éloges 
il  mêle  un  conseil  ;  et,  avec  cette  gran- 
deur et  cette  sûreté  de  vues  que  le  gé- 
nie porte  toujours  dans  la  critique ,  il 
demande  qu'on  laisse  à  la  langue  et 
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aux  lettres  cette  liberté  et  cette  liar* 
diesse  qui  valent  mieux  que  Tart ,  et  se 
concilient  avec  les   règles.   Comme 
averti  par  un  goût  supérieur  de  ce 
que  Tamour  de  Tordre  et  l'élégance 
pouvaient  dter  à  la  littérature  contem« 
poraine  de  vivacité  et  d'inspiration , 
il   dit  à  rassemblée,  avec  un  ton 
d'autorité  qui  lui  était  bien  permis  : 
«  Vous  prendrez  garde  qu'une  trop 
«  scrupuleuse  régularité,  qu'une  délica- 
«  tesse  trop  molle  n'éteignentlefeu  des 
«  esprits  et  n'affaiblissent  la  vigueur  du 
«  style.  »  Il  se  prononce  plus  lom  contre 
cette  critique  qui  fait  la  docte  et  la 
curieuse  par  de  bizarres  raffine- 
ments. «Faites  paraître,  dit- il,  une 
critique  sévère ,  mais  raisonnable.  » 
Ces  principes,  que  quelques  hommes 
avec  lui  ont  seuls  compris  au  dix-sep- 
tième siècle ,  font  de  ce  discours  de 
réception  un  ouvrage  remarquable  qui 
n'est  pas  assez  connu.  Bossuet  le  ter- 
mine par  un  éio^e  de  Louis  XIV,  où 
respire  le  plus  smcère  enthousiasme, 
et  par  la  vive  expression  des  espé- 
rances qu'il  conçoit  de  son  royal  élève. 
L'éducation  au  dauphin  allait  être, 
pendant  près  de  dix  années,  l'objet 
presque  unique  des  travaux  de  Bossuet. 
La  postérité  n'y  a  rien  perdu  :  elle  a 
trouvé  autant  de  chefs -u'œuvre  dans 
les  écrits  que  le  maître  composait  pour 
rélève.  Le  premier  de  ces  écrits  fut  le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même.  Là ,  Bossuet  étudie  la 
nature  morale  et  physique  de  l'homme; 
et ,  par  tout  ce  (|u'il  y  d^ouvre  de  fa- 
cultés ,  de  besoins  et  de  rapports ,  il 
sVIève  peu  à  peu  jusqu*à  la  connais- 
sance de  Dieu.  Dans  ce  plan ,  au*il  dé- 
veloppe avec  son  éloquence  ordinaire , 
il  ne  se  sert  que  de  sa  raison  :  il  n'em- 
prunte aucune  preuve  à  la  révélation 
et  à  la  théologie  :  i|  est  philosophe, 
mais  sa  philosophie  n'admet  rien  qui 
ne  puisse  s'accorder  avec  le  dogme  re- 
ligieux'. Dans  la  partie  où  il  examine 
les  facultés  intellectuelles  et  les  pas- 
sions de  rhomme ,  on  reconnaît  en  lui 
un  disciple  de  Descartes  et  un  obser- 
vateur attentif  et  profond.  Dans  celle 
où  il  considère  le  corps  humain,  il 
entre  dans  les  détails  plus  qu'on  n'au- 


rait pu  s'y  attendre,  et  il  étonne  par 
ses  connaissances  en  anatomie  et  en 
physiologie.  Il  avait  consulté  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  illustres ,  et 
avait  recueilli  auprès  d'eux  tous  les 
renseignements  nécessaires;  mais,  par 
la  manière  dont  il  expose  ce  qu'on  lui 
a  communiqué,  il  se  l'approprie  et 
semble  l'avoir  découvert.  C'est  quel- 
que chose  de  merveilleux  chez  lui ,  que 
la  facilité  et  la  souplesse  avec  laquelle 
son  génie  se  prête  à  tous  les  sujets 
qu'il  aborde  ;  Il  a,  dans  tous,  la  même 
oisance  et  la  même  force,  quelque  éloi- 

§nés  qu'ils  soient  du  cercle  ordinaire 
e  ses  occupations  et  de  ses  idées. 
Ici ,  on  croirait  qu'il  n'a  fait  toute  sa 
vie  autre  chose  qu'étudier  la  structure 
du  corps  humain ,  et  les  secrets  rap- 
ports aes  organes  avec  l'intelligence. 
£n  célébrant  les  exploits  de  Condé ,  il 
parlera  de  campements  et  de  combats 
avec  l'exactitude  et  Tentliousiasme 
d'un  homme  de  guerre  ;  et  son  récit  de 
la  bataille  de  Rocroy  sera  plus  vrai 
que  l'histoire.  En  raconta^nt  la  vie  d'un 
homme  d'Ëtat  célèbre,  de  ce  Michel  le 
Tellier  qui  fut  le  confident  de  Mazarin 
et  le  père  de  Louvois ,  il  semble  un  po- 
litique nourri  dans  les  conseils  et  les 
cabinets ,  tant  le  coup  d'œil  qu'il  jette 
sur  les  affaires  est  pénétrant ,  tant  ses 
jugements  ont  de  gravité  et  de  finesse. 
Rien  ne  loi  est  étranger,  tous  les  su- 
jets lui  appartiennent,  parce  qu'il  con- 
çoit tout  pleinement  et  fortement ,  et 
que  toutes  ses  impressions  sont  vives, 
Après  le  Traite  de  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même  y  Bossuet  en- 
treprit de  rassembler  sous  les  yedix  du 
dauphin  tous  les  devoirs  attachés  à 
l'exercice  de  la  royauté.  Tel  est  le  but 
de  la  Politique  sacrée.  Pour  détermi- 
ner les  attributions  de  la  royauté,  son 
origine,  ses  droits,  Bossuet  ne  con- 
sulte ni  la  raison  humaine,  ni  l'his- 
toire des  différents  peuples;  il  n'entra 
dans  aucune  discussion ,  ne  trace  point 
de  théorie  ;  il  cite  tous  les  passages  de 
l'Ecriture,  où  la  puissance  royale  est 
définie ,  où  les  devoirs  du  prince  sont 
exposés;  et  faisant  suivre  chacun  de 
ces  fragments  bibliques  d'une  court» 
réflexion  qui  Tes  fait  ressortir,  il  tran* 
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che  avec  une  simplidlé  hautaine  les 
questions  les  plus  éiiineuses  tje  la  pa« 
liticpie.  Il  y  a  peu  (finveittion  ^  mais  il 
y  a^  beaucoup  de  majesté  dans  un  tel 
ouvrage;  les  livres  saints ,  sans  cesse 
inYo^ués  et  traduits  par  Bossuet ,  com* 
inuniipient  a  ses  propres  pensées  leut 
sublimité  naîve ,  et  souvent  on  ne  dis^ 
tingue  plus  les  dtations  d*avec  le  texte^ 
;Am  commencement,  Bossuet  proclame 
k  puissance  absolue  et  illimitée  du 
souverain  ;  à  ses  yeux ,  et  diaprés  TÉcri* 
ture  qn*il  atteste ,  les  sujets  ne  sont 
dans  aucun  cas  dispensés  de  Tobéis- 
tance  :  car,  ou,  comme  il  arrive  sou* 
vent«  le  souverain  n'est  que  rinstni* 
ment  de  Ja  volonté  divine,  ou  il  agit 
par  lui-même:  dans  le  premier  cas, 
l'obéissance  est  aussi  nécessaire  que  la 
soumission  à  Dieu;  dans  le  seoond, 
elle  ne ^eut  jamais  être  éludée  ni  re- 
fusée ,-  même  lorsque  le  souverain ,  in- 
fidèle aux  devoirs  que  Dieu  lui  trace, 
se  livre  à  ses  passions  et  ne  règne  que 
pour  les  satisfaire;  car  alors  ce  n'est 
fas  aux  hommes  qu'il  appartient  de  le 
juger,  mais  à  Dieu  seul  dont  il  dépend. 
Donc ,  selon  la  parole  de  TEcdéstaste , 
personne  n'a  fe  droit  de  lui  dire: 
«  Pourquoi  faites -vous  ainsi?  >  Voilà 
le  résumé  de  ce  passage  important  de 
ia  Politique  sacrée  ^  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  pensée  qu'il  contient 
ait  soulevé  bien  des  réclamations  et 
attiré  bien  des  reproches  au  grand 
homme.  En  effet,  le  sentiment  du 
devoir  et  la  crainte  de  Dieu  sont  -  ils 
un  contre-poids  suffisant  à  œ  pouvoir 
immense,  effrayant,  dont  ia  royauté 
est  investie?  Mais  on  doit  avouer  qu'en 
soutenant  cette  doctrine,  Bossuet  était 
conséquent  à  ses  principes ,  et  que , 
parti  de  la  foi  à  la  Providence,  il 
devait  arriver  à  cette  conclusion. 
Croyant  à  l'intervention  continuelle 
d'une  Providence  dans  les  événements 
de  la  terre ,  il  fallait  bien  qu'il  vît  dans 
tes  |)uis8ants  de  la  terre  les  ministivs 
particuliers  de  cette  Providence  ;  dès 
lors  il  devait  faire  participer  les  mi- 
nistres à  ia  majesté  sacrée  et  à  l'invio- 
labilité du  maître  :  il  devait  récuser 
pour  les  rois  tout  tribunal  humain ,  et 
ftt  leur  imposer  qu'une  juridiction  di- 


vine. La  foi  politique  de  Bossuet  est 
respectable,  parce  qu'elle  tient  étroi- 
tement à  9a  TOI  religieuse. 

Pour  achever  de  donner  à  son  élève 
les  connaissances  qu'il  croyait  né- 
cessaires pour  former  un  roi,  Bos- 
suet éleva  ce  monument  immortel  « 
qui,  pr  sa  hauteur,  sa  hardiesse, 
sa  régularité,  son  harmonie,  peut 
être  compté  parmi  les  prodiges  de 
Tesprit  humain.  On  a  tant  de  fois 
parlé  de  V Histoire  universelle  j  tant 
de  voix  éloquentes  en  ont  célébré  les 
beautés  incomparables,  qu'il  serait  su- 
perflu d'exprimer  à  notre  tour  notre 
admiration.  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  as- 
sez remarqué  peut-être ,  c'est  la  diffé- 
rence des  caractères  que  Bossuet  pré- 
sente dans  les  différentes  parties  de 
son  ouvrage,  dont  chacune  atteint  à 
la  perfection.  Le  préambule  annonce 
trois  parties,  dont  la  première  doit 
être  une  revue  rapide  aes  principaux 
événements,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'au  siècle  de  Chartemagne  ;  la  se- 
conde ,  une  étude  de  la  religion  dans 
son  origine ,  son  développement  et  sa 
suite;  la  troisième,  une  histoire  rai- 
Bonnée  de  la  puissance  et  du  déclin  des 
grands  empires.  En  se  conformant  à 
ce  plan ,  Bossuet  est  tour  à  tour  abré- 
viateur  sublime,  théologien  inspiré, 
historien  protond  ;  partout  grand  écri- 
vain ,  sans  chercher  à  l'être.  Dans  la 
première  partie ,  il  fait  une  chose  qui 
paraissait  impossible ,  et  que  personne 
n'a  su  faire  après  lui  :  il  joint,  dans  un 
résumé ,  à  la  brièveté  la  plus  sévère , 
le  mouvement ,  l'éclat  et  la  chaleur  de 
la  plus  haute  éloquence.  Dans  la  se- 
conde ,  développant ,  par  l'interpréta- 
tion savante  et  majestueuse  des  livres 
saints ,  les  conseils  de  pieu  sur  son 
Église ,  marquant  d'une  main  infati- 
gable et  sûre  les  rapports  des  événe- 
ments avec  les  prophéties ,  rattachant 
avec  une  absolue  rigueur  l'ancienne  loi 
à  la  nouvelle ,  il  présente  la  religion  , 
depuis  les  premiers  jours  jusqu'au  siè- 
cle présent,  comme  un  vaste  édifice 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et 
se  répondent  avec  une  unité  et  une 
beauté  parfaite  ;  et  ravi  lui-même  à  ce 
spectacle ,  souvent  il  ne  peut  contenir 
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transports,  et  sa  joie  et  son  or- 
gueil lui  éehappent  par  des  mouve- 
ments semblables  aux  divins  élans  des 
jiropbètes.  Dans  la  troisfème  partie, 
toujours  fidèle  à  son  système  providen- 
tiel ,  mais  attentif  en  même  temps  à 
Taction  des  causes  secondes,  il  sur- 

1)rend  par  la  sagacité  et  la  vérité  avec 
aquelle  il  saisit,  dans  le  caractère  des 
nations  et  la  nature  des  circonstances, 
le  secret  de  la  prospérité  et  de  la  dé- 
cadence des  empires.  Les  peuples  et 
les  pands  hommes  sont  appréciés  avec 
un  jugement  souverain ,  et  peints  des 
couleurs  les  plus  fidèles  et  les  plus 
fortes.  Montesquieu  a  emprunté  beau- 
coup de  ses  plus  belles  considérations 
sur  le  génie  de  Rome  à  cette  dernière 
partie  de  V Histoire  universelle.  Cha- 
que fois  qu'on  relit  un  tel  ouvrage , 
on  n*a  qu'une  chose  à  regretter,  c'est 
que  Bossuet  ne  l'ait  pas  continué  jus- 
qu'au terme  où  H  voulait  le  conduire. 
iJ Histoire  itniverselle y  qui ,  dans  la 
pensée  de  Bossuet ,  devait  s'éten- 
dre jusqu'au  règne  de  liOuis  XIV, 
s'arrête  à  celui  de  Charlemagne;  et 
la  continuation  que  Ton  a  imprimée 
en  1806,  n'est  que  le  recueil  des  notes 
que  Bossuet  avait  prises  pour  ébau- 
cher son  travail. 

La  tâche  de  présenter,  dans  un  ta- 
bleau général ,  les  siècles  du  moyen 
âge  et  réf)oque  moderne,  était  laissée 
à  un  génie  qui  devait  s'en  acquitter 
d'une  manière  si  opposée  aux  idées  de 
Bossuet,  qu*on  a  peine  à  concevoir 

Sue  deux  ouvrages  si  différents,  et 
ont  le  dernier  suppose  un  tel  chan* 
gement  dans  les  opinions  et  dans  les 
mœurs ,  ne  soient  séparés  que  par  un 
demi-siècle.  Rien  n  est  plus  propre  à 
faire  voir  la  rapidité  avec  laquelle 
8'accon>plissent.  les  révolutions  de 
Tesprit  humain ,  que  la  comparaison 
des  dates  de  V Histoire  universelle  et 
de  VEssai  sur  les  mœurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'un  ouvrage 
intitulé  Histoire  de  France,  ordinaire- 
ment compris  parmi  ceux  que  Bossuet 
écrivit  pour  le  jeune  prince.  Ce  n'est 
que  le  recueil  des  réductions  que  com- 
posait le  dauphin  lui-même  ,  après  la 
leçon  de  Bossuet ,  et  qu'il  s'exerçait 


ensuite  à  mettre  en  latin  :  la  rédaction 
et  le  thème  étaient  revus  chaque  fois 
par  Bossuet.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
de  lui ,  mais  c'est  un' monument  pré- 
cieux de  la  prévoyance  ingénieuse  et 
du  zèle  qu'il  apportait  dans  cette  édu- 
cation. Quel  autre  prince  eut  jamais 
un  précepteur  tel  que  Bossuet?  Quel 
bonheur  fut  celui  de  Louis  XIV ,  qui 
trouvait  un  Condé  pour  commander 
ses  armées,  et  un  Bossuet  pour  élever 
son  fils!  Cependant  une  direction  si 
éclairée  et  si  attentive,  un  plan  si  bien 
conçu  et  si  bien  suivi ,  tant  de  soins 

3ue  Bossuet  lui-même  nous  retrace 
ans  cette  éloquente  lettre  adressée  en 
latin  à  Innocent  XI,  ne  produisirent 

au'un  résultat  médiocre ,  bien  éloigné 
e  ce  qu'avaient  attendu  la  cour  et  le 
t oublie.  Mais  que  peuvent  Thabileté  et 
a  sollicitude  du  génie  sur  une  nature 
molle,  indifférente,  distraite,  incapa* 
ble  d'activité  et  d'attention  ?  Le  fils 
de  Louis  XIV  offrait,  par  son  apathie 
et  sa  nullité ,  une  résistance  bien  dif- 
ficile à  vaincre.  Peut-être  aussi ,  mal- 
gré  son  dévouement ,  Bossuet  ne  s'a- 
aissait-il  pas  toujours  assez  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  cette  inteiligenœ 
étroite  et  lente.  Toujours  élevé  dans 
ses  idées ,  toujours  sévère  dans  son 
langage,  il  n'avait  pas  cette  familiarité 
douce  et  insinuante ,  cette  condescen- 
dance enfantine  que  Fénelon ,  moins 
sublime  et  plus  tendre,  employa  si 
heureusement  auprès  du  duc  cle  Bour- 
gogne. Âujourd'nui  le  Télémaque  et 
les  Fables  de  l'arclievêque  de  Cambrai 
sont,  pour  le  premier  âge,  ope  lecture 
aussi  attachante  que  salutaire  ;  mais 
une  raison  développée  peut  seule  sentir 
le  prix  de  la  Politique  sacrée  et  dé 
VHistoire  xmitferseùe^  Bossuet  est  la 
nourriture  solide  des  esprits  déjà  forts, 
peut-être  qu'une  des  conditions  pouï 
être  l'instituteur  de  i'enfancé  c'est  de 
n'avoir  pas  un  trop  grand  génie'. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bossuet  avait 
mérité,  par  la  manière  dont  il  avait 
rempli  sa  tâche ,  la  reconnaissance 
de  Louis  XIV,  L'éducation  du  dau- 
phin étant  terminée  en  1G80,  il  fut 
nommé  premier  aumônier  de  la  dau« 
phine ,  et  un  an  après  évêque  de  Meaux* 
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Cest  alors  quil  quitta  la  cour  où  il 
était  rtsié  onze  années.  La  conduite 
qa^îl  y  tint  pendant  tout  ce  temps  fut 
telle,  qu*elle  n*a  pu  être  attaquée  que 
par  une  malveillance  évidente ,  ou  par 
cette  sévérité  aveugle  et  absurde,  qui 
ne  tient  aucun  compte  de  Tempire 
eiercé  par  les  convenances  et  les  usa- 
ges sur  la  vertu  même.  A  ceux  qui 
s'écrient  que  Bossuet  à  la  cour  fut  le 
flatteur  des  grands  et  le  témoin  com- 
plaisant des  amours  scandaleux  et  des 
prodigalités  insensées  du  prince,  peu 
de  mots  serviront  de  réponse.  Si  Bos- 
suet a  rendu  aux  principaux  person- 
nages de  cette  cour  brillante  des  hom- 
mages qu'exigeait  leur  ranjç ,  et  que 
justifiait  souvent  leur  mérite,  il  Ta 
toujours  fait  de  manière  à  conserver 
la  dignité  qui  convenait  à  son  minis- 
tère ,  et  la  louange  ne  Ipi  ôte  jamais 
son  indépendance ,  parce  qu'il  la  dé- 
cerne avec  délicatesse ,  et  s'empresse 
aussitôt  de  la  retirer  au  nom  delà  foi, 
et  de  l'anéantir  devant  Dieu.  S'il  ne 
s'éleva  pas  contre  les  faiblesses  de 
I^ouis  XIV  avec  cette  liberté  et  cette 
chaleur  qu'on  admire  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église,  mais  qui  eussent 
paru  étranges  au  dix-septieme  siècle , 
il  saisit  toutes  les  occasions  qui  s'of- 
fraient d'avertir  le  prince  sans  éclat  et 
de  le  ramener  sans  scandale.  11  seconda 
les  mouvements  religieux  du  cœur  de 
lavallière;  il  acheva  l'œuvre  de  sa 
conversion.  Il  travailla  avec  toute  la 
hardiesse  que  comportait  sa  position  à 
soustraire  le  monarque  au  joug  de  ma- 
dame de  Montespan  (*)  ;  ses  discrets 

(*)  Pea  de  temps  avant  ton  départ  pour 
la  campaçne  de  1675 ,  le  roi  cédaat  aax  re- 
présentations du  curé  de  Versailles,  de 
iWMtuet  et  de  M.  de  Montausier,  avait  relé- 
gué madame  de  Montespan  à  Clagnv.  Pen* 
daiit  la  campagne ,  Bossuet  lui  écrivit  pour 
l'afTermir  daus  une  résolution  qu'il  n*avait 
prise  qu*avec  beaucoup  de  peine.  Cette  leUre 
respectueuse  et  sévère,  à  la  fois  fait  le  plus 
grand  honneur  au  caractère  de  Bossuet.  Il 
est  vrai  que  Louis  XIV  était  alors  daus  un 
de  ses  bons  moments  :  docile  aux  conseils 
religieux  du  saint  cvèque,  il  lui  demanda 
en  outre  des  avis  sur  ses  devoirs  de  prince. 
Uns  féconde  letUo  Je  Bossuei ,  écrite  daus 


mais  constants  efforts  amenèrent 
enfin  l'éloignement  de  la  puissante 
favorite.  Il  n'eut  point  de  oompiai- 
aance  pour  un  autre  attachement: 
il  respecta  un  commerce  légitime  et 
secret ,  et  où  le  roi  puisait  de  gra- 
ves conseils  et  de  pieuses  leçons.  Ma- 
dame de  Maintenon  ne  fût  pas  b 
maîtresse,  mais  l'épotise  sévère  et  dé- 
vote de  Louis  XIV. 

Si  Bossuet  était  forcé,  par  la  place 
qu'il  occupait,  de  se  montrer  dans 
Rs  pompes  et  les  fêtes  de  la  cour, 
au  milieu  d'une  foule  brillante  et 
frivole ,  avide  de  tous  les  plaisirs 
qu'il  proscrivait,  il  se  dérobait,  tou- 
tes les  fois  qu'il  le  pouvait,  à  cet 
éclat  et  à  ce  bruit.  11  se  renfermait 
dans  sa  bibliothèque ,  pour  continuer 
les  travaux  destinés  à  son  élève ,  ou 
bien ,  suivi  d*une  petite  troupe  d'ec- 
clésiastiques,  dont  il  appréciait  les 
connaissances  et  la  piété,  et  parmi 
lesauels  se  distinguaient  Fénelon  et 
l'abbé  de  Fleury ,  il  se  retirait  sous 
les  ombrages  du  petit  parc  de  Versail- 
les ,  surtout  dans  cet  endroit  qui  con- 
serva le  nom  d'a^^e  des  philosophes  ^ 
pour  y  discourir  sur  les  affaires  et  les 
lutérets  de  l'Église ,  ou  travailler  en 
commun  à  des  commentaires  sur  les  11- 
vres  saints.  II  s'éloignait,  quand  la  cour 
ne  lui  offrait  aue  le  spectacle  mondain 
de  son  luxe  et  de  ses  fêtes  ;  mais  il  s'em- 
pressait d'accourir ,  aussitôt  que  des 
esprits,  qui  mêlaient  le  goût  de  la  re- 
ligion à  celui  des  plaisirs,  invoquaient 
le  secours  de  ses  lumières  et  l'autorité 
persuasive  de  sa  foi.  Sur  la  prière  de 
mademoiselle  de  Duras,  il  engageait 
une  discussion  avec  le  ministre  Claude 

le  même  temps,  renferme  des  renrésenlàtions 
très-franches  sur  les  misères  au  peuple  et 
finit  par  un  éloge  des  vertus  bienfaisantes  et 
populaires  de  Henri  IV.  Louis  XIV  r«^l 
bien  celle  lettre  :  il  paraissait  changé  ;  mais 
à  son  retour  il  rap|)cla  madame  de  Moules- 
pan  dont  il  n*avait  pu  chasser  le  souvenir  ; 
et  quant  à  la  misère  du  {>cuple  il  ne  parut 
pas  s'en  inquiéter  beaucoup.  Toutefois  Bos- 
suet ne  cessa  pas  de  comUiUre  autont  qu*il 
le  pouvait  Tempire  de  la  favorite ,  et  Tin- 
coiislauce  de  Louis  XIV  y  aidant ,  madame 
de  Montespan  quitta  enfin  la  cour. 
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Ml  sa  présence ,  et  la  ramenait  au  ca- 
tholicisme ,  par  l'éclatant  triomphe 
qu*il  obtenait  sur  un  des  plus  habiles 
orateurs  de  la  réforme.  Et  quel  zèle 
il  déployait,  quelle  ardeur  l'animait, 
lorsqu'on  réclamait ,  au  lit  de  mort , 
ses  exhortations  et  ses  prières  comme 
un  infaillible  appui  !  Bossuet  prend  un 
caractère  auguste,  lorsqu'il  se  présente 
à  nous,  portant  les  secours  de  l'Église 
et  les  consolations  de  sa  parole  à  ces 
princes  illustres,  à  ces  grands  person- 
nages ,  qui  tenaient  à  répandre  dans 
le  sein  d'un  si  pieux  ministre  leurs 
derniers  sentiments , .et  à.  mourir  en- 
tre ses  bras. 

Mais  qu'est-il   besoin  de  justiOer 
plus  longtemps  la  conduite  qu'il  tint 
a  la  cour?  Ajoutons  seulement  les 
paroles  que  consacre  à  la  louange 
de  Bossuet  uo   contemporain  d*au- 
tant  plus  digne  de  foi,  qu'il  mon- 
tre ordinarrement  peu  d'indulgence, 
et  que  son  humeur  maligne  le  portait 
à  saisir  toutes  les  occasions  de  satire 
ou  de  blâme.  «  C'était,  dit  Saint-Si- 
mon en  parlant  de  Bossuet,  un  homme 
dont  les  vertus ,  la  droiture  et  l'hon- 
neur étaient  aussi  inséparables  que  la 
science  et  la  vaste  érudition.  » 
C'est  le  témoignage  que  lui  rendit  totite 
FÊglise  de  France,  lorsqu'elle  le  choisit, 
en  1681,  pour  prononcer  le  discours 
d'ouverture  au  milieu  de  cette  impo- 
sante assemblée  d'évéques  réunis  par 
Louis  XIV,  au  sujet  des  contestations 
de  la  couronne  avec  le  saint-siége.  Le 
droit  de  régale,  qui  autorisait  les  prin- 
ces à  jouir  des  revenus  ecclésiastiques, 
et   à  conférer  les  béné6ces  dans  les 
évêcbés  vacants  ^  avait  mis  aux  prises 
les  deux  puissances  ;  et  le  débat  s'a- 
grandissant ,  les  questions  de  la  dis- 
tinction du  spirituel  et  du  temporel , 
et  de  l'infaillibilité  du  pape,  avaient 
été  de  nouveau  soulevées.  Dans  cette 
affaire  importante,  personne  n'était 
plus  capable  que  Bossuet  d'éclairer 
l'Église ,  et  de  la  préserver  des  maux 
qu'enfante  la  division.  Nommé  mem- 
bre de  la  commission  qui  devait  pré- 
parer les  résolutions  de  l'assemblée , 
il  prit  sur  elle  un  ascendant  qu'on  ne 
pouvait  contester  à  une  science  si 


vaste ,  à  une  prudence  si  consommée. 
En  réalité,  il  fut  l'âme  et  le  chef  de  ce 
célèbre  concile.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
cette  lettre  adressée  au  pontife ,  où , 
sous  les  formes  du  respect ,  les  évé- 
ques  réclamaient  une  concession  au- 
torisée par  les  canons  mêmes.  Ce  fut 
lui  qui ,  après  la  réponse  menaçante 
d'Innocent  XI ,  écrivit  cette  circulaire 
destinée  à  justifier ,  devant  toutes  les 
églises  de  France,  les  démarches  de 
l'assemblée ,  et  à  motiver  la  désobéis- 
sance (]ue  lui  imposait  son  devoir.  Ce 
fut  lui  enfin  qui ,  en  grande  partie , 
arrêta  la  forme  des  quatre  proposi- 
tions de  1682.  Ainsi  l'Ëgiise  gallicane 
lui  dut  la  fondation  ou  du  moins  le 
renouvellement  de  ses  libertés.  C'est 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  sa  vie. 
La  France  entière  remercia  d'une 
seule  voix  l'homme  qui  la  défendait 
dans  la  nationalité  de  son  Église  avec 
tant  de  modération  ,  de  noblesse, 
d'habileté  et  d'éloquence. 

Disons  tout  cependant  :  au  fond, 
ce  moment  triomphant  de  la  vie  de 
Bossuet  en  est  l'endroit  faible  :  son 
triomphe  cachait  une  défaite.  Par 
quoi  s'élevait -il  à  ce  degré  de  po- 
pularité et  de  gloire  ?  Par  une  doc- 
trine qui ,  non  -  seulement  aux  yeux 
d*un  ultramontain ,  mais  pour  *tout 
esprit  impartial,  pour' tout  ju^e  dé- 
sintéressé ,  n'offre  pas  cette  vigueur 
de  logique  et  ce  puissant  esprit  de 
conséquence  que  nous  avons  jusqu'ici 
admiré  en  Bossuet.  Pour  la  première 
fois,  il  se  trouvait  engagé  dans  une 
discussion  sur  rinfaillibilité  pontificale 
et  la  distinction  du  spirituel  et  du  tem- 

Sorel.  Comment  est-il  sorti  de  ces  dif- 
ciles questions?  Par  un  moyen  terme, 
par  un  de  ces  compromis  qui ,  sans 
doute ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage 
dans  les  cas  embarrassants,  mais  qui 
toujours  mécontentent  la' raison,  mal- 
gré l'excuse  des  circonstances ,  éveil- 
lent le  doute,  prêtent  à  la  critique,  et 
n'ont  pas  assurément  cet  air  de  force 
et  de  grandeur  que  donnent  au  génie 
la  constance  dans  la  même  voie  et 
la  rigueur  d'une  marche  inflexible. 
Qu'est-ce  que  cette  indé/ectibilité , 
substituée  par  Bossuet  à  VàifaUUbiliU 
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da  pape  P  Quel  est  le  sens  de  cette 
distinction  ?  Selon  lui ,  le  pape  n'en 
pas  infaillible;  mais  il  ne  peut,  même 
lorsqu'il  est  tombé  dans  Terreur ,  se 
séparer  de  TÉglise,  ni  cesser  d'en  être 
le  chef,  parce  que,  TÉsIife  se  hâtant 
de  réprimer  et  de  condamner  son  er- 
reur ,  il  n'est  pas  possible  qu*ii  ne  la 
rejette  pas  aussitôt.  Cette  distinction 
n'est  pas  digne  de  Bossuet.  En  défi- 
nitive ,  il  faisait  résider  dans  l'Église 
l'infaillibilité  qu'il  refusait  au  pape,  et 
attribuait  la  souveraine  puissance  à 
l'aristocratie  des  évéques.  Mais  où 
s'arrêtait  le  droit  des  évéques?  Où 
commençait  la  monarchie  papale? 
Enfin,  quelle  raison  y  avait-il  pour 
accorder  à  l'ensemble  des  autorités 
ecclésiastiques  riftfaillibilité  xefusée 
au  chef  principal  ?  Que  d'objections 
Bossuet  soulève,  et  par  combien  de 
cétés  ce  poissant  athlète  est  devenu 
vulnérable  I 

Dans  la  même  discussion ,  il  sé- 
pare expressément  le  pouvoir  spiri- 
tuel du  pouvoir  temuorel;  et,  quoi- 
3ue  ayant  pour  lui  1  ordre  du  Christ 
e  rendre  a  César  ce  qui  est  à  César, 
les  décisions  antérieures  des  évéques 
gallicans ,  et  enfin  l'irrécusable  témoi- 
gnage de  la  raison  et  du  sens  com- 
mun ,  toutefois  il  s'engage ,  par  cette 
distinction  positive,  dans  des  difficul- 
tés, insolubles  peut-être,  mais  dont 
assurément  il  ne  parvient  pas  à  se  ti- 
rer avec  succès.  Si  l'empiétement  de 
l'un  des  deux  pouvoirs  sur  Tautre  est 
traité  par  lui  d'usurpation  coupable, 
que  fait^il  de  tant  de  siècles,  où  l'E- 
glise,  par  la  nature  même  de  sa  cons- 
titution ,  empiétait  de  tant  de  maniè- 
res sur  la  puissance  des  rois?  Inévi- 
tablement placé  en  face  de  l'histoire, 
Bossuet  ne  peut  que  condamner  fai- 
blement, ou  interpréter  avec  subtilité, 
ou  garder  le  silence.  Quoi  qu'il  fasse, 
îl  révèle  une  longue  erreur,  et  fournit 
des  armes  à  l'incrédulité  et  à  l'hérésie. 
Que   la   position  de  Bossuet  est 
changée I  Jusqu'ici,  interprète  simple 
et  fort  de  la  doctrine  relisieuse ,  lo* 

gicien  inattaquable  dans  Ta  manière 
ont  il  développe  ses  conséquences ,  il 
s'embarrasse  maintenant  dans  sa  pro« 


pre  discussion ,  et  ouvre,  malgré  W* 
même,  dans  le  magnifique  édifice  élevé 
par  ses  mains ,  des  brèches  qu'il  s'ef- 
force en  vain  -de  réparer.  Il  est  donc 
bien  difficile  de  rester  jusqu'au  bout 
exempt  de  contradictions  et  d'incohé- 
rence ,  et  l'unité  est  une  chose  bien 
peu  compatible  avec  la  nature  humaine, 
puisqu'elle  n'existe  pas  dans  de  tels 
nommes,  et  quedes  génies  si  fermes  et  si 
croyants  ne  peuvent  suivre  jusqu^au 
bout  uneligne  inflexible.  Au  milieu  des 
sujets  dejoieouelui  donnèrent  l'impo- 
sant accord  de  l'Église  de  France  et 
l'esprit  de  modération  que  gardèrent 
constamment  ses  chefs ,  Bossuet  dut 
tristement  sentir  l'inutilité  de  ses  dt-  ' 
forts  pour  replacer  les  bornes  où  de- 
vaient s'arrêter  les  opinions.  Il  lui 
échappe  de  temps  en  temps  des  ex- 

Î>ressions  qui  trahissent  le  regret  et 
'inquiétude.  Ces  sentiments  percent 
surtout  dans  sa  lettre  à  l'abbé  de 
Bancé.  Même  dans  le  discours  d 'ou- 
verture sur  l'unité  de  l'Église ,  on 
sent,  malgré  l'habileté  qui  le  dirige, 
et  Tenthousiasme  qui  l'anime,  un  se- 
cret malaise  qiie  cause  à  ce  génie, 
amoureux  de  la  simplicité  et  de  la 
rectitude,  la  fausseté  de  sa  position. 
Aussi ,  dès  qu'il  cessa  d'être  occupé  de 
ces  démêlés ,  il  revint ,  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais,  à  la  polémique 
contre  les  réformes ,  comme  pour  j 
chercher  un  dédommagement,  et  r&yr 
dre  d'un  côté  à  l'unité  de  l'Église  ce 
qu'elle  avait  perdu  de  l'autre. 

Bientôt  un  de  ses  vœux  les  plus 
chers  fut  exaucé:  l'autorité  royale  vint 
frapper  un  grand  coup  pour  opérer  en 
France  la  destruction  du  protestan- 
tisme. La  révocation  de  l'édit  de  Plan- 
tes le  remplit  d'une  joie  contre  la« 
quelle  se  soulève  l'humanité  de  notre 
temps,  mais  que  toute  la  France  ca- 
tholique éprouvait  avec  lui.  Si ,  dans 
l'oraison  lunèbre  du  chancelier  dont 
la  main  mourante  avait  sceNé  Tédit 
de  proscription,  Bossuet  célèbre  avec 
un  transport  d'allégresse  ce  triomphe 
de  la  foi ,  et  salue  dans  Louis  XIV 
un  nouveau  Constantin  y  un  nouveau 
Théodose^  un  nouveau  Charlema^ne^ 
de  semblables  mouvements  d^admir4« 
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tàcm  édateot  dans  tous  les  àsrte  con- 
temporains ;  et  il  n'est  pas  jusqu'aux 
lettres  d'une  femme  célèbre  par  les 

grâces  légères  de  son  esprit  et  la  t)onté 
e  son  cœur ,  où  Ton  ne  trouve  un 
éloge  sérieux  de  l'arrêt  impitoyable 
qui  nous  révolte  aujourd'hui,  a  Vous 
aures  vu  sans  doute ,  dit  madame  de 
Sévigné,  l'édit  par  lequel  le  roi  révo- 
que celui  de  fiantes.  Rien  n'est  si 
oeau  que  ce  qu'il  contient ,  et  jamais 
aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 
plus  mémorable.  »  Cette  erreur  était 
celle  de  toute  une  nation ,  trop  atta- 
chée à  sa  foi  pour  être  tolérante. 
Bussy-Rabutin  écrivait  dans  le  même 
temps  (*)  :  «  J'admire  la  conduite  du  roi 
pour  ruiner  les  huguenots  ;  les  guer- 
res qu'on  leur  a  faites  autrefois,  et  les 
Saint-Barthélémy,  ont  multiplié  et 
donné  vigueur  à  cette  secte  ;  Sa  Ma- 
jesté l'a  sapée  petit  à  petit ,  et  Tédit 
Su'il  vient  de  donner,  soutenu  des 
ragons  et  de  Bourdaloue,  a  été  le 
coup  de  grâce,  v  Du  moins  on  ne 
trouve  nulle  part  dans  les  écrits  de 
Bossuet  l'approbation  des  rigueurs 
qui  amenèrent  l'exil  de  tant  de  famil- 
les et  les  luttes  sanglantes  des  Cé- 
vennes  et  du  Vivarais.  On  est  heureux 
d'apprendre  des  contemporains  »  qu'il 
éloigna  toujours  de  son  diocèse  les 
missions  armées  :  il  disait  qu'il  ne 
pourrait  jamais  regarder  les  baïon- 
neties  comme  des  moyens  de  conver^ 

SiOH, 

Si  cette  modération  de  Bossuet  à 
l'égard  des  protestants  n'était  attes- 
tée par  des  témoignages  certains , 
on  pourrait  en  douter,  en  lisant  dans 
le  discours  prononcé,  en  1681  ,  sur 
l'unité  de  l'Église,  ouatre  ans  avant 
la  révoeation  de  l'édit ,  un  passage 
d'une  sévérité  menaçante,  impitoya- 
ble, oà  il  invoque  contre  les  ennemis 
de  la  foi  tous  les  moyens  de  contrainte 
dont  les  princes  disjKisent.  Il  cite 
comme  modèle  à  Louis  XiV  ce  roi 
d'Angleterre  qui  disait  à  son  clergé  : 
Ego  CoHstantifUy  vos  Pétri  gladium 
in  manibus  habetis  :jungam%tsdext€' 
nw,  gladium  gladio  copulemiu:  «J'ai 

(*)  14  BBTâaobra  i685. 


«  le  i^ve  de  Gonst^ntin  à  la  111410,  et 
«  vous  y  avez  celui  de  Pierre  ;  donnon»- 
«nous  la  main  ,  et  joignons  le  glaive 
«  au  glaive.  »  11  s'écrie  avec  un  enthou- 
siasme cruel  et  révoltant  ;  «  Ne  crai- 
gnez rien,  saints  évêoues  ;  si  les  hom- 
mes sont  assez  rebelles  pour  ne  pas 
croire  à  vos  paroles ,  qui  sont  celles 
de  Jésus-Christ,  des  châtiments  ri- 
goureux leur  en  feront,  malgré  qu'ils 
en  aient,  sentir  la  force,  et  la  puis- 
sance royale  ne  vous  manquera  ja- 
mais. »  Heureusement  l'homme  n'était 
pas ,  chez  Bossuet ,  aussi  impitoyable 
que  le  théologien.  Sa  conduite  envers 
Jes  protestants  fut  loin  de  répondre  à 
cet  odieux  langage.  Une  nouvelle 
preuve  de  cette  heureuse  inconsé- 
quence, ce  sont  les  lettres  qu'il  écrivit 
a  rintendant  du  Languedoc,  M.  de 
Basville,  pour  s'opposer  à  la  contrainte 
par  laquelle  on  obtenait  la  présence 
des  nouveaux  convertis  à  la  messe^ 

Cependant ,  tout  en  rendant  justice  à 
œtte  modération  qui  l'honore,  on  doit 
dire  qu'il  aurait  pu  faire  plus  encore 
pour  les  opprimés ,  et  combattre  la 
persécution  par  une  intervention  plus 
active  et  plus  étendue.  Ces  lettres  à 
M.  de  Basvilie  ne  furent  écrites  qu'en 
16t989  lorsque  déjà,  dans  les  diocèses 
du  Midi ,  les  plus  grands  excès  avaient 
été  commis ,  lorsque  des  populations 
entières  avaient  été  réduites  au  déses- 
poir. Il  faut  savoir,  en  outre,  que  si 
bossuet  était  moins  sévère  que  M.  de 
Basville  sur  la  question  de  la  messe,  il. 
voulait  comme  lui  qu'on  arrachât  les 
enfants  aux  pères ,  pour  les  conduire 
aux  écoles  catholiques  ;  qu'il  était  ia- 
(lexible  sur  la  question  du  mariage  ; 
qu'il  admettait,  dans  certains  cas,  des 
contraintes  et  des  amendes.  L'huma^' 
nité,  ia  bonté,  étaient  dans  le  carac- 
tère et  dans  le  coeur  de  Bossue^  ;  paf 
son  génie  et  sa  croyance,  ii  était  pprté 
à  la  dureté,  et,  pour  tout  dire,  à  1^ 
tyrannie.  De  là ,  ce  mélange  de  nvep^r 
ces  et  de  ménagements  ;  de  )^ ,  cette 
protection  restreinte  par  des  rigueurs; 
de  là,  cette  demi -tolérance,  ou  |lfaut 
convenir,  endéGnitive,  qu'il  s'est  tenq 
à  l'égard  des  protestants. 

Après  {a  révocation  de  l'édit  49  K^llr 
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tes ,  Bossoet ,  qui  d^à  sTait  quitté  la 
ootrr,  se  consacra  plus  que  jamais  au 
8oin  de  son  diocèse.  Il  y  déploya*  toutes 
les  vertus  d'un  évéque  des  anciens  jours. 
On  est  forcé  d'admirer  en  lui  Thomme 
de  bien  autant  que  Thomme  de  génie, 
quand  on  le  voit  prodiguer  les  aumô- 
nes ,  multiplier  les  visites  pastorales , 
entretenir  ae  longues  correspondances 
avec  d*humbles  religieuses  sur*  la  pra- 
tique du  salut  ;  enseigner  le  caté- 
chisme aux  petits  enfants ,  au  retour 
de  cette  solennité  où  son  éloquence 
avait  payé  à  la  gloire  d'un  héros  un 
tribut  immortel.  En  finissant  Torai- 
son  funèbre  de  Condé ,  le  plus  magni- 
lique  monument  qge  '  le  génie  puisse 
élever  au  génie  ,  Bpssuet  avait  dit 
adieu  à  ces  pompes  de  la  mort,  à  cette 
Àinèbre  et  majestueuse  arène  de  l'é- 
loquence dont  il  se  croyait  éloigné  dé- 
sormais par  son  âge  et  par  ses  devoirs, 
et  jamais  il  n'avait-  été  aussi  grand 

Sue  lorsque,  après  avoir  réuni  autour 
es  restes  de  1  illustre  et  pieux  guer- 
rier sa  famille,  ses  amis,  ses  soldats, 
et  toutes  les  gloires  de  la  France ,  il 
s'était  avancé  lui-même ,  avec  la  ma- 
jesté de  ses  cheveux  blancs ,  et  l'ac- 
cent pathétique  d'une  voix  qu'on  ne 
devait  plus  entendre  pour  rendre  à 
son  tour  les  derniers  devoirs  à  ce 
tombeau ,  et  y  recueillir  une  leçon  et 
un  exemple  pour  lui-même.  Mais  dans 
le  premier  moment ,  ce  discours ,  au- 
quel rien  n*est  comparable,  ne  produi- 
sit pas  l'entraînement  auquel  nous  ne 
pouvons  résister  en  le  lisant ,  et  Bos- 
suet  essuya  d'étranges  critiques.  Bussy- 
Rabutin  écrivit  :  «  L'oraison  funèbre 
de  M.  de  Meaux  n'a  fait  honneur  ni 
au  mort  ni  à  l'orateur.  »  La  cour  ap- 

Êiaudit  faiblement.  Ce  qui  indisposait 
lussy-Rabutin  et  la  cour,  c'était  un 
des  passages  les  plus  admirés  aujour- 
d'hui ,  c'était  le  magnifique  parallèle  de 
Turenne  et  de  Condé.  On  trouvait  que 
dans  ce  parallèle  l'orateur  ne  s'était 
pas  assez  souvenu  de  la  supériorité 
qu'assuraient  à  Condé  les  actions  de  sa 
▼le  et  le  rang  qu'il  avait  occupé  à  la 
cour.  On  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
oublié  les  usages  en  laissant  aussi  peu 
de  distance  entre  uù  prince  du  sang  et 


un  Bouillon.  Par  manie  d^étiquette, 
beaucoup  plus  que  par  impartialité 
historique,  on  se  choqua  de  ce  passage 
où  il  nous  semble  qne  Bossuet,  juste 
à  l'égard  des  deux  grands  hommes, 
relève  encore  la  eloire  de  Condé  par 
les  éloges  qu'il  donne  à  Turenne.  Il 
faut  savoir  que  la  famille  des  Bouil- 
lon, par  ses  prétentions  et  ses  usur- 
pations récentes,  s'était  attiré  des 
inimitiés  nombreuses.  Cette  aversion 
éclatait  alors  d'autant  plus  librement, 
que  les  Bouillon  venaient  d'être  disgra- 
ciés. On  accusa  Bossuet  d'être  sorti 
de  son  sujet  d'une  manière  offensante 
pour  son  héros  ;  et  le  comte  de  Gram- 
mont ,  pour  faire  sa  cour  au  roi ,  lui 
dit ,  en  revenant  de  ^iotre-Dame  :  «  Je 
«  viens  d'entendre  l'oraison  funèbre  de 
«  M.  de  Turenne.  •> 

Au  reste,  cette  injustice,  qui  offre  un 
trait  de  moeurs  assez  curieux ,  fut  de 
courte  durée ,  et  l'on  s'aperçut  bientôt 
de  la  perfection  d'un  éloge  où  Bossuet 
s'était  surpassé  lui-même.  La  Bruyère 
ne  fut  que  l'interprète  du  sentiment 
universel ,  lorsque,  en  1693,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie,  il 
plaça  Bossuet  au  premier  rang  des 
orateurs.  Mais  si  Bossuet  était  sensi- 
ble à  la  douceur  de  la  louange,  il  dut 
être  plus  fiatté ,  lorsque  la  Bruyère  le 
proclama  un  défenseur  de  la  rdigion, 
une  lumière  de  l'Église,  et  qu'il  s'é- 
cria :  «  Parlons  d'avance  le  langage  de 
la  postérité  :  un  Père  de  l'Église.»  En 
effet,  combattre  l'hérésie,  ramener  les 
âmes  égarées ,  affermir  la  foi  des  fidè- 
les ,  rendre  droite  et  sûre  la  voie  du 
troupeau  de  Dieu ,  telle  fut  la  vérita- 
ble, la  seule  ambition  de  Bossuet. 
Aspirer,  en  parlant  ou  en  écrivant,  à 
la  gloire  littéraire ,  lui  paraissait  une 
vanité.  On  peut  affirmer  qu'il  n'atta- 
chait d'importance  à  ses  plus  beaux 
ouvrages,  qu'à  cause  de  l'influence 
qu'ils  avaient  pu  exercer  dans  l'intérêt 
de  la  cause  reiif^ieuse.  A  ses  yeux ,  la 
parole  n'était  rien  par  elle-même,  et 
tout  esprit  sérieux  ne  devait  l'emplojrer 
que  comme  un  instrument  d'action 

eour  la  pensée.  Dans  l'oraison  funè- 
re  du  P.  Bourgoing ,  il  avait  tracé 
avec  un  Père  de  l'Église  le  portrait  de 
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Torateur  chrétien  :  «  Son  discours, 
avait-il  dit,  se  répand  à  la  manière  d'un 
torrent  ;  et  s'il  trouve  en  son  chemin 
les  fleurs  de  Télocution ,  il  les  entraîne 
plUtât  après  lui  nar  sa  propre  impé- 
tuosité, quMl  ne  les  cueille  avec  choix 
pour  se  parer  d*un  tel  ornement.  » 
Cette  figure  semble  avoir  été  faite 
pour  Bossuet ,  tant  elle  le  peint  au  vrai 
lui-même. 

Cette  réunion  du  naturel  et  de  l'é- 
clat, de  la  facilité  et  de  la  force,  pa- 
rut au  plus  haut  degré  dans  un  nou- 
vel ouvrage ,  fruit  des  courts  loisirs 
?ue  lui  laissait  le  soin  de  son  diocèse. 
Test  cette  Histoire  des  variations , 
qui ,  en  présentant ,  dans  un  récit 

SIein  d'action  et  de  vie,  les  événements 
e  la  réforme,  découvre  la  faiblesse  et 
la  honte  de  son  origine ,  et  poursuit 
ses  contradictions  et  ses  mensonges 
d'un  raisonnement  et  d'une  ironie  im- 
pitoyables. En  même  temps  qu'il  Ian-« 
çait  contre  les  réformés  cet  acte  d'ac- 
cusation accablant ,  qui  produisit  de 
nombreuses  conversions ,  et  entre  au- 
tres ,  dans  le  siècle  suivant ,  celle  de 
l'historien  Gibbon,  auquel  manqua, 
il  est  vrai ,  le  don  de  la  persévérance, 
Bossuet  adressait  aux  religieuses  d'un 
couvent  de  Meaux  les  Méditations  sur 
r Évangile ,  et  les  Élévations  sur  les 
mystères ,  pensées  graves  et  touchan- 
tes, pieux  élans,  ardentes  extases  d'une 
âme  que  ravit  la  contemplation  des 
perfections  divines. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  per- 
mettent pas  de  parler  de  tant  d  au- 
tres ouvrages  de  Bossuet  qui  appar- 
tiennent à  cette  époque,  du  JYaité 
de  la  communion  sous  les  deux  espè* 
ces ,  de  V  Oraison  funèbre  dAnne  de 
Gonzagtte,  des  Lettres  pastorales , 
de  la  correspondance  avec  Leibnitz 
sur  un  projet  de  réunion  des  luthé- 
riens. L  activité  de  Bossuet  était  pro- 
digieuse ,  et  la  vieillesse  n'dtait  rien 
à  Ta  fécondité  et  à  la  vigjueur  de  son 
génie.  Il  se  délassait  en  jouissant  du 
plaisir  de  la  conversation ,  au  milieu 
de  la  société  d*amis  qu'il  réunissait 
souvent  à  sa  maison  de  Germigny. 
Souvent ,  dans  ses  promenades  sous 
les  ombrages  de  sou  parc ,  il  marchait 


.  environné  d*un  groupe  de  savants  ec- 
clésiastiques ,  d'hommes  de  lettres  re- 
nommés ,  de  seigneurs  illustres  ;  qui 
étaient  fiers  de  posséder  son  amitié , 
et  jouissaient  délicieusement  d'un  td 
commerce.  L'entretien  ^  sérieux  sans 
contrainte ,  roulait  de  préférenee  sur 
les  affaires  de  l'Église,  ou  sur  des 

Questions  de  piété.  Souvent  aussi, 
lossuet,  oubliant  les  sévères  arrêts 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  portés  con- 
tre les  lettres ,  et  le  plaisir  qu'elles 
procurent ,  s'entretenait  sur  le  mérite 
des  ouvrages  contemporains,  sur  les 
règles  de  I  art ,  invoquait  les  anciens, 
récitait  d'une  voix  émue  des  morceaux 
de  Virgile  ou  d'Homère,  et  ravissait 
ses  auditeurs  par  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  parlait  de  là  douceur  de  l'an 
et  de  la  smlimiié  de  l'autre. 

Au  nombre  des  premiers  amis  de 
Bossuet ,  se  trouvaient ,  outre  l'abbé 
Fleury  et  Fénelon^  dont  nous  avons 
parlé,  la  Bruyère,  Pélisson,  Santeuil, 
Valincour,  Ml  de  Gordemof ,  M.  de  Mo- 
lézieux.  Fénelon  s'était  attaché  à  Bos- 
suet dès  sa  première  jeunesse  ;  il 
s'était  formé  sous  sa  direction  bien- 
veillante, et  il  avait  dû  à  sa  recom- 
mandation la  place  de  précepteur  au- 
f)rès  du  duc  de  Bourgogne.  Bossuet 
e  chérissait  pour  son  génie,  et  sur- 
tout pour  l'aimable  candeur  de  son  ca« 
ractère.  Un  démêlé  théologique  causé 
par  le  goût  de  Fénelon  pour  les  idées 
d'une  femme  à  l'imagination  mystique, 
vint,  à  l'époque  où  nous  sommes  parve- 
nus, trouhler  leur  union,  et  la  rompre. 
Tïous  n'exposerons  pas  Ici  les  faits  de 
la  controverse  du  quiétisme ,  racontés 
tant  de  fois ,  et  dont  le  résumé  trou- 
vera place  ailleurs  dans  ce  recueil.  On 
a  porté  contre  Bossuet  l'accusation  de 
jalousie  :  on  a  dit  çiue  s'il  n'avait  été 
poussé  par  un  sentiment  de  cette  na- 
ture, il  n'aurait  point  attaqué  l'inno- 
cente rêverie  d'une  imagination  pieuse, 
comme  une  dangereuse  hérésie.  On  ne 
peut  croire  que  telle  ait  été  l'inspira- 
tion de  Bossuet,  en  déclarant  la  guerre 
à  Fénelon.  Lors  même  qu'il  eût  pu 
être  envieux ,  il  n'aurait  point  eu  de 
sujet  de  l'être,  car  sa  gloire  était  as- 
sez haute  pour  n'avoir  irien  à  ûrain- 
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dre ,  même  des  écUtantB  succès  de 
FéneloQ.  Mais  son  Ame  était  trop' 
grande  pour  être  accessible  à  une  pas- 
sion  aussi  basse ,  et  tout  ce  que  Von 
connaît  de  sa  vie  et  de  son  caractère 
repousse  une  telle  supposition.  S'il  a 
engagé  le  combat  avec  Fénelon ,  c'est 
^ue,  dans  cette  doctrine  qui  paraît  sans 
conséquence  à  des  esprits  indifférents, 
il  y  avait  en  effet  de  quoi  alarmer  une 
foi  aussi  vive  que  la  sienne  ;  c>st  que 
Je  pur  amour ,  recommandé  comnie 
le  plus  sâr  chemin  du  salut,  produi- 
sait, comme  conséquences,  fmdiffé- 
rence  pour  les  pratiques  religieuses  et 
la  paresse  contemplative  de  Tàme; 
c'est  que  la  dignité  et  le  génie  de  Tau- 
teur  ûes  Maximes  (les  saints  donnaient 
a  Terreur  des  chances  de  succès.  Ce 
au*il  faut  reprocher  à  Bossuet ,  c'est 
oe  n'avoir  pas  su  se  maîtriser  dans  la 
discussion;  c'est  d'avoir  oublié,  en 
s'indignant  contre  les  écrits ,  le  res- 
pect qu'il  devait  à  la  personne  ;  c'est 
d'avoir  accusé  son  adversaire  de  fa- 
natisme et  de  mauvaise  foi ,  de  l'avoir 
appelé  le  MorUan  (Tune  autre  Pris- 
ciÙe  ;  c'est  d'avoir  effrayé  Louis  XIV 
par  des  rapports  exagérés  ,  aGn  de 
mettre  pour  lui  dans  le  débat  la  puis- 
sance royale  \  c'est  d'avoir  trempé 
dans  les  intrigues  que  son  neveu, 
l'abbé  Bossuet ,  formait  à  Rome  pour 
arracher  une  condamnation  au  pape 
incertain.  Dans  cette  affaire ,  comme 
dans  d'autres,  toujours  à  cause  du 
zèle  jaloux  avec  lequel  il  veillait  sur 
l'arcne  sainte,  Bossuet  ne  fut  ni  assez 
modéré ,  ni  assez  scrupuleux.  Aussi , 
quoiqu'il  ait  pleinement  raison  dans 
sa  polémique ,  quoique  la  défense  de 
Fénelon  soit ,  au  fond ,  subtile ,  obs- 
cure, désavouée  par  la  véritable  théo- 
logie ,  et  souvent  par  le  bon  sens ,  c*est 
à  Fénelon  que  l'intérêt  s'attache , 
c'est  Fénelon  qui  emporte  les  sympa- 
thies de  quiconque  se  remet  sous  les 
yeux  les  écrits  et  la  lutte  des  deux  ad- 
versaires. On  s'éloigne  de  Bossuet, 
parce  qu'il  a  raison  avec  trop  d  amer- 
tume et  de  violence  ;  ou  est  gagné  à 
Fénelon,  et  par  la  persécution  qu'il 
aubit ,  et  par  la  grâce ,  l'émotion ,  le 
^alMtique  §u'il  jette  sur  les  subtilités 


de  sa  doctrine.  Le  spectacle  de  la  lotte 
emprunte  un  grand  intérêt  à  ce  con- 
traste ,  et  il  est  fâcheux  que  I  aversioti 
qu'on  éprouve  pour  les  matières  théo- 
logiques  éloigne  de  cette  étude  tant 
de  lecteurs. 

La  vieillesse  de  Bossuet  fut  une 
suite  de  combats  pour  la  foi.  El 
peine  avait-il  terrassé  le  quiétisme, 
qu'il  attaqua ,  devant  l'assemblée  du 
clergé  de  1700,  les  jansénistes  et  les 
jésuites  :  les  premiers ,  pour  avoir 
protesté,  dans  de  nouveaux  ouvrages, 
contre  les  arrêts  qui  condamnaient 
Jansénius  ;  les  seconds ,  à  cause  du 
danger  de  quelques-uns  de  leurs  écrits, 
où  Ta  casuistique  ébranlait  les  bases 
de  la  morale.  Les  décrets  que  l'assem- 
blée rendit  contre  les  deux  sodétés 
furent  son  ouvrage.  Rien  n*échappait 
au  vigilant  regard  qu'il  portait  sans 
cesse  sur  toutes  les  parties  du  grand 
corps  que  la  confiance  des  peuples  et 
des  pasteurs  semblait  j)lacer  sous  sa 
garde.  Rien  ne  pouvait  soustraire  à 
ses  coups  quiconque  troublait ,  par 
l'erreur  ou  la  révolte ,  l'harmonie  de 
l'Église.  tJn  docteur,  Richard  Simon, 
se  préparant  à  publier  une  version  de 
l'Ancien  Testament ,  où ,  avec  une  in- 
dépendance d'esprit  qui  s'appuyait  sur 
des  connaissances  étendues,  il  adop- 
tait des  sens  nouveaux ,  jetait  des  dou- 
tes sur  l'authenticité  de  Quelques  par- 
ties ,  et  faisait  ressortir  les  variations 
de  la  doctrine ,  Bossuet  se  leva  ,  et  le 
vieil  évêque ,  agissant  avec  la  vivacité 
d'un  jeune  homme ,  fit  suspendre  l'im- 
pression, condamner  l'auteur,  et  des- 
tituer un  professeur  de  Sorbonne  qui 
lui  avait  été  favorable.  On  dit  qu'il 
attacha  plus  d'importance  à  cette  af- 
faire qu  à  celle  au  quiétisme.  Il  eut 
raison ,  car  c'était  un  des  premiers 
symptômes  de  cette  în(|uiétude  et  de 
cette  indépendance  qui  allaient  faire 
de  si  grands  progrès  dans  le  siècle 
suivant:  Richard  Simon  avait  fait  de 
rérudition  une  arme  pour  la  critique 
et  pour  le  doute.  Dans  le  même  temps, 
des  jésuites,  revenus  de  la  Chine,  an- 
nonçaient qu'ils  avaient  trouvé  dans 
cette  contrée  la  connaissance  de  Tti- 
nité  et  de  la  perfection  de  Dieu  éta- 
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biie  depuis  dei  aîàdes;  aae  religion 
simple  et  pute ,  des  mœurs  dignes  de 
servir  de  modèle  aux  chrétiens*  L*in- 
crédulité  s'empara  de  ces  récits ,  qui 
devaient  fournir  tant  d'arguments  à 
Voltaire  :  la  Sorbonne  intervint ,  dé- 
clara mensongères  les  relations  des 
jésuites  ;  et  Bossuet  j  dans  une  ins- 
truction pastorale  de  1701  ,  tonna 
eontre  Tathéisme  des  Chinois.  Cette 
colère  était  prévoyante,  et  la  pru- 
dence de  Bossuet  ravertissait  du  aan- 
§er  de  ces  opinions ,  qui  «  en  accor- 
ant  un  rayon  de  la  lumière  divine  à' 
des  peuples  anciens  i  entièrement  iso- 
lés du  peuple  ]nif ,  déplacent  le  centre 
de  la  tradition ,  et  ouvrent  au  doute 
une  large  porte.  Mais ,  confiant  dans 
la  stabilité  promise  par  Dieu  à  son 
Église,  il  ne  prévit  pas  toute  reten- 
due des  ravages  qu'allait  faire  dans  le 
siècle  suivant  Tesprit  nouveau ,  et  au- 
cune crainte  sérieuse  ne  troubla  ses 
derniers  jours. 

Depuis  Quelque  temps,  il  ressen- 
tait des  douleurs  qui  s'accrurent» 
et  ne  laissèrent  plus  douter  qu'il  ne 
fdt  attaqué  de  la  pierre.  Son  âge 
avancé  ne  permit  pas  de  tenter  une 
opération.  Bossuet  mourut  lentement, 
au  milieu  de  cruelles  souffrances, 
contre  lesquelles  il  se  fortifia  par  tous 
les  secours  de  la  foi ,  et  dans  les  in- 
tervalles desquelles  il  ébauchait  en- 
core de  nouveaux  écrits  pour  la  cause 
de  I^Êglise.  Il  mourut  le  12  avril,  à  l'âge 
de  77  ans.  Peu  de  vies  ont  été  aussi 
pleines  que  la  sienne.  Le  nombre  des 
travaux  qui  la  remplissent  est  im- 
mense ,  et  chacun  de  ces  travaux  est 
un  service  rendu  à  la  religion  ,  ou  un 
présent  immortel  fait  aux  lettres. 
Une  telle  vie  est  un  des  plus  merveil- 
leux spectacles  qu'il  soit  donné  à  l'in- 
telligence de  contempler.  Théologien, 
prêtre ,  orateur ,  écrivain ,  sous  quel- 
que face  qu'on  l'envisage ,  Bossuet  a 
une  grandeur  qui  étonne  Timagination 
et  l'accable.  Mais ,  pour  résumer  ses 
titres  ,  empruntons  les  paroles  d'un 
orateur  illustre  qui  l'avait  connu  ^  et 
l'a  juçé  comme  la  postérité.  Sahions 
en  lui,  avec  Massillon,  «  un  génie 
«  Tafite  et  heureux  ;  une  candeur  qui 


c  caractérise  teujOurs  les  grandes 
«  âmes  et  les  esprits  du  prenner  or-» 
«  dre  ;  l'ornement  de  l'épiscopat  ;  un 
«  évéque  au  milieu  de  la  cour  ;  l  homme 
«  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
«  sciences  ;  le  docteur  de  toutes  les 
^  églises  ;  la  terreur  de  toutes  les  sec- 
«  tes  ;  le  Père  du  dix-septième  siècle , 
«  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  né 
«  dans  les  premiers  temps ,  pour  avoir 
«  été  la  lumière  des  conciles,  l'âme  des- 
«  Pères  assembléSi  dicté  des  canons  « 
«  et  présidé  à  Nicée  et  à  tpbèse  (*).  » 
BossuT  (affaire  de).  Au  moment  où 
Dumourier  pénétra  dans  la  Belgique, 
une  première  action  eut  lieu  contre 
huit  mille  Autrichiens  placés  à  Bossut, 
près  Saint-Guilain,  en  Hainault.  Elle 
fht  chaude,  mais  la  précision  du  tir 
de  l'artillerie,  la  célérité  de  ses  ma- 
noeuvres ,  la  valeur  avec  laquelle  char* 
gèrent  les  dragons,  décidèrent  l'action. 
Cette  affaire,  qui  précéda  de  quelques 
jours  la  bataille  oe  Jemmapes ,  valut 
aux  Français  cinq  cents  prisonniers  ; 
on  compta  deux  cents  Autrichiens 
étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Cd 
succès  n'avait  rien  de  décisif,  mais  il 
était  important  après  les  revers  qu'on 
venait  d'éprouver,  et  rendait  la  con* 
fiance  aux  troupes. 

BossuT  (  Charles  ) ,  géomètre  cé- 
lèbre, naquit  à  Tartaras,  département 
du  Rhône,  le  11  aodi  1780.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  eil 
prit  Thabil  chez  les  jésuites  de  Lyon, 
où  il  avait  fait  ses  études  avec  un  suo« 
ces  remarquable.  Mais  entraîné  vers 
l'étude  des  mathématiques  par  un  pen-* 
chant  irrésistible,  il  vint  a  Paris,  après 
avoir  terminé  sa  philosophie,  et  eut  le 
bonheur  d'y  faire  la  connaissance  de 
Fontenelle,  qui  l'accueillit  avec  bonté 
et  le  présenta  à  Clairaut.et  A  d'Alem-* 
bert.  Ces  deux  savants  devinèrent  son 
aptitude,  et  devinrent  ses  guides  dans 
ses  premiers  travaux  scientifiques.  Bos- 
sut ,  à  l'âge  de  vingt  -  deux  .ans ,  fui 
nommé  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  du  génie  de  Mézières.  Le  mé» 
rite  des  ouvrages  qu'il  publia  lui  ao* 
quit,  en  peu  de  temps,  le  suffrage  dei 

(*)  Oraison  funèbre  du  dauphin. 
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savants,  et  ce  suffrage  finit  par  être 
celui  de  l'acadéinie  des  sciences ,  qui 
l'admit  dans  son  sein.  La  révolution 
lui  enleva  ses  emplois,  qui  faisaient 

fresque  tous  ses  moyens  d'existence, 
^éjà  dans  un  âge  avancé,  il  vécut  dans 
une  grande  retraite  pendant  le  mo- 
ment le  plus  dangereux  de  nos  ora- 
ges politiques.  Il  reparut  quand  le 
calme  se  rétablit,  fut  nommé  membre 
de  .rinstitdt,  et  successivement  exa- 
minateur de  l'école  polytechnique  et 
membre  de  la  Légion  d'honneur.  Bos- 
sut  jouit,  dans  un  âge  très-ayancé,.  de 
toute  la  considération  que  ses  talents 
hii  avaient  méritée,  et  lorsque  les  in- 
firmités ne  lui  permirent  plus  d'exercer 
les  fonctions  ae  sa  place ,  le  gouver- 
nement lui  en  conserva  le  traitement. 
Il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  14  janvier  1S14.  Sa  mémoire 
est  en  vénâ*ation  chez  les  savants  et 
les  gens  de  bien.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  seulement  les 
plus  répandus,  ceux  qui  ont*eu  le  suc- 
cès l'e  plus  populaire;  ce  sont  un  Traité 
élémentaire  de  mécanique  et  de  dy^ 
namique.  Charleville,  1763;  des  Re- 
cherches sur  ValtéTotlon  que  l'éther 
peut  produire  dans  le  mouvement 
des  planètes.  Paris,  1766;  un  Cours 
complet  de  Mathématiques  (  1795  h 
180t ,  ou  1808,  7  vol.  m-8<*  ),  qui  a 
longtemps  partagé  la  vogue  avec  celui 
de  Bezout  ;  et  une  Histoire  générale 
des  Mathématiques  (  1810,  2  vol.  in- 
8**  ).  Cet  ouvrage  fut  mal  accueilli  des 
savants,  nui  lui  reprochèrent  d'être 
trop  supernciel  ;  mais  Bossut  ne  l'avait 
pas  composé  pour  eux,  c'est  ce  que 
prouvent  évidemment  ses  Considéra- 
tions sur  le  livre  de  Montucla. 

Bostoniens.  C'est  ainsi  que  l'on  ap- 
pelait en  France,  vers  1777,  les  Amé- 
ricains des  États-Unis,  parce  que  l'in- 
surrection avait  commencé  à  Boston. 
BoTAGB  ou  BouTEiLLÀGE ,  en  latin 
hotagiumy  dérivé  du  substantif  hota^ 
qui  signifie  bouteille.  C'était  un  droit 
qui  se  percevait  sur  le  vin ,  et  non  pas, 
comme  quelques  auteurs  Tout  cru  mal 
à  propos,  une  redevance  qui  s'acquit- 
tait avec  des  Induis  (  sorte  de  hotte) , 
ou  qu'on  exigeait  de  ceux  qui  boutoient 


la  vigne  en  terre.  Ainsi ,  quand ,  dans 
une  charte  de  Lancelin  iV,  se^neur 
de  Beaugency  (1158),  ou  d'Etienne  dcr 
Blois ,  il  est  question  du  botagium  de 
Tavers ,  ou  du  botagium  de  Blois ,  il 
faut  entendre  un  impôt  prélevé  sur  le 
*  Tin  uniquement. 

BoTON  (  Pierre  ),  né  à  Mâoon  dans 
le  seizième  siècle,  fut  un  des  écrivains 
français  les  plus  féconds  de  son  épo- 
que. Nous  citerons  seulement  ici  celui 
de  ses  ouvrages  qui  a  pour  titre  :  Les 
trois  visions  de  ChildériCy  quatrième 
roi  de  France ,  pronostics  des  quMsr" 
res  civiles  de  ce  royaume  y  et  la  pro^ 
fétie  de  Basine,  sa  femme  ^  sur  les 
victoires  et  conquestes  de  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  France  et  de  iVa- 
varre.  (Voyez  à  l'article  Ba  sine  la  lé- 
gende qui  a  fourni  le  sujet  de  cet 
ouvrage.) 

BoTT  (Jean  de),  architecte,  né  en 
France  en  1670,  forcé  de  quitter  sa 
patrie  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tis ,  alla  chercher  un  asile  en  Hollan- 
de, puis  en  Prusse,  où  il  fut  chargé, 
f)ar  le  roi  Frédéric  l*',  de  construire 
'arsenal  de  Berlin,  qui  passe  pour 
l'un  des  plus  beaux  édifices  de  l'Alle- 
magne. JDe  Bott  dirigea  ensuite,  sous 
le  règne  de  Frédéric-Guillaume,  la 
construction  des  fortifications  de  We- 
sel.  Il  mourut  à  Dresde  en  1745. 

BouBBBS  (Alexandre -Trançois- Jo- 
seph) ,  général  de  brigade ,  né  à  Lions 
(Picardie)  le  5  janvier  1744,  fit  ses 

{)remières  armes  dans  le  corps  des  vo- 
ontaires  de  Belle -Isie,  et  les  deux 
campagnes  sur  mer,  de  1757  et  1758,  à 
bord  de  la  frégate  le  Maréchcd^e-BeUe- 
Isle,  commandée  par  le  brave  Thurot. 
En  1759  et  1760,  il  fut  inscrit  comme 
surnuméraire  parmi  les  gardes  de  la 
marine  au  dépôt  de  Brest.  Il  entra  en 
qualité  d'aspirant  d'af tillerie  à  la  fera 
en  1760;  fut  nommé  élève  en  1763; 
lieutenant  en  1764,  et  capitaine  ea 
1774.  Il  s'embarqua  pour  la  Guade- 
loupe en  1775,  revint  en  France  ea 
1777,  et  fut  nommé  lieutenant-colonel 
en  1792.  Employé  à  l'état-major  de 
l'artillerie,  il  assista  à  la  bataille  de 
Jemmapes,  au  bombardement  de  Maes- 
tricht  en  179a,  et  à  la  bataiUe  de 
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Nerwfnden.  Nommé,  la  même  année, 
colonel  d'artillerie,  il  fit  les  campagnes 
de  Tan  ii  et  de  Fan  m ,  aux  armées 
du  Nord  et  des  Ardennes.  Élevé  au 
grade  de  général  de  brigade  au  blo* 
eus  de  Maubeuge,  en  Tan  ii,  il  fut 
mis  à  la  retraite  le  29  brumaire  an  y, 
et  nommé  officier  de  la  Lésion  d'hon» 
neur  dans  le  mois  de  prairial  an  xii. 

Bouc ,  terre  et  seigneurie  de  Pro- 
vence, à  cinq  kilom.  sud  d*Aix,  érigée 
en  marquisat  en  1690. 

BoucAïf lEBS.  —  On  appelle  ainsi  les 
premiers  aventuriers  français  qui  habi- 
tèrent Saint-Domingue.  Ils  étaient, 
en  1635,  au  nombre  de  trois  mille,  la 
plupart  Normands.  Ce  nom  de  bouca- 
niers leur  venait  de  ce  qu'ils  se  réunis- 
saient après  leurs  chasses  pour  bouco' 
ner  ou  rôtir  les  chairs  des  bœufs  qu'ils 
avaient  tués.  Ils  avaient,  pour  cela, 
des  bouccms^  lesquels  consistaient  en 
un  espace  assez  grand  de  terre  défri- 
chée, où  se  trouvaient  les  claies  sur 
lesquelles  on  faisait  boucaner  la  viande, 
une  place  pour  étendre  les  cuirs,  et  des 
baraques,  appelées  qfoupas,  où  les 
chasseurs  se  mettaient  a  l'abri  de  la 
pluie  et  du  soleil ,  mais  qui  étaient  ou- 
vertes à  tous  les  vents.  Les  boucaniers 
n'avaient  ni  femmes  ni  enfants,  et 
s'associaient  deux  à  deux  pour  se  prê- 
ter mutuellement  secours  au  besoin. 
Ces  couples  vivaient  dans  la  plus  par- 
faite communauté  ;  tout  ce  que  laissait 
le  mourant  appartenait  au  survivant  ; 
ils  appelaient  cela  s'emmateloUery  d*où 
est  venu  le  mot  matelott'a^y  qui ,  dans 
les  colotiies,  désigne  particulièrement 
l'état  de  deux  femmes  on  de  deux  hom- 
mes qui  ont  en  commun  le  même 
bonnme  ou  la  même  femme.  Au  reste, 
les  boucaniers  en  agissaient  entre  eux 
avec  la  plus  grande  liberté,  et  celui 
gui  commettait  le  moindre  larcin  était 
ignominieusement  chassé  du  corps. 

Lesboucaniers  neconnaissalentd'au- 
tres  lois  «que  les  conventions  qu'ils 
avaient  faites  entre  eux,  et  dont  ils 
avaient  forme  une  coutume  qui  était 
leur  unique  règle  de  conduite.  Us  fon- 
daient leur  droit  d'en  agir  ainsi ,  sur  ce 
qu'en  passant  le  tropique ,  Ils  avaient 
reçu  un  baptême  qui  les  affranchissait  de 


toute  obligation  antérieurement  con- 
tractée. Us  ne  dépendaient  point  du 
gouvernement  de  la  Tortue,  auquel  ils 
rendaient  quelquefois  liommage;  ils 
n'avaient  aucune  religion,  et  mêtna 
avaient  quitté  leurs  noms  de  famille 
pour  des  sobriquets  ou  des  noms  de 
guerre,  dont  la  plupart  ont  passé  à 
leurs  descendants.  Leur  habillement 
consistait  en  une  chemise  tachée  du 
sang  des  animaux  qu'ils  tuaient;  un 
caleçon  plus  sale  encore,  et  £ait 
comme  un  tablier  de  brasseur,  c'est-à- 
dire,  ouvert  par  le  bas;  une  courroie 
qui  leur  servait  de  ceinture ,  et  d'où 
pendait  i^ne  large  gaîne,  d^ns  laquelle 
étaient  quelques  couteaux  flamande, 
avec  une  espèce  de  sabre  fort  court , 
appelé  manchette;  un  chapeau  sans- 
bords,  excepté  sur  le  devant.  Point 
de  bas ,  et  aes  souliers  faits  de  peaux 
de  cochon.  Leurs  fusils  avaient  un 
canon'  de  quatre  pieds  et  demi  de 
long.  Chacun  de  ces  boucaniers  avait 
à  sa  suite  plus  ou  moins  d^engagés 
(voyez  ce  mot),  suivant  ses  facultés, 
et  une  meute  de  vinçt  ou  trente  chiens. 
La  chasse  du  bœuf  était  leur  principale 
occupation-;  c'était,  on  doit  le  penser, 
de  hardis  chasseurs.  Quand  la  bête 
était  à  demi  écorchée,  le  maître  y  c'est- 
à-dire,  celui  qui  préparait  la  cuisine 
pour  les  autres ,  en  tirait  un  gros  os , 
le  cassait,  et  en  suçait  la  moelle  ;  c'était 
son  déjeuner  ;  il  abandonnait  les  autres 
à  ses  engagés.  Les  boucaniers  conti- 
nuaient leurs  chasses ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  tué  autant  de  bœufs  qu'il  y 
avait  de  personnes,  et  ne  s'en  retour- 
naient à  la  grande  terre  qu'après  avoir 
réuni  le  nombre  de  cuirs  qu'ils  avaient 
promis  aux  marchands  qui  les  atten- 
daient à  la  Tortue ,  ou  à  quelque  autre 
port  de  l'Ile.  Leurs  principaux  boucans 
étaient  la  presqu'île  de  Samana,  la  Pe- 
tite tle,  le  port  Margot,  la  Savane 
brûlée ,  vers  les  Gonaïves ,  l'embarca- 
dère du  Mirebalais ,  et  le  fond  de  l'île 
à  Vaclie. 

Les  Espagnols ,  craignant  de  voir  les 
boucaniers,  qui  étaient  tous  Français , 
et  dont  le  nombre  s'était  considérable- 
ment accru ,  s'emparer  de  i1le  entière, 
entreprirent  contrç  eux  une  guecre.  à 
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outrance.  Mais  cH  bra?!»,  ^uoiciiie 
toujours  en  moins  grand  nombre  ^ue 
leurs  ennemis,  repoussèrent  constam* 
ment  leurs  attaques,  et  les  déflrent 
souTent  ;  ils  en  tuèrent  quelquefois  un 
si  grand  nombre,  que  plusieurs  ririères 
conservent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  rMèrei  du  Masâocre ,  qu'elles  doi- 
vent aux  défaites  que  les  Espagnols 
ont  éprouvées  sur  leurs  bords.  La  cour 
de  Madrid  fit  de  grands  préparatifs,  et 
etivoyâ  de  nouvelles  troupes  sous  les 
ordres  d'un  vieil  officier  qui  avait  ser^i 
avec  distinction  dans  les  guerres  des 
Pays-^Bas  ;  mais  son  armée  fut  taillée 
en  pièces ,  et  il  perdit  lui-même  la  vie.' 
Découragés  par  te  mauvais  succès  de 
cette  tentative ,  les  Espagnols  recom- 
mencèrent alors  contre  les  boucaniers 
\à  guerre  de  détail ,  qui  fut  pour  eux 
plus  heureuse ,  et  força  les  boucaniers 
a  changer  la  positionne  leurs  boucans. 
A   la  fld,   ees   intrépides  chasseurs 
désespérant,  après  des  combats  san- 
glants ,  de  pouvoir  continuer  leur  vie 
aventureuse,  et  voyant  leurs  rangs 
s'éclaircir  chaque  jour,  leurs  pertes 
n'étant  jamais  réparées ,  furent  con- 
traints les  uns  de  se  faire  habitants 
et  de  déft*icher  les  quartiers  du  grand 
et  du  petit  Goave;  les  autres,  de  se 
ranger  parmi  les  flibustiers  (  voyez  ce 
mot),  qui  alor6  seulement  commencè- 
rent à  fonder  leur  vaste  renommée 
dans  les  Antilles.  Tels  furent  les  bou- 
caniers, ces  hommes  qui,  les  pre- 
miers, ouvrirent  à  la  France  le  chemin 
d'une  terre  qui  devait  devenir  une  de 
ses  plus  riches  colonies,  et  oui,  pour- 
tant ,  ne  reçurent  de  leur  mère  patrie 
aucun  secours  ni  en  argent ,  ni  en  pro- 
visions, pas  même  quelques-unes  de 
ces  paroles  d'encouragement ,  qui  , 
d'ordinaire,  coûtent  si  peu  et  font  ce- 
pendant exécuter  de  si  grandes  choses. 

BotJGH  AGE  (le),  terre  et  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  baronnie  en  1478, 
et  depuis  en  comté. 

BouGHAiN,  Buccinîunif  Bocha- 
niutn,  ville  forte  dans  le  Hainaut,  à 
dix  kilomètres  sud-est  de  Douai,  jadis 
capitale  de  l'Ostrevain,  faisant  au- 
jourd'hui partie  du  département  du 
X^rdf  et  compuuit  douze  cents  habi- 


tants. Cette  vilM  fut  bâtie ,  dit-oii ,  fèf 
Pépin;  cependant,  le  plus  ancien  titre 
où  il  en  soit  fait  mention ,  est  un  di- 
plôme signé  par  Charles  le  Simple ,  en 
899.  Elle  fut  prise  et  brûlée  par  rem- 
pereur  Henri  IV en  1 102  ;  dès  lé  dixième 
siècle ,  elle  avait  eu  ses  seigneurs  ou 
châtelains,  dont  le  dernier  la  vendit, 
en  1180,  à  Baudouin  IV,  comte  de 
Hainaut.  Ce  prince  la  fit  entourer  de 
murs  et  y  fit  construire  un  château. 
Louis  XI  la  prit  en  1477^  et  la  rendit, 
l'année  suivante,  à  l'archiduc  Maximi- 
lien.  Les  Français  s'en  rendirent  maî- 
tres de  nouveau ,  et  y  mirent  le  fou  en 
1621  {  elle  se  rendit,  en  1580,  au 
comte  de  Mansfeld ,  et  fut  réduite  eu 
cendres  quelques  jours  après.  Des  in- 
cendies la  détruisirent  de  nouveau  en 
1642  et  en  1655.  Prise  par  les  Fran- 
çais en  1676 ,  et  cédée  à  la  France  à  la 
paix  de  Nimègue,  reprise  par  les  alliés 
en  1711 ,  et  par  les  Français  en  1712, 
c'est  seulement  à  la  paix  d'Utrecht 
qu*elle  fit  définitivement  partie  du  ter- 
ritoire français. 

BouGHABD  (Alain) ,  avocat  au  par- 
lement de  Rennes ,  est  le  premier  qui 
ait  donné  une  histoire  complète  de  la 
Bretagne,  sa  patrie.  Cette  histoire 
parut  en  1514  ;  elle  a  pour  titre  :  Les 
grandes  chroniques  de  Bretaigne,  par- 
tant  de  très  pieux  nobles  et  très  bel- 
liqueux roysy  ducs  y  princes  y  barons 
et  autres  gens  nobles,  tant  de  la  Bre* 
taigne,  dite  à  présent  Angleterre, 
que  de  notre  Bretaigne  de  présent 
érigée  en  duché  y  etc.  Ces  chroniques 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimées. 

Bouchard  (Alexis-Daniel),  savant 
théologien,  né  à  Besançon  vers  1680, 
mort  en  cette  ville  en  1758,  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrases; 
mais  deux  seulement  ont  été  publiés  ; 
ce  sont  :  1**  Juris  Csesaris^  spu  civi* 
Us,  instUutiones  brèves,  admodum 
faciles  et  accuratm  ;  ad  jus  antiquum 
ac  novissimum,  ipsasque  potissimum 
Justinianeas  institutiones  ctccommo- 
dùfm,  1713, 2  vol.in>]2;et2*5t«mmvÀi 
conciliorum  generaUum  seu  Romane 
cath.  Ecclesim,  Paris,  1717. 

BotiGHABD  (Amaury) ,  chaneefier  du 
roi  de  I^avarre,  né  à  SaiûtJeaii-d'AiH 
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§êlr  vers  ia  fiD  du  quinzième  siècle ,  a 
pUDiié,  pour  combattre  une  opinion 
du  célèbre  jurisconsulte  Tiraqueau,  un 
ouvrage  intitulé  ;  Feminei  sexits  apo* 
logia  Paris,  1612,  in*4«.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  trahi  son  maître,  en 
livrant,  en  1560,  ses  secrets  aux  Guises; 
mais  il  parait  que  c'est  un  de  ses  flis 
qu'on  doit  accuser  de  ce  crime  ;  il  était 
trop  vieux  alors  pour  s'occuper  d'in- 
triffues  politiques. 

BoucHABDON  (  Edmo  ) ,  l'un  des 
meilleurs  sculpteurs  da  dix  •  huitième 
siècle,  naquit  en  1698,  à  Cbaumont. 
Son  père ,  sculpteur  et  architecte ,  après 
avoir  été  son  premier  maître,  l'en- 
voya à  Paris ,  étudier  à  Técole  de  Gous- 
tou  le  jeune.  Bouchardon  ayaht  obtenu 
le  grand  prix,  alla  en  Italie.  L'antique 
et  les  œuvres  de  Raphaël  furent  les 
objets  de  ses  études  les  plus  sérieu** 
ses.  De  retour  à  Paris  en  1782, 
Bouchardon  étudia  à  fond  Tanatomie  « 
et  Gt  les  dessins  des  planches  du 
traité  publié  par  Huguier,  en  1741.  Il 
fit  ensuite ,  pour  le  traité  des  nierres 
gravées  de  Mariette,  les  dessins  a'après 
lesquels  ont  été  gravées  les  planches 
de  cet  ouvrage  ;  et  il  disait  que  l'étude 
des  monuments  représentés  dans  cet 
ouvrage  avait  eu  pour  lui  les  tnémeS 
résultats  que  celle  des  bas-reliefs  et  de 
la  statuaire  antiques.  Si  nous  avons 
insisté  sur  'ees  travaux  et  ces  études 
de  Bouchardon ,  c'est  que  cet  artiste 
est  l'un  de  ceux  qui  ont  arrêté  l'art 
français  dans  sa  décadence,  et  qu'il 
doit  le  peu  de  sévérité  que  Ton  trouve 
encore  dans  ses  ouvrages  à  l'étude  de 
la  nature  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique.  Cependant  Bouchardon  ne  fui 
pas  ce  qu'jl  aurait  pu  être  dans  un 
autre  siècle  ;  il  sacriua  trop  encore  au 

goût  de  son  temps ,  et  l'on  reproche 
e  la  manière  et  trop  de  fini  à  ses 
œuvres.  Cependant  disons ,  pour  être 
juste,  surtout  envers  un  artiste  qui 
travailla  pour  la  cour  de  Louis  XV  « 
que  son  dessin  est  en  général  correct, 
et  que  ses  ouvrages  sont  agréables  « 
bien  qu'on  peu  froids.  .Son  chef-d'œu- 
vre est  la  fontaine  de  la  rue  de  Qre- 
nelle ,  à  Paris.  Il  a  fait  aussi ,  pour 
Yeisailietei  Gros-Bois,  plusieurs  mor^ 


oeaux  remanmabies.  Booêhardcm  avait 
été  reçu  à  l' Académie  en  1744^  Dès 
1736,  il  était  dessinateur  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres.  Il  mourut  le  IJ 
juillet  1762.  Claude  Vassé  est  le  seul 
élève  que  l'on  connaisse  de  Bouchar- 
don. 

BoucHAUD  (Marie-Antoine)  naquit 
à  Paris  le  16  avril  1719.  Reçu  agi^gé 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris  en  1 747 , 
il  débuta  bientôt  après  <  dans  la  car- 
rière des  lettres ,  par  les  articles  Cof^ 
die.  Décret  de  Oraiien,  Décrètale  et 
Fausses  dicrétaks^  de  l'Encyclopédie. 
Mais  sa  coopération  à  ce  grana  mo- 
nument du  dix -huitième  siècle,  tout 
en  l'associant  à  la  gloire  des  d'Alem- 
bert ,  des^  Diderot ,  etc. ,  nuisit  oonsi- 
dérablêment  à  son  avancement.  On  le 
ref^arda  comme  un  des  adeptes  de  cette 
philosophie,  au  triomphe  de  laquelle 
était  consacrée  l'Encyclopédie;  et  on 
lui  fit  attendre  quinze  ans  une  chaire 
de  professeur,  à  laquelle  il  avait  droit 
par  ses  talents  et  sa  science.  Bouchaud 
se  consola  de  cette  Injustice  en  culti- 
vant les  lettres.  Apres  avoir  publié 
quelques  traductions  de  l'anglais,  il 
adressa,  en  1766,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  helles^ettres ,  un  Essai 
historique  sur  timpôù  du  20*  sur  les 
successions,  et  de  f  impôt  sur  les  mar^ 
chandises ,  chez  ks  Romains  ;  et  la 
même  année ,  oette  compagnie  le  reçtlt 
au  nombre  de  ses  membres.  Bientôt 
après ,  il  obtint  oette  chaire  de  droit 
qu'on  lui  avait  refusée.  Lorsqu'on  créa , 
«n  1774,  une  chaire  de  droit  au  collège 
de  France,  ce  fut  lui  qui  en  fut  chargée 
Enfin,  en  1786,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Compris  dans  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  lors  de  la  réorganisation 
des  Académies,  en  1796,  il  mourut  à  Pa* 
ris,  en  1604,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Outre  l'essai  que  nous  avons  cité^ 
Bouchaud  a  encore  publié  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés.  Les  plus 
importants  sont  des  Recherches  histo* 
riques  sur  la  police  des  Ramains^ 
concernant  les  grands  chemins^  les 
rues  et  les  marchés ^  Paris,  1764^ 
in-S"  y  et  un  Commentaire  sur  la  loi 
des  Douze  Tables,  1787  et  1803,  in-4''. 
Ce  conunentairt  était  le  meiMeut  me 
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plus  complet  qui  eût  encore  été  publié. 

BoDGHB  (Honoré),  né  à  Aix  en 

1698,  s'est  acquis  une  juste  célébrité 

"  par  son  histoire  de  Provence.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  pour  titre,  Chorogra- 
phiCf  ou  description  de  la  Provence  y 
et  histoire  chronologique  du  même 
pays  y  forme  2  Tolumes  in-folio,  et  fut 
imprimé  à  Aix,  en  1664,  aux  frais  des 
états  de  la  province.  C'est  peut-étre 
la  meilleure  histoire  locale  que  nous 
ayons.  Bouche  mourut  à  Aix  en  1671. 
Un  autre  Bouchb  (  Charles-Fran- 
çois ),  avocat  au  parlement  d*Aix,  et 
oéputé  à  TAssemblée  législative  et  à 

,  la  Convention,  s'est  aussi  fait  con* 
naître  par  de  savantes  recherches  sur 
son  pays  natal.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Essai  sur  t histoire  de  Provenu 
ce  y  suivi  des  Provençaux  célèbres  y 
Marseille,  1785,  a  vo'lumes  in-4°.  U 
mourut  en  17d4. 

Bouche  (  la  )  et  les  mains.  —  C'é- 
tait l'expression  consacrée  pour  dési- 
gner riiommage  que  le  vassal  devait 
a  son  seigneur.  Quand  on  trouve  dans 
les  coutumes  que  le  vassal  ne  doit  à 
son  seigneur  que  la  bouche  et  les 
mains  y  cela  signifie  qu'il  ne  lui  doit 
qu'un  simple  acte  de  roi  et  hommage, 
et  rien  de  plus.  Cette  formalité  de  la 
bouche  et  des  mains  était  rigoureuse- 
ment exigée.  Le  vas^l  devait  la  bou- 
che à  son  seigneur  pour  lui  témoiener 
l'étroite  union  dans  laquelle  il  désirait 
▼ivre  avec  lui.  et  ce  baiser  était  aud- 

Suefois  appelé  osculum  pacis  ;  il  lui 
evait  les  mains  en  signe  de  soumis- 
sion et  de  fidélité. 

Voici ,  suivant  Bouteiller  (*) ,  com- 
ment se  rendait  cet  hommage  : 

«  Doit  l'homme  joindre  ses  deux 
«  mains  en  nom  d'humilité ,  et  mettre 
«  es  deux  Ynains  de  son  seigneur  en 
«  signe  que  tout  lui  voue  et  promet 
«  foy  ;  et  le  seigneur  ainsi  le  reçoit  et 
«aussi  lui  promet  à  garder  foy  et 
K  loyauté,  et  doit  l'homme  dire  ces  pa- 
«  rôles  :  Sire  y  je  viens  en  vostre  hom- 
«mage  et  en  vostre  foy,  et  deviens 
<«  vostre  homme  de  bouche  et  de  mains, 
«  et  vous  jure  et  promets  foy  et  loyauté 
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«  envers  toots  et  <$ontre  touts,  et  garder 
«  vostre  droit  en  mon  pouvoir.  » 

On  voit  dans  Beaumanoir  et  dans  le 
roman  de  la  Rose ,  que  le  baiser  à  la 
bouche  était  une  prérogative  des  vas- 
saux nobles;  les  vilains  et  roturiers 
n'étaient  point  admis  à  cet  honneur. 
Cétait  une  grande  question  entre  nos 
jurisconsultes  féodaux  de  savoir  si  la 
femme  vassale  devait  à  son  seigneur 
la  bouche  et  les  mains.  Loisei,  plus 
rigoriste  que  galant,  prétendait  que  la 
femme  ne  devait  que  la  main;  d*autres, 
en  raison  de  la  courtoisie  française 
(  vieux  mot  et  vieille  chose!),  tenaient 

Kour  la  formalité  de  la  bouche  et  du 
aiser.  Dumoulin  (  art.  3  de  la  Cou- 
tume de  Paris  )  dit  qu'une  veuve  ayant 
offert  foi  et  hommage  à  son  seigneur, 
ses  ofïres  furent  jugées  valables,  quoi- 
que le  seigneur  ftt  une  mauvaise  con- 
testation sur  ce  qu'elle  n'avait  pas 
offert  nommément  la  bouche  et  les 
mains. 

La  loi  du  15  mars  1790,  après  avoir 
aboli  la  foi-hommaçe,  ajoute  «  que  les 
«  fiefs  qui  ne  devaient  que  la  bouche 
«  et  les  mains ,  ne  sont  plus  soumis  à 
«  aucun  aveu  ni  reconnaissance.  » 

Boucher  (François),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1704,  et  mort  le 
7  mai  1770.  Le  nom  de  Boucher  est 
devenu  comme  le  sj^mbole  de  l'art  dé- 
généré du  dix-huitième  siècle;  c'est 
seulement  à  ce  titre  que  nous  entre- 
tiendrons nos  lecteurs  de  cet  artiste. 
Il  fut  élève  de  Lemoine ,  prit  à  cette 
école  cet  amour  du  hardi  et  du  facile 
qu'il  devait  pousser  si  loin.  L'Italie 
qu'il  visita  ensuite  ne  lui  inspira  que 
de  l'indifférence  pour  ses  grands  maî- 
tres et  du  mépris  pour  l'antique.  A  son 
retour  en  France,  ses  peintures  galan- 
tes lui  valurent  une  réputation  con- 
sidérable, et  il  devint  l'artiste  à  la 
mode.  Bientôt  même,  à  la  mort  de 
Carie  Vanloo ,  il  fut  nommé  premier 
peintre  du  roi.  Ses  œuvres,  faites  avec 
une  vitesse  incroyable,  étaient  mau- 
vaises de  couleur  et  détestables  de  des- 
sin. Son  coloris  a  une  apparence  de 
fraîcheur ,  mais  il  n'est  que  fade  ;  ses 
figures  ont  l'air  d'avoir  été  nourries 
de  ro9e9.  Le  dessin  recherche  la  grâ* 
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€e,  l'élëgance;  maïs  Boucher,  oui  des- 
sinait le  plus  souvent  sans  modèle,  est 
toujours  faux,  et  ^'aboutit  qu*à  Taf- 
féterie  et  à  la  manière.  Rubens  fut 
son  modèle  dans  tout  ce  que  ce  maître 
avait  de  mauvais.  II  n'avait  point  de 
sentiments  élevés ,  et  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  histoire  ou  genre ,  il  ne 
put  produire  aue  des  femmes  de  con- 
vention, impudiques,  la  bouche  en  cœur 
et  les  flancs  en  panier.  Tout  cela  ne 
s'adresse  qu'aux  sens-,  tout  cela  n'est 
bon  qu'a  décorer  le  boudoir  d'une  Pom- 
padour.  Aucun  mérite  dedessin,  aucune 
science.  A  quoi  donc  Boucher  dut-il  sa 
grande  réputation  ?  A  ses  défauts,  à  la 
nature  de  ses  tableaux,  qui  plaisaient 
à  Xouis  XV ,  aux  grands  seigneurs  de 
l'époque,  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  mauvais  en  France  ;  il  se  moauait 
de  ceux  qui  Tadmiràient,  et  profitait 
de  leurs  mauvaises  passions  pour  ga- 
gner 50,000  livres  par  année. 
•   Boucher  (Gilles),  jésuite,  né  en 
Artois,  en  1576,  entra  dans  la  société 
en  1598,  et  s'y  rendit  célèbre  par  son 
érudition  historique  et  p^r  son  talent 
comme  prédicateur.  Il  mourut  à  Tour- 
nai le  8  mars  1665,  ajprès  avoir  été 
recteur  du  collège  de  Bethune  pendant 
dix  ans,  et  de  celui  de  Liège  pendant 
six.  On  a  de  lui  :  Disputatlo  hUtorica 
deprUnis  Tungrorum  seu  Leodiensium 
episcopis,  cum  chronologia  posterio- 
mm,  JLiége,  1612,  in-4o;  Annotatio 
chronologica  regum  Francorum  file- 
rovœdiorum  :  cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
évéques  de  Liège  ^  par  Chapeauville; 
Ckronographia  historim  leocUensis, 
et  posteriorum  ^iscoporum ,  additis 
romanorumpontificum  et  regumFran- 
ciœ  tabuliSy  Liège,  avec  les  écrivains 
liégeois,    publiés   par  Chapeauville; 
Oregorius   turonensis,  amplissimU 
notis  iUustraius;  Commentarium  in 
f''ictorii  aqultani  canonem  pascha- 
lent,  guo  cycli  pasc/^aies  veterum  ex- 
ponuntur^  verus   Christi  passionis 
dies  eruitwr,  et  doctrina  ùmporum 
tradifur^  Anvers,  Piantin,  1633;  Bel- 
gium  ecclesiasticum  Romanorvm  et 
civile^  in  qvo  historia  occidentaUs 
mniversa  conUnetur,  a  fine  Commère 


ianoruni  Csesaris,  adannum  CkrisU 

vtUgarem  511,  c'est-à-dire  jusqu'au 
temps  de  Clovis;  Liège;  16654  in^fol. 

Boucher  (Jean),  cordeiier  obser- 
vantin ,  né  à  Besançon  dans  le  seizième 
siècle,  est.  auteur* d'un  voyage  à  la 
terre  sainte,  qu'il  publia  en  1616,  in-8% 
sous  le  titre  de'Bouquet  sacré,  com" 
posé  des  roses  du  Calcaire,  des  lys  de 
Bethléem,  des  Jacinthes  d'OUvet,  Cet 
ouvrage  curieux,  mais  où  il  ne* faut 
chercher  aucun  renseignement  exact  et 
historique,  a  été  souvent  réimprimé. 

Boucher  (Jean),  né  à  Paris  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  et  destiné  à 
vivre  tranquille  dans  une  chaire  de  Tu- 
niversité  ou  dans  le  fond  d'une  abbaye, 
aima  mieux  se  mêler  à  tous  les  trou- 
bles civils  qui  alors  agitaient  le  royau- 
me, et  finit  sa  vie  dans  l'exil.  D'abord 
il  enseigna  les  lettres  et  la  philosophie 
à  Reims  ;  puis,  lorsque  le  roi  Henri  III 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  pour  s'y 
faire  sacrer,  il  fut  chargé  de  le  compli- 
menter; et  presque  aussitôt  appelé  à 
Paris ,  il  alla  y  enseigner  la  philosophie 
au  collège  de  Bourgogne ,  fa  théologie 
au  collège  des  Grassins,  et  devint  rec- 
teur de  l'université.  Il  ne  s'arrêta  pas 
là;  prieur  de  la  maison  de  Sorb«nne, 
il  reçut  bientôt  le  bonnet  de  docteur 
et  fut  nommé  curé  de  Saint-Benott. 
Mais  cette  fortune,  qu'il  s'était  créée 
par  son  mérite ,  il  la  compromit  par  ses 
fureurs  motiarcliomaqves ,  comme  on 
disait  alors.  C'est  dans  la  chambre 
qu'il  occupait  au  collège  de  Fortet 
que  les  ()remiers  ligueurs  tinrent  leur 
assemblée  eu  1585,  et  dès  lors  le  paci- 
fique docteur  de  Reims  devint  une 
trompette  de  sédition,  suivant  l'ex- 
pression de  Baj^le.  Dans  la  fameuse 
journée  des  barricades,  dont  les  suites 
furent  si  fatales  à  l'autorité  du  roi 
Henri  III,  il  fit  sonner  le  tocsin  de 
son  église.  Sa  langue  comme  sa  plume 
était  au  service  des  ligueurs,  et 
toutes  deux  étaient  infatigables.  Son 
érudition  lui  fut  une  arme  puissante 
contre  la  cour.  Dans  une  allégorie 
transparente  ;  Il  écrivit,  en  1588,  con- 
tre le  duc  d'Epernon  une  satire  intitu- 
lée :  Histoire  tragique  et  mémorable 
de  Gwerston,  ancien  mignon  dPÉ* 
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douard  IL  L'année  saifante  parut  son 
traité  de  Justa  Henrici  III  abdiea- 
Uone  e  Francorum  regnoj  Paris  1689, 
-in-S».  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
une  grande  amertume ,  il  faut  remar- 
auer  les  deux  derniers  chapitres  que 
Fauteur  ajouta  dès  au'il  eut  appris  la 
mort  de  Henri  III,  run  pour  exalter 
jusqu*aux  nues  le  meurtrier  de  ce  prin- 
ce, Tautre  pour  faire  Féloge  du  duc  de 
Mayenne.  Ses  fureurs,  durant  la  ligue 
lui  ont  mérité  les  sarcasmes  des  au- 
teurs de  la  satire  Ménippée.  Il  pro- 
nonça et  rédigea,  pendant  les  derniers 
jours  de  la  résistance  de  Paris,  ses 
Sermons  de  la  simulée  conversion  et 
nullité  de  la  prétendue  absolution  de 
Henri  de  Bourbon.  L'entrée  de  ce 
prince  dans  la  capitale  mit  seule  un 
terme  à  ses  prédications ,  mais  non  pas 
à  son  fanatisme.  Ses  sermons  furent 
brûlés  en  place  publique  par  la  main  du 
bourreau.  Porte  lui-même  sur  la  liste 
des  plus  fougueux  ligueurs,  dont  le 
supplice  fut  Jugé  nécessaire  à  la  tran- 

?|uillité  publique ,  il  fut  obligé  de  s*en- 
uir  hors  du  royaume ,  et  quelque  temps 
après,  lorsqu^il  tenta  dy  rentrer,  il 
fut  arrêté  par  les  ordres  au  procureur 
général ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
démence  de  Henri  IV.  Au  lieu  d'être 
désarmé  il  n'en  lança  pas  moins  de 
Tournai ,  où  il  se  réVugia  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  de  nouvelles invec* 
tives  contre  le  roi.  Il  mourut  enfin  en 
1646.  Sans  avoir  une  grande  impor* 
tance  littéraire,  Boucher  ne  doit  pas 
4tre  oublié;  il  fut  l'un  des  auteurs 
Jes  plus  féconds  de  la  littérature  pam- 
phlétaire, alors  si  répandue  et  si  puis- 
sante en  France.  Son  style  est  pénible 
et  géiiéralement  boursouflé  ;  son  éru- 
d  i tion  est  pédantesque  :  ma is  ses  invec- 
tives, ^es  calomnies,  sont  autant  de 
traits  caractéristiques  de  l'époque  : 
elles  tirent  toute  leur  valeur  de  l'intérêt 
tûstorique  qu'elles  présentent. 

BoucHBB  (Pierre),  gouverneur  des 
trois  rivières,  est  auteur  d'une  Mis- 
Unre  véritable  et  naturelle  des  mœurs 
et  des  productions  de  la  nouvelle 
France  y  dite  Ca/uicifa,  Paris,  1666, 
mH3.  Qn  ne  connaît  ni  la  date  de  sa 
Jnort ,  ni  celle  de  sa  naissance. 


BoircHBB-BBAU¥Ai8  (Jeas)  a  pu- 
blié un  Abrégé  historique  et  chro^ 
noiogique  de  la  ville  de  la  Rochelle, 
1673,  in-8». 

Boucher -deCbsvegoeub  (Julea- 
Armand-Guillaume) ,  botaniste  distin- 

f^ué,  et  membre  correspondant  de 
Institut,  est  né  à  Paray-le-Monial , 
le  26  juillet  1767.  Il  a  publié ,  en  1803 , 
une  Flore  d'Âbbevilky  qui  contient  de 
précieux  renseignements  pour  l'his- 
toire naturelle  au  département  de  la 
Somme.  L'amour  des  lettres  est  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  M.  Boucher- 
de - Crevecœur.  L'afné  de  ses  fils, 
M.  Jacques  Bougheb-db-Pbrthbs,  né 
à  Rethel  en  1788,  et  qui  lui  a  sucoêdé 
dans  ses  fonctions  de  directeur  des 
douanes  à  Abbeville ,  est  un  littérateur 
très-fécond  et  très-distingué;  le  se- 
cond, M.  JBVi^n^BOUCHEB-OE-CBEVB- 
GŒUB,  né  aussi  à  Rethel  en  1791,  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Souvenirs  du 
pays  Basque^  in-S**,  18S0,  un  curieux 
voyage  dans  les  Pyrénées. 

Boucheb  DELA  RiCHEBiE  (Gilles), 
littérateur,  paquit  à  Saint-Germain  en 
Laye,  en  1733,  fut  successivement 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  membre 
du  directoire  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  et  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion, fonctions  qu'il  exerça  depuis 
1791  jusqu'au  18  fructidor,  époque  où 
il  s'en  démit  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Ses  nombreux  ouvrages,  qui 
roi|lent,  pour  la  plupart,  sur  des  ques- 
tions d'histoire  littéraire,  sont  remar- 
quables par  un  style  correct  et  par  une 
grande  érudition.  — René  Boucheb, 
Irère  de  Boucher  de  la  Richerie,  pro- 
cureur au  Châtelet  de  Paris ,  remplaça 
Pétion,  comme  maire  de  cette  grande 
cité,  jusqu'à  l'élection  de  son  succes- 
seur. Au  13  vendémiaire  an  iv,  il  pré- 
sida la  section  de  l'Ouest,  et  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  signé  Tordre 
de  marcher  sur  la  Convention  ;  mais 
il  échappa  à  cette  condamnation  et  fut 
amnistie  quelque  temps  après.  Il  est 
mort  à  Paris,  en  1811. 

Boucheb  Saint  -  Sauveur  (  Ad« 
toine),  né  à  Paris  le  Bl  juin  17B3, 
s'était  établi  à  Paris,  après  avoir  été 
^ucoesaivement  capitaine  de  cavalerie 
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an  leirice  4l*E8paffQe,  maître  panicu* 
lier  des  eaux  et  forêts  en  Toiiraine) 
lorsque,  après  te  10  aoât  1792,  il  fut 
nommé  député  à  la  Convention  natio- 
nale par  le  département  de  Paris.  Il  se 
rangea  d'abord  parmi  les  montagnards 
et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé 
membre  du  comité  de  sôreté  générale 
en  février  1793,  il  donna  sa  démission 
peu  de  jours  après,  fit  placarder  sur 
les  murs  de  Paris  \eè  motifs  de  sa  re- 
traite. Après  le  9  thermidor,  il  contrî* 
bua  à  faire  mettre  en  liberté  un  grand 
nombre  de  citoyens  incarcérés  comme 
suspects,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ration. A  répoque  de  la  formation  des 
Conseils,  il  rut  élu  par  le  département 
d'Indre-et-Loire ,  au  Conseil  des  An* 
ciens,  dont  le  tirage  au -sort  le  fit  sor* 
tir  une  année  après.  Rendu  à  la  vie 

{>rivée  et  ayant  perdu  sa  fortune  par 
a  révolution,  il  fut  nommé  par  le  Di- 
rectoire ,  lors  du  rétablissement  de  la 
loterie,  inspecteur  dans  cette  adminis- 
tration. Il  est  mort  à  Bruxelles ,  chez 
son  fils,  en  1805. 

BouGHEBAT  (Louis),  né  à  Paris  en 
1616,  avait  été  successivement  conseil- 
ler au  parlement,  maître  des  requêtes. 
Intendant  de  Guienne,  de  Languedoc, 
de  Pinurdie,  de  Champagne,  conseiller 
d'État,  trois  fois  commissaire  du  roi 
aux  états  de  Languedoc,  et  dix  fois 
aux  états  de  Bretagne.  Il  venait  d'être 
appelé  par  Colbert  au  conseil  royal  des 
finances  établi  en  1667,  lorsau'il  suc- 
céda, en  1685,  au  chancelier  de  France 
leTellier.  Louis  XIV  lui  annonça,  en 
ces  termes,  sa  nomination  :  «  La  place 
«  de  chancelier  est  le  prix  de  vos  longs 
«  services  ;  ce  n'est  pas  une  grâce,  c'est 
«  une  récompense.  Elle  n'eût  pas  été 
«  pour  vous ,  si  tout  autre  Teât  mieux 
«  méritée.  »  Le  Tellier  avait  signé, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  la  revo- 
cation de  redit  de  Nantes;  son  succes- 
seur fut  chargé  d'exécuter  cette  funeste 
mesure;  il  le  fit  avec  une  conviction 

3ui  peut  excuser  les  rigueurs  qu'il  or-r 
onna.  Boucherat  mourut  à  Paris,  en 
1699,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Bouc  H  BBS.  La  corporation  des  bou- 
chers de  Paris  était  peut-être  la  plus 
aœienne  de  France.  £Ue  avait  conser- 
"96  m  grande  luunie  l'organisation  4es 


corporations  dé  l'aneiéBne  Rame,  et  fl 
est  probable  qu'elle  s'était  continuel 
sans  interruption,  depuis  l'époque  où 
Paris  était  le  centre  de  la  poissaneero* 
maine  dans  les  Gaules,  et  qu'elle  avait 
traversé,  sans  s'altérer  sensiblement, 
les  temps  d'anardne  qui  précédèrsof 
et  suivirent  les  invasions  des  barbares. 
I  A  Rome,  sous  les  empereurs,  ni| 
œrtain  nombre  de  familles  étaient 
chargées,  sous  le  nom  de  BoaHi  ou 
Pecuarii^  de  fournir  au  peuple  la 
viande  dont  il  avait  besoin.  Elles 
formaient  une  corporation  qui  avait 
ses  biens,  ses  magistrats  et  ses  lois* 
Ces  familles,  une  fois  vouées  à  leurs 
fonctions,  y  demeuraient  irrévoeabiev 
ment  attachées  et  ne  pouvaient  plus  les 
quitter.  Les  fils  succédaient  a  leurs 
pères,  et  aucun  privilège,  auoune  dii 
gnité  ne  pouvaient  les  eji  dispenser,  il 
existe  même,  dans  le  Code  theodosien, 
une  disposition  qui  déclare  nulles  toui 
tes  les  lettres  que  la  faveur  eût  pu  ar • 
racher  dans  ce  but  à  l'empereur. 

Tel  esta  peu  près  l'état  où  Ton  trou'^ 
ve  la  corporation  des  bouchers  de  Pai 
ris,  à  l'époque  où  elle  commence  à  pa« 
raftre  dans  les  actes  publics.  «Il  y 
avait,  dit  Lamarre  (*),  de  temps  im*« 
mémorial ,  un  certain  nombre  de  fat 
milles  chargées  du  soin  d'acheter  les 
bestiaux,  d'en  avoir  toujours  una 
provision  suffisante  pour  la  substsn 
tance  de  la  ville,  et  d'en  débiter  les 
chairs  dans  les  boucheries.  Ces  fomiln 
les  composaient  une  espèce  de  corps 
ou  société;  elles  n'admettaient  avae 
elles,  dans  ce  commerce,  pucun  étran^ 
ger  ;  les  enfants  y  succédaient  à  leurs 
parents  :  mais  comme  les  biens  qu'élu 
les  possédaient  en  commun  étaient 
destinésà  un  emploi  des  plus  laborieux, 
les  seuls  mâles  en  étaient  mis  en  pos^ 
session,  à  l'exclusion  des  filles;  d'où 
il  arriva  que  par  une  espèce  de  substi- 
tution, les  familles  qui  ne  laissaienl 
aucuns  hoirs  en  lignes  maseulines, 
n'avaient  plus  de  part  à  la  société  e| 
que  leurs  droits  étaient  dévolus  aux 
autres. 

«  Ces  familles  éysaient  entre  elles 
un  chef,  sous  le  nom  de  maiêre  dm 

Ç)  l^té  de  polÎMi  t  II»  p.  zsf4. 
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bouchers.  Celui  ^ ui  était  pourru  de  cet 
office  en  jouissait  sa  vie  durant,  et  ii 
n*était  destituable  qu'en  cas  de  préva« 
rication.Ce  maître  des  bouchers  déci- 
dait toutes  les  contestations  qui  nais* 
saient  entre  eux  concernant  leur 
professioi^ou  Tadministration  de  leurs 
biens  communs.  Ils  élisaient  aussi  un 

{procureur  d*ofBce  et  un  i^refûer,  et 
es  appellations  de  ce  petit  tribunal 
étaient  relevées  devant  le  prévôt  de 
Paris,  et  jugées  aux  audiences  de  po* 
lice  de  ce  magistrat.  » 

Dans  l'origioe,  la  plupart  des  com- 
munautés d'artisans  étaient  gouver* 
nées  par  des  chefs  de  leur  choix,  au 
tribunal  desquels  devaient  être  portées 
les  contestations  qui  pouvaient  s'éle- 
ver entre  leurs  membres.  Mais  les 
rois  comprirent  bientôt  l'importance 
de  ces  juridictions,  et  ils  se  hâtèrent 
de  les  inféoder  en  faveur  des  grands 
officiers  de  leur  couronne.  Chacun  de 
ces  officiers  eut  alors  pour  vassaux 
les  membres  d'une  ou  de  plusieurs 
corporations,  auxquelles  ils  étaient 
diargés  de  donner  des  juges:  Dans  la 
suite,  toutes  ces  petites  justices  furent 
réunies  au  tribunal  du  prévôt  de  Pa- 
ris. Les  bouchers  furent  longtemps 
presque  seuls  exceptés  de  cette  mesure, 
ils  ne  furent  point  inféodés,  et  ce  fut 
seulement  en  1673  que  leur  justice 
particulière  fut  réunie  au  Châtelet. 

Mais  ces  privilèges  n'appartenaient 
pas  indifféremment  à  tous  les  bou- 
chers de  Paris.  Ceux-là  seuls  faisaient 
partie  de  la  corporation,  qui  occu- 
paient les  étaux  de  la  grande  bouche- 
rie^  Cette  boucherie,  établie  d'abord 
sur  la  place  du  Parvis  Notre-Dame, 
avait  ensuite  été  transportée,  lorsque 
Paris  s'était  étendu  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  près  du  Châtelet,  à  l'en- 
droit où  la  tour  Saint- Jacques  la  Bou- 
cherie perpétue  encore  le  souvenir  de 
son  voisinage.  La  boucherie  du  Par- 
vis, ainsi  abandonnée,  fut  donn^,  par 
Philip|)e-Au^ste,  en  1222,  à  l'évéque 
de  Paris,  qui  y  établit  des  bouchers  de 
son  choix. 

D'un  autre  côté,  des  bouchers 
étrangers  à  l'ancienne  corporation 
s'étaient  également  établis  dans  les 
environ^  du  Châtelet  ;  leur  voisinage 


inquiéta  les  anciens  bouchers,  Otti« 
après  de  longs  débats ,  dont  le  out 
était  de  forcer  les  nouveaux  venus  à 
abandonner  une  profession  dont  ils 
croyaient  que  le  monopole  leur  appar- 
tenait ,  unirent  cependant  par  traiter 
avec  eux^  acquirent  leurs  étaux ,  qu'ils 
réunirent  aux  leurs,  et  construisirent, 
pour  abriter  tous  ces  étaux ,  un  vaste 
bâtiment ,  qui  prit  alors  le  nom  déjà 
indiqué  plus  haut ,  de  Grande  Bou- 
dierie.  Les  actes  dressés  à  Toccasion 
de  cette  transaction  nous  appren- 
nent que  les  familles  qui  composaient 
alors  la  corj)oration  étaient  au  nombre 
de  dix-neut. 

Cependant,  Paris  s'agrandissant 
vers  le  nord,  Test  et  le  midi,  la  Grande 
Boucherie  et  celle  du  Parvis  furent 
bientôt  à  une  trop  grande  distance 
des  extrémités,  et  l'on  éprouva  le 
besoin  de  multiplier  les  étaux.  Les 
templiers  furent  les  premiers  c|ui  es- 
sayèrent d'en  établir  dans  le  voisinage 
du  Temple.  Mais  cette  tentative  excita 
les  réclamations  des  propriétaires  de 
la  Grande  Boucherie;  une  contesta- 
tion s'ensuivit,  et,  pour  la  terminer, 
il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  charte 
du  roi  Philippe  le  Hardi.  Cette  charte 
donna  gain  de  cause  aux  templiers , 
mais  en  même  temps  elle  reconnut  et 
confirma  les  privilèges  de  la  commu- 
nauté. Nous  croyons  devoir  en  citer 
le  passage  suivant  :  «  Les  anciens 
bouchers  prétendoîent ,  y  est-il  dit, 
qu'ils  a  voient ,  et  que  leurs  prédé- 
cesseurs avoient  eu  la  faculté,  pour 
ainsi  dire ,  de  faire  et  de  constituer 
bouchers  à  l'effet  de  couper  et  de 
débiter  des  viandes  pour  toute  la 
ville,  les  fils  des  bouchers  existans, 
sous  notre  autorité  et  avec  notre 
consentement ,  sans  qu'aucune  autre 
personne  dans  la  ville  et  dans  ses 
dépendances,  ait  la  permission  de 
faire  des  bouchers ,  ou  d'élever  une 
boucherie  pour  la  ville  de  Paris  et 
les  faubourgs,  à  rexcq)tion  de  ceux 
qui  ont  des  boucheries  depuis  un 
temps  immémorial.  »  La  charte  se 
termine  ensuite  par  ce  passage  remar- 
quable !  «  En  faisant  cette  concession 
«  au  Temple,  nous  n'entendons  point 
é  qu'il  soit  porté  aucun  préjudioe  à 
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«  nos  bouchers  et  à  leur  commu- 
a  nauté,  ni  à  leurs  usages ,  coutumes, 
«  privili^es  et  franchises  ;  nous  vou* 
«  ions  au  contraire  que  ces  privilé- 
«  ges,  usages,  coutumes  et  franchises 
«  demeurent  dans  toute  leur  vi« 
«  gueur  (*).  ■ 

On  voit  qu'en  autorisant  l'établis- 
sement de  nouveaux  étaux  le  roi  re« 
connaissait  à  la  corporation  qui  était 
propriétaire  de  la  Grande  Boucherie, 
une  supériorité  bien  réelle  sur  tous 
les  autres  bouchers ,  qui  ne  pouvaient 
ouvrir  leurs  étaux  sans  son  assenti* 
meut.  Ces  privilèges  furent  cooGrraés 
de  nouveau,  en  1361 ,  à  l'occasion  de 
rétablissement  de  la  Boucherie  de  la 
Montaçne ,  et  les  religieux  de  Saint- 
Germain  des  Prés  furent  obligés  de 
s'y  soumettre ,  lorsqu'ils  fondèrent  la 
leur,  en  1370,  dans  l'endroit  où  se 
trouve  maintenant  la  rue  des  Bou- 
cheries-Saint-Germain. 

Tel  était  l'état  de  la  corporation 
des  bouchers ,  au  commencement  du 
quinzième  siècle.  On  sait  par  quels 
désordres  fut  signalé  le  règne  funeste 
du  malheureux  Charles  VI.  Deux  par- 
tis, les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons se  disputaient  le  pouvoir.  Le 
parti  des  Bourguignons ,  qui  s'ap- 
puyait sur  le  peuple,  trouva  de  puis- 
sants auxiliaires  dans  la  corporation 
des  bouchers.  Caboche,  boucher  du 
parvis  Notre-Dame ,  devint  même  le 
chef  du  peuple  parisien ,  et  l'allié  le 
plus  ut  île  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
Bourguignons  dominaient  alors  dans 
Paris,  d  où  ils  avaient  chassé  les  Ar- 
magnacs; mais  ceux-ci  parvinrent 
bientôt  à  rentrer  dans  la  capitale,  et 
ils  n'y  furent  pas  plutôt  établis, 
qu'ils  se  livrèrent  à  de  violentes  réac- 
tiens  :  les  chefs  du  parti  bourguignon, 
dont  ils  purent  s'emparer ,  furent  mis 
à  mort ,  et  pour  punir  les  bouchers 
de  l'appui  qu'ils  leur  avaient  prêté, 
des  lettres  du  roi ,  en  date  du  13  mai 
1416 ,  abolirent  tous  les  privilèges  de 
l'ancienne  corporation  de  la  Grande 
Boucherie,  ordonnèrent  que  tons  les 

(*)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  III, 
charte  dé  PhUippe  de  Tan  xaSt. 


bouchers  de  Paris  ne  composeraient 
plus  désormais  qu'une  seule  comotiH 
nauté  qui  serait  régie  comme  1^  au- 
tres arts  et  métiers ,  par  des  statuts 
donnés  par  le  roi  ;  enfin  que  la  Grande 
Boucherie  et  celle  du  parvis  Notre- 
Dame  seraient  immédTiatement  dé- 
molies. Les  prescriptions  de  ces  let- 
tres furent  exécutées  sans  délai  ;  mais 
deux  ans  après',  les  Bourguignons  re- 
devinrent les  plus  forts,  et  de  nouvel- 
les lettres  du  roi ,  en  ordonnant  la 
reconstruction  de  la  Grande  Bouche- 
rie, rétablirent,  avec  tous  ses  privi- 
lèges, l'ancienne  corporation  a  qui 
elle  avait  appartenu.  Les  boucliers  du 
parvis  Notre-Dame  furent  moins  heu- 
reux, et  il  paraît  qu'on  ne  leur  rendit 
pas  leurs  étaux ,  car  il  n'en  est  plus 
fait    mention    depuis  cette    époque. 

(  Voyez    ÂRMÀGNA.CS  ,    BOUAGOGIÏE 

(ducs  de),  art.  Jean  sans  Pew\  et 
Caboche.) 

Nous  avons  vu  que  les  filles  ne  suc- 
cédaient point  aux  droits  de  leur  père, 
dans  la  propriété  de  la  Grande  Bou- 
cherie. Cette  disposition  des  statuts 
avait  fini  par  exclure  de  la  commu- 
nauté un  çrand  nombre  de  familles, 
et  celles  qui  restaient  avaient  vu  leurs 
revenus  augmenter  en  proportion  de 
la  diminution  de  leur  nombre.  Elles 
se  trouvèrent  bientôt  trop  riches  pour 
continuer  la  pénible  profession  de 
leurs  ancêtres;  elles  abandonnèrent, 
pour  la  plupart ,  cette  profession ,  et 
se  contentèrent  de  louer  leurs  étaux  à 
de  simples  compagnons.  Mais  le  par- 
lement ne  fut  pas  plutôt  informé  de 
cet  état  de  choses ,  qu'il  rendit ,  en 
1465 ,  un  arrêt  qui  les  condamna  à 
occulter  eux-mêmes  leurs  étaux,  ou  à 
les  faire  desservir  par  leurs  gens  ou 
serviteurs ,  à  peine  de  confiscation  de 
ces  étaux. 

Cet  arrêt  fut-il  rigoureusement  exé- 
cuté? il  y  a  lieu  de  croire  le  contraire, 
puisqu'en  1540,  le  procureur  général 
se  plaignit  de  nouveau  du  même  abus, 
non-seulement  à  l'égard  de  la  Grande 
Boucherie,  mais  aussi  à  l'égard  de 
toutes  les  autres  boucheries  de  Paris. 
Le  parlement  se  contenta  cette  fois  de 
régulariser  un  état  de  choses  qu'il  ne 
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pouTait  ptns  empêcher;  il  fixa  un 
maximum  pour  le  loyer  des  étaux ,  et 
décida  qu'un  conseiller  présiderait 
chaque  année  à  leur  location. 

De  fait,  l'ancienne  corporation  de 
la  Grande  Boucherie  n'existait  plus, 
depuis  oue  les  propriétaires  n'occu- 

f)aient  plus  en  personne  leurs  étaux  ; 
'arrêt  dont  nous  venons  de  parler, 
acheva  de  l'anéantir.  En  effet ,  il  n'jr 
eut  plus  dès  lors  aucune  différence 
entre  les  propriétaires  de  cette  bou- 
cherie, et  ceux  des  autres  boucheries 
de  la  ville;  tous  louaient  Clément 
leurs  étauXj  et  leurs  locataires  étaient 
également  libres  et  affranchis  de  toute 

Juridiction.  Cette  indépendance  abso- 
ue  ne  pouvait  durer  longtemps ,  à  < 
une  époque  où  aucune  branche  de  \ 
l'industrie   n'était    abandonnée  aux  ^ 
chances  de  la  concurrence.  Les  loca-^' 
taires  ou  compagnons  bouchers  senti-'; 
rent  eux-mêmes  les  inconvénients  de  « 
cet  état  exceptionnel ,   et  ils  furent  ' 
les  premiers  a  demander  au  roi  des 
statuts  qui  leur  furent  en  effet  accor- 
dés par  lettres  patentes  du  mois  de 
février  1687.  '< 

En  vertu  de  ces  lettres  patentes, 
«  tous  les  bouchers  de  la  ville  de  Pa- 
ris furent  réunis  en  une  seule  et  uni- 
que communauté,  gouvernée  par  qua- 
tre jurés ,  dont  la  principale  fonction 
consistait  à  visiter  toutes  les  bêtes 
qui  étaient  amenées,  tuées  et  exposées 
en  vente  dans  la  capitale,  de  façon 

Su'il  n'y  fût  vendu  aucune  viande 
e  bête  morte  ni  malade ,  ou  ayant 
été  nourrie  es  maisons  d'huiliers, 
barbiers ,  ou  maladeries ,  sous  peine 
de  dix  écus  d'amende ,  auquel  cas  la- 
dite viande  devait  être  jetée  aux 
champs  ou  à  la  rivière.  *  Nous  ne 
transcrirons  point  ici  les  autres  dis- 
positions de  ces  statuts ,  qui  ne  ces- 
sèrent d'être  observés  qu'en  1789. 
Nous  citerons  seulement,  parmi  les 
additions  qui  y  furent  faites  à  diUê- 
rentes  époques ,  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  bouchers  ne  pouvaient 
être  arrêtés  pour  dettes  la  veille  ni 
le  jour  des  marchés  de  Sceaux  et 
Poissy.  Enfin,  nous  mentionnerons  les 
caisses  établies  dans  ces  deux  villes, 


pour  fournir  à  ces  industriels  les 
moyens  d'acquérir  plus  focilement  les 
bestiaux  nécessaires  à  l'approvision- 
nement de  Paris  (*).  Au  moment  ou 
la  corporation  fut  abolie ,  on  ne  pou- 
vait arriver  à  la  maîtrise  qu'après 
trois  ans  d'apprentissage,  et  autant 
d'années  de  compagnonage.  Le  prix  do 
brevet  était  de  deux  cent  deux  livres, 
celui  de  la  maîtrise  de  quinze  cents 
livres. 

Bouchxs-de-l'Elbe  (  département 
des).  Ce  département,  formé  d'une 
partie  de  la  basse  Saxe,  était  borné  aa 
nord  par  le  Holstein,  à  l'est  et  au  sud- 
est  par  le  royaume  de  Westphalie ,  à 
Touest  et  au  sud-ouest  par  le  dépar- 
tement desBouches-du-Weser.  H  avait 
pour  chef-lieu  Hambours,  et  formait 
quatre  arrondissements,  aont  les  chefii- 
Iteux  étaient  Hambourg,  Lubeck,  Lu- 
nebourg,  Stade.  Sa  population  était 
de  trois  cent  soixante-treize  mille  ha- 
bitants. Enlevé  à  la  France  en  1814, 
il  constitue  aujourd'hui  les  républiques 
de  Hambourg,  de  Lubeck,  et  le  nord- 
est  du  royaume  de  Hanovre. 

BoucHES-DB-ii'EscAUT  (  départe- 
ment des  ).  Ce  dénnrtement,  formé.dc 
la  Zélande ,  était  borné  au  nord  par  le 
département  des  Bouchés -de-la-Meu- 
se; à  Feat,  par  le  département  des 
Deux-Nèthes;  au  sud,  parie dépa^t^ 
ment  de  l'Escaut;  et  à  Pouest  par  fi 
mer  du  Nord.  Il  était  formé  de*p!tt- 
sieurs  îles ,  entre  autres  de  celle  île 
Walcheren ,  avait  pour  chef-lieu  Mid- 
delbourg ,  et  était  divisé  en  trois  a^ 
rondissements ,  dont  les  chefs-iieu^^ 
étaient  Middelbourg ,  Cois  et  Zierick- 
zée.  Sa  superficie  était  de  soixante- 
douze  lieues  carrées,  et  sa  population 
de  soixante-quatorze  mille  habitants. 
Ce  département,  enlevé  à  la  France  en 
1814.  forme  aujourd'hui  la  province 
de  Zelande  dans  la  monarchie  néer- 
landaise. 

Bouchb^-de-lâ-Mbusb  (  départe- 
ment des  ).  Ce  département,  formé  de 

{*)  Le  lecteur  U-ouven  à  rârtîclç  Cio» 
DE  Pois^T,  des  détails  plas  étendus  sur  cette 
utile  institution ,  qui  subsiste  encore  as- 
jourdliui. 
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la  HoliaQde  méridionale,  était  borné 
an  nord  et  au  nord-est  par  le  départe- 
ment du  Zuiderzée,  à  Test  parle  dé* 
partenrient  de  TYssel-Supérieur,  au  sud 
|)ar  les  départements  des  Deux-Nèthes 
et  des  Bouches-de-rEscaut,  à  Touest 
par  la  mer  da  Nord.  Il  avait  pour 
chef-lieu  la  Haye,  et  était  divisé  en 
quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  la  Haye,  Dordrecht,  Rot- 
terdam ,  et  Middefharnis  dans  Ttle  de 
Fiakkée.  La  France  perdit  en  1814  ce 
département,  qui  forme  aujourd'hui 
dans  la  monardiie  néerlandaise  la  pro- 
vince de  Hollande  méridionale. 

Bouches-bu-Rhih  (  département 
des  ) ,  formé  du  Brabant  hollandais,  et 
fcorné  au  nord  par  TYssel-Supérieur , 
a  Test  par  les  départements  de  la  Roêf 
et  de  la  Meuse-Inférieure ,  au  sud  par 
la  Meuse-Inférieure,  et  à  l'ouest  par 
lesDeux-Nèthes.  Il  était  divisé  en  trois 
arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
étaient  Bois-le-Duc,  résidence  du  pré- 
fet, Eindhoven  et  Nimègue.  Ce  dépar- 
tement, enlevéà  la  France  en  1814,  fait 
aujourd'hui  partie  du  royaume  de  Bel- 
gique. 

Bouchbsdu-Rhône  (département 
des).  Ce  département  doit  son  nom  aux 
embouchures  par  lesquelles  le  Rhône 
se  jette  dans  la  Méditerranée.  Ces  em- 
bouchures ont  souvent  changé  de 
nombre  et  de  direction  ;  c'est  ce  que 
prouve  la  diversité  des  opinions  des 
anciens  à  leur  égard.  En  effet,  Polybe 
en  compte  deux;  Pline  et  Artémidore 
trois;  Timée  cinq-,  d'autres,  suivant 
Strabon ,  portaient  ce  nombre  à  sept. 
Ces  embouchures  s'appellent  aujour- 
d'hui grâces  en  provenijal,  et  gras  en 
languedocien.  On  en  compte  encore 
sept,  qui  portent  les  nomsde^er^  AAo- 
danet  (branche  occidentale  du  fleuve), 
et  gras  de  FoZy  de  FeTy  de  la  Brigue^* 
de  Periche,  du  Midi  et  du  Saùzef.  Les 
six  derniers  sont  des  subdivisimis  de 
la  branche  orientale. 

'Le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  est  borné  an  nord  par  le  dé- 
partement de  Vaucluse ,  à  rest  par  le 
département  du  Var,  au  sud  par  la 
Méditerranée,  et  à  l'ouest  par  le  dé- 
partement du  Gard.  Sa  superficie  est 


de  6091,60  kilomètres  carrés,  et  sa 
population  de  163,335  babitaiits.  B 
est  divisé  en  trois  arroudissemenlii  » 
dont  les  chefs-lieux  sont  Marseille,  Aix 
et  Tarascon.  C'est  à  Marseille  que  sa 
trouve  la  préfecture.  Ce  département 
est  eompris  dans  rarchevéchéd'Aix;  il 
dépend  de  la  huitième  division  mili- 
taire, de  la  seizième  conservation  fo"» 
restière ,  et  ressortit  à  la  cour  royale 
d'Aix.  Il  paie  3,781,40a  fr.  de  oontri-» 
huilons  directes,  sur  un  revenu  foncier 
de  33,588,000  fr.,  et  envoie  six  députée 
à  la  chambre.  Les  hommes  les  plus  rer 
marquables  nés  dans  ce  département 
sont  rabbé  Barthélémy,  Brueys;  les 
érudits  Cary,  Gibert,  Ménard  ;  l'ingé» 
nieurAdamdeCrapone;  le  généieilo^sts 
d'HoKier,  Honoré  dlJrîfé,  Dumarsais, 
Vauvenargues,  Mascaron ,  MassilIoB  ; 
Mirabeau ,  Nostradamus;  les  amiraux 
Suffren  et  Forbin  ;  le  voyageur  é%n* 
trecasteaux  ;  les  botanistes  Adanson  « 
Tournefort  et  Plumier;  le  sculpteur 
Puget  ;  le  peintre  J.-B.  VanLoo,  etc., 
et  parmi  les  contemporains ,  MM.  de 
Pastoret,  Eyriès,  Thiers,  Mignet,  Bar- 
thélémy, Méry,  Capeflgue,  Araédés 
Pichot ,  Reynaud,  ié  comte  de  Forbin, 
etc.  A  cette  liste  on  peut  encore  ajouter 
le  Romain  Pétrone. 

BotJGRES-DU-'WESBB  (département 
des) ,  formé  d'une  partie  de  la  basse 
Saxe,  était  borné  au  nord  par  la  mer 
durïord,  à  Test  par  le  département 
des  Bouches-de^l'Elbe ,  au  sud  par  le 
royaume  de  MTestphalie,  et  à  Test 
par.  les  départements  de  r£ms-Supé<> 
rieur  et  de  rEms-Oriental.  Il  était 
divisé  en  quatre  arrondissements,  dont 
les  chefs- lieux  étaient  Brème ,  qui  ^s- 
sédait  la  préfecture,  BremerleHe,  Kieo- 
bourg  et  Oldenbourg.  Repris  par  les 
alliés  en  1814,  il  forme  aujourd'hui  la 
république  de  Brème  et  une  partie  du 
duché  d^Oldenbourg  et  du  royaume  de 
Hanovre. 

BocGHBs-Di-iiTssBL  (département 
des  ).  Ce  département,  formé  de  lu 
province  hollandaise  d'Over-Tssel. 
était  borné  au  nord  par  les  départeraenti 
de  la  Frise  et  de  1  Ems-Occidental ,  à 
Test  par  le  département  de  la  Lippe  » 
au  sud  par  le  département  de  l*f  sielf 
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Supérieur  «  et  à  Touest  par  le  golfe  du 
Zmderzée.  Il  était  divisé  en  trois  arron- 
dissements, dont  les  chefs-lieux  étaient 
Zwol ,  chef-lieu  du  département ,  Al- 
Bieloo  et  Deventer.  Depuis  1814,  ce 
département  appartient  à  la  Hollande. 

BoucHBT  (le),  seigneurie  de  Tlle- 
de* France  (aujourd'hui  département 
de  Seine-et-Oise),  érigée  en  marquisat 
en  faveur  du  célèbre  Duquesne. 

BoucHET  (Claude-Antoine)  naquit 
le  17  février  1785,  à  Lyon ,  où  son 
père,  élève  et  pensionnaire  de  De- 
sault ,  exerçait  avec  distinction  la  mé- 
decine. A  rage  de  quatorze  ans  il  en* 
tra  à  l'école  vétérinaire ,  dont  il  fut 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués,  et 
^ivit  en  même  temps  les  cours  de 
l'Hôtel-Dieu,  où  il  obtint ,  après  trois 
années  d'études  anatomiques,  la  pre- 
mière place  au  concours  d'internat.  A 
dix-sept  ans,  il  alla  continuer,  à  Paris, 
ses  études  médicales.  Il  n'avait  pas 
vingt  et  un  ans  lorsqu'il  apprit  que  le 
concours  pour  la  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  allait 
s'ouvrir.  Il  s'y  présenta  a^vec  une  as- 
surance quin^étaitpas  de  la  présomp- 
tion ,  car  il  s'était  préparé ,  par  de 
graves  et^sérieuses  études,  au  combat 
scientiflque  qu'il  allait  soutenir.  Ja- 
mais triomphe  ne  fut  aussi  complet 
que  le  sien.  Cependant  il  sut  faire  ex- 
cuser sa  supériorité  par  une  modes- 
tie réelle,  et  par  cette  douce  affabilité 
dont  le  véritable  savoir  est  toujours 
accompagné.  Le  1'*^  janvier  1812,  il 
prit  possession  des  fonctions  qu'il  ve- 
nait de  conquérir  ainsi,  et,  à  peine 
installé ,  il  apporta  dans  sa  pratique 
de  précieuses  améliorations.  Le  pre- 
mier, il  introduisit  dans  la  chirurgie 
la  méthode  de  réunion  par  première 
intention  après  les  amputations ,  mé- 
thode adoptée  depuis  par  tous  les 
chirurgiens.  Il  inventa  la  gouttière 
brisée  pour  les  tumeurs  blanches  du 
genou ,  ainsi  qu'un  instrument  pour 
exciser  les  tubercules  cancéreux  dans 
les  parties  profondes.  Bouchet  était 
doue  d'une  adresse  et  d'une  dextérité 
extrêmement  remarquables.  Bornés 
par  l'espace,  nous  ne  pouvons  le  sui- 
vre dans  les  nombreux  travaux  d'hâ- 


pital  cnii  lui  acquirent  une  réputation 
si  brillante  et  à  la  fois  si  méritée. 
INous  citerons  cependant  une  de  ces 
opérations  capitales  qui ,  par  la  nou- 
veauté, la  hardiesse,  le  génie  de  leur 
conception,  placèrent  le  chirurgien  de 
l'Hôtei-Dieu  de  Lyon  au  plus  haut 
rang  de  la  chirurgie  française.  Un 
Espagnol  se  présenta  dans  son  service, 
aftecté  d'un  anévrisme  de  l'artère 
crurale  à  la  région  de  Faine.  Il  n'y 
avait  qu'une  seule  chance  de  sauver  le 
malade  ;  c'était  de  faire  la  ligature  de 
l'artère  iliaque  primitive  :  cette  opé< 
ration  n'avait  été  pratiquée  qu'une 
fois  par  Astley  Coop^r ,  et  la  malade 
en  était  morte.  Cet  exem()le  ne  dé- 
couragea pas  Bouchet ,  qui  pratiqua 
cette  opération  et  réussit. 

En  1814 ,  lorsque  Lyon  tomba  au 
pouvoir  des  Autridiiens ,  Bouchet  fit 
sortir  de  l'hôpital  dix-huit  soldats 
français,  après  leur  avoir  donné  des 
habits  d'artisans,  et  les  empêcha  ainsi 
de  devenir  prisonniers  des  Autri- 
chiens. Cet  acte  de  patriotique  bien- 
faisance ne  fut  pas  le  seul  de  sa  vie. 
Ce  fut  le  même  sentiment  qui  ren- 
gagea à  refuser  la  décoration  que  le 
comte  hongrois  Smideck  lui  ourit  au 
nom  de  l'empereur  d'Autriche,  en  ré- 
compense des  soins  qu'il  avait  aonnés, 
en  1814  et  1815,  aux  blessés  des  ar- 
mées alliées.  C'est  aussi  par  amour 
pour  sa  ville  natale  qu'il  refusa  la 

S  lace  de  médecin  de  1  empereur  que 
[apoléon  lui  avait  fait  offrir. 
Enfin,  à  cinquante-quatre  ans,  Bou- 
chet termina  une  vie  si  bien  reçiplie; 
il  mourut  le  25  novembre  1839,  ne 
laissant  pas  la  fortune  qu'auraient  pu 
lui  assurer  ses  longs  et  honorables 
travaux  :  sa  bienfaisance  ne  lui  avait 
•pas  permis  d'amasser. 

Bouchet  (Guillaume),  né  à  Poi- 
tiers, en  1526,  fut  libraire  dans  cette 
ville  et  devint  prévôt  des  marchands. 
Sa  vie,  qui  se  passa  dans  sa  boutique 
et  dans  le  conseil  des  prud'hommes , 
n'est  pas  connue  ;  mais  il  a  laissé  un 
livre  qui  peut  figurer  auprès  du  Cym^ 
halum  de  Desperriers  et  du  Moyen  de 
parvenir  de  Beroald.  Bouchet  plus 
d'une  fois  cite  Panurge  et  Pentagrad, 
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et  en  effet  les  interloeutearg  de  ses 
Séries  sont  bien  des  élèves  de  Ra« 
beiais.  Les  Sérées  sont  des  entretiens 
à  i*usage  des  personnes  qui  veulent 
agréablement  passer  les   loisirs   de 
l'après-dlner.  Il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts;   «car  j*aime  aussi  bien,  dit 
«  Fauteur ,  choses  de  risées ,  que  les 
«  plus  doctes  et  les  plus  sérieuses.  > 
«Ces  entretiens,  ajoute-t-il  encore, 
«  seront  profitables  à  toute  personne 
«  mélancolique  et  joviale.  »  Du  reste,- 
il  garantit  au  lecteur,  foi  de  marchand, 
«  quMl  a  garni  son  liyre  des  meilleures 
«  étoffes  qu*il  eût  en  sa  boutique.  »  Il 
est  fâcheux  que  bien  sou  vent  ses  étoffes 
portent  des  dessins  d'une  obscénité 
révoltante.  La  pudeur  p*y  est  guère 
plus  respectée  par  les  femmes  que  par 
Its  hommes.Peut-étre  faut-il  s'en  pren- 
dre à  l'époque  elle-même,  dont  le  cynis- 
me est  étalé  non-seulement  dans  des 
livres,  mais  encore  gravé  sur  bien  des 
médailles.  Puis,  à  côté  de  ces  quoli- 
bets grossiers ,  de  ces  plaisanteries  in- 
décentes, se  trouvent  ça  et  là  quelques 
détails  curieux  d'érudition.  Après  une 
plaisanterie  de  mauvais  goût,  on  est 
tout  étonné  de  rencontrer  les  graves 
noms  d'Hésiode,  de  Périclès,  de  Dé- 
mosthène,  de  Cicéron.  C'est  bien  là 
l'esprit  plaisant  et  sérieux  à  la  fois  du 
seizième  siècle.    Cette   peinture   de 
mœurs  est,  sans  contredit,  le  plus 
grand  mérite  de  Sérées.  Autrement, 
Bouchet  n'avait  pas  le  droit,  auoi  qu'il 
en  ait  dit ,  de  se  promettre  la  posté- 
rité. Il  y  a  de  l'abondance  et  de  la 
gaieté  dans  ses  dialogues  ;  mais  cette 
gaieté  est  travaillée,  étudiée  ;  mais  cette 
abondance  dégénère  en  un  bavardage 
fatigant  ;  enfin,  le  désordre  de  ses  pen- 
sées est  beaucoup  plus  un  défaut  réel 
de  composition  que  l'imitation  adroite 
des  détours  capricieux  de  la  conver- 
sation. Bouchet  mourut  fort  âgé,  en 
1606. 

BoocHBT  (Jean),  né  à  Poitiers,  en 
1476 ,  montra  de  bonne  heure  un  vif 
amour  pour  la  poésie;  et,  au  milieu  des 
embarras  d'une  charge  de  procureur,  il 
ne  cessa  pas  de  faire  oes  vers,  et  il  en  fit 
de  nombreux.  Poète  dès  vingt  ans  (car 
il  présenta,  en  1496,  quelques  produc- 


tions à  Charles  Vm},  il  coinposa  jus- 
qu'à 1650,  où  il  mourut,  une  (ouïe  d  ou- 
vrages aujourd'hui  oubliés,  mais  qui  ob- 
tinrent alors  un  brillant  succès,  et  mé- 
ritent une  place  dans  l'histoire  de  la  li^ 
térature,  parce  qu'elles  marquent  un 
progrès  dans  la  versification.  Bouchet 
astreignit  le  premier  ses  compositions 
à  un  mélange  alternatif  de  rimes  mascu- 
lines et  féminines.  Ce  fut ,  du  reste,  la 
seule  innovation  qu'il  introduisit,  et  il 
se  tratna  sur  les  traces  des  poètes  allé- 
goriques et  erotiques  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Les  titres  ae  ses  poésies  sont  : 
le  Regnard  traversant  les  voies  pi» 
rilleuses  des  folles  fiances  du  monde, 
où  l'on  veut  voir,  àtort,  une  traduction 
de  l'ouvrage  de  Brandt.  deSpectaculo 
corrflictuque  vulpium  ;  le  Citapelet  des 
princes;  le  Triomphe  de  la  noble 
et  amoureuse  dame  en  Fart  dlumné* 
tement  aimer  ;  la  Fleur  et  le  Triom- 
phe de  cent  cinq  rondeaux;  Vj4mou» 
reux  transy,  et  les  Jugements  poélics 
de  rhonneur  féminin.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  il  mêle  les  vers  et 
la  prose  :  à  ce  genre  bâtard  se  ratta- 
che le  Panégyrkfue  du  chevaUer  sans 
reproche^  Louis  de  la  TrémouUle. 
Cette  pièce  se  recommande  par  l'inté- 
rêt que  présentent  quelques  détails 
historiques.  Du  reste,  Bouchet  fut  his- 
torien ;  il  écrivit  V Histoire  et  les  chro» 
niques  de  Clotaire;  les  Anciennes  et 
les  modernes  généalogies  des  anciens 
rois  de  France;  enfin,  les  Jnnales 
(TAqtûtaine  et  yénUquUés  du  Poitou* 
Dans  ces  ouvrages,  ou  se  trouvent  tant 
d'erreurs ,  où  se  croisent  bien  des  as- 
sertions qui  prouvent  la  naïveté  de 
1  auteur  et  sa  bonne  foi,  beaucoup  plus 
que  son  goût,  témoin  le  passage  où  il 
tait  venir  les  Poitevins  de  je  ne  sais 
quelle  colonie  trovenne,  on  rencon- 
tre aussi  dès  détails  curieux  et  positifs 
3u'on  peut  lire  avec  profit.  Bouchet , 
ans  ses  poésies,  nous  apparaît  comme 
un  homme  de  bien  ;  ses  nistoires  nous 
font  voir  en  lui  un  homme  crédule , 
mais  sincère  ennemi  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  vrai;  qui  peut  se  tromper, 
mais  ne  ment  pas.  C  était,  de  plus,  un 
homme  instruit,  et  la  variété  de  ses 
connaissances  se  montre  surtout  dans 
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ses  ÉpUre$  morales  et  familières. 
SofI  style,  en  général ,  ne  manque  pas 
d^énergie  ;  mais  du  reste  il  a  tous  les 
défauts  de  l^époque,  M  prolixité,  l'ab- 
sence de  ttiiihoàe ,  ft  quelquefois  Taf- 
fectàtiôh. 

Boncil«t (Jean  du),  hë  èrl  1599, 
mort  en  1684,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  î  P^éritable  oHaine  de  la 
seconde  et  trotstènie  Hçnées  de  la 
maison  de  France^  PaHs,  1646  et  6t, 
in-fol.  ;  Histoire  géiiéahgiqtte  de  la 
maison  de  Courtenay,  Paris,  1661, 
in-fol.;  Preuves  de  r histoire  généa- 
logique dt  Id  fnaisoh  de  Cmgny, 
Paris,  1662;iti-fol.;  Table  généalo- 
gique des  eômi^s  d'Auvergne,  1665, 
m -fol.  ;  TYibie  généalogique  des  an- 
ciens victmites  de  ta  Marche ,  Paris, 
1682,  in-iblio;  enfin,,  une  édition  avec 
des  notes  et  des  additions  de  VHis- 
toire  dé  Louis  de  Bourbon ,  premier 
duc  de  Monfpensier,  par  Goustureau, 
Rouen,  1642 ,  in-4°.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  précieux  à  cause  des  recher- 
ches quMls  contiennent ,  et  des  pièces 
nombreuses  qu'on  y  trouve. 

BoucHBTEL  ou  BocHEtEL  (  Guil- 
laume ) ,  né  dans  là  province  de  Berry, 
secrétaire  du  roi  Fra  nçois  P',  fut  chargé 
par  ce  prince ,  et  par  Henri  II,  de  plu- 
sieurs missions  importantes;  il  mou- 
rut en  1558.  On  lui  a  attribué  V Ordre 
et  forme  de  rentrée  de  la  reine  Eléo- 
nore  éP Autriche  en  la  ville  de  Paris  ^ 
et  de  son  sacre  et  couronnement  à, 
Salnt-DeniSy  le  5  mars  1510.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  en  1532. 

BoiJCHOTTE(*)  (Jean-Baptiste-Noël) 
naquit  à  Metz  en  1754.  Entré,  à  Fâge 
de  seize  ans,  dans  la  carrière  militaire, 
il  était  lentement  arrivé  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  ne  tarda  pas  à  être  élevé  au 
grade  dé  colonel.La  réputation  d'ord  re, 
de  probité  et  de  désintéressement  qu'il 
s'était  acquise,  appelait  déjà  l'attentioti 
sur  lui.  Après  la  trahison  de  Dumou- 
riez  et  de  son  état-major,  ilse  signala  de 
nouveau  en  empêchant  la  ville  de  Cour- 

(*)  Cel  article  est  extrait  de  la  notice  né- 
erôlôgit|ue  |)Ubliéé  sur  ce  grand  ciloycn , 
ilMt  le  Ifùiimaf,  numéro  du  ao  jaia  :84o. 


trai  de  tomber  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens dont  les  traîtres  guidaient  les 
drapeaux.  Cet  éminent  service  fut  ap- 
précié par  la  Convention;  et,  dans  la 
séance  du  4  avril  1793,  elle  l'appela 
par  un  vote  unanime  à  remplacer, 
comme  ministre  de  la  guerre ,  Beur- 
nonville ,  que  Dumouriez  venait  de  li- 
vrer à  l'ennemi. 

Jamais  administration  de  la  guerre 
ne  fut  aux  prises  avec  des  circons- 
tances plus  solennelles  et  plus  péril- 
leuses. Tous  les  services  étaient  dé- 
sorganisés ;  on  manquait  d'armes  et 
de  munitions;  les  frontières  étaient 
entamées  sur  tous  les  points;  l'insur- 
rection de  la  Vendée  menaçait  de  dé- 
border la  France  :  Bouchotte ,  par  son 
zèle,  par  son  activité,  aida  puissam- 
ment le  comité  de  salut  public  à  im- 
proviser, organiser  et  approvisionner 
nos  armées  ;  et  c'est  le  nom  modeste 
de  Bouchotte  qu'on  lisait  au  bas  des 
promotions  accordées  à  des  noms  il- 
lustres :  Masséna ,  Kléber,  Moreau , 
Dugommier,  Marceau,  Augereau,  Le- 
fèvre,  Pérignon,  Serrurier,  Desaix, 
Abatuoci ,  Bernadotte ,  Bonaparte  lui- 
même,  et  plus  de  quatre-vingts  géné- 
raux, dont  la  plupart  occupent  une 
f>lace  si  brillante  dans  les  fastes  mi- 
itaires.  C'est  dans  les  situations  diffi- 
ciles que  s'éprouvent  la  capacité  et  le 
courage  :  Bouchotte  conserva  le  mi- 
nistère de  la  guerre  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  graves  où  jamais 
nation  se  soit  trouvée  ;  il  Texerca  avec 
fermeté,prudence  et  dévouement,  un  an 
entier,  jusqu'au  1*' avril  1794,  époque 
à  laquelle ,  dans  le  but  de  concentrer 
davantage  l'action  gouvernementale, 
les  différents  ministères  furent  sup- 
primés ,  et  remplacés  par  deâ  commis- 
sions executives. 

Bouchotte  avait  pris  une  part  trop 
active  à  la  grande  lutte  de  1793,  pour 
ne  pas  devenir  l'objet  de  la  haine  et 
de  la  calomnie.  Les  accusations  con- 
tradictoires auxquelles  il  fut  en  butte 
peuvent  faire  juger  de  la  justice  de  ses 
ennemis.  Pendant  la  terreur,  Bou- 
chotte fut  accusé  d'avoir  fait  crier  : 
f-lve  k  roi,  et  de  favoriser  |a  contre- 
Tévolution.  Plus  tard,  après  le  9  tber- 
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midor»  les  réacteurs  persécutèrent 
Bouchotte  comme  terroriste  ;  il  pou- 
vait se  consoler  de  partager  cette  in- 
fortune avec  Carnot,  Robert  Lindet, 
Prieur,  etc...  Il  fut  arrêté ,  détenu 
pendant  treize  mois,  et  rerois  en  li- 
oerté  sur  une  lettre  de  Faccusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  d'Euro- 
et-Loire  :  «  Je  fais  observer,  disait  ce 
«  magistrat ,  que  nulle  pièce  à  charge 
«  ne  m*est  parvenue,  et  que  je  ne  puis 
«  mettre  en  jugement  un  citoyen  con- 
«  tre  lequel  il  est  impossible  de  baser 
«  un  acte  d*aocusation.  »  On  poussa 
l'acharnement  contre  Bouchotte  jus- 
qu'à jeter  des  doutes  sur  sa  probité , 
et  k  Taccuser  d'être  reliquataire  de 

{plusieurs  centaines  de  millions  envers 
'Etat.  Mais  le  désintéressement  de 
Bouchotte  se  révélait  par  des  faits 
trop  éclatants  pour  que  de  pareilles 
accusations  pussent  porter  atteinte  à 
sa  renommée.  Colonel  â  son  entrée  au 
ministère ,  il  quitta  ses  fonctions  avec 
le  même  grade.  Jamais  ministre  ne  fit 
de  plus  nombreuses  promotions  d'of- 
ficiers généraux  et  ne  songea  moins  à 
lui-ménw. 

Rendu  à  la  vie  privée,  Bouchotte 
se  retira  à  Metz ,  sa  ville  natale ,  et 
ses  ooncitovens  purent  juger,  par  la 
simplicité  aie  sa  vie  et  par  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  si,  durant  son 
ministère,  il  fut  plus  préoccupé  du 
soin  d'augmenter  son  patrimoine  gue 
de  s'avancer  dans  la  carrière  militaire. 
Nous  doutons  que  l'homme  oui  fut 
jugé  digne  par  la  Convention  aêtre  à 
la  téteoe  TadmlnisUation delà  guerre, 
au  moment  des  plus  grands  périls  de 
la  patrie ,  ait  réuni  les  conditions  de 
fortune  exigées  depuis  pour  être  élec- 
teur. Bouchotte  mourut  à  Metz,  en 
1840.  Souvent  persécuté,  méconnu, 
oublié,  il  supporta  tout  avec  la  ré- 
signation d'un  sage,  et  ne  varia,  k 
aucune  époque  de  sa  vie,  dans  son  at- 
tachement aux  principes  de  la  révolu* 
tion.  Bouchotte  a  joué  un  rôle  impor* 
tant  au  milieu  de  la  génération  forte 
et  héroïque  à  laquelle  nous  devons 
notre  civilisation  et  notre  puissance. 
Il  mérite  d'avoir  une  place  dans  les 
souvenirs  de  la  patrie. 


BouGiCAUT.— Jean  letlalocreBou- 
cicaut  naquit  à  Tours ,  en  1364.  Son 
père ,  qui  s'appelait  aussi  Jean  le 
Maingre ,  fut  le  premier  de  la  Caimille 
qui  porta  le  nom  de  Boucicaut.  U  était 
maréchal  de  France  lorsqu'il  Ait  choisi 
comme  un  des  négociateurs  du  traité 
de  Brétigny.  Le  jeune  Boucicaut  n'a- 
vait que  trois  ans  au  moment  où  son 
père  mourut.  Charles  V,  vers  la  fin  de 
son  règne,  l'appela  tout  jeune  encore 

Sour  le  placer  auprès  de  son  fils,  le 
auphin,  qui  fut  depuis  Charles  VI.  H 
était  âjgé  de  douze  ans  à  peine  lors- 

3u'ii  ht  sa  première  campagne.  Le 
uc  de  Bourbon  lui  donna  des  armes 
et  l'emmena  à  sa  suite  en  Norman- 
die où  il  allait  faire  la  guerre  aux 
Anglais.  Il  servit  alors  sous  Dugues- 
clin,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Boucicaut ,  qui  avait  étu- 
dié autant  qu'un  jeune  homme  de 
bonne  famille  pouvait  le  faire  à  cette 
époque,  employa  les  loisirs  de  la  paix 
à  composer  des  poésies  légères.  C'é- 
taient des  ballades ,  rondeaux  ou  vi- 
relets  qu'il  faisait  pour  Antoinette  de 
Turenne,  dame  qu'il  aimait  éperdu- 
inent  et  que  plus  tard  il  épousa.  En 
1382,  il  suivit  le  roi  Charles  VI  en 
Flandre ,  et  il  assista  à  la  bataille  de 
Rosebecq.  Dans  cette  bataille  il  poi- 
gnarda, dit-on,  de  sa  propre  main,  un 
ennemi  qui  se  distinguait  de  tous  les 
autres  [uir  sa  force  et  sa  haute  sta- 
ture. Sa  passion  pour  les  armes  l'en- 
traîna bientôt  hors  de  France ,  et  il 
alla  au  secours  des  chevaliers  de  l'or- 
dre teutonique  qui  combattaient  con- 
tre les  barbares  du  ^ord.  Puis ,  il 
rentra  dans  son  pays  où  il  accompa- 

§na  dans  le  Poitou  et  la  Guienne  le 
uc  de  Bourbon  gui  l'avait  fait  son 
lieutenant.  Il  se  distingua  alors  dans 
plusieurs  combats  singuliers  qu'il  sou- 
tint contre  des  Anglais.  Charles  VI 
lui  donna  d'abord  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes,  et  le  nt  ensuite 
marét^  de  France.  Boucicaut  n'a- 
vait que  vingt-cinq  ans.  Dans  l'année 
139C,  il  fit  partie  de  cette  troupe  de 
chevaliers  français  qui  allaient  défen- 
dre le  roi  de  Hongrie  contre  les  atta- 
ques du  sultan  B^jazet.  Ses  oompa- 
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gnons ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
comte  de  Nevers,  qui  fut  depuis  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne ,  le  choi- 
sirent pour  chef  de  rexpédition.  Dans 
la  désastreuse  journée  ae  Nioopolis ,  il 
devint  prisonnier  de  Bajazet.  Il  se 
racheta ,  et  contribua  puissamment  à 
rendre  la  liberté  au  comte  de  Nevers 
en  réduisant ,  par  ses  habiles  négocia- 
tions, la  somme  qui  devait  servir  de 
rançon  à  Tillustre  prisonnier.  En  1400, 
Boucicaut  revint  en  Orient  pour  dé- 
fendre, encore  contre  Bajazet,  l'em- 
pire de  Gonstantinople.  Mais  Pinvasion 
de  Tamerlan  délivra  l'empereur  Ma* 
nuel  de  son  plus  redoutable  ennemi,  et 
le  maréchal  rentra  en  France.  Il  ar- 
riva ,  vers  cette  époque ,  qu'après  une 
longue  série  de  dissensions  la  ville  de 
Gènes  se  donna  au  roi  Charles  Vf.  En 
1401,  Boucicaut  fut  envoyé  pour  la 
gouverner.  Son  administration  fut 
nabile;il  donna  à  Gènes  la  paix  au 
dedans  et  la  gloire  au  dehors  ;  il  as- 
sura son  commerce  par  ses  victoires 
sur  les  flottes  vénitiennes  et  par  la 
crainte  qu'il  inspira  aux  corsaires  in- 
fidèles. Il  était  gouverneur  de  Gê- 
nes depuis  dix  ans  lorsqu'il  repassa 
les  Alpes.  En  1415,  Boucicaut  as- 
sista à  la  bataille  d'Azincourt.-Fait 
prisonnier,  il  fut  conduit  en  Angle- 
terre où  il  mourut  en  1421.  Son 
corps  fut  rapporté  au  lieu  où  il  avait 
pris  naissance  et  placé  derrière  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours. 

BouGRET  (N.) ,  général  de  division 
de  l'armée  républicaine ,  fut  employé 
en  1793  dans  la  Vendée,  et  comnattît 
à  Antraim  et  à  Angers.  Le  général 
Boucret  commandait  à  Belle-Ile-en- 
Mer  en  1795.  L'amiral  anglais  Waren 
le  somma  de  rendre  la  place,  en 
l'assurant  qu'il  était  autorisé ,  par 
Louis  XVIlI ,  à  lui  promettre  pro- 
tection et  récompense  ,  s'il  voulait  la 
livrer.  J'ai  des  vivres  et  de  l'artille- 
rie.  répondit-il;  plutôt  que  de  remettre 
Beue-Ileje  m'ensevelirai  sous  ses  rui' 
nés.  Waren ,  frappé  de  cette  réponse 
énergique ,  se  retira.  Le  général  Bou- 
cret, qui  fit  la  campagne  de  1799 ,  en 
Italie ,  se  trouvait ,  le  20  juin ,  avec 


douze  cents  hommes  environ,  dans 

.  Brescia.  Les  Autrichiens  le  forcèrent 

{  de  capituler ,  et  il  fut  fait  prisonnier 

^  avec  sa  troupe.  Noos  ignorons  ce  que 

Boucret  devint  depuis  cette  époque. 

BouDET  (Antoine),  né  à  Lyon,  im« 
primeur-libraire  à  Paris,  mort  en  1789. 
On  lui  a  attribué  un  Recueil  des  sceaux 
du  moyen  dae,  avec  des  éelaircisse' 
mentSy  publie  en  1779,  in-4<».  Il  fonda, 
en  1745,  une  nouvelle  collection  des 
jiffiches  de  Paris^  des  provinces  et 
des  pays  étrangers. 

BouDEviLLB ,  caporal  à  la  14*  de 
ligne  ,  né  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise.  L'armée  française  at- 
tendait sous  les  armes  le  choc  d'une 
colonne  ennemie,  le 7  germinal  an  vn, 
quand  un  boulet  vient  emporter  une 
cuisse  à  ce  brave  sous  -  officier  :  il 
tombe  ;  mais  bientôt ,  apercevant  les 
troupes  autrichiennes  à  peu  de  dis- 
tance de  nos  rangs,  il  se  redresse, 
fait  deux  décharges  de  son  fusil ,  tue 
'  un  porte-drapeau ,  et  rend  le  dernier. 
S  soupir. 

À  Boudieb-de-Ytllemebt  (Prerrc- 
f  Joseph),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  plus  estimé,  PArni 
desfemmess  1758,  in-l  2,  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  Boudier  est  mort  au 
commencement  de  ce  siècle. 

BouDiÈRE  (François) ,  soldat ,  né 
dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  se  jeta,  pendant  la  bataille 
de  Marengo ,  au  milieu  d'un  parti  de 
cavalerie ,  pour  en  arracher  son  offi- 
cier, qu'il  parvint  à  d^ager,  après 
avoir  tué  un  hussard  qui  se  disposait 
à  le  sabrer. 

BouDOT  (Jean),  imprimeur,  qui  s'est 
fait  une  sorte  de  célébrité  en  publiant 
en  1704  un  Dictionnaire  latin-fran- 
çais ,  qui  a  longtemps  été  en  usage 
dans  nos  écoles.  Ce  n^était  cependant  ' 
qu'un  abrégé  d'un  Dictionnaire  ma- 
nuscrit, en  14  vol.  in-4*,  composé  par 
Jean-!Nicolas  Blondeau,  inspecteur  de 
rimprimene  de  Ti^voux.  Boudot 
mourut  à  Paris  en  1706. —  Son  fils 
aîné ,  qui  porta  le  même  nom  que  lui, 
et  exerça  aussi  la  profession  drimpri- 
meur ,  est  connu  comme  un  des  plus 
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savants  bibliographes  du  dix-sq>tièii}e 
siècle.  —  Son  second  fils,  tabhé  Bou- 
DOT  (Pierre-Jean),  fut  aussi  un  biblio- 
graphe distingué ,  et  rédigea  avec 
rabbé  Saiiier  les  catalogues  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  publia  en  1768, 
en  société  avec  L.  Y.  C.  Marin ,  la 
Bibliothèque  du  Théâtre-Français, 
Dresde-Paris,  3  vol.  in-8»,  ouvrage 
longtemps  attribué  au  duc  de  la  Yal- 
lière.  En  1756,  il  avait  fait  parattreun 
Essai  historique  sur  l'Aqtdtaine , 
in<8o  de  trent^eux  pages  ;  et  dix  ans 
après ,  en  1765 ,  un  Examen  des  ob-^ 
Jections  faites  à  F  Abrégé  chronologi- 

Îue  de  V Histoire  de  France  j  in-8^ 
/auteur  de  Tarticle  qui  lui  est  con- 
sacré dans  la  Biographie  universelle 
lui  attribue  à  tort  l'ouvrage  même  du 
président  Hénault.  L^abbé  Boudot 
mourut  à  Paris  en  1771  ;  il  était  né 
dans  cette  ville  en  1689. 

BocB  (Jean-Baptiste),  lieutenant  au 
57*  régiment  de  ligne,  né  à  Saint- 
Girons,  Ariége.  A  raffaire  qui  eut 
lieu  le  20  décembre  1794,  à  Ba^nol, 
un  bataillon  de  la  57*'  demi-brigade 
ayant  été  obligé  de  céder  à  des  forces 
supérieures.  Boue,  alors  sergent,  se 
jeta  à  la  mer  pour  sauver  le  drapeau 
qu'il  portait,  et  le  mit  en  pièces  pour 
qu'il  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Le  30  mai  1803,  il  fut  ré- 
compensé par  un  sabre  d'honneur. 
Parvenu  au  grade  d'officier.  Boue,  qui 
était  entré  au  service  en  1792,  a  fait 
avec  honneur  toutes  les  guerres  de  la 
révolution,  jusqu^en  septembre  1813. 

BouELLKS ,  Bouilles  ou  Bouvel- 
LES,  en  latin  BoviUus  (Charles  de), 
chanoine  et  professeur  de  théologie  à 
IHovon,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
recherchés  des  curieux,  pour  leur  sm- 
gularité,  était  né  à  Sancourt,  près 
Hara,  Picardie,  en  1470  ;  il  mourut  à 
Noyon,  vers  1553.  Les  plus  curieux 
de  ses  ouvrages  sont  les  suivants  :  Li* 
ber  de  inteuectu,  de  sensu,  de  nihi» 
lo;  Arsoppositoi^m;  Degeneraiione; 
De  sapiente;  etc.,,  Paris,  Henri 
Etienne,  1510,  in-fol.  Commentarius 
in  primordiale  Evangeiium  Joannis: 
Vita  Remundi  eremitie  (Raymond 
Lulie);  Philosophicss  et  Historien  épis- 


iolse,  Paris,  1511  et  1514,  in-4*.  Lï 
Vie  de  Raymond  LUlIe  contient  des 
détails  intéressants.  Procerbiorum 
vulgariorum  Ubri  tres^  Paris,  1531, 
in-S*"  :  ce  livre,  ou  les  proverbes  sont 
en  français,  et  leur  explication  en  latin, 
est  très-recherché.  Liber  de  differen- 
tia  vulgarium  Unguarum  etgalHci 
sermonis  varietate,  Paris,  Robert 
Etienne,  1533,  in-4<>. 

BousTTB  DE  Blbmur  (Jacqucliue), 
religieuse  bénédictine  de  Caen,  née 
dans  cette  ville,  en  1618,  morte  en 
1696,  a  publié  r^nnée  bénédictine, 
ou  f^ies  desSaints  de  l'ordre  de  Saint" 
Benoit  pour  tous  les  Jours  de  l'année  ^ 
1667-73,  7  vol.  in-4%  et  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques,  assez  remarquables 
sous  le  rapport  du  stvle. 

BouFFARicK  (dénié  de),  situé  au 
centre  de  Touthan  ou  district  de  Béni - 
Klialil,  sur  la  route  d'Alger  à  Belida. 
On  y  arrive  par  le  pont  d'Oued  el  Ker- 
ma.*  Le  maiîéchal  de  Bourmont,  pen- 
dant son  expédition  de  Belida,  tra- 
versa le  premier  ce  défilé,  que  de 
nombreux  combats  ont  rendu  depuis 
si  célèbre. 

BouFLEBS,  terre  et  seigneurie  dans 
le  Beauvoisis,  à9  kilomètres  de  Beau- 
vais,  érigée  en  comté  en  1640,  en 
marquisat,  puis  en  duché  en  1695. 

BouPLEBS  (maison  de).  Cette  an- 
cienne famille,  originaire  de  Picardie, 
remonte  à  Bernard^  seigneur  de  Bou- 
flers,  Morlai  et  Campij^neulles,  qui  vi« 
vait  en  1133.  Après  lui  nous  citerons 
Guillaume  de  Morlai,  seigneur  de 
Bouflers,  qui,  en  1239,  suivit,  avec  son 
fils  HenriyXe  roi  saint  Louis  à  la  croisade. 
Guillaume  II,  Ois  de  Henri ,  accompa- 
gna, en  1266,  Charles  d'Anjou  à  la 
conquête  de  Naples,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Bénévent.  Son  petit-fils, 
Aleaume  V%  se  signala  à  la  bataille 
de  Mons  en  Puelle,  en  1304.  Meau* 
m^II,  petit-fils  d'Aleaume  V\  combat- 
tit courageusement  les  Anglais  à 
Azincourt,  où  il  fut  fait  prisonnier. 
Dans  les  (guerres  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  la  famille  de  Bou- 
flers se  prononça  pour  ces  derniers. 
David,  nls  du  précédent,  se  trouva 
dans  1  armée  qui  assiégea  Paris  sous 
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1esx>rdre9deJean  sans  Peur.  Pierre  Tl^ 
son  frère,  fut  député  par  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon  à  Charles  VII  pour  traiter 
de  la  poix  qui  fut  conclue  à  Arras.  De* 
puis  cette  époque,  Pierre  de  Bouflers 
se  montra  run  des  plus  zélés  défen« 
seurs  de  la  France  contre  les  Anglais, 
qu*il  força  de  lever  le  siège  de  Dieppe, 
et  auxquels  il  enlera  Gerberol  en 
1449.  Il  aida  ensuite  Charles  VII  à 

Î»rendre  Falaise  et  à  soumettre  toute 
a  T*7ormaDdie.  Après  l'expulsion  des 
Aitglais,  il  sertit,  comme  vassal,  les 
ducs  de  Bourgogne  contre  les  Gantois 
(1453),  et  deux  de  ses  fils  périrent 
avec  le  Téméraire  à  la  bataille  de 
Nancy  (1477).  Jacques  !•',  son  fils,  se 
distingua  à  la  première  bataille  de 
Guinegate.  Adrien  I*',  fils  de  celui-ci, 
parut  avec  honneur  dans  toutes  les  ba- 
tailles de  son  temps,  et  surtout  à  Pa« 
rie  ;  il  avait  commencé  à  servir  en 
1513  et  mourut  çn  1585.  Son  fils, 
Adrien  II,  se  distingua  dans  tes  çuer- 
]pe»dere1i^on  :  il  se  trouva  aux  jour- 
nées de  Saint-Denis,  de  Montcontour, 
d'Auneau,  et  pendant  la  ligue  resta  fi- 
dèle à  Henri  in  et  à  Henri  IV  ;  il  mou- 
rut CL  1622.  Son  frère  Louis  était  sur- 
tout célèbre  par  sa  force  musculaire  ; 
il-  enlevait  de  terre  un  cheval  et  le 
portait  dans  ses  bras.  Nul  ne  pouvait 
lutter  contre  lui.  Il  sautait  tout  armé 
sur  sou  cheval  sans  se  servir  de  Té- 
trier,  et  courait  plus  vite  qu'un  cheval 
d'Espagne.  Ce  vigoureux  gentilhomme 
fiittuéd'un  coup  d'arquebuse  en  156d, 
à  rage  de  19  ans.  François  V,  fils 
d'Adrien  II,  se  trouva  au  siège  de  Ca- 
soleet  de  Trêves,  et  mourut  en  1670. 
Louis- François ,.  duc  de  Bouflers , 
son  arrière-petit-fils,  naquit  le  10  jan- 
vier 1644.  Il  fit  ses  premières  armes 
au  siège  de  Marsal,  1663,  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Bouflers ,  servit  tour  à 
tour  sous  Coodé,  Turenne,  Créqui, 
Luxembourg  et  Catinat ,  prit  part  à 
rexpéQition  de  Gigeri,  en  1664;  fit 
avec  Turenne  la  campagne  de  1672, 
eut,  de  Taveu  de  ce  grand  homme,  la 
meilleure  part  au  gain  de  la  bataille 
de  Ensbeim  (1673),  et  se  distingua 
dans  toutes  les  campagnes  d*Ailemar 
gne,  depuis  cette  année  jusqu'en  1678. 


C'est  pendant  le  cours  de  ces  campa«> 
gnes  qu'il  obtint  le  grade  de  lieutenant 
général.  De  1686  à  1697,  il  servit  en- 
core avec  éclat  sur  le  Rhin,  dans  les 
Pays-Bas,  et  acquit  la  réputation*d*UD 
habile  tacticien.  Il  avait  été  fait  maré- 
chal de  France  en  1693.  Pendant  la 
(;uerre  de  la  succession  d^Espagne,  il 
commanda,  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, l'armée  de  Flandre,  arrêta  les 
ennemis  en  remportant,  en  1703,  sur 
les  Hollandais,  la  victoire  d'Ekaren,  se 
renferma  à  Lille,  menacé  par  le  prince 
Eugène,  après  la  perte  de  la  bataille 
d'Oudenarde,  et  fit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  une  vigoureuse 
défense.  Cette  place  fut  investie  le  13 
août;  il  ne  la  rendit  que  le  25  octo- 
bre pour  se  renfermer  dans  la  dtadelle, 
où  il  se  défendit  jusqu'au  11  décembre. 
Cette  héroïque  défense  valut  au  aia- 
rà;hal  de  Bouflers  le  titre  de  duc  et 
pair.  Peu  après^  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet  sous  le  maréchal 
de  Villars.  II  commanda  Taile  droite 
où  il  fut  vainqueur,  et  remplaça  Vil- 
lars après  que  celui-ci  eut  été  Diessé. 
Obligé  de  câer  le  champ  de  bataille, 
Bouflers  fit  une  retraite  admirable, 
pendant  laquelle  il  enleva  30  dra- 
peaux à  l'ennemi.  Ce  fut  son  dernier 
exploit  ;  il  mourut  le  22  août  1711,  à 
Fontainebleau,  âeé  de  68  ans. 

Son  fils,  Joseph'Marieyduc  de  Bou- 
flers, naquit  en  1706.  Il  se  distingua 
par  ses  talents  militaires  {tendant  let 
guerres  du  rèene  de  Louis  XV;  il 
était  maréchal  de  camp  à  la  retraite  de 
Bohême  et  à  la  bataille  de  Dettingen. 
Devenu  lieutenant  général,  il  se  trouva 
aux  batailles  deFontenoi,  de  Rau- 
coux ,  et  fut  ensuite  chargé  de  com- 
mander les  troupes  que  Louis  XV 
envoyait  au  secours  de  la  république 
de  Gènes,  attaquée  par  les  Impériaux. 
Il  mourut  dans  cette  expédition  le  2 
juillet  1747. 

BpuFLBBS  (Stanislas  de) ,  né  à  Lu- 
néville  en  1737.  Il  fut  un  des  hommes 
J'esprit  que  goûta  le  plus  la  brillante 
(jt  frivole  société  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  sivait  été  élevé  à  la  cour  que  te- 
nait en  Lorraine  le.  roi  Stanislas,  cet 
hdte  aimable  et  bon  des  poètes  et  dtê 
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philosophes  à  la  mode.  Sa  mère,  fem- 
me remarquable  par  sa  beauté  et  son 
esprit,  était  la  reitie  de  cette  cour  si 
souvent   célébrée   par  Voltaire.   Le 
Jeune  de  iSouflers  fut  le  protégé  de 
Stanislas,  qui  lui  assura  en  Lorraine 
UQ  bénéfice  de  quarante  mille  livres, 
madame  de  fiouflers  ayant  destiné, 
selon  Tusage^  son  fils  cadet  à  l'état 
ecclésiastique.  (Tétait,   de  tous  les 
états,  celui  auquel  il  était  le  moins 
propre.  Il  le  prouva  bien  en  compo- 
sant, au  séminaire  I^aint-Sujplce,  son 
,    conte  &^kne  ou  la  reine  de  Colconde^ 
ouvrage  d'un  esprit  vif  et  galant,  et 
d*une    imagination  voluptueuse.  Au 
reste,  dans  le  temps  où  il  vivait,  une 
pareille  fantaisie  cnez  un  séminariste 
n'était  pas  un  scandale,  et  ne  Taurait 
pas  empêché  de  rester  dans  Téglise  et 
d*y  fSire  son  chemin  :  mais  il  se  dé- 
godta  lui-même  de  cette  profession.  Il 
n'y  tenait  plus  qu'à  cause  du  bénéfice 
de  quarante  mille  livres.  Pour  le  con- 
server en  quittant  la  robe,  il  se  fit 
chevalier  de  Malte,  et  Vant  endossé 
rhabit  bleu  de  Tordre,  il  alla  faire  ta 
guerre  dans  la  Hesse^  en  1761.  Dans 
la   société  de  gentilshommes  qui  s*y 
trouvait  réunie,  il  se  distingua  par  sa 
f)elle  humeur,  ses  folles  plaisanteries, 
ses  débauches  et  ses  petits  vers.  Il  se 
mit  ensuite  à  voyager  et  courut  par 
la  Suisse  et  TAIlema^ne,  se  livrant,  à 
la  faveur  de  Tincognîto,  à  mille  folies, 
courant  après  les  belles  et  emportant 
de  tous  les  lient  où  il  s'arrêtait,  des 
lettres  d'amour  et  des  portraits  qu'il 
avait  dessinés   lui-même.  Car,  pour 
parier  le  langage  du  temps,  il  maniait 
le  crayon  non  moins  que  la  lyre.  Dans 
ses  courses  en  Suisse,  il  vit  Rousseau 
et  s'arrêta  quelque  temps  chez  le  vieux 
Voltaire,  qui  tourna  pour  lui  en  vers 
un  de  ses  plus  Jolis  compliments,  et 
dont  il  grava  le  portrait  à  l'eau  forte. 
En  1771,  le  chevalier  retourna  à  l'ar- 
mée :  toujours  ami  du  plaisir,  toujours 
étourdi  et  prodigue,  il  acheva  de  dis- 
siper son  bien,  et  plusieurs  années 
après,  ses  affaires  étaient  dans  le  plus 
mauvais  état.  Ce  fut  afin  de  pouvoir  se 
tirer  d'embarras,  qu'il  accepta  la  place 
de  gouverneur  du  Sénégal.  Les  con- 
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trastes  ne  manquent  pas  dans  cette  vie. 
Voilà  le  brillant  auteur  de  tant  de  ma- 
drigaux, le  bel  esprit  fêté  des  plus  élé- 
gants salons  de  l'époque ,  transporté 
sur  une  plage  barbare  et  dirigeant  une 
colonie.  Il  yii^it  plus  d'une  raison 
pouf  que  Bouflers  fut  un  mauvais  gou- 
verneur; mais  il  montra  dans  cet  em- 
ploi beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence 
administrative.  Il  s'honora  par  son 
humanité  envers  les  esclaves ,  dont  il 
délivra  un  grand  nombre,  et  qu'il  dé- 
fendit contre  la  ^cruauté  des  traitants. 
Il  forma  des  projets  de  Voyages  scienti- 
fiques dans  nntérieur  de  l'Afrique,  et 
envoya  au  ministère  des  plans  bien 
conçus  dont  rexécutiôn  edt  été  fé- 
conde en  heureux  résultats.  Cepen- 
dant cet  exil  commençait  à  être  insub- 
portable  au  chevalier.  Il  fut  rappelé 
en  France  et  revint  à  l^afis  pour  être 
reçu  à  TAcadémie.  On  était  en  178d. 
En  voyant  cette  date ,  on  s'aperçoit 
que  Boufiers  aurait  dû  naître  trente 
ans  plus  tdt  dans  le  dix-huitièrhe  siè- 
cle. N'est-ce  pas  un  contraste  cho- 
quant dé  le  voir  siéger  dans  l'assem- 
blée constituante  et  prendre  part  aux 
graves  débats  soulevés  par  la  généra- 
tion nouvelle.'  De  Quelque  manière 
qu'on  juge  l'émigration  on  aime  mieux 
le  voir  s^en  aller  rejoindre  à  l'étranger 
les  débris  d'une  société  à  laquelle  tout 
le  rattachait,  et  accepter  un  asile  à  la 
cour  du  roi  de  Prusse,  auquel  d'ailleurs 
il  donna  de  sages  conseils  sur  la  poli- 
tique à  suivre  a  l'égard  de  la  révolQ- 
tion  française.  Pourquoi  Bouflers  ne 
resta-t-il  pas  dans  cette  retraite,  ou  du 
moins  pourquoi,  à  son  retour  en 
France,  vint-il  solliciter  avec  un  em- 
pressement qui  allait  bien  mal  a  ce 
spirituel  et  noble  seigneur  d'antrefoit, 
les  faveurs  du  premier  consul?  If  est- 
il  pas  triste  de  voir  sous  l'empire  l'in- 
génieux ami  de  Voltaire  demander  une 
préfecture,  et  la  demander  en  vain? 
Au  reste,  la  légèreté  de  Bouflers ,  que 
les  années  n'avaient  pas  diminuée, 
l'emp^hait  de  sentir  ce  qu'il  y  avait 
de  malheureux  dans  ces  disparates  de 
sa  vie.  Il  se  consola  de  l'état  fort  hum- 
ble où  le  laissait  Hndifférence  du  pou- 
voir nouveau,  eh  faisant  de  petits  ven 
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aui  n'excitaient  plus  les  mêmes  applau- 
issements  qu'autrefois,  mais  qu'on 
écoutait  encore  avec  plaisir,  même 
dans  le  salon  de  madame  de  Staël,  où 
il  était  reçu,  parce  qup,  après  tout, 
l'esprit  platt  toujours  et  n'est  jamais 
dédaigne  que  par  la  |rossièreté  ou  la 
sottise.  Un  instant,  sans  doute  à  cause 
du  retour  que  les  vicissitudes  de  sa 
vie  devaient  lui  faire  faire  sur  lui- 
même,  Bouflers  eut  envie  d'être  grave. 
II  composa  dans  sa  vieillesse  un  traité 
du  Libre  arbitre,  que  peu  de  gens  ont 
lu  parce  qu'il  est  tort  ennuyeux.  Cet 
effort  n*eut  pas  de  suite,  et ,  dans  ses 
derniers  jours,  Bouflers  fut  ce  qu'il 
avait  toujours  été ,  un  esprit  frivole , 
piquant  et  aimable.  Il  mourut  en  1815. 
il  y  a  une  foule  de  vers  charmants 
dans  ses  poésies ,  oii  l'on  peut  blâmer 
d'ailleurs  trop  de  jeux  de  mots ,  de 
fleurs,  de  fadeurs  et  d'antithèses.  Ce- 
pendant, après  tout ,  il  n'y  aurait  pas 
tant  à  rabattre  des  éloges  que  lui  don- 
nait Voltaire.  Outre  ses  poésies  fugiti- 
ves, on  a  de  lui  des  lettres  à  sa  mère 
sur  son  vovage  en  Suisse,  le  Cœur^ 
poème  erotique  avec  réponse  de  Fol- 
taire,  un  éloge  de  i'abbé  Barthélémy  et 
des  contes. 
Bouffons.  Voyez  Fods. 
BouoÀiNViLLB  (Jean-Pierre  de),  né 
à  Paris,  en  1722,  fut  admis ,  en  1745, 
à  l'Académie  des  inscriptions ,  dont  il 
devint  secrétaire  deux  ans  après ,  et  à 
l'Académie  française ,  en  1754.  Il 
mourut  à  Loches  ,  en  1763.  On  a  de 
lui  :  une  Traduction  de  l'Anti  -  Lu- 
crèce du  cardinal  de  Polignac,  en  2  vol. 
in*8°,  et  en  1  vol.  in-12;  Parallèle  de 
texpédition  de  Thamas  KouUkhan 
dans  les  Indesy  avec  celle  d* Alexan- 
dre,  1752,  in-8<>;  Droits  des  mé» 
tropoles  grecques  sur  les  colonies^ 
et  les  devoirs  des  colonies  en- 
vers leurs  métropoles,  Paris  ,  1745, 
in-12.  C'est  cet  ouvrage  qui  lui  avait 
ouvert  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  devint  plus  tard 
secrétaire  perpétuel.  Il  a,  en  cette 
qualité ,  puolié  les  Mémoires  de  cette 
société  savante,  depuis  le  tome  XVII* 
jusqu'au  XXIV*.  Ces  huit  volumes  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  disser- 


tations savantes  dont  il  est  auteur. 
BouGÀiNViLLE  (Louis-Antoine  de), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris ,  le 
11  novembre  1729.  Après  de  bril- 
lantes études ,  il  se  fit ,  pour  se  con- 
former aux  vœux  de  sa  famille ,  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Mais  aa 
vocation  pour  l'état  militaire,  vocation 
qui  s'était  delà  manifestée  par  ses 
succès  dans  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques, l'emporta  bientôt.  Peu 
de  temps  après,  if  fut  reçu  dans  les 
mousquetaires  noirs ,  et  entra ,  en 
1758,  en  qualité  d'aide-major,  dans  le 
bataillon  orovincial  de  Picardie.  En 
1754 ,  il  aevint  aide  de  camp  de  Che- 
vert,  et  fut  la  même  année  envoyé  à 
Londres,  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'ambassade.  Deux  ans  après,  il  partit 
pour  le  Canada,  en  qualité  d'aide  de 
cam[)  du  marquis  de  Montcalm ,  qui 
venait  d'être  chargé  de  la  défense  de 
cette  colonie.  Nommé,  l'hiver  suivant, 
commandant  d'un  détachement  d^élite, 
il  alla,  à  la  suite  d'une  marche  forcée  de 
près  de  soixante  lieues,  brûler  au  fond 
du  lac  du  Saint-Sacrement, une  flottille 
anglaise,  au  pied  même  du  fort  qui  la 
prot^eait.  Le  6  juin  1758,  un  corçs 
de  cmq  mille  Français  se  trouvait 
poursuivi  par  uue  armée  anglaise  de 
vingt-quatre  mille  hommes  ;  Bougain- 
ville  ouvrit  et  fit  adopter  l'avis  d'at- 
tendre l'ennemi  de  pied  ferme.  En 
moins  de  vingt  -  quatre  heures  un 
camp  retranché  fut  construit,  et  Ten- 
nemi  renversé  fut  obligé  de  se  re- 
tirer, après  avoir  perau  six  mille 
hommes.  Bougainville  avait  été  blessé 
à  la  tête,  à  la  fin'  de  la  dernière  ac- 
tion. Le  gouverneur ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  défendre  plus  longtemps  la 
colonie ,  l'envoya  oemander  des  ren- 
forts à  Paris.  Bougainville  retourna 
en  Amérique,  en  1759,  avec  le  grade 
de  colonel,  mais  sans  avoir  obtenu 
les  secours  qu'il  demandait  ;  et ,  le 
10  septembre  de  la  même  année ,  la 
mort  de  Montcalm  décida  du  sort  de 
la  colonie.  Bougainville  revint  alors 
en  Europe,  et  fut  employé,  en  1761,  à 
l'armée  d'Allemagne,  en  qualité  d'aide 
de  camp  du  général  Choiseul-Stain- 
ville.  U  s'y  distingua  tellement,  que, 
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pour  le  récompenser  d'une  manière 
toute  particulière,  le  roi  lui  fit  présent 
de  deux  canons.  La  signature  de  la  paix 
le  fit  rentrer  dans  la  vie  civile  ;  mais 
son  infatigable  activité  eut  bientôt 
besoin  d'un  nouvel  aliment.  Ses  voya- 
ges d'Amérique  l'avaient  mis  en  rela- 
tion avec  des  armateurs  de  Saint- 
MaJo  ;  il  les  engagea  à  aller  fonder 
un  établissement  aux  tles  Malouines. 
Ses  conseils  furent  suivis  ;  les  arma- 
teurs firent  les  frais  de  l'expédition  ; 
ii  fit  ceux  de  l'établissement,  dont  le 
roi  lui  donna  le  commandement,  avec 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Bougainville  partit  de  Saint-Malo  avec 
sa  petite  flotte,  en  1763,  mais  à  peine 
était-il  de  retour,  que  les  Espagnols 
réclamèrent  la  propriété  des  tles  Ma- 
louines. Le  gouvernement  fran^is 
crut  devoir  céoer  à  cette  réclamation, 
et  Bougainville  fut  chargé  de  remet- 
tre son  établissement  aux  employés 
esgagnols,  qui  devaient  lui  rembour- 
ser les  frais  qu'il  avait  faits.  1\  partit, 
en  1766 ,  avec  la  frégate  la  Boudeuse 
et  la  flûte  rÉtoUe.  C'est  en  revenant 
de  cette  expédition  qu'il  fit  ce  beau 
voyaee  de  découvertes  qui  a  immor- 
talisé son  nom.  De  retour  en  France, 
en  1769,  il  publia  la  relation  de  son 
Foyage  autour  du  monde.  Ce  livre, 
qui  parut  en  1771,  1  vol.  in-4*,  et  fut 
réimprimé  l'année  suivante,  en  2  vol. 
in-S^",  eut  un  succès  immense  ;  mais 
déjà  Bougainville  s'était  fait  connaître 
comme  savant  et  comme  écrivain,  par 
son  Traité  du  calcul  intégral ,  pour 
servir  de  suite  à  ranalyse  des  infi- 
niment petUs,  du  marquis  de  l'Uos- 
pital,  Paris  ,  1762,  2  vol.  in-4*.  Il  fut 

Sromu,  en  1779 ,  au  grade  de  chef 
'escadre,  et  l'année  suivante,  à  celui 
de  maréchal  de  camp  des  armées  de 
terre.  Il  fut  chargé,  en  1790,  du  com- 
mandement de  l'armée  navale  de 
Brest,  et  du  soin  d'y  rétablir  la  dis- 
cipline. Mais  il  jugea  bientôt  cette 
partie  de  sa  mission  au-dessus  de  ses 
forces,  et  il  donna  sa  démission.  Il 
avait  servi  son  pays  avec  un  grand 
éclat,  pendant  près  de  quarante  ans  ; 
les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
consacrées  aux  sciences,  qu'il  avait 


toujours  cultivées ,  même  peudant  ses 
expéditions  militaires.La  société  royale 
de  Londres  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres ,  en  1755;  il  fut  appelé,  en 
1796,  dans  la  section  oe  géographie  de 
l'Institut,  et  nommé  quelque  temps 
après  membre  du  Bureau  de»  longi- 
tudes. Il  fit  partie  du  sénat ,  lors  de 
la  création  de  ce  corps ,  et  mourut 
en  181 1 ,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
année. 

BouGBÀNT  (Guillaume-Hyacinthe), 
né  à  Quimper,  en  1690,  entra  de  bonne 
heure  chez  les  jésuites ,  et  professa 
successivement  les  huinanites  et  la 
rhétorique  dans  plusieurs  de  leurs  col- 
lées. On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  son  Amusement 
philosophique  sur  le  langage  des  bé- 
^e^, Paris,  1739,  in-12  ,  fit  beaucoup 
de  bruit  à  l'époque  où  il  parut;  il  fut 
plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en 
anglais  et  en  allemand  ;  mais  il  lui  at- 
tira de  nombreuses  vexations  de  la 
part  de  ses  supérieurs,  qui  le  punirent 
par  un  long  exil,  de  cet  agréable  ba- 
dinage.  Lors  luèsùt  que  Je  P.  Bougeant 
ne  serait  auteur  que  de  ce  seul  ouvrage, 
on  devrait  encore  le  regarder  avec  rat- 
son  comme  un  des  plus  élégants  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle  ;  mais  on 
lui  doit  en  outre  des  productions  d'un 
ordre  plus  élevé ,  et  qui  sont  pour  lui 
des  titres  plus  durables  au  souvenir  et 
à  l'estime  de  la  postérité,  ^ous  vou- 
lons parler  de  Y  Histoire  du  traité  de 
H^estphatie.  1744,2  vol.  in-4* ,  et  de 
V  Histoire  aes  guerres  et  des  négocia'^ 
fions  qui  ont  irécédé  ce  traité^  yms^- 
1727,  10-4**.  Ces  deux  histoires,  quoi- 
que l'on  puisse  encore  leur  adresser 
quelques  reproches,  sont  regardées 
comme  les  meilleures  qui  aient  été  com- 
posées par  un  membre  de  l'ordre  des 
jésuites.  Elles  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées.  Le  P.  Bougeant  mourut 
à  Paris,  en  1743.  On  dit  que  les  per- 
sécutions dont  il  fut  l'objet ,  à  l'occa- 
sion de  son  Amusement  philosophi* 
que,  abrégèrent  ses  jours. 

BouGEREL  (Joseph),  oratorlen,  né  à 
Aix,  en  1680,  mort  à  Paris,  en  1768, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
Mémoires  pour  servir  à  rMstoire  de 
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fdusieurs  hommes  illustres  de  Pro- 
vence, Pans,  17.W,  in-12;  Idée  géo- 
grapkigne  et  historique  de  la  France^ 
pour  r instruction  de  la  jeunesse^  Pa- 
ris, 1747,  2  vol.  inl2;  r<e  de  Cas- 
sendij  Paris,  1737,  in-12;  Lettre  sur 
Pierre  Puget y  sculpteur,  peintre  et 
architecte,  1752,  in-12.  II  a  laissé  en 
manuscrit  une  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  rOratoire^  2  vol.  in-4'. 
Tous  ces  ouvrages ,  rort  recomman- 
dables  sous  le  rapport  des  recherdies 
et  de  l'érudition ,  sont ,  en  général, 
écrits  d*un  style  lourd  et  incorrect. 

BouoBS(lé  P.  Thomas},  religieux 
augustin  de  la  province  de'  Toulouse , 
né  en  1667,  mourut  en  1741.  On  lui 
doit,  outre  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie  ',  une  Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Car  cas- 
tonne,avec  les  pièces  Justificatives  et 
une  notice  ancienne  d  moderne  de  ce 
diocèse  y  Paris,  1741,  ln-4*.  Cette  his- 
toire, qui  est  recherchée,  s'arrête  en 
1660. 

Bougie  (^ou4/£taA),jport  de  l'Algé- 
rie, dans  la  province  de  Constantine,  h 

10  myriamètres  E.  d'Alger,  à  Touest 
d'un  golfe  assez  étendu,  possédant  une 
rade  spacieuse  et  abritée,  etoffrant  une 
relâche  sûre.  Cette  olace,  qui  nous  as- 
sure la  possession  des  côtes  orientales 
de  TAIgérie,  appartient  à  la  France  de- 
puis 1883.  Le  22  septembre  1833,  une 
hottille  sortit  du  port  de  Toulon;  elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Par* 
seval-Deschênes,  elle  portait  dix-huit 
cents  hommes  de  débarquement,  com- 
mandés par  le  général  Trézel.  Arrivée, 
le  29, devant  la  plagede  Bougie,  elle  fut 
reçue  à  coups  ae  canon  :  le  feu  supé- 
rieur des  bâtiments  eut  bientôt  éteint 
celui  de  Tennemij  et  le  débarquement 
s'effectua.  Favorisés  par  un  terrain 
coupé  de  ravins  et  couvert  de  bois,  les 
Arpoes  résistèrent  avec  ncharnement, 

11  fallut  sept  jours  de  combat  pour  les 
chasser  de  la  ville,  qu'ils  disputèrent 
maison  à  maison.  Enfin ,  le  6  octo- 
bre ,  Bougie  était  pureéede  tous  les  en- 
Qeipis,  et  mise  sur  un  bon  pied  de  défen- 
se. Cependant,  les  Arabes,  campés  sur 
Les  montagnes  qui  dominent  la  ville  » 
(iç  cessaient  de  menacer  et  d'inquiéter 


les  Français  par  leur  présence  ;  on  ré- 
solut de  les  chasser.  Le  12,  ces  posi- 
tions inaccessibles,  et  dans  lesquelles 
l'ennemi  se  crovait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, furent  enlevées  à  la  baïonnette. 
Le  1**'  novembre,  à  la  sollicitation  du 
bey  de  Constantine,  les  Arabes  firent 
une  nouvelle  attaque  contre  Bougie, 
mais  ils  furent  repoussa.  Depuis  Iors« 
les  Arabes  de  la  plaine  se  soumirent  à 
la  France ,  et  sauf  quelques  attaques 
des  montagnards ,  la  paix  ne  fut  plus 
troublée. 

BouGOUiNE  (Simon),  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XII,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  doivent  tout  leur 
prix  à  la  date  et  à  la  beauté  de  leur 
impression.  Le  plus  rare  et  le  plus  re- 
cherdié  est  celui  oui  a  pour  titre  ; 
L'Homme  Juste  et  t homme  mondain, 
avec  le  Jugement  de  l'âme  dévote.  Pa- 
ris ,  Ant.  Vérard,  1508  ;  in-4*. 

BouGUEB  (Pierre),  l'un  des  géomè- 
tres qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
les  applications  des  sciences  au  calcul^ 
naquit  en  1698,  au  Croisic  (Loire- 
Inférieure).  Son  père,  qui  était  pro- 
fesseur d'hydrographie  ,  perfectionna 
ses  dispositions  naissantes  pour  les 
sciences  exactes;  mais  Bouguer  eut 
bientôt  dépassé  son  maître ,  et  rem- 
porta, en  1727,  le  prix  fondé  par 
l'Académie  des  sciences  pour  un  Afe'- 
moire  sur  la  mâture  des  vaisseaux^ 
cette  compagnie  se  l'associa  en  1731. 
Il  fut  choisi ,  en  1736,  avec  Godin  et 
de  la  Condamine,  pour  aller  au  Pérou 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  A  son 
retour,  Bouguer  publia  les  résultats 
de  ses  opérations  dans  un  savant  ou- 
vrage intitulé  :  Théorie  de  la  figure 
de  la  terre i  Paris,  1749,  in-4*.  Sa 
Relation  du  voyage  au  Pérou  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  r  Académie  des 
sciences  de  l'année  1744.  Elle  est  écrite 
avec  moins  d'élëgance  que  celle  de  la 
Condamine;  mais  elle  est  peut-être 
plus  exacte.  Bouguer  travaillait  beau- 
coup et  avec  peine  :  aussi  ses  ouvrages 
lui  étaient  si  chers ,  qu'il  tenait  plus  à 
leur  repu  tation  qu'à  sa  propre  existence* 
Cette  sensibilité  extrême  de  son  amour- 
propre  lui  causa  une  foule  de  chagrins 
auxquels  il  succomba  à  l'âge  de  soixan- 
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te-trot8  ans ,  en  1758.  On  a  de  lui  plu* 
BÎeurs  ouvrages,  outre  ceux  que  nous 
avons  cités.  Les  principaux  sont  :  la 
Construction  du  navire,  1746,  in-4''; 
Traité  ef  optique  sur  la  aradaUon  de 
la  lumière,  1760,  in-4*;  la  Manasuvre 
des  vaisseaux ,  1757,  ia-4'';  Traité 
de  la  navigation  f  1753 ,  ia-4''.  De  J« 
Caille  en  a  publié,  après  sa  mort,  une 
seconde  édition  in-^*",  etc.  Un  de  ses 
principaux  titres  de  gloire  consiste 
dans  1  invention  de  V héliomètre  y  ins*- 
trument  à  Taide  duquel  on  mesure  de 
petits  angles  avec  une  extrême  préci* 
sion.  Cest  avec  un  béliomètce  que 
M.  Bessel  est  parvenu  à  déterminer^ 

Ï»our  la  première  fois ,  la  distance  si 
ongtemps  inconnue  d*une  étoile  fixe 
à  la  terre  ;  nous  pouvons  donc  reven- 
diquer, pour  la  mémoire  de  Bodguer, 
une  part  dans  Fhonneur  de  ce  oeau 
résultat  scientifique. 

BocBiSByOu  Lantsnàt,  marquisat 
en  Bourgogne,  à  dix  kilomètres  ouest 
de  Dijon. 

BouBiBR  (  Jean  }  ,  président  à 
mortier  au  i  parlement  de  Dijon  9 
membre  de  TAcadémie  française,  na« 
quit  à  Pijon  le  16  mars  1673.  Son 
père,  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  le  destina  à  suivre  la  même  car<* 
rière ,  et  dirigea  de  bonne  heure  ses 
études  vers  ce  but.  Doué  d^heureusea 
dispositions  que  soutenait  son  aptitude 
au  travail,  Jean  Bouhier  à  d'excel- 
lentes études  classiques  joignit  la  con« 
naissance  de  plusieurs  langues  étran* 
gères ,  de  ritalieu ,  de  l'espagnol ,  et 
noéme  de  Tbébreu.  Après  avoir  fait  son 
droit  à  Orléans,  il  fut,  en  1692,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne  ;  et  onze 
ans  après ,  en  1704 ,  ifen  devint  pré- 
sident à  mortier.  Il  consacra  aux  let- 
tres tous  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions;  et  il  acquit  bientôt  une 
telle  réputation  de  science  et  d'érudi- 
tion, que  l'Académie  l'appela,  en  1727, 
à  la  place  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Malézieu .  et  qu'elle  dérogea  en  sa 
faveur  à  ses  règlements,  qui  exigeaient 
la  résidence  k  Paris  de  tous  les  mem- 
bres autres  que  les  évéques.  Le  prési- 
dent Bottier  fut  reçu  par  un  autre 


magistrat,  le  président  H^nault.  A  sa 
mort ,  arrivée  en  K46 ,  il  eu(  pour  suc- 
cesseur Voltaire,  qui,  dans  son  dis* 
cours  de  réception,  disait  de  lui,  «  qu'il 
«  faisait  ressouvenir  la  France  de  cas 
«  temps  ouïes  plus  austères  magistrats» 
«  consommés  conume  lui  dans  l'étude 
«  des  lois,  se  délassaient  des  iatiguea 
«  de  leur  état  dans  leç  travaux  de  la 
«  littérature  ;  >  et  l-abbé  d*01ive|,  ré- 
pondant  à  Voltaire^  ajoutait  encore  ^ 
cet  éloge  en  disant  :  «  Pendant  que  je 
«  parle  de  talents  universels  et  de  eon* 
«  naissances  sani  bornes,  il  est  difIS* 
«  die  qu'on  ne  se  rappelle  î»as  Vidie  de 
«  votre  prédécesseur.  Ce  fut  un  savant 
«du  premier  Mdre,  mais  un  savant 
«  poli ,  modeste,  utile  à  ses  amis ,  àsa 
«  patrie,  à  lui-même-  »  £t  ces  louantes 
sont  loin  d'être  exagérées.  On  a  peme 
à  comprendre  aujourd'hui  les  nobles 
et  laborieux  loisirs  de  tous  ces  savanta 
magistrats  dont  la  France  s'bonore  à 
bon  droit  ;  et  on  est  surtout  frappé 
d'étonnement  à  I4  vue  des  immenses 
travaux  du  président  Bojshier,  Tout 
en  remplissant  avec  une  grande  exac- 
titude les  importants  devoirs  de  sa 
charge,  il  trouvait  le  temps  d'entrete* 
nir  avec  l'illustre  Montfauoon  une  sa* 
vante  correspondance,  de  composer 
ses  excellents  travaux:  critiques  sur 
Cicéron ,  de  les  défendre  contre  Fro- 
mageot  dans  la  Lettre  de  maitre  **'*y 
be&auderumœrsUéde  **%  à  M.  ^'*, 
docteur  régent  en  la  même  université 
(1788);  il  publiait  des  dissertations 
critiques  et  historiques ,  des  rccher* 
ohes  sur  Hérodote,  des  traités  sur 
plusieurs  points  d'antiquités,  et  des 
antiquités  de  la  (jaule  en  particulier  ; 
il  expliquait  d^  marbrsis  antiques, 
traduisait  en  vers  français  le  poème 
de  Pétrone ,  un  livre  de  Virgile ,  des 
énltres  d'Ovide,  de»  oies  d^Horace  el 
(T  A-nacréon ,  des  épigraimnes  de  Mari 
tial ,  composait  des  mémoireu  sur  la 
vie  et  les  ouvrage  de  Monteifflie,  édip 
tait  le  Supplément  au  journal  de  lÉ^ 
toile  y  qu^il  avait  retrouvé  dans  les 
manuscrits  de  sa  riche  et  précienee 
bibliothèque,  Nous  ne  parlerons  pas 
d'une  foule  de  traités  particuliers  de 
jurisprudfQce»  d^m  un  doona  eiMMi 
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Heu  à  une  vive  polémique  avec  Fro- 
mageot;  il  nous  sufBra  de  citer  son 
remarquable  commentaire  sur  les  cou- 
tumes générales  de  Bourgogne ,  en  3 
▼ol.  in-tol.  On  trouve  de  lui  une  foule 
de  lettres  et  de  mémoires  dans  divers 
recueils ,  dans  les  Mémoires  de  F  Aca- 
démie des  inscriptions^  le  Journal  de 
Trévoux,  le  Mercure,  \esAmœnitates 
liiterariœ  de  Scbelhorn,  la  Bibliothè- 
que raisonnéey  \aiBibliothéqueitQlique, 
etc.  «  Jurisprudence ,  philologie,  criti- 
«  que,  langues  savantes  et  étrangères, 
«  histoire  ancienne  et  moderne ,  his- 
«toire  littéraire,  traductions,  élo- 
«  quence  et  poésie,  il  remua  tout,  dit 
«  d'Alembert,  il  embrassa  tout;  il  fit 
«  ses  preuves  dans  tous  les  genres ,  et, 
«  dans  la  plupart ,  il  fit  des  preuves 
«  distinguées  et  dignes  de  lui.  » 

BouuouBS  (Dominique),  né  à  Pa- 
ris en  1638,  entra  à  seize  ans  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  professa  avec 
succesies  humanités  à  Paris  et  la  rhé- 
torique à  Tours,  fut  chargé  de  Tédu- 
cation  de  plusieurs  jeunes  gens  de  fa- 
milles nobles ,  puis  se  lança  dans  la 
carrière  des  lettres.  Ses  Entretiens 
iVAriste  et  d! Eugène,  imprimés  en 
1671,  eurent  un  grand  succès.  Ce  sont 
six  dissertations  en  forme  de  dialogues 
sur  autant  de  sujets  détachés.  La  se- 
conde renferme  d'excellentes  choses 
sur  le  caractère  de  notre  idiome  et 
rbistoire  de  sa  formation.  Quatre  ans 
après,  Bouhours  fit  paraître  les  Doutes 
sur  la  langue  française ,  proposés  à 
MM.  de  CAcculémie  française  par  un 
gentilhomme  de  province.  La  pensée 
y  est,  en  générai,  juste  et  le  style  pi- 
quant. Ménage  dit  de  l'auteur,  «  qu'un 
nomme  qui  doutait  si  raisonnablement 
était  bien  capable  de  décider.  »  On 
trouve  des  observations  é^calement  ju- 
dicieuses ,  mais  moins  de  méthode, 
dans  les  Nouvelles  remarques  sur  la 
langue  fixtncaise  qui  parurent  l'année 
suivante.  Elles  portent ,  du  reste,  sur 
des  difficultés  grammaticales,  dont  la 
plupart  ne  font  plus  Question  aujour- 
d'hui. Bouhours  publia,  en  1688,  la 
Manière  de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d'esprit.  On  aimerait  à  trouver 
dUB  ce  livre  plus  de  fond,  et  surtout 


des  jugements  mieux  motivés.  Il  s'en 
faut,  néanmoins ,  de  beaucoup  que  les 
critiques  aient  eu  raison  dédire,  comme 
ils  l'ont  fait ,  ({u'il  ne  manquait  à  Fau- 
teur, pour  écrire  parfaitement,  que  de 
savoir  lui-même  penser.  En  1691,  il 
donna  au  public ,  sous  le  titre  de  Pen- 
sées ingénieuses  des  anciens  et  des 
modernes ,  la  partie  de  ses  matériaux 
qui  n'avait  pas  trouvé  place  dans  son 
précédent  travail.  Cette  publication 
n'eut  qu*un  médiocre  succès.  Les  Pen- 
sées ingénieuses  des  Pères  de  V Église^ 
qu'il  ut  paraître  en  1700,  pour  ré^ 
pondre  au  reproche  qu'on  lui  faisait 
de  négliger,  pour  l'étude  des  auteurs 
profanes ,  celle  des  écrivains  sacrés , 
ne  firent  que  confirmer  l'opinion  éta- 
blie, ^es  adversaires  qui,  il  faut  le 
dire,  ne  mettaient  pas  toujours  les 

J>rooédés  de  leur  côte ,  renouvelèrent 
eurs  attaques  quand  parut  la  TVo- 
duction  du  Nouveau  Testament  selon 
la  rulgate,qa'\[  avait  faite  en  société 
avec  ses  couf rères  Letellier  et  Besnier. 
Comme  il  voulait  s'en  venger  :  «  Gar- 
«  dez-vous-en  bien ,  lui  dit  Boileau;  ce 
«  serait  alors  qu'ils  auraient  raison  de 
ft  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  le 
«  sens  de  votre  original  qui  ne  prêche 
«  partout  que  le  pardon  des  ennemis.  » 
Nous  avons  encore  de  Bouhours,  outre 
les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
une  Histoire  du  grand  maître  d^Au- 
busson,  des  Fies  de  saint  Ignace  de 
Loyola  et  de  saint  François  Xavier, 
où  il  compare  l'un  à  César  et  l'autre 
à  Alexandre,  ainsi  que  divers  opus- 
cules. Ce  jésuite ,  bel  esprit  et  galant, 
affectait  de  se  partager  entre  le  triple 
culte  de  Dieu,  des  lettres  et  des  dames. 
Aussi,  tandis  que  d'uncôté  les  cen- 
sures hardies  du  littérateur  et  le  ton 
d'autorité  dont  elles  étaient  pronon- 
cées lui  suscitaient  de  nombreux  en- 
nemis, de  l'autre,  la  conduite  parfois 
légère  du  prêtre  donnait  à  la  médi- 
sance l'occasion  de  s'exercer  laidement 
à  ses  dépens.  Madame  de  Sévigué  fut 
l'objet  particulier  de  ses  soins.  «  L'es- 
prit lui  sort  de  tous  c6tés,  »  disait-elle. 
Voltaire  a  donné  à  cet  écrivain  une 
place  dans  son  Temple  du  Goût  y  où 
il  le  représente  occupé  à  enregistrer 
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ies  négligences  qui  échappent  au  gé- 
nie. Bouhours mourut  à  Paris,  en  1 702. 
C'est  à  lui  qu*on  a  attribué  ce  mot 
original  et  sans  doute  apocryphe  d'un 
agonisant  qui  veut  mourir  en  gram- 
mairien :  «  Je  m'en  vas  ou  je  m'en 
«  vais;  car  l'un  et  l'autre  se  disent.  » 
Les  jésuites  se  montrèrent  très- 
fiers  de  l'avoir  dans  leurs  rangs  :  les 
jansénistes  écrivirent  contre  lui  et  ne 
laissèrent  passer  aucun  de  ses  défauts. 
11  est  jugé  sévèrement,  mais  justement, 
par  Barbier  d'Aucour  dans  les  Senti- 
vients  de  Cléanthe ,  ouvrage  qui  ser- 
vit de  réponse  aux  Entretiens  aAriste 
et  d* Eugène  j  et  que  font  remarquer 
le  goût ,  le  bon  sens  et  le  bon  stvle. 
ËouiiXABT  (dom  Jacques J,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Meulan ,  diocèse  de  Char- 
tres, en  1669,  mort  à  Paris,  en  1726, 
est  auteur  d'une  savante  Histoire  de 
r abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés^ 
tlU,  in-fol. 

BouiLLÀUD  (Jean),  professeur  de 
clinique  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris ,  né  dans  les  environs  d'Angou- 
Jéme ,  en  1796,  a  publié  des  Éléments 
de  philosophie  médicale  ^  1  vol.  in-8<»; 
un  Traité  du  rhumatisme,  2  vol.  in- 
S"*  ;  la  Clinique  de  la  Charité  ^  etc. , 
3  vol.  in-8°  ;  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  Archives  de  médecine, 
dans  la  Bibliothèque  médicale,  et  dans 
la  Bévue  médicale.  Il  a  été  l'éditeur 
du  Traité  des  maladies  du  coeur  et 
des  gros  vaisseaux,  de  R.  J.  Bertin. 
Bouille  (  Francois-Claude-Amour, 
marquis  de  ),  né  à  Clusel  en  Auvergne, 
en  1739,  entra  au  service  dès  1753.  11 
fit  ses  premières  armes  dans  le  régi- 
ment de  Rohan-Rochefort ,  passa  en- 
suite dans  les  mousquetaires  noirs,  et 
fut  nommé,  à  Fâge  de  seize  ans,  ca- 

IMtaîoe  de  dragons.  C'est  en  cette  qua- 
ité  qu'il  partit  pour  la  guerre  de  sept 
ans.  Il  assiski  à  la  prise  de  Rhinfeld , 
combattit  à  Bergheim,  à  Wildengen 
et  à  Langen-Salsa ,  où  il  fut  blessé.  Il 
contribua  ensuite  au  eain  de  la  bataille 
de  Grunberg,  et  fut  chargé,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus 
dans  cette  rencontre,  d'aller  présen- 
ter au  roi  ies  drapeaux  enlevés  à  l'en- 


nemi. Bouilléy  nommé  alors  colonel , 
acheva  la  campasne  en  cette  qualité , 
et  battit ,  près  a Ëimbuck ,  l'ar^ière- 
garde  du  général  Luckner,  qui  passa 
plus  tard  au  service  de  France.  11  se 
distingua  à  l'affaire  de  Quedlinbourg; 
mais,  atteint  dans  une  charge  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête,  il  fut  renversé 
de  cheval  et  fait  prisonnier.  Échangé 
peu  de  mois  après,  il  fut  pourvu  du 
régiment  de  Vaston,  qui  prit  son 
nom  et  le  porta  jusqu'à  la  paix.  Nom- 
mé gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  en 
1768,    et  brigadier   d'infanterie  en 
1770,  il  obtint,  en  1777,  le  gouver- 
nement général  des  lles-du-Vent.  La 
guerre 'de  l'indépendance  éclata  bien- 
tôt après;  il  y  prit  part,  se  signala 
d'abord  en  surprenant  la  Dominique; 
concourut  aussi  aux  tentatives  faites 
sur  Sainte-Lucie ,  et  recueillit  les  dé- 
bris des  colonnes  que  l'on  y  avait  si 
imprudemment  engagées.  Il  fiit  plus 
heureux  dans  l'attaque  de  Tabago. 
Promu  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
le  27  octobre  1778,  il  s'avança  sur 
cette  île  à  la  tête  de  quatre  raille  hom- 
mes, culbuta  les  Anglais ,  et  leur  en- 
leva cinquante-neuf  pièces  de  canon. 
Il  marcha  ensuite  sur  Saint-Eustache, 
s'en  empara ,  et  restitua  aux  Hollan- 
dais trois  millions  de  francs  que  leur 
retenait  l'amiral  Rodney.  L'année  sui- 
vante, il  attaqua  Saint-Christophe, 
emporta  Briston-Hili ,  que  l'ennemi 
regardait  comme  imprenable;  remit 
ensuite  à  la  voile,  descendit  à  Nevis , 
à  Montserrat,  se  rendit  maître  de  ces 
lies ,  et  triompha  de  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  opposa.  Ces  services  lui  va- 
lurent le  grade  de  lieutenant  général 
et  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  il  fut 
décoré  le  P' janvier  1784.  Le  roi  dési- 
rait acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pendant  la  guerre:  Bouille  s'y 
refusa ,  ne  voulant  pas  faire  peser  de 
nouvelles  charges  sur  l'État.  Mais  cet 
homme  si  désintéressé ,  si  généreux , 
tenait  avec  obstination  aux  privilèges 
de  sa  caste;  il  devint  intraitable  dès 
qu'on  les  attaaua.  Nommé  à  l'assem- 
blée des  notables,  il  fut  inflexible  sur . 
ce  qu'il  appelait  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie.  De  ces  fonctions,  il 


T*  lu.  12'^  Livraison.  (Digt.  sngyclop,  btg.) 


13 


17» 


Hoir 


rUNIVEftS. 


MIT 


passa  à  celles  de  gouverneui'  des  pro- 
vinces d'Alsace,  de  Franche-Comté, 
Fuis  fut  nommé  général  en  chef  de 
armée  de  Meuse,  Sarre  et  Moselle. 
Ce  fut  pendant  ce  commandement 
qu'eut  lieu ,  par  ses  ordres,  le  massa- 
cre des  soldats  du  régiment  de  Châ- 
teau-Vieux et  des  habitants  de  Nancy 
qui  avaient  pris  parti  pour  eux.  Après 
cette  exécutton,  Louis  XVI  lui  offrit 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  que 
Bouille  eut  assez  de  pudeur  pour 
refuser.  Initié  ensuîtenux  projets  d*é* 
vasion  de  Louis  XVI,  il  disposa  ses  can- 
tonnements en  conséquence ,  et  atten- 
dait l'arrivée  du  roi  à  Dun-sur-Meuse, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  ar- 
restation. Il  rassembla  aussitôt  ce  qu'il 
avait  de  troupes  sous  la  main ,  et  s'a- 
vança Sur  Varennes  ;  mais  il  n'arriva 
pas  a  temps;  Louis  était  parti  depuis 
une  heure,  lorsqu'il  atteignit  cette 
ville.  Il  ne  lui  resta  plus  dès  lors  au'à 
chercher  &on  salut  dans  la  fuite  ;  il  se 
retira  à  Luxembourg ,  d'où  il  écrivit  à 
l'Asspmblée  une  lettre  remplie  de  me- 
naces ridicules.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Coblentz ,  puis  h  Pilnitz,  à  Prague,  où 
il  eut  diverses  conférences  avec  les 
souverains  étrangers,  flevenu  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  il  eut  dans  cette  ville  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Suède,  qui  lui 
offrit  de  commander  sous  ses  ordres 
l'expédition  qu'il  voulait  tenter  en  fa- 
veur de  Louis  XVI.  Bouille  accepta , 
fournit  les  plans,  les  instructions  pour 
opérer  un  débarquement  sur  les  côtes 
de  Normandie;  mais  Gustave  périt, 
l'expédition  fut  abandonnée,  et  le  mar- 

?uis  déçu  n'eut  plus  qu'à  rejoindre 
armée  de  Condé ,  d'où  il  passa  à  celle 
du  duc  d'York ,  avec  laquelle  il  fit  la 
campagne  de  1798.  Il  se  réfugia  Tan- 
née suivante  à  Londres,  où  il  mourut 
le  14  décembre  1800.  Bouille  a  laissé 
des  mémoires  sur  la  révolution  fran- 
çaise ,  qui  furent  d'abord  imprimés  en 
anglais,  Londres,  1797,  in-8«  ;  traduits 
en  allemand,  Luxembourg,  1798,  in-8*, 
imprimés  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  la  révolution  française^ 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  retraite 
du  duc  de  Brunswick^  etc.,  Paris, 
lêOl,  a  vol.  in-lS, et  réimprimés  dans 


la  collection  des  Mémoires  sur  la  ré- 
volution publiée  par  MM.  Berville  et 
Barrière. 

BoniLLET  (Jean) ,  savant  médecin, 
né  à  Servian,  près  de  Béziers,  en  1690, 
mort  dans  cette  ville,  en  1777  ,  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages ,  où 
ron  reconnaît  surtout  un  excellent 
praticien.  Il  fut,  avec  de  Mairan,  l'un 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  Bé- 
ziers, dont ,  en  qualité  de  secrétaire, 
il  publia  les  Mémoires,  sous  le  titre  de: 
Recueil  de  lettres ,  mémoires  et  au- 
tres pièces,  pour  servir  à  Phistoire 
de  l Académie  de  Béziers.  Béziers, 
1736,  in-4<*.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences, 
et  l'on  trouve  de  lui ,  dans  le  Recueil 
de  cette  société,  plusieurs  travaux 
fort  remarquables. 

BouiLLiARD  (Jacques),  graveur  cé^ 
lèbre,  naquit  à  Versailles  en  1744.  Il 
s'adonna  d'abord  à  la  peinture  ;  mais 
une  infirmité  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  se  tenir  longtemps  deoout  l'engagea 
à  se  livrer  tout  entier  k  la  gravure.  Il 
se  fit  principalement  connaître  par  la 
publication  de  la  fameuse  collection 
du  Palais-Royal.  Plus  tard  il  futnreça 
à  l'Académie ,  et  acquît ,  par  ses  tra- 
vaux, une  fortune  honorable.  C'est 
un  des  artistes  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  la  restauration  de  la  gravure  en 
France.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés 
sont  î  Borée  et  Orythie,  d'après  Vin- 
cent; Apollon  et  Daphnéy  diaprés 
Michel  Vanloo ,  et  quelques  portraits. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  en  1806. 

BouiLLiB.—  Le  goût  de  la  bouillie 
a  été  autrefois  beaucoup  plus  répanda 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.. On  servait     I 
ce  mets  comme  un  régal  sur  les  meii-    i 
leures  tables  et  même  dans  les  mo-    ft 
nastères.  Une  charte  de  Charles  le    1 
Chauve ,  de  Tannée  862 ,  accorde  an-     ' 
nuellemeut  aux  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  cinq  muids  de  pur  fro- 
ment, pour  faire  de  la  bouillie  aux  fé^ 
tes  de  Noël  et  de  Pâques.  Fastrade  « 
troisième  abbé  de  Cfteaux ,  écrivant 
au  supérieur  de  l'une  des  maisons  de  son 
ordre, pour  lui  faire  des  reproches  sur 
son  çodt  pour  la  bonne  chère,  lui  dit: 
«J'ai  vu  notre  saint  fondateur  ne  maii* 
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«'gerqu^àvec  acropole  one  booillie  aa 
«  miel  et  à  Thoile  qo'oo  lui  avait  serrie 
ft  pour  restaurer  son  estomac  délabré.  » 
Le  goût  que  les  I^formands  araient 
pour  la  bouillie  leur  valut  autrefois  le 
sobriquet  de  bouUeux.  La  Bruyère 
Champfer ,  médecin  attaché  à  Fran- 
çois 1*',  oui  a  publié  en  1660  on  traité 
oe  Re  cloariay  nous  apprend  que  de 
son  temps  la  bouillie  avait  pris  à  la 
eour  une  grande  faveur  auprès  des 
dames  et  auprès  des  hommes  mêmes  t 
lesquels,  selon  Fexpression  de  Tauteur, 
redevenaient  enfants  par  gourman- 
dise. La  bouillie  était  encore  servie  au 
dix-septième  sièole  sur  les  tables  roya* 
les.  Mademoiselle  de  Montpensier  en 
fournit  dans  ses  Mémoires  une  preuve 
qui  contient  sur  Tenfance  de  Louis 
XIV  une  anecdote  assez  singulière: 
«  Monsieur,  dit-elle,  vint  un  jour  dans 
la  chambre  de  la  reine,  comme  elle 
allait  dîner  avec  le  roi.  Il  trouva  un 
poêlon  de  bouillie  ;  il  en  prit  sur 
une  assiette  et  Talta  montrer  au  roi, 
qui  lui  dit  de  n'en  potnt  manger. 
Monsieur  dit  qu^il  en  mangerait  ;  le 
roi  répondit  :  «  Gage  que  non.  »  La 
dispute  s*émut  ;  le  roi  voulut  lui  ar- 
racher Tassiette,  la  poussa,  et  Jeta 
quelques  gouttes  de  bouillie  sur 
Monsieur,  qui  a  la  tête  fort  belle  et 
aime  extrêmement  sa  chevelure.  Cela 
le  dépita;  il  ne  fat  pas  mattre  do 
premier  mouvement,  et  jeta  l'as- 
siette au  nez  du  roi.  » 

Quoique  la  bouilKe  ait  été  de  tout 
temps  un  mets  recherché,  il  parait  que 
ce  fut  seulement  vers  te  milieu  du  quin- 
zième siècle  que  Ton  commença  à  rem- 
ployer comme  aliment  pour  les  enfants 
en  bas  âge.  Un  certain  Jacobus  de  par" 
films  y  qui  vivait  en  1464,  écrivant 
contre  les  abus  que  les  mères  avaient 
introduits  dans  réducation  de  leurs 
enfants^  signale  comme  tel  cet  usage 
de  la  bouillie,  qu'il  dit  être  tout  nou- 
veau ,  et  particulièrement  inconnu  à 
toute  l'antiquité.  Gui  Patin,  qui  avait 
aussi  de  la  prévention  contre  cet  ali- 
ment ,  le  dénonce,  en  1644,  dans  une 
lettre  à  S|)on ,  comme  une  nourriture 
visqueuse  et  grossière ,  qui  fait  de  la 
ooiie  dans  l'estomac  des  enfants  •  ete« 


Malgré  cet  aoathème ,  et  l'impression 
non  encore  effacée  qu'il  a  laissée  che^ 
quelques  mères ,  les  nourrices  de  vil- 
lage continuent  encore  à  donner  de  la 
bouillie  aux  petits  enfants ,  sans  qu'il 
en  résulte  aucim  des  inconvénients 
signalés  par  Gui  Patin. 

Dans  plusieurs  provinces  de  France^ 
notamment  en  Franche  -  Comté ,  en 
Bresse  et  en  Bourgogne ,  on  fait  avec 
de  la  farine  de  mais  une  bouillie  un 
peu  épaisse  que  l'on  appelle  des  gau* 
dSn,  et  qui  entre  pfmt  un  tiers  et  guel- 

3uef6is  pour  moitié  dans  la  nourriture 
es  gens  de  la  campagne.  E^  Bretagne 
c'est  avec  le  sarrasin  ou  blé  noir  que 
l'on  prépare  la  bouillie,  l'un  des  princi* 
paux  aliments  des  classes  pauvres. 

Bouillon  ,  BtdUo ,  ancienne  ville 
de  Franee  ,  capitale  d'un  duché  du 
même  nom,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
do  duché  de  Luxembourg.  Soncbateau, 
situé  sur  un  roc  inaccessible,  était  de* 
venu  une  prison  d'état  pendant  ler^ne 
de  Napokwn. 

Bouillon  (  première  maison  de)» 
Voyez  L4  Màhk. 

Bouillon  (deuxième  maison  de). 
Voyez  LA  TouB  (maison  de)« 

Bouillon  (Marie-Anne  Manoinii 
duchesse  de),  était  la  plus  jeune  des 
nièces  de  Mazarin.  £lie  naquit  à  Rome, 
en  1649 ,  de  Michel-Laurent  Mancini, 
baron  romain ,  et  de  Hiéronyme  Ma- 
sarini,  sœur  puînée  du  cardinal.  Elle 
vint  à  Paris  fort  jeune;  et  avant  l'âge 
de  quatorze  ans,  en  1663,  elle  épousa 
Godfefroi  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon. 
Cette  noble  alliance,  ou  même  l'hon- 
neur de  s'être  distinguée  par  l'origi- 
nalité et  le  tour  naïf  de  son  espriti 
dans  un  si.écle  où  l'esprit  était  chose 
presque  vulgaire  et  à  peine  remarquée, 
n'eussent  pas  suffi  pour  lui  conquérir 
une  place  parmi  les  femmes  illustres 
de  notre  pays;  mais  elle  se  présente  à 
nous  avec  un  titre  qui  a  bien  plus  de 
valeur  :  elle  fut  la  protectrice  des  gens 
de  lettres;  elle  devina,  elle  encouragea 
4e  talent  de  la  Fontaine*  La  société, 
au  dix-septième  siècle,  était  ainsi  faite: 
un  auteur,  quel  que  fut  d'ailleurs  son 
mérite,  avait  besoin  d'un  appui  éCraa- 
rer;  par  lui  seul  û  ne  pouvait  à  peu 
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près  rien.  Nous  devons  donc  quelque 
reconnaissance  à  ceux  qui  ont  aidé  à 
l'enfantement  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre; qui  n'ont  pas  permis  que  Je  génie 
s'éteiçnk  dans  la  souffrance  et  le  dé- 
sespoir ;  à  ceux-là  surtout  qui .  sa- 
vaient, comme  la  duchesse  de  Bouil- 
lon ,  mettre  dans  leurs  bienfaits  cette 
délicatesse  qui  ne  laisse  à  l'obligé 
qu'un  doux  sentiment  de  gratitude 
respectueuse.  La  duchesse  de  Bouillon 
fut  pour  la  Fontaine  bien  |)ius  qu'une 
protectrice  ;  elle  fut  son  amie  dévouée. 
C'est  elle  qui  lui  donna  la  première  ce 
charmant  surnom  de  Fàbiier ,  mal  à 

Eropos  attribué  à  madame  de  la  Sa- 
lière. La  Fontaine  avait,  pour  elle 
une  affection  toute  paternelle  :  «  Elle 
«  porte  la  joie  partout ,  écrivait-il  à 
«  l'ambassadeur  d'Angleterre  ;  c'est 
<t  un  plaisir  de  la  voir  disputant, 
«  grondant ,  jouant  et  parlant  de  tout 
«  avec  tant  d'esprit ,  que  l'on  ne  sau- 
«  roit  s'en  imaginer  davantage.  »  Un 
père  ne  dirait  pas  mieux  de  son  en- 
fant préféré.  Il  paraît  gue  la  duchesse 
de  Bouillon  prit  parti  pour  Pradon 
dans  la  lutte  des  Pkèdres;Qt  ne  fut 
pas  injustice ,  mais  erreur  ;  une  er- 
reur de  goût  que  partagèrent  long- 
temps la  plupart  de  ses  contemporains. 
Bayie ,  le  grand  critique,  n'a-t-il  pas 
écrit  que  les  deux  Phédres  étaient 
deux  belles  tragédies.  Une  curiosité 
irréfléchie  faillit  devenir  fatale  à  la 
duchesse  de  Bouillon  ;  elle  avait  eu  le 
malheur  d'entretenir  quelques  rap- 
ports avec  la  Brinvilliers  ,  et  fut 
décrétée  par  la  chambre  ardente,  en 
1680.  On  pense  bien  qu'elle  n'eut  pas 
de  peine  à  démontrer  qu'elle  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  empoison- 
neurs. Louis  XIV  ne  l'en  exila  pas 
moins  pour  quelque  temps  à  Nérac. 
On  la  voit,  en  1687,  foire  un  voyage 
en  Angleterre  auprès  de  sa  soeur,  la 
fameuse  duchesse  de  Mazarin;  puis, 
en  1690,  un  autre  voyage  à  Rome  oii 
son  fils,  le  prince  de  Turenne,  avait 
accompagné  le  cardinal  de  Bouillon. 
Depuis  lors  elle  vécut  dans  une  re-. 
traite  studieuse ,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis ,  jusqu'à  sa  mort, 
ea  1714.  Le  seul  écrit  que  nous  ayons 


de  la  duchesse  de  Bouillon  est  un 
rondeau  contre  les  Métamorphoses 
de  Benserade.  On  le  trouve  clans  le 
commentaire  de  Saint-Marc  sur  Boi- 
leau. 

Bouillon  {G.\  peintre  et  graveur, 
ancfen  pensionnaire  de  l'académie  de 
France  a  Rome ,  né  à  Thiviers  (Dor- 
dogne) ,  en  1775 ,  a  publié,  de  1810  à 
1825 ,  une  magniCque  collection  de 
Gravures  du  musée  des  antiques, 
formant  3  vol.  in-fol. 
.  Bouillon  (Rose) ,  l'une  de  ces  hé- 
roïnes auxquelles  la  révolution  fit  ou- 
blier la  faiblesse  et  la  timidité  ordinaire 
à  leur  sexe,  entra,  comme  volontaire, 
avec  Julien  Henri,  son  mari,* dans 
le  sixième  bataillon  de  la  Uaute- 
Saône.  Elle  supporta  toutes  les  fati- 
gues et  tous  les  dangers  de  la  guerre, 
jusqu'à  la  mort  de  son  époux,  qui 
perdit  la  vie  à  ses  côtés  à  la  bataille 
de  Limbach.  La  vue  de  Henri ,  bai- 

§né  dans  son  sang,  loin  de  la  distraire 
e  ses  devoirs  de  soldat,  sembla  au  con- 
traire avoir  doublé  son  courage,  et  on 
ne  cessa  de  la  voir,  tant  que  dura  l'af- 
faire, parmi  les  plus  acharnés  à  pour- 
suivre l'ennemi.  Après  cette  journée, 
elle  obtint  la  permission  de  se  retirer 
auprès  de  sa  vieille  mère  qu'elle  avait 
chargée  du  soin  de  ses  deux  enfants. 
Le  gouvernement  récompensa  la  con- 
duite héroïque  de  cette  femme  par  une 
pension  de  trois  cents  francs  réver- 
sible sur  sa  famille. 

Bouillon-Lagrànge  (Edme- Jean- 
Baptiste)  ,  né  à  Paris  en  1764,  com- 
mença de  bonne  heure  à  étudier  la 
pharmacie  et  la  chimie,  et,  après  avoir 
dirigé  pendant  Quelques  années  une 
des  meilleures  pharmacies  de  la  ca- 
pitale, fut  attaché  comme  pharma- 
cien à  la  maison  de  l'empereur.   H 
lit  en .  cette  qualité  les  mémorables 
campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse, 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine  pendant   qu'il   remplissait    ces 
importantes  fonctions.  Il  rédigea  ,  ea 
1808 ,  un  rapport  sur  les  travaux  an- 
nuels de  la  société  de  pharmacie  ,  et 
rendit  compte  d'un  procédé  nouveau 
pour    les    préparations  de  l'éthiops 
martial  (oxyde  noir  de  fer).  En  1813 , 


BOU 


FRANCE. 


BOU 


ISl 


il  publia ,  sous  les  auspices  du  minis- 
tre de  rintérieur ,  un  rapport  très-dé- 
taillé,  indiquant  les  moyens  de  per- 
fectionnements que  ses  nombreuses 
expériences  lui  avaient  fait  reconnaî- 
tre, en  répétant  et  en  variant  les  pro- 
cédés employés  par  Achard ,  cbimiste 
de  Berlin ,  pour  extraire  du  sucre  de 
la  betterave.  M.  Bouillon -Lagrange  a 
fait  un  travail  très-curieux  sur  le  blan- 
chiment par  la  méthode  de  BerthoUet, 
et  il  est  parvenu  à  rendre  facile  à  filer, 
le  chanvre ,  converti  en  une  espèce  de 
coton  très-blanc.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  justement  estimés, 
sur  les  différentes  parties  de  la  chi- 
mie ,  et  sur  les  applications  de  cette 
science  à  la  pharmacie  et  aux  arts  in- 
dustriels. 

BoDiLLY  (Jean-Nicolas) ,  né  à  Tours 
en  1761 ,  étudia  le  droit  à  Tuniversité 
d'Orléans,  et  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  ;  mais  il 
quitta  le  barreau  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  la  littérature,  lorsque  le 
siège  de  cette  cour  fut  transporté,  à 
Troyes  par  le  gouvernement.  C'est 
alors  qu'il  fit  la  connaissance  de  Mira- 
beau ,  qui  encouragea  ses  premiers  es- 
sais. Après  avoir  exercé  a  Tours ,  en 
1793,  aes  fonctions  publiques,  où  il 
se  fit  remarquer  par  la  mociération  de 
sa  conduite ,  il  fut  nommé  membre  de 
b  commission  chargée  de  rédiger  un 
plan  d'éducation  pour  la  jeunesse  fran- 
çaise; mais  il  donna  sa  démission  lors- 
qu'il fut  question  de  soumettre  cette 
commission  aux  investigations  de  la 
police.  C'est  alors  qu'il  débuta  dans  la 
carrière  dramatique.  Les  ouvrages  de 
Bouilly  sont  trop  nombreux  pour  gue 
nous  entreprenions  de  les  citer  ici; 
nous  dirons  seulement  que  la  plupart 
eurent  à  leur  apparition  un  succès  de 
vogue ,  dû  à  Fintérét  et  à  la  sagesse 
du  plan  qui  en  fait  le  principal  mérite. 
Bouilly  ne  fut  pas  moms  heureux  dans 
un  autre  genre  ;  on  trouve  dans  tout  ce 
qu'il  a  écrit  pour  la  jeunesse  une  dou- 
ceur et  une  pureté  que  l'on  cherche 
en  vain  chez  le  plus  grand*  nombre 
des  moralistes.  Les  Contes  à  ma 
fille  y  2  vol.  in-12;  les  Conseils  à 
maJUle,  2  vol.  in-12;  les  Jeunes 


femmes  y  2  vol.  in-12,  et  les  Mères  de 
famiUe;  les  Contes  aux  enfants  de 
France j  2  vol.  in-12,  sont  des  ou- 
vrages que  les  mères  peuvent  sans 
crainte  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
jeunes  enfants.  Il  est  fâcheux,  tou- 
tefois, que  le  style  de  Bouilly  soit, 
en  général,  recherché  et  prétentieux, 
et  qu'il  tombe  trop  souvent  dans  la 
sensiblerie  y  défaut  qui  l'a  fait  sur- 
nommer le  poète  lacrymal.  Ce  litté- 
rateur estimable  est  mort  à  Paris  en 
1840. 

Bouju  (Jacques) ,  président  au  par- 
lement de  Bretagne,  né  à  Château- 
neuf  en  Anjou ,  en  1515 ,  mort  à  An- 
gers en  1578,  avait  composé,  outre 
plusieurs  ouvrages ,  le  Royal  discours 
des  choses  mémorables  faites  par  les 
rois  de  France ,  jusquà  Henri  II L 
Cet  ouvrage  est  mentionné  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France  ; 
mais  il  n'a  point  été  imprimé ,  et  l'on 
ignore  s'il  existe  encore. 

BouLAmyiLLEBS  (  le  comte  Henri 
de)  naquit  à  Saint-Saire,  en  Norman- 
die (aujourd'hui  département  de  la 
Seine-Inférieure);  en  1658,  fit  ses 
études  au  collège  de  Juîlly,  et  entra 
dans  la  carrière  militaire ,  qu'il  quitta 
bientôt  pour  s'occuper  uniquement  des 
affaires  de  sa  famille.  La  recherche 
q^u'il  fut  obligé  de  faire  des  anciens 
titres  de  sa  maison,  lui  donna  du  goût . 
pour  les  études  historiques,  et  après 
avoir  étudié  l'histoire  de  ses  ancêtres, 
il  s'occupa  de  celle  de  son  pays.  Il 
mourut  a  Paris ,  en  1722.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
mais  n'en  avait  publié  aucun.  Ceux 
qui  ont  été  imprimés ,  le  furent  par 
le  soin  de  ses  amis.  Ce  sont  :  Mémoi- 
res présentis  au  duc  et  Orléans  y  ré* 
gent  de  France,  etc. ,  la  Haye,  1727, 
m-12;  Histoire  de  rancien  gouver- 
nement de  France  y  avec  qncUorze 
lettres  historiques  sur  les  parlements 
ou  états  généraux ,  la  Hâve,  1727, 
3  vol.  in-8'  :  plusieurs  fois  reimprimés 
depuis  ;^  État  de  la  France  y  etc. ,  ex- 
traits des  mémoires  dressés  par  ordre 
de  Louis  XIV,  par  les  intendants  du 
royaume ,  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
avec  des  mémoires  sur  l'ancien  goo- 
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verneroent  de  cette  monari^ie  jusqu'à 
Hugues  Capet  :  cet  ouvrage  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  ;  la  meilleure 
^st  celle  de  )L.opdres ,  1752 ,  8  vol.  in- 
%2\  Abrégé  chronologique  de  !^ his- 
toire de  France,  la  Haye  (Paris), 
}738 ,  9  vpl.  ifi*13  ;  Mémoires  pour  la 
noblesse  de  France^  cofUre  lès  ducs 
et  pairs ^  in-12,  sans  date;  Histoire 
de  la  pairie  de  France  et  du  parle- 
fnent  de  Paris,  Londres,  1753,  2 
vol.  in*l2.  On  peut  voir,  dans  la  Bio- 
graphie universelle,  les  titres  de  ceux 
de  se3  ouvrdf^s  qui  3ont  restés  ma- 
puscrits. 

Le  comte  de  Boulainvîllers  étant  le 
représentant  d*un  système  important 
sur  rhistofre  de  France ,  nous  devons 
entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  les 
jdées  qu'il  a  émiser  aans  ses  ouvrages, 
et  qu'il  a  cberpbé  à  faire  prévaloir. 
Partisan  passionné  de  la  noblesse  et 
des  privilèges  qu'elle  s*attribuait ,  il 
déplore  partout ,  dans  se^  écrits ,  la 
ruine  du  régime  féodal.  Mais  cest 
surtout  dans  son  Histoire  de  tancien 
gouvernement  de  la  France  qu'il  a 
tormulé  Son  système  :  «  La  conquête 
«  des  Gaules ,  dit-il  dans  ce  livre  ^  est 
u  lè  fondement  de  l'État  français  dans 
«  lequel  nous  vivons;  c'est  è  elle  qu'il 
«  faut  rapporter  Tordre  politiaue  suivi 
a  depuis  par  la  nation  ;  c'est  de  là  que 
«  nous  avons  reçu  tous  notre  droit 
«primordial.»  C'est,  en  effet,  de 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs 
qu'il  fait  découler  la  domination  et 
les  privilèges  des  seigneur?  féodaux 
et  des  nobles ,  descendants  des  vain- 
nueurs,  la  servitude  et  le  misérable 
état  du  peuplç  composé  des  des- 
eendants  des  Gaulois.  11  attribue  la 
ruine  du  réginie  féodal  h  deux  cau- 
ses :  la  première  est  l'affrancbis- 
sement  des  serfs;  la  seconde,  le 
progrès  «  nar  lequel  ces  serfs  s'élevè- 
rent, conire  tout  droit,  dit-il,  à  la 
condition  de  leurs  anciens  maîtres. 
Depuis  six  cents  ans  les  roturiers 
esclaves,  d'abord  affranchis,  puis 
anoblis  par  les  rois,  ont  usurpé  les 
emplois  et  les  dignités  de  lÉtat, 
tandis  que  la  noblesse,  héritière  des 
privilégie^  49  la  conquête,  les  perdait 


un  à  un,  et  allait  se  dégradant  fie 
siècle  en  siècle...  Tous  les  rois  de  la 
troisième  race  ont  voulu  son  abais- 
sement, et  travaillé,  comme  sur  un 
f)lan  formé  d'avance ,  à  la  ruine  des 
ois  primitives  et  de  l'ancienne  cons- 
titution de  l'État;  ce  fut  pour  eux 
une  idée  commune  d'anéantir  les 
grands  seigneurs,  de  subjuguer  la 
nation,  de  rendre  leur  autorité  ab- 
solue et  le  gouvernement  despoti- 
Î[ue...  Philippe  -  Auguste  commença 
a  destruction  de  la  police  des  (iefs 
et  des  droits  originels  du  baronnage  ; 
Philippe  le  Bel  poursuivit  ce  projet 

5ar  la  ruse  et  par  la  violence  ;  Louis 
LI  l'avança  près  de  son  terme..... 
Leur  postérité  est  parvenue  au  but 
qu'ils  s'étaient  proposé;  mais,  pour 
l'atteindre  pleinement,  l'administra- 
tion du  cardinal  de  Richelieu  et  le 
règne  de  Louis  XIV  ont  plus  fait,  en 
un  demi-siècle ,  que  toutes  les  entre- 
prises des  rois  antérieurs  n'avaient 
pu  faire  en  douze  cents  ans.  » 

Tel  est  le  système  historique  du 
comte  de  Boulamviilers  :  ce  système 
est  vrai;  mais  il  est  incomplet,  et  de- 
vait l'être.  En  effet,  lorsqu'il  parut, 
la  question  de  l'origine  des  Francs 
n'était  pas ,  comme  aujourd'hui ,  une 
question  scientifique,  c^était  une  ques- 
tion toute  politique  qui  se  transfor- 
mait en  celje-ci  ;  D*où  vient  la  diffé- 
rence de  condition  d^  la  noblesse  et 
du  tiers  ^to^?Bouiainvi||ers  répondit 
hardiment  :  De  la  conquête  ;  et  il  pré- 
tendit que  la  conquête  était  un  droit  : 
l'aristocratie  accueillit  cette  solution 
avec  enthousiasme  ;  le  tiers  état  l'ac- 
cepta aussi,  mais  en  niant  le  droite 
qui  n'était  autre  que  celui  du  plus  fort, 
et  qui,  par  conséquent,  avait  dû  s'é- 
vanouir avec  la  force  qui  l'avait  donné, 
tandis  oue,  de  leur  côté,  les  rotu- 
riers, descendants  des  anciens  Gau- 
lois ,  avaient  recouvré,  avec  le  pouyoir, 
le  droit  de  réclamer  l'héritage  de  leurs 
pères ,  et  de  chasser  vers  ^s  forêts , 
d'où  ils  étaient  sortis,  les  descendants 
des  ravisseurs.  Cette  opinion  sur  la 
conquête  des  Francs  et  sur  ses  con- 
séquences,  acceptée  par  tous ,  ndbles 
et  roturiers,  servit  de  tMi^e  à  lous  lep 
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travaux  historiques  qui  iHréoédèrent  lu 
/évolution.  Sans  doute,  ie  système  du 
comte  de  Boulainvillers  est  aujour- 
d'hui incomplet,  puisqu'il  ne  tient 
compte  que  ae  rélément  germanique, 
parmi  ceux  dont  s*est  formée  la  natio- 
nalité française;  sans  doute,  cet  his« 
torien  ne  rend  point  un  compte 
exact  de  la  marche  qu'a  suivie  la  so* 
ciété  française;  mais  il  faut  prendre 
son  livre  pour  ce  qu'il  est,  pour  une 
protestation  maladroite  de  la  noblesse 
sentant  sa  fin  prochaine,  et  croyant 
raviver  sa  puissance  en  arguant  de  son 
origine. 

Les  Quatorze  lettres  kistoriques 
sur  les  parlements  sont  moins  systé^ 
matiques  que  VHistoire  de  tancien 
gouvernement.  L'auteur  y  a,  par  con- 
séquent ,  mieux  rempli  son  cadre.  11  y 
donne  d'une  manière  complète  This- 
toire  des  états  généraux  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles.  «  Ce  tra- 
vail, dit  M.  Aug.  Thierry,  entièrement 
neuf  pour  Tépoque,  a  depuis  servi 
de  base  à  beaucoup  d'essais  du  même 
genre;  il  n'a  jamais  été  refait  sur  les 
sources  avec  un  pareil  développe* 
ment  (*).  » 

B0ULÀN6EB  (  Jean  ),  graveur,  né  à 
iLmiens  en  1607,  peut  être  regardé, 
avec  Morin,  comme  l'inventeur  de 
la  gravure  au  pointillé ,  genre  bâtard 
que  les  Anglais  ont  adopté  depuis,  et 
qui  faillit  faire  tomber  récole  fran- 
çaise ,  dans  le  siècle  dernier.  Ses  es- 
tampes sont  des  reproductions  des  ta- 
bleaux de  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci, 
Champagne,  Mignard,  etc. 

Boulanger  (  Nicolas  -Antoine  ) , 
auteur  de  X Antiquité  dévoilée,  ou- 
vrage posthume  publié  par  le  baron 
d'Bolbacb,  en  1766,  et  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à  Paris,  en  1722,  et  y 
mourut  en  1759.  Boulanger  avait  aussi 
composé  d'autres  ouvrages  qui,  pu- 
bliés successivement ,  furent  tous  réu* 
nis  avec  le  précédent,  en  1790,  et 
réimprimés  en  8  vol.  in-8^  ou  10  vol. 

O  Voyez  les  Considérations  snr  Thistoire 
de  France,  en  tète  des  Récits  des  temps 
mérovingiens. 


in-13.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à 
cet  auteur  le  Christianisme  dévoilé. 
Boui.i.NGSBS.  —  Nous  avons  vu  la 
corporation  des  hoarii  ou  bouchers 
survivre  dans  Paris  à  la  puissance  ro<« 
maine,  s'adapter  aux  moeurs  nouvelles 
créées  par  l'mvasion  des  populations 
barbares,  et  subsister  longtemps  en- 
core après  Favénement  des  tempf 
modernes.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d^ 
la  corporation  des  pistores  ou  boulant 
gers  ;  nombreux  sous  l'administration 
romaine,  ils  ne  disparurent  pas  com^ 
plétefment  après  la  conquête  des  Francs , 
mais  ils  cessèrent  de  former  une  cor- 
poration. £n  effet,  dans  l'état  de  la 
civilisation,  ils  n'étaient  plus  nécesi 
saires;  les  produits  de  leur  art  étaient 
devenus  des  objets.de  luxe,  dont  les 
riches  seuls  pouvaient  se  permettra 
l'usage.  Quant  aux  pauvres ,  les  fours 
banaux  étaient  là ,  et  ils  devaient ,  après 
avoir  payé  au  seigneur  du  lieu  un  droit 
assez  élevé ,  aller  y  cuire  le  pain  néces- 
saire à  la  nourriture  de  leurs  familles. 
C'est  seulement  sous  Philippe-Au- 
guste que  l'on  voit  apparaître,  pour  la 
1)remière  fois ,  la  corporation  des  boo- 
angers ,  alors  connus  sous  le  nom  de 
talemeliersl*)»  Depuis  longtemps,  ceux 
de  ces  artisans  qui  étaient  établis  à 
Paris  payaient  au  roi,  pour  l'exercice 
de  leur  profession,  un  droit  nommé 
hautban,  auquel  n'étaient  point  assu- 
jettis ceux  qui  avaient  été  s'établir  hors 
des  murs  de  Paris,  sur  les  terres  des 
seigneurs  ou  des  abbayes.  £n  revan- 
che, ceux-ci  ne  pouvaient  vendre  leu|r 
Ïiain  dans  la  ville  que  sur  les  étaux  de 
a  halle,  au  marché  du  samedi.  Maiç 
Philippe-Auguste  avant  considérable- 
ment agrandi  la  ville^  et  compris  dans 
son  enceinte  une  partie  des  faubourgs , 
un  grand  nombre  de  boulangers  fo- 
rains se  trouvèrent  ainsi  ()e  droit  et  d^ 

(*)  «  Talemeliers,  qu*on  écriirait  aussi  tai- 
kflBdliers  on  taillemeilien,  paraît  être  la 
plus  ancienne  dénomination  qu'on  ait  em- 
ployée en  France,  pour  désigner  les  boa* 
langcrs  ;  dès  le  quatorzième  siècle  oe  dernier 
terme  remplaça  Tancien ,  dont  il  serait  dif- 
ficile de  découvrir  l'origine.»  Deppisg, 
Livre  des  métiers,  page  4,  note. 
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fait  les  égaux  de  leurs  anciens  collè- 
gues de  la  cité.  Ceux-ci  crurent  voir  là 
une  atteinte  portée  à  leurs  droits;  ils 
réclamèrent,  et  Philippe-Auguste  se 
contenta  de  diminuer  le  hautban  qu'ils 
lui  devaient  Mais  cette  faveur  ne  leur 
sufGt  pas;  ils  réclamèrent  de  nouveau , 
et  demandèrent  des  statuts  qui  les  dis- 
tînj^uassent  d'une  manière  bien  tran- 
chée des  anciens  boulangers  forains. 
Ces  statuts  leur  furent  enfin  donnés 
sous  le  règne  de  saint  Louis ,  et  ils  sont 
au  nombre  de  ceux  qui  composent  le 
livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau. 
Nous  croyons  devoir  en  citer  ici  quel- 
ques articles,  dont  les  dispositions 
sont  assez  curieuses  : 

«  Nuz  ne  puet  estre  talemeliers  Ae 
«  dans  la  banliue  de  Paris,  se  il  n'a- 
«  chate  li  mestiers  du  roi... 

«  Haubans  est  uns  propres  nons 
«  d'une  coustume  asise ,  par  laquele  il 
«  fu  establi  ancienement  que  quicon- 
«  ques  seroit  haubaniers ,  qui  seroit 
«  plus  frans,  etjpaieroit  mains  de  droi- 
«  tures  et  de  coustumes  de  la  marchan- 
«  dise  de  son  mestiers  que  cil  qui  ne 
«  seroit  pas  haubaniers.  Haubanier 
«  furent  ancienement  establi  à  un  mui 
«  de  vin  paier,  et  puis  mist  li  bons 
«  rois  Phelippe  cel  mui  de  vin  à  vj  sols 
«  parisis 

«  Li  talemelier  qui  sont  haubanier 
ff  sont  quite  du  tonliu  (*)  des  pors 
«  qu'il  achatent,  et  de  cens  qu'il  reven- 
«  dent  por  tant  qu'il  aient  une  fois  man- 
«  gié  de  leur  bren  (**);  et  si  sont  quite  li 
«  talemelier  du  tonliu  du  tout  li  blé 
«  qu'il  achatent  por  leur  cuire,  et  du 
«  pain  qui  vendent,  fors  que  trois  de- 
«  mies  de  pain  que  chascun  taleme- 
«  liers  noviax  et  viez  doit  chascune 
«  semaine  au  roy  de  tonliu.  » 

Vient  ensuite  l'énumération  des 
droits  qui  étaient  dus  par  les  nouveaux 
talemeliers  pendant  les  quatre  pre- 

Ç)  Tonlieu,  teloneuniy  et  dans  la  basse 
lalinité  tonUgium.  C'était  l'impôt  payé  par 
les  marchands  pour  stationner  dans  les 
marchés.  Gepenoant  le  mot  tonlieu  a  quel- 
quefois une  signification  plus  générale. 

(**)  Son;  ce  mot  est  encore  usité  dans  ce 
sens  en  Normandie. 


mières  années  de  leur  exensice.  Cetta 
énumération  est  suivie  de  l'article  sui« 
vant,  le  plus  curieux  de  tous  ces  sta- 
tuts: 

c(  Quant  li  noviax-talemeliers  ara  en 
«  tele  manière  fet  quatre  ans  accom- 
plis, il  prendra  un  nuef  pot  de  terre, 
et  ara  dedans  li  pot  nois  et  nieu- 
les(*),  etvenraà  la  meson  au  mestre 
des  talemelier,  et  ara  avec  lui  li 
ooustumiers  et  touz  li  talemelier, 
et  li  mestres  vallet  que  l'on  apele 
joindres^  et  doit  cil  noviax  talemeliers 
livrer  son  pot  et  ses  nois  au  mestre, 
et  dire  :  Mestre,  je  ai  fait  et  accom- 
pli mes  quatre  années;  et  li  mestre 
uoit  demander  au  coustumiers  se  ce 
est  voirs  ;  et  se  il  dit  que  ce  est  voirs , 
li  mestre  doit  haillier  au*  noviax  ta- 
lemeliers son  pot  et  ses  nois,  et  com- 
mander li  qu^il  les  jète  au  mur«  et 
lors  li  noviax  talemeliers  doit  jeter 
son  pot  et  ses  nois  et  ses  nieuies  au 
mur  de  la  meson  le  mestre,  au  de- 
hors, et  lors  doivent  li  mestre,  li 
coustumiers,  li  noviax  talemeliers, 
touz  li  autre  talemelier  et  li  vallet  en- 
trer en  la  meson  au  mestre ,  et  H  mes- 
tre leur  doit  livrer  feu  et  vin ,  et  chas- 
cun des  talemelier,  et  li  noviax,  et 
lî  mestre  vallet  doivent  chacun  un 
deniers  au  mestre  des  talemelier 
pour  li  vin  et  pour  li  feu  qu'il  livre. 
«  Li  mestre  des  talemelier  doit 
faire  à  savoir  au  coustumiers,  aus 
talemelier,  aus  joindres  ,  que  il 
«  viegnent  à  ce  jour  à  sa  meson ,  et  il 
«  i  doivent  venir  ou  envoler  leur  de- 
«  niers  au  mestre  des  talemelier  pour 
«  li  vin  devant  dit  » 

Cet  article  est  d'ahtant  plus  re- 
marquable ,  que  la  coutume  qu'il  nous 
fait  connaître  est  exceptionnelle ,  et 
n'a  point  d'analogue  dans  les  diffé- 
rents statuts  que  nous  a  conservés  le 
livre  des  métiers.  En  effet,  la  corpo- 
ration des  talemeliers  était  la  seule 
qui  eût  un  cérémonial  particulier  pour 
la  maîtrise.  Il  se  pourrait,  suivant 
M.  Depping  ,  que  cet  usage  fQt  d'une 
haute  antiquité,  et  remontât  assez 

(*)  Oublie*  ou  feuilles  légères  de  pain  im>ii 
levé;  nebulee,  dans  la  basse  latinité. 
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loin  dans  les  fastes  de  la  talemelerie 
en  France  ou  en  Gaule:  Dans  la  suite, 
ii  tomba  en  désuétude  ;  cependant  les 
boulangers  de  Paris  n'en  perdirent 
pas  le  souvenir ,  et ,  lorsqu'au  dix- 
septième  siècle  ils  proposèrent  un  rè- 
glement à  Fautorité  publique ,  ils  n'y 
omirent  pas  le  pot  d'installation  des 
temps  féodaux.  Voici  l'article  de  ce 
règlement  qui  contient  cette  disposi- 
tion: 

«Seront  tenus  tous  les  nouveaux 

«  maistres,  dans  les  trois  premières 

«  années  après  leur  réception ,  payer 

^«  chacune  des  dites  années  vingt-cmq 

«  deniers  de  compte  au  grand  pane- 

«  tier,  à  rÉpiphanie,  qui  est  le  premier 

«  dimanche  d'après   les  Roys,  et  à 

«  Pâques ,  vingt-deux  deniers ,  et  à  la 

«  saint  Jean  -  Baptiste ,  cincf  deniers 

«  obole;  et  au  bout  des  dites  trois 

«  années  ,    est   tenu   ledit   nouveau 

«  maistre  boulanj^er,  d'apporter,  ledit 

«  jour  premier  dimanche  d'après  les 

«  Roys,  un  pot  neuf  de  terre  verte  ou 

«  defayence,  dans  lequel  il  y  aura  un 

«  romarin  ayant  sa  raci^ie  entière, 

«  aux  branches  duquel  romarin  y  aura 

«  des  pois  sucrez,  oranges  et  autres 

«  fruits  convenables,  suivant  le  temps, 

«  et  ledit  pot  remply  de  pois  sucrez , 

«  et  sera  ledit  nouveau  maistre  as- 

«  sisté  des  jurez  et  anciens  et  des  au- 

«  très  maistres  dudit  mestier.  Ce  fait, 

«  dira  audit  grand  panetier  :  Maistre, 

a  j'ay  accomply  mon  temps  ;  et  ledit 

«  grand  panetier  doit  demander  aux 

«  jurez  s  il  est  vray  -,  ce  fait,  prendra 

«  ravis  des  jurez  et  des  anciens  mais- 

a  très ,  si  ledit  pot  est  en  la  forme 

«  qu'il  doit  estre,  et  s'il  est  recevable; 

«  et  s'ils  disent  qu'ouy ,  ledit  grand 

«  panetier  doit  recevoir   iceluy,   et 

a  Juy  en  donner  acte,  et  de  là  en  avant 

a  n'est  sujet  que  de  [layer  chacun  an 

«  le  bon  dfenier ,  ainsi  que  les  autres 

«  maistres.  » 

Mais  le  temps  où  de  semblables 
formalités  pouvaient  encore  être  ob- 
servées était  irrévocablement  passé  ; 
le  parlement,  en  ratifiant  le  règlement 
proposé ,  laissa  de  côté  la  disposition 
que  nous  venons  de  rapporter ,  et , 
quoiqu'elle  eût  déjà  été  observée  vo- 


lontairement par  quelques  aspirants  à 
la  maîtrise,  elle  tomba  bientôt  de 
nouveau  en  désuétude.  Toutefois , 
suivant  DeiamarreC*),  le  principe  qui 
avait  dicté  cette  disposition  subsista , 
et  le  pot  de  romarin  fut  converti  en 
un  louis  d'or,  que  les  nouveaux  maî- 
tres continuèrent  à  payera  titre  d'hom- 
mage au  maître  du  métier. 

Nous  avons  dit,  dans  l'article  que  nous 
avons  consacré  à  la  corporation  des  bou- 
chers, que, dès  le  commencement  de  la 
troisième  race,  les  rois  avaient  inféodé, 
en  faveur  des  grands  officiers  de  leur 
couronne ,  la  plupart  des  justices  des 
corporations.  Les  talmeliers  ou  boulan- 
gers dépendaient  du  grand  panetier. 
«  Lirois,  disent  les  statuts  recueil-- 
«  lis  par  l^.tienne  Boileau,  a  donné 
«  à  son  mestre  panetiers  la  mestrise 
«  des  talmelier,  tant  corne  il  li  plaira , 
a  et  la  petite  justice  et  les  amendes 
c  des  talemelier  et  des  joindres  et  . 
«  des  vallet,  si  come  des  entrepresure 
«  de  leur  mestiers  et  des  bateure  sanz 
«  sanc,  et  des  clameur,  hors  mise  la  cla- 
«  meurs  de  propriété.  »  Cette  juridic- 
tion subsista  fort  longtemps,  malgré 
le  conflit  qui  ne  tarda  pas  à  s'élever 
entre  elle  et  la  prévôté  de  Paris,  et 
elle  ne  fut  abolie  qu'à  l'époque  où  la 
chargeTde  grand  panetier  lut  définiti- 
vement supprimée. 

Les  talemeliers  de  Paris  ne  pou- 
vaient cuire  tous  les  jours  de  l'année; 
on  peut  voir  dans  les  statuts  de  leur 
communauté  la  liste  des  jours  où  il 
leur  était  interdit  d'exercer  leur  in- 
dustrie. Cette  liste  comprend  tou^  les 
jours  de  fêtes  reconnues  par  l'Ëglise, 
et  les  veilles  de  ces  mêmes  jours ,  qui 
devaient  être  consacrées  au  jeûne  et  à 
l'abstinence  ;  en  sorte  que,  pendant  une 

fraude  partie  de  l'année,  les  habitants 
e  Paris  étaient  privés  de  pain  frais. 
C'était  peut-être  pour  cette  raison 
que ,  le  samedi ,  le  marché  au  gros 
pain  se  tenait  aux  halles,  où  les  mar- 
chands forains  pouvaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  venir  vendre  leur 
pain  aussi  bien  que^  les  talemeliers  de 
Paris;  ceux  de  Gonesse  occupaient 

(*)  Traité  de  police ,  liv;  v,  tit.  ^9,  ch.  5* 
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même  uoe  balle  particulière.  Ils 
avaient  tous  ,  en  outre  ,  un  autre 
privilège  ;  c'était  celui  d*exposer  en 
vente,  au  parvis  Notre-Dame,  le 
pain  qui  leur  restait  du  marché  du 
samedi.  Mais  ce  privilège  n*était  point 
gratuit;  les  boulangers  forains  Tache- 
taient au  prix  d*un  tonlieu  qu'ils 
payaient  aux  religieuses  de  Long- 
dtamp  I  depuis  le  jour  de  saint  An- 
dré jusqu'à  la  fête  de  saint  Denis ,  et 
aqx  religieux  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  y  pendant  le  reste  de  Tannée. 

Le  statut  des  talemeliers  de  Paris 
est  le  plus  détaillé  de  tous  ceux 
qui  composent  le  registre  d*Étienne 
Boileau  ;  cependant  on  est  étonné 
de  n'y  trouver  aucune  prescription 
sur  la  qualité  et  sur  le  poids  du  pain. 
Cette  omission  pourrait  peut-être 
s'expliquer,  par  cette  considération 
que  les  proouits  de  la  talemelerie  de 
Paris  étaient  encore  un  objet  de  luxe 
à  l'époque  où  ces  statuts  furent  éta- 
blis. C'est  en  effet  ce  que  semblerait 
prouver  la  défense  qui  tut  alors  faite 
a  ces  artisans  de  fabriquer  des  pains 
dont  le  prix  dépassât  deux  deniers. 
Sans  parler  des  fours  banaux  dont  le 
peuple,  dans  certaines  parties  de  la 
ville,  dut  encore  longtemps  faire  usa- 
ge {*) ,  c'était  aux  marches  du  samedi 
et  du  dimanche  que  les  pauvres  de- 
vaient faire  leurs  provisions ,  et  là,  le 
pain  se  vendait  au  poids  et  de  gré  à 
gré.  Ce  fut  seulement  lorsque  les  oou- 
langers  purent  exposer  dans  leurs 
boutiques  du  pain  de  toutes  sorte  de 
poids  et  de  qualités,  que  Tautorité 
pensa  à  leur  prescrire  des  règles  à  cet 
esard.  Une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  le  Bel,  en  1305,  est  le  pre* 
roier  acte  où  Ton  trouve  de  semblables 
prescriptions  (^*) 

C)  Le  four  bauftl  du  chapitra  de  8ainl- 
Marcel  subsistait  eucore  en  1406  ;  c'est  alora 
sculeroeot  que  les  habitants  du  faubourg 
furent  dispensés  d'y  cuire,  en  payant  aux 
chanoines  une  redevance  qui  ne  fut  abo- 
lie qu'en  1675.  Voyejt  Delamarre,  Traiié 
deffoUce,  liv.  v,  tit.  xi. 

.  (••)  Delanuirè,  Traité  de  poUce ,  liv.  v, 
lit.  Xïn,ch«p.4. 


Au  moment  où  les  corporations' fu- 
rent abolies ,  en  t789 ,  il  fallait ,  pour 
être  admis  dans  celle  des  boulangers , 
avoir  fait  cinq  ans  d'apprentissage, 
quatre  ans  de  compagnonnage,  et  pré- 
senter en  outre  un  chef-d'œuvre.  Les 
Gis  de  maîtres  étaient  seuls  exempts 
de  cette  formalité.  Le  prix  du  brevet 
était  de  quarante  livres;  celui  de  la 
maîtrise,  de  neuf  cents  livres. 

Outre  leur  communauté  civile,  dont 
nous  avons  analysé  les  statuts,  les 
boulangers  formaient  encore ,  de 
même  que  toutes  les  autres  corpora- 
tions d  arts  et  métiers,  une  confrérie 
ou  association  religieuse.  Ils  avaient 
pour  patron  saint  Pierre  aux  liens, 
dont  la  fête  est  désignée,  dans  le  livre 
des  métiers,  par  la  singulière  épithète 
de  $aint  Pierre  angoule  aoust 

Les  boulangers  sont  maintenant 
soumis,  dans  chaque  localité,  à  un  rè- 
glement émané  de  Tautorité  munici- 
pale. Ceux  de  Paris  sont  les  seuls  qui 
soient  régis  par  un  acte  du  gouver- 
nement. Cet  acte  est  le  décret  du  X% 
vendémiaire  an  x. 

Boulât  (César  Égasse  du),  né  à 
Saint -Ellier,  dans  le  bas  Maine ,  aU 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
fiit  successivement  professeur  d'hu- 
manités au  collège  de  Navarre,  gref- 
Qer,  recteur  et  historiographe  de  1  uni- 
versité de  Paris;  il  mourut  en  1678, 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  f  univers 
sUé  de  Paris  y  en  latin,  depuis  800 
jusqu'en  J600,  6  vol.  in-fol.,  1665  et 
1673.  Cet  ouvrage  est  moins  une  his- 
toire qu'un  recueil  de  pièces  curieuses 
concernant  l'université.  Crévier  et 
tons  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
même  sujetyontauondamment  puisé 
De  patronis  quatuor  ncUionum  unir 
versitatis,  1662,  in-8'';  Fondation  di 
Vuniversité  de  Paris,  par  Charte- 
magne,  Paris.  1675,  in-4»;  Privilège 
de  t université  de  Paris,  167.4,  in-4  ; 
€k  Decanatu  nationis  galUcanx  in 
academia  parisiensi,  1662,  in-S^, 

BouLAY  (Edmond  nu),  héraut  d'ar- 
mes des  ducs  de  Lorraine ,  né  à  Reims 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
prose  et  en  vers ,  la  plupart  sur  dç9 
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sujets  faistoricjuefi*  Parmi  les  princi- 
paux ,  Dous  citerons  :  la  Généalogie 
des  ducs  de  Lorraine ,  Metz ,  1547  ;  la 
Fie  et  le  trépas  des  ducs  de  Lorraine 
Antoine  et  François ^  Metz,  1547, 
in-4';  le  Voyage  au  duc  y^ntoine  vers 
rempereur  Charles  F,  en  1645, pour 
traiter  de  la  paix  avec  François  /*'» 
Paris,  1549,  in-8*.  li  est  aussi  l'auteur 
d'une  moralité  fort  recherchée  des 
curieux,  et  intitulée:  Combat  de  la 
chair  et  de  Vesprit  en  ryme/rançoise 
et  par  personnaiges.  Pans',  1549, 
in-S**  de  73  feuillets. 

BouLiiY  (N.  du),  canoniste,  composa 
une  Histoire  du  droit  publie  ecclésias' 
tiguefrançais^lxmdrei(PàT\6)y  1740, 
1761,  in-4''i  ibid.,  2  toL  in*13. 

Boulât  de  la  Msubthb  (Ant.- 
Jacques-Ci.-Jos.})  oaqiiit,  en  1761,  à 
Cbaumourey^  près  d'Ëpinal ,  départe- 
ment de  la  Meurthe.  Reçu  avocat  à 
Nancy,  il  ?înt  à  Paris  exercer  cette 
profession,  et  il  commençait  déjà  à 
8*j  faire  connaître  avantageusement 
lorsque  la  révolution  éclata.  Patriote 
dévoué,  il  s'engagea,  en  1792,  dans 
un  bataillon  de  volontaires  de  la  Meur- 
the,  et  se  trou  va  à  la  bataille  de  Vaimy. 
Après  iâ  campagne,  il  revint  à  Nancy, 
où  il  fut  élu  par  ses  concitoyens  juge 
au  tribunal  civil.  Quoique  républicain, 
Boulay  n'avait  point  cette  chaleqr  de 
conviciiéin^  cette  ardeur  révolution* 
naire  gui  sauva  la  France  en  1798; 
aussi  fut-il  alors  destitué  par  un  rer 
présentant  du  peuple  en  mission  -,  frappé 
ensuite  d'un  mandat  d'arrêt ,  et  obligé 
de  chercher  un  asile  dans  les  bois ,  il  ne 
put  en  sortir  qu'après  le  9  thermidor. 
Depuis  cette  époque  ^  il  remplit  sucr 
cessivement  les  fonctions  de  orésident 
et  d'accusateur  public  au  tribunal  de 
:Nancy,  et  fut  élu  ensuite ,  en  Vhq  y, 
dépisté  de  son  département  au  Conseil 
des  Cinq-Cents.  Boulay  fit,  dans  cette 
assemblée,  une  énergiqne  opposition 
aux  projets  royalistes  soutenus  par  uq 

grand  nombre  de  députés»  Il  nit  un 
es  orateurs  les  plus  influents  de  cette 
législature,  et. personne  peut-être  ne 
se  montra  plus  péniblement  affecté  que 
lui  des  vices  de  l'administration  du 
SHree^im  smi  i  désespérant  de  j'aya- 


nir  de  la  France  tant  que  subsisterait 
ce  gouvernement,  se  montra-t*il  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolutioo 
du  18  brumaire.  Il  refusa,quelques  jours 
après ,  le  ministère  de  la  police ,  et  fut 
appelé  au  conseil  d'État  en  qualité  de 
président  du  comité  de  lésislatioa. 
Après  avoir  été  chargé ,  en  l  an  x ,  de 
l'administration  du  contentieux  des  do- 
maines nationaux,  il  reprit,  en  181Q, 
sa  place  de  président  du  comité  de  lé- 
gislation. Boulay  fut  un  des  fonction- 
naires qui ,  sous  le  despotisme  impérial, 
surent  conserver  le  plus  d'inaépen- 
dance.  Il  s*opposa  même  avec  assez 
d'énergie  à  la  mesure  qui  donna  au  pre- 
mier consul  le  titre  d'empereur;  dé- 
fendit constannnent  l'institution  du 
jury,  repoussa  les  prétentions  du 
clergé ,  et,  lorsque  le  gouvernement  et 
le  corpÎB  législatif  se  divisèrent  en  1 8 1 3 , 
il  conseilla  à  Bonaparte  de  faire  droit 
aux  justes  réclamations  des  députés. 
Destitué  en  1814,  il  reprit,  au  retour 
de  l'Ile  d'Elbe,  ses  anciennes  fonc- 
tions ;  augmentées  de  la  direction  de 
la  correspondance  et  de  la  comptabi- 
lité au  ministère  de  la  justice.  Il  Ait 
nommé  alors  ministre  a'Etat  ;  mais  il 
fbt  exilé  k  fô  seconde  restauration, 
comme  ayant  conspiré  pour  le  retour 
de  Napoléon.  Il  passa  quatre  année»  à 
l'étranger,  et  ne  revint  en  France  qu'ea 
1820.  Administrateur  intègre  et  désin- 
téressé, Boulay  de  la  Meurtbe  sut, 
dans  toutes  les  positions  de  sa  vie 
politique  ,  se  concilier  l'estime  gé- 
nérale. 

BouiuAY-Pàty  (Pierre)  naquit ,  en 
1763,  à  Nantes,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsqu'il  fut  appelé, 
en  1789,  à  remplir  successivement  dif- 
férentes fonctions  publiques.  En  U98, 
il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire  l'année 
suivante.  Membre  de  la  eommissioo 
de  la  marine  et  du  commerce,  il  s'ot»- 
cupa  spécialement  de  la  législation  sur 
ces  matières.  Son  opinion  liit  très -in- 
fluente, et  on  a  de  lui  des  rapports  et 
des  discours  remarquables.  Il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  du  18  juin 
1799,  qui  contrai^it  la  Mv^mn^ 
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foire.  Il  flt  aussi  Topposition  la  plus 
vive  à  la  journée  du  18  brumaire ,  et 
fat  placé  sur  la  liste  des  membres  ex- 
clus. Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pa&  de 
longue  durée,  car  le  gouvernement 
consulaire  le  nomma  juge  du  même 
tribunal  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  Directoire. 
G*est  en  cette  qualité  que ,  chargé  de 
répondre  au  ministre  de  la  justice  sur 
le  projet  du  code  de  commerce,  il  lui 
adressa  des  observations  qui  ont  beau- 
coup servi  à  la  rédaction  de  ce  code, 
et  qui  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  le  code  de  corn- 
tnerccy  cuiressées  aux  tribunaux.  Lors 
de  la  réorganisation  de  Tordre  Judi- 
ciaire en  1811,  il  devint  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Rennes.  Doyen 
de  cette  cour  en  1838 ,  ce  fut  lui  qui 
rédigea  les  observations  sur  le  projet 
de  loi  du  titre  des  faillites.  Il  mourut 
en  1830. 

BouLÀYB  (la),  ancienne  baronnie 
de  Bourgogne  (aujourd'hui  départe- 
ment de  Saone-et-Loire) ,  à  vingt-deux 
kilomètres  sud-ouest  d*Autun ,  érigée 
en  marquisat  en  1720. 

BouLBON ,  ancienne  vicomte  de  Pro- 
vence (  aujourd'hui  département  des 
Bouches-du-Rhône) ,  à  six  kilomètres 
nord-est  de  Tarascon ,  érigée  en  comté 
en  1608. 

Boule  (André-Charles) ,  artiste ,  né 
à  Paris  en  1642,  mort  en  1732,  devenu 
justement  célèbre  par  le  talent  admi- 
rable qu'il  déploya  dans  la  fabrication 
et  dans  Fornementation  des  meubles. 
A  une  science  profonde  du  dessin  il 
joignait  un  excellent  goût.  Ses  meubles 
sont  ornés  de  bronzes  de  formes  sévè- 
res et  élégantes,  de  mosaïques  formées 
de  bois  de  différentes  couleurs,  de  cui- 
vre et  d'ivoire.  Il  fut  nommé  par 
Louis  XIV  graveur  ordinaire  du  sceau, 
etilestquahfié,dans  le  brevet  qui  lui  fut 
délivré,  d'architecte,  peintre,  sculp- 
teur en  mosaïque  et  inventeur  de  chif- 
fres. Le  genre  de  Boule,  espèce  de 
styXerenaissance,  fut  remplace  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  par  un  style 
appelé  grec ,  oui  excluait  tout  orne- 
ment, et  dont  la  roideur  et  le  nu  ab- 
solu étaient  les  caractères  principaux. 


L'ébénisterîe  abandonne  maintenant 
ce  mauvais  goût  pour  en  revenir  à  ce- 
lui que  Boule  avait  mis  ^n  vo^ue  ;  mais 
il  e^  à  craindre  que  la  manie  des  or- 
nements ne  dégénère  en  profusion,  et 
ne  rende,  dans  un  autre  genre,  le 
style  moderne  aussi  mauvais  que  ce- 
lui de  l'empire.  Nous  devons  dire  ce- 
pendant que  l'exposition  de  1839  pré- 
sentait des  meubles  dans  le  genre  de 
Boule  d'un  goût  parûiit.  (Yoy.  Ébb- 

NISTEBIE.  ) 

BouLÉE  (Étienne-Louis),  architecte, 
né  à  Paris  le  12  février  1728,  étudia  à 
l'école  deLejai,mais  se  forma  surtout 
d'après  l'antique.  Il  commença  une 
réaction  contre  le  genre  contourné  et 
mesquin  de  l'architecture  de  Louis  XV, 
et  doit  surtout  être  sisnalé  parmi 
ceux  c|ui  firent  prévaloir  les  règles  de 
l'architecture  antique ,  et  qui  ramenè- 
rent le  goût  de  la  sévérité  et  de  la  no- 
blesse, trop  souvent  négligées  dans  les 
constructions  du  dix-huitième  siècle. 
C'est  tout  à  la  fois  par  son  enseigne- 
ment et  par  ses  travaux  que  Boulée 
exerça  une  influence  considérable. 
Parmi  ses  élèves ,  nous  citerons  MM. 
Brongniart ,  Chalgrin ,  Durand  ,  etc. 
Dans  le  nombre  des  monuments  qui 
sont  dus  à  ses  plans ,  nous  mention- 
nerons l'hôtel  de  Brunoy  aux  Cliamps- 
Élysées ,  le  château  de  Tassé  à  Qia- 
ville,  celui  de  Chanvri  à  Montmorency, 
et  celui  du  Péreux.  Mais  c'est  surtout 
dans  ses  projets  et  dans  les  manus- 
crits qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  réu- 
nir pour  en  former  une  œuvre  com- 
plète d'architecture,  qu'éclate  toute  la 
puissance  de  son  génie.  Boulée  est 
mort  le  6  février  1799. 

BouLÈNB ,  ville  et  seigneurie  du 
eomtat  Venaissin,  à  7  kilomètres  nord 
d'Avignon. 

BouLENGEB  *(  Julcs-César  ) ,  fils  de 
Pierre  Boulenger,  naquit  à  Loudun  en 
1558,  et  mourut  à  Cahors  en  1628, 
après  avoir  donné  en  latin  une  His- 
toire de  son  temps,  Lyon  ,1619,  in- 
fol.;  elle  commence  à  l'an  1559,  et  finit 
en  1610.  On  a  de  lui  en  outre  un  grand 
nombre  de  savants  ouvrages ,  entre 
autres  :  De  Imperatore  et  imperio 
romanoy  Lyon ,  1618,  in-fol.;  De  In- 
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rignUrnsgemUitUs  ducum  lotharingo- 
rum,  Pise,  1^17,  in-4'';  et  beaucoup 
d*opuscules  imprimés  d'abord  séparé- 
ment ,  et  réimprimés  depuis  dans  les 
antiquités  grecques  et  romaines  de 
Grœvius. 

BovLENGEB  (Pierre),  célèbre  gram- 
mairien ,  né  à  Troyes  en  Champagne, 
professa  successivement  la  langue  grec- 
que et  la  langue  latine  à  Loudun  et  la 
tliéologie  àTuniversitédePise.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1598.  On  a  de 
lui  une  Histoire  de  France^  restée 
manuscrite;  de  {petits  Traités  de  piété 
et  un  Discofurs  im^nmé  en  1566. 

Boulet,  projectile  sphérique  avec 
lequel  on  charge  les  canons.  Sous  Je 
règne  de  Charles  VI,  vers  Tan  1385,  on 
se  servait  de  boulets  de  grès,  et  ce  fut 
seulement  en  1400  qu'on  leur  substitua 
les  boulets  en  métal.  Sous  Louis  XI, 
en  1470,  il  y  en  avait  en  plomb  et  en 
fonte  de  fer.'  Depuis ,  on  n  a  plus  em- 
ployé que  ce  dernier  métal.  Les  bou- 
lets sont  pleins  ou  creux.  Les  boulets 
pleins  servent  à  détruire  les  batteries 
et  les  remparts  d'une  ville  assiégée,  les 
retranchements  de  campagne,  à  porter 
le  ravage  dans  les  troupes  enne- 
mies, etc.  Les  boulets  creux  sont  prin- 
cipalement destinés  à  la  défense  des 
cotes. 

Les  boulets  creux  ne  sont  autre 
chose  que  des  obus  sans  culot  que  Ton 
ensabote  pour  les  tirer,  afin  d'éviter 
de  casser  leur  fusée  et  de  les  faire 
éclater  en  sortant  du  canon.  Les  bou- 
lets creux  étaient  autrefois  des  bottes 
de  fer  longues  d'environ  deux  calibres 
et  demi ,  et  du  diamètre  du  calibre 
de  la  pièce.  Ces  boites  renfermaient 
des  artifices,  des  balles,  de  la  fer- 
raille, etc.  Elles  avaient  une  fusée  en 
cuivre  entrant  à  vis  dans  un  écrou,  et 
chargée  comme  celle  des  bombes. 
«  Toutes  les  fois,  ditSurire;^  de  Saint- 
Bemv,  que  Ton  a  fait  l'épreuve  de 
ces  ooulets  creux,  ils  ont  crevé  en 
Vair,  ou  ils  ne  sont  allés  frapper  la 
butte  ou  le  blanc  que  par  le  travers , 
et  non  par  leur  pointe ,  ou  les  fusées 
n'ont  point  pris ,  ou  elles  se  sont 
éteintes,  et  leur  effet,  par  conséquent, 
est  entièrement  inutile.  » 


Les  boulets  incendiaireSj  faits  avec 
une  composition  d'artifice  renfermée 
dans  un  sac  de  toile  cordelé  avec  du 
menu  cordage,  pour  leur  donner  plus 
de  solidité,  ont  le  diamètre  des  pièces 
de  24  et  de  16.  Pour  qu'ils  ne  soient 
pas  brisés  par  la  force  de  la  poudre, 
on  ne  met  qu'une  petite  charge  dans 
le  canon,  et  on  enfonce  sans  refouler. 
Leur  usage  le  plus  essentiel  est  de  ser« 
vir,  dans  les  places  assiégées,  Ji  éclai- 
rer les  travaux  de  l'ennemi. 

Les  boulets  rouges  sont  des  boulets 
ordinaires  qu'on  tait  rougir  et  qu'on 
introduit  dans  une  pièce  de  canon  après 
qu'ils  ont  été  chauffés  au  rouge  clair. 
On  employait  d'abord  les  grilles  pour 
chauffer  les  boulets  ;  mais  ce  moyen 
étant  dangereux,  lent  et  dispendieux, 
on  imagina  les  fourneaux  à  réverbère, 
chauffés  soit  avec  du  bois ,  soit  avec 
du  charbon.  Dans  un  fourneau  à  ré- 
verbère dont  le  feu  est  en  train,  un 
boulet  est  rouge  en  trente  minutes, 
pendant  que  les  boulets  chauffent,  on 
met  Ja  poudre  dans  Je  canon ,  en  pla- 
çant dessus  d'abord  un  bouchon  sec, 
f)uis  après  une  pelote  de  terre  argi- 
euse  pour  l'enfoncer  et  la  refouler  ; 
on  pointe  la  pièce,  on  l'amorce,  après 

Î|Uoi  deux  canonniers  prennent  le  bou- 
et  avec  une  cuiller  à  deux  manches, 
le  portent  à  la  volée  de  la  pièce ,  l'y 
introduisent,  mettent  du  gazon  ou  un 
bouchon  mouillé  par-dessus ,  et  l'en- 
foncent légèrement;  ils  se  retirent 
aussitôt  pour  qu'on  puisse  mettre  le 
feu  promptement,  et  éviter  le  refroi- 
dissement du  boulet.  C'est  au  si^e 
de  Stralsund,  en  1675,  que,  pour  la 

Êremièrefois  en  Europe,  l'électeur  de 
irandebourg  employa  le  tir  à  boulet 
rouge  avec  succès. 

.  Boulets  messagers.  On  appelait 
ainsi  des  boulets  creux  doublés  en 
plomb  ,*  dont  on  faisait  usage  pour 
donner  des  nouvelles  dans  une  place 
assiégée  ou  dans  un  camp. 

Les  boulets  barrés  ou  rames  sont 
deux  boulets  joints  par  une  barre  de 
fer;  ils  sont  destinés  à  couper  les  cor* 
dages  et  les  manœuvres  des  vaisseaux, 
à  déchirer  les  Toiles,  à  briser  les 
mâts,  etc. 
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On  se  lenrait  ftnssi  autrefois  debou- 
lets  coupés  ou  séparés,  dont  les  deux 
moitiés  se  rejoignaient  par  une  chaîne 
de  fer  de  deux  pieds. 

BûULiANNB  (Antoine),  soldat  à  la 
W  demi-brigade  de  ligne,  né  à  Sa- 
baret  (Ariège) ,  fit  partie  de  Texpédi- 


intrépide 

vrier  1 799,  les  Turcs,  en  grand  nombre, 
s'étaient  retranchés  dans  une  maison , 
d'où  ils  fusillaient  nos  troupes  sans 

?|u*il  fât  possible  de  répondre  à  leur 
eu.  Boulianne,  irrité,  s'avança  jus- 
qu*à  rentrée  de  la  maison ,  en  brisa 
la  porte  à  coups  de  crosse  de  fusil , 
renversa  les  barricades ,  et  tomba  at- 
teint d'un  coup  mortel  :  la  maison  fut 
aussitôt  prise  d'assaut. 

BouLLiAu  (Ismael) ,  astronome ,  né 
à  LouduD  en  1605,  mort  à  Paris  en 
1094.  Les  écrits  de  ce  savant  se  font 
remarquer  par  une  érudition  prodi- 
gieusfl  ;  on  y  trouvedes  vues  ingénieuses 
et  nouvelles;  mais  ils  fourmillent  aussi 
d'erreurs  que  Boulliau  avouait  lui-même 
avec  une  franchise  qui  lui  fait  hon- 
neur. BouUiau ,  apr^  avoir  voyagé  en 
Europe  et  dans  le  Levant ,  entra  en 
correspondance  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  époque  ;  et  cette 
circonstance  n'a  pas  peu  contribué  à 
répandre  son  nom.  Le  nom  &évecHon, 
donné  à  l'une  des  inégalités  du  mou* 
vement  de  la  lune,  vient  de  lui;  on 
lui  doit  aussi  une  explication  plausible 
de  la  cause  des  changements  de  lu- 
mière qu'on  remarque  dans  certaines 
étoiles. 

BoiiLLBNOia  (Louis),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1680.  Pendant  près  de 
soixante  ans  il  exerça ,  avec  beaucoup 
de  distinction,  la  profession  d^avo- 
cat  au  parlement.  C'était  une  des 
plus  honorables  réputations  du  bar* 
reau.  Son  Traité  de  la  personnalité 
et  de  la  réalité  dés  lois^  coutumes  et 
statuts  (1766),  lui  mérite  une  place 
distinguée  parmi  nos  jurisconsultes. 
On  trouve  dans  ce  livre  la  discussion 
la  plus  nette  et  la  plus  utile  des  m»* 
tières  les  f>lus  embrouillées  de  notre 
ancien  droit.  Il  s'agissait,  en  effet,  dé 


résoudre  toutes  les  qoestioiiu  qui  §o 
rattachaient  à  l'état  der  personnes  et 
des  biens,  que  la  diversité  de  nos  lois 
et  de  nos  coutumes  rendait  si  difficiles 
et  si  complexes. 

BouLLONGNE.  —  On  connatt  plu- 
sieurs peintres  de  ce  nom;  le  premier 
est  Louis  BouHongnêf  peintre  du  roi , 
membre  de  rAcadémfe,  «  qui  chercha 
le  goût  des  anciens,  »  selon  d'Argen- 
ville ,  fit  plusieurs  tableaux  pour  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  mourut  en  1674»  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Bon  BOULLONGNE,  SOU  fils,  qui  na- 
quit  à  Paris  en  1649,  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  son  art,  et  alla 
ensuite  étudier  en  Italie  le  Corrége,  les 
Carraches,  et  surtout  le  Guide  et  le 
Dominiquin.  Son  tableau  représentant 
Hercule  combattant  les  centaures  et 
les  lapUhes  le  fit  recevoir  à  l'Académie 
en  1677.  n  fut  chargé,  en  170Î,  de 
peindre  à  fresque  les  chapelles  de 
Saint-Jérôme  et  de  Saint-Ambroise 
dans  l'église  des  Invalides.  II  mourut 
en  1717.  Il  avait  peint,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  mentionnés, 
plusieurs  tableaux,  et  un  certain  nom* 
bre  de  plafonds  pour  Versailles  et  pour 
Trianon.  Cet  artiste  dessinait  bien,  et 
son  coloris  était  convenable.  Il  réussit 
également  dans  l'histoire  et  le  portrait. 
Ses  élèves  sont  J,  B.  Santerrc,  L.  Syl- 
vestre, J.  Raoux,  Cazes,  Tournières, 
N.  Bertin,  Christophe,  Dulin,  Claude 
Verdot,  le  Clerc,  etc. 

Louis^  Geneviève  et  ModfcfeincBootr 
LONGNS,  ses  frères  et  sœurs,  furentdes 
peintres  moins  distingués  que  lui.  Tou- 
tefois Louis  Boullongne,  né  en  1654, 
mort  en  1788,  est  encore  l'un  des  bons 
artistes  de  l'école  française.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  les  peintures  de  la 
chapelle  de  Versailles,  surtout  rAn* 
nonciation  et  VAssomptUm;  on  cite 
avec  grands  éloges  sa  PrésentaHon  de 
/.  C.  au  temple 2  exécutée  pour  Notre- 
Dame  de  Paris.  Il  était  premier  peintre 
du  roi. 

Boulogne,  Gessoriaeum  et  Borto^ 
nia,  ville  de  l'ancienne  Picardie ,  avec 
titre  de  comté ,  bailliage  et  évéché  suf- 
fragantde  Reims,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  sous-préfecture  du  département  do 
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Pas-de-Calais,  avec  nne  population 
de  vingt  mille  huit  cent  cinquante-sii 
habitants. 

César  ne  prie  pas  de  Cessorîacum; 
le  port  où  il  s^einoarqua  pour  son  ex« 
péaitiori  de  Bretagne ,  et  au'il  désigne 
par  l'expression  de  cUenor  portas , 
est  probablement  celui  d'Ambleteuse, 
à  trois  lieues  au  nord  de  Boulogne  (*). 
L'auteur  le  plus  ancien  chez  qui  Ton 
trouve  le  nom  de  Gessoriacum  est  Pom- 
ponius  Mêla  (•*)  ;  après  luitoustes  écri- 
vains oui  parlent  des  côtes  septentrio- 
nales oe  la  Gaule,  font  mention  de  cette 
ville  (***).  Quant  au  nom  de  Botionia, 
ce  fut  d'abord  celui  d'un  fort  bâti  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne, 
au  nord  de  Gessoriacum,  de  l'autre 
cdté  de  V£lna  (aujourd'hui  la  Liane), 
Une  communication  fut  établie  par 
Drusus  (****J,  au  moyen  d'un  pont,  en- 
tre Gessoriacum  et  ce  fort,  où  Cali- 
gula  flt  élever  un  phare  célèbre  qui 
s'est  conservé  jusque  sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  sous  le  nom  de 
tour  ér ordre j  en  latin,  turris  ardenSy 
et  par  corruption,  turris  ordansou  or- 
drans.  L'établissement  de  ce  phare,  at- 
tirant les  marins  de  ce  côté  de  la  Liane, 
la  population  de  Gessoriacum  les  y 
suivit  insensiblement;  ce  lieu  fut  bien- 
tôt abandonné;  son  nom  disparut  peu 
à  peu ,  et  la  ville  n'en  eut  plus  qu  un 
seul ,  celui  de  Bonooia ,  d'où  nous 
avons  fait  Boulogne. 

Depuis  cette  époque  jusau'à  nos 
jours,  Boulogne  fut  plusieurs  fois  assié- 
gée; elle  fut  prise,  en 292,  par  Constance 
Chlore ,  sur  les  troupes  de  Carausius, 
qui  s'en  était  emparé,  après  avoir 
ceint,  dans  la  Grande-Bretagne,  la  cou- 
ronne impériale. 

LesNormands,  contre  lesquels  Cbar- 
Jcmagnc  y  avait  équipé  une  flotte 
en  811,  la  prirent  (Tassaut  en  882, 

(•)  Caesar,  De  BelL  Gall. ,  lîb.  v.  Voyez 
Walckenaer,  Géographie  ancienne  des  GaU' 
tes,  t.  I,  p.  4x8  ei  suiv. 

(*•)  De  situ  orbis,  \iv,  m,  ch.  4. 

(•*•)  Voyez  Pline,  liv.  iv,  ch.  17  ;  Ptolem. 
géogr. ,  liv.  If ,  ch.  8  ;  Geogr.  min.  Insi- 
gniiim  urérum,  lib.  tix,  ch.  a. 

(••••)  I1or.Bb.i,ch.  it. 


passèrent  au  ftl  de  Fépée  tous  les 
nabitants  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe ,  brûlèrent  tous  les  édifices  et 
renversèrent  les  murailles.  Ce  ne  fut 
qu'en  912,  après  le  départ  de  ces  bar- 
bares ,  que  I  on  put  commencer  à  re* 
lever  les  fortifications.  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre,tenta  inutilement  de  s'em- 
parer de  Boulogne  en  1 847.  Henri  YIII 
s'en  rendit  maître,  en  1544,  après 
un  siège  de  six  semaines;  mais  cinq 
ans  après,  Edouard  VI  la  rendit  à  la 
Frsgice ,  moyennant  quatre  cent  mille 
écus.  Après  la  destruction  deThérounné 
par  Charles-Quint,  en  1553,  le  siège 
episcopal  qui  se  trouvait  dans  cette  villes 
fut  transporté  h  Boulogne ,  où  il  sub» 
sista  jusqu'en  1789. 

Le  lecteur  trouvera,  dans  l'afticlé 

suivant,  l'histoire  des  erands  événe* 

ments  dont  Boulogne  tut  le  théâtre 

sous  le  consulat  et  dans  les  premières 

années  de  l'empire.  Disons  seulement 

ici  que  ce-s  événements  furent  pour 

cette  ville  une  cause  de  progrès,  et 

contribuèrent  beaucoup  à  la  prospérité 

dont  elle  Jouit  aujourd  hui.  C'est,  san^ 

doute ,  au  souvenir  de  ces  obligations 

que  les  habitants  de  Boulogne  ont  au 

gouvernement  de  Napoléon,  qu'il  faut 

attribuer  le  choix  fait  de  cette  ville 

par  son  neveu ,  le  prince  Louis  Bona* 

parte,  pour  y  essayer,  en  1840,  une 

seconde  tentative  contre  le  gouverne* 

ment  de  juillet. 

Boulogne  possède  des  tribunaux  d^ 
première  instance  et  de  commerce  ^ 
une  direction  des  douaties ,  un  syndi* 
cat  maritime ,  des  vice-consulats  étran- 
gers, une  école  d'bydrograpliie  de  quâ« 
trième  classe ,  un  collège  communal , 
Une  bibliothèque  publiuue  de  vtnfit  et 
un  mille  volumes  ;  ennn ,  l'établisse* 
ment  des  bains  de  mer  de  Boulogne 
jouît  d'une  grande  célébrité. 

BotLOGNB  (camp  de).  Non  loin  de  la 
ville,  à  l'endroit  peut-être  d'où  César 
effectua  son  passage  en  Angleterre , 
s'élève  une  colonne  en  pierre,  cons- 
truite sur  le  modèle  de  la  colonne  tra- 
jane.  Ce  monument,  commencé  en 
1803,  mais  seulement  achevé  vingt  aiM 
plus  tard,  rappelle  le  souvenir  du  cam|^ 
de  Boulogne,  où  Napoléon  rasaemblft 
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cent  cinquante  mille  hommes,  qu'un 
de  ses  plus  beaux  plans  de  campagne 
paraissait  devoir  infailliblement  con- 
duire à  Londres. 

Dès  le  début  de  la  révolution ,  Fa- 
ristocratie  anglaise  s'appliqua  sans  re- 
lâche à  nous  susciter  {)artout  des  en- 
nemis. Son  ancienne  jalousie,  aug- 
mentée encore  par  la  crainte  qu'inspi- 
raient nos  principes  d'égalité,  la  dé- 
cida à  ne  reculer  devant  aucune  intri- 
fqe  et  devant  aucun  sacriGce  pour 
touffer  le  réveil  du  peuple  français. 
Néanmoins,  conformément  aux  tra- 
ditions héréditaires  de  cette  politique 
qui  ne  cessa  jamais  d'entretenir  la  di- 
vision sur  le  continent  européen ,  elle 
eut,  au  commencement,  la  prudence 
de  ne  pas  descendre  dans  la  lice. 
Ayant  besoin  de  tous  ses  bras  pour  le 
service  de  sa  marine  et  de  son  com- 
merce ,  oui ,  grâce  au  bouleversement 
du  monde ,  allaient  prendre  une  ex- 
tension inouïe,  l' Angleterre  nous  com- 
battit d'abord  avec  le  sang  des  autres 
peuples,  les  soudoyant  en  apparence, 
mais,  en  réalité,  ne  les  payant  qu'avec 
une  partie  de  l'or  que  les  bénéfices  de  son 
négoce  leur  avaient  arraché.Ën  un  mot, 
elle  employa  contre  la  grande  nation 
la  même  tactique  qu'elle  avait,  un 
siècle  auparavant,  essayée  contre  le 
grand  roi.  C'étaient  toujours  la  même 
ambition  mercantile,  le  même  machia- 
vélisme ,  les  mêmes  calculs  d'argent 
si  familiers  à  une  caste  oligarchique, 
aux  yeux  de  laquelle  l'or  était  le  meil- 
leur, sinon  le  seul  moyen  de  gouver- 
nement, et  pour  ainsi  dire  la  def  de 
la  domination  universelle. 

De  là  ces  coalitions  de  1792,  mais 
surtout  de  1793  et  de  1798,  dont  l'An- 

Sleterre  était  l'âme,  et  dans  les  rangs 
esquelles  figuraient  à  peine  quelques 
soldats  anglais;  car,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  guerre  maritime,  le  cabinet 
de  Saint-James  la  menait  à  lui  seul  et 

Sour  son  propre  compte,  bien  plus  que 
ans  l'intérêt  commun  des  alliés.  La 
France  ne  fut  ()as  un  seul  instant  dupe 
de  cette  politique  tortueuse.  Aussi, 
une  fois  que  la  Prusse  et  l'Autriche 
8e  furent  avouées  vaincues,  l'une  en 
1796,  à  répoque  du  traité  do  Bâle, 


l'autre  en  1797,  lors  du  traité  deCam- 
po-Formio ,  tous  les  esprits ,  remon- 
tant à  la  cause  première  de  ces  ligues 
incessantes ,  se  mirent  à  la  recherche 
des  moyens  de  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  sol  anglais ,  qui 
avait  été  le  véritable  point  dé  départ 
de  toutes  les  hostilités  contre  la 
France.  C'est  dans  ce  but  qu'après  les 
campagnes  d'Italie  le  Directoire  avait 
nommé  Napoléon  général  en  chef  de 
l'armée  d'Angleterre,  et  l'avait  en- 
vové  en  cette  qualité  sur  les  côtes  de 
rdcéan. 

Déjà  précédemment,  en  1796 ,  le  gé- 
néral Hoche,  qui  venait  de  pacifier  la 
Vendée,  avait  eu  l'idée  généreuse  de 
porter  du  secours  aux  Irlandais  révol- 
tés. Si  ce  projet  avait  réussi ,  l'Angle- 
terre à  son  tour  aurait  eu  sa  Vendée, 
et  le  peuple  le  plus  malheureux  de 
TEurope  aurait  brisé  ses  fers;  mais 
une  tempête  furieuse  assaillit  l'escadre 
française,  et  la  contraignit  à  regagner 
le  port  de  Brest  sans  avoir  pu  tou- 
cher le  rivage  de  l'Irlande ,  d'où  tant 
de  victimes  avaient  salué  nos  soldats 
comme  des  libérateurs.  Peu  encouragé 
par  ce  précédent ,  se  sentant  d'ailleurs 
entraîné  vers  l'Egypte ,  Bonaparte  se 
contenta  alors  d'inspecter  les  princi* 
paux  ports  de  l'Océan ,  et  d'indiquer 
Boulogne  comme  un  point  d'attaque 
supérieur  à  celui  de  Calais.  Jusque-là 
on  avait  donné  la  préférence  à  Calais, 

Î|ui  ne  se  trouve  qu'à  sept  lieues  de 
a  côte  anglaise ,  taudis  que  Boulogne 
en  est  distante  de  plus  de  neuf  iieues; 
mais  on  avait  négligé  de  tenir  compte 
du  courant  général  de  la  marée  qui 
porte  sur  Douvres,  avantage  décisif 
pour  le  succès  d'un  débarquement. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de 
Bonaparte  pour  l'Orient,  le  Directoire 
adopta  le  système  des  petites  expédi- 
tions, les  seules  qui  lussent  encore 
possibles  depuis  l'éloignement  d'une 
partie  de  la  flotte.  Le  6  août.  1798 ,  le 

fénéral  Humbert  partit  de  Rocliefort 
la  tête  de  mille  trente-deux  hommes, 
montés  sur  deux  frégates  et  un  vais- 
seau, et,  à  la  suite  d'une  traversée 
pénible,  parvint  à  mettre  pied  à  terre 
en  Irlanae,  Les  succès  qu  il  y  obtint 
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avec  une  poignée  de  braves  montrent 
combien  etdit  juste  la  pensée  du  géné- 
rai Hoche;  malheureusement  aucun 
secours  ne  put  rallier  la  division  Hum- 
bert  ;  et ,  malgré  des  prodiges  de  va* 
leur  qui  lui  valurent  Tadmiration 
même  des  Anglais,  elle  fut  réduite  à 
mettre  bas  les  armes. 

A  son  retour  d'Egypte,  Napoléon 
débuta  par  la  bataille  deMarengo,  qui 
contraignit  TAutriche  à  subir  le  traité 
de  Lunéville  en  février  1801.  De  son 
côté ,  à  la  suite  de  plusieurs  entreprises 
inutiles  contre  Boulogne,  TAnçleterre 
consentit  à  signer  la  paix  d'Amiens ,  le 
25  mars  de  l'année  1802.  Mais  cette 
puissance,   qui   n'avait  considéré  la 
paix  nue  comme  une  trêve  nécessaire 
pour  le  rétablissement  de  ses  finances, 
refusa  de  donner  à  ses  troupes  l'ordre 
d'évacuer  Malte ,  quoique  l'article  10 
du  traité  d'Amiens  l«i  imposât  l'obli- 
gation formelle  de  remettre  cette  Ile 
aux  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem dans  les  trois  mois  de  la  ratifi- 
cation du  traité.  Profitant  alors  de 
l'état  de  neutralité  auquel  il  avait  sou- 
mis les  puissances  absolues  de  l'Eu- 
rope, Napoléon  déclara  la  guerre  aux 
Anglais  en  1803,  et  reprit  les  hostilités 
avec  l'intention  avouée  d'opérer  enfin 
une  descente  dans  leur  île.  A  cet  effet , 
ii  ordonna  la  formation  de  plusieurs 
camps  dans  les  environs  d'Ostende ,  de 
DunKerque,  d'Ambleteuse,  d'Étapleet 
de  Boulogne,  ville  où  avait  été  concen- 
trée une  flottille  dès  1801 ,  et  où  furent 
alors  dirigés  environ  cent  cinquante 
mille  hommes.  Il  fit  en  outre  cons- 
truire un  nombre  considérable  de  cha- 
loupes canonnières,  de  prames,  de 
péniches ,  de  toutes  sortes  d'embarca- 
tions faibles  d'échantillon,  ne  présen- 
tant presque  pas  de  prise  à  l'artillerie 
dts  gros  navires  par  leur  peu  d'éléva- 
tion au-dessus  des  eaux ,  mais  égale- 
ment capables  de  servir  aux  transports 
des  troupes,  et  de  se  défendre ,  par  leur 
nombre,  contre  les  attaques  des  vais- 
seaux de  ligne.  Eh  quelques  mois,  mille 
embarcations  de  ce  ^enre  sortirent  des 
diantiers  et  des  rivières  de  la  France , 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  La 
rade  de  Boulogne  fut  le  lieu  de  leur 


réunion;  de  là,  par  un  vent  favorable, 
trois  heures  pouvaient  suffire ,  dans 
les  grandes  marées ,  pour  les  conduire 
a  Douvres  avec  les  phalanges  victo- 
rieuses qui ,  des  plaines  de  l'Allemagne 
et  de  ritalic ,  étaient  venues  se  pres- 
ser dans  le  camp  retranché  de  Bou- 
logne ,  en  vue  des  cotes  de  l'Angleterre. 
Impatients  de  s'élancer  sur  les  flots , 
mais  ne  pouvant  devancer  le  signal  du 
départ  toujours  ajourné  par  de  nou- 
veaux incidents,  les  soldats  français 
s'exerçaient  sans  relâche  à  la  ma- 
nœuvre des  chaloupes  canonnières. 
A  trois  reprises  différentes, deux  fois 
en  1803,  et  une  fois  en  1804,  Napo- 
léon vint  les  encourager  par  sa  pré- 
sence, et  applaudir  à  l'intelligence  et 
à  la  célérité  avec  lesquelles  ils  s'em- 
barquaient et  descendaient  à  terre. 
Cependant  il  modérait  leur  ardeur; 
et,  ne  pouvant  avouer  la  cause  de 
sa  temporisation  encore  plus  habile 
que  prudente,  il  multipliait  pour  eux 
les  motifs  de  distraction ,  soit  en  leur 
donnant  des  fêtes,  soit  en  occupant 
leurs  bras  à  des  travaux  de  défriche- 
ment ou  à  ta  construction  de  nouvelles 
routes.  Ce  qu'il  attendait,  personne 
ne  s'en  doutait  encore ,  et  ce  fut  seu- 
lement en  1805  qu'il  en  fit  l'aveu ,  après 
l'abandon  de  tous  ces  grands  prépara- 
tifs qui  avaient  duré  trois  ans. 

Les  Anglais  tournèrent  d'abord  en 
ridicule  les  projets  du  camp  de  Bou- 
logne. Cependant,  après  avoir  épanché 
leur  verve  satirique  en  un  torrent  de 
quolibets  et  de  caricatures ,  après 
avoir  beaucoup  ri  des  menaces  du  aieu 
Mars,  auquel  ils  opposaient  le  trident 
de  Neptune,  peu  à  peu  ils  ressentirent 
les  atteintes  de  l'inquiétude,  et  aux 
premiers  élans  de  leur  gaieté  succéda 
bientôt  une  terreur  panique.  «  tJne 
flotte  anglaise  ayant  paru  dans  la  rade 
de  Torbay  dans  un  moment  où  elle 
n'était  point  attendue,  et  n'ayant  point 
répondu  d'abord  aux  signaux  de  la 
côte,  la  consternation  fut  au  comble 
sur  ce  point;  le  bruit  de  l'apparition 
des  Français  se  répandit  avec  une  ef- 
frayante rapidité,  et  les  maisons  fu- 
rent abandonnées  jusqu'à  plus  devmgt 
lieues  dans  les  terres.  Vainement  on 
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reconnut  promptement  la  cause  de 
Terreur,  des  mesures  excessives  furent 
adoptées  à  la  hâte  par  les  agents  du 
Kouvernement.  On  donna  Tordre  de 
oéployer  le  drapeau  rouge  sur  toute 
l'étendue  des  cotes  du  royaume-uni^ 
avec  injonction  de  ne  faire  aucun 
quartier  aux  Français,  dans  la  crainte 
gue  le  nombre  des  prisonniers  venant 
a  augmenter,  ces  oarbaresy  quoique 
désarmés,  ne  parvinssent  à  compro- 
mettre la  sûreté  de  TÉtat.  On  établit, 
dans  toutes  les  directions,  des  si- 
gnaux, an  moyen  desquels  cinquante 
mille  hommes  armés  pouvaient  être 
réunis  sur  le  même  point.  Tous  les  che- 
vaux, toutes  les  voitures  furent  mis  à  la 
disposition  du  gouvernement.  La  levée 
en  masse  fut  ordonnée,  et,  comme  on 
manquait  de  fusils  pour  armer  cette 
milice,  on  eut  récours  au  moyen  em- 
ployé en  France  en  1798  :  on  distri- 
bua dés  piques  et  d'autres  instruments 
ofifensifB.  On  décréta  aussi  une  levée 
extraordinaire  de  cent  raille  matelots^ 
et  la  presse,  cette  odieuse  mesure  de 
recrutement,  fut  exercée  avec  une  ri- 

§ueur  qui  n'avait  pas  encore  .eu 
'exemple.  On  arma  avec  une  artille- 
rie formidable  les  côtes  les  plus  mena- 
cées ;  on  construisit  même,  à  grands 
frais,  des  écluses  pour  inonder  tout  le 
comté  d'Essex;  enfin  le  gouverne- 
ment prit  des  dispositions  pour  qu'à 
la  première  nouvelle  du  débarquement 
des  Français,  on  incendiât  les  forêts, 
les  villages,  les  moyens  de  transport, 
on  détruisit  les  chemins,  les  canaux, 
on  démantelât  les  villes,  on  égorgeât 
tous  les  bestiaux  qui  ne  pourraient  pas 
être  emmenés  dans  Tinterieur  du  pays. 
Les  plus  riches  habitants  de  Douvres 
se  râ^ugièrent  à  Cantorbéry,  et  des 
travaux  de  fortifications  furent  com- 
mencés autour  de  Londres  (*),  « 

Ce  n'était  pas  sans  cause  que  les 
Anglais  avaient  ainsi  passé  d'un  excès 
de  sécurité  à  un  excès  de  trouble. 
Toutes  les  manœuvres  de  leurs  marins 
avaient  été  impuissantes  pour  détruire 
la  flottille  de  Boulogne;  INeison,  lui- 
même,  le  vainqueur  d'Aboukir,  avait 

(*)  P^gtoirn  0t  êonquiiêiy  t.  XV,  p.  76. 


échoué  dans  cette  entreprise.  Dès  le  9 
septembre  1801,  cet  amiral  s'était  pré- 
senté une  première  fois  devant  Boulo- 
fne  avec  trente  bâtiments  de  guerre 
e  toutes  grandeurs.  Une  division  da 
la  flottille  légère  française  était  mouil- 
lée à  cinq  cents  toises  de  l'entrée  da 
port.  Les  bombardes  anglaises  com- 
mencèrent le  feu  au  point  du  jour,  à 
dix- neuf  cents  toises  de  la  ligne  fran- 
çaise ;  plusieurs  fois  la  flotte  anglaise 
voulut  s'avancer;  les  soldats  embar- 
qués à  bord  de  la  flottille  demandaient 
Tabordage.  Vers  midi,  Nelson,  voyant 
qu'il  n'avait  pu  forcer  cette  avant- 

{;arde  à  rentrer  dans  le  port  de  Bou- 
ogne,  s'éloigna  après  avoir  jeté  inuti- 
lement boit  à  neuf  cents  bombes,  qm 
n'atteignirent  personne. 

Cinq  jours  après,  la  flotte  de  Nelson 
reparut  plus  nombreuse  et  accompa- 
gnée d'un  grand  nombre  de  frégates, 
de  péniches,  de  bricks  et  de  chaloupes 
canonnières.  Il  mouilla  à  trois  mille 
toises  de  l'avant-garde  française,  c[ui 
occupait  toujours  une  position  à  cinq 
cents  toises  en  avant  du  port.  A  mi- 
nuit trois  quarts,  une  chaloupe  fran- 
çaise d'observation  annonça  l'attaque-, 
le  feu  commença  des  deux  côtés  avec 
la  plus  grande  vivacité.  Les  bombes, 
le  canon,  la  mousqueterie ,  présen- 
taient au  milieu  des  flots  un  spectacle 
tout  à  fait  imposant  ;  aucune  batterie 
de  terre  ne  put  tirer,  de  peurd'atteindre 
les  chaloupes  françaises  au  lieu  de  frap- 
per celles  des  ennemis.  Six  péniches  an- 
glaises attaquèrent  la  chaloupe  canon- 
nière VEtna;  le  capitaine  Pévrieux, 
qui  la  commandait,  tua  de  sa  maiil 
deux  matelots  ennemis.  Presqiie  toutes 
les  chaloupes  canonnières  françaises 
furent  en  même  temps  abordées  ;  mais 
les  péniches  anglaises  trouvèrent  par- 
tout une  résistance  vigoureuse;  par- 
tout elles  furent  repoussées.  Les  plus 
braves  des  Anglais  qui  tentèrent  Ta- 
bordnge  furent  tués,  blessés  ou  faits 
prisonniers;  la  chaloupe /a  .^ufT^rise  fit 
couler  bas  quatre  péniches  anglaises. 
Pendant  que  le  front  de  cette  ligne  sou- 
tenait le  combat  avec  un  tel  avantage, 
une  division  anglaise  s'efforçait  de  ta 
tourner  en  passant  entre  d  t«rre; 
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mais,  comme  à  Algésiras,  les  Anglais 
furent  trompés  dans  cette  manœuvre. 
Foudroyés  par  ]*artitterie  déterre  et  le 
feu  des  chaloupes,  ils  se  retirèrent 
après  une  perte  considérable.  Les  ac- 
tions de  courage  se  multiplièrent  du- 
rant cette  nuit  ;  on  vit  des  soldats  ar- 
'  racher  des  mains  des  Anglais  les  piques 
dont  ils  étaient  armés,  et  les  percer 
ensuite  avec  leurs  propres  lances,  tan- 
dis que  d'autres  leur  renvoyaient  les 
grenades  lancées  sur  leur  bord. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens ,  les  Anglais  demeurèrent  pen- 
dant six  mois  tranquilles  spectateurs 
des  mouvements  des  chaloupes  fran- 
çaises ,  et  ne  purent  empêcher  d'arri- 
ver à  leur  destination  les  embarca- 
tions que  Ton  y  conduisait  des  côtes 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande ,  de 
Dieppe  et  du  Havre.  Un  engagement 
eut  lieu  entre  une  division  venant  d'Os- 
tende ,  commandée  par  l'amiral  hol- 
landais Verhuel,  et  une  escadre  de 
bâtiments  de  guerre  anglais,  composée 
de  vaisseaux  de  ligne ,  de  frégates  et 
de  corvettes.  Ils  firent  un  feu  terrible, 
mais  ils  ne  purent  arrêter  la  marche 
des  chaloupes ,  qui  continuèrent,  mal- 

gré  leurs  décharges,  de  louvoyer  le 
>ng  des  côtes,  et  endommagèrent 
beaucoup  la  flotte  :  Tavantage  demeura 
aux  chaloupes.  Au  printemps  de  L'an- 
née 1804,  Napoléon,  nommé  empe- 
reur, s'empressa  de  créer  la  Légion 
d'honneur,  dont  l'aigle  devait  être  dé- 
sormais la  récompense  de  tous  les  ser- 
vices éminents  rendus  à  la  patrie. 
Cette  honorable  distinction  avait  été 
distribuée  i>our  la  première  fois  dans 
le  temple  de  la  valeur  guerrière ,  au 
sein  des  Invalides, en  présence  des  cen- 
dres de  Turenne.  Ce  rut  au  milieu  des 
braves  qui  menaçaient  l'Angleterre  sur 
les  côtes  de  Boulogne  que  l'empereur 
décerna  pour  la  seconde  fois,  le  15 
août  1804,  le  prix  de  là  vertu  militaire. 
Les  troupes  françaises  étaient  barra- 
quées  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
camp  romain.  De  son  trône ,  Napo- 
léon apercevait  les  côtes  ;  il  était  en- 
touré, non  des  images  de  ses  ancêtres, 
niais  d'uD  trophée  d'armes  formé  des 
dra|waux  pris  à  Montenote,  Arcole, 


Bivoli,  Castiglione,  aux  Pyramides,  à 
Aboukir,  à  Marengo.  Le  soldat  le 
voyait  assis  sur  le  siège  antique  de 
Dagobert  ;  mais  ces  étendards  lui  rap- 
pelaient que  Napoléon  devait  toute 
sa  renommée,  tout  son  pouvoir,  à  sa 
valeur  guerrière  et  à  ses  talents  mili- 
taires. Devant  lui  étaient  portées  les 
décorations  de  la  Légion  d'honneur 
dans  les  boucliers  et  les  cas<]ues  de 
Buguesclin  et  de  Bayard.  Saisis  d'une 
émotion  religieuse,  on  vit  des  officiers 
et  des  soldats  venir  baiser  le  bouclier 
du  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che. L'empereur  parait;  l'allégresse 
est  universelle;  les  troupes  agitent 
leurs  armes ,  et  voient  avec  joie  les 
plus  braves  recevoir  une  décoration 
que  tous  espèrent  mériter. 

Cependant ,  tandis  que  Napoléon 
Bonaparte  encourageait  ainsi  ses  sol- 
dats a  de  nouveaux  combats,  l'An* 
gleterre  méditait  avec  ses  armes  ordi- 
naires d'incendier  Boulogne  et  sa  flotte. 
Le  3  octobre  1804,  l'amiral  Keith 
parut  en  vue  de  Boulogne,  avec 
cinquante-deux  vaisseaux;  vingt-cinq 
étaient  de  petits  bricks  de  peu  d'ap- 
parence; leur  faible  échantillon  fit 
juger  à  l'amiral  Brueix  aue  ce  devaient 
être  des  brûlots.  Toutes  les  circonstan- 
ces étaient  favorables  aux  Anglais  pour 
diriger  ces  bâtiments  incendiaires  sur 
les  Français  ;  les  vents  et  la  marée  por- 
taient en  même  temps  vers  la  côte.  L'a- 
miral Brueix  jugea  en  conséquence  qu'il 
allait  être  attaqué.  Des  barrages  furent 
établis  en  avant  de  la  ligne  irançaise , 
à  la  droite  et  au  centre;  des  canots 
bien  armés  furent  envoyés  avec  des 
péniches  à  gros  obusiers  pour  détour- 
ner les  brûlots.  L'attaque  commença 
effectivement  sur  les  dix  heures  au 
soir.  Les  Anglais  détachèrent  sur  tout 
le  front  de  la  liene  française  plusieurs 
brûlots  qu'ils  airigèrent,  avec  leurs 
embarcations,  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance ;  et,  lorsqu'ils  les  avaient  aban- 
donnés ,  le  vent  et  les  flots  les  pous- 
saient également  sur  les  chaloupes 
françaises.  A  leur  vue,  ces  bâtiments 
ouvraient  un  passage,  de  manière 
que  presque  tous  les  brûlots  écla- 
tèrent en  dedans  de  la  ligue,  très- 
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près  du  rivage.  Onze  d'entre  eux  sau- 
tèrent depuis  dix  heures  et  demie  dii 
soir  jusau'à  quatre  heures  du  matin. 
Ces  brûlots  étaient  de  trois  espèces 
différentes  ;  les  premiers  étaient  des 
sloops,  des  cutters  et  autres  bâti- 
ments; les  seconds,  des  espèces  de 
coffres  longs  de  vingt  pieds  et  larges 
de  trois ,  sans  mâture;  leur  peu  d'élé- 
vation au-dessus  de  Teau  les  rendait 
très-difficiles  à  apercevoir  dans  Tobs- 
curité;  et  les  troisièmes  étaient  des 
barils  remplis  d'artiflces,  posés  verti- 
calement à  l'aide  d'une  mécanique ,  et 
s'enflammant  aussitôt  que  le  brûlot 
touchait  un  corps  qui  lui  offrait  de  la 
résistance.  Chacun  de  ces  brûlots  était 
reranli  de  différentes  sortes  d'artlGces; 
ils  lançaient  une  grande  quantité  de 
morceaux  de  bois. creusés  et  chargés 
d'une  composition  inflammable,  qui 
s'allumait  à  l'aide  d'une  mèche  sem- 
blable à  celle  des  bombes.  A  dix  heures 
et  demie  le  premier  brûlot  éclata  vis- 
à-vis  la  batterie  des  grenadiers  ;  il  pro- 
duisit une  gerbe  immense  de  feu  ;  ses 
débris  portèrent  jusque  sur  la  côte, 
mais  personne  n'en  fut  atteint.  Trois 
autres  éclatèrent  successivement  entre 
le  fort  de  la  Croix  et  celui  de  la  Crèche, 
et  vers  la  batterie  des  bombardiers , 
sans  produire  plus  d'effet.  Après  ces 
premières  explosions,  le  feu  se  ralen- 
tit pendant  une  demi-heure.  Le  contre- 
amiral  Lacrosse  en  proGta  pour  par- 
courir la  ligne ,  et  faire  prendi'e  leur 
rang  à  quelques  bâtiments  qui  avaient 
filé  leurs  câbles.  Il  était  à  fa  hauteur 
des  dunes ,  avec  plusieurs  officiers  de 
l'état-major  de  l'amiral  Brueix ,  lors- 
qu'il aperçut  un  brick  dont  la  voilure 
lui  parut  suspecte  ;  il  6t  immédiate- 
ment tirer  dessus.  A  peine  était-il 
éloigné  d'une  demi-portée  de  pistolet, 
que  le  bâtiment  sauta  et  produisit  une 
explosion  beaucoup  plus  forte  que 
toutes  les  précédentes,  mais  dont  heu- 
reusement il  n'y  eut  que  peu  de  per- 
sonnes blessées.  L'attaque  se  porta 
ensuite  vers  la  droite;  trois  brûlot^ 
sautèrent  à  la  hauteur  du  port  de  Vi- 
mereux,  deux  à  la  gauche  de  la  Crèche, 
deux  entre  le  Châtillon  et  le  fort  de 
l'Heurt ,  et  enfin  le  dernier,  beaucoup 


plus  près  de  la  batterie  impériale.  Ce- 
lui-ci ,  qui  était  d'un  volume  bien  plus 
considérable,  produisit  une  commo- 
tion tellement  forte ,  qu'elle  fut  sentie 
à  Boulogne  et  à  plus  d'une  demi-lieue 
dans  les  terres»  A  trois  heures  et  de- 
mie, le  feu  cessa  entièrement;  tous 
les  bâtiments  rentrèrent  en  ligne ,  et 
chacun  se  porta  à  son  poste  ;  de  ma- 
nière que  les  Anglais  purent  voir  que 
l'on  était  disposé  à  combattre,  et  qu'il 
n'existait  dans  les  ranss  aucun  vide; 
aussi  n'osèrent-ils  pas  attaquer. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  tentative  que 
les  Anglais  méditaient  depuis  long- 
temps, mais  qui  tourna  à  leur  déshon- 
neur et  dans  laquelle  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde.  «  Je  la  nomme  horrible 
«  et  lâche,»  dit  dans  son  rapport  le  maré- 
chal Soult  (qui  depuis  a  singulièrement 
modiûé  ses  opinions  sur  le  compte  des 
Anglais), a  je  la  nommehorrible  et  lâche, 
«  parce  que  c'est  un  attentat  horrible 
«  contreles  lois  de  la  guerre,  que  de  cher- 
«  cher  à  faire  périr  une  armée  par  des 
«  moyens  qui  n'exposent  à  aucun  dan- 
«  ger,  parcequ*onnepeut  voirqu'une  in- 
«  signe  lâcheté  dans  une  attaque  pareille 
«  de  la  part  d'une  croisière ,  ayant  trois 
«  fois  plus  de  canons  que  la  partie  de 
«  flottille  française  qui  était  en  rade, 
ft  Pourquoi  Keith  n  a-t-il  pas  imité  la 
«  conduite  de  Nelson  ?  et  n'a-t-il  pas 
<«  voulu  combattre  la  flottille  franç^iise 
«  corps  à  corns  ?  Cette  entreprise , 
«  quel  qu'en  eut  été  le  succès ,  aurait 
«  mérité  notre  estime  :  s'attaquer  ca- 
«  nous  contre  canons ,  baîonnettps 
«  contre  baïonnettes ,  tel  est  le  droit 
a  de  la  guerre.  Mais  une  nation  qui 
«  n'empioie ,  pour  sa  défense ,  que  des 
«  poignards ,  des  complots ,  des  brû- 
«  lots ,  est  déjà  déchue  du  rang  qu'elle 
«prétend  ^occuper.  L'histoire  nous 
«  apprend  que ,  lorsque  les  nations 
«  sont  capables  et  dignes  d'obtenir  la 
a  victoire  ,  elles  méprisent ,  comme 
«  Fabricius ,  les  offres  des  médecins 
«  de  Pyrrhus ,  tandis  qu'au  moment 
n  de  leur  décadence  les  moyens  les 
«  plus  perfides  leur  sont  bons.  » 

L'Angleterre  aurait  été  cruellement 
punie  de  ce  nouvel  attentat  si  la  par- 
tie secrète  du  plan  de  r^apoléon  avait 
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pD  se  réaliser.  En  effet,  cette  flottille 
de  chaloupes  canonnières,  ces  coauiN 
les  de  noix  contre  lesquelles  la  ora- 
voure  anglaise  ne  trouvait  que  des 
brûlots  à  lancer,  c'était  bien  moins 
une  arme  offensive  qu'une  manière 
de  gagner  du  temps ,  et  qu'une  ruse 
adroite  qui  servait  à  masquer  un  coup 
plus   savamment   combiné.   Pendant 
que  les  manœuvres  du  camp  de  Bou- 
logne tenaient  en  haleine  les  soldats 
fran^is ,  le  viœ-amiral  Villeneuve  re- 
cevait Tordre  de  sortir  de  Toulon ,  et, 
après  avoir  rallié  l'escadre  espagnole, 
de  cingler  vers  les  Antilles,  oii  la 
flotte  anglaise  ne  manquerait  pas  de 
le  suivre.  Les  vaisseaux  anglais  une 
fais  écartés  des  mers  de  l'Europe  par 
cette  diversion ,  il  devait  revenir  en 
toute  hâte  sur  Brest,  où  le  vice-ami- 
ral Gantbeaume  n'attendait  que  son 
arrivée  pour  faire  voile  vers  1  Angle- 
terre. Villeneuve  exécuta  avec  succès 
une  partie  de  ces  instructions.  Ayant 
échappé  aux  croisières  qui  bloquaient 
Toulon,  il  opéra  sa  jonction  avec  les 
Espagnols,  et  attira  une  partie  des 
forces  navales  des  Anglais  dans  les  pa- 
rages de  l'Amérique.  Mais ,  à  son  re- 
tour, moins  heureux  ou  moins  habile, 
il  perdit  un  temps  précieux ,  pendant 
lequel  les  ennemis  rassemblèrent  des 
forces  supérieures  ;  et  enfin,  non-seu- 
lement il  se  laissa  rejoindre  par  Nel- 
son, qu'il  avait  d'abord  si  bien  trompé, 
mais  il  accepta  le  combat  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables.  La  dé- 
faite de-  Trafalgar  fut  la  suite  de  cette 
imprudence. 

D'un  autre  côté,  le  cabinet  de  Saint- 
James,  toujours  avec  son  même  plan 
de  diversion ,  avait  de  nouveau  ral- 
lumé la  guerre  en  Europe,  et,  pour 
victime  expiatoire,  jeté    l'Autriche 
sous  les  pas  de  Tarmée  française.  Quel- 
ques jours  avant  le  combat  de  Trafal- 
gar eut  lieu  la  capitulation  d'Ulm,  et 
moins  d'un  mois  après  la  victoire  de 
I^elson,  Tempereur  était  à  Vienne. 
Voyant  qu'il  n'éprouvait  que  des  dé- 
sastres sur  les  flots,  tandis  que  tout 
cédait  à  ses  armes  sur  le  continent, 
I^apoléon  changea  dès  lors  de  sys- 
tème ,  Au  lieu  de  consumer  ses  ef- 


forts contre  une  puissance  aussi  dif- 
ficile à  atteindre,  il  résolut  de  sou- 
mettre d'abord  le  continent,  pour 
l'opposer  ensuite  à  cette  puissance  : 
c'était  non  pas  renoncer  à  sa  première 
pensée,  mais  seulement  en  suspendre 
rexécution.  En  ce  sens,  on  peut  re- 
garder le  non  succès  de  l'expédition 
de  Boulogne  comme  la  cause  de  ce 
fameux  blocus  continental  (voyez  ce 
mot),  qui  devint  effectivement,  dès 
1806,  la  loi  suprême  de  l'Europe. 

Bien  qu'il  ait  échoué,  le  plan  de  deS' 
cente  en  Angleterre  conçu  par^ Napo- 
léon est,  sans  contredit,  *une  des  plus 
heureuses  inspirations  de  ce  grand 
homme  de  guerre.  Voici  comment  il 
en   parie   lui  même   dans   une  note 
adressée  en  septembre  1805  au  nvi- 
nistre  de  la  marine  :  «  Quel  a  été 
«  mon  but  dans  la  création  de  la  flot- 
«  tille  de  Boulogne?  Je  voulais  réu- 
•  nir  quarante  ou  cinquante  vaisseaux 
a  de  guerre  dans  le  port  de  la  Marti- 
«  nique,  par  des  opérations  combi- 
«  nées  de  Toulon ,  de  Cadix ,  du  Fer- 
«  roi  et  de  Brest;  les  faire  revenir 
«  tout  d'un  coup  sur  Boulogne  ;  me 
«  trouver  pendant  quinze  jours  mat- 
«  tre  de  la  mer;  avoir  cent  cinquante  • 
«  mille  hommes  et  dix  mille  chevaux 
«  campés  sur  cettecôte;  tro^s  ou  quatre 
«  mille  bâtiments  de  flottille,  et  aussi- 
«  tôt  le  signal  de  l'arrivée  de  mon 
«  escadre ,  débarquer  en  Ansieterrr, 
«  m' emparer  de  Londres  et  de  la  Ta- 
«  mise.  Ce  projet  a  manqué  de  réus- 
«  sir.  Si  l'amiral  Villeneuve ,  au  lieu 
«  d'entrer  au  Ferrol ,  se  fût  contenté 
«  de  rallier  l'escadre  espagnole,  et  eût 
«  fait  voile  sur  Brest  pour  se  réunir 
«  avec  l'amiral  Gantbeaume,  mon  ar- 
«  niée  débarquait,  et  c'en  était  fait 
«  de  l'Angleterre.  Pour  faire  réussir 
a  ce  projet ,  il  fallait  réunir  cent  cin- 
a  quante  mille  hommes  à  Boulogne , 
«  y  avoir  quatre  mille  bâtiments  de 
«  flottille, 'un  immense  matériel,  em* 
«  barquer  tout  cela,  et  pourtant  em* 
«  pêcher  l'ennemi  de  se  douter  de 
a  mon  projet;  cela  paraissait  impos- 
«  sible.  Si  j  y  ai  réussi,  c'est  en  faisant 
«  l'inverse  de  ce  qu'il  semblait  qu'il 
«  fallait  faire.  Si  cinquante  vaisseaux 
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de  ligoe  devaient  venir  protéger  le 
paisage  de  rarmée  en  Angleterre , 
il  o*y  avait  besoin  d'avoir  à  Boulo- 
gne que  des  bâtiments  de  transport, 
et  ce  luxe  de  prames,  de  chaloupes 
canonnières ,  de  bateaux  plats ,  de 
péniches ,  etc. ,  tous  bâtiments  ar- 
més, était  parfaitement  inutile.  Si 
J'eusse  ainsi  réuni  quatre  mille  bâ- 
timents de  transport,  nul  doute  que 
l'ennemi  n'eût  vu  que  j'attendais  la 

Ïirésence  de  mon  escadre  pour  tenter 
e  passage  ;  mais  en  construisant  des 
prames  et  des  bateaux  canonniers,  en 
armant  tous  ces  bâtiments,  c'étaient 
des  canons  opposés  à  des  canons , 
des  bâtiments  de  guerre  à  des  bâti- 
ments de  guerre,  et  l'ennemi  a  été 
dupe  :  il  a  cru  que  je  me  proposais 
de  passer  de  vive  force,  par  la  seule 
force  militaire  de  la  flottille.  L'idée 
de  mon  véritable  plan  ne  lui  est  pas 
venue;  et  lorsque  les  mouvements 
de  mes  escadres  ayant  manqué,  il 
s'est  aperçu  du  danger  qu'il  avait 
couru ,  l'effroi  a  été  dans  les  con- 
seils de  Londres,  et  tous  les  gens 
sensés  ont  avoué  que  jamais  l'Àn- 
«  gleterre  n'avait  été  si  près  de  sa 
«  perte,  v 

Quel  malheur  que  la  fortune  ait  dé- 
joué un  pareil  pian  !  Que  de  grandes 
choses  Napoléon  aurait  pu  faire  en- 
suite ,  sans  prodiguer  le  sang  des  peu- 
ples dans  ces  luttes  gigantesques  où  il 
a  fini  par  succoml^er  !  Sans  l'appui , 
sans  l'or  de  i 'Angleterre  J'Autricne,  la 
Prusse  et  la  Russie  n'auraient  jamais 
pu  prévaloir  sur  la  révolution  fran- 
çaise ;  c'en  était  fait  de  la  vieille  aris- 
tocratie et  de  l'ancien  régime;  le 
monde,  purifié  et  rajeuni,  allait  entrer 
dans  une  ère  nouvelle.  Les  projets  du 
camp  de  Boulogne  sont  donc  un  des 

Î)lu8  beaux  titres  de  gloire  de  Napo- 
éon.  Malheureusement  il  se  déconra- 
§ea  trop  tôt.  Même  après  la  défaite 
e  lYatalgar,  l'Angleterre  pouvait  en- 
core être  vaincue  sur  son  propre  sol  : 
ces  phalanges  invincibles,  que  la  flotte 
française  avait  vainement  essayé  de 
transporter  à  Londres,  Fulton  offrait 
un  moyen  nouveau  de  les  y  conduire; 
G6  moyen,  c*étaU  |a  vapeur,  puissance 


encore  inconnue,  et  qm  TeBoftf  faor 

ainsi  dire ,  se  mettre  d'elle-même  au 
service  des  nouveaux  princif^.  Il  est 
difficile  de  savoir  si  c'est  par  ignorance 
ou  par  dédain  que  Napoléon  n'en  fit 

f>as  usage  ;  dans  un  cas  comme  dans 
'autre ,  la  chose  est  également  regret* 
table ,  car  l'occasion  perdue  ne  s'est 
plus  représentée,  et  Napoléon  a  pu 
croire  que  la  conquête  de  l'Europe 
était  une  des  nécessités  de  sa  position. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  au- 
cune époque  de  la  révolution,  le  pacte 
secret  qui  unissait  les  cours  absoiutis- 
*  tes  à  l'aristocratie  anglaise  ne  fut 
rompu ,  et  qu'au  moment  où  l'expédi- 
tion de  Boulogne  paraissait  devoir 
commencer ,  l'Autriche  et  la  Russie 
entrèrent  en  campagne,  tant  les  dé- 
fenseurs des  vieux  privilèges  et  des 
abus  du  passé  ont  toujours  senti  le 
besoin  de  se  soutenir  mutuellement, 
pour  retarder  la  régénération  du 
monde  moderne. 

Le  camp  de  Boulogne  ,  formé  en 
1803,  fut  levé  en  1805;  mais,  dès 
1801 ,  comme  on  l'a  vu,  les  hostilités 
avaient  commencé  sur  ce  point,  et 
elles  ne  furent  suspendues  qu'un  mo- 
ment par  la  paix  a'Amiens.  On  a  vu 
également  que  si  Boulogne  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  préparatifs,  et  le 
rendez-vous  général ,  d'autres  villes 
cependant  furent  aussi  garnies  de 
troupes  ;  de  Bordeaux  à  Ostende  , 
toute  la  côte  de  la  France  avait  pris 
une  attitude  menaçante. 

BouLOONfi  (comté  de) ,  BouUnais , 
OM  Boidon7iais  y  tn  latin  Gesorificus, 
puis  Bononiensis  pagus.  Ce  pays  fai- 
sait partie  du  territoire  de^  Morins,  à 
l'époque  de  la  conquête  des  Gaules 
par  César.  A  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ,  il  était  compris  dans  la  deuxième 
Belgique ,  dont  il  formait ,  sous  le 
nom  de  civitas  Bononiensium  y  le 
douzième  diocèse.  Lorsque  après  la 
première  invasion  de  Clodion  ,  les  di- 
verses tribus  des  Francs  se  partagè- 
rent les  cités  qu'ils  avaient  conquises, 
Boulogne,  comme  Térouenne,  Cam- 
bray  et  Tournay ,  eut  un  roi  p<trtJcu- 
lier.  On  sait  comment  Ciovis ,  qui  ré- 
gnait à  Tournay,  s'empara  de  toutei 
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m  petite»  royautés ,  et  étendît  sa  do-* 
minetion  sur  la  plus  grande  partie 
des  Gaules.  I^  Boulonnais  suivit 
alors  les  destinées  de  la  Neustrie , 
puis  il  fit  partie  du  Ponthieu  jusque 
Ters  le  milieu  du  neuvième  siècle.  A 
cette  époque,  Helgaud  P',  titulaire  de 
ce  comté ,  le  donna  comme  dot  de 
Berthe,  sa  fille,  à  Hemequin,  neveu 
de  Baudouin  le  Chauve,  comte  de 
Flandre.  Hernequin  fut  donc  le  pre- 
mier comte  de  Boulognle.  Il  mourut 
en  882,  et  eut  pour  successeurs  : 

2°  Régnier.  Raginaire  ou  f^ooi- 
naire ,  son  nls  ,  assassiné  vers  1  an 

doo. 

8"  ErkengeTy  qui,  après  avoir  com- 
battu pour  Charles  le  Simple,  se  ran- 
Sea,  en  896,  parmi  les  partisans  d'Eu- 
es, rival  de  ce  prince. 
4"*  Après  la  mort  d'Erkenger ,  Baur 
douin  fe  Chauve  j  comte  de  Flandre , 
s'empara  du  comté  de  Boulogne. 

6^  Il  le  laissa,  en  mourant,  à  Adolfe 
ou  Adalolfey  le  second  de  ses  fils. 

G*"  Celui-ci  mourut  en  933 ,  et  eut 
pour  successeur  son  frère  aîné ,  Ar- 
naulj  comte  de  Flandre. 

7»  A  la  mort  d*Arnoul ,  en  965  , 
Guillaume,  comte  de  Ponthieu,  s'em- 
para du  Boulonnais,  et  le  donna  à  son 
ÛU  F.micvle ,  auquel  succédèrent  : 
8*»  Otti  à  la  Barbe  Blanche , 
9*  Baudouin  lly  fils  de  Gui,  qui  fut 
tué  en  1033  par 

10"  Enguerrand,  comte  de  Pon- 
tliieu,  qui  se  rendit  ensuite  maître  du 
Boulonnais ,  mais  à  la  mort  duquel  ce 
comté  retourna  à 

11*  Eustache  /«%  dit  à  VŒU,  fils 
de  Baudouin  li. 

IS*"  Son  fils  Etist^iche  Ily  surnommé 
aua:  Grenonsy  lui  succéda,  et  ajouta 
à  ses  États  une  grande  partie  de  TAr- 
tois.  Veuf  en  premières  noces  de 
Goda,  fille  d'EtheIred  II,  roi  d'Angle- 
terre, il  épousa,  en  1057,  à  son  retour 
de  Rome,  où  il  avait  été  chargé  de 
reconduire  le  pape  Victor  II ,  après  le 
conrile  de  Cologne,  Ide,  fille  du  duc 
Godefroi  de  Bouillon  «  dit  le  Barbu , 
et  reçut  pour  dot  le  château  de  Bouil- 
lon. It.suivit,  en  1066,  Guillaume,  duc 
de  Normandie,  dans  son  exoédition 


d'Angleterre ,  et  combattit  à  la  bataille 
d'Hastings ,  où  il  fut  blessé.  Il  reçut 
en  récompense  des  domaines  considé- 
rables dans  ce  pays.  Mais  bientôt 
après ,  à  la  solhcitation  du  roi  de 
France ,  il  çrit  parti  contre  Guillaume, 
et  chercha  a  lui  enlever  le  trône  qu'il 
avait  contribué  à  lui  donner.  Ces 
tentatives  n'ayant  eu  aucun  succès,  il 
fît  la  paix  avec  son  ancien  allié.  Il  mou- 
r\\\  en  1093,  laissant  d'Ide,  sa  seconde 
femme,  Godefroi ,  créé,  en  1076,  mar- 
quis d'Anvers,  par  l'empereur  Henri 
rv,  puis  duc  de  Bouillon  et  de  la  basse 
Lorraine ,  et  enfin  élu  roi  de  Jérusa- 
lem en  1099;  Eustache,  qui  suit,  et 
Baudouin ,  qui ,  après  avoir  été  comte 
d'Edesse ,  succéda  à  son  frère  sur  le 
trône  de  Jérusalem. 

13"*  Eustache  III  épouse,  en  1103, 
Marie,  fille  de  Malcome  III,  roi  d'E- 
cosse ,  et  sœur  de  Mathilde ,  ifemme  de 
Henri  I'",  roi  d'Angleterre.  Il  meurt 
en  1125,  ne  laissant  qu'une  fille, 
:  14"  MahatU  ou  Mathilde,  épouse 
ù' Etienne  y  troisième  fiJs  d'Etienne, 
comte  de  Blois.  Ce  prince  s'empare ,  en 
1 1 35 ,  du  trône  d' Ans leterre ,  au  détri- 
ment de  sa  cousine  rimpératrice  Ma- 
thilde, et  cède,  en  1150,  le  comté  de 
Boulogne  à  son  fils  ^ 

15*  Eustache  IF.  Celui-ci  avait 
épousé,  en  1140,  Constance^  fille  de 
Louis  le  Gros  ;  mais  il  mourut  en  1 153 , 
san$  postérité. 

16o  GuiUdvme  II y  son  frère ,  reçut, 
après  lui,  l'investiture  du  comté  de 
Boulogne;  mais,  quoiqu'il  fût  le  seul 
héritier  môle  de  son  père,  il  n*eut 
point  après  lui  le  trône  d'Angleterre , 
ce  prince  ayant  adopté  pour  son  suc- 
cesseur Henri,  fils  de  Mathilde.  Guil- 
laume meurt  en  1159,  sans  postérité. 

1 70  Marie  ;  dernier  enfant  d'Etienne 
et  de  Mahaut ,  était  abbesse  de  Ramsei, 
en  Angleterre ,  lorsque  son  frère  mou- 
rut. Elle  épousa,  malgré  ses  vœux, 
Mathieu  d'Alsace  y  fils  puîné  du  comte 
de  Flandre.  Celui-ci ,  après  s'être  dis- 
tingué tantôt  comme  allié  du  roi  de 
France ,  tantôt  parmi  les  partisans  du 
roi  d'Angleterre,  dans  les  guerres  que 
se  firent  ces  deux  princes,  mourut  as- 
sassiné en  1173. 
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18®  Idey  sa  fille,  lui  succéda,  et 
épousa  successivement  Mathieu  II, 
Gérard  de  Gueldre,  Berthold  de  Ze* 
ringken  et  Renaud  de  Datnmartin. 
Celui-ci,  à  la  suite  de  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  Philippe- Auguste ,  en- 
tra dans  la  ligue  formée  contre  ce 
(irince  par  Othon  IV ,  empereur  d*Al- 
emagne ,  Ferrand ,  comte  de  Flandre, 
et  Jean  sans  Terre ,  roi  d'Angleterre. 
Il  attaqua,  en  1213,  à  la  tête  de  la 
flotte  anglaise ,  celle  de  la  France ,  qui 
était  mouillée  auprès  de  Dam.  Il  rut 
vainqueur,  coula  cent  navires  fran- 
çais, et  en  prit  trois  cents.  Mais  il 
Àîhoua  dans  son  attaque  contre  la  ville 
de  Dam.  Il  se  trouva  ensuite  à  la  ba- 
taille de  Bouvlnes,  et  y  fut  fait  pri- 
sonnier. Philippe-Auguste  le  fit  d'abord 
garder  à  Bapaume;  mais  ayant  ap- 
prjs  qu'il  continuait  d'avoir  des  intâ- 
ligences  avec  le  comte  de  Flandre ,  il 
le  fit  enfermer  au  château  de  Péronne , 
où  il  mourut  de  désespoir  en  1237. 
Pendant  sa  captivité,  Louis,  depuis 
Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste, 
administra  le  comté  de  Boulogne. 

19**  Cependant,  dès  l'année  1201, 
Philippe  y  dit  Hurepel,  autre  fils  de 
Phi li()|)e- Auguste,  à  peine  âgé  d'un  an, 
avait  été  fiancé  avec  Mahaut,  fille 
d'Ide  et  de  Renaud.  Le  mariage  se  fit 
en  1216,  et  Philippe  prit  le  titre  de 
comte  de  Boul(^ne.  En  1226,  il  ac- 
compagna son  irère  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois;  et,  la  même  an- 
née ,  il  assista  au  sacre  de  son  neveu , 
Louis  IX.  Mais,  jaloux  de  voir  la  ré- 
gence aux  mains  de  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  et  désirant  s'emparer  du  pouvoir, 
il  se  mit  à  la  tête  de  toutes  les  ligues 
qui  se  formèrent  contre  cette  (>rin- 
cesse.  On  sait  avec  quelle  habileté  elle 
triompha  de  tous  ces  obstacles.  Phi- 
iippe  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
attaques  contre  Thibaut,  comte  de 
Champagne ,  qu'il  haïssait  pour  avoir 
pris  le  parti  de  la  reine.  Il  fut  tué  à 
Corbie,  dans  un  tournoi,  en  1234. 
Mahaut,  sa  veuve,  épousa,  en  1238, 
Mphxmse^  neveu  de  Blanche  de  Cas- 
tilfe,  et  Irère  de  Sanche  II,  roi  de 
Portugal.  Mais  ce  prince  la  quitta  en 
1245,  pour  retourner  dans  sa  patrie, 


où  M  fht  proclamé  roi  en  1248  ,*et  où 
il  épousa,  en  1249,  Béatrix  de  Cu- 
sange,  filte  naturelle  d'Alphonse  X, 
roi  de  Castille.  Mahaut  mourut  à  Boa- 
logne  en  1258,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

20''  Henri  III.  duc  de  Brabant ,  lui 
succéda ,  et  venait  le  comté  de  Bou- 
logne à 

21  •  Robert  y,  comte  d'Auvergne  « 
auquel  succédèrent  ses  deux  fils , 

22**  Guillaume  XII,  &  Auvergne^  en 
1277,  et  sou  frère 

23*  Robert  VI,  d'Auvergne,  en 
1279, 

24*  Robert  VII ^  d'Auvergne,  dît  le 
Grand,  succéda  à  Robert  VI,  en  1814. 

25''  Guillaume  XIII,  d'Auverjjnc, 
fils  de  Robert  Vil ,  ne  laissa  qir  une 
fille, 

26''  Jeanne,  qui  épousa  en  secondes 
noces,  en  1350,  le  duc  de  Normandie, 
qui  fut  depuis  le  roi  Jean. 

27"  Elle  n'en  eut  qu'un  fils,  Phi- 
lippe de  Rouvre,  qui  mourut  sans 
postérité  en  1361. 

28''  et  29"  Jean  P""  lui  succéda  dans 
les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne, 
au' il  laissa,  en  1394,  à  Jeanne  II,  sa 
nlle.  Celle-ci  avait  épousé,  en  1389, 
Jean ,  duc  de  Berri ,  fils  du  roi  Jean. 
Ce  fut  elle  qui ,  en  1393,  sauva  la  vie 
à  Charles  VI ,  dans  un  bal  où  ce  prince, 
déguisé  en  sauvage ,  faillit  périr  par  le 
feu  qui  avait  pris  à  ses  vêtements  en- 
duits de  poix. 

30"  Jeanne  mourut  en  1422,  sans 
postérité,  mais  après  avoir  adopté 
Marie,  sa  cousine. 

31%  32''  et  33"  Celle-ci  ne  fut  pas 
longtemps  en  possession  du  comté  de 
Boulogne.  En  effet,  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne ,  s'en  empara  vers 
1430,  et  se  le  fit  ciéder,  en  1435,  par 
le  trai  té  d' Arras .  Charles  le  Téméraire^ 
son  fils,  le  posséda  après  lui  ;  mais,  a 
la  mort  dece  prince,  en  1477,  Louis XI 
le  reprit,  et  le  rendit  au  petit-fils  de 
Marie,  Bertrand  II ^  comte  d'Au- 
vergne, qui  le  lui  céda  l'année  sui- 
vante ,  en  échange  du  duché  de  I^ura- 
fuais.  Maître  du  comté  de  Boulogne, 
.ouis  XI  imagina  un  singulier  expé- 
'dient  pour  l'affranchir  de  la  suzeraineté 
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du  comté  d'Artois,  dont  il  relevait,  et 
qui  appartenait ,  du  moins  de  droit ,  à 
Marie  de  Bourgogne.  Ce  fut  de  trans- 
porter, en  vertu  de  son  autorité  royale, 
rhommage  de  ce  comté  à  Timage  de 
la  Vierge  qui  se  trouvait  dans  Teglise 

Ï principale  de  Boulogne.  En  effet ,  par 
ettres  patentes  datées  d'Hesdin,  au 
mois  d*avril  1478,  avant  Pâques,  il  dé- 
clara la  sainte  Vierge  seule  souveraine 
de  Boulogne ,  et  se  reconnut  son  vassal, 
par  le  relief  d*un  cœur  d'or  du  poids 
de  treize  marcs  que  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  rois  de  France ,  lui  payeraient 
à  leur  avènement  à  la  couronne,  en  lui 
faisant  hommage  du  Boulonnais.  Il 
alla  lui-même  accomplir  cette  cérémo- 
nie le  18  août  suivant  ;  et  tous  ses  suc- 
cesseurs, jusqu'à  Louis  XV,  inclusive- 
ment, se  soumirent  aux  prescriptions 
de  ses  lettres  patentes  ;  seulement ,  au 
lieu  d'aller  eux-mêmes  porter  le  cœur 
d'or  à  Notre-Dame  de  Boulogne,  ils 
se  contentèrent  de  lui  en  envoyer  la 
valeur. 

Boulogne  (Jean-Baptiste),  sergent, 
né  dans  le  département  de  la  Marne. 
Ayant  aperçu,  pendant  Tattaque  des 
ouvrages  de'  San-Giacomo,  un  déta- 
chement de  quatre  cents  Autrichiens 
embusqués  dans  un  jardin,  se  présenta 
à  la  seule  porte  par  laouelle  ils  pussent 
sortir,  et  les  somma  ae  mettre  bas  les 
armes.  Celte  audace  épouvanta  l'en- 
nemi, qui  se  rendit  à  discrétion. 

Bouloibe,  village  et  baronnie  du 
Maine,  à  dix -huit  kilomètres  sud- 
est  du  Mans  (Sarthe),  érigée  en  ba- 
ronnie en  1593. 

BouQUBBOT  (J.  B.  ,  baron  Deses- 
sard  ) ,  né  à  Asnan  en  1771 ,  entra  au 
service  en  1791  en  qualité  de  volon- 
taire du  premier  bataillon  de  la  Niè- 
vre, passa  partons  les  grades  infé- 
rieurs ,  et  fut  nommé,  en  1811,  colo- 
nel du  quatrième  régiment  de  dragons. 
Il  avait  fait  toutes  les  campagnes  de 
1792  à  1805  aux  armées  du  Nord, 
de  Sambre-et-Meuse ,  d'Italie,  d'Hel- 
vétie,  d'Orient  et  d'Allemagne;  celles 
de  Prusse  en  1806  et  1807,  d'Autri- 
che en  1809,  d'Espagne  de  1810  à 
1814,  et  enûn  les  immortelles  cam- 
pagnes de  France  en  1814  et  1815* 


C'est  en  1814  que,  près  de  Nangis,  le 
colonel  Desessard ,  à  la  tête  du  qua- 
trième régiment  de  dragons,  enfonça 
un  carré  de  dix  mille  Russes,  le  força 
à  mettre  bas  les  armes,  et  enleva  en- 
suite une  batterie  de  quatorze  pièces 
de  canon.  Napoléon,  après  avoir  féli- 
cité ce  brave  officier  sur  sa  belle  con- 
duite, le  nomma  ofQcier  de  la  Légion 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille. 

Bouquet  (dom  Martin),  l'un  des  sa- 
vants bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur^  naquit  à  Amiens  le  6 
juin  1685,  et  prononça  ses  vœux  en 
1706.. Nommé  bibliothécaire  de  l'ab- 
baye deSaiiit-Germain  des  Prés  à  Paris, 
il  se  démit,  peu  de  temps  après,  de  cette 
charge ,  aGn  d'avoir  plusde  temps  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Après  avoir  été 
le  collaborateur  du  P.  Montfaucon, 
qu'il  aida  dans  la  publication  de  quel- 
ques-uns de  ses  savants  ouvrages,  il 
s'occupait  de  recueillir  les  matériaux 
d'une  nouvelle  édition  de  l'historien 
Flavius  Joseph^,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
savant  distingué  d'Amsterclam  ,  Ha- 
vercamp,  s'occupait  d'un  travail  sem- 
blable. Le  P.  Bouquet  s'empressa  de 
lui  adresser  les  notes  qu'il  avait  déjà 
réunies,  et  les  recherches  du  bénédic- 
tin ne  contribuèrent  pas  peu  au  suc- 
cès de  cette  édition  de  l'historien 
juif,  laquelle  parut  à  Amsterdam  en 
1726.  Mais  déjà,  à  cette  épouue,  dom 
Bouauet  travaillait  au  grnncf  ouvrage 
qui  devait  lui  assurer  la  place  distin- 
guée ({u'il  occupe  dans  les  fastes  de 
l'érudition  française.  Nous  voulons 
parler  de  la  grande  collection  dont  il 
publia,  en  1738,  les  deux  premiers  vo- 
lumes, sous  le  titre  de  Rerum  gaUica- 
rum  et  francicarum  scriptores.  Dès 
l'année  1676,  Colbert  avait  conçu  l'i- 
dée de  publier  une  nouvelle  collection 
des  historiens  de  France.  A  sa  mort, 
Letellier,  archevêque  de  Reims,  avait 
repris  son  projet,  et  proposé  à  Mabil- 
lon  de  se  charger  des  détails  de  la 
publication.  Mais  ce  bénédictin  re- 
garda ce  travail  comme  étant  au-des- 
sus de  ses  forces ,  et  n'accepta  pas. 
D'Aguesseau  ,  devenu  ministre ,  s'oc- 
cupa aussi  de  cette  idée,  et  en  confia 
l'exécution  au  Pr  I^long,  qui  moiii- 
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rut  en  1731,  sans  avoir  rien  publié. 
Ce  fut  alors  (jue  dom  Denys  de  Sainte- 
Marthe,  supérieur  général  de  la  con* 
grégatioQ  de  Saint-Maur,  demanda  que 
ses  religieux  fussent  chargés  de  la 
continuation  de  cette  entreprise  na- 
tionale, et  en  donna  la  direction  à 
dom  Bouquet.  Ce  savant  publia  suc- 
cessivement les  huit  premiers  volumes 
de  la  collection,  et  mourut  à  Paris, 
au  monastère  des  Blancs-Manteaux, 
en  1754.  La  collection  commencée 
par  dom  Bouquet ,  continuée  succes- 
sivement par  d'autres  religieux  de  sa 
congrégation,  et,  depuis  l'abolition 
des  ordres  monastiques,  par  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  maintenant  arrivée  à  son  ving- 
tième volume.  Nous  donnerons,  à  Tar- 
ticle  Historiens  de  Fbance,  plus 
de  détails  sur  ce  monument  national. 

Bouquet  (Pierre),  neveu  du  précé- 
dent, avocat ,  mort  en  1781 ,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Le  Droit 
public  de  France,  éclairci  par  les 
monuments  de  V antiquité  y  tome  !•', 
1756,  in-4'*;  la  suite  n*a  pas  paru; 
Lettres  provinciales^  ou  Examen  im- 
partial de  Vorigine  de  la  constitution 
et  des  révolutions  de  la  monarchie 
française f  1772,  in-8";  Tableau  his- 
torique,  généalogique  et  chronologi- 
que  des  trois  cours  de  France,  1772, 
in-8. 

Bourbon -l'Abchambault,  Bor- 
bonium  Arcimbaldi,  ancienne  capitale 
du  Bourbonnais ,  auquel  elle  a  donné 
son  nom,  ainsi  au'à  la  maison  royale, 
dont  une  brancne  occupe  encore  au- 
jourd'hui le  trône  de  France.  Cette 
ville ,  qui  est  située  à  vingt-cinq  kil. 
de  Moulins,  est  aujourd'hui  Tun  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  PAilier.  On  fait  remonter  assez 
haut  son  origine;  les  savants  y  voient 
VÀCj^\a  Bormonis  ou  Borvonis  des 
itinéraires  romains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'était  au  huitième  siècle  une  ville  as- 
sez importante,  puisqu'elle  put  arrê- 
ter Pépin,  qui  l'assiégea  et  lu  prit  en 
759.  Ce  prince  la  donna,  dit-on,  à  l'un 
de  ses  parents,  qui  en  transmit  la  pos- 
session à  sa  postérité.  C'est  de  ce  pa- 
rent de  Pepiû  que  quelques  historiens 


font  descendre  les  sires  de  fiourl)OD. 
Un  assez  grand  nombre  de  ces  sei- 

Êneurs  portèrent  le  nom  d'Archam- 
ault ,  qui  depuis  a  été  ajouté  à  celui 
de  la  ville. 

Bourbon-l'Archambault  compte  au- 
jourd'hui près  de  trois  mille  habitants. 
Cette  ville  possède  des  eaux  minérales 
très-renommées.  Il  reste  du  château 
des  anciens  sires  de  Bourbon  des  rui- 
nes remarquables,  mais  au  milieu  des- 
quelles on  regrette  de  ne  plus  trouver 
de  traces  de  l'ancienne  Sainte-Cha- 
pelle, élevée  par  la  régente  Anne  de 
France,  et  l'un  des  plus  précieux  mo- 
numents du  quinzième  siècle. 

Pendant  la  révolution  de  1 789,  Bour- 
bon-l'Archambault  échangea  son  nom 
contre  celui  de  Burges-les-Bains. 

Bourbon-Lânct,  ville  de  TAutu- 
nois  et  de  l'ancien  duché  de  Bour- 
gogne^ en  latin,  Borbonium  AnselmU 
siéçe  autrefois  d'un  bailliage  dont  la 
juridiction  était  assez  étendue,  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  de  Saône-et-Loire. 
Le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  cette 
ville  était  déjà  habité  à  l'époque  ro- 
maine. Il  est  désigné,  dans  les  anciens 
itinéraires,  par  le  nom  à^Aquœ  Nise- 
nti  (*),  dénomination  qui  fait  remon- 
ter à  une  assez  haute  antiquité  la  cé- 
lébrité des  eaux  minérales  auxquelles 
Bourbon-Lancy  doit,  encore  aujour- 
d'hui ,  toute  sa  richesse.  Le  nom  de 
Bourbon-Lancy  fut,  pendant  la  révo- 
lution de  1789,  change  en  celui  de  Belle- 
rue -les -Bains.  Cette  ville  compte 
deux  mille  huit  cent  quarante  -  huit 
habitants. 

Bourbon-Vendée  ,  nom  donné,  en 
1815,  au  chef-lieu  du  département  de 
la  Vendée,  fondé  en  1805.  sous  le  nom 
de  Napoléon- Paille,  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  forteresse  de  la  Roclie-sur- 
Yen,  (Voyez  Roche- sur-Yon  (la). 

Bourbon  (Ile),  nommée  d'abord 
Mascarenhas  par  les  Portugais  qui 
la  découvrirent,  en  1545;  elle  échan- 
gea ce  nom  pour  celui  de  Bourbon, 
en  1642,  époque  où  M.  de  Prony  en 

(•)  Walckenaer,  Géographie  Idstcrique 
des  Gaulois,  t  I,p.  37a. 
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wit  possession  au  nom  da  roi  de 
France. 

Cette  tie  est  située  dans  Tocéan 
Oriental,  sous  le  21^  degré  de  latitude 
sud,  et  le  63*"  de  longitude  est.  Sa 
plus  grande  longueur  de  l'extrémité 
nord  a  l'extrémité  sud  est  d'environ 
soixante  -  deux  kilomètres  ;  sa  plus 
grande  largeur  d'environ  quarante  à 

?|uarante-quatre  kilomètres;  sa  circon- 
érence,  en  suivant  les  bords  de  la 
mer,  de  deux  cent  treize  kilomètres , 
et  sa  superficie  de  deux  cent  trente 
et  un  mille  cinq  cent  cinquante  hec- 
tares. 

Pendant  longtemps  elle  ne  fut  fré- 
quentée que  par  les  aventuriers  de  la 
mer  des  Indes.  Mais  en  1641 ,  après 
la  cession  ou'en  fit  Louis  XIY  a  la 
compagnie  des  Inde$  orientales ,  celle- 
ci  envoya  à  Bourbon  une  vii^aine 
d'ouvriers  français  qui  s'^  fixèrent  ; 
d'autres  y  furent  successivement  ex- 
pédiés pendant  les  années  1673 , 
1688 ,  etc.  Mais  ce  fut  seulement  en 
1710  que  la  compagnie  des  Indes  éta- 
blit dcns  cette  île  une  administration 
régulière.  Un  gouverneur  nommé  par 
le  roi  fut  chargé  de  l'administration 
supérieure,  et  fut  assisté  d'un  conseil 
composé  des  principaux  employés.  Ce 
tribunal  était ,  du  reste ,  soumis  pour 
les  appels  au  conseil  souverain  de 
Pondichéry.  L1le  avait  été  divisée 
ea  sept  paroisses ,  dont  chacune  était 
administrée  par  un  curé  et  un  employé 
de  la  compagnie. 

La  culture  du  tabac  fut  la  seule  ^ 
laquelle  s'adonnèrent  les  habitants 
jusqu'en  1717,  époque  de  l'introduc- 
tion du  café,  dont  le  commerce  y  prit 
une  rapide  extension.  A  cette  époque, 
la  population  de  Bourbon  ,  composée 
de  Diancs  et  de  noirs,  s'élevait  à  peine 
à  deux  mille  individus.  L'île  resta 
environ  un  siècle  entre  les  mains  de 
la  compagnie  des  Indes ,  qui  la  rétro- 
céda au  roi  en  1764.  Un  gouverneur 
et  un  intendant,  dont  la  résidence  était 
à  nie  de  France,  administrèrent  alors 
les  deux  Iles.  Ce  fut  l'intendant, 
M.  Poivre ,  qui  acheva  d'organiser 
toutes  les  branches  du  service.  Les 
habitants  de  Bourbon  lui  durent  aussi 


l'introduction  d'une  foule  de  yëgé« 
taux  précieux.  Cette  île  possédait,  en 
1789,  une  population  de  soixante  et 
un  mille  deux  cents  individus  ,  dont 
dix  mille  blancs,  douze  cents  affran- 
chis, et  cinquante  mille  esclaves.  Par 
suite  des  décrets  de  l'Assemblée  cont» 
tituante  des  2  et  28  mai  1790,  une  as- 
semblée coloniale  v  fut  formée  et 
s'empara  de  tous  les  pouvoirs.  De 
1790  à  1795  rinfluence  révolution- 
naire domina  les  habitants  ;  mais,  en 
1798,  les  modérés  réussirent  à  exclure 
de  l'assemblée  coloniale  les  plus  exal- 
tés. En  1799,  la  réaction  fut  complète, 
et  cent  huit  propriétaires  furent  dé- 
portés aux  fies  Séchelles  ;  mais  le  na- 
vire gui  les  transportait ,  attaqué  par 
une  frégate  anglaise ,  fut  coulé  bas , 
et  les  déportés ,  aussi  bien  que  les 
hommes  de  l'équipage,  furent  tués 
ou  noyés.  Jusqu'^en  1803  Tlle  Bour- 
bon ,  qui  avait  pris  sous  la  république 
le  nom  d'Ile  de  la  Réunion^  se  gouverna 
elle-même.  L'assemblée  coloniale  re- 
çut les  ambassadeurs  de  Tippoo-Saîb, 
et  envova  à  ce  prince  des  secours 
contre  les  Anglais.  Mais  après  la  paix 
d'Amiens,  l'autorité  de  la  métropole 
fut  rétablie  à  Bourbon  ,  et  le  général 
Decaen  y  fut  envoyé  comme  admi- 
nistrateur. Un  commandant  particu- 
lier et  un  sous-préfet  colonial  Airent 
aussi  établis  à  Bourbon,  et  l'assemblée 
coloniale  cessa  ses  fonctions.  Mais  le 
8  juillet  1810,  les  Anglais  y  débar- 
quèrent quatre  mille  hommes,  malgré 
la  plus  vive  résistance  de  la  garnison, 
composée  de  quelques  centaines  d'hom- 
mes réunis  à  douze  cents  gardes  na- 
tionaux, et,  le  9  juillet,  une  capitula- 
tion fit  passer  cette  ile  aux  Anglais, 
dont  l'administration  fut  douce  et 
modérée.  Ils  la  rendirent  à  la  France, 
le  6  avril  1815  ,  en  vertu  du  traité  de 
Paris  du  30  mai  1814.  Bourbon  reprit 
alors  son  ancien  nom.  Quoique  les 
habitants  de  Bourbon  ne  se  fussent 
point  associés  au  mouvement  qui  re- 
mit, en  1815,  la  France  sous  le  scep- 
tre de  Napoléon,  le  5  octobre  1815, 
une  escadre  anglaise  somma  l'île  de 
se  rendre,  et  sur  le  refus  du  gouver- 
neur, Bouvet  de  Lozier  (voyez  ce  nom), 
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un  blocus  fut  établi  jusqu'à  la  seconde 
restauration,  oii  Tétat  de  guerre  cessa. 
De  1815  à  1836,  la  prospérité  de  l'île 
Bourbon  alla  toujours  croissant  :  la 
culture  de  la  canne  a  sucre  y  prit  sur- 
tout un  très-graud  développement,  et 
c'est  aujourd'hui  le  principal  produit 
agricole  de  la  colonie. 

La  circonscription  judiciaire  de  la 
colonie  comprend  :  1°  une  cour  royale, 
séant  à  Saint- Denis  ;  2"  deux  cours  d'as- 
sises; 3"*  deux  tribimaux  de  première  ins- 
tance, séant  Tun  à  Saint-Paul  et  l'autre 
.  à  Saint-Denis  ;  4"*  six  justices  de  paix, 
à  Saint-Denis,  Sainte-Suzanne,  Saint- 
Benoit  ,  Saint- Paul ,  Saint-Louis  et 
Saint-Pierre.  Il  y  a  à  Bourbon  deux  vil- 
les, Saint-Denis  et  Saint-paul,  et  huit 
bourgs  ou  villaces.  La  ville  de  Saint- 
Denis  est  lechei-lieu  de  la  colonie  et  le 
siège  du  gouvernement;  elle  est  située 
dans  l'arrondissement  du  Vent,au  nord 
derile;  la  ville  de  Saint-Paul,  chef-lieu 
de  Tarrondissement  Sous  le  Vent ,  est 
située  au  sud.  La  population  de  l'île  s'é- 
levait, en  )837,  à  cent  neuf  mille  trois 
cent  trente  individus,  dont  trente-neuf 
mille  huit  cent  dix  -  sept  libres ,  et 
soixante-neuf  mille  cinq  cent  treize 
esclaves. 

Le  conseil  colonial  de  Bourbon  se 
compose  de  trente  membres,  élus  pour 
cinq  ans ,  par  les  collèges  électoraux 
de  la  colonie.  Bourbon  entretient  en 
outre  à  Paris  deux  délégués,  dont  le 
traitement  est  fixé  à  vingt  mille  francs 
pour  chacun.  Le  commandement  et 
la  haute  administration  appartiennent 
dU  gouverneur;  le  commandement  des 
troupes  et  le  sarvice  militaire  sont  con- 
fiés à  un  commandant  militaire.  Lesdif- 
féi  entes  parties  du  service  sont  adminis- 
trées par  un  ordonnateur,  un  directeur 
de  Tintérieur  et  un  procureur  général  ; 
un  inspecteur  général  veille  à  la  régu- 
larité du  service  administratif.  Le 
nombre  des  communes  est  de  douze, 
ayant  chacune  un  conseil  municipal, 
dont  les  membres  sont  élus  pour  qua- 
tre ans  par  les  électeurs  communaux. 

Il  existe  à  Bourbon  :  un  collège  éta- 
bli à  Saint-Denis  ;  un  pensionnat  pour 
les  garçons  à  Saint-Paul;  vingt-neuf 
éco|>s  pour  les  garçons ,  et  vingt-qua- 


tre pour  les  filles.  Au  T' janvier  1887,1e 
nombre  total  des  élèves  de  ces  différen- 
tes écoles  et  institutions  s'élevait  à  deux 
raille  trois  cent  seize,  dont  quatorzecent 
quatre-vingt-six  garçons  et  huit  cent 
trente  filles^  On  trouve  dans  Hle:  deux 
hôpitaux,  Tun  à  Saint-Denis,  l'autre  à 
Saint-Paul,  tous  deux  administrés  en  ré- 
gie; deux  administrations  de  bienfai- 
sance, l'une  à  Saint-Denis,  pour  les 
communesduVent,  l'autre  à  Samt-Paul, 
pour  les  communes  Sous  le  Vent  ;  seize 
édifices  consacrés  au  culte  ;  une  com- 
mission spéciale  de  santé,  composée  de 
six  membres  titulaires  et  de  six  sup- 
pléants ;  deux  prisons ,  Tune  à  Saint- 
Denis,  l'autre  à  Saint-Paul  ;  une  cham- 
bre de  commerce  ;  une  bibliothèque  à 
Saint-Denis  ,  composée  en  J833 ,  de 
trois  raille  sept  cent  soixante-douze 
volumes;  enfin,  trois  imprimeries 
particulières.  On  imprime  à  Bourbon 
1**  quatre  journaux;  2»  V Annuaire  de 
Bourbon;  3"  le  Bulletin  officiel  de 
Bourbon. 

BoufiBON  (maison  de).  —  Les  hom- 
mes issus  de  cette  maison ,  et  qui  ont 
porté  le  nom  de  Bourbon ,  ont  été 
mêlés  tant  de  fois  dans  les  événements 
les  plus  graves  de  Phistoire  de  France, 
et  notamment  dans  les  trois  derniers 
siècles,  ils  ont  exercé  sur  les  destinées 
de  notre  pays  une  influence  si  grande, 
qu'une  longue  notice ,  consacrée  ao 
récit  de  leurs  actions ,  ne  serait  assu- 
rément pas  déplacée  dans  cet  ouvrage. 
Toutefois ,  pour  nous  conformer  à 
Tordre  et  au  plan  que  nous  avons 
suivis  jusqu'à  présent,  nous  avons  di^ 
nous  renfermer  ici  dans  d'étroites 
limites.  Nous  nous  bornerons  donc  à 

f)résenter,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
'histoire  des  Bourbons  depuis  les 
origines  vraiment  historiques  de  la 
famille  jusqu'au  moment  où  Henri  de 
Navarre,  l'un  d'entre  eux  ,  fut  porté 
sur  le  trône  de  France,  autant  par  son 
courage,  «on  habileté  ,  les  circonstan- 
ces et  sa  bonne  fortune ,  que  par  les 
droits  qu'il  tenait  de  sa  naissance.  Il 
sera  fait  mention  ailleurs ,  dans  des 
biographies  séparées,  des  personnages 
de  cette  famille,  ducs,  princes  on  rois, 
qui ,  depuis  I9  fin  au  seizième  siède 
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ont  pri3  part  à  des  événements 
importants  ,  et  qui  ont  acquis  ,  par 
des  actions  bonnes  ou  mauvaises, 
quelques  titres  à  la  célébrité. 

Voici,  d'après  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  la  nomenclature  des  premiers 
seigneurs  qui  possédèrent  le  fief  de 
Bourbon. 

yiimar. 

Gui, 

Aimon, 

Archambaud  /*'.  Il  paraît  que  cet 
Archambaud  fut  le  premier  de  la  fa- 
mille qui  joignit  à  son  nom  celui  de  la 
terre  qu'il  oossédait  à  titre  féodal. 

Archambaud  IL 

Archambaud  HI ,  qui  mourut  en 
1064. 

1064.  Archambaud  IF. 

1078.  Archambaud  F. 

1096.  Archambaud  FL 

Archambaud  VU,  On  ne  connaît 
pas  la  date  de  la  mort  de  son  père. 

1I7J.  Archambaud  FUI. 

1200.  Mathilde. 

1215.  Archambaud  IX, 

1242.  Archambaud  X, 

1249.  MatliUde, 

1262.  Agnès  et  Jean  de  Bourgogne. 

1283.  Beatrix ,  fille  d'Agnès  ,  suc- 
céda à  sa  mère ,  avec  son  époux,  Ro- 
bert de  France,  comte  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  Robert  était  le  sixième 
fils  de  saint  Louis.  Avec  lui  commence 
la  dynastie  féod,^ledes  Bourbons,  issus 
de  la  famille  capétienne.  Cependant, 
après  la  mort  de  Béatrix  (1310),  ce  ne 
fut  point  Robert  qui  hérita  des  do- 
maines de  la  maison  de  Bourbon , 
fftais  Lcrtds,  son  fils  a!né(*).  En  1327, 
le  roi  de  France,  Charles  le  Bel,  érigea 
en  ducbé-pairie  la  sireriede  Bourbon, 
et  la  même  année  il  donna  au  nou- 
veau duc  le  comté  de  la  Marche  en 
échange  de  celui  de  Clermont. 

En  1342,  les  deux  fils  de  Louis, 
Pierre  et  Jacques ,  se  partagèrent  les 
fiefs  de  leur  père.  Pierre,  à  titre  d'aîné, 
garda  le  duché  de  Bourbon,  et  Jacques 
se  fit  donner  le  comté  de  la  Marche. 
Nous  nous  bornerons  ici ,  dans  un  ré- 
sumé rapide ,  à  suivre  les  deseeodants 

(*)  Robert  mourut  en  x3i7« 


de  Pierre  ;  nous  parlerons  ensuite  de 
la  branche  cadette,  qui  fut  investie 
successivement  du  comté  de  la  Marche 
et  du  comté  de  Vendôme. 

Pierre^  duc  de  Bourbon ,  prit  une 
part  active  aux  guerres  que  les  rois  de 
France  firent  de  son  temps  pour  re- 
pousser l'invasion  des  Anglais.  En 
1345 ,  il  se  distingua  en  Guyenne ,  et , 
en  1346,  il  assista  à  la  bataille  de 
Crécy.  Dix  ans  plus  tard ,  il  mourut 
glorieusement  à  Poitiers ,  en  combat- 
tant à  côté  du  roi  Jean. 

Louis  11^  son  successeur  au  d  uché,  fut 
retenu  huit  ans  en  Angleterre ,  comme 
otage  du  traité  de  Brétigny.  A  son  re- 
tour, il  servit  Charles  Y  avec  zèle  et  avec 
courage.  Animé,  comme  son  père, 
d'une  naine  profonde  contre  les  Anglais, 
il  ne  négligea  aucune  occasion  de  les 
combattre,  et  il  fit  contre  eux  plusieurs 
expéditions  glorieuses  en  Anjou,  en 
Saintonge,  en  Guyenne  et  en  Auvergne. 
Quand  le  roi  Charles  V,  en  1374,  eut 
conclu  une  trêve  avec  l'Angleterre, 
Louis  de  Bourbon  se  dirigea  vers  l'Es- 
pagne pour  faire  la  guerre  aux  mé- 
créants. II  fui  accueilli  cvec  enthou- 
siasme par  les  sujets  de  Henri  de 
Transtamare,  qui  ne  voyaient  point 
sans  un  vif  intérêt,  au  milieu  d'eux ,  le 
frère  de  l'infortunée  Blanche  de  Bour- 
bon. La  guerre  qui  éclata,  à  cette 
époque ,  entre  la  Castille  et  le  Portu- 
gal, arrêta  tous  les  projets  de  croi- 
sade, et  Louis  repassa  les  Pyrénées 
sans  avoir  combattu  les  infidèles.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  V,  il  contri- 
bua puissamment  à  ramener  au  ser- 
vice de  la  France,  du  Guesclin,  nui 
avait  renvoyé  son  épée  de  connétable. 
En  1380,  après  la  mort  du  roi ,  il  ac- 
cepta la-tutelle  du  jeune  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VL  En  1382,  il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Rosebecque. 
L'événement  le  plus  important  de  la 
vie  de  Louis  de.  Bourbon  fut,  sans 
contredit,  la  croisade  qu'il  entreprit 
en  1391,  contre  les  pirates  de  Tunis.  Il 
fut  plus  heureux  que  son  aïeul  le  roi 
saint  Louis.  Malgré  les  grandes  chaleurs 
et  les  maladies  qui  décimaient  son  ar- 
mée, il  vainquit  les  chefs  qui  comman- 
daient à  Tunis,  à  BougieetàTlemcei^ 
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et  il  força  le  roi  de  Tunis  à  renvoyer 
libres  le^  dirétiens  qui  étaient  devenus 
8esTaptifs,et  à  se  reconnaître  tributaire 
des  Génois.  Quelques  années  après  son 
retour  en  France,  il  ne  vit  point  sans 
douieur  les  querelles  intestines  gui 
divisaient  non -seulement  la  famille 
royale ,  mais  encore  tout  le  royaume. 
Il  chercha  en  vain  à  réconcilier  ceux 

3ue  la  haine  et  le  meurtre  avaient 
ésunis ,  mais  il  ne  put  y  réussir.  On 
connaissait  si  bien  Ks  louables  inten- 
tions du  duc  de  Bourbon,  que  sa 
mort,  arrivée  en  1410,  au  moment  où 
la  guerre  civile  allait  éclater,  causa 
une  véritable  douleur  à  tous  ceux  qui 
souhaitaient  la  paix  et  désiraient  sm- 
cèrement  le  bien  de  la  France.  On 
peut  citer,  comme  chose  glorieuse  pour 
sa  mémoire ,  les  paroles  que ,  suivant 
un  narrateur  contemporam,  pronon- 
cèrent les  gens  du  peuple  lorsqu'ils 
virent  passer  son  convoi  :  «yih!  ah! 
mort,  ht  nous  a  ôté  en  ce  jour  notre 
soutien^  celui  gui  nous  gardait  et 
nous  défendait  de  toutes  oppressions; 
c  était  notre  prince,  notre  confort, 
notre  duc^  le  plus  prud'homme  et  de  la 
meilleure  vie  et  conscience  qu'on  pût 
trouver,  » 

Après  sa  mort,  Jean  /",  son 
iîls ,  succéda  à  tous  ses  titres  et  apa- 
nages. Il  ne  chercha  point,  comme 
Louis  II ,  son  père ,  à  mettre  (in  aux 
dijscordes  civiles  par  des  moyens  de 
conciliation.  Loin* de  là ,  il  devint  clief 
de  parti ,  et  se  déclara  le  défenseur  et 
le  soutien  de  la  faction  d'Qrléans.  A  la 
bataille  d'Azincourt  (1415),  il  fut  de 
ceux  qui  compromirent  par  leur  im- 
prudence le  salut  de  la  France.  Il  fut 
fait  prisonnier  dans  cette  désastreuse 
journée,  et  conduit  en  Angleterre,  où 
il  mourut  en  1433. Louis,  sou  troisième 
fils  ,  fut  la  tige  de  la  famille  de  Mont- 
pensierf*).  L^îné ,  Charles  I",  qui  fut 
son  successeur.contribua  puissamment, 
par  son  courage ,  à  replacer  Charles  VII 
sur  le  trône  que  lui  avaient  ravi  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  Anglais.  Nous 
devons  ajouter  qu'il  fut  un  des  princi- 
paux négociateurs  du  traité  d'Arras , 

«(*)  Voyez  MoxTrtiiaisa  (iamille  de). 


qui  devait  mettre  fin  aux  malheurd  de 

I  invasion  étrangère. 

Jean  II,  son  lils,  lui  succéda  en 
1456.  Il  s'était  distingué,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  comte  de  Cler- 
inont,  dans  les  derniers  combats  que 
la  France  eut  à  soutenir  contre  les 
Anglais.  Après  la  mort  de  Charles 
VU ,  il  se  révolta  contre  Louis  XI , 
et  entra  dans  la  ligue  du  bien  public, 
A  Favénement  de  Charles  VIII ,  on  le 
retrouve  encore  à  la  tête  des  factieux. 

II  mourut  en  1488,  et  ne  laissa  point 
d'enfants  légitimes.  Ses  apanages  de- 
vaient appartenir  à  son  frère  puîné, 
Charles  de  Bourbon ,  cardinal  et  ar- 
chevéoue  de  Lyon;  mais  un  autre 
frère  de  Jean ,  Pierre ,  sire  de  Beaujeu, 
s'empara  de  tous  les  fiefs  de  la  maison 
de  Bourbon. 

Pierre  II.  sire  de  Beaujeu,  est  plus 
connu  dans  l'histoire  par  les  vertus  et 
les  rares  qualités  de  sa  femme  que  par 
son  propre  mérite.  Il  ne  fut  le  tuteur 
du  ieune  roi  Charles  Vlll,.et  ne  prit 
quelque  part  aux  affaires,  que  parce 
qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Louis  Xt  (*). 
Il  mourut  en  1503 ,  ne  laissant  de  son 
mariage  qu'une  fille,  Susanne,  qui 
porta  dans  la  branche  de  Montpensier 
tous  les  titres  et  tous  les  domaines  de 
la  maison  de  Bourbon. 

Ce  fut  en  1505que  Charles  deMont- 
pensier  devint  duc  de  Bourbon  par  son 
mariage  avec  Susanne.  Il  fut  dès  lors 
le  seigneur  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant de  France.  Il  se  distingua  dans 
les  guerres  que  fit  le  roi  Louis  Xlï. 
Sous  François  P%  il  reçut  l'épée  de 
connétable,'  se  distingua  de  nouveau 
à  la  bataille  de  Marignan  et  dans  les 
guerres  du  Milanais,  dont  il  fut  nommé 
gouverneur.  Mais  bientôt  le  roi  fut  ef- 
frayé de  la  puissance  du  duc  de  Bour- 
bon, et  il  lui  enleva  peu  à  peu,  sous  di- 
vers prétextes ,  une  grande  partie  de 
ses  apanages.  Charles,  exaspéré  par  les 
mauvais  traitements  dont  il  était  l'ob- 
jet, résolut  d'écouter  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites  par  Charles-Quint 
et  par  le  roi  d'Angleterre.  Il  était  déjà 
hors  de  France,  lorsque  François  l*"" 

(*)  Voyez  Airira  de  Beaujeu ,  1. 1,  p.  »56« 


MV 


FRANCE. 


BOU 


907 


loi  fit  redemander  Tépée  de  connétable, 
et  rOrdre  dont  il  l'avait  décoré.  «  Quant 
«  à  l'épee  de  connétable,  lui  fit-il  ré- 
«  pondre ,  le  roi  me  Ta  dtée  à  Valen- 
«  Tiennes ,  lorsqu'il  confia  à  M.  d'Aien- 
«  çon  Tavant-çarde  qui  m'appartenait; 
«  pour  ce  qui  est  de  rOitlre,  je  l'ai 
«  laissé  à  Chantelle,  derrière  mon  che- 
«  vet.  »  La  tuîte  du  connétable  de  Bour* 
bon  fut  un  grand  malheur  pour  la 
France  ;  elle  empêcha  François  I*'  de 

Ksser  en  Italie,  et  le  força  d  y  envoyer 
mirai  de  Bonnivet,  qui  n'y  éprouvi^ 
3ue  des  revers.  Bourbon,  vainqueur 
c  ce  général ,  le  poursuivit  jusqu'en 
Provence ,  et  vint  l'assiéger  dans  Mar- 
seille, dont  heureusement  il  fut  forcé 
de  lever  le  siège.  Mais  il  eut  le  malheur 
de  contribuer  au  gain  de  la  bataille  de 
Pavie ,  et  suivit  en  Espagne  François, 
devenu  prisonnier  de  Charles -Quint, 
non  pour  veiller  à  ses  intérêts ,  mais 

Ç>ur  être  compris  dans  le  traité, 
rompe  dans  ses  espérances,  et  dissi- 
mulant son  dépit ,  il  retourna  à  la  tête 
de  cette  armée  qui  avait  fait  trembler 
l'Italie.  Ne  pouvant  plus  sufRre  à  la 
pave  de  ses  soldats ,  il  les  mena  au 
siège  de  Rome ,  dont  il  leur  promit  le 
pillage  ;  mais  il  fut  frappé  d'un  coup 
mortel  en  montant  le  premier  à  la  brè- 
che, le  6  mai  1537.  Il  n'avait  que  88 
ans.  Les  événements  qui  remplirent 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  ceux 
auxquels  il  prit  une  part  active,  ont  été 
racontés  ailleurs  avec  plus  de  détails , 
et  nous  renvoyons  ici  nos  lecteurs  à  la 
partie  de  uos^Annales  qui  traite  des 
guerres  d'Italie ,  et  aux  articles  qui 
ont  été  consacrés  dans  ce  dictionnaire 
aux  rois  Louis  Xlïet  François  ^•^ 

En  1527,  après  la  mort  du  connéta- 
ble, Charles,  duc  de  Fendôme,  devint 
le  chef  de  la  maison  de  Bourbon.  C'est 
ici,  qu'après  avoir  vu  l'extinction  de  la 
branche  aînée  de  la  famille ,  nous  de- 
vons parler  en  quelques  mots  des 
branches  collatérales. 

En  1842,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  Jacques,  troisième  lils  de 
Louis  I*',  devint  comte  de  la  Marche, 
en  vertu  du  partage  qu'il  fit  avec  le 
duc  Pierre,  son  fîère.  Jacques  mou- 
rut les  armes  à  la  main,  en  combattant 


les  grandes  compagnies  qui  allaient 

Ï)orter  le  pillage  et  la  dévastation  dans 
es  provinces  du  midi  de  la  France.  Il 
eut  pour  successeur  au  comté  de  la 
Marche ,  Jean  de  Bourbon.  L'héritier 
de  Jean  (1893)  fut  Jacques  Ily  qui 
mourut  en  1488.  Il  laissa  ses  domai- 
nes aux  mains  de  son  gendre,  Bernard 
d^ Armagnac,  Le  comté  de  la  Marche 
revint  puis  tard  à  la  branche  aînée  (*}. 
Louis  XJ  le  donna,  en  1477,  à  Pierre 
de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu. 

Le  comté  de  Vendôme  passa  à  la 
maison  de  Bourbon  en  1874  (**}.  Ce 
fut  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  la 
Marche,  qui  en  prit  possession  en 
vertu  du  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  Catherine,  soeur  du  dernier 
comte  Bouchard  VII(***).  Jean  deBour- 
bon  eut  plusieurs  enfants.  Jacques, 
l'aîné,  eut  le  comté  de  la  Marche,  ei 
le  second ,  Louis ,  le  comté  de  Ven- 
dôme. Louis  ne  prit  possession  de  son 
héritage  qu'après  la  mort  de  sa  mère, 
qui  arriva  en  1412.  Il  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  d'Azincourt.  Lors- 
qu'il fut  délivré  de  sa  prison,  il 
s'empressa  d'accourir  auprès  du  roi 
Chartes  VII  pour  l'aider  à  reconquérir 
sur  les  Anglais  son  trôneet  laFrance. 
Mais  après  le  traité  d'Arras ,  il  prit 
part  à  toutes  les  révoltes  des  sei- 
gneurs contre  le  pouvoir  royal.  Il  mou- 
rut en  1446,  et  Jean  II,  son  fils,  lui 
succéda.  Après  Jean  II ,  ce  fut  Fran' 
cois  qui  hérita,  en  1478,  du  comté  de 
Vendôme.  Celui-ci  mourut  à  l'â^e  de 
vingt-cinq  ans,  en  1495.  Il  laissait  un 
fils,  appelé  Charles,  qui  prit  possession 
de  tous  ses  domames.  Charles  de 
Bourbon  fut  le  premier  duc  de  Ven- 
dôme. Ce  fut  en  effet  en  sa  faveur  que 
François  l*"*  érigea  lecomtéen  duché,  au 
mois  de  février  de  l'année  1515.  Il  se 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie  par 
son  courage ,  et  dans  les  conseils  du 
roi  par  sa  grande  sagesse.  En  1527, 
il  réclama  en  vain  les  biens  du  conné- 
table de  Bourbon ,  qui  furent  réunis 
alors  au  domaine  de  la  couronne.Toi^ 

O  Voy.  Tarficle  Makchr  (maison  de  la). 
(**)  Voyex  FArl  de  vérifier  les  datci. 
(**•)  Voyei  Tari.  Vihdômi  (maison  de). 
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tefois,  [>ar  la  mort  du  connétable,  le 
duc  de  Vendôme  devint  le  chef  de  la 
maison  de  Bourbon.  Il  mourut  en 
1537.  Charles  avait  eu  plusieurs  en- 
fants. Voici  les  noms  de  ceux  qui  lui 
survécurent  :  Antoine  de  Bourbon , 
son  successeur  au  duché  de  Vendôme, 
et  père  de  Henri  IV  ;  le  comte  d'En- 
ghien,  vainqueur  à  Cerisoles,  gui  mou- 
rut en  1546;  Charles,  cardinal,  qui 
fut  créé  roi  par  la  ligue,  en  1589,  sous 
le  nom  de  Cnarles  X;  Jean,  comte  de 
Soissons,  et  Louis,  qui  fut  le  crémier 
de  la  famille  des  Condé, d'où  sortit 
plus  tard  celle  de  Conti.  (Voyez  la 
partie  des  Annales  consacrée  aux 
événements  du  seizième  siècle,  et  no- 
tamment aux  guerres  de  religion; 
yo3[ez  aussi,  dans  ce  Dictionnaire,  les 
articles  Cebisoles,  Condé,  Conti, 
Enghien,  Ligue  ,  etc.) 

Comme  nous  Favons  dit,  Antoine 
de  Bourbon  succéda  à  son  père,  dans 
ses  titres  et  doniainei ,  en  Tannée 
1537.  H  épousa  à  Moulins,  en  1548,  la 
fameuse  Jeanne  d'Albret.  En  1555,  il 
devint  roi  de  Navarre.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  IX ,  il  dis- 
puta la  régence  à  Catherine  de  M'édi- 
cis.  Mais  dans  ces  temps  de  troubles, 
le  roi  de  Navarre  n'était  pas  rennerai 
le  plus  redoutable  de  la  cour.  Cathe- 
rine de  Médicis ,  qui  connaissait  son 
caractère  faible  et  irrésolu,  lui  céda 
plusieurs  fois  dans  le  gouvernement 
de  rÉtat  y  au  moins  en  apparence , 
une  assez  grande  part  d'autorité.  Il 
s'était  déclaré  l'ennemi  ardent  des  cal- 
vinistes lorsqu'il  fut  tué,  en  1562,  au 
siège  de  Rouen  (*).  L'épitaphe  que  lui 
firent  les  huguenots,  comme  on  disait 
alors,  nous  apprend  que  sa  mort  arriva 
d*une  manière  imprévue  et  tout  à  fait 
bizarre  : 

Amis  FriDÇoii ,  le  prince  ici  gissant 

Vë««t  sao«  gloire  ei  noonit  en  pÎMaot  ("). 

(•)  Voycï  Nataruc. 

(**)  Les  religieux  bénédictins,  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates, n*out  point  hésité 
à  insérer,  dans  leur  grave  recueil,  répitaphe 
que  nous  citons. 


Antoine  de  Bourbon  laissait  un  Gis 
qui  devait,  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
acquérir  une  grande  célébrité,  et  rem- 
placer les  Valois  sur  le  trône  de 
France. 

Depuis  son  avènement  au  trône ,  la 
famille  royale  de  Bourbon  s'est  divisée 
en  deux  branches,  dont  la  cadette, 
celle  d'Orléans  (voyez  Oblbajis)  ,  pos- 
sède actuellement   la  couronne.    La 
branche  aînée,  expulsée  une  troisième 
fois,  en  1830,  du  sol  de  la  patrie ,  expie 
maintenant  à  l'étranger  les  fautes  aes 
derniers  princes  qu'elle  nous  a  donnés. 
Les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  sont  déjà 
assez  loin  de  nous  pour  que  nous 
puissions  Juger,  sans  prévention  et 
sans  haine,  le  bien  et  le  mal  qu'elle  a 
fait  à  notre  pays.  Mais  nous  ne  de- 
vons  point  ici  nous  livrer  à   cette 
appréciation  qui   trouvera   sa   place 
ailleurs.    Contentons  -  nous    de  dire 
que   la   France  est  trop  jalouse  de 
toutes   ses  gloires  pour   envelopper 
dans  un  même  arrêt  de  réprobation 
les  bons  et  les  mauvais  princes ,  les 
hommes  qui  l'ont  rendue  grande  et 
puissante ,  et  ceux  qui  ont  cherché  à 
l'ajnoindrir  et  à  l'humilier.  Si  elle  n*a 
point  perdu  la  mémoire  des  maux  que 
tes  Bourbons  de  notre  âge  lui  ont  fait 
souffrir,    elle    n'en    revendique    pas 
moins,avec  un  légitime  orgueil,comme 
ses  dignes  enfants ,  les  hommes  illus- 
tres de  cette  maison  ^ui,  dans  les 
siècles  passés,  l'ont  aiinee  sincèrement 
et  ont  prodigué  pour  elle  leur  sang  et 
leur  vie.  Certes,  elle  ne  saurait,  sans  in- 
gratitude, effacer  de  ses  annales  le  nom 
d'une  famille  qui  lui  a  donné,  au  moyen 
âge,  Pierre,  duc  de  Bourbon,  qui  se  fit 
tuer  à  Poitiers;  Louis,  son  fils  J'ami  de 
du  Guesclin,  qui  consacra  la  première 
partie  de  sa  longue  existence  à  com- 
battre les  Anglais,  et  la  seconde  à 
prévenir  les  maux  de  la  guerre  civile; 
Charles ,  un  des  principaux  négocia- 
teurs de  la  paix  d'Arras;  le  comte  d'En- 
ghien,  vainqueur  à  Cerisoles,  et,  dans 
des  temps  plus  modernes ,  Henri  IV, 
le  grand  Condé  et  Louis  XIV. 
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BouEBON  (Nicolas  ) ,  dit  YJncien , 
Fun  des  plus  célèbres  poètes  latins  du 
seizième  siècle,  précepteur  de  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV,  naquit  à  Vandeuvre,  près 
de  Bar-sur-Aube,  en  1503,  et  mourut 
vers  Tannée  1550  à  Gandé,  petite  Tille 
de  la  Touraine,  où  il  s'était  retiré 
après  avoir  terminé  l'éducation  de  sa 
royale  élève.  Ses  divers  poèmes,  et 
surtout  le  recueil  intitulé  Nugarum  H- 
bri  octOy  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
més séparément;  Philippe  Dubois  les 
a  tous  réunis  et  publiés  en  2  vol.  in-4°, 
Paris,  1685,  ad  usum  Delphini. 

BouHBeN  l Nicolas) ,  dit  le  Jeune, 
petit-neveu  du  précédent ,  professeur 
de  littérature  grecque  au  collège  royal, 
et  membre  de  TAcadémie  française, 
naquit  à  Vandeuvre  en  1574,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1644,  dans  une  maison 
de  la  congrégation  de  TOratoire,  à  la- 
quelle il  appartenait.  Comme  son  grand- 
oncle,  il  s  appliqua  à  Tétude  de  la  lit- 
térature latine  ,  et  il  y  obtint  tant  de 
succès  qu'il  passa  avec  raison  pour 
le  meilleur  poète  latin  de  son  temps. 
Ses  œuvres  ont  été  plusieurs  fois  im- 

f)rimées,  entre  autres,  en  1630,  sous 
e  titre  de  Poêmatia^  etc. 

BoGBBON,  voltigeur  au  108*  régi- 
ment de  ligne.  Envoyé  en  tirailleur  en 
J809,  à  la  bataille  de  Tbann,  il  tomba 
dans  une  embuscade  de  douze  Autri- 
chiens commandés  par  un  officier. 
«  Cernez!  cernez  !  les  voilà!  les  voilà!  » 
s'écria  aussitôt  Bourbon  en  tirant  deux 
fois  sur  l'ennemi.  Le  commandant 
autrichien  lui  présente  alors  son  épée, 
se  rend,  et  Bourbon  ramène  à  son  co- 
lonel les  ennemis  prisonniers. 

BouKBONNAïs,  BurboncnsU  ager, 
province  avec  titre  de  sirie,  formant 
aujourd'hui  le  département  de  l'Allier. 
MouHns  en  était  la  capitale.  Au  temps 
de  César,  cette  province  était  habitée 
par  les  j£dui  et  les  Bùii,  et  plus  tard 
elle  fut  comprise  dans  la  première 
Aquitaine.  Après  avoir  été  près  de  cinq 
siècles  soumis  à  la  domination  romaine, 
le  Bourbonnais  passa  sous  celle  des 
Wisigoths  et  des  Franks.  Il  obéit  en- 
suite aux  ducs  d'Aquitaine;  mais  dès 
les  premières  années  du  duième  siè« 


cle,  la  sirie  du  Bourbonnais  fut  mise 
sous  la  mouvance  immédiate  de  la 
couronne.  Robert  de  Clermont,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  épousa,  en  1271, 
Béatrix ,  héritière  de  ce  duché  ;  il  de- 
vint ainsi  chef  des  Valois-Bourbons. 
En  1327,  le  Bourbonnais  fut  érigé  en 
duché-pairie;  ilfutréuni  à  la /couronne 
en  1523,  après  la  trahison  du  conné- 
table de  Bourbon. 

Boubbonnb-lbs-Bàins  ,  petite  ville 
de  l'ancien  Bassigny,  aujourd'hui  du 
département  de  la  Haute-Marne,  à 
onze  lieues  deLangres^  célèbre  par  ses 
eaux  thermales. 

La  découverte  de  ces  eaux  thermales 
remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
De  nombreuses  ruines  découvertes 
dans  les  environs  de  Bourbonne,  des 
monuments  authentiques ,  attestent 
que  les  Romains  connaissaient  la  pro- 
priété de  ces  eaux,  et  qu'ils  avaient 
formé  dans  leur  voisinage  un  établis- 
sement considérable. 

Borvonis  aquXy  tel  était  le  nom  sous 
lequel  Bourbonne  était  alors  dési- 
gnée (*).  Son  château,  construit  en 
612,  sous  le  règne  de  Thierry  II,  roî^ 
de  Bourgogne,  fut  incendié  en  1717.' 
De  ses  ruines  fut  construite  une 
maison  seigneuriale ,  démolie  en  1822, 
et  remplacée  par  une  jolie  prome- 
nade. 

Bourbonne,  dont  la  population  eët 
de  trois  mille  deux  cent  soixante  et 
douze  habitants,  possède  un  hôpital 
militaire  qui  reçoit  annuellement  de 
six  à  huit  cents  malades.  Cet  hôpital 
fondé  en  1732 ,  agrandi  en  1785 ,  attira 
de  nouveau,  en  1812,  l'attention  du 
gouvernement,  qui  fit  aussi  à  cette 
époque  l'acquisition  des 'bains  civils. 
Les  militaires  y  arrivent  chaque  année 
au  1*^  juin  et  au  1*'  août,  et  ils  y  res- 
tent ordinairement  deux  mois.  La 
France  ne  possède  que  deux  autres 
hôpitaux  militaires  uniquement  des- 
tinés à  l'usage  des  eaux;  l'un  est  à 
Bourges,  l'autre  à  Bagnoles  (Orne). 

(*)  Voy.  Walckenaer,  Géographie  an- 
cîenne  des  Gaules,  t.  I,  pag.  3a z  ;  Berger 
de  Xivrey,  Lettre  à  M,  Hase ,  z833,  îd-S", 
p.  46,  et  Cayiua,  Antiquités,  t  V,  pL  iM>, 
n*  3  y  p.  335. 
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BouBBOTTE  (N.),  né  à  Vaux,  près 
d*Avalon,  s'est  fait  remarquer  dans  la 
révolution  par  son  courage  personnel , 
mais  poussa  souvent  le  patriotisme 

i'usqu'aux  dernières  rigueurs.  Élu  mem* 
)re  de  la  Convention  en  1792,  par  le 

.  département  dé^T Yonne,  il  demanda 
la  mise  %n  iugement  de  la  reine  ,*après 

'  avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI  ;  sans 
appel  ni  sursis.  Il  se  joignit  à  Àlbitte 
et  Chabot,  qui  s'opposèrent  à  ce  que 
les  complices  des  massacres  de  sep- 
tembre Tussent  recherchés.  Il  fut  en- 
voyé à  Orléans,  afin  d'y  examiner  la 
conduite  des  chefs  de  la  légion  germa- 
nique, accusés  d'incivisme,  et  passa 
ensuite  dans  la  Vendée,  où  il  oonna 
des  preuves  marauantes  de  talent  et 
d'iiltrépidité.  A  la  prise  de  Saumur 
par  les  Vendéens,  son  cheval  ayant 
été  tué  sous  lui ,  Bourbotte ,  environné 
par  de  nombreux  ennemis,  se  défend 

^'  seul ,  et  tue  plusieurs  hommes;  il  allait 

*  succomber  lorsque  Moreau ,  alors  sim- 
ple oHicier,  arriva  à  temps  avec  quel- 
Îues  soldats,  et  parvint  a  le  délivrer, 
^ans  une  autre  affaire,  étourdi  par  un 
coup  de  crosse  qu'il  venait  de  recevoir 
sur  la  tête,  il  revient  à  lui,  soulève 
d'une  main  le  fusil  du  soldat  qui  l'ajus- 
tait, et  de  l'autre  fend  avec  son  sabre 
le  front  de  celui  qui  allait  lui  donner 
la  mort.  Rappelé  de  ses  fonctions  ad- 
ministratives par  le  comité  de  salut 
public,  et  accusé  de  mesures  oppres- 
sives, il  fut  défendu  par  Carrier,  à  la 
condamnation  duquel  il  s'o|)posa  vai- 
nement quel(j|ue  temps  après.  Bour- 
botte acquitte  fut  envoyé  a  l'armée  du 
Rhin  et  Moselle,  où  il  montra  la  même 
intrépidité.  Le  26  août  1794,  il  an- 
nonça à  la  Convention  la  prise  de 
Reinsfeld .  de  Bingen  et  de  Trêves.  Le 
9  thermidor,  il  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents,  et  commanda  ouverte- 
ment l'insurrection.  Le  1*'  prairial, 
maître  pendant  quelque  temps  du  pou- 
voir, il  demanda  l'arrestation  des  jour- 
nalistes réacteurs  et  celle  des  conspi- 
rateurs sortis  de  prison  après  le  9 
thermidor  ;  mais ,  pendant  qu'il  discu- 
tait, Legendre  et  Auguis  marchaient 
à  la  tête  des  sections  sur  l'Assemblée, 
et  la  prirent  d'assaut.  Bourbotte,  Gou* 


ion,  Romme,  Duquesnoy,  Duroy  et 
Soubrany,  furent  arrêtés  en  vertu  du 
décret  proposé  par  Tallien ,  et  ensuite 
transférés  au  château  du  Taureau  dans 
le  Finistère.  Ramenés  à  Paris  vingt- 
trois  jours  après ,  ils  y  furent  condam 
nés  à  mort,  le  13  ium  1795 1  par  une 
commission  spéciale  militaire  qui  se 
tint  à  l'hôtel. de  ville,  après  s'être  dé- 
fendus devant  ce  tribunal  avec  une 
énergie  et  une  éloquence  remarqua- 
bles. L'un  d'eux,  lorsqu'ils  furent 
sortis  de  la  salle,  se  frappa  d'un  cou- 
teau qu'il  avait  tenu  caché,  et  le  remit 
à  son  collègue,  qui  s'empressa  de 
l'imiter.  L'exemple  fut  bientôt  suivi 
par  les  quatre  autres.  Bourb^ttfe  et 
trois  de  ses  collègues  respiraient  en- 
core en  arrivant  a  l'échataud.  Bour- 
botte ,  regardé  comme  le  plus  coupable, 
fut  réservé  pour  être  exécuté  le  der- 
nier; mais  son  courage  ne  se  démentit 
pas  plus  devant  la  guillotine  que  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  le  sourire  était 
encore  sur -ses  lèvres  lorsque  tomba  le 
fatal  couteau.  i 

BouBBOUHG,  petite  ville  de  la  Flan- 
dre, à  deux  myriam.  deDunkerque  (dé- 
partement du  Pïord);  population,  deux 
mille  trois  cent  soixaiite-dix-huit  ha- 
bitants. On  ne  connaît  pas  la  date  de 
la  fondation  de  cette  ville;  mais  on 
sait  qu'elle  fut  fortiûéeau  commen- 
cement du  dixième  siècle  par  Baudouin 
le  Chauve,  comte  de  Flandre.  Clé- 
mence de  Bourgogne  y  fonda,  en 
1 102,  une  abbaye  de  religieuse  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoît.  Les  Anglais  s*en 
rendirent  maîtres  en  19B3;  m^is  elle 
ne  resta  pas  longtemps  en  leur  pou- 
voir :  les  Français  la  reprirent  et 
la  saccagèrent  peu  de  temps  après. 
Elle  fut  encore  prise  par  les  Autri* 
chiens  en  1439,  par  les  Français  en 
1645,  abandonnée  en  1647,  et  reprise 
par  Turenne  en  1657.  La  paix  des  Pr- 
rénées  en  assura  défiriltivement  la 
pfossession  à  la  France  ;  mais  ses  for- 
tifications ftirent  détruites. 

BouRCET  (Pierre- Joseph  de),  savant 
tacticien,  naquit  à  Usseaux,  près 
Châtelleraut,  en  1700,  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  parvint 
au  grade  de  lieutenant  général^  servit 
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en  Italie  en  1738  et  1741,  et  com- 
manda en  1756,  en  Allemagne,  l'ar- 
tilJerie  et  le  génie.  Il  mourut  en  1780. 
On  a  publie  en  1792,. à  Paris,  des 
Mémoires  historiques  sur  la  guerre 
d'Allemagne ,  de  1 757  à  1 762,  3  vol . 
in-8°,  dont  les  deux  premiers  sont, 
extraits  .des  papiers  de  Bourcet.  On 
a  en  outre  de  lui  des  Mémoires  mili- 
taires star  les  frontières  de  la  France, 
du  Piémont,  de  la  Savoie,  depuis  V em- 
bouchure du  Far  jusqu'au  lac  de  Ge- 
nève, Berlin,  1801,  în-S"  ;  sa  Carte  to- 
pographique  du  haut  Dauphiné , 
1758,  en  neuf  feuilles ,  est  très-es- 
timée. 

BouRGHEi^u  (  Jean-Pierre  Moret 
de),  marquis  de  Valbonnais,  né  à  Gre- 
noble en  1651,  embrassa,  après  une 
jeunesse  fort  aventureuse,  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  succes- 
sivement conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  .cette  ville,  et  enfin  con- 
seiller d'État.  Il  mourut  en  1730, 
fl^  de  79  ans.  L'Académie  des  ins- 
criptions Favait  reçu,  en  1728,  au 
nombre  de  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  du 
Dauphiné j  sous  les  dauphins  de  la 
maison  de  la  Tour  du  Pin,  Paris  , 
1711,  in-fol.,  réimprimés  avec  de 
nombreuses  additions  sous  le  titre 
à^ Histoire  du  Dauphiné  et  des  ptnn- 
ces  qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphin^ 
Genève,'  1722,;2  vol.  in-fol.;  et  d'au- 
tres ouvrages  moins  importants. 

BouBCiEB  (le  comte  François- An- 
toine), lieutenant  général,  naquit  en 
1760 ,  à  la  Petite-Pierre ,  près  de  Phals- 
bourg,  département  du  Bas-Rhin.  Lieu- 
tenant de  cavalerie  au  commencement 
de  la  révolution,  il  fut  alors  nommé 
aide  de  camp  du  duc  d'Aiguillon ,  et 
passa,  en  1792;  à  Tétat-major  du  gé- 
néral Custine.  Devenu  ensuite  général 


tats  de  la  fameuse:  retraite  de  179C!. 
I^ommé  inspecteur  général  decavaleriis 
le  3  août  1797,  il.  fit  les  campagnes  de 
Suisse  et  de  Nàples,  où  il  commanda 
une  colonne  de  cavalerie,  qui  tailla  ôi 
pièces  les  insurgés  nui  s'étaient  ras- 
semblés à  Andria.  Il  nt  là  campagne  de 
1805,  à  la  tête 'd'une  division.de  dra- 
gons, et  prit  part  aux  batailles  d'Ëlchin- 
gen  et  d'UJm  ainsi  qu'à  celle'd'Auster- 
ntz,au  succèsdelaqùelle  il  contribua  par 
de  brillantes  charges.  Il  assista,  Tannée 
suivante,  à  la  bataille  d'Iéna,  et  fut 
nommé,  après  la  prisedeBerlin,  inspec« 
teur  général  du  grand  dépôt  des  chevaiix 
pris  sur  l'ennemi.  Envoyé  en  Espagne, 
il  n'en  revint  que  pour  aller  combattre 
à  Wagram,  où  il  donna  des  preuves 
d'un  courage  et  d'une  intrépidité  ex- 
traordinaires. Plus  tard,  il  fit  partie 
de  l'expédition  de  Russie,  et  vint, 
après  les  revers  qui  raccompagnèrent, 
8 établir  à  Berlin,  où  il  réorganisa  la 
cavalerie  française.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1816^,  mais  fiit,  l'année  sui- 
vante, rappelé  au  conseil  d'État,  et 
employé  en  qualité  de  commissaire  du 
roi  près  de  la  régie  générale  des  sub- 
sistances militaires';  il  fit  ensuite  long- 
temps partie  de  la/èl)ambre  des  dér 
putes,  où  il  vota  avec  la' majorité.  Il  est 
mort  en  1828. 

BouBGiER  -  MONTUBEUX  (  Jcan- 
Léonard,  baron  de),  né  à  Yezelise  en 
1646,  nommé,  en  1698,  .par  le' duc 
Léopold  ,  procureur  ,^énei:al  de  là 
cour  souveraine  ^de  !Nahcy,  rédlg^ 
pour  la  Lorraine  tn  code  qui  .fut 
longtemps  observé .  dans  '  cette  pro- 
vince ,  et  dont  ,.la  Russie  emprunta 
plus  tard  un  assez. grand  nômbré^de 
dispositions.  Bourcîer  fut  ensuite  suc- 
cessivement plénipotentiaire  à  la  Haye 
et  à  Utrecht,  et  ambassadeur  à  Rome 
pour  le  duc  de  Lorraine.  Il  mourut 
en  1726.  —  Son  fils,  Jean-Louis  de 


de  brigade,  il  fut  nommé,  en  1793,.    BouiiciER-MoNTUfiEiix,néàLuxem- 
chefd'etat-major  de  l'armée  du  Rhin,',    bourg  en  1687,  fut  son  successeur  à 


et  élevé  Tannée  suivante  au  grade  de 

général  de  division.  Chargé  'de  la'cbn- 
uite  d'une 'division  de  cavalerie  ,*sous 
le  général  Moreaîi,  il  se  distingua  au 
combat  d'Ingolstadt ,  et  contribua ,  par 
son  talent  et  son  courage,  aux  résul- 


l'ambassade  de.  Rome,  et  suivit  à 
Vienne  le  duc  ÎPrançois,  lorsque  ce 
prince  fut .'^ nommé  empereur  d'Alle- 
magne., Il  mourut  .'en  1749.  . 

BoÙRDÂLOtE  (  Dominiqlie) ,  né  en 
1628  à  Bourges,  mort  à  Paris,  en  1704. 
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«  Bmurdaloae ,  dit  la  Harpe,  est  con- 
«  dnant  dans  ses  raisonDements ,  sûr 
«  dans  sa  marche,clair  et  i nstructif  dans 
«  ses  résultats;  mais  il  a  peu  de  ce  qu'on 
9  peut  appeler  les  grandes  parties  de 
«  Porateur,  qui  sont  les  mouvements , 
«  rélocution,  le  sentiment.  Cest  un  ex- 
«  cellent  tliéologien ,  un  savant  caié- 
«  chute  plutôt  qu*un  savant  prédicor 
«  teur.  En  portant  toujours  avec  lui  la 
«  conviction,  il  laisse  trop  désirer  cette 
«  onction  pr^ieuse  qui  rend  la  con- 
«  viction  emeace.  »  Il  y  a  beaucoup  de 
▼rai  dans  ce  iupement ,  qui  est  pour- 
tant d'une  sévérité  injuste.  Sans  doute, 
Bourdaloue  n*eut  point  cette  vivacité 
d'imagination  et  ces  élans  de  sensibi- 
lité qui  donnent  tant  de  puissance  à 
l'orateur;  il  ne  faut  point  cherdier  en 
lui  cette  ardeur  de  génie  qui  anime 
Bossuet ,  ni  cette  onction  pénétrante 
que  Fénelon  et  Massillon  répandent 
sur  leur^  discours  ;  il  est  vrai  que  ce 

Î[ui  domine  chez  lui ,  c'est  la  raison  et 
a  logique,  et  qu'il  ne  remplit  pas 
toute  la  définition  de  l'orateur ,  étant 
beaucoup  plus  occupé  de  persuader 
que  de  toucher  et  de  plaire.  Mais  est- 
ce  à  dire  qu'il  n'ait  été  qu'un  excellent 
théologien  et  un  savant  catéchiste,  et 
qu'on  soit  en  droit  de  lui  contester  le 
titre  de  prédicateur?  Est-ce  à  dire  que 
la  logique  ait  tué  chez  lui  l'éloquence, 
et  qu'il  ne  doive  pas  compter  parmi 
les  maîtres  de  la  parole  au  dix-sep- 
tième siècle  ?  Oui ,  la  démonstration , 
le  raisonnement ,  sont  sa  principale 
et  même  son  unique  affaire;  oui,  il 
n'est  occupé  qu'à  convaincre  par  la 
force  des  principes  et  l'enchaînement 
des  preuves ,  et  laisse  à  d'autres  les 
séductions  du  langage  et  les  ressour- 
ces du  pathétique  ;  mais  chez  lui ,  la 
perfection  du  raisonnement  est  telle , 

au*elle  le  dispense  en  quelque  sorte 
es  autres  parties  de  l'éloquence ,  ou 
lui  en  tient  lieu,  pour  mieux  dire.  Par 
la  perfection  du  raisonnement ,  Bour- 
daloue arrive  à  plaire  et  à  toucher.  La 
vérité,  chez  lui,  se  présente  avec  une 
si  lumineuse  évidence ,  s'impose  avec 
une  force  si  pressante ,  que  l'esprit 
qui  la  reçoit  ne  peut  pas  s'empécoer 
d'être  charmé  et  d'être  ému.  Qu^on  ne 


dise  pas  que  Bourdaloue  est  an  froid 
orateur,  et  qu'U  laisse  froids  ceux  qu'il 
éclaire  ;  chez  lui ,  c'est  la  raison  qui 
s'émeut ,  c'est  la  logique  qui  entraîne. 
Qu'on  relise  ses  sermons  sur  la  CoH' 
ception,  sur  la  Passion,  sur  le  Juge- 
ment dernier  y  sur  le  Pardon  des  it^- 
jures;  quelle  austérité  de  style  !  quelle 
régularité  de  méthode  !  Et  cependant 
qu  il  y  a  dans  cette  lecture  d'intérêt 
pour  l'esprit ,  et  comme  on  est  en- 
traîné souvent  par  cette  marche  si 
mesurée  !  C'est  que  partout  règne  une 
clarté  qui  réjouit  la  pensée,  et  une  vi- 
gueur de  raison  qm  la  saisit.  Quoi- 
qu'il n'ait  ni  les  mouvements  passion- 
nés ,  ni  la  sublimité  de  Démosthène, 
souvent  Bourdaloue  est  aussi  éloquent 
que  lui.  Il  est  certainement  celui  de 
nos  orateurs  qui  lui  ressemble  le  plus. 
Il  lui  ressemble  par  la  solidité  des 
preuves ,  la  véhémence  de  Fargumen- 
tation,  la  mâle  simplicité  du  discours, 
et  souvent  Démosthène  n'est  éloquent 
que  par  là.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'o- 
rateur grec  furent  sans  doute  l'objet 
d'une  étude  attentive  pour  Bourda- 
loue ;  tout  porte  à  penser  qu*il  s'est 
formé  à  cette  école.  Son  autre  maître 
fut  Pascal.  Il  apprit  aussi  de  Tauteur 
des  Provinciales  l'art  d'être  éloquent 
en  ne  cherchant  qu'à  convaincre.  D 
hérita  de  lui  cette  rigueur  de  déduc- 
tion qui  transporte  dans  le  raisonne- 
ment oratoire  les  lois  sévères  de  la 
démonstration  géométrique.  Jamais 
Bourdaloue  ne  ressent  ces  élans  d'i- 
magination et  de  génie  qui  souvent 
élèvent  Pascal  à  une  si  gi'dnds  hau- 
teur ;  mais  il  T^ale  par  la  force  du 
bon  sens  et  la  puissante  régularité  de 
la  méthode.  U  semble  qu'il  ait  sans 
cesse  devant  les  veux  ces  pensées  sur 
Fart  de  persuader ,  où  Pascal  trace 
la  route  a  l'orateur  avec  une  précision 
si  simple  et  si  austère.  Les  rapports 
qui  unissent  ces  deux  grands  maîtres 
n'ont  pas  échappé  à  Voltaire  :  il  les 
place  a  côté  Tun  de  l'autre  dans  le 
Temple  du  Goût.  U  les  montre  s'en- 
tretenant  ensemble  sur  le  grand  art 
d'arriver  à  Téloquence  par  la  raison. 

La  vie  de  Bourdaloue ,  malgré  le 
rang  éclatant  qu'il  occupa  dans   le 


BOV 


FRANCE. 


ÉOO 


firand  sîède ,  n'offre  point  la  matière 
d*un  récit.  Tout  entier  aux  devoirs 
de  la  prédication ,  il  ne  songea  point 
à  s'élever  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques; il  n'eut  point  d'influence  sur 
les  affaires  de  l'Église;  il  ne  joua 
point  de  rôle  dans  les  débats  religieux 
de  l'époque.  Il  n'y  a  point  dans  sa  vie 
d'autres  événements  que  ses  sermons. 
Les  premiers  qu'il  fit  après  avoir  été 
professeur  de  la  compagnie  des  jésui- 
tes, furent  prononcés  dans  la  ville 
d'Eu ,  en  présence  de  Mademoiselle , 
qui ,  frappée  de  son  talent,  voulut  le 
connaître ,  et  ne  cessa  dans  la  suite 
de  lui  donner  des  preuves  d'amitié  et 
de  confiance.  Il  se  nt  entendre  ensuite 
à  Amiens,  à  Rennes,  à  Rouen.  L'an- 
née î^GO  est  l'époque  de  son  début  à 
Paris.  Appelé  par  la  cour  dans  ta 
chaire  dont  Bossuet ,  chargé  de  Tédu- 
cation  du  dauphin ,  venait  de  descen- 
dre ,  il  fit  oublier ,  par  la  raison  par- 
faite et  l'art  profond  de  ses  discours , 
les  éloquentes  improvisations  de  son 
prédécesseur.  Ce  serait  peu  de  dire 
qu'il  fut  admiré  par  ses  auditeurs  ;  on 
accourait  auprès  de  lui  avec  enthou- 
siasme. La  cour  Tadopta  avec  passion, 
et  ne  tarissait  pas  sur  ses  éloges.  L'em- 
pressement pour  l'entendre  était  tel, 
2 ne  madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
tle ,  en  lui  racontant  sa  journée  du 
vendredi  baint  :  «  J'avoîs  grande  en- 
«  lie  de  me  jeter  dans  le  Bourdaloue , 
«  maisrimi)06sibilitém'enaôtélegoût. 
«  Les  laquais  y  étoient  dès  le  mereredi, 
«  et  la  presse  étoit  à  mourir.  »  AUer  en 
Bourdaloue^  comme  disait  madame  de 
Sévisné ,  devint  un  des  plaisirs  sérieux 
et  neoessaires  de  ce  monde ,  qni ,  avee 
tant  de  frivole  élégance,  conservait 
tant  de  gravité  pour  les  occupations 

K'euses  et  les  solides  jouissances  de 
isprit.  Plusieurs  traits  rapportés 
par  les  contemporains  montrent  quel 
empire  exerçait  sur  les  âmes  la  parole 
du  sévère  orateur.  Le  plus  remarqua- 
ble c'est  lemot  familier,  mais  expressif, 
qui  échappa  au  maréchal  de  Gram- 
mont  au  milieu  d'un  sermon  auauel 
assistait  toute  la  cour.  On  sait  qu'il  se 
leva  tout  à  coup ,  et  s'écria  :  «  Mor- 
éïen  l  il  a  raison ,  »  ne  pouvant  con* 


tenir  le  ravfssemenf  où  le  jetait  la 
force  persuasive  de  Torateur.  Louis 
XIV  avait  un  des  premiers  rendu 
hommage  au  génie  de  Bourdaloue  :  il 
le  combla  toujours  de  marques  de 
bienveillance  et  d'éloges  flatteurs.  Il 
disait  qu'il  aimait  mieux  entendre  les 
redites  de  Bourdaloue  que  les  d^oses 
nouvelles  des  autres.  Lorsque,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il 
l'envoya  dans  le  Languedoc  instniire 
les  protestants,  il  disait  :  «  Les  oour- 
«  tisans  entendront  peut-être  des  ser* 
«  mons  médiocres ,  mais  les  Langue- 
«  dociens  apprendront  une  bebns 
«  doctrine  et  une  belle  morale.  » 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  le  dix- 
huitième  siècle  sur  Bourdaloue  :  ses 
contemporains,  devançant  la  postérité, 
firent  entendre  autour  de  lui  un  ooft- 
cert  unanime  d'admiration  et  d'éloges. 
Fénelon  seul  ne  lui  rendit  pas  justice  : 
Fénelon,  génie  facile,  nature  douce 
et  passionnée ,  répugnait  aux  formes 
exactes  et  rigoureuses  du  raisonne- 
ment ,  et  n'en  comprenait  pas  la  puis- 
sance. Il  avait,  d'ailleurs,  sur  l'élo- 
ouence  sacrée  des  principes  qui  sacH- 
Baient  toute  espèce  d'art  aux  devoirs 
religieux  et  lui  raisaient  rejeter,  comme 
une  recherche  condamnable,  toute 
prédication  combinée  et  savante,  toute 
structure  laborieuse  et  habile  de  preu- 
ves et  de  leçons.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter ^ue  ce  prédicateur,  dont  II  juge  et 
critique  longuement  la  manière  dans 
le  second  dialogue  sur  l'éloquence,  ne 
soit  le  portrait  anonyme  de  Bourda- 
loue. Tout  le  prouve,  jusqu'au  re- 
proche que  Fénelon  fait  a  ce  person- 
nage de  fermer  d'ordinaire  les  yeux  en 
parlant ,  ce  qui  était  comme  on  sait 
une  habitude  de  Bourdaloue.  On  peut 
donc  sans  hésiter  reprocher  à  Fénelon 
de  méconnaître  un  grand  génie,  quand 
il  ne  voit  dans  celui  qu'il  attaque  que 
des  déductions  exactes  y  des  termes 
propres^  des  choses  trés-sensées  et 
aucune  variété,  rien  de  v^,  rien 
d'insinuanty  rien  d^éUvé,  Malgré  l'au- 
torité d'un  ju^e  tel  que  Fénelon ,  H 
n'est  pas  besom  de  rérater  cet  arrêt; 
nous  n'aurions,  pour  le  faire,  qu'à 
reproduire  les  réflexions  qae  nous  ^ 
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înbpAréed  oiie  autre  erreur  d'an  genre 
anal9gue,  celle  de  la  Harpe.  Que  les 
lecteurs  frivoles  et  dédaigneux  qui  dé- 
précient Bourdaloue,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  de  le  lire,  s'autorisent, 
s'ils  veulent,  de  cette  double  injustice  : 
oela  n'empêchera  jamais  que  Bourda- 
loue  ne  soit  un  modèle  oe  hi  bonne 
prédication,  une  des  premières  gloires 
de  l'éloquence  religieuse  et  du  siècle 
de  Louis  le  Grand.  Mais  pour  l'ap- 
précier, pour  le  sentir,  il  faut  un  es- 
prit grave  ou  mûri  par  l'étude ,  une 
raison  .sérieuse ,  un  goût  sincère  du 
solide  et  .du  vrai. 

Bou]u>BiLLES ,  petite  ville  de  l'an- 
cien Périgord ,  avec  titre  de  {)remière 
barofinie  de  la  province,  et  qui  fait  au- 
iourd'hui  partie  du  département  de 
la  Dordogne. 

.  BouRDBiLLBS  (maisou  dé),  le  plus 
9ncien  membre  connu  de  cette  mai- 
son est  HéUe  de  Bourdeilles,  qui  vi- 
vait en  1044.  Depuis,  les  seigneurs  de 
Bourdeilles  occupèrent  toujours  le  pre- 
mier rang  .parmi  les  barons  de  la  pro- 
vince de  Gjuy.enne;  mais  aucun  d'eux, 
jusqu'au  quinzième  siècle ,  ne  joua  un 
rôle  assez  important  pour  mériter  ici 
une  mention  spéciale.  Le  premier  qui 
se  sQit.  réellement  distingué  est  Ar- 
naud  /^%  qui  fut  gouverneur  du  Péri- 
gord, et  capitaine  de  l'une  dfis  com- 
pagnies d*hommes  d'armes  formées 
par  Charles  VII. 

/féliey  l'un  de  ses  fils,  qui  fut  d'abord 
évéque  de  Périgueux,  puis  archevêque 
de  Tours,  et  cardinal,  se  fit  remarquer 
par  son.  énergique  opposition  aux  en- 
treprises de  Louis  XI  contre  les  fran- 
chises^du  clergé. 

François  II,  arrière-petit-fils  d'Ar- 
naud P^,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  sous  le  règne ^e  François  V. 
Il  fut  le  père  de  Pierre  de  Bourdeilles, 
abbé  commanditaire  de  Brantôme. 
(  Voy.  Brantôme.  ) 

jéndré,. son  fils  atné,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  religion,  et  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  Guvenne 
pendant  la  nialadie  du  duc  de  Mont- 
pensier.^Il  devint  conseiller  d'État, 
sénéchal let  gouverneur  du  Périgord, 
et  Henri  III,  dans  le  désir  de  récom- 


penser «ses  loyaux  services ,  lui  ao 
corda,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers , 
le  droit  de  nommer  à  l'abba^^e  de  Bran- 
tôme et  à  l'évéché  de  Périgueux»  et 
d'en  toucher  les  revenus. 

Son  petit-fils,  Claude  II,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  MontrésoTy 
est  le  dernier  membre  de  cette  fan»|Ue 
qui  ait  joué  un  rôle  important.  Il  est 
surtout  connu  pour  sa  participation  à 
toutes  les  intrigues  où  fut  mêlé  Gas- 
ton d'Orléans,  auquel  il  fut  longtemps 
attaché  en  qualité  de  grand  veneur, 
et  qui  en  avait  faif  son  conseiller  et 
son  ambassadeur.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  qui  contiennent  des  détails 
curieux  pour  l'histoire  du  temps  y  et 
qui  sont  intéressants  par  le  ton  de 
candeur  et  de  bonne  foi  qui  y  règne. 
Ils  ont  été  imprimés  deux  fois  par  les 
Elzevirs ,  avec  d'autres  pièces  histo- 
riques, Cologne,  1663,  1  vol.  in-12, 
et  Leyde,  1665,  2  vol.  in-12. 

BouBDEL  (Jehan).  Voyez  Baril- 

LON. 

BouRDELiN,  nom  d'une  famille  de 
savants  distingués  qui  a  vu  trois  de 
ses  membres  appelés  à  l'Académie  des 
sciences,  et  un  autre  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Claude 
BouRDELiN,  le  plus  ancien ,  naquit  en 
1621,  à  Villefranche,  près  de  Lyon, 
fut  reçu  de  l'Académie  des  sciences 
en  1668,  et  mourut  le  15  octobre  1699. 
Il  s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  chimie.  —  Son  fils  atné ,  oui 
portait  également  le  nom  de  Claude, 
embrassa  la  carrière  médicale,  et  de- 
vint ,  en  1703,  premier  médecin  de  la 
duchesse  de  Bourgo'gne.  Né  à  Senlis, 
le  20  juin  1667,  il  mourut  à  Paris  le 
20  avril  1711.  Ainsi. que  son  père,  il 
n'a  laissé  aucun  ouvrage;  mais  il  con- 
sacrait toutes  ses  études  à  l'Académie 
des  sciences.—  François  Bourdelui, 
frère  du  précédent,  choisit  d'abord  la 
jurisprudence,  mais  s'adonna  surtout 
a  l'étude  des  langues.  Après  avoir  ré- 
sidé dix-huit  mois  en  Danemark  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  remplit  secrète- 
ment les  fonctions  de  traducteur  des 
dépêches  étrangères.  Né  à  Senlis  le 
15  juillet  1668 ,  il  cessa  de  vivre  le 
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24  mai  1717.  L* Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  l'avait  honoré 
de  son  choix.  On  a  de  lui  V Explica- 
tion de  toutes  les  médailles  modernes 
frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles. 
"•  Louis-Claude  BovKDELiN^  son  fils, 
naquit  à  Paris  en  1695,  et  mourut  le 
13  septembre  1777.  Professeur  de  chi- 
mie au  Jardin  des  Plantes,  il  exerça 
aussi  la  médecine ,  et  devint  médecm 
de  Mesdames.  En  1727,  TAcadémie 
des  sciences  l'appela  dans-  son  sein. — 
Il  y  eut  dans  la  même  famille  un  abbé 
BoGRBELiN,  né  à  Lyon  en  1725, qui  se 
voua  à  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique. Il  mourut  en  1783. 

BouBDELOT  (Jean),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  maître. des  requêtes 
dr.  Marie  de  Médicis,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres érudits  du  dix-septième  siècle, 
était  natif  de  Sens.  Il  mourut  à  Paris 
en  1638.  On  a  de  lui  une  édition  de 
Lucien,  Paris,  1615,  in-fol.,  longtemps 
estimée  ;  une  édition  d'Héliodore ,  Pa- 
ris, 1619,  in-8%  et  enfin  une  édition 
de  Pétrone,  imprimée  après  sa  mort, 
Amsterdam,  1663,  et  Paris,  1677, 
iii-12.  Suivant  un  de  nos  meilleurs 
critiques,  M.  Boissonade,  les  commen- 
tait es  dont  Bourdelot  a  enrichi  ses 
éditions  d'auteurs  anciens  ne  sont  pas 
indignes  d'éloges,  quoiqu'ils  aient  été 
felts  à  la  hâte. 

BouBDic-YiOT  (  Marie-Anne-Hen- 
riette Payan  de  l'Etang  de),  égale- 
ment connue  sous  le  nom  de  madame 
d'Antremont,  parce  qu'elle  était  veuve 
de  M.  ée  Rivière ,  marquis  d'Antre- 
mont, lorsqu'elle  épousa  le  baron  de 
Bourdic ,  major  de  la  ville  de  Prîmes. 
IVée  à  Dresde  en  1746 ,  mais  amenée 
en  France  dès  le  bas  âge,  elle  perdit , 
dans  sa  seizième  année ,  son  premier 
mari,  qu'elle  avait  épousé  à  treize  ans. 
Le  goût  qu'elle  avait  toujours  eu  pour 
les  lettres  n'en  devint  que  plus  vif,  et 
die  rechercha  des  consolations  dans  la 
poésie.  Madame  d'Antremont  faisait 
des  vers  avec  beaucoup  de  âicilité,  avec 
trop  de  facilité  peut-être;  mais  comme 
elle  composait  surtout  pour  elle  et 
pour  ses  amis ,  et  que  ce  fut  presque 
toujours  à  son  insu  que  ses  produc- 
tîots  littéraires  furent  publiées,  on 
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aurait  tort  de  se  montrer  trop  sévère 
à  son  égard.  On  rencontre  souvent 
dans  les  Àlmanachs  des  muses  de  jo- 
,  lis  vers  signés  de  son  nom.  Parmi  les 
pièces  qui  lui  font  le  plus  d'honneur, 
il  faut  citer  YÉloae  de  Montaigne^ 
in-18,  an  viii;  V Éloge  du  Tassé,  celui 
de  Ninon  de  t Enclos.  YOde  au  silence 
et  la  Forêt  de  Brama,  opéra  en  trois 
actes ,  musique  de  M.  Eler.  Il  règne 
en  général  dans  ses  écrits  une  grande 
indépendance  de  raison  qu'elle  avait 
puisée  dans  Montaigne,  son  auteur 
favori.  Elle  aimait  la  musique  pres- 
que autant  que  la  poésie,  et  consacrait 
ce  qui  lui  restait  de  loisir  à  l'étude  de 
l'allemand,  de  l'italien  et  de  l'anglais. 

Étant  devenue  veuve  de  nouveau, 
elle  épousa  en  troisièmes  noces  M. 
Viot,  administrateur  des  domaines. 
Madame  d'Antremont  n'était  pas  jo- 
lie de  figure;  mais  elle  avait  une  taille 
fort  élégante ,  ce  qui  lui  faisait  dire 
avec  esprit ,  en  parlant  d'elle-même  : 
«  L'architecte  a  manqué  la  façade.  » 
Après  son  dernier  mariage,  elle  se 
fixa  à  Paris ,  se  lia  intimement  avec 
madame  Dubocage ,  à  qui  elle  fit  ob- 
tenir une  pension  sur  la  fin  de  sa  vie, 
et  reçut  chez  elle  la  plus  brillante  so- 
ciété. Aussi  recommandable  par  son 
esprit  aue.par.  les  qualités  de  son 
cœur,  elle  a  été  célébree  par  Voltaire, 
la  Harpe,  la  Trembla?  et  Blin  de  Sain- 
more.  Elle  mourut  à  la  Ramière,  près 
de  Bagnols,  le  9  août  1802,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans. 

BouRDiN  (Charles),  chanoine,  ar- 
chidiacre et  grand  vicaire  de  Noyon , 
publia  VHistoire  de  Notre-Dame  de 
Fieulaine^  Saint-Quentin,  1662,  in-12. 

BocEDiN  (  Gilles  ) ,  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Paris ,  l'un  des 
jurisconsultes  français  les  plus  savants 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Paris  en 
1517,  et  y  mourut  en  1570.  On  a  de 
lui  un  commentaire  estimé  sur  la  co- 
médie d'Aristophane,  intitulée  :  Les 
Thesmophories^  commentaire  qu'il  dé- 
dia à  François  I*'  ;  des  Mémoires  sur 
les  libertés  de  V Église  goUUcane ,  in- 
folio qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  parmi  les  manuscrits  de  Dupuy  ; 
EgieUr  Bordlni  paraphrasis  in  anh 
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stUutionês  rtgias  anno  \SZ9edktas.  Ce 
dernier  comnientaire  est  son  meilleur 
ouvragA.  £n  16O6,  Fontanon  le  tra- 
"Uj^,Vten  français;  Tédition  la  plus  es- 
Ktmée  est  celle  de  Paris,  1628,  in-8*, 
Gilles  Bourdin  vécut  sous  le  r^ne  de 
quatre  rois  :  François  V ,  Henri  II , 
François  '^I  et  Chartes  IX.  Il  possédait 
à  fonci  rbébreu ,  Tarabe,  le  grec  et  le 
latin  ;  sa  science  et  son  iatéf;rité  lui 
avaient  attiré  une  grande  considération 
dans  la  magistrature. 

BouBDiN  (  Jacques  ) ,  seigneur  de 
Vilaines ,  prit  part  au  maniement  des 
affaires  sous  Henri  II ,  François  II  et 
Oiarles  IX.  Secrétaire  d'État  d'abord, 
puis  secrétaire  des  finances  en  1649, 
il  fut  ensuite  mis  à  la  tête  du  départe- 
ment des  affaires  d'Italie.  De  sa  plume 
sortirent  en  grande  partie  les  instruc* 
tions  et  les  mémoires  à  Faide  des- 
auels  furent  défendus  les  droits  de 

I  Église  gallicane  et  de  la  couronne  de 
France,  au  concile  de  Trente.On  trouve 
beaucoup  de  ces  pièces  dans  le  Recueil 
des  actes  du  concile  de  Trente,  publié 
par  Jacques  Dupuy,  Paris,  1654,  in-4''. 
En  1663,  Jacques  Bourdin  figura  dans 
les  n^ociations  de  Troyes,  oui  avaient 
pour  objet  la  conclusion  ae  la  paix 
avec  l'Angleterre.  Les  affaires  d'Alle- 
magne lui  donnèrent  aussi  beaucoup 
d'occupations.  Un  volume  manuscrit 
in-folio,  de  la  bibliothèque  de  Legen- 
dre  de  Darmini ,  contenait  le  Recueil 
complet  des  mémoires^  instructions 
et  dépêches  de  Bourdin,  depuis  1553 
jttsqu^en  1566^  pour  les.  qffaires  d'Al- 
lemagne. Jacques  Bourdin  mourut  le 
6  juifiet  1567.  On  l'a  soupçonné  d'at- 
tachement aux  opinions  réformistes; 
ee  qui  tendrait  à  le  faire  croire ,  c'est 
qu'il  voulut  être  enterré  sans  ponipe , 
et  que  ses  dépouilles  mortelles  fussent 
déposées  dans  la  fosse  publique. 

Bourdin  (  Maurice  ) ,  antipape , 
connu  sous  le  nom  de  Grégoire  FII^ 
était  né  dans  le  Limousin ,  d'où  il  sui- 
vit, en  1095,  Bernard,  archevêque  de 
Tolède,  qui  le  fit  son  archiprêtre ,  et 
lui  donna  ensuite  l'évéché  deCoïmbre. 

II  succéda ,  en  1 1 10,  à  saint  Géraud , 
«rdievéque  de  Braga,  vint  ensuite  à 
EomCi  où  Pascal  II  lui  conféra  le  pal- 


lium ,  et  le  chargea ,  en  qoalité  de  lé^ 
gat ,  de  terminer  les  différends  4]ui 
existaient  entre  lui  et  Tempereior 
Henri  V.  Mais  ce  dernier  sut  mettre  Je 
légat  dans  ses  intérêts ,  et  se  fit  cou-  ^ 
ronner  par  lui ,  auoique  le  clergé  de 
Rome  eât  refusé  de  le  reconnaître 
comme  empereur  en  l'absence  du  pape. 
Cette  démarche  de  Maurice  irrita  Pa^ 
cal,  qui  le  fit  excommunier  au  concile 
de  Bénévent.  Ce  pontife  étant  mort 
peu  de  temps  après,  et  le  conclave  lui 
ayant  donné  Gélase  II  pour  successeur, 
Henri ,  de  son  côté ,  fît  élire  Maurice, 
qui  prit ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
le  nom  de  Grégoire  VIL  pa|rvint  à  se 
rendre  maître  de  Rome,  et  a  en  chas- 
ser Gélase.  Mais  son  élection ,  qu'il 
espérait  d'abord  faire  approuver  par 
toute  la  chrétienté,  fut  déclarée  nuUe 
par  le  plus  grand  nombre  des  évé- 

3ues ,  et ,  quelque  temps  après,  aban- 
onné  par  l'empereur,  qui  fit  sa  paix 
avec  Gelase,  il  lut  obligé  de  s'enfuir  à 
Sutri,  où  des  troupes  envoyées  par  son 
compétiteur  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne, et  le  ramenèrent  ignominieu- 
sement à  Rome.  Il  termina  ses  jours 
dans  une  prison,  à  Fumone,  près  d'A- 
latri,en  1122. 

BouBDON  (Isidore),  savant  méde- 
cin, né  à  Trun,  près  d'Argentan  ,  le 
26  août  1796 ,  a  publié  un  assez  ^and 
nombre  d'ouvrages  justement  estimés. 
Nous  citons  seulement  les  principaux  : 
De  Vinjluence  de  la  pesanteur  eftr 
quelques  phénomènes  de  la  vie,  Pa- 
ris, 1819,  in-8%  Ur  édit. ,  1822;  Mé- 
moire sur  le  vomissement,  Paris, 
1819,  in-8°;  Nouvelles  recherches  sur 
la  circulation  du  san^  et  sur  le  méca" 
nisme  de  la  respiration  chez  fhom^ 
me  j  Paris ,  1820 ,  in-8°  ;  Recherches 
sur  les  maJadies  de  l'esioniac,  Paris, 
1824,  in-8%  en  commun  avec  M.  le 
docteur  Fouquier;  Physiologie  nié(U' 
cale,  Paris,  1828,  2  vol,  in-8<';  PAy- 
siologie  comparée ,  ou  Histoire  dss 
phénomènes  de  la  vie  dans  tous  les 
êtres  qui  en  sont  doués,  depuis  Xê9 
plantes  jusqu'aux  anbnaux  les  plus 
complexes,  1830,  2  vol.  in-8''  avec 
planches ,  ouvrage  neuf,  le  premier 
qu'on  ait  fait  depuis  celui  des  yini- 
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matùi  cTjéristote ,  lequel  d'ailleurs  ne 
parle  xA  des  plantes,  ni  de  tous  les 
animaux. 

BouBDON  (Sébastien),  Tun  des  plus 
fameux  peintres  de  Pécole  française, 
naquit  à  Montpellier  en  1616,  et  vint 
à  Paris,  en  1623.  Sbn  père,  mauvais 
peintre  sur  verre,  et  un  autre  artiste 
fort  médiocre  de  Paris,  furent  ses  pre- 
miers maîtres.  Malgré  1  insuffisance  de 
cette  éducation^  sesdispositions  étaient 
si  heureuses,  qu'il  devint  bientôt  un 
artiste  distingué.  A  l'âge  de  14  ans,  il 
alla  peindre  à  fresque  les  plafonds  d'un 
château  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux. De  là  il  se  rendit  à  Toulouse, 
où  le  besoin  le  contraignit  de  s'enrô- 
ler. Mais  son  capitaine,  amateur  dis- 
tingué, jugeant,  par  ses  dessins,  qu'il 
pouvait  devenir  un  jour  un  grand 
peintre,  lui  donna  son  congé.  Bour- 
don, qui  avait  alors  18  ans,  profita  de 
sa  liberté  pour  aller  en  Italie,  où  il 
passa  trois  ans,  et  prit  surtout  pour 
modèles  Claude  Lorrain,  André  Sar- 
chi  et  te  Garavage. 

C'est  peu  de  temps  après  son  retour 
•n  France  quil  composa  son  tableau 
du  crucifiement  de  saint  Pierre.  Ce 
tableau,  que  l'on,  regarde  comme  le 
ehef-d'œuvre  de  Bourdon,  fut  long- 
temps un  des  plus  remarquables  de 
Notre-Dame  de  Paris;  il  se  trouve 
maintenant  au  musée  du  Louvre. 

Les  guerres  civiles  qui  signalèrent 
la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Mazarin  forcè- 
rent Bourdon,  en  le  privant  d'ou- 
yrage,  de  s'expatrier.  Il  se  rendit,  en 
1652,  en  Suède,  où  la  reine  Christine 
le  nomma  son  premier  peintre.  Bour- 
don était  protestant  ;  c^était  une  des 
raisons  qui  l'avaient  engagé  à  faire  le 
voyage  de  Suède.  Quand  Christine , 
en  renonçant  au  trône,  eut  embrassé 
le  catholicisme,  cet  artiste,  dont  le 
caractère  était  d'ailleurs  d'une  grande 
mobilité,  se  prit  à  regretter  sa  patrie 
et  revint  en  France.La  paix  s'y  était  ré- 
tablie, et  avec  elle  les  arts  commen- 
çaient à  refleurir.  Les  commandes 
abondèrent,  et  Bourdon  put  mettre  à 
profit  son  talent  et  sa  prodigieuse  fa- 


n  fut  un  des  douze  premiers  men^- 
bres  de  l'académie  de  peinture,  qui  lie 
choisit  pour  son  recteur.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1671,  à  l'âge  de  55  ans« 
Voici  le  jugement  qu'un  juge  éclairé 
et  d'un  goût  sâr  a  porté  sur  les  ou- 
vrages de  cet  artiste  :  »  Les  dessins  de 
Bourdon  sont  pleins  de  feu  et  d'une 
liberté  qui  enchante.  Ses  paysages  à  la 
gouache  sont  très-heurtés,  mais  ils 
font  un  grand  effet.  On  reconnaît  ai- 
sément ce  peintre  à  ses  caractères  de 
têtes,  à  leurs  coiffures  singulières'  et 
aux  extrémités  lourdes  et  uéigligées  de 
ses  figures.  »  On  a  aussi  de  Bourdon 
une  quarantaine  de  gravures  a  l'eau- 
forte,  assez  estimées.  Ses  élèves  fu- 
rent Monier,  Friquet  de  "Vaurose  et 
Guillerot,qui  s'est  fait  un  nom  comme 
paysagiste. 

BouBDON  BE  LA  Cbosvièhe  (  Léo- 
nard-Jean- Joseph),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Léonard  Bourdon,  né,  en  1758, 
à  Longny-au -Perche  (Orne),  avocat  au 
conseil  du  roi,  dirigeait  à  Paris ,  en 
1789,  une  maison  d'éducation.  Connu 
dès  le  14  juillet  comme  l'un  des  plu$ 
ardents  défenseurs  de  la  liberté,  il 
contribua  puissamment  à  la  journée 
du  10  août,  et  fut  nommé,  en  1792, 
député  du  département  du  Loiret  à  la 
Convention  nationale.  La  commune 
de  Paris ,  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion ,  l'avait  envoyé  à  Orléans ,  où  la 
nouvelle  des  événements  du  10  août 
excitait  des  troubles.  Il  avait  ordre 
de  faire  adhérer  cette  ville  à  toutes  les 
mesures  prises  par  l'Assemblée  légis- 
lative, et  de  faire  transférer  à  Sauniùr 
les  prisonniers  de  la  haute  cour  na- 
tionale. On  sait  qu'il  conduisit  ces  prî: 
sonniers  à  Versailles,  où  leur  présence 
causa  une  émeute,  et  où  ils  furent 
massacrés.  Bourdon  fut  accusé,  à  tort 

E eut-être,  d'avoir  été  la  cause  de  cç 
meste  événement.  Il  déclara  ensuite 
à  la  Convention  que  toutes  les  lois 
qu'elle  voterait  resteraient  sans  exé- 
cution, tant  que  toutes  les  admînis- 
tiations  ne  seraient  point  composées 
d'hommes  à  la  hauteur  des  circons- 
tances. Lorsque  Louis  XVI  fut  détenu 
au  Temple ,  ce  fut  lui  qui  proposa  d^ 
lui  interdire  toute  communication  avecr 
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sa  famille;  et  lors  du  procès  de  ce 
prince ,  il  vota  la  mort  sans  appel ,  et 
pressa  avec  vigueur  Texécution.  Envoyé 
en  mission  à  Orléans,  en  mars  1793,  il 
fut  assailli  par  un  piquet  de  gardes  na- 
tionaux ,  et  couvert  de  blessures  sous 
les  yeux  de  la  municipalité ,  qui  ne  prit 
point  sa  défense,  ce  qui  motiva  de  la 
part  de  la  Convention  un  décret  qui 
déclara  la  ville  d'Orléans  en  état  de 
rébellion.  Le  8  août  de  la  même  année. 
Bourdon  fut  élu  secrétaire  de  la  Con- 
vention ,  et  peu  de  temps  après ,  pré- 
sident des  jacobins.  Il  sollicita  la  for- 
mation d'une  armée  révolutionnaire 
dans  chaque  département,  et  lit  dé- 
créter, conjointement  avec  Bourdon 
de  rOise,  quêtes  biens  des  détenus  qui 
se  suicideraient,  ainsi  que  ceux  des  con- 
damnés, appartiendraient  à  la  républi- 
que. Léonard  avant  défendu  Vincent  et 
Bonsin ,  le  28  janvier  1794,  et  proposé 
leur  mise  en  liberté ,  Robespierre  fit 
rejeter  cette  proposition  par  le  comité 
de  salut  public ,  et  ces  deux  scélérats 
furent  guillotinés  le  4  ventôse  suivant. 
Hais  des  ce  moment,  Bourdon  voua 
une  haine  implacable  à  Robespierre. 
Quand  celui-ci  lui  eut  reproché  quelque 
temps  après  d'avoir  participé  à  la  cons- 
piration d'Hébert  qui  venait  d'être  exé- 
cuté, effrayé  de  cette  sortie,  il  ne  garda 
1)lus  aucune  mesure,  et  prit  la  part 
a  plus  active  à  la  journée  du  9  ther- 
midor, qui  le  délivra  du  juge  dont 
l'œil  perçant  menaçait  sa  conduite 
d'une  sévère  investigation.  Adjoint  à 
Barras  pour  commander  la  garde  na- 
tionale, il  pénétra,  à  la  tête  de  la  force 
armée,  dans  la  maison  commune,  où 
Kobespierre  s'était  renfermé  avec  les 
chefs  du  parti  de  la  Montagne,  s'em- 
uia  d'eux,  et  rendit  compte  lui-même 
ila  Convention  de  ce  siège  de  l'hôtel 
de  ville.  Quelque  temps  après ,  il  fit 
décréter  la  translation  du  corps  de 
Marat  au  Panthéon,  et  dirigea  lui- 
même  cette  cérémonie.  Traite  haute- 
ment d'assassin  à  la  Convention  par 
Legendre,  et  aux  applaudissements 
universels  des  tribunes ,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  conspiration  qui  éclata  le  l"^** 
avril  1795,  fut  arrêté,  conduit  au 
château  de  Ham,  et  ne  dut  la  liberté 


et  la  vie  qu'à  Tamnistie  du  35  octobre 
1795.  Il  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  Boiss}[-d'Anglas  le  traita 
d'assassin  révolutionnaire,  et  se  plai- 
gnit de  ne  pouvoir  fiaire  un  pas  dans 
Paris  sans  être  effrayé  de  sa  présence. 
Il  fut  ensuite  l'agent  du  Directoire  à 
Hambourg,  d'où' il  fît  partir  les  émi- 
grés. Il  avait  fondé,  en  1793,  l'école 
des  Élèves  de  la  Patrie.  Il  dirigeait 
encore  à  Paris ,  en  1803 ,  et  quelque 
temps  avant  sa  mort,  une  école  pri- 
maire. Il  a  publié  :  un  Mémoire  sur 
tinstruction  et  Véducation  nationalCy 
1789,  in-8*;  JiecueUdes  actions  civi- 
ques des  républicains  français^  4  nu- 
méros, 1794,  in-S'*;  le  Tableau  des 
imposteurs,  ou  V  Inauguration  dutemr 
pie  de  la  Libertéy  sans-culottide  dra^^ 
matique  en  5  actes. 

BouBDON  DE  l'Oise  (François- 
Louis),  fils  d'un  cultivateur  du  village 
de  Remy,  près  de  Compiègne,  et  an- 
cien procureur  au  parlement  de  Paris, 
fut  un  des  partisans  \es  plus  «exaltés 
do-  la  révolution ,  et  se  -signala  dans 
une  foule  de  circonstances  par  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Le  10  août 
1792,  à  l'attaque  du  château  des  Tui- 
leries, il  paya  de  sa  personne,  mais 
fut  loin  de  rester  pur  de  tout  excès. 
La  manière  dont  il  entra ,  dit-on ,  à 
l'Assemblée^conventionnelIcne  lui  fait 
pas  honneur.  Léonard  Bourdon  de  la 
Crosnière ,  son  concurrent,  ayant  été 
nommé  tout  à  la  fois  par  le  collège 
électoral  de  l'Oise  et  par  celui  du 
Loiret^  opta  pour  la  députation  de  ce 
dernier.  François-Louis  Bourdon,  can- 
didat de  l'Oise",  profita  de  la  conformité 
du  nom  (sans  être  de  la  même  famille}, 
se  présenta,  et  fut  admis  à  la  Conven- 
tion comme  s'il  eût  été  nommé,  et 
sans  qu'aucune  réclamation  s'élevât 
contre  cette  supercherie.  Bourdon 
de  l'Oise  ne  se  contenta  pas  de  voter 
la  mort  du  roi,  il  demanda  que  les 
hommes  mutilés  en  combattant  pour 
la  cause  de  l'égalité  sur  la  place  du 
Carrousel,  fussent  cx)nfronté8  avec 
Louis  XVI,  lorsque  ce  prince  fut  tra- 
duit à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  pro- 
voqua en  duel  son  collègue  Cambon 
qui)  suivant  lui,  s'était  oonduit  d'une 
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manière  trop  modérée;  enfin  il  se 
prononça  contre  le  sursis  et  contre 
rappel ,  et  appela  toute  la  colère  du 
peuple  sur  les  députés  qui  parleraient 
en  sens  contraire.  Il  prit  une  grande 
part  à  la  révolution  du  31  mai  1 793,  dé- 
fendit chaudement  le  régime  de  la  ter- 
reur, blâma  Grégoire  de  chercher  à 
diristianiser  la  révolution,  et  dénonça 
les  fermiers  généraux ,  qui  furent  arrê- 
tés ,  traduits  au  tribunal  révolution- 
naire et  exécutés.  Cependant ,  s* étant 
brouillé  avec  Robespierre  à  cause  des 
insultes  qu'il  prodiguait  au  ministre 
de  la  guerre  Bouchotte,  il  fut  Tun  des 
plus  ardents  coryphées  de  la  réaction 
thermidorienne,  et  se  réunit  à  Tallien, 
Legendre ,  Léonard  Bourdon  et  Le- 
cointre  de  Ver&ailles.  Dès  ce  moment , 
sans  renoncer  à  son  système  de  pros- 
cription, il  se  déclara  l'ennemi  le  plus 
implacable  des  sociétés  populaires,  et 
le  protecteur  des  prêtres  et  des  nobles. 
Toutefois,  il  n'en  «lemanda  pas  moins, 
vers  le  mois  de  décembre  1794,  le 
rapport  de  la  loi  ^ui  ordonnait  aux 
ex-nobles  de  se  tenir  éloignés  de  Pa- 
ris, et  provoqua  celle  qui  portait  que 
les  biens  des  pères  et  mères  d'émigrés 
seraient  confisqués  au  profit  de  la  na- 
tion. Il  insista  pour  la  déportation  de 
ses  anciens  complices ,  Collo't-d'Her- 
bois^  Barrère  et  Billaud-Varennes  ;  il 
s'était  vivement  prononcé  contre  les 
insurrections  du  12  germinal  et  du 
1*'  prairial,  qui  coûtèrent  la  vie  aux 
représentants  Duroy,  Goujon ,  Du- 
quesnoy,  Soubrany,  Romme  et  Bour- 
botte ,  ainsi  qu'au  député  Ferraud , 
qui  fut  massacré  dans  la  salle  de  la 
Convention.  Bourdon  se  montra  le 
défenseur  de  Carrier,  s'opposa  à  l'ar- 
restation de  Joseph  Lebon,  et  demanda 
la  mort  du  général  Rossignol.  Il  fut 
envoyé  à  Chartres  pour  recherclier  ceux 

3ui  avaient  participé  à  l'insurrection 
u  13  vendémiaire  centre  h  Conven- 
tion ,  et  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  la  plus  excessive  rigueur.  Il  fut 
du  nombre  des  conventionnels  qui 
passèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
et  augmenta  sa  fortune  d'une  ma- 
nière considérable,  en  spéculant  sur 
les  assignats  et  sur  les  biens  qationaux. 


Se  rangeant  toujours  da  c&té  dn  plai 
fort ,  il  s'enrôla  sous  la  bannière  des 
dichiens ,  et  fut  un  des  plus'  mortels 
ennemis  de  tout  ce  qui  avait  été  ré- 
publicain ;  aussi  le  Directoire ,  qai 
avait  à  se  venger  de  ses  violeDles 
diatribes ,  après  le  18  fructidor,  l'ins- 
crivit sur  la  liste  des  déportés  qui 
furent  envoyés  à  Cayenne ,  et  quel- 
que temps  après  son  arrivée  à  Sina- 
mari,  il  mourut,  accablé  de  regrets 
et  de  remords. 

Un  jour,  en  répondant  à  Brival  qui 
se  plaignait  de  ce  qu'au  roiliea  de 
tant  de  crimes  iniUUeSy  on  n'avait  pas 
encore  affermi  la  république,  Bourdoo 
de roise  s'écria  :  ^  Il  ny  apohU de 
«  crimes  utiles;  »  belles  paroles,  mais 
déplacées  dans  la  bouche  de  Bourdon 
de  l'Oise,  qui,  soit  pendant  la  terreur, 
soit  pendant  l'époque  réactionnaire  qui 
suivit  le  9  thermidor,  n'avait  reculé 
devant  aucun  excès. 

Bourdon  de  Sigbais  (Claude* 
Guillaume),  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  né  en  1715, 
près  de  Lons-ie-Saunier,  mort  à  Paris  eo 
1791,  a  publié  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi leisquels  nous  citerons  seulement  sa 
traduction  des  institutions  militaires 
de  yégèce,  Paris,  1749,  in-12;  ses  Omr 
sidérations  sur  V esprit  militaire  de9 
Gaulois ,  pour  servir  d^éckdrcisse'- 
ment  préliminaire  aux  mêmes  recheT' 
ches  chez  les  Français ,  et  dHntrO' 
duction  à  P histoire  Ue  France^  1774, 
in-12  ',  ses  Considérations  sur  VesprU 
militaire  des  Francs  et  des  Fram^ 
çais,  depuis  le  commencement  du  ré* 
gne  de  Clovis,  en  482,  jusqu'à  la  jjn 
de  celui  de  Henri  I^,  en  1610,  Paris, 
1786,  in-12;  et  enfin  ses  Considéra" 
lions  sur  l'esprit  militaire  des  Ger* 
mains,  depuis  Van  de  Rome  640,^- 
qu'en  176  de  Vére  vulgaire,  Paris, 
1781,  in-12. 

BouBDON  DE  Vatry  (  Msrc-An- 
toine),  frère  de  Bourdon  de  la  Crosnière, 
naquit  à  Paris  en  1761.  A  Tâge  de  dix- 
neuf  ans,  il  suivit,  en  qualité  de  secré- 
taire, l'amiral  de  Grasse,  qui  prit  une 
part  si  active  à  la  guerre  d'Aménque.De 
retour  en  France,  au  commencement 
de  la  révolution ,  il  entra  dans  les  ba- 
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nal»  du  ministère  de  la  mariiiei  et 
devint,  en  1795,  chef  da  bureau  des 
Gdlonies,'  place  qu'il  auitta  trois  ans 
après.,  pour  aller  résiaer  à  Anvers  en 

Jialité  d'agent  maritimedu  Directoire. 
V  organisa  le  service  avec  une  grande 
habileté,  et  sut  concilier  l'intérêt  local 
ahrec  rintérét  français.  En  revenantde 
Berlin  pour  aller  occuper  la  présidence 
du  Dinectoire  «  Sieyès  conçut  une  si 
hflute  opinion  de  Bourdon,qu'à  son  arri- 
vée à  Paris,  il  lui  fit  donner  le  ministère 
d«  \8i  mAripe,  en  renoplacement  de  l'a- 
miral Bruix,  qui  allait  prendre  le 
oommandement  de  la  flotte  combi- 
née des  Français  et  des  Espagnols. 
Afrè»  1^  18  brumaire  ,  considéra 
par  le  premier  consul  comme  une 
créature  de  Sieyès,  il  partagea  la 
disgrâce  de  celui-ci ,  et  ne  tarda  pas  à 
offrir  sa  démission,  qui  fut  acceptée. 
Qn  le  renvoya  alors  à  Anvers  avec  le 
titre  d'ordonnateur  général  des  mers 
dtt  Kord  ;  mais ,  après  avoir  travaillé 
avec  succès  au  rétablissement  du  com- 
iperce  de  l'Escaut ,  il  fut  destitué  et 
envoyé  quelque  temps  après  à  Lorient 
coname  chef  maritime  de  ce  port,  d'où 
il  passa  à  la  préfecture  maritime  du 
EiaYr&  Il  fut  supprimé  de  nouveau 
pour  avoir  prédit  les  suites  de  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue  qui  se  pré- 
parait alors.  Cependant  il  lut  encore 
ap(ielé  à  la  préfecture  de  Yaucluse, 
puis  à  celle  de  Maine-et-Loire.  On  lui 
agit  les  ponts  de  la  Durance  et  du 
Rbone,  la  réparation  de  la  levée  de 
la  Loire ,  celle  des  ponts  de  Cérémis, 
le  lycée  d'Avignon,  et  des  routes  nom- 
bceuses  faites  à  neuf  dans  ces  deux  dé- 
pattements.  Cet  habile  administrateur 
avait  entrepris  d'autres  travaux  non 
moins  importants,  lorsqu'il  rej^ut  l'or- 
dre de  partir  pour  Gênes ,  qui  lui  fut 
redevable  d'un  grand  nombre  d'établis- 
sements publics ,  de  routes  nouvelles , 
de  beaux  ponts  sur  la  Serivia  et  sur 
le  Pô.  Les  Génois  lui  élevèrent  un 
buste  en  marbre  en  reconnaissance  de 
ses  services.  Malouet ,  ministre  de  la 
marine ,  en  1814,  le  fit  appeler  en  qua- 
lité de  directeur  du  personnel  de  ce 
ministère  et  d'intendant  des  armées 
navid^ii-  IfapoléoD,  à  son  retour  de 


nie  d'Ëj^,  le  noimma  ,  ,  -^_ 
extraordinaire  près  de  la  dix-se^tièihè 
division  militaire,  et  ensuite  préfet  de 
l'Isère.  Mais,  à  la  seconde  restauration, 
Bourdon  de  Vatry  quitta  Tadministra- 
tion  pour  n'y  plus  rentrer.  Il  est  mort 
à  Paris,  en  182$. 

BouBDONNÀis  (la),  terre  et  seigneu- 
rie de  Bretagne,  érigée  en  marquisat 
en  1717. 

BouRDONni.18  (la).  Voy.  hk  Boub- 

DONNAIS. 

BouRES.  —  Ce  terme,  dérivé  de  l'al- 
lemand Baner  (paysan),  était  le  nom 
par  lequel  les  auteurs  français  du  sei- 
zième siècle  désignaient  les  bordes  de 
paysans  allemands  insurgés,  qui,  en 
1525 ,  menacèrent  d'envahir  la  France, 
et  furent  vaincus  par  le  duc  Antoine 
de  Lorraine.  Luther  venait  de  procla- 
mer ses  doctrines  innovatrices;  le 
clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
les  avaient  embrassées  avec  enthou- 
siasme parce  qu'ils  y  trouvaient  leur 
avantage.  Mais  les  serfs  de  la  glèbe 
devaient,  comme  auparavant,  rester 
courbés  sous  le  joug.  Eux  aussi  vou- 
lurent s'affranchir,  et  bientôt  une  iu- 
surrection  terrible  éclata  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Souabe  et  de  la  Thuringe. 
Grandissant  à  mesure  qu'elle  s'avan- 
çait, comme  une  effroyable  avalanche, 
cette  insurrection  franchit  le  Khîn  et 
pénétra  en  Alsace.  Les  insurgés ,  en 
qualité  de  chrétiens  et  d'enfants  de 
Dieu ,  demandaient  la  liberté  et  l'éga- 
lité évangéliques,  la  destruction  de 
toute  tyrannie,  la  communauté  d(!s 
biens ,  etc.  Marchant  comme  des  hordes 
nomades  avec  leurs  familles,  leurs 
troupeaux  et  leur  butin ,  pillant ,  su^ 
leur  passade ,  les  châteaux  et  les  mo- 
nastères, ils  s'étaient  réunis  en  Al- 
sace au  nombre  de  plus  de  quarante 
mille ,  et  n'attendaient  que  de  nouveaux 
renforts,  qui  devaient  leur  arriver  d'Al- 
lemagne ,  pour  tomber  sur  la  If  rance , 
dont  le  roi  était  prisonnier  de  Charles- 
Quint.  Le  duc  Antoine  de  Lorraine , 
craignant  pour  ses  sujets  la  contagion 
de  1  exemple ,  se  hâta  d'appeler  à  son 
secours  son  frère  Claude  de  Lorraine , 
prince  de  Guise,  alors  gouverneur  de 
Champagne.  Lui-m.ême  rassembla  tou- 
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tes  les  forces  qu'il  put  trouyer  disponi- 
Ûes  :  Lorrains,  Lansûuenetâ,  Espan- 
nisqaenetâ  (  spanniscne  knechten  ) , 
^ndarmes  espagnols,  Écossais,  Stra- 
diots  dnËpire,  arquebusiers  italiens, 
piguiers  allemands  et  volontaires  fran- 
çais. Avec  cette  armée,  forte  de  onze 
mille  hommes  au  plus,  le  duc  arriva  le 
t5  mai  devant  Saverne ,  ville  d*Alsace 
alors  importante,  dont  les  révoltés 
étaient  maîtres.  Un  fort  détachement 
de  ses  troupes  massacra  et  brûla  d'a- 
bord six  mille  paysans  au  village  de 
Lupstein ,  sur  la  route  de  Strasbourg. 
Consterné  par  cette  défaite,  Érasme 
Gerber,  dief  des  Bouresde  Saverne, 
consentit  une  capitulation  qu'on  ne  se 
fit  aucun  scrupule  de  violer.  Les  féro- 
ces mercenaires  du  duc  de  Lorraine 
pillèrent  la  ville  et  massacrèrent  plus 
de  vingt  mille  paysans  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Cependant  la 
guerre  n*était  pas  encore  finie.  Les 
troupes  du  duc  reprenaient  le  chemin 
de  la  Lorraine,  quand  leur  avant- 
garde  se  heurta,  le  20  mai,  à  Châtenoi, 
près  de  Scheletstadt,  contre  une  seconde 
armée  de  Boures,  évaluée  à  vingt-ouatre 
Oiille  hommes,  et  menant  avec  elle  dix 
ou  douze  fauconneaux.  Le  duc  Antoine 
se  décida  à  les  attaquer  avec  trois  mille 
hommes  environ  qtril  avait.  Bientôt  ces 
band^  mal  équipées,  mal  disciplinées 
et  peu  au  fait  du  maniemeqt  des  armes 
à  feu ,  furent  écrasées ,  culbutées ,  et 
mises  dans  une  telle  déroute  que  plus 
de  la  moitié  tomba  sur  le  champ  de 
bataille;  les  autres  se  dispersèrent; 
et  de  cet  immense  soulèvement  il  ne 
resta  qu'un  effet  moral,  c'est-à-dire, 
une  impulsion  plus  rapide  donnée  à  la 
réforme. 

BoORETTE  (Charlotte  Renyer,  da- 
me) ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Muse- 
Limonadière f  tenait  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  café 
fort  en  vogue  chez  les  notabilités  con- 
temporaines, et  qu'elle  changeait  quel- 
aueîois  en  cercle  littéraire  ou  en  salle 
e  spectacle.  On  a  d'elle  deux  vol.  de 
'poésies  dédiées  au  roi  Stanislas,  et 
publiées  en  1765,  sous  le  titre  de  la 
Mme-Limonadiére.  Ces  poésies  eurent 
d^ns  leur  temps  beaucoup  de  succès;  il 


en  fut  de  même  de  la  comédie  en  on 
acte  et  en  vers  intitulée  :  la  CogueUe 
punie,  qu'elle  fit  représenter  diez  elle, 
et  publia  en  1779.  Née  à  Paris  en  1714 , 
elle  y  mourut  en  1784. 

BouBG,  chef-lieu  du  département 
de  l'Ain ,  ancienne  capitale  de  la 
Bresse,  à  44  kilomètres  N.-E.  de  ^]^on. 
Suivant  la  Martinière,  qui  attribue 
la  fondation  de  Bourg  aux  anciens 
seigneurs  de  Baugé,  l'origine  de  cette 
ville  ne  remonterait  pas  au  de|sr  du 
treizième  siècle.  Le  président  de  Thou 
a  émis  une  autre  opinion,  qui  s'ad- 
puie,  entre  autres  preuves,  sur  de 
nombreux  débris  d'antiquités  décou- 
vertes à  Bourg  et  dans  les  environs. 
Selon  lui,  cette  ville  serait  située  suir 
remplacement  de  l'ancien  ForvmSelnh 
sionorum. Quoi  qu'il  en  soit,du  onzième 
au  seizième  siècle,  Bour^  fit  partie  des 
États  des  ducs  de  Savoie,  qui  y  eons* 
truisirent  une  citadelle  remarquable. 
Prise  par  les  Français  en  1^36  et  eb 

1600,  elle  fut  définitivement  cédée  à 
la  France  par  le  traité  de  Lyon,  en 

1601.  Marie  de  Médicis  en  fit  démo* 
tir  la  citadelle  en  1611. 

Bourg  fut  pendant  quelque  temps 
une  ville  épiscopale.  Léon  X,  à  la  sol- 
licitation de  Charles,  duc  de  Savoie^ 
y  avait  nommé,  en  1515,  un  évéque, 
qu'il  révoqua  l'année  suivante,  à  la 
prière  de  Franchis  T'.  Cin()  ans  après 
il  en  nomma  un  autre  ;  mais  cette  fois 
encore,  les  réclamations  de  François  1*' 
se  firent  entendre,  et  en  1536,  Paul  III, 
qui  occupait  alors  la  chaire  ponttfi* 
cale,  supprima  définitivement  1  évéché 
de  Bourg,  pour  le  réunir  à  l'archevd* 
ché  de  Lyon. 

Bourg,  dont  la  population  est  aujour 
d'hui  de  8,996.  habitants,  possède  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  un*  collège  communal  et 
une  bibliothèque  publique  de  19,000 
volumes.  C'est  la  patrie  du  grammai- 
rien Vaugelas  et  du  célèbre  astronome 
Jérôme  la  Lande. 

Le  monument  le  plus  remarquable 
de  Bourg  est  l'église  Notre-Dame  de 
Brou<t  construite  en  1511,  par  ordtt 
de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
Maximilien  î"  et  tante.de  Quorles- 
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Quint.  Cette  ^lise,  où  Ton  admire  les 
mausolées  de  Marguerite,  de  Phi- 
lippe n  de  Savoie,  son  mari,  et  de 
Marguerite  de  Bourbon,  sa  belle-mère, 
est  une  des  productions  les  plus  re- 
marquables ae  l'architecture  du  sei- 
zième siècle. 

BouBO-AcHARD ,  titre  et  seigneu- 
rie de  Normandie,  à  4  kilomètres  sud- 
ouest  de  Rouen,  érigée  en  baronnie  en 
1624. 

Bocbg-Dbols  ou  Boubg-Dibu, 
Ficus  DolensiSf  petite  ville  du  Berry, 
à  dix  kilomètres  sud-est  de  Bourges; 
jadis  capitale  du  bas  Berr)[,  et  le  dief- 
lieu  de  la  seigneurie  déoloise. 

Boubg-sub-mbb,  Burgus,  ville  de 
l'ancienne  province  de  Guyenne,  à 
quatre  kilomètres  et  demi  ae  Blaye , 
au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne.  Sidoine  Apollinaire  (*)  a 
consacré  un  poème  entier  à  la  descrip- 
tion de  cette  ville ,  que  venait  de  fon- 
der Pontius  Paulinus ,  préfet  du  pré- 
toire sous  Valentinien,  et  père  de  saint 
Paulin.  Bourç-sur-Mer,  dont  la  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  deux  mille 
trois  cent  cinquante  habitants,  fait 
partie  du  département  de  la  Gironde. 

BouBG  (Anne  du),  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris,  neveu  d'An- 
toine du  Bourg  (chancelier  de  France 
sous  François  I"*),  naquit,  en  1521, 
à  Riom  en  Auvergne.  Destiné  d'abord 
à  l'Ë^lise ,  et  ayant  même  pris  les  or- 
dres, il  quitta  la  carrière  ecclésiastique 
pour  celle  du  barreau.  La  distinction 
avec  laquelle  il  enseigna  le  droit  à  Or- 
léans fixa  l'attention  sur  lui,  et,  en 
1557,  il  fîit  reçu  conseiller-clerc  au 

f)arlementdeParis;  mais  ayant  adopté 
es  opinions  de  Calvin,  il  ne  tarda  pas 
à  être  victime  de  son  zèle  pour  la  ré- 
forme ,  qui,  depuis  François  T**,  était 
alternativement  la  cause  ou  le  prétexte 
de  grandes  agitations  dans  le  sein  de 
la  France.  A  l'exemple  de  son  père, 
Henri  II  se  montra  hostile  aux  pro- 
testants français,  tout  en  recherchant 
Falliancede  ceux  du  dehors.  En  1559, 
un  jour  destiné  aux  séances  mercu' 
rio/^s,  ce  prince  se  rendit  au  parle- 

(*)  Cvinen  xxii,  ad  PontUtm  Leontium. 


ment,  auquel  il  ordonna  de  délibérer 
sur  le  genre  de  peine  à  infliger  aux 
novateurs  religieux.  Il  ne  trouva  pas« 
chez  tous  les  membres  de  ce  corps  po- 
litique, la  docilité  qu'il  espérait  :  pla- 
sieurs ,  au  lieu  d'élever  la  voix  contre 
les  réformistes,  firent  une  critique 
chaleureuse  des  mœurs  corrompues 
de  l'Église  romaine.  Louis  Faur  osa 
dire  en  face  à  Henri  II  :  «  Craignez 
«  qu'on  ne  vous  dise  comme  autrefois 
«  Elie  à  Achab  :  C'est  vous  qui  trou- 
«  blez  Israël.  »  Anne  du  Bourg  alla  eo- 
core  plus  loin  :  il  lui  dit  que  les  nommes 
commettaient  contre  les  lois  plusieurs 
crimes  dignes  de  mort,  tels  que  les 
blasphèmes  réitérés,  les  adultères,  les 
débauches,  et  que  ces  crimes  restaient 
impunis,  tandis  qu'on  demandait  des 
supplices  contre  des  gens  à  qui  on  ne 
pouvait  reprocher  aucun  crime.  «  Car 
«  enfln,  ajouta-t-il ,  peut-on  imputer 
«  le  crime  de  lèse-majesté  à  des  nom- 
«  mes  qui  ne  font  mention  des  prin- 
«  ces  que  dans  leurs  prières  ?  Ce  oui 
«  fait  qu'on  les  regarde  comme  séoi- 
«  tieux ,  c'est  parce  qu'ils  ont  révélé, 
«  à  la  faveur  de  l'Écriture ,  la  turpi- 
«  tude  de  la  puissance  romaine ,  qui 
«  penche  vers  sa  ruine ,  et  qu^ls 
«  demandent  une  salutaire  réforma- 
«  tion.  »  Le  roi  répondit  à  ces  remon- 
trances en  ordonnant  au  connétable 
de  Montmorenci  d'arrêter  Faur  et  du 
Bourg ,  qui  furent  en  effet  conduits  à 
la  Bastille.  L'évéque  de  Paris  déclara 
Anne  du  Boure  hérétique,  le  dégrada 
du  sacerdoce  août  il  était  revêtu^,  et 
le  livra  au  bras  séculier,  c'est-à-dire, 
au  juge  royal,  pour  être  puni.  Du  Boui^ 
appela  de  cette  sentence  à  l'archeve 
que  de  Sens,  métropolitain  de  Paris. 
Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  mourut; 
mais  les  Guise ,  qui  gouvernaient  la 
France  sous  le  nom  de  François  II ,  et 
qui  étaient  gouvernés  eux-mêmes  par 
1  influence  ultra-montaine,  montrèrent 
encore  plus  d'acharnement  contre  les 
opinions  nouvelles  ;  le  procès  d'Anne 
du  Bourg  fut  continué.  Toutefois,  Té-  • 
lecteur  palatin,  dans  l'intention  d'atti- 
rer près  de  lui  un  homme  aussi  sa- 
vant ,  et  de  le  mettre  à  la  tête  de  son 
université deHeidelberg,  demanda  par 
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lettre  sa  grâce  à  François  II.  Malheu- 
reusement, un  événement  funeste  ren- 
dit son  salut  impossible  :  ce  fut  l'as- 
sassinat de  Minard,  un  de  ses  juges 
les  plus  hostiles.  Anne  du  Bourg  l'a- 
vait d*abord  inutilement  récusé  ;  on 
prétendait  même  ^u'il  lui  avait  dit 
avec  menace  :  «  Dieu  saura  t'y  for- 
«  cer.  »  Minard ,  Tbomme  de  con- 
fiance du  cardinal  de  Lorraine,  fut 
assassiné  à  six  heures  du  soir,  en  sor- 
tant du  palais.  Telle  fut  L'occasion  qui 
fit  rendre  Vordonnance  minarde.  par 
laquelle  la  fin  de  l'audience  de  relevée 
fut  fixée  à  quatre  heures  du  soir,  de- 

Çuis  la  Saint-Martin  jusqu'à  Pâques, 
rois  jours  après,  Anne  du  Bourg  fut 
condamné  à  mort.  Il  fut  pendu   en 

{)lacede  Grève,  et  son  corps  fut  brûlé 
e  20  décembre  1 559 .  11  mourut  avec  un 
grand  courage,  à  peine  âgé  de  trente- 
nuit  ans.  Lom  de  se  montrer  effrayés 
de  sa  mort,  les  protestants  redouBlè- 
;*ent  d'audace;  il  fut  rangé  par  eux 
au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. 

BouBG  (Antoine  du),  oncle  du  pré- 
cédent ,  était  président  au  parlement 
de  Paris,  lorsque,  en  1585,  après  la 
mon  du  car'ûnal  Duprat,  François  P** 
réleva  à  la  dignité  de  chancelier  de 
France.  Il  est  à  remarauer  que  Tédit 
de  tolérance  rendu  par  le  roi  à  Couci, 
en  faveur  des  protestants ,  porte  la 
même  date  que  les  lettres  de  nomina- 
tion d'Antome  du  Bourg ,  celle  du 
16  juillet.  Il  est  donc  permis  de  croire 
que  ce  magistrat,  oncle  d'Anne  du 
Bourg,  qui,  vingt-quatre  ans  après,  fut 
une  des  plus  illustres  victimes  des 
réactions  du  catholicisme  contre  la 
réforme,  avait  contribué  à  faire  adop- 
ter cette  mesure  conciliatrice;  mais 
son  administration  ne  fut  pas  longue  : 
le  roi  étant  allé,  en  1538,  visiter  la 
ville  de  Laon,  l'empressement  du 
peuple  pour  le  voir  fut  si  grand ,  que 
le  chancelier^  qui  faisait  partie  du 
cortéfie,  fut  renversé  de  cheval  et  foulé 
aux  pieds  par  la  fouie.  Il  mourut  quel- 
que temps  après  de  ses  blessures. 

BouBGANEUP,  Bvrgus  novuSy  ville 
de  la  Marche,  autrefois  chef-lieu  d'une 
élection  et  résidence  d*un  grand  prieur 


de  l'ordre  de  Malte;  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  la  Creuse. 

Cette  ville  doit  toute  sa  célébrité  an 
séjour  qu'y  fit,  au  quinzième  siècle,  le 
malheureux  Zizim.  Ce  prince,  vaincu 
par  son  frère,  Bajazet  II,' auquel  il 
disputait  Tempire  ottoman,  avait  été 
chercher  un  asile  dans  Ttle  de  Rhodes, 
d*oii  le  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  Pierre  d'Au- 
busson ,  le  fit  transférer  à  Bourganeuf , 
où  il  resta  jusqu'en  1489,  époque  où  il 
fut  livré  au  pape  Innocent  VIII  (voyez 
AuBussoN  et  les  Jnnalesy  t.  I*^, 
p.  258).  On  voit  encore  dans  cette  viite 
une  grosse  tour  dont  on  lui  attribue  la 
construction. 

Cette  petite  ville  s'est  fait  remar- 

?uer  dans  ces  dernières  années  par 
insistance  qu'elle  mit  à  se  faire  re- 
Srésenter  à  la  chambre  des  députés  par 
1.  Emile  Girardin.  Un  Anglais  deman- 
dait à  cette  occasion  s'il  y  avait  aussi 
des  bourgs  pourris  en  France. 

BouRGKLAT  (Claudc)  fut  le  fonda- 
teur des  écoles  vétérinaires  en  France 
et  le  créateur  de  VhippicUrique,  ou 
médecine  des  animaux  aoniestiques.  Il 
établit  à  Lyon,  en  1762,  la  premjère 
école  vétérinaire  que  l'on  ait  vue  en 
Europe.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
fort  utiles;  ce  sont  ;  un  Traité  de  cc^ 
valeriey  Lausanne,  1747,  in-12;  Nou* 
veaux  principes  sur  la  comiaissance 
et  sur  la  médecine  des  chevaux  y  Lyon, 
1750-1552,  3  vol.  in-S*';  Anatomie 
comparée  du  cheval  y  du  bœitf  et  du 
mouton;  un  règlement  pour  les  écoles 
vétérinaires  de  France,  et  les  articles 
de  l'Encyclopédie  relatifs  à  l'art  vété- 
rinaire et  au  manège.  Il  mourut  en 
1779,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

Bourgeois,  Bourgeoisie. — Les 
mots  bourgeois  et  bourgeoisie  n'ont 
pas  toujours  eu  la  même  signification. 
Leur  sens,  au  moyen  âge,  était  res- 
treint et  spécial;  aujourd'hui, Ml  est 
plus  étendu  et  plus  général.  Entre  les 
bourgeois  et  les  bourgeoisies  que  l'on 
rencontrait  aux  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècles ,  non  point  seu- 
lement dans  les  villes,  mais  encore 
dans  les  campagnes,  et  les  bourgeois 
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et  la  bowrçeoliie  actuels,  la  différence 

esf'grande.  Cependant  on  ne  saurait 
tnëconnattrequ  entre  la  bourgeoisie  du 
inoyen  âge  et  celle  du  dix-neuvième 
çiècle  il  n*^  ait  des  rapports  directs. 
Ce  sont,  SI  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
^es  rapports  de  tlliation  et  de  parenté. 
Les  bourgeois  d'aujourd'iiui  ont  eu 
^our  ancêtres  les  bourgeois  des  anciens 
fiiunicipes  romains  et  des  communes; 
et  la  bourgeoisie  que  nous  vovons  si 
forte  et  si  puissante ,  a  eu  son  oerceau 
placé  dans  ces  villes  qui  au  nord  et  au 
fhidi  ont  fait,  au  douzième  siècle,  de 
Èï  grands  efforts  pour  maintenir  ou 

Sour  acquérir  une  préciei^se  indépen- 
ance.  Toutefois,  la  parenté  que  nous 
éîgnalonâ  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment ,  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  a  été, 
une  complète  ressemblance.  Le  cours 
des  siècles  et  des  années  a  amené  dans 
rétat  des  personnes  et  des  classes  de 
notables  changements.  Ce  sont  ces 
changements  que,  dans  un  aperçu  ra- 
pide, nous  allons  essayer  de  safsir  et 
d*apprécier  (*). 

Plusieurs  érudits  ont  longuement  et 
savamment  discuté  pour  donner  Téty- 
mologie  réelle  et  la  signification  pre- 
niière  du  mot  bourOy  et  de  bourgeois 
et  bourgeoisie  y  ses  dérivés  ;  mais ,  nous 
le  croyons,  nul  jusqu'à  présent  n'est 
encore  arrivé  à  obtenir,  dans  ses  re- 
cherches, un  résultat  d'une  incontes- 
table vérité.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  proposer  ici  quelques  conjectures. 
Dans  l'ancienne  comme  dans  la  nou- 
velle langue  ^ermanigue,  le  mot  burg 
signifie  un  lieu  fortifié,  un  château. 
Après  l'invasion  des  Gaules,  les  chefs 
germains  qui  avaient  franchi  le  Rhin 
se  disséminèrent  avec  leurs  fidèles  sur 

(*)  Nous  devons  dire  ici  que  nous  avons 
eu  eonstamment  aous  les  yeux  l'excellent 
mémoire  {fie  Bréquigny,  sous  le  titre  de 
préface  f  a  inséré  dans  le  tome  HIV  des  or- 
donnances des  rois  de  France.  Nous  avons 
eu  recours  aussi  à  un  mémoire  que  Bréqui- 
goy  a  consulté  avec  fruit  :  nous  voulons 
parler  des  Essais  sur  l'histoire  des  boiirgeoi- 
sies  du  roi,  des  seigneurs  et  des  villes ,  par 
M.  Drox,  Besançon,  17^0,  à  la  suite  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville 
de  Pontartier. 


différents  points  du  territoire  oonqpii , 

et  chacun  d'eux  eut  son  burg  ou  r^- 
dence  que  la  nature  et  l'art  avaient 

filus  ou  moins  fortifiée.  Les  esclaves  et 
es  vassaux  qui  cultivaient  les  terres 
du  ciief  barbare  se  réunirent  non  loin 
de  cette  résidence,  et  Ton  vit  souvent 
s'élever  autour  de  la  maison  du  mattre 
de  nombreuses  habitations.  Les  hom- 
mes qui  s'étaient  ainsi  fixés  près  du. 
lieu  KNTtifié  où  se  tenait  celui  qu'on 
désigna  plus  tard  sous  le  nom  de  sei- 

Î;neur,  étaient  les  hommes  du  bura^  et 
eurs  habitations  faisaient  partie  Je  et 
burg.  Cet  état  de  choses  subsista  non 
point  seulement  au  temps  de  l'invasion 
des  Gaules  par  les  Germains,  mais  en- 
core dans  tous  les  siècles  qui  s'écoulè- 
rent jusqu'à  l'établissement  de  la  féo- 
dalité. Le  système  féodal,  hâtons-nous 
de  le  dire,  n'apporta,  en  ce  qui  con- 
cerne les  habitants  des  bourgs ^  aucun 
changement  à  ce  qui  avait  existé  depuis 
la  conquête.  Les  serfs,  pour  trouver 
aide  et  appui  contre  les  attaques  sou- 
daines et  imprévues,  continuaient  à 
fixer  leurs  habitations  au  pied  de  l'an- 
cien burg  germanique,  que,  dans  la 
langueMatine  et  dans  l'idiome  vulsaire 
qui  commençait  à  se  former,  on  dési- 
gnait par  les  mots  de  casteUumy  cas- 
tel  ou  château,  INous  devons  placer  ici 
une  remarque  qui ,  suivant  nous,  n'est 
point  sans  importance. 

On  avait,  à  l'origine,  donné  le  nom 
de  bourg  à  la  réunion  des  habitations 
placées  non  loin  de  la  maison  fortiOée 
quelles  conquérants  appelaient  burg 
dans  leur  dialecte.  Au  dixième  siècle, 
ce  nom  était  devenu  plus  général ,  et, 
s'il  faut  en  croire  Luitprand,  on  dési- 
gnait par  le  nom  de  bourp  toute  réu- 
nion cle  maisons  qui  n'était  point  close 
par  une  muraille ,  congregalionem  do- 
morum  quœ  muro  non  clauditur[*)' 
Plus  tard  encore,  le  mot  bourg  se  gé- 
néralisant de  plus  en  plus ,  s'appliqua 
a  tous  les  villages  fortifiés  ou  non  for- 
tifiés, quand  Ils  étaient  assez  consi' 
dérables. 

Bréquigny,  dans  ses  savantes  re- 
cherches, a  donné  sur  les  mots  bouT' 

(*)LuitpraQd,  liv.  ni,  ch.  xa. 
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§eàU  et  bourgeoisie  quelimes  explica- 
tions que  nous  allons  reproauire.  «  Sans 
prétendre,  dit-il,  rappeler  toutes  les 
acceptions  du  mot  hoitrgeois,  ùous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  fut 
d*abord  employé  pour  désigner  en  cé- 
liéral  les  habitants  des  bourgs  ou  vil- 
lages ,  soit  çuverts ,  soit  fermés.  Lors- 
que les  bourgs  fermés  s'élevèrent  au 
titre  de  ville,  les  habitants  conservè- 
rent le  nom  de  bourgeois.  Enfin ,  lors- 
que ces  lieux  obtinrent  des  privilèges 
pour  leurs  habitants  réunis  en  corps, 
le  nom  de  bourgeois  devînt  propre  aux 
individus  de  ce  corps,  à  Texclusion 
pon-seulement  des  habitants  des  lieux 
non  privilégiés,  mais  même  de  ceux 
des  habitants  du  lieu  privilégié,  qui 
n'avaient  pas  été  associés  au  corps 
pour  lequel  le  privilège  avait  été  ac- 
cordé. Par  là ,  on  restreignit  Tacception 
preniière  du  mot  bourgeois  :  il  avait 
d'abord  désigné  en  général  tout  ha- 
bitant des  lieux  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  bourg;  il  désigna  par  la  suite 
Thabitant  associé  aux  privilèges  de  ces 
lieux.  Il  n'avait  exprime  originairement 
qu'une  idée  de  position ,  Ton  y  joignit 
une  idée  de  privilège.  —  X>e  ce  mot 
bourgeois  se  forma  celui  de  bourgeoi- 
sie ^  dont  la  signification' éprouva  en- 
core plus  de  variations  :  on  nomma 
bourgeoisie  tantôt  le  territoire  «dont 
les  habitants,  sous  le  nom  de  bour- 
geoiSy  avaient  des  privilèges  en  com- 
mun, tantôt  la  redevance  annuelle 
dont  les  bourgeois  étaient  chargés  pour 
le  prix  de  ces  privilèges  (*).  Tantôt  ce 

(*)  Le  mot  bourgeoisie  a  le  sens  de  terri- 
toire dans  une  charte  de  ia84,  citée  par  le 
continuateur  du  glossaire  de  du  Cange,  au 
mot  Burgesia,  Si  aiiqui  infra  bttrgesiam 
viUftr  Anziaci  de  no90  venire  -voiuerittt,  etc. 
I>e  même,  dans  Tarrét  des  Grandsijours  de 
IVoyes,  en  1287,  cité  par  Brussel,  on  lit  : 
Murgenses  "ttenîe/Uej  in  ùurgencii^suis.  II  se- 
nût  superflu  de  multiplier  ks  preuves.  Bour- 
gfoisie  a  le  sens  de  redevance  daus  une 
charte  de  Phitippe-Âuguste  de  1200,  citée 
^ar  du  Cange  au  mot  Burgesia  :  De  servien- 
tious  laicis  scliolarium  ifui  non  debent  bur- 
gtnsiam  nobis;  et  dans  une  charte  d*un 
comte  de  Blois  en  12  7  7  :  «  J'ai  donné  en  per- 


mot,  comme  collectif,  servît  à  iig^ 
gner  la  classe  des  habitants  des  villes  « 
par  opposition  à  la  classe  des  habi* 
tants  de  la  campagne  ;  ou  la  classe  des 
roturiers  y  par  opposition  à  la  classe 
des  nobles  C).  Enhn  il  sienifie  le  droit 
accordé  aux  habitants  d  un  lieu  ou  i 
ceux  gui  leur  étaient  associés,  de 
jouir,  a  certaines  conditions ,  de  privi- 
lèges communs.  Brussel  soutient  qu^O 
ne  fut  en  usage  que  sur  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  quoiqu'on  se  servît  de- 
puis longtemps  du  mot  bourgeois.  Ce- 
pendant le  mot  bourgeoisie  existait 
dès  le  temps  de  Philippe-August^  dans 
un  sens  différent,  à  la  vérité,  de  celui 
dont  il  s'agit;  mais  il  n'est  guère  pro- 
bable qu'il  n'ait  pas  été  dès  lors  employé 
dans  ce  sens  même,  qu'il  offrait  si  na- 
turellement et  qu'on  avait  si  fréqueni- 
ment  besoin  d'exprimer,  puisque  ce  fut 
surtout  alors  que  les  bourgeoisie^ 
prises  en  ce  sens  se  multiplièrent.  » 

L'existence  du  droit  de  bourgeoisie, 
du  droit  accordé  aux  habitants  d^un 
Heu  ou  à  ceux  qui  leur  étaient  associés» 
de  jouir  y  à  certaines  conditioris,  4s 
privilèges  communs,  ne  remonte  pas 
au  delà  de  l'établissement  du  système 
féodal.  Quelques  auteurs  ont  placé  le^ 
origines  de  ce  droit  dans  la  grande  ré* 
'  volution  qui  vit  naître  les  communes. 

péiuelle  aumône.....  a  prendre  sur  mes  bour- 
geoisies de  Guyse,  par  la  main  de  celi  qui 
pour  teus  recepvra  lesditcs  boui'geoisies.  » 
II  faut  observer  qu^on  a  aussi  compris  sous 
le  nom  de  bourgeoisies  de  simples  rede~ 
tances  féodales,  appartenant  aux  seigneurs 
sur  les  ûefs  quHls  avaient  dans  les  bourgs) 
et  qu*on  appelait  pins  communément  bour^ 
gages,  droit  réel  dû  par  le  terrain;  au  lieu 
que  la  redevance  dont  uoiis  parlons  ici  était 
un  droit  personnel  dû  par  le  bourgeois. 
(Note  de  Bréquigny.) 

(*)Le  mot  bourgeois  fut  aussi  employé 
en  ce  sens ,  même  anciennement.  Voyez  du 
Cange  sous  le  mot  Burgenses,  Mais  ob  poor*« 
rait  prouver  que  rbabitation  dans  les  villes 
ne  fut  pas  toujours  essentielle  à  la  bourgeoi- 
sie, et  que  la  bourgeoisie  ne  fut  janoait 
incompatible  avec  la  noblesse,  quoique  cet 
deux  conditions  aient  toujours  pu,  à  divers 
^ards,  être  mises  en  opposition.  (Note  de 
Bréquigny.) 
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En  cela,  nous  le  croyons,  ils  ont  com- 
mis une  grave 'erreur.  QuMl  nous  soit 
permis  de  donner  à  ce  sujet  de  courtes 
explications. 

Après  la  dissolution  de  l'empire  car- 
lovingien,  au  moment  où  l'action  d'un 
poutoir  fort  et  unique,  d'un  pouvoir 
central ,  cessa  de  se  manifester  dans 
toutes  les  parties  du  corps  oolitique. de 
l'État,  on  vit  la  société  se  n'actionner, 
les  provinces  se  séparer  et  les  indi- 
vidus s'isoler.  Dans  ces  instants  de 
violente  séparation,  les  invasions  des 
Normands,  l'absence  de  l'autorité  ré- 
gulière et  protectrice  qui ,  sous  Char- 
lemagne  et  ses  premiers  successeurs , 
avait  défendu  la  société  contre  elle- 
même,  enfin  d'autres  causes  encore, 
Qu'ici  nous  ne  devons  point  apprécier, 
forcèrent  les  hommes  qui  habitaient  la 
portion  de  territoire  qui  est  aujour- 
d'hui la  France,  à  chercKer  contre  les 
désordres  du  temps  de  nouvelles  ga- 
ranties. Ces  garanties  de  sécurité, 
chaque  classe  les  trouva  en  quelque 
sorte  en  elle-même  et  dans  ses  propres 
forces.  Le  clergé  se  vit  défendu  par  le 
caractère  sacre  qui  était  imprimé  à 
chacun  de  ses  membres  et  par  les 
croyances  religieuses  de  l'époque.  Les 
puissants  du  siècle ,  Jes  riches  proprié- , 
taires  qui  devinrent  plus  tard  les 
nobles  et  les  seigneurs ,  trouvèrent  leur 
sauvegarde  dans  l'étendue  de  leurs 
domames,  dans  le  nombre  de  leurs 
vassaux ,  et  dans  les  fossés  profonds  et 
les  épaisses  murailles  qui  entouraient 
la  maison  qu'ils  habitaient.  EnGn  il  y 
eut  une  troi^  /me  classe  qui  trouva 
aide  et  protect.on  contre  les  violences 
et  les  désordres,  dans  Tassociation. 
Nous  voulons  parler  ici  des  habitants 
des  villes. 

A  répoque  .où  se  constitua  ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France ,  le  régime  féodal ,  les  villes 
«s'organisèrent  pour  la  lutte.  Elles 
soutinrent  longtemps  une  guerre  ou- 
verte, avec  plus  ou  moins  de  succès, 
contre  les  hommes  puissants  ,  laïques 
ou  ecclésiastiques  ,  qui  cherciiaient  à 
les  opprimer.  Dès  lors  les  villes 
avaient  des  droits  qui  n'étaient  point 
toujours  reconnus ,  il  est  vrai ,  mais 


qui  souvent  étaient  respectés.  Geax 
qui  étaient  ainsi  réunis  pour  lutter, 
et  qui  jouissaient  des  droits  et  des 
avantaf;es  que  leur  avait  procurés 
Tassociation,  formaient  déjà  dans  l'E- 
tat une  classe  à  part ,  classe  noni- 
breuse  et  puissante  qui,  sous  le  nom 
de  bourgeoisie,  devait  bientôt  acqué- 
rir assez  de  puissance  pour  soutenir 
avec  avantage  le  combat  contre  le 
clergé  et  la  noblesse.  Les  chroniques 
et  les  actes  officiels  des  dixième  et 
onzième  siècles  ne  donnent  point  en- 
core le  nom  de  bourgeois  aux  habi- 
tants des  villes  ;  mais  on  ne  saurait 
méconnaître  qu'entre  les  hommes 
qui  soutinrent  la  première  guerre 
contre  la  féodalité ,  et  ceux  qui ,  plus 
tard,  au  douzième  siècle,  s'enorgueil- 
lissaient à  juste  titre  de  leurs  chartes 
de  communes.,  il  n'y  eût  une  complète 
ressemblance. 

Les  chartes  de  communes,  en  effet, 
ne  firent  que  sanctionner  un  droit 
préexistant.  Ce  qui  n'avait  été  ^ue 
coutume  devint  loi  écrite,  loi  positive. 
La  bourgeoisie  et  les  bourgeois  sont 
donc  de  beaucoup  antérieurs  au  dou- 
zième siècle,  et  a  la  révolution  qui 
éclata  alors  dans  les  villes  du  nord  de 
la  France,  if  est  vrai  de  dire ,  toute- 
fois, que  la  classe  des  bourgeois^  cette 
classe  intermédiaire,  comme  ditBré- 
quigny,  entre  la  classe  infortunée  des 
vilains  et  celle  des  seigneurs  de  fief ^ 
ne  commença  à  prendre  un  rang  con- 
sidérable dans  l'État  qu*à  l'époque  de 
l'érection  des  communes  et  sous  le 
règne  de  Louis  le  Gros. 

Bréquigny,  dans  le  savant  mémoire 
que  nous  avons  déjà  cité  ,  a  dit ,  en 
quelques  mots ,  quels  étaient ,  au 
moyen  âge ,  les  caractères  et  les  ob- 
jets des  privilèges  attachés  aux  bour- 
geoisies Nous  reproduirons  ici  To- 
pinion  de  cet  illustre  érudit.  «  Les 
caractères  généraux  des  bourgeoisies 
sont  :  1*»  qu'elles  ne  peuvent  être  con- 
férées qu'à  des  personnes  de  condition 
libre  ;  T  qu'elles  supposant  un  corps 
auquel  ces  personnes  sont  associées; 
3^  qu'elles  exigent  la  réunion  de  ces 
mêmes  personnes  dans  un  lieu  déter- 
miné, pour  y  jouir  en  commun  de  leur 
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droit,  soit  que  cette  réunion  soit 
réelle  ou  fictive.  Développons  ces 
trois  caractères.    Premièrement,   la 

'  bourgeoisie  ne  pouvait  être  accordée 
qu*a  des  personnes  libres.  Si  on  vou- 
lait raccorder  à  des  serfs  ,  on  avait 
soin  de  les  affranchir  préalablement; 
de  là  tant  de  lettres  de  bourgeoisie,  à 
la  tête  desquelles  ceux  à  qui  on  les  ac- 
corde sont  affranchis.  L'homme  af- 
franchi •  par  le  roi  ne  devenait  pas 
pour  cela  bourgeois  du  roi  (*),  comme 
quelques  auteurs  ont  paru  le  croire  ; 
laffranchissement  était  un  prélimi- 
naire essentiel  pour  parvenir  à  la 
bourgeoisie,  mais  il  n'était  ni  ne  pro- 
curait la  bourgeoisie.  En  second  lieu, 
pour  acquérir  fa  bourgeoisie ,  il  fallait 
être  associé  à  un  corps  de  bourgeois  ; 
il  était  indifférent  que  ce  fût  au  corps 
des  habitants  d'une  ville  de  simple 
bourgeoisie,  d'une  ville  de  commune, 
ou  d'un  ancien  municipe  ;  le  droit  de 
bourgeoisie  y  était  essentiellement  le 
même ,  il  n'y  avait  de  différence  que 
ê  relativement  à  l'étendue  des  privilè- 
ges. Les  villes  de  commune   et  les 

0  nriunicipes  avaient  une  magistrature 
tirée  du  corps  de  leurs  bourgeois  ;  les 
villes  de  simple  bourgeoisie  étaient 
régies   par  les  officiers  du  roi.  Les 

{>remiéres  étaient  administrées  par 
eurs  maires  ou  leurs  rx)nseils,  les 
autres  par  les  prévôts  et  les  juges 
royaux.  Lesmunictpes,  les  communes, 
pouvaient  faire  des  statuts  en  matière 
civile  et  criminelle  ;  les  villes  de  sim- 

(*)  Les  rois  sentant  de  plus  en  plus  de 
quelle  importance  il  était  pour  eux  de  mul- 
tiplier les  bourgeoisies,  les  étendirent  hors 
de  renccinie  des  villes  et  même  de  leurs 
domaines.  Dans  l'origine,  les  bourgeoisies 
n*ôtaient  accordées  aux  habitants  d'un  lieu 
désigné,  qu'autant  qu'ils  y  avaient  un  domi- 
cile i*éel  et  continu.  L'autorité  souveraine 
dispensa  de  cette  condition,  et  suppléa  au 
domicile  réel  par  un  domicile  fictif.  On  put 
devenir  bourgeois  du  roi,  saus  cesser  de  de- 
meurer sur-.le  territoire  d'un  seigneur  par- 
ticulier; et  l'on  n'en  fut  pas  moins  soustrait, 
.  quant  à  la  personne,  à  la  juridiction  féodale. 
L'établissement  des  hourgeolsies  du  roi  porta 
le  coup  le  plus  dangereux  au  pouvoir  des 
leigneurs  de  fief. 
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le  bourgeoisie  recevaient  toutes  leurs 
ois,  tous  leurs  règlements  du  roi  ou 
de  leurs  seigneurs.  Toute  commune, 
tout  municipe,  jouissait  des  droits  de 
bourgeoisie  ;  mais  toute  ville  de  bour- 
geoisie ne  jouissait  pas  des  droits  de 
commune  ou  de  municipe  :  ce  que 
ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  matières 
n'ont  pas  toujours  assez  distingué. 
Troisièmement,  l'obligation  du  do- 
micile, dans  le  lieu  privilégié ,  était 
encore  un  caractère  essentiel  de  la 
bourgeoisie.  Ce  domicile  dut  d'abord 
être  réel  et  continu  ;  mais  il  devint 
ensuite  momentané  et  même  pure- 
mçnt  fictif,  lorsque  les  souverains  eu- 
rent introduit  cette  espèce  de  bour- 
geoisie personnelle,  qu'on  nomma 
bourgeoisie  du  roi.  La  dispense  d'un 
domicile  réel ,  dans  le  lieu  privilégié, 
a  fait  prendre  quelquefois  les  hqur^ 
geoisies  du  roi  pour  de  simples  sau- 
vegardes. Mais  les  lieux  qui  avaient 
droit  de  bourgeoisie,  les  villes  de 
commune  même,  demandaient  Quel- 
quefois des  sauvegardes;  l'effet  de  la 
sauvegarde  était  donc  autre  que  celui 
de  la  bourgeoisie.  Tels  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  des  bourgeoisies 

en  généra] L'objet  principal  de 

la  bourgeoisie  était  de  soustraire  aux 
vexations  féodales  les  personnes  qui 
jouissaient  de  ses  privilèges.  Pour  y 
parvenir  ,  on  leur  accordait  et  des 
exemptions  et  des  droits.  Dans  tontes 
les  lettres  de  bourgeoisie,  on  apen^oit 
aisément  ces  deux  classes  de  privi- 
lèges. » 

Nous  croyons  avoir  insisté  assez 
longuement  sur  les  origines  et  la  for- 
mation de  la  classe  bourgeoise  au 
moyen  âge;  nous  allons  la  suivre 
maintenant  dans  ses  développements 
successifs,  et  nous  verrons  que  dans  un 
laps  de  près  de  huit  siècles  ellen'a  cessé 
de  grandir  dans  l'État  et  d'acquérir 
richesse,  puissance  et  considération. 

Il  y  a  une  chose  importante  à  cons- 
tater dans  notre  histoire,  c'est  qu'au 
douzième  siècle  la  bourgeoisie  et  la* 
royauté  s'élevèrent  simultanément.  Les 
rois,  il  est  vrai f  firent  beaucoup  pour 
les  villes  en  les  protégeant  contre  les 
seigneurs  féodaux ,  en  appuyant  quel- 
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quefois  de  leurs  armes  les  grandes  îd- 
surrectîons  des  communes,  et  en  sanc- 
tionnant les  chartes  de  libertés  et  de 
franchises.  Mais  les  habitants  des  vil- 
les ,  à  leur  tour ,  dédommagèrent  am- 
plement la  royauté  de  tout  ce  qu'elle 
avait  f^it  pour  eux.  D*abord  par  la 
révolution  d'où  surgirent  les  commu- 
nes, les  pouvoirs  locaux,  c'est-àndire, 
les  pouvoirs  des  grpnds  feudataires  oui, 
jusqu'alors,  avaient  contre-balancé  I  au- 
torité du  chef  suprême,  de  celui  qui 
tenait  le  premier  rang  dans  la  hiérar- 
chie féodale )  furent  abaissés,  et  de 
cette  révolution,  on  le  voit,  la  roj^auté 
retira  d'immenses  avantages.  Mais  les 
habitants  des  villes  au  douzième  siè- 
cle, c'est-à-dire,  les  véritables  ancê- 
tres de  ceux  qui ,  deux  siècles  plus 
tard,  dans  la  division  des  ordres  de 
l'État,  furent  appelés  bourgeois,  ren- 
dirent à  leur  puissante  protectrice ,  à 
la  royauté,  des  services  plus  directs  et 
plus  mimédiats  :  ils  lui  offrirent  gé- 
néreusement dans  toutes  les  occasions 
leur  sang  et  leur  argent.  Quand  le  roi 
s'armait  en  guerre  et  publiait  son  ban^ 
quand  il  réclamait  de  tous  ceux  qui 
lui  étaient  soumis  l'ost  et  la  chevau- 
chée, les  bourgeois  s'empressaient  d'ac- 
courir autour  de  lui ,  offrant  des  sub- 
sides et  de  bonnes  milices.  Cest  un 
fait  qui  s'est  .reproduit  pendant  plus 
de  trois  siècles ,  à  l'époque  où  il  était 
facile  aux  villes  de  se  soustraire  à  ces 
charges,  que  la  royauté,  dans  son  im- 
puissance, ne  pouvait  rigoureusement 
exiger.  Dès  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  milices  bourgeoises 
se   montrèrent  avec  gloire  sur   les 
champs  de  bataille,  à  Bouvines,  par 
exemple t  où  elles  étaient  venues,  sui- 
vant l'expression  d'un  vieux  poète, 

Poar  «tdier  «a  roi  léanmaat  (*). 

Elles  suivirent  saint  Louis  dans  ses 
expéditions  contre  Henri  m  d'Angle- 
terre ;  et  sous  le  règne  de  Philippe  le 
fiel ,  elles  reparurent  à  Courtrai  et  à 
Mons-en-PueUe.  Dans  cette  dernière  ba- 
taille surtout ,  elles  se  distinguèrent  : 
elles  attaquèrent  Tenn^mi  à  coups  de 

(*)  Guili.  Guiart,  La  brandie  aux  royaux 
lignages. 


pierres  et  de  flèches ,  et  lui  causèrent 
des  pertes  considérables.  Si ,  pendant 
le  cours  du  quatorzième  siècle  et  pen- 
dant les  premières  années  du  quinziè- 
me', les  rois  avaient  pu  conserver  le 
souvenir  de  ces  deux  mémorables  jour- 
nées ,  l'une  funeste  à  la  France  parce 
que  la  noblesse  seule  combattit,  l'au- 
tre glorieuse ,  parce  que  les  milices 
bourgeoises  eurent  leur  part  d'action; 
•  si,  dSins  la  guerre  si  longue  qu'ils  eu- 
rent à  soutenir  contre  l'Angleterre  « 
ils  avaient  appelé  plus  fréquemment 
à  leur  aide  les  milices  des  villes  ;  enGn, 
si,  dans  les  grandes  rencontres,  ils 
avaient  opposé  aux  archers  anglais, 
non  point  une  chevalerie  inutile  et  in- 
disciplinée ,  mais  les  arbalétriers  des 
communes ,  tout  porte  à  croire  que  le 
pays  serait  sorti  victorieux  de  la  lutte, 
et  qu'il  n'aurait  jpas  eu  à  déplorer  les 
désastres  de  Crecy ,  de  Poitiers  et 
d'Azincourt.  Mais,  pour  le  malheur  de 
la  France ,  il  n'en  tut  point  ainsi ,  et 
la  royauté,  dans  les  grands  ngrils ,  en 
tenant  pour  ainsi  dire  à  1  écart  les 
milices  des  villes ,  se  priva  de  la  plus 
précieuse  de  ses  ressources.  Dans  ces 
moments  de  crise ,  la  bourgeoisie  ue 
se  rebuta  point  :  elle  essaya  encore  de 
rendre  utiles,  sur  mille  points  divers, 
les  forces  qu'on  ne  lui  permettait  point 
de  réunir  pour  un  but  commun.  Cha- 

3ue  ville  de  France  soutint  contre  les 
anglais,  pendant  la  période  la  plus 
triste  de  notre  histoire ,  un  siège  ou 
un  combat. 

Les  bourgeois  ne  prodiguèrent  point 
seulement  leur  sang,ils  firentaussi  d'au- 
tres sacrifices,  et  ils  s'épuisèrent  d'ar- 
gent {)our  venir  en  aide  au  pouvoir  royal, 
en  qui  reposaient  alors  toutes  leurs  es- 
pérances. Quand  la  France  avait  éprouvé 
quelque  desastre ,  on  voyait  aussitôt 
accourir  auprès  du  roi  les  députés  des 
bonnes  villes  du  Nord  et  du  Midi ,  oui 
venaient  s'enquérir  des  besoins  les 
plus  pressants ,  et  qui  prenaient  con- 
seil entre  eux  pour  voter  des  aides  et 
des  subsides.  indépendaniTnent  de  ces 
grandes  assemblées,  où  l'on  voyait 
réunis  les  hommes  de  4a  langue  d  Oïl 
et  de  la  lancue  d'Oc ,  on  tint ,  pendant 
les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de 
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Jean ,  dans  chaque  province,  des  états 
^rticuiîers.  En  Picardie,  en  ^torroan- 
die ,  dans  Tlle  de  France ,  en  Champa- 
gne, en  Auvergne,  et  dans  nos  pro- 
vinces méridionales ,  ou  cherchait  les 
moyens  de  secourir  la  royauté  d'une 
manière  eiOQcace  ;  on  votait  et  on  dé- 
posait dans  les  coffres  royaux  des 
sommes  d'argent  considérables.  Le 
roi  Jean  déclara  dans  une  ordonnance, 
que  les  procureurs  des  cités ,  villes  et 
châteaux  de  Carcassonne,  de  Car- 
bon ne  ,  de  Béziers ,  d'Albi ,  d'Agde , 
de  Lodève  ,  de  Limoux  ,  de  Castres , 
de  Mirepoix ,  de  Saint-Pont ,  et  de 
douze  autres  localités ,  avaient  com- 
paru devant  lui,  nuinis  de  pleins  pou- 
voirs, et  lui  avaient  offert  pour  un  an 
un  subside  de  cinquante  mille  livres 
tournois,  qui  devait  être  employé  aux 
dépenses  de  la  guerre.  On  peut  voir , 
d'après  c^  seul  fait ,  nue  les  rois  trou- 
vèrent dans  Tappui  oe  la  bourgeoisie 
d'immenses  ressources.  Mais  il  faut  le 
dire ,  il  en  fut  de  l'argent  des  villes 
comme  de  leurs  milices  ;  la  royauté , 
au  quatorzième  siècle ,  Gt  souvent  un 
mauvais  emploi  des  deniers  qui  lui 
avaient  été  conGés  pour  la  défense  du 
pays. 

Cependant ,  il  est  un  fait  qu'on  ne 
saurait  méconnaître ,  c'est  que ,  dèç 
la  fin  du  treizième  siècle ,  les  hommes 
des'  bonnes  villes ,  comme  on  disait 
alors,  jouirent  auprès  de  la  royauté, 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  d'une 
^ande  considération;  et  c'est  ici  le 
lieu ,  nous  le  croyons  ,  de  parler  de 
l'influence  que  la  bourgeoisie  du  moyen 
âge  exerça  dans  le  gouvernement  de 
rÉtat.  On  sentit  de  bonne  heure  qu'on 
ne  pouvait  ôter  la  connaissance,  des 
affaires  publiques  à  ces  notables  de 
nos  grandes  cités ,  oui  avaient  acquis 

{)ar  le  commerce  et  I  industrie,  ou  par 
'étude  des  lois ,  des  richesses  consi- 
dérables et  un  grand  crédit.  11  fallut 
alors  les  consulter  dans  les  moments 
de  péril ,  et  tenir  compte  de  leurs  avis 
lorsqu'il  s'agissait  de  prendre  une 
grave  décision.  Cette  intervention  né- 
cessaire de  la  bourgeoisie  dans  les  af- 
faires de  l'Etat  ne  devint  manifeste 
qu*à  partir  du  règne  de  Philippe  le 


Bel.  Cq  fut  en  l'année  1302  que  l'on 
vit  pour  la  première  fois  les  députés 
des  villes  si^er  et  délibérer  à  côté  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  ils  s'associè- 
rent dès  le  principe  avec  la  royauté* 
identiGèrent  ses  intérêts  avec  ceux  delà 
France ,  et  lui  prêtèrent,  dans  les  cir- 
constances difnciles  où  elle  se  trou? 
vait,  une  assistance  inespérée.  Dai^ 
ces  premiers  états  généraux  ,  où  Iç 
clergé  et  même  les  nobles  hésitaient  à 
entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  pa- 
pauté, les  bourgeois  se  montrèrent 
fermes  et  résolus.  Ils  prirent  parti , 
sans  balancer,  pour  Philippe  le  Bel 
contre  Boniface  VIII ,  et  ils  présentè- 
rent au  roi  cette  mémorable  requête  : 
"  A  vous  .,  très  -  noble  prince  notre 
«  sire ,  Philippe .,  par  la  grâce  de  Dieu 
«  roi  de  France  ;  supplie  et  requiert  le 
«  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce 
«  qui  lui  appartient,  que  ce  soit  fait , 
«  que  vous  gardiez  la  souveraine  fran- 
«  chise  de  votre  royaume,  qui  est  telle 
«  que  vous  ne  reconnaissiez  de  votre 
«  temporel  souverain  en  terre,  fors, 
«  q,ue  DIEU  ;  et  que  vous  fassiez  dé- 
«  cJarer ,  si  que  tout  le  monde  le  sa- 
«  che ,  que  le  pape  Boniface  erra  ma- 
«  nifestement  et  Gt  péclié  mortel., 
«  notoirement  en  vous  mandant  par 
«  lettres  huilées  qu'il  était  souveraip 
«  de  votre  temporel ,  et  que  vous  i\e 
«  pouviez  prébendes  donner ,  ni  les 
«  fruits  des  églises  cathédrales  va- 
«  cants  retenir,  et  que  tous  ceux  qui 
a  croient  au  contraire  il  les  tient  poiir 
«  hérétiques.»Certes,enlisant  une  sem- 
blable requête ,  Pliilippe  le  Bel  ne  dut 
point  se  repentir  alors  d'avoir  mandé 
a  ses  baillis  royaux  de  faire  élire  p^r 
les  communautés  des  villes  et  terri- 
toires des  svndics  ou  procureurs  c£|- 
pables  de  délïbërcr  sur  les  hautes  ma- 
tières qu'il  avait  à  leur  proposer  (*).,. 
Toutefois,  lorsque  fa  bourgeoi$|e 
fut  appelée  pour  discuter  en  commua 
avec  le  clergé  et  la  noblesse  sur  les 
affaires  de  l'État ,  elle  n'adopta  point 
toujours  sans  examen  les  projets  ae 
la  royauté.  11  lui  arriva  plus  d'une  foi& 

(*)  Voy.Boulaiuvillier»,  Lettre  ^^  uwirs 
anciens  parlements  de  Francis. 
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de  contrôler  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  de  faire  entendre  de  dures  et 
.sévères  paroles  aux  représentants  dé 
Pautorité  suprême  et  quelquefois  au 
roî  lui-même.  Ainsi ,  dans  les  états 
qui  furent  convoqués  sous  le  règne  de 
Jean,  elle  s'éleva  hautement  contre 
les  abus  de  toute  sorte  qui  désolaient' 
la  France,  et  elle  parvint  même  à  faire 
partager  ses  convictions  à  la  noblesse 
et  au  clergé.  Les  représentations  fai- 
tes au  dauphin  Charles  par  Robert  le 
Coq  9  évêque  de  Laon ,  peu  de  temps 
apr^  la  bataille  de  Poitiers  ,  représen- 
tations qui  avaient  été  rédigées  sous 
l'inspiration  des  députés  des  villes, 
nous  donneront  une  idée  de  Finfluence 
que  la  bourgeoisie  exerçait  dans  les 
grandes  assemblées  du  royaume  ,  dès 
le  milieu  du  quatorzième  siècle. 

En  1356 ,  les  états  déclarèrent  au 
régent: 

«  1"  Que  le  royaume  ayant  été  mal 
«  gouverné  ci-devant ,  ils  estimaient 
«  que  c'était  par  la  faute  et  les  mau- 
«  vais  conseils  de  ceux  (]ue  le  roi  avait 
«  employés  ;  pourquoi  ils  requéraient 
«  que  tous  les  offièiers  du  roi  en  aé- 
«  néral  fussent  privés  ou  suspendus 
«  de  leurs  charges  ;  que  le  dauphin  fît 
*«  emprisonner  les  personnes  et  saisir 
«  les  biens  de  ceux  dont  ils  donneraient 
«  la  liste  ^  que  leurs  deniers  fussent 
«  dès  à  présent  réputés  conGsqués ,  et 
«  comme  tels ,  après  inventaire  fait , 
«  appliqués  aux  dépenses  de  la  guerre; 
«  qu  à  regard  des  personnes  ,  leur 
«  procès  serait  fait  et  parfait  sur  les 
«  accusations  et  articles  que^  les  élus 
«  des  états  donneraient  contre  eux  à 
«  des  commissaires  non  suspects  ;  et 
«  d'autant  que  le  chancelier  ,  le  pre- 
«  mier  de  ceux  dont  ils  se  plaignaient, 
«  était  personne  ecclésiastique,  ils  dé- 
fi mandaient  que  le  dauphin  écrivît  au 
«  pape  de  sa  propre  main ,  pour  obte- 
«  nir  des  commissaires,  au  choix  des 
«  états ,  qui  fussent  autorisés  à  pro- 
«  noncer  jugement  définitif  contre  lui. 
«  La  liste  des  accusés  ,  au  nombre  de 
«  vingt-deux,  comprenait  Pierre  de  la 
«  Forest,  chancelier;  Simon  de  Russi, 
«  premier  président  du  parlement  ; 
«  Robert  de  Lory ,  chambellan  du  roi; 
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«  Jean  Chamelart  et  Pierre  d*Orge- 
«  mont,  présidents  au  parlement  ;  Ifi- 
«  colas  Rarque ,  maître  d'hôtel  du  roi, 
«  auparavant  son  trésorier;  Jean  Poil- 
«  vilain,  maître  des  monnaies  ;  En- 
«  guerrand  du  Petit-Sellier  et  Rer- 
a  nard  de  Fremond  ,  trésoriers  de 
«  France;  Jean  Chauveau  et  Jacques 
«  Lempereur,  trésoriers  des  guerres  ; 
«  Etienne  de  Paris ,  Pierre  de  la  Cha- 
«  rite  et  Ancel  Choquart ,  maîtres  des 
«  requêtes  du  parlement  ;  Jean  Tur- 
«  pin ,  conseiller  des  requêtes  du  par- 
a  lement  ;  Robert  Despréaux ,  notaire 
«  du  roi  ;  Jean  Dassi ,  avocat  du  roî 
«  au  parlement  ;  Je^n  d'Auxcrre,  maî- 
«  tre  des  comptes  ;  Jean  de  Rrehai- 
«  ene ,  valet  de  chambre  ;  le  Rorgne 
«  deReausse,  maître  de  l'écurie  ;  Geof- 
«  froy  le  Mazurier  ,  échaoson  ,  tous 
«  trois  ofGciers  du  dauphin  ;  et  enfin 
ft  l'abbé  de  Falaise ,  président  des  en- 
«  quêtes  du  parlement. 

«  2»  Ils  demandèrent  qu'il  frtt  envoyé 
«  dans  les  provinces  descommisSaires 
«  réformateurs  au  choix  des  états, 
«  autorisés  par  commissions  expres- 
«'  ses,  pour  faire  le  procès  définitive- 
«  ment  à  tous  4es  omciers  prévarica- 
«  teurs. 

«  3°  Que  la  monnaie  fût  rétablie 
«  selon  que  les  états  l'ordonneraient. 

«  4*"  Qu'il  plût  au  dauphin ,  duc  de 
<"  Normandie,  de  composer  son  cod- 
«  seil  de  vingt-huit  conseillers  qui  se- 
«  raient  nommés  par  les  états  ;  savoir  : 
«  quatre  prélats ,  douze  chevaliers  et 
«  autant  de  bourgeois  qui  auraient 
«  r administration  de  toutes  les  affai- 
«  res,  avec  le  droit  de  pourvoir  aux 
«  offices  vacants ,  même  de  destituer 
«  ceux  qui  en  étaient  ou  seraient 
«  pourvus ,  le  tout  à  la  pluralité  des 
««  voix. 

a  5"  Ils  demandèrent  la  délivrance 
«  du  roi  de  Navarre ,  que  le  dauphin  . 
«  était  intéressé  lui-même  d'accorder 
«  pour  sa  propre  justification,  v 

Il  y  eut  des  époques  où  la  royauté, 
plus  forte  qu'elle  ne  l'était  alors,  ne 
permit  point  à  la  bourseoisie  de  lui 
tenir  en  face  un  si  hardi  langage.  Mais 
si  les  hommes  des  villes  n'eurent  pas 
toujours ,  dans  les  affaires  de  l'Etat , 
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la  part  de  pouvoir  et  d^action  qu'ils 
s'étaient  attribuée  pendant  la  pé- 
riode de  troubles  qui  suivit  la  journée 
de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean, 
ils  ne  continuèrent  pas  moins  à  for- 
mer dans  le  pays  une  classe  puissante 
et  considérée.  On  les  vit  reparaître 
dans  les  grands  conseils  de  la  nation 
à  tous  les  moments  de  crise ,  et  no- 
tamment, sous  le  règne  de  Charles  YI, 
ils  prirent  encore  en  main ,  pendant 

Îiueiques  années,  le  gouvernement  de 
a  France.  C'était  le  temps  où  les  rois 
d'Angleterre  réclamaient  iréquemment 
pour  otages,  non  point  des  princes  ou 
d'illustres  personnages  ,  mais  les  no- 
tables habitants  de  nos  communes. 
Charles  YI ,  Charles  YII,  à  leur  tour, 
initiaient  la  bourgeoisie  aux  secrets 
du  gouvernement  et  de-  l'administra- 
tion. Ils  faisaient  part  aux  villes ,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  cette 
expression,  de  toutes  les  nouvelles  qui 
intéressaient  le  pays.  Ils  leur  man- 
daient dans  des  lettres,  que  les  officiers 
royaux  disaient  circuler  jusqu'au  fond 
des  provinces  les  plus  éloignées,les  cau- 
ses des  guerres  et  les  traités  de  paix  et 
d'alliance.  La  considération  et  l'in- 
fluence que  la  bourgeoisie  avait  ac- 
auises  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
ces  et  des  plus  nobies  enorts  s'accrut 
encore  sous  le  rèene  de  Louis  XI. 

Mais,  il  faut  le  dire,  il  y -avait  à 
œtte  époque,  entre  les  bourgeois  des 
villes  et  les  hommes  des  deux  pre- 
miers ordres ,  nobles  et  prêtres ,  une 
ligne  de  démarcation  bien  profonde. 
Ceux-ci ,  suivant  les  expressions  d'un 
document  contemporain,  ne  devaient 
au  pays  que  leurs  prières  ou  le  service 
militaire,  et  ceux-là  donnaient  tout  à 
la  fois  leur  sang  dans  les  batailles ,  et 
l'argent  oui  devait  subvenir  à  tous  les 
besoins  ou  royaume.  Le  tiers  état  seu- 
lement était  soumis  à  l'impôt.  Au 
reçte,  nous  citons  ici  un  dfocument 
qai  nous  fera  connaître  la  différence 
qui,  dans  les  préjugés  du  temps,  exis- 
tait entre  le  clerffé,  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie.  Aux  états  eénéraux  tenus 
à  Tours  en  1484,  un  député  du  tiers 
état ,  avocat  a  Troyes,  prit  1^  parole 
pour  demander  que  les  frais  occasion- 


nés par  la  convocation  des  députés  fus- 
sent également  supportés  par  les  trois 
ordres.  Il  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Mes  collègues  et  moi  nous  requérons 
«  taxe  et  indemnité.  Mais  comme  ils 
ce  pensent  qu'on  n'a  pas  dit  ici  tout  ce 
«  qu'il  fallait ,  ils  m'ont  chargé  d'y 
«  suppléer  et  de  vous  demander  des 
«  explications.  Yotre  sagesse  sait  qu'il 
«  ne  faut  pas  que  les  ecclésiastiques 
a  et  les  noBles  soient  à  charge  au  mal- 
«  heureux  peuple,  qu'ils  sont  plutôt 
«obligés  de  le  secourir,  et -au  lieu 
«  de  ropprimer,  de  le  soulager  au- 
ft  tant  qu  ils  peuvent,  puisqu'il  nour- 
«  rit  et  sustente  tous  les  autres  habi- 
«  tants  du  royaume ,  et  qu'il  est  dans 
«  un  extrême  dénûment.  Or,  il  paraît 
«  juste  que  les  hommes  envoyés  aux 
a  états  par  l'Église  pour  traiter  les 
«  affaires  qui  la  concernent,  soient 
«  payés  des  biens  dont  elle  abonde. 
«  Nous  en  disons  autant  des  nobles, 
«  persuadés  que  le  pauvre  tiers  état 
«  en  aura  assez  d'entretenir  tant  bien 
«  que  mal  ses  députés,  et  qu'on  com- 
«  mettrait  injustice  à  son  é^ard  si  la 
«  noblesse  et  le  clergé  traitaient  à  ses 
ft  frais  leurs  intérêts  particuliers,  in* 
«  justice  d'autant  plus  indigne  d'eux , 
«  que  ce  serait  ainsi  contraindre  les 
«  plus  pauvres  à  faire  l'aumône  aux 
«  plus  riches.  Ce  mode  de  paye- 
«  ment ,  par  lequel  chacun  rétribue 
a  ses  représentants,  déjà  différentes 
«  personnes,  dès  le  moment  des  no- 
«  minations  ,  l'ont  jugé  équitable. 
«  Très-illustres  seigneurs,  c'est  à  votre 
«  justice  et  à  votre  modération  de 
«  rendre  la  répartition  de  l'indemnité 
«  si  égale  qu'un  député  ne  porte  point 
«  la  charge  de  son  collègue,  et  qu'elle 
«  n'incommode  personne.  »  Ces  paro- 
les soulevèrent  contre  l'orateur  l'in- 
dignation des  deux  premiers  ordres. 
Alors  un  député  de  la  noblesse,  Phi- 
lippe de  Poitiers,  fit  un  discours  où 
l'on  trouve  ces  mots  :  «  O  très-redou- 
«  tables  seigneurs  !  quelle  est  l'extra- 
«  vagance  de  cet  homme,  quel  est  son 
«  aveuglement,  de  prétendre  changer 
«  la  nature  des  choses,  et  bouleverser 
«  les  fonctions  des  membres  du  corps 
«  politique!  Car  il  demande  claire^ 
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«  ment  que  le  clergé  et  la  noblesse, 
a  les  membres  privilégiés  de  ce  corps, 
«  ^i  servent  à  le  conduire  et  à  le  di- 
«  nger  sagement,  ne  rendent  plus  que 
«  le  service  des  pieds  qui  portent  bien 
«  le  poids  entier  du  corps  et  le  main- 
«  tiennent  debout ,  mais  ne  dirigent 
«  point  sa  marche;  si  vous  en  croyez 
«  ravocat ,  les  parties  supérieures  du 
«  corps  politique ,  qui  naturellement 
«  ont  les  mouvements  les  plus  libres, 
«  deviendront  évidemment  esclaves  et 
<(  tributaires  des  autres ,  ce  qui  amè- 
«  nera  Une  confusion  totale  de  Tordre'; 
«  que  dis-je?  une  confusion  de  toute 
a  réconomie  du  corps  social,  la  méta- 
«  morpbose  de  chacun  de  ses  membres 
a  en  un  autre,  ou  une  mutilation  du 
«  trône  en  plusieurs  morceaux  n'ayant 
«  aucun  rapport  entre  eux ,  telle  que 
«  s'il  venait  a  former  trois  corps  dis- 
«  tincts*  Souhaiter  cette  désunion , 
«  je  le  jure,  c'est  le  désir  d'une  âme 
«  qui  n'est  que  folle  ou  perverse.  Et, 
«  bon  Dieu  !  de  quelle  force  sont  les 
«  raisons  que  l'orateur  a  données  pour 
«  appuyer  son  projet?  Il  ne  convient 
«  pas,  a-t-il  dit ,  que  la  noblesse  et  le 
«^  clergé  traitent  leurs  affaires  aux  dé- 
«  pens  du  peuple ,  et  qu'ils  lui  soient 
«  a  charge;  mais  il  faut  qu'ils  le  sou- 
«  lagent.  Je  ne  nierai  pas,  certes,  qu'on 
«  ne  doive  point  être  à  charge  à  quel- 
«  qu'un,  car  ces  mots  :  être  a  charge, 
«  expriment  une  injustice  ;  mais  gar- 
«  dons-nous  de  dire  qu'ici  le  clergé 
«  et  la  noblesse  soient  à  charge  au 
«  peuple,  puisqu'ils  usent  de  leur  pri- 
«  yilége  le  plus  beau  et  le  mieux  re- 
«  connu,  qui  leur  permet  de  défendre 
c  le  peuple  avec  ses  deniers ,  et  non 
c  avec  les  leurs.  Personne  n'ignore 
«  quelle  est  la  division  des  états 
«  et  des  membres  de  la  nation.  Par 
«  cette  division,  il  est  donné  au  clergé 
«  de  prier  pour  les  autres,  de  conseil- 
«  1er,  de  prêcher;  à  la  noblesse,  de  les 
«  protéger  par  les  armes;  et  au  tiers 
«  état ,  de  nourrir  et  d'entretenir  les 
«  nobles  et  les  gens  d'église,  au  moyen 
«  des  impôts  et  de  l'agriculture.  » 

Déjà,  aans  les  mêmes  états ,  un  dé- 
puté de  la  noblesse  s'était  écrié  :  n  Moi, 
«je  connais  les  mœurs  des  vilains. 


«  Si  on  ne  les  comprime  oas  en  les 
«  surchargeant,  bientôt  ils  deviennent 
a  insolents  !  (*)  » 

On  voit,  par  ces  dures  paroles, 
combien,  en  1484,  on  était  encore 
éloigné  de  l'époque  où  il  ne  devait  plus 
exister  en  France  de  classes  privilé- 
giées, et  où  tous  les  hommes  indis- 
tinctement ,  prêtres ,  descendants  de 
nobles,  bourgeois  et  paysans,  devaient 
également  payer  leur  part  des  charges 
de  l'État.  Après  comme  avant  l'assem- 
blée de  Tours,  la  bourgeoisie  eut,  dans 
le  royaume,  considération,  crédit  et 
richesse  ;  mais  elle  ne  vit  point  dispa- 
raître l'humiliante  distinction  que  le 
moyen  âge  avait  établie  entre  elle  et 
les  deux  premiers  ordres,  et  elle- 
même,  pendant  long-temps ,  se  consi- 
déra comme  une  caste  naturellement 
inférieure  au  clergé  et  à  la  noblesse. 

Parmi  les  étrangers  qui  visitèrent 
la  France  au  seizième  siècle ,  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  saisirent  avec  saga- 
cité ,  non-seulement  les  rapports  aes 
trois  ordres  entre  eux ,  mats  encore 
leurs  rapports  avec  l'État ,  et  qui  ap- 
précièrent avec  une  grande  vérité  le 
rôle  que  la  bourgeoisie  jouait  alors 
dans  les  destinées  de  la  France.  Nous 
citerons  entre  autres  Michel  Suriano, 
ambassadeur  vénitien,  qui  se  trouvait 
à  Paris  en  l'année  1561.  Il  envoya  à  sa 
république ,  sous  forme  de  Commen- 
tairesy  une  relation  de  son  ambas- 
sade, où  nous  trouvons  le  passage  sui- 
vant : 

«  La  nation  est  partagée  en  trois 
Ordres,  d'où  viennent  les  trois  états 
du  royaume  ;  le  premier  est  le  clergé^ 
le  second ,  la  noblesse;  le  troisième 
n'a  pas  de  nom  spécial ,  et  comme  il 
se  compose  de  gens  qui  ont  mille  pro- 
fessions différentes ,  on  peut  le  aésî- 
gner  sous  le  nom  général  de  peu- 
ple (**). 

(*)  Journal  des  états  généraux  tenus  à 
Tours  en  1484,  édit.  Bernier,  ParÎ5,  i835, 
in-4". 

(**)  Comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit , 
Michel  Suriano  ne  parle  point  du  peuple 
en  général ,  mais  specialemeut  de  la  À>«r- 
geouie. 
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«  Le  derffé  comprend  beaucoup  de 
personnes  du  tiers  état  et  beaucoup 
d'étrangers,  à  qui  les  services  rendus, 
ou  bien  la  faveur  du  roi,  ont  accfuis 
des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  mais  la 
noblesse  en  fornae  la  partie  la  plus  re- 
marquable. Les  puînés  des  grandes 
maisons,  ayant  peu  de  part  dans  Thé- 
rilage  paternel ,  qui  est  presque  tout 
dévolu  aux  aînés ,  embrasseni  Tétat 
ecclésiastique  pour  obtenir  tout  à  la 
fois  richesse  et  crédit. 

«  Sous  la  dénomination  de  noble», 
on  comprend  ceux  gui  sont  exempts  de 
tout  impôt ,  et  qui  doivent  seulement 
prêter  leur  service  personnel  en  cas 
de  guerre.  Parmi  eux,  il  faut  compter 
les  princes  et  les  barons. 

«  Le  tiers  état  comprend  les  lettrés , 
qu'on  appelle  honunes  de  robe  longue; 
les  marcnands,  les  artisans,  le  peuple 
et  les  paysans.  Celui  des  hommes  de 
robe  qui  est  président  ou  conseiller, 
*  ou  décoré  de  quelque  fonction  sem- 
blable, est  anoDli  par  sa  charge,  et 
on  le  traite  oonmie  un  noble  pendant 
toute  sa  vie.  Les  marchands ,  aujour- 
d'hni ,  étant  les  matt^es  de  l'argent , 
sont  choyés  et  caressés;  mais  ils  n'ont 
aucune  prééminence  ni  dignité,  car 
toute  espèce  de  trafic  est  regardée 
comme  indigne  de  la  noblesse.  Ainsi 
ils  sont  rangés  dans  le  tiers  état;  ils 
payent  leurs  impôts  tout  comme  les 
non  nobles  et  les  paysans,  dont  la 
classe  est  la  plus  durement  traitée, 
tant  par  le  roi  que  par  les  privilégiés. 
L'empereur  Maximilien  disait  du  roi 
de  France  qu'il  était  le  roi  des  fines, 
parce  que  son  peuple  portait  en  paix 
toutes  sortes  de  poids  sans  se  plaindre. 

o  Tous  les  trois  états  servent  à  leur 
manière  le  royaume.  Celui  du  peuple 
a  dans  ses  mains  quatre  offices  impor- 
tants ;  et  je  ne  sais  pas  si  cela  lui  vient 
d'une  loi  ou  d'une  ancienne  coutume, 
ou  bien  de  ce  que  les  nobles  ne  daignent 
pas  y  toucher.  La  première  charge  est 
celle  de  grand  chancelier,  qui  entre 
dans  tous  les  conseils ,  garde  le  sceau 
royal,  et  sans  Tassentiraent  duquel 
rien  ne  peut  se  délibérer,  ou  rien  de 
décidé  ne  pourra  it  se  mettre  à  exécution . 
Le  second  office  est  celui  des  secré- 


taires d'Etat,  lesquels,  diacun  dans 
leur  sphère,  expédient  les  affaires, 
gardent  les  papiers,  sont  les  déposi^ 
taires  des  secrets  les  plus  graves.  Le 
troisième  office  est  celui  des  prési- 
dents ,  des  conseillers ,  des  juges ,  des 
avocats ,  et  de  tous  ceux  à  qui  la  jus- 
tice criminelle  et  civile  est  confiée  dans 
le  royaume  entier.  Le  quatrième  est 
celui  des  trésoriers,  des  percepteurs ^ 
des  receveurs  généraux,  cies  receveurs 
en  détail ,  qui  administrent  tous  les 
revenus  et  toutes  les  dépenses  de  la 
couronne.  U  s'ensuit  que  le  peuple 

'  possédant  tous  ces  importants  offices 
par  lesquels  s'acquièrent  la  réputation 
et  la  richesse  ;  que  la  dignité  de  grand 
chancelier  et  toutes  les  innombrables 
charges  judiciaires  se  donnant  aux 
hommes  lettrés  et  aux  hommes  de  robe, 
tout  le  monde  veut  envoyer  aux  études 
quelqu'un  de  sa  Camille;  et  voilà  pour- 
quoi le  nombre  des  étudiants  est  plus 
frand  en  France  que  partout  ailleurs, 
'aris  à  lui  seul  en  renferme  plus  de 
quinze  mille.  Depuis  quelque  temps , 
les  princes  eux-mêmes  envoient  leurs 
enfants  à  l'étude ,  notamment  les  put- 
nés,  non  pas  pour  les  destiner  à  ces 
emplois,  mais  pour  les  faire  entrer 
dans  rÉglise ,  parce  qu'à  présent  on 
ne  donne  plus  avec  autant  de  facilité 

•  les  sièges  épiscopaux  à  des  ignorants. 
Plût  à  Dieu  que ,  pour  le  bien  de  la 
chrétienté,,  on  eût  pris  ce  soin -là 
plus  tôt. 

«  Le  gouvernement  est  entre  les 
mains  des  nobles  et  des  prélats. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  du  nom- 
bre et  du  caractère  des  populations  en 
France ,  et  des  services  que  la  cou- 
ronne retire  des  trois  états.  Chacun 
de  ces  trois  états  faisant  son  devoir 
sans  envier  les  autres ,  en  contribuant 
pour  sa  part  au  bien  du  pays ,  en  ai- 
dant le  roi  l'un  par  le  conseil ,  l'autre 
par  l'argent,  l'autre  en  lui  consacrant 
sa  vie ,  ils  ont  rendu  la  France  invin- 
cible et  formidable  à  tous  les  peuples 
du  monde  (*}.  » 

(*)  Relations  des  ambassadeurs  vemderu» 
Paris,  iD-4,  i838.  Ces  appriêciations  si  cu- 
rieuses et  si  vraies^*  faites  en  i56i,  par 
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La  bourgeoisie,  à  la  fin  du  seizième 
siècle ,  a  joué ,  dans  les  guerres  de  re- 
ligion, un  rôle  important;  et  son  in- 
tervention ,  au  milieu  des  violences  de 
tous  les  partis ,  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  les  desti  nées  de  notre  patrie. 
Elle  se  tint  alors  à  égaie  distance  des 
calvinistes  et  des  catholiques  exagérés. 
En  réprouvant  également  les  uns  et 
les  autres,  elle  rendit  au  pays  un  émi- 
nent  service ,  car  elle  contribua  puis- 
sammeflt  à  rejeter  hors  du  royaume 
les  soFdats  de  l'Espagne  et  de  l'An* 
gleterre.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
ce  point ,  et  il  nous  suffira  de  dire 
que  ce  furent  les  hommes  habiles,  ins- 
truits et  prudents  de  la  bourgeoisie, 
ceux  que  1  on  désignait ,  à  cette  époque , 
par  le  nom  de  politiques,  qui  firent  la 
Satire  Ménippéey  et  placèrent  Henri  IV 
sur  le  trône. 

Il  n'est  pas  inutile  ici  de  parler  en 
quelques  mots  d'une  classe  à  part, 
qui,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle, 
s'était  constituée  au  sein  même  de  la 
bourgeoisie.  Nous  voulons  parler  de 
la  classe  des  hommes  de  robe.  Au 

Quatorzième  siècle,  dans  les  premiers 
tats  généraux,  les  représentants  du 
tiers  état  étaient  les  notables  des  vil- 
les. A  l'assemblée  de  Tours ,  qui  fut 
convoquée  en  1484 ,  sous  le  gouver- 
nement de  la  dame  de  Beaujeu,  la  re- 
présentation du  troisième  ordre  fut 
notablement  modifiée  par  l'apparition 
des  gens  de  robe.  Cette  classe  nou- 
velle devint  bientôt  la  partie  influente 
de  la  bourgeoisie ,  et  elle  domina 
presque  exclusivement ,  dans  le  tiers 
état ,  à  la  session  de  Blois ,  en  1588. 
Ce  fut  elle  ,  comme  nous  l'avons  dit , 

Î|ui  plaça  Henri  IV  sur  le  trône ,  et  ce 
ut  elle  encore  qui  parut  aux  états  de 
1614  (*).  Remarquons   que  sous  la 

un  lulien  nourri  dans  les  secrets  de  la 
politique  la  plus  habile  du  siècle,  se  rat- 
tachaient trop  directement  à  notre  sujet 
pour  que  nous  pussions  les  passer  sous  si- 
lence. 

(*)  Yoici  un  fait  qui  pourra  nous  donner 
une  idée  de  Tiniluence  que  devait  exercer  au 
dix-septième  siècle. la  classe  des  gens  de 
robe  :  «  En  1664,  il  y  avait  45,780  familles 


régence  de  Marie  de  Médicis  les  dé* 
pûtes  du  tiers  ne  représentaient  guère 
que  la  bourgeoisie  privilégiée  ,  opu- 
lente ;  ils  ne  venaient  aux  sessions  que 
pour  défendre  les  intérêts  de  cent 
mille  familles  au  plus  de  magistrats, 
d'officiers  royaux ,  de  financiers ,  sé- 

8 ares  par  leur  crédit  et  leurs  richesses 
e  vingt  millions  d'individus,  qui  ne 
formaient  point  un  ordre;  en  un  mot, 
qui  n'étaient  pas  même  comptés 
comme  membres  de  la  nation.  Les 
intérêts  de  la  bourgeoisie  étaient  donc 
bien  distincts  de  ceux  des  dernières 
classes ,  de^  intérêts  du  vrai  peuple  ; 
cela  devenait  évident  surtout,  au  mo- 
ment des  révolutions ,  pendant  la  li- 
gue ou  pendant  la  fronde ,  quand  il  y 
avait  lutte  entre  le  parlement  et  les 
halles.  Or,  les  riches  bourgeois  étant 
les  seuls  admis  à  représenter  tout  à  la 
fois  et  la  classe  moyenne  à  laquelle 
ils  appartenaient  9  et  la  classe  infé- 
rieure qui  leur  était  étrangère  et  par- 
fois hostile,  on  voit  combien  cette 
représentation  de  Timmense  majorité 
de  la  France  était  irrégulière,  incom- 
plète et  vicieuse^ Toutefois,  il  faut  le 
reconnaître,  il  y  eut  des  moments  où, 
en  haine  duaclergé  et  de  la  noblesse 
qui  les  accablaient  de  leurs  mépris, 
les  députés  de  la  bourgeoisie  défen- 
dirent vivement  et  hardiment  la  cause 
du  peuple.  Ce  fut  un- député  du  tiers 
état  qui ,  après  avoir  attaqué  avec 
franchise  et  énergie  les  abus  dont  se 
rendaient  coupables  les  nobles  et  les 
gens  d'église,  prononça,  aux  états  de 
1C14 ,  ces  éloquentes  paroles  :  «  Le 
«  peuple  doit  être  préservé  de  Top- 
«  pression  des  gens  de  guerre.  Que 
«  les  paroisses ,  exemptes  des  loge- 
«  ments ,  contribuent  a  la  dépense  de 
«  celles  qui  fournissent  des  logis,  sans 
«  différence  de  la  terre  du  noble ,  de 
«  l'ecclésiastique  ni  du  bourgeois , 
«  puisque  tous  sont  vos  sujets  égale- 
employées  aux  offices  judiciaires.  Ces  (a- 
milles,  par  leurs  charges,  représentaient 
4x9,630,840  livres  en  numéraire,  somme 
énorme  pour  Tépoque,  et  qui  était  ainsi  dé- 
tournée de  Tagriculture,  des  arts  et  du  com- 
meroe.»  (  Forbonnais ,  Histoire  de  finances.) 
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«  ment  contribuables  aux  eharees  du 

«  royaume Outre  ce ,  défendez 

«  les  corvées  qui  chargent  le  peuple 
«  autant  que  les  tailles ,  un  pauvre 
«  homme  étant  contraint  de  laisser 
«  ses  semailles ,  d'abandonner  son 
«  août,  et  d'aller  à  la  corvée  pour  le 
«  gentilhomme.  Que  tel  acte  soit  dé- 
«  claré  roturier  et  puni  avec  toute  ri- 
«  gueur ,  et  vous  roidissez  çénéreuse- 
«  ment  contre  leurs  oporessions  ;  c'est 
«  le  plus  sûr  moyen  de  retenir  tant 
«  de  têtes  avec  une  seule  tête,  et  ran- 
«  ger  doucement ,  sous  quelque  joug 
«  commun  d'obéissance ,  cette  grande 
«  multitude  inquiète ,  désunie  et  tur- 
«  bolente  (*).  » 

L'histoire  de  la  bourgeoisie  fran- 
çaise n'offre  rien  de  remarguable 
pendant  le  dix-septième  et  le  dix-hui- 
tième siècle  ;  les  magistrats ,  les  com- 
merçants, les  hommes  qui  se  livraient 
aux  professions  industrielles  conti- 
nuèrent à  jouir  comme  par  le  passé 
d'une  grande  influence,  sans  parvenir 
néanmoins  à  obtenir  par  les  bons  et 
loyaux  services  qu'ils  rendaient  à 
l'État,  le  rang  et  les  droits  du  clergé 
et  de  la  ndiiesse.  Toutefois ,  dans  le 
cours  de  ces  deux  siècles ,  il  est  une 

Îériode  que  nous  devons  signaler, 
amais  l'ancienne  bourgeoisie  ne  fut 
Ïilus  estimée  et  plus  honorée  que  sous 
e  règne  de  Louis  XIV.  Ce  roi,  qui  eut 
pour  principal  ministre  Colbert,  et 
plusieurs  autres  encore ,  qui  par  leur 
naissance  tenaient  à  la  classe  moyenne, 
s'entourait  volontiers  de  bourgeois. 
Il  les  faisait  entrer  dans  ses  conseils, 
leur  donnait  les  moyens  de  j^rendre 
place  dans  le  système  d'admmistra- 
tion  qu'il  avait  créé,  encourageait 
leurs  professions  diverses  et  les  com- 
blait oe  prévenances.  Cette  tendance 
du  monarq^ue  n'échappa  point  aux 
conteroporams;  la  noblesse  surtout 
voyait  avec  un  sentiment  haineux 
J'ailijance  de  la  royauté  et  de  la  bour- 
geoisie, et  l'on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  cette  phrase 
pleine  de  dépit  :  «  Louis  XIII  aimoit 


Je 


(*)  Cimber  et  Danjou ,  Jrehhes  curieuses 
r histoire  ide France,  a*  série,  z^vol. 


les  gens  de  qualité ,  chercboit  à  les 
connottre  et  à  les  distinguer;  aussi 
en  a-t-on  fait  le  proverbe  des  trois 
places  et  des  trois  statues  de  Paris  : 
Henri  IV  avec  son  peuple  sur  lePont- 
I9euf  ;  Louis  XIII  avec  les  gens  de 
qualité  à  la  place  Royale  qui,  de  son 
temps,  a  été  le  beau  quartier,  et  I^uis 
XIV  avec  les  maitôtiers  dans  la  place 
des  Victoires.  Celle  de  Vendôme,  faite 
longtemps  depuis,  ne  lui  a  guère  donné 
meilleure  compagnie  (*).  » 

Enfin  ,  la  révolution  a  fait  dispa- 
raître l'injurieuse  distinction  établie 
depuis  tant  de  siècles  entre  la  bour- 

{^eoisie,  confondue  avec  le  peuple ,  et 
es  autres  classes  de  l'État. 

De  nos  jours  on  recueille  sur  tous 
les  points  de  la  France  les  documents 
qui  doivent  servir  à  donner  une  his- 
toire à  l'ancienne  bourgeoisie  fran- 
çaise; l'illustre  écrivain  qui  s'est 
chargé  de  coordonner  et  de  rédiger 
cette  partie  de  nos  annales  disait  na- 
guère, en  rendant  compte  des  com- 
mencements de  sa  vaste  entreprise  : 
R  II  y  a  certes  un  grand  mérite  d'à- 
propos  dans  l'intention  de  recueil- 
lir et  de  rassembler  en  un  seul  corps 
tous  les  documents  authentiques  de 
l'histoire  de  ces  familles  sans  nom , 
mais  non  pas  sans  gloire  ;  d'où  sont 
sortis  les  hommes  qui  firent  la  révo« 

lution  de  1789  et  celle  de  1830 

En  effet,  de  grandes  leçons  et 

de  beaux  exemples  pour  le  siècle  pré- 
sent peuvent  sortir  de  la  révélation  de 
cette  face  obscure  et  trop  négligée  de 
six  derniers  siècles  de  notre  histoire 
nationale.  Il  y  avait ,  chez  nos  ancê- 
tres de  la  boui^eoisie,  cantonnés  dans 
leurs  mille  petits  centres  de  liberté  et 
d'action  municipales,  des  mœurs  for- 
tes, des  vertus  publiques,  un  dévoue- 
ment naïf  et  intrépide  à  la  loi  com- 
mune et  à  la  cause  de  tous;  surtout 
ils  nossédaient  à  un  haut  degré  cette 
qualité  du  vrai  citoyen  et  de  Pbomme 
politique ,  (|ui  nous  manque  peut-être 
aujourd'hui,  et  qui  consiste  à  savoir  net* 
teraentcequ'on  veut,  et  à  nourrir  en  soi 
des  volontés  longues  et  persévérantes. 

{*)  Mémoires  de  Saint-Simon,  1. 1|  ch,  7. 
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«  Dans  toute  Pétendue  de  la  France 
actuelle,  pas  une  ville  importante  (]ui 
n*ait  eu  sa  loi  propre  et  sa  juridiction 
municipale  ;  pas  un  bourg  ou  simple 
village  qui  n'ait  eu  ses  chartes  de 
franchise  et  ses  privilèges  commu- 
naux ;  et,  parmi  cette  foule  de  consti- 
tutions d'origine  diverse,  produit  de 
la  lutte  ou  du  bon  accord  entre  les 
seigneurs  et  les  sujets ,  de  l'insurrec- 
tion populaire  ou  de  la  médiation 
royale ,  d'une  politique  généreuse  ou 
de  calculs  d'intérêts ,  d'antigues  usa- 
ges rajeunis  ou  d'une  création  neuve 
et  spontanée  (car  il  y  a  de  tout  cela 
dans  l'histoire  des  communes),  quelle 
infinie ,  j'allais  dire  quqlle  admirable 
variété  d'inventions,  de  moyens  de 
précautions,  d'expédients  politiques! 
Si  quelque  cnose  peut  faire  éclater  la 
puissance  de  l'esprit  français,  c'est  la 
prodigieuse  activité  de  combinaison 
qui ,  durant  quatre  siècles ,  du  dou- 
zième au  seizième,  n'a  cessé  de  s'exer- 
cer pour  créer,  perfectionner ,  modi- 
fier, réformer  partout  les  gouverne- 
ments municipaux,  passant  au  simple 
au  complexe ,  de  l'aristocratie  à  la  dé- 
mocratie, ou  marchant  en  sens  con- 
traire, selon  le  besoin  des  circons- 
tances et  le  mouvement  de  l'opinion. 
Voilà  quel  spectacle  digne  dintérét 
et  de  méditation  m'ont  présenté  les 
deux  inille  pièces  ou  sommaires  de 
pièces  authentiaues  dont  j'ai  déjà  j^ris 
connaissance.  J  y  ai  vu  la  bourgeoisie 
française  non-seulement  ferme  et  in- 
telligente dans  la  gestion  de  ses  affai- 
res locales,  mais ,  ce  que  l'on  a  trop 
oublié  depuis,  honorée  par  les  chefs  de 
l'État  comme  un  pouvoir  politique, 
appelée  en  garantie  dans  les  traités 
conclus  avec  les  puissances  étrangères, 
complimentée  et  même  flattée  par  les 
rois  et  les  régents  du  royaume  (*).  » 

On  ne  saurait  méconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  patriotique  dans 
cette  entreprise  commencée  et  pour- 
suivie avec  un  zèle  infatigable.  Ce 
n'est  l'œuvre  d'aucun  parti,  mais, 
comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry, 
une  face  obscure  et  négligée  de  notre 

(*)  Aug.  Thierry,  Rapport  au  ministre. 


histoire  que  l'on  doit  mettre  en  lu- 
mière. Aujourd'hui  seulement  on  peut 
rappeler  le  passé  de  l'ancienne  bour- 
geoisie sans  prévention  et  sans  haine, 
car  il  n*y  a  plus  en  France  ni  noblesse, 
ni  clergé,  ni  tiers  état,  mais  une  agré- 
gation d'individus  qui ,  ayant  indis- 
tinctement les  mêmes  devoirs,  peuvent 
revendiquer  les  mêmes  droits ,  et  qui, 
bien  qu'isolés  en  apparence  par  des 
intérêts  particuliers ,  tiennent  cepen- 
dant par  un  lien  commun  à  une  seule 
et  même  famille,  la  nation. 

BouBGEOis,  monnaie.  (Voyez  Bouh- 
GES  (monnaie  de).) 

Bourgeois  (Louise),  dite  Boursier^ 
accoucheuse  de  Marie  de  Médicis,  a 
publié,  outre  plusieurs  ouvrages  esti- 
més sur  sa  profession ,  le  Récit  vérU 
table  de  la  naissance  de  niesseigneurt 
et  dames  les  enfants  de  fiance ,  Pa- 
ris, 1625,  in- 12.  Ce  petit  livre  con- 
tient des  anecdotes  d'ivue  curieuse 
naïveté. 

BouBGEOis  (Nicolas),  maréchal  des 
loçis  au  V2*  dragons.  Les  troupes  fran- 
çaises qui  couvraient  Maubeuçe  ayant 
été  repoussées  par  l'armée  autrichienne 
et  forcées  de  rentrer  dans  la  place,  les 
représentants  du  peuple  résolurent  de 
faire  connaître  aux  chefs  de  notre  ar- 
mée la  situation  de  cette  ville,  qui, 
bloquée  par  des  forces  supérieures, 
pouvait  a'un  instant  à  l'autre  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Douze  dra- 

§ons,  ayant  à  leur  tête  le  maréchal 
es  logis  Bourgeois ,  vinrent  solliciter 
l'honneur  de  s'acquitter  de  cette  mis- 
sion qui  était  des  plus  périlleuses.  Ces 
treize  braves  sortent  pendant  la  nuit, 
traversent  le  camp  ennemi ,  passent  la 
Sambre  à  la  nage ,  et  se  faisant  jour 
à  travers  la  cavalerie  autrichienne  qui 
ne  cesse  de  les  poursuivre,  ils  se  di- 
rigent sur  Philippeville,  où  ils  entrent 
avant  le  jour.  Sans  mettre  pied  à  terre, 
Bourgeois  fait  tirer  le  canon,  pour  que 
la  garnison  de  Maubeuge  soit  avertie 
qu'ils  ont  réussi  dans  leur  entreprise; 
ils  repartent  sur-le-champ  pour  uivet, 
remettent  des  dépêches  au  général 
commandant  la  place ,  et  arrivent  au- 
près 9u  représentant  Perrin  des 
Vosges ,  qui  réunit  à  la  hâte  son  corps 
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d'armée,  vole  au  secours  de  Maubeage, 
et  en  fait  lever  le  blocus. 

EouBGEOis  (  N.))  né  à  la  Rochelle, 
en  1710,  a  fait  de  nombreuses  recher- 
ches sur  des  sujets  historiques,  et  s'est 
particulièrement  occupé  ae  l'histoire 
du  Poitou.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  r origine  des  Poitevins  et  sur  la 
position  de  TAugustoritum  ou  Limo- 
ïkum  de  Ptolémée;  Dissertation  sur 
le  lieu  où  s'est  livrée  la  hataiUe  dite 
de  Poitiers  f  en  1356,  insérée  dans  le 
Journal  de  TVérotto;  (septembre  1743^: 
Bourgeois  place  le  champ  de  bataille 
entre  Maupertuis  et  Beaumont ,  près 
de  la  route  de  Poitiers  à  Châtelleraut, 
contrairement  à  l'opinion  générale, 
d'après  laquelle  Faction  eut  heu  sur  la 
ligne  de  Poitiers  à  Limoges ,  auprès 
de  Beauvoir  et  de  Noaillé  ;  Relation 
de  la  prise  de  Hambourg  par  les  An* 
glaié;  Éloge  historique  de  la  Ro- 
chelle; Fragment  sur  les  premiers 
temps  de  P histoire  du  Poitou;  No- 
tices biographiques  sur  les  frères 
Girouardy  ae  Poitiers  y  sculpteurs; 
Recherches  historiques  sur  Vempe- 
reur  Othon  ly,  oit  ton  examina  si  ce 
prince  a  joui  du  duché  d^  Aquitaine  et 
du  comte  de  Poitou  y  en  qualité  de 
propriétaire  ou  de  simple  adminis- 
trateur y  avec  Vabrégé  de  sa  vie,  ou- 
vrage qui  répand  un  grand  jour  sur 
une  partie  ae  notre  histoire;  Amster- 
dam (Paris),  1775,  in-^**:  il  résulte  des 
recherches  de  l'auteur  que  c'est  à  titre 
de  gouverneur  et  non  pas  comme  pro* 
priétaire  que  l'empereur  Othon  IV  a 
administré  les  deux  provinces  en  ques- 
tion ;  Éloge  historique  du  chancelier 
de  r  Hôpital;  Réflexions  sur  le  champ 
de  bataille  entre  Clovis  etAlaric  :  selon 
lui,  cette  bataille,  ditedeVouilIé,  au- 
rait été  livrée  à  Civaux  ou  dans  les  envi- 
rons; Lettre  sur  une  charte  de  Clovis.  Il 
paraît  que  les  manuscrits  de  Bourgeois 
sont  perdus  depuis  longtemps;  c'est 
une  perte  réelle  pour  l'histoire.  Il  Ot 
en  Amérique  une  longue  résidence, 
pendant  laquelle  il  composa  sur  Chris- 
tophe Colombixïï  poëme  en  vingt-quatre 
chants.  Bourgeois  était  savant,  mais 
ne  possédait  aucun  des  dons  du  jpoëte; 
aussi  est-il  convenu  avec  une  fran- 


chise qui  l'honore ,  -^é^  Tennui  fut 
son  seul  Apollon.  Il  mourut  à  la  Ro- 
chelle, en  juillet  1776,  à  l'flge  de 
soixante-six  ans. 

BouBOEBY  (J.  M.),  né  à  Orléans 
en  1797,  entra,  en  1811,  à  l'école  de 
médecine  de  Paris.  Reçu  élève  cikteme 
des  hôpitaux  en  novembre  1815,  il  ob- 
tint ,  1  année  suivante,  au  concours,  le 
titre  d'élève  interne.  En  1817  et  1818, 
il  obtint  les  prix  de  l'école  pratique; 
et,  en  1819,  la  médaille  d'or  des  hd* 

Ritaux.  A  rexDiration  de  son  internat, 
L  Bourgery  fut  employé  comme  mé- 
decin aux  fonderies  de  cuivre  de  Ro- 
milty-sur-Andille.  Mais  le  pays  n'of- 
frant aucune  ressource  pour  l'exercice 
de  la  médecine,  il  ajouta  à  ses  fonc<« 
tions  celle  de  chimiste  poUr  les  ana- 
lyses des  métaux ,  et  fonda ,  dans  l'éta- 
bhssement,  une  fabrique  de  sulfate  de 
cuivre  qui  a  continue  de  prospérer. 
'  Revenu  à  Paris  en  1827,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  la  même  année,  et  soutint, 
pour  obtenir  ce  grade, ^une  thèse  inti- 
tulée :  Quelques  faits  sur  remploi  des 
ligatures  circulaires  des  membres. 
Cette  thèse ,  considérablement  ampli- 
ûée ,  parut  deux  mois  plus  tard,  comme 
un  mémoire  original ,  dans  le  Journal 
des  progrés.  Livré  dès  lors  à  la  litté- 
rature scientifique ,  M.  Bourgery  pu- 
blia, en  1828,  un  Traité  de  petite  chi- 
rurgiCy  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
en  allemande  11  commen^,  en  1829, 
avec  M.  Jacob,  la  publication  du  Traité 
complet  de  Vanatamie  de  t homme  ^ 
rentermant  la  médecine  opératoire;  etl 
en  1834 ,  VAnatomie  élémentaire.  Déjà 
il  a  été  parlé  de  cet  ouvrage  important 
à  Tanicle  Anatomie  (voyez  ce  mot). 
Qu'il  nous  suffise  de  dire' ici  que  l'ou- 
vrage de  M.  Bourgery  est  un  des  plus 
beaux  dont  se  glorifiera  notre  siècle. 
A  tous  les  faits  que  pouvaient  lui  ré- 
véler les  connaissances  historiques  les 
plus  approfondies,  l'auteur  y  joint  des 
découvertes  qui  lui  sont  propres;  et  il 
a  eu  le  talent  de  ramenée  rattentioti 
des  anatomistes  sur  des  particularités 
entrevues  par  d'anciens  auteurs ,  mais 
oubliées,  ou  même  rejetées,  par  des  ob- 
servateurs moins  attentifs  que  lui. 
BouBGBS,  Avaricwn,  puis  ^iftirl- 
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ces,  ancienne  capitale  du  Berri,  au- 
jourd'hui chef-lieu  du  département  du 
Cher,  à  34  myriamètres  de  Paris. 

Cent  trente-neuf  ans  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  six  cent  quinze  ans 
avant  notre  ère  ,  Bourges  ou  Avari» 
cum  était  déjà  une  ville  importante. 
Ambigat,  qui  y  régnait,  avait  étendu 
sa  domination  sur  toute  la  Gaule; 
c'est  de  Bourges  que  partirent  alors , 
sous  la  conduite  de  BeHovèse  et  de 
Sigovèse ,  ces  deux  grandes  émigra- 
tions d^  Gaulois,  qui  allèrent  s'établir 
en  Italie  et  dans  la  forêt  Hercinienne. 
(Voyez  Ambigàt,  Bbllovèse,  Bo- 
hême et  SlOOYESE.) 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  César,  nous  ne 
trouvons  plus  dans  les  historiens  ro- 
mains, les  seules  sources  de  l'histoire 
ancienne  de  notre  patrie,  aucun  fait 
concernant  la  ville  de  Bourges.  Mais 
à  cette  dernière  époque,  Avaricum 
joue  de  nouveau  un  grand  rôle  parmi 
les  cités  de  la  Gaule. 

Vercingétorix ,  vaincu  par  les  Ro- 
mains à  Villodaunum,  à  Genabum  et 
à  Noviodunum ,  avait  pris  le  parti 
de  brûler  toutes  les  places  que  leur 
position  ou  la  faiblesse  de  leurs  forti- 
fications ne  pouvaient  préserver  d'une 
attaque.  Il  craignait  que  les  traîtres 
n'y  trouvassent  un  renige,  et  qu'elles 
ne  servissent  de  places  d'armes  aux 
Romains.  Plus  de  vingt  villes  des  Bir 
turiges  furent  ainsi  livrées  aux  flam- 
mes dans  un  même  jour,  et  l'on  déli- 
bérait sur  l'opportunité  de  faire  subir 
le  même  sort  à  Avaricum ,  lorsque  les 
Bituriges  demandèrent  avec  instance 
qu'on  ne  les  forçât  point  à  brûler  de 
leurs  mains  l'une  des  plus  belles  villes 
de  la  Gaule,  qui,  d'ailleurs ,  située  au 
milieu  des  marais ,  et  entourée  pres- 
que de  tous  côtés  par  une  rivière  pro- 
fonde, était  d'une  défense  facile.  Ver- 
cingétorix ,  cédant  aux  prières  des 
habitants ,  épargna  cette  ville ,  et  en 
confia  la  défense  à  des  hommes  d'é- 
lite. César  ne  tarda  pas  à  se  présenter 
devant  la  place;  il  vint  asseoir  son 
camp  dans  l'endroit  où  la  rivière  et 
les  marais  laissaient  une  étroite  avenue. 
.11  y  fit  élever  une  terrasse    dresser 


des  mantelets  et  construire  deux  tours. 
Ce  fut  en  vain  que  les  Gaulois  opposè- 
rent la  plus  vive  résistance.  En  vain 
détruisirent-ils,  à  plusieurs  reprises,  les 
ouvrages  des  Romains  ;  ils  ne  firent  que 
retaroer  leur  propre  ruine  ;  la  tactique  et 
l'habileté  triomphèrent  encore  une  fois 
du  courage;  les  soldats  de  César  pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  et  en  massa- 
crèrent tous  les  habitants,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe.  De  plus  de 
quarante  mille  combattants  qui  s'y 
étaient  enfermés,  à  peine  en  échappa-t-il 
huit  cents. 

Bourges  fîit ,  depuis  cette  époque , 
soumise  aux  Romams.  Sous  Auguste, 
elle  prit  le  titre  de  métropole  de  l'A- 

3uitaine,  et  fut  constamment  la  nési- 
ence  du  préfet  de  cette  province. 
Lors  de  la  division  de  l'Aquitaine  en 
.  trois  parties,  sous  Honorius,  elle  de- 
'  vint  la  capitale  de  la  première  Aqui- 
taine. Les  Visiçoths  s'en  emparèrenten 
475;  mais  après  la  bataille  de  Vouillé, 
elle  se  soumit  volontairement  à  CIo- 
vis. 

Bourges,  devenue  alors  la  capitale 
de  la  province,  désignée  depuis  sous  le 
nom  de  Berri ,  suivit  les  destinées  de 
cette  province.  (Voyez  les  articles 
Bebbi  et  BoiiBGBS  )  (comtes  et  vi- 
comtes de). 

Cette  ville  soutint  plusieurs  si^es 
remarquables,  et  fut  plusieurs  fois 
prise  et  reprise.  Les  habitants  du 
Poitou ,  de  1  Angoumois  et  de  la  Tou- 
raine  s'en  emparèrent  en  585 ,  et  la 
détruisirent  en  partie.  Pépin  le  Bref 
s'en  rendit  maître  après  un  long  siège, 
en  762.  Prise  et  pillée  par  les  Pîor- 
mands  en  878 ,  elle  fut  encore  assié- 
gée ,  mais  en  vain ,  par  le  duc  de 
Bourgogne  en  1412. 

C'est  à  Bourges  que  Charles  VII 
transporta,  au  commencement  de  son 
règne,  pendant  que  les  Anglais  étaient 
maîtres  de  la  capitale,  le  siège  de  son 
gouvernement.  Lés  protestants ,  com- 
mandés par  le  duc  (le  Montgommery, 
s'emparèjrent  de  cette  ville  en  1562,  et 
y  commirent  les  plus  grands  excès. 
Mais  quelques  mois  après,  une  armés 
royale  vint  les  y  assiéger  ;  ils  furent 
forcés  de  se  rendre  après  une  résis- 
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tanee  de  qainze  joon,  et,  qaelqaes 
jours  apr&  Ja  Saint-Barthélémy,  les 
catholiques  se  livrèrent  contre  eux 
aux  plus  horribles  réactions.  La  Châ- 
tre, qui  j  commandait  pour  la  ligue, 
le  soumit,  en  1594,  à  Henri  lY,  et  lui 
rendit  la  ville  et  la  Grosse  Tour.  La 
ville  de  Bourges  fut  encore  prise ,  en 
1615,  par  les  protestants,  et  reprise, 
Tannée  suivante,  par  le  maréchal  de 
Montigny.  Le  prince  de  Condé ,  en 
guerre  contre  le  parti  de  la  cour,  cher- 
cha inutilement  a  attirer  les  habitants 
de  Bourges  dans  son  parti.  Louis  XIY 
y  fit^  la  même  année,  son  entrée  solen- 
nelle, et,  sur  la  demande  des  habitants, 
ordonna  la  destruction  de  la  forteresse 
dite  la  Grosse  Tour. 

Bourges  fut  plusieurs  fois  ravagée 
par  des  incendies;  celui  de  1487,  en- 
tre autres,  détruisit  plus  de  trois  mille 
maisons,  et  porta  au  commerce  de 
cette  ville,  alors  florissant,  un  coup 
foneste,  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé 
depuis.  Les  fabricants  de  draps,  dont 
le  nombre  était  considérable ,  quittè- 
rent alors  cette  ville ,  et  allèrent  s'éta- 
blir dans  d'autres  lieux.  Lyon  fut  une 
des  villes  qui  profitèrent  le  plus  du 
désastre  de  Bourges. 

Il  s'est  tenu,  dans  cette  ville,  sent 
conciles,  sans  compter  l'assemblée  au 
dergé ,  réunie  en  1438 ,  par  ordre  de 
Charles  VII ,  et  où  fut  décrétée  la 
pragmatique  sanction. 

I/université  de  Bourges,  fondée  par 
Louis  XI,  en  1463,  jouit  longtemps 
d'une  grande  célébrité,  qu'elle  dut  au 
mérite  de  ses  professeurs,  et  surtout 
du  plus  illustre  d'entre  eux,  le  fameux 

Cujas. 

Le  monument  lé  plus  remarquable 
de  Bourges  est  sa  cathédrale,  «que 
Ton  met  avec  raison,  dit  un  juge 
compétent  (*),  au  nombre  des  plus 
belles  de  France,  parmi  lesquelles 
même  aucune  ne  pourrait  lui  être 
comparée ,  si  cet  immense  édifice  eût 
été  achevé  assez  rapidement  pour 
éviter  des  différences  de  style  qui 
nuisent  aujourd'hui  à  l'effet  de  l'en- 

(*)  Notes  d'un  voyage  en  AuTergne  et 
dant  le  limotuin,  par  M«  Mérimée,  p.  4. 


semble.  »  Après  leur  cathédrale,  les 
habitants  de  Bourges  montrent  aussi 
avec  orgueil  la  maison  de  Jacques 
Cœur,  qui  leur  tient  lieu  maintenant 
d'hôtel  de  ville  et  de  palais  de  justice. 

Bourges  est  le  siège  d'un  archevêché , 
d'une  cour  royale ,  d'une  division  mi- 
litaire et  d'une  académie  universitaire. 
Elle  possède  un  collège  royal  et  un 
séminaire  diocésain;  sa  bibliothèque 
publique ,  où  l'on  remarque  plusieurs 
manuscrits  précieux,  compte  vingt 
mille  volumes.  Enfin,  sa  population 
s'élève  à  dix-neuf  mille  sept  cent  trente 
habitants. 

BouBGES  (comtes  .et  vicomtes  de). 
Comtes  de  Bourges, 

Sous  la  domination  des  rois  franks , 
le  Berri  fut  gouverné  par  des  comtes  • 
qui  finirent  par  le  convertir  en  fiei 
héréditaire.  Ces  comtes,  qui  étaient 
dansla  mouvance  des  ducs  d  Aquitaine, 
sont  inconnus  jusqu'à 

1*  Chuniberty  établi  comte  de  Berri 
par  Waiffre ,  duc  d'Aquitaine ,  dépos- 
sédé ensuite,  et  fait  prisonnier  par 
Pépin  le  Bref. 

2*  Charlemagne  lui  donna  Hunibert 
pour  successeur. 

Z^  Sture  succéda  à  celui-ci. 

4°  fVifredy  Egfrid  ou  Aqfred,  gou- 
vernait en  82â;  H  mourut  vers  838. 

5"*  Gérard,  fut  dépossédé,  en  867, 
par  Charles  le  Chauve ,  qui  donna  le 
comté  à  Egfrid.  Cependîant  Gérard  par- 
vint à  se  maintenir  contre  son  compé- 
titeur, qu'il  tua  en  868.  Charles,  pour 
le  punir  de  sa  résistance ,  ravagea  le 
Berri  ;  mais  la  royauté  était  alors  si 
faible  que  le  comte  de  Bourges  se  main- 
tint dans  son  fief  jusqu'en  872. 

fi"»  Boson.  comte  de  Provence,  rem- 
plaça alors  Gérard ,  donMe  roi  Charles 
lui  avait  donné  les  dignités;  mais,  plus 
tard ,  il  se  révolta  contre  Louis  le  B^ue, 
et  fut  renversé  en  878  par 

7"  Bernard  /«^,  marquis  de  Septi- 
manie ,  puis  comte  de  Poitiers,  parent 
de  cet  Egfrid  tué  par  Gérard.  Bernard 
avait  revendiqué  sur  Boson  l'héritage 
d'Egfrid;  et,  soutenu  par^Gotfrid, 
comte  du  Maine,  et parGausIih,  évéque 
de  Paris,  ses  oncles,  il  s'était  emparé 
de  Bourges.  Maître  de  cette  ville ,  il 
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en  défendit  Telitrée  à  Tairehevéaue  Fro- 
taire,  s^empara  des  biens  de  réglise, 
et  exigea  des  habitants  un  serment  de 
fldélité  contraire  à  celui  qu'il  devait 
lui-inénoe  au  roi.  Mais  aussitôt  il  fut 
excommunié  par  le  conciie  de  Troyes, 
et  attaqué,  en  879,  par  une  armée  que 
Louis  le  Bègue  avait  donnée  à  Boson. 

8^  Bosoh  pour  la  seconde  fois. 
Mattre  de  Bourges ,  Boson  le  fut  bien- 
tôt de  tout  le  pavs.  Cependant  il  fit  la 
paix  avec  Bernard ,  et  lui  donna  en  fief, 
dans  son  nouveau  royaume  de  Pro- 
vence ,  le  comté  de  Mâcon.  Il  comptait 
s'en  faire  ainsi  un  appui  contre  les 
deux  rois  Louis  et  Garloman.  Mais 
ceux-ci  assiégèrent  Bernard  dans  Mâ- 
con vers  la  fin  de  879;  et  probable- 
ment ,  après  s*étre  rendus  maîtres  de 
sa  personne ,  ils  le  firent  mettre  à  mort. 

9''  GuiUaume  P',  le  Pieux  «  comte 
d'Auvergne ,  cievint  comte  de  Bourges 
en  886. 

10^  GuiUaume  II,  le  Jeune ,  qui  lui 
succéda,  fut  toujours  en  guerre  avec 
Raoul ,  roi  de  France,  qui ,  a  sa  mort , 
en  927,  supprima  le  comté  de  Bourges, 
donna  la  propriété  de  Bourses  au  vi- 
comte de  cette  ville,  et  décida  qu'à 
l'avenir,  ce  vicomte,  le  seigneur  de 
Bourbon ,  le  prince  de  Déols ,  et  lès 
autres  seigneurs  du  Berri ,  relèveraient 
immédiatement  de  la  couronne. 
Vicomtes  de  Bourges, 

1®  Geoffroiy  àii Papabos.  fut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  nortime  par  Raoul 
vicomte  héréditaire  de  Bourges.  C'est 
pendant  son  gouvernement  que  les 
Hongrois  ravagèrent  le  Berri  en  935. 
Ses  successeurs  furent 

2"  Geoffroi  II,  dit  Bosbebas. 

3**  Geojfroi  III,  le  Noble,  en  1012. 

■4*»  Geoffroi  If^,  le  Meschin. 

5*»  Etienne ,  fils  de  Geoffroi  IV,  était 
vicomte  de  Bourges  en  1061  ;  il  mou- 
rut sans  postérité. 

Eudes-Ârpin,  époux  de  Mahaut, 
nièce  d'Etienne,  lui  succéda  dans  la 
vicomte  de  Bourges,  avec  son  beau- 
père,  Gilon,  seigneur  de  Sully.  Mais, 
a  la  mort  de  celui-ci ,  il  resta  seul  maître 
de  la  vicomte.  En  1101,  se  disposant 
à  partir  pour  la  terre  sainte  avec  le 
duc  d'Aquitaine,  il  vendit  an  roi  Phi- 


lippe 1*'  sa  vicomte  pour  soixante  mille 
sous  d'or.  Il  se  distingua  pendant  la 
croisade,  fut  pris  à  la  bataille  de  Rama 
(27  mai  1102).  Remis  plus  tard  en  li- 
berté ,  ifrevint  en  France  ;  mais,  d'a- 
près les  conseils  du  pape  Pascal  II ,  Il 
alla  se  faire  moine  à  Gluny ,  où  il  était 
pfofès  en  1109.  • 
•  BouR&Es  (États  de).  —  La  ville  dé 
Bourges  a  été  plusieurs  fois  le  lieu  de 
réunion  des  états  généraux.  Philippe 
le  Long  y  assembla ,  en  1316,  les  procu- 
reurs des  principales  villes  du  royaume  ; 
mais  M.  Beugnot(*)  ne  compte  pas 
cette  assemblés  au  nombre  des  états 
généraux ,  parce  gue ,  dans  ses  lettres 
adressées  aux  justiciers  du  royaume,  lé 
roi  ne  parle  ni  du  clergé,  ni  de  la  no- 
blesse, dont  la  présence  était  néces- 
saire pour  constituer  une  véritable  as- 
semblée d'états  généraux. 

On  peut  en  aire  autant  des  états 
qui  y  turent  tenus,  en  1422,  par  Char- 
les Vn.  Ce  prince  était  alors  mattre 
d'une  trop  faible  étendue  de  territoire 
pour  que  les  députés  des  provinces 
qui  reconnaissaient  son  autorité  pus- 
sent constituer  légalement  des  états 
généraux. 

Les  historiens  font  mention  d'une 
troisième  assemblée  tenue  à  Bourges 
en  1435,  où  se  trouvèrent  le  dau- 
phin, les  princes  du  sans,  tous  les 
grands  du  royaume ,  et  à  laquelle  les 
envojrés  du  concile  de  Bâle  présentèrent 
les  canons  décrétés  par  ce  concile.  On 
a  confondu  cette  assemblée  avec  une 
autre  tenue  la  même  année,  on  ne 
sait  pas  précisément  dans  quelle  ville, 
mais  où  les  trois  états  consentirent 
au  rétablissement  des  aides  que  le  roi 
avait  supprimées  depuis  son  départ  de 
Paris. 

Bourges  (monnaies  de).  Bourges 
était,  dès  l'époque  gauloise,  en  pos- 
session d'un  atelier  monétaire;  on 
remarque  en  effet ,  dans  les  cabinets 
des  curieux ,  de  petites  pièces  de 
brpnze  représentant  d'un  côté  un  san- 
glier, avec  la  légende  avabigo,  et  de 

(*)  ChroDologiedes  éuiU  généraux ,  dam 
TAnnuaire  de  fa  Société  de  l'histoire  do 
France  pour  1840  ^  p.  100. 
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l'autre  un  cavalier  conrant  à  gauche. 
Interrompue  pendant  la  période  ro- 
maine, la  fabrique  des  monnaies  de 
Bourges  fut  reprise  sous  la  domination 
des  Francs  ;  on  connaît,  de  cette  épo- 
que, quatre  tiers  de  sols  d*or,  <]ul  por- 
tent les  noms  de  quatre  ofticiers  mo- 
nétaires différents ,  Agomarus^  Jntl' 
diusj  AtUisius^  Medo,..,  avec  celui  de 
la  ville  j96^uraa^ou  Beoregas;  ces  triens 
n^ont  rien,  du  reste,  de  bien  remarqua- 
ble. Leur  type  se  compose  d'une  tête  de 
profil,  plus  ou  moins  barbare,  et  d'une 
croix  affectant  différentes  formes.  A 

§artir  de  Charlemagne,  les  monnaies 
le  Bourges  prirent  une  grande  impor- 
tance. Louis  le  Débonnaire,  Pépin 
d'Aquitaine,  Charles  le  Chauve.  Char- 
les d'Aouitaine,  Xouis  III,  Eudes,  Lo- 
thaire  nrent  monnayer  dans  cette  ville 
de  nombreux  deniers,  que  le  défaut 
d'espace  nous  empêche  malheureuse- 
ment d'analyser,  et  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  de- 
nier de  Charles  le  Chauve,  qui  porte 
la  légende  carlys  imp  àyg,  celui  de 
Charles  d'Aquitaine,  à  efOigîe,  et  enfin 
celui  de  Lothaire,  qui  conserve  comme 
type  le  monogramme  de  Charles.  Ce 
irest  pas  tout  encore  :  du  temps  de 
Raoul,  les  comtes  de  Bourges  frappèrent 
aussi  des  espèces  portant  leur  nom  : 
celle  de  Guillaume  II  avec  la  légende  de 
TYLELUo  coMsétBiBTYiGES,  retrou- 
vée dernièrement  par  M.  Adrien  de 
Longpérier,  est  peut-être  le  plus  an- 
cien denier  baronial  que  Ton  connaisse. 
Quand  le  Berri  eut  été  réuni  au  do- 
maine de  la  couronne,  les  rois  y  con- 
tinuèrent la  monnaie  locale,  dont  te 
type  devint  alors  une  tête  de  face, 
barbue  et  couronnée,  autour  de  la- 
quelle on  lisait  le  nom  du  roi  lydo- 
Tic  Ys  BIX,  et  au  revers  ybb  bityric  a, 
d'abord,  sous  Louis  VI,  autour  d'une 
croix  à  branches  ^ales,  puis  sous 
Louis  VU  et  sous  les  règnes  suivants, 
autour  d'une*  croix  archiépiscopale 
fleuronnée. 

A  partir  du  règne  de  saint  Louis,  la 
monnaie  de  Bourges  disparut  comme 
toutes  les  monnaies  locales,  mais  on 
vit  reparaître,  du  temps  de  Philippe 
le  Bel,  une  espèce  nouvelle,  connue 


80US  le  nom  de  Bftrgensis  forfit 
ou  noviis^  qui  jouit  d'un  grand  cré- 
dit jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois. Le  type  de  ces  espèces  nouvelles 
n'était  plus  le  même.  La  tête  avait  dis- 
paru ,  et ,  à  la  place ,  on  avait  mis  le 
mot  FOBTis  oufroYUS,  surmonté  d'une 
couronne  oU  d'une  fleur  de  Us.  Le 
nom  du  roi  avait  passé  dû  côté  de  la 
croix ,  qui ,  dans  le  burgensis  novus, 
avait  perdu  les  fleurons  qui  ornaient 
ses  branches^  tandis  qu'elle  les  avait 
conservés  dans  le  burgensis/ortis.  La 
valeur  du  burgensis  fortis  ou  double 
bourgeois  était  égale  a  celle  d'un  dou- 
ble parîsis,  c'est-à-dire,  qu'elle  était  à 
6  deniers  de  loi  ou  à  6  parties  d'ar- 
gent fin  contre  6  d'alliage,  et  qu'on  en 
taillait  189  au  marc.  Le  &«rgensf<  no- 
tus^  qui  était  probablement  le  même 
que  le  bourgeois  single  ou  simple  dont 
parle  l'ordonnance  de  1811,  était  taillé 
au  même  degré  de  fin  et  à  378  pièces 
au  marc.  Il  valait  un  denier  parisis. 
Les  ordonnances  ne  parlent  pas  d'une 
petite  pièce;  retrouvée  dernièrement, 
et  qui  n'était  que  la  moitié  du  bour- 
eeois  simple,  c'est-à-dire,  une  obole 
boui^eoise.  Malgré  le  nom  de  burgen- 
sis, que  portait  cette  monnaie ,  on  ne 
saurait  affirmer  que  Bourges  fût  le 
seul  lieu  où  elle  fût  frappée  :  il  est  au 
contraire  probable  que,  de  même  que 
l'on  monnayait  en  tous  lieux  des  tour- 
nois  et  des  parisis,  on  frappait  aussi 
partout  des  bourgeois.  Quoi  qu'il  en 
soit^  en  diparaissant  tout  à  fait,  cette 
monnaie  laissa  de  profonds  souvenirs; 
les  gros  à  la  queue  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  monnaies  des  derniers 
Capétiens  proprement  dits^  et  des  pre- 
miers Valois,  présentent  dans  leurs 
types  de  fréquentes  imitations  de  l'em- 
preinte bourgeoise, 

Charles  VII ,  pendant  son  séjour  à 
Bourges,  y  fit  fabriquer  des  espèces 
de  tous  métaux,  qui  se  reconnaissent 
encore  à  la  lettre  B,  placée  à  la  fin 
de  la  légende.  Cette  ville  posséda  aussi, 
dans  les  temps  modernes,  un  hôtel  des 
monnaies,  dont  la  lettre  monétaire 
était  Y,  et  qui  fut  fermé  seulement  en 
1772. 

BouBGBs  (de^.  —  Des  médecins  de 
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ce  nom  ont  été  pendant  longtemps  en 
possession  de  la  confiance  de  la  cour. 
Jean  de  Bourges  ,  à  qui  remonte  la 
célébrité  de  cette  famille,  fut  médecin 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Il 
était  né  a  Dreux.  —  Son  fils ,  Louis 
de  BouBGES,  né  à  Blois  en  1482,  suc* 
cessivement  médecin  de  Louis  XII 
et  premier  médecin  de  François  I**' , 
contribua ,  dit-on ,  à  abréger  la  capti- 
vité de  ce  prince ,  en  persuadant  à 
Charles-Quint  que  son  illustre  prison- 
nier .n*avait  |)lus  longtemps  à  vivre. 
Ainsi,  ce  serait  dans  Ta  crainte  que  la 
mort  de  François  P'  ne  lui  permît  pas 
de  profiter  de  ses  avantages  que  le 
monarque  espagnol  aurait  consenti  à 
se  relâcner  de  ses  prétentions.  Louis  de 
Bourges  a  également  rempli  les  fonc- 
tions de  premier  médecin  de  Henri  II. 
Il  mourut  en  1566,  à  Tâge  de  soixante- 
quatorze  ans ,  après  avoir  ainsi  donné 
les  soins  de  son  art  aux  trois  rois  de 
France  Louis  XII,  François  I***  et 
Henri  II.  —  Simon  de  Bourges,  né  à 
Blois ,  et  mort  en  1566  ,-fut  médecin 
de  Charles  IX.  —  Jean  de  Bourges 
devint  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  en 
1654  ;  il  mourut  en  1661.  ~  Son  fils , 
Jean  de  Bourges,  médecin  deTHôtel- 
Dieu,  est  mort  en  1684. 

Bourgogne-. —  Le  nom  de  Bourgo- 
gne s*est  appliqué  à  diverses  contrées. 
Dans  la  plus  grande  extension  du  nom, 
la  Bourgogne  comprenait  tout  le  bassin 
du  Rhône;  dans  sa  plus  petite  exten- 
sion ,  le  nom  de  Bourgogne  a  été  ap- 
pliqué au  pays  borné  au  nord  par  la 
Champagne ,  à  Test  par  la  Franche- 
Comté  ,  au  sud  par  le  Beaujolais ,  et  à 
Touest  par  le  Bourbonnais  et  le  Niver- 
nais. 

Le  nom  de  Bourgogne,  en  latin 
BurgundUa ,  vient  des  Burgondes 
{Burgundi  ou  Burgundiones) ,  peuple 
germain  qui  s'étabht  dans  ce  paj^s  au 
cinquième  siècle.  Ce  peuple,  d'origine 
germanique  (voyez  Barbares)  ,  paraît 
avoir  été  une  tribu  de  la  nation  van- 
dale (*).  Il  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  par  Pline ,  et  habitait ,  à 

(*)  Findiit,  quorum  pars  Burgundiones, 
Pline,  L  IV,  c.  14. 


répoque  où  vivait  cet  auteur,  aux  em- 
bouchures de  la  VistulCi  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Chassés  de  ce  pays  par 
les  Gépides ,  vers  245 ,  ils  vinrent  s'é- 
tablir dans  la  partie  de  la  Germanie 
comprise  entre  TElbe,  TOder  et  le 
Danube ,  à  Test  des  Alemans,  c'est-à- 
dire  dans  les  pays  appelés  aujourd'hui 
Bohême,  Thuringe  et  Bavière  septen- 
trionale. C'est  delà  qu'après  quelaues 
guerres  contre  les  Romains ,  penaant 
les  règnes  de  Probus  (277)  et  de  Maxi- 
mien-Hercule (287),  ils  se  dirigèrent 
sur  la  Gaule. 

Ce  fut  en  407  que ,  guidés  par  leur 
roi  Gondicaire,  ils  passèrent  le  Rhin, 
décidés  à  prendre  aussi  leur  part  du 

{>illagedes  Gaules,  ravagées  alors  par 
es  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales. 
Ils  se  rendirent  d*abord  maîtres  de 
THelvétie  jusqu'au  mont  Jura ,  puis , 
en  413,  s'emparèrent  du  pays  des  Sé- 
quanes  et  des  Édues  jusqu'à  la  Loire 
et  l'Yonne.  A  la  nouvelle  de  ces  hos- 
tilités, Constance  marcha  contre  eux  ; 
mais  ils  demandèrent  la  permission  de 
s'établir  dans  les  pavs  qu'ils  avaient 
envahis,  offrant  sans  doute  en  échange 
leur  alliance  à  l'empire.  Constance 
engagea  l'empereur  a  leur  céder  ce 
territoire ,  et  leur  roi  Gondicaire  fut 
reconnu  pour  ami  et  allié  de  l'em- 
pire. 

En  435,  Gondicaire,  s'ennuyant 
d'un  trop  long  repos ,  porta  le  ravage 
dans  la  Belgique  (*)  ;  mais  il  fîit  défeit 
par  Aëtius ,  et  obligé  de  demander  la 
paix.  L'année  suivante,  les  Burgondes 
furent  attaqués  par  les  Huns,  qui 
envahirent  leur  pays  (**).  Gondicaire 
fut  tué  dans  une  bataille,  et  vingt 
mille  de  ses  soldats  y  périrent  avec 
lui.  Après  cette  victoire,  les  Huns  dé- 
vastèrent le  pays ,  pillant  les  campa- 
gnes et  massacrant  les  habitants.  Sui- 
vant un  poème  du  septième  siècle, 
Attila  aurait  alors  commandé  les 
Huns ,  et ,  dès  cette  époque ,  il  aurait 
ravagé  les  Gaules  jusqu'au  Rhône. 

(•)  Cf.  Sid.  ApoU.  Patteg.  Avit.7,  ▼.  a33. 

(**)  Sur  cette  invtsion  des  Uirns ,  Toyes 
HîsL  de  Bas-Empire  de  Lebeau,  la  note  de 
M.  Saint-Mu-tin,  t  l^I,p.  86. 
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Selon  d^autres  auteurs,  le  roi  des 
Huns  était  alors  Uptar ,  après  la  mort 
duquel  les  Burgondes  se  relevèrent  et 
taillèrent  les  Huns  en  pièces.  Ils  restè- 
rent ensuite  indépendants  jusqu'en 
534.  Voici  la  liste  chronologique  des 
rois  de  leur  nation  : 

Gondicaire,  407-430. 

ChUpériCj  436-491. 

Gcndebaud,  49i'h\%. 

Sigismondy  516-523. 

Gùndemary  523-534. 

I^ous  n'entreprendrons  point  ici 
de  faire  Thistoire  des  règnes  de  ces 
princes.  Tïous  avons  dit  tout  ce  qu'on 
sait  de  Gondicaire.  Le  lecteur  trou- 
vera les  détails  qu'il  pourra  désirer 
sur  les  successeurs  de  ce  prince,  dans 
les  articles  spéciaux  que  nous  leur 
avons  consacrés.  Nous  avons  dû  nous 
borner  ici  aux  traits  généraux  de  l'his- 
toire des  Burgondes.  Voyons  mainte- 
nant quel  était  le  caractère  de  ces 
peuples. 

Les  Burgondes  ne  formaient  pas  une 
tribu  remuante,  guerrière.  «  Cette  bon- 
homie ,  qui  est  lun  des  caractères  ac- 
tuels de  la  race  germanique,  se  montra 
de  bonne  heure  chez  ce  peuple.  Avant 
leur  établissement  à  l'ouest  du  Jura , 

Sresque  tous  les  Burgondes  étaient  gens 
e  métiers ,  ouvriers  en  charpente  ou 
en  menuiserie.  Ils  j;agnaient  Jeur  vie 
à  ce  travail  dans  les  mtervalles  de  paix, 
et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double 
orgueil  du  guerrier  et  du  propriétaire 
oisif,  qui  nourrissait  l'insolence  des 
autres  conquérants  barjiares. 

«  Impatronisés  sur  les  domaines  des 
propriétaires  gaulois,  ayant  reçu  ou 

S  ris  à  titre  d'hospitalité  les  deux  tiers 
les  terres  et  le  tiers  des  esclaves ,  ce 
qui  probablement  équivalait  à  la  moi- 
tié ou  tout ,  ils  se  taisaient  scrupule 
de  rien  usurper  au  delà.  Ils  ne  regar- 
daient point  le  Romain  comme  leur 
colon,  comme  leur  Ute^  selon  l'expres- 
sion germanique,  mais  comme  leuréeal 
en  droits  dans  l'enceinte  de  ce  qui  lui 
restait.  Ils  éprouvaient  même  devant 
les  riches  sénateurs,  leurs  coproprié- 
taires, une  sorte  d'embarras  de  oar- 
▼enus.  Cantonnés  militairement  dans 
une  grande  maison,  pouvant  y  jouer 


le  rôle  de  roattres,  ils  faisaient  ce  qu'ils 
voyaient  faire  aux  clients  romains  de 
leur  noble  hôte,  et  se  réunissaient  de 
grand  matin  pour  aller  le  saluer  par 
les  noms  de  père  ou  d'oncle ,  titre  de 
respect  fort  usité  alors  dans  l'idiome 
des  Germains.  Ensuite,  en  nettoyant 
leurs  armes  ou  en  graissant  leur  lon- 
gue chevelure,  ils  chantaient  à  tue- 
tèXe  leurs  chansons  nationales,  et,  avec 
une  bonne  humeur  naïve,  demandaient 
aux  Romains  comment  ils  trouvaient 
cela  (*).  » 

«  C'est  à  moi,  écrivait  Sidonius  à  un 
«ami  vivant  en  Italie,  c'est  à  moi  que 
«tu  demandes  un  épithalame  pour 
«  Dioné  de  Fescenna,  a  moi  qui  vis  au 
«  milieu  des  peuples  à  la  longue  che- 
«  velure ,  qui  ai  à  supporter  l'idiome 
«  germanique ,  qui  suis  contraint  d'ap- 
«  plaudir  maigre  moi  aux  chants  d'un 
«  Bourguignon  bien  repu,  dont  la  che- 
«  velure  est  arrosée  d'un  beurre  rance. 
«  Veux-tu  que  le  te  dise  ce  qui  brise 
«  ma  lyre?  Thalie,  fugitive  devant  les 
«instruments  barbares,  méprise  les 
«  vers  de  six  pieds  depuis  qu'elle  voit 
«  des  patrons  qui  ont  sept  pieds  de 
«hauteur.  Heureux  tes  yeux  et  tes 
«  oreilles  !  heureux ,  oui  heureux  ton 
«  nez  vers  lequel  ne  s'exhale  pas ,  dix 
«fois  chaque  matin,  l'odeur  infecte  de 
«  Taii  et  de  l'oignon  !  heureux  toi  que 
«ne  viennent  pas  saluer  avant  l'auro- 
«  re,  comme  un  aïeul  ou  comme  un 
«  père  nourricier,  ces  géants  si  grands 
«  et  si  nombreux,  que  la  cuisine  d'Al- 
«  ci  nous  aurait  peine  à  les  contenir! 
«  Mais  ma  muse  se  tait  ;  elle  s'arrête 
«  après  avoir  badiné  en* quelques  vers 
«  de  onze  syllabes  :  je  craindrais  qu'on 
«  ne  vît  ici  une  satire.  » 

Tel  est  le  peuple  qui,  pendant  un 
siècle,  posséda  les  provinces  orien- 
tales de  la  Gaule.  L'étendue  de  son 
empire  était,  en  534 ,  assez  considé- 
rable (**). 

A  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  les 
Burgondes  avaient  adopté  l'arianisme. 

(*)  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de 
France,  a*  édit. ,  p.  99.  ^ 

(**}  Voyez  carte  4  de  l'Atlas  joint  aôx 
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Cette  croyance  leur  fut  nuisible  :  ils 
eurent  le  sort  de  tous  les  peuples 
ariens ,  et  disparurent  promptement 
de  la  scène  historique. 

Leur  pays  devint  ensuite  une  pro- 
vince de  l'empire  des  Franks. 


BOIS  P&AHKS  DB  BOUBOOOVK. 


Gcntran,  561. 

ChUdebert  11^  693. 

ThkrH  11^  696,  meurt  en  613. 

Pendant  l'époque  où  la  Bourgogne 
îut  soumise  aux  rois  mérovingiens, 
elle  fit  partie  du  royaume  d'Orléans , 
et  suivit,  en  général,  les  destinées  de 
la  Neustrie.  Pendant  la  durée  de  l'em- 
pire  carlovingien,  la  Bourgogne  forma 
I  un  des  quarante  duchés  de  cet  em- 
pire; ce  duché  comprenait  un  certain 
nombre  de  comtés  dont  voici  la  liste 
aussi  complète  que  possible  : 

Comitatqs  Aptentit. 
Arauaicas. 
Angustodnnensis . 
AutÎMiodorensis. 
Aralensis. 

AveoioiieiMb. 

ATeoticensis. 

Bcinensig, 

Gabiloncnsis. 

CayiloDcoMf. 

Dirionensis. 

Fordjiilieosis. 

Genevensi*. 

LugdunensU. 

MassiiicDsis. 

Mauncienti*. 

NivernensM. 

VasioDeoiû. 

ViednensU. 

▼esontifliisis. 

VivarieiuM. 

Dans  le  démembrement  de  l'empire 
carlovingien,  l'ancienne  Bourgogne  se 
fractionna  en 'deux  parties  :  le  royaume 
de  Bourgogne  et  le  royaume  de  Pro- 
vence. Celui-ci  est  quelquefois  appelé 
royaume  de  Bourgogne  cisiurane,  par 
opposition  au  premier,  désigné  sous 
Je  titre  de  Bourgogne  transjurane. 

BOIS  HX   PBOVBVCB,    OO  BOUBGOOVB 
CnJUBASB. 

Le  royaume  de  Bourgogne  cisiu- 
rane ,  fondé  par  Lothaire  en  faveur 
de  son  fils  Charles ,  en  866 ,  compre- 
naît  la  Provence  proprement  dite,  le 
vïTarais ,  le  comté  dTJzès ,  le  duché 


de  Lyon,  la  Savoie  et  le  Daûphiné:  il 
avait  Lyon  pour  capitale. 

Charles^  865-863. 

Ses  fils  Louis  et  Lothaire,  863. 

Bozon.  S79. 

Louis  l'Aveugle,  890. 

Hugues,  Raoul,  Charles-Constonr 
Un,  Bérenger,  929. 

ROI»   DB   lA   BOVBOOOSB   TRiJrSJUBAFB. 

Le  royaume  de  Bourcogne  traosju- 
rane  était  composé  de  la  Suisse  Jus- 

gu'à  la  Reuss,  du  Valais,  du  pays  de 
enè?e,  du  Chabîais.et  du  Bugey.  Il 
se  forma  en  888 ,  pendant  Tanarchie 
qui  suivit  la  déposition  de  Charles  le 
Gros;  il  porta  successivement  les  di- 
vers noms  de  Bourgogne-Supérieure, 
Gaule- Cisalpine,  Bourgogne- Jurane 
ou  Transjurane.  Il  n'eut  que  deux 
rois. 

Rodolphe  /*',  888  911. 
Rodolphe  11^  912-933. 

B0X8   d'aRLBS. 

En  933  ,  Rodolphe  II  ayant  fait  U 
conquête  du  royaume  de  Provence , 
réunit  cet  Etat  au  sien,  et  fonda  ainsi 
un  nouveau  royaume  qui  prit  le  nom 
de  royaume  d^Arles.  Ce  nouvel  État 


aue  Constantin  s'était  réservé,  et  qui 
était  dans  la  mouvance  de  la  France. 

Les  rois  d'Arles  furent  : 

Rodolphe  //,  933-937. 

Conrad  le  Pacifique,  937-993. 

Rodolphe  III  le  Fainéant ,  993- 
1033. 

En  1033 ,  le  royaume  d'Arles  fut 
réuni  à  l'empire  d'Allemagne  par  Con- 
rad le  Sahque,  (]ue  Rodolphe  III  avait 
nommé  son  héritier.  Conrad  et  ses  suc- 
cesseurs n'eurent  en  réalité  que  le  titre 
de  roi  d'Arles;  tout  ce  royaume  s'était 
partagé  en  une  foule  de  principautés 
héréditaires  sous  la  simple  mouvance 
de  l'empire.  Parmi  ces  vassaux  nous 
citerons  : 

L'arcfaeréqne  di!  Lyon. 

—  d'EabroB. 

—  •        de  Besanpon 
"—  de  YieniM 


Boy 

Véwèifae  de  Bile. 

—  de  Bdhi. 

—  de  Genive. 

—  de  Grenoble. 

—  de  Lausanne. 

—  de  Oap. 
•>  de  Oie. 

,    —      d«  YaleDoe. 

Tous  décorés  destitîes  de  princes  et 
oomtes  d'empire. 
Quant  aux  fiefs ,  le  comté  de  Bour- 

Sogne,  leDauohiné,  la  Provence,  le 
iyonnais,  ils  turent  réunis  à  la  Fran- 
ce^ la  Savoie  forma  un  État  libre;  la 
Suisse ,  démembrée  à  Tinfini,  resta  à 
TAllemagne. 

Après  avoir  fait  sommairement  Tbis- 
toire  des  royaumes  de  Bourgogne, 
nous  revenons  à  celle  de  la  Bourgogne 
proprement  dite.  Dans  le  partage  de 
l'empire  entre  les  fils  de  Louis  te  Dé- 
bonnaire, en  843,  la  partie  de  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne  située  à  l'ouest 
du  Rbdneetde  la  Saône,  et  formant 
le  duché  de  Bourgogne ,  fut  séparée  du 
reste  du  royaume  de  Bourgogne ,  et 
resta  attachée  à  la  France.  Ce  duché 
fut  Fun  des  fieft  les  plus  importants  du 
royaume,  et  il  fîit  successivement  pos* 
sédé  par  plusieurs  dynasties. 

rksiiiiaB  stBASTiB  bu  bvcs  sa  BOoaeoaBB. 

Ducs  bénéficiaires, 

I*  lUchard  le  Jottider,  877. 

a*  Raoal,  911. 

3*  Gtsclberl,  gaJ. 

4*  Dogues  le  Noir  et  Hogoes  le  Greod,  93». 

9*  Ottoa,  9S6. 

Ducs  propriétaires, 

6"  Henri  le  Grand,  96S. 

Réunion  au  domaine  ,  tooa. 

Ducs  de  la  première  race^ 

7*  Henri  II»  loiS. 

9^  Kobertditle  Vieux,  io3i. 

9**  Bogues  1*',  107S. 
io«  Eudes  I*',  dit  Borel,  107S. 
IX*  Hocues  II ,  dit  le  l*aci6que,  iioa. 
xa*  Eodes  H  ,  zi4a. 
i3*  Boçacs  Ul ,  ii6a. 
14"*  Budes  ni.  X195. 
xS*  Hngoes  IV,  iai8. 
x€*  Robert  II ,  za7a. 
19'  Hufuca  V.  tJoS. 
ir  Bodea  IV,  i3i$. 
19*  Philippe  1*'  de  Roorre,  t35o. 

Dues  de  la  seconde  race, 

ae*  Philippe  U  le  Hardi.  i363. 
ai*  Jean  sans  Peur,  z4o4. 
aa*  Philippe  111  le  Boa»  1419* 
a3*  Charlâ  le  Témëniiv,  xlfi^. 
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A  la  mort.de  Charles  le  Téméraire, 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la 
France. 

Cette  province  forma  depuis  un 
gouvernement  militaire,  auquel  on 
ajouta  la  Bresse.  Ce  gouvernement 
âait  un  pays  d'états.  Les  états  s'as- 
semblaient à  Dijon  de  trois  en  trois 
ans.  Dans  la  division  de  la  France  en 
départements,  la  Bourgognç  et  la 
Bresse  ont  formé  les  quatre  départe- 
ments de  la  Cdte-d*Or,  de  l'Yonne,  de 
Saône-ét-Loire  et  de  l'Ain. 

BouBGOGNE  (  première  maison 
royale  de).  Deux  branchés  de  la  fa- 
mille capétienne  ont  possédé  tour  n 
tour  la  Bourgogne  à  titre  de  duché. 
La  première  maison  de  Bourgogne 
eut  Dour  chef  Robert  le  Vieux  ^ 
deuxième  fils  du  roi  de  France ,  Ro-> 
bert  I".  Son  frère  aîné,  qui  monta  sur 
le  trône  de  France  sous  le  nom  de 
Henri  I",  avait  porté  d^abord  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne.  Robert,  qui 
était  l'objet  des  préférences  de  sa 
mère  Constance ,  fut  poussé  par  elle 
à  la  révolte  contre  son  frère.  Le  but 
de  cette  reine  était  de  placer  son  fils 
de  prédilection  sur  le  trône,  au  mé- 
pris du  droit  ^ui  y  appelait  l'aîné. 
Robert  réussit  a  soulever  une  partie 
des  vassaux  turbulents  de  la  cou- 
ronne, et  s'empara  de  qiielques  places 
dont  l'activité  de  son  frère  ne  le  laissa 
pas  maître  longtemps.  Il  échoua  dans 
son  entreprise,  et  fut  trop  heureux  de 
rece^ir,  en  échange  de  ses  préten- 
tions h  la  couronne,  le  duché  de  Bour- 
gogne que  lui  abandonna  le  roi  Henri, 
non  point  à  titre  d'apanage,  mais  en 
toute  propriété  pour  sa  race,  ainsi  que 
le  font  observer  les  auteurs  de  VàH 
de  vérifier  les  dates,  Robert  était 
d'un  caractère  violent  et  farouche.  Il 
tua,  dans  un  accès  de  colère,  le  sei- 
gneur de  Semur,  son  beau-père^  avec 
3ui  il  s'était  pris  de  querelle  au  milieu 
'un  repas.  Ce  crime  eut  pour  consé- 
ouence  un  pèlerinage  à  Home  et  la 
fondation  (Tun  prieuré  ^  sur  les  par- 
tes duquel  il  fit  sculpter  l'histoire  de 
ce  meurtre.  Ce  monument  subsistait 
encore  dans  le  siècle  dernier. 

Robert  le  Vieux  abandonna  le  soin 
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de  la  justice  et  du  gouvernement 
de  son  duché  à  des  mains  faibles  ou 
infidèles  qui  laissèrent  tous  les  désor- 
dres s*y  introduire.  Il  mourut  l'an 
1075. 

Hugues  P'y  petit-fils  du  précédent, 
avait  perdu  son  père  en  bas  âge,  dans 
une  guerre  faite  au  comte  de  l^evers. 
Son  aïeul ,  Robert,  voulut  disposer  de 
son  héritage  en  faveur  d'un  de  ses  on- 
cles, mais  le  jeune  duc  revendiqua  ses 
droits  avec  tant  de  noblesse  et  de  fer- 
meté, selon  le  récit  d'Orderic  Vital, 
que  rassemblée  des  vassaux  réunie  à 
Dijon  le  reconnut  pour  suzerain  avec 
acclamation .  Les  chroniqueurs  vantent 
son  amour  pour  la  justice,  sa  fermeté 
redoutable  aux  vassaux  qui  troublaient 
Tordre  et  la  paix  de  son  gouvernement. 
Il  mérita  Tamour  de  tous  les  gens  de 
bien,  dit  Orderic  Vital,  et  se  Vendit  ter- 
rible comme  la  foudre  aux  méchants 
qui  ne  connaissent  point  de  loi.  Son 
zèle  religieux  le  conauisit  en  Espagne 
combattre  les  infidèles,  s'il  faut  en 
croire  l'opinion  de  queloues  historiens; 
d'autres  révoquent  en  doute  cette  ex- 
pédition qui  leur  semble  inconciliable 
avec  les  autres  événements  du  règne 
de  Hugues.  La  mort  de  sa  femme, 
dont  il  n'avait  point  eu  d'enfants ,  le 
détacha  complètement  du  monde  où  il 
avait  toujours  vécu  dans  les  pratiques 
religieuâes  les  plus  ferventes.  Il  aban- 
donna tout  pour  se  retirer  au  monas- 
tère de  Gluny.  Il  passa  quinze  ans 
dans  sa  nouvelle  condition ,  devint 
aveugle  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  mourut  en  1093. 

Eudes  I""^  surnommé  Rorel,  frère 
du  précédent ,  lui  succéda  en  1078.  Il 
donna  des  secours  au  roi  de  France 
conti*eses  vassaux  les  plus  turbulents, 
et  se  mit' en  route  pour  l'Espagne  à  la 
tête  d'une  armée  grossie  d'une  multi- 
tude de  seigneurs.  Une  nouvelle  inva- 
sion des  populations  africaines  dans  la 
Péninsule  avait  déterminé  cette  expé- 
dition. Eudes  ne  trouva  pas  l'occasion 
de  rendre  de  grands  services  à  la 
cause  de  la  chrétienté,  et  revint  dans 
ses  États  aptes  avoir  passé  quelque 
temps  à  la  cour  de  Léon,  près  de  sa 
tante,  la  reine  Constance.  Il  se  rendit 


ensuite  en  Palestine,  et  y  mourut  en 
1102.  Les  chroniqueurs  lui  donnent 
un  caractère  violent  et  brutal ,  et  des 
habitudes  de  rapacité  et  de  pillaçe  qui 
s'exerçaient  sur  tous  ceux  qui  pas- 
saient *dans  ses  États.  Il  laissa  deux  fils 
et  deux  filles. 

Huaues  II  le  Pacifique^  succéda  à 
son  père  en  1102.11  donna  des  secours 
au  roi  Louis  le  Gros  contre  le  roi 
d'Angleterre  en  1109,  et  contre  les 
Impériaux  qui  envahirent  la  Champa- 
gne en  1124.  Il  termina  sa  carrière  en 
1142,  après  un  rè^nede  quarante  ans, 
dont  la  tranquillité  lui  valut  le  surnom 
de  Pacifique.  Il  avait  épousé  une  fille 
du  vicomte  de  Turenne;  il  en  eut  six 
fils,  qui  se  vouèrent  presque  tous  à 
l'Église.  Une  de  ses  filles ,  du  nom  de 
Sybllie ,  épousa  Roger  II ,  roi  de  Si- 
cile. 

Eudes  II,  fils  de  Hugues  II.  Un  his- 
torien moderne  fait  honneur  à  ce  prince 
d'une  expédition  en  Portugal  qui  paraît 
extrêmement  contestable.  Les  auteurs 
de  Vj4rt  de  vérifier  les  dates  font  re- 
marquer que  la  prise  de  Lisbonne,  qui 
lui  est  attribuée  l'an  1144,  eut  lieu  en 
1147,  et  que  le  prédicateur  Arnauld, 
témoin  oculaire  ae  l'expédition ,  ne  fait 
aucune  mention  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  avait  refusé  de  se  reconnaître  le 
vassal  de  Louis  VIII;  mais  un  juge- 
ment sanctionné  par  Adrien  IV  l'o- 
bligea à  rendre  hommage  à  ce  prince. 
Il  mourut  en  1162,  laissant  de  Marie, 
fille  de  Thibaut  le  Grand,  comte  de 
Champagne,  Hugues,  qui  lui  succéda. 

Hugues  IIL  Ce  prince  partit  vers 
1171  pour  la  terre  sainte;  mais  il  ne 
put  atteindre  le  but  de  son  voyage  ;  une 
tempête  l'assaillit,  et  il  fit  vœu,  s'il 
échappait  au  naufrage,  de  bâtir  une 
église  à  la  Vierge.  Il  réalisa  son  vœu; 
et  telleestl'originedela  Sainte-Chapelle 
de  Dijon.  Hugues  III  trouva  l'occasion 
d*ajouter  à  son  duché  des  possessions 
importantes,  en  secondant  le  roi  Louis 
le  Jeune  contre  le  comte  de  Châlons. 
Il  obtint  en  récompense  une  partie 
des  terres  de  ce  seigneur.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  au  comte  de  Nevers  et  au 
seigneur  de  Vergy,  qui  lui  rdtisaient 
l'hoaunage.  Il  aida  le  jeune  Henri ,  au 


%bt 


ÏHàSCÉ. 


"Bétj 


i&l 


Court  numidy  fils  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  II ,  dans  la  rébellion  contre  son 
père.  Il  accorda,  l'an  1187,  une  charte 
de  commune  à  la  ville  de  Dijon.  Le 
mauvais  succès  de  sa  première  cam- 
pagne en  terre  sainte  ne  le  détourna 
pas  de  prendre  part  à  la  croisade  dont 
Philippe- Auguste  et  Richard  d'Angle- 
terre furent  les  chefs.  Il  s'y  com- 
porta vaillamment,  et  se  signala  sur- 
tout à  la  prise  de  Saint-Jean  d*Acre. 
Il  commandait  Taile  gauche  à  la  ba- 
taille d'Ascalon-,  mais,  après  le  départ 
de  Philippe- Auguste,  la  basse  jalousie 

Sii'il  portait  à  Richard ,  auquel  cepen- 
ant  il  avait  été  redevable  de  son  salut  à 
la  bataille  d'Ascalon,  mit  le  désordre 
dans  Tarmée  chrétienne,  et  fit  man- 

3uer  le  but  de  l'expédition,  la  reprise 
e  Jérusalem.  Joinville  porte  de  lui  ce 
Jugement  :  «  Hugues  fut  moult  bon 
«  dievaiier  de  sa  main  et  chevalereux , 
«  mais  il  ne' fut  oncques  tenu  à  saige, 
«  ne  à  Dieu  ne  au  monde.  »  Ce  prince 
mourut  en  Asie  en  1493 ,  et  laissa  deux 
fiJs,  Eudes  et  Alexandre. 

Eudes  IJI,  fils  de  Hugues  III, 
servit  avec  zèle  Philippe-Auguste  dans 
la  plupart  de  ses  expéditions,  et  fut 
roD  des  instruments  les  plus  dévoués 
de  la  politique  suivie  par  ce  prince 
dans  le  but  de  dépouiller  Jean  sans 
Terre  de  ses  Etats  de  France.  Il  se 
croisa  contre  les  Albigeois  ;  et,  comme 
pour  prouver  que  le  zèle  religieux  lui 
avait  seul  mis  les  armes  à  la  main, 
il  montra  un  grand  désintéressement 
dans  cette  lutte,  et  refusa  la  part 
qui  lui  était  offerte  dans  les  dé- 
pouilles des  excommuniés.  Il  com- 
mandait Taile  droite  à  la  bataille  de 
Bouvines,  et  faillit  y  périr.  Il  avait 
eu  son  cheval  tué  sous  fui ,  et  ne  s'é- 
tait relevé  qu*à  grand'  peine  sous  sa 
lourde  armure.  Il  mourut  en  1218 ,  au 
moment  où  il  se  préparait  à  passer  en 
É^pte  à  la  tête  a'un  corps  de  croisés. 

Juuffues  ly  succéda  à  son  père  en 
1218,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Alix 
de  Vergy,  à  qui  Philippe-Auguste  avait 
&it  prendre  l'engagement  oe  ne  point 
se  remarier  sans  son  consentement. 
Le  Jeune  duc  partit  pour  la.terre  sainte 


en  l2Sd,  et  en  revint  en  1^1 ,  sans  y 
avoir  rien  fait  d'important.  II  s'y 
rendit  de  nouveau  en  1249,  et  prit  part 
à  tous  les  revers  du  monarque  dont 
il  suivait  la  fortune.  Il  tomba  comme 
lui  aux  mains  des  infidèles,  après  le 
combat  de  la  Massoure;  il  fut  le  com- 
pagnon de  sa  captivité ,  et  recouvra  la 
liberté  avec  lui.  Un  traité  qu'il  fît  avec 
l'empereur  Baudouin  II  lui  donna  le 
royaume  de  Thessalonique.  Il  alla  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Jacques,  et 
mourut  au  retour,  en  1272. 

Robert  II  était  le  troisième  fils  de 
Hugues  lY,  qui  l'institua  son  succès- 
seur,  et  lui  donna  l'investiture  du  du- 
ché de  Bourgogne.  Chargé  de  diverses 
missions  importantes  sous  Philippe  le 
Hardi  et  Philippe  le  Bel,  Robert  si- 

Snala  plusieurs  fois  son  lèle  pour  la 
éfense  des  droits  de  la  couronne,  et 
surpassa  en  ridiesses,  en  puissance  et 
en  crédit,  tous  les  princes  de  sa  race 
qui  l'avaient  précède.  Robert  assista, 
ran  1303,  à  l'assemblée  convoquée  par 
Philippe  le  Bel,  à  I'eff(|t  de  délibérer 
sur  \es  prétentions  des  papes  au  gou- 
vernement temporel  des  Ëtats,  et  y 
déploya  un  grand  zèle  pour  la  défense 
du  droit  des  princes.  Il  mourut  en 
1305. 

Hugues  V  succéda  en  1305  à  Ro- 
bert II,  son  père,  et  régna  sous  la 
tutelle  d'Agnès  de  France,  sa  mère.  Il 
avait  été  fiancé  à  Catherine  de  Valois  en 
1302 ,  et  allait  épouser  Jeanne,  fille  de 
Philippe  V,  roi  de  France,  lorsqu'il 
mourut  en  1315. 

Eudu  IV y  frère  du  précédent,  loi 
succéda.  Il  prit  en  main ,  contre  Phi- 
lippe le  Long,  les  intérêts  de  sa  nièce, 
Jeanne,  fille  et  unique  héritière  de 
Louis  le  Hutin.  Mais  quand  Philippe 
eut  été  proclamé  roi  |Àr  l'assemblée 
des  grands,  il  fit  sa  paix  avec  lui,  et 
épousa  sa  fille  aînée.  Il  vendit  à  Phi- 
hppe,  prince  de  Tarente,  son  titre  de 
roi  de  Thessalonique,  et  de  prince 
d'Achaîe  et  de  Morée,  et  hérita  des 
comtés  d'Artois  et  de  Bourgoene,  à  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  sa  belle-mère. 
Eudes  servit  loyalement  Phiiippede  Va- 
lois, fit  la  guerre  de  Flandre,  et  se  iv- 
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enala  à  Cassd,  où  il  fut  blessé.  £d 
?340f  il  conduisit  en  Flandre  un  ren- 
fort au  roi  Philippe,  attaqué  par  les 
Anglais  et  les  Flamands.  Il  défendit 
avec  couraffeSaint-Omer  contre  Robert 
d'Artois,  fit  une  vigoureuse  sortie,  et 
chassa  l'ennemi,  qu'il  contraignit  de 
s'enfermer  dans  Cassel.  Il  mourut  à 
Sens  en  1350,  après  un  règne  long  et 
brillant.  L'oiné  de  ses  fils,  Phili()pe, 
mourut  d'une  chute  de  cheval  au  siège 
d'Aiguillon,  laissant  un  fils  au  b^- 
ceau ,  qui  succéda  à  son  aïeul. 

PhiUppe  P'^  comte  et  duc  de  Bour- 
gogne, surnommé  de  Rouvre,  du  lieu 
de  sa  naissance,  n*avait  que  dix-huit 
mois  lorsqu'il  succéda  à  Jeanne,  son 
aïeule,  dans  les  comtés  d'Artois  et  de 
Bourgogne.  Il  eut  pour  tutrice  Jeanne 
de  Boulogne,  sa  mère.  Cette  princesse 
ayant  donné  sa  main  au  roi  de  France , 
Jean  le  Bon ,  le  jeune  prince  trouva  un 
açpui  dans  le  monarque,  qui,  de  son 
coté,  lira  de  la  Bourgogne  des  secours 
de  tout  genre  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais.  La  Bourgogne  secourut  la 
France  d'armés  et  d'argent,  et  s'ex- 
posa par  là  aux  fureurs  des  Anglais, 
dont  elle  ne  se  débarrassa  qu'au  moyen 
d'une  rançon  de  deux  cent  mille  mou* 
tons  d'or,  et  en  donnant  des  otages* 

Après  le  désastre  de  Poitiers^  où  le 
roi  tomba  aux  mains  des  Anglais ,  ces 
derniers  portèrent  le  ravage  dans  la 
Bourgogne,  et  brûlèrent  Châtillon, 
Tonoecre,  etc.  Le  ieune  duc,  déclaré 
majeur  à  la  mort  de  sa  mère,  prit  en 
mam  le  gouvernement  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Il  tenait  d'elle  le  comté  d'Auver- 

Sne.  Il  avait  épousé  depuis  trois  ans 
la^uehta,  héritière  de  Louis,  comte 
de  Flandre,  et  se  trouvait  ainsi  Tua 
des  principaux  souverains  de  l'Europe; 
mais  il  mourut  d'une  chute,  dit-on ,  un 
an  après  la  déclaration  de  sa  majorité, 
eu  1361.  Eb  lui  finit  la  première 
branche  royale  des  ducs  de  Bourgogne* 
Ce  duché  fut  alors  réuni ,  mais  pour 
bien  peu  de  temps ,  à  la  couronne. 

BouBeoGifK(aeaxiènFie  maison  roya* 
le  de).  Le  roi  Jean ,  à  son  retour  d'An- 
gleterre, eo  1160,  donna  le  duché  de 
Bourgogne  au  quatrième  de  ses  fils, 
PhUipf^e,  le  Hardif  pour  le  récouv- 


penser  de  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
)reuve  à  la  bataille  de  Poitiers.  Le 
eune  prince  avait  à  peine  quinze  ans 
orsqu^l  se  trouva  à  cette  funeste 
journée.  H  y  combattit  aux  côtés  de  son 
père,  à  qui  il  signalait  les  coups  dont 
il  était  menacé.  Il  alla  partager  sa  cap- 
tivité à  Londres,  où  sa  fierté  et  son 
courage  ne  se  démentirent  point.  On 
rapporte  que,  voyant  dans  un  repas 
l'écnanson  servir  le  roi  Edouard  avant 
son  père,  il  lui  appliqua  un  soufDet, 
l'avertissant  ainsi  de  ne  point  servir 
le  vassal  avant  le  suzerain. 
Tant  que  vécut  son  père,  Philippe 

f gouverna  leduchédeBourgogne  comme 
ieutenant  général  ;  mais  a  la  mort  du 
roi  Jean ,  il  prit  le  titre  de  duc  et  celui 
de  premier  pair  de  France.  A  ce  brillant 
apanage  vinrent  se  joindre,  en  1384, 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Réthel  et  de  ISevers,  par 
la  mort  du  comte  de  Flaâdre,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Marguerite.  Char- 
les V  ratifia,  en  1364,  la  donation  que 
le  roi  Jean  avait  faite  à  son  frère  du 
duché  de  Bourgogne,  et  le  duc  lui 
rendit  hommage  la  même  année.  Ce- 
pendant la  guerre  se  ralluma  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  et  Philippe 
fut  chargé  de  s'opposer  au  doc  de  Laa- 
castre  qui  venait  de  descendre  en  Ar> 
tois.  Les  ordres  du  roi  hii  preserivirait 
une  attitude  d'observation  et  de  pnn 
dence  qui  s'accordait  peu  avec  rim- 
pétuosité  de  son  caractère.  U  s'y  lésî- 

§na  toutefois,  et  passa  la  campagne, 
it  un  historien^  à  solliciter  Tainemeot 
la  permission  de  livrer  bataille.  Cepen- 
dant il  perdit  à  la  fin  patience  et  ac  re- 
tira. Charles  V,en  mourant,  appela  le 
duc  de  Bourgogne  à  partager  l'autorité 
avec  le  duc  de  Berri,  son  frère,  peu* 
dant  la  minorité  de  Charles  YI,  quoi- 

Sue  la  régence  eût  été  attribuée  au  doc 
'Aiyou.  Philippe  eut  bientôt  mécon*- 
tenté  les  courtisans,  qui.  persuadèrent 
au  jeune  roi  de  gouverner  par  lui-mètne. 
La  maladie  de  Charles  VI  lui  fournil 
bientôt  une  occasion  de  ressaisir  le  po«« 
voir  de  concert  avec  le  duc  de  Befri* 
Mais  le  duc  d'Orléans,  frère  do  roi  « 
IMrvint  à  le  leur  enlever,  et  la  médî»^ 
tioB  delà  reine  put  seule  empêcher  la 
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guerre  civile  d'éelater  entre  les  Orléa- 
nais et  les  Bourguignons.  Les  conven* 
tioos  stipulées  alors  ftirent  favorables 
à  Philippe,  qui  reprit  les  rênes  du 
gouvernement,  ce  (jui  alimenta  cette 
haine  mortelle  qui  régna  entre  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d*Orléans. 
Les  États  de  Philippe,  devenus  si 
vastes  à  la  mort  do  dernier  comte  de 
Flandre,  dont  sa  femme  était  l'héri* 
tière,  s'accrurent  encore  du  comté 
de  Charolais,  qu'il  acheta  du  comte 
d* Armagnac  au  prit  de  soixante  raille 
francs  d*or. 

Le  duc  de  Boorgo^he  visita  TEs- 
pagne  en  1375.  Cétait  depuis  long- 
ti^mps  un  usage  traditionnel  des  ducs 
de  Bourgogne,  de  payer  leur  dette  aux 
idées  refigreuses  par  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  en  Gallice.  Philippe  le 
Hardi  fut  reçu  en  Gastille,  et  comblé 
d'honneurs  par  le  roi  Henri  de  Trans- 
tamarre.  Il  mourut  à  Hall  en  1404, 
âgé  de  soixante-sept  ans,  laissant  pour 
successeur  Jean  sans  Peur,  son  fils 
atné.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Flandre  cinq  fils  et 
quatre  filles,  au  horobre  desquels  nous 
mentionnerons  Antoine,  eonn(te  de  Ré*> 
tbel  et  duc  de  Brabant ,  Philippe ,  comte 
de  Nevers,  qui  périrent  Fun  et  Taotre 
à  la  bataille  d*AKiocourt.  * 

Telle  était  la  magnificence  el  la  fiis* 
toeuse  prodigalité  de  Philippe,  que, 
malgré  les  immenses  revenus  de  ses 
riches  provinces  et  les  moyens  violents 
dont  il  osait  parfois  pour  les  accroître 
H  mourut  accablé  de  dettes.  On  eut 
peine  à  faire  les  frais  de  ses  funé> 
failles,  qui  mirent  son  successeur  dans 
la  nécessité  de  recourir  à  un  emprtint. 
Jjes  meubles  de  son  palais  furent  saisis 
et  vendus  à  l'enchère,  et  sa  veuve  se 
TÎt  réduite  à  déposer  sur  le  cercueil 
an  défunt  sû  bourse,  ses  clefs  et  sa 
ceinture,  en  signe  de  renonciation  à  la 
comnranauté  des  biens. 

Jecm  sans  Peur  avait  36  ans  lors-^ 
qu'il  Succéda  à  son  père.  Il  devait  à  la 
valeur  qu'il  avait  déployée  dans  sa 
première  campagne,  son  surnom,  as^ 
ses  semblable  à  ceux  des  princes 
de  sa  rtiaison,  qui  rappellent,  pour  la 
pitipart,  des  qualité»  guerrières^  SU 


gismond,  roi  de  Hongrie^  menaoé  par 
les  Turcs,  avait  fait  un  appel  aux  pria» 
ces  de  la  chrétienté*,  Télite  de  la  che- 
valerie française  avait  répondu  avec 
enthousiasme  à  cet  appel  ;  le  due  de 
Boursogne,  Philippe,  demanda  pour 
son  fils,  connu  alors  sous  le  nom  de 
comte  de  I<ïevers,  le  commandement 
de  cette  expédition.  Les  croisés  tra- 
versèrent l'Allemagne,  scandalisant  les 
peuples  par  leur  faste  et  leurs  débau- 
ches, préludant  par  des  pillages  et  des 
dévastations  dont  les  chrétiens  étaiettt 
victimes,  aux  prouesses  qu'ils  se  pro- 
mettaient contre  les  infiaèles.  Arrivés 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  ils  attâ- 

Soèrent,  contre  l'avis  prudent  du  rot 
e  Hongrie,  la  puii^ante  forteresse  de 
I^ieopolis,  qui  était  tombée  au  pou- 
voir des  Turcs.  Bajazet  accourut  pour 
la  secourir.  Les  chevaliers  français  en- 
gagèrent l'action  par  on  acte  de  la 
plus  révoltante  barbarie;  ils  massa* 
crèrent  hs  prisonniers  mi'ils  avaient 
faits,  pour  s  é viter  les  emoarras  qu'ils 
auraient  pu  leur  causer  pendanit  la 
bataille.  La  folle  présomption  ^'ils 
opposèrent  aux  avis  de  Sieismona  sur 
la  manière  de  combattre  des  Turcs  et 
sur  l'ordre  qu'il  convenait  d'observer, 
rendit  leur  valeur  Inutile.  L'impéto<>- 
sité  de  leur  premier  choc  rompit  les 
lignes  des  Ottomans  ;  mais  ils  commi- 
rent rimprudence  de  s'abandonner  à  la 
poursuite  de  Tennemi,  et  le  désordre 
qui  se  mit  dans  leurs  rangs  donna  au 
sultan  une  victoire  complète.  1> 
comte  de  Wevers  et  ceux  qui  échappè- 
rent au  carnage  mirent  bas  les  armes. 
Le  sultan  se  les  fit  amener  et  les  Ot 
presque  tous  massacfef .  Le  comte  de 
Nevers  et  ceux  dotit  on  espérait  urte 
forte  rançon  furent  seuls  épargrfés. 
La  rançon  de  Jean  de  Boursogne  ftlt 
fixée,  par  le  vafinqùeur.  à  deux  cent 
mille  écus  d'or.  Les  nistorfehs  dû  . 
temps  rapportetit  gtCif  allait  suint  le 
Sort  de  la  plupart  oe  ses  compagtitfriji, 

3uand  un  astrologue  lui  sauva  la  vie  eh 
isant  à  hajptei  qu'il  lisait  ésxiÈ  leS 
traits  du  prisonnier  qu'il  causerait  de 
grands  maux  aux  cnrétiéns.  Peu  de 
temps  affres  sa  délivraùce,  fe  oorrrtedë 
AeVerv  detfirt  duc  de  Bottr^yghe,  et 
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Jnstifift  ÈUm  cxxnpIéCenMiit  cMt  don* 
teuse  prédictioD.  I/anarcble  dans  la- 
quelle la  France  étaitplooçce  depuis 
la  démenoe  du^roi,  ofifrait  a  la  tarira- 
leote  ambition  de  Jean  sans  Peur 
Toocasion  de,  s^immiscer  dans  ces  dé- 
sordres arec  Fespâance  d'en  profiter, 
n  se  rendit  à  Paris,  attiré  par  les  en- 
nemis secrets  du  doc  d'Orléans.  Il  s'é- 
tait donné  le  temps  de  rassembler  des 
troupes.  Le  duc  d'Orléans  arait  pour 
lui  les  dasses  élégantes.  Jean  sans 
Peur  trouva  tout  prets  pour  former  sa 
Êiction,  les  bourgeois  qui  Toyaient 
avec  jalousie  le  luxe  et  l'insolence  des 
bautes  classes,  le  bas  peuple  et  l'uni- 
versité où  dominait  l'esprit  démocra- 
tique, et  dont  l'austérité  condamnait 
avec  amertume  les  moeurs  relâchées 
de  la  cour. 

A  l'approche  de  Jean  sans  Peur,  la 
leine  et  le  duc  d'Orléans  s'enfuirent 
de  Paris.  Le  premier  soin  du  duc  fut 
de  convoquer  les  princes ,  les  prélats 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  le 
recteur  etlesprofesseursdel'université. 
Il  leur  rendit  compte  de  sa  conduite, 
et  protesta  de  l'iotérét  qu'il  prenait  au 
bien  de  l'État.  Il  prit  pour  organe 
Jean  de  Nielle,  qui  exposa  longue- 
ment les  mesures  au  moyen  desquelles 
le  duc  entendait  remédier  aux  calami- 
tés publiques.  La  harangue  de  l'ora- 
teur bourguignon  fut  fort  applaudie, 
et  la  guerre  civile  devint  inuninente. 
Le  duc  d'Orléans  arma  de  son  côté. 
Les  deux  adversaires  s'attaquèrent 
d'abord  par  des  manifestes  injurieux. 
Jean  sans  Peur  s'empara  d'Argenteuil 
et  y  attendit  son  ennemi.  Mais  le  frère 
du  roi  ne  put  réunir  assez  de  troupes. 
La  plupart  des  princes  étalent  demeu- 
rés a  Paris,  sous  l'influence  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  les  avait  contraints  de 
plier.  Des  conférences  s'ouvrirent  et 
amenèrent  un  arrangement.  Les  prin- 
ces des  deux  partis  s^embrassèrent,  et 
le  duc  de  Bourgogne  eut  une  part  dans 
le  gouvernement.  Mais  cet  accommo- 
dement n'était  pas  de  nature  à  durer 
longtemps.  Chacun  prétendant  attirer 
tout  le  pouvoir  à  soi,  les  deux  adver- 
saires vivaient  dans  un  état  d'hostilité 
qui  s*aggraTait  de  phis  en  plus.  Yai- 


nementledoe  de  Bcrri  essaya  de  s^ 
terposer  entre  eux  comme  roédiaieiir. 
n  crut  les  avoir  réconciliés  en  les  aoM- 
nant  à  communier  ensemble;  mais  trois 
jours  après  cet  acte  solennel ,  où  ils 
s'étaient  juré  amiiié  ei/raiemité^  le 
duc  d'Oriéans ,  revenant  le  soir  d'une 
visite  qu'il  avait  rendue  à  la  reine  (voir 
l'art.  OmLBAics  [maison  d*]),  tomba  au 
milieu  d'une  troupe  dliommes  qui  le 
massacrèrent.  Aucun  des  assassins 
n'avait  été  reconnu,  et  on  ne  sut  d'a- 
bord ou  trouver  le  coupable.  On  or- 
donna des  recherches  jusque  dans  I  hô- 
tel du  duc  de  Bourgogne ,  qui,  présent 
au  conseil  quand  cette  mesure  fut 
prise,  chan^  de  couleur  et  laissa 
échapper  l'aveu  de  son  crime.  Deux  des 
pinces  l'engagèrent  à  fiiir;  il  s'élança 
a  cheval  presque  seul  et  gagna  les 
États  de  Flandre.  Après  son  départ, 
le  conseil  prit  la  résolution  de  s'enga- 
ger à  reconnaître  publiquement  sa 
niute,  et  à  donner  ouelquesatisCactioa 
qui  permit  à  la  clémence  royale  d'in- 
tervenir. Biais  le  duc  fit  distribuer  par 
tous  ses  États  un  manifeste  où  il  se 
déclarait  en  effet  l'auteur  du  meurtre, 
mais  s'en  prenant  aux  crimes  du  duc 
d'Orléans,  qui  faisaient  de  lui,  disait- 
il,  un  monstre  indigne  de  vivre  et  l'a- 
vaient obligé  de  se  défaire  de  lui.  Puis 
il  reprit  le  chemin  de  Paris  avec  mille 
hommes  d'armes.  Il  fut  reoDi  par  le 
peuple  avec  enthousiasme ,  fit  entou- 
rer son  hôtel  de  retranchements,  et 
demanda]  au  roi  une  audience  qu'on 
n'osa  lui  refuser.  11  s'y  rendit,  suivi 
d'une  foule  immense,  et  proposa  de 
donner  une  justification  publique  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait.  Le  dauphin 
et  tous  les  princes,  les  docteurs  de 
l'université  et  une  foule  immense  as- 
sistèrent à  cette  cérémonie,  où  le  doc- 
teur Jean  Petit  porta  la  parole  pour  le 
meurtrier,  et  outragea  la  mémoire  du 
duc  d'Orléans  selon  toutes  les  règles 
de  la  dialectique. 

Cette  harangue  fut  écoutée  avec  un 
grand  silence  et  une  patience  dont  l'o- 
rateur fut  redevable  à  la  terreur 
qu'inspirait  le  duc  de  Bourgogne.  Per- 
sonne n'interrompit  et  n'osa  contre- 
dite, et  le  duc  obtint  du  roi  des  let- 
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très  cTabolîtion.  Dès  ce  moment  le 
^oayernement  passa  presque  tout  en- 
tier dans  ses  mains;  il  s'empara  de  Té- 
ducation  du  dauphin ,  et  mit  dans  les 
principaux  emplois  des  hommes  qui 
toi  étaient  dévoués;  mais  les  princes, 
effrayés  de  ses  progrès  et  de  son  des- 
potisme, s'entendirent  secrètement,  et 
formèrent  une  ligue  contre  lui.  Leduc, 
informé  à  temps ,  fît  entrer  des  trou- 
pes dans  Paris,  et  força  ses  ennemis  à 
signer  un  traité  qui  fut  appelé  Paix 
de  Bicétre.  La  prmcipale  clause  était 
que  les  princes  s'éloigneraient  de  Pa- 
ris avec  leurs  troupes.  Le   duc  de 
Bourgogne  s'éloigna  de  son  côté,  mais 
il  continua  d'intriguer  de  loin,et|bient6t 
les  deux  partis  armèrent  de  nouveau , 
malgré  les  défenses  réitérés  du  con- 
seil. Le  jeune  duc  d'Orléans ,  chef  du 
parti  opposé  au  duc  de  Bourgogne ,  et 
oui  travaillait  à  venger  son  père ,  lui 
déclara  de  nouveau  la  guerre  par  un 
cartel ,  signé  de  lui  et  de  ses  trois  frè- 
res. Ce  cartel  commençait  de  la  sorte  : 
«  Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Valois, 
«  comte  de  Blois ,  Philip^  et  Jean 
«  d'Orléans,  comtes  de  Vertus  et  d' An- 
a  eouléme ,  à  toi  Jean  oui  te  dis  duc 
«  de  Bourgogne,  pour  Pnomicide  bor- 
«  rible  par  toi,  proditoirement,  de 
«  guet-apens,  et  par  tes  assassins  or- 
«  dinaires,  commis  en  la  personne  de 
«  notre  très-redouté  seigneur  et  père, 
«  prince,  duc  d'Orléans,  frère  unique 

«  du  roi » 

LeducdeBourgogneavait  réussi,  par 
ses  menées,à  faire  nommer  un  des  siens, 
le  comte  de  &iînt-Po\ ,  gouverneur  de 
Paris.  Celui-cft'appliqua  à  gagner  la  po- 
pulace, qu'il  regardait  comme  un  ins- 
trument propre  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins, et  il  arma  une  milice  en  partie 
composée  de  bouchers.  Les  deux  ar- 
mées se  mirent  en  campagne,  et  rava- 
§'  èrent  la  Picardie.  Enfin  la  cour,  cé- 
ant  au  parti  le  plus  fort ,  se  prononça 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  et  déclara 
confisqués  tous  les  biens  de  ceux  gui 
prendraient  fait  et  cause  pour  la  faction 
opposée,  connue  sous  le  nom  de  fac- 
.  tion  d'Armagnac  (Voyez  Armagnac). 
Jean  se  mit  en  campagne  avec  une  ar- 
mée de  60,000  hommes ,  et  fit  le  siège 


deHam',  qui  résista  fortement.  Les 
deux  partis  demandèrent  secours  au 
roi  d^ngleterre ,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  seul  écouté  (1411).  Il  re- 
cula cependant  à  l'approche  du  duc 
d'Orléans  Ses  partisans  voulurent 
faire  une  sortie  quand  les  Armagnacs 
s'approchèrent  de  Paris;  mais  ils  donnè- 
rent dans  une  embuscade,  et  se  firent 
tailler  en  pièces.  Il  y  eut  alors  de  part 
et  d'autre  de  sanglantes  représailles. 
Mais  l'absence  du  duc  compromettait 
le  succès  de  sa  cause  ;  sur  les  instan- 
ces de  son  parti ,  il  revint  avee  une 
poignée  de  troupes,  débris  de  sa  puis- 
sante armée,  dont  \\  n'avait  pu  préve* 
nir  la  désunion.  Sa 'présence  calma  et 
rassura  les  esprits.  Il  fit  d'heureuses 
sorties  ,  et  reprit  bientôt  l'avan- 
tage. Il  s'empara  de  la  faible  vo- 
lonté du  roi,  le  mena  à  Saint-De- 
nis prendre  Toriflamme,  et  l'entraîna 
iusgu'at»  siège  de  Bourges.  Des  ma- 
ladies et  les  pertes  essuyées  de  part 
et  d'autre  ralentirent  l'ardeur  des 
combattants,  et  un  arrangement  fut 
accepté.  Le  traité  de  Bourges  mit  fin 
à  la  guerre  (1413);  mais  le  duc  de 
Bourgogne,  aussi  difficile  à  contenter 
que  ses  rivaux,  fomentait  de  nouveaux 
troubles  dans  Paris,  où  il  était  resté. 
Il  essaya  de  s'emparer  du  roi.  Il  l'alla 
trouver  à  l'hôtel  Saint-Pol  et  lui  pro- 
posa une  partie  de  chasse  au  bois  de 
Vincennes.  Le  prince  y  consentit; 
mais,  averti  à  temps,  il  rebroussa 
chemin.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant 
manqué  son  coup ,  s'entuit  en  Flan- 
dre. De  là,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  justifier  ;  il  écrivit  au  roi  des  let- 
tres qui  avaient  pour  but  de  préparer 
les  voies  à  son  retour;  mais  il  reçut 
l'ordre  de  ne  point  reparaître  sous  les 
murs  de  Paris,  sous  peine  d'être  traité 
en  rebelle.  Il  se  remit  doncen  campagne 
et  entra  en  Picardie.  Soissons,  Compiè- 
gne  et  Troyes  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes ;  il  se  'fit  livrer  Saint-Denis  par  ' 
trahison,  puis  il  envoya  un  héraut  à 
Paris,  pour  dire  qu'il  se  rendait  aux 
ordres  de  Paris  et  du  dauphin ,  qu*il 
venait  les  tirer  de  la  captivité  ;  mais 
on  renvoya  le  héraut  sans  réponse.  U 
se  présenta  un  jour  à  la  porte  Saint- 
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Honoré,  et  y  retU  en  bataille  une 
heure  et  demie  ;  mais  il  ne  se  fit  au- 
cun mouvement  du  côté  des  assiégés. 
Le  comte  d'Armagnac  leur  avait  fait 
ëtfense  de  tirer  une  seule  flàebe.  J^e 
duc  de  Bourgogne  apprit  alors  qu'une 
ordonnance  venait  d'être  rendue,  qui 
le  déclarait  auteur  de  tous  les  troubles 
du  royaume,  réelle  et  ennemi  de 
TËtat,  et  convoquait  Tarrière-ban  de 
France  pour  marcher  au  plus  tôt  con* 
tre  lui.  Il  reprit  aussitôt  le  cberpin  de 
la  Flandre.  Son  apologie  du  meurtre 
de  Louis  d'Orléans  fut  brfllée  de  la 
maiq  du  bourreau,  et  le  peuple,  en  en- 
tendant la  réfutation  oui  fut  faite  de 
eette  pièce,  en  a^emblée  publique, 
prodigua  au  prince ,  dont  il  avait  d V 
bord  fait  un  héros,  les  épithètes  de 
traître  et  d'assassin.  Le  duc  s'appro- 
i^a  de  nouveau  de  Paris  ;  ipais  il  s'ar- 
rêta à  Lagny,  qu'il  abandonna  au  pil- 
lage en  se  retirant.  Le  long  et  inutile 
séjour  qu'il  y  fit  lui  valut,  de  la  part 
du  peuple  de  Paris,  le  sobriquet  de/eai| 
§k  Lagny  gui  n'a  hâte.  Sa  fille,  veuve 
du  jeune  dauphin ,  lui  fut  renvoyée  ; 
mais  il  réclama  vainement  sa  dot.  Ce 
fut  alors  qu'il  refiisa  des  troupes 
pour  repousser  les  Anglais ,  avec  les- 
quels il  traitait  en  seqret.  La  mort  du 
second  dauphin,  qui  appelait  à  la  cou- 
ronne le  jeune  Charles,  comte  de  Pon* 
tbieu,  dont  l'esprit  était  tout  asservi 
^  d* Armagnac,  l(|i  ayant  alors  fait  pep- 
dre  tout  espoir  de  réussir  par  la  voie 
des  négociations,  il  na  ménagea  plus 
rien,  attaqua  plusieurs  places,  s'en  em- 
para, et  (larvint  enfin  a  enlever  la  reine 
qui  était  à  Tours.  Mais  il  échoua  dans 
une  attaque  sur  Paris.  Queluues  efforts 
tentés  pour  arrivera  la  paix  turent  sans 
résultat.  Les  propositions  de  Jean 
sans  Peur  étaient  inacceptables.  Enfin 
la  trahison  lui  ouvrit  une  des  portes 
de  Paris.  (Voir  Pébinet  leClbbc.)  U 
V  retrouva  S4  popularité  parmi  les 
basses  classe^,  OMe  le  comte  d'Arma- 
gnac s'était  aliénées.  Il  fut  reçu  en 
grande  pompe.  (Voir  Gaboghiens.) 
Cependant  le  roi  d'Angleterre,  le 
belliqueux  Henri  Y,  voyaotle  parti  qu'il 
poMvait  tirer  de  ces  déchiremente  inté- 
rieurs, ^e  ppr^  bardimept  au  cœur  du 


royaume;  il  était  déjà  mattredei9]So^ 
mandie  lorsque  les  deux  factions,  alarr 
mées,  songèrent  à  négocier.  Leqrs  ebefp 
se  rapprochèrent.  Le  dauphin  et  le  duc 
se  donnèrent  rendez- vous  près  de  Ma^ 
lun.  Jean  sans  Peur  se  mit  à  genou:^ 
devant  son  jeune  souverain.  Le  prince 
l'enibrassa,   et  dit  qu'il  oubliait  Je 

passé.  Hssepromireptdevivreen  bonne 
intelligence ,  et  fixèrent  à  Moqtereaii 
le  lieu  d'une  nouvelle  entrevue.  Mal- 
gré les  craintes  et  les  défiances  qui 
pouvaient  subsister  de  part  etd'aMtret 
ils  s'y  rendirent,  et  chacun  d  eux  s'a- 
vança sur  le  pont,  escorté  de  dii 
personnes  de  son  choix.  Les  princes 
étant  entrés,  on  ferma  les  portes  des 
barrières  au'on  avait  élevées.  Ce  quj 
se  passa  aiors  est  rapporté  diverser 
ment  par  les  chroniqueurs  des  deux 
partis.  lid  seule  chose  certaine,  c'est 
que  le  duc  de  Bour^ogqe  fut  massât 
cré.  Le  dauphin,  suivant  l'opinion  de 
quelques  historiens,  était  étranger  4 
ce  meurtre  ;  mais  le  projet  en  étai| 
conçu  depuis  longtemps  autour  de  lui 
par  d'anciens  serviteurs  du  duo  d'Or- 
léans, yaï  n'avaient  cessé  de  chercher 
l'occasion  de  venger  leur  maître.  Cette 
représaille  terrible  du  meurtre  de  Louis 
d'Orléans  frappa  de  stupeur  la  popur 
lation,  et  fut  regardée  comme  l'expiaf 
tion  du  crime  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  commis. 

Jean  sans  Peur,  dont  l'ambition  dés- 
ordonnée fut  pour  la  France  uqe  des 
causes  décisives  des  calamités  de  ce 
temps ,  laissa  un  souvenir  cher  à  ses  su- 
jets de  Flandre  et  de  Bourgogne.  Sob 
humeur  libérale,  son  courage  et  l'ascei^ 
dant  de  son  oaractère  lui  avaient 
conquis  la  plus  grande  popularité.  U 
mourut  le  U  septembre  1419. 

Philippe  dit  le  Bon,  fils  de  Jean 
sans  Peur,  comte  de  Charolais,  hé- 
rita du  duché  de  Bourgogne  après  le 
meurtre  de  son  père.  Obéissant  aïK 
sentiments  de  haine  et  de  vengeançf 
qui  l'animaient  contre  le  dauphin,  il 
seconda  de  tous  ses*  efforts  les  coo^ 
quêtes  de  Henri  V  et  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  France.  Le  traité  de 
Troyes  qu'il  signa,  portait  que  Henri  V, 
après  la  qsort  de  Charles  y  I  »  suocM»* 
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rait  à  la eouronne;  auo  Charles  VI , 
Heori  V  et  Philippe  ae  Bourgogne  ne 
feraient  ni  paix  m  accord  avec  CbarJes, 
eoî-diaant  aauphin ,  sinon  de  eoromun 
eonsentement  et  de  concert  avec  les 
trois  états  des  royaumes  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  vint  ensuite  à  Paris 
en  compagnie  des  deux  rois ,  vêtu  de 
deuil  et  suivi  de  sa  noblesse,  puis  il 
se  rendit  à  Thôtel  Saint-Pol  qu'habi- 
tait le  roi  de  France,  et  lui  demanda 
justice  de  Tasiiassioat  de  son  père.  Le 
roi  la  lui  promit,  aocueiUant  ses  plain- 
tes contre  le  dauphin ,  son  ûls,  et  ceux 
Qu'on  accusait  au  meurtre.  Puis ,  le 
ouc  se  mit  en  campagne  et  envoya 
offrir  la  bataille  au  dauphin.  La 
mort  de  Henri  V  changea  bientôt  la 
situation  des  partis  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  mécontent  des  Anglais,  ses  al- 
liés, ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faute 
où  le  désir  de  la  vengeance  l'avait  en- 
traîné. Henri  Y,  en  mourant,  avait 
surtout  recommandé  de  retenir  à 
tout  prix  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
une  insulte  que  ce  dernier  reçut  du  duo 
de  Glocester,  et  à  laquelle  il  répondit 
par  un  déG,  contribua  à  rompre  cette 
désastreuse  alliance.  Le  dauphin  ,  de- 
▼enu  roi  par  la  mort  de  Charles  VI«  mit 
tout  en  œuvre  pour  ramener  à  lui  leduo, 
qui  se  trouvait  à  peu  près  l'arbitre  du 
sort  de  la  France.  Enfin ,  Philippe  se 
rendit  aux  avances  du  roi ,  qui  obtint 
une  réconciliation  aux  conditions  sui- 
vantes :  «  Que  le  roi  dirait  ou  ferait 
«  dire  en  son  nom ,  par  des  personnes 
€  notables,  au  duc  de  Bourgogne,  que 
m  le  meurtre  du  duc  Jean ,  son  père , 
«  avait  été  fait  injustement  et  par  mau- 
a  vais  conseil;  que  cette  action  lui  avait 
«  toujours  déplu  et  lui  déplairait  tou- 
«  jours  ;  et  que  s'il  eât  su  ce  dessein, 
«  et  qu'il  eût  eu  l'âge  et  Ja  connaissance 
«  qu'il  avait  précisément,  il  s'y  fût  op* 
«  posé  de  tout  son  pouvoir.  Qu'il  priait 
«  le  duc  de  Bourgogne  d'oublier  cette 
«  injure  et  de  se  réconcilier  sincère- 
«  ment  avec  lui.  «  Après  ce  traité , 
daté  d'Arras,  le  duc  de  Bourgogne  fit 
exposer  au  roi  d'Angleterre  les  raisons 
qu  il  avait  eues  de  s'accommoder  avec 
le  roi  de  France,  et  l'engagea  à  suivre 
■on  exemple.  Mais  êeâ  envoyés  furent 


mal  aecueiUis  et  faillirent  Itra  massa* 
crés  par  la  populace  de  Londres,  L*An* 
gleterre,  irritée  de  sa  déftctioDs  ne 
travailla  plus  qu'à  lui  susciter  des  em« 
barras.  La  guerre  s'alluma;  et  le  duc, 
après  plusieurs  combats,  se  mit  eq 
marche  pour  assiéger  Calais.  Sa  flotte 
approcha  pour  seconder  l'entreprise  i 
mais  les  Gantois,  qui  formaient  le  prin-* 
cipal  oorps  desonarmée,seretirèreot| 
fatigués  des  lenteurs  du  siège,  Apr^ 
s'être  rendu  à  Bruges  pour  apaiser 
une  de  ces  séditions  oik  se  porte  si 
souvent  cette  grande  commune,  il  fit 
une  nouvelle  tentative  sur  Calais  et  ae 
réussit  pas  mieux. 

Le  duc  Philippe  donna  ensuite  ai| 
roi,  en  plusieurs  occasions,  des  preu-i 
ves  de  son  retour  sincère  et  d'une  fidé* 
lité  qui  l'honore.  £n  effet ,  quand  le 
dauphin ,  depuis  Louis  XI,  parvint  à 
entraîner  dans  sa.révolte  contre  son 
père  une  partie  des  plus  puissants 
vassaux  de  la  couronne,  le  duc  Phi- 
lippe ,  sollicité  de  se  joindra  à  lui,  rest(i 
inébranlable.  En  vain  le  dauphin  lefît-i] 
supplier  de  lui  envoyerquelquessecouni 
et  de  lui  accorder  refuge  dans  ses  États 
en  cas  de  besoin  :  le  duc  lui  fit  ré^ 
pondra  qu'il  y  serait  toujours  bien 
venu ,  mais  qu'il  ne  ferait  rien  pouf 
le  soutenir  contre  le  roi  ;  qu'il  interi 
viendrait  seulement  entre  eux  comme 
médiateur,  et  s'efforcerait  de  les  ré« 
concilier.  Il  voulut  aussi  effacer  les 
restes  d'animosité  qui  subsistaient 
entre  les  maisons  de  Bourgogne 
et  d*Orléans.  Charles  d'Orléans ,  fait 
prisonnier  à  Azincourt,  n'avait  pas 
recouvré  la  liberté;  Philippe  le  Boq 
paya  deux  cent  mille  écus  d'or  pou| 
sa  rançon ,  et  lui  fit  épouser  sa  niècet 
mademoiselle  de  Clèves.  Quand  lecjauv 
phin  se  fiit  réfugié  dans  sesËtaU, 
il  écrivit  à  Charles  VII  pour  l'en  pré- 
venir,  et  ne  voulut  pas  accueillir  le 
rebelle  avant  d'avoir  une  réponse  de 
son  père  (1456).  Il  reçut  le  prince 
à  Lille ,  et  s'efforça  de  le  ramener  h 
des  sentiments  d^obéissance.  Cepen* 
dant  quelques  défiances  de  la  part  du 
roi,  a  qui  on  avait  fait  prendre  de 
l'ombrage  contre  le  duc  de  Bourgogixv 
amenèrent  des  préparatifs  de  guerre» 
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auxquels  le  due,  tout  en  protestant , 
répondît  de  son  côté. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  du  roi 
Charles  survint  ;  Philippe  prêta  serment 
de  foi  et  hommage  à  son  successeur, 
et  l'accom^gna  lors  de  son  entrée  à 
Paris.  La  ligue  du  bien  public  se  forma 
ensuite;  le  duc  de  Bourgogne ,  alarmé 
par  des  avis  secrets  qiron  lui  fit 
parrenir  sur  les  desseins  de  Louis  XI 
a  son  égard,  s^enfuit  d'Hesdin  où  le 
roi  devait  se  rendre  pour  Tentretenir. 
Il  mourut  à  Bruges,  après  le  traité  de 
Conflans ,  en  1467  ;  sa  mémoire  resta 
chère  aux  peuples  de  ses  vastes  do- 
mames,  dont  une  administration  pa- 
ternelle accrut  considérablement  la 
prospérité.  Il  favorisa  surtout  le  com- 
merce de  la  Hollande.  Son  équité ,  sa 
modération,  sa  clémence,  lui  donnent 
un  caractère  à  part  parmi  les  princes 
de  sa  maison.  Il  eut  pour  héritier  son 
fils  Charles,  comte  oe  Charolais. 

Charles ,  comte  de  Charolais ,  duc 
de  Bourgogne ,  surnommé  le  Témé" 
raire,  fils  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isa- 
belle de  Portugal ,  naquit  à  Dijon ,  le 
80  novembre  1433.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  fort  jeune  à  la  bataille  de 
Rapelmonde,  et  s'y  comporta  avec  cet 
impétueux  courage  qui  devint  plus 
tard  son  seul  guide.  Il  voua  à  Louis 
XI,  avec  qui  ne  devait  pas  sympathf- 
ser  un  homme  de  cette  nature ,  une 
haine  implacable ,  qui  lui  fit  prendre 
les  armes  contre  lui ,  lors  de  la  ligue 
du  bien  public.  H  entraîna  dans  cette 
guerre  le  duc  Philippe  son  père,  et 
marcha  sur  Paris  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes.  Il  établit  son  camp 
près  Montihéry,  où  il  rencontra  l'ar- 
mée royale.  Il  ne  s'épargna  pas  dans  le 
combat ,  et  y  courut  de  grands  dan- 

fers.  L'honneur  de  la  journée  lui  resta.' 
I  se  porta  de  là  sur  Etampes,  pour  se 
joindre  aux  ducs  de  Bem  et  ae  Bre- 
tagne ;  mais  Louis  XI ,  voyant  le  dan- 
ger grandir ,  ne  songea  plus  qu'à  l'é- 
carter quelque  prix  qu'il  dût  lui  en 
coûter,  et  il  parvint  en  effet  à  un  ar- 
rangement dont  l'avantage  n'était  pas 
pour  lui.  Le  comte  de  Charolais  s'é- 
tait à  peine  mis  en  possession  des  do- 
maines auxquels  la  paix  de  Conflans 


lot  donnait  droit,  qn'il  marcha  anr 
Liégje ,  pour  y  apaiser  la  révolte  ^e 
Louis  XI  y  avait  suscitée.  Cette  pois- 
sante commune,  qui  s'était  li^ée  avee 
le  roi  de  France,  avait  fiait  irrhptioD 
dans  les  comtés  de  BrabantetdeNammr. 
Le  comte  s'y  porta  avee  son  impétuosité 
ordinaire.  Incapables  de  résister  seuls, 
les  Liégeois  imptoèrent  l'interven- 
tion du  vieux  duc ,  et  se  soumirent 
aux  dures  conditions  qoe  le  vainqueur 
leur  imposa.  Mais ,  le  danger  éaorté , 
'  et  sur  la  promesse  d'un  secours  de 
Louis  XI,  ils  reprirent  les  armes 
abrès  la  mort  de  Philippe  le  Bon. 
Charles  les  défit  encore,  entra  dans 
leur  ville  par  la  brèche ,  l'épuisa  d'ar- 

§ent ,  en  enleva  les  armes ,  et  la  fit 
émanteler.  Des  n^ociations  suivies 
entre  le  roi  et  le  duc  amenèrent  l'en- 
trevue de  Péronne ,  où  Louis  XI  agit 
comme  eût  pu  le  hitt  Charles  le  Té- 
méraire. Il  se  mit  à  la  merci  de  son 
ennemi ,  au  moment  même  où  deux 
envoyés  secrets  excitaient  de  nouveau 
en  son  nom  les  Liégeois  à  la  révolte. 
Cette  nouvelle  parvint  au  duc  et  le 
mit  en  fureur.  Il  s'emporta  contre 
Louis,  l'accusant  de  perfidie  et  de 
trahison.  Pendant  huit  jours ,  le  duc 
flotta  incertain  sur  le  sort  qu'il  ferait 
à  son  prisonnier.  «  Ls  premier  jour , 
dit  Commines ,  ce  fut  tout  effroi  et 
murmure  par  la  ville.  Le  second  jour, 
ledict  duc  fut  un  peu  rrfroidy  ;  il  tint 
conseil  la  plupart  du  jour  et  partie 
de  la  nuict.  Le  roy  faisoit  parier  à 
tous  ceux  qu'il  pouvoit  penser  qui 
lui  pourroient  aider ,  et  ne  falloit  pas 
à  promettre ,  et  ordonna  distribuer 
quinze  mille  écus  d'or  ;  mais  celui  ^ui 
en  eut  la  charge  en  retint  une  partie , 
comme  le  roy  sceut  depuis.  Le  roy 
craignoit  fort  ceux  qui  autrefois  l'a- 
voient  servi.  A  ce  conseil  dont  j'ai 
parlé,  y  eut  plusieurs  opinions.  La 
plupart  disoient  que  la  sûreté  qu'avoit 
le  roi  lui  fût  gardée,  veu  qu'il  accor- 
doit  assez  la  paix  en  la  forme  qu'elle 
avoit  été  couchée  par  escript.  Autres 
vouloient  sa  prise  rondement,  sans 
cérémonie...  Ceste  nuit,  qui  fut  la 
tierce,  ledict  duc  ne  se  dépouilla  onc- 
ques,  seulement  se  eoudiui  par  deux 
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on  trois  fois  sar  son  lit,  et  pais  se 
pourmenoyt  (car  telle  estoit  sa  façon 
quand  il  estoit  troublé).  Je  coacnay 
eeste  naict  en  sa  chambre,  et  me 
poarroenajr  avec  lui  plusieurs  fois. 
Sor  le  matin,  se  trouva  en  plus  grande 
colère  que  iaroais ,  en  usant  de  mena- 
ces ,  et  prêt  à  exécuter  grand  chose. 
Tontefois ,  il  se  réduisit  en  sorte,  que 
si  le  roi  juroit  la  paix ,  et  vouloit  al- 
ler avec  lui  à  Liège ,  il  se  contente- 
roit.  »  Louis  XI ,  trop  heureux  d'é- 
chapper à  ce  prix,  consentit  à  marcher 
contre  ses  amis.  Les  deux  princes 
coururent  devant  Liège  un  grand  dan- 

Ser  ;  cependant  Charles  prit  la  ville 
'assaut  et  la  livra  au  pillage. 
Mais  cet  accord  forcé  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  guerre  des  deux 
roses,  qui  désolait  alors  T Angleterre, 
fut  pour  eux  un  prétexte  de  rupture. 
Le  duc  de  Bourgogne,  toujours  prompt 
à  Tattaque ,  commença  le  premier  les 
hostilités.  Cependant  le  roi  était  arrivé 
à  son  but,  de  ramener  à  lui  les  puis- 
sants feudataires  de  la  couronne.  Une 
trêve  di*un  an  fut  conclue  ;  et  le  duc,  à 
Fexpiration  de  cette  trêve,  porta  le  fer  et 
le  feu  dans  la  Picardie ,  st  empara  de 
plusieurs  places ,  dont  il  fit  massacrer 
tous  les  habitants  (  voyez  Kbsls  )  ; 
mais  il  ne  fut  pas  heureux  devant 
Beauvais,  où  il  essuya  de  grandes 
pertes  (voyez  Bbàuyais).  Il  se  jeta 
alors  sur  la  ïïormandie,  et  poussa 
jusqu'à  Rouen  (1472).  Les  négocia- 
tions recommencèrent  ensuite.  Char-r 
les  prit  deux  ans  de  repos ,  puis  il  ré- 
solut de  frapper  un  coup  plus  décisif  :  il 
s'allia  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 
et  tous  deux  préparèrent,  mais  sans  ré- 
sultat, une  attaque  formidable.  L'am- 
bition de  Charles  était  de  faire  ériger  en 
royaume  ses  vastes  États  ;  et,  parmi 
ses  projets  grandioses  et  chimériques, 
était  celui  de  s'emparer  de  toute  la 
vallée  du  Rhin,  depuis  Bâie  jusqu'à 
I^imègue. 

Ce  projet  inquiéta  les  Suisses ,  que 
Louis  aI  avait  attirés  dans  son  alliance, 
et  leur  fit  conclure  une  ligue  avec  les 
Tilles  du  Rhin.  Charles  s'attira,  par  ses 
desseins  imprudents  et  par  sa  politique 
malhabile,  un  nouvel  ennemi  dans  le 


jeune  doc  de  Lorraine,  René,  qui  osa  loi 
déclarer  la  guerre,  le  tenant  sans  doute 
pour  fort  compromis  par  tant  d'enne- 
mis qu'il  s'était  faits.  La  France, 
l'Empire ,  la  Lorraine  et  les  Suisses 
étaient  en  armes  contre  lui.  Il  laissa 
échapper  ralliandé  de  l'Angleterre, 
entreprit  le  siège  de  JNnits,  qu'il 
poussa  avec  une  vieuenr  qui  lui  valut 
le  sumomrde  Terrwle ,  pois  il  se  ren- 
dit maître  de  Nancy  et  de  toute  la 
Lorraine  ;  après  quoi  il  tourna  ses  ef- 
forts contre  les  Suisses.  Il  espérait , 
une  fois  maître  de  leurs  monàgnes , 
s'ouvrir  un  débonché  dans  le  Mila- 
nais, qu'il  convoitait.  Il  s'avança  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes ,  et  campa 
près  de  Lausanne.  «  Il  alla  ensuite , 
dit  Commines ,  mettre  le  siège  devant 
une  place  appelée  Granson...;  se  ren- 
dirent à  lui  ceux  de  dedans  à  volonté , 
lesçiuels  il  fit  tous  mourir.  Les 
Suisses  s'étoient  assemblés  ,  non 
point  en  grand  nombre  (  car  de  leurs 
terres  ne  se  tirent  point  les  gens  que 
l'on  pense ,  et  encore  moins  lors  que 
maintenant  ;  car ,  depuis  ce  temps ,  la 
plupart  ont  laissé  le  labeur  pour  se 
faire  gens  de  guerre  ;  et  de  leurs  al- 
liés en  avoient  peu  avec  eux  ;  car  ils 
estoient  contraints  se  bâter  pour  se- 
courir la  place)...  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  contre  l'opinion  de  ceux  à  qui  il 
en  demandoit ,  délibéra  d'aller  au-de- 
vant d'eux  à  l'entrée  des  montagnes.» 
Les  Suisses  laissèrent  l'ennemi  s'en- 
gager sur  ce  champ  de  bataille  dan- 
gereux ,  et  fondirent  siir  lui  comme 
un  torrent  ,  en  faisant  une  terrible 
décharge.  La  peur  fit  reculer  les  pre- 
miers rangs,  qui  rompirent  le  gros  de 
l'armée.  La  déroute  fut  complète  et 
prompte';  il  n'y  eut  pas  d'autre  com- 
nat.  Le  duc,  désespéré,  fît  de  vains 
efforts  pour  rallier  ses  troupes  ;  il  fut 
entraîné  lui-même  et  contraint  de  fuir. 
Cette  première  atteinte  portée  à 
sa  réputation  militaire  grossit  la  li- 
gue de  ses  ennemis.  Cependant  il  ne 
renonça  pas  à  prendre  une  revanche. 
II  parvint  à  mettre  sur  pied  vingt- 
cinq  mille  hommes,  rentra  sur  les 
terres  des  Suisses ,  et  vint  assiéger 
MorattLe  duc  René  de  Lorraine,  un- 
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patienl  40  reoouvrer  ses  ÉlatBt  était  à 
la  ^te  de  l'armée  des  alliés.  Il  eut  re- 
cours à  une  ruse  de  guerre  pour  eo- 
eager  le  oombat  avec  avantage,  et 
fondit  sur  les  Bourguifcnons  à  rim* 
proviste.  L'attaque  fut  si  brusque  et  si 
vive  qu'il  passa  sur  les  premiers 
rangs  ennemis  et  pénétra  dans  le 
camp  du  duo  de  Bourgogne.  La  dé- 
route causée  par  la  terreur  qu'il  y  ré- 
pandit fut  presque  aussi  soudaine  qu'à 
Granson.  Une  partie  de  l'armée  vain- 
cue se  noya  dans  le  lac.  Le  duc  de 
Bourgogne  ne  put  sauver  ni  bagage, 
ni  artillerie ,  et  s'enfuit ,  accompagné 
seulement  de  quelques  cavaliers.  Les 
vainqueurs  profitèrent  de  Pétat  de  pé- 
nurie où  se  trouvait  leur  ennemi 
pour  attaquer  la  Lorraine  ;  c'était  un 
témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
général  à  qui  ils  devaient  leur  dernière 
victoire.  La  place  de  ;Nancy  tomba  en 
leur  pouvoir.  Le  due  de  Bourgogne 
accourut,  et  y  mit  le  siège (1477).  Il 
s'y  entêta  avec  une  poignée  d'bom- 
mes  que  les  maladies  mettaient  pour 
la  plupart  hors  de  combat.  Les  enne- 
mis prirent  l'offensive  ;  il  les  attendit 
de  pied  ferme  avec  son  incorrigible 
^  obstination.  Sa  faible  infanterie  ne  put 
résister  aux  Suisses ,  et  s'enfuit.  On 
chercha  longtemps,  après  le  combat, 
ce  que  le  duc  était  devenu;  il  n'était 
point  au  nombre  des  fuyards,  per- 
sonne ne  l'avait  vu  tomber  dans  la  ba- 
taille ;  mais  le  page  d'un  seigneur  ita- 
lien assura  qu'il  avait  été  tué,  et  indiqua 
le  lieu  où  son  corps  devait  être.  On 
l'y  trouva  en  effet,  nu ,  couché  sur  le 
ventre ,  le  visage  attaché  aux  glaçons 
du  marais.  Son  corps  portait  trois 
blessures.  Le  duc  de  Lorraine  le  fit 
transporter  à  Nancy  ;  on  l'exposa  sur 
un  lit  de  parade ,  et  René ,  prenant 
la  mafn  du  mort,  lui  dit:  «Voâme 
«  ait  Dieu,  vous  nous  avez  fait  moult 
«  de  maux  et  de  douleurs.  » 

Ainsi  devait  périr  cet  homme  vio- 
lent et  aveuglé  par  l'orgueil ,  tout 
animé  des  passions  du  moyen  âge ,  et 
dont  la  valeur  et  l'ambition  féodales  ne 
pouvaient  mettre  un  obstacle  durable 
à  la  formation  de  la  nationalité  fran- 
çaise. 


BoDBO0«ni  (Louis ,  duc  de) ,  petil* 
fils  de  Louis  XIV  et  père  de  Louis  XV, 
naquit  à  Versailles  le  6  août  1682»  et 
mourut  subitement  le  18  février  1713  « 
dan»  le  cours  de  sa  trentième  année* 

Il  est  peu  de  princes  dont  l'éduca- 
tion ait  été  l'objet  d'autant  de  soins  1 
à  l'âge  de  sept  ans,  Louis  XIV  lui 
donna  pour  godverneur  le  vertueut 
duc  de  Beauviliiers,  et  pour  précepteur 
l'immortel  Fénelon,  auquel  tut  adjoint 
l'abbé  de  Fleury,  en  qualité  de  sous- 
précepteur.  Pour  lui ,  Fénelon  écrivit 
sesfablesy  ses  dialagues  et  son  Télé'» 
moque;  pour  lui  encore,  la  Fontaine 
composa  quelques-uns  de  ses  derniers 
chefs-d'œuvre.  Après  lui  avoir  ensei» 
gné  la  religion ,  la  morale ,  l'histoire 
et  les  belles-lettres,  on  ne  négligea 
rien  pour  l'initier  aux  mystères  de  la 
politique.  Dans  ce  but,  l'archevêque 
de  Cambrai ,  toujours  animé  du  plus 
ardent  patriotisme,  conçut  le  plan 
d'une  vaste  enquête  sur  l'état  de  la 
France ,  et  fît  demander  à  tous  les  in- 
tendants du  royaume  des  informations 
détaillées  sur  les  antiquités  de  chaque 
province,  sur  les  anciens  usages  et  les 
anciennes  formes  de  gouvernement 
des  pays  réunis  à  la  couronne  (*]. 
Après  son  éloignement  des  affaires, 
Fénelon  ne  cessa  pas  d'avoir  les  yemç 
fixés  sur  son  élève,  auquel,  de  temps  en 
temps,  il  parvint  à  adresser  d'admira- 
bles lettres.  Le  marquis  de  Sain^Simon 
profita  de  l'intimité  que  le  due  de 
Beauviliiers  avait  aidé  à  établir  entre 
lui  et  le  jeune  prince,  pour  l'entretenir 
souvent  de  ses  plans  de  réforme.  En- 
fin ,  le  grand  roi ,  qui  avait  toujours 
tenu  son  fils  en  dehors  de  toute  parti- 
cipation aux  affaires  de  l'État,  mitia 
lui-même  son  petit-fils  aux  secrets  du 
gouvernement,  et  donna  aux  ministres 
Perdre  de  travailler  avec  lui.  Il  était 
difficile  assurément  de  faire  plus  pour 
l'héritier  de  la  couronne.  Aussi ,  tous 
les  partis  plaçaient-ils  en  lui  les  plus 
l}elles  espérances,  lok*squ'il  mourut 
avant  l'âge ,  du  même  mal  qui ,  six 
jours  sruparavant,  avait  enlevé  Pai- 

(*)  Voyez  Aug.  Thierry,  Réeiudes  temps. 
méropîngienSf  1. 1,  p.  5o  et  suii'antef. 
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naMa  prineesM  Adélafëe  de  Savoie , 
sa  femme,  et,  ringt  jours  pias  tard, 
emporta  son  fils  atné,  ie  duc  de  Bre* 
tagne.  Le  duc  d'Orléaus,  depuis  ré* 
gent  de  France,  et  Ja  duchesse  de  Ber- 
ri ,  Tun  et  Tautre  de  mœurs  dissolues, 
furent  accusés  par  la  rumeur  publique 
de  la  mort  de  ces  trois  membres  de  la 
famille  royale.  8aint-Simon  lui-même 
attribue  le  trépas  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  à  une  tabatière  empoison- 
née ,  qui  lui  avait  été  donnée  par  un 
duc  dont  il  a  cru  devoir  taire  le  nom. 
Mais ,  si  étrange  que  paraisse  encore 
aujourd*hui  ce  sinistre  événement,  si 
opportun  qu'il  ait  été  pour  Tambitieux 
duc  d^Orléans ,  de  pareils  soupçons  ne 
doivent  pas  être  accueillis  sans  les 
preuves  les  plus  certaines. 

Ce  qu'aurait  fait  le  duc  de  Bourgo« 
gne,  s'il  était  monté  sur  le  trône, 
personne  ne  saurait  TaflBrmer.  Les 
uns,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, prétendent  qu'il  aurait  réalisé 
des  merveilles  ;  suivant  les  autres ,  il 
n'eût  été  qu'un  fort  mauvais  prince. 
Cette  diversité  d'opinions,  choquante 
en  apparenqs ,  est  néanmoins  motivée 
par  les  changements  brusques  que 
son  naturel  n^  que  trop  souvent  pré- 
sentés. Né  avec  un  caractère  altier 
et  des  passions  d'une  violence  extrême, 
il  s'amenda  peu  à  peu ,  et,  cédant  aux 
nobles  efforts  de  son  entourage,  il 
devint  doux,  affable,  studieux,  plein 
de  piété ,  modeste  et  presque  timide. 
Tel  il  était ,  du  moins ,  lorsqu'à  dix* 
huit  ans  il  sortit  des  mains  de  son  il- 
lustre précepteur.  Mais  il  y  eut  tou- 
jours une  lutte  intérieure  entre  son 
naturel  de  prince  et  la  seconde  nature 
que  l'éducation  lui  avait  faite.  Tant 
que  Fénelon  ne  le  quitta  pas ,  la  se* 
conde  nature  fut  la  plus  forte  ;  Féne* 
Ion  une  fois  parti,  les  passions  innées, 
vainement  combattues  par  des  scrupu- 
les religieux  et  par  une  dévotion  mona- 
cale, dierchèrent  à  reprendre  le  dessus 
et  ne  réussirent  malheureusement  qu|s 
trop.Cest  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre par  le  portrait  qu'a  tracé,  dans 
son  style  original  et  plein  de  verve, 
le  marquis  de  Saint*  Simon ,  un  des 
personnages  qui  l'^tapprochédeplus 


près  et  qui  lui  ontporté  le  {riiii  i*M^ 
ebement  :  «  Ce  prince  naouit  terrible, 
«  et  sa  première  jeunesse  fit  trembler  : 
«  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  enir 
«  portements  et  jusque  contre  les  oho- 
«  ses  inanimées;  impétueux  avee  fur 
«  reur,  incapabiede  souffrir  la  moindi^ 
«  résistance,  même  des  heures  et  des 
«  éléments,  sans  entrer  dans  des  foiit 
«  gués  à  faire  araindre  que  tout  ne  ae 
«  rompît  dans  son  eorps  ;  opiniâtre  à 
«  rex<^,  passionné  pour  toute  espèee 
«de  volupté,  et  des  femmes,  et,  oe 
«  qui  est  rare  à  la  fols,  avec  un  autre 
«  penchant  tout  aussi  fort.  Il  n'aimoit 
«  pas  moins  le  vin ,  la  bonne  chère,  la 
«  chasse  avec  fureur,  la  musique  avec 
«  ravissement,  et  le  jeu  encore,  où  il 
•  ne  pouvoit  supporter  d'être  vaincu» 
n  et  où  le  danger  avec  lui  étoit  exf 
«trême;  enfin,  livré  à  toutes  les 
«  passions  et  transporté  de  tous  les 
«  plaisirs  ;  souvent  farouche,  naturel 
«  temeot  porté  à  la  cruauté;  barbare  en 
ff  railleries  et  à  produire  les  ridicules 
«  avec  une  justesse  qui  assommoit.  De 
<  la  hauteur  des  cieux,  il  ne  regardolt 
«  les  hommes  que  comme  des  atomes 
«  avec  qui  il  n'avoit  aucune  ressem* 
«  blance ,  quels  au'ils  fussent.  A  |>eine 
«  Aoessieurs  ses  nrères  lui  paroissoientr 
<«  ils  intermédiaires  entre  lui  et  le 
a  genre  humain.  L'esprit ,  la  pénétra^ 
«  tion  brilloient  en  lui  de  toutes  parts  t 
(t  jusque  dans  ses  furies ,  ses  réponse^ 
«  étonnoient.  Ses  raisonnements  ten* 
«  doient  toujours  au  juste  et  au  pror 
«  fond,  même  dans  ses  emportements.» 
Saint-Simon  parle  des  miracles  qu'a* 
vait  opérés  l'éoucation  sur  le  duc  de 
.Bourgogne;  il  dit  que  grâce  aux  soins 
de  ses  directeurs,  puis  Dieu  aidant, 
quand  le  prince  eut  atteint  sa  dix-hui« 
tième  année,  l'œuvre  fut  accomplie,  et 
de  cet  abîme  sortit  un  prince  affable, 
doux,  humain,  modéré,  patient,  mo- 
deste, pénitent,  et,  autant  et  quelque- 
fois au  delà  de  ce  que  son  état  pouvait 
comporter,  humble  et  austère  pour  soi. 
Mais  la  peinture  qui  précède  et  qui 
s'applique  évidemment  à  l'homme  fait 
coiibrme  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
et  montre  combien  l'éloignement  de 
l'archevêque  de  Cambrai  avait  ^té  fii*' 
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nesteàson  royal  élère.  H  y  a  plus  :  in- 
dépendamment de  ses  mémoires,  Saint- 
Simon  a  laissé  un  Discours  sur  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  du  25  mai 
1710,  adressé  à  M.  le  duc  de  Beau- 
viUiers,  qui  Pavait  demandé;  le  prince 
avait  alors  vin^-neuf  ans,  et,  comme 
toujours,  Técnvain  avait  de  lui  l'idée 
la  plus  favorable  :  cependant  il  résulte 
delà  lecture  de  ce  discours,  que  si  le 
duc  de  Bourgogne  était  bien  pénétré 
des  principes  de  la  religion  et  de  la 
morale,  il  avait  Tesprit  rétréci  par 
la  dévotion;  qu'il  répétait  sans  cesse 
des  refrains  d'enfant,  qu'il  aimait 
à  étouffer  des  mouches  dans  Thui- 
le,  à  faire  fondre  de  la  cire,  à  rem- 
plir de  poudre  des  crapauds  vivants 
pour  Jouir  de  l'explosion  du  malheu- 
reux animal  ;  qu^il  hd  échappait  au 
dehors  trop  demouvementspeu  dignes 
de  Page  et  du  rana.  Il  aimait  avec 
passion  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qu'il 
avait  épousée  en  1697;  mais,  pour  ce 
qui  le  concernait  lui-même,  il  ne  savait 
pas  contenir  les  jeunes  dames  du  palais 
de  la  duchesse  dans  les  bornes  du  res- 
pect qu'elles  lui  devaient ,  et  dont  nulle 
gaieté  n^ewcuse  qui  en  sort  ni  ^  Pen^^ 
dure.  L'arrangement  de  ses  journées 
était  tel ,  que  sa  vie  s'écoulait  dans  son 
cabinet  ou  parmi  une  troupe  de  fem- 
mes, choses  autant  plus  surprenante^ 
dit  Saint-Simon,  qu^U  n'y  était  pas 
porté  par  ses  plaisirs.  Voilà,  certes, 
bien  des  ombres  au  tableau.  La  ma- 
nière peu  brillante  dont  le  duc  de 
Bourgogne  s'acquitta  de  ses  fonctions 
de  généralissime  de  l'armée  d'Allema- 
gne en  1701 ,  et  de  celle  de  Flandre  en 
1703 ,  ne  donne  pas  non  plus  une  haute 
idée  de  sa  capacité  militaire.  Il  est  vrai 
qu'il  n'était  réellement  qu'en  second 
sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme;  il 
fout  ajouter  pour  son  excuse  qu'il  n'a- 
Yait  encore  appris  la  guerre  que  dans 
les  livres,  quil  débuta  au  moment  de 
nos  revers,  et  qu'il  se  trouva  en  pré- 
sence de  terribles  rivaux.  Près  de  Ki- 
mègue,  il  déploya  du  courage  dans  un 
combat  de  cavalerie,  et  en  1703  on  lui 
lit  honneur  de  la  prise  de  Brisach,  que 
les  manœuvres  de  Villars  avaient  forcé 
de  capitoler.  En  réalité,  il  se  distin- 


guait dans  les  camps  plutAt  par  fia 
piété  que  par  ses  conceptions  stratéd- 
ques.  Ayant  été  forcé  un  jour  d'établir 
son  quartier  général  dans  un  couvent 
de  religieuses,  il  en  eut  de  grands 
scrupules,  et  écrivit  à  ce  sujet  à  Féne- 
lon  qui  le  rassura.  C'est  ce  qui  explique 
comment  un  de  ses  menins  osa  lui 
dire  :  «  Monseigneur,  je  ne  sais  si  vous 
«  aurez  le  royaume  du  ciel;  mais  pour 
«  celui  de  la  terre ,  le  prince  Eugène  et 
«  MaJborough  s*y  prennent  mieux  que 
«  vous.  »  Ses  démêlés  avec  le  duc  .de 
Vendôme  Contribuèrent  autant  que  sa 
dévotion  aux  revers  de  nos  armées.  Il 
faut  convenir  aussi  que  Louis  XIV 
avait  commis  une  grande  faute  en  choi- 
sissant un  pareil  moment  pour  lui  faire 
commencer  son  apprentissage,  et  en 
opposant  à  la  coalition  triomphante 
une  armée  avec  deux  diefs  et  par  con- 
séquent sans  général. 

Il  est  difficile,  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, de  s'expliquer  l'engouement  natio- 
nal dont  le  duc  de  Bourgogne  était  l'ob- 
jet. Ce  qui  peut  le  faire  comprendre,  c'est 
la  nature  des  idées  politiques  dont  il 
était  ou  passait  pour  être  le  partisan. 
Qu'il  eût  un  système  bien  arrêté,celaest 
d'autant  plus  douteux,  qu'il  paraissait 
imbu  lui-même  de  principes  assez  peu 
homogènes,  et  quil  avait  puisé  ses 
inspirations,  pour  ainsi  dire,  à  deux 
sources  différentes.  Ainsi  Fénelon  s'é- 
tait attaché  à  lui  inspirer  avant  tout 
l'amour  du  peuple  et  le  sentiment  de 
l'égalité;  tandis  aue  le  marquis  de 
Saint-Simon,  rencnérissant  encore  sur 
les  préjugés  aristocratiques  du  comte 
de  Boulainvilliers ,  réveillait  sa  mor^e 
de  grand  seigneur,  et  voulait  lui  faire 
prêter  les  mains  à  une  espèce  de  res- 
tauration de  la  féodalité  et  à  une  ré^ 
surrection  de  la  caste  nobiliaire.  Pour 
la  politique  aussi  bien  (]ue  pour  le 
reste,  il  y  avait  anarchie  dans  son 
âme.  Sa  première  pensée,  en  prenant 
les  rênes  de  l'État,  c'eût  été  de  tirer 
Fénfelon  de  son  exil,  et  de  lui  donner 
la  haute  main  dans  les  affaires  publi- 
ques. C'est  ce  qu'il  aurait  pu  faire  de 
plus  beau ,  et  cette  douce  perspective 
devait  beaucoup  plaire  à  la  France. 
Mais  aurait-il  longtemps  résisté  aux 
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tédiictionfi  du  parti  de  la  noblesse?  Le 
Tîeil  homme  se  réveillant  en  lui  n'ao- 
rait-il  pas  abandonné  Tarchevéque  de 
Cambrai,  qui  lui-même  n'aurait  peut- 
être  jamais  pu  acquérir  cette  énergie 
pratique  avec  le  secours  de  laquelle 
kichelien  a  su  régner  tout  en  restant 
ministre?  Ce  sont  là  autant  de  pro- 
blèmes. Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  prince  héréditaire  prononça  quel- 
auefois  de  belles  paroles  et  s'occupa 
d'utiles  réformes.  «  Le  poamre  peuple , 
dit-il  un  jour,  doit  être  quelquefois 
consulté.  »  Il  se  proposait  de  convo- 
quer les  états  généraux,  et  même  de 
créer  des  états  particuliers  pour  arriver 
à  une  assiette  équitable  de  l'impôt;  ces 
différents  corps  auraient  été  choisis 
par  des  électeurs  des  trois  ordres,  et 
auraient  été  convoqués  à  des  époques 
périodiques.  On  assure  que  telle  est  la 
substance  des  projets  que  Louis  XIV 
trouva  dans  la  cassette  de  son  petit- 
fils  et  s'empressa  de  jeter  au  feu.  Ins- 
truit par  les  revers  au  grand  roi,  et, 
comme  il  arrive  presque  toujours, 
tombant  d'un  excâ  dans  l'autre,  il 
avait  iM)ur  la  paix  une  prédilection  qui 
n'aurait  pas  été  sans  inconvénient, 
mais  qui  plaisait  à  un  peuple  épuisé 
par  tant  de  sacrifices  et  surchargé 
d'impôts. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  ce 
qu'il  y  avait  de  bien  et  de  mal  dans  ce 
prince,  dont  Voltaire  a  fait  un  si 
pompeux  éloge.  Ce  qui  l'honore  le 
plus,  c'est  son  attachement  profond 
pour  l'archevêque  de  Cambrai,  atta- 
chement qui  ne  s'est  jamais  démenti; 
c'est  le  respect  dont  il  a  toujours  en- 
touré la  duchesse  de  Boui'gogne, 
dont  l'aimable  douceur  n'avait  pas  peu 
contribué  à  adoucir  l'âpreté  de  son 
caractère;  ce  sont  enfin  ses  efforts  per- 
sonnels pour  triompher  de  ses  pas- 
sions, et  les  bonnes  intentions  avec 
lesquelles  il  paraît  avoir  abordé  l'étude 
de  questions  politiques. 

BouBOOGiVE  (théâtre  de  l'hôtel  de). 
—  Les  confrères  de  la  Passion,  asso* 
dés  aux  enfants  de  Sans-Souci ,  ayant 
dû  quitter  l'hôtel  de  Flandre ,  que 
François  I*'  faisait  démolir ,  achetè- 
rent, vers  1548,  une  grande  partie  du 


terrain  de  Tancien  hôtel  des  ducs  de 
Bourgogne ,  dans  la  rue  Mauconseii , 
et  y  firent  bâtir  un  théâtre.  Leur  nou- 
veau privilège ,  concédé  par  arrêt  du 
17  novembre  1548,  leur  interdisait 
la  représentation  des  mystères  sacrés, 
et  leur  enjoignait  de  se  borner  aux 
sujets  profanes,  licites  et  honnêtes. 
Se  voyant  peu  à  peu  abandonnée  par 
le  public,  la  confrérie,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  à  l'article  Abt  dra- 
matique (t.  r',  pag.  370),  loua,  en 
1588 ,  la  salle  et  son  privil^e  à  une 
troupe  récemment  formée.  IJne  autre 
compaffnie  en  prit  possession  en  1598, 
et  en  rat  déclarée  seule  propriétaire, 
par  arrêt  du  conseil  de  1639. —  Les 
principaux  acteurs  de  ce  théâtre ,  qui 
fut  rori^ine  du  Théâtre-Français , 
étaient,  a  cette  dernière  époque ,  jRo- 
bert  Guérin,  dit  Lafleur  ou  Gros- 
Guillaume  ;  Hugues  Guérin ,  dit  Fié- 
chelie  ou  Gautier-Garguille;  Bon^ace; 
ffenriLegrandf  dit  Belleville  ou  Tur- 
Jupin  ;  Deslaufiers^  dit  Bruscambille, 
tous  acteurs  burlesques  ;  Pierre  Le- 
mesier,  dit  Bellerose ,  qui  fut  direc- 
teur de  la  troupe,  et  créa  les  princi- 
paux rôles  des  premières  pièces  du 
grand  Corneille  ;  Alison  ,  qui  jouait 
les  servantes  et  les  nourrices ,  dans 
un  temps  où  les  femmes  ne  montaient 
pas  encore  sur  la  scène  ;  Jodelet^  qui 
représenta  le  valet  du  Menteur;  enfin 
la  Beaupré  y  la  première  fbmme  qui 
parut  sur  le  théâtre,  on  elle  créa,  en 
1634 ,  les  rôles  de  soubrette  dans  la 
Galerie  du  palais^  de  Corneille.  Après 
1650 ,  on  vit  s'élever  de  /louveaux 
théâtres ,  qui ,  pour  la  comédie ,  riva- 
lisèrent avec  l'hôtel  de  Bourgogne  :  le 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain , 
où  débuta  Molière,  et  qu'on  nomma 
YiUustre  théâtre^  puis  successivement 
les  théâtres  du  PeUt-Bowrbon  et  du 
Palais-Royal^  où  la  troupe  de  notre 
premier  comique  jouait  alternative- 
ment avec  les  Italiens  (voyez  Tboéa- 
tbb).  Ce  fut  cependant  toujours  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  que  jouèrent  les 
meilleurs  acteurs  tragiques ,  et  que 
furent  représentées  les  meilleures 
tragédies.  Ce  fut  là  que  jouèrent /"/Id- 
rU&r,  Baronpèny  Brécourt,  hBé'^ 
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fart^  belle-mère  de  Molière,  et  surtout 
la  célèbre  Champmeslé,  Ce  fut  là  que 
Ton  représenta  les  premières  pièces 
de  Corneille,  depuis  le  Cid  jusqu'à  la 
Mari  de  Pompée,  et  toutes  les  tragé- 
dies de  Racine,  depuis  Andromaqve 
jusqu'à  Phèdre.  Tandis  que  les  coiné- 
diens  de  Monsieur  quittaient,  après  la 
mort  de  Molière,  le  Palais-Royal  pour 
la  salle  Guénégaud ,  où  la  troupe  du 
Marais  était  venue  se  fondre  avec  eux, 
Thôtel  de  Bourgogne  était  en  proie  à 
ranarclue.  Ses  meilleurs  acteurs  Ta- 
bandonnèrent  pour  le  théâtre  de  la 
rue  Guénégaud;  et  ce  fut  dans  cette 
dernière  salle  que  se  trouvèrent  défi- 
nitivement réunis,  en  1680,  tous  les 
comédiens  français.  Alors  les  comé- 
diens italiens  se  séparèrent  d'eux ,  et 
vinrent  habiter  seuls  l'hôtel  de  Bour- 
gogne jusqu'en  1697,  époque  où  le  roi 
fit  fermer  ce  théâtre ,  parce  qu'on  y 
avait  désigné,  dit-on,  madame  de  Main- 
tenon  dans  une  pièce  intitulée  :  la 
Fausse  prude.  Après  une  interruption 
de  dix-neuf  ans,  une  nouvelle  troupe 
italienne  s'y  établit,  et  joignit  à  l'an- 
cien répertoire ,  les  comédies  françai- 
ses de  Marivaux ,  de  Sainte-Foix ,  de 
Boissy,  etc.;  en  1762,  on  y  entendit 
encore  les  opéras  comiques  de  Philidor, 
de  Monsigny,  de  Grétry,  etc.,  et  après 
la  suppression  de  la  comédie  italienne, 
en  1779 ,  les  drames  de  Mercier ,  des 
vaudevilles,  de  petites  comédies  de 
t'Ioirian,  des  opéras  comiques  de  Mar- 
sollier,  etc.  Enfin,  en  1783,  cette  anti- 
que salle  fut  démolie;  et,  à  l'endioit 
même  où  l'on  avait  entendu  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  poésie  et  de  musi- 
que, fut  élevée  la  halte  aux  cuirs. 

BouBOOiN  (Edmond),  prieur  dès  ja- 
cobins de  Paris,  manifesta  un  grand 
fanatisme  pendant  les  troubles  de  la 
ligue.  Il  osa,  dans  ses  sermons,  pren- 
dre la  défense  de  son  confrère  Jacques 
Clément,  le  meurtrier  de  Henri  III, 
comparer  cet  assassin  à  Judith  et  le 
proclamer  martyr.  Ennemi  furieux  de 
uenri  IV,  il  excita  sans  cesse  le  peuple 
contre  ce  prince.  En  1589,  à  l'assaut 
d^un  faubourg  de  Paris,  il  fut  pris  les 
armes  à  la  main  par  les  soldats  du 
Béarnais.  J/aooée  suivante,  le  parle* 
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meDt  de  la  ville  de  Toursi  où  11  avait  été 
conduit ,  le  condamna  au  supplice  de  la 
roue. 

BoUBGOiN  (Etienne),  tambour  à  la 
S6''  demi-brigade  de  ligne,  s'avança 
témérairement  au  milieu  des  Suisses  à 
l'affaire  de  Villebœuf.  Les  ennemis  vou- 
lurent, en  lui  appuyant  la  baïonnette 
sur  la  gorge,  le  forcer  à  crier  vwe 
Berne.  Il  ne  leur  répondit  que  par  des 
cris  de  vive  la  republique,  répétés 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  lui  eût  tranché 
ia  tête. 

BouBGOiN  (Thérèse),  née  à  Paris, 
en  1781 ,  fit  ses  débuts  sur  ia  scène 
du  Théâtre-Français,  en  1800.  Sans 
être  dépourvue  a'un  certain  mérite, 
mademoiselle  Bourgoin  s'est  acquis 
du  renom,  moins  par  son  talent  ^ 
par  l'éclat  de  sa  beauté  et  la  facilite  de 
ses  mœurs. 

BouRGOiNG  (  François  ) ,  troisième 
général  de  la  compagnie  de  l'Ora- 
toire, fut  un  des  six  premiers  prê- 
tres oui  s'associèrent  au  cardinal  de 
Bérulle,  lorsque,  dans  les  premiè- 
res années  du  dix- septième  siècle, 
ce  prélat  fonda  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  dans  le  but  de  rétablir 
la  discipline  ecclésiastique  que  les 
guerres  civiles  avaient  beaucoup  relâ- 
chée, comme  aussi  peut-être  pour  ep- 
lever  à  l'influence  ultramontaine  ce 
qu'elle  avait  d'excessif,  et  rendre  le 
retour  des  jésuites  impossible.  Fort 
de  la  protection  de  Richelieu,  le 
P.  Bourgoing  consacra  tous  ses  ef- 
forts à  la  consolidation  de  la  nouvelle 
communauté,  dont  il  voulait  faire  une 
espèce  de  corps  enseignant  pour  le 
clergé  français.  Ne  reculant  devant 
aucun  obstacle ,  ne  se  laissant  décou* 
rager  par  aucune  tracasserie ,  il  fut, 
dans  cette  voie ,  le  digne  continuateur 
du  cardinal  de  Bérulle.  Le  principal 
objet  de  son  ambition,  c^était  de  don- 
ner à  la  congrégation  de  l'Oratoire 
une  organisation  stable  et  régulière. 
A  cet  effet ,  il  fit  un  grand  nombre  de 
règlements ,  auxquels  on  a  justement 
reproché  quelque  chose  de  trop  mi- 
nutieux ,  mais  qui  avaient  tous  en  vue 
It  maintien  du  bon  ordre.  Bossuet| 
qui  l'estimait  beaucoup  9  prononça 
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pour  lui  sa  première  oraison  funèbre. 

BouBGOiNG  (Jean) ,  avocat  général 
du  bailliage  de  Nevers,  écrivit,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
une  Hiêioire  de  Louis  ae  Gonzague, 
duc  de  devers. 

BoDBGOiifO  (Jean*Fr.,  baron  de),- 
appartenant  à  Ja  même  famille  que  lea 
précédents  et  que  le  suivant,  fut  tour  à 
tour  militaire  et  diplomate.  Placé  à 
Fécole  militaire  en  1760,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  son  intelligence  «  et ,  lorsque 
Paris  Duvemey,  fondateur  de  cet  éta* 
blissement,  forma  le  projet  de  pro« 
duire  quelques-uns  de  ses  élèves  dans 
la  carrière  de  la  diplomatie,  il  jeta  les 
yeux  sor  le  jeune  Boursoing,  et  Ten* 
voya  étudier  le  droit  a  Strasbourg. 
Après  avoir  suivi  avee  assiduité  les 
leçons  du  professeur  Kugler,  il  fut 
reçu,  en  1764,  officier  au  r^iment 
d'Auvergne,  et  attaché  à  la  l^ation 
française  prés  la  diète  de  l'Empire. 
Penciant  rabsence  du  ministre  pléni- 
potentiaire et  du  secrétaire  de  léga- 
tion, il  fut  chargé,  à  dix-neuf  ans, 
de  la  correspondance  avec  le  minis- 
tère, et  fit  nreuve  d'un  talent  au-des« 
sus  de  son  âgc^;  mais  ayant  osé  faire 
des  représentations  à  M.  de  Gboiseul 

?ui  lui  avait  adressé  un  ordre  dont 
exécution  répugnait  à  son  caractère, 
il  faillit  perdre  le  fruit  de  son  rapide 
avancement;  car,  bien  que  ses  repré^ 
sentations  eussent  été  accueillies,  on 
le  rtmoyik  à  son  régiment.  M.  de 
Montmorin  ,  ambassadeur  en  Espa- 
gne, le  demanda  à  M.  de  Vergennes,  en 
1777,  comme  premier  secrétaire  de 
légation  ;  et ,  lorsque  cet  ambassa- 
deur quitta  Madrid,  M.  de  Bourgoing 
remplit  les  fonctions  de  ministre, 
sous  le  titre  de  chargé  d'affaires, 
jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Lavau- 
guyon,  au  mois  de  mai  1785.  M.  de 
Bourgoing  revint  alors  en  France,  et  fut 
nohfimé  ministre  plénipotentiaire  dans 
la  basse  Saxe,  en  1787.  Il  quitta,  en 
179!l,  la  résidence  de  Hambourg  pour 
aller  remplir  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  la  cour  d'Espagne,  dont  il 
calma  pendant  quelque  temps  les  dis- 
positions iiostiles*  Après  le  9  thermi- 
dor (juillot  1794),  M.  de  Bourgoing 


fut  envoyé  à  Figuières  pour  négocier 
un  traite  de  paix  avec  l'Espagne^ 
Sans  emploi  sous  le  Directoire ,  maïs 
rappelé  à  ses  fonctions  diplomatiques 
après  le  18  brumaire ,  et  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Danemark, 
il  se  rendit  en  mars  1800  à  Hambourg, 
ou  pendant  cinq  mois  il  fut  occupe 
de  négociations  très-importantes;  il 
alla  ensuite  à  Copenhague ,  et  remplit 
Tannée  d'après  les  mêmes  fonctions  à 
Stockholm.  De  retour  à  Paris^  en 
1803,  il  reçut  des  reproches  très-vifs 
du  premier  consul  pour  avoir  pro- 
noncé à  Stockholm,  à  son*  audience 
de  réception ,  un  discours  qui  sem- 
blait annoncer  le  retour  en  France  dii 
système  monarchique.  Bonaparte,  qui 
ne  voulait  pas  encore  heurter  les 
idées  républicaines,  le  priva  de  ses 
fonctions,  mais  finit  par  luipardonneT^ 
et  le  nomma,  en  1807,  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire 
près  du  roi  de  Saxe.  Dans  ce  dernier 
pays ,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave,  et  mourut  le  ûtO  juillet  181  ij 
Il  était  né  a  Nevers  le  20  novembre 
1748.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  conoH 
posa  dans  ses  loisirs ,  on  doit  citer 
celui  qui  a  pour  titre  :  Tableau  de 
P Espagne  moderne,  et  P Histoire  de 
l'empereur  Charlemagne,  traokicHon 
libre  de  VaUemandf  duprojesseur 
Hegeunsch ,  avec  un  avant- propos ^ 
quelques  notes  ,  et  un  supplémeni  dm 
traducteur.  1805,  in-8''. 

Ses  iroi&ms,  Jrmand'Marc-JOseph^ 
Paul  et  Honoré^  ont  suivi  la  carrièrH 
militaire  et  se  sont  distingués  dans  les 
guerres  de  l'empire. 

BouBOOiNG  (Noël),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  fut,  en  1534,  le 
principal  rédacteur  de  la  Coutume  de 
Nivernais^  qu'il  fit  imprimer  en  1535^ 
avec  une  préface  composée  par  lui. 
D'après  l'opinion  de  Guy>Coquille,  son 
petit-beveu,  Noël  Bourgoing  était  d'ex- 
cellent  iugemenfy  savoir  et  fyromptir 
tude.  Il  avait,  de  son  temps,  fa  réputa- 
tion d'un  homme  extrêmement  érudit. 

BouBGTHEROUDE ,  bourg  dc  Nor- 
mandie, à  seize  kilomètres  sud-ouest 
de  Rouen,  érigé  en  baronnie  en  1617. 

BouAOCXXJL,  en  latin, ^^ffur^itM»^ 
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petite  ville  de  randen  Anjou ,  à  qpa' 
torze  kilomètres  de  Tours,  aujourdliui 
chef' lieu  de  canton  du  département 
dlndre-et-Loire,  possédait,  avant  la 
ré?olution ,  une  célèbre  abbaye  d'hom- 
mes de  Tordre  de  Saint-Benoît,  fondée 
«  en  990  par  Guillaume  de  Poitiers,  qui, 
la  même  année ,  fut  défait  par  Hu^es 
Cajpet,  dans  une  sanglante  bataille, 
près  de  cette  ville.  Bourgueil  possède 
un  collège  communal  ;  sa  population 
est  de  trois  mille  cinq  cent  cmquante 
habitants. 

BouBGUET  (Louis),  savant  distin- 
gué, né  à  Ntmes  le  23  avril  1678, 
roccupa  d'archéologie,  d'histoire  na- 
turelle et  de  littérature.  On  lui  doit  la 
découverte  de  l'alphabet  étrusque ,  et 
il  fut  un  des  premiers  à  s'apercevoir 
que  ce  n'était  qu'un  très-ancien  alpha- 
bet grec.  Proscrit,  dès  sa  jeunesse, 
Sar  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes , 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
voyager,  et  visita  particulièrement  l'I- 
taiie,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande. Il  fut  honoré  du  choix  de  l'A- 
cadémie de  Berlin;  celle  de  Tortone 
rappela  paiement  dans  son  sein.  Une 
ehaire  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques fut  créée  pour  lui  par  le  conseil 
de  Neufchâtel,  ville  où  il  mourut  le 
31  décembre  1742,  universellement 
regretté. 

BouBGDEviLLB  (  Charles  de),  sieur 
de  Bras,  naquit  à  Gaen,  le  6  mars 
1504,  d'une  famille  qui  occupait  de- 

Suis  longtemps  un  rang  distingué 
ans  la  magistrature.  Ayant  d'abord 
embrassé  cette  carrière ,  il  la  quitta 
ensuite  pour  aller  à  la  cour  de  Fran- 
çois I*',  Après  avoir  rempli  quel- 
ques charges  importantes ,  telles  c|ue 
celle  de  lieutenant  général  du  bailli  de 
Caen,  en  1568,  il  s'en  défît  sur  ses 
vieux  jours ,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude.  Il  mourut  en  1593.  Il  a  Jaissé 
entre  autres  ouvrages  :  Recherches 
et  antiquités  de  la  Neustrie,  et  pins 
soédatement  de  la  vUle  et  univerHté 
ae  Caen  et  lieux  circonvoisins  les 
plus  remarquables^  Caen,  1588,  in-8* 
et  ln-4*  ;  réimprimé  à  Rouen  en  1705, 
in«-4*.  Quoique  défectueux  sous  beau- 
ONip  Sa  rapports,  ce  livre  contient 


une  foulé  de  renseignements  d^dil 
grand  prix. 

BouHGVioiioif-DuMOLABD  (Qaude- 
Sébastien),  né  à  Vif,  près  Grenoble, 
en  1760,  remplit  d'abord,  dans  cette 
dernière  ville,  des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  Arrêté,  après  le 
81  mai ,  comme  chef  des  fédéralistes 
du  Midi,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
vint  à  Paris,  où  il  chaneea  de  nom, 
pour  échapper  à  la  loi  des  suspects. 
Mais  il  reparut,  aussitôt  après  le  9 
thermidor,  sur  la  scène  politique.  Ce 
fut  lui  qui  fut  alors  chargé  d'apposer 
les  scelles  sur  les  papiers  des  deux  Ro- 
bespierre. Nommé  bientôt  après  secré- 
taire du  comité  de  sûreté  générale,  il 
devint  ensuite  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice,  commissaire 
du  directoire  près  le  tribunal  civil  de 
Paris  et  la  cour  de  cassation ,  et  en- 
suite ministre  de  la  police.  Remplacé 
dans  ce  poste  par  Fouché,  quelque 
temps  avant  le  18  brumaire,  il  fut  rait 
régisseur  de  l'enregistrement  et  des 
domaines,  et  plus  tard,  conseiller  à  la 
cour  de  justice  criminelle,  magistrat 
de  la  haute  cour  impériale,  enfin  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris.  Mis 
à  la  retraite,  après  la  seconde  restau- 
ration, avec  le  titre  de  conseiller  ho- 
noraire, il  se  borna  au  rôle  d'avocat 
consultant.  Il  est  mort  à  Paris  en  avril 
1829.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment :  TYois  Mémoires  sur  Finstitu^ 
tion  du  jury  et  les  moyens  de  le  per^ 
fectionner,  an  x,  1804-1808,  3  part. 
in-8*. 

BouBGinGNONS ,  nom  donné,  sous 
le  règne  de  Charles  YI,  aux  partisans 
de  Jean  sans  Peur,  ducdeBourgo- 

§ne ,  par  opposition  aux  partisans  du 
uc  d^Orléans,  que  l'on  nommait  Ar- 
magnacs (voyez  Abmagnags  ,  Boub- 
GOGNB  (Jean  sans  Peur,  duc  de),  Ca- 

BOGHB ,    CiLBOGHIBIfS  ,    ChaPBBONS 
BLANGS,  etc.) 

BouBGtJiGNONS  (loi  dcs).  —  {Voycz 

LOIS  DES  BABBABES.)* 

BouBGCiGNOTB ,  esoècc  de  casque 
ouvert ,  assez  semblable  aux  casques 
romains,  et  muni  seulement  sur  les 
côtés  de  deux  larges  plaques  carrées 
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appdées  oreillettes ,  et  quelquefois 
d  Qoe  paire  de  jugulaires  qui  s^atta- 
cbaient  sous  le  menton.  —  Les  bour- 
guignotes ,  dont  Tetymologie  indique 
sans  doute  Torigine^  étaient  fort  em- 
ployées vers  Je  milieu  du  Quinzième 
siècle.  On  en  voit  de  très-belles  au 
musée  d^artiJIerie  de  Paris  (numéros 
181  à  190). 

BouHi,  terre  et  seigneurie  du  Vexin 
français ,  à  cinq  kilomètres  sud-ouest 
de  Gisors ,  érigée  en  marquisat  en 
1686. 

BouBi&NON  (Antoinette),  née  à 
Lille  en  1616 ,  s^ima^inait  avoir  reçu 
du  ciel  une  mission  divine.  Disgraciée 
par  la  nature ,  mais  aussi  spirituelle 
que  laide,  entraînée  par  une  imagi- 
nation sans  frein ,  naturellement  por- 
tée aux  idées  mystiques ,  elle  mena  la 
vie  la  plus  irr^uliere  et  la  plus  ex- 
travagante. Sa  difformité  ne  Tempé- 
eha  pas  d'être  redierchée  plusieurs 
fois  en  mariage  ;  mais  jamais  elle  ne 
voulut  consentir  à  se  donner  un  maî- 
tre. Quand  elle  eut  atteint  sa  vinfjtième 
année ,  ses  parents  s*étant  décidés  à 
l'unir  à  une  personne  de  leur  choix , 
elle  se  déguisa  en  lK>mme ,  et  prit  la 
fuite ,  au  moment  où  tout  était  prêt 
pour  la  cérémonie.  Alors ,  grâce  a  la 

Eroteclion  de  Tarchevêque  de  Cam- 
ray,  elle  entra  dans  le  couvent  de 
Saint-Symphorien.  Elle  v  passa  son 
temps  à  expliquer  des  idées  réforma- 
trices à  ses  compagnes ,  et  allait  fuir 
avec  quelq  ues-unes  de  cel  les  qu'elle  avait 
converties ,  si  on  ne  se  fût  aperçu  à 
temps  de  ses  projets.  Après  la  mort  de 
ses  parents,  devenue  maîtresse  d'une 
fortune  assez  considérable ,  elle  fut 
nommée  directrice  de  rhdpital  Notre- 
Pame  des  Sept-Plaies ,  à  Lille.  L'agi- 
tation de  son  caractère  ne  lui  permit 
pas  de  rester  longtemps  dans  ces 
fonctions  paisibles.  Chaque  jour ,  en 
proie  à  de  nouvelles  extases  et  h  de 
nouvelles  visions,  elle  résolut  de  quit- 
ter la  France ,  et  parcourut  la  Flan- 
dre ,  le  Brabant  et  la  Hollande ,  espé- 
rant y  être  mieux  comprise.  Elle  eut 
en  effet  un  moment  de  vogue  à  Ams- 
terdam ,  où  elle  se  lia  avec  une  foule 
de  réformés,  d'anabaptistes  et  de  rab- 


bins ;  mais  ayant  eu  l'imprudence  de 
mêler  la  politique  à  la  religion,  elle  fut 
contrainte  de  quitter  précipitamment 
cette  ville .  et  de  se  réfugier  dans  le 
Holstein ,  à  Noordstrandt ,  tie  con- 
quise sur  la  mer ,  où  elle  avait  acquis 
une  propriété.  Là  encore ,  elle  éveilla 
l'attention  des  magistrats,  qui  lui  dé- 
fendirent de  faire  usage  d'une  impri- 
merie dont  elle  se  servait  pour  publier 
ses  ouvrages,  en  français,  en  allemand 
et  en  flamand  ,  et  qui  unirent  par  la 
chasser.  Elle  fut  également  expulsée 
de  Hambourg  et  de  l'Oost-Frise  ;  à 
Strasbourg,  le  peuple  la  prit  pour  une 
sorcière ,  et  elle  taillit  être  lapidée. 
Cette  vie  errante  l'exposa  ,  comme  * 
on  pense,  h  toutes  sortes  de  dan- 
gers. Toutefois  elle  prétendait  avoir 
un  préservatif  contre  la  violence. 
D'une  grande  chasteté ,  elle  se  van- 
tait d'inspirer  cette  vertu  à  ceux  qui 
l'approchaient.  D'après  son  portrait , 
on  pourrait  l'en  croire  sur  parole.  Il  * 
n'en  fut  rien  cependant ,  et  elle  eut 
plusieurs  fois  à  lutter  contre  les  en- 
treprises les  plus  audacieuses.  Elle  mou- 
rut, le  30  octobre  1680 ,  à  Franeker  , 
Îians  que  l'âge  eût  rien  fait  perdre  à 
'activité  de  son ,  esprit.  Elle  disait 
que  la  véritable  Église  avait  péri ,  et 
que  Dieu  l'avait  chargée  de  lui  rendre 
une  vie  nouvelle.  Un  culte  intérieur, 
sans  aucune  cérémonie ,  tel  était  l'i- 
déal qu'elle  semblait  poursuivre.  Elle 
proscrivait  l'aumône,  comme  une  cha- 
rité insuffisante ,  et  parce  que  les 
pauvres  peuvent  en  faire  un  mauvais 
usage  ;  mais  elle  encourageait  les  éta- 
blissements publics  fondés  pour  leur 
soulagement  ;  et,  en  mourant ,  elle 
légua  tous  ses  biens  à  l'hôpital,  des 
Sept-Plaies.  Parmi  ses  principaux' sec- 
tateurs, on  remarque  Noëls,  secré- 
taire de  Jansénius;  le  P.  de  Cordt, 
1>rétre  de  l'Oratoire  de  Malines ,  qui 
'institua  son  héritière  ;  et  Nicolas  Hen- 
ning.  Elle  écrivit  beaucoup  ;  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  s'élève  a  vingt-deux 
gros  volumes.  Poiret,  théologien  mys- 
tique de  la  commuoion  protestante,"  et 
partisan  déclaré  de  Descartes ,  a  mis 
en  s)[stème  les  opinions  d'Antoinette 
Bourignon,.daa8  son  ouvrage  de  i'£* 
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eonomie  de  la  nature,  La  secte  des 
Bourignonistes  sVst  peu  développée  ; 
cependant  elle  prit  un  instant  quel* 
ques  racines  en  Ecosse. 

BouBiGRON  (François-Marie) ,  mé* 
rite  d'être  cité  pour 'quelques  ouvra^ 
ges  sur  les  antiquités  nationales,  en- 
tre autres  pour  ses  Recherches  topo» 
graphiques  sur  les  arUtqtdtés  gauloises 
et  romaines  de  la  Saintongè  et  de 
tAwgtmmois.  1789,  in-S^.  On  a  éga- 
lement de  lui  des  Observations  sur 
quelques  antiquités  romaines  déter^ 
rées  au  Palais^Jtoyal,  1789,  in-8«.  Le 
goût  de  Tarcbéologie  lui  vint  d'une 
laçon  singulière  :  des  enfants  ayant 
découvert  en  jouant  une  urne  renftplie 
d'objets  précieux  ,  quelques-unes  des 
médailles  qu'elle  contenait  tombèrent 
dans  les  mains  de  Bourignon  encore 
jeune ,  qdi  éprouva  un  vif  désir  de  les 
examiner  et  de  les  l'expliquer.  Après 
ce  premier  essai ,  qui  fut  heureux ,  il 
se  mit  à  étudier  les  nombreuses  rui- 
nes qui  existent  à  Saintes,  sa  ville 
natale.  Bientôt  il  fit  dans  cette  étude 
des  progrès  extraordinaires  pour  son 
âge  ;  mais  le  manque  de  fortune  ne 
lui  permettant  pas  de  se  livrer  exi 
clusivement  à  sa  vocation  naturelle, 
il    embrassa    la    carrière    médicale. 
Esprit  vif  et  brillant,  mais  mobile 
et  un  peu  superfi'  iel ,  il   rechercba 
aussi   les    succès   littéraires ,  publia 
quelques  petites  pièces  de  théâtre ,  et 
rédigea  ,  sous  le  titre  de  Journal  de 
Saintongè f  une  feuille  hebdomadaire, 
à  laquene  il  sut  donner  de  l'intérêt. 
Emporté  vers  les  idées  nouvelles,  Bou- 
rignon épousa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  révolution.  Non  content  de  la  dé- 
fendre par  ses  écrits,  il  voulut  en 
Ï prêcher  de  vive  voix  les  principes  dans 
es  campagnes  ;  mais  il  fut  maltraité 
dans  un  village,  et  mourut,  en  1792, 
des  suites  de  cette  scène  violente.  Il 
était  né  en  1765.  On  le  désigne  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Bourguignon, 

BovEiLB  (  Jean-Ra '  mond-Charles } , 
né  à  Lorient,  en  1778,  d'une  famille 
irlandaise,  qui  avait  suivi  les  Stuarts 
en  France,  entra,  en  1787^  dans  le  ré- 
giment de  Weis.  et  fit  partie,  à  l'âge  de 
14  tai,  dé  réxpéditioD  de  Coobin« 


chine.  Il  était,  en  1791,  à  Satnt4)o»> 
mingue,  où  il  fut  blessé  en  défendaiit 
la  porte  de  Genton.  De  retour  en 
France,  il  passa  à  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg,  puis  s'embarqua,  en  Tan  vi, 
comme  chef  de  bataillon ,  dans  la 
brigade  étrangère  qui  fit  partie  de  l'es- 
cadre que  conduisait  en  Irlande  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Bompart.  Fait  pri- 
sonnier à  bord  du  bâtiment  qu'il 
montait ,  il  fut  échangé,  et  remplaça, 
en  l'an  vni,  le  général  Humbert  dans 
le  commandement  supérieur  de  Lo- 
rient. Il  prit  part,  en  Pan  x,  à  la  tête 
de  300  hommes  de  la  marine,  à  l'expé* 
dition  de  Saint-Domingue,  et  fut  nom- 
mé, à  son  retour,  en  l'an  xi,  i  euta- 
nant-colonel  aide  de  camp  du  général 
Davoust,  qui  commandait  le  troisiènae 
corps  de  l'armée  d'Angleterre,  il  se 
distingua  dans  tous  les  engagements 
de  la  flottille  française  qui  eurent  lieu 
entre  Flessingue  et  Ambleteuse,  et 
principalement  à  celle  de  messidor, 
an  XIII,  sous  le  cap  Grinez. 

Durant  l'empire,  comme  pehdant  le 
consulat  et  la  république,  Bourke  sou- 
tint avec  un  rare  courage  l'honneur 
des  armes  françaises.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,avec  une  partie  du  15' lé- 
ger, il  contint  l'ennemi,  qui  voulait 
prendre  en  flanc  notre  armée,  et  dé- 
joua toutes  ses  tentatives.'  Dans  la 
campagne  de  Prusse,  il  s'èrApara  d'un 
équipage  de  pont  sur  la  Saaie,  et  porta 
les  postes  de  cavalerie  légère  jusqu*à 
Fre^berg.  Cette  belle  action  lui  mérita 
le  titre  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  Dans  la  deuxième  camp«igne 
d'Autriche,  en  1809,  sa  rare  opiniâ- 
treté contribua  puissamment  à  la  prise 
de  trois  mille  Autrichiens  qui  défen- 
daient une  des  portes  de  la  ville  de 
Ratisbonne.  Sar  le  champ  de  bataille 
de  Wagram ,  oii  il  eut  deux  chevaut 
tués  sous  lui,  il  fut  nommé  général  de 
brigade.  L'armée  anglaise  ayant  dé- 
barqué dans  nie  de  Walcheren,  il  se 
porta  en  toute  hâte  à  Anvers  et  entra» 
à  ta  tête  de  sa  brigade,  le  15  novembre 
1809,  dans  le  fort  de  Batz,  et  à  Flessin- 
gue, le  15  décembre  de  la  même  année» 
De  1810  à  1818,  il  se  signala  par  des  pro« 
diges  de  valeur  en  Eq^agaOi  oà  11  ad* 
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buta  toutes  lt$  bandes  de  Mina.  Nom* 
mé  lieutenant  général  et  gouverneur 
de  Wesel,  le  7  novembre  1813,  il  ne 
consentit  à  rendre  cette  place  aux 
Prussiens  que  sur  Finjonction  de 
IjOuîs  XVIII.  De  même,  en  1815,  ce 
ne  fut  qu'en  exécution  des  traités  de 
Paris  qu'il  remit  à  Tarmée  russe  la 
ville  de  Givet,  dont  iNapoléon  lui 
avait  confié  la  défense;  il  se  retira 
alors  avec  le  peu  d*hommes  qui  lui 
^restaient,  dans  la  citadelle  de  Cbarle- 
mont,  où  il  se  maintint  tant  que  dura 
rinvasion  étrangère,  et  qu'il  eut  ainsi 
la  gloire  de  conserver  à  la  France.  En 
1822,  le  général  Bourke  fit  la  campa- 
gne d'Espagne.  Ge  n'était  pas  un  tac- 
ticien de  premier  ordre,  mais  son  im- 
pétuosité et  sa  constance  le  rendaient 
terrible  dans  un  coup  de  main.  Rien 
ne  put  refroidir  son  ardeur,  ni  l'âge, 
ni  les  blessures,  ni  la  richesse.  II  ai- 
mait la  France  avec  passion  et  donna, 
comme  on  Ta  vu,  de  nombreuses  preu- 
ves de  son  patriotisme.  Aussi  peut-on 
dire  qu'il  fut  un  des  meilleurs  soldats 
de  cette  légion  irlandaise,  qui  en  ren- 
fermait de  si  braves  et  qui  se  montra 
si  fidèle  à  la  France,  sa  patrie  adop- 
tive. 

BouHLE  (Jacques),  né  dans  le  cou- 
rant du  seizième  siècle,  à  Longménil, 
diocèse  de  Beauvais,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Germain  le  Vieil,  de  Paris,  s'est  fait 
eoniiattre  par  la  publiration  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Mous  nous  borne- 
rons à  citer  les  Regrets  sur  la  mort 
hasUoe  de  Charles  /A",  roi  de  France^ 
Paris,  1674,  in-8',  livre  dans  leouel 
domine  une  certaine  exaltation  catho- 
lique. On  peut  adresser  le  même  re- 
proche à  son  Discours  sur  la  prise  de 
Mende  par  les  hérétiques,  en  1563^ 
Paris,  1580,  in•8^  C'est  à  tort  que 

Quelques  bibliographes  ont  distingué 
eux  auteurs  du  même  nom,  l'un  s'ap- 
pelant  Jacques  et  l'autre  Jean;  les 
deux  Bourlé  n>n  font  qu'un,  et  l'er- 
reur parait  uniquement  provenir  de  ce 
gue  le  prénom  de  Bourlé  a  quelque- 
tois  été  désigné  seulement  par  la  lettre 
initiale  J  en  tête  de  ses  ouvrages. 
Jaoques  Bourlé  vivait  encore  en  1584. 


BouBLEMONT  (Louis  de),  fut  envoyé 
à  Pise,  en  1664,  par  Louis  XIV,  pour 
obtenir  réparation  des  insultes  qui 
avaient  été  faite^  au  duc  de  Créqui, 
lors  de  son  ambassade  à  Rome.  Il  né- 
gocia le  traité  de  Pise,  dans  lequel 
étaient  stipulées  les  excuses  qui  de- 
vaient être  adressées  au  roi  de  France. 

BouBLETTE,  6ot«r/ote  OU  bourelet^ 
espèce  de  massue  armée  de  clous , 
fort  en  usage  dans  les  guerres  du 
moyen  âge. 

BouBMONT,  Bumonis  monsy  petite 
ville  de  l'ancien  Bassigny,  à  quatre 
my  riamètres  de  Cbaumon  t,  aujourd  'h  ui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Haute*Marne.  Cette  ville ,  dont 
la  population  n'est  que  de  onze  cent 
dix-huit  habitants  ,  possède  une  bi- 
bliothèque de  huit  mille  volumes. 
Quelaues  auteurs  font  remonter  l'ori* 
gmeaeBourmontà  l'époque  gauloise. 

BouBHONT  (l^uûs- Auguste- Victor, 
comte  de  Graines  de),  né  en  1773, 
était  officier  aux  gardes  françaises 
quand  la  révolution  éclata.  Opposé 
aux  idées  constitutionnelles,  il  emi- 
gra  dès  1789,  devint  aide  de  camp 
du  prince  de  Condé,  avec  lequel  il  pe« 
netraen  Champagne,  fit  la  campagne 
de  1793,  une  partie  de  celle  de  1794,  et 
passa  dans  la  Vendée,  où  il  fut  fait 
major  général  de  l'armée  commandée 
par  M.  de  Scépeaux.  Hoche  étant  par- 
venu à  pacifier  la  Vendée ,  le  comte 
de  Bourmont ,  qui  avait  déjà  été  une 
première  fois  envoyé  en  Angleterre 
par  les  Vendéens,  retourna  à  Londres, 
d'où  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rallu- 
mer la  guerre  civile.  ]Nommé ,  par  le 
comte  d  Artois,  commandant  des  pro- 
vinces du  ^faine,  du  Perche,  etc.,  il 
revint  en  Bretagne  dans  les  pren)iers 
mois  de  1799,  passa  dans  le  Maine^ 
et  se  mit  à  la  tête  des  royalistes , 
Avec  lesquels  il  attaqua  les  républi« 
cains  à  Saumur,  et  remporta  un 
succès  important  qui  ne  tarda  pas  i 

grossir  sa  troupe.  Il  pénétra  ensuite 
ans  la  ville  du  Mans,  où  vivra  long- 
temps le  souvenir  des  ravages  et  deg 
massacres  auxquels  se  livrèrent  ces 
furieux,  et  dont  la  responsabilité  doit 
peser  sur  le  chef  qui  ne  fit  rien  pour 
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les  prévenir.  Cependant  les  victoires 
des  troupes  républicaines  aya^t  enlevé 
aux  reb'  lies  tout  espoir  de  succès,  le 
comte  de  Bounnonl  abandonna  leur 
cause  et  fit  sa  soumission  à  la  réou- 
blique.  Il  vint  s'établir  à  PaVis,  ou  il 
épousa  mademoiselle  de  Bec  de  Liè- 
vre, d^une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne. Se  montrant  alors  très-empressé 
de  plaire  au  premier  consul,  il  réussit, 
en  courtisan  adroit ,  à  lui  inspirer  de 
la  confiance  et  acquit  du  crédit  auprès 
de  lui.  Le  jour  de  l'explosion  de  la 
machine  infernale ,  il  se  rendit  dans 
la  loçe  de  Bonaparte  et  demanda  la 
punition  de»  jacobins  qu'il  accusa 
d'être  les  auteurs  de  cet  attentat.  Mais 
cette  dénonciation  avait  donné  des 
doutes  au  gouvernement  sur  la  bonne 
foi  du  comte  de  Bourmont  ;  Fouché, 
ministre  de  la  police ,  fit  surveiller 
sévèrement  sa  conduite.  Quelque  temps 
après,  de  nouveaux  soupçons  s'étant 
élevés  contre  lui ,  il  fut  renfermé  au 
Temple,  transféré  ensuite  à  la  cita- 
delle de  Dijorv,  et  de  là  à  celle  de  Be- 
sançon, d'où  il  réussit  à  s'évader  deux 
ans  après,  et  se  réfugia  en  Portugal 
avec  sa  famille.  Ses  biens  ne  furent 
point  séquestrés.  Rentré  en  France 
après  la  prise  de  Lisbonne  par  le  gé- 
néral Junot,  en  1808,  le  comte  de 
*  Bourmont,  qui  n'avait  encore  montré 
qu'un  attachement  fort  suspect  à  la 
nouvelle  cause  qu'il  avait  embrassée, 

fiarut  alors  s'v  dévouer  franchement. 
I  fut  nomme  colonel  adjudant-com- 
mandant de  l'armée  de  Naples ,  d'où 
il  passa  à  Tétat-inajor  du  prince  £u- 

§ène,  avec  lequel  il  fit  la  campagne 
e  Russie.  Employé  en  1813,  dans  le 
11'  corps,  il  assista  aux  batailles  qui 
furent  livrées  sur  les  bords  de  l'Elbe. 
lYommé  général  dans  le  courant  d'oc- 
'  tobre  de  cette  année  ,  il  eut ,  en  1814, 
le  commandement  d'une  brigade  du 
corps  de  réserve,  avec  lequel  il  se 
signala  par  sa  défense  de  logent, 
où  il  fut  blessé.  Sa  belle  conduite, 
dans  cette  circonstance,  lui  valut  le 
srade  de  général  de  division.  Il  n'en 
fut  pas  moins  un  des  premiers  à  re- 
connattrerautorité  duroi  LouisXVIII, 
qui  k  décora  du  titre  de  grand  of- 


ficier de  la  Légion  d'honneur  et  le 
nomma  commandant  de  la  6*  division 
militaire  à  Besançon.  Il  était  encore 
dans  cette  ville  à  lépoque  où  Napoléon 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
L'ordre  lui  fut  alors  donné  de  se  réu- 
nir au  maréchal  Ney,  et  il  fut  témoin 
de  la  défection  des  troupes.  Pendant 
les  Cent  jours ,  M.  de  Bourmont  se 
rendit  à  Paris ,  s'insinua  de  nouveau 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur, et  obtint  le  commandement 
de  la  6^  division  du  corps  d'armée, 
commandé  par  le  général  Gérard.  Il  prit 
la  route  de  Flandre  ;  et,  la  veille  de  la 
bataille  de  Waterloo  ,  il  passa  à  l'en- 
nemi. Il  figura  ensuite  dans  les  pro- 
cès du  maréchal  Ney  et  du  générai 
Bonnaire ,  et  contribua  beaucoup  par 
ses  dépositions  à  la  condamnation  du 
premier.  En  1816,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Tune  des  divisions  de  la 
garde  royale.  Lorsqu'en  1823 ,  l'ar- 
mée française  entra  en  Espagne  ,  le 
comte  de  Bourmont  y  commanda  la 
division  d'infanterie  de  la  garde  royale 
attachée  au  corps  de  réserve.  En  1829, 
il  fit  partie  du  ministère  Polignac, 
avec  Je  portefeuille  de  la  guerre.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1830,  commanda  l'ex- 
pédition d'Alger.  Il  dut  à  cette  cir- 
constance de  n'être  pas  impliqué  dans 
le  procès  des  ministres  après  la  révo- 
lution de  juillet.  Charles  X ,  après  la 
prise  d'Alger,  n'avait  pas  craint  de 
nommer  M.  de  Bourmont  maréchal 
de  France  ;  le  nouveau  gouvernement 
fîit  mieux  inspiré,  en  refusant  de  lui 
reconnaître  ce  titre,  et  en  lui  donnant 
le  lieutenant  -  général  Clausel  pour 
remplaçant  dans  le  gouvernement 
d'Airique.  Depuis  lors ,  M.  de  Bour- 
mont essaya  de  ranimer  la  guerre  de 
la  Vendée,  où  il  accompagna  la  du- 
chesse de  Berri  dans  sa  toile  entre- 
prise. Il  mit  aussi  son  talent  militaire 
au  service  de  don  Miguel  en  Portu- 
gal. Ce  dernier  acte  a  autoHsé  le  gou- 
vernement à  lui  appliquer  tout  ré- 
cemment les  dispositions  du  code 
coucernant  les  Français  qui  serveot 
en  pays  étranger  sans  autorisation  : 
M.  de  Bourmont  a  cessé  tl'étre  Fran- 
çais. Telle  devait  être  la  fin  de  rhonune 
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qai  abandonna  la  Vendée  pour  la  ré- 
publique, Napoléon  pour  les  Bour- 
bons ,  les  Bourbons  pour  Napoléon , 
Îmis  enfin,  par  une  dernière  trahison, 
a  plus  infâme  de  toutes ,  déserta  les 
rangs  français  au  moment  du  comj;)at. 
Vainement  ses  fils ,  animés  de  senti- 
ments qui  les  bonorent ,  ont  tout  fait 
pour  laver  son  nom  :  il  est  des  taches 
qui  ne  s*effacent  pas.  La  France  ad- 
mire leur  piété  filiale,  elle  plaint  leur 
malheureuse  destina  ;  mais ,  tout  en 
les  plaignant,  elle  ne  peut  sacrifier 
rhonneur  national  à  des  exigences  de 
famille,  et  persiste  dans  sa  triste  con- 
viction. D*aiileurs,  nue  pourrait  son 
indulgence  contre  la  flétrissure  histo- 
rique de  Tordre  du  jour  qui  annonce 
la  désertion  de  leur  père  ;  contre  cette 
autre  flétrissure  historique  renfermée 
dans  ce  mot  de  l'empereur  è  Sainte- 
Hélène  :  «  BaunnorU  est  une  de  mes 
erreurs.  » 

BouRNÀZEL  ,  terre  et  seigneurie 
dans  le  Rouergue ,  à  trente-quatre  ki- 
lomètres nord-est  de  Montauban ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1624. 

BouRNON  (  Jacques-Louis ,  comte 
de),  né  à  Metz,  quitta  le  service  mi- 
litaire à  l'époque  de  la  révolution  ,  et 
alla  grossir  le  nombre  des  émigrés. 
Après  avoir  fait  la  campagne  de  J792, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  s'a- 
donna exclusivement  à  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles.  La  minéralo- 

fie,  spécialité  dans  laquelle  il  avait 
éjà  acquis  quelque  renom,  fut  le  prin- 
cipal objet  de  ses  études,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  admis  dans  le  sein  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  fut  un 
des  savants  qui  contribuèrent  le  plus 
à  la  formation  de  la  société  géologi- 
que ,  dont  les  travaux  ont  aidé  la 
science  à  faire  de  nouveaux  progrès. 
Hevenu  à  Paris,  en  1814,  M.  de 
Bournon  reprit  le  chemih  de  Lon- 
dres, en  1816,  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  secondé  restauration  qu'il  effectua 
son  retour  définitif  en  France.  Alors 
Louis  XV III  le  nomma  directeur  gé- 
jiéral  de  son  cabinet  de  minéralogie. 

BOUHNON  -  MA.LL4BME   (  COmtCSSe 

de) ,  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome,  née  à  Metz,  en  1754, 


a  publié  un  grand  nombre  de  romans, 
dont  la  plupart  ont  eu  du  suo^  à 
l'époque  où  ils  ont  paru ,  mais  qui 
sont   complètement  oubliés  mainte-, 
nant.  (Voyez  Bomans.) 

BouBNONViLLB,  terre  et  seigneurie 
du  Boulonnais ,  à  douze  kilomètres 
£.  de  Boulogne ,  érigée  en  duché  en 
1600. 

BouaoTTB  (dom  François-Nicolas), 
bénédictin  de  la  congr^ation  de  Saint- 
Maur,  fut  un  de  ceux  oui  terminèrent 
V Histoire  générale  au  Languedoc, 
dont  le  cinquièipe  volume,  publié  par 
dom  Vaissette,  s'arrêtait  à  Tannée 
1643.  On  a  en  outre  de  lui  :  Mé- 
moire sur  la  description  géoaraphique 
et  historique  du  Languedoc.  1759^ 
in  -  4**  ;  Recueil  de  uns  et  autres 
pièces  relatives  au  droit  public  et 
particulier  du  Languedoc.  Paris,  1765, 
in-4*;  Arrêts  et  décisions  qui  établis- 
sent la  possession  de  souveraineté  et 
propriété  de  Sa  Majesté  sur  le  fleuve 
le  Rhône  d'un  bord  à  l'autre.  Paris , 
1765,  in-4*;  Précis  analytique  du 
pnocès  intenté  à  la  province  du  Ixin- 
guedoc  par  les  étctts  de  Provence  y 
concernant  le  Rhône  et  ses  dépen- 
dances. Vzi\s,  1771,  in-^*'.  Dom  Bou- 
rotte  était  né  à  Paris  en  1710;  on  ne 
sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  mort. 

BouBOTTB,  sergent  d'artillerie,  s'a- 
perçut, le  16  avril  1807,  au  siège  de 
Piice ,  qu'un  obus  venait  de  traverser 
le  parapet  et  de  s'introduire  dans  le 
petit  magasin  à  poudre  de  la  batterie 
où  il  savait  que  plusieurs  bombes  et 
obus  chargés  étaient  déposés.  Sans 
hésiter,  Bourotte  pénètre  en  rampant 
sur  les  genoux  dans  ce  réduit ,  où  la 
mort  paraissait  inévitable;  il  saisit 
l'obus,  recule  et  le  fait  rouler  au  mi- 
lieu de  la  batterie,  où  il  éclata  à  l'ins- 
tant sans  blesser  personne.  La  croix 
de  la  Légion  d'honneur  fut  accordée  à 
ce  brave. 

BouBBBAU.  Voyez  Exbgiitbub  des 
arrêts  de  justice  criminelle. 

BouBBBB.  — -  Cette  danse  ,  d'un 
mouvement  fort  gai,  et  à  deux  temps, 
est  originaire  d'Auvergne.  A  la  voir 
aujourd'hui  à  Paris  ,  reléguée ,  avec 
ses  petites  allures ,  dans  quelques  ca<- 
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barets  fréqutmtés  par  de  pauvres  Au- 
vergnats ,  qui  devinerait  le  rôle  bril- 
lant qu'elle  a  longtemps  joué  en 
Fraïute?  Introduite  à  la  cour  par  Mar- 
guerite de  Valois,  fille  de  Catherine 
de  Médieis ,  qui  avait  les  jambes  fort 
belles ,  la  bourrée  y  succéda  aux  bas- 
ses danses,  où  Ton  marchait  au  lieu 
de  sauter.  Elle  fut  très  à  la  mode  de- 
puis Charles  IX  jusqu*à  Louis  XIII,  et 
redevint  eu  vogue  sous  la  réfrénée.  Au- 
jourd'hui par  un  effet  des  vicissitudes 
éternelles  de  la  mode .  elle  est  bannie 
de  la  609171^  société,  où  la  basëe  danse 
a  repris  son  empire. 

BouKBBK  (Edme-Bemard),  né  à  Di- 
jon en  16Ô3,  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  mai  1722,  était  de  la  con- 
grégation de  rOratoire.  Prédicateur, 
théologien,  il  a,  en  outre,  composé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Quel- 
ques -  uns  touchent  indirectement  à 
rhistoire  de  France,  comme  les  Con- 
férences ecclésiastlqttes  du  diocèse  de 
iMngres.  1684,  2  vol.  in-12,  et  VA- 
brégé  de  la  nie  du  père  François  de 
dunyj  prêtre  de  l'Oratoire,  1698, 
in-12. 

BouKBELiEB  (Nicolss  de  Malpas), 
né  à  D6le  en  1606,  fut  conseiller  au 
parlement  de  Franche-Gomtè  en  1674, 
et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1681. 
Nous  ne  le  mentionnons  ici  aue  parce 
qu'il  prononça,  en  1632,  Y  Oraison 
funèbre  de  Cieriadus  de  yergy,  gou^ 
verneur  de  Franche^Comté. 

BouBRBLiiBS.  —-  La  corporation 
des  bourreliers  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  Paris.  La  chevalerie,  et  les 
jeux  que  préférait  la  noblesse,  avaient, 
dès  les  premiers  temps  du  moyen 
âge ,  donné  naissance  a  de  nombreux 
métiers ,  qui  s'étaient  partagé  la  fabri- 
cation des  divers  objets  qui  compo- 
saient réquipement  du  chevalier  et  le 
harnachement  de  sa  monture.  Ces  mé- 
tiers, plus  nombreux  qu'on  ne  le  croi- 
rait d*abord,  parvinrent  bientôt  à  un 
assez  haut  degré  de  prospérité,  puis- 
que les  artisans  qui  les  pratiquaient 
trouvaient,  en  se  livrant  aux  spéciali- 
tés les. plus  restreintes,  les  moyens  de 
i*enFiehir.  Les  bourreliers,  par  exem- 
ple,  ne  a'oeoupaient  que  de  U  fabrica- 


tion des  colliers  et  des  dossiers  des 
selles  ;  les  autres  parties  de  réquipe- 
ment étant  du  ressort  d'autres  corpo- 
rations, telles  que  celles  des  selliers, 
des  lormiers,  ou  faiseurs  de  brides 
et  de  mors  ,  des  blasonniers'  et  des 
ch^puiseurs  de  selles  et  d'art^ns.  Ces 
corporations  si  voisines  devaient  sou- 
vent empiéter  les  unes  sur  les  autres  ; 
aussi  elles  étaient  souvent  en  contes* 
tation,  et  le  soin  de  les  maintenir 
dans  leurs  attributions  respectives 
n'était  pas  le  moins  pénible  de  ceux 
auxquels  devait  se  livrer  la  garde  de 
la  prévôté  de  Paris. 

Du  reste,  les  statuts  de  la  commu- 
nauté des  bourreliers  n'avaient  pour 
objet  ^ue  d'assurer  la  bonne  qualité 
des  objets  fabriqués  par  ces  artisans. 
Us  ne  contenaient  aucune  disposition 
remarquable ,  et  qui  mérite  d  être  ci- 
tée. Au  moment  où  les  corporations 
furent  supprimées ,  il  fallait ,  pour 
être  admis  dans  celle  des  bourreliers, 
avoir  fait  cinq  années  d'apprentissage, 
deux  années  de  compagnonnage,  et 
présenter  un  chef-d'œuvre,  dont  les 
nls  de  maîtres  seuls  étaient  exempts. 
Le  brevet  coûtait  soixante-douze  li- 
vres, et  la  maîtrise  neuf  cent  cinquante 
livres. 

BouBBiBimi  (Louis* Antoine  Pau- 
velet  de),  né  à  Sens  en  1769,  fut  à 
l'école  de  Brienne  le  condisciple, 
l'ami  et  le  confident  de  Napoléon.  II 
alla  ensuite  à  Leipzig  étudier  le  droit 
et  les  langues  étrangères;  puis  il  visita 
la  Pologne,  et ,  à  son  retour  en  France 
en  1792,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
légation  à  Stuttgardt,  où  il  se  rendit 
quelques  jours  avant  le  10  août.  La 
guerre  qui  éclata  entre  l'Allemagne  el 
la  France  le  ramena  un  instant  à  Pa- 
ris; mais  il  retourna  presque  aussitôt 
à  Leipzig,  et  s'y  maria.  Ses  intelli- 
gences avec  un  agent  de  la  république 
française  excitèrent  les  soupçons  des 
émigrés,  alarmèrent  les  autorités ,  et 
l'électeur  de  Saxe  ordonna  l'arresta- 
tion de  ces  deux  personnages.  Après 
soixante-dix  jours  de  captivité,  de 
Bourrienne  fut  mis  en  liberté ,  mais  il 
se  vit  foreéde  quitter  immédiatement 
la  Saie  el  de  rentrer  en  Franoc  U 
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aTail  été  iniorît  lur  la  liste  des  émi- 
gré! :  quoique  n^inspirant  que  peu  de 
oonfîanee  au  gouvernement,  il  parvint 
cependant  à  se  faire  rayer.  Mais  il 
resta  dans  i*oubii  jusqu*en  1797,  épo- 
que où  des  triomphes  dont  l'histoire 
n'offre  point  d'exemple  fixaient  déjà 
sur  Piapoiéon  inattention  du  monde. 
Bourrienne  se  décida  alors  à  écrire  à 
son  ancien  condisciple  pour  lui  de- 
mander l'autorisation  de  se  rendre  au- 
{»rès  de  sa  personne.  Le  général  de 
'armée  d'Italie  l'invita  à  venir  le  join- 
dre sur-lc'champ  à  Gratz  en  Styrie ,  et 
dès  qu'il  fut  arrivé,  il  le  fit  son  se^ 
crétaire  intime,  l'emmena  dans  toutes 
ses  expéditions,  rétablit  auprès  de  lui 
au  palais  des  Tuileries,  et  le  fit  nom- 
mer conseiller  d'Etat,  le  30  juillet 
1801  ;  mais  cet  excès  de  confiance  et 
de  faveur  cessa  tout  à  coup.  Compro- 
mis par  la  banqueroute  de  la  maison 
Coulon,  de  Bourrienne  ne  put  cacher 
la  part  qu'il  avait  prise  aux  opérations 
de  cette  maison,  et  IMapoléon ,  irrité , 
réioigna  de  son  cabinet.  Il  parvint 
pourtant,  aidé  de  Fouché,  à  se  faire 
nommer  chargé  d'affaires  de  France  i 
Uamboui^,  avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe.  Il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1810,  époque  où  des  plaintes  nom- 
breuses engagèrent  Tempereur  à  en- 
voyer à  Hambourg  un  homme  de  con- 
fiance pour  v*  examiner  la  conduite  du 
charge  d'affaires.  Ce  commissaire. éva- 
lua à  deux  millions  de  fr.  les  exactions 
commises  par  de  Bourrienne,  Iilapoléon 
se  montra  Indulgent,  et  condamna 
seulement  le  coupable  à  restituer  la 
moitié  de  cette  somme.  Mais  cette  af- 
faire avait  entraîné  des  longueurs,  et 
1814  était  déjà  arrivé  que  Bourrienne 
n'avait  pas  encore  effectué  sa  restitu- 
tion. A  peine  le  gouvernement  provi- 
soire fut-il  institué,  qu'il  alla  offrir  ses 
services  au  prince  de  Talleyrand.  Ce- 
lui-ci lui  fit  donner  la  direction  géné- 
rale des  postes,  et  le  gouvernement  pro- 
visoire lui  accorda  la  remise  du  million 
que  l'empereur  l'avait  condamné  à  res- 
tituer. Mais  à  Tarrivée  de  LouisXVUI, 
de  Bourrienne  fut  obligé  de  oéder  sa 
.  pliee  à  M.  Ferrand.  li  fat  alors  nommé 


coneeiller  d'État  honoraire.  La  19 
mars  18 1$,  au  moment  où  Tempereur 
sortit  del'tle  d'Elbe,  de  Bourrienne  fat 
nommé  préfet  de  police.  Son  premier 
acte  fut  de  signer  Tordre  d'arrêter  leduc 
d'Otrante  (Fouché),  qui  lui  avait  rendu 
d^éminents  services.  Il  alla  ensuite 
avec  d'autres  transfuges,  dont  il  était 
le  digne  collègue,  composer  le  conseil 
de  cette  dynastie  que  l'étranger  nous 
imposait,  et  contre  laquelle  la  France, 
épuisée  faisait  ses  derniers  efforts. 
LouisXY m  le  nomma  alors  son  chargé 
d*affaires  à  Hambourg;  maii  il  n'eut 
pas  le  temps  de  remplir  cette  i^lace. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  fut 
nommé  conseiller  d'État,  et,  peu  de 
temps  après,  fut  envoyé  par  le  dépar- 
tement qe  l'Yonne  à  la  chambre  des 
députés.  Il  y  vota  constamment  avec 
la  majorité.  Réélu  en  1821,  il  sapa 
sans  ménagement,  dan$  son  rapport 
sur  le  budget ,  les  institutions  libéra- 
les, et  rien  de  tout  ce  qui  tient  à  la 
gloire  de  la  nation  ne  fut  épargné; 
aussi  reçut-il  de  l'opposition  le  sur*- 
nom  d'Omar.  Réélu  à  la  cliambre  sep- 
tennale, il  y  vota  dans  le  sens  de  M.  de 
Villèle,  dont  il  rédigeait,  dit-on,  cha- 
que  année  le  budget ,  service  qui  était 
annuellement  payé  au  prii^  de  cent 
mille  francs.  Mais  bientôt  le  dérange- 
ment de  sa  fortune  devint  tel ,  quil 
fut  forcé  de  s'enfuir  en  Belgique  pour 
échapper  à  ses  créanciers.  Il  se  rét'Ur 

({ia  â  Fontaine-l'Évéque,  près  Cbar- 
eroy,  chez  la  duchesne  de  Brancaa,  et 
trouva  le  moyen  de  s'y  créer  de  nou- 
velles ressources,  en  vendant  pour 
soixante  mille  francs,  au  libraire  Lad- 
vocat,  le  droit  de  publier,  sous  son 
nom,  dix  volumes  deses  mémoires.  Ces 
mémoires,  rédigés  sur  des  notes  four- 
nies par  de  Bourrienne,  par  M.  de 
Villemarest,  contiennent  sur  J^apo- 
léon  des  calomnies  qui  ont  achevé  de 
perdre  Bourrienne  dans  Topimon  pu- 
blique. Cet  homme  était  encore  en 
Bei^igue  à  l'époque  de  la  révolution 
de  juillet,  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment le  chagrina  vivement,  ^on  esprit 
s'égara  tout  a  fait ,  et  Ton  fut  obligé 
de  le  conduire  près  de  CaeD,daQS  une 
maison  destinée  au  triitemeat  des 
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aliénés.  Cest  là  qu'il  mourut  en  1834. 

BouBBU  (Edme-Claude),  dernier 
doyen  et  bibliothécaire  de  Tancienne 
faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  en 
1823,  à  quatre-vingt-seize  ans,  est 
auteur  d'un  assez  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  et  de 
quelques  ouvrages  qui  ont  eu  peu  de 
succès.  !Nous  citerons  seulement  son 
É&ge  funèbre  du  docteur  Guiilotin, 
1814,  in-4«. 

BouBSAULT  (Edme),  né  à  Mucit- 
rÉvéque  en  Bourgogne ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1638 ,  et  mort  à  Montiuçon ,  le 
15  septfonbre  1701 ,  estundeces  auteurs 
dramatiques  qui ,  au  dix-septième  siè- 
cle, eurent  de  la  vogue  à  défaut  de 
gloire,  et  dont  quelques  productions 
sont  encore  estimées  aujourd'hui.  On 
joue  et  on  applaudit  encore  le  Mercure 
galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris , 
en  1651,  il  ne  savait  encore  que  le  pa- 
tois de  sa  province;  quelques  années 
après  il  était  devenu  un  écrivain  assez 
remarquable  pour  au'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation 
du  dauphin.  Boursault  plaisait  par  les 
qualités  du  cœur,  aussi  bien  que  par 
celles  de  l'esprit  ;  son  caractère  franc 
et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  Il 
fut  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  let- 
tres ses  contemporains ,  si  l'on  en  ex- 
cepte Molière ,  contre  lequel  il  se  crut 
des  griefs  et  quMI  eut  l'imprudence 
d'attaquer  dans  une  satire.  Molière 
,  prit  sa  revancke  dans  V Impromptu  de 
f^ersaiileSy  et  nomma  même  son  ad- 
versaire dans  la  scène  où  il  le  jouait. 
Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Boursault 
que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette 
querelle,  c'est  la  manière  dont,  à  une 
autre  époque  de  sa  vie ,  il  se  conduisit 
à  l'égard  de  Bofleau.  Étant  receveur 
des  tailles  à  Montiuçon,  il  apprit  que 
Boileau ,  qui  était  venu  à  Bourbonne 
pour  sa  santé,  se  trouvait,  par  le  man- 
que imprévu  d'argent,  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  accourut  aussitôt, 
quoique  Boileau  l'eût  maltraité  dans 
se-*  satires,  et  lui  offrit  sa  bourse  avec 
une  générosité  si  franche ,  qu'il  lui  fit 
accepter  un  prêt  de  deux  cents  louis. 
A  une  grande  vivacité  d'esprit,  Bour- 


sault joignait  une  indépendance  de  ea- 
ractère  et  d'opinions  qui  nuisit  quel- 
quefois à  sa  fortune.  Dans  sa  jeunesse, 
une  gazette  qu'il  rédigeait  et  qui  lui 
avait  valu  d'abord  une  pension  de  deux 
mille  francs,  fut  supprimée  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait 
plusieurs  personnages  de  cour  et  entre 
autres  le  confesseur  de  la  reine.  Le 
hardi  journaliste  n'échappa  même  à  la 
Bastille  que  par  la  protection  du  grand 
Condé.  Plus  heureux  au  théâtre,  il  vit 
représenter  quatre-vingts  fois  de  suite 
le  Mercure  galant,  pièce  dont  le  fond 
est  très-léger,  mais  où  l'on  trouve  ce 
qui,  au  défaut  de  caractères  et  en  l'ab- 
sence d'un  plan  et  d'une  action ,  peut 
faire  vivre  un  ouvrage  au  théâtre,  de  la 
gaieté.  Dans  les  détails ,  Boursault  a 
une  gaieté  si  aisée,  si  naturelle ,  qu'iU 
s'approche  souvent  du  vrai  comique, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dia- 
logue rappellent  le  style  de  Molière. 
Ce  n'est  qu'une  pièce'à  tiroirs  ;  mais 
des  scènes'  telles  que  celle  des  procu- 
reurs, et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solécismes  qu'une  irrégu- 
larité de  la  langue  lui  fait  commettre, 
attestent  un  génie  vif,  enjoué,  facile. 
Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 

Quoique  à  un  degré  inférieur,  dans'  les 
eux  comédies  a  Ésope  à  la  pille  et 
à^ Ésope  à  la  cour,  La  dernière  ne  fut 
jouée  qu'après  la  mort  de  Boursault, 
et  l'on  en  supprima  à  la  représentation 
quelques  vers  qui  parurent  une  allu- 
sion maligne  à  Louis  XIV.  A  la  ville 
et  à  la  cour,  Ésope  est  un  homme  d'es- 

f>rit,  un  moraliste  aimable  :  mais,  à 
a  ville,  il  a  le  tort  de  débiter  des 
fables  composées  pour  la  plupart  sur 
des  sujets  déjà  traités  par  la  Fontaine, 
et,  à  la  cour,  le  tort  bien  plus  grand 
encore  d'être  ce  aue  ne  sont  point  or- 
dinairement les  bossus  ni  les  sages , 
c'est-à-dire,  amoureux.  Témoins  de  ses 
succès ,  les  amis  de  Boursault  lui  pro- 
posèrent de  le  présenter  aux  suffrages 
de  l'Académie.  Il  refusa,  disant  qu'il 
n'était  point  assez  instruit  :  il  e^t  vrai 
qu'il  ne  savait  ni  le  latin  ni  le  grec; 
mais  la  manière  dont  il  écrivait  le  fran- 
çais le  rendait  digne  du  fauteuil,  et 
son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait 
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de  modestie  qui  le  fait  aimer.  Bu  reste, 
les  seuls  titres  de  Boursault  étaient 
ses  comédies.  Il  ne  fît  dans  la  tragédie 
que  des  essais  malheureux.  Marie 
Stuart  et  Germanicus  eurent  peu  de 
succès ,  et  on  ne  se  souvient  aujour- 
d1iui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces, 
qu'à  cause  de  la  querelle  qu'elle  excita 
entre  Corneille  et  Racine.  Corneille 
parlant  du  Germanicus  à  TAcadémie, 
en  fit  réloge,  et  alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne 
manquait  à  l'ouvrage  que  le  nom  de 
Racine.  Le  compliment  n'était  flatteur 
que  pour  Boursault,  aussi  Racine  le 

E rit-Il  fort  mal,  et  les  deux  srands 
ommes  en  vinrent  à  des  paroles  pi- 
quantes, dont  ils  gardèrent  l'impres- 
sion et  qui  augmentèrent  encore  leur 
éloi^nement  l'un  pour  l'autre.  Le  sou- 
venir du  dédain  que  Racine  avait  mon- 
tré pour  le  Germanicus^  a  sans  doute 
influé  sur  le  jugement  que  Boursault 
a  fait  de  Britannicus  dans  la  préface, 
de  son  roman  é^Artémise  et  Poliante, 
11  y  a  bien  de  la  li^èreté  ou  de  l'injus- 
tice dans  la  manière  dont  il  parle  de 
ce  chef-d'œuvre.  Malgré  ce  tort,  Bour- 
sault est  un  de  ces  hommes  de  lettres 
aimables  dont  on  aime  à  garder  le  sou- 
venir et  dont  on  lit  avec  plaisir  quel- 
ques ouvrages.  On  a  encore  de  lui  ,Ja 
Satire  des  Satires^  en  un  acte;  Ae 
pas  croire  ce  qu'on  voit;  des  lettres  ; 
un  recueil  de  contes ,  d'épigrammes  et 
de  bons  mots. 

BouRSAULT-M  ALHEBBE  (  J.-Frauç.), 
avait  été  successivement  comédien  am- 
bulant, directeur  du  théâtre  de  Mar- 
seille, puis  de  celui  de  Palerme,  où  il 
avait  acquis  une  fortune  assez  consi- 
dérable, lorsqu'il  vint,  en  1789,  éta- 
blir à  Paris,  rue  Saint-Martin,  le 
Théâtre  de  Molière,  ^ui  eut  peu  de 
succès.  S'étant  lié  d'amitié  avecCollot- 
d'Herboisqui,  comme  lui,  avait  été  co- 
médien, Boursault  se  jeta  dans  la  politi- 
3ue.  Il  fut  d'abord  électeur  en  1792,  puis 
éputé  suppléant  du  département  ae  la 
Seine  à  la  Convention  nationale,  où  il 
n'entra  qu'après  la  mort  de  Louis  X  VL 
£Dvoyé,comme  représentant  du  peuple, 
dans  la  Vendée,  il  y  contraria  continuel* 
Cernent  les  projets  de  Bollet,  son  col- 
lègue, ainsi  que  ceux  du  géoéral  Uoche, 


dont  tous  les  efforts  tendaient  à  la  pa- 
cification de  cette  contrée.  Il  y  eut ,  à 
cette  occasion ,  plusieurs  accusations 
portées  contre  lui  :  il  fut  surtout  dé- 
noncé par  l'assemblée  électorale,  dans 
la  séance  du  27  novembre  1793,  comme 
ayant  acquis,  par  des  moyens  illici- 
tes ,  une  fortune  considérable  qui  mon- 
tait, disait-on,  à  plus  d'un  million  et 
demi.  Après  le  27  juillet  1794,  il  fut 
envoj^é  à  l'armée  du  Nord  pour  calmer 
les  divisions  qui  y  régnaient  ;  mais  , 
loin  d'y  réussir,  il  s'aliéna  tous  les  es- 
prits. Plus  tard,  il  demanda  qu'on 
poursuivît  les  assassins  de  Ferraud, 
et  engagea  les  tribunes  à  défendre  la 
Convention.  Peu  avant  le  13  vendé- 
miaire an  lY,  il  fut  envoyé  de  nouveau 
en  mission  dans  le  comtat  Venaissin, 
où ,  suivant  Prudhomme ,  il  augmenta 
encore  sa  fortune  d'une  manière  scan- 
daleuse. Toutefois,  ce  fait  n'est  pas 
prouvé.  Après  la  dissolution  de  la  Con- 
vention, il  établit,  dans  sa  salle  de  la 
rue  Saint-Martin ,  un  théâtre  des  ^a- 
riétés  étranaèresy  où  l'on  ne  repré- 
sentait que  des  piçces  traduites.  Mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Il  eut 
plus  de  succès  dans  celle  des  boues  et 
des  fosses  d'aisances  de  Paris,  qui  lui 
procura  d'immenses  bénéfices.  Plus 
tard,  il  obtint,  avec  M.  de  Chalabre, 
la  ferme  des  jeux.  Retiré  ostensible- 
ment de  cette  entreprise,  il  s'i)ccupa 
ensuite  de  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques, et  son  jardin  devint  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe. 

BouBSE.  —  La  bourse  était ,  au 
moyen  âge,  une  partie  indispensable 
du  costume;  elle  s'attachait  à  la  cein- 
ture, et  l'on  avait  trouvé  moyen  d'y 
déployer  un  grand  luxe.  Les  courses 
des  hommes  étaient  en  peau ,  ornées 
de  grelots  et  de  clochettes  d'argent. 
Celles  des  femmes ,  d'une  étoffe  plus 
légère ,  velours  ou  cendal ,  étaient 
enrichies  de  broderies  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  «Je  donne  ^  est- 
il  écrit  dans  un  testament  cité  par 
dom  Carpentier  (*)  ;  je  donne  à  Agnès, 
femme  Pierre  Pouchin,  une  bourse  de 

(*)  Supplément  au  Glossaire  de  du  Gange, 
aa  mot  Burso, 
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▼elpora  Termeil ,  et  img  bourialot  cio^ 
quêté  d'argent.  «  L'usage  des  bourses 
était  tellement  répandu ,  que  leur  fa* 
brication  suffisait  pour  fiire  vivre 
deux  nombreuses  corporations  (voyes 

BOUKSIEBS).  ^ 

BouBSB  coMMUifS.  — «  On  appelait 
ainsi  une  société  que  deux  ou  plusieurs 
personnes  de  même  profession  fai* 
saient  entre  elles  pour  se  garantir 
mutuellement  de  la  concurrence ,  et 
partager  les  profits.  Les  secrétaires 
du  rot,  les  commissaires  du  Chflteiet, 
les  huissiers  du  parlement ,  faisaient 
bourse  commune.  '  On  peut  encore 
donner  ce  nom  à  l'association  que 
forment  les  jeunes  gens  appelés  par 
leur  âge  au  service  militaire,  pour  ra* 
cheter  ceux  d'entre  eux  que  le  sort 
désignera. 

BouBSE  DE  COLLEGE ,  somme  an- 
nuelle assignée  en  vertu  d'une  fonda- 
tion ,  ou  par  le  gouvernement ,  pour 
Teiitretien  d'un  étudiant  dans  un  col- 
lège. La  plupart.de  nos  établisse- 
ments d'instruction  publique  possé- 
daient ,  avant  la  révolution ,  un  grand 
nombre  de  bourses.  C'était  à  servir 
ces  bourses  qu'étaient  destinés  les 
grands  bien?  dont  Is^  générosité  de  nos 
pères  avait  doté  l'ancienne  Université 
et  les  autres -corporations  enseignan- 
tes. Malheureusement,  ces  corpora- 
tions  faisant  toutes  partie  du  clergé , 
leurs  biens  ,  confondus  avec  ceux  de 
ce  corps,  furent  avec  eux  déclarés 
propriétés  nationales.  Il  est  vrai  qXie 
rAssemblée  déclara  alors  qu'en  prin- 
cipe ,  la  nation  était  obligée  de  pour- 
voir à  rinstruction  des  citoyens ,  et 
décréta  ,  en  conséquence ,  que  désor- 
mais l'instruction ,  à  tous  ses  degrés, 
serait  gratuite  pour  tout  le  monde, 
Mais,  dons  la  suite,  un  gouvernement, 
guidé  par  d'autres  principes ,  parvint 
au  pouvoir.  L'État  jouissant  des  biens 
qui  avaient  appartenu  aux  anciennes 
corporations  enseignantes  ,  on  ne 
pouvait  abolir  entièrement  l'éducation 
gratuite  ;  mais  on  la  restreignit  con- 
sidérablement, et  on  l'accorda  comme 
une  récompense  ou  comme  une  faveur 
aux  enfants  des  citoyens  qui  avaient 
renda  des  services,  ou  dont  oa  en  es« 


pérait.  Tel  est  enoope   aetoellcnienl 
l'état  de  l'institution  des  boonei  de 

collèges. 

BouBSE,  petit  sac  de  taffetas  noir, 
où  les  hommes ,  au  siècle  dernier , 
renfermaient  leur  chevelure.  La  bourse 
se  serrait  avec  des  rubans ,  que  l'on 
attachait  ensuite  par  devant. 

BOUBBES  DE  GOMMBBCB.  ^  L'éU* 

blissement  des  bourses  de  commeroe 
ne  date  pas  de  fort  loin  en  France;  les 
bourses  de  Bruges,  Amsterdam,  Ve- 
nise et  Londres ,  florissaient  longtemps 
avant  celle  de  Lyon ,  la  plus  aneienne 
que  nous  ayons  posbéaée.  Celle  de 
Toulouse  fut  fondée,  en  1649,  sons 
Henri  II;  une  ordonnance  de  Char* 
les  IX  en  établit  une  à  Rouen  en  1566; 
enfin  ce  fut  seulement  en  1784  que  le 
gouvernement  autorisa  à  Paris  les 
réunions  de  négociants  et  de  banquiers. 
Les  banquiers  se  tenaient  autrefoia 
dans  la  grande  cour  du  palais,  au* 
dessous  de  la  galerie  Dauphine.  Ce 
lieu  s'appelait  la  Place  du  Change  y  et 
c'est  à  son  voisinage  que  le  pont  connu 
sous  le  nom  de  PùntHiuChaTige  doit 
la  dénomination  qui  le  distingue  encore 
aujourd'hui.  Dans  la  suite,  les  ban- 
quiers allèrent  s'établir  dans  la  rue 
Quincampoix,  qui  devint  bientôt  le 
centre  du  grand  commerce  de  Paris, 
et  le  lieu  où  se  traitèrent  les  affaires 
les  plus  importantes.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à  l'époque  de  l'établissement  du 
système  de  Law  que  cette  rue  devint 
le  théâtre  des  plus  grandes  réunions  de 
spéculateurs. 

Depuis  que  les  guerres  ruineuses  de 
Louis  XIV  avaient  forcé  de  recourir 
au  crédit  ()our  couvrir  les  dépenses 
extraordinaires ,  il  s'était  formé  a  Paris 
des  agioteurs  qui  cherchaient  à  faire 
fortune ,  en  vendant  ou  en  achetant  les 
papiers  émis  par  le  gouvernement. 
Quelques-uns  de  ces  hommes,  d'une 
probité  douteuse,  avaient  aussi  établi, 
dans  la  rue  Quincampoix,  des  comp- 
toirs où  ils  vendaient  et  achetaient  iei 
effets  publics  à  bureau  ouvert.  Mais 
après  rétablissement  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  de  celle  des  fermes,  raf- 
fluence  fut  telle  dans  ces  bureaux, 
trop  étroits  pour  conteoir  tous  toe 
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spéculateurs,  que  ceux-ci  finirent  par 
aller  se  grouper  dans  la  rue  même. 
La  fpule  y  devint  bientôt  immense, 
surtout  lorsque  Law  eut  imaginé  de 
convertir  toute  la  dette  publique  en 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes; 
toute  la  population,  comptant  sur  des 
revenus  imaginaires,  se  porta  alors  à 
la  rue  Quincampoix.  Les  actions,  dont 
la  valeur  primitive  était  de  cmq  cents 
livres,  furent  bientôt  portées  à  dix 
mille  livres,  et  finirent  par  dépasser  le 
cours  de  vingt  mille  livres.  La  rue  où 
Ton  en  faisait  le  commerce  fut  appelée 
par  le  public  le  Mississipi.  Elle  était 
encombrée  par  toutes  les  classes  de  la 
société  confondues  ensemble  et  se  re- 
paissant des  mêmes  illusions.  Toutes 
les  habitations  avaient  été  changées  en 
bureaux;  les  locataires  avaient  cédé 
leurs  appartements,  les  marchands 
leurs  boutiques;  des  maisons  dont  le 
loyer  oe  s*é|evait  pas  auparavant  à  huit 
cents  livres,  rapportaient  cinquante  et 
soixante  mille  livres.  Un  savetier  qui 
avait  ehangé  son  échoppe  en  bureau , 
en  y  plaint  des  tabourets,  une  table 
•t  un  écntoire,  gagnait  deux  çeots  li- 
vres par  jour. 

Les  agioteurs  s'entendaient  comme 
d*adroits  fripons;  ils  spéculaient  géné- 
ralement sur  la  hausse  constante,  mais 
souvent  aussi  sur  les  variations  qu'ils 
avaient  Tart  de  produire.  Ils  se  ran- 
geaient à  la  file  dans  la  rue,  prêts  à 
agir  tu  premier  signal.  A  peine  une 
sonnette  placée  dans  le  bureau  d*un 
nommé  Papillon  s'était-elle  fait  enten- 
dre, qu'ils  offraient  tous  à  la  fois  des 
actions,  vendaient  et  amenaient  une 
baisse;  et  à  un  signal  contraire,  ils 
rachetaient  au  prix  le  plus  bas  ce  qu'ils 
avaient  vendu  très-cher.  Les  variations 
étaient  si  rapides,  que,  recevant  des 
actions  pour  aller  les  vendre,  ils 
avaient  le  temps  de  faire  des  profits 
énormes  eo  les  gardant  un  jour  seule- 
ment (*). 

Le  ffouvemement  avait  toujours 
cherché  à  empêcher  ces  réunions  de 

(*)  Yoy.  Auguste  Chevslier,  article  Bourse, 
dans  le  Dictionnaire  delà  Conversation, Yov. 
tuan  au  t.  zi ,  Partide  Bavqub. 


fié^ocisihts  et  de  spéculateurs.  Il  les 
regardait  comme  des  rassemblements 
tumultueux,  faisant  naître  une  infi- 
nité d'abus,  de  désordres  et  defrau" 
des,  et,  (quelques  années  auparavant, 
il  les  avait  défendues  sous  peine  de 
prison.  Il  reconnut  alors  Timpossibilité 
d'empêcher  entièrement  le  mal  ;  mais 
il  songea  du  moins  à  l'atténuer,  en 
affectant  à  ces  réunions  un  lieu  spécial, 
et  en  se  donnant  ainsi  le  moven  de 
surveiller  les  transactions  qui  s^y  opé- 
raient. C'est  alors  que  fut  établi  la 
première  bourse  de  Paris,  dans  une 
(les  salles  du  palais  Mazarin,  dont  la 
partie  supérieure  était  occupée  par  les 
pureaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Lorsque  après  la  cnute  du  système  de 
Law  et  la  ruine  de  la  Compagnie  des 
Indes,  le  palais  Mazarin  cnangea  de 
destination,  et  reçut  la  bibliothèque 
royale,  la  bourse  fut  transportée  dans 
l'édifice  occupé  par  le  trésor.  Pendant 
la  révolution ,  elle  fut  transférée  dans 
réalise  des  Petits-Pères,  et  de  là  au 
Palais-Royal,  dans  la  galerie  de  Vir- 
ginie, où  elle  se  tint  lusqu'en  1826, 
époque  où  fut  achevé  le  palais  actuel 
de  la  Bourse,  dont  la  première  pierre 
avait  été  posée  en  1808. 

Nous  avons  raconté  les  turpitudes 
dont  la  rue  Quincampoix  fiit  le  théâtre 
pendant  la  durée  de  l'espèce  de  fièvre 
epidémique  causée  par  le  système  de 
Law;  nous  n'essayerons  pa'^s  de  faire 
l'histoire  des  intrigues  de  tout  genre, 
et  des  vols  non  moins  honteux,  mais 
plus  adroits ,  qu'ont  vu  commettre  les 
différents  lieux  consacrés  depuis  cette 
époque  aux  réunions  des  négociants. 
Nous  ne  dirons  rien  de  l'agiotage  ef- 
fréné dont  le  nouveau  palais  de  la 
Bourse  est  encore  actuellement  le  théâ- 
tre. Jetons  un  voile  sur  les  honteuses 
manœuvres  de  ces  hommes  avides,  qui 
ne  voient  dans  les  dangers  de  la  patrie 
que  des  ocrasions  de  spéculer  et  de 
s'enrichir.  Nous  voudrions  n'avoir  à 
rapporter  dans  ce  dictionnaire  que  des 
faits  dont  la  nation  n'çùt  pas  à  rougir. 

La  plupart  des  grandes  villes  com- 
merciales de  la  France  ont  maintenant , 
comme  Paris,  des  bpurses  de  com- 
merce. Les  bourses  de  Lyon,  Mar- 
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feille ,  le  Havre  et  Bordeaux ,  sent  celles 
où  n  se  fait  le  plus  d*affaires. 

BouBSiER  (Laurent-François),  doc- 
teur en  Sdrbonne,  naquit  en  1679,  à 
Ëcouen,  diocèse  de  Paris.  Il  se  fit  re- 
marquer par  une  grande  piété,  mais 
eut  a  soutTrir  de  cruelles  persécutions 

{)our  s'être  opposé  au  formulaire  d*A- 
exandre  VII  et  à  la  constitution -C/)ti- 
genUus  de  Clément  XL  II  contribua 
puissamment  à  soulever  la  Sorbonne 
contre  cette  dernière  bulle,  fut  un  des 
plus  fougueux  appelants^  et  écrivit  le 
fameux  mémoire  des  quatre  évéqites, 
pour  justifier  la  mesure  de  Tappel.  Ses 
protestations  contre  l'accommodement 
de  1720  le  firent  exclure,  par  lettre 
de  cachet,  des  assemblées  ae  la  faculté 
de  théologie  ;  une  autre  lettre  de  ca- 
chet lui  enleva  ses  appointements  en 
Sorbonne,  après  qu'il  se  fut^  élevé 
contre  le  concile  d'Embrun,  tenu  dans 
la  ville  de  ce  nom,  Tan  1728.  V,\\\é  à 
Girvet  en  1735,  il  revint  secrètement 
à  Paris  ;  mais  sa  santé  s'était  altérée, 
et  il  mourut  le  17  février  1749.  Le 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet 
fut  exilé  à  Senlis  pour  lui  avoir  donné 
la  sépulture  ecclésiastique. 

Boursier  avait  travaillé  très-active- 
ment à  la*  réunion  de  l'Église  grecque 
et  de  l'Église  catholique.  En  17 1 7,  lors- 
que Pierre  le  Grana  vint  visiter,  à  la 
Sorbonne,  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu,  on  profita  de  l'occasion  pour 
lui  faire  sentir  les  avantages  d'un 
rapprochement  entre  les  deux  cultes. 
Boursier  passa  toute  une  nuit  à  rédi- 
ger sur  ce  sujet  un  mémoire  éloquent 
qui  fut  goûté  du  monarque.  Le  czar 
promit  de  s'occuper  sérieusement  de 
cette  grande  mesure;  mais,  soit  tié- 
deur de  sa  part,  soit  mauvaise  volonté 
du  clergé  russe,  la  négociation  éprouva 
des  lenteurs,  et  le  mémoire  de  Bour- 
sier, d'ailleurs  combattu  plutôt  au'ap- 
puyé  par  le  cardinal  Dubois,  n'aooutit 
à  aucun  résultat. 

Boursiers  et  Béliers.— La  cor-^ 
poration  des  boursiers  et  braiers  est 
une  de  celles  dent  les  statuts  compo- 
sent le  registre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau.  La  profession  de  ces  artisans 
avait  pour  objet  la  fabrication  des 


bourses  et  des  braies  ou  bauts-de- 
chausses  en  cuir.  Les  bourses  se  fai- 
saient principalement  eo  peaux  de 
lièvre  et  de  cnevreau ,  ou  càevrotinj 
et  les  braies  en  peaux  de  vache ,  cerf, 
truie,  cheval  ou  mouton.  ' 

Les  bourses  fabriquées  par  les  bour- 
siers étaient  destinées  aux  hommes , 
les  femmes  en  portaient  de  plus  été- 
gantes,  que  l'on  appelait  aumôniéres 
sarrazinoises.  C'étaient  de  petits  sacs, 
qu'elles  attachaient  à  leur  ceinture,  et 
qui  contenaient  la  petite  monnaie  des* 
tinée  aiAc  aumônes.  Il  v  en  avait  de 
plusieurs  espèces  : 

«  J'ai  lei  direrses  mumonièras, 
«  Et  de  soie  rt  de  cordoaan , 
«  que  je  vendrai  encor  dan  « 
a  Et  ai  en  ai  de  pleine  toile  (*).  » 

Ces  aumôniéres,  imitées  probable- 
ment du  costume  oriental,  à  l'époque 
des  croisades,  étaient  brodées  et  quel- 
quefois richenîeht  ornées.  Les  ou- 
vrières qui  les  faisaient  formaient 
une  corporation  particulière  et  fort 
nombreuse,  dont  les  statuts  furent 
enregistrés,  en  1299,  parle  garde  de  la 
prévôté  de  Paris  (**). 

Ceux  de  la  corporation  des  bour- 
siers furent  renouvelés  par  Philippe 
de  Valois ,  qui ,  dans  une  ordonnance 
de  l'année  1342,  les  qualifia  de  bour- 
siers y  ccUtotiers ,  bonnetiers ,  eal- 
çonniers^  etc. . .  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  successivement  par  Char- 
les VI ,  Louis  XII ,  Charles  IX  et 
Louis  XIV,  dont  les  lettres  patentes, 
datées  de  l'année  1656 ,  étaient  encore 
en  vigueur  à  l'époque  de  l'abolition 
des  jurandes  et  des  maîtrises.  A  cette 
époque,  on  avait  ajouté  de  nombreu- 
ses attributions  à  celles  que  les  sta- 
tuts enregistrés  par  Etienne  Boileau' 
attribuaient  à  la  corporation  des 
boursiers.  On  reconnaissait  en  effet  à 
ces  artisans  le  droit  de  faire  et  de 
vendre  des  parapluies,  des  parasols, 
des  culottes ,  des  gibecières,  des  car- 
touches ,  des  gibernes ,  et  une  foute 
d'autres  objets  semblables.  Il  fallait, 

(*)  Dit  (Tun  mercier,  cité  par  M.  Dep- 
ping,  Livre  des  métiers,  p.  38a. 

(**)  Yo^ezle  Livre  des  métiers  d^Étienne 
Boileau ,  p.  38a ,  éd.  Depping ,  ibid. 
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pour  être  admis  dans  la  communauté, 
avoir  fait  quatre  ans  d'apprentissage 
et  cinq  ans  de  compagnonnage.  Le 
brevet  coûtait  soixante-cinq  livres,  et 
Ja  maîtrise  six  cents. 

Boursiers.  —  C'est  le  nom  donné 
aux  élèves  entretenus  gratuitement 
dans  les  établissements  publics.  Voy. 
Bourses  de  collège. 

BouRSONNE,  terre  et  seigneurie 
dans  le  Valois,  avec  titre  de  vicomte, 
à  9  kilomètres  sud-est  de  Crécy. 

BOURVA.LATS  (Paul  Poisson  de),  fils 
d'un  paysan  des  environs  de  Rennes, 
après  avqir  été  successivement  laquais 
chez  le  fermier  général  Thévenin,  fac- 
teur chez  un  marchand  de  bois  et 
huissier  dans  son  village,  devint  un 
des  financiers  les  plus  riches  de^France. 
La  protection  de  M.  de  Pontchartrain, 
chancelier  de  France,   lui  fut  d'un 
grand  secours;    mais   il  était  %  doué 
aussi  d'une  merveilleuse  aptitude  aux 
affaires.   Cest   seulement   en    1687, 
Jorsque  son  protecteur  l'eût  déjà  fait 
connaître,  qu'il  prit  le  nom  de  Bourva- 
laU;  jusque-là  il  s'était  appelé  Paul 
Poisson.  En  peu  de  temps  il  se  fit,  par 
son  talent  dans  les  opérations  finan- 
cières, une  de  ces  fortunes  qui  passent 
toute  croyance.  Il  fut  anobli,  et  le 
iirère  de  Louis  XIV  ne  dédaigna  pas 
d'aller  jouer  et  manger  chez  lui.  Mais 
sa  prospérité  ne  tarda  pas  à  éveiller 
l'envie,  et,  comme  il  paraissait  avoir 
plus  d'adresse  que  de  probité,  le  tribu- 
nal érige  en  1716  par  le  régent  recher- 
cha sa  conduite.  Les  résultats  de  l'en- 
guéte  amenèrent  la  saisie  de  tous  ses 
iens,  malçré  les  efforts  qu'il  fit  pour 
en  dissimuler  une  partie.  Cependant, 
en  1718,  il  fut  réintégré  dans  presque 
toutes  ses  possessions.  Son  ignorance 
attira  sur  lui  une  foule  d^épigrammes, 
on  lui  prêta  tous  les  genres  de  ridi- 
cules, et  il  faut  avouer  qu'à  part  le 
maniement  des  capitaux  et  rart  de 
jouir  du  fruit  de  ses  bénéfices,  il  n'a- 
vait qu'un  mérite  fort  ordinaire.  C'é- 
tait en  tout  point  le  parfait  modèle  du 
traitant. 

BouRZSîs  (Amable  de),  abbé  de 
Saint-Martin  de  Cores,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  fran- 


cise que  nomma  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  ensuite  pris  les  ordres,  il 
se  distmgua  surtout  dans  la  contro- 
verse, et  eut  la  gloire  de  convertir 
plusieurs  des  ministres  contre  les- 
auels  il  avait  disputé.  Dans  le  nombre 
de  ses  plus  éclatantes  conversions,  fi- 
gurent le  prince  palatin  Edouard  et  le 
comte  de  Schomberg,  depuis  maré- 
chal de  France.  La  perspective  du 
cette  dignité  à  laquelle  le  rx)mte  de 
Schomberg  serait  difficilement  parvenu 
s'il  fût  resté  protestant,  vmt  sans 
doute  en  aide  à  l'éloquence  du  P.  Bour- 
zeîs.  Colbert  le  mit  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  plaça  en 
outre,  sous  sa  direction,  une  autre 
assemblée,  toute  composée  de  théo- 
logiens, et  qui  tenait  ses  séances  à  la 
bibliothèque  royale.  Né  en  1606, 
Bourzeîs  mourut  le  2  août  1672.  Il 
avait  d'abord  incliné  vers  le  parti  des 
jansénistes;  mais  il  signa,  en  1661,  le 
formulaire  qui  fut  approuvé  par 
Alexandre  VIL  U  a  laissé  un  grand 
nombre  de  controverses  et  vingt  et  un 
sermons,  dont  le  dernier  est  VOraison 
funèbre  de  Louis  XllL 

BousGAL  (Guyon,  Guérjn  de),  au- 
teurdramatique  du  dix-septième  siècle, 
né  en  Languedoc.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Il  était  conseiller  du  roi,  avocat  au 
conseil  ^  et  eut  pour  clerc  Loraz ,  au- 
teur du  Jonas.  Lui-même  a  composé 
un  assez  grand  nombre  de  pièces,  mais 
qui  paraissent  n'avoir  eu  qu'un  succès 
passager. 

BousMARD  (  A.  de) ,  né ,  en  1747, 
dans  le  département  de  la  Meuse,  était 
capitaine  du  génie  en  1789.  Quoiqu'il 
eût  embrassé  la  cause  populaire,  au 
commencement  de  la  révolution ,  sa 
conduite  ultérieure  fît  voir  qu'il  n'était 
point  animé  d'une  conviction  sincère. 
Député,  par  la  noblesse  de  Bar-le-Duc, 
aux  états  généraux,  il  v^ta  pour  qu'au 
roi  seul  appartînt  le  droit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre.  Il  rentra  dans  la  car- 
rière militaire,  après  la  dissolution  de 
l'assemblée,  et  il  faisait  partie  de  la 
garnison  de  Verdun  en  1792.  Les  ar- 
mées ennemies  avaient  alors  envahi 
notre  territoire.  Ce  fut  le  moment 
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qu'il  choisit  pour  se  détacher  de  la 
cause  nationale.  Il  signa  la  reddition 
de  la  place ,  passa  aux  ennemis ,  se  Gt . 
naturaliser  Prussien,  devint  major  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  et  fut  tué, 
en  1807,  d'un  éclat  d'obus  au  siège  de 
Daritzi^,  en  combattant  contre  les 
Français.  On  a  de  Bousmard ,  qui  avait 
comme  ingénieur  des  talents  incontes- 
tables, un  Essai  général  de  fortificO' 
tion  et  d*attaqve,  ou  D^ense  des  pla^ 
ces  y  dans  lequel  ces  deux  scienoes 
sont  expliquées  et  mises j  Vune  par 
l'autre f  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
4  vol.  in-8°. 

BOUSHABD  ou  BOUSSEMÂBT   (  INi- 

colas  de),  évéque  de  Verdun,  né,  en 
loi  2,  à  Xivry-Ie-Franc,  près  de  Long- 
wy,  et ,  par  conséquent,  dans  le  duché 
dé  Lorraine ,  appartenait  directement 
à  la  France  par  son  origine ,  puisqu'il 
descendaitd*une  famille  de  l'Anjou,  an- 
ciennement établie  en  Lorraini^.  Cbar- 
les  III,  duc  de  Lorraine,  qui  avait  une 
grande  considération  pour  lui,  le  dési- 
gna, en  157!l,  pour  être  un  des  réforma- 
teurs de  la  coutume  de  Saint-MihieL 
Quatre  ans  plus  tard,  l'évéchédeVerdun 
étant  de  venu  vacant  par  suite  de  la  mort 
de  Nicolas  Psaume ,  Charles  III  choisit 
boussemart  pour  successeur  du  der- 
nier prélat.  Cette  nomination  ooca* 
fiionna  des  troubles.  Les  chanoines» 
prétextant  l'atteinte  portée  à  leur  droit 
d'élection ,  m  référèrent  à  l'Empire. 
De  son  cdté ,  Charles  III  Gt  des  ins« 
tances  auprès  du  pape  pour  qu'il  con* 
Grmât  son  cboix.  Grâce  à  l'interven- 
tion du  roi  de  France,  Henri  III,  les 
bulles  de  ratiGcation  arrivèrent  enGn 
de  Rome,  et  le  nouvel  évéque  fut  sacré 
le  15  juillet  1576.  Il  tnourut  à  Verdun, 
le  10  avril  1584,  généralement  regretté. 
Il  s'était  occupé  d'études  historiques 
sur  les  principales  maisons  de  Lor- 
raine ,  et  un  de  ses  manuscrits  a  été 
consulté  avec  fruit  par  dom  Calmet. 
BousQUBT-DEacHAMPS  (  Jacques- 
Lucien),  né  à  Marmande,  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  en  1796, 
fut  un  des  rédacteurs  du  journal 
ÏArUtarmie^  si  peu  ménagé  par  la 
MMure.  Lorsque  ce  journal  cessa  de 
fKaltrf ,  Bousquet  conçut  l'idée  de  pu- 


blier des  brochures  journalières  d'un? 
demi-feuille,  portant  différents  titres; 
mais  comme  ces  brochures  rempla- 
çaient en  quelque  sorte  le  journal  sup- 
primé, l'auteur,  en  butte  a  dessaisies 
et  à  des  condamnations  continuelles, 
fut  obligé  de  s'éloigner,  et  passa  en 
Espagne.  Il  s'établit  à  Madrid ,  où  il 
rédisea  un  journal  français  intitulé  : 
VÉcho  de  l^ Europe,  et  devint,  en 
même  temps ,  l'un  des  collaborateurs 
du  Constitutionnel  espaanol.  Il  passa 
ensuite  à  Barcelone  ou  il  se  Gt  chérir 
des  habitants  par  sa  bienfaisance  et 
son  humanité.  Il  s'y  trouvait  à  Tépo- 
que  où  la  Gèvre  jaune  y  exerça  tant  de 
ravages ,  et  montra ,  dans  cette  af- 
freuse circonstance,  un  héroïsme  et 
un  dévO\jement  au-uessus  de  tous  les 
éloges,  Bousquet- Deschamps  portait 
partout  des  secours  et  des  consola- 
tions; méprisant  tous  les  dangers  et 
bravant  tout  ce  que  ce  Déau  a  d*bor- 
rible  et  de  repoussant.  Il  accompagnait 
les  médecins  dans  tous  les  lieux  et  les 
aidait  à  Pou  vertu  re  des  cadavres.  Ses 
ressources  venant  à  manquer,  il  con- 
tracta des  dettes  pour  alimenter  sa  bien- 
faisance. EnGn,  sa  conduite  fut  si  géné- 
reuse que  tous  les  médecins  français 
sollicitèrent  la  remise  des  condamna- 
tions personnelles  prononcés  contre  lui 
et  la  permission  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Quoiqu'il  fût  alors  sur  le  point  de 
contracter  un  riche  mariage,  et  qu'il  fût 
particulièrement  honoré  de  l'estime  du 
général  Riégo ,  se  conGant  aux  pro- 
messes du  ministère,  il  rentra  en 
France;  mais,  à  son  arrivée,  tout  était 
changé.  Les  nouveaux  ministres  ne  sa 
crurent  point  obligés  par  les  promesses 
de  leurs  prédécesseurs.  On  réduisit 
seulement  à  une  année  les  trente-cinq 
ans  de  prison  auxquels  il  avait  été  con- 
damné. Arrêté  et  conduit  à  Agen,  il  y 
subit  cette  peine,  ^i  ne  fut  pas  m^ 
diocrement  aggravée  par  1(^  tracasse- 
ries de  la  police. 

BoussAc  LE  cHATBAUi  petite  ville 
du  Berri ,  avec  titre  de  baronnie ,  au- 
jourd'hui chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Creuse,  à  vingt 
kilomètres  ouest  de  Montluçon.  Qtiei- 
ques  auteurs  lui  donnent  una  onipoa 
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fort  ancienne,  et  la  font  remonter  jus- 

3ci*à  l'époque  romaine.  La  population 
e  Boussac  est  maintenant  de  huit 
cent  soixante-dîx-neuf  habitants. 

BoDssANELLB  (î^uis  de),  capitaine 
de  cavalerie,  membre  de  Tacadémie 
de  Béziers,  a  publié  entre  autres  11- 
Yres ,  un  CommeTitaire  sur  la  eava* 
lérie^  Paris,  IT&S^  in-12,  ouvrage  qui 
contient  une  histoire  militaire  de  la 
cavalerie  française  depuis  Qovis  jus* 
qu*à  1712. 

BoussàBB  (André-Joseph,  baron), 
né  à  Binch,  en  Hainaut,  1%  18  novem- 
bre 1768,  servit  d*abord  dans  les  trou- 
pes autrichiennes  ;  mais  les  troubles 
de  la  Belgique  le  rappelèrent  dans  sa 
patrie,  ou  il  servit,  en  qualité  de 
capitaine,  jusqu'en  1791.  A  cette 
époque,  il  passa  sous  nos  drapeaux. 
Ilommé,  en  1798,  chef  d'escadron 
au  vinj^ième  de  dragons ,  il  passa ,  avec 
ce  régiment,  à  l'armée  a'Italie,  et 
se  fit  remarquer  dans  diverses  ren- 
contres. Nommé  chef  de  brigade  pour 
ses  bons  services ,  il  suivît  Napoléon 
en  Egypte ,  et  se  signala  dans  toutes 
les  rencontres  où  il  en  vint  aux  mains. 
Rentré  en  France  avec  le  çrade  de  g^ 
néral  de  brigade,  il  se  distingua  de 
nouveau  (lendant  la  campagne  de 
Prusse.  Mais  c'est  surtout  en  Espagne 
qu'il  donna  des  preuves  d'une  éclatante 
bravoure.Chargé,  en  1810,  par  legéné- 
ral  Meuniei'  d'arrêter  le  général  O'Do- 
pell  qui  chertbait  à  dégager  Lérida 
qu'assiégeaient  nos  troupes,  il  le  joi- 
gnît, l'attaqua  àyec  tant  d'impétuo^ 
site  que  les  colonnes  ennemies  débor- 
dées ne  purent  se  mettre  en  ligne ,  et 
8'enfuîrent  dans  le  plus  afiVeux  désor- 
dre. Cette  belle  charge  et  le  succès 
qu'elle  décida  valurent  au  général  les 
âoges  de  toute  l'armée.  La  tentative 
que  fit  Bassecourt  sur  le  camp  de  Vi» 
naros  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  gloire  à  Boussard  ;  il  fondit  sur  les 
assaillants  à  la  tête  de  quelques  esca- 
drons de  cuirassiers .  les  enfonça  e^ 
les  poursuivit  jusqu^à  Benicarlos.  Il 
ne  tut  pas  moms  heureux  à  la  ba- 
taille de  Sagonte;  la  cavalerie  ennemie 
s'était  emparée  de  nos  pièces ,  et  fjil- 
sait  main  basse  sur  miix>ionnes  qui 


les  appuyaient;  Boussard  aeoourt  au 
bruit  de  ce  désastre ,  s'élanœ  sur  les 
Espagnols,  les  sabre,  reprend  nos  ca- 
nons, et  enlève  l'artilierie  de  ceux  qui 
emmenaient  la  nôtre.  Enhardi  par  ces 
succès,  il  ne  comptait  plus,  et  attaquait 
quel  que  fût  le  nombre  d'ennemis  <^u'il 
eût  en  tête.  Cette  confiance  faillit 
hii  devenir  funeste;  il  rencontra  vingt 
escadrons  espagnols  en  bataille  en 
avant  de  Torrente;  il  n'avait  avec  lui 
qu'une  soixantaine  de  hussards;  il 
n'hésite  pas  néanmoins  à  faire  sonner 
1^  charge;  il  se  précipite  sur  l'ennemi 
avec  un  abandon  sans  exemple;  mais 
la  disproportion  était  trop  considéra- 
ble; il  est  entouré,  couvert  de  coups 
de  sabre,  et  eût  péri  si  le  général  Delort 
ne  fût  accouru  pour  le  dégager.  5ommé 
général dedivision,  mais  énuisé,  oon* 
vert  de  cicatrices,  il  vint  a  Bagnères 
de  Bigorre  poilr  réparer  ses  forces,  et 
y  mourut  le  11  août  18181 

BoussABB  (Geoffroi) ,  né  au  Mans 
en  1430,  professa  la  théologie  avèo 
beaucoup  de  succès,  et  devint,  en 
1487,  recteur  de  l'université,  et  cban* 
celier  de  l'Église  de  Paris.  En  1611, 
il  fut  député  par  l'université  au  con-* 
cile  de  Pise,  transféré  à  Milan.  Il 
mourut  vers  1622,  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps.  Il  a  publié  quel(|ues  ouvrages , 
dans  l'un  desquels ,  intitulé  de  ConH» 
nentia  saceraotumy  Paris,  1606,  in-4% 
il  examine  si  le  pape  peut  dispenser  les 

Îirétres  du  célibat,  et  se  prononce  pour 
'aftirmative  dans  plusieurs  eas.  En 
1497,  il  avait  donne  une  édition  nou* 
velle  ft  beaucoup  plus  correcte  de 
VHUMre  tecléslasHque  par  Rufftn, 
La  préface  de  son  'InterpreUUio  in 
septem  psalmos  pœmUentiales  attira 
sur  lui  quelques  persécutions  de  la 
part  de  l'archevêque  de  Sens  et  d« 
J'évêque  de  Paris.  Ces  deux  pré» 
lats  prétendant  qu'il  avait  censuré 
le  grand  nombre  de  bénéfices  qu'ils 
possédaient,  le  traduisirent  devant  le 
parlement;  mais  il  se  tira  avec  bon* 
neur  de  ce  procès  scandaleux.  H 
existe  aussi  de  lui  un  manusi^Ht  en 
français  :  le  Régime  et  fftmvernemetU 
pmn"  IH  damée  ^  femmes  ée^aetm 


las 


L'UNIVERS. 


BOIJ 


éMf  qui  veulent  vivre  dans'  le 
monde  selon  Dieu.  On  remarquera  la 
distinction  qu'établit  lui-même  entre 
les  dames  et  femmes^  le  ministre  d'un 
dieu  mort  pour  régalité.  Et  cependant, 
d'après  ses  démêlés  avec  Tarchevêque 
de  Sens  et  Févêque.  de  Paris ,  d'après 
ses  opinions  sur  le  célibat,  ce  prêtre 
paraît  avoir  été  Tennemi  plutôt  que  le 
partisan  des  privilèges.  Si  donc  nous 
avons  relevé  le  singulier  titre  de  son 
manuscrit  français ,  c'est  que  ce  titre 
était  dans  Tesprit  du  temps,  et  qu'il 
montre  guel  projjrès  ont  accompli  de- 
puis les  idées  religieuses. 

BoussARD  (J.-A.),  pilote-lamaneur 
de  Dieppe,  mérite,  pour  son  humanité 
et  son  courage,  une  mention  particu- 
lière. En  1778,  un  bâtiment  battu  par 
la  tempête,  devant  la  côte  de  Dieppe,  al- 
lait être  englouti  sous  les  flots.  BoQSsard 
se  jette  à  la  mer,  et  parvient,  à  travers 
mille  dangers  et  des  fatigues  inouïes,  à 
sauver  l'équipage,  composé  de  quinze' 
hommes;  mais  au  moment  où  il  at- 
teint le  rivage ,  ses  forces  étant  épui- 
sées, il  s'évanouit.  On  le  rappelle  à 
lui  ;  tout  à  coup  un  cri  qu'il  a  entendu 
lui  apprend  qu'un  malheureux  reste 
encore  à  sauver;  il  se  précipite  de 
nouveau  ,  et  arrache  à  la  mort  un  in- 
fortuné matelot  qui  allait  se  noyer.  Ce 
beau  trait  lui  mérita  l'admiration  gé- 
nérale. Le  roi  Louis  XVI  le  Gt  dîner 
à  sa  table  et  lui  accorda  une  pension 
sur  sa  cassette.  Bou&sard  mourut  en 
1795.  I 

BoussBAU  (Jacques),  sculpteur,  na- 
quit en  1681,  à  Chavagnes,  en  Poi- 
tou. Il  étudia  à  l'école  de  Nicolas 
Goustou,  et  acauit  bientôt  assez  de  ré- 
putation pour  être  admis  à  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture ,  où  il  en- 
tra en  novembre  1716.  Son  morceau 
de  réception  fut  Ulysse  bandant  son 
arc.  Ses  principaux  ouvrages  <sont  le 
tombeau  de  M.  d'Argenson ,  à  la  Ma- 
deleine de  Trenel ,  les  statues  de  saint 
Maurice  et  de  saint  Louis  dans  la  cha- 
pelle de  Noailles,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  et  un  bas-relief  représentant  le 
Christ  qui  donne  les  clefs  à  saint  Pierre, 
dans  la  même  église;  enfin,  le  grand 
autel  4e  la  cathédrale  de  Kouen  re« 


f>résentant  d'une  manière' allégorique 
'ancienne  loi  accomplie  par  rétablis- 
sement de  la  nouvelle.  Nommé  premier 
sculpteur  du  roi  d'Espagne,  il  se  ren- 
dit clans  ce  pays,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en>1740.  On  voit  à  Ma- 
drid de  nombreux  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste. Bousseau  est  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
en  Europe  le  goût  et  l'art  fran^is,  et 
auquel  revient  ainsi  une  part  de  l'in- 
fluence qu'obtinrent  nos  idées  dans  le 
mouvement  de  la  civilisation  euro- 
péenne au  dix-huitième  siècle.  (Voyez 
Sculpture). 

BoussiNGAULT  ( Jcan-Baptistc-Jo- 
^  seph-Dieudonné) ,  fut  l'un  de  ces  jeu- 
nes savants  qui  partirent  de  France, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  pour  la 
Colombie,  et  qui  rendirent  de  grands 
services  à  ce  pays,  en  même  temps  qu'à 
la  science.  M.  Boussingault  a  fait  à 
Antioquia,  département  de  Cundina- 
marca,  l'importante  découverte  d'une 
mine  de  platine  qui  parait  riche ,  et 
dont  l'exploitation  doit  avoir  d'Im- 
menses résultats  pour  le  commerce  et 
les  arts  chimiques.  M.  de  Humboldt 
annon(^  cette  aécouverte  à  l'Académie 
des  sciences ,  dans  une  des  séances  de 
juillet  1826.  On  trouve  dans  les  Anna- 
les de  chimie  et  de  physique  un  grand 
nombre  de  mémoires  dus  à  la  plume 
de  M.  Boussingault,  et  pleins  d'inté- 
rêt. Ce  savant  fait  partie  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  depuis  l'année  1839. 
Boussole.  —  Au  dire  de  quelques* 
historiens ,  l'importation  de  la  bous- 
sole en  Europe  devrait  être  attribuée 
au  Vénitien  Marc  Paul ,  qui  durait  rap- 
porté de  la  Chine,  au  treizièhie  siècle, 
ce  précieux  instrument,  connu  des 
Chinois  douze  cents  ans  avant  notre 
ère.  Suivant  d'autres,  la  découverte  de 
la  boussole  serait  due  au  Napolitain 
Flavio  Gioja,  qui  vivait  en^lâOO.  Ces 
deux  assertions  sont  également  erro- 
nées ;  en  effet ,  il  est  fait  mention  de 
la  boussole  chez  deux  auteurs  fran- 
çais ,  antérieurs  à  Marc  Paul  et  à  Fla- 
vio Gioja.  Le  premier  est  un  poète  da 
douzième  siècle,  Guyot  de  Provhu 

2ui ,  dans  la  !Bible  portant  son  oom , 
ésigne  la  boussole  assez  clairement 


BOU 


FRAKCE. 


BOU 


389 


pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  Fob- 
jet  dont  il  parle.  Le  passage  de  la 
fible  de  Guyot  ayant  été  souvent  cité 
d'une  manière  inexacte ,  nous  croyons 
devoir  le  donner  ici  tout  entier.  Après 
avoir  dit  que  le  pape  devrait  être  pour 
tous  les  fidèles ,  ce  que  la  trémon- 
taigne  (i*étoile  polaire),  seule  étoile 
immobile  ^  est  pour  les  navigateurs , 
le  poète  ajoute  : 

Un  art  font  oai  meniîr  ne  put  » 
Par  la  Tcrla  ae  la  marnière  ; 
TIn«  pierre  laide  et  branière 
On  li  fers  Tolontiers  m  joint 
Ont ,  si  etgardent  le  droit  point  : 
Paia  c'une  agnile  i  ont  tonehié 
Et  en  un  fcelu  l'ont  eondiiè 
En  l'eae  la  nietent  mm  plaa } 
Et  li  feata  la  tient  dcaua. 
Pois  se  tourne  la  pointe  tonte 
Coatre  l'estoile 


Quant  h  mer  est  obeoure  et  bruae 
Quant  ne  roit  caloile  ne  lune  » 
Dont  font  i  l'aguile  alnmer 
Puis  n'oiit'il  garde  d'esf  arer. 
Contre  l'estoile  va  la  pointe. 

Le  second  auteur  qui  ait  parlé  de 
la  boussole  est  Jacques  de  Vitry ,  qui 
dans  le  chapitre  80*  de  "son  histoire 
de  Jérusalem ,  écrite  vers  Tan  1225 , 
8*ezpriroe  ainsi  : 

«  Une  aiguille  de  fer»  après  qu*elle 
«  a  touché  le  diamant ,  se  tourne  vers 
«  rétoile  du  nord ,  qui  comme  Taxe  du 
«  ciel  reste  immobile  pendant  que  se 
«  meuvent  les  autres  étoiles.  D'où 
«  cette  pierre  est  très-nécessaire  à  tous 
«  ceux  qui  naviguent  sur  mer.  » 

Ces  deux  passages  sont  très-précis  ; 
jnnis  ils  ne  nous  apprennent  rien  sur 
répoque  ni  sur  les  lieux  où  fut  décou- 
Tcrte  la  propriété  dé  Taiguille  aiman- 
tée. Toutefois,  il  y  a  lieu  de  penser 
que ,  pendant  les  croisades ,  les  Euro- 
péens empruntèrent  cette  découverte 
aux  Arabes  qui ,  peut-être  eux-mêmes, 
Tavaient  reçue  aes  Chinois.  On  sait 
que,  jusqu'au  huitième  siècle,  ceux- 
ci  firent  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  un  commerce  très-actif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fleur  de  lis  qui , 
dbez  toutes  les  nations  maritimes,  dé- 
signe le  nord  sur  le  carton  où  est  figu- 
râla  rose  des  vents ,  ne  permet  pas 
de  douter  que  la  boussole  n'ait  reçu 
des  Français  de  notables  perfectionne- 
ments. 


'i. 


Boussu  (Jacques),  d^une  ancienne 
famille  du  Hainaut ,  a  écrit  une  His- 
toire de  la  ville  de  Morts  ancienne  et 
moderne  y  contenant  tout  ce  qui  s* y 
est  passé  de  plus  curieux  depuis  son 
origine Jusqu^en  1725.  U  mourut  en 
1775. 

BoussuET  (François),  né  à  Seurre 
en  Bourgogne,  en  1520,  pratiqua  la 
médecine  avec  distinction,  et  consacra  ' 
une  partie  de  ses  loisirs  à  Fétude  des 
sciences  naturelles.  Assez  mauvais 
poète,  il  aimait  particulièrement  à 
ecrireen  vers  latins,  même  des  ouvragées 
de  médecine.  A  en  croire  l'abbé  Papil- 
lon, Boussuet  et  Bossuet  ne  sont  qu'un 
nom  désignant  la  même  famille.  S'il 
en  est  ainsi ,  le  plus  grand  titre  de 
gloire  de  Francis  Boussuet  est,  sans 
contredit ,  le  lien  de  parenté  qui  Tu* 
nissait  aux  ancêtres  de  Vaigle  de  Meaux. 

BouTARD( François),  né  à  Troyes 
en  Champagne,  en  1664,  gagna  la 
protection  de  Bossuet  par  une  ode  la- 
tine qu'il  lui  adressa.  Ce  prélat  Payant 
engagé  à  entrer  dans  les  ordres,  lui 
fit  avoir  Tabbaye  de  Bois-Groland,  et, 
peu  de  temps  après ,  Boutard  fut  reçu 
de  TAcadémie  aes  belles-lettres.  Il  ne 
laissait  guère  passer  d'événement  im- 
portant sans  le  célébrer  par  une  ode, 
et  s'intitula  poète  des  Bourbons.  Il 
composait  avec  facilité  d'assez  bons 
vers  latins ,  mais  l'amitié  de  Bossuet 
contribua  surtout  à  sa  fortune.  Ho- 
race était  le  modèle  qu'il  avait  choisi  ; 
il  croyait  ressembler  au  poète  latin , 
non  -  seulement  par  ses  vers,  mais 
encore  par  la  taille,  les  traits  du  vi« 
sage  et  toutes  les  manières.  Ce  ridi- 
cule égayait  ses  rivaux ,  et  quelquefois 
Bossuet ,  son  protecteur,  en  riait  lui- 
même.  A  part  un  nombre  considérable 
d'odes  de  tous  les  genres ,  on  a  encore 
de  lui  deux  traductions  latines  de  deux 
ouvrages  de  Bossuet ,  l'une,  de  la  Re" 
lotion  sur  le  guiétisme,  l'autre,  de 
['Histoire  des  variations.  Il  mourut 
le  9  mars  1729. 

BouTABic  (Franc,  de),  savant  pro- 
fesseur de  droit  français  à  l'université 
de  Toulouse,  naquit  a  Figeac  en  1672, 
et  mourut,  en  1733,  à  Toulouse,  où  il 
avait  été  capitoul  et  chef  du  consis- 
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toire.  O  a  laissé  on  grand  nombre 
d'ouYrages  de  junsprudence  que  Ton  a 
long^terops  estunés. 

BoirrAULD  (Micbd),  jésoHe,  né  à 
Parts  en  IWI^  mort  à  Pontoise  en 
1688,  fit,  de  son  temps,  quelque  bruit 
eomme  prédicateur  et  comme  écrivain* 
Il  publia  let  C&n$eils  de  la  sagesse, 
ou  RecueU  des  maximes  de  Salomon 
iesphisnêcessa^esàrkommejl^BTiB, 
1677,  in-13,  ouvrage  qui  obtint  un 
grand  succès,  et  fut  attnbué au  surin- 
tendant Fouquet.  On  a  encore  de  lui  : 
le  néologie»  dans  les  conversations 
avec  les  S€fges  et  les  grands  dn 
monde,  Paris,  1688,  in-4*.  Ce  livre, 
qui  est  suivi  d'une  Histoire  de  Pimpé- 
ratrice  AdelaU,  est  un  recueil  de  di- 
verses réponses  faites  par  le  P.  Cotton 
aux  objections  de  quelques  incrédules 
de  la  cour  de  Henn  IV. 

BouTAVAH  s ,  terre  et  seigneurie  de 
la  Franche-Comté,  à  quinze  kilomètres 
sud  d'Orgelet,  érigée  en  marquisat  en 
1679. 

BouTBiLLSBS  (pands).~La  charge 
de  ces  officiers  était,  à  peu  peu  de  chose 
près,  la  même  que  celle  des  grands 
échansons.  Le  premier  grand  bouteil- 
1er  de  France  fut  Herbert  de  Serons, 
qui  vivait  au  commencement  du  on- 
zième siècle.  Il  eut  pour  successeurs  : 

y  Hugues ,  qui  vivait  en  1060, 

8"  £t  Engenoul,  en  1065  et  1067. 

C'est  en  1067  qu'il  est  fait,  pour  la 

Sremière fois,  mention  d'un  écnanson 
e  France.  Depuis  cette  époque ,  les 
écbansons  de  France  exercèrent  leur 
charge  concurremment  avec  les  grands 
bouteillers.  Les  successeurs  d*£nge* 
noul  furent  : 

4"  Renaud^  en  1067; 

5"*  Guy,ea  1071  et  1074; 

6**  H^véde  Montmorency^  en  1076 
et  1070  ; 

V  Adelard,tniOSS; 

S""  Lancelin,  en  1086; 

0*  Payen  dVrléans ,  en  1106  et 
1107; 

10»  Guy  II,  de  Sentis,  seigneur  de 
Chantilly,  en  1108  et  1111; 

11"  Gilbert  de  Garlande^  en  1114 
et  1126; 

ia«  LoidsdeSenliê,  en  1180; 
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13*  Gitg  de  SçnSs,  dit  le  Loqp,  co 
llSf  et  1147; 

14*  GugdeSfinUs,  en  1550;  mo^ 
en  1188; 

15*  Guy  ir,  de  Senlu,  en  1188  ; 
mort  en  1231  ; 

16*  Robert  de  Courtenay,  seigneur 
de  Champignelles,  en  1223;  mort  en 
1289; 

17*  Etienne  de  Sancerre,  sdgoear 
de  Saiot-Brisson ,  en  1248; 

18*  Jean  de  Brienne,  dit  d'Acre, 
en  1258;  mort  en  1296; 

19*  Guy  de  ChûtUhn ,  comte  de 
Saint-Pol,  en  1206;  mort  en  1317; 

20*  Henri  IF,  sire  de  Sulli ,  depuis 
1317  jusqu'en  1334; 

21*  Miles  ri,  sire  de  Noyers,  en 
1336,  1346  et  1361; 

22*  Jean  III,  de  Chdhns,  comte 
d'Auxerre,  en  1350  et  1361; 

23*  Jean  II,  comte  de  Sarrebruck, 
en  1365  et  1381; 

24*  Enguerrand  FII^  sire  de  Coucj, 
en  1884  et  1889; 

25*  Jacques  de  Bourbon,  seigneqr 
de  Préaux ,  en  1397  et  1417; 

26**  GuiUaume  IFy  de  Melun^  comte 
de  Tancarville,  en  1402  et  1415; 

27*  Pierre  des  Essors,  en  1410;  dé- 
capité en  1413; 

28*  IFcUeran  IIL  de  Luxembourg  ^ 
comte  de  Saint-Pol,  en  1410,  1411 
et  1415; 

29*  Jean ,  sire  de  Croî  et -de  Renti , 
en  1412;  tué  en  1415; 

30«  Robert  de  Bar,  comte  de  Sois- 
sons,  en  1418;  tué  en  1415; 

31*  Jean  II,  sired'Estouteville,  en 
1415  et  1436; 

32*  Jean  de  Net^fchàtel,  seigneur  de 
Montagu,  en  1418  et  1433; 

33*  Jacques  de  Dinan,  seigneur  de 
Beaumanoir,  en  1427  et  1444; 

34*  Louise', sire  d'Ëstouteville,  en 
1448;  mort  avant  1463; 

35*  Antoine  de  Chdteaunet^ff  baron 
du  Lau,  en  1484,  disgracié  en  1468, 
et  oui  vivait  encore  en  1483. 

Il  paraît  que  ce  fut  le  dernier  ^and 
bouteiller  de  France.  Depuis  lui ,  on 
n'a  pas  de  preuve  que  cette  charge  aft 
été  exercée  par  un  of&cier  particulier. 

B0UTBU.LIB&  (Jean) ,  jurisconsdtê 
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du  guatoreième  siècle.  Les  seuls  dé- 
tiaito  que  l'on  possède  sur  la  personne 
de  cet  auteur  sont  donnés  par  son  tes- 
tament qui  porte  lu  date  du  16  sep- 
tembre 1402.  Nous  y  lisons  que  Bou- 
teillier  était  «conseiller  du  roy  », 
^est-è-direi  membre  du  parlement  de 
Paris ,  et  quMl  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  car  cet  acte  contient  ta 
dause  suivante  :  «  Je  reux  et  ordonne 
«  que  devant  part  lacquet  mon  fils  ait 
«  toutes  mes  armures  et  xx  livres  na- 
«  risis  pour  un  cheval ,  comme  à  noble 
•  «  homme  doit  appartenir.  »  La  vie  de 
Bouteillier  ne  fut  probablement  mar- 
quée par  aucun  événement  important; 
et ,  sans  le  livre  de  jurisprudence  qu*il 
composa,  son  nom  ne  serait  point 
parvenu  Jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage, 
intitulé  :  La  Somme  rurale  ou  le  grarui 
cùustwnier  gênerai  dèpractique  civil 
et  canonique  y  est  un  des  monumenU 
les  plus  curieux  de  notre  ancien  droft 
ooutumier.  U  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  (Bruges,  1479;  Paris,  160a,  1611 , 
1613, 1691),  et  Cbarondas  le  Caron  en 
a  donné  un  commentaire  fort  détaillé. 
Longtemps  avant  Bouteillier,  le  droit 
coutumier  de  la  Pranee,  ou  de  cer- 
taines parties  du  royaume,  avait  été 
Tobjet  de  recherches  intéressantes, 
mais  incomplètes.  Le  P^ieux  coustu- 
plier  de  Normendie,  les  EsiabUsse- 
menU  de  saint  Louis ^  le  Grand  coutih 
mier  de  Charles  f^ly  téiuoignent  des 
efforts  que  les  jurisconsultes  du  moyen 
âge  ne  cessaient  de  faire  pour  assu- 
jâtir  la  coutume  à  des  règles  positives , 
et  la  rattacher  au  droit  romain  et  au 
droit  canonique.  Ces  tentatives  ayant 
eu  lieu  à  des  époques  ofi  les  notions  de 
droit  et  les  méthodes  (^  raisonnement 
étaient  peu  avancées  ë€  peu  répandues, 
n'ont  pbtenu  presque  aucun  succès;  et 
iç  droit  coutumier  n'en  restait  [las 
moins,  au  milieu* du  quatorzième  siè- 
cle, exposé  à  ces.  ineertitudes,  à  ces 
nombreuses  variations  qui ,  sans  doute, 
é^ient  dans  sa  nature,  mais  dont  une 
critique  prudente  et  éclairée  aurait  pp 
restreinmre  Tautorité.  Doué  de  con- 
oaissanees  étendues,  d'un  esprit  posi'^ 
tif,  quoique  abondant,  et  d'une  k^ique 
iétèfet  BouUaRier  reprit  t^csUVM  de 


ses  prédécesseurs,  et  mi^  dans  tout 
leur  jour  les  principes  généraux  de 
droit  qui  existaient  au  sein  de  la  cou- 
tume et  qui  n'y  avaient  pas  encore  été 
aperçus.  Ajoutons  que,  sous  le  rap- 

Ebrt  historique,  son  livre  a  un  très- 
rand  mérite,  car  on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  un  tableau  aussi  exact  et 
aussi  étendu  des  lois  civiles,  crimi- 
nelies  et  de  procédure  qui  régissaient 
la  f'rance  au  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner 
Que  la  Somme  rurale  ait  conservé  de 
Fautorité  auprès'  des  jurisconsultes  qui , 
de  nos  jours,  étudient  les  antiquités 
du  droit  français,  fX  dont  l'opinion 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  qu'ex- 

S rimait  Cnarondas  le  Caron,  lorsque, 
édiant  sa  nouvelle  édition  de  la 
Somme  au  président  Jeannin ,  en  160S , 
il  disait  :  «  Je  vous  rends  tesmoienage 
«  par  ce  livre  de  la  Somme  rurafè^  le- 
«quel  je  vous  vfîxt  et  dédie,  Taiant 
«  revueu  et  illustré  d'annotations,  poué 
«  l'auctorité  qu'il  anroit  justepnent  ac^ 
«  quise,  tant  pour  la  doctrine  mesiée 
«  qui  s*en  peut  recueillir,  que  pour  les 
«  marques derantiquitéminçofsequ'oii 
«  y  peut  observer  en  diverses  qianferes, 
«  non-seulement  pour  les  coustume< 
«des  pays  et  principalement  de  la 
«  Gaule  Belgique,  ains  aussi  pour  les 
«  anciens  droicts  et  prérogatives  de  là 
«  couronne  de  France.  » 

BouTEBOVS  (Claude),  savant  antî^ 
quatre,  né  à  Paris,  mort  dans  cette 
rille  vers  1786 1  a  publié  des  Recher^ 
çkes  curieuses  sur  les  monnaies  de 
France,  avec  des  observations,  de$ 

reuves  et  des  figures  de  monnaies. 
I*%  1666,  in-iol.  Ce  volume  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  aue 
Tadteur  n'eut  pas  le  temps  de  publier. 
BouTBYiLLi,  bourg  avec  titre  de 
duché,  dans  Tancien  Gatinais,  à  vingt 
kilomètres  d'Aneouléme,  aujourd'hui 
département  de  la  Charente. 
BouTBVYLLB  (François,  comte  f)e). 

gouverneur  de  Senlis,  fils  de  Louis  de 
lontmoren<grqui  avait  été'vice-amirai 
de  France  soqs  Henri  IV,  n^ourut  sué 
l'échafaud  en  1637,  victime  de  sa  fti^ 
reur  pour  les  duels.  Bien  d'autri$ 
db^îstes  célèbres  Tavatent  précédé, 
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et  lui  ayaient  pour  aidsi  dire  donné 
rexemple  de  Timpunité  dans  ce  genre 
de  crimes;  bien  d'autres  le  suivirent 
encore  et  Tiinitèrent  sans  «  subir  le 
même  châtiment.  Aussi ,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  critiques  indulgents,  ne 
fut-il  coupable  que  d'avoir  attiré  sur 
'  lui  l'attention  générale  dans  un  mo- 
ment où  4e  sentiment  public  et  le  gou- 
vernement s'étaient  élevés  avec  force 
contre  l'usage  des  cartels,  et  n'eut-il 
d'autre  tort  que  d'être  né  un  peu  trop 
tard  ou  un  peu  trop  tôt.  Pour  nous  qui 
pensons  que  le  devoir  de  tout  homme 
oui'se  respecte  est  de  ne  jamais  reculer 
aevant  le  sacrifice  de  sa  vie  quand  ce 
sacrifice  est  véritablement  indispen- 
sable à  son  honneur,  nous  oe  nous  en 
associons  pas  moins,  ou  plutôt,  précisé- 
ment pour  cela ,  nous  nous  associons 
avecd  autant  plus  de  force  au  blâme  qui 
jQétrit  l'abus  des  combats  singuliers. 

Au  commencement  du  dix-seutième 
siècle,  le  duel  était  devenu,  chez  la 
noblesse  française,  quelque  chose  d'in- 
concevable, oui  se  commettait  avec 
un  sang-froia  et  une  légèreté  inouïs. 
Ce  n'était  plus  un  préjugé  chevale- 
resque auquel  on  ne  cédait  qu'avec 
autorisation  supérieure;  c'était  une 
habitude  sans  conséquence,  un  passe- 
temps  comme  un  autre,  une  manière 
reçue  de  faire  parler  de  soi ,  ou  plutôt 
c'était  moins  que  cela  encore,  c*était 
une  mode.  On  sait  avec  quelle  rigueur 
le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII 
résolurent  de  détruire  ce  travers.  Le 
comte  de  Bouteville,  qui,  en  1626, 
avait  déjà  tué  le  marquis  Desportes  et 
le  comte  de  Thorigny,  fut  l'année  sui- 
vante contraint  de  sortir  du  royaume 
et  de  se  réfugier  à  Bruxelles^  pour 
s'être  battu  avec  un  nouvel  adversaire, 
avec  la  Frette.  Le  marquis  de  Beuvron , 
parent  du  comte  de  Thorigny,  l'une 
des  premières  victimes  de  Bouteville, 
yint  trouver  ce  ilernier  à  Bruxelles; 
mais  la  rencontre  n'eut  pas  lieu ,  grâce 
à  l'intervention  de  l'archiduchesse, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Cependant 
Paffaire  n'était  qu'ajournée,  car  le 
marquis  de  Beuvron  avait  dit  à  Boute- 
Tille  en  l'embrassant  :  «  /e  ne  serai 
jamaU  content  que  je  ne  votu  aie  vu 


répée  à  la  main,  »  Sur  ces  entrefaites  « 
l'archiduchesse  ayant  prié  Louis  XIII 
de  révoquer  l'ordre  (fui  bannissait  de 
France  le  comte  (}e  Bouteville,  le  roi 
•s'y  refusa.  En  apprenant  cette  nou- 
velle, Bouteville  s  écria  :  «  Puisqu'on 
m'a  refusé  une  abolUiimy  je  me  bat' 
irai  dam  Paris,  et  sur  la  place 
Royale,  » 

Quelques  jours  après,  entre  deux  et 
trois  heures  de  l'après-midi ,  six  cham- 
pions dégainaient  l'épée  à  l'endroit 
désigné.  CV.taient  d'abord  le  comte  de 
Bouteville  et  le  marquis  de  Beuvron, 
puis  le  comte  des  Chapelles  et  le  mar- 
quis de  Bussy  d'Amboise,  puis  enfin  la 
Berthe  et  Buquet.  Ainsi  non-seulement 
le  fou  avait  tenu  parole,  mais,  pour 
plus  de  scandale,  il  ne  se  contentait 
même  pas  d'une  partie  carrée  comme 
cela  n'avait  que  trop  souvent  lieu  alors , 
et  il  avait  voulu  qu'on  arrivât  sur  le 
terrain  trois  contre  trois.  11  aurait  cru 
manquer  à  son  honneur  s'il  n'eût  pas 
appelé  à  la  fête  des  Chapelles,  son 
cousin,  son  ami,  et  son  compagnon 
d'exil  pour  lui  avoir  toujours  servi  de 
second;  la  Berthe  lui  paraissait  avoir 
les  mêmes  titres  à  sa  considération. 
Quant  au  marquis  de  Beuvron ,  trop 
bien  élevé,  trop  bon  j^entilhomme 
pour  jamais  rester  en  arrière,  il  ne  lui 
tut  pas  difficile  de  se  procurer  deux 
seconds;  il  n'eut  qu'un  mot  à  dire  à 
son  écuyer  Buquet  et  à  Bussy,  il  fut 
compris  à  l'instant. 

Dès  lors,  toutes  les  dispositions 
étant  prises,  commença  une  véritable 
parodie  de  combat  des  Horaces  et  des 
Curiaces,  parodie  qui  n'eût  étéque  ridi- 
cule si  elle  n'avait  eu  des  conséquen- 
ces funestes.  Nous  n'essayerons  pas  de 
décrire  cette  lutte  dont  les  acteurs 
déployèrent  un  courage  digne  d'une 
meilleure  cause  ;  qu'il  suffise  de  dire 
qu'après  s'être  successivement  servis  de 
rép&  et  du  poignard  sans  pouvoir 
s'atteindre,  Bouteville  et  Beuvron  se 
reconnurent  d'égale  force,  et  se  dispo- 
sèrent à  aller  séparer  leurs  seconds. 
Il  était  trop  tard ,  des  Chapelles  venait 
de  porter  un  coup  mortel  à  Bussy» 
qu'ils  trouvèrent  expirant. 

Averti  de  ce  qui  s'était  passé  sur  la 
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Slaoe  Royale,  le  gouyemement  donna 
es  ordres  pour  au*on  se  mît  à  la  pour- 
suite des  coupables ,  qui  avaient  pris 
la  fuite;  mais  Boutevilleet  des  Cha- 
pelles ne  tardèrent  pas  à  être  arrêtés , 
a  Vitry  en  Champagne ,  dans  la  ville 
même  dont  le  pauvre  Bussy  d*Am- 
boise  était  gouverneur.  Vainement  la 
comtesse  de  Bouteville ,  la  princesse 
de  Condé ,  les  duchesses  de  Montmo- 
rency, d'Anpouléme  et  de  Vehtadour 
supplièrent  a  genoux,  et  les  larmes  aux 
yeux,  Louis  XIII  de  leur  faire  grâce, 
Louis  XIII  resta  inflexible ,  et  la  sen- 
tence rendue  par  le  parlement  fut 
maintenue.  Le  21  juin  1627,  Boute- 
ville  et  des  Chapelles  furent  remis  aux 
mains  de  Texécuteur.  A  ce  moment 
extrême,  Bouteville  se  montra  tel  quil 
avait  toujours  été,  plein  de  courage , 
mais  aussi  frivole  que  brave.  Quand 
on  lui  eut  coupé  les  cheveux,  prenant 
un  air  encore  plus  moqueur  qu'aupa- 
ravant, il  passa  négligemment  les 
doigts  dans  ses  belles  moustaches. 
Cependant,  sur  une  observation  de 
Févéque  de  liantes  qui  l'assistait,  il 
devint  un  peu  moins  léger  et  mourut 
avec  fermeté,  sans  avoir  permis  qu'on 
lui  bandât  les  yeux. 

Il  fut  universellement  regretté;  la 
seule  faute  qu'on  ne  lui  pardonna  ja-^ 
mais ,  c'est  qu'en  1624  il  n'avait  pas' 
craint  de  donner  rendez-vous  à  un  de 
ses  adversaires  le  jour  de  Pâques  ;  on 
s'accorda  même  à  voir  dans  cette  im- 
piété la  cause  première  de  son  mal- 
heur. Pourquoi  Bouteville,  au  lieu  de 
prodiguer  sa  vie  pour  des  riens ,  n'a- 
t-il  pas  réservé  pour  les  ennemis  de  la 
Francet  cette  fougue  belliqueuse  qui 
IMurait  rendu  si  redoutable  sur  le 
champ  de  bataille  ?  Néanmoins  sa  vail- 
lance ne  fut  pas  complètement  perdue 
pour  l'État ,  car  il  l'avait  transmise 
avec  son  sang  à  un  fils  qui  devint  plus 
tard  le  célèbre  maréchal  de  Luxem- 
bourg. 

BOUTEVILLE-DUMBTZ   (Louis-Cuî- 

lain),  né  à  Péronne  en  1745,  avait  em- 
brassé la  carrière  du  barreau.  Élu 
membre  de  l'Assemblée  nationale  en 
1789,  et  devenu,  peu  de  temps  après. 
Tua  des  secrétaires  de  cette  assemblée, 


il  appuya  la  suspension  de  Louis  XVI, 
jusqu'à  l'achèvelhent  delà  constitution. 
De  retour  à  Péronne  après  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée  nationale ,  il  fut 
élu  président  du  tribunal  civil  de  cette 
ville,  et  chercha  le  plus  possible  à  s'ef- 
facer pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Les  allures  du  Directoire 
convenaient  mieux  à  son  caractère 
sans  énergie,  et  il  se  pt  nommer  mem^ 
bre  du  Conseil  des  Anciens,  qui  ap- 
puya sa  candidature  comme  secré- 
taire. Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
tribunat  où  il  prit  part  aux  travaux  de 
législation.  Pendant  les  cent  jours ,  il 
siégeait  à  la  chambre  des  représen- 
tants. Il  mourut  le  7  avril  1821,  prin- 
cipalement recommandable  comme  ju- 
risconsulte et  comme  magistrat. 

BouTiBBES ,  terre  et  seigneurie  du 
Dauphiné,  éi^igée  en  marqtiisat  en  1680. 

BouTiERES  (Guigues-Guiffrey  de), 
né  dans  la  vallée  de  Grésivaudan,  pa- 
trie de  Bayard ,  dont  il  fut  le  lieute- 
nant et  l'émule ,  se  distingua  au  sié^e 
de  Padoue ,  dans  les  guerres  d'Italie 
et  à  la  défense  de  Mezières.  Il  s'en- 
ferma, en  1524,  dans  Marseille,  assié- 
gée par  Charles-Quint  et  le  connétable 
de  Bourbon,  qu'il  repoussa  après  leur 
avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes. 
Il  succéda  ensuite  à  Tamiral  d^Anne- 
baud  dans  le  commandement  des  trou- 
pes françaises  en  Piémont,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Turin ,  qu'il 
sauva  deux  fois  en  1537  et  1543  ;  mais 
ayant ,  par  négligence ,  laissé  prendre 
la  ville  de  Carignan,  il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  François  I*',  qui  jaomma 
le  duc  d'Ënghien*à  sa  place;  ce  qui 
n'empêcha  pas  Boutières  de  contri- 
buer au  gain  de  la  bataille  de  Cérisol- 
les.  La  dernière  expédition  à  laauelle 
j1  ait  pris  part  est  celle  de  l'tle  de 
Wight.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BouTiGWY  (Roland  le  Vayer  de) , 
maître  des  requêtes  et  intendant  de 
Soissons,  mort  en  1685,  a  laissé  une 
Dissertation  sur  l^autorUé  des  rois  en 
matière  de  régale,  Paris,  1753 ,  avec 
une  suite  en  él756;  De  VautorUé  du 
roi  sur  Cage  nécessaire  à  la  prqfes" 
sion  religieuse^  1669;  Traité  de  la 
peine  du  péculat,  1669. 
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Botmif  (V  jttcwit-Tvèi),  M  en  Itr*, 
au  Loriou)t-Botbireàu,prèft  dé  Nantes, 
fit  avec  distinctron ,  dans  Tarme  du 
génie,  les  campagbes  de  Sambre- 
et-Mettse,  du  Rnin,  d*Italie,  de  ta 
grande  armée,  et  gagna,  sur  le  champ 
de  bataille,  le  grade  de  colonel,  tl  fut, 
en  outre ,  choisi  par  le  gouverne- 
ment impéHal  pour  plusieurs  missions 
Importantes.  En  1807,  il  alla  à  Cons- 
tantinople  avec  les  chefs  de  batailloh 
Foy  et  ftaxo.  Acette  époque,  jalouse  de 
la  prépondérance  qu*exerçait  la  France 
en  Turquie,  PAngleterre  déclara  la 

§uerre  a  cette  dernière  puissance ,  et  ^ 
onha  Pprdre  à  sa  flotte  de  franchir 
eh  toute  iiâte  le  détroit  des  Dardanel- 
les. La  flotte  anglaise, commandéepat 
l'amiral  Duckworth  parut ^  en  effet, 
devant  Constintinople;  mais  le  géné- 
ral Horace  Sébastiani,  ambassadeur  de 
France,  déplovd  en  cette  circonstance 
une  énergie  digne  des  plus  grands  élo- 
ges ,  et  qui ,  disSit)ant  la  consternation 
générale,  secommuniqua  au  peuple  turc 
et  au  sultan  Sélim .  et  força  les  vais- 
seaux anglais  de  battre  en  retraite  pour 
éviter  une  destruction  complète.  Ils  en 
furent  poui*  une  démonstration  ridi- 
cule, et  les  troupes  qu'ils  portaient  en- 
tendirent, en  se  retirant,  les  sarcas- 
mes injurieux  des  Ottomans  ,*  battant 
des  mains  en  Thonneur  de  la  France, 
ëoutin  contribua  puissamment  à  Tex- 
Ipulsion  des  Anglais  :  c^était  lui  que  le 
^néral  Sébastiani  avait  chargé  des  tra- 
vaux de  défense  du  sérail. 

Quelque  temps  après ,  Il  accepta  là 
mission  périlleuse  d'aller  visiter  les 
Villes  d'Alger  et  de  Tunis,  et  d*en  lever 
secrètement  les  plans.  Le  brick  le  Re- 
qulny  sur  lequel  il  s'était  embarqué , 
ayant  été  capturé,  après  une  vigoureuse 
résistance,  par  la  frégate  anglaise  la 
Volage,  Boutin  fut  mené  prisonnier 
à  Malte.  Il  trouva  moyen  de  s'en  échap- 
per et  d'atteindre  la  côte  africaine,  où 
il  flt ,  au  milieu  de  mille  dangers ,  des 
études  consciencieuses ,  qui  devaient  ' 
servir,  non  pas  à  ISapoléon  qui  l'avait 
envoyé,  mais  au  gouvefnement  de  la 
restauration,  lorsqu'en  18S0  on  eut 
résolu  l'expédition  d'Alger. 
De  retour  eu  France,  Boutin  flt  lA 


seconde  guerre  d'Autriche,  en  ISM, 
et,  après  avoh*  assisté  à  la  bataille  de 
Wagram ,  il  se  remit  de  nouveau  en 
Voyage  pour  parcourir  l'Egypte  et  la 
Syrie,   contrées  sur  lesquelles    Na- 
poléon conserva  toujours  des  vues. 
Pour  Boutin,   cette  mission  devait 
être  la  dernière  :  s'étant  aventuré  dans 
les  montagnes  de  la  Syrie,  Il  fût  as- 
sassiné au  mois  d'août  1S13,  près  dû 
village  d'Ël-Blatta,  entre  Geblé  et  le 
Markbab ,  par  des  brigands  instruits 
qu'il  portait  sur  lui  des  médailles  d*or 
et  d'argent.  La  mort  de  cet  otflcier 
distineué  fut  une  véritable  perte  pour 
l'armée,   pouç  le  gouvernement,  et 
même  pour  la  science,  car,  à  chaque 
nouvelle  expédition,  il  rapportait  une 
riche  collection  de  notes  sur  la  géo- 
graphie et  la  statistique  des  pays  qu'il 
visitait.  Heureusement  auciin  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  réunis  n'a  été  perdu; 
avant  de  s'engager  dans  Tintérieur  de 
la  Syrie,  il  avait  eu  la  précaution  de 
laisser  en  dépôt  ses  cartes  et  ses  ma- 
nuscrits entre  les  mains  du  vice-coh- 
sul  de  France  à  Latakié ,  qui  les  fit 
parvenir  à  Paris,  bik  ils  sont  mainte- 
nant. Ils  ont  été  d'une  graode  utilité 
au  gouvernement,  lorsqu'en  1830  lé 
dépôt  général  de  la  guerre  publia  un 
Jperçu  hist&ri^e,  sttzHstîque  ett^' 
pogriphique  sur  Vétat  d Alger,  à  tu^ 
sage  de  t armée  expédittonnatre  â^A- 
friqiiey  Paris,  ln-8°,  avec  un  atlas  in-4* 
de  sept  plans  et  dou2e  vues. 

Boutique.  —  Ce  terme,  qui  tend 
actuellement  à  disparaître ,  au  moins 
à'Paris,  du  langage  parlé  .  pour  faire 
place  aux  ifoms  plus  nobles  de  ma 
gasin,  d^étude,  A^atelîer.  de  5«- 
reau  ,  dérive  du  grec  Airolf^xTi  {apo- 
thifd).  BoHca  se  trouve  employé  dans 
une  charte  de  1353.  Le  notaire,  le 
peintre  disaient  jadis  :  nostre  botdl' 
que.  Des  ordonnances  royales  ,  des  • 
arrêts  du  parlement,  et  des  règle- 
ments de  police  défendaient  à  nos  # 
bons  aïeux  de  travailler  avec  btmli- 
qttes  otwertes  les  dimanches  et  jours 
de  fête.  Cette  observance  est ,  comme 
le  mot  boutique  ,  eomplétement  tom- 
bée en  désuétude. 

BouToif  (Jacques),  jésuite,  liiort  en 
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1668,  e«t  atrtnil*  d'une  RdûtUm  de  Vé- 
ktblissemerd  des  Français  dans  VUe 
de  ia  Martinique ,  depuis  Van  1636, 
Paris,  1640,  in-8». 

Boutonhiebs.  —  La  corporation 
des  boutonniers  se  composait  des  ar- 
tisans qui  fabriquaient  les  boutons  en 
métal ,  en  verre  ou  eh  pierreries ,  les 
épingles  à  chatons  et  les  dés  à  coudre. 
Il  n'y  6n  avait  peut-être  aucune  dont 
les  statuts  fussent  plus  détaillés.  Cest 
une  chose  curieuse  à  voir  que  la  mul- 
tiplicité des  entraves  imposées ,  dans 
le  registre  des  métiers  d'Etienne  Boi- 
leau ,  à  ces  malheureux  artisans. 

Il  leur  était  défendu ,  sous  peine 
d'amende,  d'avoir  plus  d'un  apprentii 
dont  ils  devaient  exiger  au  moins  huit 
années  de  travail,  avec  argent,  ou, dix 
années  sans  argent.  Ils  ne  pouvaient 
exercer  leur  industrie  les  jours  des 
fêtes  féHées  dans  leur  paroisse  ;  tout 
travail  à  la  lumière  leur  était  inter- 
dit, et  ils  devaient,  sous  peine  d'a- 
mende, fermer  leurs  boutiques,  iésier 
leurs  çevre  en  chahuige,  auprenUef* 
crieuf  du  sùir ,  et  en  quaresme  si- 
iost  corne  compUe  estoU  sonée  ou 
qu'il  l*(Hoient  soner.  Enfin ,  les  pré- 
cautions \ei  plus  minutieuses  leur 
étaient  prescrites  dans  la  fabrication 
des  objets  qui  faisaient  la  matière  de 
leur  commerce»  et  deux  jurés  choisis 
par  le  prévôt  de  Paris  étaient  char- 
gés de  faire  exécuter  toutes  ces  pres- 
criptions. 

Les  premiers  statuts  des  bouton-> 
niers  sont  de  la  fin  du  treizième  siè- 
cle :  ils  furent  renouvelés  par  des  oN 
donnances  royales,  en  1658  et  en 
1653.  Dans  la  dernière,  qui  était  en- 
core en  vigueur  à  l'épooue  de  raboli-* 
tion  des  jurandes  et  des  mattrisesi 
ces  artisans  étaient  qualifiés  de  bou* 
tonniers ,  passementiers ,  crépinierSf 
bhndiniers^  faiseurs  de  boutons, 
oUves  et  autres  enjolivements  pour 
garnitures  d^ habits j  meubles ,  équi* 

pages ,  etc On  voit  que ,  depuis 

l'établissement  de  leur  corporation  « 
leurs  attributions  s'étaient  considé- 
rablement augmentées.  Au  moment 
de  l'abolition  de  la  communauté, 
l'apprentissage  avait  été  réduit  à  qua* 


tre  ans;  mais  on  exigeait  en  outre 
quatre  ans  de  compagnonnage.  Le 
prix  du  brevet  était  de  trente-six  li- 
vres ,  celui  de  la  maîtrise  de  trois 
cents  livres.  L'apprenti  qui  épousait 
une  fille  de  maître  était  exempt  du 
compagnonnage ,  dispensé  de  présen- 
ter un  chef-d'œuvre,  et  ne  payait  que 
cent  livres  pour  la  maîtrise. 

BOUTBAYS  ou  BOUTTEBAIS  (RaOUl)| 

en  latin  Rodolphuis  BotheHus^  né'à 
ChâteauduB  vers  1663,  mort  en  1630, 
a  publié  entre  autres  ouvrages  :  De 
rébus  in  GaUia  it  toto  pêne  orbe  ges- 
tiSf  ab  anno  1694  €id  annum  ]6]0> 
commentariorum  Ubri  XVI  ^  Paris, 
1610,  2  vol.  \iï'9l' \  Henrid  magni 
vita,  Paris,  1611,  in-8",et  Urbis  gen-- 
OsqueCamulumhistaria,  Paria,1624, 
in-8«. 

BouTBOUE  (  Jules  -  Alexandre -Lé- 
Çer),  colonel ,  partit  comme  volontaire 
a  l'époque  oii  les  armées  ennemies 
envahirent  nos  frontières ,  et  fut 
nommé ,  le  6  septembre  1791 ,  capi- 
taine du  1''  bataillon  de  la  Sarthe. 
Au  1*'  janvier  suivant,  il  passa  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  ligne, 
et  gagna  tous  ses  autres  grades  sur  le  * 
champ  de  bataile.  II  succomba  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans,  des  suites  d*une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'affaire 
de  Caldiero.  Sa  mort  prématurée  a 
enlevé  a  la  France  un  bon  citoyen ,  et 
à  l'armée  un  de  ses  meilleurs  et  de  sea 
plus  braves  officiers. 

BouTBOUE  (  Louis-Martial-Stanis- 
las) ,  frère  du  précédent ,  né  à  Char- 
tres, le  11  mars  1767 ,  fut  envoyé,  en 
1792,  à  la  Ck)nvention  nationale,  où  il 
siégea  pendant  toute  la  durée  de  cette 
assemblée.  Il  vota  la  mort  du  roié 
Pendant  les  cent  jours,  il  signa  l'acte 
additionnel  ;«  mais  résolu  de  ne  plus 
rentrer  dans  la  carrière  politique ,  il 
refusa  l'Une  des  sous-préfectures  de  la 
Sarthe ,  qui  lui  fut  offerte,  par  Na- 
poléon. La  loi  de  1816 ,  qui  proscri- 
vait les  conventionnels  dits  votants  i 
allait  le  bannir  de  la  France,  lorsqu'il 
mourut.  Mais  la  haine  de  la  restaura* 
tion  le  poursuivit  jusque  dans  la  tombe, 
et  on  lui  refusa  les  cérémonies  de  la 
religion. 
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BouTS-BiMBS.  —  Ce  jeu  d'esprit  « 
qui  consiste  à  remplir ,  avec  plus  ou 
moins  d'à-propos ,  des  rimes  choisies 
d'avance  et  souvent  bizarres ,  doit 
son  origine  à  un  mauvais  poète  du 
dix-septième  siècle,  nomme  Dulot, 
qui  en  fut ,  à  vrai  dire  ,  Vinventeur 
malgré  lui.  Plusieurs  centaines  de 
sonnets,  disait-il  en  se  lamentant,  lui 
avaient  été  dérobés^  et  il  les  regrettait 
fort ,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  des 
sonnets  en  blanc;  car,  ajoutait-il,  son 
habitude  était  de  toujours  commencer 
par  les  rimes.  Ce  procédé  sembla  si 
singulier,  que  les  beaux  esprits  du 
temps  s'en  emparèrent  et  en  tirent  un 
jeu  littéraire.  Sarrasin  ,  auteur  du 
même  siècle ,  a  écrit  un  poème  inti- 
tulé :  Duht  vaincu  ou  la  défaite  des 
bouts-rimés.  Les  bouts-rimés  étaient 
encore  assez  en  vogue  à  la  fin  du 
dernier  siècle ,  et  piirtageaient ,  avec 
la  charade,  l'énigme  et  le  logogriplie, 
le  privilège  d*amuser  les  lecteurs  du 
Mercure  de  France.  Le  marquis  de 
Montesquiou  leur  devait  même  une 
partie  de  la  grande  célébrité  dont  il 
jouissait  à  la  cour  de  Monsieur ,  frère 
de  Louis  XVI.  On  ne  fait  plus  main- 
tenant de  bouts-rimés ,  et  ceux  mê- 
me qui  ont  eu  le  plus  de  vogue,  sont 
aujourd'hui  ensevelis  dans  un  oubli 
mérité. 

Bouvard  (Alexis) ,  né  le  27  juin 
1767,  dans  le  haut  Francigny,  au  pied 
du  mont  Blanc,  vint  à  Paris,  en  1785, 
et  se  livra  à  l'étude  des  mathémati- 
ques et  de  l'astronomie.  Il  fut  admis 
provisoirement  à  l'observatoire ,  en 
1793,  et  fut  nommé  astronome  adjoint, 
en  1795,  époque  de  l'organisation 
définitive  de  cet  établissement.  Il  de- 
vint, en  1804,  membre  titulaire  du 
bureau  des  longitudes.  Entre  autres 
travaux  distingués,  on  lui  doit  le 
calcul  des  éléments  paraboliques  de 
huit  comètes  qu'il  a  (découvertes.  Il  a 
travaillé  au  grand  ouvrage  de  la  Mé- 
canique  céleste  du  marquis  de  La- 

{)lace, qui,  connaissant  son  habileté, 
ui  avait  entièrement  abandonné  les 
recherches  de  détail  et  les  calculs  as- 
tronomiques. La  publication  de  Nou- 
telles  Tables  des  planètes  Jupiter  et 


Saturne^  livrées  à  l'impressioii  en 
1808,  lui  valut  une  mention  honora* 
ble  au  concours  décennal.  Il  a  donné, 
dans  le  volume  de  Tables  astronomi-' 
ques,  publié  en  1821,  Paris,  in-4*',  par 
le  bureau  des  longitudes,  une  seconde 
édition  de  ces  tables ,  augmentée, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis,  de  celles 
d'Uranus.  La  déoouverte  d'Uranus 
date  seulement  de  l'année  1781  ;  sa 
révolution  est  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ;  quand  on  en  composa  les  pre- 
mières tables,  pour  l'usage  des  astro- 
nomes, on  n'avait  que  nuit  années 
d'observations  :  M.  Bouvard  a  très- 
habilement  fait  tourner  à  l'avantage 
de  la  science  les  observations  plus 
nombreuses  qui  ont  été  faites  depuis, 
et  il  a  donné  à  son  travail  un  haat 
degré  de  précision.  M.  Bouvard  a  ea- 
richi  de  notes  l'ouvrage  de  l'astro- 
nome arabe  £bn-Iounis ,  traduit  par 
M.  Caussin,  et  chaque  année  il  donne, 
dans  1  Annuaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes ,  des  tables  du  plus  haut  in» 
térét,  telles  que  celles  des  plus  grandes 
marées,  etc.  Ce  savant  fait  partie  de 
l'Académie  des  science,  depuis  1803. 
Bouvard  (Charles),  né  à  Montoire, 

{)rès  de  Vendôme,  en  1572,  embrassa 
a  carrière  médicale.  Nommé  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  en  1625, 
il  fut  ensuite  chargé  de  la  surinten- 
dance du  Jardin  des  plantes.  En  1628, 
il  devint  premier  médecin  du  roi 
Louis  XIII.  S'il  faut  en  croire  la 
Houssaie,  Bouvard  traitait  les  mala- 
dies de  ce  prince  avec  une  singulière 
vigueur  :  dans  un  an,  il  lui  aurait  fait 
prendre  deux  cents  médecines,  autant 
de  lavements ,  et  l'aurait  fait  saigner 
quarante-sept  fois.  Un  pareil  traite- 
ment n'était  pas  de  nature  à  donner 
au  roi  l'énergie  dont  il  manquait  ;  et 
si  le  fait  est  vrai ,  on  serait  porté  à 
croire  ^ue  Richelieu  ne  tolérait  ce  ré- 
gime débilitant  que  parce  qu'il  y  trou- 
vait son  compte. 

Les  disputes  de  Bouvard  avec  la 
Faculté  de  Paris  avaient  assez  mal 
disposé  l'opinion  publique  à  son 
égard.  On  la  accusé  de  s'être  servi 
de  son  pouvoir  pour  tenir  la  Faculté 
dans  sa   dépendance,   et  il    paraît 
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Qu'une  fois,  entre  autres,  il  mit  empé- 
àtement  à  ce  çu'on  y  soutînt  une 
thès^  contraire  a  son  opinion,  sur  les 
eaux  de  Forges  qu'il  avait  prescrites  au 
roi.  Sa  faveur  à  la  cour  n'en  fut  pas 
ébranlée  ;  il  y  jouissait  de  grandes 
prérogatives,  et  avait  obtenu  le  droit 
de  si^er  en  robe  de  conseiller  d'État. 
Il  mourut  le  22  octobre  1658. 

BouvABT  (Michel-Philippe) ,  méde- 
cin, naquit  à  Chartres,  le  11  janvier 
1717.  Reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Reims ,  en  17,30 ,  Bouvart  retourna  à 
Chartres  pour  y  pratiquer  la  méde- 
cine sous  les  auspices  de  son  père, 
jusqu'en  1736,   époque  où  il  s'éta- 

lit  à  Paris.  Deux  ans  après ,  il  se 
fit  recevoir  docteur  de  la  faculté  de 
cette  ville ,  où  il  devint  un  des  pre- 
miers praticiens.  £n  1743,  T Acadé- 
mie des  sciences  l'admit  au  nombre 
de  ses  associés.  La  faculté  de  méde- 
cine le  proposa  comme  professeur  des 
écoles,  et  en  1747,  il  ouvrit  son  cours 
de  physiologie  par  un  discours  latin 
qui  fût  fort  applaudi.  La  même  an- 
née, il  remplaça  Burette  à  la  cliaire 
de  médecine  du  Collège  de  France,  où 
il  obtint  les  plus  grands  succès.  Sa 
santé  s'étant  altérée  ,  et  se  trouvant 
d'ailleurs  chargé  de  trop  de  travail,  il 
se  démit,  en  1756,  de  cette  dernière 
place,  et  en  même  temps  de  celles  de 
médecin  de  Thôpital  de  la  Charité  et 
des  Enfants -Trouvés.  Par  les  mêmes 
motifs,  il  fut  empêché  d'accepter  la 

Î»iace  de  premier  médecin  du  roi ,  qui 
ui  fut  onerte  après  la  mort  de  Senac; 
il  n'en  continua  pas  moins  à  jouir  de 
restime  du  roi  et  des  princes,  qui  le 
consultèrent  plusieurs  fois.  Il  reçut, 
en  1768  et  1769,  des  lettres  de  no- 
blesse et  le  cordon  de  Saint-Michel , 
faveurs  que,  dit-on,  il  n'avait  point 
sollicitées.  Il  mourut,  après  plusieurs 
années  de  souffrances,  le  19  janvier 
1787.0n  lui  reprochait  un  caractère  dif- 
ficile, une  grande  propension  à  la  mo* 
querie,  et  d'avoir  aouse  de  la  supériorité 
que  sa  réputation  lui  donnait  sur  ses 
confrères,  envers  lesquels  il  affectait 
un  dédain  insultant.  Cette  disposition 
d'esprit  l'engagea  souvent  dans  d'in- 
terminables controverses,  et  le  porta 


à  combattre  de»  remèdes  qu'il,  aurait 
sans  doute  approuvés  de  sang-froid: 
l'inoculation,  par  exemple,  dont  il  fut 
l'adversaire  par  un  sentiment  d'hosti- 
lité contre  Tronchin.  Cependant  il  était 
d'une  probité  scrupuleuse,  et  le  trait 
suivant  montre  qu'il  savait  obliger. 
Appelé  auprès  d'un  banquier  (|Uk  souf- 
frait d'une  maladie  dont  l'origine  pa- 
raissait inexplicable,  Bouvart  finit  par 
deviner  que  c'était  une  affection  pure- 
meut  morale,  qui  avait  pour  cause 
première  des  embarras  financiers.  Un 
oillet  de  trente  mille  francs ,  telle  fut 
la  seule  ordonnance  qu'il  déposa  sur  la 
cheminée  du  malade,  en  disant:  «  Cette 
fois,  je  suis  silr  d'avoir  trouvé  le  re- 
mède. »  Il  ne  s'était  pas  trompé  ;  la 
santé  du  malade  revint  avec  le  réta- 
blissement des  afTaires  du  banquier. 

BouvENS  (  l'abbé  de) ,  né ,  vers  1 750, 
à.  Bourg  en  Bresse ,  émigra  en  Alle- 
magne d'abord,  puis  en  Angleterre, 
par  suite  de  son  refus  de  prêter  le  ser- 
ment que  l'on  exigeait  des  ecclésias- 
tiques à  l'époque  de  la  révolution.  Ce 
fut  lui  qui  prononça,  en  1804,  l'orai- 
son funèbre  du  duc*d'Enghien,  dans  la 
cliapeile  de  Saint-Patrice,  à  Londres, 
en  présence  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon.  Si  nous  avons  cité  ici  le 
nom  de  l'abbé  de  Bouvens ,  c'est  moins 
ppur  son  éloquence  qui  n'était  pas  de 
premier  ordre,  que  parce  que  cette 
oi'aison  funèbre  est  suivie  d'une  Motiee 
historique  sur  le  duc  d'Enghien ,  notice 
pleine  de  partialité,  mais  qui  peut  être 
utilement  consultée.  " 

BouvEBT,  lieutenant,  chargea  à 
trois  reprises  à  la  tête  de  (quatre  cents 
cavaliers,  contre  un  carre  de  quinze 
cents  Autrichiens,  au  combat  d'Arlon, 
en  1793.  Il  parvint  à  dis^rser  les  en- 
nemis, les  tailla  en  pièces;  mais  il 
reçut  vingt-huit  blessures.  «  La  France 
les  a  comptées ,  »  lui  écrivit  à  ce  sujet 
Vergniaux,  président  de  la  Convention 
nationale. 

Bouvet  (Claude-Pierre),  né  à  Dôle 
en  1759,  fut  à  vingt-sept  ans  nommé 
professeur  à  l'université  de  droit  de  Di- 
jon. Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il 
s'offrit  en  otage,  et  demanda  à  être  l'un 
des  défenseurs  de  ce  prince.  Arrêté  en- 
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Éûitè  tommt  ittëfiëct  ^  fl  ibt  remis  en 
liberté  ap^ès  \t  9  thermidor.  !i  pré- 
sida )  pendant  l'an  tT  et  Tan  t  ,  rad- 
miiiistration  centrale  du  département 
du  Jura,  et  fut  ensuite  successive- 
ment maire  de  Ddie  pendant  dix  ans, 
députe  de  cette  ville  au  Corps  législa- 
tif, dont  il  fht  Tice- président,  et 
procureur  général  de  la  cour  impé- 
riale de  Besançon.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés  en  I8i4,  il 
s*y  fit  remarquer  par  Tindépendance 
de  ses  opinions  et  rimpartiaiité  de  sa 
conduite.  Il  ëlla  reprendre,  pendant 
les  cent  jouré,  ses  fonctions  de  procu- 
reur gjénéral ,  et  les  continua  sous  la 
seconde  restatirâtibn, JuS()u'au  18  mars 
1816 ,  époque  ofj  il  fut  envoyé  à  Li- 
moges en  la  même  ijualité.  Enfin,  une 
ordonnance  rojralele  rappela,  en  1820, 
à  Besançon  ^  comme  président  hono- 
raire de  la  coùi^  royale. 

BôtJVfeT  (François-Joseph,  baron), 
vice-aiiiiral ,  hatjuit,  en  1758,  à  Lo- 
riéht  !  fils  d*un  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compaghle  des  Indes,  il  s'embar- 
qua; a  douté  ans.  sur  la  flotte  com- 
mandée pai*  le  baiili  de  Suffren,  et  fit 
avec  ce  ^rand  amiral  les  campagnes  de 
rittdé.  En  1782,  il  fut  élevé  aU  grade 
d'éndeigiie  de  vaisseau,  et,  en  1798 , 
à  celui  de  capitaine  de  frégate.  Il  se 
distinçtka  dans  les  diverses  expéditions 
qui  lui  furent  confiées,  et  se  trouva 

aUit  ftmeujt  combats  des  io,  11  et  12 

SraiHal  an  It.  LorSqU'en  1797,  l'amiral 
fbt'àrd  de  Galles  sortit  de  nos  ports, 
à  la  tête  de  l'escaQre  destinée  à  opérer 
une  descente  eh  Irlande,  Bouvet,  de- 
venu eontre-âmiral ,  avait  le  comman- 
dement d'une  de  ses  divisions,  et  il 
fut  chargé  bientôt  a(>fès,  par  suite 
d'un  événement  fortuit ,  du  comman- 
dement en  chef.  H  ne  héeligea  rien 
pour  le  succès  de  l'entreprise,  mais  la 
fortune  lui  fut  contraire,et  le  Directoire 
le  destitua;  lUJUstice  d'autant  plus 
douloureuse  pour  lui^  qu'il  avait  tout 
fait  dans  cette  circonstance  pour  sou- 
tenir l'honneur  national.  Bonaparte  ^ 
devenu  premier  consul ,  lui  rendit  de 
ractivité,  et  le  chargea  de  conduire  à 
sa  destination  le  général  Richepanse, 
mauttê  géuverMUr  de  la  Guadeloupe; 


Il  remplit  ensuite  successivement,  du- 
rant plusieurs  années ,  les  fonctions  dli 
commandant  de  la  marine  à  Brest  et 
celles  de  préfet  maritime.  Destitué  pen- 
dant les  cent  jours ,  il  fut  nommé,  eu 
1816,  vice-amiral;  mais  on  le  mit  à  la 
retraite  dix-huit  mois  après. 

Bouvet  rJoachim),  jésuite,  né  ad 
Mans,  fut  1  un  des  premiers  mission- 
naires envoyés  en  Chine,  par  Loais 
XIV,  avec  une  mission  scientifique. 

Colbert,  après  avoir  relevé  l'indus- 
trie fï'ançaise,  après  l'avoir  mise  au 
niveau  de  tous  les  progrès  que  les  arts 
avaient  faits  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe ,  avait  conçu  le  projet  de 
l'enrichir  des  procédés  usités  chez  les 
peuples  de  l'Asie.  A  cet  effet,  il  avait 
résolu  d'envoyer  à  la\  Chine  un  cer- 
tain nombre  de  missionnaires  ins- 
truits, dont  les  relations  devaient 
faire  connaître  à  l'Europe  ce  pays, 
sur  lequel  on  n'avait  encore  que  des 
notiohs  inexactes.  Là  mort  du  grand 
ministre  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet; mais  Louvois,  son  successeur,  le 
reprit  ;  et ,  le  3  mars,  six  missionnaires 
jésuites,  les  pères  Fontanay,  Tachard, 
Gerbillon ,  Lecomte ,  Yisdelou  et  Bou- 
vet, munis  d'instructions  détaillées 
du  ministère  et  de  l'Académie  des 
sciences ,  et  pourvus  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires  aux  observations,  * 
s'embarquèrent  à  Brest  pour  la  Chine, 
où  ils  abordèrent  le  23  juillet  1687, 
Appelés  aussitôt  à  Pékin,  ils  eurent 
la  raculté  de  se  disperser  dans  l'em- 
pire, excepté  les  pères  Gerbillon  et 
Bouvet,  (|ue  l'empereur  retint  au- 
près de  lui,  et  qu'il  prit  pour  maîtres 
«de  mathématiques.  Ce  fbrent  ces  deux 
missionnaires  qui  dirigèrent  la  cons- 
truction de  réglise  et  de  la  résidence 
des  jésuites  à  Pékin. 

Le  P.  Bouvet  revînt  en  France, 
en  1697 ,  et  apporta  au  roi ,  de  la  part 
de  l'empereur  Kang-hi^  quarante- 
neuf  volumes  chinois.  La  bibliothèque 
royale  n'en  possédait  que  quatre,  les- 
quels avaient  été  trouvés  parmi  les 
manuscrits  du  cardinal  Mazarin.  Louis 
XIV  remit  au  P.  Bouvet,  pour  l'em- 
pereur, un  recueil  complet  de  ses  es- 
tampes, magnifiquement  rdié;  et  peu 
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après,  ce  irell^iéux,  accotnpagtié  dé 
4ix  nouveaux  missionnaires ,  irepar- 
tît  pour  la  Chine,  où  il  arriva  en  1699. 
U  mourut  à  Pékin,  en  1733,  aprèft 
avoir  travaillé  longtemps  à  la  grande 
carte  de  l'empire,  levée  par  les  jé- 
suites, d*après  les  ordres  aekang-ni. 
Boo  vBt  (  Pierre  -  François  -  Hedri- 
^Étieniie],  né  à  Ttlé  de  Bourboti,  le  2S 
novembre  1775,  est  un  des  dapitaines 
de  vaisseau  qui  ont  f;|>it  le  plus  d'hon- 
neur à  la  marine  française  ;  pendant  la 
révolutfon  et  sous  Temi^ire.  Avant  iHgb 
de  douze  ans,  fiouvét  s'erobal^qua  sur 
les  vaisseaux  du  roi  comme  volontaire; 
il  était  aspirant  en  1792,  à  bord  de 
VAréthuse.  frégate  amirale  dans  la 
campagne  de  la  Méditerranée ,  sdus  les 
ordres  de  Tami^àl  trugiiet.  (.Ors  de  la 
funeste  campagne  dé  Samt-Pômingue, 
Bouvet  montait  le  Hedoutc^tê  en  qua- 
lité de  liéiitêhant  de  vaisseau  et  d'adju- 
dant du  contre-amiral  qui  portait  le 
même  nota  que  lui.  Il  contribua,  avec 
ce  général,  à  la  soumission  de  la  Gua- 
deloupe, ^ui  8*était  révoltée  contre  le 
capitaine  général  nommé  pal*  le  gou- 
vernement consulaire.  Apres  plusieurs 
campagnes  dans  les  mers  du  Sud ,  où 
U  déploya  une  rare  intrépidité,  il  flit 
chargé,  par  le  capitaine  général  de  l'île 
de  France ,  d'une  croisièf-e  avec  un  pe^ 
tit  bâtiment  de  respèce  connue,  à  la 
côte  dé  Malabar,  soiis  le  nom  de  Pat- 
nar,  et  qiie  le  général  Decaen  avait 
surnomme  V Entreprenant  Quoique 
cette  embarcation  ne  fût  armée  que 
d'un  seul  canoh  dé  huit  et  n'eût  que 
quarante  hommes  d'équipage,  le  ca- 
pitaine bouvet  parcourut  sur  son  pat- 
nar  une  grande  partie  de  la  côte  dé 
Malabar,  sut  se  dérober  aux  poursui- 
tes des  bâtiments  de  guerre  de  l'en- 
nemi, et  Gt  plusieurs  prises  sur  son 
commerce.  Il  termiha  sa  croisière  pai* 
un  fait  d'armes  très  -  remiUrquable. 
Ayant  rencontré  un  paquebot  anglais 
qui  se  rendait  à  Basâorà,  il  l'attaqua; 
et  bien  que  ce  bâtiment  fût  arme  de 
dix  earonades,  et  eût  h  bord  un  déta- 
cbemeat  de  troupes  en  outre  de  son 
équipage,  montant  à  soixante-dix  hom- 
mes, u  parvint  à  s>n  emparer.  Gë 
brillant  succès  retentit  dans  la  mer  db 


rinde,  et  \ti  jotirnâiii  énghiê  Mt- 
pémes  donnèrent  dé  gtattds  éloges  k 
la  valeur  du  capitaine  Botivet.  tJtfë 
partie  du  produit  de  cette  Campagne 
fut  employée  à  construire  un  brfbk  db 
douze  canons  de  douze,  qui  remplaça 
ÏQtpatnar^  en  conservant  le  nom  db 
VEntreprenàfit  Avec  uh  bâtiment  ob 
cette  force,  le  capitaine  Bouvet  put 
tenter  davantage,  et  sa  seconde  crol* 
sière  fût  bèaucoiip  plus  fructueuse 
que  la  première.  Indépendamment  de 

I  objet  pi'incfpal  de  la  course,  la  des- 
trudtibn  du  commerce  anglais ,  le  ca- 
pitaine Bouvet  avait  été  chargé  par  lé 

fénérai  Decaen  d'tme  mission  dont  Ib 
ut  était  à  fa  fois  politique  et  militaire. 

II  s'agissait  de  sonder  res  dispositions 
du  gouvernement  des  Philippines  en- 
Vers  la  France,  dispositions  que  l^in- 
vasion  de  l'Espagne  par  nos  armées 
avait  pu  i^ndre  hostiles.  Le  capitainb 
Ëouvet  alla,  en  conséquence,  se  pré^ 
tenter  devant  Manille,  expédia  uh  ca- 
hot a^ec  des  dépêches  poUr  le  goUvér* 
heur  espagnol,  et  s'avança  avec  son 
brick  sous  pavillon  parlementaire  danâ 
la  baie  dé  uaveto.  Cependant^  ad  mé- 
pris du  droit  des  gens.  Il  fht  canonné 
)ar  Une  corvette  anglaise  et  di^rè 
)âtiments  eshagiiols  et  mànillais.  Bé^ 
daignant  de  riposter,  et  conservant  son 
pavillon  de  parlementaire,  fiouvét  t^ 
gagna  le  large.  Toutefois  il  résolut  de 
venger  sur  le  commerce  thanitlais  l'iil- 
sulte  qu'il' avait  reçue,  et  II  y  téusslt  é 
Un  tel  point  que  le  gouverneur  espagnol 
se  vit  forcé  d^obtempérer  à  sa  somma^ 
tion ,  et  de  lui  renvoyer  son  canot  aveb 
l'équipage  d'uh  autre  bâtiment  firançaiï 

âu'il  avait  retenu  prisonnier^  et  traité 
e  la  manière  la  plus  inhuitiaitie.  Les 
prises  riches  et  nombreuses  qu*il  fit 
procurèrent  au  gouverneur  de  l'île  de 
France  les  matériaux  et  rargént  néces- 
saires pour  réparer  une  oivlsioh  de 
Frégates  que  la  pénurie  des  magasins 
de  la  marihe  lippérlalé  retenait  dan^ 
Une  inaction  forcée.  Ori  put  même  réar- 
mer une  frégate  portugaise  et  une  cor- 
vette anglaise,  qu'avait  Capturées  lé 
capitaine  buperre,  et  qui,  jointes  à  la 
frégate  ta  jieUone,  formèrent  une 
seconde  dtvisiori  que  i'bn  envojré  bii 
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croisière.  Le  commandement  de  la  fré- 
gate portugaise,  la  Minerve,  fut  donné 
au  capitaine  Bouvet ,  qui  sut  tirer  parti 
d'un  équipage  numériquement  très- 
faible  ,  et  d^ailleurs  composé  d'hom- 
mes de  toutes  nations  et  de  toutes  cou- 
leurs, la  plupart  sans  aucune  expérience 
de  la  mer.  La  division  Duperré  dont  il 
faisait  partie  ayant  donné  chasse  à  trois 
vaisseaux  anglais  de  la  compagnie  des 
Indes,  Bouvet  les  joignit  le  premier, 
les  attaqua  seul,  et  les  avait  presque 
entièrement  réduits,  quand  les  autres 
bâtiments  de  la  division  le  ralh'èrent. 
C'est  au  retour  de  cette  croisière,  en 
août  1810,  qu'eut  lieu  le  célèbre  com- 
bat du  Grand-Port,  où  deux  frégates 
françaises  combattirent  quatre  frégates 
anglaises,  dont  trois  furent  détruites 
et  la  quatrième  prise.  La  blessure  que 
reçut  le  capitame  Duperré  pendant 
l'action  lit  passer  le  con>maniJement 
au  brave  Bouvet,  qui  consomma  la 
destruction  de  la  division  anglaise.  Sa 
conduite,  dans  cette  affaire,  lui  valut 
' .  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Peu 
de  jours  après,  il  reprit  la  mer,  mon- 
tant la  frégate  même  qui  venait  d'être 
capturée,  et  à  laquelle  on  avait  com- 
posé à  la  bâte  un  équipage.  Avec  cet 
armement  improvisé,  il  réduisit  en 
très- peu  de  temps  une  frégate  anglaise 
montée  par  un  capitaine  habile,  qui, 
avec  son  équipage,  avait  cent  hommes 
(l'élite  de  la  garnison  anglaise  de  Bour- 
bon, et  quantité  de  volontaires  c|ui 
avaient  voulu  assister  en  amateurs  à  la 
prise  de  la  frégate  française.  Leur  at- 
tente fut  cruellement  trompée.  Le 
spectacle  horrible  que  présentait  leur 
frégate  fît  dire  à  Tofficier  que  Bouvet 
avait  envoyé  à  son  bord,  aussitôt  qu'elle 
s'était  rendue  :  «  Commandant,  ce  que 
«je  viens  de  voir  me  fait  saigner  le 
«  cœur;  les  hommes  sont  pilés  comme 
a  dans  un  mortier.  » 

On  cite  une  foule  d'autres  traits  re- 
marquables du  capitaine  Bouvet,  que 
le  retour  des  Bourbons  condamna  mal- 
gré lui  au  repos.  Il  avait  pris  part  à 
treize  combats,  dont  dix  sous  son. pro- 
pre commandement,  sans  que  jamais 
ta  fortune  eût  trahi  son  courage.  De- 
puis sa  retraite,  qu'il  prit  à  quarante- 


cinq  ans,  encore  dans  toute  sa  force, 
il  s  est  retiré  à  Saint-Maio.  On  a  de 
lui  des  Observations  sur  la  marine, 
Paris,  1821,  in-8^ 

Bouvet  de  Cbessé  (Auguste-Jean- 
Baptiste)  naquit  à  Provins  en  1773. 
Après  avoir  servi  quelques  années  dans 
l'armée  de  terre ,  il  s'enrôla  au  com- 
mencement de  la  révolution  dans  la 
marine,  et  devint  chef  de  Timprimerie 
de  l'armée  navale.  Il  se  distingua  sur- 
tout au  combat  qui  eut  lieu  le  T' juin 
1794  entre  la  flotte  française  ^ous  les 
ordres  deVillaret-Joyeuse  et  l'escadre 
anglaise    commandée    par    l'amiral 
Howe.  Voyant  le  vaisseau  qui  portait 
l'amiral   français  prêt  à  succomber 
sous  les  coups  de  cinq  bâtiments  en- 
nemis, rintrépide  jeun«  homme,  quoi- 
que déjà  blesjé  et  le  bras  en  écbarpe, 
conçoit  l'espoir  de  le  sauver  ;  il  s'élance 
aux  cris  de  :  f^ive  la  réptibli^ue!  gravit 
avec  mille  efforts ,  et  maigre  cinq  nou- 
velles blessures  qu'il  reçoit ,  jusqu'au 
pont  du  vaisseau,  met  le  feu  à  une 
caronade  de  36  et  balaye  le  pont  de  la 
Heine-Charlotte  y  qu'il'force,  par  cette 
action  courageuse ,  à  prendre  la  fuite 
à  pleines  voiles.  En  quittant  le  service, 
M.  Bouvet  de  Cressé  se  livra  à  l'en- 
'seignement  et  établit  une  maison  d'é- 
ducation à  Paris.  Il  a  publié  de  nom- 
breux ouvrages ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  son  Histoire  de 
la  catastrophe  de  Saint-Domingue, 
Paris,  in-8%  1824,  et  son  HfisUnre  de 
la  marine^  Paris,  2  vol.  in-8®,  1824. 
Bouvet  de   Lozier   (  Athanase- 
Hyacinthe) ,  né  à  Paris,  en  1769,  entra 
fort  jeune  encore  au  service ,  et  suivit 
les  princes  dans  leur  émigration.  Il  fit 
avec  eux  les  campagnes  contre  la  Fran- 
ce ,  se  retira  en  Angleterre ,  lorsque 
l'armée  de  Condé  fut  dissoute,  et  passa 
avec  le  grade  d'adjudant  général  dans 
les  bandes  royales  de  la  Vendée.  Im- 
pliqué dans   l'affaire  du   3   nivôse , 
où   il  figurait  comme   complice   de   ' 
Georges  Cadoudal,  il  ne  voulut  pas 
supporter  les  débats  du   procès   et 
chercha  à  s'ôter  la  vie.  Il  était  près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  lorsqu'on 
arriva  à  temps  pour  le  soustraire  à 
la  corde  dont  il  s'était  enlacé.  Rap« 
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pelé  à  l'existence ,  mais  encore  tout 
troublé,  il  fit  des  aveux  qui  com- 
promirent particulièrement  Moreati , 
coupable  selon  lui  d'avoir  attiré  à  Pa- 
ris lies  conspirateurs,  par  la  promesse 
d'une  coopération  qu'il  ne  leur  avait 
pas  prétée«Il  n'en  rut  pas  moins  con- 
damné à  mort  ;  mais ,  à  la  prière  de 
sa  sœur,  présentée  à  Napoléon  par 
madame  Murât,  sa  peine  fut  com- 
muée en  une  détention  de  quatre 
ans ,  à  l'expiration  desquels  il  fut  dé- 
porté. 

En  1814,  Louis  XVIII,  pour  recon- 
naître son  zèle,  le  nomma  maréchal 
de  camp ,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis,  puis 
commandant  de  l'Ile  Bourbon.  Dans 
ce  dernier  poste,  fiouvet  de  Lozier  fit 
un  bon  usage  de  la  détermination  de 
caractère  qui  lui  était  naturelle,hon  pas 
en  adressant  aux  troupes  de  la  colonie 
une  proclamation  insultante  contre 
Napoléon  ^u'il  ne  voulut  pas  recon- 
naître ,  mais  en  refusant  de  laisser  dé- 
barquer les  Anglais  dans  l'île.  C'est  à 
sa  fermeté  qu'on  doit  attribuer  la 
conservation  de  l'île  Bourbon  à  la 
France.  Sous  prétexte  de  faire  respec- 
ter la  souverameté  des  Bourbons  ,  les 
Anglais ,  se  présentant  en  force,  étaient 
venus  lui  offrir  du  secours.  Il  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  besoin,  et  il  ne  tint 
aucun  compte  des  sommations  de  re- 
mettre l'île,  que,  sur  soq  refils,  lui  fit 
Je.  commandant  de  l'escadre  anglaise. 
Les  dispositions  militaires  de  Bouvet 
de  Lozier  et  l'élan  que  son  courage 
avait  communiqué  aux  habitants  im- 

risèrent  aux  Anglais  qui  se  décidèrent 
la  retraite. 

Tombé  un  moment  en  défaveur ,  en 
1818,  Bouvet  ne  tarda  pas  à  recevoir, 
comme  une  sorte  de  dédommagement. 
Je  titre  (fe  comte;  mais,  en  1825,  il 
mourut  h  Fontainebleau,  des  suites 
d'un  duel  que  lui-même  avait  provo- 
qué par  jalousie  pour  une  très-belle 
créole  de  l'île  Bourbon ,  devenue  la 
femme.  Scandalisé  de  ce  fait,  le  clergé* 
lui  refusa  la  sépulture,  et,  par  une  par- 
ticularité bizarre ,  l'homme  qui ,  sous 
le  consulat,  avait  sacrifié  sa  vie  pour 
le  rétablissement  du  trône  et  de  raa- 


tel ,  fut  enterré  dans  le  cimetière  des 
juifs. 

BouviEH  - Destouchïs  (  Urbain-^ 
Mathurin-Marie),  né  à  Rennes  ,  avait 
fait,  en  qualité  de  lieutenant  en  pre- 
mier dans  les  grenadiers  à  cheval  de 
la  vieille  garde,  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  revint  en  France ,  après  avoir 
été  amputé  des  dix  doigts,  et  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture  de  son 
département;  mais,  en  1814,  il  n'eut 
pas  plutôt  entendu  la  voix  de  la  patrie 
qui  faisait  un  appel  à  tous  ses  enfants 
en  état  de  porter  les  armes,  qu'ou- 
bliant qu'il  était  mutilé ,  il  se  rendit  à 
Paris  et  obtint  d'être  remis  en  ac- 
tivité. Un  crochet  de  fer  pour  tenir 
la  bride  et  les  rênes  de  son  cheval  a 
remplacé  son  poignet  gauche ,  et  une 
courroie  adaptée  au  poignet  droit  lui 
sert  à  tenir  son  sabre.  Il  arrive  en  cet 
état  pendant  la  bataille  de  Craonne  et 
seifieten  ligne;  mais  à  l'instant  même 
il  reçoit  deux  blessures,  est  renversé 
de  cheval ,  fait  prisonnier  par  les  Co- 
saques et  conduit  au  colonel  russe  Blen- 
kendorf ,  qui  le  fait  transférer  à  Laon, 
au  quartier  général  de  Bulow.  Celui- 
ci,  plein  d'admiration  pour  son  pri- 
sonnier, le  fit  manger  à  sa  table,  et  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  le 
citer  comme  un  modèle  de  courage  et 
de  patriotisme. 

BouviEB-DuMOLABD  (le  chevalier), 
né  en  1781  ,  à  Sarreguemines ,  fut 
nommé  successivement  auditeur  au 
conseil  d'État,  intendant  de  la  Carin-^ 
thie,  de  la  Saxe,  des  principautés  de  Co- 
bourg  et  de  Schwartzbourg,  et  chargé 
de  l'organisation  des  États  vénitiens. 
Après  s'être  acquitté  de  cette  dernière 
mission ,  il  fut  pourvu  de  la  sous-pré- 
fecture de  Sirrebruck,  obtint,  en  1810, 
la  préfecture  du  Finistère,  et  passa, 
en  1812,  au  département  de  Lot-et- 
Garonne,  où  il  était  encore  lorsque 
les  événements  de  1814  changèrent  les 
destinées  de  la  France.  Nommé ,  pen- 
dant les  cent  jours,  préfet  de  la  Meur- 
the  et  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants ,  il  resta  dans  ce  départe- 
ment pour  y  organiser  la  garde  natio- 
nale, et  ne  vint  siéger  à  ia  chambre 
qu'après  que  les  Autrichiens  se  furent 
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vier-DumoIard  n^At  mérite,  en  aucun 
tepfipç ,  le  rqirophe  d'avoi|^  £iiit  éclater 
pon  attadieiDent  pour  Tempereur  par 
aucun  acte  arjiitraire,  son  nom  liit 
jpscrit,  h  la  seconde  restauration, 
par  te  gouvernement  sur  la  liste  ((es 
exilés. 

Bquvims ,  vlll8|;e  ^  dix  kilomètres 
de  Lille  et  à  douze  kilomètre^  de  Tour- 
pay ,  sur  la  rivière  d«  la  Maïqqa,  où 
Alt  gagiiée  pr  Philinne-Aug(»t«t  en 
1214 ,  une  bataille  béiebre. 

Une  ligue  formidable  s^étaît  fondée 
contre  la  France,  entré  |e  roi  d*An- 

§leterre ,  Jean  sans  Terrç ,  l'empereur 
'Allemagne ,  Othon  IV  «  «t  Ferrand 
de  Portugal ,  comte  de  Flandre.  Tan- 
dis que  Jean  sans  Terre  opérait  une 
diversiop  d^ns  le  Poitou ,  Tarmée  im- 
périale ,  composée  en  grande  partie  de 
phevaliers,  s'était  avancée  dan^  la  Flan- 
dre; mais  Philippe  *  Auguste  n'avait 
pqint  attendu  Touverture  de  la  cam- 

f)agne  pour  se  préparer  à  repousser 
/iiïvasion  étrangère.  L^hiver  de  1213 
avait  été  employé  par  lui  en  prépara- 
tifs-, au.  printemps  il  rassembla  son 
armée  â  Péronne.  (.a  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  avait  §uivi  son  fils 
epvoyé  sur  la  f^oire  pour  s'opposer 
au^^  tentatives  des  Anglais.  Mal^  il 
était  encore  entouré  d*un  assez  grand 
nopilire  de  nobles  \  et  les  milices  des 
Cûpimupfis,  sqrtput  celles  de  Corbie, 
Amiens  )  Beau  vais,  Compiègne  et  Ar* 
ras  t  Qui  s  étaient  gercées  aux  armes, 
et  q{\]  Ini  montraient  bèaucQup  d'atta* 
cheipent)  s'^étaient  réunies  sous  se^^ 
étendards,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers.  Son  armée  s*élevaît ,  suivant 
les  calculs  de  M.  de  Sismondi,  i 
quinze  ou  vingt  mille  hompies. 

«  Il  eptra  en  capapa^ele  23  juillet  « 
Jour  de  la  fête  de  Marie-Madeleine;  i) 
s'avança  SHJP  )f^  terres  de  Flandre,  et, 
selop  rexpr^^sion  de  son  historieii ,  à 
tes  x^va^ea  royateme^U,  Us  dévas-: 
t(mt  à  droite  et  à  gauche  par  des  in- 


rintentîon  de  ramener  aon  tnné*  «n 
France  sans  avoir  vu  l'ennemi,  qai 
avait  son  quartier  au  château  de  Mor- 
tain ,  à  six  milles  de  Tournai.  Le  37 
août  au  matin,  le  roi  se  dirigeait  de 
Tournai  sur  Lille ,  lorsque  le  vicomte 
de  Melun,  et  frère  Garin ,  de  l'hdpitai 
de  Saint -Jean,  évéque  élu  de  Senlis, 

?ui  s'étaient  écartés  pour  reconnaître 
ennemi ,  avertirent  Philippe  qu'Othon 
s'était,  de  son  côté,  mis  en  mouve- 
ment de  liortaîn,  et  que,  d'après 
l'ordre  où  marchaient  ses  troupes ,  i|s 
jugeaient  que  Teiopereur  se  préparaît 
a  leur  livrer  bataille.  Othon  avait 
compté  attaquer  les  Français  après 
que  la  moitié  de  leur  armée  aurait 
passé  le  pont  de  Bouvines ,  lequel 
traverse  une  petits  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Lys.  Lorsque  ses  cQureuis  at- 
taquèrent l'arrière-garde  des  Français, 
le  roi ,  fatigué  du  poids  de  ses  armes 
et  de  la  longueur  du  chemin,  se  repo- 
sait à  l'ombre  d'un  frêne,  a  côté  d'une 
église  consaerée  à  saint  Pierre.  «  A  cette 
nouvelle,  dit  Guillaume  le  Breton,  le 
roi  entra  dans  l'église;  et,  ayant 
adressé  une  courte  prière  au  Seigneur, 
il  en  ressortit,  revêtit  ses  armes,  et 
d'un  visage  joyeux  ^  eomme  s'il  était 
appelé  à  des  noces,  il  remonta  sur  son 
cnevi{l  ;  au  travers  du  champ  on  en- 
tendit le  cri  :  A^  armes,  avx  ar- 
mes;  les  trompettes  retentissaient; 
les  escadrons  1  qui  avaient  déjà  passé 
le  pont,  revenaient  en  arrière;  on  it 

g  demander  aussi  le  drapeau  de  Saint- 
»nis,  qui,  dans  les  combats,  doit 
précéder  tous  les  autres  ;  roai&»  comme 
il  tardait  à  revenir,  on  ne  Tattendit 

rs.  Le  roi  partit  à  cheval ,  et  se  plaça 
la  première  lig[ne,  ou  une  petite 
élévation  |e  séparait  des  ennemis. 

«  Ceux-ci  v<iyant ,  contre  leur  es- 
pérance, que  M  roi  ^it  de  retour, 
frappés  d'étonnement ,  tournèrent  sur 
la  droite  et  s'étendirent  à  l'ooci- 
dent,  en  occupant  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  plaine.  Us  avaient  le  dos 


Cfii^dlf/es  Ç).  Mais ,  après  un  mois  de    au  nord  et  dans  les  yeux  le  soleil , 
dévastations ,  Philippe- Auguste  avai^    oui ,  ce  jour-là ,  était  plus  ardent  que 

ne  coutume.  Le  roi  déploya  son  ar» 

(t)Giiiii^mçleMqn,  dsoi  tamiita-    mée  vis-à-vis  d'eux,  oocugaat  une 

^eM  de  Erwce,  t ^T{i,  p.  94.  longue  ligne  au  midi  do  la  yiaiae , 
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et  ayant  le  soleil  sur  les  épaules.  Les 
deux  armées  demeurèrent  ainsi  quel- 
que peu  de  temps,  offrant  deux 
figues  à  peu  près  de  même  longueur, 
cl  n'étant  séparées  que  par  uu  court 
espace  f*).  » 

«  Autour  du  roi  se  trouvaient  ran? 
gés  les  plus  vaillants  chevaliers  de  Tar^ 
mée  francise ,  Guillauipe  de  Barres , 
Barthélémy  de  Boye,  le  jeune  Gaultier, 
Pierre  de  MeuvoisiO)  Gérard  Scro- 

E ha,  Etienne  de  Longchamp,  GuiU 
lume  de  Mortemer,  Jean  de  Rouvrai , 
Guillaume  de  Garlande,  et  le  jeune 
comte  de  Bar.  Derrière  Philippe  se 
plaça  Guillaume  le  Breton,  son  cha- 
pelain ,  à  qui  nous  devons  une  relation 
très-curieuse  de  cette  bataille  ;  le  Bre- 
ton, de  concert  avec  un  autre  derc, 
ne  cessa  de  chanter  des  psaumes  peu* 
dant  tout  le  combat  »  quoique  sa  voix, 
nous  dit-il  lui-même,  fût  souvent  en- 
trecoupée par  les  larmes  et  les  san- 
glots. 

«  Les  Français  envoyèrent  d'abord 
un  corps  de  cent  cinquante  écuyers  à 
cheval,  pour  escarmoucher  avec  les 
Flamands  :  ces  écuyers  furent  bientôt 
presque  tous  démontés;  mais,  quand 
les  chevaliers  vinrent  k  heurter  contre 
1^  chevaliers,  les  forces  furent  plug' 
^es  :  des  deux  narts,  il  était  pres- 
que impossible  de  blesser  ou  Thomme 
ou  le  cneval,  ^ix  travers  d*une  armure 
imj>énétrable;  mais  les  lances  ce  bri- 
saient en  éclats,  et  de  grands  coups  de 
sabre,  frappant  sur  les  casques  et  les 
boucliers,  en  taisaient  voler  des  .étinr 
celles.  On  entendait  cependant,  cQmm« 
dans  un  tournoi,  répéter  de  part  et 
d*autre  le  cri  ;  Chevaliers^  somene^- 
vtnu  dis  V09  dames. 

«  Dans  ce  combat,on  vit  se  distinguer 
par  une  brillante  bravoure  le  comte 
Gaucher  de  Saio^Paul,  dont  les  Fran- 
çais se  défiaient,  mais  qui  avait  dit  lui- 
même  à  relu  de  Senlis,  qu'il  leur/e- 
raU  vok'  qu'il  était  bon  traître  f  le 
vicomte  de  Melun,  qui,  comme  Samt- 

(^  Gain,  k  Breton,  p.  95.  U  ligne  des 
Pirançais ,  à  ce  que  dit  un  peu  plus  loin  le 
mène  auteur,  avait  mille  qu«raat«  pai  de 
longueur.  " 


Paul,  fit  une  trouée  au  mHieQ  des  en- 
nemis et  revint  par  un  aiitre  endroit, 
après  avoir,  traversé*  deux  fois  leur 
ligne  ;  le  duc  de  Bourgogne,  qui  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  qiii,  ayant 
beaucoup  d'embonpoint,  aurait  été 
fait  prisonnier  sans  la  prompte  assis* 
tance  de  ses  Bourguignons.  «Enfin, 
après  trois  heures  du  combat  le  plus 
acharné,  tout  le  poids  de  la  guerre 
se  tourna  contre  le  oomte  Ferrand< 
Ce  prince ,  peroé  de  beaucoup  de 
blessures ,  et  renversé  par  terre,  fut 
fait  prisonnier  avec  beaucoup  de  ses 
chevaliers.  Il  avait  presque  perdu  le 
souffle  par  la  longueur  du  tombât, 
lorsau'il  se  rendit  à  Hugues  de  Ma* 
reuil  et  à  Jean,  son  frère. 

«  Pendant  ce  tem[)6,  les  liions  dee 
communes ,  qui  étaient  déjà  parve« 
nues  presque  jusqu'à  leur  quartier  | 
arrivèrent  de  nouveau  sur  le  oiamp  de 
bataille  avec  Tétendard  de&int-De« 
nis  ,  et  vinrent  immédiatement  s# 
ranger  près  du  corps  de  bataille  du 
roi ,  oii  elles  voyaient  l'étendard 
toyéi  des  fleurs  de  lis,  que  portait 
ce  jour-là  Galon  de  Montigny^  vail- 
lant mais  p9uvre  chevalier.  Les  mi* 
lices  de  Corbie,  Amiens  ,  BeauvaiSf 
Comniègne  et  Arras ,  passèrent  en- 
tre les  escouades  des  chevaliers  et 
yînrent  se  mettre  en  bataille  devant 
le  roi.  Mais  la  chevalerie  d'Othon, 
comi)osée  d'hommes  très  -  belliqueux 
et  très-audacieux,  les  chargeant  in* 
continent ,  les  repoussa ,  les  mit  en 
désordre  et  parvint  presque  jusqu'au 
roi.  A  cette  vue  ,  les  chevaliers  qui 
formaient  le  batailloa  du  roi  s^a<* 
vancèrent  pour  le  couvrir ,  en  le  laist 
santun  peu  derrière  eux,  et  ilsarré» 
tèrent  Ôthon  et  les  siens,  oui,  avec 
leur  fureur  teutonîque ,  n^en  voih 
laient  qu'au  roi  seul.  Mais  tandis 
qu'ils  se  portaient  %n  avant,  et 
qu'avec  une  vertu  admirable  ils  art 
relaient  les  Allemands ,  les  fiantes-» 
eins  ennemis  entourèrent  le  roi,  et 
avec  leurs  petites  lances  et  leurs 
crochets  %  Us  Tentralnèrent  à  bas  de 
son  cheval,  et  ils  Tv  auraient  tué ,  si 
la  main  diyiae  e$  reicellenee  de  — 
armure .  f)e   ravaieot   pioléié. 
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petit  nombre  de  cheyaliers  qui  étaient 
restés  aved  lui ,  et  surtout  Galon 
de  Montigny  ,  qui ,  en  agitant  son 
drapeau ,  appelait  du  secours ,  et 
Pierre  Tristan  ,  qui  se  jetant  à  bas 
de  son  cheval ,  s'exposait  aux  coups 
pour  le  roi ,  repoussèrent  ces  fantas- 
sins  ennemis ,  les  tuèrent  ou  les  mi- 
rent en  fuite  ;  tandis  que  le  roi ,  se 
relevant  de  terre  plus  tôt  qu'on  ne 
s'y  attendait,  remonta  sur  son  che- 
val avec  une  légèreté  qu'on  ne  lui 
croyait  point  (*).  » 

«  Si  dans  ce  moment  Philippe-Au- 
guste courut  un  grand  danger,  Tem- 
pereur  Othon  ne  tarda  pas  à  se  voir 
exposé  à  un  péril  non  moins  grave.  En 
effet,  les  chevaliers  français  parvin- 
rent jusqu'à  lui.  «  Pierre  de  Mauvoisin 
saisit  même  la  bride  de  son  cheval  ; 
comme  il  ne  pouvoit  l'arracher  à  la 
foule  qui  l'entourait ,  Gérard  Scro- 
pha  le  frappa  .à  la  poitrine  du  cou- 
teau qu'il  tenait  nu  à  la  main  ;  il  ne 
traversa  point  Tarmure  presgue  im- 
pénétrable dont  les  chevaliers  de 
nos  jours  sont  couverts  ;  et  comme 
il  voulait  redoubler ,  le  cheval  d'O- 
thon,  en  se  cabrant ,  reçut  le  coup 
dans  la  tête  :  blessé  mortellement  à 
Tœil,  il  tourna  sur  lui-même  et  prit 
sa  course  du  côté  par  où  il  était 
venu.  L'empereur ,  nous  montrant 
ainsi  le  dos,  et  nous  laissant  en  proie 
son  aigle  et  le  char  qui  le  portait ,  le 
roi  dit  aux  siens  :  yous  ne  verrez 
plus  sa  face  cTaufourcThm,  Cepen- 
dant son  cheval  avait  fait  bien  peu 
de  chemin  lorsqu'il  tomba  mort; 
mais  on  lui  en  présenta  aussitôt  un 
autre  avec  lequel  il  recommença  à 
fuir.  Il  ne  pouvait  plus  résister  à  la 
valeur  de  nos  clievaliers  ;  en  effet, 
Guillaume/  des  Barres  Tavait  déjà 
deux  fois  tenu  par  le  cou  ;  mais  il  se 
déroba  à  lui  par  la  rapidité  de  son 
cheval  et  par  l'épaisseur  des  rangs 
de  ses  soldats  (**).  » 

«La  bataille  ne  finit  point  par  la  fuite 
d'Othon;  le  comte  de  Teklembourg,  le 
comte  de  Dortmund  et  plusieurs  vail- 


lants chevaliers  de  l'empereur  firent 
encore  reculer  les  Français;  mais  ceux- 
ci  revenant  sur  eux  en  plus  grand 
nombre ,  les  firent  prisonniers  ;  alors 
on  commença  à  voir  fuir  le  duc  de 
Louvain,  le  duc  de  Limbourg,  Hugues 
de  Boves  et'  leurs  chevaliers ,  par  cin- 
quante ou  cent  à  la  fois.  Renaud, 
comte  de  Boulogne,  s'obstinait  seul  au 
combat.  Il  avait  disposé  en  cercle  un 
certain  nombre  de  sergents  d'arme^ 
à  lui  ;  c'était  comme  une  forteresse 
hérissée  de  piques,  d'où  il  faisait  des 
sorties  brillantes ,  et  où  il  se  retirait 
quand  Thaleine  lui  manquait  pour  se 
battre;  enfin  il  fut  renversé  de  son 
cheval ,  blessé ,  et  il  allait  être  tué 
lorsqu'il  se  rendit  à  Tévêque  élu  de 
Senlis.  Sept  cents  fantassins  braban- 

S9ns  qu'Othon  avait  placés  an  milieu 
e  son  front  de  bataille,  y  demeurèrent 
les  derniers  :  après  que  tout  avait  fui 
autour  d'eux,  ils  opposaient  encore 
aux  Français  comme  un  mur  inébran- 
lable. Philippe  les  fit  charger  par  Tho- 
mas de  Saint-Valery,  avec  cinquante 
chevaliers  et  deux  mille  fantassins  :  ils 
furent  presque  tous  tués  sans  avoir 
abandonné  la  place.  La  nuit  appro- 
chait ;  Philippe,  qui  craignait  surtout 
de  perdre  quelqu'un  de  ses  importants 
prisonniers  ,  fit  sonner  le  rappel  aux 
trompettes  ;  les  Français  qu'il  rassem- 
blait ainsi  avaient  à'  peine  poursuivi 
leurs  ennemis  pendant  l'espace  d'un 
mille  (*).  » 

Ce  récit,-  emprunté  presque  tout  en- 
tier par  le  savant  auteur  de  l'Histoire 
des  Français  à  un  témoin  oculaire, 
Guillaume  le  Breton,  chapelain  de 
Philippe -Auguste,  nous  peint  dans 
cette  seule  bataille  toutes  les  guerres 
du  moyen  â};e.  Il  nous  fait  compren- 
dre la  supériorité  des  nobles  sur  les 
roturiers  :  les  premiers  étaient  des 
hommes  tout  de  fer,  qui  tuaient  et 
n'étaient  point  tués  ;  tandis  que  les 
satellites,  les  écuyers  et  les  sergents 
d'armes  ne  se  trouvaient  presque  au 
combat  que  pour  faire  de  leurs  corps 
un  rempart  a  leurs  mattres,  et  pour 


(*)GttillMuiie  le  Breton ,  p.  97. 
(^  Gttilliuiiw^le  Breton  ,  p.  98. 


O  SisiDondi»  Hisl.  des  Français,  t  TI, 
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tomber  sons  les  coups  de  leurs  enne- 
mis. On  voit  aussi,  oans  la  description 
de  ce  combat,  que  Tordre  nouveau  du 
peuple  avait  fait  des  procès  vers  son 
affi'anchtssement,  et  avait  acquis  plus 
d'importance  dans  les  armées.  D'une 
part,  on  voit  des  satellites  combat- 
tre à  pied  ;  ce  qui  montre  qu'on 
commençait  à  sentir  les  avantages 
d'une  bonne  infanterie;  d'autre  part, 
on  voit  les  légions  des  communes  s'a- 
vancer hardiment  au  fort  de  la  bataille, 
où  elles  devaient  rencontrer  des  hom- 
mes presque  invuinérables.Quinzecom- 
rounes  françaises  envoyèrent  leurs  sol- 
dats à  cette  grande  bataille;  ce  furent 
celles  de  Noyon,  Montdidier,  Mon- 
treuil ,  Soissons ,  Bruyères,  Gre'spy  en 
Laonnais,  Craudeleu ,  Vêley,  Coroie , 
Compiègne,  Roye,  Amiens  et  Beau- 
vais. 

«  La  victoire  de  Bouvlnes ,  l'une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  rem- 
portées par  les  Français,  fut  décisive. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient 
cinq  comtes,  vingt  -  cinq  chevaliers 
bannerets,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres d'une  dignité  inférieure.  Le  roi 
abandonna  plusieurs  Je  ces  captifs  aux 
communes,  pour  que  chacune  pût  s'en- 
orgueillir de  la  part  au'elle  avait  eue  à 
la  victoire,  et  s'enrichir  de  la  rançon 
de  quelque  seigneur.  Le  retour  de  I^hi- 
iippe  à  Paris  eut  tout  l'éclat  d'un 
triomphe;  jamais  le  peuple  français 
n'avait  pris  encore  une  part  si  vive 
aux  succès  de  ses  rois.  Toutes  les  villes, 
tous  les  villages  que  traversait  Phi- 
lippe étaient  décores  de  tapis  ou  d'arcs 
de  verdure  ;  la  joie  du  peuple  de  Paris 
égala  celle  des  habitants  dés  provinces, 
et,  ainsi  qu'eux ,  il  regarda  la  bataille  de 
Bouvines  comme  une  des  grandes  épo- 
ques de  la  gloire  nationale  (*).  « 

BonvOT  (Job),  né  à  Châlons-sur- 
Saône  en  1558,  mort  à  ^Châlons  en 
1636 ,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre 
Cujas,  et  se  fit  un  nom  dans  la  juris- 
prudence. On  a  de  lui  :  Recueil  dUar- 
rets  notabûi  du  parlement  de  BotiT" 
gogne.  Cologne  (Genève),  1623  et  1638, 
îvol.  in*4*;  Commentaire  sur  la  cou- 

« 

(*)  Snmoiidi,  ibîd.,  p.  366. 


tume  de  Bourgogne.  Genève,  1632, 
in-4**.  Ces  deux  ouvrages  sont  peu 
exacts.  Néanmoins  Bouvot  est  cité 
avec  assez  d'estime  par  Bouthîer  et 
Papillon. 

BouxwEiLLEB,  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhm,  à  douze  kilomè- 
tres de  Saverne.  Cette  ville,  dont  la 
population  est  de  trois  mille  sept  cent 
cinquante-six  habitants,  et  ^ui  possède 
un  collège  communal ,  était  autrefois 
plus  considérable;  elleétaitprotégée  par 
une  enceinte  fortifiée ,  qui  n'a  été  dé- 
molie que  dans  le  dix-septième  siècle. 

BouxwEiLLBR  (combat  de).  —  Les 
succès  du  général  Hoche  ayant  déter- 
miné les  Autrichiens  à  faire  un  mou- 
vement rétrograde  en  novembre  1793, 
Pichegru,  commandant  l'armée  du 
Rhin  repliée  sous  Strasbourg ,  fut 
obligé  de  reprendre  aussi  l'offensive. 
Le  18  novembre,  cette  armée  attaqua 
l'ennemi  sur  tous  les  points.  Le  gé- 
néral Burci  avait  fait  marcher,  dès  le 
matin,  deux  colonnes  :  la  première 
fl'était  dirigée  sur  Bouxweiiler,  ofi 
l'ennemi  avait  fortifié  son  camp  par 
deux  redoutes;  la  seconde  avait  re- 
poussé d'Ingweiller  un  corps  de  ca- 
valerie, qui  avait  été  forcé  de  se  re- 
plier encore  sur  Bouxweiiler.  Les 
Autrichiens  abandonnèrent  ce  camp 
dès  le  30,  et  prirent  une  position 
intermédiaire  entre  ce  lieu  et  Ha- 
guenau. 

BouYS  (Jean-Baptiste) ,  né  à  Arles 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  a  publié,  sur  sa  ville  natale,  un 
ouvrage  fort'curieux,  intitulé  la  Royale 
couronne  d^ Arles  y  ou  Histoire  de 
Vanden  royaume  d  Arles',  enrichie 
de  ^histoire  des  empereurs  romains, 
des  rois  goths  et  des  rois  de  Frayice 
qui  ont  résidé  dans  leur  enclos,  Avi- 
gnon, 1641,1644,  in-4\ 

BouzBY,  terre  et  seigneurie  de  Lor- 
raine,  à  quarante-trois  kilomètres  sud- 
ouest  de  Nancy. 

BonzoKiB  (Jean),  jésuite,  né  à  Bot^ 
deaux  vers  1646,  cultiva  avec  sncoèft 
la  poésie  latine.  Il  publia  deux  recueils 
de  vers  latins ,  quelques  hymnes  pour 
le  bréviaire  des  Augustins,  des  can* 
tiques ,  des  oraisons  funèbres  ;  mais 
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c*68t  principalement  pour  son  Histoire 
de  tordre  des  religieuses  filles  de  No' 
ire-Dame,  Poitiers,  1697, 2  voi.  in-4«, 
(lue  nous  avons  mentionné  son  nom. 
Il  mourut  à  Poitier.5,  le  30  octo- 
bre 1726. 

BouzoNYiLLE^  patrie  du  maréchal 
Nev,  à  trente  kilomètres  de  Thion- 
ville,  département  de  la  Moselle  ;  cette 
petite  ville ,  dont  la  population  est  de 
deux  mille  trois  cent  viugt-cinq  habi- 
tants, possédait,  en  1789,  ane  abbaye 
considérable,  dont  la  fondation  re- 
montait à  Tan  1080. 

BoxTBL  (combat  de).  —  L'armée 
du  Nord,  commandée  par  Pichegra, 
poursuivait,  au  mois  de  septembre 
1794,  l'armée  du  duc  d'York,  pour 
l'obliger  de  repasser  la  Meuse  et  rem- 
pécher  de  couvrir  la  Hollande ,  quand 
elle  en  rencontra,  vers  Boxtel,  l'avantr 
garde,  forte  de  six  à  sept  mille  hom- 
jues.  Ce  poste  était  naturellement 
fortiflé  par  la  Dommel,  et  par  un 
ruisseau  très  -  encaissé ,  dont  tous 
les  ponts  étaient  rompus.  Ces  obsta- 
cles ne  font  qu'irriter  l'audace  des 
Français  ;  ils  traversent  la  rivière , 
partie  à  la  nage ,  partie  sur  des  ma-^ 
ariecs,  à  la  vue  des  Anglais,  qui, 
étonnés  de  leur  intrépidité,  rendent 
les  armes  presque  sans  coup  férir.  Ce 
fut  dans  cette  action  que  trente  bus* 
sards  du  huitième  régiment  firent 
mettre  bas  les  armes  a  deux  batail- 
lons anglais ,  et  qu'un  tambour ,  âgé 
de  dix-huit  ans ,  amena  seul  dix  pri- 
sonniers. Le  lendemain  ,  le  duc 
d'York  ,  afin  de  couvrir  sa  retraite 
derrière  la  Meuse ,  envoya  neuf  régi- 
ments et  une  forte  colonne  de  cava- 
lerie pour  simuler  une  attaque.  L'a- 
vant-^rde  française  «  sans  même  en 
instruire  le  corps  de  bataille,  répondit 
a  ce  défi  par  un  nouveau  succès.  Ces 
deux  journées  valurent  plus  de  deux 
jpille  prisonniers,  sept  canons,  et  une 

eande  quantité  de  chevaux  ;  mais 
ir  principal  avantage  fut  de  mettre 
les  Anglais  dans  l'impossibilité  de  se 
maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  Le  due  d'York  fut,  le  même 
|»ur,  poursuivi  et  battu  sur  l'Aa, 
piil  r^pouBs^  au  delà  de  cette  rivière. 


Son  armée  aurait  été  entièrement  d»* 
truite,  son  artillerie  et  ses  bagages  en- 
levés ,  si  on  Teût  acculé  jusqu'à  la 
Meuse  ;  mais ,  dit-on  ,  le  défaut  de 
connaissance  du  pays ,  la  crainte  de 
s'engager  dans  des  marécages ,  et 
peut-être  aussi ,  de  la  part  de  Piche- 
gru ,  une  négligence  calculée  dont  on 
trouverait  l'explication  dans  sa  con- 
duite ultérieure,  firent  faire,  à  nos 
soldats  victorieux  et  pleins  d'ardeur , 
une  halte  de  deux  jours ,  dont  le  duc 

{)rofita  pour  traverser  tranquillement 
e  fleuve. 

BoY  (Adrien-Simon),  chirurgien  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin ,  mort ,  ea 
1795 ,  dans  les  environs  die  Mayence, 
est  l'auteur  de  l'hymne  national  :  f^eH- 
Ions  au  sahU  de  V empire  y  coniposé 
en  1793. 

BoYCEÀU  (Jacques),  seigneur  de 
Baraudière,  intendant  des  jardins  des 
rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  a  éeiit 
un  grand  nombre  de  traités  sur  les  dii^ 
férentes  parties  du  jardinage. 

BoYB  (Charles -Joseph),  né,  le 
11  février  1762,  dans  lélectorat  de 
Trêves,  vint,  en  1773,  s'établir  et 
France  avec  sa  famille.  11  embrassa 
la  carrière  militaire,  et  rendit  à  sa 
nouvelle  patrie  de  brillaats  services 
sur  les  champs  de  bataille,  S'élaat 
enrôlé,  à  l'âge  de  seize  ans,  dans 
le  régiment  des  hussards  de  Con<^ 
flans ,  il  ne  tarda  pas  à  être  promu  au 
grade  de  sous-officier,  et  il  était  capi« 
taine  à  la  fin  de  1791.  Il  fit  plusieurs 
actions  d'éclat  aux  combats  de  Vertcus 
et  de  la  Croix-oux-Bois,  au  siège  de  Na- 
mur,  à  la  bataille  de  Nerwiade,  où  il 
se  distingua  d'une  manière  partiou» 
lière ,  en  chargeant  à  la  tête  de  son 
régiment  les  cuirassiers  de  Nassau^ 
Hussingcn.  Chef  d'es^ron,  le  21  mai 
1795,  il  était  au  siège  de  Valencieiuies, 
à  la  bataille  de  Hondschoete ,  et  dans 
plusieurs  autres  lieux  célèbres  par  noi 
victoires.  Boyé  fut  nommé  chet  de  bri- 
gade le  6  floréal  an  ii,  et  général  le 
22  du  mois  de  mai.  11  se  trouv^^t  i 
Fleurus,  et  commanda,  sous  KJÀiejfi 
le  centre  de  l'armée  de  Sambrè-e^ 
Meuse.  Il  signala  ensuite  son  couraee 
à  Zurich ,  a  ËsengeD ,  à  MoertBUfc», 
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à  Hobenlinden  ;  ce  fut  lui  qui ,  à  cette 
dernière  bataille ,  dtriçea  Tattaque  sur 
les  grenadiers  hongrois.  Moreau  avait 
pour  lui  une  affection  et  une  estime 
particulières.  En  1805,  Napoléon  le 
nomma  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  lui  confia  le  commande* 
ment  de  la  seizième  division  militaire. 
Le  général  Boyé  est  mort  en  1808. 

BoYïLDiEU  (N.,  baron)  entra  de 
bonne  heure  au  service,  fit  les  campa- 
gnes qui  amenèrent  le  traité  deCampo- 
Formio,  et  passa  avec  le  général 
Bonaparte  en  Egypte,  où  il  se  distin* 
gua  par  de  brillants  faiu  d*armes.  Il 
rot  ensuite  appelé  à  la  grande  armée, 
où  il  obtint  le  grade  de  colonel ,  et  fut 
cité  avec  éloges  pour  la  bravoure  qu'il 
déploya  à  Taffaire  de  Deppen.  Nommé 
çonimandaot  de  la  Légion  d^honneur, 
le  11  Juillet  IB07,  il  devint  bientôt 
après  général  de  br%ade;  il  fît  les  cam* 
pagnes  de  cette  épooue-,  assista,  encore 
blessé,  à  la  bataille  de  Dresde,  lut 
nommé  général  de  division,  et  ne  cessa 
de  comrattre  qu'en  1815. 

BOYBL0IEU.  Voyez  BOÎfiLDIXU. 

BoYEH  (Abel),  né  à  Castres,  en 
1664 ,  tbrcé  de  s'expatrier  par  suite  de 
la  révocation  de  Tedit  de  Nantes,  et 
mort  à  Chelsey,  en  1729,  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d'écrits.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  :  VÉtat  poU^ 
tique,  ouvrage  périodique,  publié  avec 
succès  de  1710  à  1739;  VifUtaire  de 
Gmilaume  le  Conquérant,  en  anglais, 
Londres,  1702,  in-8*;  {'Histoire  du 
régne  de  la  reine  Jnne,  1722,  in-fol. 
en  anglais. 

BoYBR  (Alexis ,  baron) ,  Von  des  pre- 
miers chirurgiens  de  l'Europe,  naquit 
à  Uzerche,  le  29  mars  1760.  Apparte- 
nant à  une  famille  pauvre,  il  vint  à 
Paris  sans  ressources,  et  y  fut  d'abord 
exposé  aux  plus  pénibles  privations; 
mais  son  courage  parvint  à  surmonter 
toiis  les  obstacles,  et  son  aptitude  le 
fit  distinguer  de  Desault,  gui  le  choisit 

FQur  Taider  dans  renseignement  de 
anatomie(1779).  Plus  tard,  en  1787, 
il  obtint  au  concours  la  place  de  cA«- 
furgien  gtMnant  maitrise  à  ThôpHal 
de  la  Chanté.  Les  cours  d'anatomie, 
de  '  physiologie  et  de  chirurgie  qu'il 


ouvrit  alors  furent  suivis  par  un  griM 
nombre  d'élèves.  Nommé  prctfesseur 
de  médecine  opératoire,  et  bletit($t 
après  professeur  de  clinique  externe, 
lors  de  la  création  de  Vécole  de  santé 
de  Pafis,  il  fut  élevé  en  1804  au  rang 
de  oremier  chirurgien  de  Napoléon. 
Il  raccompagna,  en  1806,  dans  la 
campagne  de  Pologne,  fut  nommé,  en 
1807,  membre  de  la  Légion  d'honneur, 
et  reçut  la  même  année  le  titre  de 
baron.  Il  revint  ensuite  reprendre  ses 
travaux  comme  professeur  et  comme 
praticien ,  et  les  continua  avec  le  même 
zèle  jusqu'en  1833,  époque  où  la  mord 
l'enleva  a  la  science,  a  un  âge  oui  per- 
mettait encore  d'espérer  de  lui  de  nom? 
breux  services.  Il  était  depuis  1826 
membre  de  l'Académie  des  sciences. 
On  a  de  lui  un  Traité  complet,  d'ana- 
tomie,  ou  Description  de  toutes  les 
parties  db  corps  humain^  4  yo).  in-S^, 
Paris,  1797-1799,  qui  a  eu  quatre  édir 
lions,  et  a  été,  p«naant  longtemps,  Iç 
seul  guide  des  élèves,  et  un  autre  ou?» 
vragCf  devenu  classique  aussi,  mais 
destiné  à  un  succès  bien  plus  durable, 
nous  voulons  parler  de  son  Traité  dès 
maladies  chirurgiccUes  et  des  opéra:- 
tkms  qui  leur  conviennent,  Paris, 
1824-1826,  11  vol.  in-8%  véritable 
encyclopédie  chirurgicale ,  où  sont  con- 
signés les  résultats  de  la  plus  v^ste  «^ 
de  la  plus  judicieuse  érudition, 

BoYBB  (Claude),  né  à  Alby,  en 
1618 ,  prédicateur  peu  couru  et  poêle 
dramatique  plus  que  médiocre ,  mou- 
rut le  22  juillet  1698,  après  avoir 
composé  un  nombre  considérable  de 
tragédies ,  de  pastorales ,  de  tragi-co* 
médies  et  d'opéras.  Il  avait  été  reçu 
de  l'Académie  française  en  1666  :  Ce 
oui  n'empêcha  pas  Boileau  et  Racine 
de  rire  de  sa  fécondité;  il  est  yrai  quil 
a  reçu  les  éloges  de  Boursaut  et  de 
Chapelain.  Ce  dernier  le  considère 
comme  «  un  poêle  <ie  théâtre  qui,  ^ 
cède  qu'au  seul  Corneille  en  cefte 
profession^  »  Mais  Despréàux  a  dit  ^e 
lui  : 

fioyer  est  à  PindiAoe  égal  pmir  Je  Ifctenr. 

Et  comme  cet  écr  i  vain  trouvait  toi\)ours 
d'eieelitntes  excuses  pour  justifier  pès 
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échecs  littéraires /sa  naïveté  fournit  à 
Furetîère  répigramme  suivante  : 
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QBMiid  k»  pièew  reprësenii 
D«  Bojcr  toat  peu  firqucntècs , 
Ckagrin  qu'il  at  d'jr  Toir  peu  d'assistant, 
▼oid  comme  il  tiMirae  la  chose  : 
▼«Mkedi  la  plaie  en  est  caose» 
fit*  dimaaclM,  c'est  le  brau  temps. 


Sa  tragédie  de  Judith,  représentée, 
pour  la  .première  fois ,  dans  le  carême 
de  1695,  obtint  d*abord  une  grande 
vogue,  qui  cessa  tout  à  coup  pour  faire 
place  aux  sifflets ,  lorsqu'on  la  reprit 
après  Pâques.  La  Champmélé  s'éton- 
nant  de  cette  inconstance  du  public , 
Racine  répondit  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
surprenant  à  cela,  les  sifflets  sont  re- 
venus de  Versailles,  où  ils  avaient  ac- 
compagné les  sermons  de  l'abbé  Boi- 
leau.  » 

Comme  prédicateur,  Fabbé  Boyer 
fut  encore  moins  bien  partagé  que 
l'ahbé  Bojleau ,  car,  s'il  faut  en  croire 
le  mot  piquant  de  Furetîère ,  il  n'a- 
vait pas  été  assez  heureux  pour  faire 
dormir  à  ses  sermons,  n'ayant  ja- 
mais trouvé  de  lieu  pour  prêcher, 

BoYEE  (Jean-Baptiste-Nicolas),  né 
à  Marseille  le  5  août  1693,  embrassa 
la  carrière  n)édicale ,  et  s'occupa  parti- 
culièrement du  traitement  des  mala- 
dies épidémiques  et  contagieuses.  Lors- 
gu'en  1730 ,  la  peste  désola  Marseille, 
n  fut  un  des  six  médecins  envoyés  de 
Paris  par  le  régent  ;  dans  cette"^  occa- 
sion, il  Gt  preuve  de  beaucoup  de 
zèle ,  et  se  livra  à  de  consciencieuses 
études  pour  découvrir  la  nature  véri- 
table de  la  peste.  A  son  retour,  il  fut 
récompensé  de  ses  fatigues  par  le  gou- 
vernement, qui  lui  donna  une  pension, 
avec  le  titre  de  médecin  ordinaire  du 
roi.  Depuis  cette  époque ,  il  ne  cessa 
de  renouveler  des  expéditions  du  même 
genre  soit  en  France ,  soit  à  l'étran- 
ger. En  1734,  il  se  rendit  dans  i'ar- 
chevéché  de  Trêves,  pour  y  combattre 
les  causes  de  l'épidémie  qui  y  exer- 
^it  dans  l'armée  de  grands  ravages. 
En  1743,  il  parvint  a  arrêter  une 
épizootie  qui  portait  le  ravage  dans 
anquante  villages  de  la  généralité 
die  Paris.  On  le  vit  successivement, 
obéissant  k  son  zèle^  se  rendre  dans 


le  Beauvoisis,  à  Mortai^ne,  à  Brest,  et 
même  en  Espagne,  où  il  alla  porter  les 
secours  de  son  art  à  l'ambassadeur  de 
France.  Des  places  lucratives ,  des  hon- 
neurs ,  et  enfin  des  lettres  de  noblesse 
furent  le  prix  de  son  courage  infati- 
gable. On  a  de  lui  une  Relation  histo- 
rique de  la  peste  de  Marseille, 

BoTBR  (  Jean-François  ),  né  à  Pa- 
ris le  13  mars  1675,  se  voua  à  la  car- 
rière ecdésiastique ,  et  dut  à  la  consi- 
dération qu'avait  pour  lui  le  cardinal 
de  Flenry,  d'être  promu  à  l'évécbé  de 
Mirepoix,  en  1730.  Quelques  années 
après ,  son  protecteur  le  bt  appeler  à 
la  cour  par  Louis  XV,  qui  le  nomma 
précepteur  du  Dauphin,  père  de  Louis 
XVI.  L'éducation  terminée ,  le  roi  le 
fit,  en  1743,  premier  aumônier  de  la 
Dauphine,  et,  à  la  mort.du  cardinal 
de  Pieury,  lui  donna  la  feuille  des  bé- 
néfices. Il  fut  successivement  reçu  à 
l'Académie  française,  en  1736,  ài'A- 
cadémie  des  sciences,  en  1738,  et  eu- 
fin  ,  en  1741 ,  à  celle  des  inscriptions 
et  belles -lettres,  où  il  remplaça  le 
cardinal  de  Polignac.  Ce  fut  lui  sur- 
tout ^ui  empêcha  l'élection  de  Piron  ; 
ce  qui  lui  valut  bien  des  sarcasmes,  en- 
tre autres  ceux*de  Collé,  qui  l'appelait 
la  chouette  des  honnêtes  gens  ecclé- 
siastiques. Il  faut  convenir  aussi  qu'un 
prélat  chrétien  ne  pouvait  guère  ho- 
norer de  son  suffrage  le  genre  de  ta- 
lent le  plus  habituel  de  Piron;  un 
trop  grand  nombre  d'odes  licencieuses 
étaient  là  pour  lui  faire  oublier  le 
Âiérite  de  la  Métromanie,  D'ailleurs , 
l'évéque  de  Mirepoix  était  rigide  pour 
lui-même  autant  que  pour  les  autres. 
Il  sut  conserver  ses  vertus ,  même  à 
la  cour  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ses 
idées  fussent  à  la  hauteur  de  ses  ver- 
tus: il  y  eut  toujours  quelque  chose  de 
trop  ultramontain  dans  l'éducation 
qu'il  donna  à  son  royal  élève.  On  put 
s  en  convaincre  plus  tard  en  vovant 
avec  quelle  facilité  les  jésuites  s^ein- 
parèrent  de  Tesprit  du  Dauphin,  et  se 
servirent  de  ses  petites  passions  pour 
ruiner  le  duc  de  Clioiseul  dans  la  consi- 
dération de  Louis  XV.  L'évéque  de 
Mirepoix  mourut  le  30  août  1755, 
sans  avoir  perdu  l'attachement  de  son 
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élève,  qui  ne  lui  survécut  que  dix  ans. 

BOYEB  (Paul),  né  dans  le  Condo- 
mois  vers  1615,  fît  partie,  en  1644,  de 
Texpédition  commandée  par  M.  de  fire- 
tigny,  et  dont  le  but  était  d*assurer  à 
la  France  la  possession  de  la  Guiane. 
A  son  retour,  il  publia  un  récit  dé- 
taillé de  cette  expédition  sous  ce  titre  : 
Relation  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé 
au  voyage  de  M.  de  Bretigny  a  VA- 
mérique  accidentel ,  avec  un  dictiofi- 
noire  de  la  langue ,  Paris ,  1664 ,  in-8<». 
Cet  ouvrage  est  estimé. 

BoYBR  (Pierre),  oratorien*,  né  à 
Ariane  en  1677,  partagea,  la  haine  de 
sa  congrégation  contre  les  jésuites,  et 
fut  un  de  leurs  plus  terribles  et  de 
leurs  plus  spirituels  adversaires.  Il 
composa  avec  beaucoup  de  verve  le 
Parallèle  de  la  doctrine  des  païens 
avec  celle  des  jésuites  et  de  la  consti- 
tution j  1726,  in-12  et  in-8*,  ouvrage 
qui;  Quelques  critiques  ne  craignirent 
pas  ae  comparer  aux  Lettres  provin- 
ciales y  mais  que  le  parlement  con- 
damna à  être  brâlé.  Ce  qui  provoqua 
cette  condamnation,  c'est  que,  dans 
son  livre,  Boyer  n'avait  pas  plus  mé- 
nagé la  bulle  iJhigehilus  que  les  jésui- 
tes ;  il  avait  eu  raison ,  car  elle  était 
véritablement  leur  ouvrage.  Son  oppo- 
sition à  cette  bulle  le  fit  emprisonner 
au  mont  Saint-Michel,  puis  à  Vin- 
cennes,  où  il  mourut  le  18  janvier 
J7.S5.  On  a  également  de  lui  :  Juste 
idée  que  ton  doit  se  faire  des  je* 
suites. 

BoYEB  (Pierre) ,  ministre  des  réfor- 
més, a  écrit  un  Abrégé  de  t histoire 
des  fraudais  y  la  Haye,  1691 ,  in-12. 

BoYEB  (Pierre-Denis),  né  aux  en- 
virons de  Rhodez,  en  1766,  embrassa 
de  bonne  heure  Tétat  ecclésiastique, 
émigra  pendant  la  révolution,  rentra 
en  France  en  1801 ,  et  s'unit  alors 
à  M.  Env^ry  pour  relever  le  sémi- 
naire deSaint-Sulpice.  L'abbé  Frayssi- 
nous  se  l'associa  ensuite,  etfcommença 
avec  lui  les  conférences  qui  firent  alors 
tant  de  bruit.  Depuis,  M.  Boyer  s'est 
distingué  parmi  tes  plus  violents  ad- 
versaires de  M.  de  la  Mennats,  et  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  n'eurent  pas,  à  beaucoup 
(irtet  le  même  succès  que  ceux  de  ré*« 


loquent  auteur  de  V Essai  sur  Vv/kàiffé- 
rence. 

Boyer  (Pierre-Fr.-Xavîer,  baron) , 
néàBelforten  1760,s'eneagea,en  1793, 
comme  volontaire,  fit  les  campagnes 
des  Pyrénées,  d'Italie  et  d*&ypte. 
Rentre  en  France  après  le  traite  d^Et- 
Arish ,  il  suivit  le  général  Leclerc  à 
Saint-Domingue,  où  il  séjourna  peu. 
Chargé  d'apporter  au  premier  consul 
la  nouvelle  de  la  mort  du  capitaiiM 
général,  il  fut  pris  dans  la  traversée, 
conduit  à  Lonares  et  échangé  bientôt 
après.  Il  rejoignit  ensuite  l'armée,  fit 
les  campagnes  d'Allemagne,  d*£spagne 
et  de  Portugal-  Nommé  général  de  di- 
vision, le  13  février  1814,  il  leva  un 
corps  franc  au  retour  de  Napoléon,  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  à  la 
seconde  restauration.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  Tautorisation  de 
rentrer  en  France,  où  il  se  livra  aux  arts 
et  h  la  peinture.  11  fut  admis  à  la  re- 
traite à  la  fin  de  1824,  et  appelé  vers  la 
même  époque  auprès  du  pacha  d'É^y^ 
te.  Il  s'occupait  des  moyens  de  disci- 
pliner les  troupes  de  ce  prince,  lorsque, 
deux  ou  trois  ans  après,  une  mésintel- 
ligence survenue  entre  lui  et  Moham- 
med-Laz,  ministre  delà  guerre,  leforça 
à  quitter  l'Egypte.  Rétabli  sur  les  ca- 
dres d'activité ,  après  la  révolution  de 
juillet,  il  commandait  en  1831  la  divi- 
sion et  le  territoire  d'Oran  en  Afri- 
que, et  fut  mis  en  disponibilité  deux 
ans  après.  Il  figure  depuis  1839  sur  le 
cadre  de  réserve  des  officiers  généraux. 

BoY^B-DE  Nice  (Guillaume) ,  trou- 
badour du  quatorzième  siècle,  né  à 
Nice,  et  qui,  d'après  Nostradamus, 
joignait  à  ses  talents  poétiques  des 
connaissances  très -étendues  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques. 
Malheureusement  on  ne  connaît  ni  les 
chansons  qu'il  adressa  à  une  demoi* 
selle  de  la  maison  de  Berre,  ni  lo 
lYaité  d'histoire  naturelle  que  Noa- 
tradamus  lui  fait  dédier  à  Robert,  roi 
de  Sicile,  comte  de  Provence.  L'ode 
qu'il  composa  pour  Marie  de  Franoe , 
épouse  de  Charles ,  duc  de  Calabre , 
n  est  pas  de  nature  à  donner  um 
grande  idée  de  ses  facultés  lyriques. 
Les  comtes  de  Provence  l'ayant  nommé 
podestjit  de  Nice ,  l'estime  ({e  «ea  çqoh 
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patriotes  le  confirma  dans  cette  charge. 
ia  f9rt^4^  ses  oBVTS^es  est  d'autant 

«lus  regrettable  que,  s  U  faut«Q  croire 
ostraaaiiHt^ ,  il  aurait  servi  de  mo- 
.  dèJe  à  pliisieufîs  troubadours,  qui ,  pour 
être  pluç  sârs  d«  plaire  au  puolio, 
faifi«ieut  paraître  leurs  pièces  sous  son 

B<»YSB  Bs  Rbbbval  (le  baron  Jo- 
Aqpiiit),  BéàVaucouleursen  1768,  entra 
auMrviciB  en  1787,  fit  avec  distinction 
j>rfi8aue  toutes  les  campagnes  de  la 
jnéyolution,  eit  gs^na  par  aes  actioos 
4l*édat  tous  tes  grades  auxquels  il  fut 
ilevé  sufioessiveRient.  Il  fut  nommé, 
fin  1807;  coloiid  d'un  régiment  de  fu- 
siliers^ebasseurs.  Après  avoir  organisé 
et  corpev  H  le  conduisit  en  Poniérauie, 
«t  s'avança  sur  Goibers,  dont  il  avait 
reçu  ordre  de  faire  le  blocus.  Le  fort 
ide  Neugarten  gênait  les  approches  de 
Isi  plaee;  mais,  situé  au  milieu  de 
yastes  marais,  il  n'était  accessible  que 
par  ub  cbemÎD  creux  que  balayaient 
trois  pièces  de  canon.  Cependant  il 
^it  ur^nt  de  s'en  rendre  maître: 
BiQrer  fut  chargé  de  l'emporter;  il 
s'avalnM,  ouvre  l'attaque,  mais,  trou- 
waot  bientôt  qu'elle  est  lente ,  indécise, 
il  arme  ses  soldats  de  planches ,  de  fa- 
gots «  s'élance  à  leur  tête  à  travers  la 
mitraille,  arrive  aux  fossés,  les  com- 
ble, force  les  remparts,  et  fait  mettre 
bas  les  armes  à  ia  garnison.  Il  se  ren- 
dit en  JEspagne  ô  la  fin  de  la  cam^> 
pa^pae,  puis  revînt  en  Autriche,  com- 
battit à  Essling,  fut  nommé  géaéral  de 
brigade  le  6  juin,  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  le  21  septembre 
suivant;  puis  il  retourna  encore  en 
Espagne,- fut  fait  adjudant  général  de 
la  garde  sur  la  fin  de  1  SU,  et  partit 
pour  la  campagne  de  Russie.  Blessé  à 
la  bataille  de  la  Moskowa,  il  n'en 
resta  pas  moins  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, nt  la  campagne  de  Saxe,  se' dis- 
tingua à  la  bataille  de  Wurtchen,  fut 
Unisé  à  celle  de  Dresde,  et  nommé 
générai  de  division.  Jl  ne  combattit 
pas  avec  moins  de  valeur  l'année  sui- 
naote;  il  joignit  à  Néry  plusieurs  divi- 
sions ennemies  qui  se  ralliaient  à 
Sdiwartzenberg,  les  attaqua  au  milieu 
de kar mouvement,  les  culbuta,  et  les 
força  à  la  retraite.  Il  assista ,  le  7  mars 


suivant,  à  la  bataille  deiCraoone,  y 
reçut  deux  contusions  qui  ne  l'emptê- 
cherent  pas  de  suivre  Tennemi,  de 
déployer  la  plus  br  iUaate  valeur  à  Laoo, 
à  Ards-sur-Aube,  où  il  enleva  le  vil- 
lage de  Torey,  et  sous  les  murs  de 
Paris,  où  tous  les  efforts  de  l'ennemi 
n'avaient  pu  l'ébranler,  lorsque  la  ca- 
pitulation lUt  signée.  Le  général  Bojwr 
reprit  les  armes  en  181$,  combattit 
avec  sa  valeur  «ordinaire,  se  retira 
après  le  licenciement  de  l'armée  dans 
sa  terre  de  Rebèval,  où  il  mourut  en 
1823. 

BOYBa  0B  SAINTk-MABTHB  (LOUÎS- 

Anselme),  dominicain,  est  auteur  de 
V  Histoire  de  VégUse  cathédrale  de 
SaitU  '  Paul  '  Trois  -  Châteaux ,  Avi- 

fnoR ,  1710,  in-4<';  et  de  V Histoire  de 
église  cathédrale  de  f^aison,  Avi- 
gnon^ 1731,  în-4*. 
BoYBH   FoNFBànB.  Voyez   Foii- 

FBÈPB. 

BoYEB-PEYHELEiiu  (Eug.-Ëdouard^ 
baron  de) ,  né  à  Alais,  département  du 
^ord,  entra  au  service  «  en  1798, 
^mme  simple  soldatv  et  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie.  jNommé  ensuite  aide 
de  camp,  puis  chef  d'état-maior  de 
l'amiral  VUlaret-Joveuse,  il  lesuività  k 
Martinique,attaqttéepeu  de  temps  après 
par  les  Anglais  avec  des  forces  bien 
supérieures.  Boyer  s'y  distingua  par 
son  activité  et  son  courage.  Mais  la 
garnison  fùtt)bligée  de  oéoer  au  no»- 
bre  et  de  capituler.  Villaret- Joyeuse 
fut  accusé,  malgré  la  vigueur  de  sa 
défense,  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce 
qu'il  aurait  pu.  Boyer-Peyreleau ,  qui 
avait  partagé  les  dangers  de  son  géné- 
ral ,  voulut  partager  aussi  sa  disgrâce; 
il  le  suivit  en  France,  et  l'accompagna 
ensuite  à  Venise.  Cependant,  en  181^, 
il  reçut  l'ordre  de  rejoindre l'arnàée  en 
Russie,  devint  adjudant-commandant, 
puis  chef  d'état-major  de  la  garde  tni- 
périaie.  Il  entra  ensuite  dans  le  oorps 
de  cavalerie  du  général  Latour-Mai^ 
bourg,  protégea  la  retraite  des  troupes 
françaises,  de  Leipzig  à  Mayence,  et 
fut  un  des  officiers  qui  déployèrent  le 
plus  de  bravoure  dans  les  sanglanies 
affaires  dont  les  plaines  de  Champagne 
furent  le  théâtre.  Momméensuite  oom* 
mandant  en  second  de  la  Guadeloupe, 
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17  arbora  le  drapeau  tricolore,  et 
t,  après  lès  cent  jours,  condamné  à 
mort  pour  ce  Çaît;  mais  sa  peine  fut 
commuée  en  vingt  années  de  détention, 
qui  furent  ensuite  réduites  à  trois  an* 
nées  de  prison,  après  lesquelles  il  fut 
rendu  à  la  liberté  et  réintégré  sur  les 
cadres  de  l'armée  parmi  les  colonels  en 
demi-solde.  Il  a  publié,  en  1833,  Des 
Antilles  fraîiçaises  et  parHcuUère" 
ment  delà  Onadehiipe^jusqu^au  V^ 
novembre  1816,  8  vol.  ïn-8*. 

ROYSsiinES ,  terre  et  baronnié  dans 
le  Quercy ,  à  huit  kilomètres  nord-ouest 
de  Cahors. 

BoYTiN  (René),  Fan  des  premiers 
{graveurs  français,  naquit  à  Angers 
vers  1580 ,  et  mourut  à  Rome  en  1598. 
On  ne  sait  pas  quel  fut  son  maître, 
mais  il  est  probable  qu'il  se  forma 
d'après  le  Primatice,  qu'il  vit  à  Fon* 
tainebleau,  et  en  général  d'après  les 
maîtres  italiens.  On  lui  doit  un  par* 
trait  de  Marot;  Jgar  et  Ismaél;  Des 
tHtnc^s  qui  pillent  la  charrette  cTune 
paysanne;  le  Triomphe  des  vertus  et 
la  défaite  des  vices;  François  P' 
marchant  au  temple  de  Vlmmorta- 
kté;  ces  trois  dernières  gravures  exé- 
cutées d'après  maître  Roux.  Mais  son 
œuvre  principale  est  la  collection  de 
sravures  qui  fait  partie  du  recueil 
intitulé:  Hîstoria  Jasonis  ThessaU» 
prfncipis,  de  .colchica  velleris  àurei 
expeefUioney  cumfig,  a  Léonard,  Ty- 
rio  pictis  et  a  R*  Boyvino  aère  excu^ 
sis;  cumque  earum  expositUme  ver- 
sibus  priscomniy  à  Jac,  GohorriOy 
Parisiensi  :  ecUta  a  Joan.  de  Maure- 
gardj  Paris,  1563,  in-fol.  obi. 

BozAS,  terre  et  seigneurie  du  Viva- 
mis,  à  dix  kilomètres  nord-ouest  de 
Toiirnon ,  érigée  en  marquisat  en  1693; 

BozE  (Claude  Gros  de),  né  à  Lyon, 
en  1680,  se  destina  d'abord  à  la  ma- 
gistrature ,  fit  son  droit  à  Paris ,  et  y 
-fut  reçu  avocat  en  1698.  C'était  un 
usage  établi  depuis  longtemps  à  Lyon, 
qu'un  jeune  avocat  prononçât  chaque 
année,  le  jour  de  Saint-Thomas,  une 
haransue  solennelle ,  en  présence  de 
tous  les  fonctionnaires,  et  jouît  ce 
jour-là  de  toutes  les  prérogatives  du 
prévôt  des  marchands.  De  Boze  fut 


choisi,  eo  16Q9,  par  les  mamtrats  df 
Lyon ,  pour  prononcer  ce  dîsours,  ^ 
s'acquitta  avec  distinction  de  cette 
tâche  difGcilej  et  ce  premier  succès 
semblait  devoir  décider  pour  le  ba!r* 
reau  sa  vocation  encore  incertain^ , 
lorsque  la  connaissance  qu'il  fit,  à  soA 
retour  à  Paris,  de  trois  numismar 
tes  célèbres.  Vaillant,  Oudinet  ,k 
le  P.  Hardouin ,  le  détermina  à  se  1^ 
vrer  exclusivement  à  l'étude  de  l'ai^ti* 

Suite.  Il  fut  nommé,  en  1705,  él^è^f 
e  l'Académie  des  inscriptions,  devint, 
l'année  suivante,  pensionnaire  de  cett^ 
société ,  et  lut  élu ,  la  .oiéine  aooée , 
secrétaire  perpétuel,  quoiqu'il  n'eû^ 
que  vingt-six  ans.  En  1715,  il  refusa 
la  place  de  sous-précepteur  du  roi 
Louis  XV,  et  fiit  admis  à  l'Académie 
française  comme .  successeur  de  Féne- 
Ion.  Nommé,  en  1719,  garde  du  cabi- 
net des  antiques ,  il  se  défit  aussitôt , 
pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  de 
ce  cabinet ,  de  la  riche  collection  qu;^ 
avait  formée  lui-même,  et  qui  passai 
avec  raison ,  pour  une  àe&  plus  bdles 
qui  existassent  à  cette  époque.  ]Le  csc 
binet  des  antiques  fut  transféré,  en 
1741,  de  Versailles  à  Paris;  de  Bo^if 
donna,  Tannée  suivante ,  sa  démissio|i 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-iettres,;afin  dp 
pouvoir  donner  tout  son  temps  au  olais- 
sèment  devenu  nécessaire  par  cette 
translation.  Ce  classement  et  le  patOf- 
logue,  pour  la  rédaction  duquel  il  s'ad* 
joignit,  en  1745 ,  Tabbé  Siartbélemy, 
qui  devait  être  plus  tard  son  succès** 
seur,  sont  au  nombre  des  plus  impor- 
tants services  rendus  par  de  Boze  à  la 
science.  Ce  savant  mourut  à  Paris,  efi 
1753,  dans  sa  soixante-quatorzième 
année. C'està  lui  que  l'on  àoM Histoire 
de  P Académie  des  inscripiiofis  et  bel' 
les'lettresj  et  les  Éloges  des  €u:adé^ 
miciens  qui  se  lisent  dans  les  quinze 
premiers  volumes  du  recueil  de  cette 
société.  Il  a ,  en  outre ,  enrichi  ce  re- 
cueil d'un  grand  nombre  de  savants 
mémoires ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons seulement  son  Histoire  de  rem- 
pereur  Tètricns,  éclair  de  par  les  mé" 
dailles,  où  il  a  traité,  avec  une  graoi^ 
érudition ,  un  point  important  de 
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antiquités  nationales.  Nous  citerons , 
en  outre,  parmi  ses  autres  ouvrages  : 
VExpUcaÙon  dtme  inscripUon  ati" 
Hgue  trouvée  à  Lyon,  où  sont  dé- 
crues les  particularités  des  saaHfices 
que  les  anciens  appelaient  Taurobo- 
bsy  i70S,  in-S"";  les  Médailles  sur  les 
principaux  événements  du  régne  de 
Louis  le  Grand,  nouvelle  ait  ion, 
1723,  in-fol.;  enGn  ,  le  catalogue  de 
sa  curieuse  bibliothèque,  imprimé  en 
1745,  in-fol,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement,  et  fort  recherché  des  cu- 
rieux. 

BozE  (Joseph),  peintre,  né  vers 
}746,  mort  en  1826.  Cet  artiste,  quoi- 
que fort  médiocre ,  doit  occuper  une 
place,  sinon  supérieure,  du  moins  in- 
téressante dans  rhistoire  de  Tart  fran- 
çais. Il  vécut  pendant  la  révolution  ;, 
alors  deux  systèmes,  deux  sociétés  se' 
combattaient,  Taristocratie  d'un  côté, 
la  démocratie  de  Pautre,  chacune  ayant 
ses  idées,  sa  tradition  et  ses  espé-, 
rances.  En  politique ,  la  lutte  est  évi- 
dente; elle  existe  aussi,  bien  que  moins 
apparente,  dans  la  littérature  et  les 
arts.  Il  y  eut  alors  un  art  démocratique , 
un  art  anarchique  et  hébertiste ,  un  art 
jacobin  et  spiritualiste ,  un  art  monar- 
chique quand  même;  et  pendant  que 
Hébert  faisait  abattre  les  clochers, 
parce  que ,  plus  élevés  que  les  autres 
monuments,  ils  blessaient  Tégalité; 
pendant  que  David  faisait  le  programme 
de  la  fête  à  TÈtre  suprême ,  que  les 
jacobins  avaient  fait  décréter  par  la 
Convention,  Boze  faisait  de  Tart  mo- 
narchique, de  même  que  les  royalistes 
reconnaissaient  Louis  XVII  pour  roi. 
Fidèle  à  la  cause  royale,  il  brava  Sa 
mort  dans  le  procès  de  Marie- Antoi- 
nette ,  et  fut  jeté  en  prison.  Il  n*en 
sortit  qu'après  le  9  thermidor,  et  passa 
en  Angleterre.  Avec  la  restauration ,  il 
revint  en  France  ;  et  tandis  que  Tan- 
cien  régime  se  reconstituait  autant  que 
possible ,  Boze ,  de  son  côté ,  se  remit 
a  faire  de  Tart  monarchique.  Mais  alors 
il  n'était  plus  seul  ;  d'autres  manquant 
à  leur  mission,  ou  entraînés  par  l'appât 
de  l'or,  changèrent  de  direction ,  et 
après  avoir  fait  de  l'art  philosophique, 
de  l'art  miliUure,  ils  tirent  de  l'art  de 


sacristie.  Boze  avait  le  mérite,  au 
moins,  d'être  fidèle  à  sa  tradition;-  il 
avait  peint  Louis  XVI,  il  peignit 
Louis  XVIII.  Il  aurait  peint  Char- 
les X,  si  la  mort  qui  le  frappa  eo 
1826,  ne  lui  avait  enlevé  cet  honneur. 
Mais  de  même  que  Louis  XVIII  et 
Charles  X  n'avaient  pu  reconstituer 
la  vieille  monarchie  «  cie  même  Boze  et 
ses  imitateurs  ne  purent  empêcher 
cette  triste  école  de  peinture  de  la 
re-stauration  de  disparaître  en  juillet 
1830,  avec  ceux  qui  la  soutenaient. 

Bozoïf .  Voy.  Pboybnce  (  rois  de  ). 

Bba  (Théophile),  statuairCr,  né  à 
Douai  le  24  juin  1797,  élève  de  Story 
et  de  Bridan  fils  (*),  obtint,  en  1818, 
un  second  grand  prix  pour  son  bas- 
relief  de  l'exil  de  Cléombrote.  Cet  ar- 
tiste a  exposé,  en  1819,  Âristodéme 
au  tombeau  de  sa  fille  (  pour  la  ville 
de  Douai);  en  \S22 ,  saint  Pierre  et 
saint  Paull  pour  Téglise  Saint-Louis), 
Ulysse  dans  file  de  Calypso  et  Jean 
de  Bologne;  en  1824,  Pierre  de  Franr 
queviUe,  PhiUppe  de  Comines ,  le  ba- 
ron  Dubois  ;  en  1827,  le  duc  de  Berri 
(statue  en  bronze  pour  la  villede  Lille); 
le  duc  d^j4ngouléme  au  Trocadéro; 
en  1836,  le  sire  de  Joinville  (pour  le 
musée  de  Versailles) ,  et  les  bustes  de 
BroussaiSy  du  maréc/ial  Mortier  et 
de  M.  Gittzot;  en  1837,  le  Régent,  le 
maréchal  Mortier  (  statue  en  bronze 
pour  la  ville  du  Cateau-Cambrésis ,  re- 
taite  pour  le  musée  de  Versailles)  ;  ea 
1839,  une  Statue  de  sainte  Amélie. 
M.  Bra  appartient  à  l'école  dite  clas* 
sique  pure  ;  c'est  assez  indiquer  que 
son  dessin  est  correct  ;  ses  composi- 
tions sont  d'ailleurs  animées,  et  l'idée 
qui  les  a  créées  se  fait  facilement 
sentir. 

Bbaàliebs,  ou  faiseurs  débraies 
de  m  (voyez  Tàiixecbs). 

Bbabançoihs,  Brabantiones y  Bre- 
banciones y'Brebantini,  noms  par  les- 
quels on  désignait,  au  treizième  siècle , 
les  aventuriers  dont  étaient  formées 
les  bandes  de  mercenaires  qui  se  met- 
taient indifféremment  au  service  de 
tous  les  princes,  et  qui  jouèrent  un 

(*)  P'ciutrf>9  disent  de  Roland  ot  d<;  Stoud 
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nftle  si  important  dans  nos  longues 

Suerres  avec  les  Anglais.  Nous  avons 
it,  à  l'article  Bandbs  milk^taibes  , 
que  ces  troupes  étaient  ordinairement 
composées  de  gens  sans  aveu  et  de 
serfs  fugitifs  de  tous  les  pays.  Le  nom 
de  Brabançons,  qu*on  leur  donnait  le 

i>!us  souvent,  semblerait  indiquer  qae 
e  plus  grand  nombre  était  originaire 
du  Brabant.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
indiscipline  était  extrême ,  et  quel  que 
fût  le  parti  qu'elles  servissent,  elles 
commettaient  toujours  d'affreux  rava- 
ges dans  les  pays  où  elles  se  trou- 
vaiedt;  amis  ou  ennemis,  peu  leur 
importait,  pourvu  qu'elles  trouvassent 
de  quoi  piller;  fléau  d'autant  plus  ter- 
rible qu'il  semblait  devoir  se  reproduire 
indéfiniment.  Elles  donnaient  sans 
cesse  naissance  à  de  nouvelles  bandes, 
en  poussant  au  désespoir  les  habitants 
des  campagnes,  et  en  les  réduisant  à 
n'avoir,  comme  elles,  d'autre  ressource 
que  la  ^erre  et  le  jvllage. 

Aussi  à  peine  la  guerre  extérieure, 
où  les  Brabançons  avaient  pu  rendre 
quelques  services, offrait-elleune  courte 
trêve,  que  les  princes  étaient  obligés 
de  tourner  contre  ces  brigands  toutes 
les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer, 
et  de  leur  faire  une  guerre  d'extermi- 
nation. Tel  fut  le  but  de  l'une  des  pre- 
mières   expéditions  de  Philippe- Au- 
guste; il  gagna  sur  eux,  dans  le  Berri, 
une  grande  bataille,  et  en  tua,  dit-on, 
plus  de  sept  mille.  Mais  la  cause  qui 
les  avaî  t  produits  se  renouvela  bientôt , 
et  quelques  années  s'étaient  à  peine 
écoulées ,  que  l'on  en  comptait  déjà  un 
grand  nombre  dans  les  armées  de  ce 
même  prince,  et  dans  celles  de  Jean 
sans  Terre,  roi  d'Angleterre. 

Les  historiens  contemporains  nous 
ont  conservé  les  noms  de  quelques 
chefs  de  Brabançons  :  l'un  des  plus  cé- 
lèbres fut  ce  Lupicaire,  dont  la  bande 
ou  route  {rupta)  formait  la  principale 
force  du  détachement  amené  par  Jean 
sans  Terre  au  secours  du  cliâteau  d'An- 
dely,  assiégé  par  Philippe-Auguste. 
Lorsque    le  roi   d'Angleterre  quitta 

?|uelque  temps  après  la  Normandie,  ce 
ut  à  ce  Lupicaire,  et  à  un  autre  chef 
4e  brabançons,  mnmiMart\n  /^rcas^ 


qu'il  confia  la  défense  des  possetsiom 
qu'il  conservait  encore  dans  cette  pro- 
vince. 

Le  chef  des  Brabançons  àue  Phi- 
lippe-Auguste entretaiait  à  la  même 
époque  dans  somarmie  s'appelait  Ca^ 
doc  y  et  il  fallait  que  ses  bandes  fussent 
assez  nombreuses,  puisque  l'historien 
qui  nous  a  transmis  ces  détails  porte  à 
la  somme,  très-élevée  pour  ce  temps, 
de  mille  livres  par  jour  la  solde  qu^il 
recevait  du  roi,  pour  lui  et  pour  sa 
troupe  {*). 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  les 
Brabançons  se  rassemblèrent  pour  pil- 
ler, au  nombre  de  seize  mille,  et  se 
jetèrent  dans  le  Lvonnais  et  le  Beaujo- 
lais. Le  connétàbfe,  Jacques  de  Bour- 
bon, marcha  contre  eux  avec  une 
armée.  II  les  atteignit  près  deBrignais, 
et  leur  livra  bataille;  mais  ses  efforts 
ne  furent  point  heureux-,  il  périt  dains 
la  mêlée,  avec  son  6ls,  Pierre  de 
Bourbon,  et  les  Brabançons  rempor- 
tèrent une  victoire  complète,  (yo^ez 
Bbignais  (bataille  de}). 

On  pense  bien  que  ce  succès  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  à  les  encou- 
rager; aussi  leurs  bandes  ne  tardèrent- 
elles  point  à  se  recruter  ailleurs  que 
parmi  les  serfs  fugitifs  et  les  rotu- 
riers (*"*}.  Bientôt  même,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  chronique  de  du  Gués- 
clin  (***),  on  y  compta  des  chevaliers  en 
grand  nombre.  Voici  les  vers  de  cette 
chronique,  où  il  est  question  de  ces 
brigands  : 

Mai»  ou  noble  royaume  aroît  confasion 

D'une  graot  compagnie  et  y  estott  roison 

Geo»  de  maints  pays  et  de  mainte  nation , 

L'un  Anglots,  l'antre  Bsoot,  si  SToit  maint  Brelont 

Hanuyers  et  JNormant  y  aroieiit  à  foison. 

Par  li  pays  alloient  prendre  leur  maasioa 

Kt  prenoient  partout  les  gens  à  raioçoo. 

Vingt  cinq  capitaines  trouver  y  pouvoit  on 

Cbevaliert,  écayers  y  aroient,  ce  dit  on, 

(*)         Namerosaqoe  Kopte  Cadoci« 

Cm  rex  qaotidîe  soli  pro  acqne  saisqju 
Libres  miile  dabat. 

Guillaume  le  Breton. 

(**)  Aucun  des  noms  de  chefs  que  lurat 
avons  citrs  plus  haut,  Lupicaire,  jércùâ^ 
Cadoc,  ne  peut  ôtre  attribué  à  un  noble. 

(**")  Citée  par  du  Cangc  au  mot  Cçm* 
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^^'êêtrMf  Minier  «volMt  dUroKoii. 
9tUwfj  éÊmgmnit  faanf,  v»<h«,  n*  ni 

lie  paÎD,  Dc  cbar.  n«  vin ,  ne  o]re,  ne  cliapoB« 
ToBt  piller,  oieurtrier,  Iraileor  et  félon 
IbMieiit  en  la  route  dont  je  fait  mention. 

An  rcfte,  i!  est  permis  de  croire 
^e  de  Texcès  mémrdu  mal  naquît  un 
commencement  de  guérison ,  et  que  les 
Brabançons  perdirent,  au  contact  des 
nobles  et  des  chevaliers  gui  se  mêlèrent 
i  eux,  on  peu  de  cette  férocité  qui  les 
rendait  si  redoutables  auparavant.  Ces 
nouveaux  chefs ,  qui ,  à  Texpérience  du 
métier  des  armes,  joignaient  le  pres- 
tige de  la  naissance,  si  puissant  à  cette 
époque,  établirent  d'ailleurs  parmi  eux 
une  sorte  de  discipline;  aussi  leur 
voyons-nous,  dès  cette  époque,  perdre 
insensiblement  les  dénominations  ter- 
ribles de  Brabançons^  Routiers  y  Cot- 
terauxy  pour  prendre  les  noms  inoins 
redoutés  de  grandes  compagnies,  déban- 
des militaires  et  d'aventuriers.  (Voyez 
ces  mots.) 

BEABA.NT,  grenadier  à  pied ,  qui  an- 
térieurement avait  été  canonnier,  ren- 
contra ,  {pendant  la  bataille  de  Maren- 
go,  une  pièce  abandonnée  et  renversé^ 
parvint  seul  à  la  relever,  la  chargea  et 
s'en  servit  pour  faire  feu  sur  l'ennemi 
pendant  près  d'une  demi-heure. 

BfiACBLBT.  —  Cet  ornement  du 
bras,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  les  plus  reculés ,  fut 
connu  des  nations  barbares,  aussi  bien 
que  des  Grecs  et  des  Romains,  et  est 
arrivé,  à  travers  les  siècles,  de  géné- 
ration en  génération,  jusqu'à  nous. 
Au  rapport  de  Strabon  et  cfe  Polybe, 
les  Gaulois  portaient  des  bracelets  en- 
richis de  pierreries ,  tantôt  au-dessus 
du  coude ,  et  tantôt  au  poignet.  Sui- 
▼ant  un  ancien  commentaire  manus- 
crit de  la  Bible,  cité  par  du  Gange,  les 
bracelets  étaient  une  décoration  hono- 
riflgue,  que,  chez  les  peuples  du  Nord, 
les  oommes  seuls  avaient  le  droit  de 
porter,  et  qui  n'était  accordée  qu'à  la 
bravoure  ou  au  grade  militaire.  Aussi, 
ceux  qui  Tavaient  obtenue  la  prenaient- 
Ils  avec  fierté  pour  garant  de  leurs 
serments,  et  juraient-ils  parleur  brace- 
let comme  ils  juraient  par  leurs  armes. 

Les  Francs  adoptèrent-ils  cet  orne- 
ment des  Gaulois»  ou  l'apportèrent- 


îls  avec  eux  de  Germanie  >  éV*  fe 
qu'on  ignore.  Quoi  qu'il  en  soft,  il  tk 
tarda  pas  à  perdre  son  caractère  pH- 
mîtif  ;  car  on  ne  voit  pas  que ,  tnmt^ 
avant  eux,  il  eût  fait,  avec  la  ceinture 
et  le  baudrier ,  les  éperons  et  le  poi- 
gnard ,  partie  des  honneurs  auxqueh 
nn  homme  de  noble  race ,  ou  élevé  en 
dignité,  avait  droit ,  en  raison  de  sa 
naissance  ou  de  ses  fonctions ,  et  dont 
la  privation  était  un  châtiment.  Mal- 
gré, ou  peut-être  à  cause  de  cela,  les 
Français ,  qui  aimaient  à  se  parer  de 
bracelets ,  continuèrent  à  le  faire ,  et 
tous  en  eur(înt  la  liberté.  Dès  le  tem|^ 
de  Oagobert,  saint  Éîol  en  fabriquait 
de  très-riches  pour  ce  prince  et  les 
seigneurs  de  sa  cour  ;  et  le  goât  de 
cet  ornement  ne  faisant  que  croître 
avec  le  temçs .  depuis  les  classes  les 
plus  élevées  jusqu'aux  phis  modestes , 
tout  le  monde  se  plut  â  en  charger  ses 
bras.  En  tête  d'un  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits français,  antérieur  à  869,  iel 
connu  sous  le  nom  de  petite  Bible  jdfe 
Charles  le  Chauve,  on  voit  ce  rqi  as- 
sis sur  un  trône,  la  couronne  en  tête, 
et  tenant  le  sceptre  de  la  main  droite, 
le  poignet  entouré  d'un  bracelet  en  or. 
tJn  sceau  d'Alpin  Fetgént,  duc  de 
Bretagne,  mort  en  1120,  le  représente 
à  cheval ,  tenant  les  rênes  de  la  main 
gauche,  de  la  droite  agitant  une  épée, 
et  les  deux  bras  ornés  chacun  d'un 
bracelet.  Un  autre  sceau ,  que  l'on 
croit  être  celui  de  Geoffroy  de  Dinan, 
mort  aussi  en  1120,  offre  ce  seigneur 
également  à  cheval ,  le  boucliec  an 
bras  gauche ,  là  lance  en  arrêt,  et  te 
poignet  droit,  le  seul  que  Ton  puisse 
voir," orné  d'un  bracelet. 

Plusieurs  écrivains,  qui  se  sont  co- 
piés les  uns  les  autres,  ont  répété  que 
c'est  sous  Charles  VII  que  tes  fem- 
mes ont  commencé  en  France  à  se  pa« 
rer  de  bracelets.  C'est  une  erreur  de 
peu  d'importance  sans  doute  ,  mats 
qui  n'en  est  pas  moins  une.  En  voici 
la  preuve.  Blanche,  fille  de  Louis  DC, 
née  en  1240 ,  morte  à  trois  ans ,  et 
inhumée  dans  l'abbaye  de  Royaumont, 
fut,  par  un  de  ces  anachronismes  si 
fréquents  au  moven  âge ,  représentée 
en  gravure  sur  le  tombeau  de  cuivrt 
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CI  ht  renfermait ,  avec  la  taille ,  la 
lire  d'uae  femme  de  vingt  ans ,  et 
itl»  bracelet  au  bras  droit.  If  est  d*au- 
font,  plus  impossible  de  se  tromper 
cur  cette  derjiière  circonstance ,  ^ue 
bi  r^b^  dont  la  princesse  est  vêtue 
n'ayaat  point  de  manches,  kiisse  le 
bras.de  celle-ci  entièrement  niu 
Jeftooe  de  hisle ,  femme  de  Villiers , 
«teveiier  »  morte  en  1276  ,  était  rer 
préseptée  eur  un  tombeau,  à  Tabbaye 
du  Vid^  vêtue  d'une  robe  a  manches, 
IfèS'graiHiee  §l  très-larges,  ouvertes 
pour  laisser  passer  les  hras ,  ornés 
cbacniii  d^'un  bracelet  au  poignet. 

Si  les  feoimefi  ont  été  ies  dernières 
à  se  jparer  de  cet  ornenient,  elles  sont 
aussi  les.,  decnières  qui  Taient  con- 
servé ,  car  depuis  longtemps  les  hom- 
mes «^  le  portent  plus.  Les  femmes 
elles*mémes  le  prennent  ou  le  quit- 
tent ^  suivant  les  inspirations  de  ce 
joapriee  d*uii  moment  que  Ton  appelle 
b|  mode.  Quand  les  bracelets  sont  en 
laveur I  oa  ies  fait  en  or,  en  velours, 
.eii  tissu  de  soie  ou  de  cheveux  ;  on 
ies  enriol^t  de  perles,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  camées,  et  de  tout. ce  que 
J'im<igiin£|tion  et  le  goût  des  fabricants 
croient  le  plus  propre  à  leur  donner 
.de  rélé^ance  et  au  prix.  En  général , 
jme  pajre  de  bracelets  figure  avec  le 
peigne  ou  le  diadème,  les  pendants  d'o- 
reilles, le  oollier,  les  bagues  et  la  bou- 
cle de  ceinture,  dans  Técrin  d*une 
femme  4u  monde,  et  complète  cet  en- 
semble que  Ton  nomme  une  parure 
(voyez,  ce  mot), 

Brack  (Fortuné),  né  à  Paris  en 
1789,  fit  dans  Varme  de  la  cavalerie 
une  grande  partie  des  dernières  cam- 
pagnes de  rem  pire.  Sous-lieutenant 
au  septième  de  hussards ,  en  1807,  il 
fut  attaché,  en  1809,  au  général  Ed. 
Colbert  en  qualité  d*aide  de  camp,  et 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d  hon- 
neur après  la  bataille  de  Wa^ram.  En 
1818,  il  entra  dans  les  lanciers  rou- 
ges de  la  vieille  garde  comme  chef  d'es- 
cadron. En  1814  et  1815 ,  il  signala  sa 
bravoure  en  Belgique.  A»  Waterloo, 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et 
le  général  Domon  lui  confia  le  com- 
mandement du  9*  régiment  des  chas- 
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seurs  à  cheval ,  qui  venait  de  perdre 
son  colonel.  Ost  à  ce  brave  ofB* 
cier  que  Ton  doit  la  conservation  dé 
k  Mâlmaison  qu'il  défendit  contre  !e^ 
entreprises  des  bandes  ennemies,  k 
Tépoque  où  elles  marchaient  sur  Paris. 
Il  passa  la  Loire  avec  la  garde  impé; 
riale;  et.  après  le  licenciement  de  l'ar^ 
mée,  il  lut  mis,  comme  tant  d'autres 
braves,  en  non  activité.  En  18311 
M.  Brack  fut  chargé  par  la  ddchessé 
de  Leuchteuberg  d'accompagner  au 
Brésil  la  princesse  Amélie,  sa  fille,  qui 
allait  devenir  Tépouse  de  fempereur 
don  Pedro.  Rentré  au  service  en  1830, 
iJ  fut  nommé  successivement  colonel 
du  4'  régiment  de  hussards  et  maré- 
chal de  camp.  Il  commande  aujounfhui 
recelé  de  cavalerie  de  Saumur. 

BbaconiïOt  (Henri),  chimiste  dis- 
tingué et  corres|)ondant  de  l'Institut, 
est  né ,  le  29  mai  1781,  à  Commercy, 
département  de  la  Meuse.  Élève  de 
MxM.  Herman  et  Eherman,  anciens 
professeurs  de  l'école  centralede  Stras* 
Dour^,  M.  Braconnot,  après  avoir 
termmé  ses  études  médicales  h  Paris^ 
vint  s'établir,  en  1807,  à  Nancy,  où  il 
remolaça  M.  Villemet ,  en  qualité  de 
proresseur  d'histoire  naturelle  et  de 
directeur  du  jardin  des  plantes.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  recherches 
chimiques  du  plus  haut  intérêt  j  et 
même  quelques  découvertes.  Ses  tra- 
vaux ont  beaucoup  contribué  h  ame* 
ner  l'analyse  végétale  au  point  de  per- 
fection qu'elle  a  atteint  de  nos  jours. 
Il  a  composé  de  nombreux  mémoires, 
dont  plusieurs  font  connaître  des  acides 
nouveaux ,  auxquels  l'auteur  donne  les 
noms  à'cunde  fungique,  MéOgitè; 
nancéiqtie,  euagiqiœ,  absynthiqwf 
eipectique.  Il  a  également  écrit  un 
mémoire  sur  une  substance  nouvelle, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cya^ 
nottrine, 

Bbàcq  (Marie-.roseph),  licencié  eh 
droit  et  en  théologie,  né  à  Valencieiiw 
nes  en  1748,  quitta  sa  cure  pour  venj^ 
siéger  à  l'Assemblée  constituante ,  où 
l'avait  appelé  le  suffrage  des  électeurs. 
Il  dut  à  la  droiture  de  son  caractèhs 
et  à  son  désintéressement  d'être  choi- 
si, en  1789,  par  la 'chambre  da  deos^, 
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pour  Tun  des  commissaires  qui  devaient 
se  concerter  avec  le  roi  sur  les  moyens 
d'arrêter  la  progression  effrayante  du 
prix  des  grams.  Le  19  juin  de*la  même 
année,  il  vota  pour  que  les  pouvoirs 
fussent  vérifiés  en  commun ,  et  depuis 
îors  il  fit  continuellement  partie  de 
cette  majorité  qui  se  voua  à  la  cause 
du  peuple  et  aux  succès  de  la  liberté. 
Il  demeura  inébranlable  dans  sa  fidé- 
lité aux  principes  religieux,au'il  croyait 
conciliâmes  avec  l'amour  de  la  patrie 
et  avec  Fobéissanceaux  nouvelles  lois; 
aussi  ne  fitHi  aucune  difficulté  pour 
prêter  le  serment  exigé  des  ministres 
aes  autels.  Pour  mieux  montrer  qu'en 
agissant  ainsi  il  était  j^uidé  par  des 
sentiments  de  vrai  patriotisme  et  non 
pas  par  une  arrière  •  pensée  d'ambi- 
tion, il  refusa  Tépîscopat ,  comme  il 
avait  refusé  quelques  années  aupara- 
vant une  cure  de  dix-huit  mille  francs 
de  revenu,  qui  lui  avait  été  offerte 
par  le  garde  des  sceaux  Miroménil. 
Pourquoi  la  révolution  n'a-t-elle  pas 
trouvé  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
reils prêtres!  Après  la  dissolution  de 
TAssemblée  constituante,  il  alla  re- 
prendre ses  fonctions  pastorales  à  Ri- 
Decourt,  prè^  de  Cambrai ,  jusqu'à  Té-  , 
poque  où  l'on  ferma  les  égbses  ;  alors 
la  municipalité  de  Cambrai  lui  donna 
un  nouveau  |;age  de  son  estime,  en  le 
nommant  directeur  des  monuments 
des  arts  et  membre  du  jury  des  écoles 
primaires  et  centrales.  Dès  que  la  tem- 
pête révolutionnaire  fut  apaisée ,  les 
habitants  de  Ribecourt  l'appelèrent 
aux  fonctions  de  juge  de  paix;  mais, 
en  1804,  au  moment  où  il  venait  d'être 
réélu  à  cette  magistrature  de  concilia- 
tion ,  il  mourut  a  Tâge  de  cinquante- 
huit  ans ,  universellement  pleuré ,  et 
laissant  la  réputation  d'un  citoyen  ver- 
tueux et  d'un  bon  pasteur. 

BBÀGiiiBAT  (Jean -Henri),  lieute- 
nant-colonel d'infanterie ,  né  à  Paris 
en  1772,  était  entré  au  service  comme 
sergent,  en  1792,  et  gagna  tousses  gra- 
des sur  les  champs  de  bataille.  Ce  brave 
officier,  pendant  le  sié^e  d'Astorga, 
fut  chargé,  dans  la  nuit  du  21  au  22 
avril  1810,  avec  mille  hommes  d'élite 
Al  viPi^VbuiMèiiie^  régiment  de  lignç , 


de  pratiquer  un  chemin  couvert  qui 
devait  communiquer  dans  la  brèche; 
cet  ouvrage ,  de  la  plus  haute  impor- 
tance, fut  terminé  au  jour  par  l'intré- 
pidité du  commandant  Braèairat ,  qui 
soutint  une  pluie  de  mitraille  et  un  feu 
croisé  de  mousqueterie  pendant  toute 
la  nuit,' sut  vaincre  tous  les  obstacles, 
et  décida  la  reddition  de  la  place. 

Bbàgelongne  (  Christophe  -  Ber- 
nard de) ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à  Paris  en  1688,  cul- 
tiva avec  succès  les  belles-lettres ,  la 
philosophie  et  les  mathématiques. 
Tout  jeune  et  encore  sur  les  bancs 
du  collège,  il  recherchait  avec  avi- 
dité la  société  de  Malebranche  qui 
avait  conçu  pour  lui  une  tendre  estime. 
Il  passait  tous  les  jours  de  congé  dans 
le  cabinet  de  Malebranche ,  et  ce  der- 
nier ne  dédaignait  pas  d'avoir  avec  lui 
des  entretiens  métaphysiques.  Habile 
géomètre,  il  était,^en  outre,  bon  hellé- 
niste, entendait  bien  l'hébreu,  et  avait 
pour  rhistoire  une  prédilectioh  mar- 
quée. Ses  qualités  et  son  esprit  le  fai- 
saient rechercher  dans  le  grand  monde. 
Il  mourut  le  20  février  1744,  avant 
d'avoir  pu  finir  une  histoire  des  em- 
pereurs romains ,  à  laquelle  il  avait 
consacré  ses  veilles. 

Bbagny,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  deux  myriamètres  sud- 
est  de  Nuyts. 

Bbaie,  bracctty  nom  d'une  partie 
de  l'habillement  des  anciens  Gau- 
lois, dont  le  lecteur  pourra  se  faire 
une  idée  à  la  vue  de  la  planche  42. 
Les  habitants  de  l'Helvétie  et  ceux 
de  la  Bretagne ,  qui  ont  été  moins  su- 
jets que  les  autres  Gaulois  aux  inva- 
sions des  peuples  étrangers,  et  par 
conséquent  aux  changements  qui  ont 
désolé  si  souvent  les  Gaules,  n*ont 
pas  encore  quitté  l'usage  des  braies. 

Les  Gaulois  conservèrent  ce  vête- 
ment, même  après  la  conquête  des 
Francs  ;  Charlemagne ,  qui  n^avait  ja- 
mais quitté  l'habillement  particulier  à 
cette  nation,  ayant  un  jour  rencon- 
tré une  troupe  de  Francs  vêtus  de 
la  bracca  ,'ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  roilà  nos  hommes  libres  qui 
prmnerU  ks  hafyi^  du  peuple  ^Ut 
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mit  vaineu»  Et  non  content  de  cdtte 
réprimande,  il  défendit  expressément 
aux  Francs  de  prendre  Thanit  gaulois. 

Br.une-sub-Vesle,  petite  ville, 
avec  titre  de  comté,  dans  l'ancien 
Soissonnais,  àdix  kilomètres  sud-est 
de  Soissons ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  TAisne. 
«  C'était,  au  sixième  siècle,  une  de  ceç 
immenses  fermes  où  les  rois  des  Francs 
tenaient  leur  cour,  et  qu'ils  préfé- 
raient aux  plus  belles  villes  delà  Gaule. 
L'habitation  royale  a!avait  rien  de 
Faspect  militaire  des  châteaux  du 
moyen  âee,  c'était  un  vaste  bâtiment 
entouré  de  portic|ues  d'architecture  ro* 
maine,  quelquefois  construit  en  bois 
poli  avec  soin ,  et  orné  de  sculptures 
qui  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Au- 
tour du  prmcipal  corps  de  logis  se 
trouvaient  disposés  par  ordre  les  loge- 
ments des  officiers  du  palais,  soit  bar- 
bares, soit  Romains  d'origine,  et  ceux 
des  chefs  de  bande  qui ,  selon  la  cou- 
tume germanique,  s'étaient  mis  avec 
leurs  guerriers  dans  la  truste  du  roi, 
c'est-a-dire,  sous  un  enlacement  spé- 
cial de  vasselage  et  de  fidélité.  D'au- 
tres maisons  de  moindre  apparence 
étaient  occupées  par  un  grand  nombre 
de  familles  qui  exerçaient ,  hommes  et 
femmes,  toutes  sortes  de  métiers ,  de- 
puis l'orfèvrerie  et  la  fabrique  des  ar- 
mes, jusqu'à  rétat  de  tisserand  et  de 
corroyeur,  depuis  la  broderie  en  soie 
et  en  &r,  jusqu'à  la  plus  grossière  pré- 
paration de  la  soie ,  de  la  laine  et  du 
lin. 

n  Braine  fut  le  séjour  favori  de 
Chlother,  le  dernier  des  fils  de  CWod- 
wig,  même  après  que  la  n)ort  de  ses 
trois  frères  lui  eut  donné  la  ro\'auté 
dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule. 
C'était  là  qu'il  faisait  garder,  au  fond 
d'un  appartement  secret,  les  grands 
coffres  à  triple  serrure  qui  conte- 
naient ses  richesses  en  or  monnayé, 
en  vases  et  bijoux  précieux  ;  là  aussi 

au'il  accomplissait  les  principaux  actes 
e  sa  puissance  royale.  Il  y  convo- 
quait en  synode  les  évéques  des  vil- 
les gauloises,  recevaitles  ambassadeurs 
des  rois  étrangers,  et  présidait  les 
grandes  assemblées  de  la  nation  franke, 


suivies  de  ces  festins  traditionnels 
parmi  la  race  teu tonique,  où  des  san- 
gliers et  des  daims  entiers  étaient  ser- 
vis tout  embrochés,  et  où  des  tonneaux 
défoncés  occupaient  les  quatre  coing 
de  la  salle  (*).  ». 

Pépin  tint  à  Braine  une  diète  en 
754.  Hugues  le  Grand  y  construisit, 
en  931 ,  un  château  fort,  auquel  le 
comte  de  Dreux  ajouta ,  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  une  cita- 
delle, dont  les  ruines  subsistent  en* 
core.  Cet^e  ville,  dont  la  population 
est  aujourd'hui  de  treize  cent  cin- 
quante -  deux  habitants ,  possédait , 
avant  la  révolution,  une  abbaye  de 
Prémontrés,  fondée  en  1130,  sous  le 
nom  de  Saint-Yves. 

Bbaine  (Jean,  comte  de),  trouvère 
du  treizième  siècle,  était  le  rival  en 
poésie  d'Andefroy.  le  Bâtard,  que  le 
romancero  de  M.  Paulin  Paris  a  mieux 
fait,  apprécier,  et  du  sire  de  Coucy, 
dont  les  chansons  ont  été  publiées  en 
1830.  De  Braine  était  fils  de  Robert  II, 
comte  ^e  Dreux.  Il  est  probable  qu'il 
est  l'auteur  de  la  vingt-septième  chan- 
son placée  dans  le  recueil  des  poésies 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne; 
cependant  quelques  doutes  subsistent 
encore  à  cet  égard.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  chanson  qui  commence 
par  ces  vers  : 

P»nsis  d*ainor« ,  dolens  et  correeié 
M'estuet  chanter,  quand  madame  m'en  prie. 

Celle-là  est  évidemment  son  œuvre; 
malheureusement  Tévéque  de  la  Rava- 
lière,  à  qui  nous  devons  la  connais- 
sance de  cette  chanson,  a  négligé  d'en 
rapporter  la  fin. 

Bbàlle  (François-Jean) ,  ancien  in- 
génieur en  chef  dû  corps  roval  des  ponts 
et  chaussées ,  né  à  Paris  le  1 1  janvier 
1750,  s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  mécanique  et  l'hydraulinue. 
Entre  autres  travaux  remarquables  « 
on  loi  doit  les  machines  hydrauliques 
de  l'établissement  des  voitures  puoll- 
ques  Cfaubourg  Saint-Denis)  ;  celles  de 
1  hôpixal  de  la  Salpétrière;  celle  que  des 
chameaux  font  mouvoir  au  Jardin  des 

(*)  Aug.  Thierry,  Récits  des  temps  mér^m 
vingienSf  t.  I,  p.  3c5  et  sttiv. 
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plantef;  rétabUssenoeot  des  pompes 
9Ûr  bateau  des  bains  Vigier,  et  la  qi8« 

ributioa  des  eaux  du  canal  de  TOurcq 
la  footaîne  des  Innocents,  qui ,  jus- 
gu^aiors,  était  restée  à  sec.  C  est  d'à* 
près  ses  dessins,  et  sous  sa  direction, 
gu*ont  été  faites  la  plupart  des  nou- 
velles fontaines  dans  Paris.  Il  a  aussi 
trouvé  le  nuiyen  de  préserver  la  ville 
ie  Nemours  d*une  grande  partie  des 
inondations  qui  raflQigeaient,  au  nioin< 
dre  débordement  de  ta  rivière  de  Loin. 
Le  Couvoir  arUfideL  au  moyen  du« 

Suel  on  peut  faire  éclore  deè  milliers 
^œufs  en  toute  saison,  est  une  de 
ses  plus  ingénieuses  découvertes.  En- 
fin ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  premier 
projet  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

BBA.NCA1UD.  Avant  Tinvention  de 
ces  voitures  moelleuses  et  rapides  qui 
transportent'  si  commodément  un 
homme  opulent  d'un  lieu  dans  un  au* 
tre  ;  avant  même  cellç  de  ces  cocbes 
pesants  en  usage  du  temps  de  Henri  IV, 
les  nobles ,  yui  n'avaient  aue  j)eu  de 
chemin  à  laire,  et  ne  voulaiejit  pas, 
comme  nos  premiers  rois,  s'étendre 
sur  une  botte  de  paille  dans  un  char  à 
bœufs,  se  faisaient  porter  sur  un  bran* 
card,  ou,  si  Ton  veut,  une  civière*, 
et  ce  singulier  privilège  leur  apparte* 
naft  exclusivement.  En  1446,  Perrette 
Bureau ,  femme  de  Jean  Legras,  s'étant 
TU  contester  son  titre  de  gentil- 
femme,  demanda  et  obtint  de  le  prou- 
ver par  enquête.  Il  résulta  de  cette  in- 
formation que ,  lors  de  son  mariage , 
iPerrette  Bureau  avait  été  portée  à 
réglise  sur  un  brancard ,  avec  un  fagot 
d'épines  et  de  genièvre,  ainsi  que ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  on  était  en 
jusa^e  de  le  faire  pour  lesgentilshommes 
et  les  femmes  d'extraction  noble,  à 
Texclusion des  roturiers,  qui  n'étaient 
bortés  ni  le  jour  de  leurs  noces,  ni  le 
lendemain,  sur  un  brancard,  avec  le 
&^Qt  susdit  d'épines  et  de  genièvre.  Ce 
tilt  ayant  été  démontré,  la  défen- 
deresse fut  déclarée  noble,  et  mainte- 
nue dans  M  privilèges  qu'on  lui  coa^ 
'lestait. 

BJMUOICAS»  baronnie  en  Provence,  à 
trentêndeux  Jûlomètres  nord  d'Aix, 


érigée  en  duché,  sous  le  nom  de  Til* 
lars,  en  16.27. 

BBANC4S  (  famille  de  ).  —  Cette  £i- 
mille  est  originaire  de  Naplea,  où  elle 
s'appelait  Brancaccio,  et  où  die  sub^ 
siste  encore.  Basile  de  Brcuicas  fut 
le  premier  de  son  nom  qui  s'établil 
en  France,  sous  le  règne  de  Cliar* 
les  VIL  II  avait  vivement  soutenu  les 
intérêts  de  la  maison  d'Anjou;  et^ 
lorsque  cette  malheureuse  maison  fut 
obligée  de  quitter  l'Italie,  il  la  sui« 
vit  en  Provence  ,*  où  ses  services  furent 
récompensés  par  le  don  de  plusieun 
fiefs  considérables ,  tels  que  la  baron*" 
nie  d'Oyse,  le  marquisat  de  ViUarS  et 
le  comté  de  Lauraguais. 

Les  Brancas  français  se  divisèrent 
en  deux  branches  vers  le  milieu  d<l 
seizième  siècle.  L'aînée  prenait  altof- 
nativement  les  noms  de  Forcalquiev- 
Braneas  et  de  Céreste,  avec  |e  titre  du 
duc  et  de  grand  d'Espagne  ;  à  la  ca^ 
dette  appartenaient  les  noms  de  Lan^ 
raguais  et  de  Villars. 

Les  membres  les  plus  distingués  iet 
cette  famille  furent  : 

André,  connu  sous  le  nom  d'amiral 
de  Villars,  qui  se  jeta  daqs  le  parti  à€i 
la  ligue  et  des  Espagnols,  et  songea* 
suivant  le  président  Hénault,  à  se  faire 
de  la  Normandie  une  seigneurie  indé-^ 
pendante.  Il  se  maintint  dans  Bouen, 
longtemps  après  l'abjuration  de  Hen- 
ri IV,  et  ne  se  soumit,  comme  tous  les 
grands  chefs  catholiques,  quVn  Caisant 
ses  conditions.  Sully,  qui  mit  tout  ea 
œuvre  pour  reconquérir  au  parti  de 
Henri  IV  un  officier  aussi  brave  que 
l'amiral ,  regardait  ce  succès  comme 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  «  L'a- 
«  mirai  de  Viltars,  dit-il  dans  ses  M6» 
ff  moires ,  étoit  la  droiture  et  la  bra- 
«voure  même;  mais  ses  pri^mlers 
«mouvemena  étoient  d'une  violence 
«extrême.  »  André  fut  pris  au  siège 
de  Doullens  par  les  Espagnols,  qui  le 
massacrèrent  de  sang-froid  pour  se 
venger  de  sa  défection. 

George  de  Brancas,  son  frère  nutnét 
qui  lut  survécut,  obtint,  en  1626,  le 
brevet  d'érection  du  marquisat  de  Vi}* 
lars  en  duché-pairie.  Il  ne  faut  pa9 
CQofondrece  duché  avec  le  duohC^ 
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Vîllars,  érigé  en  faveur  du  vatoqueiv 
de  Denaio.  Les  lettres  patentes,  qui 
datent  seulement  de  jaillet  1663 ,  té* 
inoignent  des  services  que  George  de 
Brancas  rendit  à  Louis  XIII,  parti- 
coiièrement  en  l'année  1625,  où  il 
équipa  à  ses  dépens  vingt-cinq  vai9«> 
seaux  de  guerre. 

Ixmis  de  Brancas,  marquis  de  Cé- 
reste ,  de  la  branche  aînée ,  servit  ho- 
norablement sur  terre  et  sur  mer,  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  et  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades  où  H 
se  distingua.  Maréchal  de  France  en 
1740,  il  mourut  en  1750,  à  Fâge  de 
soixante  et  dix-neuf  ans. 

La  branche  aînée  s'est  éteinte  en 
1803,  dans  la  personne  â*nn  due  de 
Céreste;  l'autre  branche  subsiste  en- 
core. Louis  Léon,  duc  deBraneas-Lau- 
raguais,  pair  de  France,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
mourut  en  1824;  il  a  eu  pour  succe»- 
seur  dans  la  pairie  son  neveu ,  le  comte  $ 
et  actuellement  duc  de  ce  nom. 

&RÂNGHU  (  Rose-Timoléone-Caro- 
line-Lavit  ) ,  cantatrice  célèbre ,  née  à 
Saint-Domingue  le  2  novembre  1789 , 
débuta  en  18Q1  sur  la  scène  du  grand 
opéra.  Elle  était  nièee  du  dernier  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne^Espérance , 
et  filleule  du  maréchal  de  Brissac.  Sa 
conduite  lui  mérha  Testime  générafe; 
son  talent  et  son  affabilité  fa  fhrent  ai- 
mer de  mademoiselle  Maillard,  qu'elle 
remplaça  ;  de  madame  Dugazon  ^ui,  h 
première,  avait  deviné  son  avenir;  de 
uarat ,  qui  voulut  être  son  maître  de 
chant  ;  de  Méhul  et  de  Sarreto ,  qui  la 
présentèrent  vainement  au  théâtre  Fà- 
tart  ;  d'Hoffman ,  qui  ne  voulait  pas 
Qu'une  autre  jouât  sa  Phèdre;  de 
Grétry ,  qui  jusqu'au  dernier  moment 
la  nomma  sa  fine.  Taîma  avah  aussi 
beaucoup  d*affertion  pour  e\h  :  il  goâ- 
tait  tellement  son  jeu ,  qu^i!  fbllut  mi 
ordre  du  ministre  de  Tintérieur  pour 
Tempécher  de  Tenlever  à  fOpéra  et 
de  1  introduire  au  Théâtre-Français. 
£nfi9  elle  était  rechercliée  de  Joséphi- 
ne >  doAt  elle  formait  souvent  la  seule 
Gompagnie  ,  et  IXapoléon  hii  -  ménie 
approuvait  cette  intimité.  Peu  d*àctri- 
ces  ont  joui  dliiné  aussi  grande  leivear. 


Sa  positkm  était  d'autant  phu  ntft» 
ressante,  que,  toute  jeune,  elle  n'afmt 
songé  à  faire  usage  de  ses  dispositions 
naturelles^  que  pour  soutenir  sa  &• 
mille.  Son  père  était  un  officier  de  ca* 
Valérie ,  qae  la  révolte  des  nèms  dé 
Saint-Domingue  avait  tout  a  €oUp 
privé  de  ressources.  Créole  eonuBi 
madame  Malibran,  elle  avait  quelque 
chose  de  la  sensibilité  |K>étiqo9  ëa  cetta 
admirable  aetriee.  Après  avoir  fmt  po» 
dant  plus  de  vingt  ans*  les  délicet  dm 
public,  madame  Bramehu  abanéonaa 
le  théâtre  le  37  février  1836;  elle  vnàt 
orée  le  réie  de  Statira  dans  OfymjHé$ 
c*est  par  ce  réle  qu^elle  termina  sa  car- 
rière dramatique. 

Brancion  ,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  deux  kilomèUMe  ouesl 
de  Tournus.  * 

BBAUfcua.  Après  avoir  traversé  le 
Khône  à  quatre  journées  de  la  mer, 
Annibal  se  dirigea  vers  le  court  eé^ 
périeur  de  ee  fleuve,  et  arriva,-  au  baot 
de  quatre  journées  de  marchOf  Mns  «Il 
canton  fertile  et  bien  peuplé,  que  les 
habitants  nommaient  Vile  (insulai, 

farce  qu'il  est  fl^rmé  de  tous  célésipljr 
Isère,  ^J  ^  jette  dans  le  RhÂnal, 
par  ce  fleuve  lui-même,  et  par  les  pira- 
mières  chaîner  des  Alpes  qui  s'étendattt 
d'un  fleuve  à  f  autre.  Deui  frères,  M- 
fants  du  dernier  chef,  ^e  disputaiaât 
la  souveraineté  de  ce  canton.  L*atné, 
Brancus ,  avait  été  détrdné  par  sdii 
frère ,  qui  8*ôtait  fait  un  appui  4^ 
toute  là  jeunesae  du  nays.  Les  deax 

Sariift  chéisiient  Annmal  pour  arbitre 
e  leur  diffëtead  ;  il  pronon^  «n  fe- 
veur  de  Brancus,  qui  lut  témoigna  aa 
reeonilatssance  en  lui  fournissant  des 
vivre»,  et  tout  oe  qui  était  néoeseaive 
à  son  armée  pour  te  passage  des  Al- 
pes (*). 

Braivdo,  bourg  de  la  Corse ,  à  éh 
kilomètres  ée  Bastia.  C'était  autrafbis 
un  fief  appartenant,  ainsi  que  eemde 
Nonza  et  de  Canari ,  à  la  famille  de 
Gentilli,  laquelle  y  possédait  un  oM- 
teau  fort,  dont  les  ruines  aubelstaat 
encore.  La  populaiiom  de  Brânëa  est 

(*)  Tojez  Amédée  Thierry,  mHottêékt 
Gawois;  L I.  p,  975.  *  -  * 
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4e  onie  cent  quatre-vingt-neuf  habi« 
tants. 

fiBANDONS.  On  trouve  8ouventd'an« 
dens  actes  datés  du  premier  jour,  du 
fécond  ,  etc.,  avant  le  dimanche  des 
Âmndons,  ou  simplement  avant  les 
Brandons.  On  appelait  ainsi  le  premier 
dimanche  du  carême,  parce  que,  pe 
jonr-là,  on  était  dans  Tusage  d*allumer 
sur  les  places  publiques  ou  dans  les 
eampagnes ,  de  grands  feux  autour  des- 

3uels  la  jeunesse  se  rassemblait  pour 
anser.  Malgré  des  nombreuses  ordon- 
nances des  rois  et  malgré  les  efforts 
des  évéques,  cette  coutume  se  con- 
serva longtemps  dans  une  foule  de 
localités.  Aujourd'hui  même  elle  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays, 
entre  autres  dans  le  département  des 
Ardennes^  où  son  cérémonial  n'a 
rien  perdu  de  son  ancienne  solennité. 
BaANGB,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  deux  m^iamètres  sud- 
est  de  Ghâlons,  érigée  en  marquisat 
en  1662. 

Beanls  ,  sorte  de  danse  autrefois 
fort  à  la  mode,  où  plusieurs  personnes 
dansaient  en  rond  ,  en  se  tenant  par 
la  main,  et  en  se  donnant,  suivant 
Furetîère ,  «  un  branle  continuel  et 
concerté  avec  àes  pas  convenables, 
selon   la  différence   des   airs  qu*on 

fouoit  alors.  »  -—  On  dansait  d'abord 
e  branle  simple  y  puis  le  branle  gai, 
ainsi  appelé ,  parce  qu'on  avait  tou- 
jours un  pied  en  Tair ,  et  Ton  termi- 
nait le  bal  par  le  branle  de  sortie.  — 
On  distinguait  un  très-grand  nombre 
d'espèces  de  branles,  parmi  lesquelles 
BOUS  citerons  :  les  branles  de  Bour- 
gogne ,  de  Hainaut ,  d'Avignon ,  d'É- 
eosse,  etc.;  le  branle  des  lavandières, 
où  l'on  frappait  des  mains  ;  celui  Ae& 
sabots  ou  ues  chevaux,  où  Ton  battait 
du  pied  ;  celui  de  la  torche ,  où  le 
danseur  tenait  un  chandelier  ou  un 
flambeau  ;  puis  les  branles  gesticules; 
et  enfin  les  branles  à  mener,  où  cha- 
cun menait  le  branle  à  son  tour ,  et 
se  mettait  ensuite  à  la  queue. 

Le  branle  de  Saint-Elme  était  le 
nom  d'une  fête  populaire  autrefois 
eélébrée  à  Marseille,  la  veille  de  saint 
l<azare,  pour  divertir  les  étrangers 


2 ai  s'y  rendaient  en  foule  ce  jour-là. 
^n  promenait  par  la  ville,  au  son 
des  instruments ,  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  habillés  en  personnages 
mythologiques  ou  en  costumes  de  di- 
verses nations.  Cette  fête  a  été  sup- 
primée vers  Tan  1700. 

Bbanle-bàs.  —  Le  hamac  s'appe- 
lait anciennement  branle ,  de  l'italien 
branla.  Cette  dénomination  ne  s'est 
plus  conservée  que  dans  le  comman- 
dement Branle-bas!  qui  équivaut  ainsi 
à  :  Détendez  les  hamacs. 

Le  branle-bas  de  combat  est  l'im- 
posante et  solennelle  opération  qui 
consiste  h  prendre,  sur  les  navires  de 
guerre,  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  combat. 

^BAïf  Novii  ou  Bbannoyices,  peu- 
ple de  la  première  Lyonnaise,  fai- 
saient partie  des  Ëduens  ;  Charilocus 
(peut-être  Semur  en  Aunois)  était  leur 
âief-lieu. 

Bbantes,  baronnie  dans  le  corotat 
Yenalssin  ,  à  trente  -  huit  kilomètres 
nord-est  d'Avignon,  érigée  en  marqui- 
sat en  1674. 

Bbantomb  ,  ancienne  ville  du  Pé- 
rigord,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne,  à 
deux  rayriamètres  de  Périgueux.  Cette . 
ville  dut  longtemps  sa  prospérité  à  son 
abbaye  de  bénédictins,  fondée,  dit-on, 
par  Louis  le  Débonnaire  ;  elle  doit 
toute  sa  célébrité  à  l'un  des  abbés 
commeodataires  de  cette  abbaye, 
Pierre  de  Bourdeilles  ,  auquel  elle 
donna  son  nom ,  et  qui ,  sur  fa  un  de 
ses  jours,  y  composa  une  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages.  (Voyez  1  article  sui- 
vant.) Brahtôme  compte  aujourd'hui 
2,722  habitants. 

Bbantome  (Pierre  de  Bourdeilles, 
abbé  commendataire  de)  naquit  en 
Périgord  vers  1527.  Pendant  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  Brantôme  fit  la 
guerre  avec  la  bravoure  d'un  noble  sei- 
gneur et  l'esprit  aventurier  d'un  Gas- 
con. Après  avoir  servi  sous  François 
de  Guise,  il  s'en  alla  en  Espagne,  puis 
accompagna  le  roi  de  Portugal,  Sébas- 
tien, dans  une  expédition  en  Barbarie, 
où  il  se  distingua  par  des  actions  d'é- 
clat qui  lui  valurent  l'ordre  de  Porto* 
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1^1.  A  son  retour  en  France,  il  parut 
a  la  oour  avec  avantage,  et  aevint 

Sentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
e  Charles  IX ,  et  chambellan  du  duc 
d*Alençon.  Le  roi  Charles  IX  le  prit 
en  grande  affection,  et  lui  donna  une 
pension,  outre  la  charge  dont  nous 
venons  de  parler.  Sous  Henri  III ,  il 
vit  décliner  son  crédit,  et  le  méconten- 
tement qu'il  en  éprouva  est  sans  doute 
le  motif  qui  le  décida  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  alla  se 
fixer  à  Brantôme ,  où  il  occupa  son 
.loisir  à  rassembler  ses  souvenirs,  et  à 
écrire  pour  la  postérité  ce  qu'il  avait 
vu  aux  armées  et  à  la  cour  dans  ce 
siècle  agité  où  il  y  avait  à  voir  tant 
de  choses.  II  mourut  en  1614.  L'inté- 
rêt historique  de  ce  qu'il  raconte,  et 
la  naïveté  qu'il  met  toujours  dans  son 
récit,  jointe  à  une  finesse  gracieuse  et 
à  une  imagination  vive ,  ont  placé  ses 
écrits  au  premier  rang  parmi  les  mo- 
numents littéraires  du  seizième  siècle. 
Comme  historien ,  Brantôme  a  moins 
d'exactitude  oue  de  vérité.  Courtisan 
et  Gascon,  il  lui  en  coûte  peu  d'altérer 
les  faits  pour  flatter  ou  se  faire  valoir  : 
frivole  à  l'excès ,  il  n'a  pas  non  plus 
ce  coup  d'œil  attentif  et  sûr  qu'on  dojt 
exiger  de   l'historien.  Mais   témoin 
naît;  sinon  impartial  des  événements , 
fidèfe  écho  de  toutes  les  idées  et  de  tous 
les  sentiments  c|ui  s'agitent  autour  de 
lui,  il  nous  révèle  bien  mieux  que 
beaucoup  de  narrateurs  scrupuleux  le 
caractère  et  la  physionomie  de  son 
époque.  Avec  son  mdifférence  en  fait 
de  morale ,  son  goût  poi|r  le  plaisir, 
son  cynisme  candide  et  malin,  son  es- 
prit batailleur  et  aventureux ,  sa  cré- 
dulité superstieuse,  il  est  une  exacte  et 
vivante  image  du  siècle  dont  il  s^est 
fait  l'historien.  Laissez-le  décorer  Ca- 
tiierine  de  Médicis  du  nom  d'honnête 
femme,  la  déclarer  plus  belle  que  l'au- 
rore, et  faire  remonter  la  famille  de 
cette  princesse  jusqu'au  Gaulois  Me- 
dicus,  contemporain  de  Brennus.  Lais- 
sez-le dans  son  testament  compter 
Charlemagne  au  n«mbrede  ses  propres 
aïeux,  et  avertir  ses  futurs  descen- 
dants que  s'il  a  été  surpassé  par  d'au- 
tres à  la  cour  en  bienfaits,  états  et 


grades,  Une  Pa  Jamais  été  en  valeur 
et  en  mérite  :  ces  gasconnades  ne 
trompent  personne.* Mais  si  vous  vou- 
lez connaître  le  sin^lier  mélange  de 
licence,  de  foi  religieuse,d'inquietude, 
de  bonhomie,  de  cruauté,  de  finesse, 
qui  compose  les  moeurs  de  cette  épo- 
que ,  lisez  cet  ingénu  et  inépuisable 
conteur,  suivez-le  dans  les  armées, 
dans  les  conseils,  dans  les  antichambres 
et  dans  les  alcôves,  où  il  ramasse  une 
si  abondante  provision  de  prouesses 
héroïques,  de  coups  d'épée,  d'intri- 
gues et  de  scandales.  On  a  appelé  Bran- 
tôme le  valet  dé  chambre  de  l'histoire, 
à  cause  des  détails  minutieux  et  intimes 
qu'il  prodigue  dans  ses  confidences  ; 
mais  ces  détails  sont  précieux  :  ils  ré- 

f mandent  sur  beaucoup  de  faits  de  vives 
umières  ;  ils  nous  initient  à  tous  ces 
usages  et  à  toutes  ces  passions  oubliées , 
et  nous  font  vivre  dans  l'époque ,  en 
quelque  sorte.  Cette  habitude  cons- 
tante et  involontaire  de  peindre  par 
les  détails,  cette  ignorance  de  l'art  de 
résumer^  cette  absence  complète  de 
vues  générales  et  profondes,  ce  cy- 
nisme sans  bornes,  ont  permis  de  rap- 
procher Brantôme  de  Suétone;  mais 
le  premier  joint  à  l'effronterie  de  ses 
récits  licencieux  une  ingénuité  que  n'a 
jamais  le  second;  mais  Brantôme,  sans 
être  plus  attentif  que  l'historien  des 
Césars  à  la  moralité  des  actions ,  est 
doué  d'une  sensibilité  plus  vive.  L'é- 
tonnement  à  la  vue  de  grandes  ca- 
tastrophes ,  la  pitié  pour  de  touchan- 
tes infortunes ,  l'admiration  pour  des 
traits  d'héroïsme  guerrier,  ou  pour  de 
stoïques  vertus  se  déployant  au  milieu 
des  factions  civiles,  ces  sentiments  s'é- 
lèvent dans  l'âme  du  frivole  conteur, 
et  communiquent  à  ses  paroles  si  sim- 
ples une  émotion  qui  passe  jusqu'à 
nous.  En  racontant  le  supplice  de  Marie 
Stuart,  Brantôme,  sans  étude,  sans 
art,  sans  faire  presque  aucune  ré- 
flexion, est  plus  pathétique  que  Ro- 
bertson.  Un  célèbre  critique,  compa- 
rant les  deux  morceaux,  a  fait  ressortir 
tout  l'avantage  que  donne  au  chroni- 
queur une  émotion  vraie.  Quand  il 
nous  fait  assister  aux  derniers  mo- 
ments de  Bayard,  soùs  le  flegme  ap- 
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parent  de  ses  expressions,  on  sent  un 
regret  profond  de  cette  mort  doulou- 
reuse pour  la  France,  et  une  vénéra- 
tion passionnée  pour  la  valeur  et  la 
dévotion  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche.  Et  quand  il  rencontre  au 
milieu  de  Tagitation  des  partis,  au  mi- 
h'eu  de  toutes  ces  passions  turbulentes 
et  sans  frein,  la  figure  calme  et  im- 
passible du  sage  THÔpital,  voyez  quel 
accent  de  respect  et  d  admiration  dans 
les  naïves  paroles  de  cet  homme  si  lé- 
ger :  «  Cétoit ,  »  dit-il,  en  parlant  de 
rincomparable  magistrat,  «  c*étoit  un 
«  autre  censeur  Caton  celuy-là,  et  qui 
«  savoit  très-bien  censurer  et  corriger 
«  le  monde  corrompu.  11  en  avoit  du 
«  tout  rapperence  avec  sa  grande  barbe 
«  blanche ,  son  visage  pasle,  sa  façon 
a  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  qvfi 
«  c'étoit  un  vrai  portrait  de  saint  Hie- 
«  rosme.  »  Cette  phrase  offre  d'ail- 
leurs un  échantillon  remarquable  de  ce 
pittoresque  d'expressions  qui  donne 
tant  de  charme  a  la  lecture  de  Bran- 
tôme. 

Les  principaux  ouvrages  de  cet 
auteur  sont,  outre  ses  mémoires,  les 
Fies  des  hommes  iUustres  et  grands 
capitaines  français,  les  ries  des 
grands  capitaines  étrangers^  les  Fies 
des  dames  illustres,  celtes  des  dames 
galantes.  On  a  encore  de  lui  des  anec' 
dotes  touchant  les  duels,  un  commen- 
cement de  traduction  de  la  Pharsale, 
et  deux  ouvrages  d'un  genre  singu- 
lier, dont  Tun  a  pour  titre  :  Rodo» 
montade  et  jurements  des  Espagnols  y 
et  l'autre  :  Dialogue  entre  le  tombeau 
de  madame  d'Aubeterre  et  fauteur. 

La  première  édition  des  œuvres  de 
Brantôme  fut  publiée  à  Leyde,  Sam- 
bix  (Elzevir),  1666^7,  10  vol.  in-12. 
La  plus  complète  est  celle  de  la  Haye 
(Rouen),  1740-41,  15  vol.  in-12.  Bran- 
tôme était  mort  à  Brantôme,  le  5  juil- 
let 1614.  Son  épitaphe,  qu'il  avait 
composée  lui-même,  est  un  curieux 
échantillon  de  son  st^le  et  une  peinture 
fidèle  de  son  caractère.  ]Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  :  «  Passant,  si 
«  par  cas,  ta  curiosité  s^étend  de  sa- 
«  voir  qui  sît  sous  cette  tombe,  c'est 
«  le  corps  de  Pierre  de  Bourdeilles,  en 
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son  vivant,  chevalier,  seigneur  et 
baron  de  Richemont,  extrait  du  côté 
du  père  de  la  très-noble  antique  race 
de  Bourdeilles ,  renommée  de  l'em- 
pereur Cbarlemagne  ,  comme  les 
nistoires  anciennes  et  vieux  romans 
français,  italiens,  espagnols,  titres 
vieux  et  antiques  de  la  maison,  le  té- 
moignent de  père  en  fils  jusqu'à 
joura'hui;  et  ou  côté  de  la  mère  il 
fut  sorti  de  cette  grande  et  illustre 
race,  issue  de  Vivonne  et  de  Breta- 
gne; il  n'a  4égénéré,  grâce  à  Dieu, 
de  ses  prédécesseurs.  Il  fut  homme 
de  bieb,  d'honneur  et  de  valeur 
comme  eux,  aventurier  en  plusieurs 
guerres  et  voyages  étrangers  et  ha- 
zardeux.  Il  fit  son  premier  appren- 
tissage d'armes  sous  ce  grana  capi- 
taine, monsieur  François  de  Guise, 
et  pour  tel  apprentissage,  il  ne  dé- 
sire autre  gloire  et  los  :  donc  cela 
seul  suffit.  Il  apprit  très-bien  par  lui 
de  bonnes  leçons,  qu'il  pratiqua  avec 
beaucoup  de  réputation  pour  le  ser» 
vice  des  rois  ses  maîtres.  Il  eut  sous 
eux  charge  de  deux  compagnies  de 
gens  de  pied.  Il  fut,  en  son  vivant, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  de  France, 
et  de  plus  chevalier  de  l'ordre  de 
Portugal,  qu'il  alla  guérir  et  recevoir 
là  lui-même,  du  roi  don  Sébastien 
qui  l'en  honora  au  retour  de  la  con- 
quête de  la  ville  de  Bélis,  en  Barba- 
rie, où  ce  grand  roi  d'Espagne,  don 
Philippe,  avoit  envoyé  une  armée  de 
cent  galères  et  douze  mille  hommes 
de  pied.  Il  fut  après  gentilhomme 
ordinaire  de  la  cnambre  des  deux 
rois  Charles  IX  et  Henrv  III,  et 
chambellan  de  monsieur  d  Alencon, 
et  outre  fut  pensionnaire  de  deux 
mille  livres  par  an  dudit  roi  Charles, 
dont  en  fut  très-bien  payé  tant  qu'il 
vécut,  car  il  l'aimoit  fort,  et  feût 
fort  avancé  s'il  eût  vécu  plus  que 
ledit  Henry.  Bien  qu'il  les  eût  tous 
les  deux  très-bien  servis,  Thumeur 
du  premier  s'adonna  plus  à  lui  faire 
du  bien  et  des  grâces  plus  que  l'au- 
tre. Aussi  la  fortune  ainsi  le  vouloit. 
Plusieurs  de  ses  compagnons,  non 
égaux  à  lui,  le  surpassèrent  en  bien- 
faits, états  et  grades,  mais  non  ja« 
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9  mais  en  valeur  et  en  mérite.  A  dieu, 
«  passant,  retire-toi,  je  ne  t*en  puis 
«  dire  plus,  sinon  que  ta  laisses  jouir 
«  de  repos  celui  ^ui  en  son  vivant  n'en 
«  eut  m  d'aise,  ni  déplaisir,  ni  de  con- 
«  tentement.  i>ieu  soit  loué  pourtant 
«  du  tout  et  de  sa  sainte  grâce.  » 

Bhabd  (  G.  Prosper  ) ,  ingénieur 
de  Fécole  des  mines  de  Paris,  a  publié 
des  écrits  estimés  sur  la  minéralogie. 
On  lui  doit  une  partie  de  la  collection 
minéralogique  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

Bbascassat  (  J.  )  «  peintre  de  pay- 
sage et  d'animaux  ,  né  à  Bordeaux  le 
30  août  1805,  élève  de  Richard,  rem- 

Sorta  en  1825  le  second  grand  prix 
e  paysase  historique  sur  le  sujet  de  la 
Chasse  afe  Mélêagre;  et  de  Rome,  où 
il  étaitalléterminerses  études,  il  envoya 
à  l'exposition,  en  1827,  Mercure  et  Ar- 
gus^ paysage  historique,  et  trois  vues 
d'Italie.  Il  exposa  également,  en  1881, 
quatre  autres  paysages  ;  enfin ,  sept 
nouvelles  productions  vinrent  encore, 
en  1833,  consolider  la  réputation  nais- 
sante de  M.  Brascassat.  Dès  1831, 
cet  artiste  avait  exposé  un  paysage 
avec  animaux  {brebis)  \  mais,  en  1834, 
son  Taureau  se  frottant  contre  un 
arbre  et  son  Repos  (f  animaux  sem- 
blèrent décider  sa  vocation;  et  de- 
puis ,  il  parait  s'être  voué  exclusive- 
ment au  senre  de  peinture  que  certains 
maîtres  flamands  ont  si  heureusement 
cultivé.  En  effet ,  on  a  encore  admiré 
au  salon  de  1837  sa  Lutte  de  taureaux^ 
où  l'on  remarquait  un  dessin  vrai,  une 
connaissance  parfaite  du  sujet ,  et  un 
coloris  chaud  et  naturel.  Enfin ,  plu- 
sieurs autres  tableaux  représentant  des 
repos,  des  pàtîirages  f  des  paysages 
avec  animaux,  des  parcs  et  des  eiu' 
des,  exposés  cette  même  année,  en 
1838  et  en  1840,  ont  prouvé  que  le 
talent  de  M.  Brascassat  ne  fait  que 
s'accroître  dans  le  genrequ'il  a  choisi. 
Mais  pourquoi  M.  Brascassat-  a-t-il 
abandonné  le  (>a}[sage  historique?  pour- 
quoi a-t-il  quitté  une  route  où  il  pou- 
vait devenir  l'émule  du  Poussin,  pour 
entrer  dans  cette  fausse  voie  où  l*a  sans 
dcmte  entraffié  ce  sentiment  de  natu- 
ralisme que  nous  avons  déjà  blâmé  à 


l'article  Babyë?  Car  enfin,  quel  est  le 
but  de  l'art?  Est-ce  l'imitation  pure 
de  la  nature?  Non  certes.  Et  ici,  pour 
compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sut*  cette  question ,  nous  croyons  dé* 
voir  citer  un  passage  de  Hegel  n. 
ft  Si  l'art  avait  pour  Dut  l'imitation  oe 
la  nature,  l'homme  ferait  une  seconde 
fois,  autant  que  ses  moyens  le  lui 
permettent,  ce  qui  existe  déjà  dans  la 
nature.  Or,  on  peut  dire  d'abord  que 
cette  .répétition  est  inutile,  puisque  ce 
qui  nous  est  offert  en  spectacle  dans 
un  tableau  ou  sur  la  scène,  nous  pou- 
vons tout  aussi  bien  le  voir  dans  nos 
jardins  ou  dans  nos  maisons;  et  non- 
seulement  c'est  un  travail  superflu, 
mais  un  jeu  qui  accuse  à  la  fois  l'or- 
gueil de  l'homme  et  la  vanité  de  ses 
efforts.  L'art  est  limité  dans  ses  moyens 
de  représentation  ;  il  ne  produit  que 
des  illusions  imparfaites,  dont  un  seul 
sens  est  dupe.  A  la  place  du  réel ,  du 
vivant ,  il  met  le  mensonge  hypocrite 
de  la  réalité  et  de  la  vie.  C  est  dans  ce 
sens  que  le  mahométisme  ne  souffre 
pas  les  images.  Un  Turc,  à  qui  Bruce 
présentait  un  poisson  peint,  après  un 
moment  de  surprise,  lui  fit  cette 
question  :  «  Si  ce  poisson ,  au  dernier 
jour,  se  lève  contre  toi  et  t'accuse  en 
ces  termes^  Tu  m'as  donné  un  corps, 
mais  point  d'âme  vivante ,  que  lui  ré- 
pondras-tu? » 

«  On  rapporte  plusieurs  exemples 
d'une  illusion  parfaite  produite  par  les 
représentations  de  l'art.  Les  raisins  dé 
Zeuxis  ont  été  donnés  par  l'antiquité 
comme  le  triomphe  de  t'art,  et  depuis 
eomme  le  triomphe  du  principe  de 
l'Imitation. 

n  Mais  au  lieu  de  louer  de  tels  ou- 
vrages pour  avoir  trompé  des  animaux, 
ne  devrait-on  pas  plutôt  blâmer  ceux 

3ui  croient  élever  ainsi  bien  haut  la 
ignité  de  l'art,  en  lui  donnant  poui* 
but  suprême  un  effet  d'une  naturo 
aussi  inférieure?  » 

Le  but  de  l'art  n'est  point,  en  effet  v 
de  reproduire  des  scènes  inutiles  et 
sans  résultats,  mais  bien  d'instruire  et 

(*)  Cours  d'esthétique ,  1. 1,  p.  3 7,  tràd, 
françttse. 
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de  ooDOOurir,  Gomme  un  movea  puis- 
tant  ,  à  raocomplissenient  des  desti- 
nées du  genre  humain.  Dans  ce  but , 
il  doit  créer ,  et  rimitation  de  la  na- 
ture ne  peut  être  pour  lui  qu'une 
simple  règle  qui  le  guide  dans  la  for- 
me a  donner  aux  objets  qu'il  repré- 
sente. Or,  si  nous  nous  plaçons  a  ce 
point  de  vue  élevé,  le  seul  qui  soit 
véritable ,  que  deviendront  pour  nous 
les  oeuvres  de  M.  Brascassat?  D'a- 
gréables passe-temps,  et  une  source  de 
regrets  amers ,  occasionnés  par  cette 

Sensée,  que  l'artiste  qui  a  déployé  tant 
e  talent  dans  la  peinture  de  ces  jolis 
tableaux,  s'il  eût  voulu  continuer  à  se 
livrer  à  la  grande  peinture,  aurait  pu, 
au  lieu  de  se  faire  à  toute  force  le 
Paul  Potter  de  la  France,  devenir  l'un 
des  artistes  les  plus  remarquables  de 
notre  grande  école  nationale. 

Bhassàc,  ancienne  baronnie  du 
Quercy. 

Bbàssàc  (  Jean  de  Galand ,  comte 
de  ) ,  ambassadeur  à  Rome ,  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  a 
laissé  deux  recueils  manuscrits  intitu- 
lés :  Lettres  et  dépêches  de  M,  de 
Brassac ,  depuis  le  20  octobre  1630 
fusqu'au  2  juillet  1641 ,  2  vol.  in-fol. 
;  BB.4SSABDS  d'abmube.  —  On  ap- 
pelait ainsi,  au  moyen  âge,  des  man- 
ches qui  se  joignaient  à  la  cuirasse , 
lorsqu  elles  étaient  en  fer  ,  et  y  te- 
naient à  demeure ,  lorsqu'elles  étaient 
de  mailles.  On  a  renoncé  en  France, 
depuis  Henri  III ,  à  cette  armure  ; 
mais  les  Turcs  s'en  servent  encore 
aujourd'hui. 

BBASSEUBS.  —  Cétait  parmi  les 
brasseurs  que  le  peuple  des  grandes 
villes  de  la  Flandre  allait  chercner  ses 
chefs ,  quand  il  voulait ,  au  moyen 
âge ,  ràister  aux  exigences  de  ses 

Sirrans  féodaux.  A  Paris ,  le  privilège 
e  fournir  des  chefs  aux  émotions  po- 
pulaires était  réservé  aux  bouchers. 
Les  brasseurs  ou  cervoisiers  n'y 
jouaient  pas  un  si  grand  rôle.  Obscure 
et  peu  nombreuse ,  leur  communauté 
ne  remontait  pas  au  delà  du  trei- 
zième siècle  ;  et ,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours ,  on  ne  trouve  dans 
leura  annales  aucun  de  ces  événements 


dramatiques  qui  jettent  quelquefois 
de  l'intérêt  sur  l'histoire  des  grandes 
corporations  du  moyen  âge. 

Le  premier  titre  qui  constate  4'exis- 
tence  de  la  communauté  des  bras- 
seurs ,  est  le  feuillet  du  rostre  d'É- 
tienne  Boileau,  où  sont  consignés 
leurs  statuts.  Ces  statuts  sont  en  pe- 
tit nombre  ;  les  prescriptions  qu'on 
y  trouve  ont  toutes  pour  but  de  pré- 
venir ,  dans  la  fabrication  et  dans  le 
débit  de  la  bière,  les  fraudes  qui 
pouvaient  porter  atteinte  à  la  santé 
ou  à  la  morale  publique.  Tel  était 
l'objet  des  deux  articles  suivants  : 

a  Nus  cervoisiers  ne  puet  ne  ne 
«  doit  faire  cervoise ,  fors  de  yaue  et 
«  de  grain,  c'est  à  savoir,  d'orge,  ,de 
«  mestuel  et  de  dragée  ;  et  se  il  y  mé- 
«  loit  autre  chose  pour  efforcier,  c'est 
«  à  savoir ,  baye ,  piment  et  pois  rd- 
«  sine,  et  quiconque  y  metroit  aucune 
c  de  ces  choses ,  il  Tamenderoit  au 
«  roy  de  xx  sous  de  Paris ,  toutes  les 
«  fois  qu'il  en  seroit  xeprins ,  et  si  se- 
»  roit  touz  H  brasins  qui  seroit  faiz  de 
«  tex  choses  douez  por  Dieu. 

■  Nuz  ne  puet  ne  ne  doit  vendre 
«  cervoise  ailleurs  que  en  l'ostel  ou  en 
«  la  brasse  ;  quar  cil  qui  sont  regra- 
«  tier  (*)  de  cervoise^  vendre ,  ne  les 
«  vei^jent  pas  si  bones  ne  si  loiaus , 
«  come  cil  qui  les  font  en  leur  bos- 
«  tieuz,  et  les  vendent  aigres  et  tour- 
«  nées ,  ^uar  ils  ne  les  scavent  pas 
«  metae  a  point  ;  et  cil  qui  ne  les  font 
«  en  leur  hostiex  ,  quand  ils  les  en- 
«  voient  vendre  en  ij  leus  ou  en  iij 
«  par  la  vile  de  Paris ,  ils  ne  sont  pas 
«  au  vendre ,  ne  leurs  famés ,  ains  les 
«  font  vendre  par  leurs  garçonnes  pe- 
«  tiz ,  en  rues  foraines,  et  si  vont  en 
«  tex  leus  et  en  tex  tavernes  li  fol  et 
«  li  foies  faire  leurs  péchiez  (**).  » 

Ces  statuts  fîirent  renouvelés  en 
14S9 ,  en  1615  et  en  1630.  Ils  fu- 
rent confirmés  en  1686 ,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  Ton  y  ajouta, 
en  1714,  quelques  nouvelles  prescrip- 
tions. 

{*)  Reveodears. 

(**)  Livre  des  métiers  d*Étieiuie  Botteuiy 
éd.  Depping,  p.  39  et  3o, 
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Au  moment  où  la  corporation  fut 
abolie ,  il  fallait ,  pour  y  être  admis , 
avoir  fait  cinq  ans  d'apprentissage, 
trois  ans  de  cofnpagnonnage ,  et  pré- 
senter un  chef-d*œuvre.  Le  prix  du 
brevet  était  de  vin^-quatre  livres,  et 
celui  de  la  maîtrise  de  deux  mille 
quatre  cents  livres.  On  comptait,  à  ta 
même  époque ,  à  Paris ,  soixante-dix- 
huit  maîtres  brasseurs,  dont  le  plus 
§rand  nombre  habitaient  le  faubourg 
aint-Marceau. 

BBltiLT    (  Charles  )  ,    archevêque 
d*Albi ,  naquit ,  le  14  août  1752 ,  à 
Poitiers.  Peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution, il  était  professeur  de  théologie 
à  Tuniversité  de  Poitiers.  Ayant  émi- 
eré  alors,  il  revint  en  1802,  a  Yéj^ut 
du  concordat ,  et  fut  pourvu  de  Tévé- 
cbé  de  Bayeux.  Il  parvint  à  apaiser  les 
divisions  qui  trouolaient  son  diocèse. 
Au  concile  de  1811 ,  il  fut  du  nombre 
des  évéuues  qui  se  prononcèrent  en 
faveur  des  quatre  articles  regardés 
c^me  le  fondement  des  libertés  de 
rÉglise  gallicane.  Il  fut  élevé  en  1823 
à  1  archevêché  d'AIbi ,  qui  avait  été 
rétabli  depuis  le  concordat  de  1817. 
Sous  Tempire,  il  avait  été  nommé  ba- 
ron et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  fut  créé  pair  de  France  par  la 
restauration ,  en  1827 ,  et  mourut  le 
25  février  1833. 

Braunau  ,  petite  ville  forte  sur 
lion ,  qui  avait  été  cédée  à  la  France 
pour  garantie  de  l'armistice  conclu  en 
1801,  après  la  bataille  d'Hohenlinden, 
fat  rendue  par  le  traité  de  Lunéville. 
L'Autriche  ayant  de  nouveau  provo- 
qué Napoléon,  en  1805,  une  première 
armée  autricnienne  fut  anéantie  à 
Ulm.  Le  maréchal  Lannes  arriva  le 
39  octobre  devant  le  pont  de  Brau- 
nau ;  cette  place ,  ^ui  avait  été  éva- 
cuée par  les  Autrichiens,  et  ({ui  se 
trouvait  parfaitement  approvisionnée 
en  munitions  et  en  vivres,  se  rendit 
au  moment  où  Ton  s'y  présenta.  Le 
lendemain,  le  prince  Murât  rencontra 
rarrière-garde  autrichienne  sur  les 
hauteurs  de  ^ied ,  sur  la  route  de  Me- 
rodach,  la  culbuta  en  un  instant,  et  la 
poussa  si  vivement,  que  l'obscurité  de 
la  nuit  put  «eule  la  sauver* 


Braunsbehg  (combat  de).  —  Ifa« 
poléon  venait  de  gagner  la  bataille 
a*Eylau ,  lorsqu'il  apprit  ou*une  divi- 
sion russe,  forte  de  dix  mille  hommes, 
s'était  portée  sur  Braunsberg,  à  la  tête 
des  cantonnements  de  l'armée  fran- 

Saise;  il  donna  sur-le-champ  Tordre 
e  l'attaquer.  Le  général  Dupont  fut 
chargé  éd  cette  expédition ,  et ,  le  26 
février  1807,  il  marcha  à  l'ennemi  sur 
deux  colonnes.  Le  général  Bruyère , 
qui  commandait  la  colonne  de  droite, 
rencontra  l'ennemi  à  Raygern ,  et  le 
poussa  sur  la  rivière  qui  se  trouve  en 
avant  de  ce  village;  la  colonne  de  gau- 
che l'atteignit  à  y illemberg.  L'ennemi, 
chassé  de  ces  positions ,  nit  obligé  de 
se  replier  sur  le  bois  qui  couvre 
Braunsberg  ;  il  y  tint  ferme  quelques 
instants  ;  mais  le  général  Dupont , 
marchant  sur  lui  au  pas  de  charge, 
l'eut  bientôt  fait  fuir  dans  la  ville,  où 
il  entra  en  même  temps  que  lui.  Les 
Russes  perdirent  dans  cette  journée 
deux  mille  hommes  et  seize  pièces  de 
canon. 

Bravade  ,  nom  d'une  fête  que 
Charles  d'Anjou  institua  en  Provence, 
en  1256,  à  son  retour  de  la  terre  sainte, 
et  qui  consistait  en  un  tir  à  l'oiseau , 
suivi  d'une  procession  où  figuraient 
l'élite  de  la  bourgeoisie  et  le  parle- 
ment. Cette  cérémonie  se  terminait 
f>ar  un  feu  de  joie  allumé  au  milieu  de 
a  place  publique  par  le  tireur  qui 
avait  remporté  le  prix. 

Bbay-sur-Somme  ,  petite  ville  de 
l'ancienne  Picardie ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Somme,  à  dix-huit  kil.  de  Péronne. 
En  1210 ,  Philiçpe-Auguste  acheta 
cette  ville  de  Guillaume,  comte  de 
Ponthieu.  En  1346,  peu  après  la  san- 
glante bataille  de  Crécy,  Philippe  de 
Valois  s'y  retira  avec  quelques  trou- 
pes. Le  duc  de  Suffolck  l'emporta 
d'assaut  et  la  brûla,  en  1522.  Le  prince 
Thomas  de  Savoie  la  réduisit  égale- 
ment en  cendres,  le  4  août  1636,  pour 
se  venger  de  la  résistance  opiniâtre 
que  lui  avait  opposée  le  régiment  de 
Piémont  qui  la  défendait.  La  popula- 
tion de  Bray  est  aujourd'hui  de  qua-i 
torzecent  quarante-sept  habitants, 
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Beay^b  db  BsÀUBBaAiU)  (Jean- 
Baptîste-Louis) ,  écoQomiste,  a  laissé, 
sur  la  statistique  du  département  de 
l'Aisne ,  un  ouvrage  qui  lui  mérita,  en 
1827,  le  prix  fondé  par  M.  Montyon. 
On  a  également  de  lui  :  Monuments , 
établUsements  et  sites  les  plus  re- 
marquables du  département  de 
V Aisne  .avec  des  planches  dessinées 
par  M.  Pinguet,  professeur  à  Saint- 
Quentin,  Paris,  1823,  in-fol.  —  His- 
toire ,de  la  viÛe  de  Soissons ,  dont 
Brayer  n'a  publié  gue  le  prospectus 
en  1833,  in-8%  mais  que  son  irère  a 
dû  terminer  sur  les  matériaux  que 
l'auteur  lui  avait  laissés. 

Bbaybb  (le  comte) ,  général  de  di- 
vision de  la  garde  impériale ,  gouver- 
neur de  Versailles  et  de  Trianon ,  s'é- 
tait distingué  sur  tous  les  champs  de 
bataille ,  et  avait  acquis  chacun  ae  ses 
grades  par  une  action  d'éclat.  Il  com- 
mandait à  Lyon  en  1815  lors  du  re- 
tour de  77 apoiéon ,  qui  le  nomma ,  le 
3  juin ,  Tun  des  pairs  de  la  chambre 
impériale.  Voyant,  après  la  seconde 
restauration,  la  cause  de  la  liberté 
perdue  en  Europe ,  il  partit  pour  l'A- 
mérique méridionale,  où  il  alla  mettre 
son  courage  et  ses  talents  au  service 
des  principes  pour  lesquels  il  avait 
toujours  combattu.  Revenu  depuis  en 
Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France 
après  la  révolution  de  juillet  et  mou- 
rut en  1840. 

BfiÀZiEB  (Claude-Joseph) ,  médecin 
vétérinaire,  né,  en  1739,  à  la  Grande- 
Rivière,  bailliage  de  Saint-Claude,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
son  art,  entre  autres  :  Projet  qui  in- 
dique  les  moyens  les  moins  coûteux 
et  les  plus  sûrs  de  relever  tespéce  des 
chevaux  en  Franche- Comté  ^  Besan- 
çon ,  1780,  in-S"  ;  et  Jvis  au  peuple 
des  campagnes  sur  les  maladies  conr 
tagieuses  qui  attaquent  les  hommes  et 
les  animaux  j  ibia,  1795,  in-8%  Ce 
dernier  ouvrage  fut  imprimé  aux  frais 
du  département. 

Bbàzieb  (N.)  ,  né  à  Paris ,  l'un  de 
nos  plus  spirituels  et  de  nos  plus  fé- 
conds vaudevillistes,  a  composé  et  fait 
imprimer  plus  de  cent  vaudevilles. 
Dans  la  composition  de  la  plupart  de 


ces  places»  il  a  en  pour  coUaboratears 
Mm.  Rougemont,  Merle,  Ourry  et 
Dumersan. 

Bbéabd  (Jean-Jacques) ,  né  à  Ma- 
rennes  en  1760,  était,  en  1791 ,  vice- 
président  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, lorsqu'il  fut  élu  député 
de  ce  département  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. Envoyé,  Tannée  suivante,  à 
ja  Convention  nationale,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans 
sursis;  fut  élu  secrétaire  le  34  janvier; 
président,  le  8  février,  puis  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  le  35 
mars;  et,  enûn,  du  premier  comité  de 
salut  public,  le  4  avril.  Il  dénonça ,  le 
16  mai,  les  commissaires  envoyés  à 
Saint-Domingue ,  Polverel  et  Santbo- 
nax ,  et  les  fit  décréter  d'accusation  le 
16  juillet  suivant.  Il  présida  de  nouveau 
la  Convention  le4  août  ;  fit,  le  7  du  même 
mois,  décréter  d'accusation  tous  1» 
étrangers  suspects,  et  fut  envoyé,  le 
25,  à  Brest ,  pour  y  organiser  l'escadre 
de  réserve.  Il  appuya,  le  15  avril  1794, 
le  décret  proposé  par  Saint-Just;  dé* 
cret  dont  le  out  était  l'expulsion  de 
tous  les  nobles  de  Paris.  Cependant  il 
prit  une  pqrt  active  aux  événements 
du  9  thermidor,  et  entra,  lelendernain, 
au  comité  de  salut  public.  Dès  lors  il 
parut  avoir  changé  complètement  de 
principes,  et  vouloir  faire  oublier  la 

f>art  qu'il  avait  eue  aux  mesures  dont 
a  Montagne  avait  pris  l'initiative. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  décréter  la  liberté 
de  Polverel  et  de  Santhonax ,  dont  il 
avait  été  lui-même  l'accusateur,  et 
qu'il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
persécuteurs  de  Maignet ,  au  sujet  de 
rincendie  de  Bédouin  (voyez  ce  mot}. 
Il  fut  élu  de  nouveau ,  le  4  janvier  ^ 
membre  du  comité  de  salut  public ,  et 
appuya,  le  4  mars,  la  proposition 
d  une  fête  annuelle  en  l'honneur  des 
vingt-deux  girondins  morts  sur  l'écha- 
faud.  II  entra,  en  l'an  iv,  au  Conseil 
des  Anciens,  dont  il  fut  secrétaire  dès 
la  formation  ;  fît  ensuite  partie  du  nou- 
veau Corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire, et  se  retira  de  la  scène  politique 
en  1803.  Il  mourut  avant  la  loi  portée, 
en  1816,  contre  les  conventionnels  qui 
avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVi. 
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BbiIkàbp  de  Neptiilb, conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Dijon ,  né  dans 
cette  vilfe  en  1748,  mort  à  Paris  en 
1818,  a  publié ,  entre  autres  ouvrages, 
un  livre%intitu]é  :  Nécessité  de  se  sou- 
mettre  à  la  convention  entre  Pie  VII 
et  le  gouvernement  français  j  1802, 
in -8*. 

Bbbàutb  (Pierre) ,  capitaine  de  com- 
pagnies légères ,  aç(|uit ,  sous  Henri  IV, 
un  genre  de  célébrité  tout  à  fait  excep- 
tionnel. Il  avait  obtenu  du  roi  la  per- 
mission de  mener  en  Hollande,  au 
service  du  prince  Maurice ,  une  com- 
pagnie de  cavaliers  levée  à  ses  frais. 
Ëtant  revenu  en  France  après  la  cam- 
pagne de  1699,  et  ayant  appris  que, 
pendant  son  absence,  son  lieuteAant 
s'était  laissé  prendre  par  la  garnison 
de   Bois-Ie-DUc  ,  il  fui  écrivit   une 
lettre  violente,  dans  laquelle  il  di* 
sait  que  les  lâches  seuls  mettent  bas 
les  armes  devant  des  ennemis ,  même 
supérieurs  en  nombre.  Cette  lettre  fut 
interceptée  par  Grosbendoncq,  gou- 
verneur de  Bois-le-Duc ,  oui  se  répan- 
dit en  invectives  contre  les  Frar»çais 
et  contre  Breauté.  Celui-ci  se  hâta  de 
retourner  en  Hollande ,  pour  deman- 
der raison  de  ces  insolences  à  Gros- 
bendoncq ,  qui  répondit  d*abord  à  son 
cartel ,  et  consentit  à  ce  qu'on  se  pré- 
sentât sur  le  champ  de  bataille  vmgt 
contre  vingt.  Mais,  lorsque  le  jour 
convenu  fut  arrivé ,  sous  le  prétexte 
qu*un  gouverneur  ne  peut  quitter  une 
place  dont  la  défense  lui  est  confiée ,  il 
envoya  à  sa  place  Likerbikem,  son 
lieutenant.  Le  duel,  ou  plutôt  la  ba- 
taille, n'en  eut  pas  moins  lieu.  Les 
Français  arrivèrent  sur  le  terrain  les 
premiers,  attendirent  pendant   plus 
d'une  heure  les  Espagnols  qui  parurent 
enfin  ;  et ,  de  part  et  d'autre ,  on  prit 
l'engagement  de  ne  se  servir  que  de 
répee  et  du   pistolet.  Les  Français 
avaient  eu  l'imprudence,  pour  aller  au- 
devant  de  l'ennemi ,  de  s  avancer  trop 
près  des  murs  de  la  place;  imprudence 
pardonnable ,  puisqu  ils  croyaient  avoir 
affaire  à  des  hommes  d'honneur.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  leur 
trop  grande  confiance;  au  fort  de  la 
mêlée  t  lorsque  Breauté  avait  déjà  tué 


(.ikerbiliem ,  el  que  les  Espngtiob  00111- 

mençaient  à  plier,  GrosbendoBoq  eut 
la  lâcheté  de  faire  tirer ,  des  mars  de 
la  place ,  deux  coups  de  canon  qui  por- 
tèrent le  trouble  dans  les  rangs  des 
Français,  dont  le  plus  grand  nombre 
se  décida  à  la  retraite.  Breauté  se  dé- 
fendit encore  longtemps  avec  son  page 
et  son  sentilhomme  ;  mais  enfin ,  reih 
versé  de  son  cheval,  accablé  par  le 
nombre ,  il  fut  fait  prisonnier.  On  le 
mena  à  Bois-le-Duc,  où  l'infâme  Gros- 
bendoncq ,  violant  de  nouveau  la  foi 
jurée ,  le  fit  massacrer  entre  les  deux 
ponts.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat 

Îui  eut  lieu  le  6  février  1600;  les 
rançais  eurent  trois  tués  et  deux 
blesses  ;  du  câté  des  Espagnols ,  il  y 
eut  sept  hommes  tués  ou  blessés. 
A  l'article  Bbaumahoib,  on  a  vu  la 
description  d'un  combat  à  peu  près 
semblable ,  celui  qui  reçut  le  nom  de 
J&umée  des  Trente.  Grâces  à  Dieu  1 
ces  sortes  de  tournois  sont  aussi  rares 
oue  peu  décisifs.  Ce  qui  inspire  de  l'io- 
nulgence  pour  Breauté ,  c'est  son  jeune 
âge  :  il  n'avait  que  vingt  ans  ;  et  ce  qui 
le  rend  encore  plus  oigne  d'intérêt, 
c'est  l'inique  félonie  de  son  adversaire, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  de  son  bourreau. 
Brébbuf  (Guillaume  de),  né  en 
1618,  mort  en  1661.  Ce  gentilhomme^ 
d'une  très-noble  famille  cfe  basse  Nor- 
mandie, se  plaça  par  son  érudition  et 
par  ses  traauctions  en  vers,  au  i^om- 
ore  des  auteurs  en  vogue  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  Sa  Pharsale^ 
accueillie  avec   applaudissement  par 
ses  contemporains,  tomba  dans  l'oubli 
à  l'époque  011  le  ^oût  public  s'éclaira 
et  devint  plus  sévère.  Le  grand  réfor- 
mateur du  goût ,  Boileau  ,  n'épargna 
Sas  la  critique  et  la  plaisanterie  pour 
ésabuser  1  opinion  sur  le  Compte  de 
Brébeuf.  Il  fit  voir  clairement  tous  les 
défauts  de  son  langage  emphatique, 
pédantesque ,  inégal.  Il  le  prit  dans 
son  Art  poétique  comme  le  type  de 
l'enflure  et  de  rhyperbole  exagérée.  Il 
n'y  a  point  lieu  de  chercher  à  réhabi- 
liter cette  victime  du  prand  critique 
On  doit  convenir  que  Brébeuf  a  sur- 
chargé encore  le  mauvais  goût  de 
Lucain  et  qu'il  est  trop  souvent  ridi- 
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ealeoa  insipide.  Du  reste,  il  faut  le 
dire,  on  trouve  chez  lui  un  grand 
nombre  de  beaux  yers  et  d'expressions 
poétiques.  S'il  ne  mérite  point  qu'on 

S  renne  sa  défense  contre  les  arrêts  de 
toileau  ,  du  moins  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  la  foule  de  plats  ri- 
meurs  aussi  dépourvus  d'imagination 
que  de  talent,  que  cette  époque  vit 
naître.  Élevé  à  I école  de  Ronsard, 
mais  ayant  plus  de  précision  et  de  net- 
teté, Brébeuf  offre  souvent,  dans  des 
morceaux  d'un  style  ferme  et  correct , 
des  images  brillantes,  hardies,  pit- 
toresques. Boileau  lui-même  paraît 
l'avoir  senti ,  et  quand  il  dit,  dans 
une  épigramme  contre  l'auteur  de 
Peau  iVàne  mis  en  vers, 

Malgré  ion  Atrat  obscur 
SouTcnt  Brébeuf  étinoalle, 

il  semble  autant  reconnaître  sérieuse- 
ment un  certain  mérite  dans  la  Pkar- 
sale  que  faire  avec  une  intention  ma- 
ligne une  concession  qui  met  Perrault 
encore  plus  bas.  Quelquefois,  en  effet, 
dans  les  morceaux  descriptifs  surtout, 
Brébeuf  rencontre  des  traits  étince- 
lants.  Il  égale  alors  la  vigueur  fière  et 
le  coloris  grandiose  de  Lucain.  Il  lutte 
fort  heureusement  avec  son  modèle 
dans  la  description  de  la  forêt  de  Mar- 
seille, ce  tableau  imposant  et  sombre 
où  Lucain  déploie  une  imagination  si 
originale  et  si  forte.  Les  derniers  vers 
de  Ta  traduction  de  ce  morceau  sou- 
tiennent bien  la  comparaison  avec  le 
texte. 

L«s  Toisins  de  ce  bois  si  saarage  et  si  sombre 
Ijsissent  à  ses  dtmons  son  borreur  et  son  ombre. 
Et  le  draide  craint*  en  abordant  ots  lienx, 
U'j  voir  ce  qu'il  adore  et  d'y  troarer  ses  idienx. 

Brébeuf  fut  loin  d'être  dépourvu  du 
sentiment  poétique.  Il  trouve  des  al- 
liances de  mots  hardies  ,  mais  faites 
pour  plaire  à  Timagination.  Il  a  beau- 
coup de  vers  comme  celui  où  il  dit, 
en  parlant  des  Alpes  : 

Ces  roches  de  frimas  et  d'borrenr  couronnées. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  pos- 
térité ait  eu  raison  de  croire  Boileau 
sur  parole.  C'est  une  erreur  trop  com- 
mune aujourdhui  quede  se  Ogurer  qu'il 
faut  réhabiliter  tous  les  poètes  dont  ou 


peut  citer  de  beaux  vers.  Seulement, 
pour  être  tout  à  fait  juste  envers  Bré- 
beuf, il  faut  le  placer  au  premier  rang 
parmi  ces  écrivains  qui  ont  fait  de 
mauvais  ouvrages  avec  de  beaux  dé- 
tails ,  ([u'on  ne  lit  plus  avec  raison, 
mais  ou  l'on  trouve  quelque  chose  à 
remarquer,  à  louer  même ,  quand  on 
les  lit. 

Bbébeuf  (  Jean  de  ),  jésuite  nor- 
mand ,  né  en  1593  ,  fut  un  des  pre- 
miers missionnaires  qui  se  rendirent 
au  Canada;  il  partit  en  1625  sur  le 
même  bâtiment  que  Champlain.  A 
peine  arrivé ,  il  quitta  Québec ,  qui 
n'était  pas  encore  une  ville,  ni  même 
un  village,  puisqu'on  n'y  voyait  alors 
qu'une  seule  habitation,  et  alla  se  fixer 
chez  les  Hurons.  Il  apprit  la  langue 
de  ces  sauvages,  gagna  leur  confiance, 
et  exerça  sur  eux  une  influence  toute 
paternelle.  Mais  il  fut  victime  de  la 
naine  implacable  qui  existait  entre  les 
Hurons  et  les  Iroquois.  En  1649,  dans 
un  combat  où  les  Hurons  attaqués  à 
rimproviste  eurent  le  désavantage,  le 
P.  Brébeuf,  alors  âgé  de  cinquante- 
cfnq  ans ,  tomba  dans  les  mains  des 
Iroquois  qui  le  firent  mourir  dans  les 
tourments  affreux  qu'ils  infligent  or- 
dinairement à  leurs  prisonniers  de 
guerre.  A  la  suite  de  ses  Voyages  de 
la  NouoeUe  France  occidentale,  dite 
Canada,  Champlain  a  fait  imprimer 
le  Catéchisme  traduit  dans  la  tangue 
des  Hurons f  par  le  P.  Brébeuf. 

Bbébiettb  (Pierre),  peintre  du  roi, 
mais  bien  plus  connu  comme  graveur, 
naquit  à  Mantes ,  en  1609.  Il  a  gravé 
à  l'eau-forte  un  grand  nombre  d'es- 
tampes de  Bacchanales  et  de  sujets 
satyriques,  dans  le  çenre  de  Gillot, 
mais  de  son  invention.  On  cite  en 
outre ,  de  cet  habile  artiste ,  une 
sainte  Famille  ^  cTaprès  le  Raphaël, 
une  autre  d'après  André  del  Sarto;  le 
Martyre  de  saint  George^  d*après 
Paul  Yéronèse,  et  plusieurs  pièces 
d'après  Palma  le  jeune,  George  Lalle- 
mand ,  François  Quesnel ,  Claude  Vi- 
gnon,  etc. 

Bbech,  village  du  département  du 
Morbihan,  à  trente-six  kilomètres  de 
Lorieut.£n  1864,  le  39  septembre, 
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Jean  de  Montfort  défit,  près  de  ce 
village,  sur  le  bord  de  la  riv^re  d'Au- 
ray,  Charles  de  Blois,  son  compé- 
titeur au  duché  de  Bretagne.  La  vic- 
toire fut  complète  ;  Ctiarles  de  Blois 
y  perdit  la  vie  et  du  Guesctio  fut  fait 
prisonnier  (voyez  Blois,  Charles  de). 
xn  1382,  Jean  de  Montfort  fonda, 
au  lieu  même  où  se  donna  la  bataille , 
une  chapelle  en  Thonneur  de  saint 
Michel,  et  y  plaça  des  chanoines,  dont 
la  maison  fut  donnée  aux  chartreux 
en  1480;  aujourd'hui,  ce  monastère 
appartient  aux  soeurs  de  la  Sagesse , 
qui  y  ont  fondé  une  école  de  sourdes- 
muettes.  On  remarque  encore,  sur 
le  territoire  de  cette  commune ,  i^i 
monument  élevé  aux  émigrés  tués  à 
Quiberon,  ou  fusillés  après  leur  dé- 
faite, non  loin  de  la  Chartreuse ,  sur 
le  bord  de  la  rivière  d' Au  ray.  C'est 
au  village  de  Brech  qu'était  né  Geor- 
ge Cadoudal. 

Bbeche  (Jeau),  avocat  et  juriscon- 
sulte, né  à  Tours,  dans  le  seizième 
siècle,  à  laissé  quelques  ouvrages  qui 
indiquent  un  savoir  'varié  et  une 
grande  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. Nous  citerons  entre  autres  : 
Manuel  royal,  ou  opuscules  de  la 
doctrine  et  condUion  au  prince  y  par- 
tie  en  prose,  partie  en  rime  ;  avec  le 
commentaire  de  Plutanque  de  la  doc- 
trine du  prince  :  ensemble  les  quatre' 
vingts  préceptes  dUsocrate ,  du  ré- 
gime et  gouvernement  du  prince. 
Tours  ,1541,  in-4«  ;  Promptuaire  des 
lois  municipales  du  royaume  de 
France ,  concordées  aux  coutumes 
de  Touraine,  extrait  des  commentai- 
res de  Jean  Brèche  sur  ces  coutumes, 
Tours,  1653,  in-8".  Cet  ouvrage  ayant 
été  publié  par  d'autres  que  par  Fauteur, 
il  est  très-probable  que  Jeau  Brèche 
avait  déjà  cessé  de  vivre  à  cette  époque. 

Bbbchtel  (Henri -Ignace),  né  en 
1786  ,  à  Bulzheim  (Bas-Bhin),  élève 
de  recelé  polytechnique ,  fut  nommé 
lieutenant  d'artillerie  le  9  mars  1806,  .- 
et  débuta  par  la  campagne  de  Prusse, 
où  il  se  trouva  aux  affaires  de  Schleitz, 
d'Iéna,  de  Halle,  de  Luheck,  d'Eylau 
et  d'Heilsberg.  Partout  il  se  distingua 
M>li8  les  yeux  de  Tempereur ,  qui  lui 


donna  des  éloges,  qu'il  justifia  de  nou- 
veau à  la  célèbre  bataille  de  Fried- 
land,  où  on  le  vit  combattre ,  le  bras 
en  écharpe,  à  la  tête  de  Tartillerie  de 
la  division  Latour  -  Maubourg.  En 
1808,  il  passa  en  Espagne  où  il  donna 
les  plus  grandes  preuve^  de  courage  à 
Burgos  ,  Ciudad-Réal ,  Santa-Cruce» 
Talaveyra.  Brechtel  mit  le  comble  à 
sa  réputation  dans  les  combats  qui 
précédèrent  la  bataille  d'Ocana,  où 
il  eut  la  jambe  fracassée  par  un 
boulet  de  canon.  Le  duc  ae  Dal- 
matie  le  voyant  dans  cet  état ,  cher- 
chait à  le  consoler  :  «  M.  le  maréchal, 
«  répondit  ce  brave  ofQcier,  c'est  une 
a  jambe  de  moins,  mais  xsela  ne  m'em- 
«  péchera  pas  d'être  sous  peu  à  che- 
«  val  et  de  combattre.  »  Il  tint  effec- 
tivement parole,  et,  quelques  mois 
après,  on  le  vit  reparaître  dans  les 
rangs  français  avec  une  jambe  de 
bois.  Nommé  capitaine  en  1810  ,  chef 
d'escadron  nu  mois  de  juin  181 2, «il 
était  major  quand  Napoléon  le  nomma 
le  brave  des  braves  ^  à  la  bataille  de 
la  Bérésina ,  sous  les  yeux  de  toute 
l'armée,  témoin  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité avec  lesquels  il  soutint  le  passage 
du  pont ,  en  qualité  de  commandant 
d'artillerie.  Brechtel  était,  en  18(3,  à 
la  tête  de  l'artillerie  de  Spandau ,  et 
commandait,  en  1815  ,  la  placé  de 
Neuf-Brisach ,  pendant  son  blocus 
Ce  ne  fut  qu'après  la  seconde  restau- 
ration qu'il  sortit  du  service  et  con- 
sentit à  jouir ,  dans  le  repos ,  de  l'es- 
time et  de  l'admiration  de  ses  conci- 
toyens. 

Bbécoubt  (Guillaume-Marcoureau 
de),  d'origine  hollandaise,  fut  h  la  fois 
comédien  et  poète  dramatique;  mais 
il  se  distingua  par  son  jeu,  beaucoup 
plus  que  par  son  talent  d'auteur.  En- 
tré dans  la  troupe  de  Molière  en  1658, 
il  passa  dans  celle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, en  1664,  et  fut  conservé  lors 
de  la  réunion  des  deux  troupes,  en  1680. 
II  obtenait  du  succès  dans  les  rôles 
tragiques  et  dans  les  rôles  dits  à  man- 
teau. Un  jour,  ayant  fait  plus  d'efforts 
que  d'habitude  pour  assurer  le  succès 
de  Timon^  l'une  de  ses  pièces  en  vers^ 
il  se  rompit  une  veine,  accident  qui 
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amena  sa  mort,  en  1685.  On  cite  de 
lui  UD  trait  qui  annonce  beaucoup  de 
sang-froid  et  un  grand  courage.  Etant 
à  Fontainebleau,  en  1678,  à  la  chasse 
du  roi,  Brécourt  se  défendit,  en  pré- 
sence de  Louis  XIV,  contre  un  san- 
slier  furieux  qui  s'était  acharné  contre 
lui,  et  plongea  jus(][u'à  la  garde  son 
épée  dans  la  poitrine  de  l'animal. 
Louis  XIV  lui  en  adressa  ses  compli- 
ments et  lui  dit,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  que  non-seulement  il  ne  l'avait 
jamais  vu  jouer  son  rôle  avec  plus  de 
naturel,  mais  qu'il  ne  se  rappelait  pas 
non  plus  avoir  été  témoin  d  un  aussi 
vigoureux  coup  d'épée. 

Bbeda  (paix  et  congrès  de).  Diffé- 
rents congres  se  sont' réunis  dans  cette 
ville  :  il  yen  eut  un,  en  1575,  entre 
l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  et 
un  autre,  de  1746  à  1747,  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande; 
mais  tous  les  deux  furent  sans  résul- 
tat. Un  troisième,  celui  qui  nous  oc- 
cupe, suivit  la  guerre  qui  éclata,  en 
1664,  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, et  amena  la  paixdeBreda,  con- 
clue le  31  juillet  1667. 

La  guerre  n'avait  été  déclarée  qu'au 
mois  de  janvier  1665;  mais  les  hosti- 
lités avaient  commencé  dès  l'année 
précédente  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Quoique  la  France  fât  alors 
alliée  des  Provinces-Unies  ,  elle  ne 

fmt  qu'une  part  peu  active  aux  hosti- 
ités,  et  ne  se  prononça  qu'au  com- 
mencement de  l'anné/l666.  Cepen- 
dant son  attitude  résolue  fut,  avec  le 
hardi  coup  de  main  de  Ruyter,  qui  pé- 
nétra jusque  dans  les  eaux  de  la  Ta- 
mise, ce  qui  hâta  le  plus  la  conclu- 
sion des  négociations.  Déjà,  avant 
l'expédition  de  l'amiral  hollandais, 
Charles  II,  cédant  au  mécontentement 
de  la  nation  anglaise,  consentait  à 
mettre  fin  à  cette  guerre  impopulaire, 
que  Louis  XFV  aurait  eu  intérêt  à 
prolonger.  Le  31  juillet  1667,  la  paix 
fut  signée  à  Breda  par  les  plénipoten- 
tiaires réunis  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  la  Hollande,  du  Dane- 
mark et  de  la  Suède,  dont  la  médiation 
avait  été  acceptée  par  Charles  H. 
Les  inté^'éts  de  l'Angleterre  et  de  la 


Hollande  furent  réglés  par  l'acte  connu 
sous  le  nom  d*uti  possidetis^  c'est-à- 
dire,  que  des  deux  côtés  on  dut  ren- 
dre ce  qu'on  avait  pris.  L'Angleterre 
garda  la  Nouvelle-Belgique,  et  la  Hol- 
lande resta  maîtresse  de  Surinam; 
mais  l'acte  de  navigation  fut  modifié 
en  faveur  de  la  Hollande,  en  ce  qui 
concernait  la  navigation  du  Rhin. 

Par  le  traité  conclu  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  les  lies  de  Saint- 
Christophe,  d'Antigoa  et  de  Mont* 
Serrât  furent  rendues  à  l'Angleterre 
qui,  de  son  côté,  restitua  l'Acadie  à 
h  France. 

Bbeoa  (sièges  de).  Le  24  février 
1793,  le  général  Darçon,  comman- 
dant une  colonne  de  Parmée  de  Du- 
mouriez,  se  présenta  devant  Breda.  La 

farnison  était  de  trois  mille  hommes 
endant  trois  jours  le  feu  le  plus 
vif  fut  échangé  entre  les  Franj^is  et 
les  Hollandais.  Le  quatrième  jour  la 
place  capitula,  et  l'on  y  trouva  deux 
cent  cinquante  bouches  à  feu  et  beau- 
coup de  munitions  de  guerre. 

—  Les  premiers  succès  de  Dumou- 
riez  dans  la  Hollande  furent  suivis  de 
revers.  Le  prince  de  Cobourg  ,  profi- 
tant de  la  position  hasardée  que  l'armée 
française  occupait  sur  la  Meuse,  et  de 
l'avantage  qu'il  avait  obtenu  à  Aix-la- 
Chapelle,  s  avançait  rapidement  sur  la 
Belgique.  La  Convention,  effrayée,  or- 
donna à  Dumouriez  de  quitter  la  Hol- 
lande. Le  général  Defiers,  auquel  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée, 
fut  forcé  de  se  jeter  dans  Breda ,  qu'il 
évacua  le  30  mars  1794,  pour  rentrer 
en  France,  après  la  bataille  de  Ner- 
winde. 

— A  la  fin  de  la  même  année,  les  trou- 
pes françaises  rentrèrent  en  Hollande 
sous  les  ordres  de  Piche^ni,  et  le  géné- 
ral Bonneau  fut  charge  d'enlever  les 
lignes  de  Breda.  Il  exécuta  cette  en* 
treprise  avec  un  tel  succès,  que  dix- 
huit  pièces  de  canon  et  deux  cents  pri- 
sonniers demeurèrent  en  son  pouvoir. 
Bientôt  Breda  fut  investie,  et  se  rendit  ' 
le  28  décembre  1794. 

Bbède  (la),  bourg  du  département 
de  la  Gironde,  à  20  kilomètres  de  Bor- 
deaux. Montesquieu  y  naquit  en  1689. 
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BsBpiFt  fusilier,  né  dans  le  dépar- 
tement d'iDdre-et-LoIre,  aborda,  Vun 
des  premiers ,  les  retranchements  de 
la  position  des  Deux-Frères,  et  se  dé- 
voua pour  enlever  une  barque,  aGn  de 
donner  à  ses  camarades  les  moyens  de 
se  jeter  de  fautre  côté  du  Mincio.  Il 
avait  réussi  dans  son  audacieuse  en- 
treprise lorsqu'il  se  vit  obligé  d'effectuer 
seul  sa  retraite  en  se  défendant  contre 
des  régiments  entiers.  Il  parvint  à 
échapper  à  tant  de  périls. 

B&EFS.  —  On  appelle  brefs  les  ac* 
tes  pontiflcaux  dont  le  début  énonce 
le  nom  du  pape ,  son  rang  parmi  les 
précédesseurs  dh  même  nom ,  etc.  On 
tait  remonter  leur  première  origine 
au  treizième  siècle;  mais  leur  forme 
ne  fut  réellement  fixée  que  Vers  le 
milieu  dn  quinzième.  A  cette  époque, 
ils  furent  scellés  en  cire  rouge  et  de 
l'anneau  du  pécheur ,  représentant 
saint  Pierre  dans  sa  barque,  tandis  que 
les  bulles  proprement  dites  (voyez 
Bulles)  sont  toujours  scellées 'en 
plomb.  La  date  doit  indiquer  le  jour 
du  mois  selon  notre  calendrier,  (^an- 
née de  rare  chrétienne  en  chiffres  ro- 
mains, et  l'année  du  pontificat. 

Le  mot  bref  servait  encore  à  dési- 
gner une  foule  d'actes ,  comme  les  let- 
tres ,  lussions ,  mandements  ^  billets 
émanes  des  rois  ou  des  particuliers. 
Il  y  avait  aussi  pour  les  navires  des 
brefs  de  satweté,  de  sauf-conduU  et 
de  victuaiUes;  une  prestation  de  ser- 
ment se  constatait  par  un  bref  de  ser- 
ment ;  le  gain  d'une  cause  par  un 
bref  victorial. 

Bbéget>itz  (prises de).  —Le  général 
Férino,  commandant  l'aile  droite  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  s'empara , 
le  It  août  1796,  de  Brégentz,  sur  le 
iac  de  Constance.  Attaquée  à  l'impro* 
viste,  cette  ville  se  rendit,  quoiqu'elle 
eût  trente  et  une  pièces  de  canon  ou 
mortiers,  et  un  magasin  considérable 
de  vivres. 

— Les  troupes  françaises  occupèrent 
encore  momentanément  Brégentz,  le 
11  mai  1800;  on  y  prit  dix-sept  cha- 
loupes canonnières  de  la  fiottille  au- 
tricnienne^  que  l'Anglais  William  avait 
armée  sur  le  lac  de  Constance.  On  y 


trouva  encore  des  magasiin  de  foof- 
rages  abondamment  pourvus. 

Bbéguet  (Abraham-Louis),  célèbre 
horloger  mécanicien,  naquit,  en  1747, 
à  Neûfchâtel  en  Suisse,  d'une  famille 
de  réfugiés  français.  Amené  à  Paris  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  placé  chez  un 
horloger  de  Versailles,  if  ne  tarda  pas 
à  révéler  ses  hautes  capacités  et  à  se 
faire  un  nom  distingué.  Dès  1780,  oe 
savant  et  habile  protecteur  de  Tart,  un 
des  principaux  créateurs  de  l'horlogerie 
française,  avait  porté  au  plus  naut 
point  de  perfection  les  montres  dites 
perpétuelles,  et  ses  ouvrages,  si  ad- 
mirables de  précision  et  ae  solidité, 
étaient  déjà  appréciés  dans  toute  l'Eu- 
rope, quand  les  troubles  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  de  s'expatrier.  Pen- 
dant un  séjour  de  deux  années  en 
Angleterre,  il'se  livra  plus  exclusive- 
ment encore  à  de  précieuses  et  savante^ 
recherches,  vint  ensuite  relever  un 
établissement  à  Paris,  et  se  rouvrir 
une  carrière  qui  ne  fut  plus  qu'une 
suite  de  jours  calmes,  remplis  par  les 
plus  admirables  travaux  et  par  Fexer- 
cice  des  plus  belles  vertus.  Sans  pré- 
tendre énumérer  ici  toutes  \es  décou- 
vertes dues  à  son  génie ,  tous  les  services 
signalés  qu'il  rendit  tour  à  tour  à  la 
navigation,  à  1^  physique,  à  l'astro- 
nomie, tous  les  perfectionnements  de 
formes,  d'ornements  ou  de  disposi- 
tions, qu'il  imagina  pour  obéir  aux 
exigences  de  la  mode,  nous  citerons 
particulièrement  ses  ressorts-timbres, 
ses  chronomètres  de  poche,  ses  hor- 
loges marines,  ses  pendules  sympathi- 
ques, etc.  Parmi  cette  infinité  d'in- 
ventions curieuses  ou  utiles,  il  faut 
encore  distinguer  son  thermomètre 
métallique ,  son  compteur  astronomi- 
que, ses  montres  à  répétition  au  tact, 
son  compteur  militaire  sonnant  le  pas 
de  la  troupe,  le  mécanisme  des  télé- 
graphes établis  par  Chappe,  etc.  Bré- 
guet,  dont  le  caractère  naïf,  modeste, 
désintéressé,  n'était  pas  moins  admi- 
rable que  le  talent,  fut  successivement 
nommé  horloger  de  la  marine ,  membre 
du  bureau  des  longitudes ,  de  la  Légion 
d'honneur,  de  l'Institut,  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nd- 
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tîonale,  etc.  II  mourut  subitement  en 
1823,  au  moment  où  il  mettait  en 
ordre  un  grand  ouvrage  sur  l'horloge- 
rie, que  1  on  a  espère  de  voir  publier 
par  les  soins  de  son  fils ,  digne  héritier 
de  son  talent. 
Breghot-du-Lut  (Charles),  ma- 

Îistrat  et  littérateur,  né  à  Mont- 
iUel  (Ain)  en  1784,  et  nommé,  en 
1815,  procureur  du  roi  à  Lyon,  a  su 
concilier  Tétude  des  lettres  avec  les 
devoirs  de  la  magistratui'e.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages,  une  No- 
tice bibliographique  sur  les  éditions 
et  sur  les  traductions  françaises  des 
ceuvres  de  Cicéron^  avec  M.  Péricaud, 
insérée  dans  le  tome  V^  du  Cicéron 
de  M.  Le  Clerc;  un  Essai  sur  Mar- 
tial ou  Imitations  de  ce  poète,  etc., 
Tan  de  Rome  2569,  1816,  in-8'';  des 
Mélanges  sur  Lyon,  extraits  des  Jr- 
chives  historiques  et  statistiques  du 
Rhùne;  des  Lettres  Lyonnaises,  ex- 
traites du  même  recueil,  1826,  in-S*"; 
et  un  Compte  rendu  des  travaux 
de  Vacadémie  de  Lyon,  etc.,  1826, 
in-8^ 

Brégy  (Charlotte-Saumaise  de  Cha- 
zan,  comtesse  de),  née  à  Paris  en  1619, 
^  morteen  1693, fut damed'honneur delà 
reine  Anne  d'Autriche.  Élevée  avec  un 
soin  particulier  par  le  savant  Saumaise, 
son  oncle,  célèbre  par  ses  talents  et  sa 
beauté,  elle  entretint  un  commerce 
épistolaireavec  les  personnages  les  plus 
distingués  de  son  temps ,  les  reines 
d'Angleterre  et  de  Suède ,  le  chance- 
lier Letellier,  etc.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  sous  ce  titre  :  Letti'es  et 

poésies  de  la  comtesse  de  B Leyde, 

1666,  in-12. 

Bréhàn  (  Jean  -  René  -  Françoîs- 
Amalric  de)  était  frère  cadet  du  comte 
de  Plélo,  qui  s'est  couvert  de  gloire 

Êar  sa  conduite  devant  la  ville  de 
^antzig.  Ayant  embrassé  l'état  mili- 
taire, il  Gt,  avec  distinction,  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans, 
et  se  retira  du  service  après  avoir  ga- 

?;né  le  grade  de  colonel  de  dragons.  A 
'époque  de  la  révolution,  quoique 
très-hostile  aux  principes  nouveaux, 
il  ne  voulut  pas  émigrer.  Condamné 
pendant  la  terreur  à  sortir  de  Paris 


avec  tous  les  autres  nobles ,  II  alla  se 
cacher  dans  un  petit  village,  où  il  s'oc- 
cupa de  musique,  de  peinture  et  d'étu- 
des littéraires.  C'est  alors  qu'il  com- 
posa le  seul  ouvrage  qu'on  connaisse 
de  lui,  et  qui  a  pour  titre  :  Le  mot  et  la 
chose  expliques  par  les  dérivés  du 
latin.  Paris,  1807,  2  vol.  in-8". 

Bheil  ,  Bbeuil  on  Bbeuillb.  —  Ce 
nom ,  qui  se  représente  souvent  dans 
la  géographie  historique,  signifiait,  au 
moyen  Âge,  une  foret  ou  un  grand 
bois.  «  Est  réputé  breil  de  forêt,  dit 
une  ancienne  coutume ,  un  grand  bois 
marmenteau,  ou  taillis  tel  que  convC' 
nablement  les  grosses  bêtes  s^ypuiS" 
sctU  retirer.  » 

Bbeissand  (Joseph,  baron),  gêné» 
rai  de  brigade,  naquit  à  Sisteron  en 
1770.  Entré  au  service  à  seize  ans,  il 
lit,  avec  distinction,  toutes  les  campa- 
gnes d'Italie;  soutint  en  1809,  avec 
un  petit  nombre  de  braves,  les  atta- 
ques de  quatre  mille  Autrichiens  qui 
le  cernaient  dans  Pordenone ,  et  ne 
céda  qu'épuisé  par  ses  blessures  et  ac- 
cablé par  le  nombre.  Devenu  général 
de  brigade  et  baron  de  l'empire,  il 
donna  encore,  dans  la  campagne  de 
1813,  des  preuves  multipliées  de  son 
courase  et  de  son  habileté,  et  fut  tué 
d'unenalleà  latéteau  siège  de  Dantzig. 

Bbbl AN.  —  Ce  jeu  de  hasard ,  dont 
le  nom  est  maintenant  remplacé  par 
celui  de  bouillotte,  paraît  dater  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  Les  brelans 
étaient  défendus  par  la  police. 

D'écoliers  libertins  une  troupe  in<lodl« 
Va  tenir  quelquefois  un  6rf/an  défendu. 

Par  mépris ,  on  nommait  aussi  brekms 
les  maisons  particulières  où  l'on  jouait 
souvent,  et  brelandiers  les  joueurs 
de  profession.  (Voyez  Jeu.) 

Bbéhond  (Antoine),  né  à  Cassy,  en 
Provence,  en  1692,  futenvoyé,  en  1716, 
comme  missionnaire  à  la  Martinique. 
Mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  fit 
bientôt  rappeler,  et  il  se  rendit  à  Rome, 
où  on  lui  confia  la  publication  du  Bvl- 
laire  de  l'ordre  de  Saint- Dominique^ 
collection  qui  parut  de  1729  à  1740, 
en  8  vol.  in-fol.  Il  fut  noinnié,  en  1748, 
général  de  l'ordre  de  Saiat-ÔomÎQi* 
que,  et  mourut  en  I76â. 
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BuEMOnD  (François  de),  né  à  Paris 
en  1713,  et  mort  dans  cette  ville  en 
1742. 11  jfut  membre  de  TAcadémiedes 
sciences  de  Paris  et  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  on  lui  doit  la  Traduc- 
tion  des  transactions  philosophiques 
de  cette  dernière  société.  Paris,  1738, 
4  vol.  in-4«.  Dans  l*éloge  de  Brémond , 
Fontenelle  apprécie  beaucoup  cet  ou- 
vrage. 

Brbmontier  (^icolas-Th.),  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées , 
mort  à  Paris,  en  1809,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Doué  d*un  es- 
prit observateur,  de    connaissances 
étendues  dans  les  sciences  naturelles, 
il  fut  le  premier  qui  signala  un  moyen 
propre  à  fixer  les  dunes  du  golfe'  de 
Gascogne ,  à  les  empêcher  de  gagjier 
pays rStiiyBut  l'expression  de  Montai- 
gne. On  sait  que,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  ces  montagnes  de  sable  mobile , 
s'avancant  avec  une  rapidité  effrayante 
entre  remboucbure  de  la  Gironde  et 
celle  de  TAdour ,  avaient  couvert  un 
vaste  territoire ,  et  enseveli  un  grand 
nombre  d'habitations  et  de  villages. 
Brémontier ,  par  des  moyens  aussi 
simples  qu'avantageux  dans  leurs  ré- 
sultats, arrêta  ce  fléau,  oui  menaçait 
mémer  l'existence  future  de  la  ville  de 
Bordeaux.  Dans  ces  contrées ,  autre- 
fois désertes ,  on  voit  aujourd'hui  de 
magnifiques  forêts  de  pins  maritimes, 
et  même  des  plantations  de  vigne  qui 
y    réussissent    parfaitement.    Aussi 
n'est-ce  pas  sans   un  vif  sentiment 
d'intérêt  que  le  voyageur  lit  sur  la 
pierre  du  monument  élevé  en  ce  lieu 
a  la  mémoire  de  Brémontier,  les  mots 
suivants  qu'y  a  gravés  la  reconnais- 
sance publique  :  L'an  1786 ,  sous  lA 
auspices  de  Louis  XVI j  hU  Brémon- 
tier fixa  le  premier  les  dunes ,  et  les 
couvrit  de  forêts.  En  mémoire  du 
bier^aity  Louis  XVIIf,  continuant 
les  travaux  de  son  frère  y  éleva  ce 
monument.  1818.  Brânontier  a  donné 
l'explication  détaillée  des  moyens  qu'il 
a  employés,  et  l'historique  de  ses  tra- 
vaux ,  dans  quelaues  mémoires  pré- 
sentés à  la  société  d'agriculture  de 
Paris.  Le  rapport  des  commissaires 
de  oetle  société  est  inséré  dans  le 


tome  IX  de  ses  Mémoires  (année 

1806). 

Bbbnet  (Henri-Catiierine) ,  né  en 
1764  à  Moissey ,  prés  de  Dote ,  eni* 
brassa  la  carrière  médicale ,  et  acquit 
une  assez  grande  réputation ,  moins 
par  sa  science  que  par  la  promptitude 
et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  prenait 
une  décision  dans  la  pratique.  Ennemi 
juré  de  la  révolution ,  il  ne  traversa 
pas  cette  époque  sans  courir  de  grands 
dangers  ;  mais  enfin  il  sut  en  sortir. 
Toujours  fidèle  à  ses  principes ,  tou- 
jours opiniâtre  dans  ses  convictions 
surannées,  il  fut  nommé,  en  1815, 
député  du  département  de  la  Cdte- 
d*Or ,  et  ce  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  aveugles  et  les  plus  énergiques 
de  cette  assemblée  à  qui  la  France  a 
si  justement  donné  le  nom  de  cham- 
bre introuvable.  Réélu  en  1820  ,  il 
était  encore  député ,  lorsqu'il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  en  1824 , 
n'ayant  rien  appris  ni  rien  oublié. 

Breret  (Nicolas-Guy-Antoine),  né 
à  Paris ,  graveur  de  médailles ,  élève 
de  Gatteat^K,  a  produit,  depuis  1806, 
un  grand  nombre  d'œuvres  remar- 
quables ,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  médailles  de  Napoléon,  de 
Joséphine,  d'Alexandre  r%  de  la  créa- 
tion du  royaume  de  Westphalie,  de  la 
bataille  de  Wertingen ,  du  passage  de 
la  Vistule,  de  la  confédération  du 
Rhin ,  de  la  bataille  d'Eylau ,  du  code 
dvil ,  de  la  conquête  de  l'Egypte ,  de 
l'érection  du  tombeau  de  Desaix ,  de 
l'érection  du  duché  de  Pologne,  de 
Varc  de  triomphe  du  Carrousel.  Pen- 
dant la  restauration ,  il  consacra  son 
talent  à  l'histoire  de  ce  temps ,  et  ' 
publia  les  médailles  de  l'arrivée  de 
Louis  XVIII  en  France,  du  retour  de 
ce  prince  à  Paris ,  du  mariage  du  duc 
de  Berri ,  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux ;  enfin  ce  fut  lui  qui  grava  les 
sceaux  de  Charles  X.  M.  Brenet  a  ex- 

Sosé,  en  1836,  la  médaille  du  serment 
es  villes  de  France  à  Louis-Philippe, 
et  deux  médailles  représentant  les 
statues  de  Napoléon  placées  sur  la 
colonne  en  1810  et  en  1883.  Dans  les 
expositions  de  1836  et,  1839,  on  a  vu 
de  lui  des  médailles  représentant  la 
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priM  de  rbdtel  de  ville  et  du  Louvre 

Eendant  les  Journées  de  juillet.  N'ou- 
lions  pas  de  dire  ici  que  M.  Brenet 
a  fait,  sous  la  direction  de  M.  Brot, 
une  réduction  au  vingt-quatrième  (un 
mètre  soixante-dix-huit  centinsètres) 
'  de  la  cplonne  de  la  place  Vendôme,  ré- 
daction qui  a  été  exposée  en  1884. 

Bbbnieb  db  Montmoeând  (An- 
toine-François, comte  de),  lieutenant 
Sénéral ,  grand  officier  de  la  Légion 
'honneur^  né  en  1767  à  Saint-Mar- 
celin (Isère),  entra  au  service  en  1786, 
et  obtint ,  dans  les  premières  années 
de  la  révolution ,  un  avancement  ra- 
pide. Il  fit  avec  distinction  toutes  les 
campagnes  de  la  république,  et  suivit, 
en  1807 ,  le  général  Junot  en  Portu- 
gal ,  où  sa  valeur  se  signala ,  surtout 
a  la  bataille  d'Alméida.  Sommé  par 
les  Anelais  d'abandonner  cette  place , 
dont  Masséna  avait  inutilement  cher- 
ché à  les  éloigner,  il  en  fit  sauter  les 
fortifications  ;  et,  le  10  mai ,  à  la  tête 
de  la  poignée  de  braves  qui  lui  res- 
tait, il  s'ouvrit  un  passage  à  travers 
l'armée  anglaise  ^  et  rejoignit  l'armée 
du  maréchal,  qui  le  croyait  perdu.  Le 
grade  de  général  de  division  fut  la 
récompense  de  cette  action  d'éclat 
Depuis  cette  époque ,  il  prit  une  part 
honorable  à  la  campagne  de  1813; 
nommé  en  1814,  commandant  de  la 
seizième  division  militaire,  il  mit 
Lille  en  état  de  défense.  Il  passa  en- 
suite au  commandement  de  la  ville  de 
Brest ,  où  sa  conduite  pendant  les  cent 
Jours  lui  mérita  une  épée  d'bonneur, 
que  lui  vota  le  conseil  municipal.  Ins- 
pecteur général  d'infanterie,  oe  1816  à 
1818,  commandant  supérieur  de  la 
Corse,  de  1820  à  1823,  il  obtint  sa  re- 
traite en  1837,  et  mourut  en  1832. 

Bbbnnbvillb  (bataille  de).  —  Le 
90  août  de  l'année  1119,  Louis  le 
Gros ,  après  avoir  employé  la  plus 

S'Ande  partie  de  l'été  à  dévaster  la 
ormandie  ,  oui  obéissait  alors  à 
Henri  r%  roi  d^Angleterre,  rencontra 
oe  prince  dans  la  plaine  de  Brenne- 
ville.  Henri  T'  avait  avec  lui  ses  deux 
ils,  trois  comtes  normands,  et  envi- 
ron cinq  cents  chevaliers  ;  la  troupe 
4e  Louis  ne  se  composait  pas  de  plus 


de  quatre  cents  hommes.  Cependant 
les  Français  n'hésitèrent  pas  à  com- 
mencer t'attaque  ;  quatre-vingts  che- 
valiers normands ,  qui  avaient  em- 
brassé ,  avec  le  fils  de  leur  duc ,  le 
parti  de  Louis  le  Gros ,  se  précipitè- 
rent les  premiers  sur  l'armée  du  roi 
d'Angleterre  ;  mais  leurs  chevaux  fu- 
rent presque  tous  tués,  et  ils  furent 
faits  prisonniers.  Les  chevaliers  du 
Vexin  firent  une  seconde  charge ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  Louis  prit 
alors  conseil  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et  se  décida  à  ûitr  avec  le  corps  de  ré- 
serve. «  Dans  ce  combat  aes  deux 
rois ,  dit  Orderic  Vital ,  où  près  de 
neuf  cents  chevaliers  furent  engagés, 
je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  en  eut  que 
trois  de  tués.  En  effet ,  ils  étoient  de 
toutes  parts  revêtus  de  fer  ;  d'ailleurs 
ils  s'épargnoient  mutuellement,  par  la 
crainte  de  Dieu ,  ou  à  cause  des  habi- 
tudes qu'ils  avoient  eues  ensemble ,  et 
ils  cherchoient  bien  moins  à  tuer  les 
fuyards  qu'à  les  faire  prisonniers.  » 
Les  Anglais  firent  en  effet  cent  qua^^ 
rante  prisonniers,  qu'ils  conduisirent 
à  Noyon  ,  tandis  que  Louis  réussit 
enfin  à  se  mettre  en  sûreté  à  Andelj, 
qui  en  est  à  trois  lieues.  Henri  fui 
renvoya  son  étendard  royal ,  qu!  était 
tombe  aux  mains  des  vainqueurs.  Il 
remit  aussi  en  liberté  une  partie  des 
prisonniers  ;  enfin  il  parut  ne  vouloir 
se  réserver  que  la  gloire  d'avoir 
vaincu.  En  effet,  ce  combat  eut  par 
lui-même  peu  d'influence  sur  le  résul- 
tat de  la  guerre;  mais  l'échec  qu'y 
avait  éprouvé  la  chevalerie  française 
engagea  Louis  le  Gros  k  appeler  à  son 
ycours  les  milices  des  villes  et  des 
communes.  Elles  vinrent  en  foule  se 
ranger  dans  son  armée,  et  la  part 
qu'elles  prirent  ainsi  à  la  guerre  con- 
tre l'étranger,  ne  fut  pas  sans  effet 
pour  le  réveil  de  la  nationalité  française* 
Bbbnnus.  —  Ce  nom ,  sous  lequel 
on  connaît  le  vainqueur  des  Romains, 
n'était  pas  un  nom  propre  ;  ce  n'est 
que  la  forme  latine  du  mot  oeltiqne 
orenn  j  appellation  commune  de  tous 
les  chefs  gaulois.  Ainsi  nous  ne  SfH 
vons  pas  le  véritable  nom  du  pluii 
glorieux  d'entre  nos  belliqueux  afic^ 
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Ms.  Quoi  qn^l  en  soît ,  Tîte-Live  ra- 
conte que  Brennus,  à  la  tête  des 
Gaulois  Sénonaîs,  conquit  tout  le  pays 
qui  s'étend  entr^Ravenne  et  le  Pice- 
num  ;  qu'il  dé6t  les  Romains  à  la  ba- 
taille d'AlIia ,  prit  et  incendia  Rome , 
et  réduisit  ceux  qui  défendaient  le 
Gapitole  à  la  dernière  extrémité.  L'his- 
torien romain  ajoute  que  Camille , 
nommé  dictateur ,  épargna  à  sa  patrie 
la  honte  de  payer  une  rançon  au  Yain- 
queur ,  et  qu'il  chassa  les*  Gaulois  du 
territoire  de  Rome  par  la  force  des 
armes.  Mais  Polybe  assure,  et  c'est  là 
le  récit  le  plus  probable ,  qu'il  y  eut 
un  accord  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'argent 
payé  par  les  vaincus.  Plutarque ,  Paul 
Oro^e ,  suivent  la  même  tradition  que 
Polybe.  Un  fait  seinble  confirmer  en- 
core leur  témoignage,  c'est  la  pro- 
fonde terreur  gu  inspirèrent  les  Gau- 
lois aux  Romajns ,  jusqu'au  temps  oii 
la  conquête  du  monde  eut  rassuré  la 
ville  éternelle.  Rome  remit,  pour  ainsi 
dire,  au  dernier  jour  cette  gigantesaue 
entreprise ,  pour  laquelle  il  lui  fallut 
vingt  ans  de  grandes  batailles  et  Cé- 
sar :  la  ç'ônquête  des  Gaules.  La  prise 
de  Rome.plir  Brennus  eut  lieu  Tan 
364  de  ta  fondation  de  cette  ville, 
quatre  cent  quatre-vingt-neuf  ans 
avant  notre  ère. 

Brenrms  est  aussi  le  seul  nom  sous 
lequel  les  Grecs  connurent  ce  chef  des 
Gaulois  de  la  Pannonie ,  qui  porta  le 
ravage  dans  leur  pays ,  cent  ans  après 
la  prise  de  Rome  paV  l'autre  Brennus. 
Il  commença  par  attaquer  les  Macédo- 
niens ,  puis  s' étant  frayé  un  passage 
jusqu'aux  Thermopyles,  il  partagea 
son  armée  en  deux  corps  ,  dont  l'un, 
sous  la  conduite  d' Acichorius ,  devait 
soutenir  l'effort  des  Grecs  coalisés , 
tandis  que  lui-même  il  essayerait  avec 
l'autre  de  forcer  le  défilé.  Un  épais 
brouillarcL  le  servit  à  souhait,  et  bien- 
tôt il  arriva  sous  les  murs  de  Del- 
phes. U  paraît  qu'alors  un  affreux 
tremblement  de  terre  et  un  orage 
épouvantable  consternèrent  les  Gau- 
lois ,  et  Que  le  lendemain ,  après  une 
nuit  extrêmement  froide ,  ils  avaient 
perdu  tout  leur  courage.  C'est  ce  jour- 
là  même  qu'ils  fureiit  aidsàiitis  par 


l'armée  ennemie.  Ils  furent  battus,  et 
Brennus ,  dit-on ,  s'empoisonna.  Au- 
cun des  guerriers  qui  avaient  pris 
part  à  cette  expédition  n'échappa  ; 
tous  furent  massacrés  pendant  îâ  re- 
traite. Cependant  un  corps  de  vinst 
mille  Gaulois ,  qui  s'était  détaché  ae 
l'armée  principale  avant  d'atteindre 
les  Thermopyles ,  put  s'emparer  de 
Byzance,  puis,  passant  en  Asie,  fon- 
der dans  cette  contrée  l'État  qui  fut 
connu  pendant  si  longtemps' sous  le 
nom  de  Galatie  ou  Gallo-Grèce ,  de 
la  béme  manière  que  les  compaj;nons 
du  premier  Brennus  avaient  fait  une 
Gaule  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Italie.  (Voyez  Gaulois.) 

Bbenot  (Biaise-Nicolas) ,  né  à  Vena- 
rey  (Côte-d'Or),  aborda  le  premier 
dans  l'île  de  Malte,  et  s'empara,  avec  > 
sa  compagnie ,  d'une  tour  dont  l'artil- 
lerie faisait  beaucoup  de  mal  à  nos 
troupes.  Colonel  au  service  de  la  Hol- 
lande en  1809,  il  montra  une  valeur 
et  une  fermeté  qu3  \t  roi  Louis  et  les 
habitants  récompensèrent  à  l'envi.  Il 
se  fit  encore  reniarauer  en  Espagne  et 
à  la  bataille  de  Toulouse. 

BfiENTA  (combat  des  gorges  de  la). 
—  Le  maréchal  Wurmser ,  chassé  de 
Trente  par  l'armée  française ,  qui  me- 
naçait de  se  répandre  dans  le  Tyrol , 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  sauver 
cette  province  c'était  de  reporter  la 
guerre  dans  les  environs  de  Mantoue. 
Il  venait  de  faire  avancer  sur  Vérone 
une  colonne  de  dix  mille  hommes, 
lorsqu'il  apprit,  le  7  septembre  1796, 
que  le  général  Augereau  attaquait  ses 
troupes  retranchées  au  village  de  Pri- 
molan.  Ayant  rangé  ses  troupes  en 
colonnes  serrées,  et  par  bataillon, 
Augereau  avait  marché  droit  aux  Au- 
trichiens, sous  la  protection  de  son  ar- 
tillerie l^ère,  et  emporté  ainsi  le  vil- 
lage de  Primolan.  Les  Autrichiens 
battirent  en  retraite;  puis  ils  se  ral- 
lièrent dans  le  petit  fort  de  Covelo, 
qui  barrait  le  chemin  au  milieu  duquel 
il  fallait  passer.  La  5*  demi-brigade 
d'infanterie  légère  se  porte  sur  la  gau- 
che de  ce  fort,  et  engage  une  vive  fu- 
sillade, tandis  que  deux  ou  tluis  cents 
hommes ,  passant  la  Brenta  ^  gagnent 
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les  hauteurs  de  droite,  et  menacent 
de  tomber  sur  les  derrières  de  la  co- 
lonne. Les  Autrichiens,  craignant  alors 
d'être  entièrement  enveloppés ,  aban- 
donnent leur  position  ;  mais  ils  tom- 
bent bientôt  dans  un  autre  danger  plus 
grand  encore.  Un  régiment  de  dra- 
gons ,  qui  se  met  à  leur  poursuite,  dé- 
passe la  tête  de  leur  colonne,  qui  se 
trouve  ainsi  entièrement  cernée,  et 
demeure  prisonnière.  Quatre  mille  Au- 
trichiens se  rendirent  ;  dix  pièces  -de 
canon,  quinze  caissons  et  huit  dra- 
peaux ennemis  tombèrent  entre  les 
mains  des  Français ,  qui  venaient  de 
déconcerter,  par  une  marclie  de  vingt 
lieues  en  deux  jpurs,  les  projets  de 
Wurmser,  et  de  préparer  pour  le  len- 
demain, à  Bassano,  un  succès  plus 
complet  et  plus  décisif  encore. 

—La  maison  d'Autriche,sentant  Tim- 
minence  du  danger  qui  la  menaçait  du 
o5té  4fi  l'Italie  après  la  déroute  *du  gé- 
néral Wurmser,  forma  à  la  hâte  dans 
le  Frioul  une  nouvelle  armée  de  cin- 
quante mille  hommes;  elle  en  confia 
le  commandement  au  général  d'Al- 
vinzi ,  qui  pouvait  en  outre  disposer  de 
vingt  mille  hommes  cantonnés  dans  le 
Tyrol.  Dans  Fimpossibilité  de  résister  à 
des  forces  aussi  considérables  sur  un  ter- 
rai ntrès-étendu,  le  général  Bonaparte 
évacua  Trente,  Roveredo,  Bassano, 
Vicence  ;  il  se  concentra  et  se  reporta 
sur  l'Adige.  Davidowich,  après  avoir 
remporté ,  dans  le  Trentin ,  quelques 
avantages  sur  le  général  Vaubois,  f  avait 
forcé  à  prendre,  position  à  Rivoli  et  à 
la  Corona.  Guy  eux  s'était  porté,  le  2 
novembre,  sur  le  poste  de  Saint -Mi- 
chel ,  dont  il  s'était  emparé  malgré  une 
très-vive  résistance ,  et  où  il  avait  brûlé 
les  ponts  que  l'ennemi  avait  jetés  sur 
l'Aaige.  Les  Autrichiens ,  pour  lui  cou- 
per la  retraite ,  quittèrent  alors  leurs 
postes  de  Segonzano  et  Gembrea,  et 
se  portèrent  sur  le  Lavis.  Mais  Vau- 
bois fut  instruit  de  ce  mouvement,  et 
il  envoya  à  leur  rencontre  le  général 
Fiorella ,  qui  les  repoussa  jusqu'à  Se- 

Sonzano.  Le  lendemain ,  Bonaparte  or- 
onna  de  renouveler  l'attaque  sur  Se- 
gonzano; puis  il  partit  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  Impériaux  au  aelà  dç 


la  Piave  ;  il  parvint  à  faire  efifoctuer, 
aux  divisions  Masséna  et  Augereau, 
leur  jonction  à  Vicence ,  et  marcha  ino* 
médiatement  au-devaot  de  Tennemi, 
oui  avait  passé  la  Brenta.  Il  fallait 
étonner  les  Autrichiens  dès  le  premier 
pas,  les  frapper  comme  la  foudre.  La 
journée  fut  vive,  chaude  et  sanglante  ; 
cependant  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  Français,  et  les  Autrichiens  re- 
passèrent fa  Brenta.  Le  général  Lannes 
fut  blessé  dans  cette  affaire,  et  toutes 
les  troupes  s'y  couvrirent  de  |;loire. 
Bonaparte  opéra  ensuite  sa  retraite  sur 
la  Pietra. 

Bbéquigny  (Louîs-George-Oudard- 
Feudrix  de),  né  à  Granville  en  1716, 
se  dévoua  avec  un  zèle  infatigable  à 
l'étude  de  l'antiquité  et  de  Thistoire. 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et 'belles-lettres  en  1759,  et  à 
l'Académie  française  en  1772.  Son  pre- 
mier travail  fut  un  mémoire  aussi  cu- 
rieux que  savant  sur  V établissement  de 
V empire  et  de  la  religion  de  Mahomet, 
Quelque  temps  après  parut  de  lui  un 
Essai  sur  rhistoire  de  l'Yémeny  une 
Table  chronologique  des  rois  et  des 
chefs  arabes  y  puis  des  dissertations 
dans  les  tomes  30  et  32  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Tous 
ces  ouvrages  montrent  la  même  éten- 
due de  connaissances ,  la  même  saga- 
cité de  jugement.  A  la  paix  de  1763,  le 
gouvernement  français  l'envoya  en 
Angleterre  pour  y  recueillir  les  titres 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  qui 
étaient  conservés  à  la  Tour  de  Londres. 
Gette  mission  n'était  pas  facile  ;  il  fal- 
lait débrouiller,  déchiffrer,  classer  une 
immense  quantité  de  papiers  entassés 
pêle-mêle,  à  la  hauteur  de  quatre  pieds, 
dans  de  vastes  greniers  et  dans  d'obs- 
curs cabinets ,  et  enduits  d'une  pous- 
sière humide  et  infecte.  Bréquigny  passa 
près  de  trois  ans  à  démêler  ce  chaos 
et  à  examiner^les  titres  renfermés  dans 
les  coffres  de  l'échiquier.  Il  parvint  à 
en  extraire  un  grand  nombre  de  pièces 
originales  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  recueils  de  Gambden,  de  Rymer, 
de  Huane  et  de  Morthon ,  et  y  recueil- 
lit beaucoup  de  pièces  authentiques  ^ 
relatives  à  nos  droits  de  suzerameté 
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Bur  les  provinces  gui  furent  autrefois 
détachées  de  Tempire  français ,  soit  à 
titre  d'apanage,  soit  par  voie  d'aliéna- 
tion. Bréquigny  publia ,  en  1791,  avec 
Laportbe  du  Tiieil  :  Diplomata  y  char- 
(asy  epistolasy  et  alia  monumenta  ad 
res  franciscas  speciantiay  3  vol.  in- 
Ï(A.  Il  fiit  charge,  en  1754,  de  conti- 
nuer, avec  de  Villevaut,  la  Collection 
des  lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race.  Il  en  publia  cinq  nou- 
veaux volumes,  qu'il  accompagna  de 
préfaces  où  Ton  trouve  une  histoire 
ex.icte  de  notre  législation.  Le  gouver- 
nement lui  confia  Texécution  d'un  pro- 
jet de  recueil  de  tous  les  titres,  chartes 
et  diplômes  oui  n'avaient  point  été  im- 
primés ,  et  u*une  table  chronologique 
de  tous  ceux  qui  avaient  paru.  Le  plan 
avait  été  conçu  par  Secousse,  Fonce- 
inagne  et  Saint-Palaye  ;  mais  ces  sa- 
vants n'avaient  eu  que  le  temp^  de 
l'ébaucher  avant  leur  mort.  Bréquigny 
refondit,  corrigea  tout  leur  travail ,  et 
joignit  aux  nptioes  de  toutes  les  char- 
tes, des  renvois  aux  livres  imprimés 
et  aux  dépôts  d'où  elles  étaient  tirées. 
Il  publia ,  avec  Mouchet  qu'il  s'était 
adjoint  pour  l'exécution  de  cette  vaste 
entreprise ,  trois  volumes  de  la  table 
chronologique f  1769-1783,  in-fol.  Le 
quatrième  volume,  qui  a  été  imprimé 
à  moitié ,  n'a  jamais  été  mis  en  vente. 
Bréquigny  voulait  faire  de  cette  collec- 
tion une  espèce  de  supplément  à  la  bi- 
bliothèque au  P.  Leiong.  Le  ministre 
d'État  Berlin  le  chargea  ensuite ,  avec 
le  même  Mouchet ,  de  continuer  les  Afe- 
nioires  sur  les  ChinoiSy  des  PP.  Amiot, 
Bourgeois,  etc. ,  1776  à  1789 ,  14  vol. 
in'-4<'.  Cet  ouvrage  important  renferme 
des  renseignements  précieux  sur  la  re- 
ligion ,  les  moeurs,  les  productions  et 
les  arts  de  la  Chine.  On  doit  en  outre 
à  Bréquigny  plusieurs  autres  ouvrages 
moins  importants.  Ce  savant  et  labo- 
rieux écrivain  mourut  en  1795,  chez 
son  amie  madame  du  Boccage. 

Bbès  (Guy  de),  mort  à  Valenciennes 
en  ItSe?,  avait  travaillé  à  la  rédaction 
de  la  Confession  de  foi  des  Églises 
réformées  des  Pays-Bas,  et  publié  en 
1666  un  gros  volume  de  réiutationtf 
contre  les  anabaptistes,  qu'il  représen- 


tait comme  très-répandus  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  etc.  Cet  ouvrage, 
où  Ton  trouve  des  faits  curieux ,  est 
assez  bien  écrit  pour  l'époque. 

Bbîss  (Jean-Pierre) ,  physicien  et  lit- 
térateur, né  à  Issoire  en  Auvergne  et 
mort  à  Paris  en  1816,  a  composé, 
outre  quelques  mémoires  scientifiques, 
un  assez  grand  nombre  de  romans  fa- 
vorablement accueillis  à  l'époque  où  ils 
parurent,  mais  maintenant  tout  à  fait 
oubliés. 

Bbès  (Jean-Pierre) ,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Limoges  en  1785 ,  se  voua 
d'abord  à  la  médecine ,  qu'il  abandonna 
ensuite  pour  les  beau v arts  et  la  litté- 
rature. Écrivain  généralement  élégant 
et  gracieux,  A  a  publié  entre  autres  un 
poème  intitulé  les  Paysages,  un  Ta- 
oleau  historique  de  la  Grèce  ancienne 
et  moderne  y  des  Soitvenirs  du  musée 
des  monuments  français  y  etc.  Il  a,  en 
outre,  laissé  plusieurs  ouvrages  ina- 
chevés sur  le  moyen  âge.  Il  est  mort 
du  choléra  en  1832. 

Bbeschet  (Antoine),  chef  d'esca* 
dron  attaché  à  Tétut-major  de  l'armée 
d'Italie,  commanda  en  l'an  v  la  ville  et 
le  port  de  Trieste.  Pendant  la  marche 
de  l'armée  sur  Vienne,  il  résista  avec 
quinze  cents  hommes  à  plus  de  six 
mille  Autrichiens  qui  inquiétaient  con- 
tinuellement la  place,  les  battit  tou- 
jours ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Après  la  paix  de  Campo- 
Forinio ,  Brescnet  resta  à  Trieste  avec 
le  titre  de  consul  général  pour  les  j)ays 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  passa ,  en  1809 ,  comme  chef  d'esca* 
dron  au  13*^  régiment  de  cuirassiers, 
et  se  trouva  à  Ta  bataille  de  Tudella , 
où,  avec  cent  hommes,  il  enleva  le 
plateau  qui,  au  nord  de  cette  ville, 
était  défendu  jpar  trois  mille  hommes 
et  du  canon.  Ce  fait  d'armes  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Bbeschet  (Guillaume),  né  à  Cler- 
mont-Ferrand ,  le  7  juillet  1784,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  1812,  et 
devint  ensuite  ,  successivement ,  chef 
des  travaux  anatomiques  à  la  faculté 
de  Paris ,  cliirurgien  de  l'Hôtel-Dieu, 
membre  de  l'Académie  de  médecine, 
membre  de  l'Institut  y  et  enfin  pro^ 
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fesseuf  d'anatomîe  à  la  facilité.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
fort  estimés ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons seulement  sa  Dissertation  sur 
hs hydrfipMes ,  Paris,  1812,  10-4*"; 
et  son  Essai  sur  les  veines  du  rachis; 
Recherches  historiques  et  expéri* 
mentales  sur  la  formation  du  cal  ; 
ConsidércUions  et  observations  ana» 
tomiques  et  pathologiques  sur  la  her^ 
nie  fémorale  ou  mérocéle;  Art  de 
fanatomistey  de  la  dessiccation ,  et 
des  autres  moyens  de  conservation 
des  pièces  anatomiques^  Paris,  1819, 
in-s';  Recueil  des  thèses  publiées  à 
Toccasion  du  concours  pour  la  place 
de  chef  des  travaux  ana^omiques.  On 
lui  doit  en  outre  des  traductions  es- 
timées d'ouvrages  anglais  sur  les  dif- 
férentes branches  de  la  médecine. 

Bbescia,  ville  de  Lombardie,  a  été 
prise  plusieurs  fois  par  les  Français. 
Le  18  février  1512,  Gaston  de  l^oix 
Tint  assiéger  cette  ville ,  où  le  comte 
Avo^aro  avait  relevé  Fétendard  de 
Venise  ;  le  lendemain ,  il  s'en  était 
rendu  maître ,  et  il  la  livrait  aux  im- 
pitoyables vengeances  de  son  armée. 
Dans  le  terrible  assaut  qui  emporta 
cette  place,  Gaston  de  Foix  paya  de 
sa  personne  comme  le  plus  simple 
chevalier,  et  on  le  vit  «>  oster  ses  sou- 
liers et  se  mettre  en  eschapin  de 
chausses  pour  escalader  la  muraille.  » 
Mais  ce  fut  à  Bayard  qu'appartint  la 
palme  du  courage  pendant  le  combat, 
comme  celle  delà  générosité  après  la 
victoire.  «  Les  François ,  raconte  son 
écuver,  cryoient:  France!  France! 
ceuix  de  la  compaigtiie  du  bon  cheva- 
lier cryoient  :  Bayàrd  !  Bayard  !  Les 
ennemis  cryoient  :  Marco!  Marco!.,., 
Mais  s'ils  avovent  grant  cœur  de  def- 
fendre,  les  ("ranij^ois  Tavoyent  cent 
fois  plus  grant  pour  entrer  dedans, 
et  vont  livrer  ung  assault  merveilleux 
par  lequel  ils  repoussèrent  un  peu  les 
vénitiens.  Quoy  vovant  le  bon  cheva- 
lier, commencea  à  dire  :  Dedans!  de^ 
dàns^  eompaignons!  ils  sont  nostres. 
Marchez  ;  tout  est  défait.  Lui-même 
entra  le  premier,  et  passa  le  rempart, 
et  après  lui  plus  de  mille ,  de  sorte 
qu'ils  gaignèreut  le  premier  fort  ;  et  y 


en  demeura  de  tous  les  côtés,  mais 
peu  du  François.  Le  bon  chevalier  eut 
un  coup  dedans  le  hault  de  la  cuysse, 
et  entra  si  avant  que  le  bout  rompit, 
et  demoura  le  fer  et  ung  bout  du  tust 
dedans.  Bien  cuyda  estre  frappé  à 
mort  de  la  douleur  qu'il  sentit;  si 
commencea  à  dire  au  seigneur  de  IVtQ- 
lart  :  Compaignon  ,  faUes  marcher 
vos  gens;  la  ville  est  gaignée  demy; 
je  ne  saurois  tirer  oultre ,  car  je 
suis  mort.  I^  sang  lui  couloit  en  ha- 
bondance.  Si  lui  Ajst  force  de  mourir 
sans  confession ,  ou  se  retirer  hors  de 
la  foule  avecques  deux  de  ses  archlers, 
lesquels  lui  estanchèrent  au  mieulx 
qu'ils  peurent  sa  playe  avecques  leurs 
chemises ,  qu'il  descirèrent  et  coupè- 
rent pour  ce  faire  (*).  » 

Brescia  fut  rendue  aux  Vénitiens  en 
1617,  par  François  I*',  mais  elle  fut 
encore  plus  d'une  fois,  pendant  nos  de!^ 
nières  guerres  d'Italie,  le  théâtre  d'opé- 
fations  importantes.  En  1796 ,  Beau- 
lieu,  vaincu  à  Lodi,  vint  y  rallier  les 
débris  de  son  centre.  Occupée  presque 
aussitôt  après  par  nos  troupes,  Brescia 
fut  reprise  par  Wurmster  qui  accourait 
au  secours  de  IHantoue.  Ce  fut  à  Bre»- 
cia  que  le  brave  Lasalle  devint  prison- 
nier des  Impériaux  avec  deux  généraux 
et  quelques  officiers  supérieurs.  Pea 
de  jours  après ,  Augereau  poursuivant 
les  Autrichiens ,  battus  à  Lonato ,  ren- 
trait dans  Brescia  après  une  charge 
brillante  et  y  retrouvait  nos  magasins 
et  nos  malades ,  tant  avait  été  préci- 

{)itéela  retraitedes  Autrichiens.  Quand 
es  Etats  de  Venise  se  soulevèrent  en 
1797  contre  sa  vieille  et  tyrannique 
aristocratie,  Brescia  (îit  avec  Bergame 
la  première  à  proclamer  la  liberté. 
Bientôt  les  habitants,  attaqués  et  ré- 
duits par  les  fanatiques  satellites  do 
sénat,  demandèrent  du  secours  à  la 
garnison  française  de  Milan,  et  dès  lors 
commença  cette  lutte  ouverte  qui  de- 
vait finir'  par  le  démembrement  de  la 
république  de  Venise.  En  1799,  après  la 
retraite  de  Scliérer,  Wukassovicn  mar- 
chait sur  cette  ville  quand  L«xmrbe 

(*)  Histoire  du  boa  chevalier  aam  paour 
et  aans  reprondie. 
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envoya  un  corps  de  croopes  qai  battit 
]es  Autrichiens  et  les  força  de  renon- 
cer momentanément  à  leur  entreprise. 
Le  9  novembre  1813,  lorsque  le  prince 
Eugène  déployait  pour  contenir  les 
ennemis  tant  de  courage  et  d'ha- 
bileté ,  Brescia  fut  encore  le  but  des 
efforts  des  Autrichiens.  Mais ,  battus 
nar  le  générai  Gifflenga,  ils  furent 
forcés  de  repasser  les  monts. 

BnKSCOU  ,  lie  située  près  de  Tem- 
bouchure  de  T  Hérault ,  a  quatre  kilo- 
mètres et  vis-à-vis  d'Adge.  Ce  n'est 
âu'un  rocher^  que  domine  un  fort  re- 
ou table,  dont  Louis  XIII  avait  or- 
donné  la  démolition  en  1632,  mais 
q[ui  fut  conservé ,  grâce  à  l'interven- 
tion de  Richelieu.  Ce  ministre  avait 
entrepris  de  réunir  ï^le  de  Brescou  à 
Ja  terre  f»ar  une  chaussée,  dont  il  n'a- 
cheva point  la  construction ,  et  dont 
les  débris  subsistent  encore.  Festus 
Avienus  fait  mention  de  cette  lie 
dans  son  poème  intitulé  Ora  mari* 
tinta. 

BnÉsiL  (Relations  de  la  France  avec 
le  ).  Le  Brésil  n'est  un  État  indépen- 
dant que  depuis  quelques  années  ;  les 
rapports  de  la  France  avec  ce  pays 
sont  donc  de  date  toute  récente.  Avant 
sa  séparation  d'avec  le  Portugal,  dont 
il  fut  pendant  trois  siècles  une  colo- 
nie, le  Brésil  n'eut  presque  jamais  di- 
rectement affaire  à  la  France.  C'est  au 
Portugal  que  nos  navires  de  commerce 
et  ceux  des  autres  nations  allaient  re- 
cevoir les  produits  du  Brésil.  Le  Por- 
tugal prenait  ses  métaux ,  ses  pierres 
précieuses,  son  café,  son  sucre,  son 
coton,  ses  bois,  etc.,  et,  en  retour,  il  lui 
expédiait  quelques  marchandises  ;  pour 
les  échanges  avec  l'Europe,  il  s'arran* 
geait  sur  ses  places  de  commerce,  par- 
ticulièrement sur  celle  de  Lisbonne* 
£n  un  mot ,  le  Brésil,  un  ^  pays  les 
plus  riches  de  la  terre,  et,  à  lui  seul , 
pres(|ue  aussi  grand  que  l'Europe, 
n'existait  pas  pour  les  autres  peuples  ; 
il  en  était  de  lui  comme  de  nos  propres 
colonies  encore  à  présent,  comme  de 
toutes  les  colonies,  sous  l'ancien  ré* 
gime  d'exclusion. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  de  Taf- 
franchiiiemfwt  de  ce  paya,  il  nous  pa- 


raît nécessaire  de  relater  on  on  deuK 
faits  de  quelque  importance.  Ce  ne  fui 
pas  sans  contestation  que  tes  Portu- 
gais se  rendirent  définitivement  maî- 
tres absolus  du  Brésil ,  découvert  par 
un  des  leurs  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Ils  eurent  à  défendre 
la  découverte  de  Cabrai  contre  les  at- 
taques des  Hollandais,  des  Anglais  et 
des  Français.  Ce  furent  même  les  Fran* 
çais  qui,  les  premiers,  apprécièrent 
jes  avantages  qu*offrait  pour  l'avenir 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  l'une  des 
plus  admirables  qui  soient  au  monde, 
£d  1557,  des  protestants  français,  en- 
voyés par  l'amiral  Cofigny,  s'y  étaient 
installes  sous  la  conduite  de  Villega* 
gnon,  chef  distingué,  dont  le  nom  est 
resté  à  l'une  des  forteresses  du  port. 
Mais  le  Portn^l  envoya  contre  eux 
des  forces  supérieures  devant  lesquel- 
les ils  ne  purent  se  maintenir;  après 
avoir  pendant  quelques  années  encore 
commercé  en  cachette  sur  la  céte  avec 
les  peuplades  naturelles  du  pays,  ils 
finirent  par  être  complètement  ex* 
puisés. 

Cette  même  baie  de  Rio  de  Janeiro 
fut  le  théâtre  d'un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  Duguay-Trouin.  A  la  tétc 
d'une  faible  escadre,  ce  grand  homme 
de  mer  s'empara  de  Rio  de  Janeiro  % 
qui  passait  pour  imprenable.  Au  restCi 
cette  expédition ,  entreprise  pour  dé- 
livrer un  corps  de  troupes, françaises 
tombé  par  trahison  au  pouvoir  des 
Brésiliens,  et  dont  le  chef  avait  été 
Ûchement  massacré  par  la  populace  i 
n'eut  aucun  résultat  politique.  Aj[>rès 
avoir  bombardé  la  ville  et  reçu  vingt- 
quatre  millions  pour  son  départ.  Du- 
ffuay-Trouin  consentit  à  s'éloigneravee 
les  Français  qu'il  étai|  venu  aiercher* 
Sa  mission  était  dignement  remplie  et 
l'assassinat  de  Ductor  assez  vengé. 

Quant  à  l'émancipation  du  Brésil , 
l'exemple  des  États-Unis  dé  l'Amérique 
du  Nord  et  la  révolution  française  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  les  évé* 
nements  qui  l'amenèrent ,  malgré  lee 
précautions  du  gouvernement  portu- 
gais pour  isoler  sa  colonie  du  reste  de 
l'univers.  La  conquête  du  Portugal  par 
l'armée  française  donna  au  Brésil  1^ 
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signal  de  rindépendance.  Vaineo  dans 
ion  royaame ,  a  la  vf ille  de  perdre  sa 
capitale ,  le  roi  Jean  VI ,  avec  tonte 
sa  Êimille,  quitta  Lisbonne  le  39  no- 
vembre 1807,  sous  la  protection  d'une 
flotte  anglaise,  et  transféra  le  siège  de 
son  gouvernement  à  Rio  de  Janeiro. 
Dès  ce  moment ,  le  Brésil  fut  affran- 
chi des  liens  de  la  vassalité  envers  le 
Portugal.  Vainement,  après  le  réta- 
blissement de  Jean  VI  sur  le  trône  de 
ses  pères,  le  Portugal  essaya-t-il  de  res- 
saisir sa  proie ,  le  Brésil ,  du  rang  de 
royaume ,  ne  voulut  plus  redescendre 
à  celui  de  simple  colonie.  En  1831, 
à  la  suite  du  mouvement  libéral  qui 
agita  TEspagne,  Tiulie  et  le  Portugal, 
les  Brésiliens  rompirent  leurs  derniè- 
res attaches  et  érigèrent  leur  pays  en 
empire.  Ils  déférèrent  la  couronne  à 
don  Pedro,  fils  de  Jean  VI,  qui  leur 
avait  été  laissé  pour  régent;  ils  firent 
plus ,  ils  se  donnèrent  une  constitu- 
tion. La  nouvelle  monarchie  représen- 
tative fut  enfin  reconnue  en  1836  par 
les  puissances  européennes ,  et  par  le 
Portugal  lui-même.  En  1831,  don 
Pedro,  qui  n'avait  bien  compris  les 
Brésiliens  qu'un  moment,  lorsqu'il  s'a- 
fiissait  pour  lui  de  devenir  empereur , 
fut  contraint  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  fils ,  prince  né  au  Brésil ,  mais  à 
peine  âgé  de  cinq  ans.  Le  départ  de 
don  Pedro  pour  le  Portugal ,  où  l'at- 
tirait l'appât  d'une  autre  couronne, 
consacra  définitivement  l'émancipation 
du  Brésil ,  laquelle  mit ,  comme  on  le 
voit,  environ  un  quart  de  siècle  à  s'ac- 
complir. 

Cefutseulementen  181 4  que  la  France 
entra  en  rapports  avec  le  nouvel  Ëtat. 
Le  commerce  a  été  le  premier  lien  des 
deux  pays;  il  est  permis  d'espérer  que 
l'union  qui  rè^ne  entre  eux  se  resser- 
rera tous  les  jours  davantage ,  psgrce 
qu'elle  est  ^ussi  profitable  à  l'un  qu'à 
rautre.  Malheureusement  les  vices  du 
système  commercial  qui  régit  encore 
la  France  mettent  des  entraves  au  bien  ; 
mais  n'anticipons  pas  sur  ce  sujet 
qui  va  bientôt  nous  occuper.  De* 
puis  1807,  époque  de  la  translation  du 
gouvernement  portugais  à  Rio  de  Ja- 
neiro, jusqu'à  1814,  les  Anglais  avaient 


possédé,  sinon  le  monopole  dn  eom^ 
merce  avec  le  Brésil,  du  moins  des 
avantages  excessifs.  Alliés  du  Portu- 
gal que  venait  d^envahir  la  France,  ils 
avaient  fait  payer  cher  au  Brésil  l'as- 
sistance qu'ils  prêtaient  à  son  gouver- 
nement. Le  rétablissement  de  la  paix 
générale  en  1814  ayant  mis  fin  aux 
ostilités  entre  le  Portugal  et  la  Fran- 
ce, le  commerce  français  fut  admis  au 
Brésil  avec  celui  des  autres  nations. 

Toutefois,  il  fut  loin  d'être  d^abord 
aussi  favorisé  que  le  commerce  an* 
glais.  Pendant  les  dix  premières  an- 
nées, il  fut  astreint  à  payer  des  droits 
de  douane  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  qui  frappaient  les  produits  bri- 
tanniques. La  différence  était  de  seize 
à  vingt-quatre  pour  cent  ;  en  outre,  les 
Anglais  conservèrent  de  nombreux 
privilèges  qui  portaient  cette  diffé- 
rence pour  le  moins  à  la  moitié.  La 
restauration  fit,  en  1816,  de  vains  ef- 
forts pour  changer  cette  position; 
l'ambassade  du  duc  de  Luxembourg, 
dont  on  espérait  tant,  n'eut  aucun  ré- 
sultat. 

Les  premiers  spéculateurs  furent 
réduits  au  commerce  de  pacotille. 
Mais  les  Brésiliens  accueillirent  quel- 
ques-uns de  nos  produits,  entre  autres 
nos  vins  et  nos  articles  de  mode,  avec 
une  faveur  marquée.  Leurs  princi- 
pales villes,  Pernambouk,  Bahia,  Rio 
de  Janeiro  se  peuplèrent  de  détaillants 
français  :  aujourd'hui,  à  Rio  de  Ja- 
neiro seulement,  on  en  compte  près  de 
dix  mille.  Malgré  tous  les  otetacles 
qu'on  lui  opposait,  notre  commerce 
parvint  à  prendre  racine  au  Brésil  et 
a  s'y  soutenir  en  présence  du  com- 
merce anglais. 

Enfin,  en  1836,  alors  C|ue  le  gou- 
vernement brésilien  négociait  plus  ac- 
tivement que  jamais  pour  se  faire 
reconnaître,  le  cabinet  des  Tuileries 
profita  de  la  circonstance  pour  con- 
clure avec  lui  un  traité  particulier  de 
commerce  et  de  navigation.  La  stipu- 
lation capitale  de  ce  traité  était  que 
les  marchandises  de  provenance  fran- 
çaise ne  payeraient  plus  désormais  que 
le  droit  de  Quinze  pour  cent,  oo^mme 
les  mardiaoaises  de  provenance  an* 


BUÉ 


FRANCE. 


mwk 


Ui 


claise.  Cette  convention  fit  cesser  un 
^t  de  choses  humiliant,  en  nous  pla- 
çant sur  le  pied  de  l'égalité  parfaite  et 
en  nous  assurant  tous  les  avantages 
accordés  aux  nations  les  plus  favori- 
sées. Sous  ce  rapport,  elle  mérite  des 
éloges  ;  mais  lemal  était  encore  ailleurs. 
Aussi,  bien  que  nos  relations  avec  le 
Brésil  aient  continué  d'augmenter  de- 
puis 1826,  les  résultats  n*ont  pas  ré- 
pondu à  Tattente  générale.  Cependant 
le  Brésil  est  en  voie  d'accroissement  ; 
depuis  trente  ans,  sa  population  a 
doublé,  son  commerce  a  plus  que  tri- 
plé dans  les  quinze  dernières  années. 
b*une  autre  part,  F  industrie  française 
a  également  gagné  du  terrain,  puis- 
qu*eiie  se  trouve  en  état  de  soutenir, 
sans  trop  de  sacrifices,  la  concurrence 
avec  les  manufactures  anglaises  pour  un 
grand  nombre  d'articles.  D'où  pro- 
viennent donc  les  empêchements? 
Les  relations  de  la  France  avec 
le  Brésil  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  et 
paraissent  devoir  être  dans  ra venir, 

Sresque  exclusivement  des  relations 
e  commerce.  Une  seule  fois  depuis 
181 4,  nous  avons  été  en  guerre  avec 
ee  pajs  ;  encore  n'y  avait-il  rien  de  po- 
litique dans  les  hostilités.  Pendant  les 
démêlés  du  Brésil  avec  Buénos-Ayres 
pour  la  possession  de  la  Banda  orien- 
tale ,  quelques  bâtiments  français 
avaient  été  capturés,  contre  le  droit 
des  gens,  par  l'escadre  brésilienne  qui 
formait  le  blocus  des  côtes  ennemies. 
Une  escadre  française,  sous  la  con- 
duite de  l'amiral  Roussin,  après  avoir 
forcé  l^entrée  de  la  baie  de  Rio  de  Ja- 
neiro, contraignit  le  gouvernement 
brésilien  à  lâcher  les  navires  de  com- 
merce qui  avaient  été  injustement  dé- 
clarés de  bonne  prise.  Une  indemnité 
fut  consentie  pour  ceux  qui  n'étaient 

eus  en  état  de  prendre  la  mer.  La 
mne  harmonie  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
tablir entre  les  deux  États.  C'est  donc 
aillears  qu'il  faut  chercher  le  principe 

du  mal. 

Ce  principe  est  dans  les  vices  de 
notre  système  coloniatet  dans  ceux  de 
noire  système  de  douanes.  Nous  avons 
hérité  ae  la  restauration  une  détesta- 
ble organisation  commerciale.  Jalouse 


de  retourner  en  tout  et  par  toutes  les 
voies  vers  le  passé,  la  restauration, 
lorsqu'elle  eut  à  s'occuper  du  com- 
merce extérieur  et  des  grands  intérêts 
de  notre  marine,  ne  vit  rien  de  mieux 
que  de  remettre  en  vigueur  le  régime 
restrictif  de  l'ancienne  monarchie.  Ce 
qui  était  déjà  peu  convenable  sous 
Louis  XIV,  lui  parut  la  perfection 
pour  le  dix-neuvième  siècle.  Nos  colo- 
nies furent  isolées  du  reste  du  monde 
par  une  préoccupation  à  la  fois  jalouse 
et  timide.  Moitié  par  peur  de  1  iingle- 
terre ,  moitié  pour  l'éloigner  de  quel- 
ques-uns de  nos  ports,  on  plaça  les 
colonies  françaises  sous  l'empire  d'une 
loi  exceptionnelle.  Elles  durent  ne  pro- 
duire que  pour  nous  et  ne  commercer 
qu'avec  nous.  Pour  les  indemniser  de 
ce  sacrifice,  on  leur  permit  de  con- 
server des  esclaves  en  violation  de 
l'esprit  et  de  la  lettre  de  nos  lois. 
D*un  autre  côté,  sous  le  titre  de 
droits  protecteurs ,  des  impôts  élevè- 
rent une  barrière  infranchissable  de- 
vant une  foule  d'importations.  Il  en 
résulta  que,  pour  dominer  tyrannique- 
ment  queloues  petites  Iles,  pour  favo- 
riser, au  détriment  des  autres ,  qud- 
ques  industries  partielles,  la  France 
se  priva  de  la  moitié  des  éléments 
constitutifs  de  la  vie  commerciale. 

C'est  une  erreur  dont  est  revenue 
aujourd'hui  l'économie  politique ,  de 
croire  Qu'il  y  a  plus  davantage  à  expor- 
ter qu  à  importer.  Le  commerce  vit 
d'importations  aussi  bien  que  d'expor- 
tations. Sans  doute ,  les  droits  pro- 
tecteurs, appliqués  dans  une  juste 
mesure  et  avec  discernements  sont 
efficaces  pour  nous  défendre  contre  les 
envahissements  d'une  industrie  rivale 
ui  a  sur  nous  plus  d'un  demi-siècle 
'avance.  Mais  l'abus  des  droits  pro- 
tecteurs est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
{)ernicieux,  d'abord  pour  la  nation  qui 
e  tolère,  et,  à  la  longue,  même  pour 
le  fisc  qui  en  a  profité.  M.  Horace  Say, 
dans  son  livre  si  estimable  sur  les  re- 
lations commerciales  entre  la  France 
et  le  Brésil,  a  jeté  un  grand  jour  sur 
cette  question.  Nous  croyons  rendre 
un  service  à  nos  lecteurs  en  citant  le 
jugementdecetéconomistesurlaoatuie 
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des  Changea.  «La  vente,  dit-il,  n*est  aue 
«  ia  moitié  d'un  échange  dont  un  acnat 
«  est  le  complément.  De  même  pour 
•t  une  nation ,  porter  ses  marchandises 
«  à  rétranger  est  la  moitié  d'un  com- 
«  merce,  et  recevoir  les  produits  étran- 
«  gers  en  échange  en  est  le  coniplé- 
«  ment.  *  Tels  sont  .les  vrais  principes 
sur  lesquels  doivent  reposer  les  rela- 
tions commerciales  de  tout  peuple  qui 
ii*est  pas  aveugle. 

Il  u'en  est  pas  ainsi  chez  nous ,  et 
c'est  surtout  dans  nos  rapports  avec 
le  Brésil  que  de  graves  Inconvénients 
se  sont  manifestés.  Le  Brésil ,  qui  re- 
cherche avec  faveur  les  marchandises 
françaises,  produit  principalement  des 
bois ,  du  coton ,  du  sucre  et  du  café. 
De  ees  quatre  articles ,  deux  sont  re- 
fusés en  France,  par  suite  des  exigen- 
ces du  système  colonial.  £n  outre, 
comme  les  cotons  brésiliens  sont  mal- 
heureusement encore  d'une  qualité  in- 
férieure ,  notre  commerce  est  con- 
damné à  n'opérer  ses  retours  qu'avec 
des  peines  mQnies,  puisqu'il  ne  lui 
reste  plus  que  les  bois.  Les  Brésiliens 
n'en  préfèrent  pas  moins  les  soieries 
françaises,  notre  sellerie,  une  multi- 
tude d'articles  de  tabletterie  et  de 
mereerie ,  notre  bijouterie  fine ,  notre 
bijouterie  fausse,  nos  vins  du  Lan- 

S[uedocet  nos  modes;  mais  encore  une 
ois  ils  n'ont  presque  rien  à  nous  don- 
ner en  retour.  Qu  est-il  arrivé  ?  ce  qui 
était  inévitable.  La  marine  étrangère, 
à  l'essor  de  laquelle  ne  s'opposent  pas 
les  mêmes  entraves,  nous  a  enlevé  le 
transport  d'une  grande  partie  des 
édianges  entre  la  France  et  le  Brésil , 
échanges  restreints  d'ailleurs  par  les 
mêmes  difficultés. 

Sous  ce  rapport ,  il  ne  saurait  y  avoir 
matière  au  doute.  Sur  nos  documents 
douaniers,  le  Brésil  figure  d'abord  au 
dixième  ranç,  en  importance,  parmi  les 
nations  qui  reçoivent  des  produits 
fran^is.  Il  n'occupe  plus  que  le  dix- 
huitième  rang  parmi  les  nations  qui 
envoient  leurs  denrées  à  la  consomma- 
tion française.  «  Ainsi,»  dit  M.  Horace 
Sav  que  nous  aimons  à  citer,  «  ainsi 
«  lei  retours  brésiliens  sont  restés 
«  dMS  la  proportion  de  sept  à  douze  ; 


«  c'est-à-dire  que  pour  ohague  fbis 
«  douze  oents  francs  de  produits  firan- 
«  cals,  consommés  au  Brésil,  il  n'a 
«  été  apporté  en  France  que  pour 
«  sept  cents  francs  de  valeur  en  pro- 
«  duits  brésiliens.  »  Les  importations 
d'articles  du  Brésil  qui  étaient  par  an 
de  douze  millions  de  1827  à  1 829,  n'ont 
plus  été  que  de  neuf  millions  en  18S5 
et  1836.  Cependant  notre  commétee 
a  prospéré ,  car  les  exportations 
pour  le  Brésil ,  qui  n'étaient  que  de 
douze  millions  en  1827,  sont  mon- 
tées au  delà  de  vingt- cinq  millions 
en  1836.  C'est  oe  qui  fait  dire  à 
M.  Horace  Say  :  «  A  mesure  aue  le 
«  Brésil  consommait  davantage  aepro- 
«  duits  français,  la  France  consommait 
M  chaque  année  moins  de  produits  bré- 
tt  si  liens.  Les  navires  se  rendant  au 
«  Brésil  manquaient  de  chargement  de 
«  retour,  et  la  marine  nationale  res- 
•  tait  dans  un  état  stationnaire ,  alors 
«  que  le  commerce  d'expédition  portait 
«  sur  des  valeurs  plus  importantes.  » 
Voici  les  résultats  de  ce  déplorable 
système.  En  dix  années,  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  navires  de  com- 
merce sont  sortis  de  France  pour  le 
Brésil.  Sur  ce  nombre,  quatre  oent 
quatre-vingt-cinq  seulement  onteffae- 
tué  leur  retour  en  France.  De  ces  neuf 
cent  quatre-vingt-seize  navires,  cinq 
cent  soixante-sept  seulement  étaient 
français,  vingt  et  un  brésiliens,  et  qua- 
tre cent  huit  étran^rs.  Sur  soixante- 
seize  navires  sortis  de  France  en 
1827,  pour  faire  voile  vers  le  Brésil , 
soixante-trois  étaient  français ,  treize 
seulement  étrangers.  Dix  ans  plus 
tard ,  sur  cent  quatorze  navires  sortis, 
cinquante-sept  étaient  français,  deux 
brésiliens  et  cinquante-cinq  étrangers. 
La  marine  française,  qui  opérait  d'a- 
bord les  cinq  sixièmes  des  transports, 
n'en  conservait  plus,  en  1837,  que  la 
moitié.  Que  répondre  à  de  pareils  faits  ? 
Ils  démontrent  clairement  que  les  in- 
térêts de  la  marine  ne  peuvent  pas,  plus 
que  ceux  du  commerce,  s'accomnioder 
a*un  système  boiteux.  Si,  au  moins,  le 
Brésil  avait  profité  de  ces  pertes  ;  mais 
non ,  ce  sont  les  navires  anglais  ou 
même  autrichiens  qui  nous  ont  rem- 
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plasés.  On  parie  tous  h»  joors  de  la 
néeessité  de  relever  notre  marine  mar- 
chande de  rabaissement  où  elle  est 
tombée,  et  qui  est  si  nuisible  au  dé- 
veloppement de  notre  marine  mili- 
taire. Quel  plus  beau  débouché  lui  of- 
frir que  le  Brésil ,  un  empire  immen- 
se ,  aune  fertilité  fabuleuse ,  qui  n'a 
pas  de  marine  marcliande ,  et  qui  ne 
paraît  pas  devoir  s'en  faire  une  avant 
de  longues  années?  Oui,  mais  pour 
cela ,  tous  les  plus  beaux  traités  se- 
raient insuffisants.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  réforme  complète  de  no- 
tre système  colonial  et  fiscal.  Non- 
seulement  notre  marine  marchande  est 
privée  des  moyens  d'effectuer  ses  re^ 
tours,  par  les  prohibitions  qui  repous- 
sent les  produits  étrangers  ou  par  les 
droits  protecteurs  qui  eu  restreignent 
la  consommation;  mais  il  n'est  pas 
jusqu'aux  bois  de  construction,  aux  lers 
et  aux  cordages,  qui  ne  soient  frappés 
de  taxes  immodérées,  et  qui  n'élèvent 
ainsi  de  toutes  les  manières  le  prix  du 
fret,  nécessaire  à  l'existence  de  nos 
marins  et  de  nos  capitaines. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  jeté  ce 
eoup  d'œil  rapide  sur  les  imperfections 
de  nos  institutions  commerciales  à 
l'occasion  du  Brésil.  Ce  pays  occupe  une 
position  géographique  qui  lui  donne, 
pour  nos  intérêts,  une  importance 
toute  particulière.  Confinant  à  notre 
colonie  de  Cayenne,  si  bien  faite  pour 
un  bel  avenir,  situé  presque  en  face 
de  notre  colonie  du  Sénégal ,  à  l'en- 
droit le  plus  rapproché  de  l'Amérique 
du  Sud  et  de  l'Afrique,  le  Brésil  est  à 
la  veille  de  se  rattacher  encore  à  la 
France  par  notre  colonie  de  l'Algérie. 
Avant  peu,  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  le  mettra  en  rapports  régu- 
liers avec  Nantes.  Il  est  a  désirer  que 
cette  ligne  de  pyroscaphes  touche  à 
Cayenne  en  même  temps  qu'au  Séné- 
gal. Lorsque  le  port  d'Alger  sera  cons- 
truit et  rAlgérie  colonisée,  le  Brésil 
pourra,  par  notre  entremise,  commer- 
cer activement  avec  la  Méditerranée. 
Marseille,  Alger,  notre  comptoir  du 
Sénégal,  Cayenne,  le  Brésil  et  Buenos- 
Ajrres  offriront  à  notre  marine  mar- 
duoMle   une  carrière  nouvelle,  qui 


pourra  un  (our,  peut-toa^  rivaliser 
avec  celle  que  nous  livrent  <|éjà  l'A- 
roériaue  du  Nord  et  les  Antilles.  Au 
lieu  de  lutter  avec  peine  sur  des  mar- 
chés encombrés,  il  faut  songer  au- 
jourd'hui à  s'ouvrir  des  marchés  nou- 
veaux. 

Bbbslb  ,  bourg  du  département  de 
l'Oise,  à  seize  kilomètres  de  Beauvais, 
ancien  fief  des  évéques  de  cette  ville , 
dont  l'un,  Philippe  de  Dreux,  y  fit 
construire,  en  1210,  un  fort  considé- 
rable. Ce  château  fut  plusieurs  fois  as- 
siégé, et  subsista  jusqu'en  1700,  épo- 
que où  il  fut  démantelé  par  ordre  du 
cardinal  de  Janson. 

Au  sud-ouest  de  Bresie,  près  des 
ruines  d'un  camp  romain  qui  dut  être 
considérable,  se  voient  les  ruines  de 
la  célèbre  abbaye  de  Froidement,  fon- 
dée au  douzième  siècle  par  Lancelin  et 
Manassès  de  Bulles. 

Bbessb,  en  latin  ^ea;ia  ou  Brixia. 
—  Cette  province  a  pris  son  nom 
d'une  grande  forêt  qui  s'étendait  de- 
puis le  Rhône  jusqu'à  Châlons,  et 
qu'on  appelait  Brixiui  SaUu$.  Au 
moment  de  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  ce  pavs  était  habité  par 
\^^Ségtaie7i$Q\x  Sébusiens,  originaires 
du  Forez,  que  les  Éduetis  avaient  sub- 
jugués, et^ue,  pour  oette  raison,  César 
appelle  Clientes  Eduorum.  L'étendue 
actuelle  dé  la  Bresse  est  d'environ 
soixante  -  quatre  kilomètres,  soit  en 
long,  soit  en  large.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  duché  de  Bourgogne  et 
la  Franche-Comté  ;  au  sud,  le  Rhône 
qui  la  sépare  du  Dauphiné;  à  l'est,  le 
Bugey  ;  a  l'ouest ,  le  Lyonnais ,  et  la 
Saône  qui  la  sépare  du  Lyonnais.  Elle 
se  divisait  en  haute  Bresse,  ou  pays 
de  Bevermont,  et  en  basse  Bresse,  si- 
tuée à  l'ouest  de  la  première.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle, 
elle  fut  conquise  par  les  Bourguignons, 
et  passa  avec  leurs  autres  possessions 
sous  la  domination  des  fils  de  Clovis. 
Elle  fit  partie  du  second  royaume  de 
Bourgogne  9ui  se  forma  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  ;  mais  plusieurs  sei- 
gneurs ,  profitant  de  l'éloignement  des 
rois  d'Arles,  se  partagèrent  la  Bresse, 
sous  le  régna  de  l'empereur  d'Aile- 
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roagne^  Henri  m.  Les  principaux  fu- 
rent les  sires  de  Baugé  ou  de  Bagé,  les 
sires  de  Coligni,  ceux  de  Thoire  et  les 
seigneurs  de  Villars. 

Les  sires  de  Baugé  furent  les  véri- 
tables seigneurs  dé  la  Bresse,  et  y 
exercèrent  les  droits  de  souveraineté. 
Leur  État  tirait  son  nom  de  la  capi- 
tale, Baugé,  et  renfermait,  outre  cette 
ville,  celles  de  Bourg,  Châtillon,  Saint- 
Trivier,  Pont-de-Vesle,  Cuiseri,  Mir- 
bel ,  et  tout  le  pavs ,  depuis  Cuiseri 
jusqu'aux  portes  de  Lyon ,  et  depuis 
Baugé  jusqu'à  Lyon. 

Cest  à  tort  que  beaucoup  d'écri- 
vains donnent  pour  premier  seigneur 
de  Baugé  un  certain  Wigues  ou  Hu- 
gues; ce  personnage  n'est  autre  que 
Hugues  le  Noir,  fils  puîné  de  Richard 
le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui 
assigna ,  dans  le  partage  de  ses  États, 
la  Bresse,  le  Maçonnais,  le  Beaujolais, 
le  Charolais,  avec  une  partie  du  comté 
de  Bourgogne.  Les  successeurs  qu'on 
donne  à  ce  Hugues,  prétendu  sire  de 
Bresse,  paraissent  également  supposés 
jusqu'à  Rodolphe  ou  Raoul.  Les  des- 
cendants de  celui-ci  lui  succédèrent 
jusqu'en  1255,  époque  où  la  Bresse 
passa  au  comte  Amédée  de  Savoie.  Ce 
fut  seulement  en  1601  que,  par  un 
traité  conclu  à  Lyon  entre  Henri  IV  et 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  la 
Bresse  fut  rendue  à  la  France,  avec  le 
Bugey  et  la  baronnie  de  Gex,  en 
échange  du  marquisat  de  Saluce.  De- 
puis cette  époque,  la  Bresse  fut  encla- 
vée dans  le  gouvernement  militaire  de 
Bourgogne  ;  elle  fait  maintenant  partie 
du  département  de  l'Ain. 

Bbesse  (seigneurs  de). — Comme 
on  vient  de  le  voir,  le  premier  seigneur 
de  Bresse  bien  connu  est  Rodolphe  ou 
Raoul j  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  onjzièroe  siècle.  On  ne  pos- 
sède aucun  détail  sur  sa  vie. 

Renaud ,  qui  paraît  lui  avoir  suc- 
cédé, et  qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  n'est  pas 
mieux  connu. 

Il  eut  pour  successeur  Joscerand 
ou  Gauscerandy  son  fils  aîné. 

Il  est  attesté  par  des  documents 
certains  que,  sous  Ulrie  ou  Odalric, 


fils  et  héritier  du  préeédent,  la  Bresse 
reconnaissait  le  roi  de  France  pour 
suzerain.  En  1110,  Ulric  partit  pour 
la  terre  sainte;  à  son  retour,  il  enii« 
brassa  la  vie  monastique. 

Renaud  II,  son  nls,  mourut  en 
1153. 

Renaud  Ul  fut  contraint  d'avoir  re- 
cours au  roi  de  France  pour  résister 
aux  attaques  de  Girard,  comte  de  Ma- 
oon,  d'Etienne,  son  frère,  d'Humbcrt, 
sire  de  Beaujeu,  et  de  l'archevêque  de 
Lyon  qui ,  s'étant  ligués  contre  lui , 
avaient  ravagé  ses  terres  et  emmené 
son  fils  Ulric  prisonnier.  Louis  le  Jeu- 
ne, auquel  Renaud  tenait  par  quelques 
liens  de  parenté,  répondit  à  sa  suppli- 

aue  en  ondonnant  au  sire  de  Beaujeu 
e  mettre  Ulric  en  liberté.  Mais  le  sire 
de  Beaujeu  ne  tint  nul  compte  de  cet 
ordre,  amsi  que  le'  prouve  une  seconde 
lettre  de  Renaud  a  Louis  le  Jeune, 
lettre  dans  laquelle  il  engage  ce  prince 
à  venir  sur  les  lieux ,  en  lui  offrant  la 
suzeraineté  de  ses  châteaux,  qui  ne  re- 
lèvent, dit-il,  de  personne.  On  ignore 
comment  finit  ce  démêlé;  seulement 
en  1161  Renaud  et  Guerric,  son  pa- 
rent, firent,  au  château  de  Chantel- 
les,  un  traité  d'alliance  avec  Archam- 
bault  VII,  sire  de  Bourbon  et  son  fils, 
envers  et  contre  tous ,  excepté  le  roi 
de  France,  le  duc  Bourgogne  et  le 
comte  de  Savoie. 

A  Renaud  III,  mort  en  1180,  suc- 
céda Ulric  II j  qui  mourut  vers  1220. 

Renaud  IF^  son  fils,  fut  un  des 
bienfaiteurs  de  la  chartreuse  de  Mont- 
merle,  qu'il  combla  de  ses  libéralités, 
et  dont  il  fit  bâtir  les  cellules.  L'an 
1239,  il  partit  pour  la  terre  sainte, 
d'où  il  était  de  retour  l'an  1247.  En 
1249,  il  fit  son  testament,  et  alla  une 
seconde  fois  en  Palestine ,  où  il  mou- 
rut la  même  année. 

Gui^  fils  atné  de  Renaud  IV,  étant 
encore  mineur,  Philippe  de  Savoie,  ar- 
chevêque de  Lyon,  son  parent,  lui 
donna  un  curateur,  lequel  accorda,  en 
1251,  une  charte  d'affranchissement 
aux  habitants  de  Baugé ,  de  Bourg  et 
de  Pont-de-Vaux.  Quatre  ans  plus 
tard,  se  voyant  infirme,  il  fit  son  tes- 
tament ,  par  lequel  il  institua  soo  lié- 
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ritier  Tenfiint  qui  naîtrait  de  sa  femme 
alors  eneeinte.  Elle  accoucha  d'une 
flUe,  nommée  Sibylle,  qui  recueillit  la 
succession  de  son  père,  mort  en  1268. 
Sibylle  porta  ses  biens  dans  la  maison 
de  Savoie  par  son  mariage  avec  Amé- 
dée,  prince  de  Piémont,  devenu  comte 
de  Savoie  en  1285.  C'est  ainsi  que  la 
basse  Bresse  fut  réunie  à  ta  Savoie, 
qui  finit  par  posséder  tout  le  pays,  et 
le  céda  à  la  France  en  1601 ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  l'article  précédent. 

Bbbssibuk  ,  ancienne  seieneurie  du 
Dauphîné,  à  vingt-quatre  kilomètres 
de  Vienne  (aujourd'hui  département  de 
risère),  érigée  en  marquisat  en  1612. 
Bbesson   (  Jean  -  Baptiste  -  Marie- 
François)  ,  député  par  le  département 
des  Vosges  à  la  Convention  nationale, 
se  montra  partisan  de  ce  qu'il  appe- 
lait «  l'Évangile  de  la  douce  et  sage 
liberté,  »  et  eut  le  courage  de  son 
opinion.  Pendant  le  procès  de  Louis 
XVI ,  il  se  borna  à  demander  la  dé- 
tention du  monarque,  jusqu'à  ce  qu'il 
Mt  possible  de  le  bannir.  Mis  hors  la 
loi  après  le  31  mai,  rappelé  à  la  Con- 
vention après  le  9  thermidor,  M.  Bres- 
8on  passa ,  en  1795 ,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  en  1798. 
Depuis ,  il  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  mourut  en 
1832,  quelques  années  après  avoir  été 
admis  a  la  retraite. 

Bbessuibe  ou  Bersîdref  en  latin 
BerswriUj  ville  de  l'ancien  bas  Poitou, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  département  des  Deux- Se- 
rres. 

Quelques  écrivains  pensent  que 
Bressuire  est  l'ancienne  Segora,  men- 
tionnée dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 
Guyard  de  Berville,  dans  son  Histoire 
de  ou  Guesclin,  dit,  qu'en  1371,  épo- 
que où  les  Anglais  en  étaient  maîtres, 
cette  ville  était  considérable  par  le 
nombre  et  la  richesse  de  ses  habi- 
tants, par  la  bonté  de  ses  fortifications, 
et  surtout  par  son  château.  Elle  avait 
un  gouverneur ,  une  garnison  ;  et  du 
Guesclin  fut  obligé  d^  faire  le  siège 
dans  toutes  les  formes.  Il  la  prit  d'as- 
saut et  passa  la  garnison  au  fil  de 
répée;  le  château  capitula;  la  ville  fut 


Eillée  par  le  soldat,  qui  y  fit  un  riche 
utin.  Avant  la  révolution,  les  guerres 
de  religion  et  plusieurs  autres  causes 
avaient  déjà  rrauit  cette  ville  à  un  état 
complet  de  décadence.  L'enceinte  de 
ses  murs  ,  qui  ne  servait  plus  qu'à  as- 
surer la  perception  de  l'octroi ,  attes- 
tait bien  encore  son  ancienne  impor- 
tance, mais ,  sur  plusieurs  points,  des 
jardins,  des  prés,  des  champs  avaient 
remplacé  les  habitations.  La  guerre 
de  la  révolution  a  consommé  sa  ruine; 
elle  fut  alors  entièrement  réduite  en 
cendres ,  à  l'exception  d'une  seule 
maison  et  de  l'église.  Bressuire,  dont 
la  population  est  de  quatorze  cent 
soixante-quinze  habitants,  possède  un 
tribunal  de  première  instance ,  une 
société  d'agriculture  et  de  commerce 
et  un  petit  séminaire. 

Bbbssuibe  (combat  de).  —Les  Ven- 
déens révoltés ,  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille,  assiégeaient  Bressuire ,  fai- 
blement défendue  par  quelques  com- 
pagnies de  chasseurs  et  de  grenadiers. 
Mais  de  nombreux  détachements  des 
gardes  nationales  de  Chollet ,  Parthe- 
nay,  Angers,  Nantes ,  Tours ,  la  Ro- 
chelle, Rochefort,  Saumur,  Poi- 
tiers, etc.,  s'étaient  mis  en  marche 
pour  secourir  cette  place.  Les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  sous  les 
murs  de  Bressuire,  le  24  août  1792. 
Le  combat  ne  fut  pas  long  ;  les  roya- 
listes insurgés  formèrent  en  vain  une 
longue  colonne  serrée  :  mal  nrniés,  et 

Kressés  de  toutes  parts ,  ils  furent 
ientôt  entamés,  mis  en  déroute  ,  et 
se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Leurs  chefs ,  incapnbles  d'un 
vaste  plan,  divisés  d'intérêt,  ne  son- 
gèrent, dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, ^u'à  éviter  la  fureur  des  patrio- 
tes. Six  cents  insursés  trouvèrent  la 
mort  aux  portes  de  Bressuire;  les 
blessés  se  traînèrent  dans  les  bois, 
qui  furent  bientôt  jonchés  de  cada- 
vres^ 

Bbbst  ,  ville  de  Bretagne ,  l'un  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  du  dé- 
partement du  Finistère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Brest 
était  le  Brivates  portus  des  anciens  ; 
d'autres,  et  cette  opinion  est  celle  de 
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M.  Walckenaer  (*),  y  ont  tu  le  Geso- 
cribates  des  Romains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'histoire  ne  commence  à  faire 
mention  de  Brest  qu*en  1240,  épo- 
que où  Hervi ,  comte  de  Léon  ,  céda 
cette  ville  à  Jean  I",  duc  de  Bre- 
tagne. 

En  1341,  Jean  de  Bfontfort  vint 
mettre  )e  siège  devant  Brest,  qui  avait 
pour  gouverneur  Garnier  de  Clisson. 
Ce  dernier  périt  victime  de  son  cou- 
rage et  de  son  dévouement ,  et  le  châ- 
teau se  rendit  à  Montfort.  En  1373, 
Jean  IV,  du(  ce  Bretagne,  abandonna 
la  ville  et  le  château  aux  Anglais,  à  la 
charge  par  eux  de  les  défendre  et  con- 
server pendant  la  guerre ,  et  de  les  lui 
rendre  à  la  paix.  Il  en  recouvra  la 
possession  après  la  mort  d'Edouard 
III ,  roi  d'Angleterre.  Mais  la  guerre 
avant  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  la  Bretagne,  il  en  confia  de- 
rechef la  défense  a  une  garnison  an- 
glaise, aoi  y  entra  le  ih  juin  1378 ,  et 
refusa  a>n*sortir  lorsque  la  paix  fut 
conclue.  Les  Français ,  unis  aux  Bre- 
tons, l'assiégèrent  vainement  en  1382 
et  1386.  Toutefois,  Richard  II  con- 
sentit à  la  rendre  au  duc  de  Breta- 
gne (1397),  moyennant  une  forte  ran- 
çon. Dans  le  siècle  suivant,  les  Anglais 
tentèrent  souvent  de  la  reprendre ,  et 
les  Français  s'en  emparèrent  sous  la 
conduite  du  vicomte  de  Rohan.  Enfin, 
Brest  fut  définitivement  réunie  à  la 
France  par  le  mariage  de  Charles  VIII 
et  d'Anne  de  Bretagne.  En  1591 ,  elle 
eut  encore  à  se  défendre  contre  les 
£s(>agnois,  et,  en  1694  contre  les  An< 

Siais  '  qui  tentèrent  contre  elle  un 
ernier  et  vain  effort. 
Brest  ne  prit  guère  d'accroissement 
que  vers  1670.  En  1680  Vauban  fit 
construire  une  enceinte  de  fortifica- 
tons  qui  se  trouva  insuffisante  en 
1  T78.lJne  seconde  fut  construite  alors, 
et  la  ville  atteignit  bientôt  la  popula- 
tion et  l'importance  dont  elle  jouit  au« 
jourd'hui. 

La  rade  de   Brest   est  regardée 
comme  une  des  plus  belles  du  monde, 

(*)   Géogr^i^hiê  wteieime  des  Gaules  g 
1. 1,^  377» 


sinon  pour  retendue ,  do  moins  pour 
la  sûreté ,  et  son  port ,  le  premier  de 
nos  ports  militaires,  peut  contenir 
plus  de  cinquante  bâtiments. 

Brest,  dont  la  population  est  main- 
tenant de  vingt-neuf  mille  huit  cent 
soixante  habitants,  possède  une  pré- 
fecture maritime  ,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce, 
des  consulats  étrangers ,  une  école  de 
navigation  de  première  classe,  une 
école  spéciale  du  génie  maritime,  une 
école  secondaire  de  médecine ,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie,  et  une  biblio- 
thèque de  vingt  mille  volumes.  Cest 
la  patrie  de  Lamothe-Piquet,  de  Ker- 
saint  et  d'Orvilliers. 

Bbbtagne.  —  A  l'époque  des  con- 
quêtes de  César,  toute  la  Gaule  était 
possédée  par  trois  races  principales, 
oui  différaient  entre  elles  de  langage, 
de  mœurs  et  d'institutions.  C'étaient 
les  Belges ,  qui  s'étendaient  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  Seine;  les  Aquitains, 
qui  habitaient  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées  ;  et  les  Galls  ou  Celtes,  qui 
possédaient  les  pays  situés  entre  la 
Seine,  la  Garonne  et  l'Océan.  Les  ha- 
bitants de  nie  de  Bretagne  parlaient 
la  même  langue  et  avaient  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  institutions  que 
les  Galls  ou  Celtes ,  avec  lesquels  ils 
ne  formaient  qu'un  même  peuple.  On 
désignait  en  général ,  sous  te  nom 
(T  Artnorique ,  les  pays  baignés  par 
l'Océan.  Cependant  cette  dénomina- 
tion s'appliquait  quelquefois,  d'une 
manière  plus  particulière,  à  la  pointe 
nord-est  de  la  Gaule ,  qui  finit  par  ne 
plus  avoir  d'autre  nom. 

Trois  peuples  principaux  occupaient 
l'Armorique;  c'étaient  les  Venètes 
{f^eneti),  qui  habitaient  le  territoire 
dont  s'est  formé  depuis  le  diocèse  de 
Vannes;  les  Osismiens  {Osismii)^  qui 
habitaient  la  pointe  occidentale  de  la 
péninsule  ;  et  les  Curiosolites  {Cvrio^ 
soUtx)<i  établis  dans  la  contrée  qui 
forme  le  diocèse  actuel  de  Saint* 
Brieux.  De  ces  trois  peuples ,  les  Ve- 
nètes étaient  les  plus  puissants,  et  ils 
exerçaient  sur  les  deux  autres  une 
sorte  de  souveraineté. 

Les  Armoricains  ne  furent  point  d« 
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d^iers  à  voler  au  seooars  de  la  pa- 
trie commune ,  quand  le  bruit  de  Fin- 
vasion  romaine  se  répandit  dans  les 
Gaules.  Le  contingent  qu'ils  fourni- 
rent pour  la  guerre  qui  se  termina  par 
la  prise  d'Alise,  s'eleya  à  treute-six 
mille  hommes.  Cétait  le  septième  de 
Tarmée  entière  des  Gaulois.  Cepen- 
dant ,  découragée  sans  doute  par  le 
peu  de  iBuocès  des  efforts  qu'elle  avait 
faits  pour  l'indépendance  ,  TArmori- 
que  se  soumit  presque  sans  résistance, 
lorsqu'elle  vit  tous  les  autres  peuples 
gaulois  domptés  par  les  armées  de 
César.  Une  seule  légion  suffit  pour  lui 
fiiire  mettre  bas  les  armes ,  et  la  for- 
cer à  donner  des  otages.  Mais  les  Vé- 
nètes  ne  purent  supporter  longtemps 
le  joug  nouveau  qui  pesait  sur  eux. 
Dei  officiers  romains  ayant  été  en- 
voyés par  Crassus ,  lieutenant  de  Cé- 
sar ,  pour  lever  chez  eux  la  part  de 
contrioution  à  laquelle  ils  avaient  été 
taxés,  ils  s'en  emparèrent,  et,  les  re- 
tenant prisonniers  ,  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  les  lâcheraient  que  lorsqu'on 
feur  aurait  rendu  leurs  otages.  César 
allait,  partir  pour  l'Iilyrie ,  quand  on 
lui  annonça  la  révolte  des  Vénètes.  Il 
revint  en  toute  bâte  sur  ses  ps ,  et  se 
prépara  à  punir,  d'une  manière  terri- 
ble ,  une  tentative  qui ,  si  elle  n'était 
promptement  réprimée,  pouvait  avoir, 
chez  un  peuple  comme  les  Gaulois,  de 
nombreux  imitateurs. 

De  leur  côté,  les  Yénètes  firent  aussi 
des  préparatiâ;  ils  appelèrent  à  leur 
secours  leurs  frères  de  Ttle  de  Breta- 
gne ,  recrutèreat  des  guerriers  et  des 
matelots  sur  toute  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Gaule,  et  rassemblèrent  une 
flotte  formidable. 

te  récit  que  Césarnous  a  laissé  de 
son  expédition  contre  les  Vénètes  est 
la  première  et  la  plus  ancienne  page  de 
l'histoire  de  la  Bretagne.  Nous  croyons 
donc  devoir  donner  ici  une  traduction 
de  ce  passage  des  CommentaireSy  qui 
contient  d'ailleurs  sur  la  marine  de 
ce  peuple  des  détails  d'un  grand  intérêt. 

«César,  prêt  à  entrer  en  campagne, 
donne  au  jeune  D.  Brutus  le  com- 
mandement de  la  flotte  et  des  vais- 
seaux gaulois  qu'il  a  exigés  des  Pie- 


tons  ,  des  Santeni  et  autres 
pacifiés,  et  lui  ordonne  de  se  ren- 
dre au  plus  tôt  chez  les  Vénètes.  Il  y 
marche  lui-même  avec  les  trou(>e8  de 
terre.  La  plupart  des  villes  de  cette 
côte  sont  situées  à  l'extrémité  de  lan- 
gues de  terre  et  sur  des  promontoires; 
elles  n'offrent  d'accès ,  ni  auz  gens  de 
pied ,  quand  la  mer  est  haute  (ce  qui 
arrive  constamment  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures),  ni  aux  vaisseaux 

2ue  le  reflux  laisse  à  sec  sur  le  sable, 
^n  ne  pouvait  donc  aisément  les  as- 
siéger. SI ,  après  de  pénibles  travaux, 
on  parvenait  à  contenir  la  mer  par  des 
digues,  et  à  élever  une  terrasse  jusi- 
qu'à  la  hauteur  des  murs ,  les  assié- 
gés ,  lorsqu'ils  désespéraient  de  leur 
fortune ,  rassemblaient  leurs  nom- 
breux vaisseaux  ,  y  transportaient 
tous  leurs  biens ,  et  se  retiraient  dans 
d'autres  villes  voisines,  où  la  nature 
leur  offrait  les  mêmes  moyens  de  dé- 
fense. Durant  une  grande  partie  de 
Tété ,  cette  manœuvre  leur  fut  d'au- 
tant plus  facile ,  que  notre  flotte  était 
retenue  par  les  vents  contraires ,  et 
pouvait  à  peine  naviguer  sur  une  mer 
vaste,  ouverte,  sujette  à  de  hautes 
marées ,  et  presque  entièrement  dé- 
pourvue de  ports. 

«  Les  vaisseaux  des  ennemis  étaient 
construits  et  armés  de  manière  à  lut- 
ter contre  ces  obstacles.  Ils  ont  la  ca- 
rène plus  plate  que  les  nôtres  ;  aussi 
redoutent-ils  moins  les  bas  fonds  et 
le  reflux.  Les  proues  sont  très-hautes, 
et  les  poupes  plus  propres  à  résister 
aux  vagues  et  aux  tempêtes  ;  les  na- 
vires sont  tout  entiers  de  diêne ,  et 
peuvent  soutenir  le  choc  le  plus  rude. 
Les  bancs ,  faits  de  poutres  d'un  pied 
d'épaisseur,  Sont  attachés  par  des 
clous  en  fer  de  la  grosseur  d'un  pouce; 
les  ancres  sont  retenues  par  des  chaî- 
nes de  fef  au  lieu  de  cordages  ;  les 
voiles  sont  de  peaux  molles  amincies, 
bien  apprêtées,  soit  qu'ils  manquent 
de  lin ,  où  ne  sachent  pas  l'employer , 
ou  plutôt  qu'ils  croient  impossible  de 
diriger  avec  nos  voiles  des  vaisseaux 
aussi  pesants ,  à  travers  les  tempêtes 
et  les  vents  impétueux  de  l'Océan. 
Dans  l'action  y  notre  seul  avantage 
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est  de  les  sorpasser  en  agilité  et  en 
vitesse  ;  du  reste ,  ils  sont  bien  plus 
en  état  de  lutter  contre  les  mers  ora- 
geuses et  contre  la  violence  des  tem- 
pêtes. Les  nôtres,  avec  leurs  éperons, 
ne  pouvaient  entamer  des  masses 
aussi  solides ,  et  la  hauteur  de  leur 
construction  les  mettait  à  Tabri  des 
traits  :  aussi  craignent-ils  moins  les 
écueils.  Si  le  vent  vient  à  s'élever ,  ils 
6*v  abandonnent  avec  moins  de  périls, 
et  ne  redoutent  ni  la  tempête ,  ni  les 
bas-fonds,  ni,  dans  le  reflux,  les  poin- 
tes et  les  rochers.  Tous  ces  dangers 
étaient  à  craindre  pour  nous. 

«  César  avait  déjà  pris  plusieurs 
villes  ;  mais  sentant  que  sa  peine  était 
inutile,  et  qu'il  ne  po\ivait  ni  empê- 
cher la  retraite  des  ennemis ,  ni  leur 
faire  le  moindre  mal ,  il  résolut  d'at- 
tendre sa  flotte.  Dès  qu'elle  parut,  et 
que  l'ennemi  la  découvrit ,  deux  cent 
vingt  de  leurs  vaisseaux  environ,  par- 
faitement armés  et  équipés ,  sortirent 
du  port  et  vinrent  se  placer  devant 
elle.  Brutus,  qui  en  était  le  chef,  et 
les  tribuns  et  centurions  qui  comman- 
daient chaque  vaisseau ,  étaient  indé- 
cis sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  sur 
la  manière  d'engager  le  combat.  Ils 
savaient  que  l'éperon  de  nos  galères 
était  impuissant  ;  les  tours  de  nos 
vaisseaux  n'étaient  pas  assez  hautes 
pour  atteindre  la  poupe  de  ceux  des 
barbares  ;  nos  traits,  lancés  d'en  bas, 
seraient  sans  effet,  tandis  que  les  Gau- 
lois nous  en  accableraient.  Une  seule 
invention  fut  d'un  grand  secours  ;  c'é- 
tait«une  espèce  de  faux  extrêmement 
tranchante,  emmanchée  de  longues 
perches,  assez  semblables  à  celles 
qu'on  emploie  dans  les  sièges.  Avec 
ces  faux ,  on  accrocliait  et  l'on  tirait 
à  soi  les  cordages  qui  attachent  les 
vergues  aux  mâts  ;  on  les  rompait  en 
faisant  force  de  rames;  les  vergues 
tombaient  nécessairement,  et  les  vais- 
seaux saulois,  en  perdant  les  voiles  et 
les  agrès  ^ui  faisaient  toute  leur  force, 
étaient  réduits  à  l'impuissance.  Alors 
le  succès  ne  dépendait  plus  que  du 
courage ,  et  en  cela  le  soldat  romain 
avait  aisément  l'avantage  ,  surtout 
dans  une  bataille  livrée  sous  les  yeux 


de  César  et  de  toute  l'armée  :  aucune 
belle  action  ne  pouvait  rester  incon- 
nue ;  l'armée  occupait  toutes  les  coU 
Unes  et  les  hauteurs  d'alentour,  d'où 
la  vue  s'étendait  sur  la  mer. 

«  Dès  qu'un  vaisseau  était  ainsi 
privé  de  sfes  voiles ,  deux  ou  trois  des 
nôtres  l'entouraient ,  et  nos  soldats 
sautaient  à  l'abordage.  Les  barbares, 
ayant  perdu  une  partie  de  leurs  navi- 
res ,  et  ne  sachant  que  faire  contre 
cette  manœuvre,  cherchèrent  leur  sa- 
lut dans  la  fuite;  et  déjà  ils  se  dispo- 
saient à  profiter  des  vents,  lorsque 
tout  à  coup  il  survint  un  calme  plat 
qui  leur  rendit  tout  mouvement  im- 

f)ossible.  Cette  circonstance  compléta 
a  victoire  :  les  nôtres  les  attaquèrent, 
et  les  prirent  l'un  après  l'autre  ;  un 
bien  petit  nombre  put  regagner  la 
terre  a  la  faveur  de  la  nuit.  Le  com- 
bat avait  duré  depuis  la  quatrième 
heure  du  jour  jusqu  au  coucher  du  so- 
leil. 

«  Cette  bataille  mit  fin  à  la  guerre 
des  Vénètes  et  de  tous  les  États  ma- 
ritimes de  cette  côte  ;  car  toute  la  ieu- 
nesse,  et  même  tous  les  hommes  d'un 
âge  mur,  distingués  par  leur  rang  ou 
leur  earactère,  s'étaient  empressés  de 
prendre  les  armes.  Ils  avaient  ras- 
semblé tout  ce  qu'ils  avaient  de  vais- 
seaux ,  et  cette  perte  ne  leur  laissait 
aucun  moyen  de  retraite  ou  de  dé- 
fense. Dans  cette  extrémité,  ils  remi- 
rent à  César  leurs  personnes  et  leurs 
biens.  César  crut  devoir  en  faire  un 
exemple  sévère ,  qui  apprit  aux  barba- 
res à  respecter  dâormais  le  droit  sa- 
cré des  ambassadeurs.  Il  fit  mourir 
tout  le  sénat ,  et  vendit  les  autres  à 
l'encan.  » 

L'anéantissement  de  la  nation  des 
Vénètes  consterna  les  Armoricains. 
Depuis  cette  époque,  ils  ne  firent, 
pour  recouvrer  leur  indépendance , 
aucune  tentative  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir.  Lorsque  ensuite 
Rome  établit  dans  les  Gaules  des  di- 
visions administratives ,  ils  furent 
compris  dans  la  Gaule  lyonnaise;  et 
quand  cette  province  fut  de  nouveau 
partagée ,  ils  firent  partie  de  la  troi- 
sième de  ses  subdivisions. 
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Les  Romains,  une  fois  paisibles  pos« 
fiesseurs  de  la  Gaule ,  l'nistoire ,  qui 
s*étaît  plu  à  raconter  les  efforts  que 
leur  avait  coûtés  la  conquête  de  cette 
contrée,  se  tait  de  nouveau  sur  elle  ; 
et,  jusqu*à  la  fin  du  troisième  siècle , 
il  n  est  plus  question  de  l'Armorique. 
A  cette  époque,  un  certain  nomore 
de  familles  des  cotes  de  File  de  Breta- 
gne y  passèrent  pour  échapper  aux 
ravages  des  pirates  saxons.  Dioclé- 
tien,  qui  tenait  alors  le  sceptre  impé- 
rial^ leur  permit  de  s*y  établir,  et 
leur  assi^a  des  terres  dans  le  pays 
des  Cunosolites  et  des  Yénètes.  A 
cette  colonie  s*en  joignit  une  autre, 
en  3G4  ;  mais ,  vingt  ans  après ,  une 
troisième  émigration,  plus  considéra- 
ble ,  vint  renouveler  presque  entière- 
ment la  population  de  TArmorique, 
et  lui  donner  une  existence  indépen- 
dante. 

Maxime,  gouverneur  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  dans  cette  province  la 
Ijourpre  impériale.  Maître  de  rîle  en- 
tière ,  il  passa  dans  les  Gaules  avec 
une  armée  dont  faisait  partie  un  corps 
de  Bretons  commandés  par  Conan 
MériadeCy  fils  d'un  prince  du  pays. 
Ce  chef,  après  les  premiers  succès  de 
Maxime ,  rut  chargé  du  commande- 
ment de  l'Armorique,  et  il  alla  s'éta- 
blir au  centre  de  son  gouvernement. 
Les  triomphes  de  l'usurpateur  ne  fu- 
rent pas  de  longue  durée.  On  sait 
qu*il  rut  vaincu  et  tué  près  d'Aquilée 
par  Valentinien.  Mais  le  vainqueur  se 
montra  clément  envers  \es  soldats  du 
vaincu.  Les  Bretous  qui  se  trouvaient 

f)armi  eux  eurent  la  permission  deal- 
er rejoindre  Mériadec  et  de  se  fixer 
auprès  de  lui.  Il  est  probable  que  Co- 
nan fut  alors  confirmé  par  Valenti- 
nien dans  le  commandement  qu'il 
avait  reçu  de  Maxime.  Mais  bientôt 
de  nouvelles  émigrations  d'insulaires 
étant  venues  augmenter  sa  puissance, 
il  se  déclara  indépendant,  et  se  fit 
proclamer  roi  de  la  petite  Bretagne , 
ou  Bretagne  armoricaine. 

C'est  ainsi  que  l'on  appelait  la  pé- 
ninsule occidentale  de  la  Gaule,  de- 
puis que  les  insulaires  étaient  venus 
s'y  établir  en  foule.  D'ailleurs,  le  nom 


d'ArmoHque  avait  depuis  longtemps 
repris  son  ancienne  acception ,  qui  s'é- 
tait même  considérablement  étendue. 
On  comprenait  en  effet,  sous  cette 
dénomination ,  depuis  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  toutes  les  contrées  pla- 
cées sous  le  commandement  de  Pof- 
ficier  chargé  de  la  défense  des  côtes 
de  la  Gaule ,  c'est-à-dire  toutes  les 
provinces  situées  entre  la  Seine  et  la 
Loire.  Cet  officier,  qui  portait  le  titre 
de  duc  de  l'Armorique,  avait  une 
cohorte  sous  ses  ordres ,  et  résidait  à 
Guérande.  Telles  étaient  les  fonctions 
que  Maxime  avait  confiées  à  Conan,  et 
yae  ce  chef  exerçait  lorsqu'il  se  rendit 
ind^ndant. 

Afin  de  ne  point  interrompre  plus 
tard  le  récit  des  événements  dont 
FArmorique  fut  le  théâtre ,  nous  di- 
rons ici  quelques  mots  des  diverses 
dénominations  qui  lui  furent  succes- 
sivement appliquées.  Les  écrivains  du 
septième  siècle  la  désisnent  par  les 
mots  :  Cornu  GcUiiœ,  dont  phjs  tard 
on  a  fait  CornauaUle,  nom  qui  est 
resté  à  l'un  des  évéchés  de  la  Breta- 
gne (*),  Les  Bretons  eux-mêmes  don- 
naient antérieurement  au  pays  qu'ils 
habitaient  le  nom  de  Lydaw ,  que  les 
écrivains  du  moyen  âge  ont  rendu  en 
latin  par  Laetavta  ;  plus  tard,  ils  l'ap- 
pelèrent Domnania,  Domnonée.  Lors- 
Î|ue  les  Francs  ,  sous  Clotaire  P',  se 
urent  rendus  maîtres  des  territoires 
de  Rennes  et  de  Nantes  ,  les  cheù 
qui  régnaient  sur  le  reste  de  la  pénin- 
sule prirent  le  titre  de  rois  de  la  Dom- 
nonée ,  et  ce  nom  resta  longtemps  à 
la  Bretagne  indépendante ,  c'est-à- 
dire,  aux  évéchés  de  Vannes ,  de  Cor- 
nouaille,  de  Léon,  de  Tr^uier,  de 
Saint-Brieux ,  et  à  une  partie  de  celui 
de  Saint-Malo. 


(*)  Daos  la  langue  des  Bretons  le  nom  de 
la  Gornouaille  est  Kernaw,  N'aurait-oa  pas 
fait  de  ce  mot  Cornu- Gaiitœ ,  comme  dé 
Iddaw  oo  fit  Lœtavia,  qii*an  savant  traduit 

{>ar  pays  des  Letej  ou  LitesPljei  Latins  comme 
es  Grecs,  et  celte  manie  fut  poussée  fort 
loin ,  donnaient  à  presque  tous  les  noms 
étrangers  une  signification  dans  leur  pro- 
pre langue. 
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Conan  sut  éloigner  de  la  Bretagne  le 
fléau  des  barbares  ;  il  sut  également 
résister  h  toutes  les  entreprises  que 
firent  les  Romains  pour  le  réduire  à 
leur  obéissance.  Il  mourut  en  421 , 
après  un  règne  glorieui.  Il  él^it  chré* 
tien,  et  on  lui  attribue  la  fondation 
des  évèchés  de  Dol ,  de  Vannes  et  de 
Quimper. 

Satomon  F*^  son  petlt-fils,  lui  suc^ 
céda,  et  fut  tué  dans  une  révolte,  en 
484,  après  un  règne  de  treize  ans. 

Gramn^  comte  de  Cornouaille,  qui 
fut  soupçonné  d'avoir  pris  part  au 
meurtre  de  Salomon ,  lui  suoeédaf 
Vaincu  en  489  par  Letorius ,  général 
romain,  il  s'empara  de  Tours  en  446 1 
mais  cette  ville  lui  fut  reprise  la  mémti 
année  par  Âétius.  Il  mourut  bientét 
après. 

Audren,  fils  de  Salomon  P%  monta 
sur  le  trdne  en  446^  Ayant  envoyé  son 
frère  au  secours  des  Bretons  insulai* 
res  révoltés  contre  les  Aiains,  il  attira 
sur  lui  la  vengeance  de  ces  derniers i 
et  ne  dut  la  paix  qu'à  Tinterventioa 
de  saint  Germain.  Il  mourut  en  464 1 
laissant  quatre  fils. 

Erech^  l'un  d*eux,  fut  son  succès-» 
seur.  Défait  en  470  par  les  Visigoths, 
il  fut  obligé  de  se  refugier  en  Bour* 
gogne;  de  retour  dans  ses  États,  il 
gouverna  sagement  jusqu'à  sa  mort  « 
qui  arriva  en  478. 

L'usurpateur  Eu$ébe^  que  les  chro- 
niqueurs représentent  comme  un  Xy^ 
ran  barbare,  r^na  après  Ërech;  il 
mourut  en  490. 

Budic,  fils  d'Audren,  monta  alors 
«ir  le  trône.  Il  mourut  en  609,  après 
un  règne  glorieux,  mais  en  laissant 
ses  peuples  aux  prises  avec  les  Frisons. 

Hoel  /*%  son  fils,  était  alors  dans 
nie  de  Bretagne.  Il  revint,  en  613, 
faire  valoir  $es  droits  au  trône  de  son 
père ,  chassa  les  Frisons ,  et  mourut 
en  .545  après  un  règne  paisible. 

Les  fils  de  Hoël  T'  se  partagèrent 
ses  Etats  et  en  firent  trois  grandes 
principautés  :  Hoél  II  eut  en  partage 
la  BreUgne  orientale,  c'est-à-dire. 
Rennes  et  le  pays  qui  s^étend  au  nord 


jusqu^à  la  mer;  Canao  eut  le  pays  de 
riantes,  et  MacUauc  le  pays  de  Van- 
nes. La  Bretagne  occidentale  formait 
alors  deux  comtés  indépendants  :  l'un 
(  celai  de  Léon  ) ,  qui  reconnaissait  la 
suzeraineté  du  roi  des  Francs,  ne  fut 
réuni  au  reste  de  la  Domnonée  qu'à  la 
fin  du  sixième  siècle;  l'autre  (  la  Cor- 
nouaille  )  était  possédé  par  un  frère 
de  Uoël  F%  nommé  Budic. 

«  Cependant  Conmor ,  l'un  des  fils 
de  Uoèl ,  avait  réuni  dans  ses  mains 
l'héritage  de  plusieurs  de  ses  fbères  as- 
sassinés par  son  ordre.  Mais  un  enfant 
avait  échappé  au  massacre.  Réfugié  à 
la  cour  du  roi  des  Francs ,  ce  jeune 

f>rince  attira  bientôt  sur  sa  patrie  tous 
es  malheurs  qu'entraîne  le  patronage 
de  l'étranger.  Les  rois  se  montrent  ra- 
rement généreux  envers  ceux  qui  per- 
dent un  trône;  mais  comme  en  cette 
circonstance  il  s'agissaitd'obtenir,sans 
courir  les  chances  de  la  guerre ,  des 
avantages  que,  jusque-là,  les  Bretons 
avaient  disputés  avec  une  incroyable 
énergie,  Ciotaire  promit  des  secours  au 
jeune  Judual.  La  révolte  de  Chramne 
décida  le  roi  des  Francs  à  brusquer 
l'attaque  qu'il  méditait  contre  TAr- 
morique.  On  sait  que  le  prince  rebelle 
s'était  réfugié  chez  le  comte  de  Bre- 
tagne,  qui  avait  épousé,  lui  aussi,  une 
fille  de  Williachaire,  duc  d'Aquitaine. 
La  péninsule  fut  envahie  par  deux  ar- 
mées à  la  fois  :  Tune  s'empara  du  comté 
de  Nantes;  l'autre  alla  livrer  bataille  à 
Chramne,  entre  Châteauneuf  et  Saint- 
Malo.  Cette  bataille  fut  décisive.  Dé- 
sormais les  Francs  victorieux  ne  quit- 
teront pas  le  pays  de  Nantes,  ni  celui 
de  Rennes  ;  il  iaudra  l'épee  de  Nomî- 
noë  pour  les  en  expulser. 

«  Réfugiés  au  milieu  de  l'Immense 
forêt  Brekilien,  ou  retranchés  derrière 
leurs  marécages,  les  Bretons  de  la 
Domnonée,  malgré  les  dissensions  ci- 
viles qui  désolaient  leur  patrie,  virent 
cependant  encore  briller  (Quelques  jours 

ftorieux.  Plus  d'une  fois  le  roi  des 
rancs  apprit  avec  surprise  que  ses  ar* 
mées,  un  instant  maîtresses  du  pays, 
avaient  été  taillées  en  pièces  au  pas- 
sage de  la  Vilaine^  par  oes  bandes  ras- 
semblées de  la  veille.  Parmi  ies  cbeb 
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de  ces  partisans  il  en  est  un  surtout 
dont  le  çéoie,  sauvage,  si  Ton  veut, 
mais  puissant,  était  digne  d'un  plus 
vaste  théâtre.  G^t  honame  était  H^a- 
roch,  fils  de  Macliauc»  comte  de 
Vannes.... 

«  Ce  fut  contre  Gbilpéric  qu'il  livra 
sa  première  bataille.  Les  Francs  étaient 
venus  placer  leur  camp  sur  le  bord  de 
la  Vilaine.  Waroch  se  présente  sur  la 
rive  opposée,  feignant  d'en  vouloir 
disputer  le  passage;  mais  au  milieu  de 
la  nuit ,  il  rassemble  toutes  ses  ban- 
des j  et ,  franchissant  la  Vilaine  dans 
le  plus  grand  silence,  il  tombe  à  Tira- 
proviste  sur  Farmée  ennemie  et  la  bat 
complètement.  Un  autre  se  fât  laissé 
éblouir  par  cette  victoire:  le  comte  de 
Vannes  se  montra  plus  habile  politi- 
que :  convaincu  qu'elle  allait  attirer 
sur  la  Vilaine  toutes  les  forces  de  ses 
ennemis,  il  se  bâta  de  demander  la 
paix  aux  vaincus.  Les  Francs  ia  lui 
accolèrent ,  mais  en  lui  imposant  la 
eoodition  de  payer  le  tribut  et  de  four- 
nir des  otages.  Il  promit  tout  ce  qu'on 
voulut  ;  mais  à  peine  les  Francs  s'a* 
taient-ils  retirés,  qu'il  oublia  tous  ses 
serments 

«  L'armée  des  Francs  fut  obligée  de 
rentrer  en  Bretagne  pour  la  réduire; 
mais  il  n'en  recommença  pas  moins 
ses  ravages  l'année  suivante.  Allié  dd 
Frédégonde,  qui  suscitait  partout  des 
ennemis  aux  rois  de  Bourgogne,  il 
attendit  de  pied  ferme  Ébrachaire  et 
Beppolen,  aânéraux  envoyés  par  Gon- 
tran  pour  le  combattre.  11  tut  sur  le 
point  d'être  accablé;  mais  il  eut  Tha- 
Dileté  de  semer  la  discorde  parmi  ses 
ennemis,  et  il  ne  les  vit  pas  plutôt  sé- 
parés, qu'il  tomba  sur  Tun  d'eux  avsc 
toutes  ses  forces  et  l'écrasa.  Ébra- 
chaire  cependant  était  en  pleine  mar- 
che sur  Vannes  ;  Warocb  lui  envoie 
des  ambassadeurs,  le  comble  de  pré* 
sents,  et  finit  par  le  déterminer  a  se 
retirer  en  Anjou.  Les  Francs  com- 
mencent, en  effet,  leur  retraite  ;  mais 
Warocb,  qui  se  joue  des  traités,  a 

{>lacé  une  embuscade  sur  les  bords  de 
a  Vilaine  :  une  partie  des  ennemis  a 
à  peine  traversé  le  fleuve,  que  les  Bre- 
tons se  jettent  am  son  anrière-^ar< 


de,  et  la  taillent  en  pièces.  Depuis  cette 
époque,  Tbistoire  ne  fait  plus  mention 
du  vaillant  comte  de  Vannes  (*).» 

Les  derniers  Mérovingiens  ne  s'oc- 
cupèrent pas  des  princes  bretons;  Ju^ 
dual  ou  Alain  P'  avait  été  rétabli  par 
Clotaire  dans  le  comté  de  Cornouaiile. 

Hoé^  JJI^  son  fils  i  lui  auocéda  en 
694  y  réunit  sous  son  autorité  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne  f  et  prit 
même  le  titre  de  roi  ;  il  mourut  en  6i  3. 

ScUomon  II y  son  ûiÈ^  régna  Jusque 
vers  Tan  633. 

Judicael  sortit  du  clottre  pour  suc- 
céder à  son  frère;  mais  en  688  il  ren- 
tra dans  son  monastère,  d'après  les 
conseils  de  saint  Éloi ,  et  j  mourut 
en  668. 

ÂUUn  11^  encore  enfant,  succéda  à 
son  père;  il  mourut  en  680  ^  laissant 
plusieurs  enfants. 

Grallon  II,  fils  du  précédent ,  ne 
garda  de  ses  États  que  le  comté  de 
Cornouaiile,  cju'il  dut  encore  partager 
avec  ses  cousins. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Nomé- 
noé ,  on  voit  paraître  suircessivement  ; 

Daniel,  neveu  de  Grallon. 

BucUe^  son  fils,  surnommé  le  Grand. 

Meliau^  qui  se  donna  le  titre  de 
roi,  et  qui  fut,  ainsi  qu* Argent,  sou* 
mis  par  les  Francs .  en  786. 

Bivod,  qui,  après  s'être  emparé  du 
comté  de  Cornouaiile,  par  le  meur- 
tre de  son  frère  Meliau,  en  709,  s'en 
vit  dépouillé  par  le  comte  Gu^r  ph  799. 

Jamithin,  qui  régna  de  814  à  818. 

jlfortMiTi,  qui  fût  assassiné  Tannée 
de  son  avènement. 

Guyomarch  de  Lâon^  qui  s'étant 
révolte,  en  833,  contre  Louis  le  Dé-^ 
bonnaire,  fut  vaincu  en  834,  et  tué 
en  835. 

Noménoé,  l'un  des  plus  grande  prin- 
ces qui  aient  gouverné  la  Bretagne,  fut, 
en  836,  nommé  duc  de  cette  contrée 
par  Louis  le  Débonnaire.  Tant  que  ce 
prince  vécut ,  il  reconnut  sa  sueerai* 

(*)  Mssai  sur  t histoire,  la  langue  et  leê 
ÛÊStUntioMS  de  la  Breiagne  armoricaine , 
par  M.  de  Courson.  Cet  ouvraft ,  plein  de 
rtcherches  lavuitei ,  nous  «  été  tt^aUle 
pour  la  rédaction  de  cet  artide. 
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neté;  mais  à  8a  mort,  il  prit  le  titre 
de  roi.  Attaqué  par  Charles  le  Chauve, 
en  842 ,  il  battit  les  troupes  de  ce  mo- 
oarque,  puis,  en  84â,  Charles  lui- 
même.  Cependant  il  fut  trois  fois  dé- 
fait par  les  Normands,  en  848.  Les 
évéques  bretons, gagnés  parle  roi,  s'op- 
posaient aux  projets  d'indépendance  ae 
Noménoé;  dans  une  assemblée  tenue  à 
Coetlon,  en  848,  il  les  destitua  tous, 
érigea  Dol  en  métropole,  et  civa  deux 
nouveaux  évéchés,  ceux  de  Tr^uier 
et  de  Saint*Brieux.  Il  s'empara  ensuite 
d'Angers.  Rappelé  dans  ses  États  par 
la  présence  de  Charles,  il  y  revint  en 
toute  hâte;  mais  l'empereur  ne  l'at- 
tendit pas.  L'année  suivante,  il  s'em- 
para encore  du  Mans.  Il  mourut  en 
851.,  à  Vendôme. 

Érispoly  son  fils,  défit  aussi  Charles 
le  Chauve,  et  conclut  avec  lui  une  paix 
avantageuse.  Il  remporta,  en  855,  une 
victoire  sur  les  Normands,  et  fut  as- 
sassiné en  857,  par  son  cousin  Sa- 
lomon. 

Salonum  III ^  d'abord  en  hostilité 
avec  le  roi  de  France,  lui  prêta,  en 
864,  serment  de  fidélité,  se  joignit  à 
lui ,  en  868 ,  pour  combattre  les  Nor- 
mands ,  et  fit  aussi  avec  lui ,  en  872 , 
le  siège  d'Angers.  Il  fut  assassiné  en 
874,  par  deux  seigneurs,  Pasquiten  et 
Gurvand. 

PasquUen  et  Gurvand,  à  peine 
maîtres  de  la  Bretagne,  devinrent  en- 
nemis; ils  prirent  les  armes  l'un  contre 
l'autre  en  877.  Gurvand,  deux  fois 
victorieux,  succomba  à  une  maladie, 
et  Pasquiten  fut  assassiné. 

j4lain  III y  frère  de  Pasquiten,  et 
JwUcaêly  fils  de  Gurvand,  se  parta- 
gèrent la  succession.  D'abord  divisés, 
ils  se  réunirent  bientôt  contre  les  Nor- 
mands ,  qu'ils  battirent  en  888.  Judi- 
caël  mourut  dans  l'action.  Alain  défit 
une  seconde  fois  les  Normands,  et  ré- 
gna ensuite  paisiblement  jusqu'en  907, 
époque  de  sa  mort. 

GurmhaUUmy  comte  de  Comouail- 
le ,  lui  succéda.  La  Bretagne  fut  de 
nouveau  ravagée  par  les  Normands, 
en  908  et  912. 

Juhd  Bérenger,  comte  de  Rennes^ 
fils  de  Judicaël,  se  joignit,  en  930,  à 


Alain  Barbetorte  pour  combattre  léS 
Normands.  Ils  furent  vaincus  par  le 
duc  Guillaume ,  qui  força  Alain  à  se 
réfueier  en  Angleterre.  ' 

Alain  /f^  revint  en  Breta^e  en  937« 
chassa  les  Normands,  et  joignit  à  son 
titre  de  comte  de  Vannes  celui  de  eomte 
de  Nantes»  Il  mourut  en  952. 

Dragon j  son  fils  encore  enfant,  lui 
succéda,  et  mourut  l'année  suivante. 

Hod  If"]  bâtard  d'Alain,  remplaça 
Dragon  en  963  ;  il  fit  la  guerre  avec 
Conan ,  comte  de  Rennes ,  et  ùiX  tué 
en  980. 

Guerecky  fils  légitime  d'Alain,  évo- 
que de  Nantes,  succéda  à  Hoëi.  Il  se 
battit,  en  981 ,  avec  Conan,  et  mourut 
en  987. 

Conan  /*',  surnommé  le  Tbrf ,  r^a 
d'abord  sans  opposition  ;  mais  bientôt 
obligé  de  défenare  sa  couronne  contre 
les  enfants  de  Hoël  FV,  protégés  par 
Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  il  fîit 
tué  dans  la  bataille.  * 

Geqffîroi  /*',  son  fils,  prit,  en  992, 
le  titre  de  duc  de  Bretagne,  et  mourut 
en  1008 ,  dans  un  voyage  dltalie. 

Alain  y,  encore  enfant ,  succéda  à 
son  père.  Il  soumit,  en  1024,  son 
oncle  Judicaël,  révolté  contre  lui  ;  at- 
taqua, en  1027,  Foulques  Nerra,  et  le 
força  à  rendre  justice  à  Herbert,  comte 
du  Maine.  A  cette  même  époque, 'il 
épousa  Berthe,  fille  d'Eudes,  comte 
de  Blois.  Chargé  par  Robert ,  duc  de 
Nonnandie ,  de  la  tutelle  de  son  fils 
Guillaume ,  il  prit  les  armes  à  la  mort 
de  Robert,  en  1035,  pour  rétablir  son 
pupille  dans  ses  droits.  Il  y  réussit 
après  quatre  ans  de  combats ,  et  mou- 
rut empoisonné  en  1040. 

Conan  II y  fils  d'Alain ,  lui  succéda. 
Il  mourut  empoisonné  en  1066. 

Hoêl  y  y  comte  de  Comouaille,  fut 
nommé  duc  de  Breta^e  en  1074. 
Aidé  de  Philippe  I'%  roi  de  France,  il 
força  Guillaume  le  Conquérant  à  lever 
le  siège  de  Vannes.  Fait  prisonnier 
ensuite  par  Ëudon,  puis  délivré  par 
son  fils  Alain,  il  mourut  en  1084, 
laissant  cinq  enfants. 

Alain  Fergeni  lui  succéda.  H  battit 
le  comte  de  Rennes  et  le  fit  prison- 
nier; repoussa  Guillaume  le  Conque- 
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rant,  qui  avait  ane  seconde  fois  as«égé 
Dol ,  et  s*allia  ensuite  avec  lui  contre 
Herbert,  vicomte  du  Maine,  qu'il 
combattit  trois  ans  avec  perte.  En 
1096 ,  il  passa  en  Palestine ,  y  resta 
cjoq  ans,  et  se  retira,  en  1112,  au 
monastère  de  Redon,  où  il  mourut 
en  1119. 

•Conan  Ifl,  son  fils,  eut  à  résister 
à  un  soulèvement  de  la  noblesse  de 
Bretagne,  dont  il  avait  voulu  réprimer 
les  entreprises  violentes;  mais  l'éner- 
gie qu*il  déploya  en  cette  occasion 
comme  justicier  ne  fut  pas  secondée 
heureusement  par  ses  armes  ;  les  sei- 
gneurs révoltés  le  battirent  dans  une 
rencontre/  Son  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  France  s  était  signalé  dès 
Tan  1124,  par  Taide  qu'il  donna  au 
roi  Louis  le  Gros,  en  marchant  sous 
sa  bannière  contre  Fempereur.  11  mou- 
rut en  1148,  laissant  un  fils,  Hoël, 
qu'il  désavoua,  et  une  fille  nommée 
Bertbe ,  qui  épousa  en  secondes  noces 
Eudes ,  comte  de  Porhoet. 

Hoéfl  FI  et  Eudes.  La  Bretagne  se 
divisa  entre  les  deux  prétendants; 
Nantes  et  Qu imper  prirent  parti  pour 
Uoët  ;  Rennes  et  d'autres  villes  pour 
son  compétiteur.  Une  bataille  décida 
entre  eux  en  1 154 ,  et  fit  triompher  le 
parti  du  comte  de  Porhoet.  Hoël, 
vaincu ,  se  vit  abandonné  de  ses  parti- 
sans, qui  se  soumirent  au  roi  d'An- 
âleterre,, Henri  IL  Celui-ci  donna  le 
uché  a  son  frère  Geoffroi ,  qui  mou- 
rut deux  ans  après. 

Conan  IVy  surnommé  le  Petite  fils 
d^  Berthe  et  du  comte  de  Richemont , 
Alain  le  Noir,  son  premier  mari ,  fit 
prisonnier  Eudes,  son  beau-père,  et 
s'empara  de  la  ville  de  Rennes.  La 
inort  de  Geoffroi  lui  facilita  Ja  con- 
quête du  reste  de  la  Bretagne;  et, 
pour  obtenir  Fappui  du  roi  d'Angle- 
terre «  il  fiança  sa  fille  Constance  avec 
Geoffroi ,  fils  de  ce  monarque.  Les  in- 
trigues de  Henri  II  firent  ensuite 
Sasser  l'héritage  entre  les  mains  de  son 
Is  avant  la  mort  de  Conan  lY,  dont 
il  abreuva  d'amertume  les  derniers 
jours.  Conan  IV  mourut  en  1171. 

Geoffroi  II  succéda  au  précédent , 
bien  que  son  mariage  avec  Constance 
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ne  îùl  point  encore  consommé;  il  n'eut 
lieu  que  dix  ans  après.  Il  prêta  le  se- 
cours de  ses  armes  à  Philippe- Auguste 
contre  divers  grands  vassaux ,  et  même 
contre  son  propre  père ,  Henri  II ,  qui 
avait  pris  part  à  la  révolte  de  ses  frèrte. 
Après  divers  combats,  le  père  et  le  fils 
se  réconcilièrent;  mais  la  discorde 
éclata  entre  eux  de  nouveau  à  l'occa- 
sion de  l'Anjou,  que  Geoffroi  convoi- 
tait, et  qu'il  n'avait  pu  obtenir.  II 
recourut  encore  à  Philippe* Auguste,  se 
rendit  à  Paris,  et  périt  sous  \ts  pieds 
des  chevaux,  dans  un  tournoi  que  le 
roi  de  France  avait  donné  en  son  hon- 
neur, en  1186. 

Arthur  y  fils  de  Geoffroi  et  de  Cons- 
tance ,  naquit  quelques  mois  après  la 
mort  de  son  père.  La  Bretagne ,  pen- 
dant la  minorité  de  ce  prince ,  excita 
la  convoitise  du  roi  Richard ,  qui  s'em- 
para de  Constance ,  la  retint  prison- 
nière, mais  ne  put  se  rendre  maître 
du  jeune  Arthur,  que  les  seigneurs 
bretons  eurent  l'adresse  de  mettre  en 
sdreté  à  la  cour  de  Philippe-Auguste. 
Richard  mourut  sans  enfants.  Jean 
sans  Terre,  son  frère,  s'empara  de  la 
couronne  d'Angleterre,  au  préjudice 
de  son  neveu  Arthur,,  que  Philippe- 
Auguste  soutint  faiblement  en  cette 
occasion.  Arthur  se  rendit  en  Breta- 
gne ,  et  consentit  à  faire  hommage  de 
son  duché  à  son  oncle.  Mais  quand  les 
hostilités  recommencèrent  entre  les 
deux  rois ,  Arthur  réunit  sa  bannière 
à  celle  de  la  France  et  porta  la  guerre 
en  Poitou.  Il  fit  le  siège  de  Mireneau , 
où  la  vieille  reine  Êléonore ,  son  aïeule , 
s'était  renfermée,  et  qu'elle  défendit 
opiniâtrement  contre  lui.  Arrêté  long- 
temps devant  le  château  de  cette  ville, 
il  se  laissa  surprendre  par  Jean  sans 
Terre,  qui  accourait  pour  défendre 
cette  place.  Arthur,  devenu  prisonnier 
de  son  oncle,  fut  enfermé  au  château 
de  Falaise.  Jean  n'ayant  pu  obtenir  de 
lui  l'abandon  de  se's  droits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  et  aux  provinces 
de  P'rance  qui  en  dépendaient,  le  fit 
transporter  au  château  de  Rouen,  sur 
les  bords  de  la  Seine.  Les  circonstances 
^ui  accompagnèrent  la  fin  tragique  du 
jeune  prince  sont  restées  fort  mcer- 
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âhtn  récits  de  ce  fatal  denoâinent. 
Le  roi  Jean,  si  Ton  en  croit  Mattbîea 
Paris ,  égorgea  son  neveu  de  ses  pro- 
pre» mains ,  après  Tavoir  tait  descendre 
sur  la  Seine  flans  un  toteau.  Le  corps, 
abandonné  à  la  rivière,  aurait  été  re- 
trouvé le  lendemain,  et  inhumé  secrè- 
tement au  prieuré  de  ?(otre-Dame  du 
Pré.  Artirar  laissait  une  fille  du  nom 
d*Éléooore,  dont  Jean  sans  Terre  s'é- 
tait emparé,  et  qui  mourut  en  1î4t , 
dans  le  château  de  Brissol ,  où  elle  était 
enfermée. 

y4liXy  soeur  d*Arthur,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  Phi  lippe- Au^ste,  et 
de  Gui  de  Thouars,  son  père.  Par 
son  mariaee  avec  Pierre  de  Dreux ,  elle 
porta  le  duché  de  Bretagne  dans  une 
faranehe  de  la  maison  rovale  de  France. 

sucs   DE    BmBTAOïrS   DS   LA.  MAISOH    DB 
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Philippe-Auguste ,  devenu  l'arbitre 
de  la  Bretagne ,  après  la  triste  fin 
d'Arthur  et  ses  victoires  sur  Jean 
sans  Terre,  fit  épouser  Alix  à  un 
prince  de  la  maison  de  France,  Pierre 
de  Dreux,  surnommé  MauclerCy  petit- 
fils  de  Louis  le  Gros.  Il  imposa  à 
son  parent  des  conditions  qui  étaient 
de  nature  à  placer,  dans  une  étroite 
dépendance  vis-à-vis  la  couronne  de 
France ,  Je  duché  dont  il  n'aurait  pu 
s'emparer  directement.  Il  lui  fit  jurer 
de  le  servir  fidèlement  envers  et  con- 
tre tous,  et  de  recevoir  les  hommages 
des  Bretons  avec  cette  clause  :  sauf 
la  f délité  du  roi  de  France,  notre 
sire.  Le  nouveau  duc  s'engagea  à  s'en 
rapporter,  dans  ses  conflits  avec  ses 
propres  vassaux ,  aux  décisions  de  la 
cour  du  roi;  son  frère,  Robert  III, 
comte  de  Dreux,  se  rendît  caution 
de  ses  engagements,  et  consentit  à 
ce  que  le  roi  saisit  ses  domaines  si 
le  duc  de  Bretagne  manquait  à  ce  qu'il 
avait  promis.  Pierre  de  Dreux  avait 
d'abord  étudié  pour  entrer  dans  TÉ- 
giise.  Son  savoir,  sa  dextérité  lui 
avaient  valu  le  surnom  que  l'histoire 
a  consacré.  Il  était  railleur ,  peu  sin- 
oèn,  ineoMtant  dans  son  amitiés  re- 


muant est  n'écootant  <|Qe  les 
d'Doe  ambition  intéressée  et  jaloose.  Sa 
vie  se  passa  dans  une  ^tation  perpé- 
taelle,en  guerre  avec  Phuippe-Augusle, 
avec  ses  propres  sujets ,  ou  avec  les 
infidèles.  D'abord ,  il  eut  à  repousser 
les  attaques  de  Jean  sans  Terre,  d 
contribua  au  succès  que  le  jeune  Louis, 
fils  du  roi  de  France ,  remporta  sht 
les  Anglais ,  au  combat  de  la  Roche- 
an-Mome  (  1314).  L'esprit  entrepre- 
nant et  inquiet  de  Pierre  Mauderc  se 
tourna  ensuite  contre  les  privii^es 
ecclésiastiques  ;  la  lutte  qu'il  enga^ 
de  ce  cdté  lui  valut  use  exoommoui- 
cation  (1217).  Cme  hostilité  intéres- 
sée envers  l'I^lise  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  part  pour  elle  contre  les 
Albigeois.  Cette  lutte  pouvait  offi'îrà 
son  ambition  plus  d*un  côté  favorable. 
Après  avoir  réprimé  une  révolte  de 
quelques  seigneurs  bretons ,  il  amena 
au  roi  Louis  Vill  un  renfort  pour 
assiéger  la  Rochelle.  L'uutorité  dont 
jouissait  TÊglise  en  Bretagne  était 
telle  qu'il  songea ,  pour  y  mettre  un 
frein,  à  diriger  contre  elfe  l'esprit  des 
nobles.  Il  tint  à  Nantes ,  à  cet  efiet, 
une  assemblée  générale  de  la  no- 
blesse (  1236),  et  y  rendit  quelque 
ordonnances  contre  le  clergé.  La 
croisade  contre  les  Albigeois ,  rani* 
mée  par  le  zèle  emporté  de  Louis  VIII, 
appela  encore  une  fois  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  suivit  le  roi  au  siège  d'A- 
vignon. Mais  ses  intrigues  pour  sup- 
Clanter  le  comte  de  Flandre,  le  mirent 
ientôt  en  roésintellieence  avec  Louis, 
dont  la  mort  suivit  de  près  la  prise 
de  cette  place.  Un  nouveau  champ 
s'ouvrit  alors  aux  projets  ambitieiix 
du  duc.  La  couronne  passait  sur  la 
tête  d'un  enfant  •  et  le  pouvoir  tom- 
bait aux  mains  d'une  femme;  c'était 
une  occasion  de  rejeter  les  dures 
conditions  de  dépendance  que  Phi- 
lippe-Auguste lui  avait  imposées.  Il  se 
ligua  avec  les  comtes  de  la  Marche  et  de 
Champagne,  et  ces  trois  seigneurs  re- 
fusèrent d'assister  au  sacre"  du  jeune 
roi.  Mais  la  reine  Blanche  sut  détacher 
de  la  ligue  le  comte  de  Champagne , 
et  Pierre  se  vit  contraint  de  consentir 
à  un  accommodement  (1337).  L'annét 
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nrifanlê,  l^insurreetioii  féodale  re- 
oommeRça ,   et  Pierre  Mauclerc  ne 
manqua  pas  d*y  figurer;  toutefois, 
ia  tentative  échoua  de  nouveau ,  et  il 
en  ftit  quitte  pour  solliciter  un  second 
pardon  (1328).  Bientôt,  pour  se  ven- 
ter du  comte  de  Champagne ,  dont 
rattachement  pour  ia  régente  avait 
fait   avorter   ses    desseins ,    Pierre 
de  Dreux  se  jeta  sur  les  terres  dii 
comte;  mais  le  jeune  roi  accourut  en 
hâte,  et  le  duc  fut  for(^  de  se  reti- 
rer (1299).  Après  un  nouveau  traité. 
Pierre  Bffauderc ,  irrité  de  tant  d'ef^ 
forts  infructueux  ,  ^  tourna  du  côté 
de    l'Angleterre,  se  rendit  dans  ce 
pa]rs,  et  sVngagea  en  secret  à  con- 
duire le  roi  en  Bretagne.  Mais  cette 
nouvdle  trahison  fut  découverte;  le 
roi  fit   assigner   le  coupable ,  qui , 
n'ayant  osé   comparaître ,  fut   con- 
damné à  perdre  ses  terres  d* Anjou. 
Le  duc  répondit  à  cette  sentence  en 
envoyant  un  chevalier  déclarer  qu'il 
ne  se  tenait  plus  pour  homme  du  roi 
et  qu'il  le  doiait.  Louis  se  mit  en  cam- 
pagne, et  fit,  au  cœur  de  l'hiver,  le 
siéffe  de  plusieurs  places  de  Br^agne; 
enfin ,  un  nouveau  jugement  déclara 
Pierre  déchu  de  son  duché  (1230). 
Mais  les  secours  qu'il  avait  sollicités 
de  l'Angleterre  lui  arrivèrent  à  temps, 
et  le  roi  Louis,  dont  l'armée  était  tra- 
vaillée par  des  divisions  et  des  mé- 
contentements, fut  contraint  de  ré- 
trograder. Cependant,  après  l'expira- 
tion d'une  trêve  à  laquelle  11  avait  con- 
senti, il  assembla  de  nouvelles  forces,  et 
marcha  résolument  contre  son  vassal. 
Mais  le  duc  jugea  à  propos  de  ne  pas 
l'attendre;  il  se  rendit  a  Paris ,  et  se 
Bomml  Aaui  et  bas  à  tout  ce  qu'exi- 
gea son  auzo^ln.  Ce  nouvel  accord 
dura  jusqu'en  1286;  Pierre  Mauclerc 
Bysm  marié  son  fils  Jean  avec  l'héri- 
tière  de  Navarre ,  tenta  une  nouvelle 
eoalilkNi  contre  le  roi  ;  mais  Tambi- 
tleux  prince  touchait  au  moment  où 
il  devait  réngner  la  puissance  dont 
il   n*était  que  dépositaire  durant  la 
minorité  ae  son  ffls.  Le  fils  d'Alix 
de  Bretagne  fut  reeonnu  duc ,  sous  le 
nom  de  /eanP',  et  le  père  fut  réduit 
à   m  qualifier  Pierre  de   Braine , 


dievalier.  Dans  la  nouvelle  situation 
où  cet  événement  le  plaça,  il  tourna 
toute  son  activité  ailleurs ,  et  se  & 
nommer  chef  de  la  croisade  en  1238; 
mais  la  discorde  se  mit  dans  Texpédi- 
tion;  une  partie  seulement  persista 
dans  l'entreprise  et  aborda  en  Pales- 
tine. De  ce  nombre  fiit  Pierre  Mau- 
clerc; les  croisés  sortirent  de  Pto* 
lémaîs  pour  faire  le  sié^e  de  Damas. 
Pierre  agit  en  homme  décidé  à  cou- 
rir les  aventures  et  à  se  dédomma- 
ger de  la  perte  de  son  duché  par  la 
conquête  de  quelque  province  sur 
les  ennemis  du  samt  sépulcre.  Mat- 
thieu Paris  rapporte,  qu'ayant  été 
averti  qu'un  émir  conduisait  un  grand 
convoi  de  bœufs  à  Damas,  il  sortit  du  , 
camp  sans  bruit  et  mit  l'émir  en  fuite, 
après  un  choc  assez  rude  ;  il  entra 
avec  les  fuyards  dans  une  place  où  ils 
se  réfugièrent,  la  pilla,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  toute  la  garnison.  Mais  ces 
prouesses  aboutirent  à  une  défaite 
complète ,  et  à  la  captivité  du  plus 
grand  nombre.  De  retour  en  France, 
rancien  duc  de  Bretagne  exerça  son  ac- 
tivité en  se  mêlant  à  diverses  intrigues, 
s'immisça,  autant  qu'il  put,  dans  les  af- 
faires de  la  Bretagne ,  et  arma  contre 
les  Anglais  de  nombreux  corsaires.  En- 
fin, la  croisade,  dont  le  roideFlrance 
fut  le  chef  (1249),  offrit  une  nou- 
velle carrière  à  son  esprit  aventureux. 
L'issue  de  cette  expédition  eût  été 
peut-être  bien  différente  si  les  avis  de 
Mauclerc  y  eussent  prévalu.  H  avait 
ouvert  le  conseil  de  s'assurer  d'abord 
d'Alexandrie.  Son  expérience  de  la 
guerre,  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  précédemment  du  pays ,  du 
genre  de  guerre  qui  pouvait  y  réussir, 
donnaient  de  l'autorité  à  ses  avis; 
mais  l'impatiente  valeur  du  comte 
d'Artois  prévalut.  Mauclerc,  cepen- 
dant ,  malgré  la  prudence  de  ses  vues 
avant  le  combat,  ne  s'épargna  pas  dans 
l'attaque.  Il  suivit  le  comte  d'Artois  à 
la  Massoure  et  exposa  courageusement 
sa  vie.  Il  sortit  du  combat  blessé  au  vi- 
sage et  perdant  le  sans  par  la  bouche 
en  abondance  ;  Joinvilïe  cependant  lui 
rend  ce  témoignage  qu'il  le  trouva  re* 
venant  de  la  Massoure  bien  se  nudfh 
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tenant  et  si  étoU  assez  poursuivi  et 
chassé  de  près.  Il  ajoute  que  toute  sa 
bataille  était  composée  de  clievaliers 
de  son  lignage,  Pierre  Mauclerc  par- 
tagea la  captivité  du  roi ,  et  mourut 
au-momentdesa  délivrance,  près  d'a- 
border aux  côtes  de  France.  Il  eut 
deux  femmes ,  Alix  de  Bretagne ,  qui 
mourut  en  1221 ,  et  Marguerite  de 
Montagu.  11  laissa  deux  enfants  :  Jean 
P**,  qui  devint  duc  de  Bretagne  en  1237, 
et  Yolande ,  mariée  au  fils  du  comte 
de  la  Marche. 

Jean  /**"  le  Roux,  fils  de  Pierre 
Mauclejc  et  d'Alix  de  Bretagne,  naquit 
en  1217,  et  fut  revêtu  de  la  dignité 
ducale  en  1237.  Poussé  par  le  même 
esprit  que  son  père,  il  se  relîisa,  lors 
de  son  avènement ,  à  faire  le  serment 
d'usage,  de  conserver  à  l'Ëglise  ses 
libertés.  Non  moins  désireux  que  son 
prédécesseur,  de  s'agrandir  et  de  briser 
les  résistances  qu'il  éprouvait  du  côté 
de  ses  belliqueux  vassaux,  il  fît  la  guerre 
aux  plus  redoutables  d'entre  eux  et 
confisqua  leurs  terres.  En  1240,  il  ren- 
dit un  édit  qui  chassait  les  juifs  de  toute 
la  Bretagne;  mesure  qui  lui  futarrachée 
par  les  plaintes  des  ecclésiastiques.  Jean 
avait  renouvelé  au  roi  de  France  le 
serment  de  foi  et  hommage,  et  il  ne 
tarda  pas  à  ré|K)ndre  à  Fappel  de  son 
suzerain;  il  lui  conduisit  un  renfort 
considérable  pour  Taider  à  réduire  le 
comte  de  la  Marche  révolté  contre  lui. 
La  guerre  avant  ensuite  éclaté  de  nou- 
veau entre  fes  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, Jean  le  Roux  donna  la  chasse 
aux  vaisseaux  anglais  et  servit  efficace- 
ment la  cause  de  la  France.  Les  dé- 
mêlés continuels  du  duc  de  Bretagne 
avec  le  clerçé  et  avec  l'évéque  de  Nantes 
en  particulier  lui  attirèrent,  comme  à 
son  père ,  une  sentence  d'excommuni- 
cation dont  lise  tourmenta  peu.  Il  vou- 
lut cependant,  après  longues  années, 
se  réconcilier  avec  l'Eglise,  et  se  ren- 
dit à  Rome  en  1256,  où  deux  cardi- 
naux, délégués  parle  pape,  le  rétablirent 
dans  la  communion  des  fidèles.  Il  acheta 
ce  pardon  en  renonçant  par  serment 
à  toute  prétention  hostile  au  pou- 
voir ecclésiastique.  Mais  le  zèle  qu'il 
mit  à  çxécuter  ^e$  engagements  et  à 


les  im{>oser  aax  barons  de  son  duché 
lui  suscita  de  nouveaux  embarras.  La 
plupart  de  ses  nobles  prirent  les  armes 
pour  se  défendre  contre  lui  et  contre  le 
clergé  (1257).  Toutefois,  Jean  vint  à 
bout  de  les  réduire,  et  Tun  des  sei- 
gneurs les  plus  maltraités  dans  cette 
lutte  fut  Olivier  de  Clisson  le  Vieux.  Le 
duc  rasa  la  plupart  de  ses  châteaux  et  se 
saisit  de  ses  terres.  La  ferveur  reli* 

Sieuse  dont  Jean  avait  été  saisi  en 
evait  faire  l'un  des  plus  chauds  par^ 
tisans  d'une  nouvelle  croisade.  Il  s'em- 
bar(]ua  en  effet  pour  Tunis;  mais  il 
revint  dans  ses  États  après  la  mort  du 
roi  saint  Louis  (1270). 

Jean  le  Roux ,  par  son  mariage  avec 
Blanche  de  Champagne,  avait  obtenu 
de  Thibaut ,  père  de  Blanche ,  rhéritage 
du-rovaume  de  Navarre,  lors  même 
aue  Thibaut  aurait  des  enfants  mâles 
d'un  troisième  mariage.  Ce  prince  eut 
en  effet  de  sa  troisième  femme,  Mar- 
guerite de  Bourbon,  un  Gis,  auquel  le 
roi,  à  la  mort  de  Thibaut,  força  Jean 
le  Roux  de  céder  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Navarre. 

Jean  le  Roux,  après  un  règne  de 
quarante-neuf  ans,  mourut  en  1386. 
Il  avait  eu  de  Blanche  de  Champagne, 
décédée  trois  ans  avant  lui  :  Jean  II , 
qui  hérita  du  duché  de  Bretagne, 
Pierre,  Alix,  Thibaut,  Aliénor,  et 
beaucoup  d'autres  enfants. 

Jean  II,  comte  de  Richemonty  suc» 
céda  à  son  père  en  1286.  Il  avait  épousé 
Béatrix  d'Angleterre,  fille  de  Henri  III, 
et  avait  obtenu  en  dot  le  comté  de  Ri- 
chemont,  auquel  son  père  avait  pré- 
tendu sans  succès.  Il  accompagna  saint 
Louis  à  la  croisade  contre  Tunis,  et  se 
rendit,  .après  la  mort  du  roi,  dads  di- 
verses contrées  de  l'Orient,  où  il  sé- 
journa plusieurs  années.  De  retour  en 
Europe,  il  accompagna,  en  1284,  Phi- 
lippe le  Hardi  à  l'expédition  de  Catalo- 
gne. Deux  ans  après  son  avènement,  il 
assembla  les  trois  états  de  sa  province 
et  retira  une  partie  des  concessions 
que  son  père  avait  faites  au  clergé.  La 
êuerre  s'étant  allumée,  en  1394,  entre 
r Angleterre  et  la  France,  le  duc,  en 
sa  qualité  de  comte  de  Richemont, 
se  crut  obligé  de  prendre  le  parti  du 
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roi  Edouard,  qui  le  nomma  son  lieu- 
tenant et  son  capitaine  génëraf  en 
Aquitaine.  Mais  tandis  au*il  était  oc- 
cupé de  ce  côté,  Charles  d'Artois, 
sur  l'ordre  du  roi ,  fit  une  diversion  en 
Bretagne,  emporta  Aions  et  Saint- 
Sever,  et  contraignit  le  duc  à  songer 
avant  tout  à  la  sûreté  de  ses  États.  L'an- 
née suivante,  Jean  II  changea  de  politi- 
que ,  rompit  son  alliance  avec  Edouard , 
et  fit  épouser  à  son  petit-fils ,  Jean  de 
Bretagne ,  Isabeau  de  Valois,  nièce  de 
Philippe  le  Bel.  La  guerre  de  Flandre 
(1297)  fournit  ensuite  au  duc  l'occa- 
sion de  joindre  sa  bannière  à  celle  du 
roi  de  France.  L'importance  de  son 
alliance  engagea  Philippe  à  lui  concéder 
de  nouvelles  faveurs  :  le  duché  de  Bre- 
tagne fut  érigé  en  pairie.  Tan  1297,  avec 
les  prérogatives  dont  jouissait  le  duc  de 
Bourgogne.  L'ordonnance  porte  que  la 
pairie  serait  attachée  au  duché  de  Bre- 
tagne, et  que  le  duc,  qui  n'avait  été 
jusque-là  nommé  que  comte  dans  les 
lettres  rovales,  serait  désormais  ap- 
pelé duc.  la  paix  s'étant  rétablie  entre 
les  deux  couronnes ,  le  duc  de  Bretagne 
fut  chargé  de  conduire  en  Angleterre 
la  princesse  Marguerite  de  France, 
soeur  de  Philippe  le  Bel,  destinée  à 
Edouard  P'.  Il  profita  de  la  paix  pour 
reviser  les  coutumes  de  son  duché. 
Il  reste  encore  quelques  manuscrits 
des  constitutions  de  Jean  II ,  et  le 
jurisconsulte  Hevin  a  remarqué,  dans 
ses  commentaires  sur  les  arrêts  du 
parlement  de  Bretagne,  que  ces  cons- 
titutions ne  sont  pour  la  plupart 
3ue  des  extraits  des  Établissements 
e  saint  Louis.  (Voyez  Établisse- 
ments DE  SAINT  Louis  et  Dboix 
GOUTUMiER.)  La  guerre  de  Flandre 
s'étant  ranimée,  le  duc,  pour  aider  le 
roi  h  en  supj^orter  les  n'ais,  imposa 
une  contribution  à  ses  suiets  tant  ec- 
clésiastiques que  laïques.  Il  se  trouva  à 
la  fameuse  bataille  de  Coùrtray  (1303}, 
et  prit  part,  l'année  suivante,  à  la  vic- 
toire de  Mons-en-Puelle.  Peu  de  temps 
après,  il  accompagna  le  roi  jusquà 
Lyon,  où  le  pape  Clément  V  était 
venu  se  faire  sacrer.  Les  différends 
qu'il  avait  eus  avec  le  clergé  de  Bre- 
tagne c'étaient  point  terminés;  il  avait 
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voulu  profiter  du  séjour  du  pai^e  en 
France  pour  faire  vider  cette  ancienne 
querelle.  Ce  voyage  lui  fut  fatal  :  le 
souverain  pontifie  revenait  procession- 
nellement  de  la  cathédrale  au  palais; 
le  roi  de  France  tenait  la  bride  de  la 
bacfuenée,  et  plusieurs  princes  sui- 
vaient à  pied  le  cortège;  un  pan  de 
mur,  surchargé  de  spectateurs ,  se  dé^ 
tacha  tout  à  coup;  une  foule  de  sei* 
gneurs  furent  écrasés  sous  les  ruines; 
le  pape  faillit  oérir,  et  sa  tiare  fut  bri- 
sée. Le  duc  nit  retiré  de  dessous  les 
décombres,  grièvement  blessé,  et  il 
mourut  quatre  jours  après,  le  1S  no- 
vembre 1304.  Il  fut  fort  regretté  de 
ses  peuples,  et  laissa  la  réputation  d'un 

F  rince  courageux ,  ami  de  l'ordre  et  de 
équité. 

Arthur  II y  son  fils  atné ,  prit ,  après 
son  décès,  possession  du  gouverne- 
ment, et  céda  à  son  frère,  Jean  de 
Bretagne ,  le  comté  de  Richemont.  Le 
règne  du  nouveau  duc  fut  assez  paci fi- 
ne ,  et  ne  fut  guère  troublé  que  par 
es  procès.  Le  pape  termina  par  une 
bulle  le  différend  qui  durait  depuis 
longtemps  relativement  aux  privilèges 
ecclésiastiques,  dont  les  principaux 
étaient  les  droits  de  Uerçage  et  àepast 
nuptial.  Le  premier  attribuait  au  curé 
le  tiers  des  oiens  meubles  laissés  par 
le  père  de  famille  décédé;  le  second 
consistait  en  une  somme  d'argent  égale 
aux  frais  du  repas  de  noce.  Le  droit  de 
tierçage  fut  réduit  au  neuvième,  et  il 
fut  réslé  que ,  préalablement ,  les  dettes 
du  défunt  seraient  prélevées  sur  Tactif 
de  la  succession.  Les  nobles  furent 
exemptés  de  ce  droit.  Quant  au  past 
nuptial ,  les  houveaux  mariés  qui  n'a- 
vaient pas- pour  trente  sous  de  mobilier 
en  furent  dispensés.  Pour  les  autres, 
la  redevance  fut  réduite  à  deux  ou  trois 
sous,  suivant  leurs  facultés.  Arthur 
avait  marié  son  fils  aîné,  Jean  de  Bre- 
tagne, à  Isabeau  de  Valois,  qui  mou- 
rut sans  enfants.  Il  lui  fit  épouser  en 
secondes  noces  Isabeau  de  Castille.  H 
laissa ,  en  outre,  plusieurs  enfants 
d'Yolande  de  Dreux,  sa  deuxième 
femme,  et  mourut  en  1312. 

Jean  III,  dit  ie  Bon ,  essaya  de  cob- 
tester  la  légitimité  du  mariage  qu'avait 
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eoDlraeté  son  père  avec  Yolande  de 
Preux ,  et  dont  était  né  le  prince  qui 
Joua  depuis  un  si  erand  rôle  sous  le 
nom  de  Jean  de  Montfort.  L'affaire , 
remise  au  pape  dont  la  dispense  avait 
manqué  au  piariage^  se  termina  pour- 
tant par  un  accommodement.  Philippe 
k  Bel  étant  mort  en  1314,  son  suc- 
oesseur,  Louis  le  Hutin,  porta  la 
guerre  en  Flandre ,  et  fit  appel  au  duc 
oe  Bretagne.  Jean  se  mit  en  marche  ; 
mais  des  pluies  continuelles  grossirent 
les  rivières^  rendirent  les  routes  im- 

Sraticables,  et  firent  échouer  Texpé- 
ition  (1815).  Jean  III ,  après  la  mort 
de  Louis,  partagea  les  sentiments  hos- 
tiles gue  plusieurs  des  grands  vassaux 
manile^rent  contre  Philippe  le  Long  ; 
mais  Tavénement  de  Philippe  de  Va- 
lois le  trouva  dans  des  dispositions 
plus  favorables;  il  suivit  ce  prince  en 
Flandre ,  et  se  comporta  vaillamment 
à  la  bataille  de  Cassel ,  où  il  fut  blessé 
(1828)  ;  vers  cette  époque,  il  perdit  sa 
seconde  femme ,  Isabeau  de  Castille , 
et  se  remaria  Tannée  suivante  (1329) 
à  Jeanne ,  fille  du  comte  de  Savoie ,  à  la 
mort  duquel  il  éleva ,  mais  sans  succès , 
des  prétentions  à  rhéritage  de  ce  comté. 
Il  perdit  aussi  dans  le  même  temps  son 
frère  Gui  de  Bretagne,  dont  la  fille 
épousa  dans  la  suite  Charles  de  Blois  ; 
et  son  oncle  le  comte  de  Richement , 
qui  fut  fait  prisonnier  dans  une  ba- 
taille contre  les  Écossais.  Le  comté 
de  Richement  revenait  au  duc  de  Bre- 
tagne ;  mais  le  roi  Edouard  s'autorisa 
de  rattachement  de  ce  prince  à  la 
France,  et  le  déposséda.  Le  duc,  en  effet, 
porta  le  dévouement  à  la  couronne  de 
France  jusqu'à  tenter,  se  voyant  sans 
enfants ,  de  faire  rentrer ,  à  sa  mort , 
le  duché  sous  l'autorité  royale  ;  mais 
le  sentiment  national  de  ses  sujets  y 
mit  obstacle.  Pour  écarter  Jean  de 
Montfort ,  son  frère ,  il  fit  épouser  à 
Charles  de  Blois  sa  nièce ,  Jeanne  de 
Penthièvre ,  qui  devait  être  son  héri- 
tière. Lors  de  l'invasiSn  d'Edouard  III, 
en  1338,  il  marcha  de  nouveau  à  l'ap- 
pel du  roi  ;  et  la  funeste  bataille  de  l'E- 
cluse, où  la  flotte  française  fut  dé- 
truite par  Edouard ,  anéantit  en  même 
temps  les  forces  navales  de  la  Bre- 


tagne ;  Jean  y  avait  envoyé  soixante 
vaisseaux  (1340).  Il  mourut  à  Caen, 
au  retour  d'une  nouvelle  expédition 
en  Flandre ,  où  il  s'était  rendu  après 
le  désastre  de  l'Écluse.  Les  deux  pré- 
tendants qui  se  disputèrent  son  bé' 
ritage,  interprétèrent  ses  dernières 
dispositions  chacun  selon  ses  inté- 
rêts. 

Jean  de  Mot^fort,  trèrt  du  précé- 
dent et  fils  d'Yolande  de  Dreux,  était 
en  Bretagne  au  moment  de  la  mort  de 
Jean  III.  Il  se  fit  reconnaître  à  Man- 
tes, s'empara  des  trésors  de  son  pré- 
décesseur, et  alla  se  rendre  maître  de 
la  ville  de  Limoges.  A  son  retour, 
il  trouva  la  Bretagne  divisée.  La 
crainte  d'avoir  le  roi  de  France 
pour  ennemi  avait  donné  à  Charles  de 
Blois  de  nombreux  partisans.  Mais  les 
richesses  dont  Montfort  disposait ,  et 
le  prix  dont  il  pa]^ait  les  services  ren- 
dus à  sa  cause ,  lui  amenèrent  des  gens 
de  guerre  de  toute  part.  Il  commença 
la  lutte  en  s'emparant  de  Brest  et  de 
Rennes,  puis  d'Hennebon ,  de  Vannes 
et  d'Âuray.  Charles  de  Blois ,  ainsi  de- 
vancé, eut  recours  à  la  France,  dont  la 
politique  était  d'appuyer  ses  droits, 
de  même  que  l'Angleterre  se  croyait 
obligée  de  seconder  les  prétentions 
de  son  rival.  Montfort  se  vit  bien- 
tôt cité  à  comparaître  à  la  cour  des 
pairs  de  France  pour  y  justifier  sa 
conduite  ;  un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Angleterre ,  pour  s  assurer  des  secours 
suffisants  de  ce  côté ,  au  cas  où  il  au- 
rait à  faire  face  à  toutes  les  forces  de 
la  France ,  avait  cimenté  une  étroite 
alliance  entre  lui  et  Edouard  III. 
Il  fit  hommage  à  ce  roi  du  duché 
de  Bretagne,  et  obtint  en  échange 
une  promesse  de  secours.  Il  osa  néan- 
moins répondre  à  l'appel  de  la  cour  des 
pairs ,  et  se  rendit  à  Paris  avec  une 
escorte  de  quatre  cents  chevaux.  Les 
deux  compétiteurs  exposèrent  leurs 
prétentions  respectives  devant  le  tri- 
bunal assemblé  pour  décider  entre  eux; 
mais  Montfort  ne  crut  pas  prudent 
d'attendre  l'arrêt  ;  les  dispositions  de 
la  cour  ne  lui  semblant  pas  favo- 
rables à  sa  cause,  il  s'évada  et  re- 
gagna la  Bretagne,  malgré  la  parole 
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Çu'îl  avait  donnée  au  roi  de  demeurer 
a  Paris  jusqu'au  dénomment.  La  sen- 
tence, dictée  surtout  par  la  politique, 
adjugea  le  duché  de  Bretagne  à  Charles 
de  Blois  ;  celui-ci  en  fit  hommase  au 
roi  de  France,  etuncorpsd*armee  fut 
assemblé  pour  appu]^er  son  entrée  dans 
ses  États.  L'expédition  suivit  la  Loire , 
et  marcha  sur  Nantes»  dont  elle  s'em- 
para et  où  Montfort  fut  fait  prison- 
nier. La  jguerre  n*en  fut  pas  poussée 
avec  moms  de  vigueur  de  part  et 
d'autre.  La  prise  de  Rennes  par  le 
parti  frari^is,  malgré  une  vigoureuse 
résistance ,  donna  a  ce  parti  une  supé- 
riorité décidée  dans  les  engagements 
Fui  suivirent.  Mais  les  secours  de 
Angleterre  arrivèrent,  et  Montfort 
trouva  dans  la  comtesse  Jeanne,  sa 
femme,  une  bérofqne  auxiliaire  qui 
fit  regagner  à  sa  cause  tout  le  ter* 
rain  qu^le  avait  perdu.  Elle  devint 
l'âme  de  son  parti,  et  tous  les  ef- 
forts des  troupes  françaises  tendi- 
rent alors  à  s'emparer  dfe  sa  person- 
ne. En  conséquence,  elles  vinrent 
assiéger  Hennebon,  où  la  comtesse 
était  renfermée.  Jeanne  fit  contre  les 
assaillants  de  vigoureuses  sorties  où 
elle  commandait  en  personne,  ets'étant 
échappée  de  leurs  mains,  elle  alla  se  re- 
trancher dans  la  basse  Bretagne,  où  elle 
attendit  de  nouveaux  secours  des  An- 
glais.Gommeits  tardaient  à  arriver,  elle 
se  rendit  elle-même  auprès  d'Edouard 
pour  activer  ses  armements ,  et  revint 
sur  la  flotte  anglaise,  qui  rencontra 
celle  de  France  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  et  engagpa  le  coiAbat  près  de 
iite  de  Guernesey.  La  nuit  seule  sé- 
para les  deux  flottes.  La  tempête  qui 
survînt  les  força  de  s'éloigner ,  et  la 
comtesse  de  Montfort  alla  prendre 
terre  à  Hennebon.  Habile  à  s'empa- 
rer des  places  comme  à  ies^défencfre, 
Jeanne  alla  mettre  le  siège  devant 
plusieurs  villes.  Une  trêve  fut  con- 
clue en  1344 ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle le  comte  de  Montfort  obtint  sa 
liberté ,  sous  condition  quMl  s'en  rap- 
porterait, pendant  ce  temps,  à  la  dé- 
cision des  pairs  ;  mais  la  France  fut 
dupe  de  cette  promesse.  D'autres  his- 
toriens assurent ,  du  reste ,  qu'il  s'en- 


fuit de  sa  prison ,  déguisé  eo  manshand. 
Quoi  quMl  en  puisse  être  de  cette  dr- 
constance ,  le  comte  ne  fiit  pas  plutôt 
libre  qu'il  recommença  la  guerre  ;  et 
après  un  deuxième  vovage  en  Angle- 
terre, entrepris  dans  le  but  de  s'assurer 
de  nouveaux  secours,  il  revint  mourir 
de  maladie  à  Hennebon,  en  1345.  Ce 
prince  avait  montré ,  dans  le  peu  d'oc- 
casions où  il  lui  fut  permis  a'agir,  de 
la  décision  et  de  la  valeur  :  il  ne  man* 
qua  pas  à  sa  fortune ,  a*t-on  dit;  mais 
sa  fortune  luf  manqua  toujours. 

Jeanne  de  Montfort  ne  fut  pas  dé- 
concertée par  ce  nouveau  malheur. 
Charles  de  Blois  commit  la  faute  de 
lui  accorder  une  trêve ,  qu'elle  sut 
mettre  à  profit  pour  rétablir  ses  af- 
faires. Edouard  III ,  son  allié ,  venait 
de  gagner  sur  le  roi  de  France  la  dé- 
sastreuse bataille  de  Grécy ,  dont  le 
retentissement  en  Bretagne  seconda 
les  efforts  de  la  comtesse.  Cette  guerre 
de  sièges  se  poursuivait  de  part  et 
d'autre  avec  des  succès  balancés,  quand 
Charles  de  Blois  voulut  enfin  tenter 
un  effort  pour  reprendre  un  point 
important.  Roche  de  Aieu,  gui  do- 
minait la  basse  Bretagne.  Il  investit 
la  place  ;  mars  la  comtesse  accourant 
avec  ses  Anglais  pour  la  défendre,  at- 
taqua le  camp  ennemi  à  Timproviste 
et  pendant  la  nuit.  Charles  de  Blois, 
après  une  valeureuse  résistance,  reçut 
plusieurs  blessures  et  fut  fait  prison- 
nier. Toutefois  la  lutte  n'était  point 
encore  terminée ,  bien  que  les  deux 
prétendants  eussent  disparu  de  la 
scène:  la  comtesse  de  Montfort  trouva 
dans  Jeanne  de  Penthièvre  une  rivale 
qui  n*était  point  décidée  à  déposer 
les  armes.  L  enthousiasme  chevaleres- 
que ne  fit  que  s*enflammer  davantage, 
par  le  caractère  nouveau  que  prit  la 
guerre.On  se  provoquait  en  duel  de  part 
et  d'autre  ;  c'était  à  qui  se  vanterait  d'a- 
voir la  plus  belle  maitresie.  Enfin 
Charles  de  Blois  recouvra  sa  liberté , 
en  donnant  pour  otages  deux  de  ses 
enfants  (1356).  Les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  évéques  tentèrent  alors 
d'amener  un  accommodement,  au 
mo^en  d*un  partage  ;  Jeanne  de  Pen- 
thièvre s'y  refusa.  Après  de  nouveaux 
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évéaements  amenés  par  la  prolonga- 
tion de  la  guerre,  Charles  de  Blois 
résolut  d'en  unir ,  et  hasarda  impru- 
demment, et  contre  Tavis  de  du  Gués- 
clin,  la  sanglante  bataille  d*Auray,  où 
il  fut  tué,  en  1364  (voyez  Blois 
[Charles  de]}. 

Jean  IP^on  F  y  surnommé  le  Con^ 
guérantj  fils  de  Jean  de  Montfort  et 
de  Jeanne  de  Flandre,  né  après  la  mort 
de  son  père ,  avait  été  reconnu  comme 
duc  de  Bretagne  par  l'Angleterre  et 
par  le  parti  qui   avait  embrassé  ta 
cause  de  sa  famille.  La  bataille  d'Au- 
raj^  lui  assura  la  possession  du  du- 
ché. On  dit  qu'après  cette  bataille , 
Ciiandos  et  ses  cnevaliers  vinrent  le 
trouver  et  lui  dirent  :  «  Sire ,  louez 
«  Dieu  et  faites  bonne  chère,  car  vous 
«  avez  hier  conquis  l'héritage  de  Breta- 
«  gne.  »  Le  Jeune  prince  avait  épousé 
une  fille  d'Edouard  lU.  Sa  politique 
consista  à  donner  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  des  assurances  secrè- 
tes de  soumission ,  allant  tour  à  tour 
de  l'un  à  l'autre ,  et  s'efforçant ,  par 
les  gages  ou  les  promesses  qu'il  pro- 
diguait des  deux  côtés ,  de  se  ména- 
ger un  appui ,  quel  que  fût  le  dénû- 
ment  de  la  grande  querelle  qui  avait 
éclaté  entre  les  deux  couronnes.  Le 
roi  de  France  se  lassa  enfin  de  ses 
tergiversations  ;  il  le  somma  de  lui 
rendre  hommage  et  de  se  préparer  à 
faire  le  service  de  guerre  auquel  il 
était  tenu ,  comme  vassal  de  la  cou- 
ronne. Le  duc  répondit  à  cette  som- 
mation en  gagnant  FAngleterre  ;  puis 
il  débaraua  à  Calais ,  à  la  tête  d  une 
troupe  crarchers  anglais,  et  pénétra 
en  Picardie   après   avoir  déclaré  la 
guerre  au  roi  de  France ,  dans  une 
lettre  où  il  lui  disait  :  «  Je  vous  fais 
«  s^avoir  que ,  en  votre  deffaut,  le  me 
«  tiens  tout  franc  quitté  et  décnargé 
«  de  la  foi  et  hommage  que  faict  avons 
n  à  la  couronne  de  France...;  et  vous 
«  tiens  et  répute  mon  ennemi  ;  ne  vous 
a  en  debvez  point  merveiller,  si  je  en 
«  fais  dommaiges  à  vous  et  à  vostre 
«  partie ,  pour  moi  revangier  de  très- 
«  grands  oustraiges,  sorts  ,  donmiai- 
ft  ges  et  vilainies  devant  dites ,  etc.  » 

C^t^  armée  traversa  la  France  et  at* 


teignit  Bordeaux,  à  demî-détniite  par 
la  disette  et  les  maladies.  Le  roi  de 
France  déclara  le  duché  de  Bretagne 
réuni  à  la  couronne ,  et  cita  le  duc  a 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs, 
pour  y  répondre  à  une  accusation  de 
félonie.  Personne  ne  s'y  présenta  pour 
répondre  en  son  nom ,  et  la  sentence 
de  la  cour  le  déclara  déchu  de  tous  ses 
droits.  Mais  cette  mesure ,  qui  blessait 
le  sentiment  d'indépendance  nationale 
des  nobles  bretons ,  rendit  une  armée 
au  jeune  duc  ,  et  le  connétable  du 
Guesclin  décida  le  roi  à  traiter  avec 
son  vassal.  Après  la  mort  de  Char- 
les Y,   un    nouvel   accommodement 
eut  lieu  entre  son  successeur  et  le 
duc,  qui  restait  toujours  suspect  à 
la  cour  de  France  ,  et  négligeait,  sous 
divers  prétextes ,  d'exécuter  les  clau- 
ses du  traité.   La  haine  qu'il  portait 
au  connétable  de  Clisson  le  fit  passer 
pour  l'instigateur  du  meurtre  qui  fut 
tenté  par  Craon  sur  la  personne  de 
cet  officier.  L'assassin  chercha  un  re- 
fuge près  de  lui ,  et  Ton  prétend  qu'il 
l'accueillit  en  lui  adressant  les  paroles 
suivantes  :  «  Vous  avez  fait  deux  fau- 
«  tes  dans  le  même  jour,  la  première 
«  d'avoir  attaqué  le  connétable ,  la  se* 
«  conde  de  l'avoir  manqué.  »  Leducde 
Bretagne  avait  tenté  lui-même  précé- 
demment une  entreprise  violente  sur 
Clisson,  en  l'attirant  dans  son  château 
de  l'Hermine  ;  mais  après  avoir  donné 
l'ordre  de  le  mettre  à  mort ,  il  l'avait 
relâché  moyennant  une  rançon  de  six 
mille  livres.  Le  traité  conclu  à  Aucfer, 
près  de  Redon,  en  1395,  mit  fin  à 
cette  guerre  et  aux  alternatives   de 
succès  et  de  revers  au  milieu  des- 
quelles s'écoula  la  vie  de  Jean  IV.  Il 
mourut  à  Nantes  en  1 399,  empoisonné, 
s'il  faut  en  croire  les  bruits  du  temps. 
«  Ce  prince,  dit  un  historien,  était  ex- 
trême en  tout  :  aimant  jusqu'à  la  fo- 
lie, haïssant  jusqu'à  la  fureur ,  et  ne 
revenant  jamais  de  ses  préventions.  » 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Jean , 
qu'il  avait  eu  de  Jeanne  de  Navarre. 
Jean  V  ou  /7  avait  dix  ans  quand  il 
futreconnu  duc  de  Bretagne. Il  eut  pour 
tutrice  sa  mèrCi  la  duchesse  Jeanne , 
jusqu'au  moment  où  le  duc  de  Bour» 
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gogne  s'immis^  dans  les  affaires  de 
&  Bretagne,  et  parvint  à  se  faire  dé- 
cerner la  régence  dans  rassemblée  des 
états  de  1403.  La  duchesse  Jeanne 
avait,  Tannée  précédente,  épousé  en 
secondes  noces  Henri  IV,  roi  d'Angle- 
terre; mais  le  jeune  prince  fut  heu- 
reusement soustrait  a  Tinfluence  de 
cette  alliance.  Il  fut  amené ,  avec  ses 
jeunes  frères  <,  à  la  cour  de  France,  et 
le  séjour  qu'ils  y  firent  décida  ratta- 
chement qu'ils  montrèrent  plus  tard 
aux  intérêts  français.  Le  renouvelle- 
ment de  la  lutte  acharnée  qui  se  pour- 
suivait entre  les  deux  puissances  ri- 
vales les  trouva  disposés  à  soute- 
nir  la  cause    nationale.    Le   jeune 
duc ,    avant  de    s'éloigner   de   Pa- 
ris, obtint  la  main  de   Jeanne   de 
France,  ûiie  de  Charles  VI.  Il  fit  hom- 
niase  au  roi  pour  son  duché,  en  1404, 
et  tut ,  la  même  année  ,  déclaré  ma- 
jeur. Il  se  réconcilia  alors  avec  Clis- 
son,  l'ennemi  de  son  père ,  et  s'enten- 
dit avec  lui  pour  tenir  tête  aux  An- 
glais. Il  conduisit  un  corps  de  six  mille 
cavaliers,  qui,  arrivé  trop  tard,  joignit 
l'armée  française  à  «quatre  lieues  œ  A- 
zincourt.  Les  progrès  de  la  domina- 
tion   anglaise    en    France  commen- 
cèrent alors   à    effraver  le  duc    et 
ébranlèrent  sa  fidélité.  Toutefois ,  il 
réussit,  en  inclinant  tour  à  tour  vers 
les  deux  partis,  et  en  subissant ,  sans 
trop  de  résistance,  la  loi  de  la  néces- 
sité, à  se  maintenir  assez  tranquille 
au  milieu  des  orages  qui  grondaient 
autour  de  lui  ;  signant ,  d'une  part ,  le 
traité  de  Troyes  ,  qui  dépouillait   le 
dauphin  de  France,  et  de  Vautre,  au- 
torisant son  frère ,  le  comte  de  Ri- 
chement, à  combattre  sous  les  dra- 
peaux de  ce  prince.  La  vieille  inimi- 
tié qui  existait  entre  la  maison  de 
Bretagne  et  les  Penthièvres  fut  fatale 
au  duc  Jean.  Il  se  laissa  surprendre  et 
renfermer  par  eux  dans  le  cnâteau  de 
Clisson ,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'au 
bout  de  cinq  mois ,  et  moyennant  d*o- 
nëreuses  et  nizarres  conditions.  Il  fut 
forcé  de  promettre  de  donner  son  pe- 
sant d'or  à  l'église  de  INotre-Dame  de 
Montes ,  et  son  pesant  d'argent  à  Té- 
gljse  de  Saint-Ived.  La  somme  s*é|eva 


à  trois  cent  vingt-six  mille  livres.  Le 
duc  Jean  mourut  en  1442.  C'était  le 

{>lus  beau  prince  de  l'Europe.  Magni- 
ique  dans  ses  vêtements ,  dans  ses 
meubles ,  dans  sa  dépense ,  juste  et 
charitable ,  il  ne  pécha  que  par  trop 
de  facilité  et  de  bonté.  Il  avait  eu  trois 
ills  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
France. 

François  P'  son  fils ,  épousa ,  en 
1442,  et^au  moment  de  son  avènement 
au  duché  de  Bretagne  ,  Isabeau  ,  fille 
du  roi  d'Ecosse,  Jacques  I*^  Il  re- 
connut, en  1446,  le  roi  Charles  VII 
pour  son  suzerain,  et  secondant  de 
tout  son  pouvoir  l'œuvre  d'affranchis- 
sement que  ce  prince  poursuivait ,  il 
prit  une  part  glorieuse  à  rexpulsion 
des  Anglais  de  la  province  de  Nor* 
inandie ,  s'y  jeta  ,  en  1449 ,  à  la  tête 
de  six  mille  hommes ,  sous  le  com* 
mandement  de  son  oncle  le  conné- 
table, comte  de  Richemont ,  et  reprit 
sur  Tennemi  les  villes  de  Coutances, 
$aint-Lô,  Avranclies  et  Carentan« 
Après  la  délivrance  du  Cotentin,  il 
alla  faire  le  siège  de  Fougères ,  dont 
les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres 
peu  d'années  auparavant.  Les  services 
mémorables  qu'il  rendit  à  la  cause  na- 
tionale dans  ces  grandes  circonstances 
tie  sauraient  effacer  la  tache  dont  il  cou- 
vrit son  nom  par  la  conduite  barbare 
"u'il  tint  à  l'égard  de  son  frère ,  Gilles 
e  Bretagne.  Ce  prince  ,  mécontent 
de  la  part  d'héritage  qui  lui  était 
échue  (il  n'avait  eu  pour  apanage  que 
la  terre  de  Chantocé) ,  se  jeta  dans  le 
parti  anglais  ;  son  frère  du  moins  Ten 
accusa.  Il  avait  longtemps  vécu  en 
Angleterre,  près  de  son  aïeule  la  reine 
Jeanne,  qui  s'était  efforcée  de  l'y  re- 
tenir, a  Comme  l'exercice  de  l'arc 
était  fort  à  la  mode  en  Angleterre,  dit 
un  historien,  et  que  les  Anglais  y 
excellaient,  Gilles  en  avait  amené 
plusieurs  avec  lui  à  son  retour  de 
Bretagne.  Il  les  avait  dans  sa  maison 
et  prenait  souvent  avec  eux  ce  diver- 
tissement. Cela  même ,  et  les  grandes 
amitiés  qu'on  lui  avait  faites  à  la  cour 
d'Angleterre,  furent  les  prétextes  que 
Ton  prit  pour  le  perdie.  Le  duc  son 
frère  l'accusa  près  du  roi  d'avoir  1^ 
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cœur  toQt  angliis  et  ooniHlIa  de  s'as- 
surer de  lui.  »  Le  comte  Gilles  fut  en 
effet  arrêté. par  les  troupes  du  roi, 
dans  son  cbâteau  du  Goildo,  et  détenu 
sucecssîTement  dans  plusieurs  forte- 
resses.* Ses  plus  grands  ennemis,  à  la 
garde  desquels  if  fut  abandonné,  sup- 
posèrent, pour  acberer  de  le  perdre, 
une  corrrespondance  entre  lui  et  le  roi 
d'Angleterre.  Le  duc  son  firère ,  soit 
qu'il  eût  été  trompé,  soitqu*il  fût  oom- 

Clice  de  cet  odieux  complot  envoya 
»  pièces  accusatrices  à  la  cour  de 
France,  et  peu  de  temps  après,  Gilles 
de  Bretagne  fiit  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Selon  le  dire  du  temps ,  il  avait 
été  ^afié  par  ses  gardes  entre  deux 
matelas.  On  lit  encore,  à  ce  propos^ 
qu^on  cordelier  qui  Tavait  oontessé 
ajourna  le  duc  son  frère  à  comparaître 
dans  Tannée  au  tribunal  de  Dieu, 
comme  le  chef  des  templiers  y  avait 
assigné  Philippe  le  Bel.  Le  duc  Fran- 
çois, quoi  qu*il  en  soit,  mourut  la 
même  année  que  son  malheureux  frère, 
en  1450  ,  n'ayant  point  d'enfants  mâ- 
les et  laissant  sa  couronne  ducale  à 
son  frère,  Pierre  de  Bretagne. 

Pierre  II  fit  poursuivre  avec  rigueur 
les  meurtriers  de  son  frère ,'  Gilles  de 
Bretagne.  Les  plus  compromis  prirent 
la  fuite  et  furent  atteints  sur  les  ter- 
res de  France.  II  s'ensuivit  un  débat 
entre  le  duc  et  le  rof ,  touchant  le  droit 
de  juridiction.  Le  roi ,  comme  suze- 
rain ,  prétendait  qu'il  lui  appartenait 
de  prononcer  sur  le  sort  des  coupa- 
bles; le  duc  insista,  et  fit  livrer  au 
dernier  supplice  plusieurs  des  meur- 
triers. L'un  d'eux ,  Arthur  de  Mon- 
tauban ,  se  sauva  en  se  faisant  moine, 
et  devint  archevêque  de  Bordeaux. 
Pierre  II  avait ,  du  vivant  de  son  père, 
porté  les  armes  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais;  à  son  avènement,  les 
affaires  étaient  arrangées  et  il  n'eut 
point  de  guerre  à  soutenir.  Il  était 
fort  pieux ,  et  Ton  raconte  que ,  déjà 
atteint  de  la  maladie  de  langueur  oui 
le  conduisit  au  tombeau ,  et  dont  les 
médecins  ne  pouvaient  déterminer  la 
nature ,  il  fut  question  d'amener  un 
sorcier  pour  détruire  le  charme  dont 
oli  le  supposait  victime.  Il  s'y  refusa 


en  disant  :  «  Taime  mieux  roomrir  de 
«  par  Diea  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
«  oie.  »  Il  avait  épousé  la  fille  du  tî- 
comte  de  Thouars,  femme  d'une 
grande  beauté  ;  et  l'onr  rapporte  qu'il 
déclara  en  mourant  qu'il  laissait  cette 
princesse  telle  qu'il  l'avait  reçue ,  et 
qu'ils  avaient,  d'un  consentement  mu- 
tuel, vécu  dans  une  parfaite  conti- 
nence ;  dévotion  singulière  dans  un 
prince  héréditaire  et  souverain ,  ajou- 
tent les  auteurs  de  VArt  de  vérifier 
les  dates.  Pierre  II  mourut  en  1457. 
Arihitr  III,  comte  de  Richemont , 
oncle  des  deux  princes  qui  précèdent, 
et  fils  de  Jean  V ,  fut  entraîné  d'abord 
dans  le  parti  anglais  ;  mais  il  se  déta- 
cha assez  vite  du  duc  de  Bedfort  qu'il 
détestait  ;  et  Charles  Vil ,  instruit  de 
ses  dispositions,  le  tenta  en  lui  offrant 
l'épée  de  connétable ,  qu'il  accepta  à 
Chinon ,  en  1435.  Le  premier  som  du 
comte  de  Richemont  fut  de  travailler 
au  rapprodiement  du  duc  son  frère 
et  de  son  nouveau  maître  ;  il  y  réus- 
sit. Mais  l'inimTtié  du  connétable  et 
de  la  Trémouilie  faillit  être  funeste  à 
la  cause  pour  laquelle  ils  combattaient. 
Toutefois,  Arthur  rendit  d'importants 
services  au  jeune  roi ,  et  contribua  à 
relever  la  fortune  de  la  France.  Les 
faits  d'armes  nombreux  du  connétable 
associent  son  nom  à  ceux  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  Dunois ,  à  la  suite  des- 
quels il  mérite  d'être  immédiatement 
placé.  Devenu  souverain  de  Bretagne, 
il  voulut  garder  sa  charge  de  conné- 
table de  France,  maître  ses  nobles, 
qui  la  trouvaient  inconciliable  avec  son 
nouveau  rang.  «  Je  veux,  dit-il  alors, 
«  honorer  dans  mes  vieux  jours  une 
«  charge  qui  m'a  fait  honneur  dans 
«  ma  jeunesse.  »  Il  refusa  cependant 
l'hommage  lige  au  roi ,  prétendant 
qu'il  ne  le  devait  que  simple.  Arthur 
ne  porta  qu'un  an  la  couronne  du- 
cale ;  il  mourut  en  1458.  La  Bretagne 
perdit  en  lui  le  plus  glorieux  prince 

Qu'elle  ait  possède.  Il  ne  laissait  point 
'enfants. 

François  II  était  fils  de  Richard , 
comte  (T Étampes ,  et  petit-fils  du  duc 
Jean  le  Conquérant.  Les  trois  princes 
qui  précèdent  étant  morts  sansdesoeo- 
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dants  mâles ,  François  fut  appelé  à  la 
succession,  et  lit  au  roi  rbommage 
simple ,  debout ,  Tépée  au  côté ,  sans 
s'incliner  et  sans  prêter  serment.  H 
reçut  Louis  XI  dans  sa  ville  de  Nan- 
tes, en  1462.  Le  but  de  ce  voyage 
était  de  contraindre  la  veuve  de  Pierre, 
la  duchesse  Françoise ,  d*épouser  ie 
due  de  Savoie.  Le  roi,  ayant  vu  échouer 
tous  ses  moyens  de  persuasion,  voulut 
employer  la  force  et  enlever  la  prin- 
cesse; mais  le  duc  François  ne  se 
prêta  point  à  cet  acte  de  violence,  et  fit 
manquer  Tentreprise  de  Louis  XI, 
qui  ne  le  lui  pardonna  pas.  Le  duc  de 
Èretagne,  pour  se  mettre  à  Tabri  du 
ressentiment  roval ,  entra  dans  la  li- 
gue du  bien  public.  11  s'entendit  avec 
le  comte  de  Charolais ,  et  se  mit  en 
marche  pour  le  joindre,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes.  Cette  armée,  riche- 
ment équipée,  donna  aux  princes  alliés 
une  haute  idée  des  ressources  et  de 
l'état  florissant  de  la  Bretagne  ;  car, 
comme  le  dit  Commines ,  toute  cette 
compagnie  vivait  sur  ses  coffres. 
Mais  l*armée  du  roi  lui  barra  le  che- 
min près  de  Chartres  ,  et  le  duc  de 
Bretagne  ne  put  se  réunir  aux  alliés 
qu'après  la  bataille  de  Montlhéry.  Il 
obtint  des  conditions  avantageuses 
dans  le  traité  de  Conflans.  Il  tut  in- 
demnisédeses  armements, recouvra  le 
comté  de  Montfort,  qui  avait  été  con- 
fisqué, et  fut  déclaré  lieutenant  général 
du  roi  en  Anjou,  dans  le  Maineet  dans 
laTouraine.  Mais  Louis  XI  n'attendait 
que  l'occasion  de  se  relever  de  la  dure 
extrémité  où  il  s'était  vu  réduit.  U 
saisit  le  moment  où  l'allié  du  duc  de 
Bretagne,  Charles  de  Bourgogne,  avait 
gur  les  bras  une  révolte  des  Liégeois , 
pour  se  jeter  en  Bretagne  et  s'empa- 
rer de  places  importantes.  Le  duc,  se 
reposant  en  toute  sécurité  sur  ses  al- 
liances, était  alors  plus  occu|)é  d'a- 
mour que  de  gouvernement;  il  était 
tout  entier  à  sa  passion  pour  Antoi- 
nette de  Maignelais,  et  se  laissa  pren- 
dre au  dépourvu.  Louis  XI  le  força 
de  souscrire  à  de  dures  conditions ,  le 
menaçant  de  tout  mettre  à  feu  et  à 
«ans  s'il  tardait  de  prendre  son  parti. 
Le  auc ,  épouvanté ,  consentit  a  tout 


ce  qu'exigea  le  roi.  11  renonça  à  ses 

alliances  par  le  traité  de  liantes  (1468). 
Deux  ans  plus  tard ,  Louis  %I  put 
juger  des  dispositions  secrètes  du  duc 
de  Bretagne ,  par  le  refus  ou'il  fit  du 
collier  de  Saint-Michel  qu'il  lui  avait 
adressé.  On  expliqua  ce  refus  en  di- 
sant que  le  duc  avait  déjà  reçu  l'ordre 
de  la  Toisop-d'Or  du  duc  de  Bourgo- 

§ne.  Plus  tard  une  correspondance 
u  prince  breton  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, et  dans  laquelle,  concertant 
entre  eux  les  moyeus  de  faire  résis- 
tance au  roi ,  ils  s'engageaient  à  agir 
de  concert ,  tomba  entre  les  mains  de 
Louis  XI.  Un  traité  qui  existe  encore 
au  trésor  des  Chartres,  dit  l'historien 
Daniel,  stipulait  le  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  Anne  de  Bretagne,  hé- 
ritière du  duc,  et  une  alliance  de  tous 
leurs  enfants  nés  et  à  naître.  Se  voyant 
ainsi  démasqué ,  le  duc  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  se  soumettre  et 
prêta  au  roi  un  nouveau  serment  siu* 
fa  croix  de  saint  Lô.  Après  la  mort 
de  Louis  XI ,  il  prit  part  aux  in- 
trigues qui  contrarièrent  la  régence 
d'Anne  de  Beaujeu.  Il  accueillit  le 
duc  d'Orléans  ,  et  vit  son  armée  dé- 
truite à  Saint-Aubin  du  Cormier ,  où 
le  prince  fut  fait  prisonnier.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  dans  la  dou- 
leur que  ce  revers  et  tous  les  ravages 
qui  s  y  joignirent  lui  occasionnèrent. 
Mêlé  à  toutes  les  intrieues  et  à  toutes 
les  guerres  d'ambition  de  cette  époque, 
il  n  était  guère  plus  fidèle  à  la  toi  des 
traités  que  Louis  XI ,  son  contempo- 
rain. ISégligent  et  oublieux  au  milieu 
des  intrigues,  il  eut  pour  principal 
ministre  un  insolent  parvenu  nommé 
Landois,  ancien  tailleur  d'habits,  qui 
se  fit  détester  par  ses  déprédations , 
et  finit  par  être  pendu  dans  une  ré- 
volte, l'rancois  II  laissa  deux  filles, 
AwM^  qui  (ui  succéda,  et  Isabelle, 
qui  mourut  en  1490  (Voyez  Annb  db 
Bbetaone). 

R  C'est  alors  que  Charles  Vm  im- 
posa au  duché  cette  union  que  devait 
consommer  plus  tard  le  mariage  de 
François  I*  avec  Claude,  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne. 
Province  de  France ,  depuis  cette  epo- 
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qne,  la  Bretagne  avait  cependant 
conservé  son  antique  constitution  ; 
mais  elle  succomba  en  1790,  sous 
les  décrets  de  la  constituante. 

«  Cette  assemblée ,  tirant  une  ligne 
artificielle  de  Tune  à  Fautre  mer,  en- 
ferma les  anciens  diocèses  de  la  Breta- 
gne dans  un  même  dé(>artement  ; 
ainsi  le  comté  de  Gomouaille,  séparé 
de  celui  de  Léon  par  des  remparts  de 
granit,  fut  soudé  a  ce  dernier,  malgré 
les  immenses  inconvénients  qui  en  ré- 
sultaient pour  Tadministration  :  tout 
fut  change  ;  les  Bretons  que  la  guerre 
nvait  conduits  sur  un  autre  hémisphère 
ne  reconnurent  plus  le  pays  à  leur 
retour. 

«  Depuis  ce  temps  les  ruines  se  sont 
accumulées.  Toutefois  un  monument 
est  resté  debout  ,  dernier  symbole 
d'une  nationalité  jadis  si  vigoureuse  : 
c*est  la  langue.  Qu'on  ne  s*étonne 
donc  pas  si  les  enfants  de  rArmorique 
ont  voué  tant  d^amour  à  cet  antique 
idiome.  Religion ,  histoire ,  tradition, 
indépendance ,  la  langue  bretonne  est 
tout  cela  pour  eux  (*).  » 

^*)  Ce  passage ,  emprunté  au  livre  déjà 
cite  de  M.  de  Gourson,  nous  a  paru  Tex- 
pression  exacte  des  seniiments  d*une  partie 
des  habitants  de  la  Bretagne.  Nous  avons  cru 
devoir  le  citer.  Ces  regrets  inspirés  par 
la  perte  d'une  ancienne  nationalité,  sont  un 
trait  de  moeurs  qu'il  est  utile  de  constater. 
Mais  en  même  temps,  au  nom  de  la  grande 
patrie,  au  nom  de  la  France,  dont  les  Bre- 
tons sont  comme  nous  les  enfants ,  nous 
devons  prolester  contre  oessentiments  étroits, 
qui,  confondant  Tindépendance  nationale 
avec  les  privilèges  et  les  franchises  de  la  muni- 
cipaliié ,  et  prenant  pour  du  patriotisme , 
l'amour  insUnctif  oue  l'un  porte  au  sol 
natal ,  ne  peuvent  s'élever  jusqu'aux  grandes 
idées  de  patrie  et  de  liberté.  Au  reste ,  il  y 
a  longtemps  que  ces  sentiments  ne  sont  plus 
ceux  du  plus  grand  nombre  des  Bretons; 
quand,  sous  Louis  XIY,  Duguay-Trouin  sUlr 
lustrait  à  la  tête  de  nos  armées  navales  et, 
dans  ces  derniers  temps ,  lorsque  le  premier 

Srenadicr  de  France  mourait  au  champ 
'honneur ,  en  donnant  à  nos  soldats  l'exem- 
ple de  la  bravoure  et  du  patriotisme,  cet 
grands  hommes  croyaient  bien  verser  leur 
sauf  pour  leur  p&trie ,  et  non  pour  les  eu- 
vibisaeurs  et  les  tyrans  de  la  BreUgne, 


La  lanffue  des  Bretons  a  donné  lieu 
à  de  nomnreuses  discussions;  les  uns 
y  ont  vu  un  dialecte  de  la  langue  des 
anciens  Gaulois;  suivant  d'autres,  ce 
n*est  qu'un  simple  jargon ,  produit  par 
le  mélange  de  tout  les  idiomes  parlés 
successivement  dans  les  Gaules.  La 
première  de  ces  deux  opinions  est  celle 
qui  trouve  maintenant  les  plus  nom- 
breux  partisans,  et  les  nouvelles- re- 
cherches de  la  critique  semblent  tendre 
à  la  confirmer  encore. 

La  langue  bretonne  forme  trois  dia- 
lectes principaux;  le  comique  et  le 
gallois  y  qui  se  parlent  dans  le  pavs  de 
Galles  et  dans  la  Cornouaille  anglaise, 
et  V armoricain,  qui  se  divise  lui- 
même  en  Quatre  aialectes  secondaires  : 
cortumaiue  j  tréfftder^  vannetais  et 
briochin. 

Cette  langue  possède  une  littérature, 
qui  n'est  pas  aussi  pauvre  qu'on  pour- 
rait le  penser.  «  Sans  parler  des  cnants 
populaires  (*) ,  dont  le  fond  doit  être 
ancien ,  mais  qui ,  par  les  modifications 
de  formes  qui  s'y  indroduisent  sans 
cesse,  ne  peuvent  faire  autorité  en 
philologie,  elle  possède  des  diction- 
naires composés  à  I9  fin  du  quinzième 
siècle,  des  casuistes  et  des  livres  d^é- 
glise  encore  plus  anciens,  enfin  de 
nombreuses  pièces  de  théâtre  dont  les 
manuscrits,  écrits  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  nous  montrent  la 
littérature  cultivée  en  Bretaf^ne,  à  une 
époque  où  l'influence  française  devait 
y  être  bien  faible,  puisque  alors  cette 
province  était  encore  séparée  de  la 
France ,  dont  la  plupart  des  Bretons 
ignoraient  la  langue  (**).  y 

Nous  n'essaierons  point  ici  de  don- 
ner une  analyse  de  la  grammaire  bre- 
tonne; cette  analyse  serait  nécessaire- 
ment fort  incomplète ,  et  ne  pourrait 
donner  qu'une  idée  fausse  de  la  langue 
des  Bretons.  Nous  nous  contenterons 
d'ajouter  que,  dans  un  savant  mémoire 
couronné  récemment  par  l'Académie 
des    inscriptions   et   belles  -  lettres , 

(*)  Les  chants  populaires  de  la  Bretagme 
ont  été  récemment  réunis  et  publiéi  pv 
M.  de  la  Villemarquc. 

(**)  M.  de  Courson^  ouvrage  ciié,  p.  i3i, 
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M.  Pîctet  vient  de  démontrer  Tétroite 
parenté  qui  existe  entre  cette  langue, 
le  grec ,  le  latin  et  la  langue  d'où 
paraissent  dérivés  tous  les  idiomes 
mdo-germaniques ,  le  sanscrit.  Le  lec- 
teur trouvera,  au  reste,  des  détails 
plus  étendus  sur  ce  sujet  intéressant 
dans  la  savante  Grammaire  celMyre- 
tonne  du  vénérable  Lugonidec,  Paris, 
1807,  in-S",  et  dans  l'ouvrage  déjà  cité 
de  M.  de  Courson.  Il  existe  d'ailleurs 
sur  la  Bretagne  des  ouvrages  assez 
étendus  et  fort  estimés;  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  histoires  de 
cette  provincede  domLobîneauet  dom 
Morice;  celle  de  M.  Daru,  Paris,  1826» 
3  volumes  in-S**;  et  V Histoire  des  rois 
et  des  ducs  de  Bretagne  y  de  Rou- 
joux,  1829, 2  volumes  in-8'',  auxquelles 
nous  pourrions  ajouter  encore  les  Mo- 
numents celtiques ,  de  Gambry,  1 805 , 
in-8°,  les  Origines  gauloises  û%  la  Tour 
d'Auvergne,  1801,  in-8^;  les  nombreux 
ouvrages  de  le  Brigant ,  et  une  foule 
de  curieux  Mémoires  publiés  dans  le 
recueil  de  V académie  celtique. 

Bbetagre  (monnaies  de).  Les  mon- 
naies  frappées  en  Bretagne  sont  très- 
nombreuses  ;  mais  nous  en  parlerons 
en  détail  dans  les  articles  que  nous  nous 
proposons  de  consacrer  aux  villes  où 
elles  ont  été  fabriquées  ;  ici,  nous  de- 
vons nous  borner  à  jeter  un  coup  d'œii 
d'ensemble  sur  l'histoire  monétaire  de 
cette  province.  La  Bretagne,  outre  les 
monnaies  gauloises  qu'on  lui  attribue 
à  tort  ou  a  raison^  a  fourni,  sous  les 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  une  quantité  assez  considérable 
de  deniers  et  de  tiers  de  solis.  Si  l'on 
en  croit  un  manuscrit  de  l'abbaye  du 
mont  Saint-Michel,  ses  ducs  avaient, 
dès  le  rèsne  de  Charles  le  Chauve, 
obtenu  le  droit  de  fabriquer  des  espè- 
ees  à  leur  nom.  Le  texte  de  ce  manus- 
crit a,  il  est  vrai,  été  regardé  par 
quelques  érudits  comme  supposé;  ce- 
pendant, un  passage  des  capitulaires 
de  Charles  le  Chauve  semble  confirmer 
l'assertion  que  nous  venons  de  rap- 
porter; on  y  voit  en  effet  aue  ce 
prince  avait  accordé  à  Saiomon  le  droit 
de  revêtir  les  insignes  de  la  royauté, 
droit  qui  fut  retire  à  ses  flis  lorsque 
ce  maHieureux  eut  été  massacré.  Quoi 


qu'il  en  soit,  les  monnaies  bretonnes 
disparaissent  à  partir  de  la  période  car- 
lovmgienne,  et  c'est  seulement  au 
commencement  du  douzième  siècle 
qu'on  les  voit  reparaître.  On  connaît 
de  cette  époque  des  pièces  fabriquées 
à  Rennes  et  à  Vannes ,  au  nom  d'A- 
lain et  de  Conan;  d'autres,  anony- 
mes, frappées  à  Nantes.  (Voyez  les  ar- 
ticles relatifs  aux  monnaies  de  ces 
'  localités.)  La  première  monnaie  géné- 
rale de  Bretagne  est  peut-être  celle 
que  fit  fabriquer  le  duc  Geoffroy. 
Cette  monnaie  portait  d'un  c6té  une 
fleur  (que  nous  croyons  être  la  fleur  de 
lis  primitive),  cantonnée  de  quatre 
annelets,  avec  la  légende  bbitonvm 
Dvx,  et  au  revers,  autour  d'une 
croix,  le  mot  gavfbidys.  Il  ne  pamft 
cependant  pas  qu'on  ait  renoncé  dès 
cette  époque  à  rusage  d'insérer  dans 
les  légendes  les  noms  des  lieux  où 
étaient  établis  les  ateliers  monétaires. 
Sous  saint  Louis,  il  existait  encore  des 
nantais  qui,  par  une  permission  spé- 
ciale du  roi,  devaient  circuler  pendant 
un  certain  temps  dans  toute  l'étenduedu 
royaume.  Il  existe,  d'ailleurs,  des  espè- 
ces frappées  à  Rennes,  au  nom  dePhilip- 
pell,  pendant  l'occupation  momentanée 
de  la  Bretagne  par  ce  prince.Les  mon- 
naies bretonnes  ne  commencèrent  donc 
à  devenir  générales  que  sous  les  ducs 
de  la  maison  de  France.  Elles  portè- 
rent alors  l'échiquier,  blason  de  la  fa- 
mille ducale,  avec  un  franc  quartier 
d'hermine  et  -la  légende  Johannes  ou 
Petrus  dux  Britannicus.  Le  roi  de 
France  et  le  duc  eurent  souvent,  pour 
le  règlement  de  leurs  monnaies,  des 
conférences,  dont  le  détail  dépasserait 
les  limites  de  cet  article,  Dom  Morice 
les  a  insérées  parmi  les  pièces  justifi- 
catives de  son  Histoire  de  Bretagne^ 
et  nous-même  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  à  propos  àes  mon- 
naies locales  de  cette  province.  Nous 
devons  cependant  mentionner  ici  l'or- 
donnancede  1315,  par  laquelle  Louis  X, 
voulant  empêcher  la  falsification  des 
monnaies,  par  les  évêques  et  par  les 
barons,  décida  que  celles  qu'ils  trappe- 
raient,  n'auraient  plus  cours  désormais 
que  dans  les  terres  de  chacun  d'eux* 
Cette  ordonnance  ne  fut  pas  longtempd 


LUIOVEBS. 


obMnrét  Bar  lerdncs  deBretaçie,  qui 
eoomamrent  presque  aussitôt  à  co- 
pier les  espèces  rojales  de  France  et 
d'Angleterre,  et  qui  allèrent  roémeem* 
prunter  à  la  Flanidre  les  Qrpes  de  leurs 
monnaies.  A  cette  époque,  on  se  con- 
tentait ordinairement  de  graver  sur  les 
pièces  la  lettre  initiale  indiquant  le  nom 
dii  lieu  où  fonctionnait  Tatelier  moné» 
taire  ;  cependant  on  continua  quelque- 
fois d'insérer  le  nom  entier  dans  la  lé- 
eende.  Cest  ainsi  que  Jean  deMontfort 
frappa  des  gros  à  la  queue  ou  des 
lyons,  des  gros  tournois,  ^c.,  au 
nom  de  Quimperlé,  de  Vannes,  de 
Gurande,  monbta  o  vbandb,  moneta 

KSPBB^  MOIfBTA  VBNBT,  BTG.  Il  Se- 
rait inutile  de  décrire  ici  les  types  des 
monnaies  de  Bretagne.  Ces  types  sont 
extrêmement  variés  et  sont  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  aux  monnaies 
étrangères  les  plus  accréditées.  Nous 
dirons  seulement  que  les  Bretons  frap- 
pèrent des  espèces  de  tous  métaux, 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Anne,  et 
que  sur  les  derm'ères  de  ces  monnaies, 
la  reine  Anne,  Charles  YIII  et  Louis  XII 
ne  prenaient  quelquefois  que  le  titre 
de  duc  ou  de  duchesse  des  Bretons. 
Bbbtehbt  (Ëlie-Joseph),  chef  d'es- 
cadron, né  à  Sarlot  (Dordogne),  le  31 
septembre  1780,  s'est  distingué  comme 
maréchal  des  logis,  au  8'  de  hussards, 
dans  toutes  les  affaires  de  la  campagne 
de  l*an  vu,  etparticulièrement  à  celle  du 
38  floréal,  devant  Zurich,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui;  étant  resté  démonté, 
il  parvint  à  sauver,  au  péril  de  sa  vie,  le 
chef  de  brigade  Marulaz,  qui  venait 
d'être  atteint  d'un  biscaien.  Le  8  ven- 
démiaire an  VIII,  il  reçut  un  coup  de 
balle  au  bras  gauche  en  chargeant  les 
Eusses.  Sous-lieuteoaot  dans  le  13*"  ré- 

giment  de  hussards,  le  28  mars  1800, 
se  distingua  encore  au  siège  de  Gaéta, 
en  1806,  et  se  trouva,  en  1813, à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  où  il  fut  blessé  à 
la  jambe  gauche  et  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Nommé  chef  d'escadron  dans 
le  80*  régiment  de  dragons,  le  37  août, 
il  enleva,  devant  Dresde,  une  pièce 
de  caDon,  et  obai^ea  ensuite  sur  des 
masses  d'infanterie  qu'il  fit  prison- 
nières. Cette  brillante  action  lui  valut 
la  déevalîoii  d'^fieier  de  la  Légion 


d'honneQr.Le  6  septemiNre  1818,  à  te 
bataille  de  Leipzig ,  il  rallia  quelques 
fantassins,  et,  secondé  du  lieutenant 
Dion,  fit  battre  la  charge,  chassa  les 
Prussiens  d'un  village  et  parvint  à  con- 
tenir l'ennemi. 

BBBTB8CHB,  uom  quc  l'on  donnait 
autrefois  à  une  espèee  de  fortification 
temporaire  en  bois,  avec  laquelle  on 
protégeait  les  abords  des  places  assié- 
gées et  des  camps  retranchés. '11  est 
souvent  question  de  ces  fortifications 
dans  les  légendes  et  dans  les  romans 
du  moyen  âjge. 

«  La  vile,  dit  l'auteur  du  roman  de 
Oarin, 

«  La  vile  fit  nuit  ridiMiait  panir. 
«  Les  ffMséi  Arc,  et  le*  non  enfordr, 
«r  Les  bretetckes  drecier  et  csbaodir.  • 

Plus  tard,  ce  mot  désigna  toute  es- 
pèce d'avance  ou  de  saillie  de  pierre  ou 
de  bois  faite  dans  un  bâtiment;  et 
«parce  que,  dit  Laurière,  celuy  oui 
«fait  les  cris,  les  publications  et  les 
«  proclamations  de  justice,  se  met  en 
«quelques  villes  en  un  lieu  élevé  et 
«  rait  comme  une  espèce  de  chaire  de 
«pierre,  ce  lieu  a  été  nomme,  par 
«  cette  raison ,  Bretesche.  » 

Ce  nom  est  resté  en  France  à  beau- 
coup de  bourgs  et  de  villages. 

Bebtbschb  (la),  ou  Sunt-Nom  ijl 
Bbbtbsche,  ancienne  seigneurie  du 
pays  mantais  (département  de  Seine- 
et-Oise),  à  six  kilomètres  de  Saint- 
Germain  en  Laye ,  érigée  en  marquisat 
en  16^7. 

Bbsteuil  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Picardie  (aujourd'hui  département  de 
roise) .  à  seize  kilomètres  de  Beauvais, 
où  quelques  savants  ont  cru  voir  l'an- 
cienne BratuspanUtan,  capitale  des 
Bellavaei  du  temps  de  César. 

Cette  ville  fut  assiégée  inutilement 
par  les  Anglais  en  1355;  elle  se  rendit, 
dans  le  siècle  suivant,  au  comte  d'É- 
tampes,  et  fut  reprise  peu  de  temps 
après  par  Lahire,  qui,  en  vertu  d'une 
convention  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
en  fit  démolir  le  château  et  les^  murs. 
La  population  de  Breteuil  est  aujour- 
d'hui de  deux  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  habitants. 

Bbbtbuil,  BretoUumj  ville  avec 
titre  de  vicomte,  dansTaocienneNor- 


FRANCE. 


mïïi 


W7 


mandie,  à  20  kilomètres  d*ÉTreux. 

Cette  ville  fut  donn^  par  Henri  II, 
roi  d*Angleterre  et  duc  de  Normandie, 
à  Robert  de  Montfort,  dont  la  sœur, 
Amicie,  la  rendit,  en  1210,  à  Philippe- 
Au^ste.  Elle  devint  ensuite  la  ^o- 
prieté  de*  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Kavarre,  qui,  en  1410,  la  céda  au  roi 
Charles  Yl,  en  échange  de  plusieurs 
autres  terres.  Elle  fut  de  nouveau  sé- 
parée du  domaine  de  la  couronne,  en 
1651,  et  cédée  à  la  maison  de  Bouillon. 

La  ville  de  Breteuiï  est  aujourd'hui 
Tun  des  chefs-lieux  de  canton  du  dépar- 
tement de  TEure;  elle  compte  deux 
mille  quarante-neuf  Habitants. 

Bbsteuil  (Louis-Auguste  le  Ton- 
nelier, baron  de)  naquit  à  Preuilly,  eu 
Touraine,  en  1730,  d'une  famille  pau» 
vre  et  de  petite  noblesse.  Il  entra 
dans  Je  monde  sous  les  auspices  de 
son  oncle,  Tabbé  de  Breteuiï,  ancien 
chancelier  du  duc  d'Orléans,  et  depuis 
agent  général  du  clergé  de  France, 

âui  le  fît  successivement  nommer  gui- 
OD  dans  la  gendarmerie,  puis  cornette 
dans  les  chevau-légers  de  Bourgogne. 
Son  caractère  vif  et  entreprenant,  la 
Tîvacité  de  son  esprit,  son  extrême  ac- 
tivité le  firent  remarquer  de  bonne 
heure.  En  17.58,  Louis  XV  Tenvo^a, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
près  de  l'électeur  de  Cologne,  et  Tini- 
tia  à  la  correspondance  secrète  qu'il 
entretenait  dans  les  cours  étrangères 
et  dont  le  comte  de  Broglie  était  Tame* 
En  1760,  il  passa  en  Russie,  et  il^était 
absent  de  son  poste  lorsque  éclata  la 
révolution  qui  précipita  Pierre  III  du 
trône  sur  lequel  s'éleva  Catherine  II. 
Il  s'empressa  de  revenir  et  se  fit  très- 
bien  accueillir  de  la  tzarine.  Une  au- 
tre révolution  se  préparait  en  Suède,  où 
le  baron  de  Breteuiï  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  comme  ambassadeur.  Il  as- 
sista à  la  célèbre  diète  de  1769,  et  tra- 
vailla au  déplorable  coup  d'Etat  qui 
changea  la  constitution  de  ce  royau- 
me, en  1772,  et  qui  établit  le  despo- 
tisme sur  les  derniers  débris  des  ins- 
titutions nationales.  En  1770,  il  était 
à  Vienne,  où  il  fut  bientôt  remplacé 
par  le  cardinal  de  Rohan,  devenu  de- 
puis si  fameux  par  le  scandaleux  pro- 
'    du  collier  ;  ce  fut  la  première  cause 


de  leur  inimitié.  Toutefois  le  baron 
de  Breteuiï  ne  resta  pas  sans'emploi 
et  obtint  l'ambassade  de  Naples.  Il  ne 
faisait  que  passer  d'une  légation  à  une 
autre,  et  il  fut  bientôt  rappelé  à  celle 
de  Vienne,  à  l'époque  du  congres  de 
Teschen  (1778).  Revenu  en  France, 
en  1783,  il  fut  nommé  ministre  d'État, 
avec  le  ministère  de  la  maison  du  roi 
et  de  Paris  ;  c'était  le  département  des 
lettres  de  cachet  et  du  cabinet  noir. 
On  doit  dire  cependant  que  sous  son 
administration  le  sort  des  prisonniers 
d'Ëtat  fut  amélioré,  et  qu'on  commen- 
ça à  user  à  leur  égard  de  quelque  hu- 
manité. Mais,  oartisan  extrême  du 
pouvoir  absolu,  u  ne  recula  jamais  de- 
vant les  mesures  les  plus  arbitraires. 
On  raconte  que ,  pour  prévenir  les  re- 
montrances qu'on  craignait  de  la  part 
des  parlements,  au  sujet  de  l'enregis- 
trement des  édits  bursaux  de  Calonne, 
le  baron  de  Breteuiï  envoya  aux  com- 
mandants de  la  province  de  Langue- 
doc dix-huit  cents  lettres  de  cachet 
en  blanc.  On  n'eut  pas  occasion  de  s'en 
servir.  La  m^inteliigence  s'étant  mise 
entre  Calonne  et  Breteuiï ,  celui-ci 
donna  sa  démission,  mais  conserva 
toujours  la  confiance  de  Louis  XYI. 
U  s'opposa  de  tout  son  {)ouvoir  à  la 
convocation  des  états  généraux.  Lors 
des  insurrections  de  1789,  il  offrit  à 
à  la  cour  ses  conseils,  qui  furent  accep- 
tés. Necker  s'étant  retiré,  le  baron  de 
Breteuiï  fut  mis  à  la  tête  d'un  nou- 
veau ministère,  hostile  à  l'opinion  pu- 
blique, et  qui,  dans  sa  courte  existence, 
vit  tomber  les  remparts  de  la  Bastille 
devant  le  peuple  de  Paris.  Forcé  de 
céder  à  l'orage,  il  donna  sa  démission 
et  émigra  à  Soleure.  Là  il  reçut  les 
pouvoirs  du  roi  pour  traiter  avec  les 
puissances  étrangères,  et  proposer  en 
son  nom  toutes  les  mesures  propres  à 
rétablir  l'autorité  royale.  Bertrand  de 
Mollcville  l'accuse,  dans  ses  Mémoi- 
res, d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs  en 
en  faisant  usage  après  leur  révocation. 
En  1792,  il  quitta  complètement  les 
affaires  et  se  retira  à  Hambourg.  Il 
ne  rentra  en  France  qu'en  1802  et 
mourut  en  1807. 

Bbétigny^  villaee  du  département 
d'Eure-et-Loir,  célèore  par  le  traité  de 
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paix  auquel  il  a  donné  son  nom.  Ce 
village  est  situé  à  8  kil.  de  Chartres. 

BaÉTiGNY  (traité  de). — Ce  traité, 
Tun  des  épisodes  de  cette  lon^e  guerre 
avec  les  Anglais  qui  remplit  toute  la 
durée  du  quatorzième  siècle,  fut  la  con- 
séquence de  ta  bataille  de  Poitiers  et 
de  la  captivité  du  roi  Jean.  Cependant, 
il  ne  fut  signé  qu'en  1360,  quatre  ans 
après  cette  bataille,  et  seulement  à 
la  suite  de  nouvelles  hostilités  sans 
beaucoup  d'importance ,  mais  où  Ta- 
vântage  avait  toujours  été  du  côté 
des  Anglais,  commandés  par  le  prince 
Noir  ,  fils  d'Edouard  III.  La  France 
se  trouvait  alors  dans  la  situation  la 
plus  malheureuse.  Les  troubles  inté- 
rieurs qui  agitèrent  la  régence  du 
dauphin,  depuis  Charles  Y,  surnonmié 
le  Sage,  nous  avaient  enlevé  le  peu  de 
forces  qui  nous  était  resté  après  le 
triomphe  de  l'étranger.  Pour  surcroît 
de  malheur,  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Bourgogne,  alliés  des  Anglais, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  tirer 
parti  de  nos  divisions.  Ce  fut  à  grand'- 
peine  qu'en  1359  ,  le  roi  de  Navarre 
consentit  momentanément  à  mettre 
fin  aux  hostilités.  Le  délabrement  des 
finances  était  tel  que  le  gouvernement 
était  réduit  à  Taltération  des  mon- 
naies. La  contagion ,  la  misère  et  la 
famine  venaient  encore  s'ajouter  à 
tant  de  maux ,  et ,  de  toute  part ,  les 
esprits  abattus  demandaient  la  paix  à 
grands  cris. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  trop  d'ha- 
bileté pour  ne  pas  mettre  à  profit  ces 
dispositions  générales  ainsi  que  le 
besoin  de  liberté  que  commençait  à 
éprouver  le  roi  Jean.  Il  fit  accepter  à  ce 
malheureux  prince  un  traité  de  paix 
en  vertu  duquel  le  tiers  de  la  France 
devait  passer  sous  la  souveraineté  di- 
recte de  l'Angleterre.  Mais,  si  grande 
^ue  fdt  la  consternation ,  l'esprit  na- 
tional se  révolta  contre  une  proposi- 
tion aussi  injurieuse,  et  elle  fut  re- 
poussée par  les  états  généraux.  Le 
prince  Edouard  étant  revenu  en 
France,  on  le  laissa  guerroyer  contre 
les  places  fortes,  car  on  avait  l'intention 
bien  arrêtée  de  ne  pas  risquerune  nou- 
velle bataille.  Il  s  avança  jusque  sous 
le$  murs  de  Paris,  et  qé^a  le  régent 


sans  que  ce  dernier  permit  qu'on 
répondit  à  ses  provocations.  Dans 
l'état  où  se  trouvaient  nos  finances  et 
nos  ressources  militaires ,  ce  système 
de  défense  était  le  plus  sage;  il  eut 
bientôt  les  conséquences  que  Ton 
s'en  promettait.  N'obtenant  aucun 
résultat  sérieux,  et  voyant  ses  troupes 
soulever  tous  les  Jours  davantage  la 
haine  des  populations  françaises  par 
leurs  brigandages  et  leur  cruauté ,  le 
roi  d'Angleterre ,  qui  manquait  aussi 
d'argent,  se  décida  enfin  à  entrer  en 
arrangement  et  à  accepter  la  média- 
tion du  pape  Innocent  Vf,  qui  s'offrait 
en  qualité  de  pacificateur. 

de  fut  à  Brétigny  que  les  conféren- 
ces commencèrent,  le  1**^  mai  1360. 
La  France  y  était  représentée  par 
Jean  de  Dormans,  chancelier  de  Nor- 
mandie ,  élu  évéque  de  Beauvais , 
Charles  de  Montmorency,  le  comte  de 
Tancarville  et  le  maréchal  Boucicault; 
l'Angleterre,  par  le  duc  de  Lancaster, 
les  comtes  de  Northampton ,  de  War- 
wick  et  de  Stafford;  le  pape  ,  par 
l'abbé  de  Cluny,  le  général  des  domi- 
nicains ,  et  Hugues  de  Genève ,  sei- 
gneur d'Authon.  I.es  négociateurs 
anglais,  après  avoir  de  nouveau  mis 
en  avant  les  vieilles  prétentions  du 
roi  d'Angleterre  sur  la  couronne  de 
France ,  se  bornèrent  à  réclamer  la 
restitution  de  toutes  les  provinces 
qui  avaient  autrefois  appartenu  aux 
Plantagenets ,  et ,  entre  autres,  de  la 
Normandie,  de  TAnjou,  du  Maine  et 
de  la  Touraine.  Mais  ,  tout  à  «coup, 
Edouard  leur  fit  dire  d'abandonner 
cette  prétention ,  et  d'accepter  les  of- 
fres des  Français,  assurant  que,  dans 
un  orage,  il  venait  faire  vœu  à  Notre- 
Dame  de  Chartres  de  rendre  la  paix 
au  monde.  En  conséquence ,  le  traité 
fut  signé.  «  Edouard  III  y  renonçait  à 
ses  prétentions  sur  la  couronne  de 
France,  tandis  qu'en  retour,  le  duché 
d'Aquitaine,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  tenu  en  fief  de  la  France,  était 
érigé  pour  lui  en  souveraineté  indé- 

{)endante ,  à  laquelle  étaient  annexés 
e  Poitou,  la  Samtonge ,  l'Aunis ,  l'A- 
génois,  le  Périgord,  le  Limousin  ,  le 
Ouercy,  leBigorre,  la  vallée  de  Gaure, 
rAngoumois  et   le  Rouergue,  Le8 
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comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Lille- 
Jourdain  ,  et  de  Périgord ,  les  vicom- 
tes de  Carmaing ,  de  Limoges  ,  et  les 
autres  seigneurs  qui  possédaient  des 
fiefs  dans  retendue  des  pays  cédés, 
devaient  transporter  leur  nommage 
du  roi  de  France  au  roi  d'Angle- 
terre. Un  petit  territoire  autour  de 
Calais ,  composé  des  comtés  de  Pon- 
thieu  et  de  Guines ,  et  de  la  vicomte 
deMontreuil,  était  en  même  temps 
cédé  en  toute  souveraineté  au  roi 
d'Angleterre  ;  le  roi  de  France  devant 
renoncer  expressément  à  tout  droit 
sur  toutes  ces  provinces ,  à  tout  res- 
sort et  à  toute  souveraineté,  et  le  roi 
d'Angleterre  devant  les  posséder 
comme  voisin ,  et  non  comme  feuda- 
taire. 

«A  ces  conditions,  la  paix  devait 
être  rétablie  entre  les  deux  royaumes. 
Quant  à  la  rançon  du  roi  Jean,  elle 
devait  être  acquittée  en  argent  et  non 
en  terres  ;  elle  fut  fixée  à  trois  millions 
d'écus  d'or ,  dont  six  cent  mille  de- 
vaient être  payés  sous  quatre  mois, 
avant  que  le  roi  de  France  pdt  sortir 
de  Calais,  et  quatre  cent  mille  écus 
cliaque  année  pendant  les  six  années 
suivantes.   Pour  ces  payements  suc- 
cessifs ,  Jean  devait  laisser ,  au  choix 
d'Edouard,  un  certain   nombre  d'o- 
tages, pris  entre  les  plus  nobles  sei- 
gneurs et  les  plus  riches  bourgeois 
de  son  royaume.   Relativement  aux 
droits   de  Jean  de  Montfort  et  de 
Charles  de  Blois  sur  la  Bretagne,^il 
fut  convenu  que  les  deux  rois  les  ré- 
gleraient d'après  la  justice,  mais  seu- 
lement dans  la  nouvelle  conférence 
qu'ils  promettaient  d'avoir  à   Calais 
au  bout  de  quatre  mois ,  époque  fixée 
pour  le  premier  payement  de  la  ran- 
çon du  roi  Jean. 


les  villes  et  tous  les  marchés  étant 
ouverts  sur  son  passage.  Edouard  et 
ses  enfants  mirent  tant  de  diligence 
à  faire  cette  retraite ,  que  le  18  mai , 
ils  débarquèrent  en  Angleterre.  Le 
8  juillet,  le  roi  Jean  fut  conduit  par 
Je  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lan- 
caster  à  Calais ,  où  il  attendit  que 
l'argent  fût  prêt  pour  ie  premier 
payement  de  sa  rançon. 

«Les  principaux  otages  livrés  par  la 
France  pour  la  rançon  du  roi  et  pour 
l'accomplissement  au  traité  de  Bréti- 
gny,  furent  le  duc  d'Orléans ,  frère  du 
roi  ;  le  second  et  le  troisième  fils  du 
roi,  qui  furent  créés,  à  cette  occasion, 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri  ;  le  duc  de 
Bourbon;  les  comtes  d'Alençon,  de 
Saint-Pol,  de  Uarcourt,  d'Auvergne 
(comte  Dauphin),  de  Porcien,  de 
Braine  ;  les  sires  Jean  d'Étampes,  Gui 
de  Blois ,  de  Coucy ,  de  Ligny  ,  de 
Montmorency ,  de  Roye ,  de  Préaux, 
de  la  Tour  d[' Auvergne ,  et  plusieurs 
autres  ;  enfin  ,  quatre  bourgeois  de 
Paris,  et  deux  bourgeois  de  chacune 
des  dix  -  huit  premières  villes  du 
royaume. 

«Tout  étant  enfin  terminé,  le  traité 
signé,  l'argent  et  les  otages  livrés,  la 
liberté  fut  rendue  au  roi  Jean  ,  qui , 
pour  accomplir  un  vœu  fait  pendant 
sa  captivité,  sortit  à  pied  de  Calais,  le 
dimanche  2.5  octobre,  pour  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bou- 
logne. Il  n'arriva  à  Paris  que  le  13  dé^ 
cembre,  s'étant  arrêté  de  ville  en  ville, 
à  Montreuil ,  à  Hesdin ,  à  Amiens ,  à 
Saint-Denis ,  pour  recevoir  les  félici- 
tations des  habitants,  et  les  fêtes  qu'ils 
lui  donnèrent  à  son  passage  (*).  » 

On  sait  que  plus  tard ,  un  des  ota- 
ges ,  le  duc  d'Anjou  ,  fils  du  roi ,  s'é- 
tant  enfui ,  Jean  retourna  en  Angle- 


ce  Le  traité  futjuréà  Paris,  le  10  mai,  ^  terre   où   il  mourut  en   1364.  A  ce 
par  le  régent,  et  a  Louviers,Ie  16  mai,  '  sujet,  on  lui  attribue  cette  belle  pa- 
par    le  prince  de   Galles.  Une  trêve     rôle  :  f^  Si  la  bonne  foi  était  exilée 
d^une  année  avait   été  conclue  pour 
donner  le  temps  d'exécuter  les  diffé- 
rentes cessions  qui  faisaient  partie  de 
la  paix  définitive;  et  l'armée  anglaise, 
accompagnée  par  des  guides  français, 
devait  se  diriger  en  droite  ligne  sur 
Calais  pour  s'y   rembarquer ,  toutes 


de  la  terre  y  elle  devrait  trouver  un 
asile  dans  le  cœur  des  rois.  »  Au 
reste ,  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  com- 
paré la  détermination  de  ce  prince  à 

(*)  Sismondi,  Histoire  de  France,  vol.  X^ 
p.  570  et  suivautes. 
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celle  de  Régulus,  car  il  n'avait  nuls 
tourments  à  redouter  à  Londres  où 
Ton  menait  joyeuse  vie,  et  où  il  avait 
laissé  de  trop  vives  affections  peut- 
être. 

La  nouvelle  de  la  conclusion  défi- 
nitive de  la  paix  et  de  la  délivrance 
du  roi  fut  accueillie  avec  faveur  par 
Fopinion  publique;  cependant  on  ne 
put  se  résigner  sans  douleur  à  la  perte 
de  l'une  des  plus  belles  portions  de 
la  France.  Le  traité  de  Brétigny  avait 
été  conclu  sous  la  double  influence  du 
roi  Jean  et  du  dauphin  son  fils  :  pour 
l'un ,  la  grande  anaire  c'était  de  re- 
couvrer la  liberté  et  de  ressaisir  la 
couronne;  Tautre,  en  sa  qualité  de 
r^ent  et  d'héritier  du  trône,  avait 
un  double  intérêt  à  exiger  de  meilleu- 
res conditions.  En  ce  sens,  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  le  contrat  venait  do 
dauphin  ;  ce  qu'il  y  avait  de  mal  ve- 
nait du  roi.  Comment  en  douter 
lorsqu'on  se  rappelle  que  Jean  avait 
acquiescé  au  premier  traité  qui  dé- 
membrait la  France  ,  et  que  l'opposi- 
tion de  son  fils  avait  seule  fait  rejeter? 
Ce  double  tiraillement  ne  pouvait  rien 
produire  de  bon  ,  les  Anglais  avaient 
seuls  des  motifs  de  s'en  applaudir. 
En  apparence ,  le  traité  de  Brétigny 
reposait  sur  les  mêmes  bases  que  le 
traité d'Abbeville  ;  en  réalité,  u  n'en 
était  rien,  puisque  la  France  y  faisait 
Tabandon  d*un  droit  de  propriété 
inaliénable.  Aussi  la  première  joie 
fut'elie  bientôt  remplacée  par  les  re- 
grets les  plus  amers.  Certes ,  la  poli- 
tique de  Philippe-Auguste  n'était  pins 
de  saison  alors;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  aller  encore  plus  loin 
que  le  traite  d'Abbeville  déjà  si  atta- 
quable ;  aussi  avait-on  peine  à  conce- 
voir comment  le  gouvernement  fran- 
çais avait  souscrit  à  un  pareil  sacrifice. 
Les  plénipotentiaires  avaient  beau 
s'excuser  en  disant  qu'ils  avaient 
sauvé  du  même  sort  la  Normandie, 
le^aîne,  TAnjou  et  la  Touraine,  on 
répondait  qu'à  aucune  époque  la  France 
n'avait  donné  le  spectacle  d'un  ^and 
pays  qui  renonce  pour  toujours  a  son 
droit  de  suzeraineté  sur  une  de  ses 
principales  dépendances.  Ce  raisonne- 


ment avait  guelque  chose  de  si  vrai 
que  les  provmces  cédées  se  refusaient 
à  devniir  anglaises.  Les  comtes  de 
Périgord ,  de  Comminges ,  d'Arma- 

§nac,  le  sire  d'Albret  et  une  foule 
'autres  ,  niaient  que  le  seigneur  eAt 
le  droit  de  donner  ses  vassaux.  ïj&i 
habitants  de  la  Rochelle  supplièrent 
le  roi,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  pas  les 
abandormer,  disant  qu'ils  aimeraient 
mieux  donner,  tous  les  ans,  la  moitié 
de  leur  avoir ,  et  ajoutant  aue  s'ils 
devaient  accepter  l'autorité  des  An- 

§lais,  ce  serait  des  lèvres ,  et  non  pas 
e  cœur  :  «  Notis  aouerons  les  An- 
ghls  des  lèvres ,  mais  les  cuers  ne 
s^en  mouvront  jà.  • 

«  Ceux  qui  restaient  en  France ,  dît 
M.  Michelet,  n'en  étaient  que  plus 
misérables.  La  France  était  devenue 
une  ferme  de  l'Angleterre.  On  n'y 
travaillait  plus  que  pour  payer  les 
sommes  prodigieuses  par  lesquelles  le 
roi  s'était  racheté.  Nous  avons  cn«*ore, 
au  trésor  des  chartes ,  les  quittances 
de  ces  payements.  Ces  parcbemins 
font  mal  a  voir;  ce  que  chacun  de  ces 
chiffons  représente  de  sueur,  de  gé- 
missements et  de  larmes,  on  ne  le 
saura  jamais.  Le  premier  (24  octobre 
1360)  est  la  quittance  des  dépens  de 
garde  du  roi  Jean ,  à  dix  mille  réaux 
par  mois  ;  cette  noble  hospitalité,  tant 
vantée  des  historiens ,  Edouard  se  la 
faisait  payer;  le  geôlier,  avant  la  ran- 
a)n ,  se  faisait  comnter  la  pistolet 
Puis  vient  une  effroyaole  quittance  de 
200,000  écus  d'or  (décembre)  ;  autre 
de  100,000  (1361,  Toussaint);  autre 
200,000  encore,  et  de  plus  57,000 
moutons  d'or ,  pour  compléter  les 
200,000  promis  par  la  Bourgogne 
(  21  février  ).  —  En  1862  :  198,000  ; 
30,000;  60,000;  200,000.  —Les  paye- 
ments se  continuent  jusqu'en  1368. — 
Mais  nous  sommes  lom  d'avoir  toutes 
les  quittances.  Les  rançons  de  la  no- 
blesse montaient  peut  -  être  à  une 
somme  aussi  considérable  (*).  » 

Pour  effectuer  le  premier  payement, 
il  fallut  que  le  roi  de  France  ,   con- 

(*)  Michelet,  Histoire  dû  fronce^  t.  m, 
page  43a. 
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pentant  à  une  tnésallianca  •  cédât  aux 
offres  de8  Yisoonti  de  Milan  et  don- 
nât en  mariage  une  de  ses  filles,  âgée 
de  onze  ans,  au  fils  de  Galéas  qui  n*en 
avait  que  dix.  Ce  fut  avec  les  600,000 
florins  de  Galéas  Viscopti,  300,000 
en  pur  don  et  autant  pour  un  comté 
en  Champagne,  que  Jean  le  Bon  sor- 
tit de  Calais,  ayant  vendu  sa  chair  et 
son  sang ,  comme  dit  Matteo  Villani, 
et  Ton  peut  ajouter,  ayant  livré  une  de 
ses  provinces,  A  peine  arrivé ,  il  fui 
contraintd'imposer  une  aide  nouvelle, 
de  demander  d'autres  sacrifices  à  la 
nation,  d*ea  revenir  à  l'altération 
des  monnaies,  et  de  rappeler  les  Juifs, 
pour  faire  revenir  aveo  eux  les  capi<t 
taux. 

Du  reste,  aussitôt  après  la  mort  de 
•00  pà[«,  CharleaV,  qui  avait  tou- 
joiira  été  contraire  au  traité,  chercha 
les  moyens  de  l'éluder;  ce  qui  n'était 
pas  très-difficile,  puisque  les  nouveaux 
sujets  des  Anglais  ne  voulaient  pas 
les  reconnaître  pour  maîtres.  En  1870, 
accueillant  les  plaintes  des  Gascons 
contre  Tadministratian  anglaise,  diab- 
les V  cita  le  prince  JNoir,  accusé 
d'exactkms,  à  comparaître  par-devant 
la  cour  des  pairs,  en  déoiafrant  qu^ 
l'Aquitaine  était  toujours  un  fief  rele* 
vantde  la  couronne,  et  qu'en  sa  qua- 
lité de  suzerain ,  le  roi  de  France 
avait  le  droit  de  rendre  justice  aux 
Gascons  qui  l'imploraient.  La  guerre 
fut  la  suite  de  cette  violation  do 
traité  de  Brétigny ,  et ,  cette  fois,  le 
sort  des  armes  tourna  contre  les  An- 
glais. Quarante-cinq  ans  plus  Uird, 
pendant  la  démence  de  Charles  \U  ce 
fut  eneore  sur  le  refus  du  gouverne- 
ment français  d'exécuter  le  traité  de 
Brétigny,  que  Henri  Y  d'Angleterre 
feprft  les  hostilités,  et  qu'eut  lieu  la 
ééploraMe  bataille  d'Azincourt.  Il  fal- 
lut iesnne  d'Arc  pour  effacer  à  .tout 
jamais  la  honte  de  ce  traité. 

Pour  les  faits  qui  Tont  précédé  et 
accompagné,  on  trouve  de  curieux 
renseignements  dans  Froissart ,  le 
continuateur  de  Nangis ,  Matteo  Vit- 
iani  et  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis. 
'  Biéhghy  'affaire  de).  —  Au  mo* 


ment  où  la  guerre  venait  d'être  dé- 
clarée, en  1792,  quatre  cents  bullans 
autrichiens  attaquèrent  à  Brétigny, 
près  de  Maubeuge,  un  petit  poste  de 
trente  hommes,  qui  se  replia  sur  la 
ville.  Pour  suppléer  par  l'avantage  du 
terrain  à  la  faiblesse  du  nombre,  ils 
se  jettent  dans  un  bois  voisin,  où  ils 
sont  joints  par  le  lieutenant-colonel 
Peigneux,  commandant  soixante  chas» 
seurs  à  pied.  Les  bullans ,  embarrassés 
par  les  broussailles,  se  défendent  avec 
ueine  contre  cette  petite  troupe,  dont 
la  mousq^ueterie  les  atteint  de  toutes 
parts.  Soixante  bullans  périssent  dans 
les  bois  victimes  de  leur  témérité,  et 
les  autres  cherchent  leur  salut  dana 
la  fuite. 

BasTiGny  (  Charles  -  Poucet  de } , 
gentilhomme  normalAd ,  fat  un  de  ce« 
aventuriers  qui ,  au  dix-septieme  siè* 
cle,  allèrent  chercher  dans  la  Guyane 
les  trésors  du  merveilleux  Eldorado , 
et  n'y  trouvèrent  que  les  misères  et 
une  mort  cruelle. 

De  tous  les  colons  envoyés  dans 
cette  île  par  le  Compagnie  françaisi 
'des  Indes,  il  n'en  restait  plus  quq 
cinq,  quand  Brétigny,  nommé  gou* 
verneur  en  1643 ,  partit  de  Dieppe  à 
la  tête  d'environ  trois  cents  hommes, 
femmes  et  enfants ,  répartis  sur  deux 
bâtiments.  Le  cérémonial  rigoureux 
qu'il  établit  autour  de  lui ,  dès  le 
commencement  de  la  traversée,  la  do-» 
mination  t^rannique  qu'il  s'arrogea 
après  le  débarquement ,  prouvèrent 
bientôt  qu'il  cherchait  à  se  rendre  in- 
dépendant. Ses  officiers  formèrent  uq 
complot  contre  lui ,  et  le  jetèrent  dans 
une  prison  qu'il  avait  lui-même  fait 
construire.  Ayant  réussi,  peu  de  temps 
après ,  à  rentrer  en  possession  de  son 
autorité,  il  ne  tan»  pas  à  obéir  de 
nouveau  aux  suggestions  de  son  ca- 
ractère violent  et  ambitieux ,  en  pro- 
mulguant un  code  sanguinaire,  en 
multipliant  autour  de  lui  les  suppli- 
ces, et  en  substituant  partout  ses  ar- 
mes à  celles  du  roi.  Mais  il  n'eut  pas  ^ 
le  temps  de  consolider  son  autorité. 
Ayant  voulu  poursuivre  quelques  in- 
digènes fugitiis ,  il  se  trouva  tout  à 
coup  enveloppé  de  sauvages ,  qui  le 

24. 
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massacrèrent  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  1645  (^). 

Bbeton  (le  club).  Voyez  Clubs. 

Breton  (Luc-François) ,  né  à  Be- 
sançon en  1731 ,  apprit  d'abord  Tétat 
de  menuisier  ;  mais  .  entraîné  vers  la 
sculpture  par  un  goût  irrésistible,  il 
quitta  bientôt  cet  état  pour  entrer  en 
apprentissage  chez  un  sculpteur  en  bois. 
Il  8e  rendit  ensuite  à  Rome  afin  de  s*y 
perfectionner,  et  fut  obligé,  pour  vivre, 
d*y  travailler  à  des  ornements  de  sculp- 
ture;  cependant  il  trouvait  le  temps 
de  fréquenter  les  ateliers  des  artistes, 
et  il  ne  tarda  pas  à  faire  de  grands 
progrès.  Il  concourut,  en  1758 ,  à  Té- 
cole  de  Saint^Luc,  et  remporta  le 
prix.  Le  sujet  de  ce  concours  était 
un  bas-relief  représentant  VErUèDe- 
ment  du  PaUaaxum.  Admis  alors 
comme  pensionnaire  à  l'école  fran- 
çaise ,  il  donna  bientôt  après  le  bas- 
relief  en  marbre  de  la  Mort  du  géné- 
ral fVolfy  puis  un  saint  André  de 
proportions  colossales ,  qui  fut  placé 
devant  Tégiise  de  Saint-Claude  des 
Bourguignons.  Revenu  à  Besançon, 
il  y  exécuta  divers  ouvrages,  entre* 
autres  deux  Anges  adorateurs  en 
marbre ,  qui  ornent  Tautel  de  l'église 
de  Saint-Jean;  xiwt  Descente  de  Croix, 
en  pierre  de  Tonnerre ,  placée  dans 
réglise  de  Saint-Pierre  ;  un  hrtste  de 
Cicéron ,  et  une  statue  de  saint  Je- 
rôme;  ce  dernier  ouvrage  fut  présenté 
par  lui  à  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  où  cependant  il  ne  fut  pas 
admis.  INous  devons  encore  citer  parmi 
les  ouvrages  de  Breton ,  le  magnifique 
tombeau  qu'il  avait  exécuté  à  Nîmes 
pour  la  famille  des  La  Beaume,  qui 
a  été  détruit  pendant  la  révolution. 
Cet  artiste  manquait  de  génie,  mais 
il  avait  du  goût,  et  son  exécution  était 
parfaite.  Il  mourut  à  Besançon,  en 
1800.  Il  était  membre  associé  de  l'Ins- 
titut (**). 

Bretou  (Raymond) ,  né  à  Beaune , 

(*)  Pour  la  suite  de  THistoire  de  Cayenne, 
%'oyez  Tari.  Bikt  (Antoine),  a*  vol.,  p.  557. 

(**)  Voyez  la  biographie  de  cet  artiste, 
dans  le  tome  II  des  mémoires  de  la  Société 
d'agriculiure  de  Besançon. 


en  1609,  entra  dans  Tordre  des  frères 
Prêcheurs,  à  Paris,  et  partit  en  1635, 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères  , 
pour  les  missions  de  TAmérique.   Il 
fit  un  assez  long  séjour  à  Saint-Do- 
mingue, visita  la  Guadeloupe,  les  An- 
tilles ,  et  revint  en  France  après  une 
absence  de  près  de  vingt  ans.  Il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  divers 
prieurés ,  et  mourut  en  1679.  Outre 
un  travail  manuscrit  sur  les  missions 
faites  dans  les  Iles  françaises  de  TA- 
mérique  par  les  frères  Précbeurs ,  de 
Tan  1635  à  i643,  travail  dont  profi- 
tèrent les  PP.  Dutertre  et  Dupuis ,  il 
laissa  un  Petit  catéchisme  traduit  ctu 
français  en  caraïbe^  Auxerre,  1664, 
in-8*,  et  un  Dictionnaire  français- 
caraïbe  et  caraibe-français  y  màéde 
quantité  de    remarques  historiques 
pour  C éclaircissement  de  la  langue^ 
Auxerre,  1665-1667,  2  vol.  in-8*». 

Bbetonnieb  (Bartbélemi- Joseph), 
né  à  Montretrès ,  près  de  Lyon ,  en 
1656 ,  se  livra  avec  une  sorte  de  pré- 
dilection à  Tétude  du  droit  romain , 
qui  était  celui  de  son  pays ,  et  de-  ^ 
vint  bientôt  un  des  plus  céld>res  ju- 
risconsultes de  la  France.  Malgré  le 
peu  de  loisirs  que  lui  laissait  la  pro- 
fession d'avocat,  il  donna,  en  1708, 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Henrys ,  et ,  dans  une  longue  et  sa- 
vante dissertation,  cherdia  à  prou- 
ver ,  conformément  au  sentiment  de 
cet  auteur,  que  le  droit  romain  était  le 
droit  commun  ou  fondamental  de  la 
France ,  contre  Topinion  ,  beaucoup 
plus  vraie,  qui  ne  voyait  dans  le  droit 
romain  qu'un  droit  supplétif  auquel 
on  avait  recours  dans  le  silence  de  la 
coutume.  Un  ouvrage  beaucoup  plus 
utile  est  celui  qu'il  composa  sur  rin- 
vitation  de  d'Aguesseau,  qui  cherchait 
à  établir  une  entière  uniformité  dans 
l'exécution  des  anciennes  lois,  sans  en 
changer  le  fond.  Cet  ouvrage ,  publié 
en  1713,  sous  le  titre  de  Recueil,  par 
ordre  alphabétique,  des  princ^alales 
questions  de  droit  qtd  se  Jugent  di* 
versement  dans  les  (Uf/érents  tribu-^ 
nattx  du  royaume ,  entrait  fort  bien 
daus  les  vues  de  d'Aguesseau ,  et  lut 
très-utile  à  ce  ma^strat  poiir  la  ré* 
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daction  des  différentes  ordonnances 
qui  préparèrent  le  lent  ouvrage  de  no- 
tre codification.  Bretonnier  mourut  en 
1722,  à  l'âge  de  71  ans. 

Brettbs.  —  C'étaient  de  longues 
épées,  ainsi  nommées  parce  que  les 
premières  ont  été  fabriquées  en  Breta- 
gne. On  en  a  fait  le  mot  bretteur,  qui 
désigne  un  duelliste  de  profession. 

Bbèves,  ancienne  seigneiurie  du 
T^ivernais  (aujourd'hui  département  de 
la  I9ièvre) ,  à  huit  kilomètres  de  Gla- 
mecy,  érigée  en  comté  en  1625,  en 
faveur  de  François  de  Savary.  (Voyez 
Tart.  suivant.) 

Brèves  (François  Savarjr,  comte 
dé),  l'un  des  plus  habiles  diplomates 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  LouisXIII, 
naquit  en  1560.  Il  suivit,  en  1580,  son 
oncle  Jacques  de  Savary  Lancosme, 
envoyé  par  Henri  III  à  Constantino- 
ple  en  qualité  d'ambassadeur,  et  à  sa 
mort,  arrivée  en  1591 ,  il  lui  succéda. 
Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1606 ,  sous 
les  sultans  Amurath  III,  Mahomet  III 
et  Achmet  I*'.  En  1593,  il  avait  déjà 
pris  sur  Amuratli  III  assez  d'ascendant 
pour  lui  faire  écrire  une  lettre  aux 
Marseillais ,  dans  te  but  de  les  déta- 
cher du  parti  de  la  ligue,  pour  lequel 
ils  tenaient  encore,  et  de  les  enga- 

f^er  à  se  soumettre  à  Henri  IV.  Cette 
ettre  avait  d'autant  plus  de  gravité, 
que  la  marine  ottomane  était  alors 
prépondérante  dans  la  Méditerra- 
née. «  Nous  vous  invitons,  y  disait 
«  Amurath  III,  ou  plutôt  nous  vous 
«  enjoignons  d'incliner  vos  chefs ,  et 
«  rendre  obéissance  au  magnanime 
«  entre  les  grands  et  très-puissants  sei- 
«  gneurs,  Henri,  roi  de  Navarre,  à 
«  présent  empereur  de  France.  Si  vous 
«  persistez  dans  votre  sinistre  obstina* 
«  tion,  nous  vous  déclarons  que  yos 
m  vaisseaux  et  les  cargaisons  seront 
«  confisqués,  et  les  hoiûmes  faits  es- 
«  claves  dans  tous  nos  États  et  sur  mer. 
«  C'est  à  la  prière  de  l'ambassadeur  de 
«'France,  résidant  près  de  nous,  que 
«  nous  avons  donné  a  nos  capidjis,  nos 
«  très-hauts  et  très-sublimes  comman- 
«  déments,  etc.  »  Le  sultan  Achmet  F% 
que  de  Brèves  accompagna  trois  fois 
à  Farmée,  l'honorait  d'une  confiance 


toute  particulière.  L'ambassadeur  en 
profita  pour  faire  conclure  entre  ce 
prince  et  Henri  IV  le  fameux  traité 
de  1604,  qui  rétablit  ou  confirma 
tous  les  avantages  que  nous  avaient 
assurés  les  traités  obtenus  par  Jean 
de  Laforest  et  Gabriel  d'Aramont, 
sous  François  I"  et  Henri  II;  par 
Claude  de  Boury,  sous  Charles  IX ,  et 
par  M.  deGerminy,  sous  Henri  III('*}. 
De  Brèves  fit  toujours  un  excellent 
usage  de  la  faveur  que  lui  avaient  valu 
auprès  des  sultans  ses  rares  talents  de 
négociateur,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  du  turc  et  des  autres  langues 
orientales.  Il  obtint  pour  les  ambassa- 
deurs de  France  la  préséance  sur  ceux 
de  l'empereur  d'Allemagne,  établit  la 
mission  française  à  Constantinople,  et 
fit  l'acquisition  à  Péra,  du  palais  de 
France  dont  il  ne  reste  plus  auiourd'hui 
que  des  ruines.  Enfin ,  avant  ae  quitter 
Ôonstantinople,  en  1605,  il  obtmt  du 
sultan  Achmet  des  ordres  qui  fnjoi- 

Snaient  aux  deys  d'Alger  et  de  Tunis 
e  délivrer  les  chrétiens  esclaves,  sur- 
tout les  Français,  et  de  restituer  les 
vaisseaux  et  les  effets  pris  par  les  cor- 
saires barbaresques.  De  Brèves  n'igno- 
rait pas  les  difficultés  qu'il  y  aurait  à 
faire  exécuter  ces  ordres;  mais  il  eut 
le  courage  d'aller  lui-même  à  Tunis  et 
à  Alger,  où  son  habileté  généreuse 
échoua  contre  la  malveillance  sauvage 
des  Africains,  et  où  il  fut  plusieurs 
fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  vi- 
sita la  terre  sainte,  l'Egypte,  les  lies 
de  l'Archipel,  une  partie  des  côtes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  débarqua  à 
Marseille  le  19  novembre  i606,  après 
un  séjour  de  vingt-deux  ans  en  Orient. 
Aucun  ambassadeur  n'a  été  entouré  de 
plus  de  considération  à  Constantinople, 
sans  excepter  même  le  marquis  de 
Nointel ,  qui  représenta  si  dignement 
Louis  XIV,  mais  dont  les  manières 
impérieuses  finirent  par  indisposer  la 
Porte  Ottomane. 
En  1607,  de  Brèves  fut  nommé  con- 

(•)  Ce  fut  grârc  anx  sollicitations  de  ce 
dernier  que  les  Anglai^s  obtinrent  d'Amu- 
ratli  in  la  faculté  de  naviguer  dans  les  mers 
du  Levant  ;  depuis  cette  époque  les  choses 
ont  bien  change. 
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seiller  d'État  et  gentilhomme  de  la 
çbambre.  jL^année  suivante,  ii  partit 
pour  l'ambassade  de  Rome.  Pendant 
les  six  années  qu'il  résida  auprès  de  la 
cour  pontiiicaie,  il  s'apuliqua  à  y  main- 
tenir l'éauilibre  'entre  Vinfluence  fran- 
çaise et  l'influence  espagnole;  il  s'oc- 
cupa en  outre  avec  beaucoup  d'^activité 
des  négociations  relatives  aux  succes- 
sions de  Clèves  et  de  Mantoue.  Après 
ta  mort  de  Henri  IV,  de  Brèves  fut 
rappelé  en  France,  et  nommé,  par  la 
reine  mère,  gouverneur  de  Gaston  « 
frère  du  roi.  Son  attaciiement  pour 
Matie  de  Médicis  lui  fit  du  tort  auprès 
du  connétable  de  Luynes ,  gui  ne  tarda 
pas  à  devenir  tout-puissant,  et  qui  flt 
donner  au  comte  de  Lude  la  charge  de 

gouverneur  de  Gaston.  Lorsque  Marie 
e  Médicis  eut^  repris  son  ascendant  sur 
Tesprit  du  roi ,  de  Brèves  fut  nommé 
écuyer  de  la  reine,  sa  terre  de  Brèves 
fut  érigée  en  comté ,  et  il  fut  créé  che- 
valier de  l^ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
mourut  à  Paris  en  1628,  peu  de  temps 
après  avoir  obtenu  entrée  au  conseil 
des  dépêches. 

Le  comte  de  Brèves  était  fort  ins- 
truit, et  il  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  On  a  de  lui, 
à  la  Bibliothèque  royale  :  1°  des  lettres 
et  pièces  manuscrites,  relatives  à  ses 
négociations  à  Rome,  dont  il  existe 
d'excellentes  notices  publiées  par  Gail- 
lard; 2**  une  relation  de  ses  voyages, 
162S,  in-4'';  3*  Discours  abrégé  des 
ctsseurez  moyens  (Tanéantir  et  ruiner 
la  monarchie  des  princes  ottomans  : 
dans  cet  écrit,  il  suppose  «  que  les 
Cosaques,  qui  sont  chrétiens,  dit-il, 
et  que  nous  nommons  Russiens ,  pour- 
raient bien  servir,  au  besoin,  a  in- 
quiéter les  Turks  de  leur  côté  ;  »  4<*  Dis* 
cours  sur  ralUance  qu'a  le  roi  avec 
le  Grand  Seigneur.  Il  montre  dans  cet 
écrit  combien  cette  alliance  est  utile 
pour  toute  la  chrétienté.  Ces  deux  dis- 
cours sont  imprimés  à  la  suite  de  ses 
voyages. 

De  Brèves  rapporta  du  Levant  plus 
de  cent  volumes  turcs  et  persans  qui 
sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale.  Il  flt  graver  à  Rome  ûe&  carao- 
tères  orientaux  d'une  incomparable 


beauté ,  et  qui  oqt  été  acquis  pour  Je 
compte  du  roi  de  France  par  Tiin- 
primeur  Vitray.  (Voyez  BiblIothè^ 

QUES.) 

Brbyb  (François-Xavier),  juriaeon- 
suite  lorrain ,  né  à  Pierrefort  (Meur- 
the) ,  en  16d4  «  mort  à  Nancy  en  1786, 
joignait  à  une  parfaite  connaissanoe 
du  droit  et  des  coutumes  une  érudl* 
tion  littéraire  assez  distinguée.  Sa 
Dissertation  sur  le  titre  X  cks  dona' 
lions ,  de  la  coutume  générale  de 
Lorraine,  Nancy,  1725,  et  son  TraiU 
du  retrait  féodal^  Nancy,  1733«1736, 
2  vol.  in-4°,  dénotent  le  penseur  pro- 
fond et  le  jurisconsulte  habile ,  tandis 
que  les  amateurs  de  documents  eu- 
rieux  trouveront  à  se  satisfaire  am- 
plement dans  les  Amusements  dm 
sieur  Brepé,  Nancnr ,  1783 ,  in-4*',  re- 
cueil de  prose  et  de  vers ,  où  se  trou» 
vent  entre  autres  une  Traductkmde  ta 
Guerre  des  Rustauds  de  La  urent  PUia^ 
dius,  V  Histoire  delasibyllede  MarscU, 
tirée  de  liicherius ,  moine  de  Sewh 
nés ,  etc.  il  a  encore  laissé  quelques 
Odes  et  Cantates ,  et  enfln  V Index  de 
V ordonnance  de  Lorraine,  et  un 
Commentaire  sur  les  lois  de  Beath' 
mont  (inachevé) ,  texte  fort  curieux 
pour  l'histoire  des  franchises  du  pays, 
eh  dont  la  perte  est  fort  regretta- 
ble. 

B£ÉZB ,  ancienne  seigneurie  de 
l'Anjou  (aujourd'hui  département  de 
Maine-et-Loire),  à  quarante>huit  kil.  de 
Saumur.  Cette  seigoeurie,  après  avoir 
donné  son  nom  à  une  illustre  famille, 
passa  )  au  commeueemeot  du  quin*- 
zième  siècle,  a  la  maison  de  MaiUé, 
et  fut  cédée  ^  en  1686 ,  par  Clémence 
de  Maillé^  femme  du  grand  Gondé,  à 
Thomas  Dreucc,  conseiller  au  parle* 
ment  de  Paris ,  en  faveur  de  qui  elle 
fut  érigée ,  la  même  année ,  en  mai^ 
quisat.  (Voyez  l'article  suivant >  et 
les  articles  consacrés  aux  familles  de 
Dbeux-Bbbzb  et  de  Maillb.) 

Bbbzb  (famille  de),  maison  considé^ 
rable ,  dont  l'origine  est  fort  aDcien-* 
ne,  mais  qui  ne  commença  à  être  bien 
connue  que  vers  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle. 

1^  £a  1828 ,  Jean  de  3ré%é,  seî* 
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^eur  de  la  Varenne,  avait  un  procès 
avec  Payen  de  Maillé  et  sa  femme, 
seigneur  et  dame  de  Brézé ,  pour  la 
possession  de  la  terre  de  ce  nom.  Ses 
successeurs  furent  : 

2"*  Son  fils  Geoffroi,  qui ,  ayant  été 
fait  prisonuier  par  les  Anglais ,  fut 
obligé  de  vendre  une  partie  de  ses 
biens  pour  payer  sa  rançon.  Charles  V^ 
en  récompense  de  ses  services,  lui 
donna  5  en  1369,  la  terre  d  Montbe* 
rard,  près  de  Brézé,  ainsi  que  d'autres 
biens  possédés  par  les  seigneurs  qui 
tenaient  pour  les  Anglais.  Il  ne  vivait 
plus  en  1380. 

3"  Jean  II  servit  en  Flandre^ 
Son  fils  Jean^  seigneur  de  Broon^ 

(it  ia  guerre  contre  les  Anglais ,  sous 
e  rè^ne  de  Charles  VU ,  ^e  signala  à 
îa  prise  d'Évreux ,  en  1442 ,  mais  fut 
tue  dans  le  combat  que  les  Anglais 
engagèrent  pour  reprendre  cette 
place. 

A'*  Pierre  /•%  conseiller  et  cham- 
bellan de  Charles  VII ,  mourut  avant 
Tannée  1427.  Son  Gis  Jean,  capitaine 
de  Louviers ,  dirigea  l'entreprise  sur 
le  Pont-de-l* Arche,  et  celle  de  Con- 
ches ,  en  1449  ;  assista  au  siège  de 
Château-Gaillard ,  la  nniéme  année  ^  et 
suivit ,  dans  l'expédition  d'Angleterre 
qui  eut  lieu  en  1457,  le  sénéchafde 
Normandie,  son  frère  «  dont  il  est 
question  dans  le  paragraphe  sui- 
vant* 

S*»  Pierre  II,  grand  sénéchal  d'An- 
|ou ,  de  Poitou  et  de  Tiormandie ,  prit 
une  part  glorieuse  à  la  guerre  contre 
les  Anglais,  sous  le  rè^ne  de  Charles 
VII ,  auprès  duquel  il  était  en  grande 
faveur.  Il  accompagna  ce  prince  en 
1440,  lorsqu'il  alla  secourir  la  ville  de 
Saint-Maixent  ;  se  trouva  aux  sièges 
du  Mans ,  en  1447 ,  de  Conches ,  du 
PoDt-de-i'Arche ,  de  Verneuil ,  de 
Pont-Audemer ,  de  Mantes ,  de  Ver- 
non  et  de  Rouen ,  dont  il  fut  nommé 
couverneur.  Il  était  à  la  bataille  de 
Formigny,  en  1450.  Charles  VII  lui 
confia  le  commandement  d'une  expé- 
dition qui  avait  pour  objet  de  chasser 
les  Anglais  de  Calais  et  du  comté  de 
Guines  ,  qu'ils  occupaient  encore. 
Pierre  de  Brézé  partit  de  Honfleur 


avec  une  flotte,  en  14$7  ^  à  la  téta  de 
quatre  mille  hommes ,  et  débarqua  à 
Sandwich.  Il  investit  cette  place  par 
terre  et  par  mer ,  et  s'en  rendit  maî- 
tre. Apres  l'avoir  pillée,  il  se  rembaiw 
qua  sans  aucune  perte ,  eu  dépit  des 
attaques  de  deux  mille  Anglais  ;  enCa 
il  ramena  à  Honfleur  trois  gros  vais- 
seaux qu'il  avait  capturés,  et  sa  flotte, 
chargée  de  butin  et  de  prisonniers. 

Après  la  mort  de  Charles  VII ,  la 
faveur  de  Pierre  de  firésé  déclina  ooiy- 
sidérablement.  Louis  XI  le  fit  même 
enfermer  au  château  de  Loches ,  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  avoir  consenti  au 
mariage  de  son  nls,  Jacques  de  Brézé, 
avec  une  sœur  naturelle  du  roi ,  fille 
de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel.  Peu 
de  temps  après ,  Louis  XI  lui  confia 
le  commHndement  du  faible  secours 
qui  fut  accordé  à  Marguerite  d'Anjou, 
reine  d'Angleterre.  Le  petit  nombre 
d'hommes  qu'il  obtint  fit  croire  alors 
que  Louis  XI  voulait  se  défaire  de 
lui.  Après  quelaues  débuts  heureUx 
dans  le  Northumberland,  de  Brézé  vit 
assiéger  les  villes  qu'il  avait  prises, 
fut  contraint  de  capituler  et  de  fuir 
avec  la  reine  et  ses  enfants. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition 
ne  fît  aucun  tort  à  Pierre  de  Brézé  ;  ce 
qui  porte  à  croire  que  Louis  Xl  n'avait 
pas  l'orrière-pensée  qu'on  lursupposait. 
Au  contraire,  il   sembla  rentrer  en 

§râc«,  sans  néanmoins  que  Louis  XI  se 
épouillât  jamais  de  tout  sentiment  de 
défiance  envers  lui.  Consulté  par  ce 
prince ,  lorsque  éclata  ,  en  1465  ,  la 

§uerre  du  bien  public ,  de  Brézé  fut 
'avis  qu'on  allât  livrer  bataille  au 
comte  oe  Charolais  ;  mais  Louis  XI 
lui  laissa  voir  qu'il  le  soupçonnait 
d'intelliaence  avec  ses  ennemis.  Quel- 
ques mois  après ,  eut  lieu  la  bataille 
de  Montihéry ,  le  14  juillet  1465;  le 
sénéchal ,  qui  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée ,  désireux  sans  doute 
de  se  justifier  dans  l'esprit  du  roi , 
déploya  une  bravoure  aventureuse,  et 
fut  ttîé  des  premiers.  Pierre  de  Brézé 
unissait  à  beaucoup  de  bravoure  une 
gaieté  piquante,  qui  ne  devait  pas  tou-* 
jours  plaire  au  sombre  Louis  XI.  Ce 
prince,  comme  on  sait,  ne  prenait  ja-» 
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mais  avis  que  de  lui-même ,  ce  qui  lui 
faisait  dire  souvent  que  tout  son  con- 
seil était  dans  sa  tête.  Pierre  de  Brézé, 
qui  avait  quelquefois  donné  de  bons 
conseils  à  Charles  VII,  et  qui  avait  son 
orgueil  aussi ,  se  permit  à  ce  sujet 
une  plaisanterie  plus  spirituelle  qu'ha- 
bile. Un  jour,  à  la  chasse,  voyant  le 
roi  sur  une  petite  monture,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  en  souriant  : 
«  Sire,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse 
voir  un  cheval  de  plus  grande  force 
que  cette  hajiuenée,  car  elle  porte 
Votre  Majesté  et  tout  son  conseil.  » 

&*  Jacques,  fils  du  précédent,  maré- 
chal et  grand  sénéchal  de  Normandie , 
épousa  en  1462,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  CAar/o/^e ,  fille  natu- 
relle de  Charles  VII  et  de  la  belle 
Agnès  Sorel.  L'avant  surprise  en  fla- 
grant délit  d'adultère^  il  la  tua,  le  14 
juin  1476,  ce  qui  le  fit  condamner  à 
cent  mille  écus  d'amende  envers  le 
roi  Louis  XI,  auteur  de  son  mariage 
et  de  bien  d'autres  du  même  genre. 
Il  fut  contraint  d'abandonner  toutes 
ses  terres  en  payement  de  cette  somme; 
mais,  après  la  mort  du  roi,  en  1484 , 
il  se  pourvut  au  parlement  et  obtint 
un  arrêt  favorable.  Il  mourut  le  14 
août  1494. 

T  Louis  y  sénéchal  de  Normandie, 
grand  veneur  de  France ,  obtint ,  en 
1481,  du  roi  Louis  XI,  le  don  de  tou* 
tes  les  terres  que  son  père,  dans  l'im- 
possibilité de  payer  l'amende  de  cent 
mille  écus  a  laquelle  il  avait  été  con- 
damné pour  le  meurtre  de  sa  femme 
adultère,  avait  dû  abandonner  à  la 
couronne.  Il  mourut  en  1531.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Diane  de 
Poitiers,  qui  lui  survécut,  et  devint 
la  mal  tresse  de  François  V^  et  de 
Henri  IL 

Bbbzillàg  (Jean-François) ,  béné- 
dictin de  St-Maur ,  né,  en  1710,  à 
Farjaux ,  diocèse  de  Mirepoix ,  mort 
en  1780,  était  neveu  de  dom  Jacques- 
Martin,  dont  il  continua  V Histoire  des 
Gaules.  Il  publia  en  1754  le  deuxième 
volume  de  cet  ouvrage,  en  y  joignant 
un  Dictionnaire  géographique  et  to- 
pographique des  Gaules.  Il  a  en  ou- 
tre traduit  de  l'allemand ,  avec  dom 


Antoine-Joseph  Pernetti ,  le  Cours  de 
mathématiques  de  fVolfy  1743,  S  voL 
in-8^ 

BRI  AL  (Michel-Jean- Joseph  dom), 
né  à  Perpignan,  en  1743^  l'un  des  der- 
niers memnres  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  vint  à  Paris,  en  1771,  pour 
continuer  avec  dom  Clément  le  Re- 
cueU  des  historiens  de  France^  et  eut 
part  à  la  publication  des  douzième  et 
treizième  volumes,  qui  parurent  en 
1786.  Peu  de  temps  après,  la  révo- 
lution vint  interrompre  les  travaux 
des  bénédictins.  Quand  il  fut  question 
de  les  reprendre ,  l'infatigable  dom 
Brial  se  chargea  seul  de  les  continuer,  et 
il  publia  en  1806  le  Quatorzième  volume 
du  recueil  de  nos  historiens.  Il  avait 
été  reçu  l'année  précédente  à  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions),  et  cliaiigé, 
avec  trois  de  ses  collègues,  de  conti* 
nuer  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
commencée  par  dom  Rivet.  Il  a  eu 
part  aux  volumes  treize  à  seize  de 
cet  ouvrage,  ainsi  qu'aux  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bi-^ 
bliothéque  du  roi,  et  à  la  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  l'Académie.  On  lui 
doit  en  outre  VÉloge  historique  de 
dom  Labat,  1803,  in-8'',  et  les  tomes 
XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVII  et 
XVllI  du^  Recueil  des  historiens  de 
France,  qui  forment  son  premier  titre 
littéraire.  II  est  mort  à  Paris  en  1818. 

Bbianchon  (Charles-Julien),  capi- 
taine d'artillerie ,  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  cette  école  polytech- 
nique qui  a  fourni  à  la  France  tant  de 
savants  officiers,  est  né  à  Sèvres,  près 
Paris,  en  1785.  Pendant  son  séjour  à 
l'école,  où  il  était  entré  le  premier,  il 
conmosa  un  Mémoire  sur  les  Ugnes  et 
surfaces  du  deuxième  degré  qui  lui 
valut  l'attention  des  savants.  Carnot, 
lui-même,  si  bon  juge  dans  cette  ma- 
tière, apprécia  ce  travail  et  l'inséra  en 
partie  aans  son  beau  Mémoire  sur  la 
théorie  des  transversales.  Depuis, 
M.  Briancbon  fit  paraître  divers  écrits 
sur  des  questions  de  géométrie  ou  de 
chimie  appliquée,  indiquant  des  résul- 
tats nouveaux  ou  des  théories  ingé- 
nieuses, et  rendit  aux  armées  et  à  l'E- 
tat les  plus  éminents  services  comme 
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f professeur  de  sciences  appliquées  à 
'école  d'artillerie  de  la  garde  royale  à 
Vicoennes.  On  lui  doit,  outre  ses  Mé* 
moires  sur  les  lignes  du  deuxième 
ordre,  Paris,  1817,  in-8'*,  un^TVaî'té 
sur  la  poudre  à  tirer,  ib\à,,  1825,  in-S"; 
un  Essai  chimique  sur  les  réactions 
foudroyantes,  idem  ;  enCn  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  journal  de  Té- 
eole  polytechnique,  tomes  IV,yi,  XII 
et  dans  les  Annales  de  mathémati* 
ques. 

BBIA.NGON,  Brigantium,  Brigoma- 
gentium  civitas,  ville  de  Tancien  Dau- 
phiné,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  des  Hautes- 
Alpes,  à  28  kilomètres  d'Embrun. 

Pline,  Ptoiémée,  Strabon  font  men- 
tion de  Brigantium  comme  du  chef-lieu 
de  Tune  des  principales  peuplades  ha- 
bitant les  Alpes  cottiennes.  Après  la 
chute  de  Tempire d'Occident,  les  firian- 
çonnais  se  constituèrent  en  république, 
et,  grâce  à  leur  situation  au  milieu  de 
montagnes  inaccessibles,  ils  réussirent 
longtemps  à  se  maintenir  indépen- 
dants; mais  à  la  fin i  Tanarchie  se  mit 
parmi  eux,  et  ils  se  donnèrent  volon- 
tairement, mais  en  se  réservant  de 
nombreux  privilèges,  aux  dauphins  de 
Viennois,  qui  prirent  depuis  le  titre 
de  princes  de  Briançon  et  de  comtes 
de  Sésanne.  Briançon  fut  réuni ,  en 
IS-IO,  au  domaine  de  la  couronne  de 
France,  avec  les  autres  Ëtats  des 
dauphins  d'Auvergne. 

Cette  ville  avait  pour  devise  :  Petite 
ville  et  grand  renom.  Brûlée  en  par* 
lie  pendant  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle,  elle  fut  encore  rava- 
gée par  des  incendies,  en  1624  et  en 
1692. 

Bkianconnais  (le),  Brigantinensis 
agery  étaft  borné  au  nord  par  in  Savoie, 
au  sud  par  la  vallée  de  Barcelonnette, 
à  Test  par  le  Piémont,  et  à  Fouest  par 
rÊnibrunois  et  le  Grésivaudan.  Du 
temps  de  César,  il  était  habité  par  les 
Brigiani^  compris  par  Ptoiémée  dans 
la  confédération  des  Stgusini;  par 
Pline,  dans  celle  des  Caturiges  ('),  et 


mentionnés  dans  Tinscription  du  tro- 
phée des  Alpes  (*),  au  nombre  des 
peuples  qu'Auguste  avait  domptés. 
Le  Briançonnais  faisait,  sous  Hono* 
rius,  partie  de  la  province  des  Alpes 
maritimes.  Depuis,  il  eut  les  mêmes 
destinées  que  sa  capitale. 

Bbiant  (dom  Denis),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  auteur  de  quelques  ouvra* 
ges  estimés  qui  sont  restés  manuscrits, 
mais  dont  on  trouve  des  copies  dans 
plusieurs  bibliothèques  :  1^  Mémoires 
sur  l* abbaye  de  Saint- Fincent  du 
Mans;  T  Cenomania  ou  Hisfmre  gé' 
nérale  de  la  province  du  Maine  et  de 
ses  comtes.  Dom  Briant  est  mort  en 
1716. 

Bbiabd  (Gabriel),  peintred'histoire, 
né  à  Paris,  en  1725,  fut  élève  de  Na* 
toire  et  remporta  le  grand  priic  de  pein- 
ture, en  1749  :  le  sujet  était  un, mor^ 
ressuscité  sur  le  tombeau  d'Elisée. 
Plus  tard ,  Briard  fut  agréé  à  l'Acadé- 
mie ,  où  il  fut  admis  le  30  avril  1768  ; 
le  tableau  qu'il  fit  pour  sa^  réception 
représentait  Hemiinie  au  milieu  des 
bergers.  Doué  d'un  assez  beau  talent 
de  composition,  dessinateur  facile, 
mais  correct ,  point  coloriste ,  Briard 
a  laissé  quelques  ouvrages  recomman- 
dables.  La  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite, au  faubourg  Saint-Antoine  à  Pa- 
ris, où  il  a  peint  les  anges  tirant  les 
âmes  du  purgatoire  ;  le  plafond  de  la 
salle  du  banquet  royal  a  Versailles , 
représentant  V Olympe  assemblé;  celui 
de  rhôtel  Mazann ,  aujourd'hui  la  bi- 
bliothèque royale ,  retraçant  les  noces 
de  Psyché;  celui  du  salon  de  Louve- 
cienne ,  représentant  les  plaisirs  de  la 
campagne;  telle  est  la  liste  de  ses 
œuvres  importantes.  Nommé  adjoint 
à  professeur  le  28  juillet  1770,  il  ne  fut 
point  professeur,  comme  on  Ta  dit,  et 
mourut  le  18  novembre  1777. 

Bbiabe,  Bribodorum,  Brivodu- 
rum,  petite  ville  de  l'ancien  Gâtinais- 
Orléanais ,  à  huit  kilomètres  de  Gien , 
chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Loiret.  Sa  population  est  de  deux  mille 
deux  cent  cinquante  habitants. 

Bbiabe  (canal  de).  Voyez  Canaux. 


(•)  Walckenaer,   Géographie  historique 
des  GquUs^  1. 1,  p.  540.  (*)  Pline,  BUU  nat„  t.  m,  p.  20-a4<« 
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Bbiàs,  seigneurie  de  Tancienne  pro- 
vinced'ArtoiSt  à  vingt  kilomètresd*Ar- 
ras (Pas-de-Calais),  érigée  en  comté 
en  1649.  Cette  seigneurie  a  donné  sod 
nom  à  Tune  des  plus  illustres  maisons 
des  Pays-Bas. 

Bricb  (Saint),  évéque  de  Tours, 
né  dans  cette  ?ille  de  parents  distin- 
gués ,  fut  élevé  par  saint  Martin ,  dont 
11  exerça  longtemps  la  patience  par  ses 
injures  et  par  ses  mœurs  dissolues. 
Cependant  il  revint  de  ses  égarements, 
et  fut  désigné,  vers  l'an  400,  pour 
succéder  au  saint  évéque.  L'épiscopat 
de  saint  firice  fut  marqué  par  de  nom* 
breuses  difCcultés.  Après  avoir  eu  de 

§rands  démêlés  avec  un  certain  Lazare, 
epuis  évéque  d'Aix-la-Chapelle,  il  fut 
en  butte  à  une  accusation  calomnieuse 

3ui  fit  soulever  contre  lui  tout  le  peuple 
e  Tours.  Ignominieusement  chassé, 
Brice  se  retira  à  Rome ,  où  il  lava  par 
ses  pleurs ,  dit  Grégoire  de  Tours  {*)  « 
toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises 
envers  le  saint  de  Die».  Cependant  il 
rentra  ensuite  dans  son  diocèse,  qu'il 
gouverna  heureusement  jusqu'en  444« 
Il  mourutà Tours,  et  fut  enseveli  dana 
la  petite  basilique  qu*il  avait  élevée  sur 
le  tombeau  de  saint  Martin. 

BBfCB  (N.),  chasseur  à  cheval  de  la 
vieillegarde.  Voyant,  à  la  bataille  d'Ey« 
lau,  son  général  (Dalhmann)démontéet 
blessé  d'un  coup  de  baïonnette ,  il  oou« 
rut  à  lui  à  toute  bride ,  mit  pied  à 
terre  Sous  le  feu  de  l'infanterie  enne* 
mie ,  le  releva  et  le  plaça  sur  son  che- 
val. Entouré  de  chasseurs  russes,  Brice 
reçut  plusieurs  coups  de  sabre ,  et  par« 
vint  cependant  à  ramener  son  général 
près  des  lignes  françaises. 

Bbiche  (le  vicomte  Adrien -Louis* 
Elisabeth-Marie  de) ,  né  en  1772,  était 
chef  d'escadron  du  11''  hussards  à  la 
bataille  de  la  Trébia ,  oh  il  couvrit  vail- 
lamment la  retraite  de  l'armée.  Il  se 
signala  l'année  suivante  à  Marengo, 
et  fut  nommé .  en  1807,  colonel  du  10* 
de  hussards,  a  la  tête  duquel  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  en  Allemagne  et  en 
Pologne.  Après  la  paix  de  Tilsitt ,  il 
passa  avec  son  régiment  en  Espagne , 

(*)  Bîitoirode»  flnuMiy  liv*  n. 


où  i\  se  fit  souvent  rvnarquer  par  ton 
habileté  et  sa  valeur,  notamment  aux 
batailles  d'Ocagna  et  de  Salamanque, 
Général  de  brigade  en  1809^  et  gênerai 
de  division  eu  1818,  il  fit  encore  av€0 
distinction  la  campagne  de  France  ea 
1814.  Mais,  depuis  l'abdication  de  Na« 
poléon  «  M.  de  Briche  se  montra  aussi 
attaché  aux  Bourbons  qu'il  avait  été 
autrefois  dévoué  à  l'empereur.  Il  pensa 
même  être  victime  de  son  zèle ,  en  s'op* 
posant,  en  mai  1815,  au  mouvement 
qu'avait  provoqué  à  Nîmes  le  débar- 
quement ae  l'empereur.  En  juillet  1816, 
il  présida  la  commission  militaire  qui 
condamna  à  mort  le  général  Mouton- 
Duvernet,  l'un  de  ses  anciens  compa* 
gnons  d'armes.  11  commanda  depm's 
successivement  plusieurs  divisions  mi* 
litaires ,  et  mourut  à  Marseille  eo 
1836. 

BBTçoNNEt  (Guillaume),  connu 
sous  le  nom  de  Cardinal  die  Sain^ 
Maio^  surintendant  des  finances  et 
principal  ministre  de  Charles  VIII,  roi 
de  France,  naquit  à  Tours,  et  fîit 
d'abord ,  sous  Louis  XI ,  général  des 
finances  du  Languedoc.  Ce  prince,  en 
mourant,  le  recommanda  a  son  fils 
qui  le  nomma  surintendant  des  finan- 
ces ;  et  depuis,  dit  un  historien ,  ne 
parla  que  par  sa  bouche,  n'enireprU 
que  par  son  conseil,  et  ne  gouverna 

Î}ue  par  sa  conduite.  Lorsque  Louis 
e  Maure ,  admînistrateur  du  duché  de 
Milan,  voulut  engager  Charles  VIII  à 
flaire  passer  des  troupes  dans  le  royaume 
de  Naples,  ce  fut  Briçounet  que  les  am- 
bassadeurs de  ce  prince  cherchèrent 
d'abord  à  gagner;  ce  fut  lui  qui,  flat- 
tant habilement  l'ardeur  guerrière  du 
jeune  roi ,  le  poussa  a  accomplir  cette 
romanesque  entreprise.  Charles,  après 
avoir  pris  cette  détermination,  lui 
donna ,  dit  Guicciardini ,  la  première 
autorité  pour  le  gouvernement  du 
royaume.  Vers  ce  temps,  rambitieox 
financier, qui,  devenu  veuf,  s'était  fiiit 
donner,  en  1491,  l'évêché  de  Saint- 
IVlalo,  entra  dans  les  ordres  d'après  le 
conseil  des  ambassadeurs  milanais, 
^ui  l'assuraient  que  le  crédit  du  roi , 
a  son  arrivée  à  Rome ,  le  ferait  bientôt 
cardinal.  Briçoonet  vainquit  li^  résia* 
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tanc»  que  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourbon  opposaient  dans  le  conseil  à 
eette  aventureuse  invasion,  en  pressa 
les  préparatifs,  et  y  accompagna  en* 
feuite  le  roi.  Dans  tout  le  cours  de  i'ex* 
pédition,  il  flt  prévaloir,  au  conseil 
du  prince ,  une  mauvaise  foi  peu  eu 
harmonie  avec  sa  devise  :  Ditat  ser* 
Data  Jides.  A  Rome,  il  amena  la  ré- 
eonciliation  de  son  souverain  avec 
l'infâme  Alexandre  VI.  Cette  condes- 
cendance lui  valut  immédiatement  le 
chapeau  de  cardinal.  Enfin ,  son  inca* 
pacitéet  son  obstination  compromirent 
plus  d'une  fois  le  salut  de  Tarmée. 

Après  Is  mort  de  Charles  YIII,  qui 
trompa  son  ambition  et  le  frappa 
comme  un  coup  de  foudre  <,  il  fut  reai« 
placé  dans  le  ministère  par  le  cardinal 
d'Amboise ,  et  se  retira  à  Rome.  Mais 
Louis  XII  le  chargea  d'importantes 
négociations  auprès  de  l'arrogant  et 
ambitieux  Jules  II.  Briçonnet  lit  à  ce 
pape  une  vigoureuse  opposition,  et  il 
alla  jusqu'à  ouvrir,  malgré  lui ,  le  con- 
cile de  Lyon.  Aussi  fut-il  excommunié 
et  privé  àe  la  pourpre.  Louis  XII  l'en 
dédommagea  en  lui  donnant,  en  15O84 
la  riche  abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  et  le  gouvernement  du  Languedoc. 
Après  la  mort  de  Jules  II ,  Briconnet 
fat  absous  par  Léon  X,  et  passa  de  l'ar- 
chevêché de  Reims,  où  il  avait  été  élevé 
en  1494,  à  celui  de  Narbonne,  où  il 
mourut  fort  vieux  en  1514. 

Bai ÇONNKT  (Guillaume) ,  fils  du  pré* 
cèdent ,  fut  successivement  évéque  de 
Lodève  et  de  Meaux»  Avant  de  se  re- 
tirer dans  son  diocèse,  il  avait  été 
chargé ,  par  Louis  XII  et  Framjois  I«% 
de  diverses  négociations  auprès  du 
pape.  Revenu  à  Meaux ,  il  attira  auprès 
de  lui  plusieurs  savants ,  tels  que  Guil- 
laume Farel,  Jacques  Faber  ou  Le- 
fèvre,  Gérard  Roussel,  Clichtow, 
François  Vatable.  Parmi  ces  savants  se 
trouvaient  des  docteurs  de  l'univer- 
sité de  Paris,  zélés  calvinistes  qui  lui 
firent  partager  leur  doctrine  et  leurs 
opinions.  Mais  bientôt ,  craignant  de 
perdre  son  évdché  et  la  faveur  de  la 
cour,  Briçonnet  changea  de  conduite^ 
et  poursuivit  avec  acharnement  le  parti 
qu  il  avait  favorisé.   Excommunica- 


tions ,  proscriptions ,  jeânes  ^  prooei» 
sions ,  u  ne  n^ligea  rien  pour  témoi- 
gner de  son  zèle.  Aussi  les  cordeliers^ 
qui  l'avaient  deux  fois  accusé  d'hérésie 
et  traduit  au  parlement,  furent -ils 
considérés  comme  calomniateurs.  Bri* 

Sonnet  mourut  en  16S3 ,  au  château 
'£smant,près  de  Montereau.  Ainsi 
que  son  père,  il  protégea  les  lettres, 
et  augmenta  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés.  On  a  de 
lui  une  traduction  française  du  Con* 
templationes  Idiotœ. 

Bbiçonnet  (Robert) ,  oncle  du  pré- 
cédent ,  archevêque  de  Reims  et  chan- 
celier de  France,  dut  son  élévation 
rapide  à  la  faveur  dont  jouissait  son 
frère  le  cardinal  de  Saint-Malo.  Il  mou- 
rut en  1497 ,  à  Moulins  en  Bourbon- 
nais. 

BHIDA.INE  (Jacques)  ,  né  en  1701  « 
près  d'Uzès.  Ce  missionnaire  se  ren* 
dit  célèbre,  dans  le  dix-huitième  siècle^ 
par  les  effets  que  produisit  sur  les  ha^^ 
bitants  des  campagnes,  et  quelquefois 
même  sur  les  populations  des  villes, 
son  éloquence  vigoureuse  et  pittores<« 
ue.  U  savait  frapper  son  auditoire  par 
es  mouvements  foudroyants  et  des 
images  saisissantes.  Au  mérite  d'une 
imagination  ardente  et  originale,  il 
joignait  une  voix  d'une  force  et  d'une 
étendue  peu  commune,  une  taille  éle<« 
vée  et  imposante.  Il  tirait  parti  avec 
habileté  de  toutes  les  circonstances 
qui,  dans  un  temple  chrétien,  peu* 
vent  concourir  à  l'effet  de  la  parole 
sainte.  11  tombait  à  genoux  au  milieu 
de  $on  discours  ,  en  se  tournant  du 
côté  de  l'autel  9  pour  demander  par» 
don  à  Dieu  au  nom  des  pécheurs  qui 
l'outragent.  Il  s'adressait ,  par  des 
apostrophes  brusques  et  émouvantes, 
aux  signes  de  mort  ou  de  salut  répan- 
dus autour  de  lui  dans  l'édifice.  D'or- 
dinaire il  prêchait  à  la  fin  du  jour, 
afin  que  l'obscurité,  envahissant  les 
voûtes  du  temple,  contribuât  avec  ses 
paroles  à  répandre  dans  les  âmes  un 
religieux  effroi.  Ce  pieux  charlatanisme 
ne  manquait  jamais  son  effet.  On  rap- 
porte des  exemples  étonnants  de  con- 
versions faites  par  ce  missionnaire* 
Les  oontemporaios  le  mirent  au  nom» 
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bre  des  oratears.  D  est  certain  qu'il 
n*avait  point  de  goût ,  que  les  images 
qu'il  employait  étaient  souvent  bizar- 
res ou  ridiculement  gigantesques ,  et 
que  ses  traits  de  vigueur  tenaient  fré- 
quemment de  la  déclamation  et  du 
mélodrame;  son  action  en  chaire  sor- 
tait des  bornes  du  goât  à  force  de 
véhémence;  elle  devenait  parfois  plus 
semblable  à  la  pantomime  d'un  co- 
médien qu'à  celle  d'un  missionnaire  ; 
mais  c'était  précisément  par  de  tels 
défauts  que  Bridaine  agissait  sur  le 
peuple.  Quant  aux  auditeurs  d'un 
genre  plus  relevé  et  d'un  esprit  moins 
crédule ,  ils  aimaient  c^tte  rude  fran- 
chise et  cette  hardiesse  cynique  avec 
laquelle  Bridaine  s'emportait  contre 
la  mollesse  et  l'irréligion  du  siècle; 
ils  trouvaient ,  dans  la  liberté  toute 
nouvelle  de  ses  anathèmes,  un  piquant 
et  curieux  contraste  ;  ils  confondaient 
même  avec  l'éloquence  ses  tirades 
ronflantes,  qui  étaient  en  harmonie 
avec  le  goût  naissant  du  siècle  pour 
la  déclamation.  Voilà  comment  on 
doit  s'expliquer  les  triomphes  de  Bri- 
daine, tout  en  reconnaissant  d'ailleurs 
qu'il  eut  beaucoup  d'imaginntion  et 
ne  manqua  pas  de  ferveur  religieuse. 
Le  cardinal  Maury  a  cité  l'exorde  du 
discours  qu'il  prononça,  en  1761,  dans 
l'église  de  Saint-Sulprce.  L'idée  de  cet 
exorde  est  très-heureuse  ;  mais  la 
forme  en  doit  être  attribuée  presque 
tout  entière  au  cardinal  Maury ,  qui 
n'avait  pu  se  rappeler  littéralement 
les  paroles  originales.  Quant  à  ce 
fragment  d'un  s'érmon  sur  l'éternité , 
où  Bridaine  représente  le  balancier 
des  enfers  répétant  sans  cesse  ces 
deux  mots  :  Toujours  !  jamais  !  ja- 
mais  !  toujours  !  et  un  damné  s'é- 
criant  :  Quelle  heure  estrUf  et  n'ob- 
tenant pour  réponse  de  ses  compagnons 
de  douleur  aue  ce  seul  mot  :  fêter' 
nilé;  c'est  la  une  fantasmagorie  qui 
peut  faire^  peur  un  instant ,  mais  ce 
n'est  pas  là  une  grande  idée  ni  un  trait 
sublime  d'éloquence ,  comme  l'assure 
le  cardinal  Maury ,  qui  est  loin  d'être 
un  arbitre  infaillible  en  fait  de  goût. 
Les  sermons  de  Bridaine  n'ont  pas 
été  recueillis.  Il  avait  d'abord  été  sé- 


minariste dans  la  maison  des  missions 
d'Avignon.  Il  parut  pour  la  première 
fois  en  chaire  a  Aigfues-Mortes.  Dans 
le  cours  de  sa  carrière ,  il  ne  prit  ia- 
mais  de  repos,  et  presque  toutes  les 
provinces  de  France  entendirent  la 
voix  puissante  de  l'infatigable  mission- 
naire. Il  reçut  de  ses  supérieurs  et 
du  pape  Benoit  XIV  les  témoignages 
d'estime  les  plus  honorables ,  mais  ne 
fut  point  élevé  au-dessus  de  ses  fonc- 
tions, qu'il  était  heureux  de  remplir. 
Il  mourut  dans  le  cours  d'une  mission, 
en  1767.  On  a  de  lui  un  volume  de 
cantiques  spirituels. 

Bbidan  (Charles-Antoine),  sculp- 
teur ,  né  en  1730  à  Ruvière ,  en 
Champagne,  étudia  à  l'académie  de 
Paris ,  remporta ,  en  1753 ,  le  grand 
prix  de  sculpture,  et  alla  ensuite  com- 
pléter en  Italie  son  éducation  artisti- 
que. De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu 
agréé  de  l'Académie ,  sur  la  présenta- 
tion d'un  groupe  en  plâtre  représen- 
tant Saint  Barthélémy  faisant  sa 
prière  avant  d être  martyrisé,  groupe 
qu'il  exécuta  en  marbre  en  1772.Ce  mor- 
ceau lui  valut,  la  même  année,  son  ad- 
mission à  l'Académie.  En  1773 ,  il  ex- 
posa un  Christ  qui  devait  être  exécuté 
en  bronze  pour  la  catliédrale  de  Char- 
tres ,  et  par  lequel  il  commença  la  sé- 
rie des  travaux  qu'il  fit  pour  cette 
église.  En  1775 ,  il  exposa  V Hymen 
couronnant  V Amour  ,  une  fiaure  se 
coiffant  de  fleurs ,  la  Fidélité  lisant 
une  lettre  et  caressant  son  chien, 
les  bustes  de  Louis  XFI  et  du  »iar- 
quis  de  Courianvaux  ^  enfin  Tes- 
quisse  du  tombeau  que  Frédéric  le 
Grand  faisait  élever  au  marquis  d'Ar- 
gens  ,  et  qu'il  exécuta  en  marbre 
pour  l'église  des  Minimes  à  Aix 
(voyez  Aroens).  En  1776,  il  fit  pour 
l'église  de  Chartres  son  groupe  de  v  As- 
somption, dont  l'exécution,  dans  le 
style  du  dix-huitième  siècle,  offre  un 
désaccord  si  choquant  avec  toute  la 
sculpture  de  cette  métropole.  En  1777, 
il  exposa  le  modèle  de  fulcainjyrésen- 
tant  à  yénus  les  armes  qu'il  a  forces 
pour  Énée,  Cette  statue,  l'un  des  or- 
nements du  Luxembourg ,  fut  exécu- 
tée en  marbre  en  1781.  En  178â,  il 
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fit  sa  belle  statue  du  maréchal  de 
P^auban  (aujourd'hui  à  Versailles), 
trois  jeunes  filles  (statuettes  de  64 
centim.)  (*),  une  yîerge  et  un  Âm- 
phion.  Il  exposa,  en  1787,  sa  statue 
de  Bavard  complimentant  Tépée  avec 
laquelle  il  vient  d  armer  chevalier  Fran- 
çois P',  après  la  bataille  de  Marienan 
(à  Versailles) ,  et  le  buste  de  Dupieix, 
gouverneur  de  Tlnde  française;  en 
1789  ,  le  buste  du  cardinal  de  Luy^ 
nés;  enfin  en  1791 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  buste  de  Cockin,  curé  de 
Saint -Jacques  du  Haut-Pas  et  fonda- 
teur de  rhospice  qui  porte  son  nom , 
établissement  dans  lequel  se  trouve  ce 
morceau. 

Brtdan  fut  nommé  professeur  de 
l'Académie,  le  30 décembre  nsof"*). 
Il  mourut ,  le  28  avril  1805 ,  à  Tâ^e 
de  soixante-quinze  ans.  Parmi  ses  éie- 
Tes ,  nous  citerons  sou  fils ,  Gartellier 
et  Lorta ,  jeune  artiste  qui  a  exposé 
en  Tan  xii  la  Statue  du  peuple  frary' 
çais ,  représenté  par  un  jeune  homme 
vigoureux ,  qui  se  repose  après  avoir 
▼aincu  l'Europe  coalisée.  Les  emblè- 
mes qui  étaient  aux  pieds  et  dans  la 
main  de  cette  statue ,  désignaient  les 
résultats  de  Sa  guerre,  c'est-à-dire, 
Tunité ,  la  liberté  et  la  victoire.  Cet 
heureux  début  est  la  seule  produc- 
tion que  nous  connaissions  de  cet  ar- 
tiste. , 

Bhidan  (Pierre-Gharles)f  statuaire, 
lils  et  élève  du  précédent,  naquit  à 
Paris ,  le  10  décembre  1766 ,  et  rem- 
porta ,  en  1791 ,  le  grand  prix  de 
sculpture.  Son  premier  ouvrage  fut 
exposé  en  l'an  vu  ;  c'était  Paris  pré- 
sentant la  pomme  à  Fémis.  L'an- 
née suivante  ,  il  exposa  une  statue  de 
rimmortnlité  (aux  invalides),  et  plu- 
sieurs   bustes    et   statues  {Maribo- 

(•)  Réexposées  en  1793.  En  l'an  viii,  Bri- 
dan  réexposa  dix  sUlues  ;  le  livrai  de  l'ex- 
position  de  cette  aonée  ne  les  désigne  pas. 

(**)  Il  exerça  donc  ces  fonctions  la 
ans  et  non  pas  3a,  comme  le  répètent  tontes 
Ida  biographies.  Il  n'était  d'aiUeurs  adjoiut 
à  professeur  que  depuis  le  3i  décembre 
2  ^^3.  —  Voyez  l'article  Acaobkib,  t.  I, 
pu  80,  première  col. 


roughy  le  général  H^allàngftêi  7Ï- 
tien) ,  qui  fondèrent  dès  lors  sa  répu- 
tation. Sous  l'empire,  il  fut  chargé 
de  travaux  importants  ;  nous  citerons 
entre  autres  le  canonnier  de  Varc  du 
Carrousel  y  douze  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne Vendôme ,  du  Guesclin,  pour  le 
pont  de  la  Concorde,  le  colosse  de  ré' 
léphantf  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille. On  lui  doit  encore  une  statue^ 
d^ Épaminondas  mcntrant  (au  château 
de  Saint-Cloud)  ;  plusieurs  bas-reliefs, 
entre  autres ,  dans  l'escalier  du  Lou- 
vre ,  Neptune  et  Cérés ,  et  le  tombeau 
de  la  reine  de  Sicile ,  Marguerite  de 
Bourgogne.  En  1819,  il  obtint  le  grand 
prix  de  sculjpture  proposé  par  Louis 
aVIII.  Cet  habile  artiste  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Il  est  mort  en 
1836. 

Brido&b  ,  petite  ville  de  Touraine, 
que  Grégoire  de  Tours  cite  parmi 
celles  dans  lesquelles  les  premiers  évê- 

3ues  ses  prédécesseurs  avaient  établi 
es  églises.  Quelque  peu  importants 
que  fussent  ces  lieux  ,  ils  l'étaient 
pourtant  assez,  sous  la  première  race, 
pour  qu'on  y  frappât  des  pièces  de 
monnaie.  Nous  possédons  un  triens 
sur  lequel  on  lit  Bbiotreit  (Bridoré 
est  appelé  en  latin  Briotreidis) ,  et  de 
l'autre  Pàdomi  ,  mot  qui  ne  peut  dé- 
signer que  le  nom  du  monétaire. 

Brie  ,  Briegium  {*) ,  ancienne  pro- 
vince, avec  titre  de  comté,  se  divisait 
autrefois  en  trois  parties  :  la  Brie 
champenoise  (capitale  Meaux),  la  Bric 
française  (capitale  Brif^  -  comte  -  Ro- 
bert) ,  et  la  Brie  pouiUeuse  (capitale 
Château-Thierry)  ;  ou  en  deux  parties  : 
la  haute  Brie  (capitale  Meaux),  et  la 
basse  Brie  ^capitale  Provins). 

Du  temps  oe  César,  la  Brie  était 
habitée  par  les  Meldse.  Sous  Hono- 
rius,  elle  se  trouvait  comprise  dans  la 
quatrième  Lyonnaise.  Après  la  con- 
quête des  Francs ,  elle  fit  partie  du 
royaume  de  Neustrie,  et  eut  ensuite 
des  seigneurs  particuliers ,  qui  por- 
taient le  titre  de  comtes  de  Meaux. 
Elle  fut  réimie ,  en  988 ,  au  comté  de 

(*)  Walckenaer,  Géograplùe  histariqus 
des  Gaules f  1. 1,  p.  41 5. 
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Ghampagne ,  dont  elle  somt  depuis 
Im  destinées. 

Bbie-comte-Robbbt  t  Braya  ou 
Bria  camàtis  BoberH ,  ancieune  eapi- 
taie  de  la  Brie  française,  à  huit  kil. 
de  Corbeil ,  aujourd'hui  cheMieu  de 
eantoo  do  département  de  Seiœ-elr 
Marne. 

Cette  Tille  a  pris  son  nom  de  Ro- 
'bert  de  France ,  seigneur  de  Brie  et 
eomte  de  Dreux,  son  fondateur.  Em* 
portée  d'assaut  par  les  Anglais,  en 
i4ao ,  elle  fut  reprise  en  1434  par  le 
duc  de  Bourbon.  Les  princes  s'en  em- 
parèrent aussi,  en  1440,  pendant  la 
guerre  de  la  Praguerie,  et  elle  fut 
encore  prise  d'assaut  pendant  les 
troubles  de  la  fronde,  en  1549. 

La  population  de  cette  ville  est  au- 
jourd'hui de  deux  mille  sept  cent 
soixante-deux  habitants.  Il  s  y  tient 
toutes  les  semaines  un  mardie  où  il 
se  fiiit  un  commerce  considérable  de 
blé. 

Bbib  (Jehan  de).  —  On  ignore  Tépo- 
que  précise  de  la  naissance  et  celle  de 
u  mort  de  ce  personnage,  qui ,  de  son 
temps,  n'était  connu  que  sous  le  nom 
du  bon  berger.  On  sait  seulement  qu'il 
était  né  près  de  Coulommiers  en  Brie; 

au'après  avoir  été  longtemps  berger 
ans  sa  province,  il  vint  à  Paris  vers 
i  379 ,  y  servit  en  qualité  de  domestique 
chez  un  chanoine  de  la  SainteOhapetle , 
et  comjx>sa ,  par  Tordre  de  Charles  V, 
sur  l'éducation  des  moutons,  un  petit 
ouvrage  intitulé  t  Le  vray  régime  et 
gouvernement  des  bergers  et  bergères  y 
traitant  de  Pétat,  science  et  pratique 
de  Part  de  bergerie  et  de  garder 
ouaiUes  et  bêtes  à  laine,  par  le  rus- 
tique Jehan  de  Brie,  le  bon  berger, 
Paris,  1542,  in- 13,  goth.  fig.  Ce  nvre 
est  aussi  rare  que  curieux;  on  n'en 
connaît  que  deux  exemplaires,  dont 
l'un  est  à  la  bibliothèque  de  TArsenaK 
Bbie-Sbbbant  (Cl.  Alex.,  marquis 
de),  né  en  1748,  à  Dampierre  en  An* 
jou,  de  l'ancienne  maison  de  Laval, 
consuma  sa  vie  entière  et  sa  fortune 
à  former  et  à  exécuter  des  projets 
utiles.  Vers  1780,  il  proposa  au  gou- 
fernement  de  faire  de  Pornic,  dans 
le  pays  de  Retz,  un  port  militaire,  et 


de  donner  à  Nantes  l'importanoe  4*aiio 
ville  de  commerce  de  premier  ordre, 
en  établissant  entre  ces  deux  ports  ua 
canal  de  communication  par  lequel  on 
éviterait  les  bancs  de  sable  qui  encom* 
brent  l'embouchure  de  la  Loire.  M.  de 
Brie-Serrant  publia  à  cet  effet  et 
adressa  au  roi  et  aux  états  généraux 
deux  Mémoires,  Paris,  1789,  in-4». 
Hais  bientôt  la  révolution  fit  oublier 
le  marquis  et  ses  projets.  Cependant, 
malgré  la  perte  de  ses  droits  seigneu- 
riaux, malgré  les  dépenses  et  les  peines 
que  lui  coûtait  la  poursuite  de  son  idée 
mvorite,  Brie-Serrant  ne  cessa  de  la 
présenter  vainement  à  tous  les  gouvei>* 
nements  qui  se  succédèrent  depuis  en 
France.  Il  nmurut  dans  une  miséra- 
ble mansarde  en  1814.  Outre  le  mé- 
moire dont  nous  avons  parlé,  il  avait 
publié  :  Écrit  adressé  à  l  Académie  de 
ChàUms-sur-Mame ,  sur  une  questioik 
proposée  par  f>oie  de  concours,,  con^ 
cernant  le  patriotisme  :  Quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  rextinction  dM 
patriotisme  dans  l'âme  du  citoyen? 
1788,  in-12.  Il  donna  encore  :  Pétition 
ampliative  en  faveur  des  blancs  et  des 
mdrsy  et  Projet  d'un  traité  importmU 
pour  les  colonies  et  pour  PÉtat,  1 793 , 
in-4'';  Éludes  contenant  un  appel  au 
public  hU-méme,  du  jugement  du  pu^ 
bUcsurJ.  /.  Rousseau,  Paris,  1803, 
in-8o;  enfin  divers  projets  dans  le 
journal  la  Bouche  de  fer. 

Bbibo  (siège  de).  —  Les  Français , 
maîtres  de  la  Prusse,  étaient  entrés, 
dès  les  premiers  jours  de  janvier  1807, 
dans  la  Siiésie.  Le  prince  Jérôme  lia- 
poléon  fit  investir  Brieg ,  le  8  :  cinq 
jours  après ,  la  place  se  rendit ,  et  la 
garnison  défila  devant  l'armée  bava- 
roise, qui  avait  été  employée  à  os 
siège. 

Bbienne-le-Chàtbau,  petite  ville 
de  l'ancienne  province  de  Champagne, 
à  vingt-quatre  kilomètres  de  Truyes 
(aujourd'hui  département  de  TAube). 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  On  croit  que  c'est 
de  ses  habitants  que  César  a  parlé  dans 
ses  Commentaires  sous  les  noms  de 
BrannovU  et  de  Branovices.  Le  plus 
ancien  titre  qui  en  fasse  menVioa  d  uno 
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manière  non  équivoque,  cet  V Histoire 
de  saint  Loup,  évêaue  de  Troyesy  oii 
Ton  voit  qu'au  mineu  du  cinquième 
siècle  tes  habitants  de  Brienne  furent 
emmenés  captifs  par  les    Alemans, 
qui  cependant,  à  la  prière  de  saint 
Loup,  leur  rendirent  la  liberté.  L'HiS' 
toire  de  saint  Bonhaire,  qui  Vivait  au 
septième  siècle ,  fait-  mention  d'un  vil- 
lage de  Crespy,  situé  dans  le  finage  du 
château  de  Brienne  et  au  milieu  de  la 
forêt  de  Der.  Ce  château  était  dès  cette 
époque  le  chef-lieu  d'un  comté  dont  il 
est  parlé  dans  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  832.  En  858,  il  faillit 
se  livrer  sous  les  murs  de  Brienne  une 
bataille  importante  entre  Louis ,  em- 
pereur de  Germanie,  et  Charles  le 
Chauve.  Celui-ci  ayant  rassemblé  une 
armée  commandée'  par  les  principaux 
seigneurs  de  Bourgogne,  marcha  contre 
Louis,  qu'il  joignit  à  Brienne.  Mats  les 
troupes  du  roi  de  France  s'étant  dé- 
bandées, il  fut  forcé  de  prendre  la 
fuite.  Tous  les  historiens  contempo- 
rains font  mention  de  cet  événement, 
l'un  des  plus  importants  de  l'époque. 
L'historien  Flodoard  rapporte  qu'en 
957,  deux  brigands,  Gotbert  et  Augil- 
bert,  son  frère ,  fortifièrent  le  château 
de  Brienne ,  mais  que  Louis  d'Outre- 
mer, en  ayant  eu  connaissance,  s'em- 
pressa d'arriver  au  secours  de  Brienne, 
forina  le  sfége  du  château ,  parvint  à 
le  prendre  par  famine,  et  le  détruisit 
de  fond  en  comble.  A  cette  époque ,  les 
titres  de  comtes  et  barons  étant  deve- 
nus héréditaires ,  te  comté  de  Brienne 
Ait  donné  à  des  seigneurs ,  qui  le  tin- 
rent en  fief  des  comtes  de  Champagne. 
Brienne  devînt  alors  un  des  comtés- 
pairies  de  cette  province;  ce  fut  même 
un  des  trois  comtés  achetés  par  le  pape 
Urbain  IV  pour  doter  le  chapitre  de 
Saint-Urbain  de  Troyes.  Ce  comté  fut 
érig^  en  duché-pairie  en  1587,  sous  le 
règne  de  Henri  III;  mais  les  lettres 
pntentes  n'ayant  point  été  enregis- 
trées au  parlement ,  il  demeura  simple 
comté. 

Le  château  fort  de  Brienne  fut  as- 
siégé, pris  par  famine,  et  démoli  en 
1457,  sous  le  règne  de  Charles  VU, 
pendant  les  guerres  des  Anglais.  Après 


leur  expulsion  du  territoire  français, 
il  fut  rebâti  et  assiégé  de  nouveau 
pendant  les  guerres  civiles,  vers  1574 
ou  1.S75.  Cette  antique  forteresse  a 
depuis  longtemps  disparu  ;  elle  a  été 
remplacée  par  un  superbe  château  mo- 
derne, construit  par  Louis-Marie- 
Athanase  de  Loménie,  dernier  comte 
de  Brienne ,  devenu  immensément  ri- 
che par  le  mariage  qu'il  contracta ,  en 
1757,  avec  la  fille  d'un  fermier  gé- 
néral. 

Dès  1625,  Louise  de  Béon-Luxem- 
bourg  fonda  à  Brienne  un  couvent  de 
minimes,  destiné  à  l'éducation  des 
enfants  de  cette  ville.  Vers  1730,  les 
religieux  de  ce  monastère  convertirent 
leur  école  en  un  coilj^e ,  où  ils  ensei- 
gnaient le  latin  à  la  jeunesse  du  pays. 
En  1774,  ce  collège  jouissait  déjà  d'une 
certaine  renommée  et  comptait  un 
assez  grand  nombre  d'élèves ,  entrete- 
nus aux  frais  des  seigneurs  de  Brienne. 
Le  !•**  février  1776,  une  déclaration  du 
roi  fit  de  ce  collège  une  succursale  de 
l'école  militaire  de  Paris ,  destinée  à 
recevoir  cent  élèves  du  roi  et  cent 
pensionnaires.  On  sait  que  Napoléon 
ut  dans  cette  école  ses  premières  étu- 
des. Il  y  entra  le  23  avril  1779,  à  l'âge 
de  neuf  an?  huit  mois  et  cinq  jours,  et 
en  sortit  le  17  octobre  1784,  après  y 
avoir  passé  cinq  ans  cinq  mois  et  vingt* 
cinq  jours.  L'école  militaire  de  Brienne 
fut  supprimée  en  1790;  les  bâtiments 
en  furent  vendus  et  démolis;  mats  le 
château  n'a  rien  perdu  de  sa  magnifi- 
cence. La  population  de  cette  Ttlle  est 
aujourd'hui  de  dix-neuf  cent  trente  ha- 
bitants. 

Brienne  (bataille  de).  —  Le  28  jan- 
vier 1813,1e  général  autrichien  Schvart* 
zemberg  était  à  Troyes,  et  le  général 
prussien  Blocher  à  Brienne.  Ces  deu:;^ 
généraux  manœuvraient  pour  opérer 
leur  jonction  par  Lesmorit.  I^apoléon 
résolut  de  l'emipécher.  Il  arriva  à  mar- 
ches forcées,  et  à  travers  une  forft 
impraticable  pour  d'autres  soldats  que 
des  Français,  sous  Brienne,  et,  sur- 
le-chaaip*  il  commença  l'attaque.  Le 
combat  fut  si  vif  sur  les  terrasses  du 
parc  et  h  l'entrée  de  la  ville  basse,  les 
Français  firent  de  tels  progrès  que 
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Biûcher  fut  sur  le  point  d*étre  pris. 
On  se  battit  pendant  douze  heures 
dans  cette  petite  ville,  qui  fut  presque 
entièrement  détruite  par  le  feu  des 
deux  partis.  Le  château  était  défendu 
par  les  Prussiens,  la  ville  par  les  Rus- 
ses, et  cependant,  maigre  là  supério- 
rité du  nombre  et  l'avantage  de  la  po- 
sition ,  Tennemi  ne  remporta  point  de 
victoire.  La  perte  fut  égale  dans  les 
deux  armées;  mais  Napoléon  attei- 
gnît son  but:  BIticher  fut  forcé  d'o- 
pérer sa  retraite  vers  Bar-sur-Aube, 
au  lieu  de  gagner  Troyes  parLesmont, 
comme  il  en  avait  le  projet. 

Bbibrne  (maison  de).  —  La  famille 
de  Brienne  est  une  des  plus  célèbres 
et  des  plus  anciennes  de  France.  Elle  a 
produit  trois  connétables,  d'autres 
grands  ofQciers  de  la  couronne,  des 
rois  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  des 
empereurs  de  Constantinopie ,  des  ducs 
d'Athènes,  etc. 

Le  plus  ancien  comte  de  Brienne 
dont  il  soit  fait  mention  est  Engil- 
bert  /*',  qui  vivait  en  990. 

Il  eut  pour  fils  Engilbert  11^  dont  il 
est  question  dans  la  chronique  d*Albé- 
ric.  Celui-ci  vivait  encx>re  en  1065. 

Son  fils ,  Gauthier  7",  eut  à'Eusta' 
ehie,  comtesse  de  Bar-sur-Seine,  trois 
enfants,  savoir  :  Erard  l*\  MiUm, 
qui  fut  la  souche  des  comtes  de  Bar- 
sur-Seine,  et  Gui  y  qui  mourut  sans 
postérité. 

Gauthier  II  y  fils  d'Érard  P^  laissa 
quatre  enfants ,  dont  l'atné ,  Èrard  II, 
lut  le  père  de  GatUhier  III,  roi  de  Si- 
cile et  duc  de  la  Fouille,  et  de  Jean  de 
Brienne  y  empereur  de  Constantinopie 
et  roi  de  Jérusalem.  (Voyez  Tarticle 
Brienne  [Jean  de]  ). 

Gauthier  III  mourut  en  1205. 

Gauthier  If^,  dit  le  Grand  y  son 
fils  posthume,  fut  tué  par  les  Sarra- 
sins en  1251  ;  il  avait  eu  de  Marie  de 
Chypre,  son  épouse,  Jean  y  comte  de 
Bnenne ,  mort  sans  postérité ,  en  1270 , 

Et  Huques,  duc  d'Athènes. 

Celui-ci  eut  pour  fils  Gauthier  F, 
qui  périt  en  1312,  à  la  bataille  du  Cé- 
pbise.  Il  laissa  deux  enfants,  savoir: 

Gauthier  Vly  tyran  de  Florence,  et 
•nsuite  connétable  de  France,  qui  fut 


tué  en  1356,  à  la  bataille  de  Poitiers, 
et  ne  laissa  pas  de  postérité  (voyez 
l'art.  DfiiENNE  [Gauthier  de]). 

Et  Isabeau  de  Brienne,  duchesse 
d'Athènes,  qui  épousa,  en  1320,  Gau- 
thier, sire  d'Enghien,  dont  elle  eut  six 
fils. 

Le  cinquième,  Louis,  eut,  entre 
autres  enfants,  Marguerite  y  qui,  par 
son  mariage  avec  Jean  de  Luxem- 
bourg >  porta  dans  cette  maison  le 
comté  de  Brienne,  la  seigneurie  d'En- 
ghien  et  les  droits  au  duché  d'Athènes. 
(Voy.  l'art.  Luxembourg  [famillede]). 

Pierre  /*%  fils  de  Jean  de  Luxem- 
bourg et  de  Marguerite  de  Bnenne, 
fut  le  père  de  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Pol,  cotmétable  de 
France ,  sous  le  règne  de  Louis  XL 

Louis  de  Luxembourg  eut  trois  fils, 
dont  l'aîné,  Jean  de  Luxembourg,  fut 
tué  en  1476,  à  la  batai^e  de  Morat.  Il 
laissait  un  fils  qui  mourut  sans  posté- 
rité, et  une  fille,  qui  épousa  Bernard 
de  Béon,  gouverneur  cie  Saintonge. 

Louise  de  Béon  y  fille  de  ce  dernier, 
épousa ,  en  1628 ,  /Auguste  de  Lomémey 
qui  devint  ainsi  la  tige  de  la  fann'lle  de 
Brienne-Loménie.  (Voyez  Loménie.) 

Brienne  (Gauthier'  de)  fut  élevé  à 
la  cour  de  Robert  le  Bon ,  roi  de  Na- 

{)les.  Le  prince  Charles ,  fils  de  Robert, 
'envoya  à  Florence,  en  1326,  en  qua- 
lité de  son  lieutenant  général.  Brienne 
tenta  ensuite  de  reprendre  le  duché 
d'Athènes,  que  les  Catalans  avaient 
conquis  sur  son  père  ;  mais  cette  en- 
treprise ne  réussit  point;  et,  sans  par- 
ler des  sommes  immenses  que  lui  coûta 
cette  entreprise ,  il  y  perdit ,  suivant 
Jean  Boccace ,  son  fils  unique ,  qui  fut 
tué  par  les  Catalans.  Il  revint  ensuite 
en  France ,  et  fut  très-utile  au  roi  Phi- 
lippe de  Valois ,  dans  la  guerre  que  ce 
prince  soutint  contre  les  Anglais  en 
1340.  Comme  il  revenait,  en  1342,  de 
la  cour  de  ce  monarque  pour  se  rendre 
à  Naples ,  il  passa  de  nouveau  à  Flo- 
rence ,  au  moment  où  le  peuple ,  irrité 
de  la  perte  de  Lucques,  se  soulevait 
contre  son  gouvernement.  Gauthier 
profita  de  Toccasion  pour  se  fiiîre  nom- 
mer seigneur  de  Florence.  Il  séduisit 
tous  les'partis  par  de  vaines  promesses, 
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et  les  trompa  par  de  faox  serments: 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  obtenu  lé 
pouvoir  souverain  çni'il  s'abandonna 
aux  passions  les  plus  honteuses.  Il 
amassa  des  sommes  énormes  par  les 
plus  criantes  exactions ,  fit  périr  sur 
réchafaud  un  grand  nombre  de  ci* 
toyeos  respectés ,  et  provoqua  de  tant 
de  manières  la  haine  des  Florentins , 
que  toutes  les  classes  du  peuple  se  dé- 
clarèrent en  même  temps  contre  lui. 
La  multitude  prit  les  armes,  et  vint 
l'assiéger  dans  son  palais.  Après  s*y 
être  défendu  huit  jours,  il  fut  obligé  de 
capituler,  d'abanaonner  aux  vengean- 
ces du  peuple  les  ministres  de  ses 
cruautés,  de  renoncer  à  la  seigneurie 
de  Florence,  et  de  sortir  de  la  ville. 
Gauthier  de  Brienne  revint  alors  en 
France ,  où  le  roi  lui  donna ,  au  mois 
de  mai  1356,  la  charge  de  connétable. 
Il  fut  tué  le  19  septembre  suivant,  à 
la  bataille  de  Poitiers.  Son  corps  fut 
porté  à  Tabbaye  de  Beaulieu,  dans  le 
comté  de  Brienne,  où  l'on  voit  encore 
son  tombeau. 

Brienne  (Jean  de) ,  fils  d'Ërard  II, 
comte  de  Brienne,  naquit  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
Les  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  fait 
demander  à  Philippe-Auguste  un  époux 
pour  Marie,  fille  d'Isabelle' et  de  Con- 
rad de  Montferrat,  héritière  du  royaume 
de  Jérusaleih ,  le  roi  de  France  choisit 
Jean  de  Brienne,  qui  réunissait  tou- 
tes les  qualités  d'un  chevalier  fran- 
çais. Il  partit  pour  la  terre  sainte  en 
1309,  épousa  Marie,  et  se  fit  sacrer 
iH>i  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tyr. 
Son  arrivée  dans  la  Palestine  fut  signa- 
lée par  quelques  avantages  remportés 
SUT  les  Sarrasins;  mais,  comme  il  n'avait 
annené  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
clievaiîers,  ses  succès  ne  furent  que 
passagers.  Le  pape  lui  conseilla ,  pour 
mtéresser  Frédéric  II  au  sort  du 
royaume  de  Jérusalem ,  de  donner  à 
cet  empereur  sa  fille  Yolande  en  ma- 
riage. Jean  de  Brienne  y  consentit ,  et 
Frédéric  prit  d'avance  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem ,  mais  ne  partit  point  pour 
la  Palestine.  Ce  fut  alors  aue  l'Occident 
fut  troublé  par  les  querelles  du  pape  et  • 
de  l'empereur^  et  Jean  de  Brienne  com- 


manda les  armées  du  souverain  pontife 
contre  son  gendre.  Il  eut  bientôt  une 
autre  couronne,  œlle  de  Constantioo» 
pie,  qui  lui  fut  décernée  parles  barons 
français,  en  1239.  Il  défendit  sa  capi- 
tale contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  ; 
ruina  leur  flotte,  les  défit  une  seconde 
fois ,  et  les  épouvanta  tellement  qu'ils 
n'osèrent  plus  reparaître.  Il  mourut 
en  1297.  Il  était  brave  et  prudent, 
mais  son  avarice  ternit  ces  belles  qua- 
lités et  hâta  la  ruine  de  l'empire. 

Briet  (Philippe),  savant  jésuite,  né 
à  Abbeville  en  1601,  mort  en  1668,  a 
composé  plusieurs  ouvrages ,  dont  le 
plus  connu  et  le  plus  estimé  est  :  Pa- 
raUela  geographiss  veteris  et  novœ, 
Paris,  1648  et  1649,  3  vol.  in-4%  avec 
12.5  cartes.  Malheureusement  cet  ou- 
vrage ,  qui  est  savant  et  écrit  avec  mé- 
thode ,  n'a  pas  été  entièrement  publié. 
Trois  autres  volumes  devaient  contenir 
l'Asie  et  l'Afrique.  Briet  a  encore 
laissé  :  Annales  mundi ,  sive  chroni- 
con,  ab  orbe  condito  ad  annum 
Ckristiy  Paris,  1603,  in-12, 7  volumes; 
Venise,  1693,7  vol.  in-12;  ThecUrum 
çeographicum  Europœ  veterisy  I6d3, 
m-fol.;  Elogium  paêfis  SimioncU,  Pa- 
ris, 1661,  in-4'*,  etc. 

Briey,  petite  ville  de  Lorraine, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Moselle,  à  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Metz. 

Cette  ville  est  fort  ancienne  ;  quel- 
ques auteurs  en  font  remonter  1  ori- 
gine jusqu'à  l'époque  romaine.  Au 
huitième  siècle ,  elle  dépendait  du  du- 
ché de  Mosellane;  plus  tard,  elle  passa 
aux  comtes ,  puis  aux  évéques  de 
Metz ,  qui  finirent  par  la-  céder  aux 
comtes  de  Bar.  Assiégée  par  les  Mes- 
sins en  1363  et  en  1370,  elle  fut  sac- 
cadée en  1421  par  le  duc  de  Berg,  et 
prise  en  1475  par  Charles  le  Témé- 
raire. 

Br\ey  possède  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  une  société  d'agri- 
culture. Sa  population  est  de  dix-sept 
cent  cinquante-cinq  habitants. 

Briez  (N.)  fut  député  du  départe- 
ment du  Pïord  à  la  Convention  natio- 
nale ,  vota  la  mort  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  en  ajoutant  :  «  Dans  le 


T.  III.  25*  Ucraison.  (DiCT.  encycl.,  etc.) 


25 


L'UHIVERS. 


«  cas  où  la  majorité  aérait  pour  la  ré- 
«  clnsioii ,  Je  nîs  la  molion  expresse 
•  que  si ,  driei  au  16  arril ,  les  pais- 
«  sanoes  n'ont  pas  renoncé  au  dessein 
«de  détruire  notre  liberté,  on  lenr 
«  envoie  sa  tête.  •  Chargé  d'une  mis- 
sion à  Tamée  du  Nord ,  il  fut  accusé 
d'avoir  des  ioteltigenoes  avec  le  prince 
de  Gobourg,  se  disculpa  et  continua 
ses  fonctions.  Il  se  trouvait  à  Valen- 
ctennes  lorsque  cette  ville,  investie 
par  les  Autrichiens,  fiit  forcée  de 
capituler.  Membre  du  comité  des  se- 
cours publics ,  il  fit  subvenir  aux  be- 
soins des  indigents  dont  le  raont-de- 
piété  détenait  les  outils  ;  des  réfugiés 
étran|*ers,  des  citoyens  victimes  des 
Invasions ,  et  des  parents  des  défen- 
seurs de  la  patrie.  Le  4  juin  1794,  il 
fut  nommé  secrétairede  la  Convention, 
et  envoyé  en  mission  dans  la  Belgique 
après  la  révolution  du  9  thermidor.  Il 
mourut  en  1795. 

Bbioa  (combat  de  la).  —  Après  la 
prise  de  Saorgio,  au  printemps  de 
1794,  les  Piémontais  se  postèrent  sur 
les  hauteurs  qui  couronnent  Fembran- 
chement  du  chemin  de  la  Briga  au 
col  de  Tende ,  position  qui  semblait 
avoir  pour  but  dMntercepter  la  com- 
munication entre  les  colonnes  fran- 
çaises. Le  26  avril  1794,  trois  colon- 
nes ,  formées  des  divisions  Masséna 
et  Macquart ,  les  attaquent  sans  être 
arrêtées  par  les  neiges  nî  par  Tescarpe- 
ment  des  monts.  Ils  se  précipitent  au 
pas  de  charge  sur  c^s  retranciiements, 
défendus  par  sept  à  huit  mille  Pié- 
montais ,  les  foudroient  avec  Tartilie- 
rie  qu'ils  conduisaient  dans  les  sen- 
tiers les  plus  difficiles ,  et  les  poursui- 
vent jusqu'au  village  de  Tende. 

Bbigade.  —  C'est  le  nom  que  Ton 
donne  aujourd'hui  à  une  portion  de 
l'armée.  La  brigade  se  compose  de 
deux  régiments  au  moins,  soit  d'in- 
fanterie, soit  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  d'un  maréchal  de  camp,  et  il 
en  faut  deux  ou  trois  pour  former  une 
division.  Lorsque  les  circonstances 
l'exieent,on  forme  des  brigades  mixtes 
d'inninterie  et  de  cavalerie  légère  :  ces 
brigades  sont  plus  spécialement-char- 
gées  du  service  d'avant-garde. 


Le  nom  de  brigade  est  fort  an- 
cien, on  s'en  servait  sous  Louis  XIII, 
en  1635,  dans  la  gendarmerie;  mais 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  l'em- 
ploya pour  désigner  des  portions  d'ar- 
mée. 

Turenne,  h  qui  l'on  doit  d'ail- 
leurs la  plus  grande  partie  des  perfec- 
tionnements introduits  de  son  temps 
dans  notre  système  militaire ,  fat  le 
premier  à  reconnaître  les  avantages 
<]|fui  résulteraient  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs régiments  sous  le  commande- 
ment d'un  même  chef.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  Louis  XIV  institua, 
en  1665,  le  grade  de  brigadier  des 
armées  dans  la  cavalerie;  le  même 

grade  fut  établi  quelques  années  après 
ans  l'infanterie.  On  avait  en  effet  re- 
marqué que  lorsqu'un  nombre  assez 
considéraole  de  bataillons  était  réuni , 
il  devenait  impossible  ou  du  moins 
fort  difficile  à  un  seul  chef  de  les  com- 
mander immédiatement.  L'ordre  de 
plus  en  plus  minée  que  Ton  adopta 
après  la  mort  de  Turenne  ne  donna 
que  plus  de  poids  à  cette  observation, 
et  la  brigade  devint  ce  qu'elle  a  tou- 
jours été  depuis,  l'un  des  éléments 
essentiels  de  la  grande  tactique. 

Le  nom  de  brigade  sert,  en  outre, 
de  nos  jours ,  à  désigner  les  subdivi- 
sions des  compagnies  de^ndarmerie. 
Ces  brigades,  composées^de  quatre  ou 
cinq  hommes,  soit  a  pied,  soit  à  cheval, 
sous  les  ordres  d'un  sous-ofûcier  qu'on 
appelle  brigadier,  ^ont  réparties  dans 
les  différentes  communes  du  royaume 
pour  y  faire  le  service  de  la  pouce  de 
sûreté. 

Bbioadier  des  abmbes  du  boi. 
On  appelait  ainsi  Tofficier  qui  com- 
mandait une  brigade  d*infanterie  on 
de  cavalerie.  Il  marchait  après  le  ma- 
réchal de  camp  et  avant  le  colonel. 

Les  brigadiers  n'étaient  officiers 
généraux  que  dans  leur  corps ,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  n'avalent  de  commandement 
particulier  que  sur  un  certain  nombre 
de  troupes  du  corps  auquel  ils  appar> 
tenaient. 

Ils  commandaient  aux  colonels  et 
obéissaient  aux  officiers  généraux  de 
l'armée.  Us  n'avaient  point  d'aides  do 


FRANCE. 


S9r 


camp  pour  transmettre  leurs  ordres, 
mais  on  leur  adjoignait  un  major  de 
brigade ,  qui  les  faisait  exécuter  dans 
rétendue  de  leur  commandement. 

Avant  répoque  où  les  brigadiers  fu- 
rent brevetés ,  les  brigades  étaient 
commandées  par  des  colonels  et  des 
mestres  de  camp,  qui  n'avaient  qu'une 
commission  temporaire  pour  exercer 
les  fonctions  de  brigadier.  Mais  ce  mode 
de  nomination  avait  de  graves  incon- 
vénients, car  les  colonels  et  mestres  de 
camp  prenant  rang  entre  eux,  non  par 
Tancienneté  de  leur  nomination  a  ce 

Srade,  mais  par  celle  de  leur  régiment, 
s'ensuivait  que  soi/vent  le  plus  jeune 
colonel  ou  mestre  de  camp  commandait 
aux  plus  anciens.  Ces  inconvénients, 
et  les  motifs  que  nous  avons  exposés 
à  l'article  Bbiqade  ,  déterminèrent 
Louis  XIV  à  ordonner  que  les  briga- 
des eussent  des  commandants  fixes  pen- 
dant la  guerre.  On  choisit  donc  des 
colonels  et  mestres  de  camp  d'une  ex* 
périence  démontrée,  oui  conservaient 
le  commandement  de  leurs  régiments 
et  auxquels  on  donna  en  outre ,  par 
commission,  le  titre  de  brigadiers.  Sa- 
tisfait des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus pendant  les  guerres  précédentes , 
le  roi  donna  des  brevets  à  ceux  de  la 
cavalerie,  en  1665.  Les  brigadiers  d'in- 
fanterie ne  furent  brevetés  que  le  30 
mars  1668  :  ceux  des  dragons  le  furent 
seulement  le  30  juillet  1695. 

Une  ordonnance  du  10  mars  1673 
régla  que  le  brigadier  qui  aurait  reçu 
des  lettres  de  service ,  aurait  le  com- 
mandement sur  tous  les-  colonels  et 
mestres  de  camp  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, et  que  si  deux  brigadiers  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  se  trouvaient 
ensemble,  avec  lettres  de  service,  le 
brigadier  d'infanterie ,  si  c'était  dans 
une  place  fermée,  commanderait  à  ce- 
lui de  cavalerie;  mais  que  dans  un  lieu 
ouvert  et  en  campagne,  le  comman- 
dement appartiendrait  à  celui  de  ca- 
valerie ,  auelle  que  fût  d'ailleurs  Tan- 
cienaeté  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 

Néanmoins ,  le  brevet  que  ces  offi- 
ciers recevaient  ne  leur  donnait  aucune 
autorité  particulière;  ce  n'était  que  par 
les  lettres  de  service  qui  leur  étaient 


expédiées  qu'ils  pouvaient  exercer  aa 
commandement  sur  les  troupes. 

Tous  les  mestres  de  camp  comman- 
dants, tous  les  mestres  de  camp  en 
second,  tous  les  colonels,  tous  les 
lieutenants-colonels  et  tous  les  miqoni 
pouvaient  prétendre  au  titre  de  briga- 
dier des  armées  du  roi. 

Ce  grade  a  existé  jusqu'en  1788.  Il 
devint  inutile  dès  que  les  maréchaux 
de  camp  furent  attachés  d'une  manière 
permanente  aux  brigades ,  comme  les 
lieutenants  généraux  l'étaient  aux  di- 
visions. C'est  le  dernier  maréchal  de 
Brogiie ,  créateur  de  la  division  dans 
l'armée  française,  qui,  par  ses  conseils, 
amena  ce  clîangement  dans  les  attri- 
butions des  différents  grades.  Quelaues 
écrivains  ont  dit  que  le  grade  de  ori* 
gac|ier  était  un  grade  équivoque  y  h 
cause  des  doubles  fonctions  qu'ils  exer- 
cèrent pendant  longtemps;  ces  écri- 
vains ont  eu  raison ,  car  les  mestres 
de  camp ,  colonels ,  lieutenantjs-colo- 
nels  et  majors  étant  brigadiers,  sans 
cesser  d'appartenir  à  leur  régiment ,  il 
arrivait  souvent  que  l'ofXlcier  qui  avait 
exercé  ces  fonctions  en  campagne,  se 
retrouvait  à  la  paix  sous  les  ordres  de 
celui  qu'il  avait  commandé  pendant  la 
guerre.  On  fit  donc  sagement  de  sup« 
primer  ce  grade. 

Quant  aux  chefs  de  brigade  des  çai^ 
des  du  corps,  de  l'artillerie,  du  génie 
et  des  carabiniers,  ils  avaient  des  fonc- 
tions toutes  particulières ,  et  leur  au* 
torité  ne  s'étendait  pas  au  delà  des 
corps  auxquels  ils  appartenaient. 

Il  y  avait  encore  les  brigadiers  bas- 
officiers,  qui  remplissaient  dans  la  ca- 
valerie des  fonctions  analogues  à  celles 
des  caporaux  dans  Tinfanterie.  Ce  grade 
existe  encore  de  nos  jours.  U  est  en 
usage  dans  la  cavalerie  et  dans  l'artil- 
lerie. 

Bbioand,  Bbioandine.  <=-  LaTbri^ 

gandine  était  une  armure  légère  faitQ 
e  lames  de  fer  jointes  ensemble ,  et 
qui  tenait  lieu  de  cuirasse  aux  hommes 
de  pied.  On  appelait  de  son  nom,  6rt- 
gands,  les  soldats  q^i  la  portaient. 
Les  brigands  que  la  ville  de  Paris  sou- 
doya en  1356,  pendant  la  captivité 
du  roi  Jean,  ayant  commis  une  infinité 
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ée  Tolt  et  d^assassinats,  le  nom  qu'ils 
avaient  porté  devint  d'abord  une  in- 
jure ,  et ,  depuis ,  on  continua  de  le 
donner  aux  larrons  et  aux  meurtriers. 

Brigands  de  la  Lotbe.  —  Déno- 
mination odieuse  dont  quelques  Fran- 
çais ,  ennemis  de  la  révolution  et  de 
rempire ,  ont  voulu  flétrir  les  débris  de 
la  vieille  armée,  retirée  derrière  la 
Loire  en  vertu  de  Tarmistice  signé  sous 
les  murs  de  Paris  le  3  juillet  1815. 

Brignais.  — -  Petite  ville  du  dépar- 
tement du  Rhône ,  h  dix  kilomètres 
de  Lyon,  où  se  livra ,  en  13G1 ,  la  ba- 
taille de  ce  nom.  —  La  population  de 
cette  ville  est  aujourd'hui  de  mille  six 
cents  habitants. 

Brignais  (  Bataille  de  ) ,  dite  des 
Tard-Fenus,  Une  bande  fort  nom- 
breuse d'aventuriers ,  connue  sous  le 
nom  de  grande  compagme-{  voyez  ce 
mot) ,  s  était  formée  dans  la  Bourgo- 
gne. Après  avoir  ravagé  cette  province, 
elle  résolut  d'aller  arracher  au  pape  de 
l'argent  et  des  indulgences;  elle  se  mît 
en  marche ,  sou&  la  conduite  d'un  che- 
valier gascon ,  nommé  Seguin  de  Bat- 
tefol,  et  se  dirigea  sur  Avignon,  par 
Mâcon  et  le  Forez.  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  de  la  Marche,  qui  se  trou- 
vait dans  le  Midi,  résolut  d'arrêter 
ces  brigands.  Il  venait  de  consigner  au 
gouverneur  anglais,   Jean  Chandos  , 
les  provinces  du  Languedoc  cédées  par 
le  traité  de  Brétigny,  et  il  avait  ob- 
tenu de  cet  officier  l'assurance  que  la 
grande  compagnie  n'était  point  proté- 
gée par  le  roi  d'Angleterre.  Il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers d'Auvergne,  de  Limousin,  de 
Provence  ,   de  Savoie    et  de   Dau- 
phiné  ,   qui   lui   avaient  ^promis  de 
l'aider  à   délivrer  sa  sœur,  la  com- 
tesse de  Forez  ,  des  brigands  qui  ra- 
vageaient son  pays.  «  Le  2  avril  1362 , 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che ,  fut  averti  que  la  grande  conipa- 
§nie  s'était  logée  sur  un  monticule  à 
eux  lieues  de  Lyon  ,  à  une  lieue  de 
Brignais,  château  qu'elle  avait  pris 
d'assaut  et  Qu'elle  avait  pillé  la  veille. 
Il  chargea  rarchiprétre  Reçnault  de 
CervoUes,  le  même  qui  avait  récemment 
commandé  une  compagnie ,  d'aller  le 


reconnattre.  Celui-ci  revint  lui  annon* 
cer  que,  quoiqu'il  n'eât  vu  que  six  ou 
huit  mille  combattants ,  il  ne  doutait 
pas  qu'ils  ne  fussent  quinze  ou  seize 
mille,  et  que  les  autres  ne  fussent  ca- 
chés dans  une  vallée  tout  auprès.  11 
lui  recommanda  de  chercher,  avant  de 
les  attaquer ,  à  leur  faire  abandonner 
leur  monticule,  dont  la  position  était 
très-forte.  «  En  nom  de  Dieu,  nous  les 
A  irons  combattre,  »  répondit  le  comte 
de  la  Marche,  et  il  donna  à  l'archi- 
prêtre  lui-même  l'ordre  de  commencer 
l'attaque  à  la  tête  de  l'avant-garde. 
L'archiprétre  s'avança  avec  beaucoup 
de  bravoure  ;  mais ,  comme  il  l'avait 
annoncé,  tandis  que  le  corps  qu'il  at- 
taquait, logé  sur  un  monticule  tout 
composé  de  cailloux  roulés,  l'accablait 
de  pierres,  il  fut  pris  en  flanc  par  un 
autre  corps  de  même  force  qui  débou- 
chait de  la  vallée  :  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  et  les  soldats  qu'il  menait 
au  combat  furent  mis  en  fuite.  Jac- 

Sjes  de  Bourbon ,  comte  de  la  Mar- 
ie, qui  le  suivait  de  près  avec  le  corps 
de  bataille,  ne  fut  pas  moins  mai 
mené  :  il  fut  blessé  dangereusement, 
ainsi  que  son  flis  ;  le  jeune  comte  de 
Forez,  son  neveu,  armé  chevalier  pour 
cette  bataille,  fut  tué;  le  tuteur  de 
celui-ci,  Regnault  de  Forez,  fut  pris, 
aussi  bien  que  le  comte  d'Usez,  Ro- 
bert de  Beaujeu ,  Louis  de  Châlons  et 
plus  de  cent  chevaliers;  le  comte  de  la 
Marche  et  son  fils  moururent  de  deux 
blessures,  à  Lyon,  où  ils  s'étaient  fait 
transporter. 

«  Après  leur  victoire  à  Brignais,  les 
brigands  des  compagnies  demeurèrent 
maîtres  du  pays;  n'ayant  plus  personne 
à  redouter ,  ils  se  partagèrent ,  pour 
étendre  plus  loin  leurs  ravages.  Une 
moitié  de  la  compagnie,  sous  les  or- 
dres de  Seguin  de  Battefol,  demeura 
sur  la  droite  de  la  Saône ,  pillant  et 
mettant  à  contribution  le  Maçonnais , 
le  Lyonnais ,  le  Forez  et  le  Beaujo- 
lais; l'autre  descendit  le  Rhône,  surprit 
le  pont  Saint-Esprit  et  s'y  fortifia ,  et 
de  là  courut  tour  à  tour  sur  les  deux 
rives  du  Rhône  jusqu'aux  portes 'd'A- 
vignon et  de  Villeneuve  (*).  » 

(*}  SismoQdi,  Rbtoire  des  Français,  t.  X, 
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BBiGNOLLSS,ville  de  Tancienne  Pro- 
vence, oujourd'hui  cbef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  du  Var ,  à 
cinq  myrianiètres  de  Marseille. — Dès 
le  sixième  siècle,  cette  ville  était  très- 
importante.  Les  comtes  de  Provence 
V  résidèrent  souvent  dans  la  suite,  et 
les  comtesses  venaient  y  faire  leurs 
couches ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  f^Ula  puerorum.  Son  heureuse  si- 
tuation, la  beauté  de  son  climat  en 
firent  à  partir  du  seizième  siècle  la  se- 
conde capitale  de  la  Provence.  Elle  fut 
successivement  prise  par  le  connéta- 
ble de  Bourbon,  par  Cbaries-Quint  et 
par  le  duc  d'Epernon. 

Brignolles,  dont  la  population  s'é- 
lève aujourd'hui  à  six  mille  habitants, 
est  la  patrie  de  M.  Raynouard ,  auteur 
tragique  et  savant  pfiilologue ,  et  de 
Joseph  Parrocel,  peintre,  graveur,  et 
conseiller  de  TAcadémie  royale  de 
peinture. 

Brigode  (  Louis- Marie- Joseph, 
comte  de  ),  né  à  Lille  en  1777,  servit 
Tempcreur  avec  dévouement  jusqu^à 
répoque  de  sa  déchéance.  En  1814,  il 
prêta  serment  au  roi  Louis  XVIII, 
qui  récompensa  sa  fidélité  pendant  les 
cent  jours,  en  rappelant,  te  17  aoiU 
1815,  h  la  chambre  des  pairs.  Dans  ce 
poste  élevé ,  le  comte  de  Brigode  se 
montra  le  défenseur  des  libertés  pu- 
bliques. Mais  ce  qui  honore  surtout 
son  caractère ,  c'est  qu'il  fut  l'un  des 
cinq  membres  de  la  chambre  des  pairs 
qui ,  dans  le  procès  du  maréchal  Ney, 
refusèrent  de  se  rendre  complices  des 
passions  du  gouvernement.    Voyant 

au'on  ne  voulait  pas  de  juges,  il  refusa 
e  voter  pour  ne  pas  augmenter  le 
nombre  des  bourreaux. 

Bbihuêgà  (prise  de).  —  Le  duc  de 
Vendôme,  arrière-petit-fils  de  Henri 
IV,  envoyé  en  Espagne  par  Louis  XIV 
pour  rétablir  les  affaires  de  Philippe  V, 
avait  ramené  le  roi  à  Madrid  et  chassé 
les  Anglais ,  qui  s'étaient  retirés  \ers 
le  Portugal.  En  1710 ,  le  général 
Stanbope  s'était  renfermé  dans  Bri- 
iiu^a  avec  cinq  mille  des  siens.  Ce- 

p.  5^3  et  suiv.  Voy.  los  articles  Bardes  mi- 
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pendant  Staremberjç  approche  pour 
les  dégager.  Il  s'agit  de  les  enlever 
d'un  coup  de  main.  Vendôme  s'aper- 
cevant  que  ses  troupes  mollissent, 
monte  lui-même  à  la  nrèche  pour  les 
ranimer.  A  ses  côtés  est  le  roi  d'Es- 
pagne :  nSire^  dit-il  à  Philippe  en 
prenant  un  pistolet ,  ces  gens-ci  ont 
peur  ;  car  s'ils  avaient  tiré  juste  ^ 
rotre  Majesté  et  moi  nous  aurions 
déjà  été  tués.  »  Son  intrépidité  rend 
le  courage  aux  assaillants  ;  ils  se  pré- 
cipitent avec  fureur  sur  les  assiégés, 
les  poursuivent  de  rue  en  rue,  et  les 
forcent  de  se  rendre.  Cet  important 
succès  fut  le  prélude  de  la  bataille  de 
Villaviciosa,  où  Vendôme  acheva  d'af- 
fermir la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe V. 

Brillât  Sàyabin  (Anthelme),  né 
à  Belley,  4e  1**^  avril  1755,  est  auteur 
de  la  Physiologie  du  goût.  Avant  la 

f publication  de  cet  agréable  ouvrage,  où 
a  grâce  et  l'esprit  français  se  remar- 
quent à  chaque  phrase ,  Brillât  Sava- 
rin était  un  ma^isti'at  distingué,  mais 
peu  connu.  Député  aux  états  géné- 
raux de  1789,'  il  i^y  joua  qu'un  voit 
fort  secondaire;  cependant  sa  conduite 
pure  et  honorable  lui  mérita  d'être 
éJu  juge  au  tribunal  de  cassation,  puis 
maire  de  Belley  en  1793.  Oblige  de 
s'exiler  pour  échapper  au  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  le  poursuivait  com- 
me fédéraliste ,  il  se  retira  d'abord  en 
Suisse,  puis  aux  États-Unis.  Il  revint 
en  France  en  1796,  et  rentra  à  la  cour 
de  cassation  pendant  le  consulat.  Dès 
lors  il  partagea  sa  vie  entre  les  tra- 
vaux sérieux  de  la  magistrature  et  la 
composition  de  son  ouvrage  favori. 
Indifférent  aux  révolutions  politiques, 
il  les  accepta  toutes,  et  aucune,  com- 
me on  l'a  dit  fort  spirituellement ,  ne 
troubla  ses  digestions.  Son  traité  de 
la  Physiologie  du  goût  est  un  traité 
de  gastronomie  ;  il  contient  une  foule 
de  réflexions  plaisantes  et  spiri- 
tuelles sur  les  plaisirs  les  plus  déli- 
cats de  la  table ,  des  préceptes  sur  la 
conduite  à  tenir  à  table,  des  règles  pour 
préparer  certains  mets,  des  recom- 
mandations pour  épurer  le  godt,  des 
anecdotes  piquantes  ;  enfin  toutes  ces 
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pages  81  diverses,  alteraati?ement  gra- 
ves et  légères ,  sont  écrites  avec  une 
élégance  et  une  pureté  de  stylesque 
leur  charme  seul  peut  égaler. 

Bbtnon  ,  ancienne  seigneurie  du 
?}ivernais,  aujourd'hui  département 
de  la  T^ièvre,  à  huit  kilomètrçs  de 
Clamecy ,  érigée  en  marquisat  en 
1738. 

BfiiriviLLiBBS,  ancienne  seigneurie, 
érigée  en  marquisat  en  1660.  Voyez 
Motte  (la). 

Brinvilliers  (  Marie -Marguerite 
de  ) ,  fille  de  Dreux  d'Aubrai ,  lieute- 
nant civil ,  épousa  de  bonne  heure  le 
marquis  de  Brinvilliers,  fils  d'un  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes ,  et 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie. Elle  était  de  petite  taille ,  jo- 
lie et  très-gracieuse.  Son  mari  ayant 
introduit  dans  sa  maison  un  jeune  et 
bel  officier  de  cavalerie  du  régiment  de 
Tracy ,  nommé  Gaudîn  de  Sainte- 
Croix,  fa  marquise  conçut  pour  lui  la 
plus  violente  passion.  Leur  intimité 
devint  bientôt  si  scandaleuse,  que  son 
père ,  le  lieutenant  civil ,  fit  enfermer 
cet  aventurier  à  la  Bastille ,  où  il  de- 
meura près  d'un  an.  Il  sortit  de  pri- 
son ,  et  continua  de  voir  secrètement 
sa  maîtresse,  qui  sembla  changer  de 
manière  de  vivre.  Elle  visitait  les  hô- 
pitaux, et  donnait  des  marques  fré- 
quentes de  piété.  Cependant,  de  con- 
cert avec  son  amant ,  elle  méditait  la 
plus  affreuse  vengeance.  Pendant  le 
séjour  que  Sainte-Croix  avait  fait  à  la 
Bastille ,  il  avait  appris  d'un  Italien 
nommé  Exili ,  et  connu  à  Rome  par 
plus  de  cent  cinquante  empoisonne- 
ments ,  l'art  de  composer  des  poisons. 
Bientôt  sa  maîtresse  est  initiée  dans 
ces  horribles  secrets  :  elle  en  fait  des 
essais  sur  les  pauvres  malades  et  ré- 
pand la  mort  autour  d'elle.  Tous  ces 
forfaits  n^étaient  qu'un  prélude  au  par- 
ricide. Son  vieux  père  et  ses  frères  fu- 
rent successivement  franpés ,  de  1666 
à  1670.  On  pense  bien  qu^elle  n'épargna 
pas  son  mari;  mais,  chaque  fois  qu'elle 
lui  versait  du  poison,  Sainte-Croix, qui 
redoutait  de  s'unir  à  son  infâme  com- 
plice, administrait  au  malheureux  un 
contre-poison,  et  ainsi  ballotté  entre  la 


vie  et  la  mort,  le  mardis  survécut  à  sa 
femme.  D'abord  on  ignora  l'auteur  de 
ces  crimes  ;  la  mort  de  Sainte-Croix  le 
fit  découvrir.  En  travaillant  à  ses  opéra- 
tions infernales,  il  laissa  tomber  un  mas- 
que de  verre  dont  il  se  servait  pour  se 
garantir  des  vapeurs  du  poison,  et  mou- 
rut sur-le-champ.  Le  scellé  ayant  été 
apposé  dans  son  appartement,  la  mar- 

Suise  de  Brinvilliers  eut  l'imprudence 
e  réclamer  une  cassette  dont  le  com- 
missaire avait  fait  Touverture,  et  qui 
était  pleine  de  lettres  d'amour  et  de 
petits  paquets  de  poison.  Les  soupçons 
excités  par  cette  découverte  furent  con- 
firmés par  les  aveux  que  le  domestique 
de  Sainte-Croix  fit  dans  les  tortures 
de  la  question.  La  marquise  fut  cou- 
damnée  par  contumace  a  avoir  la  tête 
tranchée.  D'abord  elle  se  sauva  en  An- 
gleterre ,  et  de  là  dans  le  pays  de  Liè- 
ge, où  elle  fut  arrêtée.  On  trouva  dans 
ses  papiers  une  confession  générale 
écrite  ae  sa  main  ;  elle  s'y  accusait  d'a- 
voir perdu  sa  virginité  à  sept  ans,  et 
d'avoir  brûlé  une  maison.  Elle  fut  con- 
duite à  Paris,  avoua  tous  ses  crimes, 
et  fut  brûlée  le  16  juillet  1676,  après 
avoir  eu  la  tête  trandiée.  Son  supplice 
ne  iil,  pas  cesser  dans  Paris  le^  em- 
poisonnements ,  oui  se  multiplièrent 
d'une  manière  effrapnte  en  1677  et 
1678 ,  et  déterminèrent  l'établisse- 
ment de  la  chambre  ardente  (voyez  ce 
mot). 

Brioché  (Jean),  fameux  arracheur 
de  dents ,  fut  le  premier  qui  mit  en 
vogue,  à  Paris,  les  marionnettes  en  plein 
vent.  Ce  fut  vers  1650  qu'il  ouvrit,  aux 
foires  Saint-Laurent  et  de  Saint-Ger- 
main ,  sur  le  Pont-Neuf  et  sur  les  bon  • 
levards,  son  théâtre,  où  il  faisait 
jouer  ses  petits  acteurs  avec  une 
adresse  merveilleuse.  Après  avoir  long- 
temps amusé  Paris  et  les  provinces,  il 
passa  en  Suisse ,  et  donna  de.«  repré- 
sentations à  Soleure.  Mais  les  braves 
spectateurs  qu'il  y  rencontra ,  surpris, 
épouvantés  par  la  figure ,  les  gestes  et 
l8s  discours  de  Poh'chinelle ,  tinrent 
conseil  sur  cet  effroyable  spectacle* 
Après  longue  et  mûre  délibération 
Brioché,  reconnu  chef  d'une  troupe  de 
diablotins,  fut  dénoncé  et  emprisonné. 


w 


FAANCE. 


IW 


Wl 


un  al)aif  le  juger  comme  magicien , 
quand  il  obtint  son  élargissement  après 
avoir  expliqué  au  magistrat  le  méca- 
nisme de  ses  marionnettes.  Son  fils , 
François  ou  Fauckou  Bbtoche,  ne 
fut  Das  moins  célèbre  que  lui  dans  son 
noble  métier. 

Bbiollay  ou  Briolé  ,  ancienne 
seigneurie  de  TAniou  (aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  d;U  département  de 
Maine-et-Loire),  à  six  kilomètres  d'An- 
gers. Le  baron  de  Briollay  était  un  des 
quatre  vassaux  de  Févéque  d* Angers, 
qui  étaient  obligés  de  porter  ce  prélat 
le  jour  de  son  entrée  solennelle  dans 
sa  ville  épiscopale. 

Brion  ,  sergent  au  14*  de  ligne,  at- 
teint, le  13  germinal  an  y,  d'une  balle 
dans  la  poitrine ,  mourut  en  refusant 
les  soins  de  ses  camarades  :  «  La  pa- 
«  trie  ne  vous  appelle  pas ,  leur  dit-il , 
«  pour  faire  roluce  des  mfirmiers  ;  bat- 
a  tez  l'ennemi ,  et  je  meurs  content.  » 

Bbionne  ,  ville  du  département  de 
TEure,  à  quatorze  kilomètres  sud- 
ouest  de  Rouen ,  était  autrefois  une 
place  très-forte.  On  voit  encore  quel- 
ques restes  de  sa  citadelle.  C'est  à 
Brionne  que  fut  tenu,  en  1040,  un 
concile  provincial ,  dans  lequel  on  con- 
damna la  doctrine  de  Béranger. . 

Briorix,  ancienne  seigneurie  du 
Bu^ey  (  aujourd'hui  département  de 
TAm  ) ,  à  douze  kilomètres  de  Belley, 
érigée  en  comté  eu  1694. 

Briot  (Nicolas) ,  tailleur  général  des 
monnaies  sous  Louis  XIII,  est  re- 

gardé,  mais  à  tort,  comme  Tinventeur 
u  balancier.  Le  balancier  fut  inventé 
par  Bmcher  (  voyez  ce  nom  )  sous  le 
règne  de  Henri  II ,  et  appliqué  dès  lors 
à  la  fabrication  des  monnaies  ;  mais , 
en  1585,  Henri  III  avait  rétabli  le 
monnayage  au  marteau  ,  à  cause  de  la 
cherté  du  premier.  IMais  le  monnayage 
au  marteau  ne  produisant  que  des 
monnaies  imparfaites  et  très-inégales, 
les  faux  monnayeurs  pouvaient  très- 
facilement  les  imiter  impunément.  En 
1615,  Briot  publia  un  livre  sous  le  titre 
suivant  :  RcUsonSy  moyens  etproposi' 
fions  pour  faire  toutes  les  monnaies  du 
royaume  à  F  avenir  uniformes ,  et 
faire  cesser  toutes  faisjfications  ^  et 


les  mettre  en  ferme  génértfle^  Il  est 
probable  que,  dans  ces  projets,  se 
trouvait  le  rétablissement  du  mon- 
nayage au  balancier  /et  que  c'est  pour 
ce  motif  qu'on  l'en  a  cru  Tinventeur. 
Briot  n*ayant  pu  réussir  à  faire  adop- 
ter en  France  ses  idées,  passa  en 
Angleterre,  où  on  les  accepta.  (Voyez 
Varin  et  MoNNÀiBS.) 

Briot  (Pierre -Joseph),  député  au 
Conseil  des  Cinq -Cents,  naquit,  en 
1771 ,  à  Orcharop  en  Franche-Comté. 
Admis  au  barreau  en  1789 ,  et  nommé 
professeur  de  rhétorique  en  1790,  il 
s'enrôla,  avec  ses  élèves,  en  1792.  De 
retour  à  Besançon ,  il  s'y  livra  à  la  lit- 
térature politique ,  écrivit  contre  Ma- 
rat  et  Bobespîerre ,  et  fut  député  par 
les  sociétés  populaires  du  Doubs  à  la 
Convention  nationale ,  où  il  parla  avec 
courage  (1793).  Forcé  de  retourner  à 
la  {profession  des  armes  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  qui  menaçaient  lejs 
partisans  de  la  Gironde ,  il  devint  aide 
de  camp  du  général  Réede,  puis  aban- 
donna encore  une  fois  la  carrière  mi- 
litaire pour  une  place  de  secrétaire  ^ 
l'agence  de  la  manufacture  d'horlogerie 
à  Besançon ,  établissement  dont  cette 
ville  lui  est  redevable  en  grande  partie. 
Cefiit  alors  qu'il  eut  une  violente  con- 
testation avec  Robespierre  jeune ,  qui 
le  dénonça.  Atteint  parla  loi  d'incarcé- 
ration ,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  fit  alors  une  éner- 
gique opposition  aux  réacteurs ,  et  fut 
eni()risonné  comme  terroriste.  Après 
avoir  vainement  réclamé  des  juges ,  il 
fut  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  Con- 
vention ,  puis  élu  officier  municipal  de 
Besançon.  Proscrit  de  nouveau ,  il  se 
réfugia  encore  dans  les  camps ,  entra 
dans  le  8'  régiment  de  hussards ,  et 
assista  à  la  célèbre  retraite  de  Moreau, 
pendant  laquelle  il  fut  fait  prisonnier. 
Etant  parvenu  à  s'échapper,  Briot  fut 
nomme ,  par  le  Directoire ,  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du 
Doubs,  et  devint,  en  l'an  vi,  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  où  il  ren- 
força le  parti  républicain.  L'assem- 
blée l'appela,  peu  de  temps  après ,  aux 
fonctions  de  secrétaire,  pendant  ies- 
quellfî^  il  prononça  un  discours  fort 
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remaninable  sor  la  oéeeMîté  de  créer 
une  commission  spéciale  pour  les  me- 
sures législatives  qui  pourraient  être 
utiles  en  cas  de  guerre.  «  Déjà ,  dit-il , 
«  le  cri  de  guerre  se  fait  entendre.  Les 
«  ennemis  ont  prononcé  ce  mot.  Eh 
«  bien ,  nous  acceptons  la  guerre  ; 
«  notre  doire,  notre  intérêt  l'exigent , 
a  et  la  liberté  de  FEurope  nous  appelle 
«  au  champ  du  combat.  Nos  bras  s*é- 
«  nervent ,  nos  finances  s'épuisent ,  le 
«  peuple  est  impatient  de  voir  son  sort 
«  assuré.  Il  veut  la  paix  ou  la  guerre , 
«  parce  que  toute  autre  situation  ne 
«  sert  qu'à  prolonger  ses  maux ,  et  à 
«  lui  rendre  insupportable  le  fardeau 
«des  contributions;  parce  que  dans 
«  ses  mains  le  bronze  et  Fairain  accé- 
«  lèrent  la  paix ,  bien  plus  que  toutes 
«  les  ruses  delà  diplomatie.»  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'assimiler  aux  émigrés 
les  prêtres  condamnés  à  la  déporta- 
'tion,  qui  ne  se  présenteraient  pas 
dans  le  délai  d*un  mois.  Dans  Taffaire 
des  naufragés  de  Calais ,  il  combattit 
fortement  l'opinion  de  Duviquet^  qui 
voulait  qu'on  appliquât  à  ces  malheu- 
reux les  peines  contre  les  émigrés  ren- 
trés, et,  en  entraînant  l'assemblée  à 
son  avis^  il  arracha  soixante-deux  per- 
sonnes à  une  mort  certaine.  Plusieurs 
fois  il  attaqua  vivement  les  dilapida- 
teurs  de  la  fortune  publique;  à  la 
séance  du  30  août,  il  fit  un  tableau, 
aussi  vrai  qu'affligeant,  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  républi- 
que, dans  un  discours  oui  produisit 
une  grande  sensation.  Plusieurs  fois 
il  dénonça  le  diplomate  Talleyrand,  et 
s'éleva  contre  les  actes  arbitraires  du 
Directoire.  Au  18  brumaire,  Briot  se 
fit  remarquer  parmi  les  membres  les 
plus  énergiques  de  l'opposition  répu- 
blicaine ;  ce  fut  lui  qui ,  au  moment 
où  Lucien  Bonaparte,  l'un  des  prin- 
cipaux conjurés,  descendait  de  la  tri- 
bune, après  avoir  renouvelé  le  serment 
à  la  constitution  de  Tan  m ,  s'écria  : 
Moniteur^  écrivez.  Il  sortit  l'un  des 
derniers  de  la  salle ,  avec  huit  de  ses 
collègues,  ayant,  comme  lui,  le  pisto- 
let à  la  main.  Briot  ne  fut  point  oublié 
Sarmi  les  citoyens  que  1  inflexibilité 
e  leur  républicanisme  avait  désignés 


aux  rigueurs  du  parti  ▼ictorieux.  Il  ne 
tarda^  cependant  pas  à  être  affranchi 
de  la  surveillance  de  la  police ,  et  fut 
successivement  appelé,  par  l'entremise 
de  Lucien,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  Doubset  de 
commissaire  du  gouvernement  à  l'Ile 
d'Elbe.  Là,  de  violents  démêlés  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  le  général  Rusca , 
gouverneur  de  l'tle,  et  il  ofYrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission ,  que  l'on  re- 
fusa constamment.  En  1806,  il  se  rendit 
à  Naples,  où  le  roi  Joseph  le  choisitpour 
être  intendant  des  Abruzzes.  Piotumé 
ensuite  au  même  poste  dans  la  Cala- 
bre ,  il  s'y  distingua  par  une  vigou- 
reuse résistance,  lors  du  débarquement 
des  Anglais,  en  1809  :  ce  qui  le  fit  en- 
trer au  conseil  d'État  napolitain  dès 
les  premiers  jours  du  règne  de  Joa- 
chim  Murât.  Celui-ci  s'étant  déclaré 
contre  la  France,  Briot,  toujours  pa- 
triote, ne  voulut  plus  contmuer  ses 
services  auprès  de  lui,  et  revint  dans 
son  pays.  Il  y  rejeta  les  offres  de  la 
restauration ,  et  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  exclusivement  occupé  d'agri- 
culture et  d'opérations  industrielles.  Il 
mourut  à  Auteuil  en  1827,  plus  pau- 
vre qu'à  son  entrée  dans  les  fonctions 
publiques.  On  a  de  lui  divers  écrits 
politiques,  et  des  traités  élémentaires 
de  littérature  et  de  législation. 

Bbiot  (Pierre-François),  frère  du 
précédent ,  professeur  d'anatomie  à 
Besançon ,  est  auteur  d'une  Histoire 
de  rétat  et  des  proarès  de  la  chirur- 
aie  en  France  pendant  les  guerres  de 
h  révolution  y  in-8",  1817  ,  ouvrage 
qui  a  été  couronné ,  en  1815  ,  par  la 
société  médicale  de  Paris. 

Bbiotet  (Jacques) ,  né  en  Bourgo- 
gne ,  en  1746 ,  était  premier  chirur- 
gien à  l'Hôtel-Dieu  ,  et  directeur  de 
rhôpital  Saint-Louis,  à  Paris,  lors- 
au'il  fut  appelé,  en  1777,  par  leprince- 
evêque  Massalska ,  à  l'université  de 
AVilna.  Il  y  contribua  puissamment  h 
l'organisation  de  la  faculté  de  méde- 
cine ,  devenue  depuis  l'une  des  plus  . 
célèbres  de  FEurope.  Il  ne  cessa  dans 
la  suite  de  donner  des  preuves  de  ses 
talents  ,  de  son  zèle ,  et  de  son  atta- 
chement à  la  cause  de  sa  patrie  adop- 


FRANGE. 


BRI 


S9S 


tive.  Atteint,  en  1M9;  d'aliénation 
mentale ,  il  mourut  dans  cet  état ,  ie 
25  mai  1819. 

Bbioudb  {Brit)(u)y  ville  de  Tan- 
eienne  province  d*Auvergne  (aujour- 
d'hui cW-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  la  Haute-Loire),  à 
trente  kilomètres  de  Clermont. 

L*origine  de  Brioude  est  fort  an- 
cienne; le  corps  de  saint  Julien,  déca- 
pité sous  Tempire  de  Maxime,  y  fut 
transporté  en  303 ,  et  Sidoine  Apolli- 
naire, qui  écrivait  au  cinquième  siède, 
en  fait  mention  dans  une  pièce  de  vers 
où  il  trace  Titinéraire  qu'un  de  ses 
amis  devait  parcourir  (*).  Il  paraît  que 
cette  ville  était  autrefois  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  C'est 
oe  que  démontrent  évidemment  ses 
fondations  et  les  ruines  nombreuses 
qu'on  y  découvre  encore. 

Brioude  eut  sa  part  des  calamités 
qui  si  longtemps  anligèrent  la  Gaule, 
lorsque  les  Francs  la  dominèrent.  Elle 
fut  assi^ée,  en  532,  par  l'armée  de 
Théodoric.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  l'église  avec  leurs  effets  les 
plas  précieux,  et  en  fermèrent   les 
portes  ;  mais  un  soldat  détacha  un  des 
vitraux,  entra,  et  ouvrit  ce  sanctuaire, 
où    la  troupe  se  livra  aux  désordres 
affreux  qui  avaient  signalé  partout  son 
passage.  Brioude  souffrit  une  nouvelle 
invasion  de  la  part  des  Bourguignons; 
la  ville  fut  assiégée  et  prise,  les  habi- 
tants mis  à  mort  ou  faits  prisonniers. 
Les  Sarrasins  la  prirent  et  la  pillèrent 
en  783 ,  et  furent  imités  plus  tard  par 
les  Piormands.  En  1179,  pendant  Toc- 
tave  de  Pâques,  Héracle  ou  Héraclius, 
Ticointe  de  Polignac,  escorté  d'une 
t>ande  de  seigneurs  aventureux,  tomba 
sur  Brioude  et  sur  Saint-Germain, 
prit ,  pilla ,  brûla  cette  ville  et  le  bourç, 
et  fit  massacrer  une  partie  des  habi- 
tants. Deux  ans  après,  le  vicomte  de 
Polignac  ayant  été  excommunié,  fit 
amende  honorable  devant  l'église  de 
Brioude;  il  institua,  pour  préserver 
régiise  Saint-Julien  et  les  pèlerins,  oui 
venaient  de  toutes  parts  honorer  tes 

(*)  Hinc  te  snscipiet  Benîgna  Brivas 
Sâncli  quœ  fovel  owa  Juliaiii. 


reliques  de  ce  saint,  vingt-cinq  cheva- 
liers qu'il  chargea  de  la  défense  de 
l'église.  En  1861,  un  seigneur  de  Cas- 
telnau ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  des 
compagnies,  assiégea  Brioude  à  la 
tête  de  trois  mille  hommes ,  s'empara 
de  cette  ville ,  la  fortifia,  en  6t  sa  place 
d'armes ,  et  ne  consentit  à  s'en  dessai-. 
sir  et  à  porter  en  d'autres  contrées 
l'effroi  qui  s'était  attaché  à  son  nom, 
qu'au  prix  de  cent  mille  florins.  Dans 
m  suite,  les  habitants  de  Brioude  fu- 
rent longtemps  en  opposition  avec  les 
chanoines,  qui  s'obstinaient  à  leur  re« 
fuser  une  charte  de  commune  :  une 
guerre  et  des  procès  continuels  s'éta- 
blirent entre  eux  ;  aussi ,  lorsque  les 
principes  de  la  réformation  de  Luther 
eurent  pénétré  daus  ce  pays ,  les  habi- 
tants les  adoptèrent-ils  avec  empres- 
sement; ils  s'assemblèrent  en  armes  et 
menacèrent  le  chapitre ,  qui  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  la  forteresse.  Les 
réformés  de  la  ville  s*emparèrent  de 
Brioude  le  19  octobre  1583;  mais  la 
place  fut  bientôt  reprise  par  les  catho- 
liques. Peu  à  peu  cependant  les  cha- 
noines tirent  des  ligueurs  de  tous  les 
citoyens. 

Avant  la  révolution ,  Brioude  était 
le  chef-lieu  d'une  élection ,  et  possé- 
dait une  prévôté,  une  juridiction  de 
iuges-consuls  et  un  bailliage.  Sa  popu- 
lation est  maintenant  de  cinq  mille 
quatre-vingt-dix-neuf  habitants;  elle 
possède  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  et  un  col- 
lège communal.  Elle  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'Allier.  Sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  une  demi-lieue  de 
distance,  se  trouve  Brioude^la-f^ieille, 
dont  la  population  est  de  onze  cent 
cinquante-huit  habitants. 

Brioude  (monnaies  de).  —  Briou- 
de posséda ,  pendant  l'époque  méro- 
vingienne ,  un  atelier  monétaire  assez 
important.  L'on  cite,  parmi  les  pièces 
qui  y  furent  frappées ,  de  nom- 
breux triens,  dont  les  types  sont  très- 
remarquables.  Cet  atellier  et  celui  de 
Clermont  sont  les  seuls  qui  aient  pro- 
duit des  pièces  où  l'on  trouve  figuré 
un  buste  de  profli  avec  la  main  droite 
élevée.  On  voit  aussi  sur  quelques- 
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unes  de  ces  pièces,  ce  qui  est  fort  rare 
dans  la  numismatique  mérovingienne, 
des  personnages  debout.  Uespacenous 
liianque  pour  décrire  toutes  ces  mon- 
naies ;  nous  nous  contenterons  de 
(lire  qu*on  en  a  déjà  reconnu  jusqu'à 
six  variétés,  qui  toutes  portent  ie  nom 
de  la  ville ,  en  deux  lignes  ,  dans  le 

champ  ^fj  Elles  ont  été  fabriquées 

par  les  monétaires  Fauêtinus^  LU" 
sixenus,  Ranelenus,  Enod. . .  Meodra^ 
tus,  et  par  un  sixième  dont  le  nom 
est  indéchiffrable.  Depuis  la  période 
mérovingienne,  on  ne  connaît  aucune 
monnaie  de  Brioude. 

Bbtoux  ,  bourg  du  département  des 
Deux-Sèvres,  à  sept  kilomètres  de 
M  elle,  et  d'une  population  de  mille  ha- 
bitants. Ce  lieu  est  fort  ancien  ;  sui< 
vant  d*Anville,  c'est  lui  qui  est  désigné 
dans  ritinéraire  d'Antonm  sous  le  nom 
de  Brigiosum. 

Bbioux  (monnaies  de).  —  On  attri*- 
bue  généralement  à  Brioux  une  mon- 
naie de  bronze  évidemment  gauloise , 
mais  d'une  époque  très-voisine  de  l'in- 
vasion romaine ,  laquelle  porte  au 
droit  la  légende  :  Brigigs  ,  et  au  re- 
vers, un  cavalier  en  course.  Brioux 
jouit  encore ,  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race ,  du  droit  de  battre  mon- 
naie. On  y  frappa  alors  des  Mens 
remarquables  par  leur  grossièreté,  et 
oui ,  comme  tous  les  tiers  de  sou  d'or 
de  cette  époque,  présentent  d'un  côté 
une  effigie  royale ,  et  de  l'autre  une 
croix ,  accompagnée  de  quelques  sym- 
boles et  de  quelques  ornements.' On 
connaît  cinq  types  différents  de  ces 
monnaies.  Brioux  était  alors  appelée 
Brimsum^  Bbiosso  vico.  Parmi  les 
noms  des  monétaires  de  cette  ville 
parvenus  jusqu'à  nous ,  le  plus  com- 
mun est  Chadulfus.  On  ne  connaît 
aticune  pièce  frappée  à  Brioux ,  depuis 
l'époque  mérovingienne. 

Bbtouzb,  ancienne  baronnie  de 
Normandie,  à  quinze  kilomètres  de 
Falnise,  érigéeenvicomté  par  Henri  IV, 
et  réunie  à  la  vicomte  de  Falaise  en 
1780.  Ce  bourg  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  rOrne  :  sa  population  est  de  mille 


quatre  oent  quatre-vingt-treise  habi- 
tants. 

Bbiquemàut  et  Cayàgh BS  ,  gen- 
tilshommes français  protestants,  fu- 
rent exécutés  sur  la  un  du  règne  de 
Charles  IX,  comme  complices  de  Co- 
ligny.  L'arrêt  qui  les  condamna  au 

§ibet  fut  rendu  le  27  octobre  1573 , 
eux  mois  après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy.  Le  premier  ,  vieil- 
lard septuagénaire ,  offrit ,  si  le  roi 
voulait  lui  faire  çrâce ,  de  faire  con- 
naître un  moyen  mfaillible  de  prendre 
la  Rochelle,  principal  boulevard  des 
confédérés.  Sa  proposition  fut  reje- 
tée, et  on  le  mena  au  supplice  avec 
Cavagnes.  Briquemaut  s'attendris.sant 
au  souvenir  de  ses  enfants ,  Cavagnes, 
oocup«  à  réciter  des  psaumes,  l'inter- 
rompit et  dit  à  son  ami  :  «  Rappelle  en 
ton  cœur  ce  courage  que  tu  as  si  sou- 
vent montré  dans  les  combats.  »  L>f- 
Ogie  de  Coligny  fut  attachée  au  poteau 
ou  ils  furent  pendus.  Charles  IX  était 
avec  sa  mère  à  Tune  des  fenêtres  de 
Fhôtel  de  ville,  et  le  jeune  roi  de  Na- 
varre (depuis  Henri  IV) ,  placé  près  de 
Catherine ,  fut  forcé  d'être  témoin  de 
cette  exécution. 

Bbiqubt  d'abgbnt.  —  C'est  le  nom 
d'un  ^rand  blanc  frappé  pendant  le 
quinzième  siècle  par  les  ducs  de  Bour- 
gogne en  Flandre»  en  Franche-Comté, 
et  dans  toutes  leurs  possessions.  Le 
briquet ,  comme  toutes  les  autres 
monnaies  de  cette  proviuce ,  porte  les 
armes  et  les  emblèmes  de  la  maison  de 
Bour{;ogne,  et,  de  plus,  une  figure  qui 
a  la  forme  d'un  B  majuscule  renversé, 
et  dont  les  deux  panses  ne  seraient 
pas  jointes  à  la  haste.  Il  n'est  pas 
difficile  de  déterminer  le  rapport  qui 
existe  entre  cette  Cgure  et  un  briquet. 
Cette  figure  serait-elle  un  B  dégénéré  ? 
Tout  porte  à  le  croire ,  car  on  trouve 
aussi  cette  lettre  dans  le  ciiamp-de 
quelques  deniers  frappés  à  Châlons- 
sur-Saône  pendant  les  dixième,  on- 
zième et  douzième  siècles.  Ce  B ,  qui 
ne  peut  être  que  le  signe  du  mot  Bur^ 
gundia^  se  retrouve  encore  sur  un 
petit  tournois  d'Eudes ,  duc  de  Bour- 
gofjne ,  frappé  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle.    Il   faut  observer ,  du 


FRANGE. 


»M 


t95 


reste ,  que  ,  soft  que  le  briquet  fi- 
gure au-dessus  de  récusson,  soit  <]u'il 
remplace  la  croix  qu'on  voit  ordinai- 
rement au  commencement  des  légen- 
des, le  briquet  est  toujours  posé 
comme  s'il  représentait  une  couronne. 
—  Les  rois  d'Espagne ,  successeurs 
des  ducs  de  Bourgogne ,  conservèrent 
longtemps  cet  enioleme,  que  l'on  re- 
trouve sur  leurs  monnaies  de  Flan- 
dre presque  jusqu'au  règne  de  Louis 
XV.  Le  criquet  n'avait  pas  d'autre 
valeur  qu'un  blanc  ordinaire ,  c'est- 
à-dire  qu'il  représentait  douze  de- 
niers. 

Briquct  (Hilaire-Alexandre) ,  né  à 
Chasseneiol  ,  près  de  Poitiers,  en 
1762,  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  son  HisMre  de  la 
ville  de  Niort  y  depuis  son  origine  jus- 
qu'au régne  de  Louis 'Philippe  /•', 
etc.  Niort,  1882-83,  2  vol.  m-S**.  — 
Ce  laborieux  écrivain  est  mort  à 
Niort,  en  1833. 

B  BIQUET  (  Marguerite-Ursule-For- 
tunée Bernier ,  femme),  née  à  Niort , 
en  1782,  morte  dans  cette  ville  en 
1825,  a  publié  entre  autres  ouvrages, 
un  Dictionnaire  historique^  littéraire 
et  bibliographique  des  Françaises 
et  des  étrangères  naturalisées  en 
France,  connues  par  leurs  écrits,  ou 
par  la  protection  qu'elles  ont  accordée 
aux  gens  de  lettres^  depuis  rétablis- 
sement de  la  mofiarchie  Jusqu'à  nos 
joursy  1804,  in-S*. 

Bbis  (droit  de).  —  Le  droit  de  bris  et 
de  naufrage  était  un  des  privilèges  féo- 
daux les  plus  lucratifs.  Du  Gange,  dans 
son  Glossaire  y  cite  une  charte  d'un 
prince  deGalles,  concédée  à  un  couvent 
du  pays,  et  portant  ces  mots  :  «  Nous 
accordons  aux  moines  du  couvent  de... 
le  droit  de  jouir  (aaudere  et  uti),  sur 
toute  l'étendue  de  leurs  côtes ,  du 
naufrage,  soit  qu'il  arrive  par  sub- 
mersion, bris  de  navire  ou  toute  autre 
ca!isc  ;  i>  et  ce  droit ,  il  leur  accorde , 
dit-il ,  d'en  jouir  de  la  meilleure  ma- 
nière ,  de  celle  dont  il  en  jouit  lui- 
même. —  Le  vicomte  de  Léon  disait, 
en  parlant  d'un  écueil  :  «  Tai  là  une 
«  pierre  plus  précieuse  que  celles^qui 


«  ornent  la  couronne  des  rois  (*).  » 
C'est  surtout  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne que  ce  droit  s'exer<jait  avec  le 
plus  de  barbarie.  Certains  habitants 
des  cétes  attachaient ,  dit-on ,  pendant 
la  nuit  des  fanaux  à  la  queue  des  va- 
ches ou  aux  cornes  ties  taureaux  pour 
attirer  les  vaisseaux  sur  les  écilleils. 
La  royauté  s'en  empara  quand  elle 
se  fut  substituée  au  pouvoir  féodal. 
Louis  XI  l'énonce  parmi  fes  droits 
qui  faisaient  partie  de  l'apanage  de 
son  frère.  Plus  tard  ce  droit fitpartie 
des  prérogatives  de  Tamiral  de  France 
jusqu'au  regnede  Louis  XTV,  qui  l'abo- 
lit en  1681  dans  tous  les  pays  de  son 
obéissance. 

Bbis  db  pbisou.  —  Au  treizième 
siècle,  le  bris  de  prison  était  regardé 
comme  une  preuve  du  délit  dont  le 
détenu  était  accusé.  Le  prisonnier  qui 
s'évadait  à  l'aide  d'effraction  ou  de 
violence  était  pendu,  alors  même  qu'il 
eût  été  reconnu  innocent  du  cnme 

f)our  lequel  il  avait  été  incarcéré.  Cette 
égislation  barbare  céda  devant  les  pro- 
grès de  l'humanité  et  des  lumières; 
cependant,   avant  la  révolution,   la 

f>eme  du  bris  de  prison  était  encore 
aissée  à  l'arbitraire  du  juge.  Aujour- 
d'hui ,  il  est  puni  de  six  mois  à  un  an 
d'emprisonnement. 

Bbis  A  (Charles)'  servait  comme 
bombardier  dans  l'armée  de  Henri  IV, 
à  la  bataille  d'Arqués.  Ce  fut  lui  qui , 

Î»our  la  première  fois ,  fit  usage  do 
'artillerie  légère.  Le  24  septembre 
1589,  Biron  vint  attaquer  les  lignes  de 
Mayenne  avec  un  corps  de  cavalerie , 
qui  s'ouvrit  et  laissa  voir  deux  gros- 
ses coulevrines  attelées,  qui  manoeu- 
vraient avec  autant  de  légèreté  que  les 
cavaliers,  et  qui  firent  un  feu  terrible 
sur  les  ligueurs.  L'invention  de  Brisa 
fut  ensuite  comme  oubliée  pendant 
longtemps.  Le  grand  Frédéric  fut  le 
premier  qui  s'en  servit  depuis. 

BBIS4GH.  Vcnr.  Neuf-Bbisagh. 

Èbisacibb  (Jean  de) ,  jésuite ,  né  à 
Blois  en  1603,  enseigna  les  humanités 
et  la  philosophie  dans  plusieurs  col- 

(*)  Voyez  l*Hi9toîre  dePrenoede  M.  Mi- 
chelety  tll,  p.  t3. 
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léges,  et  se  livra  ensuite  à  la  prédica- 
tion. Son  zèle  contre  Port-Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  so- 
ciété. Il  fut  successivement  recteur  de 
plusieurs  maisons,  provincial  en  Por- 
tugal ,  recteur  du  collège  de  Clermont 
H  Paris,  et  mourut  à  Blois,  en  1668. 
Parmi  ses  écrits ,  d'ailleurs  peu  re- 
marquables ,  on  cite  celui  qui  est  in- 
titule :  le  Jansénisme  confondu^  Pa- 
ris, 1651,  in-4°,  ouvrage  censuré  par 

I  archevêque  de  Paris ,  M.  de  Gondi , 
et  vivement  réfuté  par  le  docteur  Ar- 
nauld. 

Briseux  (Charles -Etienne),  archi- 
tecte, né  à  Baume-les-Dames  en  1680, 
s'est  particulièrement  occupé  de  la 
théorie  de  son  art,  et  a  publié  trois 
ouvrages  estimés  :  1"  V Architecture 
viodenie,  1738,  2v.  in-4'';  deuxième 
édition,  augmentée  par  Joubert,  2  vol. 
iu-4*,  1764  ;  2**  CArt  de  bâtir  les  mai- 
sons de  campagne^  1743,  2  vol.  in-4''; 
3°  Traité  du  beau  essentiel  dans  les 
arts,  appliqué  particuliéreme7it  à 
l'architecture^  1762,  suivi  d'un  traité 
des  proportions  harmoniques ,  2  tom. 
en  1  vol.  in-fol.  avec  ligures. 

BRISS4C.  —  La  maison  de  Cossé- 
Brissac,  Tune  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciennes  de  France,  tire  son  nom 
de  la  terre  de  Cossé,  dans  le  Maine,  et 
de  la  terre  de  Brissac  en  Anjou  ;  elle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 
bles. 

C/uirles  de  Cossé,  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Brissac  y  fut 
un  des  plus  grands  capitaines  du  sei- 
zième siècle.  Il  se  distingua  au  siège 
de  Naples,  en  1528,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  :  c'était  sa 
première  campagne;  il  n'avait  que 
vingt-trois  ans.  En  1537,  c'est  à  lui 
surtout ,  et  aux  chevau-légers  qu'il 
commandait,  qu'on  dut  la  prise  de 
Veillane  et  celle  du  château  de  Suze. 

II  fut  nommé  grand  fauconnier  en 
1540;  en  1542,  colonel  général  de 
l'infanterie  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Blessé  au  siège  de  Per- 
pignan, après  des  prodiges  de  valeur, 
il  avait  mérité  que  le  dauphin,  depuis 
Henri  II,  lui  dît  ces  mots,  qui  étaient 
une  gloire  immense  pour  ce  temps  : 


«  Je  voudrais  être  Brissac ,  si  je  n'é- 
tais dauphin.  »  Le  compliment  ne  se- 
rait plus  guère  de  mise  aujourd'hui. 
En  1543,  il  donna  en  Flandre  de  nou- 
velles preuves  de  son  talent  militaire, 
et  particulièrement  de  son  courage 
personnel.  En  1544,  il  lutta,  avec  deux 
mille  hommes,  dans  le  Perthois,  con- 
tre un  corps  de  quatorze  mille  Im- 
périaux. Il  battit  les  Anglais  près  de 
Boulogne,  en  1545,  et  les  força  à  con- 
clure la  paix  avec  la  France.  Il  fut 
nommé  grand  maître  de  Tartilierie  en 
1547;  enfin  maréchal  de  France  en 
1550.  Dans  les  années  suivantes, 
Brissac,  par  une  série  de  batailles ,  de . 
sièges  heureusement  conduits,  de  ma- 
nœuvres hardies  ,  de  négociations , 
s'empara  de  tout  le  Piémont  :  il  se 
proposait  de  pousser  plus  loin;  et  il 
n'y  avait  guère  d'obstacles  ^ui  pus- 
sent l'empêcher  de  pénétrer  juscju'au 
cœur  de  l'Italie ,  lorsqu'il  apprit  la 
défaite  des  Français  à  Saint-Quentin, 
et  reçut  l'ordre *de  faire  partir  cinq 
mille  Suisses  de  son  armée  ,  quatre 
compagnies  de  gendarmes ,  et  autant 
de  cavalerie  légère,  et  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  On  le  trouve,  en  1559, 
gouvernant  la  Picardie  et  rétablissant 
la  discipline  dans  une  armée  mal 
nourrie,  mal  vêtue  et  non  payée,  par 
la  fermeté  de  son  caractère  \  par  le 
sacrifice  d'une  partie  de  sa  fortune,  et 
par  les  secours  en  argent  que  lui  prê- 
tèrent les  Suisses.  Il  mourut  en  1563, 
et  ne  prit  part  à  la  guerre  civile 
que  par  les  efforts  tout  paciGques 
qu'il  fit,  et  avec  succès,  pour  mainte- 
nir le  calme  dans  Paris ,  dont  il  fut 
aussi  gouverneur.  Outre  les  dons  de 
l'esprit,  la  nature  avait  libéralement 
départi  à  Brissac  d'autres  qualités 
qui  ne  sont  jamais  nuisibles,  et  qui , 
dans  un  siècle  galant  et  corrompu, 
étaient  d'un  effet  assuré.  Il  était  un 
des  plus  agréables  cavaliers  de  France; 
et  on  l'appelait  communément  le  beau 
Brùsac.  On  dit  même  que  l'intérêt 
tout  particulier  que  lui  portait  Diane 
de  Poitiers  ne  fut  pas  étranger  à  son 
avancement  dans  l'armée  ;  et  il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  a  ce  que  la 
voix  d'une  telle  solliciteuse  eût  fait 
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plus    d'impression    sur    Fesprît   de 
Jlenri  II  ^ue  vingt    actions  d'éclat 

Sui  avaient  marqué  la  carrière  de 
irissac,  avant  qu'il  obtînt  le  bâton 
de  maréchal. 

j4rthus  de  Cossé ,  frère  du  précé- 
dent, fut  aussi  un  capitaine  distingué. 
Il  signala  son  courage  et  son  dévoue- 
ment au  roi  dans  les  diverses  campa- 
gnes de  1551  à  1567,  et  reçut  de 
Charles  IX  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Détenu  pendant  dix-sept  mois 
à  la  Bastille  par  ordre  de  Catherine  de 
Médicis,  sur  le  soupçon  d'avoir  pris 
parti  pour  le  duc  dWlençon,  il  re- 
couvra sa  liberté  sous  Henri  III ,  et 
mourut  en  1582. 

Timoléon  de  Cossé,  dit  le  comte  de 
Brissac  y  fils  de  Charles ,  ^vait  déjà 
mérité  par  sa  valeur  les  plus  hautes 
distinctions  militaires ,  lorsqu'il  fut 
tué  à  vingt-cinq  ou  vin(|:t-six  ans ,  en 
1569,  au  siège  de  Mucidan  en  Péri- 
gord. 

Charles  H  de  Cossé ,  son  frère, 
servit  en  Piémont  lors  de  la  conquête 
faite  par  son  père  :  il  resta  dans  ce 
pays  jusqu'à  l'évacuation  en  1574.  Il 
avait  été  nommé  grand  fauconnier  à 
la  mort  du  maréchal.  Il  s'embarqua 
sur  la  flotte  de  Strozzi ,  dans  l'expé- 
dition des  Acores  en  1582,  et  ra- 
mena les  débrfs  de  la  Hotte ,  après  la 
défaite.  Il  prit  une  part  active  dans 
la  lutte  du  roi  contre  les  Seize;  puis 
il  abandonna  le  parti  royal,  et  ac- 
cepta de  Mayenne  le  gouvernement  du 
Poitou,  de  la  Rochelle,  etc.  En  1594, 
il  était  gouverneur  de  Paris  pour  la 
ligue,  avec  le  titre  de  maréchal ,  et  ce 
fui  lui  qui,  l'année  suivante,  en  remit 
les  clefs  à  Henri  IV.  Henri  IV  lui 
conserva  ses  titres  et  honneurs  mili- 
taires, et  l'employa  dans  diverses  af- 
faires importantes.  En  1611 ,  il  fut 
créé  duc  et  pair ,  et  montra  quelque 
talent  diplomatique  dans  les  circons- 
tances qui  suivirent,  et  notamment  à 
l'assemblée  des  grands  du  royaume , 
en  1617.  II  mourut  en  1621,  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Aneély. 

Jean-PaiU- Timoléon  de  Cossé ,  né 
en  1698  ,  soutint  glorieusement  le 
nom  de  ses  ancêtres.  Il  servit  d'abord 


sur  les  galères  de  Malte  en  1714 ,  se 
signala  au  siège  de  Corfou  et  dans 
différentes  actions  contre  les  Turcs. 
Créé  mestre  de  camp  à  son  retour  en 
France,  il  fut  élevé ,  en  1768 ,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  et  mou- 
rut en  1784. 

Son  fils  aîné  ,  Louis- Josef)h' Timo- 
léon ,  duc  de  Cossé ,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Rosbach,  en  1757,  sans 
laisser  de  postérité. 

Louis-Hercule- Timoléon  de  Cossé- 
Brissac ,  pair  et  grand  pannetier  de 
France,  gouverneur  de  Paris,  capi- 
taine-colonel des  cent-suisses  de  la 
§arde  du  roi  et  chevalier  de  ses  or- 
res,  né  le  14  février  1734,  fut  nommé, 
en  1791 ,  commandant  général  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi.  Dé- 
crété d'accusation  ,  lors  du  licencie- 
ment de  ce  corps,  en  1792,  il  fut  d'a- 
bord transfère  à  Orléans,  puis  h 
Versailles,  où  il  fut  massacré  aans  les 
premiers  jours  de  septembre,  avec  les 
autres  prisonniers. 

Timoléon  de  Cossé-Brlssac ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  fut 
d'abord  chambellan  de  Madame,  mère 
de  l'empereur ,  puis  préfet  de  Ma- 
rengo,  en  1809,  et  duDoubs,  en  1812. 
Il  adhéra  un  des  premiers  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  ,  en  1814.  Ap- 
pelé alors  à  la  chambre  des  pairs,  il 
n'en  fit  point  partie  pendant  les  cent 
jours,  mais  il  fut  rémtégré  h.  la  se- 
conde Restauration.  Depuis,  il  a  cons- 
tamment voté  avec  le  parti  de  la  cour 
et  de  l'ancien  régime. 

Brisseau  (Pierre) ,  médecin ,  né  à 
Paris  en  1631,  mort  à  Douai  en  1717, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres un  Traité  de  la  cataracte  et  du 
gleucomay  Paris,  1709,  in-12;  traduit 
en  allemand ,  Berlin,  1743,  in-8^  Cet 
écrit,  dans  lequel  il  établit  que  le  siège 
de  la  cataracte  est  dans  le  cristallin , 
et  que  la  faculté  refusa  d'approuver , 
est  de  deux  ans  antérieur  à  celui 
d'Antoine  Maître- Jean,  auquel  on  rap- 
porte cette  découverte. 

Bbisson  (Barnabe),  né  en  1531,  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
s'y  distingua  de  bonne  heure.  Henri  III 
disait  de  lui  «  qu'il  n'y  avoit  aucun 
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«  prince  de  l*Earope  qui  |iAt  se  Tanter 
«  (faYoir  un  homme  aussi  savant  que 
«  son  Brisson.  »  Avocat  général  au 
parlement  de  Paris  en  1575,  président 
a  mortier  en  1583,  il  fut  bientôt  après 
nommé  conseiller  par  Henri  m ,  qui 
lui  confia  plusieurs  négociations  im- 
|K)rtantes ,  et  l'envoya  en  ambassade 
en  Angleterre.  A  son  retour ,  il  fut 
charcé  de  recueillir  et  mettre  en  or- 
dre les  ordonnances  rendues  sous  le 
r<*^ne  de  Henri  III ,  ainsi  que  celles 
c!ps  prédécesseurs  de  ce  prince.  Ce  re- 
cueil, connu  sous  le  nom  de  Code  de 
Henri  III ,  fut  achevé  en  trois  mois , 
et  mérita  à  son  éditeur  de  grands  élo- 
ges. Brisson  fut  encore  président  de 
la  commission  établie  sous  le  nom  de 
chambre  royale^  pour  faire  le  procès 
aux  partisans  qui  avaient  tant  contri- 
bué à  ruiner  la  France.  Lorsque  plus 
tard .  par  suite  de  la  journée  des  Bar- 
ricades (  12  mai  1588),  le  roi  sortit  de 
Paris  ,  et  convoqua  le  parlement  à 
Tours ,  Barnabe  Brisson  fut  du  nom- 
bre des  membres  qui  ne  voulurent  pas 
obéir  à  Fédit  qui  transférait  le  parle- 
ment, et  restèrent  à  Paris.  La  ligue  le 
nomma  premier  président  à  la  place 
d*AchiIIe  de  Hariay ,  prisonnier  à  la 
Bastille.  La  conduite  de  Brisson  en 
cette  occasion  a  été  diversement  inter- 
prétée. On  prétend  qu'il  protesta  se- 
crètement devant  deux  notaires,  con- 
tre tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  pré- 
judiciable aux  intérêts  du  roi,  déclarant 
qu'il  ne  cédait  qu'à  la  force ,  et  pour 
sauver  sa  vie  et  celle  de  sa  femme. 
On  l'accusa ,  d'un  autre  côté ,  d'avoir 
contribué  à  la  captivité  d'Achille  de 
Harlav,  qui  l'appelait  Barrabas,  au 
lieu  de  Barnabas  ou  Barnabe.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  parti  qu'il  avait  em- 
brassé le  conduisit  à  sa  perte.  Il  de- 
vint suspect  aux  Seize ,  qui  résolurent 
de  se  débarrasser  de  lui ,  ainsi  que  de 
deux  autres  magistrats ,  Larcner  et 
Tardif.  Le  15  novembre  1591,  en  al- 
lant au  Palais,  il  fut  arrêté  à  neuf 
heures  du  matin,  confessé  à  dix,  pendu 
à  onze ,  à  une  poutre  de  la  chambre 
dû  conseil.    Brisson  avait  demandé 

Su'on  lui  laissât  achever  en  prison  un 
e  ses  ouvrages,  déjà  fort  avancé;  on 


ne  l'écouta  pas.  Voyant  qu'il  fallait  , 
mourir,  il  s'écrh  :  «  0 Dieu,  que  tes 
jugements  sont  grands!  >  Il  mi  prit 
une  telle  sueur  entre  les  mains  du 
bourreau,  qu'on  vit  l'eau  dégoutter  de 
sa  diemise  comme  si  on  l'eût  trempée 
dans  l'eau.  Le  lendemain ,  son  corps 
fut  pendu  à  la  Grève,  avec  un  écritcau 
portant  :  Barnabe  Brisson ,  chef  des 
hérétiques  et  des  politiques.  U  duc 
de  Mayenne  vengea  sa  mort,  et  fît 
pendre  quatre  des  Seize  qui  l'avâent 
ordonnée. 
Le  président  de  Thou  dit  que  oud- 

2 Mes  personnes  furent  touchées  de  la 
n  malheureuse  de  Brisson,  mais  que 
suivant  quelques  autres  la  république 
des  lettres  y  avait  plusperduque  l'ttat 
Mezerai  lui  reproche  d'avoir  voulu  fia- 
ger  entre  deux  partis. TouXdois  si  les 
auteurs  varient  dans  leur  opinion  sur 
sa  conduite  politique,  tousconmnnent 
de  ses  talents  et  de  sa  science.  En  effet, 
il  joignait   au    plus  haut  'dc^ré    la 
connaissance  du  droit  à  celle  des  lit- 
tératures anciennes  et  dt  Fhistoire. 
Aujourd'hui ,  son  érudition  nous  pa- 
raît fréquemment  indigeste,  et  incom- 
plète en  bien  des  points.  Toutefois, 
son  ouvrage  De  regio  Persarumprin- 
cipatu  est  encore  consulte  avec  fruit, 
ainsi  que  son   Dictionnaire  de  droit 
romain.  Quant  à  son  traité  De  For- 
mulis ,  etc. ,  qui  a  eu  pendant  long- 
temps assez  d'autorité  dans  la  science, 
il  est  devenu  bien  défectueux,  surtout 
depuis  la  découverte  des  Institutes  de 
Gaius.  Déjà  même  de  son  temps,  Cu- 
jas  n'en  jugeait   pas  très-favorable- 
ment ;  car  il  disait  de  Brisson  :  Duos 
in/elicissîmos  edidit  partusj  Formu- 
lais etjilium  majorem,  et  il  l'appelait 
ironiquement    Prœsidem   Formula- 
rium. 

Brisson  (Barnabe) ,  inspecteur  di- 
visionnaire des  ponts  et  chaussées, 
né 5  Lyon,  en  1777,  a  attaché  son 
nom  à  un  grand  nombre  d'œuvres 
utiles,   mais  s'est  surtout  distingué 

Î»ar  ses  travaux  sur  l'art  d'exécuter 
es  canaux  de  navigation.  Attaché,  en 
1802  ,  sous  la  direction  de  M.  Liard, 
au  canal  Monsieur,  et  deux  ans  après, 
sous  celle  de  M.  Payant,  au  canal  de 
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Saint-Quentin,  il  s'occupa  sur  l'un  et 
sur  Tautre  de  ces  canaux,  des  travaux 
du  bief  de  partage,  et  déploya  des 
ressources  peu  communes.  Devenu 
ingénieur  en  chef,  il  prit ,  en  1809 ,  la 
direction  de  l'Escaut,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  France.  Dans  l'espace  de 
quatre  ans  il  exécuta  avec  succès  des 
travaux  immenses  d'un  genre  nou- 
veau ,  à  j'aide  desquels  il  parvint  à 
maîtriser  les  efforts  de  l'Océan,  et 
dont  le  pays  gardera  le  souvenir.  La 
ville  de  Chalons  lui  doit  la  construc- 
tion de  son  grand  pont  sur  la  Marne. 
M.  Becquey  ,  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées ,  pensa  çiue  c'était 
au  centre  même  de  l'administration 
qu'il  fallait  placer  un  homme  dont  les 
connaissances  étaient  si  variées  et  si 
étendues.  Il  le  chargea  d'abord  des 
études  d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et 
à  Nantes ,  puis  il  le  nomma  successi- 
vement professeur  de  construction  à 
l'école  des  ponts  et  chaussées,  inspec- 
teur de  cette  école ,  et  secrétaire  du 
conseil  général  d'administration.  £n 
1824 ,  M.  Brisson  fut  élevé  au  grade 
d'inspecteur  divisionnaire.  Il  fut  en- 
levé par  une  mort  précoce ,  le  25  sep- 
tembre 1828,  au  moment  où  peut- 
être  TAcadénn'e  des  sciences  allait 
l'appeler  dans  son  sein.  En  1829 ,  on 
a  publié  :  Essai  (Tun  système  géné- 
ral de  navigation  intérieure  de  la 
France  f  par  B.  Brisson  y  précédé 
d*un  Essai  sur  Fart  de  projeter  les 
canaux  à  point  de  partage,  par 
Dupuis  de  Forcy  et  B.  Brisson^  1  vol. 
in-4*;  ces  deux  mémoires  avaient  été 
approuvés  par  l'Institut,  le  premier 
en  1827,  et  le  second  en  1802.  Un  des 
ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 
neur est  son  Essai  sur  l'art  de  pro- 
jeter M^  canaux  de  navigation. 
Bbisson  (Marcou)  exer^  d'abord 

?[uelques  fonctions  municipales ,  et 
ut  député  en  1791,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. En  1792 ,  il  fut  réélu  à  la 
convention  nationale ,  et  son  nom 
figure  parmi  ceux  qui  votèrent  la  mort 
de  Louis  XVI.  La  session  terminée, 
Brisson  obtint  la  place  de  commis- 
saire du-'Directoire  dans  son  départe- 
ment ;  il  oocupa  ensuite  celle  de  juge 


au  tribunal  de  Blois,  où  il  est  mort  en 
1804. 

Bbisson  ( Mathurin -Jacques),  na* 
turaliste,  né  à  Fontenay- le -Comte, 
en  1723,  mort  en  1806.  Il  entra 
à  l'Académie  des  sciences  en  1759, 
et  fut  plus  tard  membre  de  Hnsti- 
tut.  Parmi  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges que  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques ont  fait  oublier  depuis ,  on  dis- 
tingue son  Ornithologie,  Paris,  1760, 
6  vol.  in-4'';  son  tableau  des  Pesan- 
leurs  spécifiques  f  1787,  in-4°.  etc. 

Brisson  (Pierre) ,  fusilier  a  la  66* 
demi-brigade,  né  à  Foudron  (Marne), 
désarma  plusieurs  soldats  mayençais 
à  l'affaire  d'Offenbach ,  près  Franc- 
fort, le  21  messidor  an  viii.  Ce  brave, 
après  avoir  combattu  pendant  toute  la 
journée  avec  un  courage  héroïque, 
fut  mortellement  frappe  d'une  balle 
au  moment  où  \  'action  allait  cesser. 

Bbisson  (  Pierre  -  Raymond  de  ), 
voyageur,  né  à  Moissac ,  en  1745,  en- 
tra dans  l'administration  de  la  ma- 
rine ,  et  remplit  les  fonctions  de 
garde- magasin  au  Sénégal ,  après  que 
l'escadre  commandée  par  le  marquis 
de  Vaudreuil  se  fut  emparée  de  ce 

{)ays,  en  1779.  Ce  qui  a  surtout  fixé 
'attention  sur  lui ,  c'est  le  naufrage 
qu'il  fit,  en  1785,  sur  la  côte  d'Afri- 
que, et  dont  il  a  donné  lui-même  une 
relation  curieuse  sous  ce  titre  :  His- 
toire du  naufrage  et  de  la  captivité 
de  M.  de  Brisson,  avec  la  description 
des  déserts  d'Afrique  depuis  le  Sé- 
négal jusqu'à  Maroc ,  Genève  et  Pa- 
ris, 1789,  in-8». 

Il  revenait  de  la  France  ,  où  il  était 
allé  passer  quelque  temps  en  congé  ; 
le  navire  qu'd  montait ,  entraîné  par 
les  torrents ,  fut  jeté  au  rivage  un  peu 
au-dessus  du  cap  Blanc.  Les  naufragés 
tombèrent  dans  les  mains  des  Maures 
Ledbessebas ,  qui  les  emmenèrent  en 
captivité ,  les  accablèrent  de  mauvais 
traitements  et  se  les  partagèrent. 
M.  de  Brisson  eut  particulièrement  à 
souffrir  :  il  fut -chargé  de  garder  les 
troupeaux,  et  emplové  à  toutes  sortes 
de  travaux  ;  son  maître  le  louait  quel-  , 
quefois  à  d'autres  pour  une  ration  de 
lait.  Un  juif  qui  passait  lui  ayant  pro- 
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curé  du  papier ,  de  Tencre  et  une 
plume ,  il  écrivit  une  lettre  portant 
cette  adresse  :  Mt  constd  de  France 
ou  à  iout  autre  chrétien  demeurant  à 
Mogador,  ville  du  royaume  de  Maroc; 
il  y  exposait  les  malheurs  des  naufra- 
gés et  mdiquait  le  moyen  de  les  déli- 
vrer. Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas; 
mais  il  eut  le  bonheur  d*étre  vendu 
au  beau -frère  de  son  maître  qui  par- 
tait pour  le  Maroc.  Après  soixante-six 
jours  de  marche,  la  petite  caravane 
atteignit  Mogador ,  où  M.  de  Brisson 
fut  accueilli  comme  un  frère  par 
MM.  Duprat  et  Chabanncs.  De  tous 
ses  compagnons  de  voyage  un  seul , 
le  cuisinier  du  navire  »  avait  survécu 
aux  tourments  de  Tesclavage  et  était 
revenu  avec  lui.  Après  un  voyage  à 
Maroc,  où  il  fut  présenté  à  Tempereur, 
qui  lui  rendit  la  liberté ,  Brisson  re- 
tourna à  Mogador,  s')  embarqua  pour 
Cadix,  et  de  là  regagna  la  France. 

Pendant  la  révolution,  ses  princi- 
pes le  foreèrent  de  se  démettre  des 
fonctions  de  sous-commissaire  de  ma- 
rine qu'il  exerçait  à  Bayonne.  Sorti  du 
service  en  1798,  il  mourut  à  Moissac, 
sa  ville  natale,  vers  1820. 

Ce  qui  donne  plus  d'importance  à 
son  ouvrage ,  c'est  qu'il  a  vécu  dans 
des  lieux  et  avec  des  hommes  généra- 
lement peu  connus.  D'après  une 
carte  de  l'Afrique  septentrionale  dres- 
sée par  la  Borde ,  et  sur  laquelle  la 
route  de  Brisson  est  marquée,  on  voit 
que  ce  voyageur  fut  conduit  dans  un 
canton  éioigné  de  soixante-dix  my- 
riamétres  au  sud-est  du  cap  Blanc,  et 
situé  sous  le  13''  méridien  a  l'ouest  de 
Paris.  Il  a  dépeint  avec  de  grands  dé- 
tails les  mœurs  des  Maures  du  Sahara, 
dont  il  est  porté,  par  le  souvenir  de 
ses  douleurs  ,  à  exagérer  les  vices, 
mais  qu1l  a  profondément  étudies. 
Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  em- 
prunts au  tableau  qu'il  en  a  tracé. 

Bbissot  (  Jacques  -  Pierre  ).  —  Le 
temps  est  venu  de  juger  sans  haine  et 
sans  crainte  les  partis  qui  ont  tra- 
versé la  révolution.  Nous  ne  pouvons 
accepter  ,  sans  les  reviser ,  les  arrêts 
que  chacun  de  ces  partis  a  portés 
contre  ses  adversaires  :  le  calme  est 


venu,  les  passions  ne  sont  plus  en  pr^ 
sence  et  ne  se  dédent  plus  jusque  sur 
réchafaud  ;  il  est  possible  maintenant 
de  recliercber,  parmi  les  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  ces  scènes  san- 
glantes ,  quels  furent  ceux  qui  com- 
prirent le  mieux  les  besoins  et  les 
ressources  de  la  France.  Le  parti  gi- 
rondin est  un  de  ceux  qui  méritent 
surtout  d'être  étudiés.  Les  girondins, 
tous  nés  dans  la  classe  bourgeoise, 
furent ,  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  les  plus  audacieux  réforma- 
teurs. Le  parti  populaire  n'était  pas 
encore  formé  ;  le  peuple,  dont  on  par- 
lait tant ,  ne  comptait   encore   que 
comme  force  numérique.  Les  giron- 
dins furent  donc  les  premiers  adver- 
saires de  l'aristocratie  ;  ils  se  mêlèrent 
au  peuple,  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  l'énergie,  et  voulurent  s'en  servir 
comme  d*un  moyen  révolutionnaire. 
L'arme  était  à  deux  tranchants  :  ^e 
les  tua  en  frappant  la  noblesse.  Jus- 
qu'après les  événements  qui  suivirent 
le  10  août,  on  voit  toujours  les  giron- 
dins à  la  tête  des  insurrections  popu- 
laires ;  sans  cesse  on  les  voit  accuser 
la  royauté  :  ils  parviennent  enGn  à  la 
renverser,  et  aussitôt ,  comme  stupé- 
faits de  leur  victoire,  ils  reculent  et 
n'osent  point  achever  leur  œuvre  ;  ils 
voulaient  sincèrement  la  république, 
ils  parviennent  à  l'établir,  et  ensuite  ils 
n'osent  pas  vouloir  les  mesures  qui  peu- 
vent seules  la  sauver;  ils  oublient  leurs 
ap()laudissements  frénétiques  aux  pre- 
mières vengeances  populaires;  ils  rê- 
vent une  république  qui  puisse  assurer 
à  ses  enfants  la  liberté  et  l'égalité,  et 
quand  ils  l'ont  établie,  ils  ne  savent 
pas  la  défendre  contre  les  éternels 
ennemis  de  ces  deux   principes.   Ef- 
frayés de  l'audace  de  la  Montagne, 
âui,  pour  arriver  à  son  but,' ne  recule 
evant  aucune  mesure ,  ils  voient  par- 
tout des  dictateurs ,  des  agents  de  l'An- 
gleterre ;  ils  dénoncent  sans  preuves , 
ils  insultent  sans  ménagements;  puis, 
entraînés  par  cette  funeste  pensée  que 
Paris  est  un  obstacle  à  leurs  projets , 
ils  conçoivent  un  moyen  de  salut ,  qui 
est  une  flagrante  trahison  :  ils  veu- 
lent diviser  en  républiques  fédérées  la 
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France»  ^ui  ne  |)eut  avoir  de  force  que 
par  Tunité.  Après  a?oir  reçu  du  peuple 
le  mandat  de  donner  à  la  nation  une 
constitution  républicaine  et  de  lui  as- 
surer la  paix  en  la  délivrant  à  tout 
prix  de  la  guerre  civile  ;  après  avoir 
voté  la  peine  de  mort  contre  les  émi- 
grés, ils  n'hésitent  pas  à  s'allier  avec 
es  royalistes  et  les  étrangers ,  à  sou- 
ever  plusieurs  départements  contre  la 
Convention.  Voila  les  fautes  des  Gi- 
rondins, disons-le ,  voilà  leurs  crimes; 
tout  le  talent  dont  ils  firent  preuve, 
ne  saurait  les  absoudre. 
!    Brissot  fut  Tun  des  chefs  du  parti 
girondin.  Né  à  Ouarville,  près  de  Char- 
tres, en  1764  ,  il  embras&a  d'abord  la 
carrière  du  barreau  ;  mais  il  l'aban- 
donna bientôt  pour  la  littérature.  La 
théorie  des  lois  criminelles j  qu'il  pu- 
blia en  1780 ,  2  vol.  in-8%  le  mit  au 
rang  des  criminalistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  De  1782  à  1786, 
il  lit  paraître  les  10  vol.  de  la  Biblio- 
thèque philosophique  du  lépislateur, 
du  politique,  aujurisconsîUtey  sur  les 
lois  criminelles.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Angleterre ,  où  il  publia  de  nou- 
veaux ouvrages.    A    son  retour   en 
France,  le  ministère ,  auquel  son  2èle 
infatigable  pour  la  cause  de  l'huma- 
nité l'avait  rendu  odieux ,  lui  attribua 
quelques  pamphlets  anonymes  qui  n'é- 
taient pas  de  lui ,  et  le  nt  enfermer  à 
la  Bastille.  Rendu  à  la  liberté  quelque 
temps  après,  mais  sous  la  condition  qu'il 
renonceraità  la  publicationdeson  Jour- 
nal/ des  lycées  de  Londres,  il  publia,  en 
1785  ,  à  l'occasion  des  trouoles  de  la 
Valachie ,  ses  deux    Lettres  à  Jo- 
seph  II ,  sur  le  droit  d'émigration  et 
sur  le  droit  d'insurrection.  Il  fit  en- 
suite paraître  un  livre  intitulé  :  de  la 
France  et  des  États-Unis ,  ou  de  IHm- 
portance  de  la  révolution  de  l'Ame' 
rique  pour  le  bonheur  de  la  France, 
1   vol.  in-S"*,  1787.  Ennemi  irrécon- 
ciliable de  toute  aristocratie,  il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  des  amis 
des  noirs.  Mais  un  nouveau  pamphlet 
qu'on  lui  attribua  encore,   et  dont 
Clavière  fut  depuis  signalé  comme  le 
véritable  auteur,  fit  alors  lancer  con- 
tre lui  une  seconde  lettre  de  cachet. 


Prévenu  à  temps,  il  se  réfugia  en  An- 
gleterre, d'où  il  se  retira  ensuite  aus 
Etats-Unis.  La  révolution  française 
le  rappela  en  Europe.  U  adressa  alors 
à  l'Assemblée  constituante  un  plan  de 
conduite  pour  les  députés  du  peuple, 
et  publia  un  journal   intitulé  le  Pa- 
triote français.  Nommé  bientôt  après 
l'un  des  membres  du  premier  conseil 
municipal  de  Paris ,  il  fut  chargé  par 
ce  corps  d'aller,  après  le  14  juillet, 
recevoir  des  mains  des  vainqueurs  de 
la  Bastille  les  clefs  de  cette  prison 
d'État.  Nommé  à  l'Assemblée  législa- 
tive par  les  électeurs  de  Paris ,  il  y 
siégea  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit  re- 
marquer parmi  les  plus  ardents  adver- 
saires de  la  cour.  Dans  la  question 
de  l'émigration ,  il  distingua  ceux  qui 
désertaient  le  sol  de  la  patrie  pour  aller 
grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ex- 
térieurs, de  ceux  qui  allaient  chercher 
à  l'étranger  une  existence  paisible, 
que  les  orages  de  la  révolution  leur 
faisaient  craindre  de  ne  pouvoir  trou- 
ver en  France.  Inflexible  à  l'égard  des 
premiers ,  il  réclama  surtout  des  me- 
sures vigoureuses  contre  leurs  chefs, 
a  La  constitution  est  achevée ,  s'écria- 
«  t-il  ;  nous  avons  tous  iuré  de  la 
«  maintenir  :  les  chefs  des  rebelles 
«  doivent  donc  aussi  s'agenouiller  de- 
«  vant  elle,  ou  ils  doivent  être  à  ja- 
«  mais  proscrits.  Tout  milieu  serait 
a  un  parjure,  toute  mollesse  un  crime, 
«  car  vous  avez  juré  la  constitution 
«  ou  la  mort.  »  Et  comme  on  lui  avait 
opposé  des  considérations  d'État  dans 
lesquelles  il  ne  voyait  que  des  consi- 
dérations de  famille ,  il  ajouta  :  «  Le 
«  roi  d'un  peuple  libre  n'a  point  de 
«  famille ,  ou  plutôt  sa  première  fa- 
o  mille  est  le  peuple  entier.  »  Quant 
aux  émigrants  sans  vues  d'hostilité, 
il  leur  reconnut  le  droit  d'aller  s'éta- 
blir dans  le  pays  dont  la  constitution 
leur  conviendrait  le  mieux.  Son  dis- 
cours fut  couvert  d'acclamations  pres- 
que unanimes,  et  quand  il  fut  des- 
cendu de  la  tribune ,  une  immense 
majorité  en  vota  T impression ,  et  les 
mesures  qui  s'y  trouvaient  proposées 
contre  l'émigration  armée  turent  en 
partie  adoptées.  Le  20  avril  1^792 ,  la 
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Gironde,  mpréTovairte,  exigea  et  ob- 
tint au  roi  une  iféclaration  de  guerre 
contre  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Brissot,  persuadé  qu*il  était  de  Tiuté- 
rét  et  de  la  dignité  de  la  France  d'ap- 
peler solennellement  sur  les  champs 
de  bataille  les  ennemis  secrets  de  sa 
révolution,  insista  Tivement  sur  la 
nécessité  de  cette  mesure.   Ce   fut 
ainsi  que  la  Gironde  lança  la  France, 
malgré  ropposition  des  jacobins,  dans 
une  guerre  qu*elle  se  montra  si  incapa- 
ble determmer.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  prononça,  sur  les  dangers  de  la 
patrie,  un  discours  qui  ne  fut  pas  ac- 
cueilli avec  moins  d'enthousiasAie  que 
celui  qui  était  relatif  à  Témigration. 
Cependant,  depuis  les  événements  du 
20  juin,  le  mot  de  déchéance  se  trou- 
vait dans  toutes  les  bouches  ;  la  ma- 
jorité de  rAssemblée  législative  était 
convaincue  oue  Louis  XYI  ne  pouvait 
régner  avec  la  constitution,  et  que  la 
constitution  ne  pouvait  subsister  avec 
Louis  XYI.  Bnssot  crut  néanmoins 

3ue  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
e  faire  descendre  du  trône  constitu- 
tionnel un  monarque  qui  le  laissait 
sourdement  miner  pour  recouvrer  un 
jour  ,  sur  ses  ruines ,  le  pouvoir  ab- 
solu. L'opinion  qu'il  développa  à  ce 
sujet  dans  la  séance  du  26  juillet  pro- 
voqua rétonnement  et  l'exposa ,  pour 
la  première  fois ,  aux  murmures  et  à 
l'improbation  des  tribunes  publiques  ; 
toutefois  il  orit  une  part  active  aux 
événements  au  10  août  et,  après  cette 
journée ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  dé- 
claration   adressée   par   TAsseniblée 
aux   puissances  étrangères.   Nommé 
député  à  la  Contention  par  le  dépar- 
tement d'Eiireet-Loir ,  il  y  fit ,  au 
nom  du  comité  de  sûreté  générale, 
plusieurs  rapports  sur  les  dispositions 
des  puissances  étrangères  à  regard  de 
in  France,  et  ce  fiit  sur  ses  conclu- 
sions que  la  guerre  fut  déclarée ,  le 
V  février  1793  ,  à  l'Angleterre  et  au 
stathouder  de  Hollande.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  le  ren- 
voi aux  assemblas  primaires.  Il  était 
alors  Fun  des  chefs  au  parti  de  la  Gi- 
ronde. Le  récit  de  la  lutte  qui  s'éta- 
blit alors  entre  ce  parti  et  la  Monta- 
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du]).  Disons  seulement  que  c'est  sur- 
tout à  Brissot  que  s*attacfaa  la  haine  po- 
pulaire qui  ne  tarda  pas  à  s'élever  contre 
les  girondins ,  désignés  alors  sous  le 
nom  de  bnsu)tins.  Le  31  mai,  trente- 
trois  sections  de  Paris  vinrent  demander 
à  l'Assemblée  l'expulsion  de  vingt-deux 
députés,  en  tête  desquels  se  trouvait 
Brissot.  Deux  jours  après ,  TAsseni- 
blée  prononça  contre  ces  députés  un 
décret  d'arrestation  auquel  Brissot  se 
soumit  d'abord.  Cependant ,  il  céda 
ensuite  aux  conseils  de  l'amitié  et 
voulut  se  réfugier  en  Suisse;  mais  il 
fut  arrêté  à  Moulins ,  et  traduit  en 
octobre  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. La  perspective  de  l'échafaud 
n'altéra  pomt  son  courage.  Il  se  dé- 
fendit avec  calme  et  mourut  avec  cou- 
rage. La  Convention  accorda,  en 
l'an  IV,  une  pension  de  deux  mille 
livres  à  sa  veuve. 

Brissot,  par  ses  théories  sur  le  fé- 
déralisme des  quarante-quatre  mille 
municipalités,  est  le  plus  coupable  des 
girondins  :  aussi  le  peuple  ne  se  tronipa 
certes  pas  lorsqu'il  appela  brissolins 
la  droite  de  la  Convention.  Les  idées 
de  Brissot  y  germaient  :  un  moment 
elles  furent  réalisées ,  après  le  2  juin. 
^*ous  avons  décrit  dans  les  Annales 
cette  révolte  impie  des  girondins^  leurs 
alliances  avec  les  royalistes  et  avec 
l'étranger,  les  trahisons  des  généraux 
de  leur  parti  :  à  tous  ces  crimes  poli- 
tiques Brissot  prit  part  comme  conseil- 
ler et  comme  auteur  ;  c'est  donc  sur 
lui  que  doit  retomber  la  responsabilité 
des  funestes  suites  qu'entraînèrent  ses 
doctrines  et  sa  conduite  politiaue. 

Bbissotins,  nom  que  l'on  donnait 
aux  membres  du  parti  dont  Brissot 
était  le  chef.  Ce  parti  fut  renversé  le 
31  mai  1793 ,  par  celui  de  la  Montagne. 
On  donnait  encore  aux  brissotius  le 
nom  de  faction  des  hommes  d'État 

Bbitbste  (siège  de).  —  En  1623,  le 
duc  de  Vendôme,  à  la  tête  de  sept 
mille  hommes,  vint  assiéger  cette  pe- 
tite bicoque  située  en  Guyenne  et  dé- 
fendue seulement  par  cinq  cents  hom* 
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mes.  Us  résistèrent  néanmoins  avec 
tant  de  vigueur  que  le  duc  leva  le  siège , 
après  avoir  donné  cinq  assauts  et  perdu 
quinze  cents  hommes. 

Bbitomib  ,  chef  insubrien  qui  com- 
mandait le  corps  des  Cisalpins,  dans  la 
guerre  que  les  Gaulois  d  Italie  décla- 
rèrent aux  Romains,  Tan  225  avant 
Jésus-Christ.  Il  prit  part  à  la  bataille 
de  Fésule,  où  les  Romains  furent 
vaincus ,  et  disparut  à  la  journée  de 
Télamon,  par  laquelle  i£milius  vengea 
cette  défaite.  Son  nom  paraît  signifier 
le  grand  Breton,  En  effet,  mor  en 
langue  galllque,  mawr  en  cambrien, 
voulait  dire  grand. 

Baiyal  (Jean)  était  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  de  la 
Corrèze.  lorsqu'il  fut,  en  1791,  élu 
député  de  ce  aépartement  à  TAssem- 
blee  législative.  Il  s'y  montra  Tun  des 
plus  zélés  défenseurs  du  peuple,  de- 
manda, en  1792,  la  conversion  en  ca- 
nons des  statues  de  bronze  des  anciens 
rois  de  France,  et  dénonça  ensuite  les 
chevaliers  du  poignard,  qui  se  ren- 
daient chez  la  reine  pour  y  conspirer 
contre  le  peuple.  Élu  a  la  Convention , 
il  vota  la  mort  de  Louis  XYl,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Après  le  31  mai, 
il  se  rendit  à  la  commune  de  Paris, 
pour  la  féliciter  de  sa  conduite  dans 
cette  révolution.  Au  mois  d'août,  il 
fut  chargé  d'une  mission  dans  le  dé- 
partement de  TAIIier.  Il  fut  un  des 
moteurs  de  la  journée  du  9  thermidor  ; 
▼ota,  en  fructidor  an  m,  le  rappel  en 
France  de  M.  Talleyrand-Péngord, 
et,  dans  le  même  mois,  devint  mem- 
bre du  Conseil  des  Anciens ,  où  il  parut 
rarement.  Après  le  18  brumaire,  il 
devint  juge  oe  la  cour  d'appel  de  Li- 
moges, et  en  exerçait  les  jonctions  en 
1815,  lors  du  second  retour  des  Bour- 
bons ;  atteint  alors  par  la  loi  d'amnistie 
du  16  janvier  1816,  il  fut  forcé  de 
s'expatrier,  et  d'aller  chercher  un  asile 
sur  Ja  terre  étrangère.  Il  se  retira  à 
Constance,  où  il  est  mort. 

Bbives-là-Gàillabde,  Brioa  cur- 
reUa,  petite  ville  du  bas  Limousin, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  déparlement  de  la  Corrèze,  à  vingt 
kilomètres  de  Tulle. 


Cest  dans  cette  ville  que  Gonde- 
baud ,  qui  se  disait  fils  de  Ootaire ,  fut 
élevé  sur  Ijs  pavois  et  proclamé  roi 
d'Aquitaine,  en  585.  Elle  dépendait 
autrefois  du  Périgord ,  et  en  fut  déta- 
chée sous  Charles  V,  à  la  prière  du 
pape,  Grégoire  XI,  pour  être  réunie 
au  Limousin.  C'était  avant  la  révolu- 
tion le  chef-lieu  d'une  élection ,  d'un 
présidial  et  d'une  sénéchaussée.  Elle 
avait  la  prétention  d'être  la  capitale 
du  bas  Limousin,  et  avait  eu  avec 
Tulle  etUzerchede  lons^ues  discussions 
pour  obtenir  le  siése  de  la  sénéchaus- 
sée. Brives  pocsède  maintenant  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  collée  communal,  un 
petit  séminaire  et  une  petite  biblio- 
thèque publique.  Sa  population  est  de 
huit  mille  trente  et  un  habitants. 

Le  cardinal  Dubois,  le  maréchal 
Brune  et  le  directeur  Treilhard  sont 
nés  dans  cette  ville. 

Bbiyes  (monnaiede).— Brives,  qui  ne 
portait,  sous  les  Mérovin^ens,  que  le 
titre  modeste  de  victts,  jouissait  ce- 
pendant du  droit  de  battre  monnaie; 
c'est  ce  qu'atteste  un  irieng  où  Ton  voit 
d'un  côté,  autour  d'une  effigie  royale, 
ces  mots^BBiYÀVTCO,  et  de  l'autre  le 
nom  du  monétaire  chargé  de  la  direction 
de  l'atelier  établi  dans  cette  ville,  fàl- 
COMONET,  avec  une  croix  latine  dans 
le  champ.  Comme  en  France,  un  assez 
grand  nombre  de  localités  ont  porté  le 
nom  de  Briva^  on  pourrait  peut-être 
douter  de  l'attribution  que  nous  pro- 
posons, si  notre  triens  n'offrait  une 
frappante  analogie  de  style  avec  les 
tiers  de  sous  d'or  frappés  à  Limoges , 
Saint-Trier  de  la  Perche,  Ambosac,  et 
les  autres  villes  du  Limousin.  On  ne 
connaît  pas  d'autre  monnaie  de  cette 
localité. 

Bbixen  (prise  de).  —  Lors  de  son 
expédition  du  Tyrol,  en  1797,  le  gé- 
néral Joubert,  après  sa  victoire  sur 
les  Autrichiens,  près  de  Clausen,  s'ap- 
procha de  Brixen,  ville  intéressante 
par  sa  population  et  ses  richesses,  et 
s'en  empara  à  la  suite  d'une  action  où 
le  général  Dumas  se  signala  spéciale- 
ment  par  sa  bravoure.  On  y  trouva 
d'immenses  magasins 

36. 


404 


BRI 


L'UNIVERS. 


BEO 


'  Brizabb  (Jean-Baptiste  Britard, 
dit),  comédien  célèbre,  naquit  à  Or- 
léans, le  7  avril  1721.  Il  étudia  d'abord 
la  peinture  sous  Carie  Vanloo;  mais 
son  goût  le  porta  bientôt  vers  le  théâ- 
tre. Après  quelques  débuts  en  province, 
il  fut  admis  au  Théâtre-Français,  où 
il  ne  tarda  pas  à  être  remarqué.  Malgré 
sa  jeunesse,  c'était  surtout  dans  les 
rôles  de  pères  nobles  et  de  rois  qu'il 
se  faisait  applaudir.  La  dignité  de  son 
jeu ,  que  relevait  encore  une  belle  tête 
couverte  de  cheveux  blancs,  le  fit 
trouver  excellent  dans  les  rôles  du 
vieil  Horace  et  du  Henri  IF  de  la 
Partie  de  chasse.  Il  avait  remplacé  au 
théâtre  le  fameux  Sarrasin,  dont  il 
égala  la  réputation.  Peu  d'acteurs  ont 
eu  autant  d'intelligence,  de  goût  et  de 
noblesse  ;  mais  il  n  entraînait  pas  assez 
sou  public.  Plusieurs  contemporains 
l'ont  accusé  de  manquer  de  chaleur  et 
de  mouvement.  La  Harpe  s'exprime 
sur  lui,  dans  sa  correspondance,  avec 
une  sévérité  qui  s'explique  par  la  mau- 
vaise humeur  que  lui  causait  un  des 
faux  pas  de  sa  muse  tragique.  La  tra- 
gédie des  Brames j  dont  le  principal 
fô\e  avait  été  rempli  par  Brizard,  ayant 
échoué  complètement,  la  Harpe  s'en 
prit  à  Tartiste  d'un  revers  que ,  sans 
doute,  il  ne  devait  attribuer  qu'à  lui- 
même.  La  critique  médisante  préten- 
dait que  Brizard  devait  moins  ses 
succès  à  son  jeu  qu'à  Teffèt  produit 
par  ses  beaux  cheveux  blancs.  Ils 
avaient  pris  éôlte  couleur  avant  l'âge, 

far  suite  d'un  accident  qui  faillit  lui 
tre  funeste.  Dans  un  voyage  sur  le 
Rhône,  la  barque  qui  le  portait  ayant 
chaviré,  il  resta  suspendu  à  un  anneau 
de  fer,  sous  une  arche  du  pont,  et  la 
frayeur  qu'il  éprouva,  en  attendant  du 
secours ,  fut  telle  que  sa  tête  blanchit  à 
l'instant  même.  Il  se  retira,  le  1"  avril 
1786,  du  Théâtre-Français,  après  y 
avoir  joué  pendant  vingt-neuf  ans. 
Dans  cet  espace  de  temps,  il  avait  créé 
plus  de  vingt  rôles  dans  la  tragédie,  et 
un  grand  nombre  d'autres  dans  la  co- 
méclie  et  le  drame.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1791.  On  voirait  au  musée  des  mo- 
numents français  son  tombeau,  sur 
lecjuel  on  avait  fait  graver  une  épi- 


taphe  en  vers  composée  par  Ducis. 

BmzARD  (Gabriel),  avocat  au  par- 
ment,  né  à  Paris  vers  1730,  a  publié 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants sont  une  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Beaumont  en 
Dauphinéy  Paris,  1779,  2  vol.  in-fol. , 
imprimés  aux  frais  de  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris;  un  Dis- 
cours historique  sur  le  caractère  et  la 
politique  de  Louis  A7,  Paris,  1790, 
in-8°,  et  une  Dissertation  sur  la 
Saint-Barthélémy,  Paris,  1790 , 2  part. 
in-8''.  Brizard  est  mort  de  chagrin  et 
de  misère  en  1793. 

Bbochabd  (Bonav.),  cordelier,  en- 
treprit le  vo\'age  de  la  terre  sainte  en 
1533,  avec  GrefOn  Ârfagart,  seigneur 
de  Courteilles,  chevalier  du  Saint- Sé- 
pulcre. Il  écrivit  en  français  ia  relation 
de  ce  voyage,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Brochard  a  été  souvent  confondu  avec 
Brocard,  ou  plutôt  Burkardt,  domi- 
nicain né  en  Alsace,  qui  vécut  dix  ans 
au  monastère  du  Mont-Sion,  verb  le 
milieu  du  treizième  siècle,  et  laissa 
une  relation  fort  curieuse  de  ses  voya- 
ges, dont  une  traduction  en  vieux  fran- 
çais a  été  publiée  sous  le  titre  de  Mer  des 
histoires,  Paris,  1488,  2  vol.  io-fol. 

Bbochabd  (l'abbé  Michel),  profes- 
seur au  collège  Mazarin,  mort  vers 
1729,  littérateur  instruit  et  savant 
bibliographe',  à  qui  l'on  doit  la  Biblio- 
theca  Fayana,'  imprimée  par  Martin, 
Paris,  1725,  in-8*,  avec  une  bonne 
table  des  auteurs.  Il  avait  fait  aussi  le 
catalogue  de  sa  propre  bibliothèque, 
qui  fut  publié  de  même  par  Martin, 
avec  une  table  d'auteurs,  sous  le  titre 
de  Musaeum  selectum,  Paris,  1725, 
in-8». 

Bbochet  (Jean-Étienne),  ancien 
garde  de  la  connétablie,  juré  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  admirateur 
enthousiaste  de  Marat,  dont  il  avait 
déposé  le  cœur  dans  un  vase  précieux 

Îms  au  Garde-Meuble,  fut  arrêté  après 
e  9  thermidor,  et  ne  recouvra  défini* 
tivement  sa  liberté  qu'au  13  vendé- 
miaire. Il  établit  alors  une  boutique 
d'épicerie.  Mais  à  la  suite  de  l'attentat 
du  3  nivôse  an  ix,  il  fut  compris  duos 
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le  sënatufl-oonsulte  de  déportation,  et 
conduit  à  Oléron,  puis  à  Gayenne, 
d'où  il  obtint,  huit  mois  après,  Tau- 
torisation  de  rentrer  en  France,  mais 
à  la  condition  de  résider  à  quarante 
myriamètres  de  Paris.  Il  mourut  à 
Sens,  en  1828,  à  Tâge  de  soixante  et 
dix  ans. 

Bboghueb.  Voyez  Pamphlet. 

Bbogq  (Dom  Théodore  Talon  de), 
religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Arnould 
de  Metz,  né  à  Châlons-sur-Marne  vers 
1680,  mort  à  Metz  en  1762,  a  laissé 
un  manuscrit  auquel  il  avait  consacré 
dix-neuf  années  de  travail ,  sous  le  titre 
de  Hecueil  historique  de  ce  qui  est  ar* 
rivé  de  plus  remarouable  dans  là  vUle 
de  Metz  9  depuis  îe  temps  de  Jules- 
César  jusqu^a  présent  (i  756) ,  2  tomes 
in-4''.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  détails  curieux,  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Teis- 
sier,  mort  récemment  préfet  de  l'Aude. 

Brodbàu,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Tours,  et  qui  a  produit  un 
Srand  nombre  d'hommes  distingués 
ans  les  lettres  et  dans  la  jurispru- 
dence. Les  membres  les  plus  connus 
sont  :  Fictor  /^rocfeati,  valet  de  cham- 
bre et  secrétaire  de  Marguerite  de  Na- 
varre et  de  François  I*',  qui  mourut 
vers  l'an  1540.  Ses  productions,  assez 
pu  nombreuses,  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées. Les  principales  sont  un  [K>ëme 
en  vers  de  dix  syllabes ,  intitulé  : 
Louanges  de  JésuS'Christ^Jjyoïiy  1540, 
in-d"*;  et  une  Épitre  dun  pécheur  à 
Nôtre-Seigneur ^c&asurée  en  1541  par 
la  faculté  de  théologie.  Ces  pièces  ne 
sont  pas  absolument  sans  mérite.  La 
versiucatioïl  en  est  assez  facile ,  le  style 
coulant  et  naïf;  les  idées  sont  souvent 
ingénieuses.  Par  une  confusion  qui  fait 
honneur  à  Brodeau,  on  attribua  son 
Huitain  pour  deux  frères  meneurs  à 
Clément  Marot.  Du  reste^  ce  poète  es- 
timait Brodeau ,  et  il  le  cite  dans  ses 
œuvres  avec  éloge. 

Jean  Bbod^àu,  né  en  1500  d'un 
valet  de  chambre  de  Louis  XII, 
mort  à  Tours  en  1563,  fut  lié  avec 
les  plus  célèbres  érudits  du  seizième 
siècle,  i>armi  lesquels  il  occupe  lui- 
même   un    rang  distingué.  On  lui 


doit  dix  livres  de  mélanges^  Bâle, 
Oporin;  1555,  in-8*;  un  Commentaire 
sur  l'anthologie  grecque,  imprimé  à 
Bâle,  en  1549,  in-folio,  sous  le  titre: 
Epigramm,  grœc,  libri  septem;  des 
notes  sur  Martial,  Leyde;  et  un  Corn- 
mentmre  sur  les  tragédies  d'Euripide, 
Bâle,  1558. 

Julien  Bbodeâu  fut  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  savants  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  des  Notes  sur 
les  arrêts  de  Louet,  qui  ont  été  sou- 
vent réimprmées;  des  Commentaires 
sur  la  coutume  de  Paris^  1658,  2 
volumes  in-folio;  et  une  Fie  de  Char" 
les  Dumoulin^  Paris,  1654,  inr4';  ce 
savant  jurisconsulte  mourut  à  Paris 
en  1681. 

Son  fils,  Pierre-Julien  Bbodeau,  et 
son  petit-fils,  Julien-Stmon  Bbodeau, 
remplirent  des  fonctions  importantes 
dans  l'administration,  et  se  distinguè- 
rent aussi  par  leurs  talents  comme 
littérateurs. 

Bbodequiivs  ou  bottes  fauves.  Nom 
d'une  ancienne  chaussure  qui,  du  temps 
de  Villon,  était  uniquement  réservée 
aux  galants.  «  Une  autre  espèce  de 
«  brodequins  était,  dit  le  Ducbat,  une 
«  sorte  de  chausses  semelées,  dont  la 
«  tige  était  d'une  peau  qui  se  retour- 
«  nait  aussi  facilement  que  le  cuir  d'un 
«  gant.  »  Froissart  appelle  brodequin 
une  espèce  particulière  de  cuir.  (Voyez 
Chaussubb.) 

Bbodequins.  Nom  de  deux  instru- 
ments de  torture,  dont  l'un  était  une 
chaussure  de  parchemin,  avec  laquelle 
on  enveloppait  la  jambe  du  ()atient, 
pour  l'approcher  ensuite  du  feu.  Le 
parchemm,  se  contractant  alors,  com- 
primait douloureusement  la  peau.  Le 
second  consistait  en  quatre  petites 
planches  fortes  et  épaisses,  que  l'on 

{>laçait  autour  de  la  jambe,  et  que 
'on  serrait  fortement  avec  des  cordes, 
des  coins  de  fer  ou  de  bois  que  l'on 
faisait  ensuite  entrer  à  coups  de  mail- 
let dans  l'intervalle  des  planches,  et 
3ui  comprimaient  la  jambe  avec  tant 
c  force,  qu'il  suffisait  ordinairement 
de  quelques  minutes  pour  en  briser  les 
os. 
Baodeubs  (corporationdes). —Vers 
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la  fin  du  trcisième  siède ,  «  le  commun 
des  broudeun  et  des  brouderesses  de 
la  ville  de  Paris,  especialement 

Jehannette  la  Blanche, 

Colin  la  Malice, 

Jehanne  la  Béguine, 

Sédile  la  Tonnelière, 

Marie  la  Soumetière, 

Thii)haine  la  Pouvrière, 

Marie  la  Menaeière, 

Anice  la  Boitière, 

Douce  la  Courteronne, 

Jehanne  la  Pelée, 

Ysabelot  la  Parcheminière, 

Olivette  la  Broudaresse  des  Tlies, 


et  Colin  li  Broudeeur  qui  demeure 
avecque  madame  Blanche  {*) ,  » 

se  réunirent  devant  Guillaume  de 
Hangest,  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
afin  ^arrêter  les  statuts  de  leur  métier. 
Le  règlement  voté  dans  cette  réunion, 
et  promulgué  ensuite  par  l'autorité, 
ne  contient  aucune  disposition  bien 
remarquable.  On  y  voit  seulement 
quil  était  interdit  aux  maîtres  ou  mai- 
tresses  d'avoir  plus  d'un  apprenti  à  la 
fois  ;  que  le  temps  de  Tapprentissage 
devait  être  de  huit  ans  au  moins;  que 
les  gens  du  métier  ne  pouvaient  tra* 
vailler  le  soir  ni  les  dimanches  et 
fêtes,  etc...;  et  que  quatre  jurés  nom- 
més et  pouvant  être  révoqués  par  le 
prévôt  étaient  chargés  de  faire  ob- 
server toutes  ces  dispositions. 

Les  membres  de  cette  corporation 
se  réunirent  de  nouveau,  en  1316, 
chez  le  garde  de  la  prévôté,  pour  3^  ar- 
rêter un  second  règlement.  Parmi  les 
personnes  présente-s  à  la  délibération, 
on  remarque  les  suivantes  : 

Marguerite  aux  Tresses, 

Jehanne  la  Courtillière, 

Pernelle  la  Gaye, 

Aaliz  la  Moustadière, 

Margot  TËnlumineresse, 

etc. 

Ce  règlement,  conflrmatif  du  précé- 
dent, ne  contient  de  plus  que  quelques 
dispositions  ayant  pour  but  de  pré- 

{*)  Livre  des  métiers,  pag.  379  et  «uiv. 
4e  rédidOQ  Deppiag. 


▼enir  les  fraudes  aux^piellea  pourrait 
donner  lieu  l'emploi  de  mauvaise  soie 
ou  de  mauvais  or. 

La  communauté  des  brodeurs  reçut 
encore,  en  1648,  une  nouvelle  orga- 
nisation; les  statuts  qui  leur  furent 
donnés  alors  étaient  encore  en  vigueur 
à  l'époque  où  les  corporations  turent 
abolies.  L'apprentissage  était  alors  de 
six  ans  et  le  compagnonnage  de  trois 
ans.  Le  brevet  coûtait  trente  livres,  et 
la  maîtrise  six  cents  livres. 

BboglibouBboolio,  nom  donné, 
en  1743,- à  la  baronnie  de  Ferrières, 
érigée  en  duché  héréditaire  en  faveur 
du  maréchal  François-Biarie  de  Bro- 
glie.  Voyez  Fbabiérbs. 

Bboglie  (famille  de).  —  Les  Bro- 
glie  descendent  d'une  famille  origi- 
naire de  Quiers  en  Piémont.  Leur 
nom  primitif  était  BrogUo^  mot  qui 
veut  dire  intrigue  en  italien  ;  et  ce 
n'est  qu'après  quelque  temps  qu'il  fut 
francisé,  et  devint  ce  qu'il  est. 

François-Marie  de  B^oglio  est  le 
premier  dont  l'histoire  fasse  mention- 
11  était  page  du  prince  Maurice  de 
Savoie,  et  il  se  signala  en  1639,  conune 
capitaine  des  gardes  de  ce  prince,  à  la 
pnse  de  Chivas ,  de  Quiers ,  de  Trin, 
de  Montcallier,  et  au  si^e  deConi, 
qu'il  défendit  pendant  trois  mois  con- 
tre les  Français.  Par  lettre  du  duc  de 
Savoie ,  du  11  novembre  1643 ,  il  fut 
créé  comte  de  Aevelj  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  quitter  son  pays  peu  de 
temps  après ,  pour  venir  s  établir  en 
France.  François -Marie  de  Broglio 
s'attacha  à  la  rortune  du  cardinal  Na- 
zarin,  et  entra  dans  Tarmée  française , 
où  il  était  déjà  capitaine  du  régiment 
de  cavalerie  italienne ,  en  1647.  II  se 
fît  remarauer,  en  plusieurs  occasions, 
par  une  bravoure  peu  commune ,  et 
par  une  souplesse  de  caractère  oui  lui 
permit  de  tirer  parti  des  troubles  de 
fa  fronde.  Les  oiens  appartenant  à 
plusieurs  gentilshommes  passés  au 
service  de  l'Espagne  ayant  été  confis- 
qués ,  le  comte  de  Broglio  obtint,  en 
1651 ,  une  partie  de  leurs  dépouilles. 
Il  en  fit  usage  pour  lever  un  régiment 
de  cavalerie  étrangère  qui  porta  son 
nom.  U  fut  tué  au  Biéfid  de  Valence, 
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eo  Joillet  1656.  Il  y  avait  alors  six 
mois  qu*il  avait  reçu  des  lettres  de  na- 
turalisation ;  mafs  ce  qu'il  y  a  de  bi«- 
zarre ,  c'est  aue  ces  lettres  ne  furent 
enregistrées  a  la  chambre  des  comp- 
tes gu'environ  un  an  après  sa  mort. 
Sa  famille  n'en  continua  pas  moins  à 
jouir  des  faveurs  de  la  cour;  elle  compta 
trois  maréchaux  en  peu  de  temps.  Il 
entrait  alors  dans  la  politique  de  la 
royauté  d'élever  les  tamilles  étran- 
gères aux  dépens  des  maisons  indigè- 
nes. Les  Schomberg  et  les  Rosen  ne 
furent  pas  moins  bien  traités  que  les 
Broglie. 

Fictor-Maurice  dkBroolib,  le  pre- 
mier qui  devint  maréchal  de  France, 
fut  pourvu  d'un  régiment  d'infante- 
rie anglaise  dès  l'âge  de  trois  ans.  Il 
servit  sous  Turenne ,  en  Alsace ,  fut 
blessé  au  combat  de  Mulhausen ,  en 
1674 ,  et  passa  ensuite  dans  l'armée 
du  maréchal  de  Gréqui.  Il  leva  en  1674 
un  régiment  d'infanterie,  et  en  1702 
un  de  cavalerie,  qui  portèrent  son 
nom.  Gouverneur  du  Languedoc,  le 
comte  de  Broglie  poursuivit  avec 
cruauté  lés  protestants  qui  s'étaient 
révoltés  dans  les  Cévennes.  Il  fut  créé 
maréchal  de  France  ,  Quoiqu'il  ne 
comptât  plus  dans  l'armée  active  de- 
puis quarante  ans.  Il  mourut  dans 
son  château  de  Buhy ,  le  4  août  1737 , 
trois  ans  après  sa  nomination. 

Le  second  maréchal  db  Broglib 
(François^Mafie) ,  né  le  11  janvier 
1671 ,  était  le  troisième  fils  du  précé- 
dent. C'est  un  des  meilleurs  militaires 
qu'ait  produits  la  famille.  Il  fit  avec 
beaucoup  de  distinction  presque  tou- 
tes les  campagnes  du  règne  de  Louis 
'X.IV ,  et  Dgura  encore  avec  gloire 
dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche.  Nommé  ambassadeur  à 
Londres  en  1724,  il  y  fit  conclure,  en- 
tre la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse, 
un  traité  qui  déconcerta  les  desseihs 
hostiles  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche 
à  l'égard  de  la  France.  Il  fut  créé  ma- 
réchal de  France  en  1734.  On  cite  à 
ce  sujet  un  trait  qui  honore  son  cœur, 
et  qiii  explique  comment  son  père  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de 
ïranoe,  après  une  il  longue  inacti- 


vité. Vers  Tannée  1734,  le  régent 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIV 
une  liste  écrite  de  la  main  deoeprince« 
où  le  comte  François-Marie  oe  Bro- 
glie était  désigné  pour  la  première 
promotion  de  maréchaux  ;  il  la  lui 
montra ,  et  lui  dit  qu'il  se  conforme- 
rait aux  intentions  du  roi.  Mais  le 
comte  refusa  cette  dignité,  à  laquelle, 
suivant  lui ,  son  père ,  qui  servait  de- 
puis plus  de  cinquante  ans ,  avait  des 
droits  supérieurs  aux  siens  ;  et  il  ajouta  ^ 

Î|u'il  quitterait  le  service  plutôt  que  de 
ui  causer  ce  déplaisir.  Son  père  fut 
nommé,  et  il  n'obtint  le  même  honneur 
que  dix  ans  plus  tard.  Il  montra  dans  la 

Suerre  d'Autriche  une  grande  intrépi- 
ité  ;  mais ,  ayant  fini  par  évacuer  la 
Bavière  sans  ordre,  il  tomba  en  dis- 
grâce, et  fut  exilé  dans  sa  terre  de 
Broglie,  située  en  Normandie,  où  il 
mourut  en  1746.  Il  fut  le  premier  de 
sa  famille  qui  porta  le  titre  de  duc. 

FictOT'Francois  j>EBBOBhiti  y  fils 
aîné  du  précédent ,  troisième  maré- 
chal de  ce  nom,  naquit  en  1718.  U 
servit  d'abord  dans  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Coigny  ;  puis  il  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin ,  et  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Haguenau  et  au  siège  de 
Fribourg.  £n  (757,  il  assista,  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Ëstrées ,  au 
combat  de  Hastembeck ,  s'empara  de 
MindenetdeRetheim,  et  rejoignit  en 
Saxe  le  maréchal  de  Soubise.  Après  la 
funeste  bataille  de  Rosbach  ,  il  re- 
tourna dans  le  Hanovre,  et  prit  Brème 
en  1758.  Un  an  après,  attaqué  par  le 
duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  dans  le 
camp  qu'il  avait  établi  à  Bergen,  il  se 
défendit  si  courageusement,  uue  l'em- 
pereur lui  conféra  le  titre  oe  prince 
de  l'empire.  En  récompense  de  tant  de 
services  éclatants,  il  fut  créé  maréchil 
de  France,  le  16  décembre  1759, 
n'ayant  encore  que  quarante -deux 
ans.  Cétait  un  militaire  fort  distin- 
gué. Le  général  Jomini ,  autorité  res- 
pectable en  pareille  matière,  le  re- 
garde comme  le  seul  général  français 
qui  se  soit  montré  constamment  oa- 
bile  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Mais 
son  caractère  ne  fut  paa  toujours  à 
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Tabri  da  reproche  comme  son  talent. 
A  la  bataille  de  Minden  (1769) ,  ayant 
reçu  l'ordre  d'attaquer  en  flanc  l'en- 
nemi ,  qui  avait  enfoncé  le  centre  de 
l'armée  française ,  il  n'obéit  pas ,  et 
compromit  le 'sort  des  troupes  qu'il 
commandait.  Pressé  de  rendre  compte 
de  sa  désobéissance ,  il  ne  put  jamais 
s'expliquer.  Cependant  ce  fut  après 
ce  revers  qu'if  devint  maréchal  de 
France.  Il  lut  encore  battu  avec  le 
maréchal  de  Soubise ,  peu  de  temçs 
après  ,  à  Filinghausen,  où  l'armée 
française  était  plus  forte  d'un  tiers 
que  celle  du  duc  de  Brunswick.  Bro- 
glie  et  Soubise  s'accusèrent  mutuelle- 
ment de  ce  désastre  ;  mais  cette  fois , 
le  duc  de  Broglie  fut  exilé  dans  ses 
terres.  £n  1764,  il  fut  rappelé,  et  in- 
vesti du  commandement  de  la  pro- 
vince des  Trois  -  Évéchés  ;  puis  ,  en 
1789 ,  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  que  Louis  XVI  voulait  réu- 
nir entre  Versailles  et  Paris  pour  com- 
Ç rimer  le  mouvement  révolutionnaire, 
'out  le  monde  savait  que  c'était  lui 
qui  avait  engagé  Louis  XVI  à  em- 
ploj^er  des  mesurer  violentes;  aussi 
devint-il  tellement  odieux,  qu'il  ne  put 
rester  que  quatre  jours  ministre  de  la 
guerre.  Il  s'enfuit  de  Paris,  faillit 
être  égorgé  à  Verdun  ;  Metz  lui 
ferma  ses  portes ,  et  il  se  réfugia  à 
Luxembourg.  De  violentes  acci^sa- 
tions  furent  alors  portées  contre  lui  à 
l'Assemblée  nationale ,  où  son  fils 
Victor  essaya  de  le  défendre;  mais  le 
maréchal  écrivit  de  Trêves  une  lettre 
dans  laquelle  il  démentait  son  fils ,  et 
adressait  à  l'Assemblée  des  paroles  in- 
sultantes. En  1792,  il  commanda  l'ar- 
mée des  princes ,  leva  en  1794 ,  pour 
le  compte  de  l'Angleterre,  un  corps, 
qui  fut  licencié  en  1796 ,  et  passa ,  en 
1797 ,  au  service  de  la  Russie.  Il  est 
mort  doyen  des  maréchaux  de  France , 
à  Munster,  en  Westphalie,  en  1604,  à 
rage  de  quatre-vingt-six  ans.  On  a  in- 
séré une  relation  de  ses  campagnes 
d'Allemagne ,  tirée  de  ses  propres  pa- 
piers, dans  les  mémoires  historiques 
sur  la  guerre  de  sept  ans,  par  M.  de 
Bourcet,  Paris,  1792,  3  vol.  in-S". 
Charles-François,  oojnte  de Bao- 


GLIE  9  frère  du  précédent ,  né  le  20 
aoât  1719,  fit  quelques  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  mais  se  distin- 
gua comme  diplomate  plutôt  que 
comme  militaire.  En  1752,  il  fut 
nommé  ambassadeur  de  France  auprès 
de  l'électeur  de  Saxe ,  roi  de  Pologne. 
De  Varsovie,  il  correspondait  directe- 
ment avec  Louis  XV,  ^ui  lui  accor- 
dait une  confiance  particulière  et  qui 
lui  avait  délégué  les  plus  grands  pou- 
voirs. Prévoyant  déia  la  ootastrophe 
dont  était  menacée  la  nationalité  po- 
lonaise, il  mit  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  son  habileté  pour  con- 
jurer ce  malheur.  La  maison  de  Saxe, 
menacée  par  les  Russes,  ne  deman- 
dait qu'à  s'appuyer  sur  la  France; 
elle  se  montra  donc  très-sensible  aux 
égards  du  comte  de  Broglie,  dont  J'in- 
fluence devint  très-grande  à  Varsovie. 
Les  faveurs  et  les  emplois  furent ,  à 
la  recommandation  de  cet  ambassa- 
deur ,  donnés  aux  amis  de  la  républi- 
que. Toute  la  noblesse,  tous  les  hom- 
mes de  cœur  et  de  talent  se  réunirent 
autour  de  lui.  Trots  ans  lui  avaient 
suffi  pour  apaiser  les  troubles  inté- 
rieurs, rendre  l'espoir  aux  patriotes , 
et  créer  un  parti  nombreux  à  la 
France  ;  mais  le  cabinet  français  ne 
faisant  rien  pour  soutenir  son  ambas- 
sadeur, et  semblant  même  s'appli- 
quer à  détruire  ce  qu'il  avait  fait  de 
bon ,  M.  de  Broglie  perdit  peu  à  peu 
son  crédit ,  et  finit  par  être  rappelé. 
C'est  alors  qu'il  alla  servir  en  Alle- 
magne, dans  le  corps  de  réserve  placé 
sous  les  ordres  de  son  frère.  Après 
plusieurs  actions  d'éclat,  il  obtint  le 

frade  de  lieutenant  général  en  1760. 
1  se  distingua  surtout,  en  1761 ,  par 
la  défense  de  Gassel.  A  la  fin  de  la 
guerre ,  Louis  XV  lui  confia  la  direc- 
tion du  ministère  secret ,  qui  était 
chargé  de  correspondre  directement 
avec  le  rqi ,  de  lui  proposer  des  plans, 
et  de  lui  fournir  aes  renseignements 
sur  la  situation  de  l'Europe.  Dans 
cette  position  ,  d'autant  plus  difficile 
que  Louis  XV  avait  moins  de  carac- 
tère ,  le  comte  de  Broglie ,  naturelle- 
ment entier ,  ne  tarda  pas  à  se  brouil- 
ler avec  le  conseil  des  ministres ,  aux 
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Ordres  desquels  il  opposait  quelque- 
fois des  instructions  entièrement  con- 
traires ,  et  il  finit  par  être  envoyé  en 
exil.  Rappelé  ensuite,  il  contribua 
puissamment  à  la  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul,  sans  doute  par  animosité 
personnelle  plutôt  que  par  dissenti- 
ment politique.  Exilé  de  nouveau , 
quelque  temps  avant  la  mort  de  Louis 
XV ,  il  mourut  en  1781 ,  dans  Toubli , 
après  avoir  dirigé  la  correspondance 
secrète  pendant  dix-sept  années. 

Un  Polonais,  M.  Kurzweil,  a  édité 
-récemment,  sur  YétcU  de  la  répvbUque 
de  Pologne t  un  manuscrit  curieux  qui 
paraît  avoir  été  composé  par  Charles- 
François  de  Broglie,  pendant  son  sé- 
jour en  Pologne.  Nul  ouvrage ,  même 
en  Pologne,  dit  Tédlteur,  ne  présente 
la  bizarre  organisation  de  la  républi- 
que polonaise  avec  la  même  clarté  de 
méthode ,  alliée  à  l'observation  atten- 
tive des  détails  les  plus  minutieux. 

Maurice- J .-Maa,  dbBboglie,  évé- 

?iede  Gand,  frère  du  maréchal  Victor- 
rançois,  naquit  en  1766.  Ilémigra  en 
Pologne  pendant  la  révolution.  A  son 
retour  en  France,  en  1803,  il  fut  nommé 
aumônier  de  Tempereur,  et,  en  1805, 
évéque  d*Acqui  en  Piémont.  A  cette 
époQue,  il  épuisa  dans  ses  mandements 
les  formules  de  la  plus  pompeuse  adu- 
lation envers  le  vainqueur  d*Auster- 
litz.  Mais  son  langage  et  sa  conduite 
changèrent  étrangement ,  lorsqu'il  fut 
devenu  évêque  de  Gand.  Alors  on  le 
vit  refuser  des  mains  de  Tempereur 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur, 
et  manifester  une  opposition  constante 
dans  le  concile  national  de  1811.  Le 
lendemain  de  la  dissolution  de  cette 
assemblée,  le  prélat  fut  enfermé  à 
Vincennes ,  puis  exilé  à  Beaune ,  et  en- 
fin rélégué  dans  Hle  de  Ste-Margue- 
rite.  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
Apres  la  chute  de  Napoléon ,  M.  de 
Broglie  rentra  dans  son  diocèse,  au- 
quel il  avait  été  deux  fois  obligé  de 
renoncer.  Là  encore,  son  zèle,  peut- 
être  outré,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, ses  luttes  déplorables  avec  le  pou- 
voir ,  son  refus  de  prières  pour  le  roi 
Guillaume ,  lui  attirèrent  bien  des  tra- 
verses et  des  persécutions.  Enfin,  con- 


damné par  contumace  à  la  déportation, 
par  la  cour  d'assises  de  Bruxelles  ,  il 
se  retira  en  France,  et  mourut  à  Pa- 
ris en  1821. 

Claude^  Victor  y  prince  deBboglie, 
fils  du  troisième  maréchal  de  ce  nom, 
fut  député  de  la  noblesse  de  Côlmar  et 
de  Schelestadt  aux  états  généraux  de 
1789.  Loin  de  partager  les  erreurs  pa- 
ternelles, il  approuva  les  principes  de 
la  révolution,  se  réunit  au  tiers  état 
et  vota  presque  toujours  avec  le  côté 
gauche.  Il  avait,  avant  la  révolution, 
déjà  combattu  pour  la  liberté  dans  la 
guerre  d'Amérique.  Il  émut  l'Assem- 
blée par  la  manière  dont  il  défendît  la 
conduite  de  son  père,  mais  sa  piété 
filiale  ne  le  mit  pas  à  l'abri  d'un  dé- 
menti de  la  part  au  maréchal,  qui  crut 
s^honorer  en  avouant  des  faits  que  son 
fils  regardait  comme  déshonorants.  En 
1791,  Claude- Victor  de  Broglie  fut 
nommé  maréchal  de  camp  à  l^rmée  du 
Rhin;  mais  son  refus  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  après  le  10  aoilt,  l'éloigna 
des  affaires.  Destitué  de  son  grade  par 
les  commissaires  de  l'Assemblée  légis- 
lative, il  voulut  cependant  encore  com- 
battre l'étranger  et  demanda  du  service 
comme  simple  volontaire.  Le  11  mars 
1793 ,  il  vint  à  la  tête  de  la  section  des 
Invalides  haranguer  la  Convention; 
mais  rien  ne  put  faire  oublier  l'atta- 
chement excessif  qu'il  avait  manifesté 
pour  le  roi.  Obligé  de  prendre  la  fuite, 
il  fut  arrêté  dans  le  département  de  la 
Saône,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, condamné  à  mort  et 
exécuté  le  27  juin  1794. 

Achille'Charles'Léonce'Victory  duc 
DE  Broglie,  fils  du  précédent,  né  en 
1785,  n'avait  que  neuf  ans  lorsiqu'il 
perdit  son  père  ;  mais  11  eut  le  bon- 
heur, par  suite  du  mariage  de  sa  mère, 
Sophie  de  Rosen ,  avec  M.  Voyerd'Ar- 
genson,  de  trou  ver  dans  ce  personnage 
le  protecteur  le  plus  dévoué.  M.  de 
Broglie  dut  sa  fortune  et  son  éduca- 
tion à  son  beau-père ,  qui  réussit  à  lui 
conserver  la  belle  terre  de  Broglie,  lui 
fit  obtenir  une  mission  en  lUyrie,  et  le 
mit  en  rapport  avec  M.  de  Narbonne, 
ambassadeur  à  Vienne.  S'étant  lié  avec 
M.  de  Talleyrand,  M.  de  Broglie  fut 
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porté  par  ee  ncaveau  patron  à  la  cham- 
bre des  pairs  en  1814.  Dans  les  cent 
jours ,  il  fut  nommé  ofGcier  supérieur 
de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
épousa  la  flile  de  madame  de  Staël. 
Ce  ne  fut  qu*après  la  seconde  restau- 
ration qu'il  prit  le  titre  de  duc,  qui  n'a- 
vait plus  été  porté  depuis  le  maréchal.  A 
cette  époQue  commença  véritablement 
pour  lui  la  carrière  politique,  à  la- 
quelle il  s'était  préparé  par  des  études 
consciencieuses. Son  premier  vote  est  un 
des  traits  qui  honorent  le  plus  son  ca- 
ractère. La  veille  du  jour  où  eut  lieu 
rinique  condamnation  du  maréchal  Ney 
à  la  chambre  des  pairs,  M.  de  Bro- 
glie,  parvenu  à  sa  trentième  année , 
revendiqua  son  droit  délibératif,  et 
vota  pour  un  acquittement  pur  et 
simple ,  après  avoir  fait  de  nobles  ef- 
forts pour  sauver  la  victime.  Pen- 
dant toute  la  restauration,  il  se  montra 
le  constant  adversaire  des  mesures 
réactionnaires ,  éleva  souvent  la  voix 
en  faveur  de  la  liberté  individuelle  et 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  fut  un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  Témancipa- 
tion  des  noirs,  qui  ne  cessa  jamais  de 
le  préoccuper. 

Avec  de  pareils  principes,  M.  de  Bro- 
glie,  d'ailleurs  afQIié  à  la  société  Ai€^ 
toi  y  le  ciel  P aidera,  ne  pouvait  man- 
quer de  jouer  un  rôle  important  après 
la  révolution  de  juillet.  Il  devint  en  effet 
président  du  conseil  des  ministres  le  11 
août  1830.  Dès  lors  il  cessa  de  marcher 
avec  le  parti  libéral,  et  manifesta  même 
des  dispositions  plus  que  stationnaires, 
qui  le  contraignirent  à  donner  sa  dé- 
mission le  2  novembre  suivant.  Rap- 
pelé aux  affaires  le  11  octobre  1832,  il 
prit  le  portefeuille  des  affaires  exté- 
rieures, et  le  garda  jusqu'au  4  avril 
1834.  Sous  son  ministère ,  le«  cham- 
bres votèrent  le  traité  relatif  à  l'em- 
prunt grec;  il  appuva  aussi  de  son 
éloquence  la  demande  des  États-Unis 
qui  réclamaient  vingt-cinq  millions. 
Il  prétendit  à  cette  occasion  «qu'un 
traité  peut  bien  entraîner  la  res- 
ponsabilité des  ministres  signataires  I 
mais  qu'en  droit  public,  il  est  devenu 
engagement  national ,  et  doit  être  exé- 
cutoure  dàs  qu'il  a  reçu  la  sanction  du 


chef  de  l'État.  »  La  chambre  n'ayant 
pas  goâté  ce  genre  d'arsument,  M. 
de  Broglie  sortit  alors  du  ministère 
pour  la  seconde  fois. 

Depuis  1836,  M.  de  Broglie  s'est 
tenu  à  l'écart  de  toute  combinaison 
politique  ;  mais  il  n'a  pas  entièrement 
cessé  de  s'occuper  des  affaires  de  l'É- 
tat. Il  a  gardé,  pendant  la  coalition, 
une  position  indépendante  plutôt  que 
neutre ,  puisqu'il  s>st  montré  tout  à 
fait  contraire  à  la  politique  réaction- 
naire du  ministère  Mole.  M.  de  BrogUe 
est  l'une  des  têtes  influentes  de  l'école 
doctrinaire ,  dont  les  principes  cepen- 
dant paraissent  kii  inspirer  de  jour  en 
jour  une  foi  moins  vive.  Il  a  longtemps 
désiré,  et  peut-être  désire-t-il  encore, 
le  gouvernement  exclusif  de  la  bour- 
geoisie,  se  constituant  de  plus  en  plus 
sous  une  forme  aristocratique.  Quelles 
Gue  puissent  être  ses  erreurs  à  cet 
égara ,  on  ne  peut  lui  refuser  ni  une 
éloquence  grave  et  persuasive,  ni  plu- 
sieurs des  qualités  qui  constituent 
l'homme  politique. 

Bboissià  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté  (aujourd'hui  départe- 
ment du  Jura),  érigée  en  marquisat 
en  1691,  en  faveur  de  J.-CI.-Jos.  Frois- 
sard  de  Broissia.  Un  comté  du  même 
nom  fut  formé,  en  1739,  des  deux  sei- 
gneuries de  yiUe  et  de  Noidans ,  en 
ifaveur  d'un  autre  membre  de  la  famille 
Froissard  de  Broissia. 

BfiON  (André-François,  baron), 
maréchal  de  camp,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Vienne  (Isère), 
en  1768 ,  s'enrôla  à  dix-neuf  ans,  fran- 
chit tous  les  grades  inférieurs ,  et  fut 
nommé  adjudant  en  1789.  Il  fit  les 
campagnes  de  1791,  1792  et  1793,  se 
distm^ua  dans  toutes ,  et  fut  nommé 
capitame  dans  la  dernière.  On  cite  de 
lui  surtout  une  charge  brillante  qu'il 
exécuta,  le  24  iuillet  1793 ,  à  la  tête  de 
cent  dragons  du  18^  régiment,  et  dans 
laquelle  il  culbuta  l'état-major  espa- 
gnol ,  mit  en  déroute  un  régiment  de 
cavalerie,  et  fît  prisonnier  un  régiment 
d'infanterie ,  sans  être  arrêté  un  ins- 
tant par  ses  blessures.  Passé  à  l'armée 
d'Italie,  il  servit  avec  distinction  dans 
les  immortelles  campagnes  de  l'an  IT 
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et  de  Tan  v.  Eotre  autres  actiona  d'é- 
clat ,  il  prit  à  Storo ,  sur  les  bords  du 
lac  d*Iseo ,  avec  un  escadron  de  chas- 
seurs, huit  pièces  de  canon  et  deux 
bataillons  autrichiens.  Il  déploya  la 
même  valeur  en  Egypte ,  où  il  avait 
suivi  le  général  Bonaparte  ;  à  Taffaire 
du  23  ventôse ,  il  soutint  avec  succès, 
contre  les  Anglais ,  la  retraite  de  Tin- 
fanterie  et  de  l'artillerie,  et  eut  un 
cheval  blessé  et  un  autre  tué  sous  lui. 
De  retour  en  France,  Bron,  devenu 
général,  fut  de  nouveau  employé  en 
Italie.  Il  fit  les  campagnes  de  Prusse 
en  1807,  d'Autriche  en  1809,  et  d'Es- 
pagne en  1810  et  1811.  Il  mérita  et 
obtint  le  titre  de  baron  à  la  bataille 
d'Albuféra.  A  l'affaire  d'Arroyo-Mo* 
linos,  qui  eut  lieu  le  29  octobre  1811, 
Il  avait  repoussé,  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie d'élite  du  20*  régiment  de  dra- 
gons^ les  hussards  hanovriens,  et  fa- 
cilité ainsi  la  retraite  de  l'infanterie 
du  général  Girard ,  attaquée  par  des 
forces  très*su|)érieures ,  lorsqu'il  fut 
culbuté ,  blesse,  fait  j^risonnier  et  con- 
duit en  Angleterre,  ou  il  resta  jusqu'en 
1814.  En  1815,  il  fut  mis  à  la  retraite, 
et  cessa,  depuis  cette  époque,  d'être 
en  évidence. 

Bbongniabt  (Adolphe-Théodore), 
fils  de  M.  Alexandre  Brongniart,  pro- 
fesseur au  muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  l'un  de  nos  plus  savants  bo- 
tanistes, est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Essai  (ttme  classifieaUon 
naturelle  des  champigfuons j  Parts, 
1826;  yoyage  autour  du  monde  de 
la  frégate  Ta  Coqui  lie  :  Botanique^  phch 
n&rogamie;  Prodrome  dvne  histoire 
des  végétaux  fossilesy  1828, 1  v.  in-8"; 
Histoire  des  végétauxfossiles,  ou  He* 
cherches  botaniques  et  géologiques  sur 
les  végétaux  renfermés jdans  les  diver- 
ses couches  du  globe  y  2  vol.  in-4<».  M. 
Brongniart  a  en  outre  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences , 
dans  les  Annales  du  muséum,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils  scientifiques, 
un  grand  nombre  de  mémoires  extrê- 
mement importants  sur  les  différentes 
parties  de  rhistoire  naturelle.  Il  est , 
depuis  1884,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences). 


Bbongniabi!  (Alexandre),  fiis  d'A- 
lexandre-Théodore, naquit  à  Paris,  le  6 
février  1770.  Destiné  à  la  carrière  des 
arts,  il  se  livra,  par  goût ,  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  s'y  distingua 
bieniôt.Nommé,en  1794,  ingénieur  des 
mines,  il  est  parvenu  récemment,  par 
son  rang  d'ancienneté,  au  srade  d'ingé- 
nieur en  chef  de  première  classe.  A  ppelé, 
en  1796,  à  la  chaire  d'histoire  naturelle 
de  l'école  centrale  des  quatre  nations, 
Il  devint,  en  1800,  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèvres  ;  fut 
élu,  en  1815,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences),  et  succéda, 
en  1822,  dans  la  chaire  de  minéralo- 
gie du  muséum  d'histoire  naturelle,  au 
célèbre  Hauy,  qu'il  remplaçait  déjà 
depuis  longtemps  à  la  faculté  des  scien- 
ces. Les  travaux  de  M.  Brongniart  ont 
puissamment  contribué  aux  progr^ 
qu'ont  faits,  dans  ces  derniers  temps, 
les  sciences  physiques  et  naturelles. 
I^pus  regrettons  de  ne  pouvoir  men- 
tionner ici  tous  ceux  qu'il  a  publiés. 
Les  principaux  sont  :  Traité  élémen- 
taire  de  minéralogie^  avec  des  appH' 
cations  aux  arts,  Paris,  1807, 2  vo- 
lumes in-H'';  Description  géologique 
des  environs  de  Paris,  par  MM,  CU" 
vier  et  Brongniart,  Pans,  in-4o,  1822; 
Histoire  naturelle  des  crustacés  fos' 
sites  sous  les  rapports  stoologiques  et 
géologiques,  savoir  :  les  TriîobUes, 
par  M.  Al.  Brongniart  ;  les  Crustacû 
proprement  dits,  par  M.  Desmàrest, 
Pans,  in-4%  1822;  Mémoire  sur  les 
terrains  de  sédiment  supérieur  cal- 
caire trappéen  du  Fieentin^  et  sur 
quelaues  terrains  d'Italie,  de  France, 
d'JÛemagne,  etc.,  qui  peuvent  se 
re^)porter  à  la  même  époque,  Paris, 
in-4",  1823;  CUusificatton  et  carac- 
tères minéralogiques  des  roches  ho- 
mogènes et  hétâ^ogènes,  Paris,  in-8*, 
1827;  Tableau  des  terrains  gui  com- 
posent Vécorce  du  globe,  ou  Essai 
sur  la  structure  de  la  partie  connue 
de  la  terre,  1  volume  in-8*,  avec  ta- 
bleaux. M.  Brongniart  à  en  outre  oublié, 
dons  les  ÀniMsles  du  muséum,  aans  le 
Journal  des  mines,  dans  les  Annales 
de  ^industrie,  dans  celles  des  Sden» 
ces  naturelles  et  dans  besucoup  d'au* 
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très  recueils,  des  mémoires  du  plus 
haut  intérêt,  parmi  lesquels  nous  de- 
vons citer  son  Mémoire  sur  la  pein- 
ture sur  verre  et-sur  son  introduction 
dans  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres  {Annales  de  l'industrie,  1828, 
tome  II,  pag.  8),  et  son  article  sur 
VArt  des  poteries  (300  pages  avec  ta- 
ble et  planches ,  dans  le  Dictionnaire 
technologique  de  Tkomine).  Cet  ar- 
ticle, ou  plutôt  cet  ouvrage,  traite 
de  toutes  les  parties  de  l^rt  céra- 
mique. Nous  savons  que  M.  Bron- 
gniart  prépare ,  sur  cet  art,  un  ^rand 
ouvrage;   espérons  qu'il  ne  laissera 

Eas  trop  longtemps  attendre  au  pu- 
lic  une  production  que  ses  connais- 
sances spéciales  doivent  rendre  si  im- 
portante. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  ce 
que,  pendant  une  administration  de 
quarante  ans,  M.  Brongniart  a  fait  pour 
la  manufacture  de  Sèvres  :  il  a  rétabli 
dans  son  ancienne  splendeur  un  éta- 
blissement qui  était  en  ruine,  et  dont 
les  produits  actuels  rivalisent  avec  ce 
que  le  vieux  Sèvres  et  les  manufactures 
étrangères  peuvent  offrir  de  plus  beau. 
(Voyez  SÈVBES  (manufacture  de),  et 
Porcelaine.)  Il  a ,  et  c'est  là  un  de 
ses  plus  beaux  titres,  fondé  le  musée 
céramique,  présentant  une  collection 
complète,  aussi  intéressante  pour  Tin- 
dustrie  que  pour  la  science,  de  tout  ce 
qui  a  constitué  Tart  du  potier  dans 
tous  les  pays ,  dans  tous  les  temps  et 
daus  tous  les  genres.  (Voyez  Cbba* 
xiQUE.  )  Il  a  établi  un  atelier  de  pein- 
ture sur  verre,  et,  par  la  produc- 
tion d'un  assez  grand  nombre  d'admi- 
rables verrières,  il  a  puissamment  con- 
tribué à  la  renaissance  d'un  art  qui 
depuis  plus  d'un  siècle  n'était  plus  cul- 
tivé chez  nous.  (Voy.  Verre  (peinture 
sur).  Enfin,  en  1839,  il  a  fait  faire  quel- 

aues  essais  de  peinture  sur  émail,  qui 
onnent  l'espoir  de  voir  bientôt  pros- 
pérer de  nouveau  cet  art  si  utile,  dans 
le  pays  où  il  a  pris  naissance.  (Voyez 
ÉMAIL  (peinture  sur.) 

Bron^iabt    (  Alexandre -Théo- 
dore ),  architecte ,  naquit  à  Paris  le  16 
février  1739. 
L'influenee  des  moeurs  du  dix-hui- 


tième siède,  en  s'étendant  sur  Tarchi* 
lecture  comme  sur  tous  les  arts,  n*eut 
pas  néanmoins  pour  elle  des  consé- 
quences aussi  CIcheuses  que  pour  les 
autres  arts  du  dessin.  Les  monuments 
de  ce  temps,  sans  avoir  le  caractère 
de  grandeur  <]ue  présentent  ceux  du 
siède  de  Louis  XIV,  ont,  sur  ces  der- 
niers, l'avantage  d'offrir  plus  d'élégance 
et  souvent  même  plus  de  pureté.  Enfin, 
la  magnificence  qui ,  au  dix-septième 
siècle ,  n'avait  pu  appartenir  qu'au 
grand  roi ,  ayant  fait  place  au  luxe  qui 
s'étendait  à  plus  de  membres  de  Ja  so- 
ciété ,  l'architecture  prit  un  plus  large 
développement ,  et  si  les  monuments 
eurent  moins  de  grandeur,  on  en  cons- 
truisit un  plus  grand  nombre ,  et  les 
architectes  eurent  des  occasions  plus 
fréquentes  de  déployer  leurs  talents. 
D'ailleurs,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix- huitième  siècle,  on  étudia  avee 
beaucoup  de  zèle  les  monuments 
de  l'antiquité  grecque,  et  bien  que 
ces  monuments  ne  soient  pas ,  comme 
on  le  pensait  alors,  les  types  abso- 
lus et  exclusifs  du  beau,  leur  pureté 
dut  exercer  une  heureuse  influence 
sur  les  idées  des  artistes  de  cette  épo- 
que. (Voyez  SouFFLOT ,  Boullee, 
etc.  ) 

Théodore  Brongniart  avait  été  des- 
tiné par  son  père  (*)  à  la  carrière  de 
la  médecine;  il  acquit,  dans  une  édu- 
cation conforme  à  ce  dessein,  un  grand 
nombre  de  connaissances  qui  man- 
quent à  la  plupart  des  architectes ,  et 
qui  leur  seraient  cependant  d'un  grand 
secaurs.  Il  étudia  ensuite  l'architecture 
à  l'école  de  Boullée;  et ,  sous  la  direc- 
tion d'un  aussi  bon  maître ,  il  put  dé- 
velopper toutes  les  heureuses  (qualités 
de  son  esprit.  Les  premiers  édifices 
qu'il  construisit,  prouvèrent  la  sim- 
plicité et  la  pureté  de  son  goût.  Parmi 
eux  nous  citerons  :  le  petit  palais  du 

(*)  Pharmacien ,  et  non  pas  professeur  de 
chimie  au  muséum ,. comme  le  disent  toutes 
les  biographies.  C'est  Autoioe-Lonis  Bron- 
ffniart ,  frère  d'AJexaodre-Théodore ,  qui  a 
été  administrateur  et  ensuite  professeur  de 
cliimie  appliquée  aux  arts  au  jardin  du  roi; 
où  il  a  été  remplacé  par  Yauquelin. 
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duc  d'Orléans  à  la  Chaussée-d'Antin  ; 
Vhôtel  Monaco^  me  SaîDt-Dominîque; 
V hôtel  de  Sainte' Foy ,  rue  Basse-du- 
Rempart,  aujourd'hui  remanié,  mais 
alors  l'un  des  plus  jolis  morceaux  d'ar- 
chitecture de  la  capitale  ;  les  bains 
antiques  du  baron  de  JBesenval;  le 
palais  de  mademoiselle  de  Condé, 
rue  Monsieur,  etc.  £n  1781 ,  il  fut 
chargé  ,  de  construire  un  couvent 
de  capucins  à  la  Ghaussée-d'Antin ,  et 
remplaça  le  clottre  à  arcades  ogiva- 
les par  un  péristyle  d'ordre  dori- 
que. Cette  substitution  de  l'architec- 
ture grecque  à  l'architecture  gothique, 
contre  laquelle  nous  nous  sommes  si 
souvent  prononcés,  se  trouvait  ici 
justifiée  par  la  prétention  des  pères 
capucins,  qui  se  vantaient  d'avoir  con- 
servé le. costume  des  philosophes  du 
Portique,  et  qui  purent  ainsi  se  prome- 
ner sous  un  portique  semblable  à  celui 
d'Athènes.  Cette  même  année,  l'acadé- 
mie d'architecture  admit  Bron^niart  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  bâtit  la  salle 
du  théâtre  Louvois  en  1791  (*),  Lors- 
que Napoléon  eut  décidé  la  construc- 
tion d'une  bourse  à  Paris,  Brongniart 
présenta  son  plan  comme  tous  les  au- 
tres architectes.  On  dit'que  Na|K)léon, 
frappé  de  la  majesté  de  son  projet,  le 
Ot  appeler  et  lui  dit  :  «  M.  Brongniart, 
«  voilà  de  belles  lignes  !  A  l'exécution  1 
«  mettez  les  ouvriers!  »  «  La  première 
pensée  de  M.  Brongniart,  dit  M.  Ar- 
taud (**) ,  ne  réunissait  pas  dans  la 
jnéme  enceinte  la  bourse  et  le  tribu- 
nal de  commerce.  Ce  fut  celui  qui 
avait  admiré  de  près  les  Pyramides,  et 
qui  ouvrit  si  majestueusement  le  mont 
Cenis  et  le  Simplon,  ce  fut  Napoléon 
qui  corrigea  de  sa  main  le  plan  primi- 
tif. ISouB  l'avons  en  ce  moment  sous 
les  yeux  :  de  larges  lignes  noires,  jetées 
brusquement,  indiquent  l'intention  du 
maître  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre, 
la  force  de  sa  volonté  et  son  amour  du 
grand  et  du  sublime.  »  M.  Brongniart 
reflt  son  plan.  Le  monument  td  qu'il 

(*)  Cette  nlle  a  été  démolie  en  i8i5. 

(**)  Histoire  d'Italie,  de  TUniven  pitto- 
resque. 


l'avait  conçu  devait  être  on  édifice  pé- 
riptère  d'ordre  ionique.  Du  côté  de  la 
place,  au  lieu  des  fenêtres  du  premier 
étage,  que  l'on  voit  aujourd'hui,  un  bas- 
relief,  dont  le  modèle  avait  été  composé 
par  Cbaudet ,  devait  représenter  1  his-. 
toire  et  les  attributs  du  commerce  (*). 
Plus  tard  on  voulut  placer  le  tribunal 
de  commerce  dans  le  même  bâtiment, 
ce  qui  força  l'architecte  à  donner  plus 
d'élévation  au  monument.  BroAgniart 
fut  donc  obligé  de  faire  un  premier 
étage ,  et  comme  les  bases  des  colon- 
nes étaient  déjà  en  place,  il  dut  adopter 
un  ordre  qui  edt  plus  de  hauteur  avec 
les  mêmes  distances  pour  l'entre-colon- 
nement.  L'édiOce  a  été  achevé  sur  ce 
dernier  plan,  et  M.  Labarre,  qui  l'a 
terminé,  a  suivi  entièrement  les  des- 
sins de  Brongniart,  sauf  quelques 
changements  dans  les  distributions  in- 
térieures. Le  parc  de  Maupertuis  est 
aussi  l'une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  Brongniart  :  ce  fut  la  der- 
nière; il  mourut  le  6  juin  1813,  sans 
avoir  vu  achever  le  monument  auquel 
il  avait  attaché  son  nom  et  sans  avoir 
appartenu  à  l'Institut. 

Bbossabd  (Sébastien  de) ,  maître 
de  musique  de  Ja  cathédrale  de  Stras- 
bourg, ensuite  de  celle  de  Meàux,  et 
chanoine  de  cette  église ,  mort  en 
1730,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
a  été  un  des  plus  savants  musiciens 
de  France  sous  le  rapport  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique.  Son  Dictionnaire 
de  musique,  deuxième  édition  ,  1705, 
1  vol.  in-8%  a  fourni  à  celui  de  J.  J. 
Rousseau  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles. Brossard  avait  rassemblé  une 
nombreuse  bibliothèque  de  musique 
qu'il  donna  à  Louis  XIV. 

Brosse  (  Jean  de  ) ,  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Boussac ,  né 
vers  1375,  fut  un  de  ces  vils  et  or- 
gueilleux courtisans  qui  dominèrent 
si  longtemps  l'esprit  du  faible  et  in- 


(*)  M.  Alexandre  Brongniart  possède 
corc  le  modèle  en  plâtre  du  premier  projet 
de  son  père,  et  celui  du  bas*relief  de  Chau- 
det.  On  ne  peut  voir  ces  monuments  sans 
déplorer  les  modifications  faites  au  premier 
plan  de  rarchitecle. 
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dolent  Chartes  YII.  Ce  foi  lai  qui , 
avec  la  reine  Yolande  de  Sicile,  pressa 
le  connétable  de  Richemont  de  tuer 
le  Camus  de  Beauiieu ,  favori  du  roi. 
Ce  fut  lui  qui  choisit  les  deux  meur- 
triers. Dans  la  suite  cependant  il  ren- 
dit au  roi  des  services  j^fus  honorables. 
Il  se  signala  en  plusieurs  occasions 
contre  les  Anglais ,  aux(]uels  il  fit  le- 
ver les  sièges  de  Compiègne  et  de  La* 
gny.  Il  mourut  en  1433. 

Beossb  (Jacques  de).  —  On  ne  con- 
naît ni  la  date  de  la  naissance  de  cet 
architecte ,  ni  le  nom  de  son  maître. 
Son  premier  ouvrage  fut  le  palais  du 
Luxembourg,  construit  de  1615  à 
1620.  On  a  dit  que  Marie  de  Médicis 
avait  fait  examiner  par  les  plus  célè- 
bres architectes  italiens  les  plans  de 
ce  palais,  qu'elle  avait  fait  dresser  sur 
le  modèle  du  palais  Pitti.  Cependant 
le  Luxembourg  est  très-inférieur  au 
monument  florentin;  il  n'a  pas  son 
aspect  imposant;  l'emploi  malhabile 
de  Tordre  toscan  ,  dans  un  bâtiment 
aussi  considérable,  et  Tabus  des  bos- 
sages alternatifs  lui  donnent  une 
lourdeur  que  ses  petites  proportions 
ne  font  que  rendre  plus  évidente.  Au 
reste,  depuis  1639,  on  ^  a  fait  des  addi- 
tions qui  rendent  ces  défauts  plus  sensi- 
bles encore,  et  font  de  ce  monument  un 
véritable  monceau  de  pierres.Les  autres 
ouvrages  de  Jac(]ues  de  Brosse  sont  : 
le  portail  de  Saint-Gervais ,  qui  sera 
une  grande  et  belle  oeuvre  lorsqu'on 
pourra  le  voir  ;  le  château  de  Mon- 
ceaux près  de  Meaux  ;  la  salle  des  Pas- 
Perdus  (1622),  au  Palais  de  Justice; 
le  temple  protestant  de  Charenton 
(1623),  détruit  en  1686,  et  l'aqueduc 
(TArcueil  (1624).  I^ïous  ne  pouvons, 
pour  l'appréciation  des  travaux  de  cet 
artiste,  que  renvoyer  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  Tarticle  Beaux-Akts,  sur 
l'état  de  l'architecture  de  Tépcaue  de 
Sully.  *^^ 

Bbosse  (dom  Louis-Gabriel),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Auxerre.  en  1619,  fut  du 
petit  nombre  des  religieux  de  son  or- 
dre qui  cultivèrent  la  poésie.  H  mou- 
rut le  f  août  1685 ,  à  l'abbaye  de 
Sain^Deais,  où  il  avait  rempli  FofQce 


d'infirmier  aTec  une  hamanîté  rare« 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
Les  Tombeaux  et  Mausolées  des  rois 
inhumés  dans  Végtise  Saint- Denys; 
depuis  le  roi  Dagobert  jusqu'à  Louis 
XIII  y  avec  un  abrégé  des  choses  les 
plus  notables  arrivées  pendant  leur 
régne  y  en  vers,  Paris,  1656,  in-S", 
Dom  Brosse  avait  composé  une  Vie 
des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
pour  tous  les  jours  de  l'année  ;  mais 
sa  modestie  l'empécba  de  publier  ce 
travail.  Son  manuscrit  se  trouvait 
à  l'abbaye  de  Saint  -  Germain  des 
Prés. 

Bbossss  (Charles  de)  naquit  à  Di- 
jon en  1709,  et  fut  le  camarade  d'en- 
fance de  celui  qui  devait  plus  tard 
immortaliser  le  nom  de  Buffon.  De 
Brosses  entra  de  bonne  heure  dans  la 
magistrature;  il  s'y  distingua  par  son 
zèle  infatigable,  surtout  lorsqu'il 
exerça  les  pénibles  fonctions  de  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Toutefois,  ce  n'était  point  as- 
sez pour  l'activité  de  son  esprit  ;  de 
nombreux  et  savants  écrits  attestent 
qu'il  mettait  à  profit  jusqu'aux  moin- 
ares  instants  de  loisir.  Ses  lettres  sur 
Vétat  actuel  de  la  ville  d^Hercukh 
num^  son  premier  ouvrage ,  furent  en 
France  le  premier  appel  à  la  curio- 
sité des  voyageurs ,  sur  un  sujet  ex- 
ploité depuis  par  tant  d'autres,  dignes 
ou  indignes.  Il  parut  en  1750.  Quelques 
années  après,  de  Brosses  donna  une 
Histoire  des  ntwiqations  aux  terres 
australes,  dont  les  découvertes  de 
Wallis,  de  Carteret ,  de  Bougainville, 
et  surtout  du  capitaine  Cook ,  ont 
rendu  sans  valeur  la  partie  systéma- 
tique, mais  qui  ne  mérite  point  l'ou- 
bli où  elle  est  tombée,  et  qui  contient 
d'intéressants  détails.  Les  découvertes 
de  nos  contemporains  dans  le  monde 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ont 
fait  oublier  aussi  la  dissertation  sur 
le  Culte  des  dieux  fétiches,  le  TYaUé 
de  la  formation  mécanique  des  lan* 
gués  y  etc.  ;  mais  les  Lettres  histori- 
ques et  critiques^  écrites  en  Italie, 
seront  toujours  lues  avec  plaisir,  et  le 
chef-d'œuvre  du  président  de  Brosses, 
Histoire  du  septième  siècle  de  taré- 
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pnbMque  romaine ,  est  un  monument 
impérissable  d'érudition ,  de  patience, 
et  surtout  de  sagacité.  Salluste  avait 
écrit  cette  histoire  ;  mais  'il  ne  reste 
de  son  livre  que  des  fragments.  De 
Brosses  conçut  l'idée  de'  réunir  ces 
fragments  épars,  de  les  coordonner, 
de  combler  toutes  les  lacunes,  et  par- 
dessus tout,  de  donner  la  vie  à  cette 
singulière  composition.  Il  s'occupa  de 
ce  travail  pendant  quarante  années , 
et  parvint,  à  force  d'études,  à  force 
d'essais ,  par  une  sorte  d'intuition 
du  passé ,  à  former  un  récit  suivi 
où  tous  les  fragments  de  Salluste 
et  jusqu'aux  momdres  mots  épars 
trouvent  si  naturellement  leur  place, 
qu'on  ne  saurait  s'imaginer  qu'ils 
aient  été  placés  ailleurs  dans  la  nar- 
ration de  Thistorien  latin.  Telle  est 
la  profonde  connaissance  que  de 
Brosses  avait  acquise  de   l'histoire^ 

au'il  semble  avoir  vécu  avec  ceux  dont 
parie ,  et  être  entré  dans  tous  les 
secrets  de  la  vie  et  du  gouvernement 
politique  du  peuple  romain.  Il  mou- 
rut en  1777,  l'année  même  oh  pa* 
raissait  cet  admirable  ouvrage.  L'his- 
toire restaurée  par  de  Brosses  a  été 
dignement  appréciée  par  la  Harpe ,  et 
surtout  par  M.  Villemain ,   dans  la 

Sartie  récemment  publiée  du  Cours 
e  littérature  du  dix -huitième  siè- 
cle. 

Bbossbtts  (Claude),  seigneur  de 
Varennes-Rappetour ,  né  à  Lyon  en 
1671 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1743, 
a  écrit  quelques  ouvrages  de  'droit  et 
d'histoire ,  et  nous  a  laissé  des  com- 
mentaires et  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Régnier  et  sur  Boileau.  H 
tenait  chez  lut  une  assemblée  de  gens 
de  lettres  et  de  savants,  qui  fut  auto- 
risée, en  1700,  à  prendre  le  titre  d'a- 
cadémie de  Lyon,  et  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire  perpétuel.  L'avo- 
cat Aubert  ayant  donné,  en  1741 ,  sa 
collection  de  livres  à  la  ville  de  Lyon , 
à  la  condition  qu'elle  serait  mise  à  la 
disposition  du  public,  Brossette  ac- 
cepta la  direction  de  cette  bibliothè- 
que ,  qu'il  enrichit  lui-même  d'un 
grand  nombre  de  volumes.  On  a  de 
lui  une  Histoire  abrégée  ou  éloge  Ms- 


horique  de  la  viUe  de  Lyon^  1711 , 

in-4«. 

C'est  de  Boileau  lui-même,  avec 
lequel  il  entretint  une  longue  corres- 
pondance ,  que  Brossette  tenait  la 
plupart  des  particularités  qu'il  a  don- 
nées dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Boileau ,  avec  des  éclaircissemefits 
historiques,  1716,  3  vol.  in-4o.  Le 
voyant  absorbé  dans  des  recherches 
sur  sa  personne,  Boileau  lui  dit  un 
jour  :  A  A  l'air  dont  vous  y  allez,  vous 
«  saurez  mieux  votre  Boileau  que  moi- 
ci  même.»  Brossette  a  égalementdonné 
une  édition  des  Œuvres  de  Régnier , 
avec  des  éclaircissements  historié 
ques  y  Londres ,  chez  Yoodman,  et 
Lyon ,  1729 ,  in-4*  et  in-8*.  Il  avait 
fhit  aussi  un  commentaire  sur  Mo- 
lière. Il  est  d'autant  plus  regrettable 
que  cet  ouvrage  ait  été  perdu ,  que  la 
plupart  des  renseignements  avaient 
été  fournis  à  Brossette  par  Despréaux, 
par  Baron  ,  et  d'autres  personnes 
qui  avaient  vécu  familièrement  avec 
notre  grand  comique.  Le  recueil  des 
Lettres  de  J.  B.  Rousseau  sur  dif* 
férents  sujets  de  littérature  ^  publié 
par  Louis  Racine,  avait  été  préparé 
par  Brossette.  Il  était  né  commen- 
tateur ,  et  poussait  même  jusqu'à 
l'excès  l'amour  du  commentaire,  ajou- 
tant une  importance  extrême  aux  moin- 
dres détails;  mais  il  savait  bien  son  an- 
tiquité, et,  malgré  sa  diffusion,  c'est 
nn  auteur  bon  à  consulter  quelauefois. 

Bbossieh  (Marthe) .  fille  d  un  tis^ 
serand ,  née  en  1547,  à  Romorantin , 
en  Sologne ,  atteinte ,  à  l'âge  de  vin£t- 
deux  ans ,  d'une  maladie  extraordi- 
naire ,  se  fit  exorciser  comme  possé- 
dée. A  cette  époque ,  où  l'on  était 
encore  tenu  de  croire  aux  possédés , 
on  prétendit  que  cette  fiile  était  de 
mauvaise  foi ,  et  qu'elle  servait  d'ins- 
trument à  la  ligue  pour  exciter  des 
troubles.  Le  médecm  Duret  ,  qui 
avait  assuré  qu'il  y  avait  en  elle  quel- 
que chose  de  surnaturel ,  passa  pour 
avoir  été  gagné.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  nue  des  capucms  prome- 
naient Martne  Brossier  de  ville  en 
ville ,  disant  qu'elle  entendait  oarfai- 
tement  le  grec,  le  latin,  l'anglais  et 
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d^antres  langnes  ;  qu'elle  lisait  dans 
rintérieur  des  consciences  ;  qu'elle 
pénétrait  les  secrets  des  cœurs  ;  et , 
lui  laissant  (aire  une  foule  de  gyries, 
de  contorsions,  et  même  de  tours  de 
force.  Tout  ce  qui  avait  été  béni  ou 
consacré,  ou  du  moins  tout  ce  qu'elle 
croyait  td ,  redoublait  ses  convul- 
sions ;  elle  discernait  les  vraies  et  les 
fiuMses  reliques  ;  enfin  elle  sautait  de 
temps  à  autre  à  quatre  pieds  au-des- 
808  de  terre. 

Les  doutes  qu'inspirait  sa  sincé- 
rité la  firent  soumettre  par  Févéque 
d'Angers  et  Toffidal  d'Orléans  à  des 
épreuves  dont  elle  se  tira  avec  peu 
d honneur.  Ainsi  on  mit,  à  son  insu, 
de  Feau  bénite  dans  sa  boisson;  et 
son  estomac,  prenant  Teau  sainte  pour 
de  Peau  ordinaire,  la  digéra  sans  la 
moindre  convulsion.  En  revanche,  elle 
fut  prise  d'une  violente  attaque  de 
nerfs,  pour  avoir  bu  de  Teau  ordi- 
naire que ,  par  supercherie ,  on  avait 
versée  dans  un  bénitier.  Les  capu- 
cins,  ses  compères ,  s'en  montrèrent 
vivement  affligés  ;  ils  éprouvèrent  un 
sentiment  non   moins  désagréable  , 
lorsque  la  pauvre  fille ,  trompée  par 
les  apparences  d'une  reliure  faite  ex- 
près ,  prit  une  Enéide  et  une  Grant' 
maire  de  Despautère  pour  des  livres 
d'exorcisme.  Son  erreur  fut  si  com- 
plète à  cet  égard ,  qu'elle  poussa  des 
cris  furibonds  en  entendant  pronon- 
cer les  mots  :  Arma  virumqtte  canoy 
et  qu'elle  tomba  à  la  renverse,  les 
yeux  hors  la  tête ,  l'écume  à  la  bou- 
che ,  pendant  que  l'official  d'Orléans 
lui  lisait  le  vers  suivant  :  NexOy  xui, 
xum,  vuU;  fexo,  xuit ,  indeque  tex- 
tum.  C'en  était  trop;  on  la  chassa 
d'Orléans ,  comme  elle  avait  d'abord 
été  chassée  d'Aneers. 

Les  capucins  la  menèrent  alors  à 
Paris  ;  mais  là,  ils  furent  encore  moins 
heureux  qu'ailleurs.  Des  médecins  et 
des  théologiens,  réunis  au  nombre  de 
douze  à  l'anbaye  de  Sainte-Geneviève, 
en  présence  de  l'archevêque  de  Paris , 
étudièrent  scrupuleusement  l'état  de 
l'énergumène ,  et  prononcèrent  cette 
sentence ,  aussi  curieuse  que  sage  : 
NihUadswume^  mulkifida,  a  morbo 


pattca  .*  «le  démon  n'y  est  pour  rien, 
la  maladie  y  est  pour  peu,  l'imposture 
pour  beaucoup.  »  Sur  ce.  le  parlement 
rendit ,  le  24  mai  1599,  un  arrêt  qui 
condamnait  Marthe ,  ainsi  que  son 
père ,  ses  frères  et  ses  sœurs ,  à  s  en 
retourner  à  Romorantin  et  à  n'en  plus 
sortir,  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle. Vainement  le  do(iteur  Duval  dé- 
clama en  chaire  contre  la  violation  des 
privilèges  de  l'Église  sur  les  possédés, 
Marthefutobligeede  reprendre  la  route 
de  son  pavs.  Cependant  elle  ne  tarda  pas 
à  s'en  échapper,  sous  la  conduite  d'un 
abbé  de  Samt-Martin ,  qui  la  mena  à 
Clermont ,  où  son  frère  était   évê- 
que.  Un  nouvel  arrêt  du  parlement 
le  força  de  battre  en  retraite  avec 
sa  protégée.  Ils  se  réfugièrent  alors 
à  Rome,  où  le  cardinal  d'Ossat  fît 
enfermer  Marthe  dans  une   commu- 
nauté de  filles.  Ce  fut  le  terme  de  ses 
aventures. 

Brotier  (André-Charles) ,  neveu  de 
Gabriel  Brotier,  né  à  Tanna^  en  Ni- 
vernais, en  1751,  mort  déporté  à 
Cayenne,  en  1798,  fut  à  la  fois  pro- 
fond mathématicien ,  bon  botaniste  et 
littérateur  estimé.  Il  était,  avant  la 
révolution ,  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'École  militaire;  il  devint,  en 
1791 ,  principal  rédacteur  du  Journal 

fénércu  de  France,  dirigé  par  l'abbé 
ontenay.  £n  1796,  il  trempa  dans  la 
conjuration  royaliste  de  Lemattre,  et 
n'échappa  que  par  miracle  à  une  con- 
damnation. Mais  impliqué,  l'année  sui- 
vante, dans  l'affaire  de  Lavilleheornois, 
il  fut  tiiaduit  devant  une  commission 
militaire  et  condamné  à  mort,  peine 
qui,  cependant,  fut  commuée  en  une 
détention  de  cinq  ans.  Après  la  journée 
du  18  fructidor,  il  fut,  avec  ses  com- 
plices ,  déporté  à  Cayenne ,  où  il  suc- 
comba bientôt  à  une  maladie  causée 
par  le  climat.  Il  a  publié  la  nouvelle 
édition  du  Théâtre  des  Grecs,  13  vol. 
in-S",  Paris,  178o,  dans  laquelle  il  fît 
insérer  sa  traduction  ^Aristophane. 
Il  termina  aussi,  avec  de  Vauvilliers, 
la  belle  édition  de  Plutarqite,  traduit 
par  Amyot ,  édition  qui  avait  été  com* 
mencée  par  Gabriel  Brotier. 
Brotier  (Gabriel)  fut  un  des  éru* 
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dits  les  plas  féconds  qu'ait  produits  la 
société  des  jésuites;  mais  la  force  et 
Toriginalité  manquèrent  à  ses  travaux, 
et  il  n*a  laissé  qu'un  nom.  Ses  livres 
de  tiiéologie  sont  oublié^  ;  ses  mémoires 
archéologiques  ne  sont  plus  comptés 
dans  la  science,  sinon  comme  un  té- 
moignage de  rétat  des  connaissances 
en  France  à  une  certaine  époaue;  ses 
éditions  n'ont  pas  conservé  leur  re- 
nommée, et  son  Tacite  lui-même,  son 
chef-d'œuvre  sans  contredit,  a  été 
effacé  par  le  grand  travail  d'Oberlin. 
Toutefois,  c'est  bien  quelque  chose 
d'avoir  été  le  premier  latmiste  de  son 
temps ,  et  d'avoir  préparé ,  dans  plu- 
sieurs branches  de  l'érudition,  quel- 
ques-uns des  progrès  dont  nous  avons 
été  les  témoms.  La  vie  de  Brotier 
n'offre  aucun  incident  remarquable. 
Il  était  né  en  1723,  à  Tannay  dans  le 
Nivernais;  il  entra  fort  jeune  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  devint  bibliothé- 
caire du  collège  Louis  le  Grand,  et 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  l'ordre.  Il  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite,  et  mourut  en  1789. 
Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  ne  cessa 
de  s'occuper  de  ses  études  favorites  ; 
et  son  neveu  a  publié  un  certain  nom- 
bre d'écrits  postuumes  où  se  retrouvent 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
oue  la  critique  a  remarqués  dans  les 
aifférents  ouvrages  sortis  de  la  plume 
du  docte  abbé  :  une  édition  des  œuvres 
morales  de  la  Rochefoucauld ,  avec  des 
observations,  une  traduction  du  ma- 
nuel d'Épictète,  précédée  d*un  discours 
sur  la  vie  et  la  morale  de  ce  philoso- 

f>he ,  enfin  une  compilation  oui  porte, 
e  titre  de  Paroles  mémorables. 

Bbou  ou  Saint-Romain  db  Bbou, 
nncienneJ>aronnie  et  capitale  du  Per- 
che-Gouet,  à  douze  Kilomètres  de 
Châteaudun.  La  ville  de  Brou,  qui  est 
maintenant  l'un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  d'Ëure-et-Loir, 
possède  aujourd'hui  une  population  de 
deux  mille  deux  cent  soixante-trois  ha- 
bitants. 

Bbouagb  ,  Broagkan,  petite  et  fbrte 
ville  maritime  de  rancienne  province 
de  Saintonge  (aujourd'hui  département 
de  la  Charente-Inférieure). 


Cette  ville ,  située  vis-à-vis  de  l'Ile 
d'Oleron ,  fut  fondée  en  1565,  par  Jac- 
ques de  Pons,   et  considéraoleroent 
agrandie  dans  le  siècle  suivant,  par 
Richelieu ,  qui  la  fit  entourer  de  forti- 
fications importantes,  et  y  fit  cons- 
truire un  hôpital ,  un  arsenal  et  des 
magasins  immenses.  On  y  plaça  un 
siège  d'amirauté  et  un  bureau  des  fer- 
mes. Mais  l'insalubrité  du  climat  fit 
transporter,  en  1730,  tous  ces  établis- 
sements à  Marennes.  Depuis,  Brouage 
a  perdu  une  grande  partie  de  son  im- 
portance. Sa   population   n'est  plus 
maintenant  que  de  huit  cents  habi- 
tants. Cette  ville  a  donné  son  nom  à  un 
canal  entrepris  en  1782,  dans  le  but 
de  dessécher  les  marais  des  environs  de 
Rochefort,  et  rendu  navigable  en  1807. 

Bbou  AGE  Ais,  Broagiensis  tractusy 
petite  contrée  de  l'ancienne  Saintonge , 
démembrée  du  gouvernement  militaire 
de  cette  province,  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu,  pour  être 
réunie  à  celui  de  l'Aunis. 

Bbouabd  (Etienne),  né  à  Vire  (Cal- 
vados), où  il  était  avocat  à  l'époque 
de  la  révolution,  entra,  en  1791 ,  dans 
les  volontaires  nationaux,  et  fit  les 
premières  campagnes  de  l'armée  du 
Nord ,  où  il  fut  créé  chef  de  bataillon. 
Jeté  dans  les  c^ichots  en  1793,  il  n'en 
sortit  que  par  l'intervention  de  la  dé- 

futation  entière  de  son  département. 
I  rejoignit -l'armée  du  Nord  dès  qu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  passa,  en  1797, 
à  celle  d'Italie ,  et  fut  ensuite  nommé 
chef  d'état-major  à  Malte,  où  il  se  dis- 
tingua par  le  courage  qu'il  déploya 
contre  les  habitants  révoltés  et  contre 
les  Anglais.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
dans  une  sortie,  il  fut  obligé  de  re- 
tourner en  France.  Mais  le  vaisseau 
qu'il  montait  fut  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  et,  après  une  vigoureuse 
résistance,  Brouard,  couvert  de  bles- 
sures ,  fut  conduit  prisonnier  en  Angle- 
terre. Échangé  bientôt  après,  il  fut 
chargé,  en  1803,  du  commandement 
de  rile-Dieu,  et  obtint,  en  i805,  le 
grade  de  généra!  de  brigade,  avec  le- 

3uel  il  fit  les  campagnes  de  Prusse  et 
e  Pologne.  Nommé  baron  de  l'empire 
en  récompense  de  ses  longs  services, 
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et  appelé  en  1809  au  commandement  du 
département  de  la  Loire -Inférieure, 
il  fut  promu,  a))rès  le  20  mars  1815, 
au  grade  de  général  de  division,  et 
nommé  député  par  le  collège  électoral 
de  Nantes,  Mais  il  fut  mis  à  la  demi- 
solde  à  la  deuxième  restauration ,  et  ne 
fut  confirmé  dans  son  grade  qu^après 
la  révolution  de  1830.  Il  est  mort  h 
Paris  en  1833. 

Beouette  ,  espèce  de  voiture  publi- 
que pour  une  personne ,  et  qui  di /ferait 
des  chaises  a  porteur  en  ce  qu'elle 
avait  deux  roues  et  un  petit  brancard 
dans  lequel  se  mettait  V homme-cheval, 
La  brouette,  appelée  aussi  vioai^rette, 
avait  été  inventée  sur  la  Gn  du  dix-sep- 
tième siècle  et  était  d'un  usage  assez 
fréquent  avant  la  révolution ,  dont  un 
des  bienfaits  a  été  de  proscrire  un  moyen 
de  transport  aussi  incommode  pour  le 
voiture  que  dégradant  pour  le  voitu- 
reur.  Lanecdote  suivante  prouvera 
combien  la  marche  des  brouettes  était 
lente  et  pénible.  Poisson  fils ,  fameux 
comédien -bouffon,  en  avait  pris  une 
au  quartier  du  Marais  pour  se  rendre 
à  la  comédie.  11  faisait  très-mauvais 
temps,  et  le  pavé  était  glissant  et 
crotté.  Poisson  voyant  que  Theure 
avançait  plus  vite  que  sa  voiture,  et 
craignant  les  reproches  du  régisseur, 
demande  au  brouetteur  pourquoi  il  ne 
marche  pas  mieux.  «  C'est,  répond  le 
malheureux,  que  je  n'ai  pas  oe  pous- 
Seur.  »  —  «  Tu  es  un  franc  animal  de  ne 
pas  me  l'avoir  dit  plus  tôt ,  s'écrie  alors 
Poisson  ;  il  y  a  une  heure  aue  je  serais 
arrivé.  »  Puis,  sortant  de  la  brouette, 
il  se  mit  derrière  à  pousser  de  toutes 
ses  forces.  Il  arrive  ainsi  à  la  porte  de 
la  comédie ,  assez  vite ,  il  est  vrai ,  mais 
crotté  et  mouillé  comme  un  barbet. 
—  Pour  être  juste,  disons  cependant 
que  maintes  fois,  en  fiacre,  en  omnU 
bus  y  nous  nous  sommes  senti  l'envie 
de  pousser  par  derrière. 

SaouiLLBB  (Gaude),  soldat  à  la 
106'  demi-brigude  d'infanterie  de  ligne, 
né  dans  le  département  de  TAin.  était, 
en  tirailleur  au  combat  de  Montefacdo, 
le  7  avril  1800;  entouré  par  six  Autri- 
chiens, il  leur  résiste,  en  tqe  un,  ea 
fait  deux  prisonniers,  et  met  les  trois 


autres  en  fuite.  Cette  action  lui  valu| 
un  fusil  d'honneur. 

Bbouis  (affaires  de).  —  Le  général 
Brunet,  instruit  que  les  Piémontais, 
soutenus  par  une  flotte  espagnole, 
espéraient  bientôt  forcer  les  Français 
à  évacuer  le  comté  de  Nice,  choisit  ce 
moment  pour  s'emparer  des  sommités 
des  Alpes  qu'ils  occupaient  encore.  Le 
8  juin  1793 ,  ils  furent  attaqués  à  la  fois 
sur  cinq^points  différents,  par  les  gé- 
néraux Dumerbion,  Mieksouski,  Gar- 
danne  et  Dietmann.  Si  la  colonne 
dirigée  par  le  général  Serrurier  eût  pu 
se  rendre  maîtresse  du  col  de  Raus, 
les  ennemis  auraient  été  repoussés  dans 
le  Piémont.  On  prit  dans  cette  journée 
beaucoup  d'effets  de  campement,  de 
pièces  de  canon  ;  on  fît  deux  cents  pri- 
sonniers; le  nombre  des  morts  s*éleva 
de  part  et  d'autre  à  plus  de  six  cents* 

—  Les  Autrichiens,  après  la  malheu- 
reuse campagne  de  179i9,  s'étaient  em- 
parés de  toute  ritalie;  ils  étaient 
maîtres  de  Gènes,  et  se  préparaient  à 
pénétrer  en  France  par  le  Var,  quand 
la  marche  de  Tarmée  de  réserve,  dans 
le  Milanais ,  fit  cesser  tous  leurs  succès. 
Dès  ce  moment,  menacé  sur  ses  der- 
rières, Mêlas  fut  obligé  de  retirer 
une  partie  des  forces  qui  accablaient 
le  général  Suchet  dans  les  Alpes. 
Combattant  à  nombre  égal,  les  Fran- 
çais recouvrèrent  bientôt  leur  su- 
périorité. La  sixièmç  division,  après 
avoir  enlevé  aux  Autrichiens  quatre 
formidables  redoutes  au  camp  des 
Fourches,  et  fait  plus  de  quatre  cents 
prisonniers,  se  porta  à  Saorgio  et  f 
Fonton ,  coupant  ainsi  à  Tennemi 
toute  communication  avec  les  trou- 
pes qui  défendaient  Brouis.  Le  général 
bolignac  arriva  sur  ce  point  par  Bero* 
let,  tandis  que  Bruoetchasslh  les  Au- 
trichiens devant  lui  par  la  grande  roule, 
et  que  Maucune  repoussait  par  Pinna 
les  troupes  qui  cherchaient  à  se  sauver 
du  côte  de  Viutimiile.  La  précision 
des  manœuvres  fut  telle  que  ces  trois 
colonnes  arrivèrent  en  même  temps, 
et  enveloppèrent  toute  l'arnère-garde 
autrichienne.  L.es  Français  prirent  le 
même  Jour,  à  Breglio,  sept  canons  el 
trois  oousiers. 
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RMirsSATS  (Françbfe-JoBeph-Vio- 
tor),  né  à  Saint*MaIo  tm  1773,  servit 
d'abord  pendant  six  ans  dans  la  marine 
militaire,  en  qualité  de  chirurgien,  et 
vint  ensuite  étudier  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur,  et  pratiqua  jusqu'en 
1803.  Rentré  alors  au  service  dans 
l'armée  de  terre,  il  fit  $ueeessivement 
les  campagnes  de  Hollande,  d*Allema* 
gne,  d'Italie  et  d'Esoa^e.  Il  fut  nom- 
mé, en  U14,  noéoecm  ordinaire  et 
second  professeur  à  Thl^pital  du  Val- 
de-Grâee ,  sur  la  présentation  du  baron 
Desgenettes,  qu'il  remplaça  plus  tard 
en  qualité  de  premier  professeur;  il  fut 
nommé,  en  1880,  professeur  de  patbo* 
logie  et  de  thérapeutique  générales  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
F  Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques radmit  au  nombre  de  ses 
membres ,  dès  l'époque  de  son  rétablis* 
sèment.  Il  fut  nommé  quelque  temps 
après  inspecteur  général  du  service  de 
santé  des  armées  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1838,  après  une  courte  maladie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Brous- 
eais  sont  :  rilistoire  des  phlegnuuies 
chroniques,  Paris,  1808,  in-S*»,  «  ou- 
vrage impérissable,  dit  M.  Mij?net{*), 
qui  perpétuera  la  gloire  de  Broussais, 
aussi  longtemps  que  la  saine  (Nerva- 
tion et  la  vraie  science  seront  en  hon- 
neur; »  Traité dephysiologieappUqîtéé 
à  la  pathohqie,  1822,  2  vol.  in-8**; 
Catéchisme  Se  la  médecine  physioUh 
gique,  ou  Diahaue  entre  un  savant 
et  un  jetme  médecin  ^  1824,  in-8*; 
Commentaires  des  propositions  de 
pathologie  consignées  dans  ^examen 
des  doctrines  médicales^  1829,  2  vol. 
in-8';  Annales  de  la  médecine physiO" 
logique^ de  1822  à  1884,  26  vol.  in-8''; 
De  l'irritation  et  de  la  foUe,  1829, 
ln-8». 

Nous  n'essayerons  point  d*apprécier 
ici  les  doctrines  médicales  et  philoso- 
phiques de  Broussais.  Cette  apprécia- 
tion trouvera  mieux  sa  place  aux 
articles  PHysioiooi^,  Mbdbgiice  et 

(•)  I^oiice  sur  la  vie  et  îe«  travaux  de 
l^ronssais,  lue  à  l'Académie  èt%  sciences 
morales  et  politiques,  le  27  juin  1850. 


PHni^âAPHii.  Quant  à  fwéfi^^,  qo^a 
BOUS  -bornerons  à  citer  un  passage  du 
jugemeat  remarquable  porté  siir  ce 
grand  médecin  par  le  plus  éloquent  de 
ses  appréciateurs.  «  Entraîné  par  la 

{tartie  la  plus  noble  et  la  plus  élevée  de 
a  science,  il  en  avait  négligé  l'applica- 
tion et  dédaigné  les  profits;  il  avait 
surtout  exercé  dans  les  camp9)  au  mi- 
lieu des  ravages  de  la  guerre  et  des 
épidémies,  n'ayant  eu  qe  la  pratiqui) 
médicale  que  les  dangers  et  riierpTsiue. 
Aussi  le  igédecin  qui  couvrait  la  France 
de  ses  disciples  et  remplissait  j^fiurope 
de  son  nom,  après  trente  ans  d'exer- 
cice et  de  gloire,  est  mort  pauvre. 
Cette  passion  pour  la  vérité  lui  f^jsait 
cependant  porter  trop  de  fougue  dai)iç 
sa  recherche,  et  le  rendait  moins  diffi? 
die  qu'il  ne  Taorait  &lhi  sur  s^ 
preuves.  Son  esprit,  qui  était  vif,  pé- 
nétrant, ferme,  créateur,  n'avait  pa$ 
des  procédés  assez  vigoureux;  il  ne  se 
posait  paà  toujours  bien  les  problèmes, 
et  il  se  contentait  souvent  de  soiur 
tiens  imparfaites ,  parce  qu'il  observait 
bien ,  et  qu'il  concluait  trop.  Chercher 
et  croire,  affirmer  et  combattre ,  tels 
étaient  ses  besoins;  il  ne  savait  ni 
douter  ni  hésiter.  De  là  venaient  à  i) 
fois  w%  imperfections,  son  tajént,  sa 
puissance,  ses  succès;  il  y  puisait  an 
style  aux  allures  anijnées  et  libres,  cor 
loré,  abordant,  inégal,  énergique;  it 
y  trouvait  Tinspiration  de  ces  livres 
oui  intéressaient  non^seuiement  par 
rexposition  des  idées ,  mais  par  l'émo- 
tion des  sentiments;  car  il  y  mettait  à 
la  fois  ses  systèmes  et  sa  personne. 

«  H.  Broussais  a  eu  un  génie  invea- 
tif;  it  appartenait  à  cette  génératioi^ 
vigoureuse  et  créatrice  qui  s'occupait 
un  peu  moins  que  la  odtre  de  ce.qu'ov 
avait  pensé  dans  les  siècles  précédents, 
et  qui  découvrait  un  peu  ^us,  Amsi  ie 
nom  de  Broussais  demeurera  inscrit  i 
côté  des  grands  noms  dans  la  science 
qu'il  a  cultivée,  honorée  et  per&Cr 
tionnée.  « 

Broussieb  (Jean-Baptiste,  eomt»)i 
né  à  Ville-sur-Saulx  en  1766,  mort  î 
Bar-le-Duc  en  1814.  Destiné  à  l'état 
ecelésiastic|ue ,  il  s'enrôla,  en  1791| 
dans  le  troisième  bataiUonfle  te  Meuj> 
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the  et  y  fat  nommé  capitaine.  Il  fit  ses 

Sremieres  armes    sous  Beurnonvjlle 
ans  les  campagnes  du  Nord,  et  fut 
grièvement  blessé  à  Taffaire  de  Vavren. 
Nommé  chef  de  bataillon  peu  de  temps 
après ,  il  fiit  envoyé  à  Tarmée  de  Sam- 
bre-et*Meu8e,  et  chargé  de  la  défense 
d'un  poste  important  où  il  fut  atteint 
d'une  balle  à  la  tête.  Broussier  passa, 
en  1797,  à  l'armée  d'Italie,  se  distingua 
à  la  prise  de  Spezzia,  pénétra  un  des 
premiers  dans  le  fort  de  Chiusa,  et  Ct 
prisonnier,  de  sa  main ,  le  général  au- 
trichien. Nommé  chef  de  brigade  à  la 
suite  de  ses  actions  d'éclat ,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Naples,  puis  chargé 
de  diriger  une   expédition  dans  les 
Apennins  II  attira  dans  une  embus- 
cade une  troupe  de  douze  mille  paysans 
qui  avaient  fermé  le  défilé ,  et  en  fit 
un  grand  carnage,  dans  le  lieu  même 
où  les  Samnites  avaient  fait  passer  les 
Romains  sous  les  fourches  caudines. 
Promu  pour  ce  beau  fait  d'armes  au 
grade  de  général  de  brigade  qu'il  re- 
çut le  même  jour,  il  concourut  en 
cette  qualité  à  la  conquête  de  Naples, 
détruisit  entièrement  l'armée  du  car- 
dinal Ruffo ,  soumit  toute  la  Fouille 
insurgée,  et  s'emoara,  après  des  as- 
sauts meurtriers,  des  villes  de  Traniet 
d'Andria,  qu'il  fut  obligé  de  réduire 
en  cendres.  £n  1799,  le  Directoire  le 
fit  traduire,  pour  crime  de  concussion, 
devant  un  conseil  de  guerre,  avec  Cham- 
pionnet,  son  général  en  chef.  Mais  la  ré- 
volution du  30  prairial  an  vu  écarta  les 
dangersqu'il  courait,  etil  fut  réintégré 
dans  son  grade.  Il  continua  à  servir 
avec  beaucoup  de  distinction  en  Italie, 
jusqu'en  1803,  époque  où  il  fut  nommé 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Paris.Élevé  en  180S  au  grade  dégénérai 
de  division,  il  retourna  en  Lombardie 
en  1809,  y  déploya  encore  autant  de  va- 
leur que  d'habileté,  et  eut  une  grande 
part  a  la  victoire  de  Wagram.  Il  fit 
ensuite ,  avec  non  moins  d'éclat ,  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe;  et 
aussitôt  après  les  désastres  de  1813, 
il  vint  s'enfermer  à  Strasbourg ,  dont 
l'empereur  lui  avait  confié  le  comman- 
dement. Il  allait  prendre  l'année  sui- 
^nte  celui  du  département  de  la  Meuse, 


lorsqu^il  fut  atteint  d'une  apoplexie 
foudroyante  qui  mit  fin  à  sa  car- 
rière. 

Bbousson  (Claude),  avocat  à  Cas 
très  et  à  Toulouse,  et  ministre  pro- 
testant, naquit  à  Nîmes  en  1047.  Ce 
fut  chez  lui  que  se  tint ,  en  1683,  l'as- 
semblée des  députés  de  toutes  les  égli- 
ses réformées,  où  l'on  décida  de  conti- 
nuer les  réunions,  q|uand  même  on  en 
viendrait  à  démolir  les  temples.  Cette 
assemblée,  dont  on 'combattit  les  ré- 
solutions par  des  exécutions  militaires 
et  des  massacres ,  posa  les  premiers 
fondements  de  ce  qu'on  nomma  depuis 
les  cLssemblées  du  désert.  Forcé  de 
fuir  comme  un  des  plus  ardents  secta- 
teurs du  calvinisme,  Brousson  se  ré- 
fugia d'abord  à  Genève,  ensuite  à 
Lausanne,  où  il  publia  divers  écrits 
en  faveur  de  ses  coreligionnaires.  U 
rentra  ensuite  secrètement  dans  le 
royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ses  ouvrages,  exerça  qua- 
tre ans  le  ministère  dans  les  Céven- 
nes,  et  passa,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1693,  en  Hollande,  où  sondé- 
vouement  fut  récompensé  par  une 
pension  des  États-Généraux.  S'étant 
hasardé  dans  une  troisième  mission 
en  France ,  il  fut  arrêté  à  Olet'on  ,  et 
transféré  à  Montpellier,  où  on  lui  fit 
son  procès,  comme  convaincu  d'intel- 
ligences avec  les  ennemis  de  l'État. 
Condamné  à  être  rompu  vif,  il  fut  exé- 
cuté le  4  novembre  1698.  Les  Ëtats' 
de  Hollande  ajoutèrent^  en  faveur  de 
sa  veuve,  six  cents  florins  de  pension 
aux  quatre  cents  qu'ils  lui  faisaient  de 
son  vivant.  On  a  de  Brousson  un 
grand  nombre  de  livres  de  controverse 
et  de  piété,  tels  que  :  VÈtat  des  ré- 
formes  en  France  y  1684,  la  Haye; 
1685  ;  Lettres  des  protestants  de 
France  à  tcms  les  autres  protestants 
de  l'Europe  y  Berlin,  1688;  Relations 
sommaires  des  merveilles  que  Dieu 
fait  dans  les  CévenneSy  in-8%  1694, 
etc.,  etc. 

Bbousson  NET  (Pierre-Marie-Auçus- 
te),  fils  d'un  médecin  de  Montpellier, 
naquit  dans  cette  ville  en  1761.  Destiné 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  l'étude 
des  sciences  médicales ,  il  y  fit  des  pro» 
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erès  assez  rapides  pour  qu*on  lui  con« 
rérât  le  doctorat  des  Tâge  de  dix-huit 
ans,  et  que  Tuoiversité  ie  proposât 
pour  Ja  survivance  de  la  chaire  de  son 
père  ;  cette  demande  fut  écartée  à 
cause  de  la  jeunesse  du  candidat;  mais 
firoussonnet  qui ,  à  cette  occasion , 
s*était  rendu  à  Paris,  profita  du  sé- 
jour qu'il  fit  dans  cette  capitale, 
pour  accrottre  ses  connaissances.  Il 
se  livra  particulièrement  à  Thistoire 
naturelle ,  et  le  premier,  il  transporta 
dans  la  zoologie  le  système  de  nomen- 
clature et  de  description  imaginé  par 
Linné ,  jusqu'alors  restreint  à  la  bo- 
tanique. Après  avoir  passé  trois  années 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  ftit 
accueilli  par  Banks,  Tillustre  compa- 
gnon de  Cook ,  et  admis  à  la  Société 
royale  de  Londres,  il  revint  à  Paris 
et  se  lia  avec  Daubenton ,  qui  le  fit 
sur-le-champ  nommer  son  suppléant 
au  collège  de  France,  et,  en  1784,  à 
Técole  vétérinaire.  Plusieurs  mémoires 
fort  remarquables  qu'il  lut  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  lui  en  ouvrirent  les 
portes.  Quelque  temps  après,  il  con- 
tribua à  la  réorganisation  de  la  société 
d'agriculture,  dont  il  fut  nommé  se- 
crétaire, et  ce  fut  lui  qui  introduisit  en 
France  le  premier  troupeau  de  méri- 
nos, les  premières  chèvres  d'Angora 
et  le  mûrier  à  papier,  arbre  du  Japon, 
dont  avant  lui  on  ne  connaissait  chez 
nous  que  ^individu  mâle.  La  révolu- 
tion vint  interrompre  ses  travaux  et 
troubler  son  repos.  En  1789 ,  il  fut 
nommé  membre  du  corps  électoral  de 
Paris,  puis  de  TAssemblée  législative. 
Il  quitta  Paris  lors  de  la  formation  de 
la  Convention  nationale,  et  se  retira 
h  Montpellier,  dû  il  fut  arrêté  comme 
girondin  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper 
il  à  se  réfugier  en  Esp<'igne.  Poursuivi 
a  Madrid  et  à  Lisbonne  par  les  émi- 
grés royalistes,  et  ne  sachant  plus  où 
se  retirer,  il  erra  pendant  quelque 
temps  dans  les  Algarves  et  dans  l'Anda- 
lousie, puis  il  passa  en  Afrique,  auprès 
de  renvoyé  des  États-Unis  à  la  cour 
de  Maroc,  qui  le  prit  pour  son  méde- 
cin. Là  encore,  Broussonnet,  se  livrant 
h  ses  étuaes  chéries,  forma  des  collec- 
tions d'histoire  naturelle.  On  obtint 


enfin  sa  radiation  des  listes  d*émîgré0, 
et  il  put  revenir  dans  sa  patrie,  où, 
pendant  son  absence ,  l'Institut  l'avait 
admis  parmi  ses  membres.  Après 
avoir  été  envoyé  comme  consul  aux 
Canaries,  il  se  disposait  à  aller  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  lorsque  le  ministre  Chaptal 
lui  accorda  la  chaire  de  botanique  à 
Montpellier,  Il  fut  porté,  en  1805,  au 
Corps  législatif,  et  mourut,  en  1807, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Son  nom  a 
été  donné  par  l'Héritier  au  mûrier  à 
papier  que  les  botanistes  considèrent 
aujourd'hui  comme  un  ^enre  distinct 
(Broussonetia).  M.Cuvier  a  prononcé 
son  éloge  à  l'Institut.  On  a  de  lui,  sans 
compter  de  nombreux  mémoires  dans 
les  recueils  de  l'Institut  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  de  précieux  ma- 
nuscrits ,  tels  que  la  Flore  des  Cana^ 
ries  et  la  Relation  de  ses  voyages  : 
yariœposUUmes  circà  respirationemy 
Montpellier,  1778;  Ichthyologiœdecas 
primay  Londres,  1782  ;  Jnnée  rurale, 
Paris,  1787etl788;  Elenchus planta- 
mm  hortiMonspeliensis,  Montpellier, 
1805. 

Brouztl  (  combat  de). — L'armée  ré- 
publicaine venait  d'incendier  la  Ven- 
dée; Charette  n'avait  plus  autour  de 
lui  qu'une  poignée  de  soldats  détermi- 
nés, et  se  voyait  poursuivi  avec  achar- 
nement par  les  bleus.  Il  était  au  Val- 
de-Morrière,  en  1793,  et  avait  con- 
centré ses  forces  dans  la  forêt  de  Gra- 
la ,  lorsqu'il  apprit  que  les  républicains 
marchaient  pour  la  cerner  ;  il  courut 
alors  attaquer  une  colonne  qui  traver- 
sait le  village  de  Brouzil ,  et  dont  on 
lui  avait  faussement  exagéré  la  fai- 
blesse. C'étaient  douze  cents  hommes, 
commandés  par  le  général  Dufour,  qui 
se  défendirent  courageusement.  Un 
bataillon  embusqué  dans  un  taillis  fit 
un  feu  terrible  ;  Charette  courut  bien- 
tôt au  poste  le  plus  périlleux,  et  reçut 
une  baUe  près  de  l'epaule,  sans  pour 
cela  cesser  de  donner  ses  ordres.  Mais 
enfin ,  les  Vendéens  lâchèrent  pied  de- 
vant la  cavalerie  républicaine  qui  sa- 
brait tout  ce  qui  résistait,  et  la  déroute 
fut  générale. 

Bbuant  (Jacques) ,  fils  de  Libéral 
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Bruant ,  fat  reçu  membre  de  TAcadé- 
mie  d'architecture,  en  1699,  et  nommé 
professeur  en  1728.  Il  avait  construit, 
en  172! ,  rhôtel  de  Belle-Ile.  H  mou- 
rut en  1782. 

Bhuant  (Libéral) ,  l'un  des  archi- 
tectes les  plus  célèbres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  «  partagea,  dit  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy,  arec  d'autres  ar- 
ciiitectes  ses  contemporains,  la  cons- 
trucîtion  et  la  conduite  de  plusieurs 
ouvrages,  comme  avec  le  Vau,  l'exé- 
'  cution  de  l'hospice  connu  sous  le  nom 
de  la  Salpétriere;  comme  avec  le 
Muet,  la  conduite  de  l'église  des  Au- 
gustins  de  la  place  des  Victoires.  Mais 
te  plus  grand  et  sans  comparaison  le 
plus  beau  monument  de  Libéral  Bruant 
fut  rhôtel  des  Invalides,  dont  il  donna 
"seul  les  plans  et  conduisit  l'exécution, 
]  h  la  réserve  de  l'addition  faite  à  son 
église  par  le  dôme,  dont  Jules  Har- 
douin  Wansard  fut  l'architecte.  Or, 
dans  ce  grand  ensemble  de  bâtiments, 
on  distinguera  toujours  la  magnifique 
cour  de  cet  établissement ,  composée 
de  deux  ordres  dç  grands  portiques 
élevés  l'un  au-dessus~de  l'autre,  ou- 
vrage qui ,  par  la  pureté  de  son  archi- 
tecture, la  grandeur  de  ses  proportions 
et  le  caractère  même  de  sa  construc- 
tion, rappelle  avec  succès  les  grands 
cortile  de  l'Italie,  et  ne  leur  cède  peut- 
dtre  que  par  le  manque  de  voilte.  L'œil 
est  blessé  de  voir  que  d'aussi  nobles 
galeries  et  d'une  si  belle  exécution  ne 
soient  couvertes  que  par  de  pauvres 
plafonds  en  bois.  » 

C'est  sur  les  dessins  de  Bruant  que 
furent  construits,  en  1657,  l'église  de 
la  Salpétriere,  et  en  1662,  le  château 
de  Richemont,  en  Angleterre.  Cet  ar- 
tiste ,  qui  avait  le  titre  d'architecte  du 
roi ,  fut  un  des  huit  membres  fonda- 
teurs de  l'Académie  d'architecture.  On 
Ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance; 
quant  à  sa  mort,  elle  dut  arriver  vers 
1697,  puisqu'il  fut  remplacé  l'année 
suivante  par  le  Malstre,  à  l'Académie 
(l'architecture.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
Intitulé  :  «  f'îsite  des  ponts  de  Seîne^ 
Yonne  y  Armançon  et  autres  ^  Jaite 
•en  16«4,  par  le' sieur  Jirtiant,  archi- 
tecte au  roi,  avec  ks  plans  dessinés  par 


Pierre  Bruant  son  nevm,  iii-4*  (*).  » 

Deux  autres  Bucaitt  furent  égale- 
ment architectes  :  l'un  est  Pierre 
Bmant^  qui,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dessina  les  plans  de  l'ouvrage  de 
son  oncle  ;  l'autre  est  le  fils  aîné  de 
Libéral,  qui  construisit  la  porte  du 
bureau  des  marchands  drapiers  ,  à 
Paris. 

Bru AULT  ( Jean-Francois) ,  fusilier 
à  la  107**  demi -brigade  d  infanterie  de 
ligne ,  né  dans  le  département  du  Fi- 
nistère, s'élança ,  le  8  messidor  an  yii, 
dans  les  rangs  ennemis,  renversa  un 
capitaine,  ramena  deux  soldats  prison- 
niers ,  et  fit  une  seconde  charge  où , 
moins  heureux  que  dans  la  première, 
il  succomba. 

Bruce  (Michel) ,  Jeune  Anglaîs  qui', 
arrivé  à  Paris  vers  le  commencement 
de  1815,  et  indigné  des  réactions  par 
lesquelles  les  Boilrbons  signalaient 
leur  second  retour,  osa  entreprendre 
de  sauver  Lavalette.  Celui-ci,  évadé  de 
sa  prison  depuis  quinze  jours,  se  tenait 
caché  dans  Paris.  Bruce  fit  part  de 
son  projet  à  sir  Robert  Wilson  et  au 
capitaine  Hutchinson ,  qui  consenti- 
rent à  s'associer  à  sa  noble  et  péril- 
leuse entreprise  (voyez  la  Valette). 
Mais  lorsque  la  Valette  fut  hors  de 
France,  le  général  Vfilson  eut  l'im- 
prudence d'écrire  à  un  ami  la  part 
qu'ils  avaient  eue  à  cette  affaire  ;  sa 
lettre  fut  interceptée  ;  ils  furent  tous 
trois  arrêtés ,  et  condamna ,  après 
une  courte  instruction  criminelle,  à 
trois  mois  d'emprisonnement. 

BfiUGHER ,  ou  Aubry  Olivier ,  in- 
venteur du  monnayage  au  moulin , 
c'est-à-dire  au  balancier  ,  s'associa 
Bondel  et  Etienne  Delaulne,  graveurs 
célèbres,  qui  firent  \ts  poinçons  et  les 
carrés,  et  fut  créé,  par  lettres  de  1553, 
maître  et  conducteur  de  la  monnaie 
au  moulin.  I^ous  avons  déjà  dit ,  à 
l'article  Briot^  que  ce  procédé  étant 
trop  dispendieux,  Henri  in  avait,  en 
1585 ,  rétabli  le  monnayage  au  mar- 

(*)  Cet  ouvrage ,  dit  Tauteur  de  Tarticle 
Bruant  dans  la  Biographie  universelle,  18 
coDsenait,  en  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Pelletier,  qtii  a  ét6  tendue  et 
dispersée. 
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teaa.  Ce  fot  seulement  en  1645  aue 
Louis  XrV,  sur  les  instances  et  aa- 
près  les  perfectionnements  du  célèbre 
Varin ,  rétablit  le  monnayage  au  ba- 
lancier (voyez  Càstaing). 

Bboe  (André)  a  puissamment  con- 
tribué à  la  prospérité  de  notre  com- 
merce dans  le  Sénégal,  où  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  directeur  et  de  comman- 
dant général  pour  la  compagnie  du 
Sénégal  et  d* Afrique.  Les  voyages  qu'il 
fit  dans  toute  retendue  des  posses- 
sions de  la  compagnie ,  lui  avaient 
permis  d'acquérir  des  renseignements 
exacts  sur  leurs  gouvernements  et  sur 
les  peuples  qui  les  habitent.  C*est  pres- 
aue  entièrement  sur  ses  Mémoires  qu*a 
été  composée  la  Nouvelle  relation  de 
i'J/rigue  occidentale  y  publiée  en 
1729  par  le  P.  Labat,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  dans  le  nouveau  monde, 
mais  n'avait  jamais  été'en  Afrique. 

Parsuite  des  changements  fréquents 
qui  avaient  eu  iieu  ofans  l'administra- 
tion,  le  commerce  du  Sénégal  était 
dans  un  fort  mauvais  état ,  lorsque  la 
compagnie  d'Afrique,  établie  le  23 
janvier  1696,  y  envoya  André  Brue 
aveo  de  grands  pouvoirs.  Cet  admi- 
nistrateur avait  tout  le  talent  néces- 
saire pour  relever  cet  établissement.  Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  Tim- 
portance  de  la  colonie  du  Sénégal  ;  quant 
a  son  ancienneté ,  si  elle  ne  remonte 
pas  aussi  haut  que  le  croit  le  P.  Labat , 
qui  mentionne  une  compagnie  de  Nor- 
ipands  de  Rouen  et  de  Dieppe  possé- 
dant ,  de  temps  immémorial  ^  un 
comptoir  dans  la  rivière  de  Sén^am- 
bie ,  nous  avons  du  moins  la  série  des 
gouverneurs  qui  furent  chargés  des 
affaires  d'une  compagnie  de  négociants 
de  ces  deux  villes,  depuis  1626  jus-> 
qu'en  1664.  A  cette  époque ,  cette 
compagnie  eéda  son  commerce  et  ven- 
dit ses  établissements  k  la  compagnie 
des  Indes  occidentales.  Celle-ci ,  par 
ses  tantes,  obligea  le  gouvernement  à 
lui  retirer  son  privilège,  et  elle  fut 
remplacée  successivement  par  trois 
autres  compagnies.  C'était  par  la  der- 
nière que  André  Brue  avait  été  envoyé 
au  Sénégal ,  .avec  mission  de  régir  les 
établissements  des  deux  rivières  du  Sé- 


négal et  de  Gambie ,  ^1  étaient  com* 
prises  dans  la  concession. 

Le  Sénégal  fixa  principalement  Tat^ 
tentfon  du  nouveau  directeur ,  qui  ▼{<• 
sita  tous  les  comptoirs ,  mit  un  terme 
à  de  grands  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  radministration,  traita  avec  tous 
les  princes  dont  le  territoire  était  tra* 
versé  par  le  fleuve ,  et  gagna  leur  ami- 
tié par  ses  prévenances ,  et  leur  res* 
pect  par  sa  fermeté.  Il  essaya  de 
pénétrer  dans  le  lac  Cayar ,  qui  com«' 
munique  par  un  canal  à  la  partie  la 
plus  septentrionale  du  cours  du  fleuve, 
et  qui  avoisine  les  forêts  où  l'on  re- 
cueille la  gomme  ;  mais  des  bancs  cou- 
verts de  joncs  impénétrables  étaient  un 
obstacle  invincible  à  la  navigation.  Danà 
le  but  de  se  rapprocher  des  pays  d'où 
l'on  tire  de  l'or,  il  remonta  le  Sénégal , 
et  atteignit  deux  fois  le  rocher  Felou, 
près  duquel  se  trouve  un  village  où  pas- 
sent les  caravanes  qui  viennent  deTen^ 
Boktou  (Tombouctou),  avec  de  l'or  et 
des  esclaves.  Il  construisît  un  fort  sut 
la  rive  sud  du  fleuve ,  à  peu  de  dis- 
tance de  ce  village,  et  à  sept  ou  huit 
lieues  du  confluent  de  la  rivière  de 
Falemé,  qui  prend  sa  source  près  de  la 
rivière  de  Gambie.  Son  but  était  dé 
procurer  ainsi   à  la  France  la  plus 

Jurande  partie  des  marchandises  que 
es  caravanes  portaient  aux  Anglais 
établis  sur  cette  dernière  rivière.  Il 
voulait  surtout  se  rapprocher  des  mi- 
nes du  royaume  de  Bambouc ,  qu'il 
avait  découvertes  lui-même  presque 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Falemé; 
c'est  ce  qui  le  |)orta  à  faire  construire 
lé  fort  Saint-Pierre  sur  cette  rivière, 
et  à  concevoir  de  nouvelles  entrepri- 
ses, que  son  rappel,  motivé  par  le  mau* 
vais  état  des  affaires  de  la  compagnie, 
ne  lui  permit  pas  de  réaliser. 

Appelé  de  nouveau,  en  1714,  à  b 
direction  du  Sénégal  pour  le  compte 
de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  il 
donna  cette  fois  ses  principaux  soins 
au  commerce  de  la  rivière  de  Ganir 
bie ,  et  c'est  à  lui  que  Ton  doit  le  ré- 
tablissement du  comptoir  d'Albreda, 
situé  sur  la  rive  droite,  vi^-à-visd^  ' 
James-Fort.  Il  alla  jusqu'à  Cachéo  | 
qui  appartient  aux  Portugais ,  contrad- 
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tant  partout  sur  son  passage  des  allian- 
ces avec  les  princes  indigènes ,  et  il 
plaça  un  nmiveau  comptoir  à  ta  pointe 
nord-est  de  l'île  Bissao.  Brue  retourna 
ensuite  en  France,  après  avoir  rendu 
notre  commerce  dans  ces  contrées 
plus  florissant  que  jamais.  En  1723, 
il  revint  en  Afrique,  avec  la  qualité 
*de  commissaire  de  la  compagnie,  sur 
une  escadre  qui ,  ayant  echodlé  dans 
une  entreprise  sur  nie  d'Arguin,  s'em- 
para de  Portendic.  D'après  le  portrait 
an*en  a  tracé  le  P.  Labat,  André  Brue 
était  plus  qu'un  administrateur  dis- 
tingue; c'était  un  homme  d'État,  que 
la  versatilité  des  différentes  compa- 
gnies qu'il  représenta  a  seule  empê- 
ché de  faire  de  plus  grandes  choses. 

Bbub  (Étienne-Rooert),  né  à  Paris 
en  1786 ,  mort  en  1830 ,  fut  un  dei 
géographes  les  plus  distingués  de 
l'Europe.  Il  avait  fait  partie  de  l'ex- 
pédition célèbre  du  capitaine  Baudin. 
A  son  retour  à  Paris,  il  appliqua  à  la 
confection  des  cartes  l'ingénieux  pro- 
cédé du  dessin  sur  le  cuivre  même, 
2ui  assure  plus  d'exactitude,  et  permet 
e  donner  aux  contours  plus  de  finesse 
et  de  netteté.  Ce  fut  après  le  succès 
des  premières  cartes  de  ce  genre  qu'il 
conçut  le  pian  d'un  AUas  universel  j 
destiné  à  reproduire  sans  cesse  les 
progrès  de  la  géographie  par  le  rem- 
ipiacement  successif  des  cartes ,  à  me- 
sure que  de  nouveaux  documents 
viendraient  en  modifier  le  tracé.  Cet 
Atlas,  qui  a  été  publié  aux  frais  de 
l'auteur,  se  compose  aujourd'hui  de 
soixante-cinq  cartes  ,  et  forme  la  réu- 
nion la  plus  complète  et  la  plus  satis- 
faisante que  nous  ayons  en  France 
pour  renseignement  de  la  géographie. 
On  a  également  de  lui  un  Atlas  clas» 
sique  de  trente-six  cartes.  Brué  venait 
de  terminer  sa  belle  carte  des  États^ 
Unis  de  l'Amérique  du  Nordy  lorsque  le 
délabrement  de  sa  santé,  naturellement 
délicate,  le  contraignit  à  interrompre 
/  ses  travaux.  Il  s'occupait  aussi  à  re- 
faire, d'après  de  nouvelles  découvertes, 
\t^deux  Amériques  y  le  Mexique  y  les 
Antilles,  et  d'autres  cartes  qui  ont  été 
terminées  depuis  sa  mort.  Parmi  les 
travaux  qu'il  projetait ,  il  ne  faut  pas 


oublier  une  grande  Carte  d^ Afrique  , 
enrichie  de  toutes  les  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Son  Atlas  universel  essuya ,  de  la 
part  du  baron  de  Zach ,  des  critiques 
sans  fondement.  Malte-Brun  jugea  aussi 
la  Carte  de  la  dispersion  des  peuples 
jusgu^à  Moïse  avec  une  trop  grande 
sévérité,  ainsi  que  le  prouva  la  réponse 
de  Brué.  Voici ,  au  reste  ,  comment 
s'exprime  un  juge  compétent ,  M.  Ey- 
riès ,  sur  l'Atlas  universel  de  Brué  : 
«  On  remarque  dans  cet  Atlas  une 
grande  supériorité  sur  celui  qui  l'avait 
précédé ,  un  emploi  judicieux  de  ma- 
tériaux bien  choisis ,  un  dessin  pur  et 
net ,  une  manière  très-heureuse  d'in- 
diquer les  reliefs  de  terrain.  S'il  n'est 
pas  exempt  de  fautes  dans  l'orthogra- 
phe des  noms ,  en  revanche ,  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  sa  sagacité.  Un 
voyageur ,  qui  a  récemment  parcouru 
l'Amérique  méridionale ,  a  jugé  que  la 
physionomie  du  terrain  est  rendue 
plus  fidèlement  dans  l'Atlas  de  Brué 
(1830)  que  sur  la  carte  de  plus  grande 
dimension  pour  laquelle  il  s'était  servi 
de  documents  qui  lui  avaient  été  four- 
nis par  divers  observateurs.  » 

Bbuet  (François-Xavier-Ignace)  , 
naquit  à  Arbois  (Jura)  en  1727,  d'une 
famille  considérée.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  rut  appelé,  par 
le  choix  de  ses  concitoyens,  aux  fonc- 
tions de  curé,  le  29  juin  l77i,  et^rem- 
pl  issa  it  ce  respectable  ministère  avec  un 
désintéressement  et  une  charité  exem- 

{ilaires,  lorsque  le  clergé  réuni  à  Lons- 
e-Saulnier  le  nomma  député  à  l'As- 
semblée constituante.  La  conduite  de 
Bruet  y  fut  celle  d'un  homme  sage 
et  d'un  oon  Français.  Il  revint  au  mi- 
lieu de  ses  paroissiens  chéris  ;  et 
bientôt ,  proscrit ,  on  le  vit  prendre 
tour  à  tour  divers  travestissements , 
pour  continuer  près  d'eux  ses  fonc- 
tions de  prêtre,  de  père  des'  pauvres 
et  d'ami  des  malheureux.  La  vie  de 
Bruet,  pendant  cinquante  années^e 
fonctions  pastorales,  fut  le  flnodèle 
de  toutes  les  vertus  évangéliques.  Ce 
saint  vieillard  mourut  le  17  février 
1821.  Huit  jours  étaient  à  peine  écou- 
lés ,  qu'un  missionnaire  arriva  à  Ar- 
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boîs,  revêtu  du  titre  d'admioistrateur, 
pour  desservir  la  paroisse.  Le  pre- 
mier acte  de  son  autorité  (24  février 
1821)  fut  d'envoyer,  au^  trois  vénéra- 
bles suupléants  du  défunt,  des  lettres 
d'interait!  et,  chose  inouïe!  il  fut 
mis  en  doute,  pendant  neuf  mois, 
s*il  était  permis  de  prier  le  Dieu  de 
miséricorde  et  d'offrir  le  sacrifice 
propitiatoire  en  faveur  du  vénérable 
Bruet  !  !Ne  fallait-il  pas  lui  faire  expier 
ie  crime  d'avoir  siégé  à  TAsserablée 
constituante  ? 

Bbueys  (David,  Augustin  de),  théo- 
logien et  auteur  dramatique ,  naquit 
en  1640,  à  Aix  ,  d'une  famille  de  pro* 
testants  appartenant  à  la  noblesse.  Le 
zèle  Qu'il  montra  de  bonne  heure  pour 
la  défense  de  sa  religion  le  fit  choisir 
par  le  consistoire  de  Montpellier  pour 
répondre  à  l'exposition  de  la  doctrine 
catholique  de  BossueL  Mais  la  lutte 
était  trop  inégale  ;  Bossuet  le  réfuta  si 
llien  qu'il  le  convertit.  Devenu  catho- 
lique, Brueys  se  fit  prêtre  peu  de 
temps  après  ,  et  combattit  son  an- 
cienne religion  avec  autant  de  zèle 
qu'il  l'avait  défendue  d'abord.  Mais 
malgré  le  nombre  de  ses  écrits  de 
controverse,  qui  ne  forment  pas  moins 
de  dix  volumes ,  il  serait  oublia  si , 
mêlant  au  sacré  ie  profane ,  il  n'avait 
pas  fait  jouer  des  comédies.  Ce  fut 
un  ecclésiastique  qui  transporta  sur 
notre  scène  V Eunuque  de  Terence,  en 
supprimant,  il  est  vrai,  les  détails 
trop  libres  de  cette  pièce^  et  en  subs- 
tituant un  muet  au  personnage  qui  lui 
donne  son  nom.  Brueys  n'imita  per- 
sonne dans  le  Grondeur ,  qui  est  le 
meilleur  de  ses  ouvrages  :  mais  il  eut 
un  collaborateur  qui  avait  aussi  pris 
part  à  la  composition  du  Muet^  Pa/a- 
prat,  qui  fut  en  même  temps  son  ami. 
Toutefois,   ils  ne  s'entendirent  pas 
toujours  sur  la  part  qui  revenait  à 
chacun  dans  les  pièces  qu'ils  signaient 
tous  deux.  Palaprat  souffrait  qu'on  Je 
louât  sur  des  passages  qui  étaient  de 
son  ami.  Brueys  écrivait  au  sujet  du 
Grondeur  .*  «  Le  premier  acte  est  en- 
«  tièrement  de  moi,  et  il  est  excellent; 
«  le  second  a  été  gâté  par  quelques  scè- 
«  nés  de  farce  de  Palaprat,  et  il  est  mé- 


«  diocre;  le  troisième  est  entièrement 
«  de  lui,  et  il  est  détestable.»  Brueys  en 
parlant  ainsi ,  ne  se  vantait  pas ,  et  la 
Harpe  a  raison  d'applaudir  au  comi« 
que  que  répand  dans  les  deux  premiers 
actes  le  personnage  de  M.  Grichwd , 
dont  l'esprit  grondeur  est  naturel le« 
ment  peint.  Brueys  écrivit  seul  Z'/^- 
vocat  patelin,  ou,  quoi  qu'en  dise 
Voltaire,  l'ouvraçe  des  Clercs  de  la 
Basoche  n'a  pas  été  surpassé.  Quel- 
quefois même,  en  l'habillant  d'un  lan- 
gage moderne  et  en  le  rapprochant  de 
nos  usages,  Brueys  l'affaiblit;  et  il 
y  a  des  scènes  oii  la  supériorité  ap- 
partient à  ce  vieux  monument  de  la 
gaieté  française.  Parmi  les  autres  co- 
médies de  Brueys ,  il  n'y  en  a  point 
à  remarquer ,  si*  ce  n'est  celle  du  Sot 
toujours  sot^  à  cause  du  singulier  dé- 
bat auquel  elle  donna  lieu.  La  troupe 
des  Italiens  allait  la  représenter,  lors- 
qu'elle apprit  que  la  même  pièce, 
trouvée  dans  les  papiers  de  Palaprat , 
mort  à  cette  époque ,  se  répétait  aux 
Français.  De  là  une  contestation  que 
termina  le  lieutenant  civil  en  décidant 
que  la  pièce  appartiendrait  au  théâtre 
où  elle  aurait  le  mieux  réum.  Les  Ita- 
liens l'emportèrent.  Brueys  mourut  en 
1723. 

Brîjeys  (François  -  Paul ,  comte 
de  ).  —  L'amiral  Brueys  s'est  fait , 
par  sa  bravoure  et  par  sa  mort  glo- 
rieuse ,  une  part  distinguée  dans  l'his- 
toire. Il  était  lieutenant  de  la  ma- 
rine royale  lorsque  la  révolution 
éclata.  Quoique  noble ,  il  n'émigra 
point,  et  en  1792,  il  eut  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  qui  fit  partie  de 
l'escadre  conduite  par  l'amiral  Tru- 

§uet  sur  les  eûtes  de  Naples  et  deSar- 
aigne.  Forcé  comme  noble  de  quitter 
sa  place,  il  ne  fut  rappelé  que  sous  le 
ministère  de  Truguet ,  qui ,  connais- 
sant son  courage,  lui  aonna  l'ordre 
d'aller  croiser  dans  l'Adriatique.  La 
paix  était  conclue  lorsqu'il  arriva  à 
Venise;  il  fit  voile  pour  les  Iles  Io- 
niennes ,  et  fut  obligé ,  pour  y  vivre 
pendant  une  longue  station  ,  d'avoir 
recours  à  Ali-Pacha.  La  campagne  d'E- 
gypte ayant  été  résolue,  Brueys  reçut 
le  commandement  de  la  flotte  qui  oe- 
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v^it  pofîet  l'armée  ;  11  rassit  à  trom- 
per les  Anglais  qui  voulaient  lui  dis- 
puter le  passage,  et  arriva  heureuse- 
ment dans  la  rade  d'Aboukir. Aussitôt 
après  le  débarquement  des  troupes ,  il 
aurait  âû  ,  ou  entrer  dans  le  port 
d'Alexandrie,  ou  retourner  sans  perte 
de  temps  en  France,  à  Malte  ou  à 
Corfou.  Il  n'en  fit  rien,  et  s'erobossa 
pour  attendre'les  Anglais.  Cette  faute 
causa  la  perte  de  la  flotte  (*).  Nelson, 
jugea  du  premier  coup  d'œil  qu'il  pou- 
vait séparer  les  vaisseaux  français;  il 
passa  audacieusement  entre  le'rivage 
et  la  flotte,  et  plaça  ainsi  l'avant^garde 
entre  deux  feux.  *Le  combat  fut  terri- 
ble ;  mais  bientôt  la  victoire  se  décida 
pour  les  Anglais.  Dès  lors  Bruevs  ne 
chercha  plus  que  la  mort;  attefnt  de 
deux  blessures ,  il  ne  voulut  pas  des- 
cendre pour  se  faire  panser  :  Un  amU 
rai  français  f  dit-il ,  doit  mourir  sur 
son  banc  de  quart.  Bientôt  après ,  un 
boulet  ennemi  vint  le  frapper ,  et  il 

(*)  «Napoléon  fut  accusé  d'avoir,  par 
1m  ordres  qiiHl  avait  donnés  à  Brueys,  amené 
la  perte  de  \a  bataille  et  celle  de  ramirai. 
^oici  un  fragment  d'une  lettre  écrite  par 
l'aminl  Brueys  au  général  en  chef  de  I  ar^ 
inée  d'Egypte ,  peu  de  temps  avant  le  désas- 
tre, le  x4  messidor  an  vi  (a  juillet  1798), 
et  qui  semble  justifier  Napoléon: 

«  La  position  où  je  suis  n'est  pas  tenabie 
«  par  la  qualité  du  fond  qui  est  parsemé 
«  de  roches,  et  je  ne  peux  nas  y  attendre 
«  Tennemi,  qui,  aveô  des  rorces  égales, 
«  détruirait  toute  l'armée,  en  la  prenant  en 
«  détail,  si  j'avais  la  maladresse  de  l'attendre 
«  8u  mouillage 

«  Je  suis  extrêmement  contrarié  par  ce 
«  défaut  de  mouillage ,  et  mon  chagrin  serait 
«  au  comble  si  cela  devait  éir^  une  raison 
«  de  me  séparer  de  vous ,  n'ayant  d'autre 
«  désir  que  de  suivre  votre  sort  en  quelque 
«  qualité  que  oe  soit.  Je  vous  prie  d'être 
«  assuré  que  je  serai  toujours  bien  placé, 
«  pourvu  que  je  sois  placé  auprès  de  vous  ; 
"  personne ,  j'ose  vous  l'assurer,  ne  vous 
«  étant  plus  sincèrement  attaché.  Ce  senti« 
«  iBebl  est  dùaThommequiarendu  d'aussi 
«  grands  services  à  la  France ,  et  vous  y 
«avez  ajouté  par  vos  bontés  celui  de  la  re* 
«  connaissance.  »  Correspondance  inédile , 
citée  dans  les  Opinions  de  NapoUon,  1. 1| 
p.  172. 


expira  ou  moment  oik  son  vaisseiiu, 
rorienty  sautait  avec  une  explosion 
terrible.  (Yoyea  Aboukib  [bataille  na- 
vale d'].) 

Bbuges  (prises  de).  ^  Le  général 
la  Bourdonnaye  s'empara  de  Bruges, 
avec  un  faible  détachement,  dans  le 
moment  où  Dumourîez ,  victorieux  à 
Jemmapes,  poursuivait  les  Autrichiens 
vers  la  Meuse. 

•^  La  division  du  général  Moreau 
s'en  empara  avec  non  moins  de  facilité, 
le  29  juin  1794. 

Bbuouibh  (Jean),  né  à  Nîmes,  au 
commencement  du  dix-septième  siè* 
de ,  furl'un  des  pasteurs  de  l'Église  ré- 
formée de  cette  ville.  Avant  même  que 
redit  de  Nantes  eilt  été  révoqué ,  il 
avait  été  défendu  aux  calvinistes  de 
chanter  les  psaumes.  Bruguier  publia , 
pour  prouver  l'innocence  de  cette 
pratique ,  un  Discours  sur  le  chant 
des  psaumes ,  1668  ,  inl3.  Le  livre 
fut  condamné  au  feu ,  Tauteur  sus- 
pendu de  ses  fonctions  et  exilé  de  la 
province.  Bruguier  s'étant  retiré  à 
Genève,  publia,  en  1673,  sa  Réponse 
sommaire  au  livre  de  M,  Amaidd, 
intitulé  :  Renversement  de  la  morale 
de  J,  C.  par  les  calvinistes^  Quevilly, 
167a.  I)  a  encore  écrit  un  autre  ou-' 
vrage  sous  ce  titre  :  Idea  totius  phi^ 
losophiœ,  1676,  in-8«.  Il  mourut  à  Qt* 
nève,  en  1684. 

Bbuhieb  d'Ablaincourt  (J.  JOt 
médecin ,  né  à  Beauvais ,  et  mort  à 
Paris,  en  1756,  a  traduit  ou  édit^  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  mais  a  sur- 
tout mérité  le  souvenir  de  la  postérité 
par  ses  divers  ouvrages  sur  les  signes 
de  la  mort,  et  par  la  démonstration 
publique  qu'il  fit  de  la  nécessité  de 
différer  les  enterrements. 

BRutx  (  Eustache  ).  —  La  marine 
française  a  donné,  sous  l'empire,  de 
nombreux  exemples  de  courage  ;  et  si 
elle  ne  rendit  pas  tous  les  services  qu'on 
l^ouvait  en  attendre,  la  faute  doit  ea 
être  imputée  surtout  à  l'inhabileté  qu 
à  la  mauvaise  fortune  de  quelques  offi- 
ciers supérieurs.  L'amiral  Bruix  fut  un 
des  marins  les  plus  remarquables  de 
cette  glorieuse  époque.  Né  à  Saint-Do- 
mingue, en  1769,  il  s'embarqua  coinme 
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volontaire  8tir  uti  vaisseau  marchand. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  garde 
de  la  marine ,  fit  sa  première  catopa- 
gne  sur  la  frégate  le  Fox ,  et  sa  se- 
conde sur  la  Concorde.  Il  servit  dans 
les  diverses  escadres  qui  vinrent  au 
secours  des  États-Unis,  et  fut  fait 
ensuite  enseigne  de  vaisseau.  !Nommé 
plus  tard  commandant  du  Pivert^ 
il  fut  assoeié  à  M.  de  Puységur  pour 
la  confection  des  cartes  destinées  à 
retracer  les  côtes  et  les  débouque- 
ments  de  Saint-Domingue.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  membre  de 
l'Académie  de  marine ,  il  fut  envoyé, 
en  1791,  dans  la  Manche  avec  le  brick 
le  Fanfaron  ;  en  1792  ,  aux  îles  du 
Vent ,  avec  la  frégate  Ut  Sémillante, 
L'année  suivante  11  monta  à  bord  de 
r Indomptable;  mais,  renvoyé  comme 
noble,  il  ne  fut  emplové  dé  nouveau 
que  sous  le  ministère  ée  Truguet ,  qui 
lui  confia  l'Éok,  Jusqu'au  moment  où 
il  fut  envoyé  sur  l'escadre  de  l'amiral 
yUlaret'Joyeuse,  en  qualité  de  major 
général.  Il  fit  partie  de  l'expédition 
d'Irlande,  et  fut  nommé  contre-amiral, 
puis  ministre  de  la  marine.  Masséna 
assiégé  dans  Gênes  avait  besoin  de 
•secours  ;  Bruix  court  à  Brest ,  où  no- 
tre flotte  était  bloauée  par  les  Anglais, 
poiite  d*un  coup  de  vent  qui  disperse 
les  vaisseaux  ennemis ,  va  en  toute 
hâte  ravitailler  Gênes,  rallie  à  son  re- 
tour les  Espagnols,  et  rentre  avec  eux 
dans  le  port  de  Brest.  Ce  coup  de 
main  était  hardi;  mais  Bruix  aurait  pu 
rendre  un  bien  plus  grand  service  à  la 
France  sMI  eût  été  au  secours  de  Na- 
poléon ,  dont  l'armée  faisait  de  si 
grandes  choses  en  Egypte.  A  près  cette 
expédition.  Bruix  rendît  le  porte- 
feuille de  la  marine  et  prit  le  com- 
mandement de  la  flotte  assemblée  à 
l'île  d'Aix ,  et  qui  devait  faire  Voile 
pour  l*Espaghe.  Mais  Tennemi  ren- 
força la  croisière,  l'amiral  tomba  ma- 
lade ,  et  la  paix  d'Amiens  vint  empê- 
che^ la  flotte  de  sortir.  La  guerre 
ayant  de  nouveau  éclaté ,  Napoléon 
conçut  le  projet  d'une  nouvelle  des- 
cente en  Angleterre»  et  confia  à  Bruix 
le  commandement  de  ta  flottille  oui 
devait  transporter  l^armée;  mais  les 


forces  de  ce  brave  oflleler  Tabandob- 
nèrent ,  et  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris,  où  il  mourut  a  peine  âgé  de 
ouarante-cinq  ans.  Ses  restes  avaient 
été  déposés  dans  l'un  des  quartiers  du 
cimetière  de  l'Est ,  que  l'on  consacrait 
alors  aux  sépultures  provisoires.  Le 
ministre  de  lo  marine,  M.  Rosamel, 
lui  a  fait  élever  en  18S6,  un  monument 
durable,  avec  une  inscription  qui  re- 
trace les  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

ËBUMÂiRE  (coup  d'Etat  du  18).  — 
Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  détruire, 
le  patriotisme  et  le  courage  ont  été 
des  vertus  suffisantes  pour  assurer  le 
ti^iomphe  de  la  révolution;  et ,  grâce  à 
Dieu ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  manqué 
aux  hommes^qui  ont  prêté  le  serment 
du  jeu  de  paume ,  ou  à  ceux  qui  ont 
répondu  aux  menaces  de  l'Europe  ab- 
solutiste en  redoublant  de  sévérité 
envers  un  roi  que  sa  faiblesse  et  ses 
malheurs  n'excuseront  jamais  d*avoir 
correspondu  secrètemjnt  avec  l'étran- 
ger et  conspiré  contre  son  peuple. 
(Voyez  Louis  XVI ,  Abmoibe  de 
FER,  Bbdnsm- ïCK  (manifeste  *de),lÎMi- 
GBATiON,  CoNDÉ  (armée  de),  Vendée 
(guerre  de  la)  et  Chouans).  Mais 
quand  la  révolution  eut  fait  table 
rase,  et  que  le  temps  fut  venu  do 
se  mettre  à  l'œuvre  pour  élever  un 
nouvel  édifice  sur  les  ruines  de  l'an- 
cien', il  fallut  aux  acteurs  du  grand 
drame'  des  principes  plus  arrêtés  et 
des  idées  mieux  définies,  un  ensemble 
de  crovances  enGn  que  l'amour  de  la 
patrie  lui-même,  quelque  puissant  que 
soit  un  pareil  lien  sur  une  nation  gé* 
néreuse ,  ne  pouvait  qu'imparfaitement 
remplacer.  Ce  n'était  plus  assez  de 
savoir  mourir  pour  ses  opinions,  il  y 
avait  urgence  de  mettre  quelque  chose 
à  la  place  du  passé;  si  l'on  voulait  que 
la  vieille  organisation  disparût  sans 
retour.  Il  était  nécessaire  non-seule- 
ment dé  vaincre  la  coalition  des  rois 
et  des  nobles,  mais  encore  de  jeter  lès 
véritables  bases  dd  l'organisation  de 
l'avenir. 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites 
dans  ce  but  par  les  différentes  classés 
de  la  société:  mais  aucune  ne  parvint 
à  faire  prévaloir  son  système;  et,  de- 
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puis  les  girondins  jusqu'aux  babou- 
vistes,  tous  les  partis  tombèrent  les 
uns  après  les  autres.  Ce  n*est  pas  ici  le 
lieu  de  recherciier  la  cause  de  tant  de 
chutes,  il  convient  seulement  de  cons- 
tater le  résultat.  Or,  il  est  incontes- 
table que  jusqu'à  la  fin  du  Directoire, 
le  gouvernement  révolutionnaire  fut 
toujours  plus  heureux  contre  ses  en- 
nemis du  dehors  que  contre  les  obsta- 
cles intérieurs.  Le  problème  que  la 
révolution  avait  à  résoudre  était  dou- 
ble; elle  devait  organiser  la  politique 
en  même  temps  que  la  victoire.  Une 

Kareitle  tâche  dépassait  peut-être  les 
ornes  de  la  puissance  humaine.  Aussi 
la  Convention  sut-elle  mieux  vaincre 
que  fonder;  et  Ton  ne^saurait,  sans 
une  cruelle  injustice,  oublier  ses  vic- 
toires, pour  ne  tenir  compte  que  de  ce 
qu'elle  n'a  pas  accompli. 

La  mort  du  roi,  particulièrement, 
avait  fait  un  grand  vide.  Emportée 
par  les  élans  dune  juste  indignation, 
la  Convention  avait  détrôné  et  envoyé 
au  supplice  le  chef  de  l'État  ;  mais  ne 
commit-elle  pas  une  faute  grave,  en  ne 
choisissant  pas  à  l'instant  même  un 
nouveau  chef  pour  représenter  l'unité 
nationale?  ^'eût-elle  pas  agi  avec  plus 
de  sagesse  en  remplaçant  le  représen- 
tant héréditaire  de  l'unité  monarchique 
par  un  représentant  électif  de  l'unité 
démocratique?  N'eut-elle  pas  tort  de 
croire  que,  de  la  presque  unanimité 
de  ses  suffrages,  allait  sortir  une  homo- 
généité parfaite,  qui  lui  permettrait 
d'agir  comme  un  seul  homme?  Ce  qui 
prouve  qu'elle  tentait  l'impossible,  ce 
sont  les  sacriGces  constants  qu'elle  dut 
accomplir  pour  maintenir  l'mdivisibi- 
litédeiarépubliqueXaplusdouloureuse 
expérience  ne  put  changer  les  illusions 
de  la  France  à  cet  égard  :  elle  s'entêta 
longtemps  à  ne  voir  que  la  résurrection 
de  la  tyrannie  dans  tout  essai  de  réorga- 
nisation du  pou voirexécutif.  L'horreur 
de  l'esclavage  ne  lui  permettait  de  se 
soumettre  aux  bienfaits  d'aucune  direc- 
tion ,  dès  que  cette  direction  paraissait 
vouloir  se  concentrer  dans  un  seul 
homme.  Qu 'arriva- t-il?  Sentant  l'im- 
possibilité de  mouvoir  tous  ses  mem- 
bres avec  assez  de  prompti  tude,  rassem- 


blée se  partagea  en  plusieurs  comités. 
Ces  comités  eux-mêmes,  assemblées 
encore  trop  nombreuses  guoique  déjà 
très-restremtes,  se  divisèrent  en  une 
certaine  quantité  de  fractions,  subis- 
sant tantôt  l'influence  d'un  chef,  tan- 
tôt celle  des  municipalités.  Dans  les 
deux  cas,  on  n'eut  presque  toujours 
qu'un  gouvernement  aux  mille  têtes, 
du  la  perspective  d'un  dictateur  tout 
prêt  à  s'imposer.  Peu  à  peu,  les  trou- 
bles renaissant  toujours,  la  force  des 
choses  diminua  presque  d'elle-même  le 
nombre  des  chefs  influents;  et,  après 
avoir  traversé  les  plus  violents  orages , 
la  Convention  finit  par  créer  le  Di- 
rectoire,  c'est-à-dire,   un    pouvoir 
exécutif  à  cinq  têtes,  que  le  dix-huit 
bru  m  aire  réduisit  d'abord  à  trois,  pour 
revenir  bientôt  au  point  de  départ,  à 
l'unité,  à  la  monarchie,  en  un  mot. 
Alors,  après  les  excès  de  l'empereur, 
devant  qui  s'éclipsèrent  insensiblement 
les  grands  corps  de  l'État,  on  fut  ré- 
duit à  recommencer  l'œuvre  de  89  sur 
de  nouveaux  frais,  au  prix  d'un  sang 
nouveau. 

Avec  quelques  idées  préconçues  que 
l'on  juge  les  événements,  on^ne  peut 
pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  chose 
de  fatal  et  d'irrésistible  dans  cette  dé- 
croissance progressive  du  nombre  des 
chefs  de  la  révolution.  Il  faudrait  une 

frande  ténacité  d'esprit  pour  n'attri- 
uer  qu'aux  mauvaises  passions  ce  qui 
provenait  au  moins  autant  des  consé- 
quences d'une  loi  générale  et  jusqu'à 
ce  jour  sans  exception,  puisque,  soit 
dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps 
modernes,  aucune  république  n*a  existé 
longtemps  sans  un  chef  pour  en  repré- 
senter l'unité.  Il  n'y  a  que  les  aristo- 
craties qui  dérogent  à  cette  loi,  et 
encore  ne  tardent-elles  pas  à  passer  à 
la  dictature  et  à  la  monarchie,  comme 
on  peut  en  juger  par  l'exemple  de  la 
république  romaine. 

Si  les  considérations  qui  précèdent 
sont  aussi  justes  que  nous  le  croyons, 
le  18  brumaire  est  un  événement  peu 
difficile  à  comprendre.  Les  deux  prin- 
cipales classes  de  la  nation ,  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  avaient  inutilement 
fait  l'essai  du  pouvoir.  Après  elles 
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tous  les  partis  importants  gai  s'étaient 
formés  Jans  leur  sein  avaient  succes- 
sivement saisi  les  rênes  de  TËtat, 
toiis,  excepté  un  seul...  l'armée.  Tous 
avaient  succombé  sans  retour;  et  si  le 
Directoire  subsistait  encore,  c'était 
parce  que,  dans  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, la  force  militaire  avait  daigné 
lui  prêter  l'appui  des  baïonnettes.  La 
Convention  elle-même  avait  eu  besoin 
des  troupes  pour  empêcher  la  faction 
royaliste  de  prendre  le  dessus;  et 
ainsi,  dès  le  13  vendémiaire,  l'armée 
avait  préparé  son^ropre  avènement  à 
la  domination. 

Comment  n'y  serait-elle  pas  arrivée? 
Seul  corns  sérieusement  organisé  dans 
l'État,  elle  savait  par  expérience  quelle 
force,  quelle  unité  d'action  imprime 
aux  masses  la  direction  d'un  chef, 
lorsque  ce  cJief  est  véritablement  digne 
de  confiance.  Seul  instrument  de  la 
révolution  qui  eût  accompli  le  plus 
difficile  de  sa  tâche,  elle  avait  été  ini- 
tiée par  de  nombreuses  victoires  au 
secret  de  sa  puissance.  Non-seulement 
elle  avait  consolidé  au  dehors  le  succès 
de  la  révolution,  elle  était  encore  de- 
venue la  seule  sauvegarde  contre  le 
retour  de  l'ancien  régime,  et  puis 
quelque  chose  l'avertissait  qu'à  son 
tour  elle  allait  s'élancer  sur  la  vieille 
Europe.  D'un  autre  côté,  épuisée  par 
des  secousses  inévitables  sans  dQute, 
mais  dont  le  nombre  aurait  été  moins 
grand  avec  un  peu  moins  de  haine 
contre  toute  autorité  supérieure,  la 
nation  commençait  à  soupirer  après  16 
repos;  elle  était  disposée  à  faire  quel- 

3ues  sacriGces  pour  avoir  un  peu  aor- 
re.  Et  qui  pouvait  mieux  ramener  le 
règne  de  Tordre  que  le  parti  militaire, 
qui  n'avait  iamais  complètement  ou- 
blié ses  vieilles  traditions  d'obéissance 
passive ,  et  dans  les  rangs  duquel  s'é- 
taient réfugiés  presque  tous  ceux  à  qui 
l'anarchie  faisait  horreur?  Il  est  vrai 
que  sous  sa  tutelle,  la  France  révolu- 
tionnaire courait  le  risque  de  n'être 
délivrée  de  l'anarchie  qu'aux  dépens 
de  la  liberté;  mais  c'était  la  consé- 
quence et  peut-être  la  punition  de  tout 
ce  qui  avait  précédé.  Pour  n'avoir  pas 
iroulu  donner  un  successeur  à  l'ancien 
ehef  politique,  on  était  menacé  d'avoir 


un  dictateur  militaire;  on  n^arait  pas 
su  créer  une  nouvelle  hiérarchie,  on 
allait  subir  le  régime  de  la  discipline. 
A  partir  du  13  vendémiaire ,  le 
triomphe  définitif  de  l'armée  était  évi- 
dent.  S'il  tarda  un  peu,  c'est  qu'aucun 
de  ses  généraux  n'avait  encore  acquis 
une  prépondérance  assez  marquée. 
Toute  la  durée  du  gouvernement  di- 
rectorial peut  être  considérée  comme 
une  époque  préparatoire,  pendant  la- 
quelle Tarmée  était  pour  amsi  dire  en 
travail  d'enfantement.  Tandis  que  Ton 
discutait  à  Paris,  elle  culbutait  les 
étrangers,  et  se  demandait,  en  por- 
tant les  regards  sur  ses  généraux ,  le- 
quel était  vraiment  le  plus  digne.  II 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ;  le 
héros  de  Toulon ,  l'homme  de  vendé- 
miaire, gagna  bientôt  ses  suffrages 
ftar  les  immortelles  campagnes  d'fta- 
ie.  Les  seuls  rivaux  que  l'on  pût  lui 
opposer  étaient  des  militaires  aussi  t 
tant  il  est  vrai  que  le  cours  des  évé- 
nements livrait  le  maniement  des  af- 
faires à  l'armée.  C'étaient  les  Berna- 
dotte ,  les  Hoche  ,  les  Moreau  ,  les 
Masséna,  les  Joubert,  en  Tabsenee  de 
Kléber  et  de  Desaix,  partis  en  Egypte 
avec  Bonaparte;  c'étaient  encore  Pi- 
chegru ,  Jourdan  ,  Augereau ,  Brune , 
et  une  foule  d'autres  noms  célèbres. 
Les  clubs ,  les  grands  corps  de  TÉtat 
eux-mêmes  ,  choisissaient  des  militai- 
res pour  présidents  ;  chaque  parti  po- 
litique voulait  avoir  son  général  :  les 
royalistes  comptaient  sur  Pichegru, 
sur  Moreau  peut-être  ;  les  républi- 
cains, surtout  après  la  mort  du  géné- 
ral Hoche ,  avaient  espoir  en  Berna- 
dotte.  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures ,  plus  clairvoyant  que 
les  autres,  conspirait  pour  le  général 
Bonaparte.  Tel  membre  du  Directoire 

«référait  Joubert  ;  tel  autre  caressait 
[asséna  ;  Barras  avait  un  faible  pour 
Hédouville  ;  il  n'était  pas  jusqu'à 
Sjeyès ,  le  grand  faiseur  de  constitu- 
tions ,  qui  ne  comprît  que,  pour  deve- 
nir un  nouveau  Lycurgue ,  l'ajppuî 
d'un  çagneur  de  batailles  était  désor- 
mais indispensable.  Le  gouvernement 
enfin  usait  le  peu  de  force  qui  lui  res- 
tait ,  tantôt  à  opposer  les  uns  aux  au* 
très  tous  ces  concurrents  armés ,  tan- 
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$ôfe,  et  oM^t  le  plus  souveQt,  à  per-^ 
suader  à  celui-ci  ou  à  celui-là  qu'il 
était  de  taille  à  se  mesurer  avec  le  pa- 
ciGcateur  de  Campo-Foriujo  et  le 
vainqueur  des  Pyramides.  Sous  une 
torme  ou  sous  une  autre,  c'était  tou- 
jours le  même  spectacle  :  le  citoyen 
s'effaçanf;  de  plus  en  plus  devant 
rbomipe  d^  guerre,  la  peDsée  réduite 
à  implorer  la  protection  du  sobre. 

Une  pouvelle  coalition  de  rois  pro- 
fitant de  Téloignement  de  Bona[Jirte 
^t  de  son  arn)ée,  pour  venir  fondre 
sur  la  république,  nous  avait  fait  éprou- 
ver des  revers  en  Italie  :  tous  les  yeui^ 
alors  se  tournèrent  instinctivement 
vers  rÉgypte.  Après  les  victoires  de 
Berghen  et  de  Zuricb,  on  n'oublia  pas 
que  Brune  et  Masséna,  de  concert 
avec  Bernadotte ,  venaient  de  mettre 
la  France  à  Tabri  d'une  invasion  ;  mais 
la  défaite  et  la  mort  de  Joubert  avaient 
rappelé  que  ?Japoléon  seul  savait  pren- 
dre l'offensive.  Aussi,  lorsque,  inspiré 
par  l'ambition  au  moins  autant  que 
par  le  patriotisme,  il  débarcjua  en 
France,  l'enthousiasme  fut  uni  verset 
Le  Directoire  eut  beau  lui  faire  sen- 
tir qu^  l'armée  savait  encore  vaincre 
sans  lui ,  il  se  consola  en  pensant  aue 
si  la  coalition  était  battue,  on  n^en 
pouvait  pas  dire  autaot  de  l'anarchie 
gouvernementale.  £t  puis,  cette  fois, 
il  se  sentait  moins  timide  qu'à  son  re- 
tour d'Italie  ;  il  lui  seipblajt  que ,  pen- 
dant sa  campagne  d'Egypte,  la  poire 
avait  eu  le  temps  de  mûrir. 

Dès  le  jour  ae  son  arrivée  à  Fré- 
jus  ,  9  octobre  179p ,  il  fut  aisé  de 
voir  qu'il  pensait  ainsi;  et  lorsqu'il 
fut  à  Paris,  sa  conduite  ne  tarda  pas 
à  en  fournir  la  preuve.  Ému ,  mais  ne 
laissant  rien  paraître  de  son  émotion , 
absorbé  dans  des  méditations  profon- 
des ,  réservé  plus  encore  que  d'habi- 
tude ,  froid  à  tous  les  éloges  et  à  tou- 
tes les  fêtes  données  en  son  honneur, 
comme  un  homme  qui  aspire  à  une 

Î^lus  haute  réoomiwnse  ;  agissant  peu 
ui-méme ,  mais  laissant  remuer  ciel 
et  terre  à  une  fouie  de  créatures  dé- 
vouées, qui  l'avaient  déjà  servi  pendant 
«on  absence ,  il  affecta  de  ne  point  pa- 
raître en  public  ;  et ,  pour  mieux  voir 
ilM  yU|  il  resta  d'abord  eufermé 


dans  sa  maûlQs  de  la  rue  de  la  Viqtoiri^i 
S'il  sortait ,  c'était  en  cpstume  d'aca^ 
démicien.  et  pour  aller  assister  aux 
Séances  de  Flnstitut,  dont  il   était 
membre.    De  peur  de   réveiller   les 
craintes  qu'inspirait  à  tous  la  dictar 
ture  militaire ,  le  soldat  se  cachait 
sous  l'habit  du  savant ,  et  habituait 
ainsi  la  France  à  voir  en  lui  autre 
chose  et  plus  qu'un  général ,  préten- 
tion d'ailleurs  bien  naturelle ,  et  qu j 
ne  l'abandonna  iamais  daps  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Toutes  ses  pensées , 
tous  ses  actes,  tendy^ent  const^ipmenî 
vers  le  même  but  ;  enfin ,  i|  joua  avec 
un  merveilleui  talent  un  rôle  qu'il  avait 
bien  appris  d*avance. 

Le  temps  de  cette  retraite  apparente 
était  employé  à  pressentir  1  opioioâ 
publiaue  et  a  sonder  les  partis.  £n  ^- 
fet ,  il  ne  sufûsait  pas  de  vouloir  s'é?* 
lever  à  la  première  place,  il  importait 
encore  de  savoir  par  quels  degrés  on 

{)ouvait  y  monter.  Républicains,  rpy^- 
istes,  modérés,  oii  plutôt  hommes  du 
milieu,  tous  avaient  besoin  d'un  chef, 
tous  lui  faisaient  des  avances,  comme 
il  l'a  dit  dans  ses  mémoires;  mais 
tous  ne  lui  promettaient  p^s  la  même 
part,  ne  lui  offraient  pas  les  mêmes 

âaraoties.  Quelques  r  uns  exigeaient 
es  conditions  trop  rigoureuses,  oa 
qu'il  ne  voulait  pas  tenir.  Il  avait  be- 
soin de  réfléchir  avant  de  fixer  sob 
choix.  Le  difficile,  ce  n'était  pas  de 
prendre  son  parti  à  l'égard  des  roji[a- 
listes  :  les  champions  de  la  tégitimité 
avaient  besoin  d'un  nouveau  Monck; 
mais  Napoléon  ne  pouvait  s'entendre 
iivec  eux  que  lorsque  lui-même  aurait 
besoin  de  courtisans.  A  qui  donner  la 
préféreQce,des  républicains  sincère&,ou 
île  ces  prétendus  modérés,  qui  acceptent 
tous  les  régimes  par  amour  du  repos, 
bien  moins  encore  que  dans  l'espoir 
de  s'enrichir?  Là  était  le  point  déli- 
jcat.  Avec  les  républicains,  il  fallait 
s'attendre  à  des  ^ceptibilités  sou** 
vent  excessives ,  à  des  résistances 
toujours  énergiques;  avec  les  modé- 
rés, au  contraire,  pas  de  chicanes,  pas 
d'entraves  ;  quelle  séduction  pour  ua 
grand  homme,  trop  eonfiaol  dans  soa 
propre  géf>ie  !  Deu^  années  aupara- 
vant, à  son  retour  4'UaUe,  Kaimléo» 
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n'aurait  peut-être  pas  hésité»  son  coeur 
1  aurait  entraîné  vers  tes  hommes  sin» 
eèrement  patriotes,  couvaincu  qu'on 
ne  s'appuie  solidement  q^e  sur  ce  qui 
résiste;  mais,  depuis,  TOrient  avait 
habitué  s^s  yeux  au  spectacle  du  des** 
potisme,  et  développé  ep  luj  une  teo" 
dance  oatureile  vers  le  côté  matériel, 
mais  poétique  cepeiid^nt,  de?  cshoses  de 
la  vie. 

Cep^odant  il  hésite  eoçore ,  et  résisr 

tant  aux  avances  réitérées  de  Sieyès» 

dont  il  méprise  le  caractère,  il  chercli^ 

à  entrer  légalementau  pouvoir.ense  fal<r 

sant  nommer  directeqrà  sa  place.  Malr 

heureusement  il  n*a  çiue  trente  ans,  et  Ja 

constitution  en  exige  quarante  pouf 

être  admis  au  gouvernen^entde  r£tat« 

Gohier  et  Moulins»,  les  deqx  hommes 

les  plus  estimables  .du- Directoire,,  et  k 

fui  ii  s'est  ouvert  de  préférence,  I4 

repoussent  au  nom  de  la  loi  et  ajour* 

nent  à  dix  ans  son  ambition  qui  ne 

peut  plus  attendre*  Voyant  alors  qu'il 

n'a  plus  rien  à  espéri^r  de  la  ié^lité,  il 

se  décide  à  briser  une  constitution  qui 

k  déclare  inhabile  à  ffouverner,  lui  qui 

i  déjà  deux  fois  &it  Tapprentissage  du 

commandement  suprême ,  d'abord  ea 

Italie  «  puis  en  Egypte;  lui  qui  dispose 

de  l'armée;  lui ,  tmo^  que  les  eneou^ 

ragements  de  la  Franœ  et  les  appiau* 

diesements  d'une  multitude  de  flat* 

teufs  ont  confirmé  dans  le  sentiment 

de  sa  supériorité.  Poussé  à  bout  pai; 

de  mesquines  jalousies,  traité  commo 

un  être  dangereux,  parce  qu'il  a  triom-! 

phé  de  rennemi  plus  souvent  aue  les 

autres,  il  se  rappelle  que  c'est  lui  oui 

a  sauvé  la  Convention  au  13  venue- 

miaire,  en  mitraillant  les  sections  d^ 

Paris,  et  le  Directoire  au  18  frpctidor^ 

en  lui  envoyant  Augereau ,  l'un  de  ses 

lieutenants.  Dans  sa  passion ,  aucun 

scrupule  ne  peut  plus  l'arrêter;  il 

oubhe  que  cette  constitution  qu'il  va 

violer,  c'est  iui*roênu  qui  en  a  assuré 

k  triomphe  contre  les  royalistes.  Ce 

Sieyès  qu'il  déteste  et  qu'il  méprise , 

il  va  le  trouver,  lui  tendre  k  main  et 

faire  un  pacte  avec  lui. 

Dès  ce  moment,  jMapoléon  n'eut  plus 
le  choix  de  sa  conduite;  il  fut  cou* 
danané  à  réunir  autour  de  lui  tous  les 
anabitienx  aubalteniis.  Tall^rand  et 


Fouché  devinrent  les  dépositaires  de 
ses  pensées  secrètes,  et  mirent  les 
tristes  ressources  de  leur  habileté  h 
son  service.  Sa  maison  fut  le  foyer 
d'une  vaste  conspiration ,  pour  le  suc* 
ces  de  laquelle  on  employa  tour  à  tour 


rintrigue  et  la  corruption,  Jusqu'à  c^ 

Îue  l'heure  de  la  violence  fût  arrivée, 
1.  serait  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  moyens  auxquels  les 
instruments  de  ses  projets  eurent  re* 
cours ,  et  dont  la  responsabilité  pèse 
«  sur  son  caractère ,  qu'il  y  ait  pris  ou 
non  une  part  direc|;e  ;  il  suffira  de 
montrer  les  principaux  fils  de  cette 
singulière  comédie  qui  modifia  si  pro- 
fondément la  marche  de  la  révolution. 
Si  quelaue  chose  peut  excuser  Napo- 
léon ,  c  est  ^pe ,  mieux  que  personne, 
il  connaissait  le  coté  déwctueux  de  la 
constitution  de  l'an  m  (  c'est  que  le 
but  auquel  il  tendait,  ét<i|t  évidem- 
ipent  louable ,  et  que,  lui  personnel- 
lement,  se  proposait  sincèrement  k 
bien  et  la  gloire  de  la  Franc^.  Uém^ 
çncor^  à  Sainte^Hélèi^e  ^  il  ne  voyait 
que  Je  beau  côté  de  son  entreprise;, 
comme  Sçipioo ,  il  disajt  pour  toupa 
réponse  à  ses  accusateurs  ;  <"  JVauf  pro^ 
tpsfons  qu^  no^s  avon^  sau^é  notre 
pays;  venez  avec  nous  en  rendra  grâce, 
fux  dieux;  b  justification  plus  fièreque 
juste,  pour  ceux  qui  croient  qu'il  aurait 
pu  sauver  la  Frauce  par  de  meil|eura 
moyens  et  aussi  d-une  manière  plus 
durable.  Mais,  dira-t-on,  le  Directoire 
Ipii  avait  fait  une  nécessité  de  la  ré-^ 
volte.  Et  quand  cela  serait l  11  £allai| 
en  appeler  du.  Directoire  à  la  nation , 
non  pas  par  l'intrigue  et  par  les  armes» 
mais  ouvertetnent  et  avec  noblesse. 
Jamais  la  France  ne  fut  jalouse  et  par* 
cimooieuse  enver/s  lui ,  et,  s'il  ne  s'é- 
tait reûisé  i  fournir  des  garanties 
raisonnables,  elle  ^aurait  ^e^rtaine- 
ment  mis  au-dessus  d'une  loi  aveugle. 
Son  impatknce  l'a  Mi  monter  plua 
t6t  ;  mais  son  impatience  aussi  a  pré- 
cipité la  fin  de  son  règne. 

Une  fois  résolu  à  la  lutte,  il  eut 
bientdt  fisit  son  plan  de  bataille  ;  et 
saisissant  Tà-propos  avec  son  tact  or^ 
dinaire,  ses  intrigues  et  ses  avocats  à 
i'avant-garde,  ses  grenadiers  en  ré*» 
serve,  u  donna  k a^oal  de  i'attafue. 
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Un  grand  nombre  de  voix  lui  étant 
gagnées  dans  le  Conseil  des  Anciens  que 
présidait  Lucien ,  son  frère ,  ce  fut 
avec  le  secours  de  cette  assemblée  qu'il 
entreprit  de  porter  les  premiers  coups 
au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  où  la  cor- 
ruDtion  avait  eu  moins  de  prise,  parce 
qu  on  y  avait  encore  foi  dans  la  oémo* 
cratie.  Le  Directoire  était  ce  qui  Tem- 
barrassait  le  moins.  Des  cinq  membres 

3ui  le  composaient ,  trois  étaient  à  sa 
évotion  :  Sieyès  et  Roger-Ducos  agis- 
saient d'intelligence  avec  lui;  Barras, 
après  avoir  essayé  de  travailler  pour 
lui-même  ou  pour  les  Bourbons,  avait 
fini  par  lui  promettre  son  assistance; 
qunnt  à  Moulins  et  à  Gohier,  qui  per- 
sistaient à  ne  pas  vouloir  trahir  leur 
mandat,  outre  qu'ils  ne  formaient 
qu'une  minorité,  l'inexpérience  du 
premier  et  la  bonhomie  du  second  lais- 
saient pour  ainsi  dire  carte  blanche. 
Ce  oui  se  préparait,  allait  leur  montrer 
quel  fond  il  nut  faire  sur  un  gouver- 
nement à  cinq  têtes ,  et  combien  il  est 
facile  de  le  renverser.  Afin  de  mieux 
endormir  Gohier,  le  sénérai  Bonaparte 
s'invita  à  dîner  chez  fui  avec  sa  famille 
pour  le  18  brumaire;  il  voulut  même 
ravoir  à  déjeuner  pour  le  même  jour 
avec  sa  femme. 

Dès  le  1 5,  Napoléon  et  Sieyès  avaient 
arrêté  toutes  leurs  dispositions.  Il  fut 
convenu  que  le  Conseil  des  Anciens, 
s'autorisant  de  l'article  102  de  la  cons- 
titution ,  décréterait  la  translation  du 
Corps  législatif  à  Saint-Cloud ,  et 
nommerait  le  général  Bonaparte  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  du 
Corps  législatif,  des  troupes  de  la  di- 
vision militaire  de  Paris  et  de  la  garde 
nationale. 

I^  18,  en  effet,  après  avoir  entendu 
des  discours' virulents  dans  lesquels 
Cornudet,  le  Brun  et  Fargues  peigni- 
rent sous  de  vives  couleurs  les  dan* 
gers  dont  la  république  était  menacée, 
ei  la  conspiration  permanente  des 
coryphées  du  manège  pour  rétabUr  le 
régne  delà  terreur,  le  Conseil  des  An- 
ciens rendit  à  huit  heures  du  matin 
le  décret  en  question.  Il  est  vrai  qu'un 
grand  nombre  de  membres  étaient 
absents  :  les  douteux,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient été  coDToqués  que  pour  plus 


tard;  les  patriotes,  parce  quMs  ne  Ta* 
vaient  pas  été  du  tout.  A  huit  heures 
et  demie ,  le  messager  d'État  qui  en 
était  porteur  arriva  au  logement  de 
Napoléon.  Il  en  trouva  les  avenues  rem- 
plies d'officiers  de  la  garnison ,  d'ad- 
judants de  la  garde  nationale,  de 
généraux,  et  de  trois  ré^^iments  de  ca^ 
Valérie.  C'est  que,  la  veille,  Napoléon 
avait  eu  le  soin  de  faire  prévenir  les 
officiers  de  la  garnison  et  les  qua- 
rante adjudants  de  la  garde  nationale, 
ou'ii  les  recevrait  le  18 ,  à  six  heures 
au  matin.  Tous  les  généraux  de  l'ar- 
mée, présents  à  Paris,  avaient  reçu  la 
même  invitation.  Chacun  d'eux',  ou 
du  moins  chacun  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  secret  de  la  conspiration, 
crut  que  l'invitation  était  pour  lui 
seul.  Augereau  et  Bernadotte  seuls 
ne  furent  pas  prévenus  ;  mars  Joseph 
amena  Bernadotte  qui ,  après  une  lio- 
norable  protestation  au  nom  de  la  li- 
berté (*),  refusa  formellement  son  con- 
cours et  se  retira.  A  la  réception  du 
message,  Napoléon  fit  ouvrir  les  bat- 
tants des  portes  ;  et  sa  maison  étant  trop 
petite  pour  contenir  tant  de  monde,  il 
s'avança  sdr  le  perron,  reçut  les  com- 
pliments des  officiers ,  les  harangua, 
et  leur  dit  qu'il  comptait  sur  eux  tous 
pour  sauver  la  France.  En  même 
temps,  il  leur  apprit  que  le  Conseil 
des  Anciens,  autorisé  par  la  constita- 
tion  (  ce  qui  n'était  pas  parfaitement 
exact),  venait  de  le  revêtir  du  Gom« 
mandement  de  toutes  les  troupes; 
qu'il  s'agissait  de  prendre  de  grandes 
mesures,  pour  tirer  la  patrie  de  la 
position  affreuse  où  elle  se  trouvait; 
qu'il  comptait  sur  leurs  bras  et  leur 
volonté  ;  qu'il  allait  monter  à  cheval, 
pour  se  rendre  aux  Tuileries.  L'en- 
thousiasme fut  extrême  ;  tous  les  offi- 
ciers tirèrent  leurs  éoées,  et  promirent 
assistance  tX  fidélité.  Alors  Napoléon 
se  tourna  vers  Lefèvre ,  qui  avait  le 
commandement  de  la  division  mili- 
taire ,  lui  demandant  s'il  voulait  res- 
ter près  de  lui ,  ou  retourner  près  du 
Directoire.  Lefèvre,  fortement  ému, 

(*)  'Voyei  Tarticle  Bcrvaimttb  dans  U 
Biographie  des  hommes  du  jour  |Nir  MM. 
Sarrut  et  Saiot-Edme ,  et  dans  l'EiicycIo- 
pédie  des  feus  du  mondei  t. lU»  p.  367. 
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ne  balança  pas.  Napoléon  se  mit  aus- 
sitôt à  cheval,  etpartit,  à  la  tête  des 
généraux ,  des  omciers  et  des  quinze 
cents  chevaux  auxquels  il  avait  fait 
faire  halte  sur  le  Im)u levant ,  au  coin 
de  la  rue  du  Mont-Blanc.  Il  donna 
ordre  aux  adjudants  de  la  garde  na- 
tionale de  retourner  dans  leurs  quar- 
tiers, d'y  faire  battre  la  générale ,  de 
faire  connaître  le  décret  qu'ils  ve- 
naient d'entendre ,  et  d'annoncer 
Î^tt'on  ne  devait  plus  reconnaître  que 
es  ordres  émanes  de  lui. 

Il  se  rendit  ensuite  à  la  barre  du  Con- 
seil des  Anciens,  environné  de  son  bril- 
lant cortège.  Il  dit  :  «Vous  êtes  la  sagesse 
Cl  de  la  nation  ;  c'est  à  vous  d'indiquer, 
«  dans  cette  circonstance,  les  mesures 
«  qui  peuvent  sauver  la  patrie  :  je 
«  viens,  environné  de  tous  les  çéné- 
«  raux ,  vous  promettre  l'appui  de 
«  leurs  bras.  Je  nomme  le  général 
*  Lefèvre  mon  lieutenant.  Je  rem- 
«  plirai  fidèlement  la  mission  que  vous 
«  m'avez  confiée  :  qu'on  ne  cherche 
«  pas  dans  le  passé  des  exemples  sur 
«  ce  qui  se  passe.  Rien  dans  Tnistoire 
«  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix-hui- 
«  tième  siècle  -,  rien  dans  le  dix-hui- 
«  tième  siècle  né  ressemble  au  mo- 
«  ment  actuel.  » 

Toutes  les  troupes  étaient  réunies 
aux  Tuileries  ;  il  en  passa  la  revue  aux 
acclamations  unanimes  des  citoyens  et 
des  soldats.  Il  donna  le  commandement 
des  troupes  chargées  de  la  garde  du 
Corps  législatif  au  général  Lan  nés,  et 
au  général  Murât  le  commandement 
de  celles  qui  devaient  être  envoyées  à 
Saint-Cloud.  Moreau  fut  chargé  de  la 
l^ardedu  Luxembourg,  où  Moulins  et 
G  obier,  qui  n'avaient  voulu  entendre 
à  aucun  accommodement ,  furent  re- 
tenus prisonniers ,  quoique  les  mé- 
moires de  Napoléon ,  auquel  ce  récit 
est  emprunté  presque  textuellement, 
n'en  conviennent  pas,  et  disent  même 
le    contraire.    Deux   proclamations, 
l'une  au  peuple,  l'autre  à  l'armée,  ap- 
prirent à   tout  Paris   ce  qui  venait 
d'avoir  lieu.   Le  Conseil  des   Cinq- 
Cents,  forcé  par  le  texte  de  la  loi  d'o- 
béir au  décret  du  conseil  des  Anciens 
en    ce  qui  concernait  la   translation 


du  Corps  législatif,  et  menacé  de  périr 
sous  les  coups  des  grenadiers  s'il  ré- 
clamait contre  l'illégalité  flagrante  de 
la  nomination  de  Bonaparte  au  com- 
mandement général  des  troupes,  c^a 
à  la  force  et  ajourna  sa  séance  au  len- 
demain 19,  en  convenant  de  se  réunir 
à  Saint-Cloud.  Cambacérès ,  ministre 
de  la  justice,  Fouché,  ministre  de  la 
police ,  et  tous  les  ministres  qui  ne  de- 
mandaient qu'une  occasion  pour  adorer 
le  soleil  levant,  se  hâtèrent  de  courir 
aux  Tuileries. 

Après  s'être  ainsi  rendu  maître  de 
Paris,  Napoléon  songea  à  la  journée 
du  lendemain.  C'était  peu  d'avoir 
renversé  le  gouvernement  existant ,  il 
fallait  faire  reconnaître ,  par  le  Corps 
législatif,  le  gouvernement  nouveau , 
qui  devait  se  composer  de  Napoléon, 
Sieyès  et  Koger-Ducos,  prenant  le 
titre  de  consuls.  Pour  détruire  ,  la 
connivence  d'une  partie  du  Conseil 
des  Anciens  avait  suffi;  pour  édi- 
fier, avec  qjuelque  apparence  de  léga- 
lité du  moms,  le  concours  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  devenait  indispensa- 
ble. La  tentative  était  audacieuse; 
aussi  avait-on  eu  la  précaution  d'éloi- 

{(ner  le  Corps  législatif  de  Paris,  dont 
a  population  aurait  pu  faire  contre- 
poids à  l'armée ,  et  ou  les  directeurs 
opposants  auraient  pu  être  délivrés  de 
lenr  prison  par  un  mouvement  insur- 
rectionnel. A  Saint-Cioud,  au  con- 
traire ,  toutes  les  fraudes  ,  tous  les 
mensonges  seraient  oermis,  et,  au  pis 
aller  ,  si  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
restait  inexorable,  le  Conseil  des  An- 
ciens était  déjà  trop  compromis  pour 
reculer. 

Le  19,  Saint-CIoudfutlethéâtred'une 
seconde  scène  militaire  ç[ui ,  comme 
celle  de  la  veille,  se  termma  encore  à 
l'avantage  de  Napoléon,  mais  où  le  sys- 
tème comminatoire  fut  impuissant  et  où 
il  fallut  recourir  à  la  violence. Le  Con- 
seil des  Cinq-Cents ,  auquel  on  ne 
pouvait  cette  fois  enlever  la  parole, 
fit  craindre  un  instant  que  cette  arme, 
mise  au  service  de  la  loi ,  ne  balançât 
la  puissance  des  baïonnettes.  Vaine- 
ment avant  l'ouverture  de  la  séance, 
les  partisans  de  Napoléon  essayèrent 
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de  lui  gagner  ou  de  lui  acheter  des 
suffrages;  dès  le  début  de  la  délibé- 
ration, l'Assemblée  rejeta  avec  indi- 
gnation la  proposition  que  fit  Emile 
Urodin  de  nommer  une  commission 
de  sept  membres  pour  faire  un  rap- 
port sur  la  situation  de  la  république. 
En  revanche ,  elle  accueillit  avec  un 
enthousiasme  indicible  la  motion  de 
Delbrel  et  de  Grand-Maison ,  qui , 
malgré  les  efforts  du  président  Lu- 
cien, de  Boulay  de  la  Meurthe  et  de 
leurs  amis  pour  les  en  empêcher ,  de- 
mandèrent que  rassemblée  prêtât  de 
nouveau  serment  à  la  constitution  de 
Tan  III.  Après  Tappel  nominal  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  tous  tes  dé- 
putés, et  Lucien  lui-même,  renouvelè- 
rent leur  premier  serment. 

Voj^ant  la  mauvaise  tournure  que 
prenaient  les  choses ,  apercevant  déjà 
des  signes  d'hésitation  dans  les  ranss 
de  ses  soldats,  et  craignant  que  le 
Conseil  des  Anciens  lui-même ,  élec- 
trisé  par  cet  exemple  de  (uitriotisme, 
ne  prit  une  résolution  analogue ,  Na- 
poléon se  présenta  devant  cette  as- 
semblée, à  qui  une  lettre  de  Lagarde, 
secrétaire  général  du  gouvernement, 
venait  d'annoncer  que  quatre  mem- 
bres du  Directoire  ayant  donné  leur 
démission  [*),  et  le  cinquième  ayant  été 
mis  en  surveillance  (**),  il  n*y  avait  plus 
de  Directoire.  Se  remettant  peu  à  peu, 
après  quelques  instants  de  trouble, 
Pïapoléon  adjura ,  dans  les  termes  les 
plus  pressants,  le  Conseil  des  Anciens 
de  prendre  un  parti  et  de  pourvoir 
au  salut  de  la  république;  mais  son 
éloquence  un  peu  novice  ne  toucha 
guère  que  les  grenadiers,  dont  les 
bonnets  s'apercevaient  aux  portes  de 

(*)  Cela  était  complètement  faux ,  puis- 
que, comme  ou  vient  de  le  voir,  Moulins 
et  Gohier  étaient  retenus  prisonniers  au 
Luxembourg,  pour  n'avoir  pas  voulu  donner 
leur  démission. 

(**)  C'était  encore  là  une  supercherie.  Ce 
cinquième  membre  était  Sieyès,  Tun  des 
instigateurs  du  complot ,  et  qui,  pour  dissi- 
muler sa  trahison  et  faire  croire  qu'il  était 
effectivement  en  surveillance,  resta  cons- 
tamment enfermé  dans  une  voiture  à  la 
•ttite  des  tiXMipes  du  général  Bonaparte. 


là  salle,  et  auxquels  Tpratear  avfiU 
fait  une  invocation.  Linguet,  se  le- 
vant tout  à  coup,  lui  dit  d'une  voU 
forte  :  «  Général ,  nous  applaudissons 
«  à  ce  que  vous  dites;  iurez  donc  avec 
«  nous  obéissance  à  la  constitution 
o  de  Tan  m ,  qui  seule  peut  mainte- 
«  nir  la  république.  »  Le  piège  était 
habilement  tendu,  Napoléon  en  parut 
im  moment  accablé;  mais  recueillant 
toutes  ses  forces ,  et  démasquant  en- 
fin   son  ambition  ,  il  s'écria  :  «  La 
a  constitution  de  l'an  m  !  vous  n'en 
«  avez  plus  !  Vous  l'avez  violée  au 
«  18  fructidor,  ouand  le  gouverne- 
«  ment  a  attenté  a  l'indépendance  du 
«  Corps  l^islatif  1  Vous  Tavez  violée 
«  au  30  prairial    an  vu  ,  quand   le 
«  Corps  législatif  a  attenté  a  l'iodé- 
«  pendance  du  gouvernement!  Vous 
a  Pavez  violée  au  22  floréal ,  quand , 
«  par  un  décret  sacrilège,  le  gouvcr- 
«  nement  et  le  Corps  législatif  ont  at- 
«  tenté  à  la  souveraineté  du  peuple, 
«  en  cassant  les  élections  faites  j)ar 
«  lui  !  La  constitution  violée ,  il  faut 
«  un  nouveau  pacte ,  de  nouvelles  ga- 
«  ranties.  » 

Telles  sont  du  moins  les  paroles 
dont  il  accepta  la  responsabilité.  On 
ne  peut  disconvenir  qu'elles  avaient 
beaucoup  de  sens ,  et  qu'après  de  si 
flagrantes  violations  de  la  loi,  Gohier, 
Moulins  et  le  parti  national  furent 
coupables  en  lui  refusant  une  dis- 
pense d'âge,  qui  lui  aurait  permis 
d'entrer  d'une  manière  moins  brusque 
au  pouvoir,  et  qui  ne  l'y  aurait  pas 
laissé  sans  contre-poids.  £n  admet* 
tant  même  qu'un  homme  de  cette  na- 
ture serait  toujours  parvenu  à  son 
idéal,  au  commandement  suprême,  il 
n'y  serait  arrivé  que  par  transitions, 
à  mesure  qu^il  aurait  fait  ses  preuves, 
et  qu'il  aurait  perfectionné  son  édu- 
cation politique ,  véritablement  supé- 
rieure sous  quelques  rapports  ,  mais 
encore  si  défectueuse  sous  quelques 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sortie  de  Napo- 
léon rendit  le  courage  à  ses  nombreux 
partisans  dans  l'Assemblée  ;  elle  fiit 
chaleureusement  appuyée  par  Gornu- 
det  et  par  Régnier.  Gepeadant^  comme 
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il  parlait  d'întrîgiies  dont  il  était  en- 
touré ,  de  prétendus  patriotes  qui  lui 
avaient  proposé,  pour  purifier  les 
Conseils,  d'en  exclure  les  plus  sincères 
amis  de  la  patrie,  on  le  somma  de 
nommer  les  coupables,  il  prononça 
les  noms  de  Barras  et  de  Moulins, 
qu'il  accusa  de  lui  avoir  proposé  de  le 
mettre  à  la  tête  d'un  uarti  tendant 
à  renverser  tous  les  '  nommes  qui 
avaient  des  idées  libérales  ;  mais  lors- 
qu'on le  pressa  de  révéler  des  faits 
plus  graves,  il  fut  très-em péché  de  le 
faire.  Cependant,  d'Alphonse  avant 
demandé  que  rassemblée  réitérât  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution 
de  l'an  m ,  cette  motion  excita  des 
murmures.  Bien  qu'une  grande  partie 
de  l'assemblée  penchât  en  faveur  de 
Napoléon ,  le  Conseil  des  Anciens  ne 
pouvait  ou  n'osait  agir.  Le  succès  de 
la  journée  dépendait  évidemment  du 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  à  qui  appar- 
tenait l'initiative;  là  était  le  nœud  du 
Sroblème;  Napoléon  ne  craignit  pas 
e  s'y  présenter. 

Cétait  risquer  son  dernier  enjeu. 
L'exaltation   du   Conseil  des    Cmq- 
Centi  était  portée  au  comble.  Bigon- 
net ,  comparant  le  serment  unanime 
de  rassemblée  à  celui  du  Jeu  de  Paume, 
avait  dit  :  «  Le  premier  a  fondé  la 
liberté,  le  second  la  consolidera,  » 
On  délibérait  sur  la  lettre  dans  la- 
quelle Barras  annonçait  sa  démission, 
lorsque  parut  le  général  Bonaparte, 
suivi  de  grenadiers  qui  s'établirent  à 
là  porte  de  la  salle  des  séances.  L'a- 

§itation  qui  a  lieu  alors  ne  peut  se 
écrire ,  toute  l'assemblée  se  lève 
comme  un  seul  homme;  de  toutes 
parts  on  crie  :  Hve  la  république!» .  .^ 
^  bas  le  tyran  I,  • .  f^ive  la  constitu- 
tion  de  fan  m  ! . . .  Hors  la  loi  le 
dictateur!...  A  bas  le  Cromwell! 
Que  faites-vous ,  téméraire?  lui  dit 
Bigonnet.  Retire:b-vous  ;  vous  violez 
le  sanctuaire  des  lois,  ajoute  un  au- 
tre. Est-ce  donc  pour  cela ,  général, 
que  tu  as  vaincu  f  s'écrie  Destrem. 
On  l'entoure ,  on  le  repousse ,  et  il 
tombe  dans  les  bras  de  ses  soldats  qui 
remportent. 

£st-il  vraî,  eomme  ou  Ta  prétendu, 


que  parmi  les  représentants  qui  se 
précipitèrent  sur  lui ,  il  y  avait  des 
mains  armées  de  poignards?  N'est-ce 
pas  plutôt  une  de  ces  fables  comme 
les  conspirateurs  en  inventèrent  tant, 
pendant  les  deux  journées   dé  bru- 
maire? Ce  çiui  le  prouve,  c'est  que, 
si  l'on  avait  réellement  attenté  aux 
jours  de  son  frère ,  Lucien  n'eût  pas 
continué  de  présider,  et  n'eût  pas  fait 
des  instances  pour  que  Napoléon  fût 
rappelé  dans  l'assemblée  et  entendu. 
«  Le  mouvement  qui    vient  d'avoir 
«  lieu  au  sein  du  Conseil ,  »  dit-il  aus- 
sitôt qu'il  lui  fut  possible  de  se  faire 
entendre,  «  prouve  ce   que  tout  le 
«  monde  a  dans  le  cœur ,  ce  que  moi- 
«  même  j'ai  dans  le  mien.  Il  était  ce- 
ci pendant  naturel  de  croire  que  la 
«  démarche  du  général  n'avait  pour 
«  objet  que  de  rendre  compte  de  la 
«  situation  des  affaires ,  de  queJque 
«  objet  intéressant  la  chose  publique  ; 
a  mais  je  crois  que,  en  tout  cas ,  nul 
«  de  vous  ne  i>eut  lui  supposer  des 
«  projets  liberticides.»  —  aQue  le  géné- 
«  rai  soit  traduit  à  la  barre  pour  rendre 
«  compte  de  sa  conduite  !  v  dit  une  voix. 
Dans  l'espoir  qu'on  donnerait  suite  à 
cette  demande ,  Lucien  cède  le  fau- 
teuil de  la  présidence  à  Chasal.  Aftiis 
Bertrand  du  Calvados  demande  que 
l'on  commence  par  décréter  que  le 
général  Bonaparte  n'est  pas  le  com- 
mandant des  grenadiers  qui  compo- 
sent la  garde  du  Conseil.  Bl in  propose 
de  déclarer  que  les  six  mille  hommes 
qui  entourent  l'Assemblée  font  partie 
de  la  garde  du  Corps  législatif.  «  Je 
tt  ne  m'oppose  pas,  répond  Lucien ,  à 
«  la  proposition;  mais  je  dois  faire 
«  observer  que  les  soupçons  paraissent 
«  s'élever  avec  bien  de  la  rapidité  et 
«  peu  de  fondement.  Un  mouvement, 
«  même  irrégulier,  aurait-il  déjà  fait  ou- 
«  blier  tant  de  services  rendus  a  la  liber- 
«  té  !  Je  demande  qu'avant  de  prendre 
«  aucune  mesure  vous  appeliez  le  gé- 
«  néral.  »  Les  cris  Hors  «a  loi  !  Aux 
voix!  La  mise  hors  la  lai  contre  le 
général  Bonaparte  !  furent  les  seules 
réponses  qu'ootint  Lucien,  qui  venait 
de  reprendre  sa  place  au  fauteuil. 
On  le  somma  lui-même  de  mettre 
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aux  voix  la  mise  hors  la  loi  contre 
son  frère.  Indigné,  il  quitte  une  se- 
conde fois  le  fauteuil  /  nioute  à  la  tri- 
bune, abdique  la  présidence,  et  en  dé- 
pose les  insignes.  A  peine  est-ii  des- 
cendu de  la  tribune,  que  des  irrenadierg 
entrent  brusquement ,  se  saisissent  de 
sa  personne ,  et  Fenlèvent  par  ordre 
de  son  frère.  Cen  est  fait  de  la  répu- 
blique :  César  a  passé  le  Rubicon. 

Tous  les  moj^ens  indirects  étant 
épuisés ,  Napoléon  venait  de  se  déci- 
der à  la  violence  ;  mais  pour  faire 
marcher  les  troupes  contre  TAssem- 
blée  nationale,  la  présence  de  son 
président  n'était  pas  de  trop.  Lucien 
ne  se  fit  pas  prier  ;  montant  aussitôt 
à  cheval ,  mais  oubliant  qu'il  vient 
de  se  démettre  de  la  présidence ,  il  dit 
aux  troupes  :  «  Citoyens  soldats ,  le 
«  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
«  vous  déclare  que  l'immense  majorité 
a  de  ce  conseil  est  dans  ce  moment 
«  soùs  la  terreur  de  quelques  repré- 
«  sentants  du  peuple  à  st>1et,  qui  as- 
«  siègent  la  tribune ,  présentent  la 
«  mort  à  leurs  collègues ,  et  enlèvent 
«  les  délibérations  les  plus  affreuses. 
R  . . . .  Il  vous  requiert  d'emplo>er  la 
d  force  contre  ces  brigands ,  qui  ne 
a  sont  plus  les  représentants  du  peu- 
«  pie,  mais  les  représentants  du  poi- 
«  gnard.  »  Voyant  que  les  troupes  hé- 
sitent  encore ,  il  se  retourne  vers  son 
frère,  l'épée  à  la  main ,  et  iure  de  la 
lui  plonger  dans  le  cœur,  s'il  trompait 
jamais  respérance  des  républicains, 
s'il  attentait  un  jour  à  la  liberté  des 
Français.  Aussitôt  le  tambour  bat  la 
charge ,  et,,  au  commandement  de  Mu- 
rat,  une  colonne  de  grenadiers  entre 
dans  l'enceinte  des  délibérations,  et  en 
expulse  les  représentants  du  f)euple , 
enlevant  de  vive  force  ceux  qui  osent 
braver  la  mort. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  dissous^ 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  prouver 
au  Conseil  des  Anciens  la  légalité  de 
tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Ce  ne 
fut  pas  très-difficile;  ce  conseil  s'é- 
tant  formé  en  comité  général  ;  la  mi- 
norité, aussi  active  que  la  majorité 
était  indolente,  après  avoir  déclaré 
que ,  /tes  deux  conseils  qui  compo- 


saient le  Corps  législatifs  Itd  seul  se 
trouvait  existant,  attendu  la  retraiùe 
de  celui  des  Cinq-Cent^ ,  s'empressa 
de  décréter  que  quatre  des  mem- 
bres du  Directoire  exécutif  a^ant 
donné  leur  démission,  et  le  cinquième 
étant  mis  en  surveillance,  il  serait 
nommé  une  commission  executive 
provisoire  composée  de  trois  mem- 
ores.  On  allait  procéder  à  la  nomina- 
tion des  membres  de  cette  commission 
executive,  lorsque  Lucien  fît  annoncer 
que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  venait 
de  se  recomposer.  La  vérité,  c'est 
qu'il  avait  rassemblé  à  grand 'peine 
Vingt-cinq  ou  trente  députés  du  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  qui  erraient  çà  et  là 
dans  les  appartements  de  Saint- 
Cloud^  dans  les  corridors  ^  dans  les 
cours;  de  vrais  expectants  enfin, 
qui  avaient  le  secret  de  la  tentative^ 
et  voulaient  en  tirer  parti  :  ce  sont 
les  propres  expressions  de  Cornet, 
l'un  de4$  apologistes  du  18  brumaire. 
A  cette  nouvelle^  le  Conseil  des  An- 
ciens rapporta  son  décret,  et  approuva 
la  réinstallation  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Celui-ci ,  ou  plutôt  ce  conseil 
des  Trente ,  considérant  que  le  géné- 
ral Bonaparte,  les  généraux  et  l'armée 
sous  ses  ordres,  avaient  sauvé  la  ma- 
jorité du  Corps  législatif  et  la  républi- 
que, attaqués  par  une  -minorité  com- 
posée d'assassins  ,  etc.  v  etc. ,  déclara 
que  le  général  Bonaparte,  les  géné- 
raux Lefévre ,  Murât ,  GaHane ,  les 
grenadiers  du  Corps  législatif  et  du 
Directoire ,  etc. ,  etc. ,  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie. 

A  onze  heures  du  soir,  les  deux 
conseils  se  réunirent  de  nouveau ,  et 
décrétèrent  enfin  la  /bi  du  19  brumaire, 
qui  ajournait  les  deux  conseils  au 
1*'  ventôse  suivant,  créait  deux  com- 
missions, de  vingt-cinq  membres  dja- 
cune^  pour  les  remplacer  provisoire- 
ment. Une  commission  consulaire  , 
composée  de  Napoléon,  Sieyès  et  Ro- 
ger-Ducos^  fut  provisoirement  cbar* 
gée  du  pouvoir  exécutif.  Soixante  et 
un  députés  furent  déclarés  exclus  du 
Corps  législatif,  et  un  décret  condamna 
à  la  déportation  cinquante-neuf  des 
principaux  opposants  :  trente-sept  à 
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la  Gayane ,  et  vingt-deux  à  Ffle  d*0- 
léroa  ;  maïs,  hautement  flétri  par  To- 
pinion  publique ,  ce  décret  ne  fut  pas 
mis  à  exécution. 

Lorsque  des  proclamations  éloquen- 
tes vinrent  apprendre  à  Paris  le  i)€»u 
côté  des  événements,  le  contentement 
fit  place  à  l'agitation  extrême  qui  avait 
d*abord  régne,  et  que  Thabileté  seule 
d*un  ministre  de  la  police  comme 
Fouché  avait  pu  empêcher  d'avoir  des 
suites  dangereuses. 

Telles  furent  les  journées  des  18  et 
19  brumaire.  Le  nouveau  dief  de  la 
répubiioue  débuta  par  où  Tancienne 
monarchie  n'avait  pas  osé  finir.  La 
révolution  fut  comprimée  au  dedans, 
il  est  vrai  ;  mais  die  ne  tarda  pas  à 
faire  explosion  au  dehors.  Par  une  fa- 
talité déplorable,  Napoléon  empereur 
abusa  de  la  gloire,  comme  la  France 
républicaine  avait  abusé  de  la  liberté; 
et,  en  1814,  en .1815,  les  mêmes  hom- 
mes dont  il  s'était  servi  dans  Tintérêt 
de  ses  passions  ambitieuses  le  trahirent 
pour  les  Bourbons ,  après  avoir  trahi 
pour  lui  le  Directoire.  Ces  deux  années 
lurent  pour  l'empire  ce  qu'avaient  été 
pour  la  république  les  deux  journées 
des  18  et  19  brumaire. 

Voici,  d'après  le  Mémorial  de 
SaifUc'Héléne ,  comment  Napoléon  lui- 
même  parlait  du  18  brumaire  :  «  Il  y 
a  loin  de  là  à  la  conspiration  de  Saint- 
Réal ,  qui  offre  bien  plus  d'intrigues  et 
bien  moins  de  résultats  :  la  nôtre  ne 
fut  que  ta/faire  cTun  tour  de  main. 
Il  est  sûr  que  jamais  plus  grande  révo- 
lution ne  causa  moins  d'embarras,  tant 
elle  était  désirée;  aussi  se  trouva-t-elie 
couverte  des  applaudissements  univer- 
sels. 

«Pour  mon  propre  compte,  toute 
ma  part  dans  le  complot  d'exécution 
se  borna  à  réunir  à  une  heure  ùxée  la 
foule  de  mes  visiteurs ,  et  à  marcher  à 
leur  tête  i>our  saisir  la  puissance.  Ce 
fut  du  seuil  de  ma  porte,  du  haut  de 
mon  perron ,  et  sans  qu'ils  en  eusseut 
été  prévenus  d'avance,  que  je  les  con- 
duisis à  cette  conquête;  ce  fut  au  mi- 
lieu de  leur  brillant  cortège,  de  leur 
vive  allégresse,  de  leur  ardeur  unanime 
que  je  me  présentai  à  la  Ji)arre  des  Ao« 


ciens  pour  les  remercier  de  la  dictature 
dont  ils  m'investissaient. 

«  On  a  discuté  métaphysiquement ,  et 
l'on  discutera  longtemps  encore  H 
notis  ne  violâmes  pas  les  lois,  si  nous 
ne  fûmes  pas  criminels;  mais  ce  sont 
autant  d^ abstractions  bonnes  tout  au 
plus  pour  les  livres  et  les  tribunes ,  et 
qui  doivent  disparaître  devant  l'impé- 
rieuse nécessite;  autant  vaudrait  ac- 
cuser de  dégât  le  marin  qui  coupe  ses 
mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fait  est 
que  la  patrie  sans  nous  était  perdue, 
et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  les  au- 
teurs, les  grands  acteurs  de  ce  mémo- 
rable coup  d'État,  au  lieu  de  dénéga- 
tions et  oe  justifications ,  doivent-ils, 
à  l'exemple  de  ce  Romain ,  se  contenter 
de  répondre  avec  fierté  à  leurs  accusa- 
teurs :  «  Nous  protestons  que  nous 
«  avons  sauvé  notre  pays  ;  venez  avec 
«  nous  en  rendre  grâce  aux  dieux.  » 

«  Et  certes,  tous  ceux' qui  dans  le 
temps  faisaient  partie  du  tourbillon 
politique  ont  pu  d'autant  moins  se 
récrier  avec  justice ,  que  tous  conve- 
naient qu'un  changement  était  indis- 
pensable, que  tous  le  voulaient,  et  que 
chacun  cherchait  à  l'opérer  de  son  côté. 
Je  fis  le  mien  à  l'aide  des  modérés;  la 
fin  subite  de  l'anarchie,  le  retour  im- 
médiat de  l'ordre,  de  l'union,  de  la 
force  )  de  la  gloire ,  furent  ses  résul- 
tats. Ceux  des  jacobins  ou  ceux  des 
immoraux  auraient-ils  été  supérieurs? 
Il  est  permis  de  croire  gue  non.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  moins  très-naturel 
quMlsen  soient  demeurés  mécontents, 
et  en  aient  jeté  les  hauts  cris.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  des  temps  plus  éloignés, 
à  des  hommes  plus  désmtéressés  qu'il 
appartient  de  prononcer  sainement  sur 
cette  grande  affaire.  » 

Ces  temps  éloignés  sont  venus,  et 
aujourd'hui  le  18  brumaire  est  jugé 
par  l'histoire.  Il  eut  des  résultats  heu- 
reux, parce  qu'il  rendit  au  pouvoir 
l'unité  qu'il  avait  perdue  depuis  la 
mort  de  Louis  XYI.  £n  ce  sens.  Na- 
poléon avait  bien  droit  d'en  être  fier; 
mais  il  n'est  pas  autorisé  à  dire  qu'il 
accomplit  sa  révolution  avec  le  secours 
du  parti  modéré;  le  parti  militaire  a 
été  le  véritable  instrument  de  son 
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triomphe.  Ces  prétendus  modérés,  ee 
sont  les  Sieyès,  tes  Fouché,  les  Talley- 
rand ,  les  Cambacérès ,  tous  hommes 
sur  le  compte  desquels  Napoléon  s'ex- 
prime avee  assez  peu  de  mâiagements  : 
Barras  lul*mémet  le  coryphée  des  imr 
moraux  y  a  été  pris  pour  complice. 
Ceux  qui  sont  qualifiés  si  dédaigneuse- 
ment du  nom  dejacobbu,  c'étaient 
les  cheâ  do  parti  national,  et  Napo- 
léon, arant  de  les  insulter,  avait  es- 
sayé de  les  attacher  à  sa  cause.  Si  son 
ambition,  moins  impatiente,  arait 
consenti  à  donner  quelques  gages  de 
désintéressement  à  la  liberté,  une  tran- 
saction aurait  fini  par  avoir  lieu ,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard;  la 
France  j  aurait  gagiié ,  Napoléon  aussi , 
et  nous  oe  serions  pas,  à  Theure  qu'il 
est,  sous  le  coup  des  traités  de  1815. 

Bbuvath,  Breucomagus  y  petite 
ville  de  Tancienne  Alsace,  aujourd'hui 
chef*lieu  de  canton  du  département  du 
Bas-Rhin,  à  dix-huit  kilomètres  de 
Strasbourg. 

L'origine  de  cette  ville  est  très-an- 
cienne; Ptolémée  la  nomme  comme  la 
capitale  des  Triboques.  Elle  devint, 
sous  les  Romains ,  une  place  considé- 
rable, fut  ravagée  par  les  barbares  et 
réduite  à  n'être  plus  qu'un  faible  vil- 
lage au  cinquième  siècle.  Relevée  en 
1S36,  par  Louis  de  Bavière,  elle  fut 
,  ruinée  de  nouveau  en  1674.  Elle  compte 
maintenant  quatre  mille  soixante-deux 
habitants.  C'était,  avant  la  révolution, 
le  chef-lieu  d'un  bailliage  considérable. 

A  un  kilomètre  deBrumath  se  trouve 
le  bel  établissement  de  Stephansfelden , 
fondé  vers  l'an  1220,  par  les  comtes 
de  Werd ,  pour  servir  d'hospice  aux 
enfants  abandonnés. 

Bbumoy  (Pierre),  né  à  Rouen  en 
1 704,  est  un  des  plus  habiles  professeurs 
et  des  littérateurs  les  plus  savants  que 
les  jésuites  s'honorent  d'avoir  produits. 
Ce  qui  a  surtout  fait  vivre  son  nom 
c'est  son  ouvrage  sur  le  thé<1tre  grec. 
Au  dix-septième  siècle,  le  théâtre  grec 
n'avait  été  justement  apprécié  gue  par 
les  grands  génies  qui  l'imitaient  ou 
s'en  inspiraient.  La  société  et  la  plus 
grande  partie  des  hommes  de  lettres 
nt  le  coDnaissaient  que  d'après  de 


Ehites  et  mfonnes  tradoctioBS,  et  gè 
lisaient  nne  médiocre  idée  de  l'art 
dramatique  des  anciens,  qu'ils  met- 
taient bien  au-dessous  de  celui  des 
modernes.  Des  érudits  étudiaient  et 
commentaient  les  textes  de  Sophode 
et  d'Euripide  sans  juger  ni  chercher  à 
faire  apprécier  leur  génie.  Le  travafl 
du  p.  Brumoy  eut  le  mérite  de  détruire 
ou  d'affaiblir  dans  le  public  des  pré- 
ventions dont  la  iNrincipale  source  était 
l'ignorance  :  plus  accessible  et  plus 
agréable  qu'un  ouvrage  d'érudition, 
conçu  de  manière  à  faire  ressortir  les 
plus  belles  parties  des  tragiques  grecs, 
•^il  popularisa  des  chefs-d'œuvre  trop 
longtemps  méconnus  ,  et  donna  A 
beaucoup  de  lecteurs  du  goût  pour  la 
scène  antique.  Sans  doute,  on  a  lait 
après  lui  des  traductions  plus  exactes 
et  pour  le  sens  et  pour  la  couleur; 
sans  doute,  les  analyses  qu'il  donne, 

3uand  il  ne  traduit  pas,  offrent  plus 
'un  anachronisme  de  langage;  sans 
doute,  dans  son  introduction,  quand 
il  aborde  la  théorie  de  l'art  dramatique , 
les  principes  qu'il  établit  ne  sont  pas 
toujours  justes ,  et  plus  d'une  confusion 
peut  être  reprochée  à  sa  èritique.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  doit  faire  mécon- 
naître la  salutaire  influence  exercée 
par  ce  livre  et  son  mérite  réel.  Le  style 
de  la  traduction  est  ordinairement  fa- 
cile, naturel,  intéressant.  Dans  les 
reman|ues,  on  est  bien  aise  de  voir 
adopté  un  grand  principe  de  critique 
que  le  dix-septième  siècle  n'avait  pas 
assez  connu,  savoir,  la  nécessité  de 
tenir  compte,  dans  la  comparaison  des 
ouvrages  littéraires,  de  ces  différences 

Sue  produit  la  diversité  des  époques, 
es  mœurs  et  des  usages.  Le  P.  Bru- 
moy a  le  mérite  d'avoir  senti  qu'il  fal- 
lait souvent  se  faire  Athénien  pour 
juger  le  théâtre  d'Athènes.  Seulement, 
au  moyen  de  cette  excellente  règle  de 
critique,  il  se  dispense  trop  souvent 
d'avoir  un  avis  sur  les  questions  diffi- 
ciles qui  se  présentent.  Souvent,  au 
lieu  d'examiner  ce  qui  fait  la  beauté  de 
certains  passages  entièrement  éloignés 
de  nos  habitudes  et  qui  paraissent 
même  étrangers  et  bizarres  au-premier 
abord,  il  dit  :  «  Tel  était  l'esprit  des 
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anciens;  »  et  cela  dît,  ne  cherche  pas 
autre  chose,  et  ne  paratt  pas  songer 
qu'il  y  ait  une  critique  plus  intéressante 
et  plus  profonde  qui  se  rend  compte 
des  variétés  du  beau,  et  s*explique 
rinépuisabJe  diversité  de  l'art.  En 
somme,  le  Théâtre  des  Grecs  fut  un 
service  rendu  aux  lettres.  Les  autres 
ouvrages  du  P.  Brumoy,  qui  contri- 
buèrent à  sa  réputation  de  sbn  vivant , 
sont  beaucoup  moins  connus.  Les  prin- 
cipaux sont  :  une  continuation  de  VHis- 
toire  de  FÉallse  gallicane;  des  Pen- 
eées  sur  la  décadence  de  la  poésie  la- 
tine; l'histoire  de  plusieurs  saints,  et 
des  tragédies  latines. 

Bbiin  (Charles  le),  voy.  Le  Bbun. 

BcuN  (Jean-Louis),  né  à  Aoust 
(Drônie),  ps^rtit,  en  1791,  comme  sol- 
dat dans  le  4'  bataillon  de  la  Drôme. 
A  la  bataille  de  Friedland ,  il  était  adju- 
dar.t-major  dans  les  grenadiers  réunis, 
lorsque,  apercevant  deux  caissons  près 
d  être  enveloppés  par  un  fort  parti  de 
Cosaques ,  e.  ne  pouvant  se  oéfendre 
contre  des  forces  dix  fois  supérieures, 
il  met  le  feu  à  une  assez  grande  quan- 
tité de  bottes  de  foin  attachées  sur  les 
caissons ,  ordonne  à  ses  vingt-cinq  gre- 
nadiers de  s'éloigner  et  de  mettre 
ventre  à  terre,  et  engage  la  fusillade. 
Tout  réussit  selon  son  attente;  i  la 
vue  des  caissons  embrasés,  les  Cosa- 
ques prennent  la  fuite;  Brun,  voyant 
Î|ue  le  feu  n'a  pas  encore  gagné  le  cof- 
re,  fait  alors  ouvrir  les  caissons,  dis- 
tribue les  cartouches  à  ses  grenadiers 
et  rejoint  son  corps.  Après  la  malheu- 
reuse journée  de  Culm,  le  81  aoilt 
1813,  Brun,  alors  lieutenant -colonel 
au  57*  régiment  de  ligne,  cerné  avec 
son  bataillon  par  trois  mille  hommes 
d'infanterie,  soutenus  par  deux  pièces 
d'artillerie  et  par  une  nuée  de  Cosa* 
ques,  fit  si  bonne  contenance  qu'il  par- 
vint à  se  réunir  au  premier  corps  d'ar- 
onée,  en  se  frayant  un  passage  à  la 
baïonnette,  à  travers  des  forces  dix 
fois  plus  considérables. 

Brun  (Louis-Ignace),  capitaine  au 
75*  régiment  de  ^igne,  né  a  Aubénas 
(Ardècne),  se  distingua  au  siège  de 
Dantzig  à  la  tête  de  sa  compagnie,  dans 
Tattaque  de  la  redoute  de  Kalkschauts, 


défendue  par  plus  de  trois  cents  gre- 
nadiers prussiens.  Quoiqu'il  eût  reçu 
un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  il 
refusa  de  se  retirer,  et  continua  à  mar* 
cher  en  s'appuyant  sur  son  épée.  Ar* 
rivé  à  peu  de  distanèe  de  la  palissade , 
un  biscaîen  l'atteignit  au  pied  gauche 
et  le  renversa;  les  braves  qu'il  com- 
mandait l'entourèrent  alors  et  voulu- 
rent l'enlever;  mais  il  s'y  opposa  coa- 
rageusement.  «  Vous  ne  pouvez  me 
«  secourir  sans  vous  exposer,  leur  dit- 
a  il  ;  courez  à  l'assaut  et  emportez  la 
«  redoute;  c'est  là  le  seul  moyen  de  me 
«  sauver.  »  Les  soldats  s'en  emparè- 
rent, en  effet,  à  la  baïonnette.  A  la 
bataille  de  Mont-Saint- Jean ,  on  vit  le 
capitaine  Brun ,  soutenant  la  retraite, 
tenir  en  échec  une  colonne  de  l'armée 
coalisée ,  avec  une  seule  compagnie  du 
75*  régiment.  Le  20  juin  1815,  à  la 
défense  de  Namur,  cet  officier,  placé 
en  avant  «de  la  porte  de  fer,  fit  éprou- 
ver, aux  Anglais  et  aux  Prussiens  réu- 
nis ,  une  perte  de  plus  de  trois  mille 
hommes,  et  les  empêcha  de  s'emparer 
de  cette  position. 

Bauw  (N.),  constructeur  de  vais- 
seaux, naquit  vers  l'an  1760.  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  il  quitta 
la  France  pour  passer  à  Constantino- 
ple ,  où  il  construisit  trente-huit  vais- 
seaux de  ligne  .d'une  grande  beauté , 
mais  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  dé- 
tnn'ts  a  la  bataille  de  Navarin.  Plus 
tard,  Brun  alla  en  Russie,  où  il  parvint 
au  grade  de  général  major.  Alexandre 
lui  accorda  sa  confiance  et  le  décora  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne.  Ce  fut  d'après 
les  observations  de  Brun  que  l'empe- 
reur prit  la  détermination  de  ne  plus 
faire  construire  de  vaisseaux  armés 
de  cent  canons,  ces  bâtiments  étant 
trop  lourds  pour  une  mer  aussi  dan- 
gereuse que  fa  mer  Baltique. 

Brunck  (  Richard  -  François  -  Phi- 
lippe (*)),  l'un  des  philologues  les  plus 

(*)  On  U*oiiTe  dans  la  Biographie  univer- 
selle une  savante  notice  sur  Brunck.  Cette 
notice,  Tune  des  plus  remarquables  qui  soient 
sorties  de  la  plume  de  notre  célèbre  hellé- 
niste, M.  Boissonade ,  nous  a  beaucoup  servi 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 
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célèbres  da  siède  dernier,  naquit  à 
Strasbourg  en  1729.  Destiné  jiar  sa  Ca- 
mille à  la  carrière  de  radroioistraiion, 
il  y  entra  au  sortir  du  collège ,  et  devint 
en  peu  de  temps  commissaire  des  guer- 
res. Il  ût,  en  cette  qualité,  les  campa- 
£es  du  Hanovre,  et  c*est  alors  que 
i  conseils  et  l'exemple  d*un  profes- 
seur, chez  leouel  il  se  trouva  logé  à 
Giessen,  éveillèrent  chez  lui  cette  pas- 
sion de  Tantiquité  qui  le  rendit  depuis 
si  célèbre.  Revenu  à  Strasbourg,  il 
consacra  à  Fétude  du  grec  tous  les 
moments  dont  il  pouvait  disposer.  On 
le  vit,  à  rage  de  trente  ans  et  revêtu 
de  fonctions  publiques,  aller,  ses  livres 
sous  le  bras,  aux  leçons  particulières 
du  professeur  de  grec  de  l'université. 
Il  Gt  dans  Tétude  de  cette  langue  des 
progrès  rapides,  et  Tenthousiasme  qui 
la  lui  avait  fait  entreprendre  s'aug- 
menta tellement,  par  le  plaisir  d'en 
avoir  surmonté  les  difficultés ,  qu'il  en 
vînt  à  se  persuader  que  toutes  les  né- 
gligences qu'il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  n'étaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dominé  par  cette 
idée,  il  corrigeait  les  vers,  les  dépla- 
çait, les  bouleversait  avec  une  auoace 
quelquefois  heureuse  sous  le  rapport 
du  goût  et  du  sentiment  poétique,  mais 
condamnable  sous  celui  de  la  critique. 
Presque  tous  les  livres  oui  lui  ont  ap- 
partenu sont  couverts  ue  notes  mar- 
ginales, dans  lesquelles  il  se  livre  sans 
contrainte  à  toute  la  hardiesse  de  ses 
corrections.  Malheureusement  on  re- 
trouve aussi  dans  les  éditions  qu'il  a 
publiées,  des  traces  de  cette  manie 
capricieuse  de  refaire  les  textes.  Néan- 
moins, malgré  ce  défaut,  assez  grave 
pour  un  éditeur,  il  serait  injuste  de 
méconnaître  les  services  que  Brunck  a 
rendus  à  la  littérature  grecque;  peu 
d'hommes,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  ont  aussi  efficacement  contri- 
bué à  ses  progrès.  Il  a  fait  imprimer, 
dans  l'espace  de  vingt  ans  seulement, 
un  nombre  étonnant  d'ouvrages,  dont 
un  seul,  r Anthologie  par  exemple,  au- 
rait demandé  a  un  autre  savant  ia  moi- 
tié du  temps  que  Brunck  a  mis  à  les 
faire  tous.  Son  premier  ouvrage  est 
TAnthologie  grecque, qu'il  publia suus 


le  titre  de  jinaleeta  vetenam  poeim^ 
rum  graecontm,  3  vol.  io-8*,  Stras- 
bourg, 1776.  Cest  celle  de  ses  éditions 
où  l'on  remarque  le  plus  de  eorrections 
arbitraires;  elle  a  été  réimprimée  à 
Leipzig,  5  vol.  in-8*,  1794  à  1795,  par 
M.  Jacobs,  qui  y  a  ajouté  depuis  un 
savant  commentaire.  On  lui  doit  eo 
outre,  ^luuTeon/ûcann tua  ad  acee' 
(hmt  quaedam  e  lyticomm  reUquiis, 
Strasbourg,  1778,  in-16,  réimprimé 
dans  la  même  ville  en  1786,  in-34  ci 
iri-t8;  SophocUs  Eiectra,  Œd^nu, 
Tyrannus;  EunpUiis^  Andromackaj 
Ôrestesy  graece,  2  vol.  in-t3,  Stras- 
bourg, 1779;  ÀEschyli  PromeiAems, 
Persœ  Septem  duces  ad  Thebas;  Eth 
rîpidis  Medeoy  1  vol.  in-13,  Stras- 
bourg, 1779.  Dans  ces  différentes  édi- 
tions ,  Brunck  montra  une  critique  sage 
et  réservée;  ÀppoUonii  BhodU  Jrço- 
nautica  emendaia,  gr.  et  lat. ,  Stras- 
bourg,1780,  iR^*;j4rislophanisCom(»' 
di3gJ^/y^r.  et  lat.  Strasbourg,  1781-83, 
4  vol.  ^rand  in-4''  et  in-8*  :  Cette  édi- 
tion ,  ou  l'on  trouve  quelques  marques 
de  précipitation,  était  de  beaucoup 
supérieure,  pour  la  critique,  à  toutes 
celles  qui  avaient  paru  précédemment; 
Gnomici  poetx  graeci,  Strasbourg, 
1784,  in-8»;  firgiUi  Opéra,  Stras- 
bourg, 1785,  in-8%  et  1789,  in-4%  édi- 
tions £ort  estimées  pour  la  correction 
du  texte  ;  SophocUs  quœ  extantomniaj 
cum  scholUs  gr,  recensuU^  versione  et 
notis  Ulustravit,  etc.,  Strasbourg, 
1786,  2  vol.  in-4%  reproduite  en  1788, 
3  vol.  in-8%  et  en  1786-89,  4  vol.  in-8*: 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Brunck.  Le 
roi,  à  qui  il  en  avait  offert  unexemplaire 
in-4'>,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  lui 
accorda  en  récompense  de  ses  travaux 
une  pension  annuelle  de  2,000  francs, 
qu'il  perdit  à  la  révolution;  Plauiico' 
mœdiSR  omnes,  Deux-Ponts,  3  vol.  in-8'*; 
TerentU  comcédiasy  adfidem  optimar, 
édition,  recensUœt  Bâie,  1797,  in-4'*. 
Les  travaux  de  Brunck  furent  interrom- 
us  par  la  révolution, dont  il  embrassa 
es  principes  avec  clialeur  ;  il  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  société  populai- 
re de  Strasbourg.  Après  avoir  été  riche 
pendant  la  plus  grande  partie  le  sa  vie, 
il  se  vit,  en  1791,  réduit  à  vendre  imo 
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portion  de  sa  bibliothèque,  et  fut  encore 
obligé,  en  1801,  d*avoir  recours  à  cette 
ressource.  Ce  sacrifice  lui  fut  très-pé- 
nible, et  les  larmes  lui  venaient  aux 
yeux  lorsqu^on  parlait  devant  lui  de 
quelque  auteur  qu'il  avait  possédé.  Dès 
ce  moment,  les  lettres  grecques  lui 
devinrent  odieuses,  et  il  ne  conserva 
quelque  goût  que  pour  les  poètes  la- 
tins. 4près  avoir  donné  sa  oelle  édi- 
tion de  Térence ,  en  1 797,  il  se  propo- 
sait de  faire  paraître  Plante  dans  le 
même  format,  et  son  travail  était  tout 
prêt  pour  rimpression,  lorsqu'il  mourut 
le  12  juin  1803.  Brunck,  qui  a  publié 
tant  dfe  poètes  grecs,  ne  remit  jamais 
à  rimprimeur  un  exemplaire  imprimé 
d'une  édition  antérieure;  il  donnaittou- 
jours  un  texte  écrit  de  sa  propre  main. 
Lorsque,  après  avoir  fait  une  copie 
bien  nette  d  un  auteur  qu'il  destinait  à 
rimpression ,  il  trouvait  nécessaire  d'y 
faire  de  nombreux  changements ,  il  la 
transcrivait  de  nouveau  d'un  bout  à 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  copia  deux  fois 
tout  Aristophane,  et  Apollonius  au 
moins  ciuq  fois.  Plusieurs  de  ces  co- 
pies et  beaucoup  d'autres  papiers  de  la 
main  de  Brunck  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  du  roi.  On  v  remarque, 
entre  autres  pièces ,  une  lettre  sur  le 
Longus  de  Villoison,  dans  laquelle  ce 
critique  est  traité  avec  fort  peu  de 
ménagement. 

Bbittudstadt,  ancienne  seigneurie 
de  l'Alsace  (aujourd'hui  département 
du  Haut-Rhin),  acquise,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  par 
Martin  de  Bezenval ,  aïeul  de  Jean- 
Victor  de  Bezenval ,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi,  en  faveur  duquel 
elle  fut  érigée  en  baronnie  en  1726. 

Bbune  (  Guillaume-Marie-Anne  ) , 
maréchal  de  France,  naquit  à  Brives, 
en  1763.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
puis  se  fit  imprimeur,  et  s'enrôla  en- 
suite comme  simple  soldat  dans  le 
deuxième  bataillon  de  âeine-et-Oise. 
Bientôt  après ,  il  prit ,  en  qualité  d'ad- 
judant général ,  une  grande  part  aux 
succès  ce  DumouriezetdeKellermann; 
puis  on  le  vit,  comme  chef  d'état- 
major,  repousser  l'armée  des  insurgés 
du  Calvados,  r^ommé  ensuite  générd 


de  brigade,  il  se  trouva  à  la  bataille 
deHondschoote  ;  puis  il  rétablit  la  tran- 
quillité dans  plusieurs  villes  du  Midi, 
a  Bordeaux,  à  Mice,  à  Marseille,  et 
dans  cette  même  ville  d'Avignon ,  où 
plus  tard  il  devait  périr  sous  les  coups 
des  assassins.  Pendant  la  campagne  dl- 
talie,  sous  le  général  Bonaparte,  Brune 
se  distingua  a  Rivoli ,  à  Saint-Michel, 
à  Feltre,  à  Bellune,  dans  lès  gorges  de 
la  Carinthie,  sur  les  sommités  des  Alpes 
noriques.  Après  le  traité  de  Léoben  , 
Masséna  lui  laissa  le  commandement 
de  sa  division ,  et  Brune  fut  peu  de 
temps  après  nommé  général  de  divi- 
sion. Ayant  depuis  remplacé  Augereau 
dans  la  deuxième  division  active,  il 
établit  son  quartier  général  è  Brescia 
et  à  Vérone,  et  sut,  par  sa  justice  et 
son  humanité,  mériter  le  respect  et 
l'amour  de  ceux  qu'il  avait  soumis  par 
la  force  des  armes.  Après  la  paix  de 
Campo  -  Formio ,  Brune  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes  diri- 

gées  contre  la  Suisse.  La  prise  de  Fri- 
ourg ,  celle  de  Soleure  et  le  combat 
de  Neuenheck,  suivis  de  la  pacification 
entière  du  pays,  valurent  à  Brune  de 
grands  éloges ,  ainsi  que  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  en  rempla- 
cement .de  Berthier  et  de  Massena. 
Brune  battit  les  insurgés  à  Perugia,  à 
Città-diCastello,  à  Ferentino,  sauva 
plusieurs  villes  de  l'insurrection ,  dé- 
fendit les  frontières  avec  vigueur, 
étouffa  plusieurs  révoltes,  fit  respec- 
ter la  France  sur  tous  les  points ,  et 
se  fit  remettre  la  citadelle  de  Turin. 
Quand,  après  la  nouvelle  de  l'ineendie 
de  la  flotte  française  à  Aboukir,  Tltalie 
se  fut  soulevée'.  Brune  fut  obligé  de 
qnittcr  Milan,  et  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  fut  revêtu  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  batave.  La  victoire  de 
Bergen  sur  les  Russes;  l'admirable 
retraite  de  Beverwyck  ;  la  reprise  de 
Hoorn ,  de  Luckbuvsen ,  de  tiedem- 
blick  ;  l'évacuation  de  la  Hollande ,  la 
défaite  complète  des  alliés,  la  capitu- 
lation imposée  au  duc  d'York ,  l'occu- 
pation du  Helder,  tels  furent  les  bril- 
lants et  heureux  résultats  de  cette 
campagne,  oui  valut  à  Brune  le  gou- 
vernement ae  la   Hollande  et  une 
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armure  complète,  présent  de  Bona- 
parte. Bientôt  il  fîit  envoyé  dans  la 
Vendée,  pacifia  les  départenîents  insur- 

g  es,  et  laissa  dans  tout  le  pays  la  répu- 
ition  d'un  homme  just^  et  humain. 
Kommé  général  en  chef  de  Tarmée  de 
réserve,  dite  des  Grisons,  il  la  com- 
manda pendant  trois  mois,  au  bout  des- 
quels il  passa  à  Tarmée  d'Italie.  Brune 
le  signala  dans  toutes  les  affaires  qui  eu- 
rent lieu  durant  cette  campagne;  il  prit 
YicenceetMontebello,  passa  la  Brenta, 
se  rendit  maître  d'un  grand  nombre  de 

{ilaces,  soumit  la  bas^e  et  la  haute 
talie ,  et  prépara  la  paix  de  Lunéville. 
A  la  suite  de  cette  campagne,  il  rentra 
au  conseil  d'État  dont  il  était  membre, 
et  fut  nommé  président  de  la  section 
de  la  guerre.  Envoyé  comme  ambassa- 
deur a  Constantinople,  il  recueillit  des 
notions  politiques  et  géographiques 
fort  intéressantes,  fit  connaître  dans 
le  Levant  les  beaux  produits  des  fa- 
briques françaises,  et  fonda  les  pre- 
mières relations  de  la  Perse  avec  la 
iPrance.  A  son  retour,  en  1805  ,  il  fut 
nommé  maréchal  de  France  et  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  com- 
manda l'armée  des  côtes  de  fOcéan  à 
Boulogne,  ainsi  que  la  flottille.  En 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
villes  anséatiques  ;  bientôt  après  il  re- 
çut le  commandement  du  coros  de 
réserve  de  la  grande  armée,  oattit 
l'ennemi  à  Martenshagen ,  prit  Stral- 
sund ,  place  très-importante,  et  signa 
une  convention  avec  M.  de  Toll,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  suédoise,  par 
laquelle  l'île  de  Rugen  et  les  tles  adja- 
centes étaient  livrées  à  la  France. 
L'oubli  de  Quelques  titres  de  l'empereur 
ïCapoléon  dans  le  texte  de  cette  con- 
vention indisposa  I^apoléon  contre 
Brune,  qui  fut  privé  de  son  comman- 
dement et  se  retira  dans  ses  foyers. 
Sous  la  première  restauration,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis.  Pendant  les  cent 
jours.  Napoléon  lui  confia  lecomniande- 
ment  du  corps  d'observation  sur  le  Var. 
Sur  la  finde  millet  18 15,  après  avoir  fait 
arborer  le  arapeau  blanc  à  Toulon  et 
s'être  démis  du  commandement,  Brune 
se  rendait  directement  à  Paris.  Mais 
dans  toute  la  Provence,  où  les  opinions 


royalistes  étaient  si  ardentes  qu'elles 
tenaient  du  fanatisme,  on  était  irrité 
contre  le  maréchal ,  parce  qu'il  n'avait 
reconnu  le  gouvernement  royal  que 
trois  semaines  après  la  rentrée  de 
Louis  XVni  dans  la  capitale.  Parvenu 
à  Avignon  sans  accident  (2 août),  il 
descend  à  l'hôtel  du  Palais-Koyal,  près 
de  la  porte  du  Rhône.  Bientôt  la  nou- 
velle ne  son  arrivée  se  répand  dans  la 
ville;  des  attroupements  se  forment  en 
tumulte  ;  des  vociférations  de  mort  se 
font  entendre  ;  l'hôtel  est  entouré  d'une 
multitude  furieuse.  Cependant  le  maire 
d'Avignon  et  le  préfet  de  Vaucluse 
accourent,  accompagnés  de  la  gendar- 
merie ;  leurs  enbrts  sont  impuis- 
sants pour  calmer  et  dissiper  cette 
populace  altérée  de  sang.  Le  maréchal 
s'est  barricadé  dans  l'hôtel;  les  portes 
sont  enfoncées,  et  Brune  est  assassiné. 
Mais  sa  mort  n'a  pas  assouvi  la  raga 
de  ses  bourreaux  :  ils  s'attachent  à  ses 
restes  inanimés.  Ils  outragent  son 
cadavre,  ils  le  percent  de  coups,  ils  le 
foulent  aux  pieds ,  ils  le  traînent  dans 
les  rues,  et,  pour  comble d*ignominie, 
ils  le  jettent  dans  le  Rhône.  Le  fleuve 
le  repousse  sur  la  grève,  et  on  le  laisse 
deux  jours  sans  sépulture;  on  veut 
qu'il  serve  de  pâture  aux  plus  vils  ani- 
maux. Ainsi  périt  cet  illustre  guerrier, 
pendant  trente  ans  l'honneur  des  ar- 
mées françaises.  Ce  ne  fut  que  trois 
ans  après  sa  mort  que  l'on  songea  à 
poursuivre  ses  meurtriers!  L'un  d'eux 
fut  condamné  à  mort ,  mais  par  con- 
tumace; de  sorte  qu'en  définitive  ce 
crime  affreux  est  resté  impuni. 

Bbunëàu  (Antoine),  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  dont  on  a  un  Traité 
des  criées,  ouvrage  estimé,  publié  en 
1668  et  réimprimé  en  1704;  des  Ob- 
servations et  maximes  sur  les  matières 
criminelles  y  1705,  in-4°,  et  une  His* 
toire  abrégée  de  f  institution  des  vingt 
et  une  universités  de  France,  1686 , 
in-12. 

Bbuneau  (Mathurin).  —  Il  ne  man» 
quait  à  la  famille  des  Bourbons  que 
d'être  attnquée  par  des  imposteurs  oui 
vinssent,  au  nom  de  la  légitimité,  lui 
disputer  le  trône  ;  elle  fut  plus  d'une  fois 
exposée  à  cette  sorte  de  ridicule.  Un 
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des  plos  niais  parmi  les  faux  Louis  XVII 
fut  Mathurin  Bruneau ,  fils  d'un  sabo- 
tier de  Vezins.  Après  avoir  été  arrêté 
comme  vagabond ,  cet  homme  s'enga- 
gea dans  le  4*  régiment  d'artillerie  de 
marine,  fut  embarqué  pour  les  États- 
Unis,  déserta,  et  revint,  quelques  an- 
nées après,  à  Saint-MaJo,  muni  d'un 
passe-port  sur  lequel  il  s*étaît  fait  don- 
ner le  nom  de  Charles  de  Navarre.  Il 
courut  le  département  de  Maine-et- 
Lotre,  en  se  disant  Louis  XVII,  et 
parvint  à  escroquer  800  francs  à  une 
vieille  femme,  qui,  désabusée,  le  fit 
incarcérer.  Alors  il  adressa  une  lettre 
au  gouverneur  de  Guernesey ,  pour  le 

{)rier  d'informer  son  gouvernement  de 
'arrestation  du  fils  de  Louis  XVI. 
Traduit  en  février  1818  devant  la  po- 
lice correctionnelle,  il  fut  condamné 
6  cinq  années  de  détention  pour  usur- 
pation de  nom,  vagabondage  et  escro- 
Suerie,  et  à  être  renvoyé  à  rexpiration 
e  sa  peine  devant  l'autorité  militaire 
pour  le  fait  de  désertion. 
fiBUNEHAUT  était  fille  d'Athana- 

Î[ilde,  roi  des  Wisigoths.  Elle  devint 
emme  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie, 
l'un  des  fils  de  Clotaire  I*'.  Fortunat, 
évêque  de  Poitiers,  a  célébré,  daus  un 
poème,  l'union  de  Brunehaut  et  de  Si- 
gebert, et  ses  vers  sont  j>arvenus  jus- 
qu'à nous.  Chilpéric,  roi  de  Neustrie, 
voulut  alors  suivre  l'exemple  de  son 
frère  et  s'allier  à  la  puissante  famille 
oui  commandait  en  Espagne,  et  il 
épousa  Galswinthe ,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Atiianagilde.  Mais  bientôt  il  eut 
regret  d'avoir  contracté  ce  mariage, 
et,  à  l'instigation  de  Frédégonde  qu'il 
aimait,  il  fit  périr  la  fille  du  roi  des 
Wisigoths.  Brunehaut  se  sentit  dès 
lors  animée  d'une  haine  violente  con- 
tre l'assassin  de  sa  sœur,  et  elle  enga- 
gea Sigebert,  son  époux,  à  poursuivre 
{)ar  les  armes  le  roi  de  Neustrie.  D'ail- 
eurs  celui-ci ,  pendant  l'absence  de 
Sigebert,  qui  repoussait  les  barbares 
au  delà  du  Rhin,  avait  envahi  une  por- 
tion de  t'Austrasie.  La  guerre  entre  les 
deux  frères  commença,  et  ce  fut  en 
vain  que  le  saint  évêque  de  Paris  , 
Germain,  essaya  de  rétablir  la  paix. 
Sigebert,  accompagné  de  Brunehaut» 


f>oursuivit  Chilpéric,  et  l'assiégea  dai^ 
a  ville  de  Tournai  où  il  s'était  réfu- 
gié. Déjà  Brunehaut  se  prépsirait  à  ti- 
rer de  ses  deux  ennemis ,  Chilpéric  et 
Frédégonde,  une  éclatante  vengeance, 
lorsque  des  assassins,  envoyés  par  la 
reine  de  Neustrie ,  vinrent  tuer  Sige- 
bert au  milieu  de  son  camp.  L'armée 
austrasienne  se  dissipa  aussitôt,  et 
Brunehaut  tomba  au  pouvoir  de  Chii- 

f)éric.  Elle  était  prisonnière  à  Rouen , 
orsqu'elle  séduisit  Mérovée,  l'un  des 
fils  du  roi  de  Neustrie.  Elle  l'épousa , 
et  j  quelque  temps  après  ce  mariage, 
qui  avait  été  favorise  par  l'évéque  de 
Rouen  Prétextât ,  elle  parvint  à  se 
sauver  et  à  gagner  l'Austrasie  oîj  gou- 
vernait son  fils  Childebert.  Repoussée 
d'abord  i>ar  les  seigneurs  austrasiens , 
elle  reprit  bientôt  son  autorité,  et 
exerça  un  grand  ascendant  sur  le  jeune 
roi.  Cependant  elle  eut  plus  d'une  fols 
encore  à  se  défendre  contre  les  em- 
bûches secrètes  de  Frédégonde,  qui 
avait  fait  tuer  Prétextât  et  son  second 
mari  Mérovée.  En  587,  Brunehaut, 
qui  gouvernait  pour  son  fils ,  conclut 
ayec  Gontran  le  traité  d'Andelot,  qui 
fixe  les  limites  de  l'Austrasie  et  de  la 
Bourgogne ,  et  qui  renferme  les  ore- 
mières  traces  de  l'hérédité  des  nefs. 
Quand  Childebert  II  mourut,  elle  con- 
serva son  autorité  et  son  influence  sous 
le  règne  de  ses  petits-fils  Thierry  et 
Théodebert.  Elle  résidait  en  Austra- 
sie  auprès  de  Théodebert ,  lorsque  les 
grands  la  chassèrent  et  la  forcèrent  de 
se  réfugier  dans  la  Bourgogne,  qui 
était  le  royaume  de  Thierry.  Elle  par- 
vint alors  à  allumer  la  guerre  entre 
les  deux  frères.  Au  commencement  de 
la  lutte,  les  succèis  furent  partagés; 
mais  enfin  les  Bourguignons  obtinrent 
l'avantage.  Thierry  ayant  réuni  une 
armée  considérable,  battit  son  frère 

f)rès  de  Toul  et  de  Tolbiac,  et  bientôt 
e  fît  mettre  a  mort  avec  ses  enfants 
(  612  ).  Maître  de  l'Austrasie,  •Thierry 
se  préparait  à  attaquer  Clotaire  quand 
il  mourut  à  Metz  (613)  presque  subi- 
tement. Encouragé  par  cet  événement 
inattendu,  et  appelé  par  les  grands  qui 
craignaient  de  voir  Brunehaut  ressai- 
sir encore  une  fois  le  pouvoir  durant 
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la  mrnorité  des  fils  de  Thierry,  Clo- 
taire  prit  les  armes  ;  les  Bourguignons 
et  les  Austrasiens ,  sous  les  ordres  de 
Varnachaire,  maire  de  Bourgogne,  et 
de  Pépin,  chef  d*une  puissante  famille 
austra&ienne,  marchèrent  à  sa  rencon- 
tre jusque  sur  les  bords  de  FAisne. 
Quand  Brunehaut  fît  donner  le  signal 
du  combat,  ses  troupes,  que  les  grands 
avaient  séduites,  tournèrent  le  dos,  et 
là  vieille  reine ,  âgée  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  tomba  aux  mains  du 
fils  de  Frédéeonde.  Celui-ci  lui  repro- 
cha la  mort  de  dix  rois  ou  fils  de  rois, 
et ,  après  Tavoir  livrée  pendant  trois 
jours  aux  outrages  de  ses  soldats ,  il 
la  fit  lier  par  les  cheveux  à  la  queue 
d*un  cheval  indompté.  Les  lambeaux 
de  son  corps  furent  brûlés  et  les  cen- 
dres jetées  au  vent  (614).  Ainsi  mou- 
rut cette  reine  célèbre,  qui  a  été  jugée 
diversement  par  les  historiens.  Sa 
mémoire  a  été  livrée  à  l'opprobre  nar 
quelques  chroniqueurs;  mais  ii  faut 
, remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi 
Brunehaut  avec  tantde  haine  lui  étaient 
postérieurs  au  moins  d*un  siècle.  Les 
contemporains ,  au  contraire ,  dans 
leurs  écrits,  la  comblèrent  souvent  de 
louanges.  Parmi  eux  nous  devons  comp- 
ter Fortunat,  Grégoire  de  Tours  et  i« 
pape  saint  Grégoire.  Au  reste,  quelque 
chose  de  grand  s'attacha  au  nom  de 
Brunehaut  dans  les  traditions  popu- 
laires. Dans  la  Flandre,  la  Picardie  et 
la  Bourgogne,  on  lui  attribua  pendant 
longtemps  les  chaussées  et  les  grands 
édifices  dont  on  contemplait  les  im- 
posants vestiges. 

Bkunkl  (Marclsambert),  né  à  Hac- 
queviile,  près  les  Andelys ,  en  1769, 
servait  dans  la  marine  au  moment  de 
la  révolution.  Forcé  alors  de  s'expa- 
trier ,  il  se  réfugia  en  Amérique ,  où 
il  se  livra  à  sa  véritable  vocation , 
celle  d^ingénieur.  Il  s'y  fit  d'abord 
connaître  par  la  construction  du  théâ- 
tre de  New- York.  Il  fut  ensuite  chargé 
d'importantes  entreprises  de  canalisa- 
tion ,  et  de  plusieurs  autres  travaux. 
Il  passa  en  Angleterre ,  après  un  sé- 
jour de  cinq  ans  et  demi  en  Améri- 
que, et  V  mit  bientôt  à  exécution  le 
projet  d^une   ingénieuse   machine  à 


poulies  qu'il  proposa  phis  tard  à  Ta- 
niirauté  anglaise  ,  et  qui  fut  établie 
dans  l'arsenal  de  Portsrooutb.  A  oitte 
occasion ,  M.  Brunel  re^t  cinq  cent 
mille  francs,  à  titre  de  recompense  et 
d'indemnité.  Plus  tard  il  établit,  dans 
Tarsenal  de  Chatam,  d'immenses  scie- 
ries pour  les  bois  de  construction.  On 
admira  la  hardiesse  et  la  précision  de 
l'ingénieux  appareil  par  lequel  M.  Bni- 
nel  amenait  au  chantier  les  bois  enle- 
vés à  cinquante-six  |)ieds  de  hauteur , 
d'oii  ils  étaient  repris  pour  alimenter 
l'atelier  des  scies.  Il  fonda  encore  un 
magnifique  établissement  pour  scier 
l'acajou  et  le  bois  de  placage.  Enfin , 
c'est  à  cet  ingénieur,  désormais  illus- 
tre ,  que  les  Anglais  doivent  l'idée  et 
l'exécution  du  passage  souterrain  sous 
la  Tamise.  Cette  entreprise  colossale, 
sur  laquelle  les  journaux  et  une  foule 
de  mémoires  ont  donné  des  détails 
connus  de  tout  le  moude ,  est  aujour- 
d'hui presque  arrivée  à  son  terme,  et 
son  succès  n'est  plus  douteux,  malgré 
les  nombreux  obstacles,  les  dangers 
même  que  M.  Brunel  a  toujours  heu- 
reusement vaincus. 

Il  est  à  regretter  qu'un  homme  que 
nous  citons  avec  orgueil  parmi  nos 
concitoyens ,  consacre  exclusivement 
ses  talents  à  une  nation  rivale,  où 
d'ailleurs  son  génie  est  justement  ap- 
précié. En  1833  ,  M.  Brunel  a  été 
nommé  vice-président  de  la  Société 
royale  de  Londres.  11  est  le  premier 
étranger  qui  ait  eu  la  gloire  de  siéger 
comme  professeur  dans  la  chaire  de 
Mewton. 

Bbunel  (N.)  ,  maire  de  Béziers  au 
commencement  de  la  révolution  ,  dé- 

f)uté  suppléant  du  département  de 
'Hérault  à  l'Assemblée  législative, 
puis  membre  de  la  Convention  en  1793. 
Il  siégea  constamment  dans  la  Plaine, 
et  vota  pour  la  détention  perpétuelle, 
dans  le  procès  de  Loufs  XVI.  Envoyé 
en  mission  à  Lyon,  après  le  31  mai,  il 
y  fut  arrêté  par  les  autorités  insur- 
gées. Rendu  a  la  liberté,  il  fut  plus 
tard  accusé  d'avoir  correspondu  avec 
les  fédéralistes.  Incarcéré  de  nouveau, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'a^^rès  le  9 
thermidor.  Envoyé  alors  dans  les  dé* 
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mirtements  du  Midi ,  el  forcé  à  Tou- 
lon ,  par  le  peuple  insurgé ,  de  signer 
l'élarêissement  des  détenus ,  de  deses- 
poir Il  se  brûla  la  cervelle.  La  Conven- 
tion adopta ,  au  nom  de  la  nation ,  sa 
veuve  et  ses  enfants. 

Bbunet  aîné ,  architecte  et  ingé- 
nieur, né  à  Paris  en  1735,  mort  dans 
cette  ville  en  1818,  fut  chargé,  en  1794, 
par  le  ministre  fiouchotte,  de  la  cons- 
truction des  premiers  télégraphes  (*). 
(Voyez  les  articles  Chappb  et  Tblé- 

eBAPHE.) 

fiBUNET  (Barthélemv) ,  fusilier  à  la 
44^  de  ligne.  A  la  bataille  de  Marengo, 
il  occupait  un  poste  des  plus  périlleux , 
où  il  arrêta  seul  une  colonne  ennemie. 
Mais ,  après  avoir  longtemps  protégé 
par  sa  résistance  la  retraite  de  sa  bri- 
gade ,  il  fut  victime  de  son  courage. 

Bbunet  (François-Florentin) ,  reli- 
gieux lazariste,  né  à  Vitel,  en  Lorraine, 
vers  1770,  accompagna  à  Rome,  pen- 
dant la  révolution ,  le  dernier  supé- 
rieur de  la  mission ,  Cayla  de  la  Garde. 
Il  revint  à  Paris  en  1804 ,  et  mourut 
le  15  septembre  1806.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  une  savante  compilation  in- 
titulée Parallèle  des  religions  y  Paris, 
1792,  3  tomes  en  5  volumes  in-4®. 

Bbunet  (  Gaspard-Jean-Baptiste  ) , 

fénéral  des  armées  républicames ,  né 
Valensol,  en  Dauphiné ,  obtint  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  1791 , 
ut  partie  de  Tarmée  du  Yar ,  et  fut 
promu,  le  20  mars  1793,  au  comman- 
dement en  chef  de  Tarmée  dltalie.  Il 
Srouva  quelques  revers ,  et  fut  bien- 
i  accusé  d'intelligence  avec  les  aris- 
tocrates, qui  venaient  de  livrer  Tou- 
lon aux  Anglais.  Mis  en  arrestation, 
et  conduit  à  Paris,  il  y  fut  incarcéré  à 
TAbbaye ,  condamné  à  mort ,  et  exé- 
cuté ,  le  6  novembre  1793. 

Bbunbt  (Hugues) ,  troubadour ,  né 
à  Rhodez ,  mort  en  1223 ,  est  auteur 
de  quelques  poésies  dans  lesauelles  il 
se  plaint  de  la  rigueur  des  dames  et 
de  la  dépravation  des  mœurs.  Trahi 
par  sa  belle ,  il  se  retira  de  désespoir 
dans  un  monastère  de  chartreux ,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

-  (*)  Vovet  Encyclopédie  nouvelle,  article 
Amt  TiuoRAPaxQVK ,  par  M.  L.  Dussieux. 


Bbunet  (Jacques-Charles) ,  Ton  de 
nos  plus  savants  bibliographes,  a  pu- 
blié :  V  le  quatrième  volume  du  Dic- 
tionnaire bibliographique^  historique 
et  critique  des  livres  rares ,  de  Cail- 
leau  et  Duclos,  1802,  in-8'';  2°  le  Ma- 
nuel du  libraire  et  de  V amateur  de 
livres ,  1820 ,  4  vol.  in-8«,  troisième 
édition.  Cet  ouvrage ,  le  plus  complet 
et  le  mieux  fait  de  ce  genre  qui  existe 
dans  notre  langue ,  a  fait  oublier  la 
Bibliographie  instructive  de  Debure, 
et  jusqu'au  Dictionnaire  biôUagrch 
phiquede  Cailleau,  que  M.  Brunet  lui- 
même  avait  pris  la  peine  de  complé- 
ter. 

Bbunet  (J.B.)f  général,  né  à  Reims 
en  1765,  passa  rapidement  par  les  gra- 
des subalternes ,  fit,  en  qualité  de  co- 
lonel, la  campagne  de  1794,  à  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse ,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  affaires  ;  devint 
général  de  origade  à  Tarmée  du  Rhin, 
en  1798,  et  se  signala  en  1800  dans  la 
campagne  d  Italie.  Chargé,  en  1801 , 
du  commandement  de  Tavant- garde 
de  la  division  Rochambeau,  dans  Tex- 
pédition  de  Saint-Domingue,  il  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  in- 
surgés, et  s'empara  de  la  personne  de 
Toussaint  Louverture.  Il  fut  nommé 
général  de  division  en  1803.  Forcé  en- 
suite de  quitter  SaintrDomingue  ,  il 
fut  pris  dans  la  traversée  par  les  An- 

§lais,  qui  le  retinrent  prisonnier  pen- 
ant  plusieurs  années.  Il  reprit  du 
service  au  mois  de  juin  1815,  fut  mis 
h  la  retraite  par  les  Bourbons,  et 
mourut  en  1824. 

Bbunet  (Jean- Joseph).  —  Ce  comi- 
aue  célèbre,  dont  le  nom  de  famille 
était  Mira ,  est  né  en  1766  ,  à  Paris , 
où  son  père  tenait  un  bureau  de  lo- 
terie dans  le  quartier  de  la  Halle. 
Après  avoir  joué  quelque  temps  sur 
le  théâtre  de  la  Cité ,  il  parut  au  théâ- 
tre Montansier ,  et  y  attira  la  foule 
pendant  près  de  neuf  ans.  C'est  que 
Jocrisse,  Innocentin^  Cadet- Jiottssel, 
etc. ,  étaient  des  types  rendus  avec  un 
naturel  et  un  laisser-aller  inimitables. 
La  foule  le  suivit  encore  lorsqu'il  re- 
vint au  théâtre  de  la  Cité,  pour  pas- 
ser plus  tard  au  théâtre  de;  variétés, 
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où  Top  ne  connaissait  pas  encore  le 

Taudeville  sentimentaJ.  Brunet  a  pris 
sa  iretraite  en  1838 ,  après  avoir  fait 
rire  le  public  pendant  près  de  trente* 
cinq  ana. 

BmuNiT  (Pierre),  médecin  et  voya- 
geur, né  à  Nantes,  vers  t778,  s'embar- 
Ïia,  le  4  janvier  1803,  comme  chirur- 
en ,  sur  un  navire  marchanc) ,  qui 
arriva  le  28  mai  à  Ttle  de  France.  La 

fuerre  s'étant  alors  rallumée  entre  la 
'rance  et  TAngleterre,  il  prit  un  em« 
ploi  de  second  lieutenant  sur  un  cor- 
saire ,  qui  tomba  peu  de  temps  après 
au  pouvoir  des  Anglais.  Après  un  sé- 
jour de  quatorze  mois  dans  les  posses- 
sions anglaises  de  Tlnde,  il  fut  ramené 
en  Angleterre ,  où  il  demeura  jusqu'à 
la  paix.  Depuis  il  est  venu  se  fixer  à 
Paris,  oii  il  a  publié  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  titre  :  Voyage  à  l'Ile 
de  France ,  dans  rinde  et  en  Angle^ 
terre  y  suivi  de  mémoires  sur  les  In- 
diens, sur  les  vents  des  mers  de  rinde, 
et  d'une  notice  (traduite  de  l'anglais) 
sur  le  général  Benoit  de  Soignes  ^ 
commandant  Carmée  navale  de  Sein" 
dia,  Paris,  1825,  in•8^  Ce  livre  con- 
tient peu  de  faits  nouveaux ,  mais  il 
rectifie  quelques  erreurs. 

Bbunette  (attaque  et  prise  de  la). 
—  Le  général  russe  prince  de  Bagra- 
tion  s'était  emparé,  en  1799,  du  fort 
de  la  Brunette,  en  Piémont.  Aussitôt 
l'alarme  se  répandit  dans  Je  Dauphiné, 
où  Ton  crut  que  Souwarow  voulait 
faire  une  invasion.  Mais ,  le  23  avril 
1800,  la  division  du  général  Thureau 
tourne  le  fort  Saint-François,  et  force 
l'ennemi  à  évacuer  le  village  de  Gra- 
vières.  Bientôt  les  troupes  s'élancent 
au  pas  de  charge  ;  toutes  les  positions 
sont  forcées ,  la  Brunette  capitule ,  et 
le  succès  est  couronné  par  la  prise  de 
quinze  cents  hommes  et  d'une  grande 
quantité  de  munitions. 

BBum  (Jean-Baptiste,  baron),  né  à 
Lyon  en  1769  ,  s'enrôla  en  1788 
comme  soldat,  fut  fait  sergent  en 
1788  et  chef  de  demi-brigade  en  1792« 
Il  se  signala  pendant  les  guerres  de  la 
révolution  et  suivit  Leclerc  àSaint-Oo- 
mingue.  A  l'époque  du  vote  pour  le 
consulat  à  vie,  et  pour  l'élévation  de 


Napoléon  à  l'empire ,  il  manifesta  une 
opposition  qui  nuisit  a  son  avance- 
ment, et  ne  fut  nommé  général  de  bri- 
gade qu'en  1811  seulement.  Pendant  la 
campagne  de  Russie  il  fut  attaché  au 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney,  et  fi( 
avec  distinction  les  campagnes  de  1813 
et  1814.  Il  donna,  en  1814,  son 
adhésion  au  gouvernement  du  roi,  et 
fut  eipployé  en  CorSe,  où  il  soutint 
vivement  les  intérêts  des  Bourbons; 
mais ,  se  voyant  à  la  fin  hors  d'état 
d'empêcher  (|ue  le  drapeau  tricolore 
fût  arboré ,  il  se  retira.  Destitué  par 
Napoléon,  il  fut  réintégré  et  remis  en 
activité  par  Louis  XYIII. 

Bbuniqubl,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne ,  à  vingt- 
huit  kilomètres  de  Montauban,  où 
l'on  remarque  les  ruines  d'un  château 
fort  construit  par  Brunehaut. 

Bbunn  (prise  de).  Napoléon,  mar- 
chant de  victoire  en  victoire,  avait 
pénétré  dans  la  Moravie  après  l'occu- 
pation de  Vienne;  il  poursuivait  son 
ennemi  sans  lui  donner  de  relâche. 
L'empereur  d'Allemagne  s'étant  retiré 
à  Brunn,  Napoléon  vint  camper  près  de 
cette  ville;  mais  il  voulut  donner  à 
François  II  le  temps  de  chercher  un 
autre  asile,  et  défendit  à  son  avant- 
garde  d'entrer  dans  la  ville.  Le  lende- 
main ,  le  général  Sébastian!  atteignit 
les  Russes  à  la  hauteur  de  Porlitz, 
coupa  dans  leur  retraite  plusieurs 
corps,  et  fit  deux  mille  prisonniers, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  le  prince 
Murât  entrait  dans  Brunn ,  dont  l'en- 
nemi avait  évacué  même  la  citadelle , 
garnie  de  soixante  pièces  de  canon , 
munie  de  trois  cent  milliers  de  poudre, 
et  de  magasins  considérables  de  blé, 
de  farine  et  d'habillement. 

Bbuno  (Saint).  f^oyeACHAKTBEUX. 

Bbunoy  (marquis  de).  Voy.  Pabis 

D£  M0NTM4BTEL. 

Bbuhswigk  (manifeste  de).  La 
révolution  française  avait  £ait  fuir 
la  plupart  des  'familles  nobles ,  qui 
étaient  venues  se  réfugier  en  Allema- 
gne, sur  la  terre  du  privilège.  Léon 
promesses  insensées  avaient  persuadé 
à  l'empereur  d'Allemagne  qu^il  puni- 
rait facilement  ces  insolents  roturiets 
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qui  chassaient  leurs  seigneurs ,  et  ap- 
pelaient les  autres  peuples  à  la  liberté. 
Aussi  des  lettres  menaçantes  avaient 
été  écrites  à  la  représentation  natio- 
nale, qui,  forte  de  Tassentiment  popu- 
laire, déclara  la  guerre  à  Léopold,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie.  Avant  d*en- 
trer  en  France,  le  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg,  général  en  chef  des  ar- 
mées de  la  coalition,  lança  cette  pro- 
clamation si  fameuse  par  son  inso- 
lence, et  dont  la  teneur  justifie  toutes 
les  mesures  sévères  prises  par  le  peu- 
ple contre  les  émigrés,  instigateurs 
impies  de  cette  guerre. 

Déclaration  de  Son  Altesse  le  due 
régnant  de  Brunsunck-Lunebourg, 
commandant  les  aimées  combinées 
de  Leurs  Majestés  l'empereur  et  le 
roi  de  Prusse ,  adressée  aux  katd^ 
tants  de  la  France. 

«  Leurs  Majestés  rempereur  et  le  roi 
de  Prusse  m*ayant  conné  le  comman- 
dement des  armées  combinées  qu'ils 
ont  fait  rassembler  sur  les  frontières 
de  France ,  j'ai  voulu  annoncer  aux 
habitants  de  ce  royaume  les  motifs 

3ui  ont  déterminé  les  mesures  des 
eux  souverains  et  les  intentions  qui 
les  guident.  Après  avoir  supprimé  ar- 
bitrairement les  droits  et  possessions 
des  princes  allemands  en  Alsace  et  en 
Lorraine,  troublé  et  renversé  dans 
l'intérieur  le  bon  ordre  et  le  gouver- 
nement légitime,  exercé  contre  la  per- 
sonne  sacrée  du  roi  et  contre  son  au- 

f;uste  famille  des  attentats  et  des  vio- 
ences  qui  se  sont  encore  perpétués 
et  renouvelés  de  jour  en  jour,  ceux 
qui  ont  usurpé  les  rênes  de  Tadminis- 
tration   ont  enfin  comblé  la  mesure 
en  faisant  déclarer  une  guerre  injuste 
à  Sa  Majesté  l'empereur,  et  en  atta- 
quant ses  provinces  situées  en  Pays- 
Bas;  quelques-unes  des  possessions 
de  Tempire  germanique  ont  été  enve- 
loppées dans  cette  oppression,  et  plu- 
,     sieurs  autres  n'ont  échappé  au  même 
^    danger  qu'en  cédant  aux  menaces  im- 
'    périeuses  du  parti  dominant  et  de  ses 
émissaires. 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  unie 
avec  Sa  Majesté  Impériale  par  les  liens 


d'une  alliance  étroite  et  défbnsfte^  et 
membre  prépondérant  elle-même  dtt 
corps  germanique,  n'a  donc  pu  se  dis- 
penser de  marcher  au  secours  de  son 
allié  et  de  ses  co-États  ;  et  c'est  sous 
ce  double  rapport  qu'elle  prend  la  dé- 
fense de  ce  monarque  et  de  l'Alle- 
magne. 

«  A  ces  grands  intérêts  se  joint  en- 
core un  but  également  important ,  et 
q|ui  tient  à  cœur  aux  deux  souverains: 
c'est  de  faire  cesser  l'anarchie  dans 
l'intérieur  de  la  France ,  d'arrêter  les 
atta(jues  portées  au  trône  et  à  l'autel, 
de  rétablir  le  pouvoir  légal,  de  rendre 
au  roi  la  sâreté  et  la  liberté  dont  il  est 

Î)rivé,  et  de  le  mettre  en  état  d'exercer 
'autorité  légitime  qui  lui  est  due. 

«  Convaincus  que  la  partie  saine  de 
la  nation  française  abhorre  les  excès 
d'une  faction  qui  la  subjugue,  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  habitants 
attend  avec  impatience  le  moment  du 
secours  pour  se  déclarer  ouvertement 
contre  les  entreprises  odieuses  de 
leurs  oppresseurs.  Sa  Mniesté  l'empe- 
reur et  Sa  Majesté  le  roi  ae  Prusse  les 
appellent  et  les  invitent  à  retourner 
sans  délai  aux  voies  de  la  raison  et  de 
la  justice,  de  Tordre  et  de  la  paix. 
C'est  dans  ces  vues  que  moi ,  soussi- 
gné, général  commandant  les  deux 
armées,  déclare  : 

«  1<>  Qu'entratnées  dans  la  guerre 
présente  par  des  circonstances  irré- 
sistibles ,  les  deux  cours  alliées  ne  se 
proposent  d'autre  but  que  le  bonheur 
de  la  France,  sans  prétendre  s'enri- 
chir par  des  conauêtes. 

«  S""  Qu'elles  n'entendent  point  s'im- 
miscer dans  le  gouvernement  inté- 
rieur de  la  France,  mais  qu'elles  veu- 
lent uniquement  délivrer  le  roi,  la 
reine  et  la  famille  royale  de  leur  cap- 
tivité ,  et  procurer  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  la  sûreté  nécessaire  pour 
qu'elle  puisse  faire  sans  danger,  sans 
obstacle ,  les  convocations  qu'elle  ju- 

f;era  à  propos ,  et  travailler  à  assurer 
e  bonheur  de  ses  sujets ,  suivant  ses 
promesses ,  et  autant  qu'il  dépendra 
d'elle. 

a  3°  Que  les  armées  combinées  pro- 
tégeront les  villes,  bourgs  et  ?illaî;es, 
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et  les  personnes  'et  les  biens  de  tous 
ceux  qui  se  soumettront  au  roi,  et 
qu'elles  concourront  au  rétablisse- 
ment instantané  de  Tordre  et  de  la 
police  dans  toute  la  France. 

«  4«  Que  les  gardes  nationales  sont 
sommées  de  veiller  provisoirement  à 
la  tranquillité  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  à  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biens  de  tous  les  Français,  jus- 
qu'à l'arrivéedes  troupes  de  Leurs  Ma- 
jestés Impériale  et  Royale,  ou  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné, 
sous  peine  d'en  être  personnellement 
responsables;  qu'au  contraire,  ceux 
des  gardes  nationaux  qui  auront  com- 
battu contre  les  troupes  des  deux 
cours  alliées ,  et  qui  seront  pris  les 
armes  à  la  main,  seront  traités  en  en- 
nemis, et  punis  comme  rebelles  à  leur 
roi,  et  comme  perturbateurs  du  repos 
public. 

«  S^  Que  les  généraux,  officiers,  bas- 
officiers  et  soldats  des  troupes  de  li- 
gnes françaises  sont  également  som- 
més de  revenir  à  leur  ancienne  fidélité, 
et  de  se  soumettre  sur-le-champ  au 
roi,  leur  légitime  souverain. 

«  6<*  Oue  les  membres  des  dé|)arte- 
ments,  aes  districts  et  des  municipa- 
lités seront  également  responsables, 
sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  biens,  de 
tous  les  délits,  incendies,  assassinats, 
pilliige-s  et  voies  de  fait  quHs  laisse- 
ront commettre,  ou  qu'ils  ne  se  se- 
ront pas  notoirement  efforcés  d'em- 
pêcher dans  leur  territoire  ;  qu'ils  se- 
ront également  tenus  de  continuer 
provisoirement  leurs  fonctions ,  Jus- 
qu'à ce  que  Sa  Majesté  Très-Chrétien- 
ne ,  remise  en  pleine  liberté ,  y  ait 
pourvu  ultérieurement,  ou  qu'il  en 
ait  été  autrement  ordonné  en  son 
nom  dans  Tintervalle. 

fi  7^  Que  les  habitants  des  villes , 
bourgs  et  villages  qui  oseraient  se  dé- 
fendre contre  les  troupes  de  Leurs 
Majestés  Impériale  et  Royale,  et  ti- 
rer sur  elles,  soit  en  rase  campagne, 
soit  par  les  fenêtres,  portes  et  ouver- 
tures de  leurs  maisons ,  seront  punis 
sur-le-champ  suivant  la  rigueur  du 
droit  de  la  guerre ,  et  leurs  maisons 
démolies  ou  brûlées.  Tous  les  habi- 


tants ,  au  contraire ,  desdites  villes , 
bourgs  et  villages  qui  s'empresseront 
de  se  soumettre  à  leur  roi ,  en  ou- 
vrant leurs  portes  aux  troupes  de 
Leurs  Majestés ,  seront  à  l'instant 
sous  leur  sauvegarde  immédiate; 
leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs 
effets,  seront  sous  la  protection  des 
lois ,  et  il  sera  pourvu  a  la  sûreté  de 
tous  et  de  chacun  d'eux. 

«  8^  La  ville  de  Paris,  et  tous  ses 
habitants  sans  distinction,  seront  te- 
nus de  se  soumettre  sur-le-champ,  et 
sans  délai ,  au  roi ,  de  remettre  ce 
prince  en  pleine  et  entière  liberté,  et 
de  lui  assurer,  ainsi  qu'à  toutes  les 
personnes  royales ,  l'inviolabilité  et  le 
respect  auquel  le  droit  des  gens  et  de 
la  nature  oblige  les  sujets  envers  les 
souverains;  Leurs  Majestés  Impériale 
et  Royale  rendant  personnellement 
responsables  de  tous  les  événements, 
sur  leurs  têtes ,  pour  être  jugés  mili- 
tairement, sans  espoir  de  pardon, 
tous  les  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale, du  département,  du  district, 
de  la  municipalité  et  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris ,  les  juges  de  paix  et 
tous  autres  qu'il  appartiendra;  décla- 
rant en  outre  Leursdites  Majestés, 
sur  leur  foi  et  parole  d'empereur  et 
de  roi ,  que  si  le  château  des  Tuileries 
est  forcé  ou  insulté ,  aue  s'il  est  fait 
la  moindre  violence,  le  moindre  ou- 
trage à  Leurs  Majestés,  le  roi,  la  reine 
et  a  la  famille  royale^  s'il  n'est  pas 
pourvu  immédiatement  à  leur  sûreté, 
a  leur  c4)nservation  et  à  leur  liberté, 
elles  en  tireront  une  vengeance  exem- 
plaire et  à  iamais  mémorable,  en  li- 
vrant la  ville  de  Paris  à  une  exécution 
militaire  et  à  une  subversion  totale, 
et  les  révoltés  coupables  d'attentats 
aux  supplices  qu'ils  auront  mérités. 
Leurs  Majestés  Impériale  et  jR.oyaie 
promettent,  au  contraire,  leurs  bons 
offices  auprès  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne pour  obtenir  le  pardon  de  leurs 
torts  et  de  leurs  erreurs ,  et  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  assurer  leurs  perst  unes  et  leurs 
biens  s'ils  obéissent  promptement  et 
exactement  à  l'injonction  ci-dessus. 
Cl  Enfin,  Leurs  Majestés  ne  pouvant 
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reconnaître  pour  lois  en  France  que 
celles  qui  émaneront  du  roi  jouissant 
d^une  liberté  parfaite,  protestent  d'a- 
vance contre  Pauthenticité  de  toutes 
les  déclarations  qui  pourraient  être 
faites  au  nom  de.  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  tant  que  sa  personne  sa- 
crée ,  celle  de  la  reine  et  de  toute  la 
famille  ne  seront  pas  réellement  en 
sûreté;  à  l'effet  de  quoi  Leurs  Ma- 
jestés Impériale  et  Royale  invitent  et 
sollicitent  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
de  désigner  la  ville  de  son  royaume 
la  plus  voisine  de  ses  frontières  dans 
laquelle  elle  jugera  à  propos  de  se  re- 
tirer avec  la  reine  et  sa  lamille ,  sous 
une  bonne  et  sûre  escorte  qui  lui  sera 
envoyée  pour  cet  effet,  afin  que  Sa 
Majesté  Très -Chrétienne  puisse  en 
toute  sûreté  appeler  auprès  d'elle  les 
ministres  et  les  conseillers  qu'il  lui 
plaira  de  désigner,  faire  telles  convo- 
cations qui  lui  paraîtront  convena- 
bles, pourvoir  au  rétablissement  du 
bon  ordre ,  et  régler  l'administration 
de  son  royaume. 

«  Enfin ,  je  déclare  et  m'engage  en- 
core ,  en  mon  propre  et  prive  nom  et 
en  ma  qualité  susdite,  de  faire  obser- 
ver partout  aux  troupes  confiées  à 
mon  commandement  une  bonne  et 
exacte  discipline,  promettant  de  trai- 
ter avec  douceur  et  modération  les  su- 
jets bien  intentionnés  qui  se  montre- 
ront paisibles  et  soumis ,  et  de  n'em- 
ployer la  force  qu'envers  ceux  qui  se 
rendront  coupables  de  résistance  ou 
de  mauvaise  volonté.  i 

«  C^est  par  ces  raisons  que  je  re- 
quiers et  exhorte  tolis  les  habitants 
du  royaume,  de  la  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  instante,  de  ne  pas 
s'opposer  à  la  marche  et  aux  opéra- 
tions des  troupes  que  je  commande, 
mais  de  leur  accorder  plutôt  partout 
une  libre  entrée  et  toute  bonne  vo- 
lonté ,  aide  et  assistance  que  les  cir- 
constances pourront  exiger. 

«  Donné  au  quartier  général  de  Co- 
blentz,  le  2ô  juillet  1792. 

«  Signé  Chàbles-Gitillaume- 
Febdin AND,  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  » 


Déclaration  addUionnéUe  de  Son  y/^ 
tesse  Sérénissime  le  duc  régnant 
de  Brunswick 'Lunebourg  à  celle 
que  Son    Altesse    Sérénissime  a 
adressée^  le  ^S  de  ce  mois,  aux  ha* 
bitants  de  la  France. 
«  La  déclaration  que  j'ai  adressée 
aux  habitants  de  la  France ,  datée  du 
quartier  général  de  Coblentz  le  2&  de 
ce  mois ,  a  dû  faire  connaître  suffi- 
samment les  intentions  formellement 
arrêtées  de  Leurs  Majestés  l'empereur 
et  le  roi  de  Pruçse,  en  me  confiant  lé 
commandement  de  leurs  armées  oom<> 
binées.  La  liberté  et  la  sûreté  de  la 
personne  sacrée  du  roi ,  de  la  reine 
et  de  toute  la  famille  royale,  étant  un 
des  principaux  motifs  qui  ont  déter- 
miné l'accord  de  Leurs  Majestés  Im- 
périale et  Royale,  j'ai  fait  connaître, 
par  ma  déclaration  susdite ,  à  la  ville 
de  Paris  et  à  ses  habitants ,  la  résolu- 
tion de  leur  faire  subir  la  punition  la 
plus  terrible  dans  le  cas  où  il  serait 
porté  atteinte  à  la  sûreté  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  dont  la  ville  de 
Paris  est  rendue  spécialement  respon- 
sable. 

«Sans  déroger  en  aucun  point  à 
l'article  8  de  la  susdite  déclaration  du 
25  de  ce  mois,  je  déclare  en  outre 
que  si ,  contre  toute  attente ,  le  roi, 
la  reine  et  toute  autre  personne  de  la 
famille  royale  étaient  enlevés  de  cette 
ville,  tous  les  lieux  et  villes  quelcon* 
ques  qui  ne  se  seront  pas  opposes  à  leur 
passage  et  n'auront  pas  arrêté  leur 
marche,  subiront  le  même  sort  qui 
aura  été  infligé  à  la  ville  de  Paris,  et 

Î[ue  la  route  qui  aurait  été  suivie  par 
es  ravisseurs  du  roi  et  de  la  famille 
Toyd\e  sera  marquée  par  une  conti- 
nuité d'exemples  des  châtiments  dus 
à  tous  les  fauteurs,  ainsi  qu'aux  au- 
teurs d'attentats  irrémissibles. 

«Tous  les  habitants  de  la  France 
en  général  doivent  se  tenir  pour  aver- 
tis du  danger  qui  les  menace ,  et  au- 
quel ils  ne  sauraient  échapper  s'ils  ne 
s  opposent  pas  de  toutes  leurs  forcée 
et  par  tous  les  moyens  au  passage  du 
roi  et  de  la  famille  royale,  en  quelque 
lieu  que  les  factieux  tenteraient  de  les 
emmener.  Leurs  Majestés  Impériale 
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et  Royale  ne  reconnaîtront  la  liberté 
du  choix  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne ,  pour  le  lieu  de  sa  résidence, 
dans  le  cas  où  elle  jugerait  à  propos 
de  se  rendre  à  rinvitation  qui  lui  a 
été  faite  par  elles,  qu'autant  que  cette 
retraite  serait  effectuée  sous  Tescorte 
qu'elles  lui  ont  offerte;  toutes  décla- 
rations quelconques,  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté Très -Chrétienne  ,  contraires  à 
l'objet  exigé  par  Leurs  Majestés  Im- 
pénale et  Royale,  seront,  en  consé- 
quence, regardées  comme  nulles  et 
«ans  effet. 

«  Donné  au  quartier  général  de  Co- 
blentz,  le  27  juillet  1792. 

•  Signé  Chablbs-Gutllauhb- 
Febdinand,  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  « 

Après  la  lecture  de  ces  pièces  dî- 
|>lomatique8 ,  rappelons-nous  que  pas 
un  émigré  ne  protesta  contre  cet  ou- 
trage au  pays  natal  ;  rappelons-nous  les 
documents,  par  lesquels  il  est  prouvé 
que  la  cour  avait  Tintentlon  de  faire 
arrêter  une  partie  des  députés  de  Top- 
position  ;  rappelons-nous  les  cruelles 
railleries  des  émigrés,  qui  voulaient 
faire  porter  aux  chênes  desjrmtsde 
nouvelle  espèce^  et,  la  main  sur  le 
cœur,  demandons-nous  si  les  terribles 
moyens  que  les  révolutionnaires  ont 
op[>osé8  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France  n'étaient  pas  les  justes  repré- 
sailles d'une  n<ition  réduite  au  déses- 
poir? Nous  le  disons  avec  conviction, 
le  sang  qui  a  été  versé  pendant  la  ter- 
reur doit  être  surtout  imputé  aux  hom- 
mes rx)upableB  qui  avaient  ameuté  l'Eu- 
rope contre  leur  patrie,  et  qui  mena- 
çaient de  briller  toutes  les  villes ,  de 
tuer  tous  les  citoyens  restés  fidèles  à 
la  sainte  cause  du  pays. 

BBt7NULFB,  oncle  de  Charibert  et  de 
Dagobert  !•',  soutint  les  prétentions 
du  premier  dans  le  partage  des  États 
de  Clotaire  II.  Forcé  de  céder  à  Da- 
gobert, Brunuife  le  suivit  en  Bourgo- 
gne ,  où  ce  prince  le  fit  arrêter  et 
mettre  à  mort  vers  636. 

Bburiteb  (Abel) ,  médecin  des  en- 
fants de  Henri  IV ,  naquît  à  Uzès  en 
1578,  d'une  famille  protestante.  Il 
i^MlottM  de  bonne  heure  aux  scien- 


ces, et  particulièrement  à  la  médecine, 
qu'il  alla  étudier  à  Montpellier  ,  où 
ses  progrès  rapides  le  firent  remar- 
quer. Arrivé  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  grande  réputation ,  et 
Henri  IV  l'attacha  à  ses  enfants. 
Louis  XIII  le  nomma  plus  tard  con- 
seiller d'État,  et  Richelieu  l'employa 
maintes  fois  dans  des  négociations 
importantes  auprès  des  protestants 
du  Languedoc.  Brunyer  mourut  en 
1665,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Il  avait  publié,  en  société  avec  Mar- 
chant, en  1653,  sous  le  titre  de  Hartus 
regins  BlesensiSy  in-fol.,  une  descrip- 
tion du  jardin  de  botanique  fondé  à 
Blois  par  Gaston  d'Orléans.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  1655. 

Bbvschall  (combat  de).  —  Le  gé- 
néral Mopeau  laissa  ^  en  1796,  devant 
Manheimet  Philisbourgun  petit  corps 
de  trois  mille  hommes ,  chargé ,  sous 
le  commandement  du  général  Scherb, 
de  contenir  les  garnisons  de  ces  deux 
villes.  Aussi  longtemps  que  Farmée 
de  Sambre-et-Meuse  demeura  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  cette  faible  co- 
lonne suffit  pour  les  tenir  en  respect. 
Mais  dès  l'instant  où  le  prince  Char- 
les fut  victorieux,  elles  se  montrèrent 
hors  de  leurs  murs,  et  protégèrent  des 
rassemblements  de  paysans  armés  qui 
attaquaient  nos  convois  et  intercep- 
taient les  communications  avec  KehL 
Le  général 'Sdierb  ,  prévenu  qu'il  se- 
rait attaqué  lé  5  septembre ,  dans  sa 
position  de  Bruschall,  parla  garnison 
de  Philipsbourg,  renforcée  d'un  déta- 
chement de  celle  de  Manheim  et  de 
quatre  mille  paysans,  résolut,  quoique 
très-inférieur  en  nombre,  de  prévenir 
l'ennemi  en  l'attaquant  lui-même  sur 
trois  colonnes,  dès  le  4  septembre. 
Après  une  longue  fusillade,  les  Fran- 
çais marchèrent  à  la  baïonnette  sur 
fes  Allemands ,  et  reconduisirent  ainsi 
la  garnison  de  Philipsbourg  iusoue 
sous  le  canon  de  la  place  ;  le  detacne- 
ment  de  la  garnison  de  Manheim  s'en- 
fuit au  grand  galop ,  et  la  terre  de- 
meura jonchée  de  paysans  morts  ou 
blessés.  Deux  jours  après ,  les  Autri- 
chiens étant  revenus  a  la  charge ,  fu- 
rent également  battus.  Cependant  le 
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IS,  à  rentrée  de  la  nuit ,  les  petits 
corps  détachés  sur  nos  flancs  ayant 
été  vivenaent  harcelés  et  forcés  de  se 
replier,  le  général  Scherb  ,  qui  jugea 
sa  position  hasardée  et  sans  avantage, 
résolut  de  faire  sa  retraite  st/r  Kehl. 
Obligée  de  s'ouvrir  le  passage  la 
baïonnette  en  avant ,  continuellement 
harcelée  en  flancs  et  en  queue ,  cette 
petite  division,  marchant  jour  et  nuit, 
arriva  le  16  septembre,  à  onze  heures 
du  soir,  à  Kehi.  Elle  dut  sa  conserva- 
tion au  courage  des  officiers  et  des 
soldats,  et  surtout  aux  manœuvres 
habiles  de  son  chef. 

BfiUSQUET ,  né  en  Provence ,  rem- 
plaça Triboulet  dans  remploi  de  foii 
du  roi,  sous  les  règnes  de  François  I*' 
et  de  ses  trois  successeurs.  Il  se  donna 
d'abord  pour  chirurgien,  et  pouvait 
avoir  vingt-cinq  ans  quand  il  com- 
mença à  exercer  sa  profession  au 
camp  d* Avignon,  en  1536.  Il  donnait 
«  aux  hommes  de  bonnes  médecines 
de  chevaux,  et  ses  malades  alloient,  dit 
hrantôme^ad patres  drus  comme  mou- 
ches. »  Sur  le  bruit  de  ses  succès ,  le 
connétable  de  Montmorency  voulut  le 
faire  pendre  ;  mais  Henri  II ,  alors 
dauphin,  le  sauva  et  le  prit  à  son  ser- 
vice. Sa  gaieté,  son  esprit ,  lui  firent 
promptement  obtenir  la  place  de  valet 
de  chambre  du  dauphin,  et  ensuite- 
celle  de  maître  de  la  poste  aux  chevaux 
de  Paris.  Il  savait  tirer  un  parti  admira- 
ble des  ambassadeurs,  des  seigneurs, 
et  des  princes  qui  l'admettaient  dans 
leur  familiarité.  Il  accompagna  le  car- 
dinal de  Lorraine  à  Bruxelles ,  quand 
ce  prélat  alla  jurer  la  paix  faite  avec 
*l'Esp3gne ,  et  ses  saillies ,  ses  es- 
piègleries ,  ses  escroqueries  même,  di- 
vertirent fort  le  sombre  Philippe  II. 
Brusquet  fut  soupçonné  d'être  hugue- 
not, et  sa  maison 'fut  pillée  en  1562. 
Il  sortit  alors  de  Paris  et  se  réfugia 
chez  M.  de  Valentinois ,  où  il  mourut 
en  1563.  Il  faut  lire  Brantôme  pour  se 
faire  une  idée  des  étranges  mjrStifica- 
tions  dont  Brusquet  et  les  seigneurs 
de  la  cour  de  France  étaient  alors 
tour  à  tour  les  héros  et  les  victimes. 
tJne  fois ,  entre  autres  ,  le  maréchal 
de  Strozzi  voulant  se  venger  de  quel- 


giies  tours  de  Brusquet ,  Imagina  de 
faire  courir  le  bruit  de  la  mort  da 
pauvre  fou  dont  il  maria  prompte^ 
ment  la  femme  à  un  autre  qui ,  dit 
Brantôme ,  «  coucha  avec  elle  un  bon 
mois,  et  tira  d'elle  de  bons  escus  par 
bon  contrat  de  mariage;  mais  ,  sur 
ces  entrefaites  ,  Brusquet ,  qu'on  te- 
noit  pour  mort  partout,  arriva,  et  fut 
bien  esbahi.  » 

Bbusskl,  a  laissé  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Nouvel  examen  de  Pusage  gé* 
Itérai  des  fief  s  de  France  pendant  les 
onzième^  douziémey  treizième  et  qua- 
torzième siècles^  Paris,  1727  et  1760, 
2  vol.  in-4*'.  Ce  livre  est  assez  estimé. 

Bbuxellbs.  Voye2i  Dylb  (dépar- 
tement de  la). 

Bbuxblles  (  bombardement  et 
prises  de).—  Louis  XIV,  pour  se  ven- 

§er  sur  le  roi  d'Espagne  du  bombar-* 
ement  de  ses  villes  par  les  Anglais, 
donna,  en  1695  ,  au  maréchal  de  Vil* 
leroi,  l'ordre  de  bombarber  Bruxelles. 
Pendant  deux  jours  et  demi,  les  bom- 
bes et  les  boulets  rouges  ne  cessèrent 
d'embraser  la  ville  :  plus  de  trois  mille 
maisons  furent  céduites  en  cendres;  la 
plupart  des  monastères  et  des  édifices 
publics  furent  renversés. 

—Le  13  novembre  1792,  à  l'époque 
où  la  rapidité  de  nos  succès  en  Belgi- 
que avait  fait  de  cette  campagne  une  . 
espèce  de  promenade  militaire,  Du- 
mourieiTse  présente  avec  son  avant- 
garde  devant  Bruxelles.  Il  trouve  les 
Autrichiens  postés  sur  les  hauteurs 
d'Aderlecht,  les  attaque  aussitôt ,  les 
met  en  déroute  après  un  combat  opi- 
niâtre de  six  heures,  et  bivouaque  sur 
le  champ  de  bataille  pendant  que  les 
Autrichiens  traversaient  la  ville.  Le 
lendemain,  les  habitants  viennent  lui 
annoncer  qu'elle  a  été  évacuée  pen- 
dant la  nuit,  et  lui  remettent  les  clefs 
de  la  capitale  de  la  Belgique,  sur  la- 
quelle le  général  lève  une  forte  con- 
tribution de  suerre. 

—Lors  de  Ta  déroute  deDumouriez, 
les  Belges,  que  les  exactions  des  agents 
civils  avaient  indisposés,  ouvrirent 
leurs  portes  au  prince  de  Cobourg 
(15  avril  1793).  Dampierre  et  Wes- 
termann  montrèrent  seuls,  dans  ce 
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désastre,  on  grand  caractère.  Dam- 
pierre  l'avait  annoncé,  et  ses  ma- 
nœuvres l'avaient  retardé.  Retiré 
ious  les  murs  de  Rruxelles  ,  Wester- 
mann ,  avec  sa  seule  légion ,  se  battit 
contre  dix  mille  hommes.  Témoins 
de  son  courage,  les  Autrichiens  lui 
offnrent  trois  cent  mille  francs  et 
le  grade  de  lieutenant  général,  s'il 
voulait  émigrér.  Westermann  furieux 
répondit  que  ses  canons  étaient  char- 
gés à  mitraille ,  et  qu'à  la  première 
Proposition  injurieuse  qui  serait  faite 
un  soldat  franj^ais,  il  y  mettrait  le 
feu,  fdt-il  au  milieu  de  toutes  les  for- 
ces de  l'Autriche. 

—Les  Autrichiens  ne  gardèrent  pas 
longtemps  Bruxelles  ;  les  victoires  de 
Picnegru  et  de  Jourdan  firent  retom- 
ber cette  ville  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, le  10  juillet  1794. 

Bbuyèbe  (  Louis  ) ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  et  directeur  géné- 
ral des  travaux  de  Paris  ,  naquit  à 
Lyon  le  19  mars  1758.  Il  étudia  de 
bonne  heure  l'architecture  dans  sa 
ville  natale ,  et  entra ,  en  1783,  à  l'é^ 
cole  des  ponts  et  chaussées.  Succes- 
sivement employé  cohime  sous -ingé- 
nieur au  Mans,  et  comme  professeur 
de  coupe  des  pierres  à  l'école  (1798), 
chargé  de  la  construction  du  canal  de 
Saint-Maur  (1808-1811),  des  travaux 
relatifs  au  perfectionnement  des  com- 
munications navigables  de  Paris  ,  et 
du  rétablissement  de  la  machine  de 
Marly  (1810),  auteur  de  rapports  fort 
remarquables  sur  un  projet  de  canal 
de  Savone  à  Alexandrie ,  et  sur  l'im- 
portante question  du  |}erfectionnc- 
ment  de  la  navigation  fluviale,  Bruyère 
obtint  la  récompense  de  ses  impor- 
tants services  et  fut  chargé ,  par  Na- 
poléon (13  janvier  1811),  de  la  direc- 
tion des  travaux  publics  de  Paris. 
R  On  se  préparait  alors,  dit  M.  Xa- 
vier (*),  a  exécuter  les  grands  ouvra- 
ges d'utilité  publique  auxquels  une 
f)artie  de  la  gloire  du  règne  de  Napo- 
éon  est  attachée.  »  Les  plus  remar- 
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(*)  Voyez  la  noti<'e  qu*i1  a  consacrée  à 
Bruyère  dans  les  Annaies  desponU  et  chaus- 
sées. 


quables,  parmi  ceux  auxquels  Bruyère 
eut  part,  sont  les  abattoirs,  les  mar- 
chés, l'entrepôt  général  des  vins,  le 
Collège  Saint-Louis,  la  Bourse,  la  Ma- 
deleine, l'hôtel  des  postes  (ministère 
des  finances  aujourd'hui) ,  la  maison 
principale  des  sœurs  de  charité,  la 
coupole  de  la  halle  aux  blés,  la  façade 
du  Corps  législatif,  la  restauration  de 
Saint-Denis,  etc.  Artiste  distingué. 
Bruyère  était  plutôt  dirigé  par  sa  rai- 
son que  par  le  sentiment  ;  il  ne  cédait 
point  aveuglément  au  goût ,  et  pré- 
férait remplir,  aussi  bien  que  possible , 
les  conditions  spéciales  de  chaque  mo- 
nument. C'est  ainsi  que  le  marché  Saint- 
Germain,  les  abattoirs  et  Tentrepôt  des 
vins  sont  devenus  des  types,  que  dans 
toute  l'Europe  on  se  contente  mainte- 
nant d'imiter,  sans  chercher  à  faire 
mieux.  Bruyère  resta  chargé  de  ses 
importantes  fonctions  jusqu  en  1820. 
L'état  de  sa  santé  le  força  alors  à 
donner  sa  démission ,  et  il  fut  rem- 
placé par  M.  Hély-d*OisselI.  De  1823 
a  1828  \\  fit  paraître  son  ouvrage  in- 
titulé :  «  Études  relatives  à  Vart  des 
constructions.  Il  mourut  le  31  décem- 
bre 1831. 

Ebuyèrf.s  ,  ancienne  châtellenie  du 
Lyonnais  (aujourd'hui  département  de 
l'Aisne),  à  trois  kilomètres  de  Laon. 

La  ville  de  Bruyères,  dont  la  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  onze  cent 
cinquante  habitants,  obtint,  en  1130, 
de  Louis  le  Gros,  une  charte  de  com- 
mune, et  fut  ravagée  en  1 3.S8  et  en  1 373 
f)ar  les  Anglais.  Jean  de  Luxembourg, 
'un  des  chefs  du  parti  bourguignon, 
s'en  rendit  maître  en  1433  ;  mais  il  la 
rendit  au  roi ,  en  1434 ,  en  échange  de 
la  ville  de  Ham. 

L'abbaye  du  Val-Chrétien,  de  Tordre 
de  Prémontré,  fondée  en  1334  et  brû- 
lée par  les  Anf^Iais  en  1434,  était  située 
sur  le  territoire  de  Bruyères. 

Bbuyèbes  {Bruierîum)^  chef-lieu 
de  canton  du  département  des  Vosges, 
à  vingt-neuf  kilomètres  de  Lunéville. 
Cette  ville ,  dont  la  population  est  au- 
jourd'hui de  deux  mille  trois  cent  vinet- 
huit  habitants ,  était ,  avant  la  révolu- 
tion, le  chef-lieu  d'un  bailliage  et  d'une 
recette. 
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Bbuyèbes  (  Jean-Pierre- J.  ,  comte), 
général  de  division,  né  en  1772,  passa 
successivement  par  tous  les  grades,  et 
se  distingua  en  différentes  occasions , 
surtout  à  Marengo  et  à  léna.  Nommé 
général  de  brigade,  en  1806,  il  dé- 
ploya une  granae  valeur  dans  la  guerre 
contre  les  Autrichiens,  et  fut  créé 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 

Ï^uis  comte  et  général  de  division.  Dans 
a  campagne  de  Russie,  il  commandait 
une  division  de  cavalerie  légère ,  sous 
les  ordres  de  Murât ,  et  contribua  no- 
tamment aux  victoires  de  Smolensk 
et  de  la  Moskowa.  Le  général  Bruyères 
fut  encore  employé,  en  1813,  à  Par- 
mée  d'Allemagne.  Il  se  signala  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen,  et  eut 
les  jambes  emportées  d'un  boulet 
au  combat  de  Reichenbach,  le  22 
mai  1813. 

Bbuyèbes  (N. ,  comte  de),  vice- 
amiral,  né  en  1734,  servit  avec  hon- 
neur dans  la  guerre  d'Amérique,  où  il 
eut  beaucoup  de  part  aux  succès  du 
comte  d'Estaing  et  du  bailli  de  Suf- 
fren.  Incarcéré  en  1793,  et  rendu  à  la 
liberté  après  le  9  thermidor,  il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite,  et  mourut 
en  1821. 

Bbuybbes  (N.  ,  baron)  suivit,  en 
qualité  d'aide  de  camp,  le  général  Le- 
elerc  en  Portugal  et  à  Saint-Domingue. 
Il  revint  en  Euro()e ,  après  la  mort  de 
son  chef,  se  distingua  en  Allemagne 
et. en  Pologne,  et  fut  nommé  général 
de  division  en  récompense  de  la  bra- 
voure dont  il  fit  preuve  à  la  bataille 
d'EyIau.  Il  fut  tué  lors  de  l'entrée  des 
Français  à  Madrid,  en  1808. 

Bbuys  (François),écrivain  médiocre, 
né  Y  en  1708 ,  au  village  de  Serrières, 
dans  le  Maçonnais ,  est  principalement 
connu  pour  son  Histoire  des  papes,  de- 
puis saint  Pierre  Jusqu'à  Benoit  XIII 
inclusivement^  la  Haye,  1732-1734, 
6  vol.  in-4^.  II  mourut,  en  1738,  dans 
le  sein  de  l'église  catholique,  après 
avoir  changé  deux  fois  de  religion. 

Bbitts  (Pierre  de),  hérésiarque  du 
douzième  siècle,  prêcha  d'abord  ses 
opinions  dans  le  Dauphiné  sa  patrie , 
ensuite  dans  la  Provence  et  le  Langue- 
doc. 11  rebaptisait  les  peuples ,  fouet- 
tait  Ie9  prêtres,   emprisonnait  les 


moines ,  profanait  les  églises ,  renver- 
sait les  croix  et  les  autels.  Les  catho- 
liques de  Saint -Gilles  le  brûlèrent 
en  1147. 

Bbuyset  (Jean-Marie),  et  son  frère 
(  Pierre-Marie),  tous  deux  imprimeurs 
à  Lyon ,  furent  emprisonnés  après  le 
siège  de  cette  ville,  en  1793,  pour  avoir 
participé  à  sa  défense  contre  l'armée 
conventionnelle.  L'atné  avait  créé  et 
signé  un  papier-monnaie  auquel  on 
donna  le  nom  de  biUets  obsûuonaux. 
Il  tomba  malade  en  prison  et  fut  trans- 
porté dans  un  hôpital.  Pierre-Marie 
parut  seul  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, reconnut  comme  sienne  la 
signature  des  billets ,  et  se  laissa  con- 
damner à  mort  pour  son  frère;  sublime 
exemple  d'amour  fraternel  qui  s'est 
reproduit  plus  d'une  fois  pendant  cette 
terrible  époque.  Jean-Marie ,  obligé  de 
quitter  la  librairie  en  1808 ,  se  livra  à 
la  culture  des  lettres ,  et  publia ,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1817,  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Il  avait  été 
réditeur  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  Valmontde  Bomard,  à  qui 
il  faisait  une  pension  de  douze  cents 
francs. 

Bby  db  la  Glebgebib  (Gilles) 
naquit  dans  le  Perche  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  1^  Histoire 
des  pays  et  comté  du  Perche  et  duché 
d^AÎencony  1620,  in-4'>  ;  T  Les  francs- 
fiefs  dû  Perche,  1636,  in-4'. 

Buàche  (Jean-Nicolas),  né  en  1740, 
à  la  Neuville-au-Pont  (  Marne  ),  neveu 
de  Philippe  Buache,  remplaça  d*An- 
vflle ,  en  qualité  de  premier  géographe 
du  roi ,  et  devint  ensuite  successive- 
ment membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, du  bureau  des  longitudes,  et  enUn 
de  la  commission  chargée  de  recueillir 
les  objets  d'arts,  les  livres  et  les  cartes, 
qui  se  trouvaient  dans  les  établisse- 
ments nationaux.  Il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  géographie  à  l'écele  nor- 
male, membre  de  Tlnstitut  et  conser- 
vateur hydrographe  en  chef,  au  dépôt 
de  la  marine ,  place  qu'il  a  conservée 
jusqu'en  1825 ,  époque  de  sa  mort.  U 
a  publié  un  Mémoire  sur  les  limiies 
de  la  Guyane  française  du  côté  de  la 
Guyane  portugaise.  Il  a  en  outre 
inséré  dans  les  recueils  de  FAcadémie 
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des  scieBMiet  de  rinstîtat,  des  Éclair- 
cissements géographiques  sur  la  Nou- 
velle'Bretagne  et  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Nouvelle-Guinée  y  1787; 
et,  dans  ie  tome  VI  (1806)  des  Mé- 
moires de  rinsUtutf  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physi(|ues ,  des  He- 
cherches  sur  FUe  Antillia  et  sur  Vé- 
poque  de  la  découverte  de  F  Amérique. 
BuACHB  (Philippe),  géographe,  na- 

Suit  à  Paris  le  7  févrierl700,  étudia 
'abord  Tarchitecture,  puis  la  géogra- 
phie sous  Delisle.  Il  tut  chargé,  en 
1731  ,  de  classer  les  cartes  du  dépât 
de  la  marine,  que  l'on  venait  de  créer. 
Nommé,  en  1739,  premier  géographe 
du  roi ,  et  reçu  membre  de  T Académie 
des  sciences  en  1730,  Buache  mourut 
le  27  janvier  1773.  Ce  géographe  est 
surtout  connu  par  son  système  de  géo- 
graphie physique ,  qui  exerce  encore 
aujourd'hui  sur  nos  cartographes  une 
fâcheuse  influence.  Ce  système  consiste 
à  rattacher  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes sur  les  continents  et  dans  les 
mers  elles-mêmes ,  de  façon  à  consti- 
tuer un  certain  ensemble  de  bassins 
géographiques,  tous  forcément  déter- 
mines par  des  chaînes  de  montagnes. 
Or,  il  est  évident  que  ce  système  est 
loin  d'être  vrai  en  tout  point.  Sou- 
vent, sans  doute,  les  bassins  sont  dé- 
terminés  par  des  montagnes;  mais 
souvent  aussi  ils  ne  le  sont  que  par 
des  dos  de  pays,  et  même  quelquefois, 
ainsi  qu'en  Russie ,  ils  ne  sont  formés 
que  par  Tinclinaison  presque  insensi- 
ble des  plaines.  C'est  donc  à  tort  que 
les  cartographes ,  pour  se  conformer 
au  système  erroné  mis  en  vigueur  par 
Buache,  tracent  de  fabuleuses  monta- 
gnes entre  Paris  et  Orléans,  pour  sé- 
farer  les  bassins  de  la  Seine  et  de  la 
^ire  ;  et  que  sur  les  cartes  de  Rus- 
sie l'immense  chaîne  des  Oiocetz ,  en- 
tre le  versant  de  la  Baltique  et  celui 
de  la  Méditerranée,  forme  un  lien  ima- 
ginaire qui  réunit  les  Karpathes  et  les 
Poyas ,  etc.  On  ne  saurait  trop  com- 
battre cette  idée  ,  encore  très-répan- 
due, car  elle  porte  une  grave  atteinte . 
à  la  vérité. 

Buache  a  laissé  un  atlas  phystqtie , 
1754 ,  et  diverses  cartes  et  mémoires 
dans  te  Recueil  de  l'Académie  des 


sciences,  années  1745, 17j»3, 1763  et 
1757. 

Buccf NE ,  bocineSy  busine^  buxine, 
instrument  de  musique  en  usage  dans 
les  douzième  et  treizième  siècles.  Son 
nom,  qui  vient  de  buccina^  et  non  de 
buxeu* ,  comme  le  prétend  Sainte- 
Palaye,  indique  que  c'était  un  instra- 
ment  à  vent,  dont  on  tirait  des  sons  è 
j'aide  de  la  bouche.  Il  ressort  une 
nouvelle  preuve  de  cette  assertion ,  de 
l'ordre  dans  lequel  le  placent  les  vers 
suivants  extraits  de  la  Prise  de  Jén^- 
salem, 

Moalt  part  frat  f  nnt  Boiie  «a  1*Mt  li  elipkaat. 
Li  oon,  et  li  àoeines,  M  ly  linbre  tonant. 
Que  on  ne  oîtt  p»ê  néît  IHiot  Diex  tonant. 

BucH  ou  BuscH,  ancienne  contrée 
de  Gascogne ,  dont  les  seigneurs  por- 
taient le  titre  de  captais»  Cette  sei- 
gneurie  fut  possédée  successivement 
par  les  maisons  de  Grailly^  Nogaret- 
Épemon^  Foix-Handan  et  ContauU. 
(Voyez  ces  mots  et  Tart.  Capta l). 

BuGHON  (Jean-Alexandre)  a  traduit 
de  1830  à  1840  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques  et  philosophiques.  11 
est  éditeur  du  vaste  répertoire  histori- 
que intitulé  :  Collection  des  chronioues 
nationales  françaises,  écrites  en  lanr 
gue  vulgaire  du  treizième  au  seizième 
siècle  y  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements ,  et  d'une  Chronique  de  la 
conquête  de  Constantinople  ,  et  de 
l'établissement  des  Français  en  Ma- 
rée y  écrite  en  vers  grecs  politiques, 
par  un  auteur  anonyme,  traduite  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit 
^rec  inédit,  1835,  in-8o.  On  doit  encore 
a  M.  Buchon ,  Recherches  et  maté- 
riaux pour  servir  à  une  histoire  de  la 
dominationjrançaise  aux  treizième. 
Quatorzième  et  Quinzième  siècles  dans 
les  provinces  démembrées  de  l'empire 
grec,  première  et  deuxième  partie,  gr. 
m-8.  Paris,  1840. 

BucHOT  (Philibert),  né  en  1748,  à 
Maynal,  bailliage  de  Lons-le*Saulnier, 
n  été  pendant  quelques  mois  commis- 
saire des  affaires  extérieures  de  la 
république.  Entré  au  ministère ,  le  9 
avril  1794,  alors  que  la  république 
en  guerre  avec  toutes  les  puissances 
n'entretenait  de  relations  qa'aveo  la 
Suède,  Géoes,  8aint>Maria  ft  lu  État»- 
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'Uoii  d'Amérique,  il  sortit  des  afifaireg 
au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, avec  la  réputatioa  d*un  adminis- 
trateur distingué,  mais  sans  grande 
élévation  dans  les  idées ,  sans  réner- 
gie  nécessaire  pour  un  temps  de 
crise. 

Avant  d*étre  appelé  à  ces  hautes 
fonctions ,  Tabbé  Buchot ,  car  il  avait 
embrassé  Tétat  ecclésiastique  ,  s'était 
fait  remarquer  à  Lons-le-Saulnier  par 
son  attachement  aux  principes  révo« 
lutionnaires  ,  et  avait  été  nommé 
membre  de  l'administration  centrale 
du  département  du  Jura.  Forcé  de  se 
retirer  en  1793,  Buchot  avait  été  en- 
voyé, par  le  conventionnel  Prost.  dans 
le  Jura,  pour  y  combattre  le  fédéra- 
lisme. Dans  cette  mission ,  il  mécon- 
tenta les  habitants  de  Pontarlier ,  qui 
lui  reprochaient  une  modération  ex- 
cessive ;  et,  pour  échapper  à  leurs  me- 
naces, il  vint  se  réfugier  a  Paris,  où  il 
fut  recommandé  particulièrement  à 
Robespierre.  Nommé  d'abord  substi- 
tut de  l'agent  national  Payan,  Buchot 
finit  par  remplacer ,  au  nm'nistère  des 
affaires  étrangères,  Herman,  qui,  lui- 
même,  avait  été  nommé  et  révoqué  le 
même  jour,  9  avril  1794. 

Lorsque,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année ,  Buchot  quitta  le  mi- 
nistère, il  était  si  pauvre  que  les  em- 
ployés de  ses  bureaux,  reconnaissants 
des  égards  qu'il  leur  avait  toujours  té- 
moignés, se  cotisèrent  pour  lui  procu- 
rer des  moyens  d'existence.  A  cette  épo- 
que, les  ministres  intègres  et  désinté- 
ressés n'étaient  pas  rares.  Ne  voulant 
pas  rester  à  la  charge  de  ses  amis ,  Bu- 
chot accepta  une  place  de  commis  sur  le 
port  au  charbon,  aux  appointements  de 
six  cents  francs  par  an.  Il  resta  dans 
cette  humble  position  jusque  sous  le 
consulat.  Alors  une  note  remise  par 
un  compatriote  de  Buchot  sur  le  bu- 
reau de  Bonaparte  apprit  au  premier 
consul  qu'un  ancien  ministre  ae  la  ré- 
publique était  simple  commis  sur  le 
f»ort'au  charbon  de  Paris.  Avec  sa  dé- 
icatesse  ordinaire,  Bonaparte  écrivit 
à  la  marge  :  Six  mille  Jrancs  de  pen^ 
sioH.  Buchot,  ainsi  arraché  à  la  mi- 
sère, vécut  juqu'en  1813. 
Bug'hoz  (P.-Jos.),  ^naturaliste  et 


botaniste,  Ynn  des  plut  kiborieut  com- 
pilateurs qui  aient  existé,  naquit  à 
Metz  en  1731,  mourut  à  Paris  en  1807. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  seulement  son  Histoire  natU' 
relie  de  la  Lorraine  ^  en  13  vol.  in-8* 
et  in-12,  Nancy  et  Paris,  1762  et  an- 
nées suivantes  ;  son  Histoire  natu* 
relie  de  la  France,  en  14  vol.  in-8^; 
et  son  Histoire  universelle  du  régne 
végétal f  Paris,  in-8°  et  in-foL,  orné 
de  plus  de  douze  cents  planches.  Tous 
les  ouvrages  de  Buc'hoz  forment  plus 
de  300  vol. ,  dont  95  in-folio  ,'^et  les 
autres  in-8'*  et  in-12.  M.  Deleuze  a 
donné  sur  Buc'hoz  une  Notice  détail- 
lée dans  le  Magasin  encyclopédique, 
BuGQUBT  (  Louis- Jean •  Baptiste  ) , 
procureur  du  roi  au  présidial  de  Beau- 
vais,  membre  de  l'académie  d'Amiens 
et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
naquit  à  Beauvais ,  le  10  mars  1731  » 
et  mourut  au  château  de  Marguerie , 

{irèsla  même  ville,  le  13  avril  1801. 
1  a  composé  sur  l'histoire  de  son 
pays  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
sont  restés  manuscrits.  On  remarque 
entre  autres  des  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  l'histoire  de  fyémiénois  et  du 
Beauvoisis ,  et  une  Histoire  du  Beau^ 
voisis  jusqu'à  l'an  1 022. 

BucQUOY,  bourg  avec  titre  de 
comté,  dans  l'ancienne  province  d'Ar<» 
tois,  aujourd'hui  département  du  Pas- 
de-Calais,  à  huit  kilomètres  de  Ba- 
paume.  La  population  de  Bucquoy 
est  aujourd'hui  de  1,561  habitants. 

BuDB  (Guillaume),  un  de  nos  sa^ 
vants  les  plus  illustres  du  seizième  siè« 
cle.  11  était  fils  du  grand  audiencier  de 
France  ,  Jean  Budé.  Après  un  com- 
mencement de  jeunesse  assez  dissipé, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  et  ao^ 
quit  un  haut  degré  de  science  dans  les 
langues  anciennes.  Ses  ouvrages  d'é* 
rudition  rendirent  bientôt  son  nom 
célèbre,  et  le  firent  appeler  à  la  cour, 
où  il  reçut  le  plus  bienveillant  accueil 
de  Charles  VIII.  Louis  XII  le  prit 
pour  secrétaire,  et  l'envoya  à  Rome, 
chargé  d'une  mission.  François  V  le 
fit  maître  des  requêtes ,  et  le  plaça  à 
la  tête  de  la  bibliothèque  royale.  Enfin, 
telle  était  l'estime  qu'inspirait  à  tous 
le  caractère  de  Budé ,  et  son  habileté 
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pour  les  affaires ,  que  la  ville  de  Pa- 
ris le  choisit  pour  prévôt  des  mar- 
chands. Au  milieu  des  occupations  que 
tant  d'honneurs  lui  imposaient ,  Budé 
ne  cessa  pas  d'étendre  ses  connais- 
sances ,  et  de  contribuer,  par  ses  ou- 
vrages ,  au  progrès  des  lettres.  Aussi 
sa  réputation  était-elle  européenne.  Il 
entretint  des  relations  avec  les  plus 
illustres  personnages  des  pays  étran- 
gers ,  surtout  avec  Érasme ,  qui  pro- 
fessait pour  lui  la  plus  haute  es- 
time ,  et  rappelait  le  prodige  de  la 
France.  C'était  surtout  par  sa  con- 
naissance de  la  langue  grecque  que 
Budé  étonnait  ses  contemporains. 
Scaliger  l'appelait ,  dans  son  langage 
pédantesque ,  le  plm  grand  Grec  de 
V Europe  y  un  phénix  qui  ne  renaîtra 
point  de  ses  cendres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  la  traduction  de  plu- 
sieurs traités  attribués  à  Plutarque , 
et  d'une  lettre  de  saint  Basile  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ;  des  commen- 
taires latins  sur  la  langue  grecque  ; 
un  traité  De  asse  (sur  les  monnaies)  ; 
un  traité  De  transitu  HeUenismi  ad 
Christianismum  ;  un  autre  traité  en 
français  sur  l'institution  d'un  prince  ; 
un  recueil  de  lettres  grecques  et  lati- 
nes. Un  des  premiers  titres  de  Budé 
au  souyenir  de  la  postérité,  c'est  d'a- 
voir puissamment  contribué ,  avec  le 
Grec  Lascaris,  à  faire  instituer  par  le 
roi  François  P'  le  colléf;e  de  France. 
BuDES  (Sylvestre),  seigneur  breton, 
parent  de  du  Guesclin ,  qu'il  suivit  en 
Espagne,  alla  offrir  ses  services  et 
ceux  de  six  mille  aventuriers,  ses  com- 
patriotes,  au  pape  Grégoire  XI,  puis 
a  Clément  Ylf ,  dont  la  France  soute- 
nait les  prétentions.  Le  capitaine  bre- 
ton tomna  rudement  sur  les  soldats 
d'Urbain  VI ,  et ,  sans  s'effrayer  des 
foudres  pontificales,  marcha  sur  Rome, 
s'en  empara  avec  sa  petite  troupe,  et 
y  tint  garnison  pendant  près  d'un  an , 
sans  que  les  Romains ,  auxquels  il  fai- 
sait beaucoup  de  mal,  vinssent  à  bout 
de  le  déloger.  Cependant  Urbain  VI 
ayant  eu  le  dessus ,  Budes  repassa  en 
France,  où  Clément  l'accusa  d'intelli- 
gence avec  son  compétiteur;  et,  réuni 
au  cardinal  d'Amiens ,  dont  le  cheva- 


lier breton  avait  pHlé  les  trésors  en 
Italie,  le  fit  condaihner  à  avoir  la  tête 
tranchée  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  Mâcon 
en  1379. 

Budget.—  Ce  mot,  emprunté  à  la 
langue  anglaise,  s'emploie  maintenant 
en  France  pour  désigner  le  tableau  des 
dépenses  de  l'État,  et  des  recettes 
destinées  à  les  acquitter.  Avant  1789, 
le  gouvernement  ne  rendait  aucun 

**  comnte  à  la  nation  de  l'administration 
des  finances;  il  fallait,  pour  qu'on  eût 

'  recours  à  elle,  de  grandes  calamités,  ou 
des  nécessités  pressantes  ;  il  fallait  que 
le  monarque,  forcé  par  la  pénurie  du 
trésor  royal  d'établir  de  nouveaux  im- 
pôts, craignît  que  son  autorité  seule 
ne  pût  réussir  a  les  faire  accepter  par 
les  masses.  (Voyez  Ëtats  généraux.) 
Necker  fut  le  premier  ministre  qui, 
par  son  fameux  compte  rendu ,  dé- 
voila les  besoins  et  les  ressources 
du  royaume.  Son  exemple  fiit  bientôt 
suivi ,  et  de  Calonne  publia  aussi  un 
compte  rendu,  qui  annonçait  un  déficit 
de  cinquante-six  millions  ;  enfin,  le  24 
janvier  1789 ,  Louis  XVI  déclara  so- 
lennellement que  désormais  le  tableau 
des  revenus  et  des  dépenses  serait 
rendu  public,  dans  une  forme  propo- 
sée par  les  états  généraux  et  approu- 
vée par  le  roi ,  et  que  les  sommes  at- 
tribuées à  chaque  ministère  seraient 
déterminées  d'une  manière  {ix%  et  in- 
variable. C'est  de  cette  déclaration 
que  date  en  France  le  premier  essai  de 
l'institution  du  budget.  Toutefois , 
tant  que  dura  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, il  n'y  eut  point,  à  pro()re- 
ment  parler,  de  budget;  J'abolitioa 
des  impôts  et  la  dépréciation  du  pa- 
pier-monnaie avaient  anéanti  les  fi- 
nances de  l'État  ;  quand  une  dépense 
était  Jugée  nécessaire,  on  la  décrétait, 
sauf  a  recourir  ensuite  aux  expédients 
pour  v  faire  face.  Les  Assemblées  na- 
tionales votèrent  ainsi  successivement 
un  grand  nombre  de  lois  de  finances; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  budget ,  puis- 

3u'il  était  impossible  de  rien  statuer 
ans  ia  prévision  d'un  avenir  que  les 
événements  modifiaient  chaque  jour. 
Sous  le  consulat  et  sous  l'empire ,  il 
y  eut  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  le 
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compte  renda  des  dépenses  et  des  re- 
cettes; à  part  les  départements  de 
la  guerre  et  des  affaires  étrangères ,  les 
dépenses  et  les  recettes  devinrent  plus 
r^uiières  et  plus  constantes  ;  la  dis- 
tinction établie  entre  le  trésor  et  le 
ministère  des  finances  vint,  d'ailleurs, 
opposer  un  grand  obstacle  au  renou* 
vellement  des  abus  et  des  dilapida- 
tions. Les  ministres,  pendant  cette 
période ,  faisaient  leurs  demandes 
suivant  les  besoins  prévus  de  leurs 
départements,  et  les  fonds  étaient  vo- 
tés  par  le  Corps  législatif;  ce  qui  ca- 
ractérise essentiellement  un  budget. 
Mais  rétat  de  la  France  vis-à-vis  de 
TEurope  nécessitait  le  vote  de  100 
millions  spéciaux,  dont  il  n'était  pas 
rendu  compte ,  parce  qu'ils  étaient  des- 
tinés aux  éventualités  de  la  guerre, 
et  Ton  n^avait  encore  qu'une  appa- 
rence de  budget ,  puisque  toutes  les 
dépenses  n'étaient  pas  votées  par  la 
législature.  D'un  autre  côté,  toutes  les 
ressources  n'étaient  pas  versées  dans 
.  Jes  coifres  de  l'Ëtat,  et  une  grande 
partie  des  contributions  de  guerre, 
articles  secrets  des  traités  diploma- 
tiques, fournissaient  à  l'empereur 
dà  ressources  qui  n'entraient  que 
dans  son  trésor  privé.  La  fin  mal- 
heureuse de  ce  règne  laissa  pour  les 
budgets  de  1812  et  de  1813  un  déficit 
de  300  millions.  Après  les  désastres  de 
1814,  lorsque  la  caisse  d'amortisse- 
ment eut  été  dépouillée  des  rentes 
qu'elle  avait  rachetées,  l'arriéré  devint 
encore  plus  sensible,  et  le  baron  Louis 
fut  obligé  de  présenter  aux  chambres 
un  budget,  dont  les  dépenses  prévues 
s'élevaient  à  827  millions,  avec  un  dé- 
licit  de  307  millions  dans  les  revenus. 
Pour  combler  ce  déficit,  il  proposa 
rémission  de  bons  royaux,  l'aliénation 
d'une  partie  des  forets  de  l'Etat ,  et 
la  création  de  rentes  5  p.  100  à'  ins- 
crire sur  le  grand-livre. 

Mais  bientôt  les  cent  jours  vinrent 
changer  les  prévisions  du  ministre.  Les 
dépenses  énormes  causées  par  le  séjour 
des  alliés  en  France,  et  les  contribu- 
tions de  guerre  dont  il  fallut  payer 
le  retour  des  Bourbons,  grossirent 
considérablement  le  budget,  qui  s'é- 


leva pour  1815  à  708,090,859  fr.  ;  pour 
1816,  à  896,707,205  fr.;  pour  1817,  à 
1,039,810,583  fr.,  et  pour  1818,  à 
1,154,649,3^0  fr.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1830,  le  budget  s'est  cons- 
tamment élevé  à  peu  près  à  la  même 
somme,  et  le  milliara  en  est  devenu 
comme  le  chiffre  normal.  La  guerre 
d'Espagne,  l'indemnité  payée  aux  émi- 
grés et  aux  chouans ,  les  expéditions  de 
Grèce  et  d'Aller,  le  maintinrent  en  réa- 
lité à  ce  taux  ;  et,  quoique  tous  les  ans  il 
fût  présenté  aux  chambres  commeinfé- 
rieur,  les  crédits  supplémentaires  et 
complémentaires  l'y  ramenaient  tou- 
jours invariablement.  Depuis  1830, 
le  budget  a  constamment  dépassé  un 
milliard,  et,  sans  certains  abus  contre 
lesquels  la  presse  s'élève  avec  raison, 
peut-être  le  pays  devrait-il  s'en  réjouir 
plutôt  que  s'en  afQiger,  puisque  cette 
augmentation  est  causée  en  grande  par- 
tie par  l'impulsion  donnée  aux  travaux 
publics ,  dépenses  productives  pour  la 

Elupart  et  d'une  utilité   incontesta- 
Je. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  un 
tableau  des  sommes  totales  de  tous 
nos  budgets  depuis  1815.  Dans  une 
première  colonne,  le  lecteur  trouvera 
les  sommes  auxquelles  devaient  s'éle- 
ver les  dépenses  et  tes  recettes,  sui- 
vant les  prévisions  des  ministres ,  au 
moment  du  vote  des  budgets.  Une  se- 
conde colonne  présente  les  résultats 
des  règlements  définitifs  des  comptes. 
Mous  avons  commencé  ce  tableau  à 
1815,  parce  que  sous  l'empire ,  le  bud- 

f;et,  dont  il  serait  d'ailleurs,  nous 
'avons  déjà  dit,  fort  difficile  de  dé- 
terminer le  chiffre  exact,  comprenait 
avec  les  dépenses  et  les  recettes  de  la 
France  actuelle,  celles  qui  étaient  ef- 
fectuées dans  toute  l'étendue  des  dé- 
partement réunis. 


I8I6.  Dép«iu«. 
Recettes. 

1816.  Dépenses. 
Recettes. 

1817.  Dépenses. 
Recettes* 


Dépenses 
et  recettes 
présumées. 


701.317,660  f. 
740,030.700 

880.465.300 
860.066.661 

082»a00.309 
1.060.260,258 


Dépenses 

et  recettes. 

efTectuées. 


798.500.860  f. 
743.830.200 

806.707.206 
876,136.400 

1.030.810.583 
1,112,117,703 
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816.  IMpwMs. 
RaotttM. 

819.  DépensM. 
Recettw. 

830.  Dépenses. 
Recettes. 

8SI.  Dépenses. 
Recettes. 

823.  Dépenses. 
Receltes. 

833.  Dépenses. 
Recettes. 

834.  Dépenses. 
Recellss. 

886.  Dépenses. 
Recettes. 

888.  Dépenses. 
Recettes. 

:887.  Dépenses. 
Recettes. 

888.  Dépentes. 
Reoetles. 

889.  Dépentes. 
Recettes. 

830.  Dépenses. 
Recettes. 

831.  Dépenses. 
Recettes. 

833.  Dépenses. 
Recettes. 

888.  Dépenses. 
Recettes. 

884.  Dépenses. 
Recettes. 

888.  Dépenses. 
Recettes. 

888.  Déiienset. 
Receltes. 

837.  Dépense*. 
Receltes. 

838.  Dépenses. 
Recettes. 

839.  Dépenses. 
Recettes. 

B40.  Dépenses. 
Recettei. 

841.  Dépenses.! 

Recettes. 


DépMtet 

et  recettes 
présumées. 

I.I0A.6H3,60S 
1.098,362.693 

869.516.133 
891.435.(K)0 

876.800.630 
877.437,880 

883.235.374 
889.031. 745 

899.345,645 
913.327,651 

899,8.'M,453 
909.130,783 

895.863  656 
896.334.190 

898,933.  [80 
899,510.388 

914,504.499 
934.095.7u4 

9 1 0.729.743 
916.60.<i.7:M 

923,711.603 
9^.410  631 

736,383,414 
786.156.821 

972.839.879 
979.392.224 

1. 172. 192.435 
1.304.379.702 

962.971.270 
967.824.791 

961.211,511 
966.870.547 

9H  1.923.478 
983.669,307 

1.(109.008.631 
1.018.776.631 

998.861.076 
1,000,700.897 

1.027.069.018 
1,027,672.303 

1.039.318,931 
1,056,303.461 

1,063.669.939 
1,080.486.091 

1.099.913,487 
I.116,7t>6.833 

1,187.843,334 
1,311,886.666 


Dépensas 

et  recettei 
efTectuées. 

1*151.649.360 
1,113,610,376 

86:i.8.'i3,439 
868.313.284 

876,313.363 
913.815,878 

883,054,364 
915.591  436 

940.174.083 
991,892,882 

1,118,025.162 
1,123,466,393 

992.583.3.13 
994.971.963 

981,972.603 
986.673.751 

976.948.919 
987.630.680 

989.448,053 
967,431,769 

1.034.100.637 
1,032.783.146 

1,014.914.433 
I,03i),4tt3,529 

1.096,143,116 
1.031,796,054 

1,314.610.066 
1.305,550,970 

1,174,350.197 
1,149.340,204 

1,138.994,304 
1.157,374,314 

1,035,784,358 
1.033.345.269 

1.031.083,403 
1.046.416,634 

1.046.906,900 
1,077,523.708 

1,07(1.490.438 
1.067.820,314 

1,136,184,320 
1.149,612,932 


Nous  ne  ferons  point  ici  l'histoire 
des  différentes  divisions  du  budget  ;  la 
lecteur  la  trouvera  dans  les  articles 
spétriaux  Que  nous  consacrerons  aux 
impôts^  à  la  dette  publique,  aux  finan- 


ces, à  la  marine,  au  ooramerce,  etc. 
Il  y  verra  de  quelles  sources  s*alimente 
la  fortune  publique,  et  parquels  canaux 
elle  se  divise,  pour  porter  partout, 
avec  la  sécurité  intérieure  et  exté* 
rieure,  des  germes  de  prospérité  fac- 
ture. Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  les 
cens  ignorants  ou  passionnés  qui  re- 
fusent de  reconnaître  Tordre  et  la  ré- 
gularitéde  nos  budgets,  dont  les  comp- 
tes sont  d'ailleurs  examinés  et  jugés 
par  des  magistrats  inamovibles  (Vo^es 
CooB  DES  COMPTES),  et  soumîs  ainsi 
à  un  contrôle  qui  rend  impossible  le 
renouvellement  des  anciens  abus. 

Nous  devons  ajouter  que  les  dépar- 
tements, les  villes,  les  communes  ont 
aussi  leurs  budgets  spéciaux  ;  que  ces 
budgets,  discutés  et  votés  par  les  con<* 
seils  généraux  et  par  les  conseils  mu- 
nicipaux ,  ont  pour  objet  les  améliora- 
tions et  les  dépenses  locales  et  que  oea 
dépenses  sont  couvertes  par  les  reve- 
nus propres  aux  communes  et  aux 
départements,  et  surtout  par  les  cen« 
times  additionnels  aux  contributions 
directes. 

BuEiL  (Jean  de).  (Voyez  Sangbbbi 
(comte  de).) 

BuFPABOLA  (combat  de).  Les  ar- 
mées de  France  et  d'Espagne  se  ren- 
contrèrent, le  23  juin  1636,  sur  les 
bords  du  Tésin,  près  de  Buffarola. 
Après  quatorze  heures  de  combat, 
l'avantage  resta  aux  Français.  Deux 
mille  ennemis  restèrent  sur  la  place, 
«et  trois  cents  furent  faits  prisonniers. 

Buffet  ,  nom  que  Ton  donne  ordi- 
nairement aux  meubles  destinés  à 
conserver  les  vivres  et  les  ustensiles  de 
ménage.  Ce  nom  est  fort  ancien  ;  du 
Gange  le  fait  dériver  de  bi^ffetaçUimy 
mot  de  la  basse  latinité  par  lequel  on 
désignait  un  droit  perçu  sur  le  vin  qui 
se  vendait  dans  les  tavernes.  Suivant 
ce  savant,  buff étage  serait  synonyme 
de  buvetage,  d'où  il  résulterait  qu'un 
buffet  et  une  buvette  auraient  été  dans 
l'origine  une  seule  et  même  chose,  el 
que  notre  buffet  ne  serait  que  Vtibacut 
des  anciens. 

De  même  que  chez  nous,  le  mot 
buffet  s'applique  également  à  une 
chambre  et  à  un  meobiei  de  niLine, 
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dang  l'antiquité,  le  mot  abaeus  avait 
un  double  sens;  c'était  tantôt  un  lieu 
de  décharge,  une  oftice  placée  près  de  la 
•aile  à  manger,  tantôt  une  espèce  d'é- 
tagère destinée  à  porter  de  la  vaisselle. 
Les  ruines  de  Pompéi  nous  ont  con- 
servé un  meuble  de  ce  genre  ;  ce  meu- 
ble était  adossé  à  un  pan  de  mur,  et 
avait  deux  tablettes  placées  Tune  au- 
dessus  de  Tautre  et  destinées  à  rece- 
voir des  vases.  Son  piédestal,  fait 
d*une  espèce  de  peperiiio  (*),«upportait 
une  table  en  vert  antique.  De  cette 
espèce  d'abacus  dérive  naturellement 
notre  buffet,  qui  joua  au  moyen  âge, 
sous  le  nom  de  dressoir,  un  si  grand 
rôle  dans  la  décoration  des  vastes  châ- 
teaux et  des  riches  hôtels  de  nos  pè- 
res. (Voyez  Dbessoibs.)  a  quelle  épo- 
que le  nom  de  buffet  l'emporta-t-il  sur 
celui  dedressoir?  Nous  rignorons;  mais 
dès  la  (in  du  seizième  siècle,  on  donna 
le  nom  de  buffet  à  un  nieuble  de  ce 

§enre  fait  en  vermeil,  et  qu%  la  ville 
e  Paris  offrit,  en  1571 ,  à  la  reine  Eli- 
sabeth, femme  de  Chartes  IX.  L'usage 
des  buffets  et  des  dressoirs  s*est  perdu 
chez  nous,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  une  trace  de  cet  ancien  usage 
les  cabarets  de  porcelaine  que  quelques 
personnes  étalent  encore  aans  leur  sa- 
lon. Les  Italiens  sont  restés  plus  fidèles 
que  nous  à  Tantique  buffi^t;  ce  meuble 
8*est  conservé  chez  eux  sous  le  nom 
de  credenza;  ils  le  placent  dans  la 

Ïnèee  principale  de  la  maison,  et  Ten* 
érment  dans  une  balustrade  à  hauteur 
d'appui.  Les  credenze  des  princes  et 
des  cardinaux  sont  surmontées,  comme 
nos  dressoirs  du  moyen  âge,  de  ma- 
gnifiques dais  en  velours. 

L*usage  a  donné  au  mot  buffet  d'au- 
tres acceptions;  il  sert  à  désigner  une 
riche  vaisselle  d'or  et  d'argent,  les 
hommes  préposés  au  service  de  l'office, 
un  repas  qui  suit  une  soirée,  etc. 

BuFFETAGB,  en  latin  Buffeiagîum^ 
droit  qui  se  percevait  sur  les  vins 
vendus  dans  les  tavernes.  (Voyez  Buf- 
fet.) 
BuFFiBB  (Claude),  grammairien ,  né 

C^  Pierre  particulière  aux  environs 
d*Albano,  près  de  Rome. 


en  Pologne  de  parents  français,  en 
1661 ,  fut  élevé  à  Rouen ,  où  sa  famille 
se  fixa  après  son  retour  en  France,  et 
entra  à  dix-neuf  ans  dans  l'ordre  des 
jésuites.  Il  quitta  ensuite  Rouen  à  la 
suite  de  démêlés  théologiques  avec 
l'archevêque  Colbert,  fit  un  vo]^age  à 
Rome,  puis  vint  s'établir  à  Paris,  ou 
il  fut  associé  à  la  rédaction  du  Journal 
de  7Yévouœ,  Après  avoir  fait  paraître 
un  assez  grahd  nombre  d'ouvrages  sur 
diverses  branches  de  la  philosophie,  il 
réunit,  en  1732,  les  principaux  en  un 
volume  in-folio,  auquel  il  donna  le 
titre  de  :  Cours  de  sciences  sur  des 
principes  nouveaux  et  simples  pour 
former  le  langage  ^  l'esprit  et  le  coeuTy 
dans  Vusage  ordinaire  de  la  vie.  Ce 
volume  renferme  :  1*  sa  Grammaire 
française  sur  un  plan  nouveau;  ^  ses 
Traités  philosophiques  et  pratiques  de 
Péloquence  et  de  la  poésie;  3**  son 
Traité  des  premières  vérités  et  de  la 
source  de  nos  jugements;  4**  les  Prtn- 
eipes  du  raisonnement  exposés  en 
deux  logiques  nouvelles;  5"  des  Élé- 
ments de  métaphysique;  6°  un  Exa- 
men des  préjugés  viagaires  pour  diê" 
poser  l'esprit  à  bien  Juger  de  tout; 
70  un  Traité  de  la  société  civile  et  du 
moyen  de  la  remire  heureuse  en  coH" 
tribtumt  au  bonheur  des  personnes 
avec  qui  l'on  vit  Quelques-uns  de  ces 
titres  sont  un  peu  ambitieux.  On  peut 
aussi  reprocher  a  Buftier  de  parler  de 
lui-même  dans  ses  préfaces  avec  trop 
de  complaisance.  Du  reste ,  on  ne  peut 
lui  contester  le  mérite  d'avoir  montré 
dans  sa  grammaire  un  grand  esprit 
d'analyse  et  redressé  avec  justice  plu- 
sieurs définitions.  Cette  grammaire, 
avant  sa  publication  en  1709,  avait 
été  luedanii  les  réunions  de  l'Académie. 
Après  avoir  longtemps  fait  autorité, 
elle  semble  aujourd'hui  avoir  été  enve- 
loppée dans  la  disgrâce  des  jésuites. 
Les  qualités  qui  la  distinguent  se  re- 
trouvent dans  les  autres  parties  du 
Cours  de  sciences,  oh  règne  une  heu- 
reuse alliance  de  philosophie  et  de 
goôt.  V Encyclopédie  s'en  est  souvent 
approprié  des  pages  entières  sans 
nommer  l'auteur.  On  doit  encore  à 
Buffler  des  Histoires  de   Naples  et 
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d Espagne ,  et  une  Introduction  à 
Vhistoire  des  maisons  souveraines 
d'Europe,  quelques  poésies  et  divers 
ouvrages  de  piété.  Il  a  appliqué  à  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  géographie 
la  méthode  mnémotechnique  employée 
par  Lancelot  pour   les  racines  erec- 

3ues.  Il  mourut  à  Paris,  au  collège 
e  la  société,  en  1737. 
BuFFON  (Georges-Louis  Leclerc, 
comte  de).  —  Le  grand  écrivain  qui 
devait  élever  un  des  plus  magnifiques 
monuments  d'éloquence  et  de  science 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgogne ,  le  7  septembre  1 707. 
Son  père,  Benjamin  Leclerc,  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne,  dirigea 
son  éducation  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  sollicitude.  Après  de 
brillantes  études  faites  au  collège  de 
Dijon,  Buffon  à  qui  sa  famille,  riche 
d'une  assez  belle  fortune,  laissait  la 
plus  grande  liberté  sur  le  choix  d'une 
profession,  commença  par  voyager 
avec  un  jeune  Anglais  de  haute  nais- 
sance, qui,  s'étant  arrêté  à  Dijon, 
était  devenu  son  intime  ami.  Il  par- 
courut la  France  et  Tltalie,  et  alla 
passer  queli^ue  temps  à  Londres,  ou  il 
commença  a  se  livrer,  plus  qu'il  ne 
l'avait  fait  jusque-là,  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. De  retour  en  France,  il 
s'appliqua  aux  sciences  avec  une  ex- 
trême ardeur,  aVec  une  force  de  volonté 
qui  fut  un  des  traits  distinctifs  de  son 
caractère  et  de  son  génie.  Ami  du 
plaisir  jusqu'à  la  dissipation,  il  ne  s'y 
oubliait  jamais  assez  pour  enfreindre 
la  règle  de  travail  qu'il  s'était  imposée, 
et  la  fatigue  même  de  ses  joyeuses 
parties  avec  ses  amis  ne  l'empêchait 
pas  d'êtreà  l'étude  aux  heures  quil  s'é- 
tait fixées  de  lui-même,  et  ne  lui  en  fai- 
sait jamais  abréger  la  durée.  Il  publia 
bientôt  la  traduction  de  deux  ouvrages 
célèbres,  la  Statique  des  végétaux  du 
célèbre  physicien  anglais  Haies,  et  le 
Traité  des  fluxions  de  Newton.  On 
reconnut  dans  le  jeune  traducteur  un 
esprit  cultivé  et  pénétrant,  et  fait  pour 
donner  les  plus  belles  espérances. 
Peu  de  temps  après,  l'Académie  des 
sciences  l'appela  dans  son  sein,  et  il 
n'empressa  de  justifier  une  distinction 


si  flatteuse  par  plusieurs  mémoires  de 
géométrie,  de  pnysique  et  d'économie 
rurale,  remplis  de  vues  justes  et  utiles. 
Il  avait  contracté  une  intime  liaison 
avec  le  savant  Dufay,  intendant  du 
Jardin  du  roi.  Dufay,  en  mourant,  dési- 
gna Buffon  à  la  cour  pour  son  succes- 
seur. Son  vœu  fut  accompli ,  et  Buffon , 
placé  à  la  tête  de  ce  bel  établisse- 
ment, conçut  aussitôt  le  projet  de 
l'enrichir,  et  forma  en  même  temps 
un  dessein  bien  plus  vaste,  et  que  pou- 
vait seul  embrasser  un  homme  d'un 
génie  si  étendu  et  d'une  volonté  si 
ferme,  celui  de  faire  l'histoire  de  la 
nature,  de  la  décrire  et  de  l'expliquer 
tout  entière.  Il  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  sans  être  effrayé  ni  par  la 
,  multitude  des  observations  ni  par  le 
danger  des  conjectures,  et  s'imposant 
encore  une  autre  difficulté ,  celle  d'unir 
constamment  à  l'exposition  scientifique 
l'attrait  de  la  forme,  Téloquence  du 
lai!ga^e.  Pendant  dix-sept  ans  d'un 
travail  assidu  sur  les  plus  hauts  pro- 
blèmes, comme  sur  les  détails  les  plus 
minutieux  d^une  science  si  imparraite 
avant  lui,  il  fit  paraître  les  quinze 
premiers  volumes  de  son  ouvrage,  qui 
comprennent  la  théorie  de  la  terre,  le 
traité. de  la  nature  des  animaux,  l'his- 
toire de  l'homme,  l'histoire  des  qua- 
drupèdes vivipares.  A  mesure  que  ces 
volumes  se  publiaient,  on  était  de  plus 
en  plus  étonné  et  charmé  de  cette  vi- 
gueur de  génie  qui  interrogeait  et 
quelquefois  surprenait  la  nature  dans 
ses  secrets  les  plus  profonds,  et  qui  la 
peignait  dans  ses  formes  extérieures 
avec  la  maiesté  d'un  style  imposant  et  le 
prestige  d  un  coloris  enchanteur.  C'est 
de  1749  à  1767  que  parurent  ces  quinze 
premiers  volumes.  Les  neuf  volumes 
suivants,  qui  comprennent  l'histoire 
des  oiseaux,  virent  le  jour  de  1770  à 
1789.  A  ces  deux  grandes  parties  de 
l'ouvrage  s'ajoutent  sept  volumes  sup- 
plémentaires publiés  dans  sa  vieillesse 
a  des  dates  différentes ,  et  parmi  les- 
quels se  trouve  son  fameux  traité  des 
époques  de  la  nature.  Il  s'en  faut  que 
le  plan  conçu  par  Buffon  ait  été  en- 
tièrement exécuté  :  lui-même  dut  re- 
noncer de  bonne  heure  à  remplir 
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jusqu'au  bout  la  grande  tâche  quMl 
avait  entreprise.  Mais  le  regret  de  ne 
pouvoir  être  Thistorien  de  la  nature 
tout  entière,  et  d'être  arrêté  au  milieu 
du  travail  par  Timpuissance  humaine, 
ne  fut  pour  lui  qu*un  léger  déplaisir 
au  milieu  de  tous  les  éloges  et  de  tous 
les  honneurs  que  lui  valut  la  partie 
du  monument  gu*il  avait  élevée.  Mille 
témoignages  lui  arrivaient  sans  cesse 
de  Taoniiration  qu'inspirait  la  grandeur 
de  son  génie ,  et  du  respect  que  com- 
mandaient la  gravité  majestueuse  et  la 
dignité  paisible  de  son  caractère.  Les 
hommages  de  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope venaient  l'avertir  sans  cesse  de  la 
gloire  que  ses  travaux  faisaient  à  son 
nom.  Louis  XV  érigea  en  comté  la 
terre  de  Buffon;  le  surintendant  des 
bâtiments,  M.  Dangivilliers,  fit  élever 
sa  statue  à  l'entrée  du  Muséum  avec 
cette  inscription,  où  l'éloge,  exempt 
d'exagération  malgré  sa  magnificence, 
est  assorti  d'ailleurs  au  caractère  de 
l'écrivain  : 

Majestati  natarae  par  ingenittin. 

Catherine  II  lui  adressait  toutes  les 
raretés  d'histoire  naturelle  aue  four- 
nissait la  Russie.  Pendant  la  guerre 
de  1777,  un  navire  sur  le(iuel  se  trou- 
vaient des  caisses  que  lui  envoyaient 
ses  correspondants  de  l'Inde  fut  cap- 
turé par  aes  corsaires  anglais  :  tous 
les  objets  à  son  adresse  furent  res- 
pectés et  soigneusement  envoyés  à 
Paris.  L'admiration  que  le  dix-hui- 
tième siècle  témoignait  pour  Buffon 
a  pu  être  modifiée  et  restreinte  sur 
plusieurs  points  par  les  proférés  de  la 
science.  Mais  on  professe  aujourd'hui 
le  même  culte  qu  alors  pour  l'ardeur 
inventive  de  son  génie  et  les  riches 
beautés  de  son  langage.  Dans  Tordre 
scientifique,  voici  comment  Buffon 
est  apprécié  par  cet  autre  génie  qui, 
de  nos  jours,  a  recueilli  et  si  magni- 
fiquement accru  son  héritage.  «  On 
e  ne  peut  plus ,  dit  Cuvier ,  soutenir 
«  dans  leurs  détails  ni  le  premier  ni 
«  le  second  système  de  Buffon  sur  la 
«c  théorie  de  la  terre.  Cette  comète 
«  qui  enlève  des  parties  au  soleil ,  ces 
«  planètes  vitrifiées  et  incandescentes 


«  qui  se  refroidissent  par  degrés  et 

«  les  unes  plutôt  que  les  autres  ,  ces 
P  êtres  organisés  qui  naissent  succes- 
«  sivement  à  leur  sitrface  à  mesure 
«  que  leur  température  s'adoucit ,  ne 
«  peuvent  plus  passer  que  pour  des 
«  jeux  d'esprit.  Mais  Buffon  n'en  a 
«  pas  moins  le  mérite  d'avoir  fait 
«  sentir  généralement  que  l'état  ac- 
ft  tuel  du  globe  résulte  d'une  succès- 
«  sion  de  changements  dont  il  est  pos- 
«  sible  de  saisir  les  traces;  et  c'est 
«  lui  qui  a  rendu  tous  les  observa- 
«  teurs  attentifs  aux  phénomènes  d'où 
«  Ton  peut  remonter  à  ces  change- 
«  ments  (*).  »  La  notice  d'où  cette 
citation  est  extraite  reproche  encore 
à  Buffon  des  contradictions  et  des 
obscurités  dans  le  système  par  lequel 
il  a  cherclié  à  expliquer  la  génération, 
mais  égale  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

Î profond  et  de  plus  éloquent  en  phi- 
osophie  son  tableau  au  développe- 
ment physique  et  moral  de  l'homme. 
Passant  au  traité  de  la  nature  des 
animaux,  Cuvier  rend  à  Buffon  un 
autre  témoignage  plus  glorieux  en- 
core :  «  Ses  idées  sur  la  dé^énération 
«  des  animaux  et  sur  les  limites  que 
«  les  climats ,  les  montagnes  et  les 
«  mers  assignent  à  chaque  espèce, 
tt  peuvent  être  considérées  comme  de 
«  véritables  découvertes  qui  se  con- 
«  firment  chaque  jour,  et  qui  ont  donné 
«  aux  rechercnes  des  voyageurs  une 
«  base  fixe  dont  elles  manquaient  ab- 
«  solument  auparavant.  »  Enfin ,  si 
Cuvier  se  plaint  de  l'absence  d'un  or- 
dre scientifique  dans  l'histoire  des 
quadrupèdes ,  s'il  reproche  a  Buffon 
de  s'être  prévenu  contre  les  nomen- 
clatures, parce  qu'il  trouvait  une 
grande  confusion  dans  les  traités  mé- 
thodiques de  ses  devanciers,  il  recon- 
naît un  mérite  iucontestable  d'origi- 
nalité et  d'utilité  dans  cette  partie  de 
ses  travaux.  «  Le  plan  qu'il  conçut , 
«  dit-il ,  de  faire  décrire  isolément 
«  chaque  espèce ,  et  d'en  soumettre 
«l'histoire  à  une  critique  sévère,  a 
«  sArvi  de  modèle  à  tout  ce  que  l'on  a 
«  fait  de  bon  depuis  lors  sur  l'histoire 


(*)  Biographie  universelle. 
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fc  natsraOe,  et  surtout  am  ei«ellenu 
•  ouvrages  de  Pallas.  »  Ainsi ,  de  Ta» 
fco  d'un  juge  dont  la  compétence  est 
aonveraine  en  ces  matières,  malgré 
les  erreurs  où  des  concevions  basai» 
dées  et  de  fausses  inductions  Pont  en» 
traîné,  Buffon  garde  encore  dans  la 
science  un  rang  éclatant.  Celui  qu'il 
occupe  dans  les  lettres  est  le  plus  glo^ 
rieux  qu'un  écrivain  puisse  obtenir. 
Il  le  doit  à  isette  savante  correction, 
à  cette  rare  élégance ,  à  ce  riche  co* 
loris,  à  cet  art  scrupuleux  et  profond, 
à  cette  noblesse  imposante  et  simple, 
à  cet  enthousiasme  majestueux  et  pai* 
sible  qui  font  le  caractère  et  Timpé^ 
rissable  beauté  de  son  style.  Le  seul 
reprodie  qu*on  puisse  lui  adresser 
avec  raison ,  c'est  d'être  plus  habile  à 
peindre  la  nature  dans  ses  scènes 
Tastes ,  magniOques  ou  terribles ,  que 
dans  ses  détails  simples  ,  gracieux  ^ 
modestes  ;  de  l'avoir  trop  uniforme* 
ment  revêtue  d'un  aspect  de  grandeur 
et  de  beauté  sévère;  de  n'avoir  pas 
en  assez  de  cette  souplesse  qui  permet 
à  l'écrivain  de  devenir  familier  après 
avoir  été  sublime  ;  d'avoir  trop  sacri* 
fié  au  contraire  cette  familiarité  que 
les  grands  orateurs  du  dix-septième 
siècle  ne  repoussaient  pas,  à  un  besoin 
constant  et  trop  scrupuleux  d'élé- 
gance. Sans  doute  la  nature  dans  ses 
tableaux  naïfs ,  dans  ses  beautés  vul- 
gaires, a  été  mieux  sentie  et  mieux 
peinte  par  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
mais  embellir  la  nature  comme  le 
fait  Buffon,  ce  n>st  pas  l'altérer,  et 
un  certain  excès  d'élégance  ne  l'em- 
pêcha pas  d*être  compté  toujours 
Êarmi  ses  plus  dignes  interprètes, 
iuffon  mourut  en  1788.  Son  grand 
ouvrage  fut  continué  par  Lacépède, 
savant  distingué ,  mais  écrivain  trop 
peu  naturel.  Les  collaborateurs  de 
Buffon  avalent  été  Daubenton,  qui 
préparait  les  matériaux  pour  rhtstoire 
des  animaux;  et  Guéneau  de  Mont- 
belliard,  à  la  plume  duquel  furent 
confiées  plusieurs  parties  de  l'histoire 
des  oiseaux,  mais  qui  resta  loin  delà 
sévère  précision  et  du  solide  éclat  du 
maître. 

BuosAUD  (TboMM-Robert),  lieute- 


nant général  et  député,  né  à  Limogpi, 

en  1784,  entra  au  service  comme  gre* 
nadier  dans  les  vélites  de  la  garde  im* 
périale,  et  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1804  à  1818,  sur  les 
o&tes  de  l'Océan ,  à  la  grande  armée , 
en  Espagne ,  et  s'y  signala  par  sa  bra* 
Toure  et  son  habileté.  Au  combat 
d'Yécla ,  à  la  tête  de  deux  cents  vol* 
tigeurs ,  il  culbuta  et  fit  prisonnière 
une  colonne  de  sept  cents  Espagnols* 
Kn  1815,  à  l'affaire  de  l'Hêpilal-sous- 
Conflans,  en  Savoie,  il  mit  en  dérout», 
avec  dix-sept  cents  hommes  et  qua<« 
rante  chevaux,  sept  à  huit  mille  bom* 
mes  d'infanterie  autrichienne ,  que 
soutenaient  cinq  cents  chevaux  et  su 
pièces  de  canon ,  fit  éprouver  à  Ven* 
nemi  une  perte  de  deux  mille  liomraes^ 
lui  enleva  quatre  cents  prisonniers,  et 
resta  maître  de  la  position.  M.  Bu* 
geaud  était  encore  colonel  à  l'époque 
de  la  révolution  de  juillet.  Depuis  os 
temps,  il  est  devenu  député  et  lieute* 
nant-général  ;  depuis  ce  temps  aussi ^ 
diverses  circonstances,  daus  lesquelles 
il  a  joué  un  rôle  important,  ont  attacbé 
à  son  nom  une  triste  célébrité.  Con- 
tentons-nous de  citer  la  captivité  de  ia 
duchesse  de  Berri  à  Blaye;  le  duel  de 
Dulong  ;  le  funeste  traite  de  la  Tafna, 
où  il  reconnut  la  puissance  de  l'émir 
Abdel-Kader,  que  d'autres  avaient  si 
imprudemment  créée,  et  à  laquelle  il 
avait,  lui,  par  ses  armes,  porté  déjà  deâ 
rudes  coups.  Le  général  Bugeaud  vient 
d'être  nommé  gouverneur  dé  l'Algérie, 
où  les  déplorables  résultats  de  sa  faute 
sont  encore  à  réparer. 

BuGET  (le  baron),  général  de  bri- 
gade qui  s'est  distingué  à  l'armée  d'I- 
talie ,  à'  Kœnigsber^ ,  où  il  eut  une 
main  emportée ,  et  a  Lérida  ,  dont  H 
dirigea  Tassant  en  1810. 

BuGEY(le)  (Beugesia)^  partie  de 
l'ancien  duché  de  Bourgogne,  était 
borné  au  nord  par  la  Franche-Comté, 
au  sud  et  à  l'est  p^r  le  Rhône  et  à 
l'ouest  par  la  rivière  de  l'Ain.  Sa  su- 
perficie était  d*environ  quarante  mv- 
riamètres  carrés.  On  croit  que  le 
Bugey  était  habité  en  grande  partie 
du  temps  de  César  par  les  Seguiiani. 
Sous  Honorhis,  ce  pays  se  troaralt 
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placé  dans  la  première  Lyonnaise. 
Comme  la  Bresse,  il  dépendait  autre- 
fois du  royaume  de  Bourgogne;  mais 
la  plupart'  des  seigneurs  particuliers 
qui  le  gouvernaient,  se  rendirent  indé- 
pendants ,  et  la  maison  de  Savoie  , 
par  échange  ou  achat,  acquit  succès^ 
Bivement  toute  la  contrée,  qu'elle  céda, 
en  1601 ,  avec  la  Bresse  et  le  pays  de 
Gex,  à  Henri  IV.  Le  Bugey,  dont  Bel- 
ley  était  la  capitale,  dépendit  alors  da 

gouvernement  de  Bourgogne  :  aujour- 
'hui  11  est  compris  dans  le  départie 
ment  de  rAin.(Voyez  BELLfiT,BR£S8S 
et  Bourgogne.)  ' 

BuGLOSB,  bourg  du  département 
des  Landes,  où  naquit  saint  Vincent 
de  Paul. 

BuoRYOTV  (Philibert) ,  écrivain  et 
poète,  né  à  Mâcon,  mort  en  1590,  est 
connu  par  un  traité  latin  des  Lois 
abrogées  en  France,  Lyon,  1564, 
Bruxelles,  1702;  traduction  en  fran- 
çais, Paris,  1609;  Fauteur  s*y  élève 
contre  la  vénalité  des  charges  de  ma- 

Î^istrature;  par  sa  Remontrance  pour 
a  paix  (  aux  états  de  Blois  ) ,  Lyon, 

1576,  et  son  Mémoire  sur  ce  qui  s^est 
passé  aux  états  de  Blois  (en  latin), 

1577,  in-8". 

BcHY  (Félix),  né  à  Lyon  en  1634, 
carme  et  docteur  de  Sorbonne ,  mort 
en  1687,  osa  soutenir  le  premier  les 
dix  articles  de  doctrine  publiés  en 
1682  par  le  clergé  de  France  sur  la 
nature  et  retendue  de  la  puissance 
ecclésiastique.  On  lui  attribue  aussi 
un  Abrège  des  conciles  généraux, 
Paris,  1699;  ouvrage  fort  estimé. 

BuiNOT  (Julien),  fusilier ,  né  dans 
le  département  de  la  Sarthe ,  gravit 
l'un  des  premiers  sur  le  Monte- Faccio 
(voyez  ce  mot) ,  et  désarma  quelques 
Autrichiens  qui  le  croyaient  leur  pri- 
sonnier. 

BuiBETTB  (Jacques),  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1630,  reçu  à  TAcadémie,  le 
37  août  1661,  sur  un  morceau  qui 
donnait  lieu  d'espérer  qu'il  serait  un 
jour  un  grand  maître.  Cétait  un  bas- 
relief  en  marbre  dont  le  sujet  était 
Funion  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
représentées  par  un  groupe  de  deux 
jeunes  filles,  dont  Tune  tenait  des  pin- 


ceaux et  une  palette,  tandîi  que  Foiitr» 
s'appuyait  sur  un  torse.  Mais,  peu 
après  sa  réception,  Buirette  devint 
aveugle  :  ce  malheur  ne  Tempécha 
point  toutefois  de  méditer  sur  son  art, 
dont  il  acauit  bientôt  une  oonnaissanet 
si  profonde ,  qu'il  jugeait  et  corrigeait 
en  les  touchant ,  les  modèles  qu'on  lui 
présentait.  Versailles  possède  plusieurs 
ouvrages  de  ce  sculpteur  si  digne 
d'intérêt.  Il  fut,  en  enet ,  l'un  de  ces 
nombreux  artistes  qui ,  sous  la  direc- 
tion de  le  Brun ,  décorèrent  le  palais 
du  grand  roi.  On  ei te  particulièrement  ' 
les  quatre  groupes  d'enfants  et  T  Ama- 
zone d'après  1  antique ,  placés  a  la 
demi-lune  qui  termine  l'Allée-d'Eau.  Il 
a  fait ,  pour  Saint-Gervais,  les  statues 
de  saint  Jean  et  de  la  Vierge.  Il  mou- 
rut le  3  mars  1099,  à  l'âge  ae  soixante- 
neuf  ans. 

Buis  (Jean),  sergent  à  la  lOO'demH 
brigade ,  né  à  Grillou  (Vaucluse).  An 
siège  de  Gènes,  dans  la  sortie  du  il 
floréal  an  vni,  il  pénétra  dans  les 
retranchements  ennemis,  d'oà  il  appela 
ses  camarades,  en  leur  montrant  la 
route  qu'il  avait  tracée  devant  eox^ 
Buis  mourut  victime  de  son  courage. 

"BuTSSicBE  (la),  ancienne  seigneurie 
de  l'Artois ,  à  huit  kilomètres  de  Bé* 
thune  (aujourd'hui  département  da 
Pas-de-Calais),  érigée  en  marquisat 
en  1663. 

BuTStiB  (Mathieu),  sergent-major  à 
la  84*  demi-brigade ,  ne  à  Guerandd 
(Loire-Inférieure  ) .  Placé  à  l'arrière* 
garde  dans  un  combat  où  nos  troupes 
écrasées  par  le  nombre  se  repliaient  en 
désordre,  il  soutint  la  retraite  aveo 
quelques  soldats  qu'il  était  parvenu  à 
rallier,  et  auxquels  il  fit  partager  sa 
résolution.  Après  avoir  longtemps  dis-» 
pu  té  le  terrain  pied  à  pied,  il  se  laissa 
cerner  pour  donner  à  ses  camarades 
le  temps  de  s'éloigner.  Lorsqu'il  les  vit 
en  sûreté,  il  voulut  à  son  tour  faire 
une  trouée  ;  son  sabre  d'une  main ,  sa 
baïonnette  de  l'autre,  il  s'élança  sur 
les  assaillants  les  plus  rapprochés  de 
lui  et  en  tua  plusieurs.  L'ennemi  ad-* 
mirant  les  efforts  d'un  si  ^and  cou- 
rage, et  voyant  qu'il  était  impossible 
que  Buisur  pût  échapper ,  lui  ofilrft  là 
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vie  ;  maïs  il  préféra  mourir  les  armes 
à  la  main. 

BuLiFONTtChef  de  bataillon  de  gardes 
nationales,  fut  du  nombre  de  ceux  gui 
défendirent  si  honorablement  Hunin- 
gue ,  sous  les  brdres  du  général  Bar- 
Eanégre,  en  août  1815. 

Bull  (  prise  de  ).  Pendant  qu'en 
Europe,  la  France  et  T Angleterre  se 
disposaient  à  mesurer  leurs  forces,  la 
guerre  se  faisait  vivement  en  Amérique, 
entre  les  colonies  des  deux  nations. 
Le  27  mars  1766,  les  Français  atta- 
'  quèrent  Bull ,  Tune  des  plus  fortes 
places  du  Canada;  la  forteresse,  qui 
renfermait  des  magasins  considérables, 
fut  emportée  après  quelques  heures  de 
résistance,  et  la  garnison  se  rendit  à 
discrétion. 

BuLLART  (Jean),  sculpteur  et  ar- 
chitecte français,  mort  en  1578.  But- 
lant  n'étudia  point  l'architecture  d'a- 
près tes  Italiens  amenés  en  France  par 
François  V^  :  il  se  forma  en  Italie 
même  et  sur  les  monuments  de  l'an- 
tiquité. C'est  ce  qui  résulte  de  l'un 
de  ses  ouvrages  intitulé  :  Heigle  gêné- 
raUe  d* architecture  des  cinq  manières 
de  colonnes f  à  savoir,  toscane,  dO' 
riqite ,  ionique,  corinthe  et  composite^ 
à  Cexemple  de  Vaiitique  (fait  à 
Écouen ,  1564 ,  imprimé  a  Paris,  1568, 
in-fol.).  On  y  trouve  des  dessins  de 
quelques  monuments  antiques  de 
Rome ,  ainsi  que  leurs  mesures ,  que 
Builant  dit  avoir  prises  à  l'antique  y 
dedans  Rome.  Cet  architecte^  l'un  des 
plus  habiles  de  la  renaissance,  est, 
selon  Chambray  (*),  un  de  ceux  qui  ont 
suivi  les  traces  de  Tantiquité  avec  le 
plus  d'intelligence  et  de  lumières,  le 
seul  qui  ait  accepté  les  proportions  de 
Vitruve ,  et  Chambray  n'hésite  pas  à 
l'appeler  le  premier  de  nos  architectes 
français.  Le  premier  ouvrage  de 
Builant  et  son  chef  -  d'œuvre  est 
le  château  d'Écouen,  élevé  vers 
1545.  Ce  qu'on  y  distingue  surtout, 
c'est  le  choix  dé  la  position,  le  pé- 
ristyle à  Tavant-corps  de  la  façade, 
les  avant-corps*  du  milieu  des  trois 

(*)  ParaUèle  de  Varchitecture  antique  et 
de  Carchiiecture  moderne. 


façades  de  ta  cour,  la  loge  en  arcade 
de  la  terrasse.  «Il  a  sans  doute  été 
a  fait  en  France ,  dit  M.  Quatremère, 
«  depuis  Builant ,  des  édiûces  plus 
«  grandement  conçus ,  selon  le  ^énie 
«  de  l'art  antique;  il  s'y  est  élevé  des 
«  palais  beaucoup  plus  beaux  que  celui 
«  d'Écouen  ;  mais  on  n'y  a  point  exé- 
«  cuté  de  détails  d'architecture  plus 
«classiques  et  plus  purs...  Il  serait 
«  difficile  de  trouver  chez  aucun  des 
«  successeurs  de  Builant  des  proGIs 
«  plus  corrects,  une  plus  grande  finesse 
«  d'exécution ,  un  sentiment  plus  juste 
«  des  proportions  et  du  véritable  ca- 
«  ractère  de  chacun  des  trois  ordres; 
«  enfin ,  une  meilleure  imitation  en  ce 
«  ger«re  des  œuvres  de  Tantiquité.  > 

Builant  construisit,  en  1564^  avec 
Philibert  Delorme,  les  bâtiments  du 
centre  du  château  des  Tuileries;  mais 
on  ne  sait  trop  quelle  fut  sa  part 
dans  cette  construction.  Toutefois , 
on  pense  qu'elle  fut  peu  considérable. 
En  1572,  il  éleva,  pour  Catherine  de 
Médicis,  Thôtel  de  Soissons,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  colonne  astro- 
logique (a  la  Halle  au  blé).  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  aussi  Thotel  Car> 
navalet«  à  Paris.  Comme  sculpteur, 
Builant  fut  l'élève  de  Jean  Goujon  ; 
mais  il  adopta,  dit  M.  Émeric  David  C) 
«  la  manière  de  dessiner  du  Rosso , 
«  qui  entraîna  plus  ou  moins ,  dans  le 
«  seizième  siècle ,  presque  tous  les  ar- 
«  listes  français.  Son  dessin  est  mâle, 
«grandiose,'  mais  un  peu  sauvage, 
«  comme  on  Ta  dit  de  celui  du  Rosso 
«  et  de  celui  du  Bandiuelli  que  ce  maître 
«  avait  imité;  quelques  figures  offrent 
«  des  attitudes  trop  recherchées  ;  le 
«  faire  n'est  pas  toujours  exempt  de 
«  sécheresse.  »  I^  morceau  le  plus 
connu  de  Builant  est  le  mausolée 
d'Anne  de  Montmorency,  sur  lequiel 
sont  les  statues  du  connétable  et  de 
sa  femme.  Les  bas- reliefs  représentent 
le  sacrifice  d'Abraham ,  les  quatre 
évangélistes ,  la  Religion  et  la  Force. 
Au-dessus  de  la  corniche  est  TUistoire 
écrivant  les  grandes  actions  du  conné- 

(*)  Cf.  Lenoir,  Musée  des  Augustin,  iii-8s 
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table.  Ce  dMf-d*œofre  a  M  attribué  à 
tort  à  Barthélémy  Prieur. 

BuiXB. — Ce  mot  «  dans  son  accep- 
tion propre ,  désigne  la  (mlie  ou  boule 
de  métal  (buUa)  que  Ton  avait  cou- 
tume d*attacher  aux  actes  pour  les 
authentiquer.  C'est  par  extension  que, 
du  nom  de  cette  boule  de  métal ,  on 
a  donné  à<sertaioes  lettres  pontiGcales 
le  nom  de  bulles.  Ce  titre  ne  fut  ce- 
pendant pas  exdasivement  réservé  aux 
actes  des  papes  ;  on  le  donna  aussi  à 
quelques  rescrits  des  empereurs  d*0- 
rient  etd*Oocident  :  tels  que  la  fameuse 
bulle  d'or  de  Charles  lY,  empereur 
d'Allemagne  ;  à  certains  actes  oe  pré- 
lats puissants  et  aux  décisions  de  quel- 
ques conciles  cecaméniques. 

Les  bulles,  considérées  comme  res- 
crits apostoliques,  sont,  en  général, 
des  lettres  pontificales  expédiées  sur 
parchemin ,  et  écrites  en  ronde,  tandis 
que  récriture  italique  est  ordinairement 
affectée  aux  brefs ,  autre  sorte  de  res- 
crits apostoliques.  Les  brefs  sont  con- 
sacrés aux  affaires  de  moindre  impor- 
tance ;  quelquefois  cependant  les  papes 
décidèrent  par  des  brefe  des  questions 
capitales ,  par  exemple  Tabolition  des 
jésuites.  Aussi  dans  la  liste  de  bulles 
que  nous  allons  donner  tout  à  Theure, 
nous  aurons  soin  d'insérer  les  brefs 
les  plue  importants.  Ces  deux  espèces 
d'actes  différent,  en  outre,  par  la  sus- 
cription ,  beaucoup  plus  simple  dans 
les  brefs  ;  par  le  salut  et  la  bénédiction 
apostoliaue;  par  la  date  qui  doit  ren- 
fermer 1  indication  du  lieu,  do  mois, 
du  jour,  comptés  pour  les  brefs  d*après 
notre  calenorier  moderne,  et,  pour 
Jes  bulles,  d'après  le  calendrier  romain. 
L«««  brefs  sont  scellés  en  cire  rouge, 
sttb  annuiopiscatoris,  avec  Temprefnte 
de  Tanneau  du  pécheur,  c'est-à-dire 
que  saint  Pierre  y  est  représenté  dans 
sa  barque  en  action  de  pécheur.  Autour 
du  sceau  doit  se  trouver  le  nom  du 
pape.  Les  bulles  sont  scellées  en  cire 
ferte,  avec  un  sceau  pendant  en  plomb, 
qui  représente  d'un  côté  les  images  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  porte 
de  l'autre  le  nom  du  pape  avec  l'année 
de  son  pontificat.  Quand  le  rescrit  est 
de  grâce ,  le  sceau  est  attaché  avec  des 


fils  de  soie  ;  si  le  rescrit  est  de  justice, 
le  sceau  est  suspendu  par  une  corde- 
lette de  chanvre.  On  sait  que  les  bulles 
ne  peuvent  être  publiées  sans  être 
munies  de  Veœeguaiur  de  l'autorité 
civile.  Quant  aux  formalités  nécessaires 
pour  leur  réception  en  France,  nous 
renvoyons  aux  articles  généraux  qui 
traiteront  des  querelles  et  des  discus- 
sions auxquelles  ont  donné  lieu ,  à  di- 
verses époques ,  l'établissement  ou  le 
maintien  de  ces  formalités.  (Voyez 
Papaotb  [relations  de  la  France  avec 

la].) 

Non  allons  passer  en  revue,  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  les  prin- 
cipales bulles  pontificales,  tant  celles 
qui  sont  particulièrement  relatives  à 
la  France,  que  les  bulles  générales, 
et  celles  qui,  intéressant  plus  directe- 
ment d'autres  pays ,  ne  sauraient  être 
négligées,  parce  qu'elles  sont  des  do- 
cuments utiles  pour  l'histoire  de  l'in- 
fluence que  nous  avons  exercée  sur 
tqutes  les' questions  à  ta  fois  politiques 
et  religieuses  où  se  trouva  mêlée  la 
papauté.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'une 
simple  nomenclature,  nous  réservant 
d'entrer  ailleurs  dans  de  plus  amples 
détails  sur  les  bulles  poritificales  qui 
ont  fait  époque,  sur  celles  surtout 

Î[u'on  désigne  par  des  noms  particu- 
lers,  telles  qne  les  bulles  Clericis 
iaicasy  AuMOtUa  fiU,  ExeerabUis , 
Unigenitus^  etc.  (Voy.  les  mots  Gal- 
LiCATiB  (église).  Papauté  (relations 
de  la  France  avec  la),  Jansxnismb, 

JÉSUITES  ,  PrAOKATIQUI  SANCTION, 

etc.) 

On  sait  que  ce  fut  un  roi  de  France  qui 
le  premier  opposa  aux  papes  une  résis- 
tance décisive;  mais  ce  fut  aussi  contre 
un  roi  de  France  aue  les  papes  essayè- 
rent, pour  la  première  fois,  leur  arme  la 
plus  terrible.  Jusqu'à  la  fin  du  dixième 
siècle,  leurs  bulles  les  plus  importantes 
furent  consacrées  à  maintenir  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ou  à  réprimer 
les  hérésies.  Cest  à  l'approche  de  l'an 
mi^,  dans  l'effroi  aéneral  qu'inspirait 
l'attente  de  cette  ère  terrible,  qu'ils 
commencent  à  lever  la  tête ,  d'autant 
plus  liaut  que  les  grands  du  monde, 
ducs  et  rois,  courbent  ia  leur  plus 
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buiublemeiit  dans  la  crainte  du  juge- 
ment dernier. 

X"  Siècle.  —  £n  99S ,  une  bulle  de 
Grégoire  V  excommuaie  Robert ,  suq- 
censeur  de  Hugues  Capet,  coupable 
d^avoir  épousé  sans  dispense  Berttie  sa 
pousine.  Robert  épuisa  tous  les  moyens 
pour  fléchir  le  pape  :  oe  fut  inutile- 
ment ;  il  {ut>  oblige  de  céder  et  de  ré- 
pudier Berthe  en  999. 

xV  siâcLS.  —  Le  onzième  siècle 
nous  oftre  plusieurs  bulles  remarqua- 
bleSy  qui  sopt  autant  de  monunients  des 
efforts  continuels  des  papes  pour  éta- 
blir leur  suprématie  sur  celle  des  rois. 

En  1068,  une  bulle  de  rïicolas  U 
relève  les  Normands  établis  en  Italie 
des  excommunications  laocées  contre 
eux  par  ses  prédécesseurs,  et  leur 
assure  la  possession  de  la  Fouille  et 
de  la  Calaore. 

£n  1075,  bulle  de  Grégoire  Vil  oui 
défend  aux  prélats  nouvellement  élus 
de  recevoir  Tinvestiture  des  princes 
séculiers.  C'est  cette  bulle  qui  fut  To- 
rigine  de  la  fameuse  querelle  des  in- 
vestitures. 

En  1095,  deux  bulles  du  pape  Ur- 
*  bain,  dont  Tune  excommunie  Philippe 
V\  pour  avoir  répudié  sa  femme  Ber- 
the, afin  d'épouser  Bertrade,  femme 
du  comte  d*Anjou ,  excommunication 
qui  ne  fut  levée  qu'en  1104  par  le 
pape  Pascal,  Par  l'autre  bulle,  donnée, 
comme  la  première,  au  concile  de  Cler- 
mont,  Urbain  II  publia  la  première 
croisade,  promettant  indulgence  plé- 
pière  à  quiconque  se  dévouerait  à  la 
délivrance  de  la  terre  sainte. 

xu*SlBGtB.—r' février  1130,  bulle 
dq  pape  Cilixte  II ,  par  laquelle  il  ac- 
corde à  Téglise  de  Vienne  en  France 
la  priinatie  sur  sept  provinces. 

1 141  .—Bulle  d'Innocent  II,  qui  met 
en  interdit  le  royaume  de  France,  ai| 
sujet  de  Téiection  d'un  archevêque  de 
Bourges. 

xiiv  siscLB.— 1300.— Bulle  d'In- 
nocent  III ,  par  laquelle  le  royaume  de 
Fraooe  est  de  nouveau  mis  en  interdit, 
à  cause  du  divorce  de  Phiiipp^Auguste 
avec  la  reine  Ineburgei 

par  une  bulle  datée  de  1246,  lono- 
ecol  IV  publie  une  croisade  contre 


Frédéric  II  d^ AUemagne ,  ^ui  diane  le 
pape  dltalie  et  le  force  à  se  réfugier 
en  France ,  asile  ordinaire  des  papes 
persécutés. 

Pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à 
Lyon ,  ce  pape  avait  jugé  à  propos  de 
restreindre  les  privilèges  des  ordres 
mendiants.  Tion-seulement  Alexan- 
dre IV,  son  successeur,  les  leur  rendit 
avec  usure  par  une  bulle  dq  32  décem- 
bre 1354,  mais  il  prit  chaudement  leur 
défense  contre  TuniTersité  de  Paris; 
et,  par  une  autre  bulle  de  1356,  il 
condamna  le  livre  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  intitulé  de$  PériU  du 
derniers  femps^dans  lequel  ces  privi* 
léges  étaient  attaqués. 

En  1263,  bulle  de  Urbain  IV,  qui 
met  le  roi  de  Naples,  Mainfroi ,  au  ban 
delà  chrétienté.  Charles,  comte  d'Ao- 

t*ou ,  chargé  par  le  pape  de  mettre  la 
mile  à  exécution,  s'empare  du  royau- 
me de  Naples ,  et  en  reçoit  l'investi- 
ture solennelle  par  une  bulle  de  Gé- 
ment  IV,  du  26  février  1365. 

En  1366,  autre  bulle  de  Clément, 
par  laquelle  il  décide  que  la  disposition 
de  tous  les  bénéfices  appartient  an 
pape;  de  manière  qu'il  a  non-seule- 
ment le  pouvoir  de  les  conférer  lors- 
qu'ils deviennent  vacants ,  mais  encore 
celui  de  les  assurer  à  qui  bon  lui  sen^ 
ble ,  avant  qu'ils  viennent  à  vaquer. 
C'est  ce  qu'on  appelle  Réserms  expee^ 
tatives.  Ce  fut  en  partie  pour  réprimer 
une  prétention  aussi  exorbitante  que 
saint  Louis  donna  sa  Pragmatique 
sanction. 

Bulles  parUeuHères  accordées  par 
les  papes  à  saint  Louis.  —  Le  véri- 
table caractère  de  saint  Louis  a  élé 
longtemps  mal  compris  dans  l'histoire; 
on  ne  connaissait  guère  que  le  saint 
Louis  de  Joinville;  et  encore  aujour- 
d'hui, on  le  représente  trop  souvent 
tel  qu'il  nous  apparaît  dans  son  naïf 
historien;  on  est  trop  porté  à  ne  voir 
en  lui  qu'une  âme  pieuse  et  timorée 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  et 
à  la  conscience.  Mais  quand  on  examine 
de  plus  près  les  faits  de  son  règne  et 
le  caractère  de  ses  actes ,  on  est  frappé 
de  sa  conduite  ^srme  et  soutenue, 
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blesse  eât  pu  paraître  ^zcl|sable  de  la 
paît  d*pi}  nomme  oui  pass^  pour  un 
•aial  au  milieu  même  de  ia  ferveur 
religieuse  de  son  siècle.  Il  a  déployï 
ëaas  ses  rupports  avec  le  saii^t-si^è 
une  fermeté  sans  roideur  et  saps  em- 
portement, qui  sut  contenir  et  même 
réprimer  au  besoin  l0s  prétentions 
exagérées  des  papes-  Ce  qi|*jl  y  a  sur? 
tout  de  remarquable  dan^  cette  poUti* 
que ,  c*est  un^  modération ,  une  loyauté 

3ui  cédait  dans  les  limites  du  droit  et 
e  J'écjuité,  mais  sans  jamais  reculer 
au  delà;  et  ieependani  cette  loyauté 
pouirrait  être  Qualifiée  d*habil^ ,  èq  pré- 
sence des  résultats  qu'elle  obtint.  L'in- 
fluence personnelle  ae  saint  Louis  sur 
les  papes  fut  immense,  et  on  n*en  sau- 
rait établir  de  preuve  plus  évidente  que 
celle  qui  nessort  de  la  simple  nomen- 
clature des  bulles  particulières  qui 
fionféraient  à  saint  Louis  des  privilèges 
qu'on  peut  dire  personnels  ^  puisque 
tous  sont  accordés  à  lui-même,  à  son 
épouse,  à  $es  suoDcsseurs,  à  ses  gens, 
h  ses  chapelle^  i  ou  aux  terres  de  son 
domaine.  Quelque  nombreuses  que 
soient  ces  bulles ,  leur  nombre  seul  est 
trop  si^ni^tjf  pour  que  nous  ne  les 
jrapportiQii^  P9S  toutes. 

1236,  13  novembre,  bulle  de  Gré- 
goire IX,  qui  défend  à  qui  que  ce  soit 
ie  lancer  sentence  d*interdit  sur  les 
chapelles  dii  rp; ,  sans  une  permission 
spéciale  du  saint-siége. 

1243,  5  décembre,  bulle  d'Inno- 
cent IV,  qui  permet  à  saint  Louis  de 
se  choisir  un  de  ses  chapelains  pour 
cofifesssur,  0t  à  ce  cootipsseur  d'ab- 
soudre le  roi  da  tous  crinoes  et  de 
toutes  eaieommunicatiaos,  excepté  de 
celles  (|ui  seraient  fulminées  par  le 
saint-siége,  au  pour  des  jcrimes  si 
énormes  que  ^absolution  ddt  en  être 
réservée  au  pouvoir  pontiljcai. 

— 14  décembre,  bulle  qui  accorde  à 
saint  Louis  que  fui  et  ses  diapelains , 
dercs,  jurés  et  officiers,  ne  pourront 
encourir  Texcommuoic^tion  ff^a^jeursy 
ni  mime  l'interdit,  en  fréquentant  des 
excommuniés. 

— 16  décembre ,  bulle  qui  défend  de 
fulminer  excommunicatiou  ou  interdit 


1^  les  t^srres  4q  roî  ou  de  ses  succes- 
seurs. 

Alexandre  IV,  successeur  dlnno- 
eent»  occupé  à  soutenir  \fi  guerre  que 
son  prédécesseur  avait  déclarée  à  Main- 
froi ,  fils  de  Frédéric  II ,  et  craignant 

Î|ue  saint  Louis  ne  se  prononçât  contre 
ui ,  se  montra  prodigue  de  bulles  far 
vorables  pour  se  le  coucilier. 

1254,  1$  avril,  bulle  qui  permet  à 
saint  Lou  js  de  prendre  pour  confesseur 
tel  prêtre  régulier  ou  séculier  qui  lui 
conviendra. 

—  2^  avril,  bjuUe  qui  défend  d'excom- 
munier ou  d'interdire  saint  Louis,  la 
reine  son  épouse,  et  leurs  successeurs. 

Autre  bulle  de  la  même  date  qui  ac- 
corde cent  jours  d'indulgence  à  saint 
Louis  et  à  la  reine  son  épouse,  chaque 
fois  qu'ils  entendront  le  sermon. 

—  22  septembre,  bulle  qui  donne  à 
saint  Louis  et  à  sa  maison  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  excommuniés  en 
fréquentant  des  criminels  obstinés  dans 
leurs  erreurs. 

—  r*"  octobre,  bulle  qui  reqpuvelle 
la  défense  contenue  dans  la  bulle  de 
Crégoire  IX.  dg  14  décembre  1243. 

—  10  octobre,  bulle  qui  déclare  que 
saint  Louis  ni  ses  successeurs  ne  pour- 
ront encourir  sentence  d'excommuni- 
cation pour  avoir  fréquenté  les  excom- 
muniés. 

—4  décembre,  bulle  qui  permet  au  roi 
de  se  faire  accompagner  par  les  jaco- 
bins et  les  pordeliers  de  sa  suite,  dans 
quelque  couvent  que  ce  puisse  être. 

12&5, 20  octobre,  bulle  {>ar  laquelle 
le  pape,  à  la  prière  de* saint  Louis, 
accorde  aux  sergents  et  officiers  de  ce 
prince  la  permission  de  se  confesser 
aux  frères  çréclieurs  et  mineurs  qui 
seront  auprès  du  roi. 

1256^  20  avril  y  bulle  qui  permet 
aux  religieux  qiiï  seront  au  service  ae 
saint  Louis  de  célébrer  l'office  divin 
suivant  l'usage  de  sa  chapelle. 

\^7j  11  avril,  bulle  qui  déclare  que 
les  aumônes  que  saint  Louis  fera  aux 
{ouvres  lui  tiendront  lieu  des  restitu- 
tions qu'il  croyait  être  oblige  de  fai)re 
pour  lui  et  les  rois  ses  prédécesseurs. 

—  13  avril,  bulle  qui  statue  sur  le 
même  objet  que  la  précédeut^,  ^v/ec 
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cette  clâase  nouvelle  :  que  le  roi  pourra 
disposer  des  restitutions  en  faveur  des 
églises. 

1258,  22  février,  bulle  qui  permet  à 
saint  Louis  d'entrer  avec  une  compa- 
gnie honnête  et  décente  dans  Tabbaye 
de  la  princesse  Isabelle  sa  sœur.  Même 
faveur  est  accordée  à  la  princesse  Glle 
du  roi ,  qui  peut  y  demeurer  avec  cinq 
autres  femmes  modestes  et  sages. 

1259,  2  janvier,  bulle  qui  renouvelle 
les  dispositions  contenues  dans  celle  du 
22  avril  1256. 

—  12  janvier,  bulle  qui  déclare  que 
saint  Louis  ne  sera  point  excommunié 
pour  tenir  prisonniers  les  clercs  cou- 
pables de  meurtre ,  de  vol  et  d'autres 
crimes  de  cette  nature. 

Autre  bulle  de  la  même  date,  por- 
tant que  les  excommunications  ou  in- 
terdits conçus  en  termes  généraux  ne 
s'étendent  ni  au  roi  ni  à  ses  succes- 
seurs, à  moins  qu'il  n'en  soit  fait 
mention  expresse. 

—  20  mars ,  bulle  qui  accorde  au 
confesseur  que  saint  Louis  pouvait  se 
choisir,  la  permission  de  donner  à  ce 
prince  des  pénitences  pour  son  absolu- 
tion. 

—  31  mars,  bulle  qui  défend  à  tous 
archevêques  et  autres  prélats  de  ful- 
miner aucune  sentence  d'excommuni- 
cation ou  d'interdit  sur  les  terres  de 
saint  Louis  sans  un  ordre  spécial  du 
saint-siége. 

Urbain  IV,  successeur  d'Alexan- 
dre IV,  ne  resta  pas  en  arrière  de  ses 
prédécesseurs ,  et  accorda  à  saint  Louis 
plusieurs  bulles  assez  importantes. 

1261 ,  21  novembre,  bulle  qui  donne 
à  saint  Louis  et  à  la  reine  son  épouse 
un  an  et  quarante  jours  d'indulgence 
toutes  les  fois  qu'ils  assisteront  à  la 
dédicace  d'une  église,  et  en  leur  faveur 
étend  cette  grâce  à  tous  les  autres  au- 
diteurs. 

— ô  décembre ,  bulle  qui  confirme  les 
privilèges  accordés  à  saint  Louis  par  le 
saint-siége. 

^  2t  décembre,  bulle  qui  confirme 
celle  d'Alexandre  IV,  du  25  avril  1254. 

Même  date,  bulle  adressée  à  l'abbé 
deSaintrOenis,  auquel  te  pape  ordonne 
d'excommunier  ceux  qui  troubleraient 


le  roi  dans  la  jouissance  des  priyil^es 
que  le  saint-siége  lui  a  accordés. 

Clément  IV,  successeur  d'Urbain, 
donna  aussi  quelques  bulles  à  saint 
Louis. 

1265,  20  avril,  bulle  nui  renouvelle 
celle  d'Alexandre  IV,  du  12  janvier 
1259,  et  ajoute  que  les  sentences  d'ex- 
communication n'auront  pas  lieu  con- 
tre ceux  qui  les  auraient  encourues  en 
exécutant  les  ordres  du  roi. 

—  29  avril ,  bulle  qui  permet  au  con- 
fesseur de  saint  Louis  de  l'absoudre 
de  tous  cas,  de  le  relever  de  tous 
vœux,  hormis  de  celui  du  voyage 
d'outre'^mer. 

—  V^  mai ,  bu|le  qui  renouvelle  celie 
du  21  décembre  1261. 

Autre  bulle  de  la  même  date ,  con- 
firmant les  privilèges  et  indulgences 
accordés  à  saint  Louis,  mais  décla- 
rant que  les  bulles  qui  portent  défeose 
d'excommunier  le  roi  et  de  mettre 
l'interdit  sur  ses  terres  ne  doivent 
s'entendre  que  par  rapport  au  seul 
domaine  du  roi,  et  non  pas  relative- 
ment au  royaume  dé  France. 

4  mai ,  bulle  portant  que  les  derci 
de  la  maison  du  roi  ne  pourront  être 
contraints  d'accepter  les  commissioni 
dont  le  pape  ou^  les  légats  les  vour 
draient  charger. 

1266,  13  mars,  bulle  renouTelant 
celle  du  15  décembre  124S,  qui  défend 
d'interdire  les  terres  du  roi. 


En  1282,  deux  bulles  du  pape  Mar* 
tin  IV,  Tune  du  7  mai ,  contre  les  ha* 
bitants  de  Palerme,  à  cause  des  Vêpres 
siciliennes;  l'autre  du  18  novembre, 
contre  Pierre  d'Aragon,  instigateur  de 
ce  massacre,  à  la  faveur  duquel  il  s'é- 
tait emparé  du  royaume  de  Sicile. 

Nous  arrivons  à  la  fameuse  bulle 
Clericis  laicos y  donnée,  en  1296,  par 
le  pape  Boniface  VIII,  et  qui  fut  la 
première  cause  des  querelles  de  oe 
pape  avec  Philippe  le  Bel.  Mais,  l'année 
suivant,  sur  les  représentations  de 
Pierre  Barbet ,  archevêque  de  Reims, 
Boniface  VIII  remédia  au  scandale  de 
cette  bulle ,  par  une  autre  qui  Texplî* 
quait. 
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1297, 3  août,  bulle  qui  proclame  la 
(^anonisatioD  de  saint  Louis.  Cette 
.bulle  de  Boniface  est  regardée  comme 
un  chef'd*œuvre  du  genre. 

Le  même  pape,  choisi  par  les  rois 
de  France  et  d^Angleterre,  Philippe  le 
.Bel  et  Edouard  P',  pour  arbitre  de 
leurs  querelles,  rendit,  le  28  juin  1298, 
son  jugement  en  plein  consistoire,  de- 
vant une  grande  foule,  que  Féclat  de 
cette  cause  avait  attirée  au  Vatican. 
Le  30  juin ,  ce  jugement  fut  expédié 
en  forme  de  bulle.  Cest  cette  bulle 
qui ,  suivant  une  version  contestée  et 
que  nous  croyons  contestable ,  aurait 
provoqué  en  France  une  telle  indigna- 
tion, aue  le  comte  d* Artois  l'aurait 
arrachée  des  mains  du  prélat  chargé  de 
la  lire  et  mise  en  pièces. 

XIV*  siècle.  —  1301,  5  décembre. 
La  bulle  jéusculta  JUi  y  par  laquelle 
s'ouvre  le  quatorzième  siècle,  non 
moins  célèbre  que  la  bulle  Clericis  lai" 
cos  ^  continua  ce  que  celle-ci  avajt 
commencé.  Philippe  le  Bel  répondit  à 
Boniface  VIII  en  faisant  brdler  la 
bulle  à  Paris,  et  publier  cette  exé- 
cution à  son  de  trompe  par  toute  la 
ville,  le  dimanche  11  février  1302.  — 
Le  pape  convoqua  un  coneile  qui  se 
tint  à  Rome  la  même  année ,  et  d'où 
sortit  la  fameuse  décrétale  Unam 
sanctam.  Philippe  le  Bel,  de  son  cdté, 
assembla  les  états  généraux ,  qui  reje- 
tèrent, avec  des  termes  de  mépris, 
les  prétentions  de  cette  bulle ,  que 
Benoît  XI,  successeur  de  Boniface 
VIII,  se  hâta  de  révoquer. 

La  bulle. C/naiH  sanctam  fut  rap- 
portée plus  solennellement  par  deux 
bulles  de  Clément  V,  datées  du  l*"'  fé- 
vrier 1307.  —  Par  une  autre  bulle  du 
30  du  même  mois,  ce  pape  révoqua 
les  commendes,  et,  par  une  bulle  du 
mois  d'août  1308,  il  convoqua  à  Vienne 
un  concile  général ,  où  fut  publiée  la 
suppression  des  Templiers. 

1317,  bulle  de  Jean  XXn,  par  la- 
quelle Toulouse  est  érigée  en  arche- 
vèhé. 

1399,  bulle  de  Boniface  IX,  qui 
établit  les  annates  sur  les  bénéfices 
et  les  prélatures. 

XV*  siècle.  — 1408, 14  mai,  bulle  de 


Benoft  XIII ,  adressée  au  roi  de 
France,  Charles  VI.  Cette  bulle  parut 
si  offensante  que  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  reçut  du  roi  l'ordre  d'arrêter 
Benoît,  qui  était  alors  dans  Avignon, 
et  qui  se  hâta  d'aller  chercher  un  asile 
en  Catalogne. 

1460,  18  janvier,  bulle  de  Pie  II, 
dite  ExecrabUis ^  qui  proscrivait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  les 
appels  aux  futurs  conciles,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Dauvet,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris ,  d'appeler  de 
cette  même  bulle  au  futur  concile 
général  par  ordre  de  Charles  YIL  Les 
expressions  dont  le  pape  s'était  servi 
en  parlant  de  la  pragmatiaue  sanction 
furent  le  motif  et  l'objet  ae  cet  appel. 
Mais  l'année  suivante,  le  même  pape 
fut  assez  adroit  pour  obtenir  de 
Louis  XI  l'abrogation  de  la  pragma- 
tique sanction,  malgré  le  parlement  et 
l'université  de  Paris,  qui  protestèrent 
hautement  contre  la  surprise  faite  au 
roi  en  cette  occasion. , 

En  1487,  bulle  d'Innocent  VII  qui 
défend,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  la  lecture  des  fameuses  thèses 
de  Jean  Pic  de  la  Mirandole.  C'est  ce 
ape  qui  Introduisit  dans  ses  bulles 
es  clauses  mottis proprii  et  motu  pra- 
prio,  qui  n'ont  jamais  été  admises  en 
France. 

En  1498,  bulle  d'Alexandre  VI  qui 
prononce  la  dissolution  du  mariage 
de  Louis  XII  avec  la  reine  Jeanne. 
César  Borgia ,  fils  du  pa|>e ,  qui  vint 
apporter  cette  bulle  au  roi  de  France, 
reçut  en  récompense  le  duché  de  Va- 
leutinois. 

XYi*  siècle.  —  1509f 2  mars,  bulle 
de  Jules  II,  portant  ratification  de  la 
ligue  de  Cambrai. 

1612,21  julllet,bulle  du  même  pape, 
par  laquelle  il  excommunié  le  roi  de 
France,  met  son  royaume  en  interdit, 
et  délie  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité. 

1520,  15  juin,  bulle  de  Léon  X 
contre  les  doctrines  de  Luther.  C'est 
la  bulle  connue  sous  le  nom  de  EX' 
surge  Domine,  On  sait  de  quelle  ma- 
nière elle  fut  reçue  à  Wittemberg. 
Par  une  seconde  bulle  du  3  janvier 
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1521,  Léon  X  frappa  d'anathèitie  Lu- 
ther et  ses  partisans.  Par  un  décret 
du  15  avril  1531 ,  la  faculté  de  théo- 
losie  de  Paria  joignit  son  anathèuie  à 
celui  dd  pape. 

1572,8  novembre,  deui  bulle§  du 
pape  Grégoire  XIII,  dont  Tune  ab- 
sout Henri  de  Navarre ,  depuis  Henri 
IV,  à  Toccasion  de  sa  conversion  for- 
cée au  catholicisme,  après  la  Saint- 
Barthélehij„  et  Tautre  lui  accorde  les 
dispenses  nécessaires  pour  son  ma- 
riage avec  Margtierite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  I^ ,  et  sa  parente  au  troi- 
sième degré  (*). 

.1582,   14  fôvrier.  bulle  du  même 

I)ape,  ordonnant  Tadoption  dans  tous 
es  Ëtats  chrétiens  du  nouveau  calen- 
drier dressé  par  Louis  Ulio,  méde- 
cin véronais ,  et  qui  prit  le  nom  de 
calendrier  Grégorien. 

1585,  9  septembre»  bulle  de  Sitte  V 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé ,  chefs  du  parti  calviniste  en 
France,  qui,  malgré  leur  première  ab- 
juration ,  étaient  retournés  a  la  reli- 
fioh  réfbrmée.  Les  termes  de  cette 
ulle  provoquèrent  d'énergiques  remon- 
trances du  parlement  au  roi.  De  leur 
côté,  les  deux  princes  excommuniés 
répondirent  par  une  protestation , 
qu'ils  trouvèrent  moyen  de  fhire  affi- 
cher aux  portes  mêmes  du  Vatican. 

En  1591 ,  Grégoire  XIV,  qui,  sous 
rinfluence  de  l*£Spagtie ,.  s*était  dé- 
claré hautement  pour  la  ligue  contre 
Henri  IV,  envoya  en  France  un  nonce 
thargé  d^une  bulle  mohitoire  contre 
le  parti  du  roi.  Les  évéques  de  France, 
assemblés  à  Chartres, «donnèrent,  le 
20  septembre,  un  mandement  dans 
lequel  ils  déclarèrent  les  bulles  du 
pape  Grégoire  XIV  nulles  dans  le  fond 
et  dans  la  forme,  injustes ,  données  à 
la  sollicitation  des  ennemis  de  la 
France,  et  incapables  de  lier  ni  les 

(*)  «  Ces  deux  bulles  assez  importantes 
tie  sont  cependant  imprimées  nulle  piq-t,  et 
tiâraissent  même  n'avoir  jamais  été  connues 
textuellement.  Elles  se  trouvent  au  cabinet 
des  chartes  de  la  bibliothèque  rojale.  »  A. 
TtùtË* ,  DicttonneùrB  de  ta  conversation , 
art.  BotLH. 


évèques  ni  les  autres  catholiques  fran- 
çais. 

1598,  17  septembre,  bblle  d'absolu- 
tion accordée  a  Henri  IV  par  le  pape 
Clément  VIII,  pour  sa  dernière  et 
définitive  abjuration. 

Autre  bulle  de  la  même  atibéè,  por- 
tant évocation  à  Rome  des  différends 
qui  s^étaient  élevés  entre  les  domf- 
nicains  et  les  jésuites  sur  les  inatières 
de  la  grâce.  Cette  bulle  donna  lien 
aux  célèbres  congrégation^  ëti  confé- 
rences dites  de  Âtixiliiè,  dabs  les- 
quelles Henri  IV,  récemment  técoth 
cilié  avec  les  Jésuites  ^  poursuivait  sur 
un  terrain  neutre  sa  lutte  contre  I  Es- 
pùgne  en  se  déclarant  pour  les  jésui- 
tes ,  dont  le  cardinal  du  Perron  sou- 
tint chaudement  la  cause  contre  les 
domihicains ,  soutenus  bon  moiad 
vivement  par  TEspagiié. 

XTif  siècle.  —  1611,  8  mars,  bulle 
de  Paul  V  qui  approuvé  l'établisse- 
ment de  la  célébré  congrégation  de 
roratoire  de  France,  et  homme aa 
genéralat  le  cardinal  Pierre  de  Bé- 
rulle. 

16S9,  5  septembre,  btille  de  6ré^ 
tfoire  V  qui,  à  la  prière  dé  LoiilS  XIIl, 
érige  *Ie  siège  de  Paris  en  métropole, 
et  nomme  Jean  -  François  de  Gondi 
premier  archevêque  de  cette  Ville. 

1645,  4  décémorè,  bulle  dlnnoœnt 
X  portant  défense  aux  cai'dinaux  de 
sortir  des  États  de  l'Église  sans  per- 
mission, et  ordre  à  ceux  qui  en  étaient 
sortis  de  revenir  dans  les  Six  mois. 
Le  parlement  de  Paris  déclara  cette 
bulle  nulle  et  abusive.  Le  cardinal 
Matarin  défendit  d*envbyéir  de  Tar- 
gent  à  Rome,  et  le  pape  hit  obligé  de 
céder. 

1053,30  maij  bulle  dite  Cum  ôccth 
Hone  contre  les  cinq  fameuses  proro- 
sitions  de  Janséhiils.  Cette  bulle  rat 
publiée  après  bllis  de  deux  ans  d'exa- 
men du  livre  de  révéqtie  d*Ypres ,  et 
(quarante-cinq  à  cinquante  congr^^ 
tions  tenues  devant  le  pape  ou  les  car^ 
dinaux  réunis  en  commission.  C'était 
un  jésuite  nommé  Cornet  qui  avait 
prétendu  réduire  le  livre  de  iansé* 
nius  aux  cinq  propositions  condam<« 
âées  pàt  la  bidle  dé  1658:  Màk  A<m 
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les  partisans  de  Jansénius  nièrent 
que  les  cinq  propositions  fussent  Ta-» 
nalyse  exacte  du  livre  incriminé.  De 
la  une  question  de  fait  à  résoudre. 

Une  assemblée  d^évéques  lenue  à 
Paris  ayant  déclaré,  en  1654,  que  les 
propositions  étaient  de  Jansénius ,  ce 
jugement  fut  confirmé  par  une  pre- 
nuère  bulle  d'Innocent  X  de  la  même 
année,  puis  par  une  seconde  d'Alexan- 
dre VU  de  l'année  1656. 

1665,  15  février,  nouvelle  bulle  du 
ménie,  prescrivant  le  célèbre  Formu- 
laire que  tout  ecclésiastique  était  tenu 
de  signer  y  sous  peine  d'être  regardé 
comme  hérétique,  et  qui  contenait 
une  adhésion  à  toutes  les  bulles  anté- 
rieures sur  et  contre  VAugustinus 
(titre  du  livre  dé  Jansénius.) 

25  Juin  de  la  même  année,  bulle  du 
même  pape  contre  les  censures  que  la 
faculté  ae  Paris  avait  faites  des  er- 
reurs ducaruie  Jacques  Vernant  et  du 
jésuite  Guillaume  de  Moîa  {Àmedeus 
Guimenim),  Le  parlement  rendit  le 
39  juillet,  sur  les  conclusions  desgens 
du  roi,  un  arrêt  contre  cette  bulle. 

1668,  15  mars,  bulle  remarouable 
du  pape  Clément  IX,  donnée  à  la  de- 
mande de  Louis  XIV,  par  laquelle  les 
magistrats  et  ofUciers  du  parlement 
pourvus  d'indulgences  sont  autorisés 
a  requérir  des  col  la  teurs  en  commende, 
les  bénéfices  réguliers,  auti^es  néan- 
moins que  les  prieurés  conventuels 
éleclifs  et  les  offices  claustraux. 
Avant  cette  bulle,  le  droit  des  indul- 
taires  ne  s'étendait  qu'aux  bénéfices 
séculiers.  (Voyez  les  mots  Indult, 
Indultaibes,  et  Collation,  Col- 

I.ATEUR.) 

1687,  19  novembre,  bulle  d'Inno- 
cent XI  |)ortant  ratification  du  décret 
de  rinquisition  d'Espagne  qui  con- 
damnait la  nouvelle  secte  des  quié- 
tistes. 

1600,  14  août,  bulle  d'Alexandre 
VIII  portant  proscription  du  péché 

ÎMlosopkique  y  enseigné  à  Dijon  par 
e  jésuite  Musnier. 

1694.  Deux  bulles  d'Innocept  XII, 
Tune  du  28  janvier,  l'autre  du  6  fé- 
vrier, par  lesquelles  il  défend  d'accu- 
ser de  jansénisme  ceux  qui  condamnent 


les  cinq  propositions  dans  léui^  sen^ 
propre  et  naturel. 

1699, 12  mars,  bulle  d^nnocent  XIl 
'  qui  condamne ,  comme  entaché  de 
quiétisme,  le  livre  que  Fénelon  avait 
publia  en  1697  sous  le  litre  (ÏExpÛ'- 
cation  des  maximes  des  saints  sur  la 
vie  intérieure.  A  la  réception  de  cette 
bulle ,  Louis  XïV  ordonna  à  tous  les 
métropolitains  de  tenir  des  assemblées 
provinciales  pour  l'examiner.  Elle  fut 
acceptée    unanimement.    En   consé- 

3uence,  le  roi  donna,  le  4  août  1699, 
es  lettres  patentes  pour  l'ériger  en 
loi  deTÉtat,  et  le  vénérable  archevê- 
que de  Cambrai ,  après  avoir  fait  fui- 
même,  en  chaire,  une  lecture  (Publique 
de  la  décision  qui  condamnait  son  li- 
vre ,  le  brûla  de  ses  propres  mains, 
xviiî*  siicLB.— 1718, 8  septembre. 
Bulle  de  Clément  XI,  dite  Unigenitus, 
qui  condamne  les  Réflexions  morales 
au  P.  Quesnel ,  disciple  d'Arnauld. 
Cette  bulle  fut  arrachée  au  pape  pair 
les  intrigues  du  jésuite  le  Tellier ,  con^ 
fesseur  de  Louis  XIV,  qui  fit  servir 
l'autorité  de  son  illustre  pénitent  à 
ses  haines  particulières.  Elle  produisit 
en  France  Un  immense  scandale,  et  ré- 
veilla plus  vive  que  jamais  la  querelle 
janséniste,  que  la  modération  du  pape 
Clément  IX  était  parvenue  à  assou- 
pir. 

1755,  17  avril,  décret  du  pape  Be- 
noît XIV,  qui  condamne  VHÛtoiré  du 
peuple  de  Dieu,  du  jésuite  Berruyer. 
Condamné  en  français  ,  le  même  ou- 
vrage reparut  en  italien  et  en  espa- 
gnol. Le  17  février  1758 ,  nouveati 
décret  en  forme  de  bulle,  qui  proscrit 
cette  production  dangereuse,  enquel- 
gue  langue  et  quel(]ue  idiome  qu'elle 
fut  reproduite,  ainsi  que  les  éôrits  pu- 
bliés pour  sa  défense.  (Voyez  le  mot 
Bebbuyeb.) 

1758,  2  décembre,  lettres  apostoli- 
ques de  défilent  XlII ,  qui  condam- 
nent la  troisième  partie  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  éomme  mettant  le 
comble  au  scandale  excité  par  les  deux 
premières  parties. 

1759,  31  janvier,  nouvelles  lettres 
apostoliques  du  même  pape,  portant 
condamnation  et  prohibition  au  Jîrre 
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de  VE^i>rU,  d*Helvétias ,  comm^  ten^ 
dont  a  renverser  la  religion  chré- 
tienne ,  et  étouffer  la  loi  et  V honnê- 
teté naturelles ,  etc. 

\  762, 2  septembre,  bulle  de  Clément 
XIII,  qui  proscrit  les  ouvrages  de 
J.  J.  Rousseau ,  et  en  défend  la  lec- 
ture, sous  peine  d^excommunication. 

1773,  21  juillet,  bref  célèbre  de  Clé- 
ment XIV  (Ganganelli)  ^  prononçant 
Vabolition  des  jésuites.  (Voyez  Jé- 
suites.) 

1792  et  1793 ,  bulles  de  Pie  VI  con- 
tre la  constitution  civile  du  clergé 
français  et  les  prêtres  assermentés. 

XIX*  SIÈCLE.  —  1809 ,  10  juin  , 
bulle  d*excommunication  lancée  par 
Pie  VII  contre  Napoléon ,  au  fatte  de 
la  puissance  ;  ce  qui  lui  valut  la  perte 
de  ses  États  et  sa  relégation  à  Fontai- 
nebleau. 

Réintégré  dans  ses  États  par  le 
congrès  de  Vienne ,  Pie  VII  paya  son 
tribut  de  reconnaissance  à  la  sainte 
alliance,  en  publiant,  le  7  août  1814, 
une  bulle  qui  rétablissait  Tordre  des 
jésuites,  et  qui  lançait  toutes  les  fou- 
dres du  Vatican  contre  les  carbonari , 
les  francs-maçons ,  et  les  membres  des 
sociétés  secrètes. 

C*est  la  dernière  bulle  que  nous 
ayons  à  citer ,  les  successeurs  de  Pie 
VII  n*ayant  rien  publié  de  remarqua- 
ble. 

Bulle  In  Coma  Domini.  -^  Nous 
n'avons  pas  parlé  de  cette  bulle,  Tune 
i^  plus  célèbres  cependant,  parce 
qu*elle  est  multiple,  et  qu'on  ne  sait  à 
quelle  époque  en  faire  remonter  Tori- 
gine.  £lle  est  ainsi  nommée ,  parce 
(|u'elle  se  lit  publiauement  à  Rome  le 
jour  de  la  cène ,  c  est-à-dire ,  le  jeudi 
saint,  par  un  cardinal  diacre,  en  pré- 
sence au  pape,  accompagné  des  autres 
cardinaux  et  évéques.  Elle  contient 
une  excommunication  générale  contre 
tous  les  hérétiques,  les  contumaces  et 
les  désobéissants  au  saint-siége.  Apres 
j[ue  la  lecture  en  a  été  faite ,  le  pape 
jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place 
publique  en  guise  d'anathème. 

Le  plus  ancien  texte  que  Ton  ait  de 
cette  nulle ,  se  trouve  rapporté  dans 
une  bulle  de  Paul  m,  de  ranifiée  1536. 


Ce  pape ,  après  avoir  exposé  dans  son 
préambule  que  c'est  une  ancienne  cou- 
tume des  souverains  pontifes  de  pu- 
blier cette  excommunication  le  jeudi 
saint ,  pour  conserver  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne  et  pour  entretenir 
l'union  des  fidèles,  prononce  en  vingt- 
quatre  paragraphes  des  excommunica- 
tions contre  les  hérétiques ,  leurs  fau- 
teurs et  leurs  lecteurs  ;  contre  les 
pirates  et  les  corsaires  qui  attaquent 
le  saint-siége;  ceux  qui  ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  empêchent  l'exé- 
cution des  lettres  apostoliques  ou  les 
falsifient  ;  les  juges  laïques  qui  ose- 
raient juger  des  ecclésiastiques ,  et  les 
citer  devant  leur  tribunal ,  que  ce  tri- 
bunal s'appelle  audience,  chancellerie, 
conseil  du  parlement;  contre  tous  ceux 
qui  ont  fait  ou  font  publier  des  édits, 
règlements,  ou  pragmatiques,  par  les- 

3uels  la  liberté  ecclésiastique  ,  les 
roits  du  pape  et  ceux  du  saint- 
siége  seraient  blessés  ou  restreints, 
soit  expressément ,  soit  tacitement  ; 
contre  tous  les  magistrats  «  de  quel- 
que rang  qu'ils  soient,  qui  évo- 
quent à  eux  les  causes  ecclésiasti- 
ques, ou  qui  mettent  obstacle  à 
1  exécution  dfes  lettres  apostoliques, 
quand  même  ce  serait  sous  prétexte 
d*empécher  des  violences.  Le  pape  se 
réserve  en  outre  à  lui  seul  le  pouvoir 
d'absoudre  les  magistrats  qui  auraient 
encouru  l'excommunication,  et  qui  ne 
pourront,  dans  tous  les  cas,  être  dé- 
chargés qu'après  avoir  publiquement 
révoqué  leurs  arrêts,  et  les  avoir  arra- 
chés des  registres.  Enfin,  il  excommu- 
nie quiconque  aurait  la  prétention 
d'absoudre  les  excommuniés  ei-des* 
sus  ;  et,  afin  qu'on  n'en  puisse  prétex- 
ter ignorance,  il  ordonne  que  cette 
bulle  sera  publiée  et  affichée  a  la  porte 
de  la  basilique  du  prince  des  apiotres 
et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et 
que  tous  les  patriarches,  primats,  ar- 
chevêques ou  évéques ,  aient  à  la  pu- 
blier solennellement  au  moins  une  rois 
l'an. 

On  connaît  encore  trois  autres  bul- 
les dites  In  Cosna  Domini,  qui  ajou- 
tent à  celle-ci  quelques  dispositions 
nouvelles ,  ou  confirment  les  ancien- 
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nés.  La  première,  datée  de  1567, .est 
de  Pie  y  ;  elle  prononce  une  nouvelle 
excommunication  contre  les  princes 

3ui  oseraient  augmenter  les  impôts 
aus  leurs  États  sans  Tautorisatioa 
du  saint- siège.  —  Rn  1610,  Paul  V 
confirma  les  dispositions  des  deux 
bulles  précédentes  par  une  troisième 
l>ulle  In  Cœna  DominL  ~  La  qua- 
trième et  dernière  bulle  de  ce  nom 
que  nous  offre  le  Bullaîre ,  est  du 
1"  avril  1627 ,  et  d'Urbain  VIII.  Elle 
renferme  une  •  addition  importante  ; 
c*est  Texcommunication  lancée  contre 
ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur 
concile. 

L'admission  de  cette  bulle ,  monu- 
ment remarquable^  des  prétentions  du 
saint-siége,  souffrit  de  graves  diffi- 
cultés ,  même  dans  les  États  où  le 
pape  avait  le  plus  d'influence.  Jamais 
elle  ne  fut  reçue  en  France  ;  et ,  en 
1510,  le  concile  de  Tours  la  proscri- 
vit solennellement ,  comme  entière- 
ment contraire  aux  droits  du  roi  et 
aux  libtrtés  de  FÉgiise  gallicane.  Ce- 
pendant ,  en  1580 ,  quelques  évéques 
voulurent  profiter  des  vacances  du 
parlement  pour  la  publier;  mais  le 
procureur  général  porta  plainte,  et  le 
parlement  prit  l'anaire  a  cœur.  Par 
an  arrêt  solennel ,  il  ordonna  que  tous 
les  archevêques  et  évêques  qui  auraient 
reçu  cette  oulle  et  ne  Tauraieut  pas 
puoliée,  eussent  à  l'envoyer  à  la  cour 
immédiatement;  que  ceux  c|ui  l'au- 
raient fait  publier  fussent  ajournés  , 
et  que  provisoirement  leurs  biens  fus- 
sent saisis  ;  enfin  que  quiconque  s'op- 
poserait à  cet  arrêt  fût  réputé  rebelle 
et  coupable  de  lèse-majesté.  Comme 
on  n'était  plus  au  temps  où  la  puissance 
spirituelle  faisait  tout  ployer  sous  elle, 
le  parlement  fut  obéi. 

BuLLBGNÉviLLB,  ancienne  seigneu- 
rie, avec  titre  de  prévôté,  dans  le  duché 
de  Bar^  à  seize  Kilomètres  de  Bour- 
mont»  érigée  en  comté  le  16  février 
1708,  et  en  marquisat  le  8  juin  de  la 
même  année.  Ce  bourg ,  qui  est  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
tons du  département  des  Vosges ,  pos- 
sède une  population  de. mille  douze 
cents  habitants. 


^  BuLLST  (  J.  B.  ) ,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Besançon , 
mort  (Tans  cette  ville  en  1775,  est  sur- 
tout connu  par  ses  Mémoh  es  sur  la 
langue  celtique  ^  contenant  Vhistoire 
de  cette  langue  et  un  dictionnaire 
des  termes  qui  la  composent,  Besan- 
çon, 1754,  59  et  70,  3  vol.  in-fol. 

BuLLET  (Pierre),  architecte ,  né  en 
1639,  élève  de  François  Biondel, 
qui  l'employa  comme  dessinateur  et 
comme  appâreilleur  à  la  construction 
de  plusieurs  édifices,  entre  autres  de  la 
porte  Saint-Denis.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  la  porte  Saint-Mar- 
tin ,  qu'il  éleva  en  1674  :  cet  arc  de 
triomphe,  plus  rapproché  des  monu- 
ments antiques  par  sa  disposition 
générale,  est  cependant  très-inférieur 
a  celui  de  Blonoel  sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  la  décoration  (*). 
L'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  le 
trottoir  du  quai  Pelletier  ,  supporté 
par  une  voussure  coupée  dans  son 
cintre  en  quart  de  cercle  (1675),  la 
fontaine  de  la  place  Saint  -  Michel  ^ 
plusieurs  hdtels  ,  et  d'autres  Jtravau^c 
très-importants  le  firent  recevoir ,  en 
1685,  à  FAcadémie  d'architecture.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants :  i"*  Traité  de  l'usage  du  pan- 
tomètre ,  1675  ;  2'  Traite  du  nivelle 
ment,  1688;  l'architecture  pratique, 
1691,  etc.  Il  mourut  en  1716,  à  Tâge 
de  soixante-dix-sept  ans. 

Son  fils,  Jean-Baptiste  BuUet,  sei- 
gneur de  Chamblain ,  naquit  en  1667, 
et  exerça  avec  distinction  la  même 
profession  que  son  père.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  d'architecture 
en  1699.  On  ne  connaît  rien  de  plus 
sur  sa  vie.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
le  château  de  Champs  ,  à  vingt  kilo- 
mètres de  Paris. 

Bulletin  de  cobbespondance. 
—  C'était,  dans  l'Assemblée  législa- 
tive et  dans  la  Convention  nationale, 

(*)  Les  deux  bas-reliefs  du  côté  du  bou- 
levard représentent  la  prise  de  Besançon  et 
la  triple  alliance;  eeux  du  côté  du  faubourg, 
la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  dea  Al- 
lemauds.  Ces  sculptures  sont  de  Desjardins, 
BlarljT,  le  Hongre  et  le  Gros. 
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uri  ^q)OSé  Oae  ces  deai  assemblées 
publiaient  cnaque  jour  par  afCches,  de 
leurs  opérations  et  des  événements 
qui  intéressaient  le  plus  TÉtat.  Ce 
Bulletin,  créé  ou  plutôt  sanctionné 
par  la  loi  du'15  septembre  1792,  était 
envoyé  par  le  ministre  de  Fintérieur 
à  tous  les  départements  et  à  tous  les 
districts  de  France.  Toute  personne 
convaincue  d*avoir  arraché  ledit  Bul- 
letin ou  d*en  avoir  empêché  la  publica- 
tion  et  Taflicbage ,  pouvait  être  pour- 
suivie devant  les  tribunaux  comme 
ennemie  du  peuple ,  comme  coupable 
d'offense  à  la  toi,  et  condamnée  à  cent 
livres  d*amende  pour  la  première  fols, 
et,  en  cas  de  récidive,  &  deux  mois  de 

J)rison.  Ce  mode  de  publication  cessa 
e  4  brumaire  an  iv. 

Il  ne  suffisait  pas  qu'une  loi  fût 
imprimée   dans    ce    Éulletih   pour 

?|u*elle  fât  légalement  promulguée  ;  il 
allait  que  la  loi  portât  elle-même 
qu'elle  serait  insérée  dans  le  Bulletin 
de  correspondance,  et  que  cette  inser- 
tion tienaràit  lieu  de  promulgation. 

Bulletin  des  Lois.—Cest un  ca- 
hier imprimé  et  officiel  de  lois  et  d'ac- 
tes du  gouvernement ,  paraissant  à 
époques  irréguiières.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  la  collection  de  tous  les 
cahiers  qui  contiennent  les  lois  et  les 
actes  du  gouvet-nement  publiés  de- 
puis que  cette  manière  de  les  répandre 
est  en  usage.  Ce  Bulletin  fut  institué 
par  la  loi  du  14  Â'i maire  an  ii ,  qui  n'eut 

S  oint  son  effet  immédiatement  ;  plus 
e  six  mois  s'écoulèrent  avant  qu'il  en 
parût  aucun  cahier.  Le  premier  dé- 
bute par  une  loi  du  22  prairial  an  tt. 
La  loi  du  12  vendémiaire  an  iv  main- 
tint cet  établissement,  et  ordonna  que 
le  Bulletih  contiendrait,  outre  les  lois 
et  actes  du  Corps  législatif,  les  pro- 
clamations et  arrêta  du  Directoire 
exécutif  pour  assurer  l'exécution  des 
lois. 

L'insertion  au  Bulletin  des  lois 
étant  censée  une  publication  ofGeielle, 
la  loi  du  12  frimaire  an  n  voulait  que 
chaque  loi  devint  obligatoire ,  dans 
chaque  lieu,  à  compter  du  jour  de  la 
proclamation  qui  en  serait  faite  au  soil 
de  trompe  ou  de  tambour,  et  que  cette 


{trôctanlatioii  se  fit  le  }out  même  de 
'arrivée  du  Bulletin.  La  loi  du  12  ven- 
démiaire an  iT  porte  (art.  12) ,  que 
R  les  lois  et  actes  du  Corps  législatif 
obligeraient  dans  l'étendue  de  chaque 
département ,  du  jour  où  le  Bulletin 
officiel  où  ils  seraient  contenus,  serait 
distribué  au  chef-lieu  du  département, 
et  que  ce  jour  serait  constaté  par  un 
registre  où  les  administrateurs  de 
chaque  département  certiOeraient  l'ar- 
rivée de  cnaque  numéro.  » 

Le  Code  Napoléon  abrogea  cette 
disposition  et  voulut  que  les  lois  fus- 
sent exécutoires  dans  chaque  partie 
du  territoire  français,  du  moment  où 
peut  y  être  connue  la  promulgation 
qui  en  est  faite  par  le  chef  du  gou- 
vernement. Quant  aux  décrets  impé- 
riaux, un  avis  du  Conseil  d'État ,  du  . 
12  prairial  an  xiii ,  approuvé  par 
l'empereur  le  25  du  même  mois ,  dé- 
cida que  ces  décrets ,  insérés  au  Bul- 
letin des  lois  ,  seraient  obligatoires 
dans  chague  département ,  du  Jour  où 
le  Bulletin  aurait  été  distriBué  au 
chef-lieu,  conformément  à  Tarticle  12 
de  la  loi  du  12  vendémiaire  an  iv. 

Le  Bulletin  des  lois  se  divise  en 
autant  de  séries  que  la  France  a  eu 
de  gouvernements  différents  depuis 
sa  création.  La  première  série  com- 

f)rend  les  lois  de  la  Convention  depuis 
e  22  prairial  an  ii  jusqu'au  mois  de 
fructidor  an  m  \  la  seconde,  les  actes 
du  Directoire ,  de  fructidor  an  m  a^ 
18  brumaire  an  viii  :  la  troisième,  les 
actes  du  consij lai,  de  brumaire  an  ttii 
à  floréal  an  xii;  la  quatrième,-  les 
actes  du  gouvernement  impérial  ,  de 
floréal  an  xil  à  mai  1814;  la  cin- 
quième ,  les  actes  de  la  première  res- 
tauration, du  31  mai  1814  au  20  mars 
1815;  la  sixième ,  les  actes  des  cent 
jours,  de  mars  à  juillet  1815  ;  la  sep- 
tième, les  actes  du  règne  de  Louis 
XVIII,  de  juillet  1815  à  septembre 
1824;  la  ht^tième,  les  actes  du  règne 
de  Charles  X  ,  de  juillet  1824  à  août 
1830;  enfin  ,  la  neuvième  se  compose 
dés  actes  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Ces  neuf  séries  contenaient ,  en  jan- 
vier 1834,  un  total  de  plus  de  soixante- 
quatre  mille  actes  du  gouverne!  nent, 
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faon  compris  iin  grand  nombi'é  d  au- 
tres dui ,  de  1814  à  1830 ,  ont  été  insé- 
rés dans  des  cahiers  supplémentaires. 
Il  règne,  dans  cette  immense  collec- 
tion qui  se  distribue  gratuitement  au 
nombre  de  quarante  mille  exçmplaired 
à  un  gfand  nombre  de  fonctionnai t-ed 

tiubiics,  une  confusion  qiii  en  neutralise 
es  bons  effets.  Ce  n'est  Souvent  qu6 
plusieurs  mofs ,  et  même   plusieurs 
années  après  leiir  date,  que  les  actes 
sont  insérés;    plusieurs  très -impor- 
tants, sont  omis,  et  plus  d'une  loi  est 
imprimée  au  Bulletin  autrement  qu'elle 
a  été  votée.  Sur  les  plaintes  que  ces 
irrégularités  ont  soulevées,  oll  a  ima- 
gine, depuis  1830 ,  de  diviser  ce  re- 
cueil en  deux  parties  ,  ayant  chacune 
une  série  de  numéros.  La  première 
partie  contient  les  lois  ;  la  seconde, 
qui  se  Subdivisé  en  deux  autres,  com- 
prend tes  ordonnances  d'un   intérêt 
Î général  et  les  mesures  d'un  intérêt 
ocal  où  individuel.  Cet  arrangement, 
quoique  jp\u%  méthodique  que  le  pêle- 
mêle  qui  règne  dans  les  prenlières  col- 
lections, n'est  pas  encore  sufQsantpour 
rendre  lés  recherches  promptes  et  ai- 
sées, parce  qu'il  nécessite  Une  es- 
pèce d'étude  a  laquelle  un  nombre 
considérable    de    maires    de  village 
n'ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  se 
livrer.  U  serait  donc  du  plus  grand  in- 
térêt due  le  Bulletin  des  lois  offrit 
une  éiassiflcation  d*actes  qui  facilitât 
les  recherches  de  ceux  qui  ont  à  le  con- 
sulter. 

Comine«  d'apfès  là  législation  ac- 
tuelle, les  lois  sont  exécutoires  à  Paris 
un  jour  après  la  promulgation ,  et 
dans  les  départements  après  l'expi- 
ration dû  même  délai,  augmenté  d'au- 
tant de  jours  qu'il  y  a  de  fois  dix  my- 
riamètres  entre  Pal'is  et  le  chef-lieu 
du  département,  au  bas  de  chaque  nu- 
méro du  Bulletin  se  trouve  une  date 
qui  est  censée  celle  du  jour  oà  les  actes 
qu'il  contient  ont  été  publiés  à  Paris.    . 

Bulletin  de  là  otiANDs  ab- 
liÉB.  —  L'histoire  militait'e  de  la 
France  depuis  1780  est  presoue  toute 
faite  dans  les  bulletins  que  les  géné- 
raux envoyaient  au  pouvoir  législatif* 
Les  plus  curieux  de  tes  bulletins  sont 


ceux  que  Napoléon  publia  IdBqu'îl 
était  à  la  tête  de  la  grande  àrméé. 
En  mettant  de  côté  quelques  expres- 
sions emphatioues  destinées  à  exalter  le 
courage  du  sdidat  et  à  lui  cacher  la  gra- 
vité du  mal  quand  11  devenait  effrayant, 
c'est  dans  ces  dépêches  guerrières  que 
l'on  devra  chercher  les  matériaux  de 
l'histoire  véridicjùe  des  victoires  db 
peuple  fran^is  Sous  l^empire^  On  a 
dit  que  Napoléon  faisait  faire  ses  pro- 
clamations, ses  ordres  dii  jour  et  ses 
bulletins  militaires;  bous  ch)yons 
qu'il  en  faisait  reviser  le  style ,  mais 
que  les  pensées  étaient  siennes.  On  y 
reconnaît  trop  une  étude  approfondie 
des  Commentaires  de  Césars  cette  brus- 
querie de  transition  et  cette  énergie  de 
pensée  qUi  caractérisent  tout  eè  qui  est 
sorti  de  sa  plume,  pour  que  l'on  puisse 
lui  refuser  le  mérite  d'8tré  ràuteiir  de 
ces  aditiifablës  técitM  de  nos  succès  et 
de  nos  frevers. 

BdlliAbo  (Plerl^) ,  botaniste  ,  né 
h  Aubèpiel*re  ^  en  Barrois ,  ters  174J, 
mort  en  il^S^  â  écrit,  entre  autres 
ouvrages .  une  fhre  parisienne,  un 
Herbier  de  là  Praiice  et  lihe  HisMfr 
dès  champignoris  de  France ,  \é  plus 
imboHant  de  Ses  tràvaiix. 

BuLLioii  (Claude  de)  ^  Sieut*  dé  Bo- 
nelles ,  fbt  sijrintendant  des  finàtices 
et  hfiinistre  d'État  sotis  Louis  %ll\. 
Nommé  hialire  des  requêtes  par 
Héni-i  IV,  eri  1605,  il  conduisit  eoil- 
tenablenient  plusieùi's  négociations. 
En  161 1{  Marie  de  Médids  l'envoya, 
en  qualité  de  commissaire ,  auprès  de 
la  fameuse  assemblée  tenue  par  les 
baWinistes  à  Saumur,  et  présidée  par 
Duplessis-Mornai.  Eh  1614  <  il  assista 
aux  conférenees  de  Soissons,  et  con- 
tribua à  la  cohclttslën  du  traité  de 
paix  qui  les  suivit. 

En  1624 ,  fiullion  ehira  au  conseil 
du  eouvernement,  eompobé  du  duc  de 
la  Yieu ville,  du  cahlinal  de  la  Roehé- 
foUcàuld ,  du  duc  de  Lesdiguières  «t 
du  garde  dés  sceaux  d'Allgre;  Il  ÎHA 
nommé  surintendant  dès  nUances  eii 
1632.^ La  hiême  année,  il  négocia  le 
raccommodement  de  Gaston ,  due 
d'Orléans,  avec  16  roi  son  ftère. 
Lorsqu'en  1696  Riebèlieo  toblul  âbaii- 
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donner  le  gouTerneroent  de  1*État, 
Biiliion  le  dissuada  Tiveoient  de  oe 

Ï projet  :  «  Rirbelieu  en  aurait  fait  la 
blie,  dit  Vittorio-Siri ,  sans  le  P.  Jo- 
seph, qui  le  rassura ,  et  ce  Père  fut 
bien  secondé  par  le  surintendant  de 
Bullion.  >  Ce  ne  'fut  pas  le  seul  ser- 
vice qu'il  rendit  à  Richelieu ,  par  qui 
il  se  laissa  désavouer  dans  la  pro- 
messe qu*il  avait  faite  au  duc  d'Or- 
léans que  le  duc  de  Montinorencjr  au- 
rait la  vie  sauve.  Il  inclina  toujours 
vers  le  parti  du  cardinal,  dont  il  savait 
apprécier  le  génie,  et  par  l'influence 
duquel  il  setnble  avoir  été  poussé  aux 
affaires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'il  commença  à  faire  partie  du  con- 
seil en  1624,  1  année  même  où  le  chan- 
celier de  Silteri  et  de  Puisieux ,  son 
fils ,  (]ui  avaient  entravé  la  promotion 
de  Richelieu  au  cardinalat,  tombèrent 
en  disgrâce,  et  qu'il  conserva  son  cré- 
dit après  que  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld et  d'Aligre ,  ses  collègues , 
eurent  perdu  le  leur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  encore,  c'est  qu'il  continua  à 
posséder  ou  çagna  depuis  la  confiance 
de  Richelieu  a  ce  point  que  ce  dernier 
se  reposa  sur  lui  du  soin  de  le  repré- 
senter dans  le  fameux  conseil  assem- 
blé en  1639  par  Louis  XIII,  et  dans 
lequel  le  cardinal ,  instigateur  secret 
de  la  mesure  qui  allait  être  prise,  crut 
prudent  de  ne  pas  paraître.  Il  fallait 
persuader  au  roi  que  le  retour  de  Ma- 
rie de  Médicis  ne  pouvait  qu'être  nui- 
sible à  lui-même  et  à  l'État.  Bullion, 
un  des  cinq  miin'stres  consultés,  ne 
trompa  pas  la  prévision  de  Richelieu; 
il  déclara  a  que  les  puissants  motifs 
pour  engager  Louis  XIII  à  ne  pas  re- 
cevoir sa  mère ,  étoient  de  nature  à  ne 
se  devoir  dire  qu'à  l'oreille  du  maU 
tre^  qu'il  étoit  de  la  prudence  du  roi 
de  presser  Marie  de  s'établir  à  Flo- 
rence, oùj'l  lui  feroit  tenir  son  bien 
et  son  douaire ,  ainsi  qu'il  le  lui  avoit 
offert  plusieurs  fois.  >  Bullion  fut 
récompensé  par  le  titre  de  garde  des  * 
sceaux  des  ordres  du  roi,  et  par  la 
création  en  sa  faveur ,  d'une  nouvelle 
charge  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris.  Richelieu ,  comme  on 
le  voit,  n'était  pas  ingrat  envers  ses 


serviteurs  dévoués.  H  était  mène  trop 
indulgent  envers  eux,  s'il  est  vrai,  ainsi 
qu'on  Ta  prétendu,  que  Bullion  se 
soit  permis  un  jour,  dans  un  dîner 

3u'il  donnait  au  premier  maréchal 
e  Grammont,  au  maréchal  de  Vtl- 
lars ,  au  marquis  de  Souvré ,  et  au 
comte  d'Hautefeuiile ,  de  faire  servir 
comme  plat  de  dessert  trois  bassins 
remplis  de  louis  d'or ,  dont  chaque 
convive  aurait  pris  sa  charge;  mais 
le  fait  n'est  rien  moins  que  prouvée 
Bullion  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie le  22  décembre  1640.  Ce  fut 
sous  sa  sunntendauce,  dans  le  cours 
de  la  même  année,  que  furent  frappés 
les  premiers  louis  d'or,  et  cette  circons- 
tance a  bien  pu  servir  de  prétexte  à 
l'anecdote  qui  précède.  La  bienveil- 
lance de  Richelieu  pour  Claude  de 
Bullion  se  reporta  sur  sa  famille  : 
Noël  de  Bullion,  marquis  de  Galar- 
don,  seigneur  de  Bbnelles,  lui  succéda 
dans  la  charge  de  garde  des  sceaux. 

BuLLOU,  ancienne  seigneurie  du 
Perche -Gouet  (aujourd'hui  départe- 
ment d'Eure-et-Loir),  à  deux  mjria- 
mètres  de  Chartres ,  érigée  en  baronnie 
en  1661. 

BuLLY,  ancienne  seigneurie  de  No^ 
mandie  (département  deja  Seiaë-In- 
férieure),  à  quatre  kilomètres  de  Neuf- 
châtel,  érigée  en  marquisat  en  1677. 
La  population  du  bourg  de  Bully  est 
aujourd'hui  de  treize  cent  quatre- 
vingt-sept  habitants. 

BuNEL  (Jacob),  peintre  du  roi,  est 
un  de  ces  artistes  français  de  la  renais- 
sance dont  les  noms ,  éclipsés  par  guel- 
ques  célébrités  italienne ,  ont  fini  par 
devenir  tellement  inconnus,  que  cer- 
tains auteurs  de  notre  temps,  en  écri- 
vant leur  biographie,  ont  cru  de  bonne 
foi  les  avoir  découverts.  A  l'exception 
de  Félibien,  tous  les  biographes  an- 
ciens ont  gardé  à  leur  égard  un  te! 
silence,  que  l'on  a  été  jusqu'à  attri- 
buer à  des  artistes  étrangers  la  plus 
grande  partie  de  leurs  œuvres.  Le  reste 
a  été  détruit  ou  est  absolument  ignoré. 
C'est  à  peine  si  la  gravure  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  quelques-unes,  et 
celles  qui  subsistent  encore  ont  été 
tellement  dégradées  par  le  temps  et 
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déGgurées  par  les  restaurateurs,  que 
c'est  à  peine  si  Ton  peut  rétablir  au- 
jourd'hui par  la  pensée  Tétat  primitif 
de  ces  belles  pages  de  notre  grande 
peinture.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur 
Bunel,  c'est  qu'il  naquit  à  Blois  en 
1558,  et  qu^il  peignit  la  petite  çalerie 
du  Louvre  brûlée  en  1660,  l'histoire 
d'Aladin  dans  le  même  palais,  en  so- 
ciété avec  Dubois,  Dumée  et  Honnet, 
et  quatorze  tableaux  à  fresque  à  Fon- 
tainebleau; au*il  fit  une  Descente  du 
Saint-Esprit  pour  l'église  des  Grands- 
Augustins,  et  une  Assomption  pour 
celle  des  Feuillants. 

BuoNABOTTi  (Philippe)  appartenait 
à  In  famille  de  Michel- Ange;  il  naquit 
à  Pise,  le  11  novembre  1761.  Sa  jeu- 
nesse jfut  consacrée  à  l'étude  et  aux 
belles-lettres,  ce  qui  lui  attira  les  fa- 
veurs du  grand-duc  Léopold,  depuis 
empereur,  près  de  qui  sa  famille  était 
en  crédit;  il  en  reçut  même  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Saint-Étienne. 
Alais  peu  fait  pour  les  récompenses  de 
cour,  et  doué  d'un  amour  ardent  pour 
la  liberté,  il  ne  tardd^pas  à  encourir  la 
disgrâce  de  ce  prince ,  et  fut  condamné 
à  l'exil ,  en  punition  de  l'enthousiasme 
u'il  avait  manifesté  pour  les  principes 
e  la  révolution  française.  Il  se  réfu- 
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pia  dans  l'Ile  de  Corse,  où  il  publia  un 
lournal  intitulé  :  L^Jmi  de  la  liberté 
italienne.  Par  son  opposition  aux  pro- 
jets de  défection  de  Paoli,  il  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  républi- 

3ue,  et  courut  lui-même  de  grands 
angers.  En  butte  aux  attaques  des 
nobles ,  des  prêtres  et  des  partisans  de 
l'Angleterre ,  son  sang  coula  plus  d'une 
fois  sous  le  poignard  des  assassins; 
plus  d'une  fois  il  fut  jeté  dans  les  fers 
par  les  factieux  triomphapts.  Mais  les 
dangers  qu'il  courait  pour  la  France 
semblaient  l'attacher  davantage  au 
pavs  qu'il  avait  choisi  pour  nouvelle  pa- 
trie. Il  se  rendit  à  Pans  à  la  fin  de  1 792, 
avec  Salicetti,  qui  venait  d'être  nommé 
membre  de  la  Convention.  Buonarotti 
avait  été  chargé  par  les  habitants  de 
nie  de  Saint-Pierre,  voisine  de  la  Sar- 
daigne,  de  demander  à  la  Convention 
leur  réunion  à  la  France;  il  leur  fit 
accorder  cette  faveur.  L'Assemblée  y 


joignit  la  noble  récompense  qu'avaient 
méritée  ses  servie^  :  le  conseil  général  ' 
de  la  Corse  avait  sollicité  pour  lui, 
le  13  février  1792,  des  lettres  de  na- 
turalisation ;  la  Convention  déclara 
qu'il  avait  mérité  la  qualité  de  Fran- 
çais, et  la  lui  accorda  par  un  décret 
solennel.  Admis  dans  le  même  temps 
à  la  société  des  Jacobins,  la  vigueur  de 
son  esprit  et  de  son  caractère,  autant 
que  la  pureté  de  son  républicanisme, 
vy  firent  b'entôt  distinguer,  et  il  fut 
envoyé  en  Corse,  en  1793,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Il  apprit,  en 
arrivant  à  Nice,  que  tous  les  commis- 
saires étaient  rappelés.  Ricord  et  Ro- 
bespierre jeune,  qui  dirigeaient  alors 
les  opérations  du  siège  de  Toulon,  le 
chargèrent  d'aller  rendre  compte  au 
comité  de  salut  public  de  l'état  des 
choses.  Sa  mission  terminée,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  dans  la  Corse; 
mais  il  ne  put  encore  y  parvenir,  resta 
auprès  des  représentants  en  mission 
près  de  l'armée  d'Italie,  et  fut  chargé 
par  eux  du  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté d'Oneille.  La  réitction  du  9 
thermidor  devait  être  fatale  à  un 
homme  qui  avait  aimé  Robespierre 
jeune,  qui  avait  admiré  son  frère,  et 
que  les  vrais  républicains  avaient  ho- 
noré de  leur  confiance.  Buonarotti  fut 
arrêté  et  conduit  à  Paris;  il  fut  en- 
fermé dans  la  prison  du  Plessis,  où  il 
resta  jusqu'après  le  17  vendémiaire 
an  IV.  Rendu  alors  à  la  liberté,  il  fut 
désigné  pour  le  commandement  de  la 
place  de  Loano.  Mais  une  dénonciation 
de  l'agent  diplomatique  français  à  Gê- 
nes, a  raison  d'une  mesure  que  l'on 
supposa,  à  tort,  dictée  par  une  haine 
personnelle,  le  fit  bientôt  rappeler.  Il 
revint  à  Paris,  et  entra  dans  la  société 
du  Panthéon ,  dont  il  fut  élu  président. 
Son  admirition  pour  les  seuls  hommes 
de  la  révolution  qui  eussent  été  animes 
d'un  véritable  patriotisme,  sa  haine  et 
son  mépris  pour  ceux  qui  les  avaient 
renversés,  et  qui  menaçaient  d'en- 
gloutir la  France  dans  lés  honteuses 
orgies  du  Directoire,  devaient  néces- 
sairement l'entraîner  dans  ce  parti.  Il 
conspira  avec  Babeuf,  et,  comme  Ba- 
beuf, il  dédaigna  de  marchander  sa 
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vi^  à^w^  4e  ses  juges,  en  reeourant 
•à  la  dénégation.  Traduit  devant  la 
haute  cour  de  Vendéme,  il  se  glorifia 
4*avoir  pris  part  au  projet  d*insurrec« 
iioo  ()ont  on  l'accusait,  et  professa 
solennellement  son  dévouement  à  la 
démocratie.  Le  ministère  public,  qui 
le  jugeait  aussi  coupable  que  le  cbef 
même  de*  la  conspiration,  conclut 
contre  lui  à  la  peine  de  mort;  mais  le 
jury  établit  une  distinction ,  et  ne  pro* 
nonça  que  la  déportation  contre  Buo« 
narottt  et  quelques  autres  accusés, 
enfermés  au  fort  de  Cherbourg,  les 
condamnés  attendirent  longtemps  leur 
translation  à  la  Guyane.  Enfin,  en  Tan 
VI 11^  ils  furent  transférés  dans  Tile 
d'Oleron,  d'où  Buonarotti  fut  ensuite 
enlevé  nour  être  soumis  à  une  simple 
surveillance  dans  une  ville  de  l'Est. 
On  a  attribué  cette  mesure,  dont  la 
cause  fut  toujours  ignorée  de  Buonar 
rotti ,  au  premier  ponsul ,  qui  avait  été 
son  camarade  de  chambre  et  de  lit. 
Cette  surveillance  fut  levée  en  1806. 
buonarotti  se  réfugia  alors  à  Genève, 
et  il  y  professait  paisiblement  les  ma- 
tliématiques  et  la  musique,  lorsque  la 
diplomatie  européenne,  toute  «puis- 
sante sur  les  petites  républiques  suis- 
ses ,  vint,  à  la  suite  des  événements 
de  1815,  forcer  la  patrie  de  Rousseau 
à  devenir  inhospitalière  envers  un  des- 
cendant de  Michel- Ange.  Buonarotti , 
réduit  à  chercher  un  nouvel  asile ,  se 
fixa  en  Belgique,  où  il  vécut  de  sa 
profession  de  compositeur  de  musique, 
et  publia,  en  1828,  son  livre  de  la 
Conspiration  de  Babei^,  Il  rentra  en 
France  en  1830,  et  continua  d'y  vivre 
du  produit  de  ses  leçons.  Il  y  mourut 
en  1837,  ^  l'âge  de  soixante  et  dix-sept 
ans,  avec  toute  sa  mémoire  et  toute 
son  intelh'gence ,  en  disant  :  «  Je  vais 
«  rejoindre  bientôt  les  hommes  ver? 
a  tuegx  qui  nous  ont  donné  de  bons 
«  exemples.  » 

BuQUET  (César),  meunier  de  Tbôpi- 
tal  général  d(S  Paris ,  auquel  il  a  rendu 
4^iinportants  services,  en  perfection- 
nant liîs  moutures  de  manière  à  épar- 
gner, par  jour,  près  de  seize  cents  li- 
vres de  pain,  bien  que  son  pain  fût 
meillei^  et  plus  si^bstantiel  que  celui 


de  ses  prédécesseurs.  H  a  publié  ui| 
Manuel  du  charpentier  des  mou!in$ 
et  du  meunier^  1775;  un  Traité  de  la 
conservation  des  grains,  1783 ,  et  un 
Mémoire  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  moulins  et  la  mouture  éco* 
nomique,  in-12,  t78|S. 

BuQUST  (N.),  baron,  marécha)  de 
camp,  combattit  sous  Klébeis  et  se 
distingua  en  Espagne  à  la  bataille  de 
Talaveyra  de  la  Reyna,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Conduit  sur  les  pontons  à 
Cadix,  il  parvint,  peu  de  tenlps  après, 
à  s'évader,  et  fut  fsfit,  en  1815,  pre- 
mier inspecteur'  général  de  la  genâar^ 
merie. 

BuBGi  (N.),  général  de  brigade, 
entra  au  service  comme  simple  soldat, 
et  se  signala  par  une  brillante  valeur 
aux  armées  du  Rhin.  Il  tomba  percé 
de  plusieurs  balles  à  GonderboffeUp 
après  s'être  emparé  à  la  baïonnette 
d  une  redoute  ennemie. 

BuBB  -  LES  -Tbmpuebs  ,  ancienne 
commanderie  de  Tordre  de  l^lalte,  à 
vingt  kilomètres  de  Châtillon  (dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or).  C'était  une  de 
celles  qui  composaient  le  donaaine  du 
grand  prieur  de  Champagne. 

Bubeàu.  Ce  mot  a  un  grand  nom- 
bre de  significations  dans  notre  lan- 
gue. Dans  son  acception  la  plus  res- 
treinte, c'est  une  table  à  comparti- 
ipents  et  à  tiroirs  pour  serrer  les 
papiers,  écrire  et  compter  de  l'argent. 
£i^  termes  de  palais,  c'est  la  table  sur 
laquelle  sont  posées  les  pièces  d'un 
procès  lorsqu'on  en  fait  le  rapport; 
et ,  par  extension ,  ce  sont  les  juges 
eux-mêmes  qui  assistent  au  rapport, 
ou  les  commissaires  nonimés  pour 
l'instruction  et  l'examen  d'une  af- 
faire. Dans  une  académie  ou  unis  as- 
semblée législative,  c'est  la  réunion 
du  président,  du  vice -président  et  des 
secrétaires.  Le  nons  de  bureau  sert 
encore  à  désigner  le  résultat  du  frac? 
tionnement  et  de  la  répartition  des 
membres  d'une  assemblée  législative 
en  divers  groupes  pour  l'examen  des 
affaires  aui  doivent  ensuite  être  sou- 
mises  k  l^  disaission  générale.  Dans 
les  assemblées  électorales»  le  prési* 
dent  et  les  secrétaires  forment^  avec 
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les  scrutateurs,  ce  que  l'on  appelle 
le  bureau.  Dans  un  autre  sens,  un 
bureau  est  un  lieu  où  Ton  expédie  des 
affaires;  c'est  encore ^un  établisse- 
ment consacré  à  un  service  public , 
~dan$  lequel  se  trouvent,  à  des  jours  et 
des  heures  désignés,  des  personnes 
revêtues  de  titres  et  d'emplois,  ayant 
pouvoir  et  juridiction,  pour  recevoir 
ceux  que  leurs  affaires  y  amènent, 
prendre  des  résolutions ,  faire  exécu- 
ter des  mesures,  et  quelquefois  juger 
des  contestations.  C'est  de  ces  derniers 
bureaux  que  nous  allons  parier  ;  mais 
comme  ils  ont  été  et  sont  encore  très- 
nombreux  en  France ,  nous  nous  oc- 
cuperons seulement  des  principaux. 

Bureau  central.  L'article  184  delà 
constitution  du  5  fructidor  an  m 
avait  établi  dans  Ls  villes  divisées  en 
plusieurs  municipalités,  un  bureau 
central  pour  l'administration  des  af- 
faires que  le  Corps  législatif  jugeait 
indivisibles ,  et  particulièrement  de  la 
pioiice.  L'organisation  et  les  attribu- 
tions de  ces  bureaux  avaient  été,  en  con- 
séquence, déterminées  par  plusieurs 
lois.  Ils  furent  supprimes  par  celle  du 
28  pluviôse  an  viii ,  et  remplacés  à 
.  Pans  par  un  préfet  de  police ,  et:  à 
Lyon,  Marseille  et  Bordeaux,  par  des: 
commissaires  généraux  de  police. 

Bureau  (Tadresses  ou  de  renseîgne'l 
ments.  —  Le  premier  établissement  de 
•ce  genre  fut  établi  par  le  docteur  Théo- 
phraste  Renaudot,  le  fondateur  de 
l'antique  Gazette  de  France  (voyez  ce 
mot),  et  le  privilège  lui  en  fu% concédé 
par  lettres  patentes.  Sa  feuille  était 
datée  de  ce  fameux  bureau,  et  ne  fut 
longtemps  connue  que  sous  le  titre 
singulier  de  Bureau  ^adresses. 

Bureau  de  bienfaisance  ^  lieu  où 
on  reçoit  les  dons  des  personnes  cha- 
ritables, et  où  l'on  distribue  des  se- 
cours aux  indigents.  Les  bureaux  de 
bienfaisance  ont  été  créés  par  la  loi 
du  7  frimaire  an  v.  La  restauration , 
qui  trouva  Quelque  chose  de  trop  phi- 
losophique aans  leur  nom ,  leur  avait 
donné  celui  di^  bureaux  de  charité. 

Bureau  de  conciliation.  C'est  le 
prétoire  où  le  juge  d^  paix  reçoit  les 
parties  qu|  se  présentent  iey^  kii 


pour  se  concilier  sur  les  différends 
oui  les  divisent.  On  le  nomme  aussi 
oureau  de  paix. 

Bureau  de  douane^  lieu  où  l'on 
perçoit  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
pes  marchandises ,  et  où  Ton  vérifie 
si  celles  qui  y  sont  déclarées  peuvent 
ou  non,  d'après  les  lois  existantes, 
entrer  dans  le  royaume  ou  en  sortir. 
Les  bureaux  de  douane  sont  placés 
sur  les  côtes  maritimes,  sur  les  fron- 
tières, et  distribués  en  plusieurs  li- 
gnes, n  y  a  pour  Paris  une  douane 
spéciale  dont  le  service  se  fait  ea 
même  temps  que  celui  de  l'octroi ,  et 
dont  les  bureaux  sont  aux  barrières. 

Bureau  d'enregistrement,  lieu  où 
on  perçoit  les  droits  d'enregistrement, 
qui  remplacent  aujourd'hui  ceux  de 
contrôle ,  d'ipsinuation ,  de  centième 
denier  et  de  petit  scel. 

Bureau  de  garantie ,  lieu  où  I'oq 
fait  l'essai  et  où  l'on  contrôle  le  titre 
des  ouvrages  d'or  et  d'argent. 

Bureau  de  la  bonneterie,  établis- 
sement central  à  Paris ,  où  Ton  reçoit 
les  produits  de  la  fabrication  de  bon- 
neterie des  départements  pour  les 
vendre  et  tenir  compte  du  produit 
aux  déposants,  moyennant  un  droit 
sur  le  prix  de  vente.  C'est ,  à  propre- 
ment parler,  une  maison  de  commis- 
sion. 

'  Bureau  de  loterie.  On  appelait 
ainsi ,  il  y  a  quelques  années  encore» 
des  gouffres  où  allaient  s'engloutir, 
contre  un  morceau  de  papier  et  de 
vaines  espérances,  la  dernière  res- 
source de  plus  d'une  famille,  et  sou- 
vent le  produit  du  crime.  Us  n'exis- 
tent plus  depuis  que ,  par  un  senti- 
ment de  pudeur  beaucoup  trop  tardif, 
on  a  abon  l'impôt  joimdral  ét^)}H  sur 
la  plus  ignoble  des  passions. 

Bureau  de  placement.  Ces  sortes 
d'établissements  seraient  fort  utiles 
s'ils  étaient  tous  tenus  par  d'honnêtes 
gens  ;  mais  la  piuoart  ont  pour  chefs 
des  aventuriers ,  ges  escrocs ,  qui  ar- 
rachent le  dernier  écu  du  pauvre  sur  la 
promesse  de  places  qui  o^existent  pas 
0|j  qu'ils  sont  hors  d'état  de  procu- 
rer. Il  n'y  a  pas  d'années  que  les  tri- 
bunaux oofirecUooaels  p'en  frappeût 
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plusieari  de  condamnation,  et  ces 
exemulef  ne  profitent  pas  plus  à  l'a- 
meodeoient  des'  autres  qu'à  Tins- 
truction  de  leurs  victimes.  La  police 
fait  tenir  un  certain  nombre  de  ces 
bureaux  par  ses  agents  secrets,  et  se 
procure  ainsi  le  nom  et  l'adresse  des 
gens  sans  emploi  qu*tl  peut  être  né- 
ces^ire  de  surveiller. 

Bureau  de  poste  y  Heu  où  Ton  dé- 
pose les  lettres  et  missives  que  Ton 
veut  faire  partir,  et  où  arrivent  celles 
qui  doivent  être  distribuées. 

Bureau  de  renseignements.  L'ar- 
ticle 29  de  la  loi  du  19  vendémiaire 
an  IV  porte  qu*il  sera  établi ,  en  cha- 
que greffe  de  tribunal  correctionnel, 
nn  bureau  de  renseigitements ,  où  il 
sera  tenu,  Foit  par  le  greffier,  soit ,  au 
besoin,  par  un  ou  plusieurs  a)mmis, 
sous  la  surveillance  et  direction  du 
greffier,  registre,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  tous  les  individus  qui  se- 
ront appelés  à  ce  tribunal  ou  au  jury 
d'accusation  ,  avec  une  notice  de  leur 
affaire  et  des  suites  qu'elle  a  eues.  Le 
même  article  ajoute  qu'à  Bordeaux , 
Lyon,  Marseille  et  Paris,  le  greffier 
enverra  chaque  décade  un  extrait  de 
ce  registre  au  bureau  central ,  où  il 
sera  tenu  un  registre  pareil,  qu'il  l'en- 
verra pareillement  dans  les  villes  de 
cinquante  mille  âmes  et  au-dessus , 
ainsi  qu'aux  administrations  munici- 
pales, où  il  sera  tenu  de  même  un  pa- 
reil registre.  Le  code  d'instruction 
criminelle,  restreignant  cette  mesure 
aux  seules  condamnations,  la  renou- 
velle et  la  rend  obligatoire  en  ces  ter- 
mes :  «  Art.  600.  Les  greffiers  des 
«  tribunaux  correctionnels  et  des  cours 
«  d'assises  et  spéciales  seront  tenus 
«  de  consigner,  par  ordre  alphabéti- 
«  que ,  sur  un  registre   particulier, 
«  les   noms  ,   prénoms,  profession  , 
«  fi(;e  et  résidence  de  tous  les  indi- 
«  vidus  condamnés  à  un  emprisonne- 
•  ment  correctionnel  ou  à  une  plus 
«  forte  peine.  Ce  registre  contiendra 
«  une  notice   sommaire  de   chaque 
«affaire  et  de  la  condamnation,  à 
«  peine  de  cinquante  francs  d'amende 
«  pour  chaque  omission.  »  —  «  Art. 
«  eoi.  Tous  les  trois  mois,  les  gref* 


fiers  enverront,  sons  ^ine  de  cent 
francs  d'amende,  copie  de  ces  re- 
gistres au  ministre  de  la  justice  et 
a  celui  de  lîi  police  ^éaérale.  »  — 
Art.  603.  Ces  deux  mmistres  feront- 
tenir,  dans  la  même  forme ,  un  re- 
gistre générai  compose  de  ces  di- 
verses copies.  >  Cest  à  l'aide  de  ces 
registres  généraux  déposés  dans  les 
bureaux  de  renseignements  que  Ton 
parvient  à  connaître  les  antécédents 
des  individus  traduiu  en  justice,  el 
à  établir  le  rapport  statistique  et  judi- 
ciaire que  chaque  année  publie  le  mi- 
nistre de  la  justice. 

Bureau  des  aides.  On  appelait 
ainsi,  avant  1791,  les  lieux  où  se  per- 
cevaient les  droits  sur  les  boissons.  On 
les  a  appelés  plus  tard  bureaux  des 
droits  réunis^  et  on  les  nomme  au- 
jourd'hui bureaux  des  contributions 
indirectes. 

Bureau  des  décimes.  Ces  bureaux 
étaient  des  espèces  de  tribunaux  ec- 
clésiastiques établis  pour  régler  ce 
qui  concernait  les  décimes ,  les  dons 
gratuits,  et  généralement  toutes  les 
impositions  assises  sur  les  bénéfices. 
On  en  distinguait  deux  sortes,  sa- 
voir: les  bureaux  diocésains  et  les 
bureaux  généraux  ou  souverains , 
qu'on  appelait  aussi  provinciaux. 
Nous  en  parlerons  avec  plus  de  dé- 
veloppement à  l'article  Dbcimks. 

Bureau  des  hypothèques^  lieu  où 
s'inscrivent  les  hypothnques  accordées 
volontairement,  ou  autorisées  par  ju- 
gement sur  les  propriétés  foncières, 
et  où  se  transcrivent  les  contrats 
translatifs  de  la  propriété  par  vente, 
donation,  hérédité ,  etc. 

Bureau  des  longitudes.  —  Cet  éta- 
blissement scientifique,  dont  le  siése 
principal  est  à  l'Observatoire  royal  de 
Paris,  et  dont  les  attributions  spé- 
ciales sont  la  publication  de  la  Con- 
naissance  des  temps,  a  été  fondé 
par  une  loi  rendue  le  25  juin  1795  , 
sur  un  pro'ict  de  Lakanal  et  d'a- 
près un  rapport  de  Grégoire.  Ce  bu- 
reau publie  en  outre  tous  les  ans,  sons 
le  nom  dÀnnuaùrCy  un  excellent  petit 
livre  contenant  des  tables  de  poids  et 
meluJres,  de  mortalité,  etc.,  et  des 
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dîssertations,paniii  lesquelles  od  iitsur- 
tout  avec  intérêt  les  pages  où  la  Y)]ume 
aussi  faeile  que  savante  de  M.  Arago 
sait  si  bien  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  notions  scientifiques  les  plus  utiles. 
Bureau  du  contrô/S^des  actes.  — 
Sous  Tancienne  législation,  on  appe- 
lait ainsi  les  lieux  ou  les  actes  devaient 
être  rapportés  pour  être  revêtus  de  la 
forniaHledu  contrôle,  de  Tinsinuation, 
du  petit  scel  et  autres.  C'était  là  que 
devait  être  payé  le  centième  denier 
par  les  nouveaux  propriétaires  d'im- 
meubles, ainsi  que  les  autres  droits  du 
domaine  que  les  commis  du  fermier 
étaient  autorisés  à  percevoir.  Ces  bu- 
reaux ont  été  remplacés  par  ceux  de 
Tenregistrement. 

— Au  temps  des  corporations,  chaque 
corps  de  métier  avait  un  bureau  com- 
posé des  syndics  et  autres  cliefs,  pour 
veiller  aux  intérêts  du  métier  et  ré- 
primer les  Infractions  aux>  statufs. 

BuBEAU  (Louis),  soldat,  fut  fpappé 
d'une  balle  à  la  bataille  de  Marengo, 
et  s'écria  :  «  En  avant,  mes  amis,  il 
«  faut  faire  voir  à  ces  gens-là  que  les 
«  blessés  républicains  ont  une  baïon- 
«  nette  au  bout  de  leur  fusil.  » 

BuBEAUCBÀTiE ,  on  désigne  par  ce 
barbare  néologisme  l'esprit,  le  pou- 
voir, l'influence  des  chefs  et  commis  de 
bureau  dans  l'administration. 

BuBEAUX  d'espbit.—  Ou  auommé 
ainsi,  avec  assez  de  iustesse,  les  sa- 
lons si  fameux ,  dans  les  deux  derniers 
siècles ,  où  la  maltresse  du  logis  fai- 
sant ,  pour  ainsi  dire ,  de  l'esprit  métier 
et  marchandise,  et  s'érigeant  en  juge 
suprême  dans  tout  le  ressort  de  la  ré- 
pumique  des  lettres,  rassemblait  à 
Jour  et  à  heure  fixes  une  petite  acadé- 
mie que  venaient  admirei  les  person- 
nages les  plus  distingués  die  la  cour  et 
la  ville,  c'était,  d'après  la  piquante 
description  de  la  Bruvère,  «  un  cercle 
•  de  personnes  des  deux  sexes,  liées 
«  par  la  conversation  et  par  un  com- 
«  merce  d'esprit.  Ils  laissaient  au  vul- 
«  pire  l'art  de  parler  d'une  manière 
«  intelligible;  une  chose  dite  entre  eux 
«  peu  clairement  en  entraînait  une 
«  autre  encore  plus  obscure,  sur  la- 
«  quelle  on  enchérissait  par  de  vraies 


«énigmes,  toujours  suivies  par  de 
«  longs  applaudissements.  Par  tout  ce 
«qu'ils  appelaient  déliciitesse,  senti- 
«inent  et  finesse  d'expression,  ils 
«  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus 
«  entendus  et  à  ne  s'entendre  pas  eux- 
«  mêmes.  Il  ne  fallait ,  pour  servir  à 
«  ces  entretiens ,  ni  bon  sens ,  ni  mé- 
«  moire,  ni  la  moindre  capacité.  Il 
«  fallait  de  l'esprit,  non  pas  du  meil- 
«  leur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et 
«  où  l'imagination  a  le  plus  de  part.  » 
Les  principaux  théâtres  de  ces  préten- 
tieuses réunions  furent  d'abord  le  cé- 
lèbre hôtel  de  Rambouillet ,  où  régnè- 
rent pendant  si  longtemps  Catherine 
de  Vivonne  et  sa  fille,  la  belle  Julie 
d'Angennes;  glus  tard,  l'hôtel  de 
Bouillon ,  où  siégeait  Marie-Anne  Man- 
cini ,  et  le  château  de  Sceaux  avec  sa 
petite  cour  littéraire  et  ses  fêtes  pré- 
sidées par  la  duchesse  du  Maine;  puis 
l'hôtel  de  madame  de  Tencin  avec  sa 
ménagerie;  ceux  de  mesdames  du  Châ- 
telet  et  du  Bocage,  du  DefTant,  Dou- 
blet, Geoffrin,  de  inademoiseile  l'Es- 
pinasse,  et  enfin  de  mesdames  Necker, 
Fanny  de  Beaubarnais  et  de  Staël. 
(Voyez  ces  différents  noms.) 

On  a  dit  à  tort  qu'il  n  y  avait  plus 
aujourd'hui  de  bureaux  d'esprit.  Le 
nom  seul  est  changé.  Maintenant  on 
les  appelle  :  ici,  salons;  là,  coteries; 
ailleurs,  camaraderies. 

BuEEAUX  DE  PusY  (Jcan-Xavier) , 
né  à  Port-sur-Saône  en  1750,  entra 
en  1771  dans  le  çénie  militaire,  et  fut 
nommé  député  a  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  mo-  < 
dération,  fut  plusieurs  fois  porté  à  la 
présidence,  et  rédigea  d'excellents  rap- 
ports au  nom  du  comité  militaire. 
Après  la  session,  il  fut  accusé  de  tra- 
hison avec  la  Fayette  et  déclaré  inno- 
cent. Il  sortit  alors  de  France  avec  ce 
Î;énéral ,  et  partagea  sa  captivité  dans 
a  forteresse  d'Olmutz  jusqu'en  1797, 
où  les  victoires  de  Bonaparte  lui  ren- 
dirent la  liberté.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  aux  États-Unis,  il  re- 
vint en  France  au  18  brumaire,  et  fut 
nommé  successivement  aux  préfec* 
tures.de  l'Allier,  du  RhÔQ^e  et  de  Gênes, 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  1806, 
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après  avoir  fait  de  courageux  efforts 
contre  l'insurrection  des  Parmesans. 

BuBETTE  (Pierre-Jean)  ^  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  a 
consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  de  quel- 
ques-unes des  plus  obscures  questions 
4ue  puisse  se  proposer  la  critique.  Il 
laissa  peu  de  chose  à  faire  à  ses  succès» 
seurs  nour  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire ae  la  gymnastique  des  anciens; 
et  l'on  n'a  pas  été  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  les  recherches  même  les 
plus  récentes  sur  le  caractère  de  la 
musique  antique ,  sur  les  moyens  d'exé- 
tion  dont  disposaient  les  compositeurs 
grecs  ou  romains,  et  sur  leur  système 
musical.  Il  est  vrai  que  rien  n'est  en- 
core établi  d'une  manière  précise  sur 
ce  point  intéressant ,  et  il  se  pourrait 
bien  qu'il  fût  impossibled'arriver  jamais 
à  aucune  conclusion  parfaitement  sa- 
tisfaisante. Toutefois  avant  de  pronon- 
cer un  arrêt  définitif  à  cet  égard  s  il 
faut  attendre  que  les  travaux  dont  s'oc- 
cupe M.  Vincent  depuis  quelques  an- 
nées aient  été  examinés  et  jugés  par 
les  hommes  compétents.  (Voyez  Vin- 
cent. )  Les  nombreux  mémoires  de 
Burette  font  partie  de  la  précieuse 
collection  de  r Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Ce  savant  était 
né  en  1665.  Il  mourut  en  1747,  à  Tâge 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Burg-£bbrach  (combat  de).  —  Pen- 
dant que  le  général  Augereau  inves- 
tissait Wurtzbourij  sur  le  Mein,  il 
apprit  que  les  Autrichiens  avaient  ral- 
lié, en  avant  de  Bamberg,  dans  la 
position  de  Burg-Eberach,  un  corps 
de  douze  à  treize  mille  hommes.  Il 
marche  aussitôt  à  l'ennemi  avec  deux 
divisions,  et  le  pousse  au  delà  de  la 
Kednitz.  Le  4  novembre  1800,  les  co- 
lonnes francises  sont  en  présence  de 
l'ennemi,  qui,  couvrant  la  route  de  Bam- 
berg,  occupait  le  village  de  Burg-Ebe- 
rach ainsi  que  les  deux  hauteurs  oui  le 
dominent,  et  y  avait  établi  de  fortes 
batteries.  Le  lieutenant  général  Du- 
hesme  parvint  à  chasser  les  Alle- 
mands du  village  et  de  leur  première 
position;  cependant  ils  tenaient  ferme 
dans  la  seconde.  Pour  les  en  déloger, 
Augereau  ordonna  de  tourner  leur 


gauche,  à  la  faveur  d'un  bois,  en  cou- 
ronnant la, hauteur  principale,  tamlis 
que  l'adjudant  général  Deverine  atta* 
querait  de  front,  et  que  le  général 
îreillard ,  avec  la  réserve  de  cavalerie, 
se  porterait  sur  la  route  de  Bamberg. 
Malgré  ces  mouvements ,  les  Impériaux 
résistaient  avec  opiniâtreté,  lonque  le 
jeune  et  brave  Deverine  charsea  tî* 

§oureusement  à  la  tête  des  carabiniers 
e  la  vin^-neuvième  légère ,  et  parvînt 
à  s'établir  sur  le  plateau;  mais,  sou- 
tenu par  une  cavalerie  nombreuse, 
Tennemi  se  retira  en  bon  ordre.  Deve- 
rine, victime  de  son  intrépidité,  fut 
atteint  oe  plusieurs  coups  de  feu ,  et 
succomba  en  disant  à  ses  carabiniers  : 
«  Mes  amis .  il  est  bien  glorieux  de 
«  mourir  lu  champ  d'honneur.  * 

BuRGOS  (bataille  de).  —  Napoléon, 
entré  en  Espagne  le  4  octobre  1808, 
marche  sur  Madrid ,  dont  il  faut  con- 
quérir la  route.  Une  armée  de  vingt 
mille  Espagnols,  commandée  parle 
comte  de  Belvédère,  défend  la  ville  de 
Burgos.  Napoléon  arrive  devant  cette 
ville  le  10,  et  trouve  l'ennemi  en  posi- 
tion à  Gamonal.  La  cavalerie  est  mise 
sous  les  ordres  de  Bessières;  Soott 
reçoit  le  commandement  du  deuxième 
corps  d'infanterie.  Ce  dernier  com- 
mence l'attaque,  mais  il  est  accueilli 
par  une  effroyable  décharge  de  trente 
pièces  de  canon.  Alors  Mouton ,  à  la 
tête  de  sa  division,  s'avance  au  pas  de 
course;  il  est  soutenu  par  rarUilerie, 
et  en  même  temps  la  cavalerie  de  Bes- 
sières déborde  1  ennemi.  Attaqués  de 
tous  côtés,  les  Espagnols  éprouvent 
une  déroute  complète,  laissent  trois 
mille  morts,  autant  de  prisonniers, 
perdent  deux  drapeaux  et  vingt-cinq 
pièces  de  canon.  Le  reste  se  sauva 
dans  la  ville,  où,  le  vainqueur  pénétra 
avec  les  fuyards,  les  poursuivant  jus- 
que dans  les  rues.  Le  dhâteau  de  Bur- 
gos est  occupé  par  les  Français.  Na* 
poléon  entre  dans  la  ville  avee  sa 
garde,  y  confisque  des  laines  apparte- 
nant aux  moines  pour  une  valeor  de 
plusieurs  millions,  et  les  fait  trans- 
porter à  Bayonne. 

BuBOOs  (défense  du  château  de).  — 
Au  mois  de  septembre  1812,  le  ^é- 
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néral  Clausel,  commandant  Tarmée 
française  de  Portugal,  s'était  retiré 
de  Yalladoiid  pour  opérer  sa  jonction 
avec  Tarmée  du  Nora ,  commandée  par 
le  général  CalTarelli.  En  passant  par 
Burgos,  il  y  avait  laissé  le  général  Du- 
breton  pour  occuper  le  château  de 
cette  ville  avec  dix-nuit  cents  hommes 
de  garnison.  Ce  général  fut  bientôt 
cerné  par  Wellington  à  la  tête  de  Far- 
niée  anglo-portugaise.  Pendant  trente- 
cing  jours,  il  opposa  la  plus  vive 
résistance  à  tous  les  efforts  de  Ten- 
nemi ,  qui  avait  réuni  sur  ce  point  la 

?)lus  grande  partie  de  ses  forces,  lui 
ua  quatre  mille  hommes,  parmi  les- 
quels plusieurs  officiers  de  marque,  et 
lui  démonta  plusieurs  batteries.  Le  20 
octobre,  Clause!  et  Caffarelli  firent 
leur  jonction ,  attaquèrent  l'ennemi  et 
le  forcèrent  à  replier  tous  ses  avant- 

Sostes.  Le  lendemain ,  après  réchange 
e  quelques  coups  de  canon,  Tarmée 
anglo-portugaise  passa  le  ravin  de 
Buniel  et  se  mit  en  pleine  retraite. 
Burgos  étant  ainsi  débloqué,  Tarmée 
française  y  Ht  son  entrée  le  même  jour, 
et  le  général  Caffarelli,  dans  le  rap- 
port qu'il  adressa  au  ministre  de  la 
guerre  au  sujet  de  la  levée  du  siése, 
emanda  une  récompense  honorable 
pour  le  général  Dubreton,  et  pour  les 
oûiciers  et  soldats  qui  s'étaient  si  vail- 
lamment comportés. 

BoHGUBT  (combat  de).  —  Après 
rinvaslon  de  la  province  du  Guipus- 
coa,  par  le  général  Moncev,  en  1794, 
il  semblait  nécessaire  de  s  emparer  de 
la  vallée  de  Roncevaux ,  défendue  par 
douze  mille  Espagnols  bien  retran- 
chés, dont  il  fallait  successivement 
enlever  les  diverses  positions.  Qua- 
torze mille  hommes,  partant  de  Samt- 
Estevan  et  d'Ëlizondo ,  devaient  mar- 
cher sur  Burguet ,  au-dessus  de  Ron- 
cevaux, et  se  lier  avec  six  mille  hom- 
mes, rassemblés  à  Tardets,  dans  la 
vallée  de  Soûle.  Ceux-ci  devaient 
franchir  les  montagnes  et  s'avancer 

{>ar  Villanova.  Par  ce  mouvement, 
es  Espagnols ,  arrêtés  dans  leur  re- 
traite, pressés  de  tront  par  la  division 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  pouvaient 
être  forcés  de  déposer  les  armes ,  et 


de  laisser  ainsi  h  découvert  la  place, 
de  Pampelune.  Le  16  octobre  ^  on  se 
mit  en  marche.  ïïos  colonnes  furent 
partout  victorieuses.  Malheureuse- 
ment ,  au  lieu  de  se  porter  au  Bur- 
guet ,  elles  s'arrêtèrent  pour  bivoua- 
quer, et,  laissant  vide  l'espace  compris 
entre  Burguet  et  Viscaret ,  elles  aoD- 
nèrent  aux  Espagnols  le  moyen  d'ef- 
fectuer leur  retraite.  La  perte  de  l'en- 
nemi monta  à  environ  quinze  cent§ 
hommes  tués  ou  prisonniers ,  et  celle 
des  Français  à  cinq  cents  hommes  i 
mais  ils  s'emparèrent  de  cinquante 
pièces  de  canon ,  et  détruisirent  les 
fonderies  d'Orbavcette  et  d'Eugui,  es- 
timées à  trente-deux  millions. 

BuBiGK  (combat  de).  —  PichegrU 
menaçant  la  Hollande  (noveniBre 
1794),  les  Autrichiens  achevaient  à 
la  hâte  une  tête  de  pont  devant  Bvh 
rick ,  petite  ville  du  duché  de  Clèves, 
Vandamme,  charité  de  les  attaquer  à 
la  tête  de  la  division  Moreau ,  arrive 
avec  son  impétuosité  ordinaire ,  em- 
porte en  un  moment  les  retranche* 
ments,  tue  une  centaine  d'bonames , 
fait  le  reste  prisonnier ,  et  établit  des 
batteries  pour  détruire  les  bateaux  et 
les  ponts  volants  placés  devant  We^ 
sel. 

BuBiDAiv  (Jean),  né  è  Béthune,  rec- 
teur de  l'université  de  Paris  et  fameux 
dialecticien,  de  la  secte  des  nominaux, 
est  moins  connu  par  ses  Commentai- 
res sur  Aristote,  imprimés  à  Paris  en 
1518,  in-fol.))  que  car  son  sophisme 
de  râne ,  qui  est  resté  célèbre  dans  les 
écoles ,  et  par  la  tradition  qui  lui  fait 
jouer  un  rôle  dans  les  infâmes  orgies 
de  Jeanne  de  Bourgogne.  Du  reste  ^ 
cette  tradition ,  indiquée  par  Villon , 

Eoëte  du  quinzième  siècle,  dans  sa 
allade  des  Dames  du  temps  Jédis  : 

w  Srtnblablement  oà  est  la  reloe, 
«  Qui  commanda  qne  Baridaa 
u  Fdt  jeté  eo  hdmo  eo  Sein*  7  » 

est  extrêmement  contestée,  ainsi  que 
le  prétendu  exil  de  Buridan,  persécuté 
par  les  réalistes,  et  obligé  de  se  réfu- 
gier à  Vienne  en  Autriche,  et  d'y  on* 
vrir  une  école  publique.  Oo  croit  que 
ce  célèbre  professeur  mourut  vers 
1860. 
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BuBiGNY  (Jean  Lévesque  de) ,  né  à 
Reims,  en  1692,  consacra  sa  vie  à 
Fétude .  et  s'ouvrit  par  son  savoir  les 
pertes  de  rAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  en  1756.  Le  recueil 
de  cette  Académie  contient  trente- 
quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
lui  sur  différents  sujets.  Il  a  laissé  en 
outre  un  Traité  de  l  autorité  du  pape^ 
1720,  in-12,  4  voi. ,  ouvrage  peu  es- 
timé *,  une  Histoire  de  la  philosophie 
païenne^  réimprimée  sous  le  titlre  de 
Théologie  païenne  y  Paris,  1754,  li- 
vre fort  instructif.  Des  douze  volumes 
qui  composent  la  publication  périodi- 
que de  V Europe  savante ,  près  de  six 
ont  été  composés  par  lui.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  le  8  octobre  1785 ,  à 
rage  de  quatre-vinet-quatorze  ans.  Il 
conserva  toute  la  force  de  son  esprit 
jusqu'à  son  dernier  soupir;  et  Ton 
peut  citer  comme  une  des  choses  qui 
rhonorent  le  plus ,  les  paroles  qu'il 
dit  à  ses  amis  quelques  instants  avant 
sa  mort  :  «  Si  i'avais  été  assez  malheu- 
«  reux  pour  clouter  de.rimmortalité 
«  de  rame,  Tétatoùje  suis  me  ferait 
«  bien  revenir  de  mon  erreur  :  mon 
«  corps  est  insensible  et  sans  mouve- 
«  ment  ;  je  ne  sens  plus  mon  exis- 
«  tence  ;  cependant  je  pense,  je  réflé- 
«  chîs ,  je  veux ,  j'existe  ;  la  matière 
•  morte  ne  peut  produire  de  pareilles 
a  opérations.» 

BuBLATS  ,  bourg  du  Languedoc  , 
aujourd'hui  département  du  Tarn ,  à 
quatre  kilomètres  de  Castres.  C'est  au 
château  de  Burlats  que  Constance, 
sœur  de  Louis  le  Jeune ,  et  femme  de 
Raymond  y,  comte  de  Toulouse,  vint 
se  retirer  après  avoir  été  délaissée  par 
son  époux.  Elle  y  donna  le  jour  à  une 
fille,  Adélaïde  de  Toulouse,  comtesse 
de  Burlats ,  que  sa  beauté  et  ses  ver- 
tus ,  chantées  par  les  troubadours  qui 
se  réunissaient  en  grand  nombre  à  sa 
cour ,  rendirent  fort  célèbre  au  com- 
mencement du  treizième  siècle. 

BuBLBT  ,  lieutenant  au  deuxième 
régiment  d'infanterie  légère ,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  au 
siège  d'Ulm ,  fut  mis  hors  de  combat 
par  un  biscaîen;  il  fallut  lui  couper 
le  bas  de  la  jambe  :  «  Voilà  la  pre- 


«  mière  fois  que  je  lâche  le  pied ,  « 
dit -il,  fidèle  à  la  gaieté  française, 
pendant  qu'on  lui  faisait  l'amputa- 
tion. Ce  brave  mourut  des  suites  de 
sa  blessure. 

BuBNÔUF  (Eugène),  fils  du  suivant, 
membre  de  l'Institut  (  Académie  àes 
inscriptions  et  belles-lettres] ,  profes- 
seur oe  langue  sanscrite  au  collège  de 
France ,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris ,  etc.,  etc. 

Néà  Paris,  le 8 avril  l801,M.£.Bur- 
nouf  a  fait  ses  études  au  collège  Louis 
le  Grand  avec  des  succès  qui  ne  se  sont 
point  ralentis  une  seule  année,  et  dont 
ses  condisciples  ont  conservé  le  plus 
vif  souvenir.  Après  quelques  incerti- 
tudes sur  la  carrière  qu'il  devait  sui- 
vre, après  s'être  fait  recevoir  élève 
de  l'école  des  Chartes  en  1822,  et  avo- 
cat en  1824 ,  M.  E.  Burnouf  se  livra 
tout  entier  aux  belles  études  qui  de- 
vaient faire  sa  gloire  littéraire,  et  ren- 
dre de  bonne  heure  son  nom  l'un  des 
plus  illustres  parmi  les  orientalistes  de 
notre  temps.  En  1826,  il  publiait  avec 
M.  Chr.  Lassen  ,  aujourd'hui  profes- 
seur de  sanscrit  à  Bonn  ,  V Essai  sur 
le  pâli  y  qu'il  complétait  l'année  sui- 
vante par  une  série  ^''Observations 
qui  lui  étaient  personnelles.  Ces  deux 
publications  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'Europe  savante.  M.  Burnouf 
possédait  dès  lors  une  connaissance 
approfondie  du  sanscrit,  et  cette  lan- 
gue ,  si  importante  par  la  haute  anti- 
quité ,  la  valeur  et  le  nombre  des  ou- 
vrages qu'elle  a  produits ,  cette  lan- 
gue, qui  est  la  souche  commune  de 
tous  les  idiomes  de  l'Occident  et  d'une 
partie  de  ceux  de  l'Asie ,  était  le  but 
et  aussi  le  moyen  de  tous  ses  travaux. 
Dans  le  pâli,  M.  Burnouf  avait  re- 
trouvé une  forme  dégénérée  du  sans- 
crit, au  même  degré  à  peu  près  que 
l'italien  l'est  du  latin;  et  il  avait 
prouvé  par  des  faits  irrécusables.  Tan- 
ciennete  d'une  langue  qui ,  vers  les 
premiers  temps  de  notre  ère,  présentait 
déjà  une  transformation  aussi  remar- 
quable. Mais  cette  première  applica- 
tion du  sanscrit  à  Tétude  d'un  des 
idiomes  les  moins  connus  jusqu^alors, 
devait  être  suivie  d'une  autre  applica* 


BUB 


FRANCE. 


mjR* 


49B 


tion  bien  autrement  difflcile,  et  surtout 
bien  autrement  féconde.  On  se  rappelle 
qu'Anquetil  Duperron  était  ailé  cher- 
cher dans  l*Inae,  avec  un  héroïsme 
illustre  dans  les  fastes  de  la  science , 
les  débris  de  la  religion  de  Zoroastre. 
Il  avait  rapporté  le  texte  des  livres 
liturgiques  que  conservent  encore  les 
Parses,  et  une  traduction  qu*il  s'était 
fait  donner  par  eux.  Mais  ces  textes 
si  précieux,  monuments  d'une  religion 
et  d'une  ianeue  disparue  même  avant 
notre  ère,  n^avaient  point  été  étudiés 
directement  par  le  courageux  mis- 
sionnaire, qui  les  avait  découverts 
au  péril  de  sa  vie.  Anquettl  avait  dû 
s'en  remettre ,  pour  le  sens  de  ces  li- 
vres saints,  b  la  science  fort  douteuse 
des  tribus  exilées  qui  les  possèdent  et 
les  adorent.  Depuis  Anquetil ,  per- 
sonne n'avait  été  plus  heureux  que 
lui  ;  et  ce  gui  reste  des  livres  de  Zo- 
roastre était  une  énigme  dont  per- 
sonne en  Europe  n'avait  le  mot.  Quel- 
ques efforts  tentés  avec  plus  de  curiosité 
que  de  science  avaient  été  infruc- 
tueux. Ce  fut  à  l'aide  du  sanscrit  que 
M.  E.  Burnouf  parvint  à  percer  les 
ténèbres  profondes  dont  ces  vénéra- 
bles monuments  restaient  couverts. 
Les  livres  de  Zoroastre  avaient  été 
traduits  en  sanscrit  vers  le  septième 
siècle  par  Nériosengh  ;  et  il  était  pos- 
sible ,  à  l'aidç  de  cette  antique  ver- 
sion ,  de  rétablir  des  doctrines  que  la 
tradition  avait  dû  altérer  entre  les 
mains  même  des  Parses.  En  outre ,  la 
comparaison  du  texte  sanscrit  et  du 
texte  zend  démontrait  entre  les  deux 
langues  des  analogies  ,  des  identités 
frappantes.  Dès  lors ,  il  était  permis 
de  tenter  à  la  fois,  et  T interprétation 
directe  du  zend  et  celle  du  aogme  de 
Zoroastre.  C'était  une  entreprise  bien 
intéressante ,  mais  bien  difBcile ,  que 
de  ressusciter  ainsi ,  au  moyen  d'un 
idiome  connu ,  un  idiome  mort  depuis 
deux  mille  ans ,  et  d'expliquer  par  la 
philologie  du  dix-neuvième  siècle  les 
débris  d'une  langue  que  les  mdigènes 
eux-mêmes  ne  comprenaient  plus  dès 
le  temps  de  Darius  et  d'Alexandre. 
Ce  qu'il  a  fallu  de  travaux  et  de  saga- 
cité pour  accomplir  une  œuvre  pa- 


reille, c'est  ce  que  savent  ceux-là  seuls 
qui  ont  abordé  ces  graves  études ,  et 
qui  ont  étudié  de  près  les  ouvraftes  où 
M.  E.  Burnouf  a  déposé  le  résultat  de 
ses  recherches.  Son  premier  soin  fut  ' 
de  publier  à  ses  frais,  en  1829,  le  texte 
même  du  f^endidad  sodé ,  in-folio,  et 
de  reproduire,  à  l'aide  de  la  lithogra- 
phie ,  le  monument  dont  il  allait  don- 
ner Tinter  prétalion. Chose  unique  peut* 
être  dans  l'histoire  de  la  philologie , 
cette  édition  d'un  texte  sacré ,  faite 
par  des  mains  profanes  mais  savan- 
tes, à  quatre  mille  lieues  de  distance, 
a  servi  dans  l'Inde  de  modèle  et  de 
base  à  une  édition  nouvelle  que  les 
sectateurs  de  Zoroastre  ont  laite  de 
leurs  livres  saints  !  C'est  en  1833  et  e.i 
1835  que  M.  E.  Burnouf  a  publié  les 
deux  volumes  in-4'*  de  son  commen- 
taire sur  le  Yaçna ,  partie  du  Yendi- 
dad  sadé  où  il  a*  expliqué  le  sens  et  la 
forme  de  chacun  des  mots  que  com- 
prend le  premier  chapitre.  Jamais  pu- 
blication philologique  ne  lit  plus  de 
sensation  dans  le  monde  savant ,  et  ii 
n*y  eut  pas  en  Europe  un  esprit  se* 
rieux  et  éclairé ,  même  dans  des  étu- 
des fort  éloignées  de  celles-là ,  qui  ne 
se  plût  à  lui  rendre  hommage.  Dés 
1826,  M.  E.  Burnouf  avait  été  nommé 
secrétaire  adjoint  de  la  Société  asiati- 
que de  Paris  ;  et  en  1829,  il  fut  appelé 
a  être  titulaire  de  ces  fonctions ,  qu'il 
a  remplies  depuis  cette  époque  avec 
un  zèle  doqt  la-  science  a  constam- 
ment profité.  Cette  même  année , 
M.  E.  Burnouf  fut  nommé  mattre  de 
conférences  à  Técole  normale ,  pour  la 
grammaire  générale  et  comparée.  Il  a 
cru  devoir  résigner  cet  emploi ,  lors- 
que, en  1832,  il  succéda  à  M.  de  Chézy 
dans  la  chaire  de  sanscrit  au  collège 
de  France,  à  M.  Saint-Martin  au  Jour- 
nal des  Savants ,  et  dans  l'Académie 
défi  inscriptions  et  belles-lettres ,  à 
M.  Champollion  jeune. 

Au  milieu  de  ses  travaux  sur  le 
zend ,  M.  E.  Burnouf  s'est  livré  à  des 
publications  de  moindre  importance , 
mais  qui  auraient  encore  suffi  pour 
lui  faire  un  nom  honorable  dans  les 
lettres.  Il  a  composé  en  1827  les  noti- 
ces accompagnant  les  dessins  rappor-» 
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tés  de  llndt  par  M.  Geringer ,  et  for- 
mant le  premier  volume  de  Vinde 
JraneaiBe.  Les  notices  du  second  vo- 
lume' sont  du  jeune  et  infortuné  Jac- 
quet, enlevé  sitôt  à  l#  science  et  à  ses 
amis ,  qui  seuls  ont  su  tout  ce  oue 
promettait  son  talent  modeste.  En 
18S1 ,  M.  E.  Burnouf  a  remporté  le 

Ï^rix  fondé  par  Volney,  et  décc^rné  par 
Institut  pour  la  transcription  des  al- 
phabets de  rinde  ancienne  et  moderne. 
Ce  mémoire  est  resté  manuscrit.  En 
18S6 ,  il  a  publié  un  mémoire  sur  les 
inscriptions  cunéiformes  de  Persépo- 
lis ,  et  il  a  fourni  queloues  éléments 
nouveaux  à  la  solution  a*un  problème 
que  la  pbilologie  européenne  n'a  pas 
su  résoudre  encore.  Nous  pourrions 
ajouter  à  l'indication  de  ces  travaux 
divers,  celle  de  nombreux  articles  qu'a 
publiés  M.  Burnouf  dans  le  Journal 
asiatique  de  Paris  et  le  Journal  des 
Savants,  et  entre  autres  une  série  d'ar- 
ticles sur  la  Grammaire  sanscrite  de 
Bopp.  La  plupart  des  académies  étran- 
gères ont  tenu  à  honneur  de  s -asso- 
cier un  philologue  aussi  éminent.  £n 
1827,  il  a  été  élu  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  ;  en  1831 , 
de  celle  de  Calcutta  ;  en  1835,  docteur 
de  rUniversité  de  Kiel  en  Danemark; 
en  1886,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin;  en  1837,  mem- 
bre de  la  Société  asiatique  de  Bombay; 
en  1888 ,  membre  de  l'Académie  de 
Lisbonne  et  de  celle  de  Munich.  Il  a 
été  nommé  membre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1834  par  M.  Guisot. 

Dans  le  cours  de  l'année  1840, 
M.  E.  Burnouf  a  achevé  la  publication 
(texte  et  traduction)  du  premier  vo« 
lume  du  Bhagavata  Pourana ,  l'un  des 
dix-huit  poëmes  religieux  et  légendai- 
res de  la  littérature  sanscrite.  Ce  vo- 
lume, qui  sera  suivi  de  quatre  autres, 
fait  partie  de  la  grande  et  magnifique 
collection  orientale  publiée  par  les 
soins  du  gouvernement.  Nous  savons 
aussi  que  M.  K.  Burnouf  imprime  en 
ce  moment  le  texte  et  la  traduction 
d*un  des  livres  bouddhiques;  cette  pu- 
blication sera  la  première  en  ce  genre 
que  l'orientalisme  ait  jusqu'ici  ten- 
•ee* 


Voilà  de  bien  immenses  et  bien  uti- 
les travaux ,  accomplis  par  un  homnie 
jeune  encore,  plein  d'avenir,  et  qui« 
en  perpétuant  un  nom  déjà  célèbre 
dans  la  science,  et  cher  à  rensei- 
gnement, agrandit  tous  les  jours  le 
vaste  champ  que  la  philologie  orien- 
tale a  ouvert,  pour  la  gloire  du  dix- 
neuvième  siècle,  à  Thistoire  de  Tesprit 
humain*et  à  la  philosophie.  Les  études 
sansorites,  auxquelles  M.  E.  Burnouf  a 
voué  sa  vie,  sont  aujourd'hui  les  plus 
fécondes  aussi  bien  que  les  plus  nou- 
velles que  l'Asie  puisse  nous  offrir. 
Elles  sont  appelées  à  jouer  de  nos 
iours  un  rôle  aussi  grand  que  celui  des 
lettres  grecques  et  latines  au  seizième 
siècle.  C'est  là  un  des  faits  les  plus 
considérables  de  ce  temps ,  que  quel- 
ques esprits  prévenus  et  peu  libéraux 
s'efforcent  en  vain  de  méconnaître. 
Tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
l'ont  bien  compris ,  puisqu'ils  ont  tous 
créé  des  chaires  publioues  au  nouvel 
enseignement.  M.  £.  Burnouf  a  la 
gloire ,  par  ses  leçons ,  aussi  bien  que 
par  ses  ouvrages,  d'assurer  à  la  France 
la  place  la  plus  belle  dans  cette  grande 
carrière  qui  s'ouvre  à  peine.  La  sû- 
reté de  son  érudition  ^  la  sagacité  de 
sa  criti(]^ue ,  ses  vastes  connaissances 
philologiques,  la  parfaite  clarté  de  son 
esprit,  l'excellence  de  sa  méthode,  si 
logique,  et  l'on  peut  dire  si  française, 
la  diversité  de  ses  études,  enfin  la  per* 
sévérance  infatigable  de  ses  travaux , 
qui  a  déjà  tant  produit  et  qui  promet 
bien  plus  encore  ,  tout  fait  de  M.  E. 
Burnouf  Tun  des  savants  dont  le  pays 
doit  le  plus  justement  s'honorer ,  et 
qui  lui  font  certainement  le  plus  d'hon- 
neur aux  yeux  du  monde  savant. 

BuBNOUF  (Jean-Louis),  l'un  des 
hommes  qui ,  depuis  la  fondation  de 
la  nouvelle  université ,  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  des  études  en  France, 
naquit,  en  K75,  à  Urville  (départe- 
ment de  la  Manche  ).  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  vingt  ans  la  rhétorique 
dans  différents  coUéges  de  Paris,  il  fut 
nommé,  en  1817,  a  la  chaire  d'élo- 
auence  latine  du  Collège  de  France,  et 
devint  ensuite  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  puis  inspecteur  général 
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des  études  (1^),  et  eoiln  bibliothé- 
caire de  rUniversité  (ia40). 

Sa  Méthode  pour  étudier  la  langue 
qrecquey  publiée  pour  la  première  fois 
en  1818,  et  dont  la  trente-quatrième 
édition  a  paru  en  1840,  a  produit  en 
France  une  véritable  révolution  dans 
l'enseignement  de  cette  langue.  On 
pourrait  même  ajouter  aue  les  prin- 
cipes de  grammaire  générale  qui  s'y 
trouvent  développés,  ^t  que  M.  Bur- 
nouf  a  su  mettre  à  la  portée  des  plus 
jeunes  intelligences ,  ont  réagi  d'une 
manière  salutaire  sur  d'autres  parties 
de  l'enseignement.  C'est,  en  eftet,  de^ 
puis  la  publication  de  cet  ouvrage  si 
remarauable,  que  d'autres  livres,  corn* 
posés  aaprès  les  mêmes  principes,  ont 
donné  un  caractère  plus  philosophique 
à  l'étude  de  notre  propre  langue.  Ce- 
pendant une  lacune  restait  encore  à 
remplir  ;  les  élèves  de  nos  écoles  en 
étaient  réduits  à  étudier  la  grammaire 
latine  dans  le  mauvais  ouvrage  du  res- 
pectable Lhomond,  et  l'insuffisance 
de  cette  première  base  explique  peut- 
être  raffaiblissement  sensible  qui  se 
fait  remarquer  depuis  quelques  années 
dans  une  partie  si  importante  de  l'en- 
seignement. M.  Burnouf  a  su  apporter 
un  remède  au  mal  ;  sa  Méthode  pour 
étudier  la  langue  latine  y  aussi  sage- 
ment conçue ,  aussi  philosophique ,  et 
cependant  aussi  pratique  que  la  mé- 
thode grecque,  est  destinée,  nous 
osons  1  affirmer,  à  obtenir  le  même 
succès  et  à  rendre  les  mêmes  services. 
M.  Burnouf  en  rend  un  non  moins 

ârand  à  l'Université ,  en  se  chargeant 
epuis  dix  ans  de  orésider  le  concours 
d'agrégation  pour  les  classes  de  gram- 
maire. Ce  concours,  qui  attire  de 
toutes  les  parties  de  la  France  un 
erand  nombre  de  candidats ,  est  tous 
les  ans ,  pour  M.  Burnouf,  une  occa- 
sion de  répandre  les  saines  doctrines 
de  renseignement ,  et  d'initier  les 
jeunes  proiesseurs  aux  hautes  études 
grammaticales,  dont  il  ne  pouvait  pré- 
senter, dans  ses  livres  «  que  le  côté 
pratique. 

M.  Burnouf  est,  depuis  1886,  mem- 
bre de  rinstitut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres);  on  lui  doit, 


outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  une  éàxWoxi^tSaUustef 
l'un  des  meilleurs  travaux  de  la  collec- 
tion des  classiques  latins  de  Lemaire, 
dont  elle  fait  partie,  et  des  traduc- 
tions très  -  estimées  des  CatiUnaireê 
et  du  Dialogue  sur  les  orateurs  de 
Cicéron^  Paris,  1826,  in-8*;  des  OEu- 
vres  complètes  de  Tacitey  Paris,  1828- 

1833,  6  vol.  in-8<»;  et  le  Panégyrique 
de  TrqfaUf  par  Pme  le  Jeune^  Paris, 

1834,  in- 12.  Toutes  ces  traductions 
sont  accompagnées  de  commentaires 
où  le  goût  le  plus  pur  s'unit  à  l'érudi- 
tion la  plus  étendue. 

BuBSAUx  (édits).  Voyez  Édits. 

BuBTHS( André,  baron),  maréchal 
de  cam|).  Né  à  Metz ,  en  1770 ,  d'une 
famille  irlandaise  réfugiée,  il  entra  au 
service  en  1791,  fut  cité  avec  distinc- 
tion à  la  bataille  de  Nerwinde,  et  devint 
bientôt  aide^de  camp  de  Masséna,  qu'il 
accompagna  en  Suisse  et  à  Gênes.  Ce 
général ,  juste  appréciateur  du  mérite^ 
honorait  Burthe  d'une  amitié  toute 
particulière ,  et  le  chargea  de  présen- 
ter au  premier  consul  les  drapeaux 
arrachés  a  l'ennemi  pendant  le  siège* 
En  1804 ,  Burthe  se  ut  encore  remar- 
quer à  Austerlitz.  Il  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Prusse ,  de  Pologne  et 
d'Espagne,  oii  il  se  distingua  dans  dif- 
férentes rencontres.  Chargé  de  couvrir 
le  siège  de  Lérida,  il  en  vint  aux  mains 
avec  le  général  O'Donnel,  le  battit  et  le 
rejeta  dans  les  montagnes  d'où  il  était 
descendu  pour  débloquer  la  place. 
Général  de  bri|;ade  en  1810 ,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  en  Russie,  et 
ne  reparut  qu'en  1813.  Il  déposa  les 
armes  après  les  malheurs  de  1814,  les 
ressaisit  en  1815,  et  prit  une  part  bril- 
lante à  la  bataille  de  Fleurus.  On  le 
vit  encore  ;  sous  les  murs  de  Paris  « 
tailler  en  pièces  deux  régiments  prus- 
siens. Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire. 

BufiT,  ancienne  seigneurie  du  Blé* 
sois,  érigée  en  baronnie  en  1666,  et 
en  comté  en  1634. 

BuBY  (de),  l'un  des  plus  médiocres 
compilateurs  du  siècle  dernier,  a  pu- 
blié ,  entre  autres  ouvrages ,  une  His^ 
toire  de  la  vie  d'Henri  ir,  Paris , 
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1765,  in-4";  et  une  Histoire  abrégée 
des  philosophes  et  des  femmes  célè- 
bres,  Paris,  1773,  2  vol.  iri-12. 

Bus  (César  de)  naquit,  en  1544,  à 
Cavaillon.  Après  unejeunesse  fort  dis- 
sipée, il  embrassa  à  trente  ans  Pétat 
ecclésiastique ,  et  se  consacra  entière- 
ment à  l'instruction  des  enfants  et  du 
peuple.  Il  fonda,  en  1592,  dans  la  ^- 
tite  ville  de  Tlsle,  au  comtat  Venais- 
sin,  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  fut  approuvée  par  Clé- 
ment VIL  Quoique  frappé  de  cécité 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  diriger  son  établissement  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Avignon  en 
1G07.  Le  peuple  le  regarda  comme  un 
saint.  César  de  Bus  avait  aussi  institué, 
sous  le  nom  de  Filles  de  la  doctrine 
chrétienne ,  une  congrégation  de  fem- 
mes qui  subsista  jusqu'à  la  révolution. 

BusiNGEN  (combats  de}.— Pendant 
que  Masséna  était  aux  prises  avec  les 
Russes  d'Italie,  en  1799,  Korsakow, 
ayant  réuni  les  débris  de  son  armée 
près  du  pont  de  Busingen ,  avait  été 
rejoint  par  le  corps  de  Condé  et  le 
contingent  bavarois.  Pour  faire  une 
diversion  en  faveur  de  Suwarow,  uui 
lui  avait  écrit  qu'il  payerait  de  sa  tête 
un  pas  de  plus  fait  en  arrière,  il  tenta 
un  dernier  effort  sur  les  divisions 
Lorges  et  Ménard ,  restées  en  obser-  . 
vation  en  avant  de  la  Thur.  Masséna 
ayant  ordonné,  le  7  octobre,  aux  di- 
visions Lorges  et  Ménard  de  se  porter 
sur  Stein  et  Diessenhoffen,  sur  Para- 
dis et  la  tête  de  pont  de  Busingen  ,  la 
seconde  colonne  se  heurta  contre  Kor- 
sakow, qui  marchait  pour  l'attaquer 
à  la  tête  de  douze  mille  Russes  et 
Bavarois.  Chargée  avec  une  impétuo- 
sité extraordinaire,  la  division  Ménard 
pliait,  Quand  la  réserve  des  grenadiers, 

Ko^tée  a  Andelfîngen ,  rétablit  le  corn- 
ât. De  son  côté,  la  division  Lorges 
arriva  vers  Diessenhoffen  après  avoir 
forcé  les  postes  avancés  des  Russes  à 
se  replier.  L'ennemi  dirigea  vainement 
contre  die  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie etd'infant,erie<  Afirès  un  combat 
opiniâtre ,  il  <fut  culbuté  partout ,  et 
forcé  de  se  retirer  €n -désordre,  • 
•nsl;e  général  I>ecôttrbe  passa  ie  Rhin-  > 


entre  SchafTouse  et  Stein,  le  2  mai 
1800 ,  au  moment  où  l'armée  du  Rhin 
s'avançait  en  Allemagne  pour  soutenir 
l'armée  de  réserve.  Une  heure  et  de- 
mie suflit  pour  jeter  un  pont  sur  le 
fleuve,  trois  heures  pour  porter  sur  sa 
rive  droite  tout  le  corps  d'armée  de 
Lecourbe.  Les  Autrichiens ,  partout 
culbutés ,  n'opposèrent  une  vive  résis- 
tance que  sur  le  village  de  Busingen, 
où  le  général  GouUu  dut  combattre 
toute  la  journée  pour  se  maintenir  sur 
la  rive  droite. 

BussET,  seigneurie  de  comté  dans 
l'ancienne  province  d'Auvergne ,  à 
douze  kilomètres  de  Vichy  (aujourd'hui 
département  de  l'Allier),  passa,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  à  Tune 
des  branches  bâtardes  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  lui  donna  son  nom  (Bour- 
bon-Busset),  Cette  famille  n'a  produit 
aucun  homme  remarquable. 

BussET  (Pierre-Louis  de),  maréchal 
de  camp,  né  à  Rueil ,  près  Paris ,  le 
12  mars  1736.  Engagé  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  il  contribua, 
en  1757,  à  repousser  une  descente  des 
Anglais  sur  les  côtes  de  la  Rochelle. 
L'année  suivante,  il  s'embarqua  pour 
le  Canada  ;  mais  son  bâtiment,  séparé 
de  la  flotte  dont  il  faisait  partie ,  fut 
pris  par  deux  vaisseaux  anglais  après 
un  combat  meurtrier.  Busset ,  gricTe- 
ment  blessé,  fut  conduit  en  Angle- 
terre ,  où  il  resta  trois  ans.  Il  fit  en- 
suite la  campagne  d'Allemagne  de 
1762  ,  et  celles  de  Corse,  lors  ae  l'in- 
surrection de  cette  île.  En  17921,  il 
réunit  un  détachement  des  cent-sutsses 
avQC  lequel  il  alla  rejoindre,  à  Co- 
blentz ,  les  princes ,  qui  le  créèrent 
maréchal  de  camp.  Il  fit,  en  cette  qua- 
lité, l'expédition  de  Champagne,  et 
servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  res- 
tauration, Louis  XVIII  nomma  Busset 
commandeur  de  Saint-Louis,  lui  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
francs  sur  cet  ordre,  et  l'admit  au 
maximum  de  la  retraite  de  maréchal 
de  camp. 

BussiEBE  (la),  ancienne  seigneurie 
du  Gatinais  (aujourd'hui  département 
du- Loiret),  à  6  kilomètres  de  Gieo, 
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frigëe  en  marquisat,  en  1679,  en  fa- 
veur de  Charles  du  Tillet,  conseiller 
au  parlement  de  Paris. 

BussiiBES  (Jean  de),  Jésuite,  né  en 
1607,  à  Villefranche,  près  de  Lyon  : 
on  a  de  lui  plusieurs  poëmes  latins, 
dont  Tun  a  pour  titre  :  La  déO" 
rranee  de  File  de  Bé,  Lyon,  1655, 
in*12.  On  lui  doit  encore  une  His* 
toirede  France  en  latin,  Lyon,  1671, 
3  volumes  in-4%  tldes  Mémoires  de  ce 
qu'il  va  de  plus  remarquable  dans 
yillejrahche  en  Beat^alais,  Ville- 
franche,  1671,  in-4*,  fig. 

Bussi&RÀC   (Pierre  de),  clerc  et 

{gentilhomme  d*Autefort,  vécut  dans 
e  château  de  Bertrand  de  Born,  et 
composa  plusieurs  sirventes,  dont 
deux  ont  été  publiés  par  M.  Ray- 
nouard.  Il  mourut  vers  la  On  du  dou- 
zième  siècle. 

BussoN-DssGAfis  (Pierre)^  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
naquit  à  Bauge,  en  1764.  Il  a  composé 
un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  le  ni- 
velkmeni^  1805,  in-S».  On  lui  doit  en- 
core un  petit  traité  contenant  la 
tl)éorie  et  la  pratique  du  nivellement 
réduites  à  leur  plus  simple  expression, 
et  la  description  d'un  niveau  d'eau,  de 
son  invention,  plus  commode  et  plus 
ingénieux  que  tous  ceux  qu'on  avait 
employés  jusqu'aJors.  Busson  est  mort 
en  1825. 

BussY  (Alexandre),  professeur  à 
l'école  de  pharmacie  de  Paris,  né  à 
Marseille  en  1794 ,  a  publié  des  travaux 
qui  le  placent  au  rang  de  nos  plus  sa- 
vants chimistes.  On  lui  doit  de  pré- 
cieuses découvertes  dont  on  a  fait  déjà 
d'heureuses  applications  aux  arts  et  à 
la  mécanique.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  ses  Mémoires  sur  l'acide 
suifurique,  sur  la  liquéfaction  du 
chlore ,  de  l'ammoniaque ,  sur  la  dis- 
tillation des  corps  gras ,  etc. 

BussY  (iMichel  Celse  Roser  de  Ra- 
butin,  comte  de),  évéque  de  Luçon, 
fils  du  célèbre  Bussv-Rabutin.  Son 
esprit  et  son  amabilité,  qui  lui  avaient 
valu  le  surnom  de  dieu  de  la  bonne 
compagnie^  le  (irent  admettre  à  l'A- 
cadémie'française,  en  1732,  après  la 
mort  de  Lamotte.  Il  ne  produisit  rien 


et  mourut,  en  1786,  âgé  de  soixante- 
sept  ans. 

BussY  (Roser  de  Rabutîn,  comte 
de)  se  lit,  au  dix-septième  sièiïle,  par 
ses  amours,  ses  disgrâces  et  ses  écrits, 
une  réputation  qui  dure  encore.  Né  à 
Épiry,  dans  le  iNivernais,  en  1618,  il 
fut  placé,  à  dix-huit  ans,  à  la  tête  d'un 
régiment  qui  avait  appartenu  à  son 
père.  En  1649,  il  était  '  avec  l'armée 
royale  sous  les  murs  de  Paris,  et  es- 
carmouchait  avec  les  frondeurs.  En 
1650,  il  changea  de  parti  comme  la 
plupart  des  acteurs  ae  cette  guerre, 
et  se  joignit  aux  amis  du  prince  de 
Condé ,  que  Mazarin  venait  de  faire 
mettre  en  prison.  Peu  de  temps  après 
il  se  réconcilia  avec  la  cour  et  alla 
servir  dans  la  Flandre ,  sous  Tu- 
renne,  avecla  cliarge  de  mestre-de- 
camp-général  de  la  cavalerie  légère. 
Mais  son  amour  pour  le  plaisir  et 
le  scandale,  son  esprit  d'indépendance 
et  d'indocilité,  son  extrême  orgueil 
attirèrent  souvent  sur  lui  les  repro- 
ches de  ses  chefs  et  lui  causèrent  mille 
ennuis.  Un  jour,  piqué  au  vif  par  une 
sévère  céprimande  que  Turenne  lui 
avait  adressée  sur  une  bévue  stratégi- 
que, il  fit  circuler  un  couplet  satirique 
qui  alla  jusqu'à  la  connaissance  de 
Louis  XIV  et  l'indisposa  fortement 
contre  lui.  La  chronique  scandaleuse 

2u'il  publia  à  son  retour  sous  le  titre 
'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  et 
où  il  faisait  le  récit  de  prouesses  ga- 
lantes, dont  quelques-unes  n'avaient 
Ï^as  d'autre  héros  que  lui-même,  sou- 
eva  eontre  lui  un  violent  orage  de 
Ï plaintes  et  d'accusations,  et  acheva  de 
e  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  La  me- 
sure fut  comblée  par  un  couplet  hardi, 
chanté  dans  une  orgie,  sur  mademoi- 
selle de  la  Yallière.  Bientôt  Bussy  fut 
mis  à  la  Bastille  et  n'en  sortit  que 
pour  se  voir  condamné  à  l'exil;  il  fut 
relégué  dans  ses  terres  avec  ordre  de 
ne  plus  reparaître  à  la  cour.  Cet  arrêt 
désespéra  un  homme  aussi  ambitieux. 
Il  écrivit  au  roi  des  lettres  où  il  joi- 
gnait aux  expressions  les  plus  exagé- 
rées d'un  hypocrite  repentir,  tout  ce 
que  l'adulation  la  plus  complaisante 
peut  suggérer  d'éloges  hyperooliquea. 
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En  Tain  M.  de  Noailles  et  M.  de  Saint- 
Aignan ,  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
appuyèrent  ces  lettres  auprès  du  mo- 
narque: Louis  XIV  fut  inflexible  et 
Bussy  resta  seize  ans  dans  Texil.  En 
même  temps  qu'il  prodiguait  au  prince 
les  prières  pour  recouvrer  son  rang, 
il  afitectait,  dans  ses  lettres  à  ses  amis  et 
à  madame  de  Sévigné,  sa  cousine,  une 
résignation  dédaigneuse  et  un  calme 
stoîque,  et  s'efforçait  de  paraître  indif- 
férent à  une  disgrâce  qui  le  désolait.Du 
reste,  un  homme  d'un  extrême  orgueil 
tro^uve  des  consolations  dans  cette  pas* 
sion  même,  et  Bussy  se  dédommageait 
de  n'être  plus  rien  a  la  oo9,  par  l'idée 
de  compter  parmi  les  premiers  écri- 
vains  du  siècle  et  par  le  faste  solitaire 
de  sa  vie  de  seigneur  dans  ce  ctiâteau 
de  province,  où  il  s'entourait  des  por- 
traits et  des  arbres  généalogiques  de 
safamill6.  Les  ouvrages  qui  exerçaient 
sa  plume  étaient  une  histoire  abrégée 
de  Louis  le  Grand  et  ses  propres  mé- 
moires. Ses  lettres  étaient  aussi  des 
tsompositions  étudiées  dont  il  calculait 
l'effet  pour  être  admiré.  Enfin,  en 
1682,  on  lui  permit  de  reparaître  à  la 
cour,  mais  ce  n*était  qu'une  faveur  lé* 
gère  que  n'accompagnait  point  un 
pardon  réel.  Bussy  le  vit  bien  aux  dif- 
ficultés qu'il  rencontrait  dans  ses 
moindres  denaandes.  La  cour  était 
changée  et  faisait  peu  d'attention  à 
l'ancien  frondeur.  Il  reprit  le  chemin 
de  ses  terres,  où  il  continua  à  se  draper 
dans  sa  philosophie  affectée;  il  mourut 
dans  la  retraite,  en  1698.  Ses  lettres 
sont  écrites  avec  correction  et  élé- 
eance ,  mais  l'absence  de  naturel  s'y 
fait  trop  sentir,  et  l'orgueil  les  rend 
quelquefois  insupportables.  Ses  mé* 
moires,  où  «il  parle  beaucoup  de  lui, 
offrent  peu  d'intérêt.  Un  style  assez 
piquant  et  beaucoup  d'anecdotes  scan- 
daleuses ont  fait  vivre  jusqu'à  ce  jour 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules. 

Bussy'Albibux,  ancienne  seigneu- 
rie avec  titre  de  comté,  dans  le  Forez, 
à  23  kilomètres  de  Roanne  (aujour- 
d'hui département  de  la  Loire). 

Bdssy-Gastblrau  (Charles-Joseph- 
Pfttissler,  marquis  de),  né  à  Bucy, 
près  Boissons,  en  1718,  passa  de 


bonne  heure  adx  Indes  orientales.,  et  f 
servit  avec  une  grande  distinctioo 
dans  les  troupes  de  la  Compagnie 
française.  A  la  tête  de  quelques  Frio- 
cais  et  d'un  corps  de  mille  Indous,  il 
fit  la  conquête  d'une  partie  du  pays 
de  Garnate.  En  1748,  il  contribua 
puissamment  à  défendre  Pondiehéry 
contre  les  Anglais.  Son  activité  et  ses 
talents  le  firent  avancer  rapidement, 
et  en  1782  il  f\it  nommé  commandant 
de  nos  forces  de  terre  et  de  mer  au  ddà 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Réuni 
aux  princes  du  pays,  il  soutint  la 
guerre  avec  avantage,  et  mouraten 
1785  à  Pondichéry,  flgé  de  soixante* 
sept  ans. 

Bussy  b'Akboisb  (Louis  de  Gler* 
mont  de)  se  signala  dans  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélemy,  dont  il 
profita  pour  assassiner  un  de  ses  pa- 
rents avec  lequel  il  était  en  procès. 
Ensuite  il  s'attacha  au  due  d'Anjou, et 
obtint  le  commandement  du  château 
d'Angers.  Ayant  entrepris  de  séduire 
la  femme  de  Gharles  de  Ghambes, 
comte  de  Montsoreau,  il  fut  attiré 
dans  un  piège  et  assassipé  par  ce  sei- 
gneur. «  Toute  la  province,  ditdeTbou, 
«  fut  charmée  delà  mort  de  Bussy,  et 
«  le  duc  d'Anjou  lui-même  ne  fut  pas 
«  trop  fSiché  d'en  être  délivré.  » 

Bubsy-ls-Ghitbi.  ,  ancienne  sei- 
gneurie de  Champagne  (aujourd'hui 
département  de  la  Marne),  à  12  kilo- 
mètres de  Châlons,  érigée  en  marqui- 
sat en  1708. 

Bussy-lb-Glebg  (Jeah).  D'abord 
maître  d'armes,  puis  procureur  au 
parlement ,  et  enfin ,  gréoe  au  duc  de 
Guise ,  gouverneur  de  la  Bastille,  fut 
un  des  chefs  de  la  faction  des  Seize 
pendant  la  ligue.  Il  se  présenta ,  en 
1589 ,  à  la  tête  d'une  troupe  armée, 
devant  là  grand'chambre  du  parie- 
ment,  et  somma  cette  compagnie  d'a- 
bandonner la  cause  royale.  Sur  son 
refus,  il  condui^t  à  la  Bastille  les  mem- 
bres les  plus  récalcitrants.  Il  fut ,  en 
159t,  l'un  des  instigateurs  du  supplice 
de  Brisson ,  de  Larcher,  de  Tardifer 
et  de  Duru.  Mats  le  duc  de  Mayenne, 
la  même  année,  délivra  Paris  de  la 
tyrannie  des  Seize,  dont  plusieurs  fti* 
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peadus.  .Busgy  n'obtînt  la  vie 
qu'en  rendant  ia  Bastille.  II  se  retira 
alors  à  Bruxelles,  où  il  reprit  son  pre- 
mier métier  de  maître  d'armes.  Il 
mourut  quarante  ans  après  dans  la 
plus  grande  misère. 

BuTEL-DuMONT  (  George  -  Marie } , 
avocat  ne  a  Paris  le  28  oetobre  1735, 
exerça  successivement  les  fonctions 
de  censeur  ro^au  de  secrétaire  d'am- 
bassade à  Samt-Pétersbourg ,  et  fut 
commis  au  dépét  du  contrôle  général. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Mé- 
moires  historiques  sur  la  Louisiane^ 
rédigés  sur  les  manuscrits  de  tabbé 
Lemercier,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12, 
avec  Ggures;  Histoire  et  commerce 
des  co&nies  anglaises,  1755^  in-12 
Essais  sur  les  causes  principales  qu% 
ont  contribué  à  détruire  (es  deux 
premières  races  des  rois  de  France, 
Pans,  1776,  in-S**,  ouvrage  couronné 
par  rAcâdémie  des  inscriptions  et 
Belles -lettres;  Recherches  sur  H  ad- 
ministration des  terres  chez  les  Ro- 
mains, Paris.  1779,  in-S".  ButeM)u- 
mont  est  mort  a  la  fin  du  dernier 
siècle 

:  BuTiw.— Sous  les  rois  delà  première 
race,  tout  le  butin  que  les  troupes 
faisaient  dans  une  expédition  mili- 
taire appartenait  à  Tarmée,  et  se 
partageait  entre  les  chefs  et  les  sol- 
dats ;  le  roi  lui-même  n'avait  de  part 
que  celle  que  le  sort  lui  assignait. 
Fendant  une  marche  de  Clovis  a. tra- 
vers le  district  de  Reims  ,  ses  soldats, 
selon  leur  coutume,  pillèrent  les  habi- 
tations particulières ,  les  établisse- 
ments publics  ou  religieux,  et  enlevè- 
rent d'une  église  un  vase  d'argent  d'un 
grand  prix.  Saint  Rémi ,  depuis  long- 
temps en  relation  avec  Clovis^  qu  il 
Jevait  baptiser  plus  tard  avec  trois 
mille  des  siens ,  lui  envoya  des  dépu- 
tés pour  le  prier  de  lui  faire  restituer 
ce  vase.  «  Suivez-moi  jusqu'à  Soîs- 
«  sons,  où  se  fera  le  partage  du  butin,» 
dit  ce  prince  aux  députés,  «  et  là  je  vous 
«  donnerai  satisfaction.  »  Arrivé  à  Sois* 
sons,  quand  le  butin  fut  réuni,  Clovis 
demanda  de  pouvoir  disposer,  avant  le 
partage,  du  vase  que  réclamait  l'évé- 


que  de  Reims.  Tous  ceux  qui  TeoTi- 
ronnaieat  y  consentirent  avec  empres- 
sement; un  seul  Franc,  moins  courti- 
san que  les  autres ,  s'écria  en  frappant 
de  sa  hache  un  grand  coup  sur  le  vase  : 
«  Vous  n'aurez  rien  de  plus  que  ce 
«  que  le  sort  vous  accordera.  »  Ëlovis, 
quoique  irrité  de  cette  opposition .  ne 
répondit  rien,  parce  que  le  soldat  était 
dans  son  droit.  Il  obtint  cependant  le 
vase,  le  donna  aux  envoyés  de  saint 
Rémi,  et  «ce  ne  fut  que  sous  prétexte 
d'une  infraction  à  la  discipline  qu'il 
put  se  venger  plus  tard  de  cette  nu- 
miliation  dont  souffrait  son  orgueil. 
Dans  la  suite ,  ce  partage  du  butin 
cessa  d'avoir  lieu,  et  âuand  on  saccagea 
les  villes ,  chaque  soldat  fut  autorisé  à 
garder  pour  lui  ce  qu'il  avait  ravi  aut 
malheureux  habitants ,  sauf  une  part 
qu'il  était  tenu  deréserver  pour  ceux  de 
ses  compagnons  qui  étaient  restés  soui 
les  armes  durant  le  pillage.  Jusqu'au 
dix-septième  siècle,  les  prisonniers  fai* 
saient  la  partie  la  plus  importante  du 
butin  militaire,  parce  qu  on  exigeait 
d'eux  pour  leur  rendre  la  liberté ,  une 
rançon  proportionnée  à  leur  naissance, 
leur  rang,  /êur  fortune,  et  qui  se  taxait 
ordinairement  à  une  année  de  leurs  re^ 
venus.  Les  prisonniers,  à  cette  ét)0que, 
étaient,  après  la  bataille,  un  objet 
de  commerce  et  de  libéralité.  Comme 
ils  appartenaient  à  ceux  qui  les  avaient 
reçus  à  merci,  on  les  vendait,  ou  on  les 
échangeait  moyennant  une  différence. 
Le  roiet  les  grands  seigneurs  en  don- 
naient quelquefois  à  ceux  de  leurs  in« 
férieurs  qui  s'étaient  distingués  dans 
le  combat,  pour  réparer  les  pertes  qu'ils 
avaient  faites,  ou  les  enrichir  quand  ils 
étaient  pauvres.  C'est  ainsi  qu^après  la 
bataille  de  Bouvines ,  Philippi^Auguste 
distribua  aux  quinze  communes  qui 
l'avaient  seconde  une  partie  des  prison- 
niers faits  sur  l'ennemi.  [Voyez  Bou- 
vines (bataille  de).]  Cette  coutume 
peut  paraître  choquante,  mais  elle 
avait  son  bon  côté ,  en  ce  qu'elle  mo*' 
dérait  Teffusion  du  sang  humain ,  et 
que  l'on  aimait  mieux  prendre  vi* 
vaut  un  riche  seigneur  dont  on  pou- 
vait  tirer  de  l'argent,  que  de  le  tuer 
sans  aucun  profit.  Les  sommes  que 
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les  Tîtlfs  payaient  pour  te  racheter  du 

Eîlbge  étaient  aussi  considérées  un 
utin  qu'on  distribuait  à  Farmée  qui 
les  avait  prises;  mais  les  rois  fini- 
rent ,  quand  ils  n  curent  plus  que  des 
troupes  soldées ,  par  verser  ces  som- 
mes dans  leur  trésor  pour  s'indem- 
niser des  frais  de  la  guerre.  Au- 
cune de  ces  coutumes  ne  subsiste 
aujourd'hui.  Si  ce  n'est  dans  de  rares 
circonstances,  on  ne  met  plus  les  villes 
au  pillajge;  les  prisonniers  faits  dans 
une  action  appartiennent  a  l'Etat ,  oui 
n'en  exige  pomt  de  rançon ,  mais  les 
échange  pendant  le  cours  de  la  guerre, 
ou  les  rend  après  la  paix.  Il  n  y  a  de 
butin  à  présent  pour  le  soldat  que  celui 
qu'il  se  procure  par  un  maraudage 
secret,  périlleux  et  défendu  sévère- 
ment ;  que  le  prix  des  chevaux  qu'il  en- 
lève aux  ennemis;  que  les  dons  que 
se  liâtentde  lui  faire  les  officiers  qu'if 
prend  vivants,  et  enfin  que  la  dépouille 
de  ceux  qu*il  tue  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

BuTBST  (le  baron  de),  né  en  France 
dans  le  dix-huitième  siècle ,  d'une  fa- 
mille noble  et  riche,  renonça  à  son 
rang  et  à  ses  titres  pour  se  dévouer 
aux  progrès  de  l'agriculture ,  et  tra- 
vailler au  bonheur  des  habitants  de  la 
campagne.  Son  livre  intitulé  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers^  Paris, 
1793,  in-S*»,  est  le  plus  instructif  de 
ceux  qui  ont  été  composés  sur  cette 
matière  ;  il  a  eu  treize  éditions  jus- 

3 n'en  1801  ;  on  ne  les  compte  plus 
epuis  cette  époque.  Butret,  après 
avoir  appris  à  Montreuil,  près  Yin- 
cennes ,  tous  les  détails  de  l'art  du 
jardinage,  et  surtout  la  pratique 
de  la  taille  des  arbres ,  était  allé 
s'établir  à  Strasbourg,  où  il  avait  déjà 
fondé  un  magnifique  jardin ,  dont 
il  se  proposait  de  faire  une  école  pra- 
tique Dour  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, lorsque  les  malheurs  de  la  révo- 
lution vinrent  détruire  le  fruit  de  ses 
travaux.  Forcé  alors  d'émierer ,  il 
trouva  un  asile  à  la  cour  de  f  électeur 
palatin ,  qui  lui  confia  la  direction  de 
ses  jardins.  Il  mourut  à  Strasbourg  en 
1805.0n  raconte  de  ce  vertueux  agricul- 
teur des  traits  d'une  admirable  bien- 


faisanee.  Ayant  un  jour  reçu  SOO  fir. 
pour  une  Mîtion  de  son  livre ,  il  alla 
s'établir  dans  un  village  voisin  de 
Strasbourg  où  la  culture  des  attires 
était  n^igée,  quoique  le  sol  y  tldt 
très-favorable  ;  ilv  fit  venir  des  arbres, 
les  distribua  aux  habitants,  leur  apprit 
la  théorie  et  la  pratique  de  Fart  q[ii'il 
avait  poussé  si  loin ,  et  ne  les  quitta 
(][u'apres  avoir  dépensé  la  somme  en- 
tière à  fonder  une  brandie  d'industrie 
qui  est  devenue  une  source  d'aisanee 
pour  ce  pays. 

BuTTAFUoco  (Mathieu),  né  en  1730, 
à  Resoovato,  petite  ville  de  Corse,  non 
loin  de  Bastia ,  embrassa  la  carrière 
des  armes,  et  s'éleva  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp ,  bien  qu'il  se  fdt  fait 
remarquer  moins  par  des  services  mi- 
litaires que  par  un  certain  talent  de 
négociateur.  A  l'époque  on  le  duc  dé 
Choiseul  résolut  de  réunir  la  Corse  à 
la  France,  Buttafuoco  fiit  un  des  prin- 
cipaux agents  du  ministère  français, 
et' il  reçut  la  mission  délicate  de  con- 
tf:iuer  les  négociations  entamées  avee 
Paoii  par  Yalcroissant.  Lorsque ,  en 
1768,  les  Génois  eurent  cède  leurs 
droits  à  la  France ,  Buttafuoco,  com- 
prenant que  la  Corse  ne  pouvait  aspi- 
rer à  une  indépendance  sérieuse,  se 
mit  ouvertement  en  opposition  contre 
Paoli,  qvi  ne  voulait  admettre  la 
France  que  comme  puissance  protec- 
trice, et  il  contribua  à  l'incorporation 
pure  et  simple.  Ses  compatriotes  l'ac- 
cusèrent souvent  d'avoir  vendu  son 
pays;  quoique  l'opinion  qu'il  soute- 
nait se  justifie  assez  par  elle-même , 
on  ne  peut  nier  que  Buttafuoco  n'ait 
reçu  du  ministère  Choiseul  des  mar- 
ques de  faveur  que  sa  position  déli- 
cate n'aurait  pas  dû  lui  permettre 
d'accepter. 

En  1789,  Buttafuoco  fut  ^u  député 
de  la  noblesse  de  Corse  aux  états  gé* 
néraux.  Il  s'y  montra  dévoué  au  parti 
de  Tancien  régime ,  et  vota  presque 
toujours  avec  la  minorité  rétrograde. 
Il  tut  accusé  par  Mirabeau  d'avoir  en- 
tretenu une  correspondance  crimi- 
nelle; mais  on  ne  trouva  dans  ses 
lettres  qu'une  improbation  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  En  1790,  il 
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dénonça  les  vexations  qu'exerçait  en 
Corse  Paoli ,  l*an  de  ceux  qui  avaient 

Provoqué  Paccusation  de  Mirabeau. 
In  1791 ,  ii  parla  contre  les  membres 
du  département  de  la  Corse ,  particu- 
lièrement contre  Salicetti ,  qui  le  re- 
présentait partout  comme  un  aristo- 
crate, et  il  fut  ensuite  accusé  lui- 
même  d'avoir  excité  la  révolte  de  la 
municipalité  de  Bastia. 

Son  opposition  aveugle  contre  la  ré- 
volution acheva  de  lui  aliéner  le  cœur 
de  ses  compatriotes ,  qui  dans  beau- 
coup de  villes  le  pendirent  en  effigie. 
!Napoléon  lui  -  même ,  alors  simple 
lieutenant  d'artillerie  à  Auxonne,  écri- 
vit contre  lui  une  épître  virulente. 
Cette  lettre,  imprimée  à  Dole,  fut  en- 
voyée par  le  jeune  ofGcier  au  club 
d'Ajaccio ,  qui  la  répandit  dans  l'île. 
Buttafuoco  n'en  fut  pas  moins  un  des 
signataires  des  protestations  des  12  et 
15  septembre  1791  contre  les  innova- 
tions faites  par  l'Assemblée  nationale. 
A  la  fin  de  la  session ,  il  passa  à  l'é- 
tranger avec  tous  ceux  de  son  parti. 
Il  revint  en  Corse,  en  1794,  au  moment 
où  les  Anglais  venaient  d'envahir  cette 
tie.  Il  ternit  ainsi  lui-même  ce  qu'il 
avait  pu  faire  d'utile  à  sa  patrie  sous 
le  ministère  Choiseul,  et  autorisa  ses 
ennemis  à  douter  des  sentiments  qui 
l'avaient  porté  du  côté  de  la  France. 
Le  seul  qui  ait  été  invariable  chez  lui, 
c'est  un  éloignement  invincible  pour 
les  Génois.  Le  21  janvier  1791,  à  l'oc- 
casion d'une  réclamation  où  la  ville 
de  Gènes,  cherchait  à  faire  valoir 
ses  anciens  droits  sur  la  Corse,  il  de- 
manda que  l'Assemblée  rassurât  les 
Corses  à  cet  égard,  déclarant  qu'ils 
se  livreraient  plutôt  au  diable  que 
de  rester  sous  les  Génois.  En  effet , 
quand  il  se  fut  brouillé  avec  la  Fran- 
ce ,  il  préféra  l'Angleterre  à  ces  der- 
niers. 

Il  avait  formé  une  collection  com- 
plète de  mémoires  relatifs  h  la  Corse , 
collection  qui  fut  dispersée  en  1768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison.  C'était 
lui  qui ,  avec  l'autorisation  de  Paoli , 
avait  entretenu  avec  J.-J.  Rousseau 
une  correspondance  politique  au  sujet 
de  la  constitutioo  à  donner  aux  Cor^ 


ses.  Buttafuoco  mourut  dans  l'exil 
vers  Tannée  1800. 

BuTZBAGH  (combatde).->Legénéral 
Jourdan  ayant  fait  passer  la  llhn,  le 
9  juillet  1796,  à  son  aile  gauche,  com- 
mandée parKléber,  s'avança  dans  le 
comté  de  Darmstadt,  vers  la  petite 
ville  de  Butzbach.  L'adjudant  général 
!Nev,  avec  l'avant-garde  de  la  alvisibn 
Colaud,  se  trouva  en  présence  du  corps 
du  (zénéral  autridiien  Kray,  qui  parut 
vouloir  engager  une  «iction.  Des  char- 

§es  brillantes  et  opiniâtres  furent  faites 
e  part  et  d'autre.  Deux  fois  le  village 
d'Obermerl ,  occupé  par  les  Français , 
fut  pris  et  repris.  Enfin  Ney  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  après  s'être 
battu  jusqu'à  neuf  heuresdnsoir.Cham- 
pionnet  de  son  côté  n'avait  pas  éprouvé 
moins  de  difficultés  pour  vaincre  à 
Camberg,  où  les  Autrichiens  avaient 
couvert  la  plaine  d'une  nombreuse  ca- 
valerie, et  embusqué  leur  infanterie 
dans  les  bois.  Toutefois,  après  un  corn* 
bat  long  et  terrible,  les  Autrichiens 
laissèrent  le  champ  de  bataille  couvert 
de  morts  et  de  blessés,  et  se  détermi- 
nèrent à  la  retraite.  Le  général  Kléber 
crut  alors  devoir  les  forcer  dans  leur 
position  de  Friedberg  et  ordonner  une 
attaque  générale.  De  son  côté,  le  gé- 
néral Wartensleben,  pour  obéir  à  une 
dépêche  de  l'archiduc,  reprit  aussi  Tof- 
fensivCé  La  victoire  fut  disputée  avec 
acharnement;  les  Français  se  virent 
chassés  des  positions  dont  ils  s'étaient 
déjà  emparés.  Cependant  nos  divisions 
avant  opéré  leur  jonction,  les  Autri- 
chiens se  trouvèrent  entre  deux  feux 
et  furent  obligés  d'effectuer  leur  retrai- 
te. Les  généraux  Klein,  Richepanse  et 
Mey  les  poursuivirent  chaudement  jus* 
qu  à  la  nuit,  et  Friedberg  fut  repris  de 
vive  force.  Les  Allemands  eurent  dans 
ces  deux  fumées  plus  de  quinze  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

BuvBTTB.  Ce  mot  est  synonyme  de 
buffet  et  signifiait,  dans  l'origine,  une 
taverne  où  Ton  se  rafraîchit.  Le  Palais 
avait  autrefois  sa  btwetie^  témoin  ces 
vers  de  Racine  : 

Elu  fût  du  huKtier  emporté  1rs  smrîetics» 
Plutit  i]ne  (le  rentrer  a4  lo^ii  U$  itiaiaf  iic^tç», 
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B0TSR  (Barthélémy),  oooseiUer  de 
TÎUe  à  LjTon,  sa  patrie,  r  établit,  vers 
i472,  la  première  imprimerie,  eo  fai- 
sant Tenir  et  eo  lofi;eant  dans  sa  mai- 
son, avec  ses  presses,  un  ouvrier  nom- 
mé Gnillaume  Régis  ou  le  Roy.  De 
cet  atelier  sortit,  en  1473,  le  Compen- 
dhan  &a  cardinal  Lotbaire,  imprimé, 
d*après  la  souscription,  à  la  requête 
et  aux  frais  de  Barthélémy  Buyer  ;  en 
1476,  /a  Légende  dorée;  en  1477,  le 
Speâdum  vUœ  humanas  et  la  traduc- 
tlon  française  de  cet  ouvrage;  en  1 478, 
le  livre  de  Beaudouyny  comte  de  Flan- 
dre$;en  1479^  le  Miroir  historial;  en 
1780,  le  MaTidetHUe.  C'est  à  tort  qu*on 
a  présenté  Buyer  comme  le  premier  im- 
pnmeur  deLvon  ;  il  nefitqu  enccurager 
et  soutenir  de  ses  fonds  cet  art  nais- 
sant, comme  le  firent  Faust  a  Mayen- 
ce,  et  les  de  Maximisa  Rome.  Le  nom 
de  Buyer  cesse  de  paraître  après  1480, 
quoique  son  associe  figure  encore  par- 
mi les  imprimeurs  lyonnais  en  1488. 

BcYSTBB  (Philippe  de)^.  sculpteur, 
né  à  Bruxelles  ou  à  Anvers,  en  1595, 
étudia  les  premiers  principes  de  son 
art  en  Flandre,  et  vint  à  Paris,  en 
1685,  pour  se  former  et  améliorer  sa 
fortune.  On  a  supposé  méchamment 
gue  c'était  pour  se  débarrasser  de  sa 
remme  !  Il  commença ,  à  son  arrivée 
dans  la  capitale,  par  orner  de  sculp- 
tures, suivant  la  mode  de  cette  époque, 
les  carrosses  des  gens  de  qualité.  Mais 
son  premier  ouvrage  capital  fut  un 
bas-relief  de  TAnnonciation  gu*il 
sculpta  au  fh>nton  des  Jacobins  de  la 
rue  Sain^Hono^é.  Les  sculptures  dont 
il  orna  le  portail  de  Tégiise  des  Feuil- 
lants de  la  même  rue,  le  firent  admet- 
tre dans  le  corps  de  la  maîtrise.  Il  fut 
ensuite  employé  aux  ouvrages  du  roi, 
et  travailla  comme  praticien  sous  la 
direction  de  Sarrazin,  aux  sculptures 
du  pavillon  du  Louvre.  Cest  lui  qui  a 
exécuté,  sur  les  modèles  de  cet  artiste, 
les  deux  groupes  de  caryatides  de 
droite.  Il  travailla  aussi  aux  Tuileries. 
Sa  réputation  commençait  alors  à  s'é- 
tablir. Le  président  de  Maisons  lui  fit 
faire  les  sculptures  de  son  château  de 
Maisons;  le  surintendant  de  Bullion 
remploya  ensuite  dans  son  château  de 


Yideuille,  où  Ton  remarquait  sortent 
un  groupe  représentant  deux  enfants 
jouant  avec  une  chèvre.  Le  fermier 
général  Bordier  le  fit  aussi  travailler 
au  Rincy.  Dès  la  fondation  de  F  Aca- 
démie, Buyster  en  fit  partie,  en  qualité 
d'ancien  ;  puis  il  s'en  retira  et  n'y  rentra 
que  le  2  septembre  1651. Voué  tout  en- 
tier à  son  art,  il  a  exécuté  un  nombre 
considérable  d'ouvrages.  Après  avoir 
travaillé  pour  diverses  maisons  religieu- 
ses de  Paris,  il  fut  employé  par  Anne 
d'Autriche,  à  la  construction  au  Val-de- 
Grâce  :  il  y  exécuta  toute  la  sculptnrs 
d'ornements  à  l'extérieur  du  dôme  et 
dans  l'intérieur  de  l'église;  les  grands 
travaux  avaient  été  confiés  à  Anguîer. 
L'cuvraçe  le  plus  imnortant  de  Buys> 
ter  est  le  mausolée  au  cardinal  âe  la 
Rochefoucauld,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève. Ce  tombeau,  en  marbre  noir, 
supporte  la  statue  du  cardinaK  en  raar-' 
bre  blanc.  Le  prélat  est  représenté  à 
genoux  et  vêtu  o'une  robe  dont  la  queue 
est  portée  par  le  génie  de  la  douleur. 
Buvster  travailla  aussi  à  Yersailles  :  il 
y  nt,  en  1665,  le  Poème  satirique  et 
deux  hamadryades;  un  Neptune,  une 
Gérés,  un  Bacchus  et  un  faune,  qui  fut 
son  dernier  ouvrage. 

Son  style  est  celui  de  l'école  fla- 
mande, lourd,  rendant  bien  les  chairs, 
mais  peu  noble  et  peu  élevé.  Ses  pro- 
ductions sont  cependant  remarquables 
malgré  leurs  défauts.  Il  cessa  de  tra- 
vailler en  1678;  mais  il  ne  mourut 
qu'en  1688,  à  l'âge  de  93  ans.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  formé  d'éJèves. 

BuzANçois  ,  Buzentiaeum  ,  petite 
ville  de  l'ancienne  province  de  Berri, 
à  vingt  kilomètres  de  Châteauroux 
(département  de  l'Indre),  d'une  popu- 
lation de  quatre  mille  quatre  cent 
seize  habitants. 

La  seigneurie  de  Baiançois  était 

f>ossédée,  dès  le  douzième  siècle,  par 
a  maison  de  Prie  ;  elle  fut  vendue , 
vers  1527 ,  par  René  de  Prie,  panne* 
tier  du  roi ,  à  Philippe  Chabot,  ami- 
ral de  France ,  en  faveur  duquel  elle 
fut  érigée  en  comté,  en  1633. 

BnzÀNGY,  ancienne  baronnie  de 
Champagne  (  aujourd'hui  du  départe- 
ment des  Ardennts) ,  à  douie  kuoniè- 
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très  de  Stenay,  érigée  en  marquisat 
éû  1658. 

BuzoT  (François-Léonard-Nicolos)^ 
né  à  Évreux,  en  1760,  exerçait  dans 
cette  vi]Le  la  profession  d'avocat  lors- 
qu'il fut  nommé  député  du  tiers  aux 
états  généraux.  Des  les  premières 
séances ,  il  s*éleva  contre  les  préten- 
tions des  deux  ordres  privilégiés ,  et 
tous  ses  votes  furent  pour  la  liberté. 
Kommé,  en  1791 ,  vice-président  du 
tribunal  criminel  de  Pans,  il  rencon- 
tra chez  Roland,  alors  ministre,  Bris- 
sot,  Pétion  et  les  autres  députés  qui, 
plus  tard ,  formèrent  le  parti  giron- 
din; ce  fut  sa  perte.  Envoyé  en  1793 
a  la  Convention  par  le  département 
de  P£ure,  il  y  attaqua  la  Montagne, 
dont  il  ne  comprenait  pas  le  patrio- 
tisme.  Violent  et  orgueilleux,  il  af- 
fectait de  mépriser  ses  adversaires; 
républicain  sincère,  il  ne  ménagea 
pas  plus  la  royauté  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Décrété  d'accusation ,  il 
s'enfuit  avec  ses  collèges  à  Évreux,  y 
forma  le  criminel  projet  de  renverser 
la  Convention,  et  leva  quelques  trou- 
pes qui  furent  battues  et  dispersées  à 
Vernon.  Alors  Buzot  se  réfugia  à 
Quimper  et  de  là  à  Bordeaux ,  (rou  il 
sortit  poujr  ne  pas  compromettre  Thôte 
qui  lui  donnait  asile.  Mais  bientôt, 
dégoûté  de  la  vie  errante  à  laquelle  il 
était  condamné,  il  s'empoisonna  à 
^  rage  de  trente-quatre  ans  ,  avec  Pé- 
tion, dans  les  bois  de  Saint-Émilien. 


Buzot  fut  un  ardent  réformateur;  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vue 
le  bonheur  dé  sa  patrie;  mais,  plein 
d'orgueil,  il  crut  voir  des  traîtres 
dans  tous  ceux  qui  ne  partageaient 

{)as  ses  idées.  Apres  avoir  appelé  sur 
es  émigrés  et  sur  les  révoltés  de  la 
Vendée  toute  la  sévérité  de  la  nation, 
il  se  laissa  entraîner  à  commettre  le 
même  crime,  et  à  mériter  le  châti- 
ment qu'il  avait  demandé  pour  eux. 
BuzoTins,  nom  donné,  pendant  la 
révolution ,  aux  partisans  du  conven- 
tionnel  Buzot. 

Btb-bl-Babh  (combat  de).  —  Les 
Français  poursuivaient  avee  ardeur 
leurs  succès  sur  les  beys  de  la  haute 
Egypte ,  lorsqu'au  mois  de  mars  1799, 
Desaix ,  marchant  au  travers  des  dé- 
serts ,  rencontra  les  Mamelucks  près 
de  Byr-el-Barr.  L'adjudant  général 
Kabasse ,  commandant  l'avant-gardè, 
s'avance  pour  soutenir  les  éclaireurs. 
Accablé  par  le  nombre ,  renversé  de 
cheval ,  il  se  retire  sur  le  eoirps  de 
bataille.  Alora  Desaix  donne  l'ordre 
de  commencer  l'attaque.  Mais  la  mort 
du  chef  de  brigade  Duplessis  ,  qui 
tomba  victime  de  son  impatiente 
valeur ,  jeta  quelque  désordre  dans  les 
rangs.  Enfin,  le  général  Davoost  fait 
avancer  la  ligne  des  dragons,  et  ces 
braves  chargent  si  impétueusement  les 
Mamelucks,  qu'ils  les  obligent  de  scl 
retirer  en  désordre ,  abandonnant  le 
champ  de  bataille. 
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SUPPLEMENT    A   LA  I.ETTRE   B 


BA.GBTTI  (lecheYalier Jos.-P.),né  à 
Turin  en  1764 ,  fut  d'abord  destiné  à 
rétat  ecclésiastique  ;  mais  ii  céda  en- 
suite au  penchant  qui  le  portait  vers 
les  arts ,  et  ii  étudia  avec  ardeur  la 
peinture  à  Faquareile  sous  le  peintre 
Palmieri.  Il  présenta  un  de  ses  ta- 
bleaux au  roi  Vîctor-Aniédée  III,  qui, 
satisfait  de  ses  talents ,  le  nomma  son 
dessinateur,  et  le  chargea  de  professer 
la  topographie  à  Técole  du  génie. 
Après  la  conquête  du  Piémont  par  les 
Français,  en  1798,  le  général  Dupont 
engagea  Bagetti  à  mettre  ses  talents 
au  service  de  la  France  et  à  se  rendre 
à  Paris.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  Taccueillit  avec^mpressement, 
rattacha  au  dépôt  de  la  guerre  avec 
le  grade  de  capitaine  ingénieur  géo- 
graphe ,  et  le  chargea  de  peindre  les 
victoires  des  armé^  françaises.  Ba- 
getti se  mit  aussitôt  à^Toeuvre,  et 
près  de  cent  aquarelles  dues  à  son 
pinceau  rappellent,  au  musée  de  Ver- 
sailles, les  immortelles  opérations  de 
nos  armées  en  Italie  et  en  Allemagne, 
de  1796  à  1805  (*).  Bagetti  avait  en 
outre  composé  une  immense  aquarelle 
.offrant  une  vue  générale  de  rltalie, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  Naples.  P^a- 
poléon,  auquel  cet  sidmirable  travail 
fut  présenté  en  1811 ,  donna  la  croix 
d'honneur  à  Bagetti.  Mais  la  restau- 
ration traita  mal  cet  artiste;  elle  le 
regarda  comme  un  étranger,  et  le 
força  de  donner  sa  démission.  Bagetti 
retourna  donc  à  Turin ,  et  continua 
d'y  produire ,  mais  pour  la  Savoie, 
d'admirables  tableaux.  Il  mourut  en 
1831. 

Baquoy  (P.-Ch.),  néàParisen  1764, 
fut  élève  de  son  père ,  Jean  Baquoy , 
graveur  lui-même  assez  distingué.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Cwidam- 
nation  de  saint  Gervais  et  de  saint 

{*)  Plusieurs  artistes,  MM.  Siméon  Fort, 
Luiglois ,  Gauthier,  etc.  continuent  avec 
talent  celte  précieuse  collection. 


Protoif ,  d*après  le  Sueur  (*);  SaûU 
Fincenit  de  Paul  recueillant  des  en- 
fants abandonnés,  diaprés  Monsiau  ; 
Fénelon  secourant  des  blessés,  d'a- 
près Fragonard  ;  Frédéric  II  visitant 
f^oUaire  à  Potsdam  ;  le  Tasse  visité 
par  Montaigne  f  Napoléon  dictant  ses 
Mémoires  au  jeune  iMs-Cases.  Ba- 
quoy a  gravé  pour  la  galerie  du  musée 
royal  de  Robillard ,  la  Maladie  dAn- 
tiochus,  d'après  Lairaize,  la  Mort 
d'Adonis,  d'après  le  Poussin,  et  la 
Diane  antique;  pour  les  œuvres  de 
Gessner  et  pour  celles  de  Voltaire , 
plusieurs  sujets  d'après  le  Barbier  et 
Moreau.  Il  lut  pendant  quatorze  ans 
maître  de  dessin  à  Tinstitut  de  la  ma- 
rine et  des  colonies ,  et  mourut  le  4 
février  1829. 

BabreCJ.  J.),  graveur  en  médailles, 
né  à  Paris  en  1793 ,  est  auteur  des 
médailles  du  Monument  du  duc  de 
Berri  ;  do  ShakspearCj  pour  la  Ga- 
lerie universelle  ;  des  f^ictoires  et 
Conquêtes  des  Français,  de  1792  à 
1815  ;  de  la  Mort  du  prince  de  Condé; 
de  V  Offrande  à  Esculape  ;  de  V église 
de  Sainte- Geneviève  rendue  au  culte 
catholique  ;  du  comte  de  Toumon; 
du  Grand  ouvrage  de  V Egypte  ;  du 
Sacre  de  Charles  X;  de  la  hlsUe  de 
la  famille  royale  à  Ut  Monnaie ,  en 
1834.  Il  a  en  outre  gravé  plusieurs 
portraits  :  Boieldieu  »  Suffren ,  GaU, 
Dupaty,  Mazois,  Desèze,  etc.  C'est 
lui  qui  est  chargé  de  faire  la  Médaille 
commémorative  des  funérailles  de 
Napoléon, 

Bautain  (Louis-Eugène) ,  profes- 
seur de  philosophie  et  doyen  de  la 
faculté  des  lettres  de  Strasbourg, 
est  né  à  Paris  en  1796.  Admis  à 
l'école  normale  après  avoir  terminé 
ses  classes ,  il  s'y  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  le  travail ,  par  son  ap* 
plication  aux  choses  sérieuses ,  et  par 
sa  conduite  irréprochable.  Il  obtint  au 

(*)  Celle  planche  est  son  chef-d'œaTre. 
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plushaut  degréla  confiancedeM^Royer- 
Collard  ;  et  M.  Cousin,  dans  ses  FraÇ' 
tnents  philosophiques  y  le  cite ,  avec 
MM.  Jouffroy  et  Damiron  ,  au  nom- 
bre des  élèves  les  plus  distingués  qui 
aient  suivi  ses  conférences.  Nommé 
à  vingt  ans  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Strasbourg , 
M.  Bautain  fut  bientôt  après  chargé  de 
faire  le  même  cours  à  Facadémie.  L'é-  ' 
clat  de  son  talent ,  la  vivacité  et  Té- 
nergie  de  sa  parole ,  la  variété  de  ses 
formes  oratoires ,  le  mouvement  et 
l'action  puissantede  son  enseignement, 
groupèrent  autour  de  lui  un  nombreux 
auditoire.  M.  Bautain  se  faisait  alors 
remarquer  par  le  libéralisme  de  ses 
opinions  ;  plus  d'une  fois  même ,  son 
oj)position  aux  idées  de  la  restaura- 
tion lui  attira  les  persécutions  du 
pouvoir.  Cependant,  il  paraît  que  ses 
opinions  n'étaient  point  arrêtées,  et 
qu'il  n'avait  pas  de  convictions  iné- 
branlables. Il  parcourut  TAllemagne, 
cherchant  partout  la  vérité ,  interro- 
gea ses  docteurs ,  dévora  leurs  livres  ^ 
mais  n'y  trouvant  point  ce  qu'il  cher- 
chait, if  se  jeta,  au  retour  de  ce  pèle- 
rinage scientifique  ,  dans  une  voie 
différente.  Dès  lors  (premier  mois  de 
1830),  son  cours  de  pnilosophie  fut  le 
développement  de  la  doctrine  de  l'É- 
vangile ;  il  ia  présenta  dans  ses  appli- 
cations à  la  nature  de  l'homme  et  du 
monde  :  il  chercha  à  la  justifier  par 
l'observation  et  l'expérience  des  pné- 
nomènes  intérieurs  et  extérieurs  de 
l'humanité,  par  l'exposition  des  lois 
universelles  de  la  création.  Le  philo- 
sophe chrétien  alors ,  pour  ouvrir  un 
champ  plus  vaste  aux  applications  de 
la  science,  se  livra  aux  études  anato- 
miques  et  médicales.  Bientôt  après,  il 
fut  ordonné  prêtre  par  Févéque  de 
Strasbourg;  et,  entouré  de  quelques 
jeunes  gens  distingués ,  hommes  du 
monde ,  Israélites ,  protestants ,  qu'il 
avait  ramenés  dans  le  sein  de  l'É^çlise, 
il  commença  dans  la  chaire  chrétienne 
une  suite  de  prédications  qui  eurent 
le  plus  grand  succès.  Strasbourg, 
Colmar ,  Nancy ,  Paris ,  ont  entendu 
tour  à  tour  la  parole  puissante  de 
Tabbé  Bautain.  Un  malheureux  diffé- 


rend, résultat  d'une  contusion  de 
mots,  avait  momentanément  altéré 
ses  relations  avec  l'évéque  et  une  par- 
tie du  clergé  de  Strasbourg;  mais  cette 
épreuve  n^a  fait  que  mettre  plus  en 
lumière  sa  soumission  à  l'autorité  du 
saint-siége.  Aussi  le  souverain  pon- 
tife, Grégoire  XVI,  lui  a-t-il  fait  par- 
venir plus  d'une  fois  des  témoignages 
de  son  affection.  L'abbé  Bautain  a  pu- 
blié plusieurs  écrits  qui  sont  le  reflet 
de  son  enseignement  :  la  Thèse  sur  la 
vie ,  la  Morale  de  l'Évangile  compa- 
rée à  celle  des  philosophes ,  la  PhHo' 
Sophie  du  Christianisme ,  la  RéfuUi' 
tion  des  Paroles  cTun  Croyant,  la 
Psychologie  expérimentale ,  sont  au- 
tant de  monuments  élevés  à  la  science 
chrétienne.  Exposer  la  doctrine  déve- 
loppée et  la  méthode  suivie  dans  -ces 
écrits ,  serait  excéder  les  bornes  pres- 
crites à  cet  article.  Pour  apprécier 
les  œuvres  de  l'abbé  Bautain ,  il  faut 
les  lire ,  et  quiconque  les  lira  avec  le 
goût  du  vrai,  en  deviendra  plus  éclairé 
e(  meilleur. 
Beauj£U  (Anne  de).  Voyez  Anne,  l 
Bbauvoib  (Claude  de).  Voyez  Chas- 

TBLUX. 

Bbfort  ou  Bblfort  ,  petite  ville 
du  département  du  Haut-Rnin,  cédée 
à  la  Inrance  par  le  traité  de  Munster. 
Le  château ,  appelé  la  Roche  de  Béfort, 
et  fortifié  par  Vauban ,  est  bâti  sur  un 
rocher,  et  date  de  1228.  Il  a  été  pris 
et  repris  plusieurs  fois.  Le  comte  de 
Suze  s'en  empara  en  1636;  mais  il  ne 
put  s'y  maintenir  longtemps.  Béfort 
est  la  patrie  du  lieutenant  général 
Boyer  et  de  l'abbé  de  la  Porte.  Pour  la 
conjuration  de  Béfort  ^  voyez  à  l'ar- 
ticle Colmab. 

Bellanob  (Jos.-L.-Hip.),  né  a  Pa- 
ris en  1800,  est  élève  de  Gros ,  et 
l'un  de  nos  |)eintres  de  batailles  les  plus 
distingués;  il  a  exposé,  depuis  1822,  un 
grand  nombre  de  tableaux  fort  remar- 
quables. Nous  citerons  entre  autres . . 
la  Bataille  de  la  Moskowa  (1822)  ;  la 
ReddUUm  du  fart  d^Àboukvr  et  le  Pas- 
sage  du  pont  d^Arcole  (1824)  ;  une 
Charge  de  cuirassiers  (1827)  ;  Napo-^ 
léon  rencontrant  Lannes  blessé  mor- 
tellement  dans  FUe  de  Lobau  (1831)  ; 
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le  Retour  de  rUê  d'Eibe  et  k  Prise  de 
ia  lunette  Samt-LaurerU  (1834)  ;  T^n* 
trée  des  Français  à  Mons  en  1792; 
la  Bataille  de  Fleurus  /  ie  Passage  du 
MinciOy  en  1800 ,  et  le  Combat  de 
landsberg  en  1806  (1836)  ;  la  Bataille 
de  H^agram  (1887)  ;  un  Combat  sous 
Charkroyj  ^1704;  la  Bataille  de 
Loano ,  et  un  Épisode  de  la  bataille 
de  Friedland  (1888)  ;  la  Bataille  de 
Uondschoote  (1839)  ;  enfin  la  BataiUê 
d'Alienkirchen  (1840).  La  plupart  de 
ces  tableaux  se  trouvent  maintenant 
dans  les  galeries  de  Versailles.  M.  Bel- 
langé  1  sans  marcher  sur  les  traces  de 
Yander-Meuien ,  comprend  comme  lui 
qu'une  bataille  est  un  sujet  d'ensem* 
ble,  et  doit  être  traité  en  conséquencej 
Il  ne  se  contente  pas  d'exposer  aes  épi* 
sodés ,  qui  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  de  Tactiou;  il  fait  assister  le 
spectateur  au  drame  tout  entier. 
Lorsqu'on  voit  ses  Batailles  de  ff^a* 
gram  et  de  Hondschoote ,  on  croit 
assister  réellement  à  ces  triomphes 
de  nos  armées.  M.  Bellangé  sait  en 
outre  donner  aux  détails  une  vérité , 
une  expression  qui  émeuvent  profon- 
dément. IMous  ne  connaissons  rien^ 
dans  ce  genre ,  qui  soit  au-dessus  du 
Retour  de  l'île  d'Elbe.  M.  Bellangé 
est  r<un  des. artistes  les  plus  remar* 
quables  de  notre  école  nationale  (voy. 
Beaux-Abts  et  Peinture.) 

Belle  (N.  Sim.)  ^  peintre  de  por- 
traits, né  en  1674,  fut  reçu  membre 
de  r Académie  de  peinture  en  1703,  et 
mourut  en  1784. 

Clém.  'L.'Marianne  Belle,  son  fils, 
naquit  à  Paris  en  1723,  et  mourut  en 
1806.  H  fut  rélève  de  Lemoyne ,  «Ha 
passer  deux  années  en  Italie,  et  fut 
reçu ,  à  son  retour,  en  1761  «  membre 
de  TAcadémle  de  peintqre ,  sur  son 
tableau  é*  Ulysse  reconnu  par  sa 
nourrice,  11  devint  ensuite  professeur 
et  recteur  de  cette  académie.  Il  ex- 
posa en  1767  l^Archanae  Michel  vain- 
queur des  anges  rebelles  ;  en  1771,  le 
Combat  de  saint  Michel;  Psyché  et 
V Amour  endormis.  On  a  encore  de  lui 
un  Christ  f  quMl  avait  fait  pour  le 
parlement  de  Dijon ,  et  la  Réparation 
des  êoMes  hosties  >  qui  se  tirouve  à 


Saint-Méry.  En  1766 ,  il  fht  nommé 
inspecteur  de  la  manufacture  des  6o- 
belms  ,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  cinquante  et  un  ans. 

Sou  fils  et  son  élève ,  Aug,  Bei<lb, 
né  à  Paris  en  1757,  lui  fut  associé 
eomme  inspecteur  des  GobetinSi  et 
lui  sueeéda  en  1806.  Pendant  la  ré- 
volution ,  il  sauva  cette  manufacture , 
en  empêchant  d*abord  qu*on  ne  la 
supprimât ,  et  ensuite  en  retenant  les 
artistes  qui  voulaient  la  quitter ,  parce 
qu'ils  étaient  mal  payés.  M.  Belle  est 
auteur  de  plusieurs  tableaux  justes 
ment  estima.  Nous  citerons  entre  au- 
tres :  Tobie  béni  par  son  péref  le 
Mariage  de  Ruth  et  Boo%;  Thésée 
retrouvant  les  armes  de  son  père; 
Périclés  et  Anaxa^gore  (à  la  chambre 
des  députés)  ;  la  Paix  (au  musée  de 
Bouen)  ;  Agar  dans  le  désertion  mu- 
sée de  Tours)  ;  Diogène  donnant  des 
leçons  de  philosophie  sur  une  plàee 
d^Athénes. 

BÉHANOEB  (Ant.),  peintre  sur  por- 
celaine.et  sur  verre,  est  né  à  Paris  en 
1785.  Élève  de  Téeole  spéci^e  de  oein- 
ture ,  M.  Béranger  s'est  formé  par 
rétude  de  la  nature,  de  Tantique,  et 
surtout  des  œuvres  de  David.  Atta- 
ché en  1807  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres, il  peignit  .-skir  porcelaine,  en 
1813,  un  grand  vftse  sur  lequel  règne 
une  frise  représentant  VEntrée  au 
Musée  des  objets  d'art  amenés  d*Ita^ 
lie ,  d'après  le  dessin  de  Valois  ;  en 
1826 ,  une  Co^ie  du  portrait  de  Ri- 
chardoty  d'après  Rubens;  en  1882,  un 
grand  vase  dont  la  frise  représente 
V Éducation  physique  des  andjens 
Grecs  (de  sa  composition)  ;  en  18S4 , 
la  MaUresse  du  Titien;  en  1840,  un 
service  dit  le  service  des  potiers  célè- 
bres; sur  le  plateau ,  l'artiste  a  peint 
Agathocledonnant  un  festin.  Toutes 
ces  compositions  sont  remarquables 
par  la  sagesse  et  la  pureté  du  dessin. 
On  doit  aussi  à  M.  Béranger  plusieurs 
vitraux ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
un  saint  Marc  et  me  Allocution  de 
sainte  Thérèse  à  son  père  (1829)  ;  uil 
grand  vitrail  pour  la  chapelle  du  châ- 
teau dé  Compiègne^  d'après  le  carton 
de  M.  Ziegler  (1887)  )  YAsstmpêkm  de 
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„    là  P^ergé*,  (Tapi-ès  Prud'hon  (1Ô89)  5 

Q    la  f^ierge  et  Jéxus^  entourés  éPun  con- 

g     cert  (fanges  (  1832 ,  donné  aa  roi  dé 

Naples).  M.  Bérangef  exécute  en  ce 

;      moment  un  grand  f itrail  de  sa  com- 

,      position,  représentant  la  f^ierge  de 

dmdeurj  et  destiné  à  la  chapelle  de 

Dreux.  Il  a  en  outre  exposé  aux  salons 

divers  tableaux  de  eenre,  entre  autres: 

V Aumône^  la  SéStctUm,  r Abandon, 

la  Leçon  de  musique,  le  Sommeil  de 

Jésus,  tes  Suites  d'une  faute,  etc.  Ce 

dernier  tableau  lui  a  talu  une  médaille 

d'or. 

Bbbbuzb  fP.),  sculpteur,  reçu  merti* 
bre  de  l'Acaoémie  en  1770,  et  profbs* 
seur  en  1785,  est  auteur  d*un  assei 

frand  nombre  d'ourtages  de  mérite. 
I  exposa ,  en  1771 ,  une  statue  de  la 
Fidélité,  sainte  Hétènè.  pour  Téglisê 
I     de  Montreuil-lez-Versaiiles,  et  \tprih 
I     Jet  du  mausolée  du  comte  de  Har^ 
court;  en  1778 ,  le  modèle  du  bas-relief 
de  l'école  de  médecine,  pour  lai  Taçade 
de  la  place  ;  ce  beau  morceau  exécuté 
par  Berruer,  de  1778  à  1775 ,  repré- 
sente la  chirurgie,  sous  Temblème  de 
la  Santé ,  accompagnée  de  la  Prudence, 
de  la  Vigilance  et  d'un  Génie  ^ui  pré- 
éenie  à  Louis  XV  le  plan  du  nouTeau 
bâtiment.  Auprès  du  roi. se  tiennent 
Minerve  et  la  Générosité;  lé  reste  du 
bas-relief  est  rempli  par  des  groupes 
de  malades  et  de  blesm^s.  Le  bas-relief 
de  la  façade  sur  la  cour,  représentant 
la  Théorie  et  la  Pratique  qui  se  jurent 
d'être  inséparables ,  est  aussi  de  Ber^ 
.  ruer.  Cet  artiste  exposa  en  outre ,  en 
1775,  trois  statues  renrésentant  Mel- 
poméne,  Polymnie  et  Therpsicore^ 
pour  le  tliéâlre  de  Bordeaux,  et  le 
buste  de  RoetHeirs;  en  1779,  la  statue 
de  d'Aguesseau;  en  1781,  la  Force ^ 
statue  colossale  pour  le  Palais  de  Jus- 
tice ;  et  le  bUste  de  Deitouches  pour 
la  Comédie-Française;  en  1785,  le  pro- 
jet d'un  cénotaphe  éteré  par  Une  so- 
ciété de  patriotes  aut  officiers  français 
morts  (tendant  la  guerre  d'Amérique , 
et  le  buste  du  peintre  de  Maohi  ;  etl 
1787,  les  bustes  it  Hue  et  de  Gresset; 
«n  1789,  la  toi  et  la  Charité,  bas-re« 
Hef  potti'  la  façade  de  Téglise  de  Saint- 
Baruiélemy  ;  en  1798  ^  Un  monument 


destitié  à  rappeler  les  prtemieres  expé-> 
riences  aérostatiqoes ,  et  qui  devait 
être  placé  aux  Tuileries.  Les  auteurs 
de  la  Biographie  universelle,  si  pro« 
digues  de  oëtails  pour  certains  hommes 
de  peu  de  valeur,  n'ont  point  consacré 
d'article  à  Berruer,  qui  fut  cependant 
l'un  de  nos  artistes  les  plus  distingués 
dans  le  siècle  dernier.   ' 

BEBTiiir  (Fr.  Edouard),  peintre  de 
paysages ,  né  à  Paris  en  1797  ;  il  a  ex- 
posé, en  1827,  un  paysage*  qui  repré- 
sentait Cimabué  trouvant  Giotto  oc- 
eupé  à  dessiner  les  chèvres  qu'il  garde; 
en  1881,  une  vue  de  Civitella  et  de 
Terni  f  en  1888,  une  vue  de  la  forêt 
de  Nettuno  ;  en  1 886 ,  deux  vues  prises 
du  mont  Lavemia;  en  1887,.  le  Christ 
au  mont  des  Oliviers  ^  et  une  vue  de 
P^iîerbe;  en  1839,  ^vlq  tue  des  car- 
riéres  de  la  Cervara. 

BBRTm  (Jean-Victor),  peintre  de 
paysages  historiques,  né  à  Paris  le  30 
ipars  1775.  Cet  artiste  habile,  élève  de 
Yalenciennes,  est  aujourd'hui  le  ehef 
de  notre  école  de  pajsages  ;  parmi  ses 
élèves,  nous  nommerons  Michallon, 
Témouf,  Cognet,  Boisselier,  etc.  Il  a 
commencé  à  exposer  en  1798.  Il  mit 
au  salon ,  cette  année ,  Aristide  recc" 
vant  les  députations  de  la  Grèce. 
Parmi  ses  nombreuses  productions  qui 
ont  enrichi  tous  nos  salons  depuis  cette 
époque ,  nous  citerons  i  Une  t^te  au 
dieu  Pan;  une  Offrande  à  Fénus; 
la  P^ue  de  ta  ville  de  Phénéos  et  dn 
temple  de  Minerve ,  qui  a  obtenu  un 
prix  d'encouragement;  V Arrivée  de 
Napoléon  à  ESingen  et  sa  réception 
par  te  prince  de  Bade  ;  Cicéron  à  son 
retour  d'eticU^  accueilli  par  tous  les 
habitants  d^s  lieucB  oà  U  passe,  et 
une  f^tte  de  Népi,  sur  la  route  de 
HomCf  qui  déœre  ie  palais  de  Trianon; 
enfin ,  un  srand  nombre  de  vues  des 
environs  de  Home,  de  Maples  et  de 
Florence ,  de  Grèce,  de  Suisse ,  d'Es- 
pagne, de  Jud^,  toutes  enrichies  de  fi- 
gures rappelant  des  traits  d'histoire 
ou  de  mythologie. 

BiAOBASSo  (  affaire  de  ).  —  Après  ie 
mauvais  succès  du  blocus  de  Milan  en 
1838,  l'amiral  Bonnivet^  forcéde  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver,  envoya  son  ar- 
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tlUerie  de  Tautre  coté  du  Tésin,  son  in- 
fanterie en  Piémont  et  jusqu*en  Pro- 
vence, et  concentra  le  reste  de  i'arnice 
dans  Biagrasso,  où  il  résolut  d'attendre 
les  troupes  fraîches  qui  devaient  lui 
arriver  de  France. 

Sur  ces  entrefaîtes,  Prosper  Co- 
lonne, vieillard  infirme,  qui  comman- 
dait l'armée  ennemie,  mourut  et  fut 
remplacé  par  Lannoy,  vice-roi  de  Na- 
ples ,  sous  les  ordres  duquel  vinrent  se 
ranger  le  connétable  de  Bourbon,  Pes- 
caire,  et  François  Sforza,  duc  de  Milan. 

Tandisque  Bonni  vet  envoyait  Bayard 
occuper  Rebecco  (  février  1&24  ) ,  et 
s'exposait  ainsi  à  éprouver  un  échec 
que  de  meilleures  dispositions  auraient 

Îm  éviter,  les  alliés  recevaient  des  ren- 
brts  considérables,  et  prenaient  la 
résolution  de  passer  le  Tésin  pour 
s'emparer  des  places  situées  au  delà  de 
ce  fleuve,  couper  les  vivres  aux  Fran- 
çais, et  les  enfermer  entre  le  Tésin  et 
Milan.  Ils  effectuèrent  en  effet  ce  mou- 
vement (2  mars  1524),  et  s'emparè- 
rent de  Gambalo.  L'amiral  craignit 
alors  de  perdre  Vigevano  et  le  reste 
de  la  Lomeline;  il  passa  aussi  à  la 
hâte  le  Tésin,  plaça  son  avant-garde 
autour  de  Vigevano  et  son  corps  de 
bataille  à  Mortaro.  Ce  poste  était  en- 
core avantageux,  et  l'armée  pouvait 
s'y  maintenir  ciuelque  temps  sans  cou- 
rir le  danger  d  être  affamée;  les  vivres 
lui  arrivaient  du  Montferrat,  du  Ver- 
cellois  et  du  Novarèse,  j)ays  avec  les- 
quels elle  avait  conserve  des  commu- 
nications. 

Mais ,  au  lieu  d'accepter  la  bataille 
que  Bonnivet  leur  présenta  sans  suc- 
cès deux  jours  de  suite ,  les  alliés  s'em- 
parèrent de  Sartîno,  vers  le  confluent 
du  Pô  et  de  la  Sésia,  puis  remontant 
cette  rivière ,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  Vercelli.  Les  Français  se  trouvèLcnt 
alors  réduits  aux  vivres  que  leur  four- 
nissait le  Novarèse ,  pays  épuisé  de- 
I)uis  longtemps,  et  les  chemins  par 
esquels  ils  pouvaient  regagner  laFrance 
étaient  à  peu  près  coupes.  Il  restait 
cependant  encore  une  espérance  à  l'a- 
miral :  six  mille  Suisses ,  soutenus  par 
quatre  cents  hommes  d'armes,  arri- 
vaient du  côté  d'Ivrée.  Ils  devaient 


passer  la  Sésia  au-dessus  àê  Verodti, 
et  joindre  Bonnivet  à  !Novarre.  Six 
mille  Grisons  s'avançaient  d'un  autre 
côté  vers  le  Berganiasque,  et  devaient 
opérer  à  Lodi  leur  jonction  avec  le 
prince  Bozzoio  qui  les  y  attendait. 
De  là  ils  devaient  faire  une  diversion 
au  delà  de  Milan ,  pour  y  faire  revenir 
les  confédérés ,  tandis  que  Bonnivet , 
renforcé  par  les  Suisses,  reprendrait 
l'offensive. 

Les  confédérés ,  instruits  de  la  mar- 
che des  Suisses  et  des  Grisons ,  s'atta- 
chèrent à  entraver  leur  jonction  ;  leur 
armée  se  plaça  entre  Novarre  et  la  Sé- 
sia ,  et  se  tint  prête  à  en  disputer  le 
passage  aux  Suisses ,  tandis  qu'un  dé- 
tachement considérable ,  traversant  le 
Tésin,  allait  harceler  les  Grisons,  et 
les  forçait  à  regagner  leurs  montagnes. 
Ce  résultat  obtenu ,  Jean  de  Médicis  , 
qui  commandait  ce  détachement,  re- 
vint sur  le  Tésin,  et  réussit  à  détruire 
le  pont  de  bateaux  que  Bonnivet  avait 
fait  établir  près  de  Buffarola.  Les  alliés 
s'emparèrent  alors  de  Biagrasso  ;  mais 
ils  y  trouvèrent  la  peste  qui  avait  com- 
mencé à  s'y  manifester,  et  qui,  portés 
par  eux  à  Milan ,  y  fit  périr  en  moins 
d'un  mois  plus  de  cinquante  mille  ha- 
bitants. 

Le  camp  français  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
ce  fléau,  qui  vint  aggraver  de  la  manière 
la  plus  tacheuse  la  déplorable  situa- 
tion de  l'armée  qui  commençait  à  souf- 
frir cruellement  de  la  famine  ;  et,  d'un 
autre  côté,  le  débordement  de  la  Sésia 
sur  la  rive  où  se  trouvaient  les  Suisses, 
fournit  à  ces  derniers  un  prétexte  |K>ur 
ne  point  passer  la  rivière.  S'ils  n'avaient 
pu;  en  se  joignant  à  Bonnivet,  le  mettre 
en  état  de  se  maintenirdans  le  Milanais, 
ils  auraient  du  moins  assuré  la  retraite 
de  l'armée.  Mais  en  vain  l'amiral  les 
sollicita-t-il  de  passer  la  rivière;  ils 
prétendirent  qu  en  ne  leur  envoyant 

§as  à  Ivrée  les  hommes  d'armes  oui 
evaient  les  soutenir,  il  les  avait  aé- 
gaçés  de  toute  obligation,  et  ils  se  re- 
tirerent.Ce  malheur  en  amena  un  autre; 
lorsque  les  Suisses  qui  étaient  dans  le 
camp  français  virent  leurs  compa- 
triotes s'éloigner,  ils  se  débandènmt  rt 
coururent  les  rejoindre. 
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Bonnfvet  se  vît  alors  contraint  de 
passer  lui-niémela  Sésin,  pour  essayer 
de  rentrer  en  France  par  le  val  d' Aoste. 
Il  fit  en  conséquence  jetei  un  pont 
entre  Romagnano  et  Gatanera ,  et  s*a- 
van^  pendant  la  nuit  sur  les  bords  de 
la  rivière.  Les  Impériaux,  fatigués  des 
marches  et  des  contre-marches  qu'ils 
ne  cessaient  de  faire  depuis  quelque 
temps,  auraient  voulu  passer  cette 
nuit  dans  leur  camp  ;  mais  le  duc  de 
Bourbon  les  engagea  à  se  rapprocher 
de  la  Sésia,  pour  surveiller  les  mou- 
vements des  Français. 

Dès  la  pointe  du  jour  (30  avril  1524), 
Tamiral  nt  défiler  son  infanterie  sur  le 
pont  ;  il  s*étaitplacéà  Parrière-garde,  où 
il  soutenait  les  efforts  de  Tarmée  enne- 
mie, lorsqu'il  fut  mis  hors  de  combat 
f»ar  un  coUp  de  mousquet  dans  le  bras. 
I  confia  alors  à  Bayard,  à  Saint-Pol, 
frère  de  la  Palisse,  et  à  Vandenesse, 
le  gort  de  Tarmée.  «  Sauvez-la,  s*il  est 
possible,  »  dit-il  à  Bayard.  «  Il  est  bien 
tard,  répondit  le  héros;  mais  mon  âme 
est  à  Dieu,  ma  vie  à  TÉtat  ;  je  sauverai 
]*armée  aux  dépens  de  mes  jours.  » 
Quelques  instants  après,  Vandenesse 
tut  tué  d*un  coup  d'arquebuse  à  croc, 
et  Bayard  lui-même  iut  frappé  dans 
les  reins  d'une  balle  qui  lui  rompit 
répine  du  dos.  Nous  avons,  à  l'article 
BOYARD,  raconté  la  mort  glorieuse 
du  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che ;  nous  avons  cité  sa  noble  réponse 
au  duc  de  Bourbon  ;  ajoutons  seule- 
ment ici  que,  laissé,  par  la  retraite  des 
Français ,  entre  les  mains  des  Impé- 
riaux, il  reçut  de  Pescaire  les  soins  les 
plus  généreux.  Après  sa  mort,  son 
corp»  fut  embaume  et  envoyé  à  sa  fa- 
mille; «famille  héroïque,  ajoute  un 
historien,  accoutumée  à  verser  son 
sang  pour  la  patrie.  En  effet  le  trisaïeul 
de  Bayard  était  mort  à  la  bataille  de 
Poitiers,  son  bisaïeul  à  la  bataille  d'A- 
zincourt ,  son  aïeul  à  celle  de  Mont- 
Ihéry,  et  son  père  avait  été  mis  hors 
de  combat  à  Guinegate.  » 

Le  comte  de  Saint-PoI,  resté  seul 
chargé  de  couvrir  la  retraite  de  l'ar- 
mée ,  s'en  acquitta  avec  valeur,  et  fut 
bien  secondé  par  Annebeau,  le  vidame 
de  Ghartrest  Beauvais,  dit  le  Brave ,  et 


le  comte  de  Lorges.  Ce  dernier  fit  faire 
si  à  propos  une  décharge  de  roousque- 
terie  sur  les  Espagnols  qui  pressaient 
la  gendarmerie,  qirils  furent  forcés  de 
reculer  assez  lom  pour  donner  au 
reste  de  l'armée  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté. 

*  Contents  d'avoir  vu  les  Suisses  ren- 
trer dans  leur  pays,  et  les  Français 
se  diriger  vers  le  Pas  de  Suze  et  le 
Dauphmé  les  généraux  ennemis  ne 
songèrent  plus  a  inquiéter  la  marche 
de  l'armée.  Le  château  de  Crémone 
s'était  rendu  quelque  temps  aupara- 
vant, et  il  ne  restait  plus  aux  Fran- 
çais en  Italie  que  Lodi  et  Alexandrie, 
qui,  ne  pouvant  plus  être  secourus,  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre. 

BiARD  (François),  peintre  de  genre, 
né  à  Lyon ,  en  1800 ,  est  élève  de  l'é- 
cole de  cette  ville.  M.  Biard  a  acquis 
une  -célébrité  fort  grande  auprès  du 
public  parisien  par  ses  travaux  dans  le 
genre  comique;  il  est  vrai  dédire  que 
ces  futilités  sont  fort  amusantes;  ainsi, 
ses  Comédiens  ambulants  y  le  Bap* 
téme  sous  la  ligne ,  le  Bon  gendarme, 
la  Garde  nationale  de  campagne  y 
sont  des  tableaux  d'un  comique  franc 
et  légitime.  Mais  lorsque  M.  Biard 
reproduit  les  Suites  d'un  bal  masqué, 
il  fait  un  abus  blâmable  de  son  talent. 
M.  Biard ,  depuis  quelques  années ,  a 
fait  quelques  tableaux  de  style  ;  et  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  aux  belles 
qualités  que  l'on  trouve  dans  ces  œu- 
vres. Il  a  exposé ,  en  1836,  un  Branle- 
bas  de  combat  à  bord  dP  une  frégate; 
en  1837,  Duquesne  délivrant  les  cap- 
tifs  d^ Alger;  en  1838, 5acr{/îce  de  la 
veuve  dun  bramine;  le  Désert;  en 
1839,  Embarcation  attaquée  par  deê 
ours  blancs. 

BisoT  ou  BizoT  (J.  L.),  savant, 
né  à  Besançon  en  1702,  a  construit,  - 
dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville, 
un  cadran  solaire  fort  ingénieux,  dont 
Lalande  a  donné  la  description  dans  le 
Journal  des  savants  du  mois  de  juin 
1758.  Un  ange  peint  contre  la  mu- 
raille est  abrité  par  un  toit  incliné 
sur  lequel  sont  découpées  à  jour  les 
heures  et  les  demies,  depuis  onze  jus- 
qu'à cinq,  et  cet  ange  inaique  du  doigt 
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uo  poiol  lar  leqiul  Vhean  fient  te 
ëestiœr  en  traits  lomiDeui ,  lorsque 
le  soleil  donne  sur  le  toit,  fiisot  a  pu- 
blié, dans  le  Journal  eneyck^Mique, 
un  mteoîre  sur  les  mesures  de  la 
Franehe-Comté,  et  plusieurs  obserta- 
tions  fort  curieuses  sur  la  ehimie  et 
la  météorologie.  On  lui  doit  en  outse 
plusieurs  brochures  intéressantes,  dont 
on  jieut  voir  les  titres  dans  la  Biogra- 
phie universelle. 

Blan Di V  (Frédérie) ,  chirurgien  dis- 
tingué, naouit  le  3  décembre  1798,  à 
Aubignv,  département  du  Cher.  Il  fit 
ses  études  au  lycée  de  Bourj^es ,  et  vint 
à  Paris  pour  étudier  la  médecine,  on 
il  devint  bientôt  un  des  plus  bril- 
lants élèves  de  Técole.  Il  fut  reçu 
suecessf vement  élève  de  Técole  prati- 
que, externe,  puis  interne  dans  les  hô- 
pitaux, aided'anatomie,  et  enfin  pro- 
secteur à  la  faiculté  de  médecine,  à 
la  suite  de  concours  dans  lesquels  il 
fit  preuve  d'un  talent  remarquable. 
Reçu  agrégé  près  la  faculté  de  méde- 
cine, il  fut  bientôt  nommé  chirurgien 
du  bureau  central  en  1825;  en  1887, 
chirurgien  de  Thôpital  Beaujon ,  et  plus 
tard  chirurgien  de  THôtel-Dieu.  A  la 
suite  d'un  concours  ouvert  devant  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  il  obtint 
la  place  de  chef  des  travaux  anatomi- 
aues ,  lorsque  déjà  il  était  membre  de 
r  Académie  de  méoecine  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Quoique  se  livrant 
avec  le  plus  grand  succès  à  renseigne- 
ment public  de  l'anatomie  et  de  la  mé- 
decine opératoire,  M.  Blandin  a  encore 
trouvé 'le  moyen  de  publier  :  t*  un 
Traité  <fana(omie  des  régions;  31^  un 
Traité  dtanaiomie  desoripHve;  3**  une 
édition  de  VAnatomie  générale  de 
Bichatf  avec  de  nombreuses  notes; 
4»  plusieurs  articles  dans  le  Diction- 
navre  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratique;  6«  des  Mémoires  originaux 
dans  le  Journal  hebdomadaire^  dont  il 
fut  un  des  fondateurs,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque médicale;  6**  enfin  plusieurs 
thèses  de  concours,  outre  sa  thèse 
inaugurale  qui  ftit  soutenue  le  9  dé- 
cembre 1824. 

Blondel  (Merrv-Joseph),  peintre 
d'histoire,  né  à  Parisen  1781,  est  élève; 


de  M.  RegnauH.  fl  a  oblano,  en  laos, 
le  grand  prix  de  peintare  sur  le  sajet 
é^Énée  emportani  son  père  Anehue, 
M.  Blondel  est  auteur  des  tableaux 
suivants  :  Hmmère  dans  AtAénes 
(1812),  Zénobie  sur  ks  bords  de  f^- 
raoce  (1812),  Évanornssemeni  étHé- 
cube  (1814)  (musée  de  Dijon),  Louis 
XII  à  son  mdevkort  (1815)  (musée 
de  Toulouse),  Philippe-Auguste  à 
Boumnes  (1819)  (galerie  da  Palais- 
Royal),  f  Assomption  de  la  Fterge 
(église  de  l'Assomption),  le  Ckrisi  en-, 
seveli  par  Joseph  dArimathie;  deux 
compartiments  du  grand  escalier  du 
musée,  représentant  la  chute  dt Icare 
et  Èole  aéchoinunt  les  vents  contre 
kl  flotte  troyenne;  le  plafond  de  la 
salle  de  Henri  II  au  Louvre,  représen- 
tant la  dispute  (fc  Minerve  et  de  Nep- 
tune ^  la  Paix  et  la  Guerre  (1822); 
sainte  ÉHsabefh  de  Hongrie  déposant 
sa  couronne  liux  pieds  de  Pimage  du 
Christ  (1824)  (enlise  de  Sainte-Elisa- 
beth); Assomption  de  la  Fierge  pour 
Rodei.  En  1827,  M.  Blondel  a  peiot  le 
plafond  de  la  grande  salle  du  conseil  d'fi- 
tat  au  Louvre,  représentant  to  /inance 
recevant  la  Charte;  les  voussures 
de  cette  salle  offrent  huit  sujets  da 
l'histoire  nationale;  savoir  :  Ixnsis  k 
Gros  donnant  les  premières  chartes 
de  commune;  saint  Louis  donnant  la 
pragmatique  sanction^  Louis  JCf^IIl 
maintenant  la  liberté  des  cultes;  la 
création  du  conseil  d'État  par  Ijouîs 
Jt/f;  l'affranchissement  des  serfs 
par  Louis  le  Gros  ;  la  création  de^ 
chambres  par  Louis  xyill;  l'instal- 
lation des  parlements  par  saint  Louis; 
la  cour  des  comptes  créée  par  Phi- 
lippe le  Bel.  Ce  oel  et  grand  ouvrage 
dû  au  pinceau  de  M.  Blondel  est 
Tune  ^es  plus  belles  peiptures  monu- 
mentales et  nationales  que  renferme 
le  Louvre.  On  lui  doit  encore  le  pla- 
fond de  la  première  salle  du  conseil 
d'Ëtat,  représentant  la  France  victo- 
rieuse à  Bouvinesf  |a  gplerie  de  Diane 
à  Fontainebleau;  a  la  Bourse  ,  laJus- 
Uce  qui  protège  le  Commerce,  et  six 
bas-reliefs  en  grisailles  ;  la  France  q^ 
a  recof^uis  les  trois  couleurs  aux 
Journées  de  Juillet  1880;  kportraitds 
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FêrdêT  (18S9).  M.  Blondel  est  memf 
bre  de  rAcadéroie  des  beau^-arts  dar 
puis  18S2. 

Bloost  (Guiilaume^Abel),  archi- 
tecte, né  à  Passy  en  1795,  fut  élève 
de  Deiespine,  et  a  obtenu,  en  1817,  le 
second  grand  prix  et  le  premier  en 
1822.  Il  envoya  d*Italie ,  en  1826 ,  à 
l'école  des  beaux-arts,  la  restauration 
des  Thermes  de  CàraocUlaf  en  dix 
planches.  Ce  beau  travail,  qui  a  été 
publié  en  18S0,  le  fit  admettre  parmi 
les  membres  de  la  commission  de  Mo- 
rée,  et  c'est  à  lui  que  Ton  doit  le  plus 
grand  nombre  des  planches  de  1  ou* 
trage  publié  par  cette  commission.  Il 
fut  chargé,  en  18S8,  de  terminer  FÂrc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  et  on  ne  sau- 
rait qu'applaudir  à  la  manière  dont  il 
s'est  acquitté  de  cette  honorable  mis- 
sion. 
BoBjftGHB.  (Voy.  Saltiiibàmqubs.) 
BoiGHOt  (Guillaume),  sculpteur,  né 
en  1788,  à  Ghâlons-sur-Saône,  alla  étu- 
dier son  art  en  Italie,  et  s'attacha  de 
préférence  à  dessiner  d'après  Tanti- 
que.  A  son  retour,  il  exécuta  pour  sa 
ville  natale  deux  anges  destinés  à  sou- 
tenir la  châsse  de  saint  Marcel ,  dans 
l'ççlise  de  ce  nom.  Peu  après  il  alla  à 
Dijon,  et  fit,  pour  le  réfectoire  de  l'ab- 
baye de  Sainte^Bénigne ,  une  suite  de 
bas-reliefs  qui  ont  été  malheureusement 
détruits.  On  peut  encore  voir,  à  la  salle 
de  l'Académie,  trois  bas-reliefs  de  cet 
artiste,  dont  la  pureté  de  dessin  et  la 
simplicité  de  composition  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Boichot  vint  en- 
fin à  Paris,  et  se  ht  connattre  par  l'ad- 
mirable bas-relief  qui  forme  le  retable 
du  maître-autel  de  l'église  de  Mont- 
martre. Reçu  agrégé  à  l'Académie  de 
pemture  et  de  sculpture  en  1789,  il 
exposa  la  même  année  trois  sujets, 
parmi  lesquels  était  sa  statue  de  Téf- 
îéphe  arrachant  de  sa  otdsse  une 
flèche  lancée  par  ÀcfUUej  et  huit  des- 
sins; en  1791 ,  Dioméde  enlevant  le 
palladium,  et  une  urne  cinéraire  or- 
née d'un  bas-relief  d'une  belle  compo- 
sition; en  1801,  les  bustes  de  Denon 
et  de  Bernardin  de  SainUPierre;  en 
1806,  les  bustes  de  Michel- Ange  et  du 
général  fFairin.  Boixot  avait  con- 


60UVU,  en  1798,  poqv  la  statue  eolos- 
sale  du  peuple,  et  avait  été  récompen- 
sé; cependant  le  gouvernement  ne 
l'employa  pas  ;  aussi  fut-il  obligé  pour 
vivre  d'aller  à  Autun  professer  le  des*- 
sin ,  à  l'école  centrale  de  cette  ville. 
Lorsque  l'Institut  fut  créé,  Boichoc 
en  fut  aussitôt  nommé  cqrrespon» 
dant.  Il  ne  revint  à  Paris  qye  vers 
1801.  Cette  absence  de  la  capitale  à 
une  pareille  époque,  et  plus  encore 
son  extrême  modestie ,  ont  empêché 
que  son  nom  ait  obtenq  la  célébrité 
que  ses  ouvrages  doivent  Iqi  assurer; 
pour  nous ,  nous  n'hésitons  pas  à  diro 
que  Boichot  est  l'un  des  meiJIeurcr 
sculpteurs  français.  11  mourut  le  9  d^ 
^mbre  1814.  On  pQssèdç  à  Paris  plu- 
sieurs ouvrages  de  cet  artiste ,  entrp 
autres  un  Hercule  assis,  qui  était  au- 
trefois placé  au  portique  du  Panthéon^ 
le  grand  bas-relief  du  porche  de  Sainte- 
Geneviève,  la  statue  de  saint  Roch  à 
l'église  de  ce  nom,  les  fleurs  dq  grand 
portique  de  l'arc  du  Carrousel ,  dont 
le  dessin  et  le  goiit  sont  si  parfaits. 
Il  a  dessiné  les  vignettes  du  Théocrite, 
de  rfiérodote ,  du  Thucydide  et  d^ 
Xénophon ,  publiés  par  Gail. 

BoisFBSMONT  (Charlcs  de),  pejntro 
d'histoire  et  de  portraits,  ancien  che- 
valier de  Malte  et  page  de  Louis  XVI. 
De  Boisfremont  futobligéf  par  les  évé- 
nements, de  passer  en  Amérique; 
la  nécespité  le  fit  peintre.  Secondé 
par  d'heureuses  dispositions ,  il  n'eut 
point  de  maître;  mais  è  soq  retour 
en  France ,  il  se  mit  à  imiter  la  ma- 
nière de  Prud'hon.  On  a  de  cet  ar- 
tiste !  La  mort  d'Abel  (1803),  les  re- 
proêhes  cP Hector  à  Pàris^  la  Descente 
d'Orphée  aux  enfers,  la  Clémence  de 
Napoléon  envers  la  princesse  de 
Hatzfeld,  exécuté  en  tapisserie  aux 
Gobelins  ;  FirgUe  lisant  son  Enéide 
devant  Auguste  et  Oetavie,  l'Éducor 
tion  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida  y  pla- 
fond du  pavillon  de  Marsan;  Ulysse 
déguisé  en  mendiant,  f^énus  et  Ascor 
gne,  Psyché  et  l'Amour,  la  Samari- 
taine, la  Mort  de  Cléopàtre  (ces*  deux 
derniers  au  musée  de  Rouen).  C'est 
à  Boisfremont  aue  l'on  est  redevable 
des  procédés  à  Vaide  desquels  ou  est 
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parvenu  à  conserver  et  a  rétabKr  \tH 
peintures  du  château  de  Versailles,  gui 
étaient  dans  un  état  de  dégradation 
extrême.  Cet  artiste  distingue  est  mort 
en  1838. 

BoizOT  (Simon -Louis),  sculpteur, 
naquit  en  174S,  à  Paris;  il  étudia  la 
sculpture  sous  la  direction  de  MicbeK 
Ange  Slodtz,  et  à  dix-neuf  ans,  en 
1762,  il  emporta  le  grand  prix  sur  le 
sujet  de  la  Mort  de  Germanicus  j  et 
alla  en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  reçu 
agrégé  à  l'Académie  en  1773,  et  exposa 
la  statue  en  pied  de  Louis  XF  pour 
Brest;  en  1776,  Prométhée  formant 
t homme  du  limon  de  la  terre;  les 
bustes  de  Louis  XV  et  de  Halle  ;  le 
28  novembre  1778,  il  devint  mem- 
bre de  l'Académie  sur  sa  figure  de 
MéUagrey  qu'il  exposa  en  1779,  ainsi 
que  le  buste  de  Racine;  en  1781,  le 
buste  de  Marie-Ântoinette  ;  le  Baptême 
de  Jésus,  bas-relief  de  seize  pieds  sur 
huit ,  à  la  chapelle  des  Fonts  à  Saint- 
Sulpice;  en  1785,  le  buste  de  Louis 
Xf^I;  une  statue  de  Racine  (à  l'Insti- 
tut), et  un  Mercure;  en  1789,  le  buste 
de  Necher  ;  deux  statuettes  représen- 
tant V  Amitié  et  la  Tendresse  ;  en  1 793, 
un  Républicain  maintenant  runion  et^ 
r égalité;  le  modèle  de  la  statue  ccios^ 
sale  du  peuple^  pour  le  Pont-Neuf; 
ie  Génie  des  arts  réveillé  de  son  as- 
soupissement par  la  Sagesse;  en  l'an  v, 
une  Bacchante;  en  l'an  vi ,  le  médail- 
lon de  Bonaparte  et  le  buste  de  Dau- 
benton;  en  1  an  vu ,  quatre  bas-reliefis 
pour  un  salon  du  Luxembourg,  alors 
^  palais  directorial  ;  en  l'an  viii,  le  Génie 
^J  de  la  France  victorieux  offrant  la 
:  paix;  en  l'an  ix ,  le  buste  au  général 
'■'  Joubert;  en  1806,  le  buste  de  Jos, 
remet»  Boizot  a  exécuté  les  figures 
allégoriques  de  la  colonne  de  la  place 
du  Cbâtelet,  et  la  yictoire  dorée  qui 
couronne  ce  monument  est  regaraée 
comme  son  chef-d'œuvre.  Il  a  fait 
aussi  les  modèles  de  vingt-cinq  pan- 
neaux de  la  colonne  Vendôme.  Cham- 
pionnet  l'avait  chargé  d'élever  le 
monument  que  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  avait  voté  à  son  général ,  Ho- 
ché; mais  ce  mausolée  n'a  pas  été 
aciievé.  On  voit  à  Versailles  deux  bus- 


tes de  Boizot;  l'un  représente  Jo- 
seph Il  y  et  l'autre  Badne,  Boizot, 
aajoint  à  professeur  à  l'ancienne  acadé- 
mie en  1785,  fut  nommé  professeur  à 
l'école  impériale  en  1806  ;  il  fut  aussi  at- 
taché à  la  manufacture  de  Sèvres  et  à 
celle  des  Gobelins  commedessinateur; 
cependant ,  son  dessin  n'était  pas 
toujours  pur,  et  se  ressentait  du  goût 
trop  facile  du  dix-huitième  siècle. 

BoNBT  (J.*P.-Fr.,  comte),  pair  de 
France,  lieutenant  général, ^nd-croix 
'  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'hon- 
neur, est  né  à  Alençon  en  1768.  Au 
^noment  de  la  révolution ,  il  servait 
comme  soldat  dans  le  r^iment  de 
Boulonnais  (  soixante  -  dix  -  neuvième 
d'infanterie).  Nommé  sergent  dans  un 
bataillon  de  volontaires  de  son  dépar- 
tement ,  il  passa  par  tous  les  grades 
inférieurs,  et  il  était  parvenu  à  celui 
d'adiudant  général,  lorsqu'il  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1794.  Il  fit,  eo 
cette  qualité,  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  sous  les  ordres  du  général  Jour- 
dan  ,  les  campagnes  de  1794  et  1795, 
et  se  signala  au  combat  de  la  Char- 
treuse, en  Belgique,  le  16  septembre 
1794,  et  à  toutes  les  affaires  auxquel- 
les il  prit  part.  Il  fit  ensuite,  avec  la 
même  distinction ,  les  guerres  d'Alle- 
magoe  et  d'Italie,  de  1796  à  1799.  Ses 
brillants  faits  d'armes  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  de  1800,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Hohenlinden,  où 
il  commanda  une  division,  sous  les  or- 
dres du  général  Grenier,  attirèrent  sur 
lui  l'attention  du  premier  consul.  De- 
venu général  de  division  le  37  aodt 

1803,  il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  vingt-sixième  division  militaire 
à  Aix-la-Qiapelle ,  et  fut  envové,  en 

1804,  au  camp  de  Brest,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Augereau.  Il  resta 
ensuite  en  non-activité ,  depuis  le  80 
thermidor  an  xiii  jusqu'à  la  fia  de 
1807. 

Appelé  alors  au  commandenoent 
d'Aranda,  il  se  fit  particulièrement 
remarquer  pendant  la  campagne  d'Es- 
pagne de  1808.  Employé  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  Péninsule,  contre 
les  insurgés  de  Galice,  il  battit,  dans 
diverses  rencontres ,  les  gtoéraux  Ba-  ' 
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lesteros  et  Marquesîto.  En  novembre . 
1809,  au  moment  où  il  venait  d*étre 
appelé  au  commandement  de  la  troi- 
sième division  du  deuxième  corps  de 
Tarmée  d'Espagne,  il  fit  éprouver  à 
ces  deux  généraux  un  éciiec  considéra- 
hle  à  rafiaire  de  Sajnt-Ander. 

En  1810,  le  général  Bonet,  qui  ve- 
nait de  quitter  le  commandement  de 
SaintrAnder  pour  prendre  celui  d*une 
division  isolée  de  I  armée  d*Espagne , 
pénètre  dans  les  Asturies  avec  les  fai- 
bles troupes  placées  sous  ses  ordres , 
pousse  Tennemi  devant  lui ,  se  porte 
sur  la  Déba  pour  y  recevoir  les  mu- 
nitions dont  il  avait  besoin,  et  retourne 
à  Oviedo,  chef-lieu  de  son  comman- 
dement. Les  difficultés  qu'il  éprouvait 
pour  alimenter  sa  division  le  détermi- 
nèrent à  tenter  de  passer  sur  la  rive 
gaucbede  la  Corneillana  pour  y  étendre 
ses  troupes.  Ce  projet ,  exécuté  le  25 
mars ,  avec  autant  craudace  que  d'ha- 
bileté ,  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance. 

Le  14  juillet  1811,  un  corps  espa- 
gnol, descendu  des  montagnes  de  Villa- 
Franca,  en  Biscaye,  se  disposait  à 
pénétrer  dans  les  vallées  environnanr 
tes  ;  le  comte  Bonet  marche  avec  ré- 
solution à  sa  rencontre,  le  disperse,  et 
préserve  la  partie  du  littoral  occupée 
par  ses  troupes  d'une  invasion  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  pouvait 
compromettre  les  corps  qui  appuyaient 
sa  droite  et  sa  gauche.  Le  mois  sui- 
vant, il  se  trouva  opposé  à  Tarmée  de 
Galice,  la  tint  longtemps  en  échec  et 

rtrvint,  par  ses  savantes  manœuvres, 
la  défaire  entièrement,  les  5  et  6 
novembre  suivant.  11  se  signala  d'une 
manière  brillante  à  l'attaque  de  Cel- 
dessajoras ,  parvint ,  dans  le  mois  de 
décembre,  à  se  rendre  mattre  des  As- 
turies, et  à  s'emparer  de  soixante  bâ- 
timents anglais  et  espagnols  en  station 
dans  le  port  de  Gijon  et  dans  les  ports 
environnants. 

Pendant  la  retraite  que  l'armée  de 
Portugal ,  commandée  par  le  maréchal 
Marmont ,  exécutait  sur  le  Duero ,  le 

{général  Bonet  fit  encore  preuve  de  ta- 
ents  et  d'intrépidité.  Il  s  opposa  vive- 
ment, avec  le  général  Clauzel,  à  ce 


Xie  Marmont  livrât  la  bataille  des 
rapiles  :  n*ayant  pu  vaincre  l'obsti- 
nation du  maréchal ,  il  dut  céder  et 
combattre.  Le  22  juillet  1812,  jour  de 
la  bataille,  sa  division,  qui  était  à  l'a- 
vant-sarde,  s'empare  d'un  des  mame- 
lons des'  Arapiles ,  au  moment  oii  y 
montait  une  colonne  de  troupes  poi^ 
tugaises.  Il  la  culbuta  et  allait  s'empa- 
rer d'un  second  mamelon  lorsqu'il  fut 
prévenu  par  une  division  anglaise.  Il 
se  maintint  dans  sa  première  position, 
où  Marmont  fit  établir  une  oatterie. 
On  connaît  le  résultat  déplorable  de 
cette  bataille.  Le  lendemam,  le  géné- 
ral Bonet  se  signala  par  sa  bravoure 
et  son  habileté  au  cembat  de  Pena- 
rahda ,  où  il  reçut  une  blessure  assez 
grave. 

L'empereur,  au  commencement  de 
1813,  lui  confia  le  commandement 
d'une  division  de  la  grande  armée , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont. 
Le  2  mai ,  Bonet  prit  une  part  active 
à  la  bataille  de  Lutzen,  où  il  soutint 
avec  fermeté  plusieurs  charges  de  caya- 
lerie,  dans  lesquelles  l'ennemi  éprouva 
de  grandes  pertes.  Il  se  distingua  le 
20  à  la  bataille  deBautzen,  le  8  sur  les 
hauteurs  de  Dohna ,  et  le  10  dans  la 
plaine  de  Tœplitz.  Il  se  battit  ivec  la 
plus  ^ande  valeur  contre  des  forces 
supérieures,  et  n'abandonna  le  champ 
de  bataille  que  lorsqu'il  reconnut  l'im- 
possibilité de  résister  plus  longtemps 
a  un  ennemi  supérieur  en  nombre. 

La  restauration  ne  répudia  pas,  du 
nloins  en  apparence ,  les  services  du 
général  Bonet.  Le  20  mars  1815,  Na- 
poléon ,  qui  connaissait  son  patriotis- 
me, lui  confia  le  commandement  de  la 
{>lace  de  Dunkerque,  menacée  par 
'ennemi  qui  réunissait  toutes  ses  for- 
ces sur  cette  ligne  de  nos  frontières. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  Bo- 
net se  condamna  à  la  retraite,  et  ne 
reparut  un  moment  que  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 
Le  pouvoir  royal ,  plus  éclairé ,  sem- 
blait alors  vouloir  marcher  dans  les 
voies  de  la  charte  qui  promettait  la  li- 
berté, et  4e  comte  Bonet  fut  appelé  au 
commandement  de  la  treizième  divi- 
sion à  Rennes. 
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Le  jour  0^  le  duo  de  Feitve  parvint  au 
ministère  de  la  guerre,  le  générai  Bo* 
net  rentra  dans  la  yie  prirée.  Depuis 
lors  et  pendant  toute  la  durée  du  sys- 
tème dirigé  contre  la  gloire  et  les'ii- 
bertés  de  Ta  France ,  il  demeura  sans 
emploi  et  fut  mis  à  la  retraite  par  or* 
donpance  du  IQ  février  1896. 

La  révolution  de  Juillet  1830  le  Qt 
rentrer  dans  les  cadres  d'activité  de 
Tét^t- major  générai  de  l'armée.  Au 
«  commei)cenaent  de  IdSi  ,  le  roi  le 
nomma  commissaire  extraordinaire 
d^ns  les  ^u^irième ,  dousième  et  trei- 
zième divisions  militaires,  lui  oonféra, 
le  SO  avril ,  le  ti^re  de  |;rand-croix  de 
Tordre  royal  de  la  Légion  d'honneur, 
et  le  comprit  dans  la  protmotion  des 
pairs  de  France  faite  le  19  novembre 
suivant. 

Arrivé  à  Nantes  le  14  juin  1838,  il 
s'occppà  immédiatement  du  désarme? 
ment  des  habitants,  et  rétablit  la 
tranquillité  qui  avait  été  un  instant 
ipenacée  dan^  les  départements  de 
l'Ouest. 

IJommé,  en  1882,  président  de  la 
commission  spéciale  envoyée  par  le 
gouvernement  en  Afrique,  le  général 
Bonet  rentra  en  Franee  l'année  sui* 
vantCs'après  avoir  accompli  sa  mission 
avec  la  plus  haute  intelligence.  Sa 
santé  ne  lui  permettant  plus  d'être 
employé  activement,  il  entra,  en  1885, 
dans  le  cadre  de  vétérance,  aujourd'hui 
cadre  de  réserve.  Le  général  Bonet 
trouve  une  honorable  récompense  de 
ses  glorieux  travaux  dans  l'estime  pu- 
blique  qu'il  s'est  acquise  par  son  dé- 
vouement à  la  patrie  et  par  ses  talents 
militaires. 

BoNi»£PONP,  ehef  de  l'école  lyon- 
naise moderne  et  directeur  de  l'école 
de  peinture  de  cette  ville,  a  exposé,  en 
1807^  un  tableau  représentant  des  Pe- 
titM  SavQverds;  en  1819,  une  Afar- 
chaude  de  gibier  qffrarU  une  volaiUe 
êk  une  jeune  femme  de  la  Bresse;  un 
Vieillard  aveugle  conduit  par  sa  pe« 
tiie  fille;  en  1823,  un  Maréchal  fer- 
rant prés  d^une  forge;  en  1894,  la 
Chambre  à  louer  ;  le  TViate  retour 
des  petiU  Savoyards  ;  une  Scène  mi* 
litaire;  en  1827,  une  Jeune  femme 


meoablée  par  le$fatl§ue$  Ou  veycige 
dé  Rome,  et  des  Bergères  de  la  cam-» 
pagne  de  Bomejouaniavee  un  berger 
endormi;  en  1834,  le  portrait  de 
Jacquard.  Le  musée  de  Lyon  ren- 
ferme plusieurs  tableaux  de  M.  Bon- 
nefondC  Ce  peintre  a  un  dessin  plus 
agréable  que^orrect,  un  coloris  plus  vif 
que  vigoureux:  mais  ses  compositions, 
sans  être  d'un  caractère  élevé,  ont  du 
charme  et  sont  toujours  de  bon  goût. 

BOUGHA.BD.  Voyez  Monthorbrct. 

Bouches  à  fsc.  Voyez  Armes  jl 
PEU ,  Caitons  ,  Mortiers  ,  etc. 

BouLOU  (combat  du  camp  de).  — | 
L'armée  espagnole,  forte  de  trente 
mille  hommes ,  et  commandée  par  le 
comte  de  la  Union ,  était  conoentrée 
dans  la  plaine  de  Boulon ,  et  enfermée 
dans  des  lignes  fortifiées  et  garnies 
d'artillerie.  Deux  redoutes,  celles  de 
Montesquieu  et  de  la  Trompette, cons- 
truites avec  le  plus  grand  soin ,  cou- 
vraient le  flanc  droit  du  camp  le  plus 
exposé  aux  attaques  des  Français.  La 
gauche  des  Esnagiiols  s'étendait  depuis 
Céret  jusqu'à  Orms,  et  leur  droite  s^ap- 
puyait  sur  Collioure  et  Port-Vjendre, 
qu  ils  occupaient. 

Le  eomité  de  salut  publie  enye^ait 
à  Dugommier  courriers  sur  cournera 
pour  l'engager  à  attacher  ces  deux 
places;  mais  la  connaissance  que  le 
général  avait  des  lieux  et  des  dernières 
dispositions  prises  par  l'ennemi  lui 
avait  démontré  les  inconvénients  de 
ce  plan  ;  il  se  détermina  à  agir  d'après 
ses  propres  vues,  et  à  attaquer  les 
Espagnols  dans  leur  position  de  Bou- 
lou.  Il  chercha  d'abord  à  leur  donner 
le  change  en  ébranlant  sa  droite,  et  en 
y  attirant  une  partie  de  leurs  forces. 
Ge  mouvement  occasionna  le  •combat 
d'Orms ,  où  la  gauche  du  comte  de  la 
Union  fut  défaite,  le  98  avril  1794. 

«  Le  20,  rattaqne  fut  générale  sur 
toute  la  ligne.  La  division  du  général 
Pérignon ,  forte  de  six  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  mille  chevaux,  passa 
le  Tech  à  Saint-Jean-de-Pages  et  Ba- 
nyuls- les- Apres.  Le  but  de  ce  mouve- 
ment était  de  s'emparer  des  redoutes  de 
la  Trompette  et  cle  Montesquiou ,  afta 
découper  la  droite  des  Espagnol'  par 
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le  centre  de  la  ligne ,  et  d'empêcher 
ainsi  la  retraite  des  troupes  du  camp 
sur  Bellegarde.  Une  colonne  se  por- 
tait en  même  temps  sur  Banyuls,  pour 
menacer  les  Espagnols  posti^s  sur  les 
deux  rives  du  Tecn.  La  brigade  du  gé- 
néral Martin ,  dépassant  le  centre  d§ 
Par  filée  par  upe  marche  brusque  et 
forcée ,  oevait  gagner  le  sommet  des 
Albères  pour  s'emparer  de  cette  posi- 
tion. Tous  ces  mouvements  s'exécu- 
tèrent avec  une  extrême  précision.  Le 
fénéral  Pérignqn  attaqua  la  redoute 
e  la  Trompette  avec  la  plus  grande 
résolution.  En  vain  le  commandait 
espagnol  opposa-t-il  une  vive  résis- 
tance, la  redoute  fut  emportée  mal- 
gré les  secours  qu'amenait  le  prince 
qe  Montfortes.  Une  autre  partie  4e 
la  division  Pérignon  enectuait  en 
inêmç  temps  rattacipe  de  la  redoute 
de  Moutesquiou ,  où  les  Espagnols  ^e 
défendirent  encore  avec  plus  d*opiniâ- 
trfiifi  Qu'à  la  Trompette.  Aprè^  plu- 
sieurs péures  de  com))at,  les  Français 
n'avaifnt  pu  parvenir  à  forcer  le^  pre- 
ipiers  retranchemeqts ,  lorsque  |e  gé- 
néral Pérignon  fit  marcher  k  leur 
secours  une  partie  ^es  troupes  q|ii  ve- 
naient de  s^emparer  de  1^  première 
redoute.  Ce  renfort  décida  la  prise  de 
|a  seconde  redoute ,  qui  fui;  bientôt  a^ 
saillie  et  enlevé^  par  les  grenadiers 
français.  Le  commandant  espagnol  i 
don  Francisco  yén^as ,  fut  blessé  de 
deux  coqp^  de  feg  qans  ceit§  fictioq. 
«  11  était  nuit ,  et  les  feux  allumés 
ar  le  gépéral  Martin  su»  la  hauteur 
es  Albères  annonçaient  la  réussite  d^ 
cett«  troisième  attaque.  Banj^uls  avait 
été  également  forcé ,  et  la  division  de 
gauche  avait  pris  position  près  de  ce 
village,  attendant  le  jour  avec  une 
grande  impatience. 

«  Le  l^'^mai ,  à  cinq  heures  du  ma^ 
tin ,  les  Français  marchent  sur  je^ 
deux  rives  du  Tech ,  et  attaouent  si- 
multanément le  camp  de  Boutou.  L'a- 
larme était  répandue  parmi  les  troupes 
qui  les  défendaient.  I^a  prise  des  deux 
redoutes,  l'occupation  des  Albères 
avaient  paralysé  leur  courager  La  ter- 
reur augmenta  lorsqu'on  apprit  que  le 
chemin  de  Beilegarde  était  occupé  par 
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une  colonne  firançaise.  Ge  ^emin  était 
le  seul  qui  pat  encore  Q^rir  une  re- 
traite fapile.  lia  nouvelle  qu'il  était 
coupé  était  toute  espérance  de  salut  ; 
aussi  la  déroute  qui  s'ensuivit  fut-elle 
une  des  plus  complètes  que  l'histoire 
militaire  qous  retrace,  et  quelques 
écrivains  n'ont  pas  craint  de  la  mettre 
en  parallèle  avec  cel|e  de  Rosbach.  Le 
comte  de  la  Union  ne  parvint  à  rallier 
^es  troupes  que  plusieurs  jours  pprès, 
sous  les  ipurs  ae  ^iguières.  Cepen- 
dant ce  général  avait  eu  la  précaution 
de  faire  porter  au  général  Navarro 
l'ordre  d'abandonner  Ba^nols-cje-Ma- 
rende  pt  Angeles ,  de  se  mettre  ep  me- 
sure de  çopserver  Cblljoure  et  Port- 
Vendre,  et  de  lui  envoyer  de  suite 
cinq  cents  chevaui^ ,  ayant  que  le  col 
de  Bagnols  t&t  occupé  par  les  françaj^. 
Si  le  généra)  Navarrp  n'eût  pas  exécuté 
ce  dernier  ordre  javec  pofictu^ité ,  là 
XJnion  se  serait  trouvé  dans  U  p^çe^- 
gjté  d'abaqdPnper  Figuières  (*).  » 

La  perte  des  Espagnols  fut  très-CQu- 
sfdérable  ;  ils  jdîssèrent  s]ir  le  champ 
de  b^faille  et  d^n^  les  montagnes  un 
RT^nà  uoqibre  ^e  mort^ ,  et  on  Içur 
fit  plu§  de  deu^  mille  prisonniers. 

Le  succès  qu'avait  obtenu  Dugqni- 
piier  (It  publier  sa  désobéissance  aux 
ordres  du  comité  de  salut  public  \  la 
Cpuyentipu ,  à  |a  nquvelle  0e  sg  vic- 
toire ,  déclara  que  l'arniée  des  Pyré- 
nées et  !e  général  qui  la  commandait 
2|Yaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

BoufiJOT  (Ferdinand)  1  architecte, 
né  à  Paris  ^n  ^7^8  »  M  Télève  de  Da- 
vid pour  la  uemture ,  de  Renard  et  de 
Leroy  pour  l'architecture.  Après  avoir 
obtenu  plusieurs  médailles  a  l'Acadé- 
mie, M.  Bourjot  alla  remplir,  à  Gènes, 
les  fonctions  d'ingénieur  architecte.  De 
retour  en  France,  il  a  construite  Dijon 
et  à  Douai  divers  édifices.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  plusieurs  projets  remarqua- 
bles :  nous  citerons ,  entre  autres,  ceux 
de  V hôtel  de  la  caisse  d'escompte  de  Pa- 
ris, du  grand  théâtre  (1825)  et  de  la  pri- 
son de  la  Quaraiitaine  à  Lyon  (1826). 
Il  a  exposé,  en  1834,  quatre  dessins  re- 
présentant des  vœs  de  Marseille,  Di" 

(*}  Victoires  et  conquélei  dei  Fnm^. 
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fùtij  Lyon,  et  la  cathédrale  du  Puy; 
en  1835,  la  retraite  d'une  armée  et 
la  vue  des  Tuileries;  en  1836,  le  chà- 
teau  de  fVuLfang;  on*  lui  doit  aussi 
un  fort  beau  de^in  à  la  sepia ,  repré- 
sentant la  vue  générale  de  Gènes. 

Bouton  (Cnarles- Marie),  |)eintre 
dMntérieurs ,  inventeur  du  diorama 
avec  M.  Daguerre ,  est  né  à  Paris  le 
16  mai  1781,  et  n'a  jamais  eu  de  mattre. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  expo- 
sés sont  :  en  1810,  les  souterrains  de 
Saint-Denis  et  une  vue  de  la  porte 
Saint-Jacques  à  Troyes;  en  1814, 
y  intérieur  des  bains  de  Julien,  et  trois 
intérieurs  du  musée  des  Petits-Augus- 
tins;  en  1817,  une  vue  de  la  chapelle 
du  Calvaire  à  Saint- Roch;  en  1819, 
saint  JjQuis  au  tombeau  de  sa  mère, 
Charles  Edouard  et  Michel  Cervan- 
tes; en  1822 ,  Jeanne  Gray  allant  au 
supplice;  en  1833,  vue  de  la  cathé- 
drale de  Chartres;  en  1834,  vue  in- 
térieure de  Céglise  d'Eu,  M.  Bouton 
est  Tun  des  premiers  artistes  qui  aient 
entrepris  la  réhabilitation  de  Fart  du 
moyen  âge  et  de  l*art  gothique.  Ses 
vues  du  musée  des  Augustins  firent, 
lorsqu'elles  furent  exposées  (1812, 
1814  et  1817),  une  profonde  impres- 
sion. 

Bbick  ou  Brig,  abréviation  des 
mots  BB1GÀNTI5 ,  Brigantinb  ,  es- 
pèce de  navire  à  deux  mâts  dont  on 
fait  un  fréquent  usage  dans  notre  ma- 
rine marchande  et  (uins  notre  marine 
milttarre.  L'emploi  des  bricks  n'est  ce- 
pendant pas  très-ancien  chez  nous  ;  le 
F.  Daniel ,  qui  écrivait  en  1721 ,  ne 


les  comprend  pas  dans  le  nombre  des 
navires  en  usage  de  son  temps  (*).  Ces 
bâtiments  ,  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  goélettes ,  en  dif- 
fèrent pourtant  dans  certaines  parties 
de  leur  gréement  et  de  leur  mâture.  Us 
sont  généralement  plus  petits  que  les 
trois-mâts ,  en  France  surtout ,  où  on 
ne  grée  en  bricks  que  des  navires  d'as- 
sez médiocre  tonnage  ;  il  en  est  peu , 
chez  nous ,  de  trois  cents  tonneaux , 
et  la  difficulté  que  présente  leur  ma- 
nœuvre, parce  que  les  parties  du 
gréement  y  sont  moins  divisées  que 
dans  les  trois-mâts ,  tend  à  diminuer 
tous  les  jours  le  nombre  de  ces  bâti- 
ments. On  nomme  quelquefois  cor- 
veUes-bricks,  dans  la  marine  militaire, 
les  grands  bricks  de  guerre;  aujour- 
d'hui ,  toutefois ,  le  nom  de  corvette 
est  plus  généralement  employé  pour 
désigner  Tes  bâtiments  de  l'État,  à 
trois  mâts ,  d'une  dimension  inférieure 
à  celle  des  frégates. 

BauNCK  (Joseph)  fat  élu,  en  1790, 
président  de  l'administration  départe- 
mentale du  Bas-Rhin ,  et,  en  septembre 
de  l'année  suivante,  député  à  1  Assem- 
blée législative  ;  il  s'y  déclara  pour  les 
constitutionnels  et  vota  constamment 
avec  eux.  Envoyé  au  20 Juin  1792,  avec 
vingt-trois  de  ses  collègues,  au  châ- 
teau des  Tuileries  pour  veiller  à  la 
sûreté  du  roi ,  il  vint  rendre  compte  à 
l'Assemblée  des  événements  de  cette 
journée^  y  prit  la  défense  de  la  Fayette 
et  contribua  à  le  faire  acquitter. 

(*)  Histoire  de  la  milice  fno^ÙÊe^  t.  Il» 
p.  719- 
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Cabal  ou  Gabau.  Ce  terme  de 
coutunie  avait  plusieurs  signiGcations. 
Dans  les  anciens  auteurs ,  ii  est  em- 
ployé dans  le  sens  de  somme  capitale, 
principale,  et  s'applique  particulière- 
ment aux  biens,  facultés  et  dettes  des 
marchands.  Un  statut  du  comte  de 
Toulouse,  de  1197,  porte  que,  «si un 
débiteur  ne  peut  pas  payer  son  créan- 
cier ,  il  sera ,  à  la  requête  de  ce  der- 
nier, détenu  pendant  huit  jours  au 
château;  qu*après  Fexpiration  de  ce 
délai,  s'il  ne  paye  ou  ne  s'arrange  pas, 
il  sera  remis  entre  les  mains  de  son 
créancier ,  qui  pourra  le  mettre-  aux 
fers  dans  sa  maison,  lui  donnera  du 
pain  et  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
payé  son  cabale  »  c  est-à-dire  le  capital 
de  la  dette. 

Dans  la  coutume  de  Bordeaux ,  le 
mot  cabal  correspondait  au  mot  latin 
pecuUum ,  et  avait  la  même  significa- 
tion. (Voyez  Pbgulb.)  Il  désignait 
aussi  les  biens  de  la  femme  qui  ne 
faisaient  point  partie  de  sa  dot,  et  en- 
core la  portion  qui  lui  revenait  dans 
les  acquisitions  faites  par  son  mari 
lorsqu'elle  était  commune  en  biens 
avec  lui.  La  coutume  de  Bayonne,  tit. 
III,  art.  21 ,  32  et  28 ,  ainsi  que  celle 
de  Bragerac,  art.  114,  employait  le 
mot  ccAal  ou  C€tbau  dans  le  sens  mie 
nous  donnons  à  celui  de  cheptel.  C'é- 
tait une  mise  en  société  de  bestiaux, 
dans  laquelle  la  perte  et  le  profit  se 
partageaient  entre  les  associés.  Le 
mot  ccU)€U  ou  cabau  est  maintenant 
hors  d'usage. 

Cabanis  (Jean-Baptiste),  cultiva- 
teur, né  à  Yssoudun ,  dans  le  Limou- 
sin ,  en  1723 ,  et  mort  en  1786.  Des- 
tiné à  la  magistrature ,  il  renonça  à 
cette  carrière ,  et  se  voua  à  l'agricul- 
ture. Toutes  ses  expériences  furent 
faites  dans  ses  terres ,  et  leurs  bril- 
lants résultats  attirèrent  l'attention 
de  Turgot,  alors  intendant  du  Li- 
mousin, qui  favorisa  les  utiles  tra- 
vaux de  Cabanis.  Le  principal  titre  de 
gloire  de  cet  honorable  citoyen  est 


son  Essai  sur  la  greffe,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Bordeaux  en 
1764,  et  imprimé  par  ordre  de  l'Aca- 
démie. Cabanis  contribua  en  outre  à 
l'introduction  des  mérinos  en  France, 
à  l'amélioration  de  la  race  des  mou- 
tons du  Berri  et  du  Limousin,  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  rendre  générale 
dans  son  pays  la  culture  de  la  pomme 
de  terre. 

Cabanis  (  Pierre  -  Jean  •  Georee  ) , 
naquit  à  Cosnac,  département  déjà 
Charente-Inférieure ,  en  1757.  Apres 
avoir  fait  avec  peu  de  succès  ses  étu- 
des au  collège  de  Brives  ,  il  fut  amené 
à  Paris,  et  se  vit,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans ,  abandonné  complètement  à  lui- 
même.  Libre  ^lors  de  se  livrer  à  ses 
penchants,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
godt  de  l'instruction ,  et  son  activité 
pour  le  travail  se  déploya  tout  en- 
tière. Il  tourna  d'abord  son  esprit  vers 
les  études  classiques ,  relut  avec  soin 
les  auteurs  grecs  et  latins,  et  parvint 
à  remplir  les  lacunes  de  sa  première 
éducation.  11  suivit  ensuite  avec  zèle 
les  cours  de  physique  de  Brisson; 
mais  ce  fut  surtout  Locke  qui  captiva 
son  attention;  il  y  puisa  ce  fçoût  pour 
les  études  philosophiques,  qui  plus  tard 
devint  l'une  des  causes  principales  de  sa 
réputation.  Au  bout  de  deux  ans ,  son 
père  l'engageait  à  revenir  près  de  lui , 
lorsqu'un  seigneur  polonais  qui  retour- 
nait à  Varsovie  lui  proposa  de  l'ac- 
compagner en  qualité  de  secrétaire. 
Cette  proposition  décida  du  sort  de 
Cabanis.  Il  partit  pour  Varsovie.  C'é- 
tait en  1773,  époque  où  il  fut  question 
du  premier  partage  de  la  Pologne. 
L'état  afQigeant   de  ce  malheureux 

f>ays ,  les  intrigues  dont  Cabanis  fut 
e  témoin ,  lui  inspirèrent  un  mépris 
I)récoce  pour  les  hommes ,  et  une  mé- 
ancolie  profonde.  A  son  retour  à  P9- 
ris ,  après  deux  ans  d'absence ,  il  fat 
présenté  à  Turgot,  qui  était  l'ami  de 
son  père ,  et  qui  l'accueillit  avec  une 
extrême  |>ienveillance.  Mais  la  dis- 
grâce de  ce  ministre  priva  bientôt  Ca« 
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banis  de  Tappui  qu'il  espérait  trouver 
en  lui.  Il  se  lia  alors  avec  Roucher, 
dont  la  conversation  éveilla  en  lui  le 

§oût  de  la  poésie; mais  son  père,  qui 
ésirait  lui  voir  un  sort  assuré ,  ren- 
gagea fortemedt  à  choisir  une  profes- 
sion lucrative  et  honorable ,  et  lui  in- 
diqua rétude  de  la  médecine  comme 
celle  qui  convenait  le  plus  à  son  ca- 
ractère indépendant.  Cabanis  devint 
rélève  de  Dubreuil ,  qu'il  suivit  pen- 
dant plusieurs  années  au  chevet  du  lit 
des  ifialades;  Il  fit  des  progrès  éton- 
nants; tnais  son  assiduité  à  Tétude 
ne  tarda  pas  à  altérer  sa  santé:  Il  fut 
obligé  de  chercher  une  habitation  à 
la  campagne;  il  choisit  Auteuil ,  où  la 
connaissance  qu^il  j  Ot  de  la  veuve 
d'Helvétius  devait  bientdt  le  répandre 
parmi  les  hommes  les  plus  célèbres 
pe  cette  époque  :  Condillac ,  d'Alem- 
bert,  Diderot i  Franklin,  lefferson, 
Thomas  »  et  beaucoup  d'autres.  Jus- 
qu'au moment  de  la  révolution,  Caba- 
nis ne  s'occupa  que  de  son  tioutel  état; 
il  fît  imprimer,  en  1789,  un  ouvrage 
intitulé  Observ€UiùHs  sur  leà  hâpt- 
taux^  Paris,  in-S^^  qui  le  fit  admettre 
au  nombre  des  hiembres  de  Tadminis- 
tration  des  hospices  de  Paris.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  lia  avec  Mirabeau.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  vie  de  œ 
grand  orateur,  Cabanis  lui  prodigua, 
comme  médecin  et  comme  amii  les  plus 
tendres  consolations  et  les  soins  les 
plus  assidus.  Après  sa  mdrt,  il  s'efforça 
de  défendre  sa  mémoire  des  attaques 
dont  elle  fut  l'objet.  Pendant  ses  visi- 
tes chee  Franklin,  il  devint  aussi  l'ami 
de  Cohdorcet,  dont  plus  tard  il  épousa 
la  belle-soeur,  mademoiselle  Charlotte 
Grouchy,  sœur  du  général  de  ce  nom. 
Il  vivait  retiré  depuis  son  mariage, 
quand  sa  carrière  publique  commença. 
A  l'organisation  des  écoles  centrales, 
en  Ymï  m ,  il  fut  nommé  professeur 
d'hygiène;  en  l'an  iv,  membre  de  I  Ins- 
tituti  et  plus  tard  professeur  de  méde- 
cine clinique  à  l'école  de  Paris.  Député 
en  l'aQ  yi  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
il  |r  siégea  jusqu'au  18  brumaire  an 
Viii ,  et  fut  ensuite  nommé  membre 
du  sénat  conservateur  et  commandant 
dé  la  Légioti  d'honneur.  Des  travaux 
altérèreol  iûseosibftement 


sa  santé.  Il  se  retira ,  en  1807 ,  cfaes 

M.  Grouchy,  son  beau-père,  qui  ha- 
bitait une  campagne  près  la  petite,  ville 
de  Meulan.  Il  y  jouit  d'un  repos  qui^  i 
lui  fut  d'abord  favorable,  et  sa  santé  j 
semblait  se  rétablir ,  lorsque,  1^  5  tnai 
1808,  une  attaque  d'apopleiie  Tenlevi 
à  ses  amis  et  aux  pauvres ,  qui  le  re- 

§rettèrent;  Cabanis  fut  un  savant  d^ne 
'une  haute  estime.  Véritable  ami  de 
l'humanité,  tous  ses  écrits  tendirent 
vers  un  but  utile;  Une  critique  sévère 
lui  a  cependant  reproché  d'avoir  eu  des 
vues  plus  théoriques  que  pratiques,  plus 
spéculatives  que  susceptibles  d'applica- 
tion :  ses  livres  décèlent^  en  âfet, 
plutôt  un  savant  de  cabinet  qu'un  prati- 
eien  consommé.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Journal  de  la  maieuUe 
et  ae  la  mort  de  Mirabeau:  ce  mé- 
moire est  une  réponse  aux  critiques 
auxquelles  l'auteur  fut  en  butte  à  1 OQ- 
casion  du  traitemenc  qu'il  avait  em- 
ployé ;  Essai  sur  les  secours  publicê, 
1798,  ouvrage  contenant  la  substance 
de  différents  rapports  faits  par  l'au- 
teur à  la  commission  des  hospicei  de 
Paris;  Rapport  fait  au  Conseil  des 
Cihq- Cents  sui*  VorganisiUion  des 
écoles  de  médecine  (  29  brumaire  an 
vit  ) ,  dans  lequel  l'enseignement  cli- 
nique est  considéré  comme  la  base  de 
l'instruction  médicale  ;  Degré  de  cer- 
titude  de  la  médecine,  Paris  ,  1797, 
in-8%  ièideniy  1802  ;  lYaUé  du  physi- 
gue  et  du  moral  de  fhomme,  Paris, 
1802  à  1803,  in-S^i  le  plus  beau  titre 
de  Cabanis  à  Tadmiratton  de  la  pos- 
térité; Coup  (fœil  sur  les  révokUione 
et  la  ré/orme  de  la  médeeine,  Paris, 
1804,  in-8^,  travail  qui  contient  les 
matériaux  d'une  bonne  hiHoire  de  la 
médecine ,  depuis  son  origine  connue 
jusqu'aux  temps  modernes;  Obserta* 
tions  sur  les  affections  ûatarrkedts^ 
Paris ,  1807 ,  in-8*'.  On  a  donné  une 
édition  des  ouvrages  scientifiques  de 
Cabanis  en  quatre  vol.  in-8°.  Il  a  de 

{>lus  fourni  différents  morceaux  dans 
es  journaux  de  l'époque.  Ses  produo^ 
tions  purement  littéraires  sont  :  J#é- 
langes  de  littérature  allemande,  con- 
tenant sept  morceaux,  dédiés  à  M.Hel- 
vétiiis;  k  Serment  d'un  médecin,  par 
lequel  il  fit  ses  adieux  k  la  peésie)  ea^ 
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§D|  une  tradactîen  manoscrite  d'une 
partie  de  V Iliade. 

Gabajbbt.  L'origine  de  ce  mot  est 
difQcile  à  déterminer.  «J'estime,  dit 
Ménage ,  au'il  a  esté  fait  de  capare' 
tuiUf  qui  Va  esté  àeiétn],  qui  signifie 
le  lieu  où  Ton  mange ,  et  qui  vient  de 
MÉirrttV)  qui  signifie  proprement  man- 
ger à  goulée;  lo&ten ,  capa  ^  caparUj^ 
capara,  caparetnm,  cabaret^  Quoi 
qu  il  en  soit  de  cette  ét3nnologie ,  le 
cabaret  est  un  Heu  où  Ton  tend  du  vin 
en  détail.  Cest  un  mauvais  lieu,  un  re^ 
paire  où  l'ivrognerie  trouve  un  ali- 
ment sans  cesse  renaissant,  le  soleiU 
qu'on  y  appelle  le  Bourgnignony  et  la 
chimie,  à  son  défaut ,  se  chargeant  de 
pourvoir  les  cabarets  d'un  liquide  par- 
ticulier qui  n'est  pas  classé  dans  la  no* 
roenciature  chimique,  et  que  les  igno* 
hWs  consommateurs  de  ce  poison  ap- 
pellent le  bieu  à  6  et  à  8.  Ce  breuvage 
délétère  est  composé  d'un   mélange 
d'eau  i  d'alcool  et  de  bois  de  tein- 
ture. Le  bleu  à  6  renferme  plus  d'eau 
et  moins  d'alcool;  le  bleu  à  8  con- 
tient plus  d'alcool  et  quelques  aci- 
des. Ce  breuvage  ne  tache  pas  ;  il  n'est 
pas  rouge,  il  n  est  pas  bleu  non  pluâ; 
il  a  une  couleur,  une  odeur,  une  sa- 
veur à  lui.  C'est  lui  qui  cause  ces 
ivresses  effrayantes ,  ces  colères  bru- 
tales ,  et  produit  ces  scènes  de  meur- 
tres oui  sont  si  fréquentes  à  Paris, 
dont  fa  jpopulation  est  cependant  d'une 
sobriété  remarauable.  Cest  ce  breu- 
vage qui  encombre  nos  hôpitaux  d^'un 
nombre  sans  cesse  croissant  de  mala- 
des, qui  développe  des  maladies  incon- 
nues a  la  médecine,  et  qu'elle  ne  peut 
guérir,  le  malade  arrivant  touiours  à 
rhôpital   les  entrailles  corrodées  et 
presque  détruites.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle se  trouvait  un  jour  de  service  à 
i'Hôtel-Dieu  ^  lorsqu'on  apporta  un 
malheureux  qui  se  mourait  d  affreuses 
coliques,  âors  d'état  de  parler,  le  ma- 
lade ne  put  que  dire  'qu'il  avait  bu 
du  bleu.  Il  mourut  quelques  instants 
après,   r^ous  savons   que   la   police 
veille  sur  le  commerce  infâme  de  ce 
poison;  nous  savons   bien   que  de 
temps  à  autre  queloues-uns  des  em- 
poisonneurs patentés  sont  mis  à  Ta- 
mande;  mais  des  ameDdei  de  20  fr.f 


lorsqu'en  dix  ans  on  peut  a'enriehîr, 
sont  une  pénalité  insignifiante ,  et  qui 
ne  saurait  effrayer  les  empoison- 
neurs. Nous  croyons  donc  devoir  flé- 
trir au  nom  de  la  morale  et  dans 
l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  cet 
odieux  commerce  et  rinconcevabie 
négligence  de  l'autorité,  qui  a  bien 
pu  (et  elle  a  eu  raison)  violer  la  liberté 
illimitée  du  commerce  quliiit  aux  bou- 
langers et  ^ux  bouchers ,  et  n'a  point 
encore  adopté  de  semblables  mesures 
à  l'égard  des  cabaretiers  (*).  Ne  pour- 
rait-on pas  cependant  dire  aux  hommes 
qui  nous  gouvernent:  «Si  tous  n'aterf 

Sas  pitié  de  ce  pâutre  peuple,  qui  achève 
'user  dans  les  cabarets  sa  tie  éDuisée 
déjà  par  le  travail  et  la  misère  ;  ni  vous 
n'avez  pas  pitié  de  ces  pauvres  sens,  qud 
vous  semblez  traitet  corhmeîes  ilotes 
de  Sparte,  sanâ  doute  pour  apprendre  à 
vos  fils  pervertis  combien  l'ivresse  est 
laide,  ayez  au  moins  peur  pour  votre  ôr^ 
pour  vous-mêmes ,  car  c'est  dans  les 
cabarets  de  la  Cité  ,  des  halles  et 
même  des  barrières^  que  se  tfamenl 
la  plupart  des  vols  et  des  drimes; 
C'est  là  qUe  Lacenaire  discuta  aved 

(*)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  quel- 
ques-unes des  aisposilions  de  ranci^DDë  lé- 
gislalion  sur  les  cabarets. 

L'art,  a 5  de  Tordonnancé  rendue  à  Or- 
léans, en  x56o,  faisait  défense  m%  cabare- 
tiers de  donner  à  boire  ou  à  iliangeir  chez 
eux ,  aux  habitants  de  Téndroit ,  sous  peine 
d*amefide  pour  la  pHitnière  fois ,  et  de  prison 
ponr  la  sétonde  roi^;  La  éobtume  de  farls 
(art.  iiS)  leur  déniait  toute  action  potir  de- 
mander en]ttstk:e  le  puyetnent  de  la  dépensé 
faite  chez  eux  par  des  domieltiés,  el  cetiê 
disposition  était  devenue  en  quelque  aorte 
de  droit  pubKc  En  effet,  un  arrêt  du  par^ 
lement  de  Dijon,  rendu  en  17x8,  déelara 
nulles  les  obligationa  passées  pour  dépenses 
faites  dans  les  cabarets,  et  défendit  aux 
juges  d*y  avoir  égard.  Un  arrêt  rendu  en 
17 3a,  par  le  parlement  de  Besancon,  con- 
tient à  peu  près  les  mêmes  dispositions ,  qui 
furent  introduites  en  1723  dans  lé  codé  des 
lois  de  la  Lorraine,  par  une  ordonnance  du 
duc  Léopold.  Cette  législation  était  encore 
en  vigueur  au  moment  de  la  révolution; 
cependant,  depuis  longtemps,  on  avait 
cessé  de  la  faire  exécuter  rigonrettMffient. 

AujourdliUi,  les  eabarètléts  sont  sotlniil 
à  de  «aiplet  règtodiefltt  ie  {loliDe. 
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Avril  le  procédé  du  masque  de  çoix 
pour  empêcher  sa  victime  de  crier; 
c*est  là  que  Ton  dépçse  les  objets  vo- 
lés, que  Ton  vient  se  laver  après  l'as- 
sassinat, que  Pou  vient  boire  pour  se 
réconforter,  et  que  Ton  trouve  la  fillede 
joie,  avec  laquelle  on  partage  le  butin.  » 
Après  cette  lugubre,  mais  véridique 
peinture,  que  penser  de  ces  littérateurs, 
de  ces  grands  seigneurs  de  Tépoque 
monarchique ,  qui  allaient  • 

Crayonner  de  Icor»  vers  le*  nnrs  d'an  cabaret  ? 

Qu'on  ne  dise  pas,  pour  leur  justifica- 
tion ,  que  le  cabaret  était  le  café  d'a- 
lors ;  cette  assertion  est  fausse  :  le  café 
et  le  cabaret  n'ont  rien  de  commun  ;  et 
d'ailleurs  le  cabaret  était  autrefois  ce 
ou'il  est  aujourd'hui  :  «  On  y  boitdu  vin 
frelaté,  »  dit  Furetière,  et  il  existe  une 
loi  rapportée  par  cet  auteur,  dans  la- 
quelle il  est  djt  que  la  servante  de  caba- 
ret n'a  point  d'action  contre  celui  ^ui 
en  a  abusé ,  parce  que  la  loi  ne  protège 
pas  des  femmes  ue  si  bas  lieu.  Ces 
faits,  et  la  réprobation  de  Boileau,  sont 
de  nature  à  maintenir  la  flétrissure 
jetée  sur  les  débauchés  du  temps  pas- 
sé. Que  l'on  cesse  donc ,  en  présence 
du  progrès  immense  qui  s'est  opéré 
dans  les  mœurs  de  la  société  moderne, 
que  l'on  cesse  de  calomnier  notre 
temps  ;  mais  plutôt  que  l'on  continue 
l'œuvre  commencée  ae  l'éducation  du 

Seuple,  que  l'on  s'occupe  sérieusement 
e  lui  procurer  des  aliments  salubres, 
et  qu'on  ne  l'expose  plus,  dans  les 
temps  où  des  fléaux  terribles  viennent 
décimer  la  population ,  à  attribuer  la 
mort  qui  le  frapjpe  aux  marchands  qui 
chaque  jour  lui  vendent  un  poison , 
dont  alors  surtout  il  ressent  les  funes- 
tes effets. 

Gabarbus  (  François ,  comte  de  ) , 
né  à  Bayonne  en  1762,  acquit  de  bonne 
heure  en  Espagne  la  réputation  d'un 
homme  très-haiile  en  matière  de  fi- 
nances, et,  malgré  plusieurs  disgrâces, 
jouit  d'une  grande  influence  auprès  de 
tous  les  gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent dans  ce  pays  depuis  Charles  III. 
Envoyé  auprès  du  Directoire  comme 
ambassadeur  d'Espagne,  il  ne  put  s'en 
faire  reconnaître ,  parce  que ,  lui  ré- 
pondit-on, il  était  né  Français,. et  ne 


pouvait  représenter  une  |>ul8Saii0e 
étrangère.  Cabarrus  mourut  à  Séville 
en  1810,  ministre  du  roi  Joseph.  Sa 
fille,  célèbre  sous  la  Convention  et  sons 
le  Directoire,  épousa  successivement 
Tallien  et  le  prince  de  Chimay.  {Voy. 
Tallien  [madame].) 

Cabassolb  (  Philippe  de  ) ,  évéque 
de  Cavaillon ,  chancelier  de  Sicile,  pa* 
triarche  de  Constantinople,  cardinal  et 
légat,  naquit  en  1 305,  à  Cavaillon,  dans 
le  comtat  Venaissin.  Ce  savant  et  ha- 
bile prélat  jouit  de  la  confiance  de  trois 
papes,  et  remplit  avec  sagesse  plusieurs 
missions  importantes  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Mais  son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d'avoir  été  lié  avec  Pé- 
trarque par  une  étroite  et  constante 
amitié.  Ce  fut  Cabassole  qui,  en  1353, 
sauva,  dans  son  château  de  Vauciuse, 
la  bibliothèque  laissée  par  le  poëte  dans 
sa  maison  pendant  un  de  ses  voyages 
en  Italie.  Ce  fut  à  lui  que  Pétrarque 
envoya  et  dédia,  en  1366,  son  Traité 
de  la  vie  soUtmrey  résunié  de  leurs 
entretiens  à  Vauciuse.  Enfin ,  soo  if- 
lustre  ami  a  fait  son  éloge  en  quelques 
mots  :  «  C'était,  dit-il,  un  grand  homme 
«  à  qui  l'on  a  donné  un  petit  évéché.» 

Cabassole  mourut  à  Pérouse  en 
1371 .  Son  corps,  transporté  en  France, 
fut  enterré  dans  l'église  de  la  Cliar- 
treuse  de  Bonpas,  où  son  mausolée  en 
marbre  s'est  conservé  jusqu'en  1791. 

Cabassut  (Jean),  oratorien,  né  à 
Aix  en  1604  ou  1605,  mort  en  1685, 
suivit  à  Rome,  en  1660,  le  cardinal  de 
Grimaldi,  archevêque  d'Aix.  Pendant 
les  dix-huit  mois  qu'il  y  demeura ,  il 
s'acquit  l'estime  des  savants  de  l'Ita- 
lie, et  recueillit  les  matériaux  des  ou- 
vrages qu'il  publia  depuis.  Les  princi- 
paux sont:  Notitia  conciUorum^  1685, 
m-fol.,  bon  abrégé  de  la  collection  des 
conciles;  Juris  canonici  theoria  ei 
prcuviSy  Lyon  ,  1675 ,  in-4  ;  Poitiers, 
1788,  in-fol.;  Venise,  1757,  in-fol. 

Cabat  (  Louis-Nicolas) ,  peintre  de 
paysages ,  né  à  Paris ,  le  4  décembre 
1812,  étudia  d'abord  la  peinture  sur 
porcelaine ,  puis ,  entraîné  par  sa  vo- 
cation, il  se  livra  à  l'étude  du  paysage. 
Les  maîtres  flamands  furent  ses  pre- 
miers modèles.  C'est  au  Louvre,  en 
copiant  Ruysdael  et  Albert  Guip,  qui 
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M.  Cabat  s'est  formé,  et  cela  en  un 
mois.  Il  a  été  son  propre  maître; 
et  ses  premiers  tableaux ,  peints  en 
1833 ,  sont  déjà  traités  avec  une 
science  remarquable.  Depuis,  sans 
doute,  son  talent  s*est  agrandi,  sa 
pensée  s'est  développée,  son  exécution 
est  devenue  plus  savante ,  mais  ses 
débuts  étaient  ceux  d'un  maître.  En 
sortant  du  Louvre,  M.  Cabat  étudia 
les  environs  de  Paris ,  sut  y  trouver 
de  beaux  sites  et  les  reproduire  avec 
goût  ;  ensuite  il  peignit  divers  paysa- 
ges de  i*ïormandie.  Jusque-là  il  n'a- 
vait représenté  que  des  sujets  peu 
considérables;  la  oelle  exécution  9e 
ses  tableaux  en  faisait  le  principal 
mérite.  Un  séjour  de  trois  ans  en  Ita- 
lie (1886*  1839)  changea  ses^  idées.  La 
vue  d'une  nature  plus  poétiaue ,  l'é- 
tude des  grands  maîtres ,  développè- 
rent son  talent.  Dès  lors  le  Poussin, 
Claude  Lorrain  ,  Ouaspre  Poussin  et 
le  Titien  devinrent  ses  maîtres  de 
prédilection,  et  M.  Cabat,  sans  les 
imiter,  a  su  marcher  à  leur  suite. 
Ses  compositions  sont  toujours  éle- 
vées, grandes  et  simples.  On  n'y 
trouve  pas  une  recherche  perpétuelle 
de  l'effet  et  l'emploi  des  moyens  ma- 
tériels pour  capter  l'attention  du  spec- 
tateur ;  l'idée  seule  est  chargée  de  ce 
soin,  et  une  poésie  noble  et  mélanco- 
lique lui  est  donnée  pour  auxiliaire  ; 
car  touiours ,  dans  les  tableaux  de  M. 
Cabat,  la  nature  est  reproduite  non  pas 
servilement,  mais  poétiquement;  elle 
est  anoblie,  et  le  peintre  essaye  de  l'idéa- 
liser autant  que  possible.  La  tendance 
de  ce  paysagiste  est  pure ,  et  on  doit 
le  féliciter  d'être  entré  dans  la  voie 
du  Poussin ,  qui  ne  regardait  l'imi- 
tation de  la  nature  que  comme  un 
moyen  de  rendre  ses  idées ,  et  non 
pas  comme  un  but.  On  a  reproché  à 
M.  Cabat  un  peu  de  monotonie  dans 
son  coloris  ;  nous  ne  doutons  pas  que 
si  ce  reproche  est  fondé ,  cet  artiste  ha- 
bile n'y  remédie  en  étudiant  davantage 
l'action  de  la  lumière  et  ses  effets.  Les 
œuvres  capitales  de  M.  Cabat  sont  : 
ia  Route  de  Nami  (1838) ,  le  Lac  de 
Nemi ,  le  jeune  Tobie  et  le  Samari- 
tain (1840).  Les  trois  premiers  ap- 


partiennent au  duc  d'Orléans,  qui 
possède  encore  le  Jardin  de  Beau- 
jon  (  1834  ),  un  des  premiers  tableaux 
de  cet  artiste;  à  Saint-Cloud  on  voit 
de  lui  une  f^ue  de  l'étang  de  yiUe- 
d'Avray  (1834),  et  à  Fontainebleau, 
la  Gorge  aux  loups  (1835). 

Cabestan  ou  C^bestaing  (  Guil- 
laume de) ,  troubadour  du  treizième 
siècle ,  qui  fut ,  suivantla  tradition, 
victime  d'une  horrible  vengeance  sem- 
blable à  celle  qui  a  si  tristement  illus- 
tré le  nom  de  Gabriel  le  de  Vergy  (*). 

Cabien,  marin,  était  retiré  du  ser- 
vice dans  un  village  de  Normandie,  où 
il  était  garde-côte,  lorsque  les  Anglais, 
en  1761,  tentèrent  une  descente  sur  ce 
point.  Cabien ,  s'en  étant  aperçu ,  prit 
un  tambour,  battit  lagénérale,'etfitde 
grands  bruits  de  commandement.  L'en- 
nemi ,  dupe  de  ce  stratagème,  se  rem- 
barqua précipitamment.  Le  roi  accorda 
à  cet  intrépide  vétéran  une  pension  de 
trois  cents  francs  et  une  médaille. 

Cabinet  de  legtube  ,  nom  que 
l'on  donne  à  des  établissements  de 
création  moderne  ,  où  l'on  trouve, 
moyennant  une  faible  rétribution,  les 
feuilles  publiques  et  les  ouvrages 
nouveaux.  Le  nombre  toujours  crois- 
sant des  cabinets  de  lecture  prouve  les 
progrès  que  font  depuis  vingt  ans  en 
France  le  goût  de  la  lecture  et  l'inté- 
rêt que  l'on  porte  aux  affaires  politi- 
ques. Avant  la  révolution  ,  il  y  avait 
bien  aussi  des  loueurs  de  livres  ,  mais 
ils  ne  recevaient  pas  le  public  chez  eux. 

Cabinet  dbs  médailles  et  an- 
tiques DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  BOI. 

—:  François  T'  est  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  entrepris  de  former  une 
collection  de  médailles  antiques,  a  On 
«  en  voit,  dit  le  P.Molinet  (**),  dans 
«  le  garde-meuble  de  la  couronne ,  qui 
«  y  ont  été  mises  de  son  temps.' J'y  ai 
«  observé  un  certain  bijou  de  vermeille 
«  doré,  fait  en  manière  de  livre,  à  i'ou- 
«  verture  duquel  on  remarque ,  de 
«chaque  côté,  une  vingtaine  de  mé- 

(*)  Voyez  les  tomes  II  et  V  du  Choix  des 
poésies  originales  des  troulmdours ,  de  M. 
Raynoiiard. 

(**)  Notice  sur  le  cabinet  des  médaillet  ; 
Mercwc  de  FéWtcet  mai  1719» 
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«  dailles  d'or  et  du  Haut-Empire,  qui 
«  y  sont  enchâssées ,  et  dont  la  netteté 
«  est  plus  considérable  que  la  rareté.  » 
Ce  prince  avait  également  fait  enchfis* 
ser,  suivant  le  même  auteur,  une  cen* 
taine  de  médailles  d'argent  dans  un 
service  du  même  métal.  On  ignore  ce 
que  sont  devenus  ces  objets  précieux. 

Hubert  Goltzius ,  savant  numisma* 
tiste  flamand ,  qui  parcourut  l'Europe , 
en  1569  et  1660,  pour  visiter  les  cabir 
nets  des  curieux  de  médaiUes,  compta 
en  France  deux  cents  collections,  dont 
vingt-huit  à  Paris  ;  et  il  cite ,  ^armi 
les  plus  curieuses,  celles  du  roi,  Henri  n, 
et  ae  la  reine,  Catherine  de  Médicis. 

Charles  IX  fîit ,  comme  son  père  et 
son  aïeul ,  grand  amateur  d'antiquités. 
Il  fît  réunir  au  I^ouvre  les  objets  qui 
avaient  appartenu  à  ses  prédécesseurs, 
et  tous  ceux  qu'il  avait  lui  -  même  re^ 
cueillis  ;  créa  une  place  de  garde  par- 
ticulier des  médailles  et  antiques ,  et 
acquit,  en  1566,  la  collection  du  ce* 
lèbreGroslier.  Mais  bientôt  les  guerres 
de  religion  vinrent  lui  donner  d'autres 
soins  ;  et ,  après  sa  mort ,  son  cabinet , 
qui,  suivant  le  P.  Louis  Jacob  (*), 
«  passait  pour  une  merveille  du  monde, 
«  par  ses  raretés  et  antiquités ,  »  ait 
presque  entièrement  dispersé. 

Cependant  il  en  subsistait  encore  Quel- 
ques restes  à  l'avènement  de  Henri  IV; 
ce  prince  les  fit  réunir,  et  conçut  le 
projet  d'en  tbrmer  un  nouveau  cabi- 
net ,  qui  devait  être  placé  à  Fontaine- 
bleau ,  où  se  trouvait  alors  la  biblio-» 
tbèque  royale.  Rascas  de  Bagarrts, 
gentilhomme  provençal  et  célèbre  col- 
lecteur d'antiquités,  fut  chargé  de  ce 
soin ,  et  reçut  le  titre  de  maitre  de  ca* 
binet,  tnéaaUles  et  antiques  de  Sa 
Mqjesté;  mais  la  mort  de  Henri  lY , 
qui  arriva  peu  de  temps  après ,  vint 
empêcher  I exécution  de  ces  projets; 
Bagarris  fut  privé  de  son  titre  ;  et ,  en 
161 1 ,  il  repartit  pour  la  Provence ,  avec 
sa  collection  de  pierres  gravées  et  do 
monnaies. 

L'intendance  du  cabinet  resta  en- 
suite vacante  jusou'en  1644,  époque 
où  elle  fut  donnée  à  Jean  de  Chau- 

O  Traité  det  bîbliothèquci,  p.  478. 


mont,  garde  de  la  bibliothèque  parti- 
culière du  roi,  ou  des  livres  du  eabp' 
net  du  Louvre.  Jean  de  Chaumont 
exerça  cette  charge  jusqu'en  1664. 

Une  circonstance  vint,  à  cette  épo- 
que ,  enrichir  considérablement  le  ca- 
binet des  médailles.  Gaston ,  duc  d'Or- 
léans, légua  au  roi  la  collection  qu'il 
avait  formée.  Cette  collection,  et  celle 
qui  déjà  était  placée  au  Louvre  «  fiirent 
transportées,  en  1664,  dans  la  me 
Vi vienne,  dans  l'hôtel  que  Colbert 
avait  acheté  pour  la  bibliothèque  royale. 
De  Carcavi ,  déjà  bibliothécaire  du  roi , 
fut  alors  chargé  du  cabinet  des  an- 
tiques. 

En  1667,  de  Moneeaux,  Petis-de- 
Lacroix,  Paul  Lucas  et  Vaillant,  furent 
envoyés  dans  le  Levant  pour  y  recher- 
cher'des  médailles  et  des  manuscrits. 
Nointel ,  ambassadeur  à  Constantino- 
ple ,  en  envoya  aussi  un  grand  nombre; 
et,  trois  ans  après,  le  roi  fit  acheter 
les  pierres  gravées  qui  avaient  appar- 
tenu à  Rascas  de  Bagarris. 

Louvois,  devenu  surintendant  des 
bâtiments  après  la  mort  de  Colbert, 
fit  transférer  à  Versailles,  en  1684,  les 
médailles  et  les  pierres  gravées ,  et  les 
fit  placer  d^ns  un  cabmet  voisin  de 
l'appartement  du  roi.  Rainssant  fut 
chargé  de  les  y  classer,  et  se  fit  aider 
par  Oudinet,  son  parent,  et  par  l« 
célèbre  Vaillant.  Louvois  fit ,  à  la  même 
époque,  plusieurs  acquisitions  impor- 
tantes ,  entre  autres ,  celles  des  cabi- 
nets du  duc  de  Verneuil,  de  K.  d« 
Monceaux ,  et  la  belle  suite  des  rois  d« 
Syrie ,  avec  laquelle  Vaillant  composa 
son  histoire  numismatique. 

Quelque  temps  après ,  le  président 
de  Harlay  offrit  au  roi  son  cabiDct , 
riche  surtout  en  monnaies  des  rois  ds 
France.  Ou  en  tira  deux  cents  pièces , 
dont  Leblanc  se  servit  pour  composer 
son  Traité  historique  des  numnaies 
de  France. 

L'abbé  Bizot,  grand  amateur  de 
médailles  nnodernes,  fut  employé  à  U 
recherche  de  ce  genre  de  pièces  ;  Jl  par- 
vint à  en  recueillir  une  nombreuse 
collection  dont  il  dressa  le  catalogue  , 
conjointement  avec  le  P.  M olinet.  Cette 
collectioa  fut  ensuite  cooaîdérafale» 
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ment  augmentée  par  le«  ambassadeurs 
près  les  cours  étrangères ,  qui  avaient 
re<^*u  Tordre  d*envoyer  au  roi  toutes 
les  médailles  que  Ton  frappait  dans  les 
pays  où  ils  résidaient. 

On  s'occupa  aussi  d'augmenter  ia 
collection  des  pierres  gravées.  Plu- 
sieurs églises  envoyèrent  celles  qui  se 
trouvaient  dans  leurs  trésors;  Ton 
acheta  celles  du  président  de  Harlay, 
d^Oursel  et  de  Thomas  Lecointe;  et 
un  professeur  de  Tuniversité  de  BAIe , 
Fesch ,  fit  présent  au  roi  de  la  belle 
améthyste  gravée  par  Pamphile,  qui 
représente  Achille  cytharœde  (^). 

Rainssant  mourut  en  1689,  et  fut 
remplacé  par  Oudinet,  qui  mourut  en 
1713,  et  eut  pour  successeur  Jean* 
François  Simon.  La  mort  de  celui-ci, 
arrivée  en  1719,  fit  entrer  au  cabinet 
l'un  des  plus  célèbres  numismatistes 
dont  la  France  puisse  se  glorifier.  En 
acceptant  la  charge  de  garde  du  cabi- 
net des  médailles ,  de  Boze  fit  hom* 
mage  au  roi  de  la  belle  suite  qu'il  avait 
formée  pour  lui-même,  et  de  plusieurs 
monuments  antiques,  qui  commen* 
cèrent  la  collection  qu'enrichirent 
dans  la  suite  celles  de  Foucault,  Maliut 
del  et  Caylus. 

Apès  la  mort  de  Louis  XIV, 
Louis  XV  ne  partageant  pas  le  goût 
de  son  aïeul  pour  les  médailles ,  le  se* 
jour  de  ces  précieux  monuments  à  Ver- 
sailles fut  regardé  comme  inutile ,  et 
l'on  songea  a  les  transférer  à  Paris. 
La  bibliothèque  venait  d*étre  installée 
dans  la  grande  galerie  de  la  banque; 
on  y  construisit  un  salon  pour  les  an- 
tiques ;  et ,  le  37  mars  1730 ,  le  régent 
en  ordonna  le  transport.  L'inventaire 
et  le  récoleraent  furent  commencés  le 
f2  novembre  1733,  et  dos  le  10  mars 
1733;  cependant  l'ordonnance  du  ré- 
gent fut  exécutée  seulement  dix-neuf 
ans  après  ;  et  elle  ne  le  fut  qu'impar- 
faitement ,  puisque  les  pierres  gravées 
restèrent  à  Versailles  jusqu'en  1789. 
Quant  aux  médailles,  elles  arrivèrent 

■(*)  c'est  rinlaille  la  plas  belle  que  pos- 
sède eocore  aujourd'hu>  le  cabinet ,  où  elle 
est  classée  sous  le  n»  894.  Voyez  la  Dei- 
cription  du  cabinet  des  médmlles,  par  M.  du 
Mersan,  p.  S7. 


à  Paris  le  9  septembre  1741 ,  et  dies 
furent  placées  dans  le  lieu  où  elles  se 
trouvent  encore  aujourd'hui.  De  Boze 
s'occupa  immédiatement  du  soin  de 
les  arranger  dans  les  nouvelles  ar- 
moires ;  mais  ce  travail  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  le  temps  que  lui  lais- 
saient ses  nombreuses  occupations  ne 
pouvais  y  suffire;  il  songea  bientôt  à 
s'adjoindre  un  collaborateur.  Ce  fut 
alors  gu'il  s'associa  l'abbé  Barthélémy. 
Parmi  les  principales  acquisitions  qui 
furent  faites  vers  cette  epooue ,  nous 
devons  mentionner  les  médailles  du 
maréchal  d'Estrées  ^  de  l'abbé  de  Ro- 
thelin,  et  la  riche  collection  de  mé- 
daillons qui ,  du  cabinet  de  ce  dernier, 
avait  passé  dans  celui  du  marquis  de 
Beauveau. 

De  Boze  mourut  en  1754,  et  fut 
remplacé  par  Barthélémy. 

De  1765  à  1767,  le  cabinet  fit  d'im-r 
portantes  acquisitions;  citons,  entre 
autres ,  le  magnifique  vase  en  ivojre 
légué  au  roi  par  le  maréchal  de  Lœwen- 
dal  ;  la  collection  de  de  Cary,  qui  enri- 
diit  le  cabinet  de  plus  de  cent  vingt 
médailles  impériales  en  or,  et  d'un 

grand  nombre  de  médailles  grecques 
e  villes  et  de  rois  ;  les  trois  cents  mé- 
dailles rapportées  d'Italie  par  l'abbé 
Barthélémy;  la  collection  de  M.  de 
Cièves,  et,  enfin,  les  antiques  du  car 
bipet  de  Caylus. 

En  1771,  An^uetil  déf^osa  au  cabi- 
net des  monnaies  et  des  poids  orient- 
taux  ,  décrits  dans  le  Zena-Avesta. 

L'abbé  Barthélémy  s'adjoignit,  l'an- 
née suivante ,  son  neveu ,  Barthélémy 
de  Courçay. 

£n  1776,  eut  lieu  la  plus  importante 
acquisition  qu'ait  faite  Bartliélen)y  ;  ce 
fut  celle  du  cabinet  Pellerin,  le'plus 
riche  de  l'Europe,  qui  contenait  trente- 
deux  mille  pièces,  et  qui  fut  payé  trois 
cent  mille  trancs  (*).  Le  cabinet  s'en- 
richit encore ,  la  mf me  anpée ,  d'une 
.bdle  coupe  d'or  trouvée  à  Rennes  (^*), 

(')  Pellerin  avait  publié,  sous  le  titre  de 
Recueil  de  médaUles,  de  peuples,  de  villes ^ 
de  rois,  etr.,  9  fol.  in-4',  1762-177S,.  la 
description  de  ct'tte  magnifique  colleciion. 

(**)  Voyez  la  Description  du  cabinet  de^ 
médailles,  par  M.  du  Mersan,  j).  46-i^,  et 
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et  d'une  suite  de  cent  cinquante  mé- 
dailles de  Russie. 

Les  médailles  frappées  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
furent  déposées  au  cabinet  en  1780. 
M.  Dombey,  naturaliste,  envoyé  au 
Pérou,  en' rapporta,  en  1786,  trois 
idoles  d'or,  deux  plaques  du  même 
métal ,  trouvées  dans  un  tombeau,  sur 
les  yeux  d'un  Incas,  et  la  tunique 
d'une  vierge  de  Pachakamac. 

En  f  787,  commencèrent  les  relations 
du  cabinet  avec  M.  Cousinéry,  qui  en- 
voya de  Salonique ,  où  il  était  alors 
consul  de  France,  soixante  et  seize 
médailles  des  premiers  temps  de  l'art 
monétaire. 

En  1788,  eut  lieu  la  vente  du  cabi- 
net de  Michel  d'Ennery.  Barthélémy 
acheta  des  médailles  pour  dix-huit  mille 
francs ,  et  la  belle  collection  des  émaux 
de  Petitot.  Cette  collection ,  qui  coût,a 
soixante  et  douze  mille  francs,  et  qui 
fut  alors  déposée  au  cabinet  des  an- 
tiques ,  a  passé  depuis  au  musée  du 
Louvre. 

Les  pierres  gravées ,  intailles  et  ca- 
mées ,  qui  étaient  restées  à  Versailles 
et  chez  le  comte  d'Angivilters,  furent 
enfin  transportées  à  Paris  en  1789 ,  et 
réunies  au  cabinet  des  médailles.  Le 
régime  intérieur  de  cef  établissement 
éprouva ,  en  1790,  une  importante  mo- 
dification. Pour  la  première  fois,  on 
y  admit  le  principe  de  ia  publicité ,  et 
il  fut  ouvert  régulièrement  au  public, 
à  des  jours  fixés. 

La  loi  qui  déclarait  propriétés  na- 
tionales les  biens  ecclésiastiques  fit 
entrer  au  cabinet,  en  1791,  une  foule 
de  richesses  ;  nous  citerons ,  entre  au- 
tres, le  calice  de  Pabbé  Suger,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis;  la  belle  agate  de 
la  Sainte-Cbapelle,  et  surtout  la  riche 
collection  de  médailles  et  antiques  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  fit 
entrer  dans  les  collections  sept  mille 
médailles  romaines ,  environ  dix  mille 
médailles  de  peuples,  villes  et  rois,  un 
grand  nombre  de  médailles  modernes, 
et  une  suite  curieuse  des  coins  des 

les  Monuments  inédits  de  Millin  >  1 1 ,  p.  aaS, 
pi.  a4  à  ^7. 


Padouans.  L'on  acheta  la  même  année 
la  suite  des  médailles  des  rois  parthes, 
de  l'abbé  de  Campion  de  Tersan. 

L'homme  qui  avait  le  plus  contribué 
à  l'agrandissement  du  cabinet,  l'abbé 
Barthélémy,  mourut  en  1795;  et,  peu 
^e  temps  après,  l'administration  de  la 
bibliothèque  reçut  une  nouvelle  orga- 
nisation (voyez  Bibliothèque).  Bar- 
thélémy de  Courçay  et  Millin  furent 
nommes  conservateOT's  du  cabinet: 
Cointreau  et  MM.  Mionnet  et  du  Mer- 
san  leur  furent  adjoints  comme  em- 
ployés. M.  Mionnet  commença  alors  le 
classement  des  médailles  des  peuples, 
des  villes  et  des  rois,  d'après  le  sys- 
tème géographioue  d'Eckhel.  Jusqu'a- 
lors, ces  médailles  avaient  été  rangées 
par  ordre  alphabétique. 

La  conquête  de  la  Hollande  avait  eu 
lieu  au  commencement  de  1795;  le  9 
novembre,  arrivèrent  à  la  bibliothèque 
nationale  de  nombreuses  caisses  de 
monuments,  de  curiosités  et  de  mé- 
dailles :  c'était  le  premier  des  tributs 
que  l'Europe  absolutiste  devait  payer 
n  la  capitale  de  la  civilisation  moderne. 

L'année  suivante,  le  cabinet  acquit 
la  suite  des  monnaies  des  comtes,  ba- 
rons et  prélats  de  France.  Cette  col- 
lection avait  appartenu  successivement 
à  l'abbé  de  Boulogne  et  à  M.  Heau- 
mont ,  et  avait  servi  à  Tobiezen  Dubis 
pour  composer  son  Traité  des  mofi- 
naies  des  barons.  La  même  année,  on 
y  déposa  les  matrices  des  assignats ,  et 
un  échantillon  de  chaque  espèce  de 
billets. 

Les  monuments  qui  étaient  restés  à 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  ceux  qui 
se  trouvaient  au  dépôt  de  l'hôtel  de 
I^ïesle,  à  la  Monnaie,  au  Garde-Meu- 
bles, au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
furent  transportés  au  cabinet  en  1797. 

En  1798,  les  commissaires  des  arts 
en  Italie  y  envoyèrent  une  foule  de 
monuments  précieux,  dont  nous  cite- 
rons les  plus  importants  :  la  couronne 
d'or  d'Agiiufus,  roi  des  Lombards,  et 
celle  de  Théodelinde,  sa  femme;  Iç 
beau  camée  de  Jupiter  udEgiochus  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise; 
la  fameuse  madone  de  Lorette ,  etc. 

En  1799,  le  frère  du  général  Ber- 
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thier  y  déposa  des  pierres  gravées, 
qui,  en  1815,  ne  furent  point  reprises 
par  les  ennemis,  parce  que  c'était  un 
présent  fait  par  le  pape  au  général,  et 
non  le  fruit  de  la  conquête.  Le  cabinet 
s'enrichit  encore,  la  même  année,  de 
la  célèbre  table  isiaqûe  du  musée  de 
Turin,  du  testament  d'Epicteta,  ci- 
toyenne de  Sparte ,  du  musée  de  Vé- 
rone, et  des  médailliers  du  Vatican, 
contenant  plus  de  dix  mille  médailles 
grecques  et  romaines. 

Barthélémy  de  Courçay  mourut  le 
30  octobre  1799,  et  fut  remplacé  par 
le  célèbre  Gosselin. 
.  Un  événement  malheureux  pour  le 
cabinet  signala  Tannée  1804;  des  vo- 
leurs y  pénétrèrent,  et  parvinrent  à 
s'emparer  de  Tagate  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, du  vase  des  Ptolémées,  de  la 
couronne  d'Agilufus-,  du  calice  de 
l'abbé  Suger,  de  plusieurs  vases  d'agate 
provenant  du  trésor  de  Saint-Denis, 
du  poignard  de  François  r',d'un  dipty- 
que d'ivoire,  etc.  Heureusement  ils  fu- 
rent arrêtés,  et  ces  objets  furent  tous 
restitués,  excepté  la  couronne d'Agilu- 
fus  qui  avait  été  fondue,  le  calice  de 
Suger,  qui  avait  été  vendu  en  Angleter- 
re, le  poignard  de  François  I*''et  le  dip- 
tyque, qu'on  né  put  jamais  retrouver. 
Le  cabinet  reçut  la  même  année  cent 
quatre-vingt-deux  pièces  d'or  de   la 

f>remière  race  des  rois  de  France ,  que 
'on  avait  trouvées  dans  les  ruines  de 
l'ancien  palais  de  justice  de  Bordeaux. 
On  y  déposa  en  1807  le  sacro  catino 
de  Gênes,  et  en  1808 ,  les  médailles  du 
cabinet  de  Berlin  (trois  mille  cinq  cents 
pièces  romaines  en  grand  et  moyen 
bronze,  et  trois  mille  cinq  cent4rente- 
quatre  bracteates), 
'  Quoique  le  traité  de  Tolentino  eût 
garanti  à  la  France  la  possession  des 
objets  d'arts  qui  avaient  été  le  fruit  de 
ses  conquêtes ,  et  qu'elle  avait  préférés 
à  quelques  millions,  qu'on  n'eût  pu 
ensuite  lui  réclamer,  à  peine  les  étran- 
gers furent-ils  maîtres  de  Paris,  qu'ils 
firent  entendre  des  réclamations.  Ce- 
pendant, nous  devons  le  dire,  les 
commissaires  montrèrent  des  égards 

{»our  le  cabinet  des  médailles;  dans 
'impossibilité  où  l'on  était  dé  recon- 


naître dix  mille  pièces  dont  la  plupart 
étaient  depuis  longtemps  inséras  dans 
les  suites,  ils  se  contentèrent  d'un 
échange  qui  pût  balancer  la  somme 
que  l'on  réclamait.  Les  collections  de- 
meurèrent ainsi  intafti?»;  mais  tout  ce 
qui  n'y  avait  pas  été  inséré  fut  rendu , 
ainsi  que  les  autres  objets  qu'il  était 
facile  de  reconnaître. 

Millin  mourut  en  1818,  et  fut  rem- 
placé par  M.  Raoul-Rocbette. 

Les  années  suivantes  furent  signa- 
lées par  d'importantes  acquisitions; 
parmi  les  objets  qu'elles  firent  entrer 
dans  le  cabinet,  nous  citerons  les  monu- 
ments rapportés  d'Egypte  par  M.  Cail- 
liaud,  etdes  médailles  espagnoles,  cé- 
dées par  M.  Durand ,  en  1821  ;  près  de 
six  mille  .médailles  de  peuples ,  villes 
et  rois,  cédées  par  M.  Cousinéry,  en 
1824;  cinq  cents  médailles  de  Sicile, 
cédées  par  M.  Rollin,  et  environ  huit 
mille  médailles  grecques,  cédées  par 
M.  Edouard  de  Cadalvène,  en  1826; 
enfin ,  en  1829,  la  collection  de  M.  Al- 
lier de  Hauterocbe. 

Gosselin  mourut  en  1830,  et  ne  fut 
point  remplacé;  M.  Raoul-Rochette 
resta  seul  conservateur.  En  1831 ,  un 
second  vol  vint  dépouiller  le  cabinet 
d'une  partie  de  ses  richesses  les  plus 
précieuses.  Un  forçat  libéré ,  nommé 
Fossard ,  y  pénétra  pendant  la  nuit,  et 
parvint  à  s  emparer  de  la  suite  des 
médailles  impériales,  en  or,  et  d'une 
grande  partie  des  médailles  modernes 
du  même  métal.  Arrêté  peu  de  temps 
après,  ainsi  que  son  frère,  chez  lequel 
il  avait  déposé  les  objets  qu'il  avait  vo- 
lés ,  il  les  restitua  ;  mais  les  plus  pré- 
cieux, les  médailles  impériales,  au  nom- 
bre de  deux  mille ,  avaient  été  fondues 

On  rétablit,  en  1832,  la  seconde 
place  de  conservateur ,  et  cette  place 
fut  donnée  à  M.  Letronne(*).  Depuis,  le 
cabinet  s'est  enrichi  par  de  nombreuses 
et  importantes  acquisitions  ;  nous  ci- 
terons, entre  autres,  les  médailles  ap- 
portées par  MM.  de  Cadalvène,  de 
Gayengos,  Durand  et  Rollin;  la  col- 

C)  M.  Letronne,  oommé  en  1840  f^de 
général  des  archives  du  rovaame ,  a  été  rem- 

{>lacé  au  cabinet  des  médailles ,  par  M.  Char* 
es  Lenormant 
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lection  entièl^  du  général  Gailleinihat , 
estimée  dix-huit  mille  francs;  une  par- 
tie de  celle  du  musée  Hedervar ,  esti  - 
mée  plus  de  trente  mille  francs;  les 
médailles  de  la  Bactriane,  rapportées 
de  rinde  par  le  généra)  Allard  ;  la  col- 
lection de  M.  Brondstedt;  les  magni- 
fiques vases  en  argent,  découverts  a 
Berthouville ,  près  Bernay  (  voyez  les 
planches  116, 120  et  127);  enfin,  une 
partie  des  antiquités  du  cabinet  Du- 
rand ,  et  de  celles  du  prince  de  Ca- 
nino.  Aujourd'hui  i  sans  parler  des 
monuments,  le  cabinet  contient  envi- 
ron cent  cinquante  mille  médailles  en 
or,  en  argent  et  en  bronze.  C'est  la 
collection  la  plus  complète  et  la  plus 
précieuse  qui  existe  au  monde  [% 

Cabihbt  i^oiH.  —  Le  nom  de  cet 
établissement ,  qui  à  lui  seul  est  une 
flétrissure  pour  les  gouvernements 
qui  en  ont  fait  usage ,  désigne  le  bu- 
reau secret  entretenu  dans  des  temps 
de  funeste  mémoire  à  Tlntendance  gé- 
nérale des  postes ,  et  dont  Tinfâme 
spécialité  consistait  à  amollir  les  ca- 
chets et  à  violer  le  secret  des  corres- 
Î>ondances  privées.  Les  serviteurs  de 
a  monarchie  se  firent  longtemps  un 
jeu  de  ce  crime^  qu'ils  exploitèrent 
largement  pour  perdre  de  bons  ci- 
toyens, complaire  au  roi  et  à  ses  maî- 
tresses et  grossir  le  nombre  des  vic- 
times de  la  Bastille.  Cette  inquisition 
de  la  police  ne  tomb^  qu^avec  la 
royauté,  et  Ton  eût  dû  croire  qu'elle 
n'avait  pas  survécu  aux  honteux  abus 
dont  la  révolution  nous  a  débarrassés. 
Malheureusement  il  n'est  que  trop 
prouvé  qu'il  faut  compter  le  cabinet 
noir  au  nombre  des  attentats  commis 

I)ar  l'empire  et  la  restauration  contre 
a  liberté  des  citoyens.  Nous  nous  plai- 
sons à  croire  que  cette  scandaleuse 
Institution  sera  laissée  désormais  aux 
monarchies  absolues. 
Caboghb  et  CàBocHiBlVB.  —  La 


(^Nous  avons  puisé  les  hits  dont  se 
compose  cet  article  dans  Xk  préface  dtt  cùttt- 
itkgtte  de  la  bihtiùthèquê  royale,  dans  V Essai 
historique  sur  cet  établissement,  par  le 
PriiiGe,  et  surtout  dans  ï'Sisiàire  dn  tabinêt 
des  médaiUês,  par  M.  du  Manaii. 


faction  des  cabocbiens  ou  bouchers 
se  forma  sous  le  règne  désastreux  de 
Charles  VI.   Depuis  que  ce  prince 
avait  perdu  la  raison,  le  duc  de  Boui^ 
gogne  et  le  duc  d'Orléans  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Ce  dernier,  appuyé 
sur  le  parti  des  Armagnacs,  avait  pris 
en  mam  les  intérêts  de  la  noblesse. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  au  contraire, 
avait  affecté  de  rechercher  la  popula- 
rité. Le  peuple  de  Paris  lui  était  dé- 
voué. Il  avait  surtout  un  grand  cré- 
dit sur  les  bouchers  ,  qui  formaient 
alors  une  corporation  puissante  (*}. 
De  nombreux   valets ,  toujours  ar* 
mes  de  couteaux,  robustes,  vaillants, 
habitués  à  verser  le  sang  ,  étaient  à 
leurs  ordres.  Leurs  chefs  étaient  Le- 
goix,  Denis  de  Chaumont,  les  Saiot- 
lon,  lesThibert,  et  Simonet  Caboobei 

?|ui  a  donné  son  nom  à  la  factron.  il» 
urent  tout -puissants  à  Paris,  après  . 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  en  1407. 
La  demeure  royale  elle-même  ne  fut 
pas  à  l'abri  de  leurs  insultes.  Le  fameux 
Jean  de  Troyes,  qui  était  l'orateur  du 
.  parti,  envahit  un  jour ,  à  la  tête  d'une 

f)opulace  furieuse,  le  palais  habité  pat 
e  dauphin ,  et  arrêta  ses  favoris* 
L'alliance  de  la  Sorbonne  avec  les 
bouchers  augmenta  encore  leur  inso* 
lence.  Ils  essayèrent  en  même  temps 
de  se  rattacher  à  la  haute  bourgeoi- 
sie, qui  avait  régné  un  instant  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean ,  mais  qui 
avait  été  décimée  au  commencement 
du  règne  de  Charles  VI.  A  l'exemple 
des  compagnons  d'Etienne  Marcel,  ils 
adoptèrent  le  chaperon  blanc,  sym* 
bole  de  la  liberté  chez  les  Gantais  « 
et  que  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
Guyenne  et  de  Berri  consentirent  aussi 
à  porter.  Mais  les  bouchers  n'étaient 
pas  les  dignes  successeurs  de  ces  pre- 
miers martyrs  de  la  liberté  française* 
lis  se  déshonorèrent  par  leurs  cruau- 
tés. L'ancien  prévôt  de  Paris,  Pierre 
des  Essarta ,  la  Rivière,  du  Mesoil,  et 
d'autres  magistrats  encore  dont  ils 
redoutaient  le  talent  et  le  courage, 
périrent  par  leurs  ordres.  Ils  se  ren* 

O  Yoy., t  m,  p.  i59 et suiv.»  rarliefoqui 
nous  avons  oooaacrè  à  celle  eoiiMBrttte. 
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dirent  pias  odieux  encore  'par  l*ein* 

Ernnt  forcé  qu*ils  levèrent  sur  les 
DU  reçois  de  Paris ,  car  on  reconnut 
bientôt  à  leur  luxe  extravagant  que 
leurs  intentions  n*avaient  pas  été  ex- 
clusivement patriotiques.  Le  duc  de 
Bourgogne  lui-même  se  déffoûta  de 
ses  allies,  oui  avaient  cessé  de  le  res- 
pecter. Ënnn,  la  bourgeoisie,  poussée 
a  bout,  prit  les  armes  et  força  le 
dauphin  ae  sortir  de  sa  honteuse  apa- 
thie pour  secouer  le  joug  des  bouchers. 
Ceux-ci ,  retranchés  sur  la  place  de 
rbôtel  de  ville ,  n'osèrent  pas  résister 
a  la  bourgeoisie,  et  la  domination  des 
cabochiens  parut  anéantie  (1413). 
Mais  Ils  reparurent  après  la  conspi- 
ration de  Périnet  Leclerc  ,  en  1418, 
et  trempèrent  dans  les  massacres  qui 
ensanglantèrent  la  capitale.  Jean  sans 
Peur  fut  réduit  à  donner  une  poignée 
de  main  au  bourreau  Capeluche  ,  qui 
se  signalait  à  la  tête  des  massacreurs. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  domi- 
nation des  Anglais  pour  mettre  fin  à 
ces  épouvantables  desordres.  Quant  à 
rhistoire  de  Simonet  Caboche,  elle  ne 
peut  pas  être  séparée  de  celle  de  son 
parti.  On  ignore  comment  il  a  fini. 

Câbot  rVinc),  jurisconsulte  du 
seizième  siècle,  professa  le  droit  avec 
distinction  à  Paris,  à  Orléans  et  à 
Toulouse ,  sa  ville  natale.  Il  mourut 
dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  intitulé  :  les  PoHliquea  de 
Vincent  Cabota  pubUée»  par  Léo* 
nard  Campistrony  Toulouse,  1630, 
in-8*.  Ce  n^est  que  le  premier  volume 
d^un  ouvrage  projeté  par  Cabot,  et 
qui  devait,  avoir  vin§[t-huit  livres. 
Léonard  Campistron  mit  en  ordre  ce 
qui  était  fait,  c'est-à-dire,  seulement 
six  livres,  et  les  dédia  au  cordinal  de 
Richelieu.  II  les  avait  trouvés  assez 
beaux  pour  les  présenter  aux  minis- 
tres, au  parlement  et  à  Tuniversité  de 
Paris,  en  1624,  et  il  dit  qu'on  s'ac- 
corda généralement  à  reconnaître  que 
Slabot  y  avait  mis  «  plus  de  secrets 
e  cette  science  (la  politique),  qu'on 
n'en  trouvoit  dans  tous  les  autres  li» 
nes  qui  en  avoient  traité  jusqu'alors*  » 


Càbotaob.  •—  On  appelle  ainsi  la 
navigation  qui  se  fait  le  long  des  cd- 
tes,  pour  aller  d'un  port  à  un  autre, 
dans  le  même  pays.  Le  mot  cabotage 
paraît  venir  de  cabo,  qui  veut  dire 
cap  en  espagnol ,  étymologie  d'autant 
plus  naturelle  que  les  navires  cab^ 
teurs  ont  besoin  de  doubler  un  grand 
nombre  de  caps  pour  arriver  à  leur  des- 
tination ;  les  caps  jouant  up  grand  rôle 
dans  ce  genre  de  navigation ,  lui  ont 
naturellement  donné  leur  nom. 

Bien  différent  de  la  navigation  in- 
térieure qui  s'effectue  sur  les  rivières 
ou  sur  les  fleuves,  et  de  la  grande  navi- 
gation qui  a  les  mers  du  monde  entier 
pour  théâtre,  le  cabotage  n'en  rend 
pas  moins  au  commerce  des  services 
d'une  très-grande  importance.  C'est 
un  voyaçe  de  circumnavigation  que 
des  m'ilhers  de  navires  de  toutes  les 
grandeurs  opèrent  sans  relâdie  au- 
tour de  nos  provinces  maritimes,  pour 
distribuer  à  chaque  port  la  part  qui 
hil  revient  dans  le  mouvement  géné- 
rai du  commerce.  Il  produit  en  outre 
d'excellents  marins,  toujours  aux  pri- 
ses avec  la  mer ,  toujours  infatigaoles 
pour  lutter  contre  Jes  veots,  les 
écueils  et  les  dangers  de  tout  genre; 
aussi  les  caboteurs  offrent-ils  à  la  ma- 
rine militaire  une  pépinière  abondante 
où  elle  recrute  son  personnel  de  ma- 
telots. La  marine  marchande  n'en 
fournit  de  meilleurs  que  pour  les  ma- 
nœuvres hautes. 

A  l'époque  de  son  projet  de  des* 
cente  en  Angleterre ,  Napoléon  a  em- 
ployé avec  beaucoup  de  succès  un 
genre  de  tactique  ,  emprunté  pour 
ainsi  dire  au  cabotage ,  et  qui  a  dé* 
joué  toutes  les  tentatives  de  la  flotte 
anglaise ,  même  commandée  par  Nel- 
son. Une  multitude  de  petites  em- 
barcations, sortant  de  toutes  les  em- 
bouchures des  rivières  de  la  France 
et  de  la  Hollande ,  et  longeant  les  cô- 
tes, vinrent,  en  dépit  des  efforts  de 
Tennemi,  se  joindre  a  la  flottille  de  Bou- 
logne, qui  lutta  avec  une  rare  audace 
contre  les  plus  gros  vaisseaux.  Dans 
tous  les  engagements ,  les  marins  ca- 
boteurs montrèrent  autant  d'expé- 
rience que  de  courage.  On  trouve  m- 
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ficilement  aussi  des  hommes  plus  dé- 
terminés, lorsqu'il  s'agit  d*armer  des 
corsaires  pour  courir  sus  à  la  marine 
marchande  de  Tennemi. 

La  Convention,  qui  avait  si  bien  le 
sentiment  de  tout  ce  qui  est  sérieuse- 
ment utile,  s'est  occupée  du  cabotage 
avec  un  intérêt  tout  particulier.  L'acte 
de  navigation  décrété  par  elle ,  le  31 
septembre  1793,  sur  le  rapport  du 
comité  de  salut  public ,  interdisait  le 
cabotage  français  à  tout  navire  étran- 
ger, et  ne  le  permettait  qu'aux  navires 
nationaux,  dont  les  ofliciers  et  les 
trois  quarts  de  l'équipage  devaient 
être  Français.  La  faculté  d'accorder 
aux  bâtiments  neutres  l'autorisation 
de  faire  le  cabotage  était  réservée  au 
gouvernement.  Cette  exclusion  des 
étrangers ,  contraire  à  nos  principes 
habituels  de  sociabilité ,  était  néces- 
saire au  rétablissement  de  notre  puis- 
sance maritime  :  on  pouvait  d'ailleurs 
y  voir  une  mesure  de  représailles  » 
puisque  l'Angleterre  avait  défendu  le 
cabotage  de  ses  côt^  aux  autres  na- 
tions des  le  règne  d'Elisabeth,  et  peut- 
être  auparavant. 

Le  7  avril  1814,  le  comte  d'Artois, 
alors  lieutenant  général,  abolit  quel- 

?[ues  formalités  imposées  au  cabotage 
rançais^  mais  conserva  aux  navires 
nationaux  le  privilège  de  ce  genre  de 
navigation,  qui  est  demeuré  soumis, 
pour  les  dispositions  principales  ,  aux 
règlements  énoncés  dans  l'acte  de  na- 
vigation de  1793.-Le  6  septembre  1817, 
un  arrêté  ministériel  du  duc  de  Ri- 
chelieu accorda  aux  navires  espagnols 
la  faculté  de  participer  au  cabotage 
sur  les  côtes  de  France. 

La  configuration  particulière  de  la 
France,  dont  les  côtes  méditerra- 
néennes sont  séparées  des  côtes  qu'elle 
possède  sur  l'Océan  par  la  pénmsule 
espagnole,  a  donné  naissance  à  deux 
espèces  de  cabotage  :  le  grand  et  le 
petit.  On  désigne  sous  le  nom  de  petit 
cabotage  le  commerce  que  fait  un  bâ- 
timent qui  transporte  des  marchan- 
dises d'un  port  de  l'Océan  dans  un 
autre  port  de  l'Océan ,  ou  d'un  port  de 
la  Méditerranée  dans  un  autre  port  de 
la  Méditerranée,  I*e  grand  cabotage 


exécute  ses'  opérations  en  allant  d^un 
port  de  rOcéan  dans  un  port  de  la  Mé- 
diterranée, et  réciproquement,  mais 
en  côtoyant  toujours  le  rivage. 

Le  nombre  des  navires  qui  font  le 
cabotage  en  France  est  tres-considé- 
rable.  Pour  bien  déterminer  l'impor- 
tance de  ce  genre  de  commerce,  il 
sufGra  de  dire  que  sur  un  chiffre  moyen 
de  quatre-vingt  mille  navires  qui  pren- 
nent annuellement  part  au  mouvement 
de  la  navigation ,  soixante-quatre  mille 
font  le  cabotage;  c'est  la  proportion 
de^  quatre  cinquièmes.  En  Angleterre, 
le  cabotage  occupe  quatre  fois  plus  de 
navires  que  chez  nous.  Pendant  l'année 
1832,  le  cabotage  anglais  a  employé 
dix  millions  de  tonneaux,  tandis  que 
le  nôtre  n'en  a  employé  que  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille;  nous  avons  donc 
encore  de  grands  progrès  à  faire.  De 
1820  à  1830,  notre  commerce  de  ca- 
botage avait  presque  doublé  :  il  a  con* 
tinue  à  s'accroître  jusqu'en  1833  ;  mais, 
à  partir  de  cette  époque,  il  a  fléchi. 
Avant  la  révolution  de  1789,  Nantes  et 
Bordeaux  étaient  deux  points  très-fré- 

auentés  par  les  caboteurs.  Aujour- 
'hui ,  ils  vont  de  préférence  à  Marseille 
et  au  Havre,  qui  rej^oiveut  plus  de 
marchandises,  et  qui  sont  aussi  les 
deux  premiers  ports  pour  la  grande 
navigation. 

Il  serait  à  craindre,  pour  quelque 
temps  du  moins,  que  le  perfectionne- 
ment des  voies  de  communication  et 
l*établissement  des  canaux  et  des  che- 
mins de  fer  ne  fissent  perdre  de  son 
importance  au  cabotage,,  qui  est  une 
si  précieuse  ressource  pour  la  ma- 
rine militaire.  Heureusement  l'exemple 
de  l'Angleterre  est  là  pour  montrer 
que  le  remède  est  à  côté  du  mal;  la 
multiplication  des  canaux  et  des  che- 
mins de  fer  paraît  y  avoir  augmenté 
plutôt  que  diminué  les  opérations  du 
cabotage.  Le  long  détour  que  nécessite 
le  prolongement  de  la  péninsule  espa- 
gnole n'est  pas  non  plus  sans  de  graves 
inconvénients;  et  voilà  pourquoi  main- 
tenant, pour  éviter  les  retards,  Bayonne 
expédie  directement  à  Dunkerque  par 
la  voie  de  terre,  et  Marseille  au  Havre. 
Du  reste  ce  détour  forcé  a  aussi  ses 
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avantages;  il  nous  donne  pour  ainsi 
dire  pied  sur  les  côtes  de  TÉspagne,  à 
qni  nous  accordons  le  droit  de  r&ipro- 
cité.  Mais^ans  renoncer  aux  avantages 
de  cet  échange,  il  ne  serait  pas  très-diffi- 
cile de  rapprocher  les  deux  mers,  en 
améliorant  le  canal  du  Languedoc,  et 
en  réalisant  enfln  ce  que  Louis  XIV 
avait  si  grandement  projeté. 

Cabbbra,  nom  d'un  Ilot  désert  qui 
fait  partie  des  Iles  Baléares,  et  qui  est 
devenu  célèbre  dans  nos  annales  mili- 
taires. Après  la  capitulation  de  Baylen , 
nos  malheureux  soldats,  retenus  pri- 
sonniers au  mépris  des  traités,  furent 
jetés  sur  ce  sol  aride. Tandis  que,  chez 
nous,  les  prisonniers  espagnols,  logés 
dans  les  casernes  et  recevant  la  ration 
des  soldats,  trouvaient  encore  à  uti- 
liser leur  temps,  et  pouvaient,  par 
leur  travail,  qvand  ils  voulaient  ira' 
voilier,  se  procurer  une  sorte  d'ai- 
sance, entassés  par  milliers  à  Cabrera , 
manquant  de  tout,  de  vivres,  d*eau  et 
de  vêtements,  nos  infortunés  coifipa- 
triotes  moururent  presque  tous.  L'u- 
nique source  de  Vtle  fournissait  à 
chaque  homme  un  demi-verre  d'eau 
par  jour,  et  l'on  était  obligé  d'attendre 
a  la  file  pendant  plusieurs  heures  pour 
obtenir  cette  faible  ration  ;  une  once  de 
viande  de  mulet,  par  semaine  et  pour 
chaque  homme,  avec  deux  onces  de 
pain  ou  quelques  fèves  de  marais, 
étaient  les  seuls  aliments  que  l'Espa- 
gne envoyât  aux  prisonniers  :  encore 
les  convois ,  empêchés  par  la  mer,  tar- 
daient* ils  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Le  nombre  de  ces 
malheureux ,  sans  cesse  renouvelé  par 
les  nouveaux  prisonniers  que  le  sort 
des  armes  faisait  tomber  entre  les 
mrins  des  ennemis,  et  cependant  di- 
minuant sans  cesse,  était  réduit  à 
quelques  centaines,  lorsqu'en  1814, 
après  six  ans  d'une  captivité  inouïe 
dans  l'histoire  militaire,  ces  nobles 
victimes  d'une  infâme  trahison  purent 
enHn  revoir  le  sol  de  la  patrie.  (Voyez 
Pontons.) 

Cabrièbes,  ancienne  seigneurie  du 
comtat  Venaissin  (aujourd'hui  dépar- 
tement de  l'Hérault),  à  douze  kilomè- 
tres de  Cavaillon,  célèbre  dans  l'his- 


toire par  l'horrible  massacre  que 
François  l"  fit  faire  de  ses  habitants 
en  IÔ45.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  les 
Annales,  que  le  18  novembre  1540, 
le  parlement  d'Aix  avait  prononcé 
contre  les  Vaudois  un  arrêt  en  vertu 
duquel  les  hommes  appartenant  à  cette 
secte  devaient  être  brûlés ,  les  femmes 
vendues  et  leurs  maisons  démolies. 
Comme  cet  arrêt  avait  été  rendu  par 
défaut,  on  en  suspendit  l'exécution. 
Mais  après  la  paix  de  Crépy,  Fran- 
çois 1"'  résolut  de  détruire  l'hérésie 
dans  son  royaume.  Accablé  de  ce  mal 

m  Qui  n'éparçnoitne  conroane  ne  cfMse  (*)»• 

et  qui  le  retenait  malade  et  en  danger 
de  mort(**),  sollicité  d'ailleurs  par  le 
cardinal  de  Tournon,  qui  lui  remon- 
trait que  Dieu  seul  pouvait  le  sauver, 
et  qu'il  ne  pouvait  mieux  lui  prouver 
sa  piété  que  par  sa  sévérité  envers  les 
hérétiques ,  il  se  décida  à  ordonner  la 
destruction  des  Vaudois.  En  consé- 
quence, il  envoya,  le  1*' janvier  1545, 
au  parlement  de  Provence,  l'ordre  de 
mettre  à  exécution  l'arrêt  rendu  contre 
ces  malheureux ,  en  lui  recommandant 
Cl  de  faire  en  sorte  que  le  pays  de  Pro- 
«  vence  fût  entièrement  dépeuplé  et 
«  nettoyé  de  tels  séducteurs.  >»  Ces  or- 
dres furent  rigoureusement  exécutés, 
le  18  avril  suivant,  par  le  baron  d'Op- 
pède.  (Voy.  les  Annalbs,  t.  !•',  p.  289, 
et  Vaudois.) 

Cabriolet.  Voyez  Voitubes. 

Cabrol  (Barth.)*  chirurgien,  né  h 
Gaillac  (Languedoc),  dans  le  seizième 
siècle,  fut  chargé,  par  Henri  IV,  de 
professer  l'anatoinie  a  l'école  de  Mont- 
pellier. On  a  de  lui  un  Alphabet  ana-^ 
tomique,  imprimé  en  dernier  lieu  à 
Lyon,  en  1624,  in-4''.  Cet  ouvrage  a 
eu  une  grande  vogue  jusqu'à  la  fm  du 
dix-septième  siècle. 

Cacabellos  (combat  de).  —  Le  gé- 
néral sir  John  xMoore  était  à  Toro,  le 
21  décembre  1808,  avec  une  armée  an- 
glaise de  trente-cinq  mille  combat- 

(*)  Jean  Lemaire ,  poète  da  seizième  siè- 
cle. Il  est  qiiesiion  de  ce  mal  qoi  a  tue  cinq 
rois ,  Charles  Y III ,  Francis  l*',  Henri  II, 
Charles  IX  et  Louis  XV. 

(**)  ParadÎD,  1.  XV,  p.  i4x. 
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lanu,  et  k  disposait  à  pousser  sur 
Madrid,  lorsqu'il  apprit  que  cette  ca- 
mtale  éuit  tombée  au  pouvoir  des 
Français;  il  sut  en  ménie  temps  que  le 
maréchal  Soult  d'une  part,  l'empereur 
en  personne  de  l'autre,  arrivaient  sur 
lui  à  mardies  forcées.  Dès  lors,  il  ne 
songea  plus  qu'à  battre  en  retraite. 
Pressé  par  les  deux*  divisions  fran- 
çaises, il  se  retira  par  Benavente  et 
Astorga  sur  la  Galice.  Les  Anglais, 
dans  Içur  précipitation ,  abandonnaient 
leurs  malades,  coupaient  les  jarrets 
des  chevaui  qui  ne  pouvaient  suivre, 
et  détruisaient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  bagages  et  de  leurs  munitions. 
Au  prix  de  ces  sacrifices,  sir  John 
Moore  espérait  ne  pas  être  atteint  par 
le  maréchal  Soult,  à  qui  l'empereur 
avait  laissé  le  soin  de  la  poursuite. 
Mais  le  3  janvier  1809,  les  Français 
joignirent  i'arrière^arde  anglaise  au 
dénié  de  Cacabellos ,  entre  le  village  de 
ce  nom  et  celui  de  Pierros.  Le  corps 
ennemi  était  d'à  peu  près  six  mille 
hommes.  Quoiqu'il  occupât  une  posi- 
tion d'un  accès  fort  dilÏÏcile,  Soult  ne 
baian<^  point  à  attaquer,  et  culbuta  les 
Anglais,  qui  perdirent  trois  cents  des 
leurs  tant  tues  que  prisonniers.  Qua- 
rante-huit heures  après  ce  combat,  sir» 
John  Moore,  toujours  fuyant,  était 
arrivé  à  Lugo  en  Galice,  à  plus  de 
vingt-cinq  lieues  de  Cacabellos. 

Câgault  (François),  ancien  ambas- 
sadeur et  membre  du  sénat,  naquit  à 
Nantes  en  1743.  Nommé,  en  1785. 
secrétaire  d'ambassade  à  Naples,  il 
fut  rappelé  en  1791 ,  et  envoyé  im- 
médiatement à  Rome,' comme  chargé 
d'affaires  du  gouvernement  français., 
en  remplacement  de  Bassevîlle,  qui 
venait  d  y  être  assassiné.  (Voyez  Bâs- 
SBYiLLB.)  Il  né  put  parvenir  à  sa  des- 
tination ^  et  s'arrêta  à  Florence,  où  il 
parvint  a  détacher  le  grand -duc  de  la 
coalition.  Il  résidait  à  Gênes  à  l'époque 
du  traité  de  Tolentino ,  qu'il  signa  avec 
le  général  Bonaparte.  Rappelé  en 
France  en  1798,  il  fut  élu  député  au 
Conseil  des  Cinq-Cents;  fit  ensuite 
partie  du  nouveau  Corps  législatif  après 
le  18  brumaire,  et  fut  nommé,  en 
1800,  ambassadeur  à  Rome.  Rappelé 


en  France  eo  laos,  il  mourut  à  GUs« 
son  en  1806. 

Cagault  (Jean-Baptiste),  né  à  Sur* 
gère,  département  de  la  Charente-In- 
nérieure,en  1769,s*engagea,en  1783, 
comme  simple  soldat*  Il  passa  par  tous 
les  grades  inférieurs,  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  à  la  ba* 
taille  de  Wagram,  et  mourut  à  Tor- 
gau,  par  suite  de  deux  amputations, 
au  moment  où  il  venait  d'être  fait  gé- 
nérai de  division. 

C4CHSHimB.  —  On  donne  en  France 
le  nom  de  eachemire  au  duvet  de  la 
chèvre  du  Thibet,  qui  sert  à  fabriquer 
ces  châles  somptueux  que  le  commerce 
tire  de  l'Inde,  et  que,  par  extension, 
nous  a|)pelons  aussi  des  cachemires. 

Quoique  ces  riches  produits  de  l'in- 
dustrie asiatique  aient  été  signalés 
depuis  longtemps  à  l'Europe,  notam- 
ment par  iHisiotre  phUasopki^iue  de 
Raynal ,  ce  n'est  que  depuis  l'expédition 
française  en  Egypte  qu'ils  ont  fait 
irruption  chez  nous,  et  sont  devenus 
un  objet  d'engouement  à  cause  de  leur 
finesse,  de  leur  légèreté,  de  la  biiar- 
rerie  de  leurs  dessins  et  surtout  de 
leur  prix  excessif.  Cette  dernière  cause 
de  faveur  auprès  des  classes  opulentes, 
en  nuisant  aux  cachemires  auprès  des 
fortunes  de  second  et  troisième  ordre 
qui  les  convoitaient  sans  pouvoir  y  at- 
teindre, stimula  les  fabricants  fran- 
çais, qui  dierchèrent  à  les  remplaça 
par  des  productions  d'un  prix  moins 
élevé.  On  employa,  dans  les  imitations 
que  l'on  en  fit,  le  coton,  la  soie  et  la 
laine,  seules  matières  que  l'on  ^t 
d'abord  à  sa  disposition,  et  on  fit  des 
ouvrages  riches  de  finesse,  de  dessin 
et  de  couleur,  mais  peu  moelleux,  et 
liors  d'état  de  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  qui  avaient  servi  de  modèles. 
Mais  un  faoricant  ayantimagioé  d'em- 
ployer le  duvet  des  chèvres  de  Kirghia, 
ui  nous  vient  de  Russie  par  la  foire 
e  Nijni -Novgorod,  et  qui ,  juaque-ià| 
n'avait  servi  qu'à  la  chapellerie,  obtini 
un  succès  complet,  et  le  oaeAemIrs 
français  fut  inventé. 

Envisagés  comme  moyen  de  séduc- 
tion auprès  des  femmes,*  les  cachemi- 
res (lurent  une  fois  frappés  publique- 
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.h)ènt  d'anathème  paf  M.  de  Broê, 

substitut  du  procureur  du  roi;  tnals 
cette  incartade  d'un  magistrat,  qui  sor- 
tait mal  à  propos  de  la  dignité  de  son 
ministèi'ë,  valut  à  son  auteuf,  de  ta 
part  de  Béranger,  un  coup  d^aiguillon 
qui  dut  longtemps  le  faire  souffrir. 

Cachet  (Christophe),  médecin  or- 
dinaire du  duc  de  Lorraine,  naquit  à 
Neufchflteau  en  Lorraine,  le  S6  no- 
vembre t67î,  et  mourut  à  Nancy  en 
1624.  Ce  fut  un  des  premiers  commen- 
tateurs d'Hippocrate.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  •  !•  Controver- 
mUr  theoricœ  practicsR  in  primam 
aphorismorum  HippocraUs  êecliO" 
nem,  Toui,  1613,  in-12;  Verrai  et 
assuré  préservaiif  de  petite  vérole  et 
rongeok,  divisé  en  trois  Uvres,  Toul, 
1617,  ln-8**- 

Cachet  (lettres  de).  Voyes  Let- 
tres. 

Cachet.  —  M.  de  Wailly,  dans  ses 
Éléments  de  paléographie ,   donne 

Ïiour  origine  aux  cachets  Tusage  où 
*on  était)  au  quinzième  siècle,  d'em- 
ployer le  contre-scel  à  la  place  du  sceau, 
lorsqu'on  voulait  authentiquer  des  ac- 
tes peu  importants.  Nous  ne  pouvons 
adopter  cette  opinion;  nous  croyons, 
eu  contraire,  que  les  contre-sceaux  et 
les  cachets  étaient  choses  tout  à  fait 
distinctes.  Les  cachets  étaient  sans 
doute  des  sceaujc  privés;  nous  serions 
même  tenté  de  regarder  comme  de 
véritables  «iachets  les  pierres  gravées 
roinaiilies  qui  nous  sont  parvenues  en-^ 
chassées  dans  des  anneaux  ;  et  les  fa\ 
nieux  actes  de  Pépin  et  de  Charlema** 
gne,  rendus  valables  par  Tempreiote 
d'une  tête  de  Juptter-Sérapis  ou  dé 
Bacchus,  ne  nous  semblent  attestés 
que  par  des  sceaux  privés  ou  cachets. 
Le  cachet  aurait  donc  eu  pour  origine 
le  petit  sceau.  Il  faut  convenir  pourtant 
que  ce  petit  sceau  était  quelquefois 
employé  comme  contre-scel.  Ainsi,  au 
revers  du  gra*nd  sceau  de  Jean,  duc  de 
Bretagne  (1375),  nous  trouvons  un 
sceau  secret  portant  la  légende  sui* 
vante  :  si .  dycis  .  britan  .  ad  .  litte- 
AAS.GLAY»..  {SigUlmm  dueis  Briian^ 
nim  ad  Utteras  dausas). 
Bq  résoméi  sans  cbercber  à  déter* 


miner  ngoureusemeint  la  difTérenoe 
qui  existe  entre  le  cachet  et  les  autres 
espèces  de  sceaux,  nous  croyons  que  le 
cachet  était  un  sceau  non  authentique 
et  n'ayant  que  peu  de  valeur  en  jus- 
tice, île  lecteur  trouvera  sur  ce  snjet 
plus  de  détails  aux  articles  Sceaux 

et  CONTBB-SCBADX. 

Caghifi  (Joseph-Marie-François), 
Inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né,  en  1767^  à  Castres,  mort  à 
l>aris  en  1625,  a  dirigé  pendant  vingt 
ans  les  travaux  de  la  digue  de  Cher- 
bourg. Il  a  publié  quelques  ouvrages , 
parmi  lesquels  nous  citerons  son  Mé' 
moire  sur  la  digue  de  Cherbourg, 
comparée  au  breahwater  ou  Jetée  de 
Pk/mouthy  1630,  ln-4*,  destine  à  réfu- 
ter certains  auteurs  anglais  qui  avaient 
vanté  outre  mesure  la  dieue  de  Ply- 
mouth ,  en  dépréciant  celle  de  Cher- 
bourg. 

Cad ASTBB.— Selon  le  IHctionnaire 
de  V Académie  9  le  cadastre  est  un  re- 

Î^istre  public  dans  lequel  la  quantité  et 
a  qualité  des  biens-fonds  sont  mar- 
quas en  détail.  En  administration,  on 
appelle  ainsi  la  levée  du  plan  d'un  ter- 
ritoire, par  nature,  quantité  et  qualité 
de  biens-fonds,  pour  servir  de  iNise  à 
la  répartition  de  la  contribution  fon- 
cière. 

A  l'article  Cens  on  verra  que,  dans 
le  temps  de  la  domination  romaine ,  la 
comte  des  largesses  avait ,  pour  la  ré** 
partition  de  la  eapitation  et  des  impôts 
assis  sur  les  propriétés,  un  tableau 
général  des  biens-ionds  de  ohaque  pro* 
vince  de  l'empire.  Après  l'invasion, 
celui  de  la  Gaule  servit  aux  rois  vi* 
sigoths,  bourguignons,  francs,  etc. 
(qui  s'étaient  substitués  aux  droits  des 
empereurs))  pour  connaître  les  terres 
domaniales  et  bénéficiales  que  leur  at^ 
tribuâit  la  conquête  comme  propriétés 
publiques,pour connaître  les  terres  pri- 
vées ,  en  faire  le  partage  entre  eux  et 
les  anciens  possesseurs ,  et  enfin  pour 
percevoir  sur  ceux-ci ,  dans  la  propor^ 
tton  des  biensqui  leur  étaient  laissés,  les 
tributs  qu'ils  étaient  accoutumés  de 
payer  au  trésor  impérial.  Cet  ordre  de 
choses  se  maintint  sous  les  rois  de  la 
première  race ,  qui  ^'rNil  is  «aio  d# 
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faire  établir  ou  reviser  ]6  cadastre  des 
provinces  dont  le  partige  de  la  suc- 
cession de  leurs  pères  avait  fait  des 
royaumes.  En  590,   Childebert,  roi 
d'Austrasie,  donna  commission  à  Flo- 
rentius ,  maire  de  son  palais ,  et  à  Ro- 
mulfus,  un  de  ses  comtes,  de  réformer 
celui  de  ces  états ,  qui ,  dressé  sous  le 
règne  de  son  père  Sigobert ,  était  de- 
venu défectueux.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  Chiiperic ,  qui  régnait 
a  Soissons,  lit  faire,  pour  la  rectifi- 
cation  du  cadastre    de  son  royau- 
me, un  recensement  si  onéreux  au 
peuple,que  plusieurs  possesseurs  aban- 
donnèrent leurs  biens  et  leurs  cités 
pour  se  soustraire  à  des  impôts  qu'ils 
prévoyaient  devoir  être  écrasants.  Sur 
ces  entrefaites,  la  mort  ayant  frappé 
les  enfants  de  Chilpéric,  ce  prince,  ^ui 
regardacemalheurcomme  une  punition 
du  ciel ,  brûla,  à  la  prière  de  sa  femme 
Frédégonde,   les  nouveaux   recense- 
ments ,  et  laissa  le  cadastre  dans  Tétat 
où  il  se  trouvait  précédemment.  Plus 
tard,  la  négligence  que  Ton  apporta  à 
constater,  sur  If  s  cadastres,  les  accrois- 
sements, mutations  et  changements  de 
nature  des  propriétés,  y  jeta  de  la  con- 
fusion. Ensuite,  les  dons  excessifs,  faits 
au  clergé,  de  terres  toujours  affranchies 
d'impôts ,  joints   à   Taffaiblissement 
graduel  du  pouvoir  royal,  affaiblisse- 
ment à  la  faveur  duquel  tout  le  monde 
trouva  le  moyen ,  ou  de  se  soustraire 
aux  impositions  publiques ,  ou  de  les 
confisquer  à  son  profit,  rendirent  les 
cadastres  inutiles,  et  il  n'en  fut  plus 
question.  Alors,  les  seigneurs,  pour 
la  levée  des  redevances  auxquelles  ils 
avaient  assujetti  les  terres  cédées  par 
eux  à  des  vassaux ,  tenanciers  ou  cô- 
lons, firent  faire  des  descriptions  par- 
ticulières de  leurs  domaines,  et  ces 
descriptions  furent  appelées  terriers. 
Quand  la  taille  fut  devenue  une  im- 
position permanente,  on  éprouva  le 
besoin  de  la  répartir  avec  -^alité ,  et 
plusieurs  provinces  firent  dresser  le 
cadastre  de  leurs  propriétés  foncières. 
La  Guyenne,  la  Bourgogne,  T Alsace, 
la  Flandre,  le  Quercy,  rArtois  et  la 
Bretagne  eurent  les  leurs;  celui  de 
DaupËiné ,  appelé  Péréquaire,  date  de 


1359;  celui  du  Languedoc  portait  h 
nom  de  Compoix;  celui  de  TAgénois 
fut  exécuté  d'après  un  règlement  du  17 
novembre  1604;  Tarpentage  général 
des  terres  du  Condomois  eÂ  lieu  en 
vertu  d'une  déclaration  du  roi ,  de  fé- 
vrier 1666.  La  généralité  de  Montau- 
ban  avait  aussi  un  cadastre  qui  fut  re- 
visé par  suite  d'un  arrêt  du  conseil, 
du  13  février  1G64.  Ce  n'est  pas  (\a^y 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  Tidce 
d'un  recensement  général  et  drune  ap- 
préciation de  tous  les  biens-fonds  du 
royaume  ne  fût  venue  à  personne. 
Charles  VII  l'avait  eue,  et  en  avait 
ordonné  l'application  le  26  juin  1461; 
mais  cette  idée   était  restée  à  peu 
près  en  projet  et  n'avait  reçu  d'exé- 
cution qu'en   Provence.  Un  arpen- 
tage détaillé  ou  parcellaire  de  tou- 
tes les   propriétés  foncières  formait 
la  base  du  grand  projet  qu'avait  conçu 
Colbert  de  rendre  la  taille  réelle  par 
toute  la  France ,  et  que  la  morJt  l'eni- 
pécha  d'exécuter.  Enfin ,  par  déclara- 
tion du  21  novembre  1763,  rendue  sous 
le  ministère  de  Bertin ,  Louis  XV  or- 
donna que,  pour  exclure  tout  arbitraire 
et  toute  inégalité  dans  la  réfiartition 
des  impositions,  il  fât  proche  à  la 
confection  d'un  cadastre  général  em- 
brassant tous  les  biens-fonds,  méine 
ceux  du  domaine,  du  clergé,  des  princes. 
Ce  projet,  comme  beaucoup  de  ceux 
que  Von  faisait  alors,  n'eut  pas  de  suite. 
On  sait  que  lorsque  les  trois  ordres 
furent  appelés  à  nommer  des  députés 
^ux  états  généraux  de  1789,  ils  furent 
autorisés  à  dresser  des  cahiers, -conte- 
nant l'exposé  des  griefs  dont  ils  dési- 
raient le  redressement,  et  des  amélio- 
rations qu'ils  croyaient  possibles  et 
nécessaires.  Soixante-treize  assemblées 
électorales  de  la  noblesse  et  cinquante- 
huit  du  tiers  état,  en  tout  cent  trente 
et  une,  demandèrent  la  confection  d'un 
cadastre  générai.  L'Assemblée  natio- 
nale crut  devoir  faire  droit  à  une  ma- 
nifestation aussi  imposante;  et,  le  l" 
décembre  1790,  elle  décréta  le  prin- 
cipe. Par  la  loi  du  21  aoilt  1791,   les 
administrations  de  département ,  sur 
l'avis  des  conseils  municipaux  des  com- 
munes et  des  administrations  de  dis- 
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trict ,  furent  autorisées  à  ordonner  la 
levée  du  plan  du  territoire  et  Tévalua- 
tion  du.  revenu  d'une  commune,  lors- 
que c^tte  demande  serait  faite  par  le 
conseil  municipal,  même- avant  qu'il 
fût  formé  aucune  demande  en  réduc- 
tion d'impôt  ;  et ,  par  une  autre  loi  du 
16  septembre  de  la  même  année,  l'As- 
semblée nationale  régla  le  mode  par 
lequel  on  lèverait  le  plan  topographique 
d'une  commune. 

«  Lorsqu'il  sera  procédé,  est-il  dit 
dans  cette  loi ,  à  la  levée  du  territoire 
d'une  commune,  l'ingénieur  chargé  de 
l'opération  fera  d'aSord  un  plan  des 
masses ,  qui  présentera  la  circonscrip- 
tion de  la  commune  et  sa  division  en 
sections ,  et  formera  ensuite  les  plans 
de  détail  qui  composeront  le  parcel- 
laire de  la  commune.  »  L'Assemblée 
constituante  se  sépara  après  avoir  ré- 
glé ,  le  20  août  1791 ,  les  dépenses  du 
bureau  du  cadastre  et  voté  des  fonds 
pour  y  pourvoir. 

L'Assemblée  législative  respecta  ce 
qu'avait  fait  sa  devancière,  mais  n'y 
ajouta  rien  pendant  un  an  au'elle  exis- 
ta. La  Convention  vota' ,  le  21  mars 

1793 ,  la  confection  d'un  cadastre  gé- 
néral ,  prescrivit  des  mesures  pour  at- 
teindre ce  but ,  et  organisa  le  service. 
Le  3  novembre  de  la  même  année,  elle 
plaça  le  bureau  du  cadastre  sous  la 
surveillance  du  comité  des  subsistances 
et  approvisionnements  ;  le  27  janvier 

1794,  elle  ordonna  l'impression  d'un 
rapport  sur  la  confection  d'un  grand- 
livre  des  propriétés  territoriales;  et  le 
22  octobre  1795,  le  directeur  du  ca- 
dastre et  les  diverses  administrations 
qui  avaient  besoin  d'un  géographe,  fu- 
rent autorisés  à  le  demander,  chaque 
année,  au  ministère  de  l'intérieur.  Sous 
ces  trois  assemblées ,  par  des  raisons 
que  tout  le  monde  connaît ,  la  cadas- 
tration  de  la  France  n'avait  pas  mar- 
ché avec  une  ^ande  célérité  :  cepen- 
dant ,  elle  était  déjà  assez  avancée  le 
22  novembre  1798,  pour  que  le  Direc- 
toire exécutif  autorisât  les  contrôleurs 
et  répartiteurs  de  l'impôt  a  se  servir 
des  résultats  déjà  obtenus  pour  distin- 
guer chaque  article  de  propriété. 

Parvenu  aucoasulat^  Napoléon  char- 
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^ea ,  le  26  décembre  1800 ,  un  conseil- 
er  d'État  de  l'administration  du  ca- 
dastre, et  dix-huit  mois  plus  tard, 
quand  il  examina  à  fond  cette  immense 
entreprise ,  il  en  fut  presque  effrayé . 
lui  qui ,  plus  tard ,  ne  devait  s'étonner 
de  rien.  «  Un  cadastre  général,  disait- 
«  il,  est  uneoperation  monstrueuse  qui 
«  coûtera  plus  de  trente  millions  et  exi- 
^«  géra  au  moins  vin^  ans.  La  mensu- 
*<i  ration  et  l'évaluation  ne  sont  pas  les 
«  plus  difficiles ,  c'est  la  connaissance 
«  des  rapports  des  divers  départements 
«  entre  eux.»  Cequi  est  rigoureusement 
vrai. 

Le  30  juin  1802,  il  ordonna  la  for- 
mation d'une  commission  de  sept 
membres  pris  dans  les  diverses  par- 
ties du  territoire  français ,  pour  s'oc- 
cuper de  répartir  la  contribution  fon- 
cière avec  la  plus  grande  égalité.  Cette 
commission  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  d'arriver  à  ce  out  que  la  conti- 
nuation du  cadastre.  Mais,  effrayée  de 
la  nécessité  où  l'on  était,  en  suivant 
le  plan  décrété  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, de  mesurer  et  d'évaluer  la  tota- 
litédes  parcelles  de  terrain  dont  se  com- 
'pose  le  sol  de  la  France ,  elle  proposa 
d'abord  de  fixer  invariablement  et  con- 
tradictoirement  les  limites  des  oommu* 
nés  sur  lesquelles  il  y  avait  contesta- 
tion; ensuite,  d'arpenter  par  section  et 
nature  de  culture  au  moins  deux  et  au 
plus  huit  communes  par  chaque  sous- 
préfecture  ;  de  former,  sur  une  échelle 
uniforme ,  une  carte  figurative  et  géo- 
métrique des  communes  arpentées,  et 
enfin ,  d'en  évaluer  les  produits  impo- 
sables. Quant  aux  commuues  qui  ne 
se  seraient  point  soumises  à  l'arpen- 
tage ,  il  devrait  en  être  dressé,  d'après 
les  matrices  ou  états  de  sections ,  un 
dépouillement  présentant  les  conte- 
nances ainsi  que  les  revenus  alors  im- 
posés ,  et  l'évaluation  nouvelle  devait 
être  faite  par  comparaison  avec  les 
communes  arpentées  et  évaluées.  Tout 
cela  fut  adopté  par  arrêté  du  2  novem- 
bre 1802. 

Cette  manière  de  procéder ,  qui  li- 
vrait tout  aux  hypotnèses  et  aux  sup- 
Positions,  fut  tort  mal  accueillie  par 
»  préfets  et  les  conseil^  généraux. 
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L'arpentage  des  communes  fîit  mal 
fait,  et  n'eut  même  pas  lieu  dans  quel- 
i|ue^  départements.  Alors ,  le  gouver- 
nement,  cédant  à  la  clameur  générale, 

frdopna,  par  arrêté  du  19  octobre 
804 ,  que  toutes  Jes  communes  de 
France  seraient  évaluées  et  mesurées 
par  sections  et  nature  de  culture.  Par 
ce  nouveau  mode,  on  arrivait  jusqu'à 
une  répartition  équitable  de  rimpôt 
entre  les  communes;  mais  la  réparti-' 
tion  entre  les  contribuables  restait  à 
la  merci  des  répartiteurs,  toujours  dis« 
posés,  malgré  leur  équité,  à  surchar- 
ger les  autres ,  pour  s'épargner  eux  et 
leurs  amis.  Sur  de  nouvelles  réclama- 
tions, le  gouvernement  se  décida  à 
sacrifier  qumze  mille  plans  de  masses, 
cinq  ans  de  travaux  et  plusieurs  mil- 
lions de  dépense ,  pour  en  revenir,  en 
1806 ,  au  système  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, a  l'arpentage  par  parcelles. 

En  conséquence  de  cette  détermina* 
tion ,  on  organisa  une  section  de  géo- 
mètres et  d'arpenteurs  dans  chaque 
département;  on  classa  les  travaux,  oa 
établit  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succé- 
deraient les  uns  aux  autres  ;  on  insti- 
tua, pour  les  surveiller,  des  inspecteurs- 
généraux  ,  à  chacun  desquels  on  conOa 
dix  à  douze  départements;  on  prit  en- 
fin toutes  les  précautions  imaginables 
pour  que  tous  les  détails  de  cette  im- 
mense opératiou  fussent  aussi  exacts 
que  possible,  et  l'on  marcha  dans  la 
nouvelle  voie  que  i*on  venait  d'ouvrir. 

Napoléon  prit  alors  une  haute  idée 
du  cadastre.  A  Sainte-Hélène,  il  disait 
qu'il  eût  pu  être  considéré,  à  lui  seul , 
comme  la  véritable  constitution  de 
l'empire ,  c'est-à-dire ,  comme  la  ga- 
rantie des  oropriétés  de  chacun ,  car, 
une  fois  établi ,  et  1^  législature  ayant 
Oxé  rimpdt,  chacun  taisait  aiissitdt 
son  propre  conipte ,  et  n*avait  jplus  à 
craindre  l'arbitraire  de  Tautorité  ou 
celui  ôes  r^Mrtiteurs ,  ee  qui  est  un 
point  essentiel  et  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  forcer  à  la  soumission.' 

Mous  croyons  convenable  de  donner 
une  idée  soinmaire  de  la  manière  dont 
il  a  été  procédé  depuis  à  la  conCectioa 
du  cadastre.  Les  oftéralions  qui  avaient 
peur  tas  â'f  arriver  ont  ^té  fiireon»- 


erîtes  dans  chaque  département,   et 
devaient  marcher  par  cantons,  puis* 
successivement  par  arrondissements. 
Chaque  année ,  le  |)réfet  arrêtait  l'état 
des  communes  qui  devaient  être  ca- 
dastrées ,  et  le  soumettait  au  conseil 
général  avec  celui  des  dépenses.  Le 
udget  des  travaux  à  exécuter  était 
soumis  au  ministre  des  finances  oui  le 
fendait  exécutoire.  Le  travail  a'exé- 
cution  était  divisé  en  quatre  séries  ;  1' 
celle  de  la  délimitation  des  communes, 
de  la  division  .du  territoire  eq  sections, 
de  la  mensuration  des  parcelles ,  de  la 
levée  des  plans,  etc.;  ^  l'expertise, 
qui  comprenait  la  répartition  des  ter? 
rains  en  cinq  classes  pour  les  terres 
labourables;  en  quatre  classes   pour 
les  prairies ,  et  en  trois  pour  les  y'h 
cnobles ,  en  raison  de  leur  d^ré  de 
fertilité;  Z**  la  répartition  indmdudief 
qui  avait  pour  objet  de  faire,  à  diaque 
parcelle ,  l'application  des  évaûialions; 
4°  enfin ,  les  mutations ,  dont  le  tra? 
vail  avait  pour  but  de  constater  les 
changements  de  propriétés ,  les  subdi- 
visions par  suite  de  partaée,  les  dé- 
naturations  par  cause  de  changement 
de  culture.  Celle-ci  est  la  plus  impor- 
tante, car  elle  doit  survivre  à  toutes 
les  autres  et  être  toujours  subsistante; 
sans  elle,  tout  ce  que  Ton  a  f;)it,  à 
force  de  temp^  et  d  argent ,  ne  serait 
plus  dans  dix  ans  qu*un  véritable  chaos. 
En  1806 ,  quand  le  gouvernement 
impérial  ordonna  la  reprise  du  ca- 
dastre sur  de  nouvelles  bases,  il  assi- 
gna un  fonds  de  3,000.000  fr.  pour 
taire  face  aux  dépenses.  De  1809  à 
1814  inclusivement,  on  couvrit  ces  dé» 
penses  par  une  addition  d'un  trentième 
a  la  contribution  foncière.  £n  I8I69 
les  centimes  spéciaux  ayant  été  con- 
fondus. Les  trois  centimes  uu  tiers  af- 
fectés ^u  cadastre  furent  compris  dans 
cette  réunion,  et  le  trésor  dut  fournir 
pour  les  dépenses  une  somme  dont 
nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre. 
£n  1816,  il  fournit  1,600,000  fr.  ;  en 
1817,  3,000,000.  Nous  ignorons  les 
allocations  des  quatre  années  suivan-, 
tes.  A  partir  du  1*"'  janvier  1823,  où 
les  opérations  c^astrales  (urent  cir- 
conscrites dans  '^•«"^  déDartauMuL 
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les  conseils  généraux,  aotorisés  par 
la  loi  du  31  juillet  1821 ,  durent  voter 
annuellement,  pour  les  frais  du  ca- 
dastre, des  impositions  dont  le  mon- 
tant ne  pouvait  excéder  trois  centi* 
mes  par  rranc  du  principal  de  la  con- 
tribution foncière,  et  purent  même 
sMmposer  extraordinairement  pour 
hâter  la  fin  des  travaux.  Comme  tous 
les  départements  ne  possèdent  pas  les 
mêmes  ressources,  il  fut  fait,  sur  les 
fonds  généraux,  un  fondi  commun 
pour  venir  au  secours  des  départe- 
ments nécessiteux  en  proportion  des 
fonds  votés  par  leurs  conseils  géné- 
raux. Ce  fonds  commun  fut  d'un  mil- 
lion. Le  18  mai  1828,  plusieurs  lois 
autorisèrent  les  départements  des  Ar- 
dennes,  de  la  Charente,  de  la  Drôme, 
du  Puv-de-Ddme,  des  Deux-Sèvres,  à 
user  de  la  dernière  faoulté  que  leur 
accordait  la  loi  de  juillet  1821 ,  et  à 
ajouter  deux  centimes  à  ceux  qu'ils 
votaient  annuellement.  Pour  donner 
encore  plus  d'activité  aux  travaux  du 
cadastre,  une  loi  du  2  août  1829  per- 
mit aux  conseils  généraux  de  s'impo- 
ser extraordinairement,^  à  partir  du 
V  janvier  1830,  de  cinq  centimes,  en 
addition  aux  trois  qu'ils  votaient  tous 
les  ans.  Plusieurs  départements  ayant 
profité  de  cette  autorisation ,  on  put 
enfin  parvenir  au  terme  de  cette  eo- 
lossale  entreprise. 

En  résumé,  le  cadastre  a  coûté  plus 
de  trente  ans  et  près  de  160,000,000. 
Il  y  a  loin  de  là  aux  vingt  ans  et  aux 
30,000,000  auxquels  l'avait  évalué  le 
premier  consul  Bonaparte. 

Cadavbb.  a  l'article  Sbpdlturb, 
nous  ferons  connaître  jusqu'à  quel 
point  on  a  porté,  à  toutes  les  époques, 
en  France  le  respect  que  l'on  doit  au 
dernier  asile  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
et  de  quelle  protection  on  a  environné 
les  cendres  des  morts.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  .que  celui  qui  avait 
dépouillé  ou  outrage  un  cadavre  était 
exclu,  parla  loi  saîique,  du  commerce 
des  hommes ,  jusqu  à  ce  que  les  pa- 
rents du  défunt,  apaisés  par  une  répa- 
ration suffisante,  eussent  demandé 
eux-mêmes  qu'il  fût  réintégré  dans  $es 
droits.  Quoique  les  préceptes  du  chris- 


tianisme recommandent  de  rendre  avec 
décence  et  vénération  à'  la  terre  la  dé« 
pouille  mortelle  de  ceux  qui  ont  cessé 
d'exister  ici- bas ^  quoiqu*un  concile 
tenu  sous  le  règne  de  Charles  la 
Chauve  ait  dit  :  «  Si  les  proches  et  les 
«  héritiers  veulent  d'eux-mêmes  offrir 
«  quelque  chose  à  l'Église  pour  tenir 
«  lieu  d'aumône  de  la  part  du  défunt, 
«  nous  ne  défendons  pas  de  l'accepter; 
«  mais  nous  défendons  absolument 
«  de  l'exiger  et  de  lederaander,  de  peur 
«  qu'on  n'accuse  l'Église  de -vénalité, 
«  ou  qu'elle  ne  paraisse  se  féliciter 
«  de  la  mort  des  hommes ,  si  cette 
«  mort  lui  est  utile ,  »  pendant  long* 
temps  l'avidité  sacerdotale  refusa  l'in* 
humation  aux  cadavres  de  ceux  qui 
étaient  décédés  sans  faire,  par  testa- 
ment, de  donations  à  l'Église.  Pour  se 
débarrasser  des  restes  d'un  père  ou 
d'un  mari  qu'il  n'était  pas  permis  de 
déposer  soi-même  dans  un  lieu  non 
consacré,  il  fallait  qu'un  Gis,  une  épouse 
encore  tout  en  larmes,  ressuscitant 
fictivement  le  défunt,  et  agissantes 
leur  nom ,  fissent  une  libéralité  bien 
plus  proportionnée  à  la  cupidité  des 

1)rêtres  qu'à  la  valeur  de  l'héritage  qu'il 
aissait.  Ce  n'était  qiVa  ce  prix  qu'un 
mort  obtenait  la  permission  de  dormir 
auprès  des  siens.  Cette  coutume  indé- 
cente, frappée  inutilement  de  répro- 
bation par  plusieurs  conciles,  n'a  cédé 
qu'incomplètement  au  progrès  des  lu* 
mières  et  à  la  clameur  générale;  car 
les  prières  à  dire  sur  le  cercueil  d'un 
décédé  sont  encore  de  nos  iours  le  su- 
jet du  marcliandage  le  plus  scanda- 
leux. 

Au  moyen  âge,  et  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  le  trépas  n'af- 
franchissait point  un  homme  oes  pour- 
suites de  la  jdstice ,  et  ne  mettait  pas< 
fin  au  procès  intenté  contre  lui  pour 
obtenir  la  réparation  d'un  crime  ou 
d'un  délit  qu*il  avait  commis,  soit  en- 
vers les  autres,  en  commettant  un 
vol  ou  un  meurtre,  soit  envers  lui- 
même,  en  se  donnant  volontairement 
la  mort.  Dans  ce  cas  et  autres  sem- 
blables, on  procédait  contre  le  cadavre 
d'un  accuse,  si  ce  cadavre  existait  en» 
core,  sinon,  contre  sa  mémoire»  si  oei 
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restes  avaient  disparu.  Alors  le  juge 
nommait  à  Tun  ou  à  Tautre  un  cura- 
teur à  qui  on  faisait  prêter  serment , 
et  toute  la  procédure  se  dirigeait  con-' 
tre  lui  jusqu'au  jugement  définitif.  Ce 
curateur  pnouvait,  quand  il  y  avait  eu 
condarimation ,  interjeter  appel  de  la 
sentence  oui  la  prononçait  ;  il  pouvait 
même  y  être  contraint  par  un  des  pa- 
rents dy  défunt;  mais  il  fallait  que, 
dans  ce  cas ,  ce  parent  fît  les  avances 
de  la  procédure.  Le  cadavre  condamné 
par  jugement  était  traîné  sur  la  claie 
a  travers  les  rues  de  la  ville,  puis  jeté 
k  la  voirie.  C'est  à  ce  supplice  infa- 
mant ,  auquel  était  jointe  la  confisca- 
tion des  biens ,  que  Louis  XIV,  par 
une  ordonnance  enregistrée  au  parle- 
ment le  24  mai  1686,  condamne  ceux 
des  protestants  qui,  s'étant  convertis 
à  la  communion  romaine,  refuseraient, 
à  leur  dernière  heure,  les  sacrements 
de  l'Église,  et  seraient  morts  en  décla- 
rant Qu'ils  rentraient  dans  leur  pre- 
mière croyance.  Ces  procédures  et  ces 
condamnations,  qui  n'avaient  pour  ré- 
sultat qu'une  horrible  profanation,  ont 
été  sagement  abolies  par  la  législation 
nouvelle.  Aujourd'hui ,  toutes  pour- 
suites correctionnelles  ou  criminelles, 
même  commencées,  sont  éteintes  par 
le  décès  du  prévenu  ou  de  l'accusé,  et 
un  défunt  n'est  responsable  que  devant 
l'opinion  publique  et  devant  Dieu  de  ce 
qu  il  a  fait  ou  dit  pendant  le  cours  de  sa 
vie.  Les  seules  procédures  auxquelles 
donne  lieu ,  soit  une  mort  subite,  soit 
l'invention  d'un  cadavre,  sont  une  en- 
quête et  des  informations  tendant  à 
découvrir  si  la  mort  a  été  volontaire 
ou  a  été  la  suite  d'un  attentat,  et  ce 
n'est  que  dans  ce  dernier  cas  que  la 
iustice  procède ,  non  paur  flétrir  un 
liomme  qui  n'est  plus,  et  dépouiller  ses 
héritiers  légitimes,  mais  pour  décou- 
vrir et  punir  son  meurtrier.  L'Église 
seule,  persévérant  dans  ses  anciennes 
maximes,  refuse  les  honneurs  funè- 
bres, ainsi  aue  les  prières  publiques, 
aux  restes  d  un  suicidé ,  et  les  fait  in- 
humer dans  un  lieu  distinct,  à  côté  de 
ceux  des  hérétiques.  Cependant  il  faut 
reconnaître  que  cette  espèce  de  flétris- 
fure  imprimée  à  un  cadavre  n'a  lieu 


ni  à  Paris  ni  dans  les  grandes  villes , 
et  tend  à  .cesser  partout. 

Cadéac  (Pierre),  compositeur  fran- 
çais du  seizième  siècle.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  motets  intitulé  Moteia 
quatuor,  quin^ut  et  sexvocum,  lib.  i, 
Paris,  1555 ,  in-4**.  Dans  la  collection 
des  messes  de  Cardane,  on  trouve  aussi 
une  messe  à  quatre  voix  de  cet  au- 
teur. 

Cadbn AS.  Le  cadenas  qui,  selon  Fau- 
teur de  V/le  des  Hermaphrodites,  n'a 
perdu  que  sous  le  règne  de  Henri  III 
te  nom  de  71^  qu'il  avait  porté  jusque- 
là  ,  était  dans  l'origine  un  meuble  de 
forme  bizarre  représentant  un  navire, 
et  destiné,  selon  duCange,  à  contenir 
les  vases  qui  servaient  à  noire.  Cepen- 
dant ,  d'après  les  citations  que  fait  ce 
savant ,  on  est  disposé  à  croire  que  la 
nef  était  un  de  ces  vases  mêmes,  ou  tout 
au  moins  un  vase  propre  à  contenir  du 
vin.  £n  effet,  il  reproduit  un  passage 
du  Roman  de  Garin,  où  il  est  dit  : 

TresMQt  la  tnble  •  «'est  à  Garin  saillit 
Que  la  nef  d'or  lui  vost  des  poins  tolir* 
U  vins  espand  sor  le  pdlçon  gris. 

Il  reproduit  uh  autre  passage  du  même 
ouvrage,  s'exprimant  ainsi  : 

Devant  Garin  tint  Mauroisin  U  fuj 
Toute  fu  pleine  de  vin  et  de  claré. 

EnGn,  il  cite  un  vers  d'une  chronique 
manuscrite  de  Bertrand  du  Guesclin, 
où  la  nef  est  mise  sur  la  même  ligne 
que  les  vases  qui  servaient  à  boire  ' 

Hanaps  t  coDppes  et  ne»  de  fiu  or  relatsant. 

Tout  cela  semblerait  justiGer  notre 
opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  meuble  est 
d'origine  fort  ancienne.  On  en  remar- 
quait un  parmi  les  présents  que  le  roi 
Robert  fit  à  l'empereur  Henri ,  lors  de 
l'entrevue  qu'il  eut  avec  lui  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  Dans  la  suite  des 
temps,  la  nef  reçut  une  autre  destina- 
tion :  elle  servit ,  comme  au  seizième 
siècle  le  cadenas,  à  serrer  les  ustensiles 
de  table.  Comme  sa  forme  ne  permet- 
tait guère  de  la  placer  d'une  manière 
convenable ,  on  la  faisait  supporter  par 
des  sirènes,  des  lions,  ou  on  lui  don- 
nait tout  simplement  des  pieds.  Ordi- 
nairemeut  on  y  joignait  quelque  orne- 


CAD 


FRANGE. 


GAU 


ment  particulier.  Daos  un  inventaire 
qui  fut  dressé  en  1379,  des  joyaux, 
Kjoux,  pièces  d'argenterie,  etc.,  aue 
]e  roi  Charles  V  possédait  dans  ses  no- 
tais et  châteaux,  on  trouve  :  l*  vingt 
nefs  en  argent  doré  dont  le  poids  n'est 
pas  déterminé,  et  qui  étaient  proba- 
Biement  des  vases  à  ooire  ou  à  mettre 
le  vin,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  ré- 
servées pour  les  convives  des  banquets 
royaux;  2*  en  argent  doré  encore,  la 

Srande  nef  du  roi  Jean ,  ayant  à  ses 
eux  bouts  un  château  et  tout  autour 
des  tournelles,  pesant  soixante -dix 
marcs  ;  3°  en  or,  une  grande  nef  por- 
tée sur  six  lions,  émaillée  de  France, 
et  portant  à  chacun  de  ses  bouts  un 
ange,  pesant  cinquante  -  trois  marcs 
quatre  onces;  4**  en  or  aussi,  une  au- 
tre nef  portée  par  quatre  lions,  du  poids 
de  vingt-neuf  marcs  une  once;  S^  en 
or  pareillement,  une  ijrande  nef  don- 
née par  la  ville  de  Pans,  pesant  cent 
vingt-cinq  marcs;  enfin,  toujours  en 
or,  une  petite  nef,  ayant  à  chacun  de 
ses  bouts  un  serpent,*  et  pesant  trente 
et  un  marcs  :  tout  cela  donne ,  sans 
compter  les  vingt  premières  nefs  dont 
le  poids  n'est  pas  indiqué,  soixante- 
dix  marcs  d'argent  doré  et  deux  cent 
trente-huit  marcs  cina  onces  d'or,  em- 
ployés dans  cette  espèce  de  meuble. 

Quand  la  nef  eut  nris  le  nom  de  ca- 
denas, on  lui  donna  la  forme  d'une  as- 
siette carrée,  retroussée  sur  les  bords, 
élevée  de  deux  doigts ,  servant  à  serrer 
la  cuiller,  la  fourchette,  le  couteau, 
et  pourvue  d'un  couvercle,  où  Ton 
mettait  du  sel ,  du  poivre  et  du  sucre. 
Pans  les  derniers  temps,  le  cadenas 
était  une  espèce  de  coffret  en  or  ou  en 
vermeil  destiné  au  même  usage,  et 
réservé  au  roi  et  aux  très-grands  sei- 
gneurs. On  l'apportait  en  cérémonie , 
et  on  le  plaçait  sous  leur  main  quand 
ils  avaient  pris  place  à  table.  Il  est  à 
présumer  que  c  est  la  crainte  des  em- 
poisonnements qui  a  donné  l'idée  de 
serrer  ainsi  sous  clef  les  objets  servant 
à  boire  et  à  manger,  ainsi  que  les  subs- 
tances dont  on  pouvait  abuser. 

Cadenbt,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence,  département  de  Vaucluse, 
à  seize  kilomètres  d'Aix.  La  seigneu- 


rie de  Cadenet  fut  érigée  en  vicomte 
en  1325,  en  faveur  de  Tun  des  ancê- 
tres de  Pierre  de  Cadenet ,  grand  sé- 
néchal de  Provence  en  1341.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
quinze  habitants. 

Cadenet  (Antoinette  de),  dame  de 
Lambesc,  fit  parler  d'elle  au  treizième 
siècle ,  par  ses  chansons  et  ses  rela- 
tions avec  les  troubadours  les  plus 
célèbres. 

Cadenet,  troubadour  du  treizième 
siècle ,  naquit  dans  le  château  de  Ca- 
denet ,  sur  la  Durance.  Un  amour 
malheureux  le  décida  à  entrer  dans 
l'ordre  des  Templiers ,  et  il  fut  tué  , 
vers  1280,  dans  la  Palestine,  en  com« 
battant  les  Sarrasins.  Il  nous  reste  de 
lui  un  traité  contre  les  galiadours , 
c'est-à-dire  les  médisants ,  et  vingt- 
quatre  chansons  bachiques  et  eroti- 
ques. Les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
3ue  royale  contiennent  plusieurs  pièces 
e  ce  troubadour. 

Cadebousse  ,  petite  ville  de  l'an- 
cien comtat  Yenaissin ,  à  quatre  kilo- 
mètres d'Orange. 

La  terre  et  seigneurie  de  Caderousse 
était  divisée  en  trois  parties,  l'une 
desquelles  fut  érigée  en  duché  en  1668, 
en  laveur  de  la  maison  iïAnceziifie. 
Les  deux  autres  parties  appartenaient 
à  la  chambre  apostolique  et  à  la  mai- 
son de  Fortia  aUrban. 

On  croit  que  la  ville  de  Caderousse 
est  située  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne P^indctUa^  ou  Fabius  Maximus 
remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Arvernes ,  dont  cent  ciriquaote  mille 
furent  noyés  dans  le  Rhône.  Cade- 
rousse fait  aujourd'hui  partie  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  et  sa  |)opula- 
tion  est  de  trois  mille  cent  soixante- 
neuf  habitants.  C'est  la  patrie  du 
compositeur  Berbiguier. 

Cadet  (Madame) ,  peintre  en  émail 
fort  distinguée ,  obtint,  en  1787,  le 
brevet  de  peintre  de  la  reine ,  et  justi- 
fia ce  titre  par  d'excellents  ouvrages. 
Elie^ourut  en  1801. 

Cadet  -  de-Metz  (  Jean-Marcel  ) , 
minéralogiste,  né  à  Metz  en  1751,  était 
subdélégué  général  et  inspecteur  des 
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économies  ;  on  abolit  alors  Tadmission 

gratuite  dans  les  compagnies  de  ca- 
ets,  et  les  candidats  furent  obligés  de 
payer  une  pension  annuelle  de  cin- 
quante écus,  et  d'aller  prendre  leurs 
lettres  à  la  cour.  Ces  conditions  tou- 
tes fiscales  empêchèrent  beaucoup  de 
gentilshommes  sans  fortune  de  se 
présenter,  et  modifièrent  Tinstitution 
primitive.  Il  suffit  alors  qu'un  jeune 
nomme  fût  assez  riche  pour  remplir 
les  conditions  imposées,  et  qu'il  ap- 
partînt à  une  bonne  famille  vivant 
noblement  (c'est-à-dire,  du  produit  de 
ses  revenus),  pour  qu'il  fût  admis.  En 
1692,  après  une  existence  de  dix  an- 
nées ,  les  compagnies  de  cadets  furent 
entièrement  supprimées. 

Par  ordonnance  du  12   décembre 
1726,  Louis  XV  rétablit  six  compa- 

{;nies  de  cadets  qui  furent  placées  dans 
es  citadelles  de  Cambrai ,  Metz  , 
Strasbourg ,  Perpignan ,  Bayonne  et 
Caen.  Ces  compagnies  furent,  en  1729, 
réduites  à  deux ,  qu'on  réunit  plus  tard 
en  une  seule,  laquelle  fut  licenciée  en 
1733.  Une  ordonnance  de  Louis  XVI, 
en  date  du  25  mars  1776,  créa  un 
emploi  de  cadet -gentilhomme  dans 
chacune  des  compagnies  de  tous  les 
corps  d'infanterie,  à  l'exception  du  ré- 
giment du  roi.  Cette  ordonnance  spé- 
cifiait qu'on  ne  pouvait  recevoir  un 
officier  sans  qu*il  eût  passé  préalable- 
ment par  le  grade  de  cadet.  Les  pages 
du  roi,  de  la  reine  ou  des  fils  de  France, 
étaient  seuls  exempts  de  cette  règle , 
et  avaient  le  droit  d'entrer  d'emblée 
comme  officiers  dans  les  régiments. 
Les  cadets  devaient  être  âgés  de 

auinze  à  vingt  ans,  nés  nobles  ou  fils 
'un  officier  ayant  le  grade  de  colonel, 
lieutenant-colonel,  major,  ou  d'un  ca- 
pitaine chevalier  de  Saint -Louis.  Ils 
faisaient  le  service  de  soldat  et  en  por- 
taient l'uniforme;  seulement  le  cha- 
peau ,  les  boutons,  les  chemises,  les 
souliers,  lefiisil,  l'épée,  le  ceinturon 
et  la  giberne  étaient  du  même  modèle 
que  ceux  des  officiers ,  et  ils  avaient 
en  outre,  pour  marque  distinctive,  une 
épaulette  en  or  ou. en  argent,  suivant . 
la  couleur  du  bouton.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs exempts  des  corvées ,  et  étaient 


réunis  en  chambrée  soub  les  ordres 
d'un  officier  àvym  par  le  colonel. 
Avant  d'être  nommés  sous-lieuteoants, 
les  cadets  devaient  passer  par  tous  les 
grades  inférieurs.  Les  colonels  ré- 

§laient  le  temps  qu'ils  devaient  passer 
ans  diacun  de  ces  grades ,  suivant 
leur  aptitude,  leur  instruction  et  leur 
conduite.  Le  plus  ordinairanent  oo 
leur  faisait  monter  trois  gardes  de 
soldat,  trois  de  caporal  et  trois  de  ser- 
gent, après  guoi  on  les  nommait  sous- 
lieutenants  à  la  suite.  Quand  unesous- 
lieutenance  devenait  vacante,  le  coJo- 
nel  pouvait  y  nommer  celui  des  cadets 
qui  lui  en  paraissait  le  plusdîjgne.  Son 
dmix  tombait  sans  doute  toujours  sur 
le  plus  méritant ,  comme  c'est  encore 
la  coutume  de  nos  jours,  où  le  choix 
n'est  Jamais  que  la  récompense  dm 
vrai  mérite ,  et  non  le  prix  de  tvnr 
trigue  et  de  la  faveur.   Les  cadets 
recevaient,  sur  les  fonds  de  J'éoole 
militaire,  une  solde  de  douze  sous  par 
jour.  Ceux  qui  sortaient  cfe  cette  école 
étaient  habillés  et  équipés  aux  irm  de 
l'établissement;  ils  s'entretenaient  en- 
suite au  moyen  de  la  {tension  de  deux 
cents  francs  que  le  roi  accordait  aux 
anciens  élèves,  jusqu'à  ce  qu*ils fussent 
parvenus  à  un  grade  dont  le  traitement 
lût  de  doiize  cents  livres.  Les  autres 
cadets  s'habillaient  à  leurs  frais. 

Il  y  avait  aussi  des  cadets  d'artil- 
lerie, pris  parmi  les  jeunes  gens  de 
famille.  On  les  plaçait  dans  les  écoles 
affectées  à  cette  arme,  où  ils  rece- 
vaient l'instruction  nécessaire  pour 
devenir  ensuite  officiers. 

Depuis  la  révolution ,  cette  institu- 
tion a  entièrement  disparu  en  JFranoe, 
où  la  forme  du  gouvernement  ne  peut 
comporter  de  pareillesexceptions  ;  mais 
quelques  puissances  du  Nord,  telles  que 
rAutriciie,  la  Bavière,  la  Prusse  et  la 
Russie,  l'ont  conservée.  Les  écoles  de 
cadets  de  Berlin,  dePotsdam,  de  Gulm, 
de  Stolpe,  fournissent  des  sujets  fort 
eapabks  à  l'école  militaire ,  où  ils  com- 
plètent leur  éducation.  La  Russie  en- 
iretient  à  grands  frais  plosieors  écoles 
de  cadets  à  Saint-Pétersbourg,  à  Mos- 
cou et  à  Kief  ;  en  sortant  de  ces  éta- 
blissements, les  cadets  sont  nommai 
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80ils-lieiiteiiaDts  dans  ies  divers  régi- 
i       meots  de  Tarmée. 
K  G4DBTS  DE  UL  CBOix.  Voyez  Ga- 

f         mSARDS. 

1^  Gadtbona  (combat  de).  Au  dernier 

I        siège  de  Gènes,  ies  généraux  Masséna 
f       et  Soult ,  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
f       de  soldats  nus  et  manquant  de  pain , 
t       défendirent ,  avec  une  valeur  et  une 
r  .     habileté  admirables,  tous  les  postes  qui 
I       environnaient  cette  ville ,  la  seule  que 
I        nous  eussions  encore  en  Italie.  Vingt 
f        mille  Impériaux ,  aux  ordres  du  géné- 
rai Mêlas,  s'avancèrent  contre  trois 
mille  Français,  qui  occupaient  les  en- 
virons de  Savone.  Cette  petite  division, 
commandée  par  le  général  Gardanne, 
arrêta,  par  des  prodiges  de  valeur,  les 
Autrichiens  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Mais  en- 
fin, accablé  par  le  nombre,  Gardanne 
se  replia  sur  Cadibona.  Les  Autri- 
chiens le  forcèrent  encore  à  abandon- 
ner cette  position.  La  retraite  se  faisait 
même  avec  quelque  désordre,  lorsque 
le  général  Soult  accourt  avec  quelques 
bataillons,  et  ramène  nos  troupes  au 
oombat.  Cependant  elles  paraissaient 
près  de  céder,  quand  Soult  saisit  un 
drapeau ,  s'élance  au  plus  fort  de  la 
znélée,  et  combat  lui-même  avec  la  vi- 
gueur d'un  simple  grenadier.  Klectri- 
sés  par  cet  acte  de  dévouement,  nos 
soldats  se  précipitent  sur  ses  traces , 
et  repoussent  l'ennemi.  Soult  se  forti- 
fie à  Montemore;  mais  bientôt  sa  re- 
traite de  Gênes  est  coupée,  et  le  fort  de 
Savone ,  qu'il  était  venu  secourir,  va 
manquer  de  vivres  et  de  troupes.  Dans 
cette  position  critique,  Soult  manœu- 
vre pour  amuser  les  ennemis.  Cepen- 
dant on  l'attaque  avec  des  forces  si 
(ïODsidérables  qu'il  se  replie  précipi- 
tamment sur  Savone.  Les  Autrichiens 
le  suivent  de  si  près  qu'ils  y  entrent 
avec  lui.  Ils  en  sont  cependant  chas- 
sés. Soult  ravitaille  la  place,  Tévacue 
à  trois  heures  du  matm  ,  et  se  porte 
sur  les  hauteurs  d'Albissola ,  dont  il 
ehasse  les  Autrichiens,  terminant  ainsi 
trois  affaires  très-sanglantes,  soute- 
nues à  coups  de  baïonnettes,  de  pier- 
res et  de  crosses  de  fusil.  (5  et  6  avril 
1800.) 


Gà]>iixag  ,  ville  de  ranctenne 
Guyenne ,  chef-lieu  du  comté  de  Be- 
nauges ,  à  quarante-quatre  kilomètres 
de  Bordeaux,  possédait  autrefois  une 
collégiale  et  un  magniCque  château, 
bâti  par  le  duc  d'Épernon^  Cette  ville, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  dépar- 
tement de  la  Gironde,  possède  une  po- 
pulation de  mille  cinq  cents  habitants. 

Cadix  (insurrection  de).'  Le  mou- 
vement insurrectionnel  qui  avait  éclaté 
à  Madrid  contre  le  corps  d'occupation 
français  (8  mai  1809),  se  répéta  dans 
la  plupart  des  grandes  villes  de  la  Pé- 
ninsule. Le  peuple  de  Cadix,  excité  par 
les  intrigues  anglaises  et  par  des  pré- 
dications fanatiques,  se  souleva  (28  et 
39  mai)  contre  le  général  Solano,  ca- 
pitaine général  de  l'Andalousie  et  gou- 
verneur de  la  ville;  il  l'attaqua  dans 
sa  maison ,  se  saisit  de  sa  personne , 
et  regorgea  avec  une  cruauté  impitoya- 
ble. T^  général  Tudela,  investi  par  les 
furieux  du  commandement  général, 
ordonna  à  l'artillerie  des  remparts  et 
des  forts  de  faire  feu  contre  cinq  vais- 
seaux et  une  frégate  qui  étaient  mouil- 
lés sur  la  rade.  Ces  bâtiments ,  qui  ne 
pouvaient  s'éloigner  à  cause  d'une  es- 
cadre anglaise  qui  croisait  devant  Ca- 
dix ,  se  rendirent  aux  Espagnols ,  qui 
les  livrèrent  à  l'amiral  anglais. 

Cabix  (siège  de).  Au  commence- 
ment de  Tannée  1810,  les  Français 
étaient  à  peu  près  maîtres  de  toute 
l'Andalousie;  Cadix  seule,  où  la  junte 
insurrectionnelle  s'était  retirée,  et 
avait  réuni  toutes  ses  forces ,  résis- 
tait. Chargé  par  le  maréchal  Soult  de 
réduire  cette  place ,  le  duc  de  Bcllune 
en  commença  le  siège  le  6  février. 

L'Ile  deLeon,sur  laquelle  on  saitque 
Cadix  est  bâtie,  a  la  forme  d'un  trian- 
gle presque  régulier,  dont  deux  côtés 
sont  baignés  par  l'Océan  :  de  ces  deux 
côtés-là,  l'Ile,  et,  car  conséquent,  Ca- 
dix, étaient  protégées  par  les  flottes 
espagnole  et  anglaise;  le  troisième 
coté  de  rile  n'est  séparé  de  la  terre 
que  par  un  étroit  canal,  sur  lequel 
existait  un  ancien  pont  lon^  de  sept 
cents  pas  ;  mais  ce  pont ,  la  junte  l'a- 
vait tout  d'abord  fait  détruire.  Située 
à  l'extrémité  du  triangle,  c'est-à-dire, 
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au  point  le  plus  éloigné  du  eontiiiont, 
Gâoix  tie  pouvait  done  être  attaquée 
que  du  rivage,  et  à  énorme  distance; 
enfin ,  dans  cette  direction  même,  elle 
ne  préamtaitaux  attaques  de  Tennemî 
qu'une  ligne  de  fortincations  puissant* 
tes  dont  tes  deux  extrémités  s'appuient 
à-  la  mer:  Indépendamment  de  quinze 
mille  £sp«giloi8  qui  occupaient  Cadix 
et  les  fortsde  Hle,  nn  oorf^  auxiliaiVe 
de  sept  mille  Anglais  était  venu  de 
Portugal  et  de  Gibraltar  pour  défen- 
ùet  la  plaqe  et  ses  approches. 

On  voit,  par  les  détails  qui  préoèdeot, 
combien  était  difûcile  rentreprise  des 
Français.  Tout  ce  qu'ils  purent  ftit  de 
bloquer  Cadix  du  côté  de  la  terre.  En 
mars,  la  tranchée  s'ouvrit  sur  plusieurs 
points  le  long  des  côtes  ;  le  mois  sui- 
vant ,  malgré  le  feu  des  forts  et  des 
ilottes,  les  travaux  de  siège  continué* 
rent.  En  dépit  des  sorties  vigoureu- 
ses faites  par  les  assiégés,  d'abord 
les  petits  forts  qui  garnissent  la  baie, 
puis  ta  vaste  forteresse  de  Matagorda, 
tombèrent  au  pouvoir  des  troupes 
françaises.  Mataoorâa  est  située  vis*» 
à-vis' de  Cadix;  de  ce  point  plus  rap- 
proché, lé  doc  de  Rellune  entreprit  de 
bombarder  là  ville,  malgré  la  distance 
qui  Ten  séparait  encore.  A  cet  effet, 
on  flt  couler  à  Séville  des  mortiers 
d'invention  nouvelle ,  qui  pouvaient 
lancer  des  bombes  à  plus  de  dix-neuf 
cents  toises ,  et  on  les  établit  en  bat- 
teries sur  le  point  appelé  Trocadero. 
Le  15  décembre,  les  premières  bomb^ 
furent  lancées  :  elles  atteignirent  le 
centre  de  la  ville;  mais  comme  les 
maisons  étaient  presque  entièrement 
bâties  en  pierre,  il  n'en  résulta  aucun 
incendie,  et  le  dommage  fut  insigni- 
fiant. Les  Français  durent  donner  une 
autre  direction  à  leurs  efTorts;  et, 
dès  janvier  1811 ,  ils  s'occupèrent  de 
la  construction  et  de  l'armement  d'une 
flottille  destinée  à  tenter  une  attaque 
contre  Itle  de  Léon.  D'autre  part, 
l'assemblée  des  oortès,  réunie  à  Ca- 
dix ,  était  loin  de  se  laisser  abattre. 
Plusieurs  fois  les  assiégés  y  dans  des 
sorties,  essayèrent  de  repousser  les  as-» 
siégeants,  et  parvinrent  à  détruire 
une  partie  de  leurs  travaux.  I^s  gé- 


néraux espagnols ,  d'atMid  «Me  tai 
Anglais,  conçurent  mémo  un'  p^oîil 
bardi  dont  la  réussilsF  datait  adaeâer 
non-seulement  la  levée  du  sié§6,'itiâfs 
la  délivrance  de  TAndalousia.  Letir 
dessein  était  de  mettre  à  profit  Pdlo iane- 
ment  du  maréchal  Soult,  qui  se  diri- 
geait  sur  le  Portugal  peur  porter  se- 
cours à  Masséna,  et  d'aller  prendre 
toutes  les  lianes  des  Français  à  revers, 
tandis  qu'elles  seraient  attaquées  de 
f^ont  par  la  garnison ,  et  que  les  vai^ 
seaux  et  les  chaloupes  canonnières 
menaceraient  tous  les  points  de  dAar- 
quement.  Lea  Espagnols  ne  négligè- 
rent rien  de  ce  qui  pouvait  Gontnbotf 
au  succès  de'  leur  entreprtse;  néan- 
moins ,  le  due  de  Èellune,  qnî  n'avait 
alors  sous  ses  ordres  que  les  seules 
troupes  de  siège ,   parvint  à    faire 
échouer  ce  vaste  plan.  Les  débris  do 
corps  expéditionnaire,  qui  avart  qu/tîé 
rtle  de  Léon  te  20  février,  y  rentrèrent 
le  5  mars,  après  avoir  essuyé  le  matin 
même  à  Chiclana  une  sanglante  dé- 
faite. Depuis  lors,  nul  IneMent  remar- 
quable né  signala  la  continuation  du 
blocus,  qui  se  prolongea  jusqu'en  aoQt 
1812.  A  cette  époque,  les  sucrés  de 
Wellington  obligèrent  les  Français  & 
abandonner  un   siégé  qu'ils  avalènl 
poursuivi  avec  tant  de  persévér.ineeî 
et  à  quitter  l'Andalousie. 

Ije  8  octobre  1898,  les  Français 
s'emparèrent  de  Cadix  ap^  un  in- 
vestissement de  courte  durée,  et  ren- 
dirent à  la  liberté  le  roi  Ferdinand 
VII ,  que  les  certes  y  retenaient  pri* 
sonnier. 

Cadobb  (duc  de).  Voyea  Chahpa- 

OWY. 

Cadobet  (Gabriel),  sergent  au  M* 
de  lisne,  né  à  Selles  (Marne),  le 
deuxième  jour  complémentaire  an  vti, 
à  l'affhire  de  Manhein  ,  il  rallia  à  son 
peloton  une  troupe  de  fuyards,  et  sou- 
tint le  feu  de  l'ennemi  tant  qu'il  eut 
des  cartouches.  Pendant  sa  retraite, 
qu'il  effectua  dans  le  plus  grand  ordre, 
il  reçut  une  blessure  dont  il  mourut. 

CAD0T(N.),chef d'escadron  au  13'ré- 
giment  de  dragons,  né  à  la  Ferté-^lildn 
(  Aisne  ) ,  entré  au  service  en  1783, 
reçut  tous  ses  grades  sur  le  champ  de 
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bataille.  Pendant  la  campame  de  Pras- 
se,  en  octobre  1807,  il  chargea,  à  la 
tête  de  vingt*cinq  dragons  d'élite ,  la 
cavalerie  ennemie,  fit  prisonniers  qua* 
tre-vingts  cuirassiers  prussiens  et  qua- 
torze officiers.  Après  les  avoir  rame- 
nés au  général  fiecker,  il  continua  sa 
oliarge ,  et  prit  encore  deux  officiers 
de  hussards  avec  dix  de  leurs  soldats 
et  cinquante  chevaux. 

GAD0T(N.)s*e8tfait  connaître  comme 
le  plagiaire  le  plus  hardi  peut-être  dont 
il  soit  fait  mention  dans  Thistoire  lit* 
téraire.  Le  P.  Janvier,  chanoine  régu- 
lierde  Saint-Symphorien  d' Aotun,  avait 
publié  un  Poème  svr  la  conversation, 
Autun,  1743.  Cet  ouvrage,  imitation 
d*un  poème  latin  du  P.  Tarillon,  était 
passé  complètement  inaperçu,  lorsque 
Gadot,  le  croyant  entièrement  oublié, 
s'avisa,  quinze  ans  après ,  d'y  changer 
une  vingtaine  de  vers ,  et  de  le  repro- 
duire sous  son  nom  avec  oe  titre  :  Vy^rt 
de  converser  y  poëme,  Paris,  1767, 
in*8'*.  Gadot  mourut  la  même  année , 
et  ce  ne  fut  que  dans  un  article  de  la 
Déaide  (  n*  du  11  avril  1807  )  que  son 
plagiat  fut  dévoilé.  On  peut  consulter 
a  ce  sujet  les  notes  du  poëme  de  la 
Gonversation  par  J.  DeliUe. 

GAD0UD4L  (George)  naquit,  en 
1769,  dans  le  département  du  Morbi- 
han, où  son  père  était  meunier.  Il 
sortait  du  collège  de  Vannes  lorsque 
rinsurrection  vendéenne  éclata.  Il  était 

Erét  à  se  réunir  aux  insurgés  du  Mor- 
ihan;  mais  ce  département  n'ayant 
pas  agi  avec  assez  de  vi^^eur  au  gré 
des  royalistes,  il  alla  rejoindre  Tarmée 
vendéenne,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Granville.  Actif  et  entreprenant,  il 
enrôla  des  paj^sans  et  des  matelots  fa- 
tigués de  la  paix;  mais,  surpris  parles 
républicains,  il  fut  jeté  dans  les  pri- 
sons de  firest,d'où  il  s'échappa  déguisé 
en  marin.  Il  fut  alors  nommé  par  les 
chefs  royalistes  commandant  de  son 
canton.  La  paix  de  1795  ne  l'empédia 
pas  de  concerter  avec  les  Anglais  le 
débarquement  qui  s'effectua  à  Quibe- 
ron.  Envieux  de  toute  autorité  supé- 
rieure à  la  sienne,  il  essaya  de  rejeter 
sur  un  autre  chef  de  chouans  nommé 
Piqfsale  la  responsabilité  de  cette  ex- 


pédition. Il  le  fit  arrêter  et  ne  te  laissa 
vivre  que  par  pitié.  Cependant  ce  fé« 
roce  partisan ,  qui  accusait  ses  collé* 
gués  ae  trahison,  céda  aux  propositions 
du  général  Hoche  en  1796,  et  consen-* 
tit  a  licencier  ses  bandes ,  et  même  à 
les  désarmer.  Mais,  en  1797,  une  nou« 
velle  conspiration  ayaptéchoué,  Gadou- 
dal  essaya  de  ranimer  l'insurrection,  et 
il  y  réussit  en]  799.Battu  dans  toutes  les 
rencontres ,  il  traita  enfin  avec  le  gé« 
néral  Brune,  et  jura  la  paix.  Il  partit 
alors  pour  Londres,  où  le  comte  d'Ar« 
tois  le  décora  du  cordon  rouge  et  la 
nomma  lieutenant  général  du  royaume 
de  Franoe.CadoudaKpour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance,  débarqua  en  Breta- 
gne, où  il  tenta  encore  de  recommen- 
cer la  lutte,  et  fit  fusiller  un  beau-frère 
de  Bourmont  qui  avait  traité  avec  les 
agents  républicains.  Mais,  repoussés  de 
tous  cdtés,  Gadoudal  et  ses  troupes  fu- 
rent encore  forcés  d'abandonner  leurs 
projets.  L'explosion  de  la  machine  in- 
fernale dans  la  rue  Saint-Nicaise  aver* 
tit  le  gouvernement  que  George,  re- 
nonçant aux  combats  de  haies  et  de 
fosses,  recourait  à  l'assassinat  :  toutes 
6Q&  démarches  furent  alors  épiées ,  et 
lorsqu'il  partit  d'Angleterre ,  le  19 
août,  il  fut  suivi  depuis  son  débarque- 
ment jusqu'à  Paris.  Son  plan  était, 
d'après  ses  aveux  mêmes,  d'attaquer  le 
premier  consul  au  milieu  de  sa  garde, 
et  de  le  tuer ,  pendant  que  d'autres 
conjurés  devaient  essaver  d'enlever  la 
place  de  Paris.  Gadoudal,  après  avoir 
pris  toutes  ses  mesurés ,  allait  effec* 
tuer  son  dessein,  lorsqu'il  fut  arrêté, 
le  9  mars ,  dans  la  rue  Saint-Hyacin- 
the ;  il  conduisait  le  cabriolet  qui  le 
portait  à  un  dernier  rendez-vous.  Sa 
résistance  fut  désespérée  ;  il  tua  l'a- 
gent qui  était  monté  sur  le  marche- 
pied ,  blessa  celui  qui  tenait  les  rênes 
de  son  cheval,  et  se  sauva  dans  une  rue 
voisine ,  où  un  citoyen ,  le  saisissant 
au  corps,  le  retint  jusqu'à  l'arrivé 
des  autres  agents.  Gondamné  à  mort , 
il  refusa  de  se  pourvoir  en  cassation , 
et  fut  exécuté  le  25  juin.  Gadoudal 
était,  ainsi  que  l'a  dit  Napoléon,  une 
bête  féroce^  ignorante  et  aouée  de  cou^ 
rage,  mais  sans  aucune  autre  quaUU. 
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Les  ro}[aIiftes  en  ont  fait  un  martyr 
de  la  foi  monarchique  «  et  Louis  XVIII 
anoblit  sa  famille  en  1814. 

Cadouin  ,  Cadidnum ,  bourg  de 
l'ancien  Périgord ,  à  vingt-quatre  kil. 
de  Sarlat ,  possédait  une  fameuse  ab- 
baye d^hommes  de  Tordre  de  Cîteaux, 
fondée  en  1114  par  Tévéque  de  Péri- 
gueux. 

Cadban  solaibe  (voyez  Gnomo* 

KIQUE). 

Gàdroy  (Pierre)  était  en  1797  ad- 
ministrateur du  département  des  Lan- 
des ,  lorsqu'il  fut  élu  député  à  la  Con- 
vention. Il  y  lit  partie  de  la  faction  de 
la  Gironde ,  se  récusa  d'abord  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  puis  vota  la  dé- 
tention et  le  sursis ,  après  avoir  tou- 
tefois rejeté  le  sursis.  Chargé  en  1798 
d*une  mission  dans  le  Midi,  il  fut  ac- 
cusé d'y  avoir  organisé  une  réaction 
sanguinaire  contre  les  matevons  (voy. 
ce  mot).  Dénoncé  pour  cette  conduite, 
il  s'attacha  alors  au  parti  ciichien ,  et 
parvint  ainsi  à  Timpunité  jusqu'au  18 
fructidor ,  où  il  fut  compris  sur  les 
listes  de  déportation.  Rentré  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  mourut  en 
1813,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Càdby  (Jean  Baptiste),  théologien, 
né  en  1680  ,  à  Tretz ,  diocèse  d'Aix  , 
mort  près  de  Paris  en  1756.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages ,  une  Rela- 
tioà  de  ce  qui  se  passa  dans  tasseni' 
biée  générale  dé  la  congrégation  des 
Lazaristes ,  en  1724 ,  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus. 

Cadurgi  ,  peuple  gaulois,  dont  D/- 
vona,  aujourd'hui  Cahors,  était  la  ca- 
pitale, et  dont  le  territoire  était  borné 
au  nord  par  celui  des  Lemovices;  au 
sud  par  les  f^olcœ-Tectosages  et  les 
Lactarat£s;  à  Test,  par  les  Ârvemi, 
les  Hhuteni  et  les  Elentheri  ;  et  à 
Touest  par  les  NUiobriges  et  les  Pe- 
trocorii.  Ce  sont  à  peu  près  les  an- 
ciennes limites  du  diocèse  de  Cahors. 
Les  Cadurci  furent  compris ,  apr^  la 
conquête  romaine ,  dans  la  deuxième 
Aquitaine. 

Caen  ,  Cadomus ,  chef-ileu  du  dé- 
partement du  Calvados,  d'une  cour 
^yale ,  à  laquelle  ressortissent  les  dé- 
^riements  au  Calvados,  de  la  Manche 


et  de  rOme  ;  d'une  académie  nniversi- 

taire,  d*une  division  militaire  (la  14*). 
Cette  ville ,  dont  la  population  est  de: 
39,140  habitants  ,  possède  en  outre 
des  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  une  chambre  et  une 
bourse  de  commerce ,  un  conseil  de 
prud'hommes  ,  des  vice  -  consulats 
étrangers,  une  académie  des  sciences, 
belfes-lettres  et  arts  ;  des  facultés  des 
sciences  et  des  lettres,  un  collège  royal, 
une  école  d'hydrographie ,  une  insti- 
tution de  sourds  et  muets,  une  biblio- 
thèque publique  de  vingt-cinq  mille 
volumes ,  et  un  jardin  de  botanique 
où  Ton  compte  plus  de  trois  mille  es- 
pèces, indigènes  et  exotiq[ues. 

Caen  n'est  pas  une  ville  fort  an» 
cienne ,  et  oependant  on  ne  pent  fixer 
avec  certitude  l'énoaue  de  sa  fonda- 
tion. On  croit  ou  elle  a  remplacé  une 
dté  dont  les  débris  se  retrouvent  an 
village  de  Vieux ,  et  que  les  Romains 
avaient  décorée  de  nombreux  édifices , 
et  qu'ils  nommaient  CivUas  Fiducas" 
shim.  C'était  la  capitale  du  pays  ;  elle 
fut  entièrement  détruite  par  les  Saxons , 
dans  les  invasions  du  troisième  et  du 
sixième  siècle.  Plus  tard,  la  nouvelle 
ville  se  forma  des  débris  de  Tancienne, 
et  occupa  d'abord  l'emplacement  do 
château  actuel.  Son  premier  nom  fut 
Cathem  ou  Catham  (en  saxon ,  dè- 
meure  de  guerre).  En  913,  lors  de  la 
cession  de  la  Neustrie  aux  Normands 
par  Charles  le  Simple ,  Caen  était  déjà 
une  cité  grande  et  importante.  Sous 
Jes'ducs  normands,  et  surtout  sous 
Guillaume  le  Conquérant,  son  accrois- 
senieot  fut  rapide.  Ce  dernier  prince, 
et  iMathilde  son  épouse,  contribuèrent 
à  l'embellir,  lis  y  élevèrent  les  deux 

Elus  beaux  édifices  de  la  ville,  l'ab- 
ayedeSaint-Ëtienne,  dite  l'Alibaye- 
aux-Hommes  ,  et  celle  de  la  Trinité , 
dite  TAbbaye-aux-Dames.  Guillaume 
commençcf  la  construction  du  château; 
Henri  V"  d'Angleterre  le  termina; 
Louis  XII  et  François  P'  le  réparè- 
rent et  l'agrandirent.  Caen  était  de- 
venu la  capitale  de  la  basse  Norman- 
die, honneur  qui  attira  plus  d'une  fois 
sur  elle  les  malheurs  de  la  guerre.  En 
1346 ,  Edouard  III  d'Angleterre  l'as- 
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siégea  ;  les  habitants,  commandés  par 
Raoul ,  comte  d'Eu ,  et  par  Jean  de 
Melun,  firent  une  sortie  et  furent  bat- 
tus. Ils  rendirent  la  ville  par  capitula- 
tion; mais  quand  les  Anglais  y  furent 
entrés ,  le  combat  comment  'dans  les 
rues.  Edouard ,  furieux ,  livra  la  ville 
au  pillage ,  massacra  une  partie  de  la 
population,  et  enleva  un  butin  im- 
mense. En  1417  ,  les  Anglais  prirent 
Caen  une  seconde  fois,  et  s*y  maintin- 
rent jusqu*en  1459,  époque  où  le  brave 
Dunois  feur  enleva  cette  ville  d'assaut, 
et  força  à  capituler  le  duc  de  Sommer- 
set,  qui  s'était  retiré  dans  le  cliâteau 
avec  quatre  mille  Anglais. 

C'est  dans  cette  ville  que  les  Giron- 
dins ,  proscrits  par  la  Convention  na- 
tionale ,  se  retiivèrent  après  le  2  juin , 
et  organisèrent  la  révolte  contre  le 
gouvernement.  Cest  aussi  de  cette 
ville  que  Charlotte  Corday  partit ,  à 
la  même  époque,  pour  aller  assassi- 
ner Marat. 

I>rs  monuments  les  plus  remaraua- 
bles  de  Caen  sont  la  cathédrale,  dont 
quelques  parties  ont  été  construites 
dans  le  onzième  siècle  :  on  y  voit  le 
tombeau  de  Guillaume  le  Conquérant; 
le  grand  bâtiment  de  TAbbaye-aux- 
Hommes,  commencé  en  1704,  achevé 
en  1726,  et  occupé  maintenant  par  le 
colléce  royal  ;  Téglise  de  la  Tnnité , 
fondée ,  vers  1066 ,  par  la  reine  Ala- 
thilde ,  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  dont  les  cendres  y  sont  dé- 
posées: enfin,  l'église  Saint-Pierre, 
l'un  des  monuments  les  plus  curieux 
ue  Ton  connaisse  de  l  architecture 
u  quatorzième  siècle: 

Avant  la  révolution ,  C«aen  était  la 
capitale  de  la  basse  Normandie  ;  c'était 
le  chef-lieu  d'une  généralité,  d'une  in- 
tendance et  d'une  élection.  Les  pro- 
fesseurs de  l'université  célébraient 
chaque  année  une  fête  assez  singu- 
lièc^ ,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de 
Palinod  ou  Puy^  «  Tous  les  ans ,  dit 
d'Expiliy  n,  le  8  décembre,  on  lisait 
en  public  ,  dans  l'une  des  salles  de 
^université ,  des  pièces  de  poésie  en 

(*)  Dictionnaire  (lûtorique  des  Gaules  et 
de  la  France. 
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l'honneur  de  Timmaculèe  eonception 
de  la  Vierge.  »  Etienne  Duval  avait 
fondé  cette  institution  en  1527,  par 
une  donation  de  vingt  livres  de  rente; 
mais  cette  somme  ayant  paru  trop  mo- 
dique, les  intentions  du  fonoateur 
restèrent  longtemps  sans  résultit.  C« 
fut  seulement  un  siècle  après,  en  1694, 
qu'une  nouvelle  donation  de  cent  li- 
vres de  rente  permit  d'ouvrir  un  con- 
cours, et  de  faire  les  frais  des  récom- 
penses qui  devaient  être  accordées  aux 
vainqueurs.  Cette  institution  subsista 
jusqu'à  la  révolution.  Mnllierbe,  Sar-* 
razm ,  Bois-Robert ,  Tanneguy-Lefc- 
vre,  Ségrais,  Huet,  évéque  d'Avran- 
ches ,  Malfilâtre ,  le  général  Decaeii  • 
etc.,  sont  nés  à  Caen. 

Cabn  (monnaie).  —  D'après  un  acte 
de  l'an  1158,  rapporté  par  le  Blanc, 
on  aurait  battu  monnaie  à  Caen  pen- 
dant le  douzième  siècle;  mais  aucune 
des  espèces  émises  à  cette  époque  n*a 
encore  été  retrouvée.  L'atelier  moné- 
taire que  les  rois  de  France  avaient 
établi  à  Saint-L6  fut  transporté  dans 
cette  ville  en  1693,  et  y  fonctionna 
jusqu'en  1772.  La  lettre  moiiétaire 
était  la  même  que  celle  de  Saint-Lo  : 
c*était  le  C. 

Cafb.  *~  Marseille  est  la  première 
ville  de  France  où  s'introduisit  rusag« 
de  cette  boisson  :  ce  fut  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Le  voyageur  11us 
venot  rapporta  ensuite  à  Paris .  vers 
1660  ;  et  quand  il  donnait  «i  dîner,  il 
ne  manquait  jamais  d'en  régaler  set 
hôtes.  Mais  ce  fut  surtout  rambassa- 
deur  ottoman  ,  Soliman-Aga ,  qui  le 
mit  à  la  mode  à  Paris,  en  1669.  Après 
son  déprt,  on  s'essava  à  pren- 
dre l'infusion  dont  il  avait  fait 
usage;  on  imita  même  ses  caba- 
rets vernis,  ses  serviettes  à  franges 
et  ses  tasses  de  porcelaine.  Bien 
des  cens  crurent  d'abord  que ,  le 
premier  moment  passé,  le  godt  du 
café  s'éteindrait,  l^ladame  de  Sévigné 
le  prédit  ;  mais  des  boutiques  pour  le 
vendre  tout  préparéayant  été  ouvertes 
au  public,  en  1672,  son  oracle  en  eut  le 
démenti.  Cependant  elle  céda  de  bonne 
grâce  à  l'entraînement  général,  et  se 
rangea  du  côté  des  consommateurs. 
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Toutefois,  loraqu^on  eut  imaginé  de 
inéler  le  café  avec  du  lait ,  on  la  voit 
encore ,  soua  rinfluence  de  son  an- 
cienne prévention ,  recommander ,  en 
t6M ,  a  sa  fille  d^en  user  ainsi ,  pour 
tempérer  le  danger  qu'offrait  1  infu- 
sion toute  pure.  Dix  ans  après ,  elle 
lui  écrivait  de  sa  terre  des  Rochers , 
en  Bretagne  ;  «  Nous  avons  ici  de  bon 
«  lait  et  ae  bonnes  vaches.  Nous  som« 
«  mes  en  fantaisie  de  faire  bien  éqré- 
«  mer  de  ce  bon  lait ,  et  de  le  mêler 
«  avec  du  sucre  et  du  bon  café.  Ma 

•  chère  enfiant ,  c'est  une  très-jolie 
«  chose,  et  dont  je  recevrai  une  grande 

•  consolation  ce  carême.  » 

Dans  les  premiers  temps ,  tout  le 
café  qui  se*  consommait  en  France  ar- 
rivait du  Levant  à  Marseille  en  très- 
petite  quantité;  aussi  était-il  fort  cher. 
Le  P.  Labat  {Voyage  aux  JntiUes  ) 
dit  que  la  livre  se  vendit  alors  jusqu'à 

Quarante  écus.  De  fortes  importations 
rent  rapidement  baisser  ce  prix ,  et 
trois  ans  après ,  la  tasse  de  café  tout 
ûiit  ne  se  vendait  que  deux  sous.'  Mais, 
comme  il  était  à  craindre  que  la  con- 
sommation, croissant  en  Europe,  n'a- 
menât bientêt  un  renchérissement,  on 
chercha  si  l'on  ne  pourrait  pas  se  pro- 
curer ailleurs  qu'en  Orient  cette  pré- 
cieuse denrée.  Les  Hollandais  furent 
les  premiers  en  Europe  qui  essavèrent 
de  cultiver  le  café  dans  leurs  cofonies, 
d'où  ils  envoyèrent  de  jeunes  plants  à 
Amsterdam ,  en  1690.  En  1713 , 
M.  Ressens ,  lieutenant  général  d'ar- 
tillerie, en  donna  au  jardin  du  roi  un 
pied  venu  de  Hollande.  Enfin,  en  1720, 
un  autre  pied,  élevé  dans  les  serres  de 
ce  jardin ,  fut  transporté  aux  Antilles 
par  le  capitaine  Declieux,  qui,  pendant 
ia  traversée,  où  l'on  souffrit  de  la 
soif,  partagea  chaque  jour  avec  le  jeune 
cafeyer  sa  faible  ration  d'eau.  De  ce 
pied  sont  venus  tous  ceux  qu'on  cul- 
tiva ensuite  à  Gayenne ,  à  la  Martini- 
que, à  la  Guadeloupe,  à  St-Domingue, 
et  dans  les  tles  adjacentes.  On  de- 
manda aussi  du  café  à  l'Afrique ,  et 
nie  de  France ,  l'Ile  Bourbon ,  ainsi 
que  les  côtes  maritimes ,  en  produisi- 
rent une  quantité  assez  grande  pour 
ûdre  face  toi  booins  de  k  France  et 


fournir  matière  à  un  ooramoree  avee 

.  l'étranger.  Cependant  raccroissement 
prodigieux  qu'a  pris  la  consommation 
du  café ,  la  perte  de  Saint-Domingue , 
qui,  en  1789,  en  fournissait  annuelle- 
men  soixante  à  quatre-vingts  millions 
de  livres  ;  enfîn ,  la  défaveur  où  est 
tombée  cette  culture  à  la  Martinique 
et  à  la  Guadeloupe ,  oui  ensemble  en 
expédiaient  seize  à  aix-sept  millions 
de  livres,  sont  cause  que  la  France  est 
aujourd'hui  tributaire  de  l'étranger 
npur  une  très-grande  partie  des  cafés 
uont  elle  a  besoin;  chose  fâcheuse, 
sans  doute,  mais  à  laquelle  il  n'y  a 
guère  de  remède. 

Cafés  publics. —  Ce  fut  trois  ans 
après  l'ambassade  de  Soliman -Aga 
que  s'ouvrit  à  Paris  le  premier  caié 
^  public.  Cet  établissement  fut  fonné, 
*enl672,à  la  foire  Saint-Germain, 
par  un  Arménien  nommé  Pascal. 
Après  la  foire,  cet  homme  transporta 
sa  boutique  dans  la  rue  de  Bussy. 
D'autres  Levantins  suivirent  cet  exem- 
ple, et  il  y  eut  même  de  ces  étrangers 
qui,  au  lieu  d'attendre  le  consomma- 
teur à  leur  comptoir,  allèrent  le  cher- 
cher, dans  les  rues.  Ceints  d'une  ser- 
viette blanche,  portant  devant  eux  un 
éventai re  en  fer-blanc,  où  se  trou* 
vaient  tous  les  ustensiles  nécessaires 
à  la  confection  du  café;  tenant,  de.  la 
main  droite,  un  petit  réchaud  avec  la 
cafetière,  et  de  la  gauche  une  fontaine 
pleine  d'eau ,  ils  parcourMcnt  la  ville, 
annonçant  à  grands  cris  leur  mar- 
chandise. Mais ,  quoiqu'ils  ne  vendis- 
sent leur  café  que  deux  sous  la  tasse, 
ce  qui,  pour  une  nouveauté ,  était  un 
prix  fort  modique ,  ils  ne  réussirent 
point,  parce  que  le  café ,  quoique  fort 
recherché  des  personnes  de  bonne 
compagnie  ,  n'était  pas  encore  entré 
dans  les  goâts  des  bourgeois  et  du 
peuple. 

Les  cafetiers  en  boutique  ne  réussi- 
rent pas  davantage  ;  mais  ce  fut  leur 
faute,  car  ils  n'avaient  que  de  vraies 
tavernes  où  l'on  fumait  et  où  l'on  bu- 
vait de  la  bière ,  deux  dioses  alors  de 
mauvais  ton.  Deux  gardons,  employés 
par  les  Arméniens,  Grégoire  et  Pro- 
cope,  instruits  par  leur  exemple,  éla- 
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blîMDt  dâs  eafés  plus  cmi  vènaMet  dans 
la  rue  des  Fossés  Saint-Germaio  des 
Prés,  vis-à'vis  la  Comédie  Française. 
Procope  surtout  sut  comprendre  les 
besoins  de  son  siècle.  Il  embellit  avec 
soin  son  local  ;  on  n'y  fuma  point,  on 
n'y  but  point  de  bière,  mais,  avec  du 
café ,  on  y  trouva  du  chocolat ,  des 
glaoeSf  des  liqueurs  ;  on  put  y  faire  la 
conversation,  y  lire  le  Journal  de  Pa- 
ris^  la  Gazette  de  France.  Aussi  ob* 
tint-il  un  grand  succès.  Vers  la  fin  du 
siècle  s'ouvrirent  le  café  du  bas  du 
pont  Saint*Michely  fréquenté  par  les 
militaires  et  les  recruteurs ,  et  celui 
du  quoi  de  VÉcoie  y  aujourd'hui  le 
ea/s  Manouri^  où  se  réunissaient 
alors  les  beaux  esprits. 

Procope ,  sans  s'en  douter  ,  opéra 
toute  une  révolution  dans  les  mœurs 
de  notre  nation.  Il  arracha  les  bon»* 
mes  de  la  metllenre  société  de  ces 
cabarets ,  où  ils  allaient  par  goût  et 
par  ton  s'enivrer  noblement.  Les  sa^ 
vantsf,  les  artistes,  les  gens  de  lettres, 
les  beaux  esprits ,  ayant  un  centre  de 
réunion,  purent  se  voir ,  se  connaître 
et  se  lier.  Plusieurs  de  ces  établisse- 
Agents  sont  cités  daps  les  anecdotes 
littéraires  du  dix-huitième  siècle ,  et 
entre  autres  celui  de  Procope^  où  Ton 
montre  la  place  qu'avait  adoptée  J.  J. 
Rousseau,  et  dont  Lamotte,  Piron  et 
Voltaire  devinrent  les  habitués.  C'est 
dans  un  café  tenu  par  une  femme  ap- 

gelée  du  Laurent,  que  s'assemblaient 
aurin,  Danohet,  Bomdin,  J.  B.  Rous- 
seau. C'est  même  de  la  que  partirent 
ces  couplets  qui  furent  cause  de  la 
disgrâce  du  célèbre  lyrique.  Alors  les 
femmes  n'osaient  entrer  dans  les  ca- 
fés, mais,  selon  l'auteur  du  EHctUm- 
naire  de  commerce ^  qui  écrivait  en 
1741,  les  plus  qualiflées  d'entre  elles 
faisaient  souvent  arrêter  leurs  cares- 
ses devant  ces  établissements,  et  de- 
mandaient du  café  qu'on  leur  passait 
par  la  portière ,  dans  des  soucoupes 
d'argent. 

'  Bientôt  les  cafetiers  imaginèrent 
d'introduire  chez  eux  des  jeux  propres 
à  y  appeler  et  à  y  retenir  le  public. 
Ainsi ,  te  Café  de  la  régence ,  ouvert 
liés  1718,  acquit,  pour  ses  échecs. 


une  sorte  de  répatatioQ  ^  née  dQ  la 
force  des  joueurs  qui  s'y  réunissaieiit 
hahitmellement.  Cependant,  les  cafés 
étaient  à  peu  près  délaissés  «  ou  fré- 
quentés au  plus  par  les  désœuvrés  et 
par  tes  gens  qui  n'étaient  admis  nulle 
part,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Comme  les  cafetiers  s'emfnressèrent 
alors  de  se  procurer  les  feuilles  quo« 
tidiennes  et  les  nombreuses  brochu* 
res  que  l'on  publiait  à  cette  occasion^ 
on  revint  chez  eux  pour  les  lire.  Ces 
lectures  donnèrent  heu ,  entre  des  ha«« 
bitués,  à  des  discussions  qui  trans- 
formaient les  cafés  en  autant  de  clubs 
politiques  d'où  partirent  quelquefois 
des  motions  très-nardies  et  quelquefois 
des  mouvements  de  haute  impor^ 
tance.  Pour  son  influence  comme  lieu 
de  réunion  ,  le  café  Foi  y  au  Palais- 
Royal,  tiendra  sa  place  dans  l'histoire 
des  dix  dernières  années  du  dix-huit 
tième  siècle.  Sous  l'empire  et  son  ré- 
çme  sévère ,  le  goût  des  cafés  se  sou- 
tint, et  on  continua  de  les  firéquenteri 
mais  sans  y  parler  politique,  car  cela 
eût  été  alors  assez  périlleux.  Quelques 
chansonniers  essayèrent  alors  de  res* 
susciter,  au  ca/ë  ae  Momus,  les  réu- 
nions littéraires  d'autrefois ,  mais  ils 
échouèrent.  Aujourd'hui  les  cafés ,  à 
Paris  du  moins ,  n'ont  plus  guère  de 
physionomie  littéraire  ni  politique. 
Les  estai  ni  nets ,  les  cabinets  de  lec^ 
ture,  les  clubs ,  les  casino  et  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  salons,  ont 
puissamment  contribué  à  leur  enlever 
ce  double  caractère. 

CAPFA.BBLU  DU  FALO-A  (LouiS-MS- 

rie-Joseph-Maximilien),  général  de  di- 
vision du  génie,associé  de  l'Institut,  na- 
auit  en  1766,  dans  la  Haute-Garonne, 
'une  famille  noble,  italienne  d'ori- 
fine.  Resté  de  bonne  heure  à  la  tête 
'une  famille  dont  il  était  le  protec- 
teur naturel,  il  renonça,  en  faveur  de 
ses  neuf  frères,  au  bénéfice  de  la  cou- 
tume, qui  lui  accordait  la  moitié  de 
la  fortune  patrimoniale.  Officier  du 
génie  à  l'armée  du  Rhin ,  il  fut  desti- 
tué pour  avoir  refusé  de  reconnaître 
les  décrets  de  l'Assemblée  législative 
qui  prononçaient  la  déchéance  de 
Louis  XVI;  cependant  il  ne  quitta  pas 
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la  France  el  fol  arrêté  en  1798.  Après 
une  détention  de  quatorze  mois,  il  fut 
employé  au  comité  militaire,  puis  en- 
voyé à  Tarmée  du  Rhin ,  où  il  se  dis- 
tii^ua  par  son  habileté  e^  par  son  cou- 
rage. Atteint ,  près  de  Marceau ,  d'un 
boulet  à  la  jambe  gauche ,  il  souffrit 
Famputation,  et  Popération  était  à 
peine  achevée  ou'il  rédigea  et  envoya 
au  général  en  dief  des  conseils  sur  les 
moyens  de  contenir  l'ennemi.  Ayant 
suivi  fexpédition  d'Egypte  avec  le  titre 
de  commandant  du  génie,  il  contri- 
bua à  la  prise  d'Alexandrie  et  à  tous 
les  exploits  de  nos  braves  pendant 
cette  belle  campagne.  Au  siège   de 
Saint-Jean  d'Acre,  il  visitait  les  tran- 
chées ,  quand  il  eut  le  coude  fracassé 
par  une  balle;  en  revenant  au  camp, 
on  le  vit,  malgré  sa  douleur,  s'arrêter 
devant  un  mûrier  pour  dire  :  «  Voilà 
«  de  quoi  faire  de  bonnes  plates-for- 
K  mes;  c'est  la  quatrième  rois  que  je 
«  le  dis.  »  On  fut  encore  forcé  de  lui 
couper  le  bras  ;  mais  il  mourut  le  27 
avril  1799,  des  suites  de  l'amputation. 
L'ordre  du  jour  s'exprimait  ainsi ,  le 
lendemain  de  sa  mort  :  «  Il  emporte 
«  au  tombeau  les  regrets  universels; 
«  l'armée  perd  un  de  ses  braves  chefs, 
«  l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la 
«  France  un  de  ses  meilleurs  citoyens, 
«  les  sciences  un  homme  qui  y  rem- 
«  plissait  un  rôle  célèbre.  »  lies  soi* 
dats  Tavaient  surnommé  le  général 
Jambe  de  bois,  etdisaient  de  lui  enriant 
çu*il  pouvait  être  tranquille  ^  qu'U 
avait  un  pied  en  Fraiice, 

Plusieurs  frères  du  général  Caffa- 
relli  ont  dignement  soutenu  la  gloire 
de  son  nom. 

Auguste ,  comte  Gàffabblli  ,  né 
en  1766 ,  au  château  du  Falga ,  avait 
pris,  dès  sa  première  jeunesse,  du  ser- 
vice dans  les  troupes  sardes;  mais, 
en  1791 ,  il  revint  sous  les  drapeaux 
de  la  France  à  l'époque  même  où  pres- 
que toute  la  noblesse  militaire  les 
abandonnait.  Il  fit  partie  de  l'armée  de 
Roussillon,  où  il  se  distingua.  A  son 
retour  de  rexpëdition  d*Égypte ,  Na- 
poléon le  dioisit  pour  son  aide  de 
camp.  Il  devint  général  de  brigade  à 
la  suite  de  la  campagne  d'Italie  et  de 


la  bataine  de Marengo ,  et  fotcM^r^ 
à  Rome ,  en  1804 ,  vors  Pie  VU,  lors- 
qu'il fallut  engager  le  souverain  pon- 
tife à  venir  sacrer  à  Paris  l'empereor 
des  Français.  Le  comte  Caffarelli  s'é- 
tant  habilement  acquitté  de  cette  mis- 
sion ,  fut  nommé  général  de  division 
et  gouverneur  des  Tuileries.  Il  obtint, 
le  8  février  1806,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  à  Austerlitz ,  le  srand 
cordon  de  l'ordre  de  la  Légion  d  bon* 
neur.  Le  mois  suivant,    l'empereur 
l'appela  au  ministère  de  la  gaerre  du 
royaume  d'Italie ,  qu'il  garda  jusqu'en 
1810.  Il  fut  ensuite  employé  en  £^ 
sne,  y  fit  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anglais  à  Lu- 
redo  ;  battit  les  généraux  Mina,  Men- 
dizabal ,  Rénovâtes  et  le  Marquesito , 
s'empara  de  Biibao,  et  contribua  à  hm 
lever  lesiése  de  Burgos,  où  les  Anglais 
avaient  infructueusement  sacrifié  pins 
de  trois  mille  hommes.  Ramené  en 
France  par  les  événements  de  1814,  if 
accompagna  jusqu'à  Vienne  /'impéra- 
trice Marie-Louise  et  le  jeune  roi  de 
Rome ,  que  l'empereur  ne  devait  plus 
revoir.  Au  mois  de  janvier  ISIS,  il 
avait  à  peine  reçu  le  commandement 
de  la  1  a^division  militaire,  que  I^apo- 
léon  débarquait  à  Cannes.  Oiargé,  vers 
la  fin  des  cent  jours ,  du  commande- 
ment de  la  l'*  division  militaire,  puis 
envoyé  à  Metz,  il  suivit  l'armée  fran- 
çaise derrière  la  Loire,  et  fut  licencié, 
comme  tous  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Il  a  été  nommé  pair  de  France 
en  1831. 

Gh.-A.,  baron  deCÂFFÀHBLLi,  néen 
1758,  était  chanoine  de  Toul  quand  la 
révolution  éclata.  Il  abandonna,  sous  le 
consulat,  les  fonctions  ecdésiastiaues, 
et  fut  successivement  préfet  de  l'Ar- 
dèche ,  du  Calvados  et  de  l'Aube.  En 
1814,  Napoléon  le  destitua  pour  n'être 
pas  rentré  à  Troyes  avec  l'armée  fran- 
çaise. Il  est  mort  au  Falga  en  1826. 

L.-M.-J.  Caffàhblli,  néen  1760, 
servit  dans  la  marine,  et  fit  honorable- 
ment la  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine. Entré  dans  l'armée  de  terre, 
puis  conseiller  d'État  après  le  18  bru- 
maire ,  et  préfet  maritime  à  Brest  eo 
1800,  il  fut,  en  1814,  chargé  d'une 
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mission  dans  le  Midi ,  et  fut  créé  pair 
pendant  les  cent  jours. 

J.-ifi.-M.  Gapfabelu,  néen1763, 
fut  nommé,  en  1802,  évéque  de  Saint- 
Brieux ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1815. 

Caffb  (Pierre) ,  né  à  Saumur  vers 
1778,  ancien  chirurgien-major  des  ar- 
mées, fut  impliqué  dans  la  malheureuse 
tentative  du  général  Berton,  et  traduit 
avec  lui  devant  la  cour  d^assises  de 
Poitiers.  Condamné  à  la  peine  capi- 
tale, et  apprenant  le  rejet  de  son  pour- 
voi, Cane  s'ouvrit  Fartère  crurale,  et 
l'infortuné  Berton  monta  seul  sur  Fé- 
chafaud ,  le  5  novembre  1822. 

Caffiaux  (Dom  Ph.  Jos.),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Valenciennes  en  1712, 
et  mourut  subitement  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  en  1777.  On 
a  de  lui  :  TYésor  généalogique,  ou 
Extrait  des  titres  anciens  qui  cancer^ 
nent  les  maisons  et  familles  de  France  y  ' 
Paris,  1777,  in-4°  :  le  deuxième  vo- 
lunœ  n'a  pas  paru;  Essai  sur  l'histoire 
de  la  musique t  resté  manuscrit,  et 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale, 
où  il  fait  partie  du  fonds  de  Corbie, 
n<>  16:  c*est  un  excellent  ouvrage.  On 
lui  attribue  Défense  du  beau  sexe, 
Amsterdam,  1753,  in-12,  quatre  par- 
ties. CafQaux  était  historiographe  de 
Picardie. 

Caffisri  (Philippe), sculpteur,  né  à 
Rome  en  1634.  Ce  fut  Mazarin  qui  le 
fit  venir  en  France  en  1660.  Coibert 
lui  conGa  des  travaux  importants  pour 
les  maisons  royales.  Plus  tard ,  il  fut 
nonuné  sculpteur,  ingénieur  et  dessi- 
nateur des  vaisseaux  du  roi,  et  ins- 
pecteur de  la  marine  à  Dunkerque.  U 
mourut  en  1716. 

De  ses  quatre  fils,  deux  furent  sculp* 
leurs  comme  leur  père  :  François- 
Charles,  nommé,  en  1695,  sculpteur 
des  vaisseaux  du  roi  à  Brest;  et  Jac" 
gués,  né  à  Paris  en  1678,  mort  en 
1765.  Ce  dernier,  sculpteur  et  fondeur, 
travailla  beaucoup  pour  les  maisons 
royales,  et  laissa  plusieurs  bustes  en 
bronze,  entre  autres  celui  du  baron 
de  Bezenval« 
,    JeatirJacques ,  fils  de  Jacques,  né  à 


Paris  en  1724 ,  fut  élève  de  J.  B.  Le- 
moyne,  et  obtint,  en  1748,  le  grand 
prix  de  sculpture  sur  le  sujet  d'y/6ra- 
Aam  qui  renvoie  sa  servante  jigar. 
Reçu  à  l'Académie  en  1759,  il  fut 
nommé  professeur  en  1773.  Pïous  cite- 
rons parmi  ses  ouvrages  une  sainte 
Ttinité  exécutée  à  l'église  de  Saint- 
Louis  des  Français  à  Rome;  une  yes* 
taie  gui  entrelient  le  feu  sacré  (1757); 
r Innocence;  la  vestale  Tarpeia\\7&7), 
Deux  ans  après,  il  exposa  un  groupe 
en  marbre  représentant  le  Pacte  de 
famille.  Il  nous  parait  curieux  de  dé- 
crire ce  monument,  appelé  à  consacrer 
le  souvenir  d'un  événement  de  notre 
histoire,  à  une  époque  où  l'art  était 
peu  employé  à  ce  noble  usage.  Nous 
transcrivons  la  description  qu'en  donne 
le  livret  de  l'exposition  de  1769  :  «Le 

génie  de  la  France  inspire  au  roi  le 
essein  d'unir  par  un  lien  solide  les 
différentes  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  lui  présente  le  Pacte  de 
famille.  Le  roi  exprime  par  son  geste 
qu'il  adopte  une  entreprise  si  intéres- 
sante et  si  glorieuse.  Un  autre  génie 
est  assis  aux  pieds  du  monarque,  te- 
nant d'une  main  une  corne  d'abon- 
dance et  de  l'autre  l'olive  et  le  laurier, 
pour  montrer  que  l'alliance  de  ces 
augustes  princeis  va  procurer  aux  diffé- 
rentes nations  soumises  à  leur  empire 
les  fruits  de  la  paix  et  de  In  concoroe.  » 
Ce  groupe  fut  commandé  par  le  duc 
de  Choiseul.  En  1771,  Cameri  fit  une 
Naïade  et  la  statue  de  VAir  pour  la 
façade  de  l'hôtel  des  Monnaies,  du  côté 
de  la  rue  Guénégaud.  En  1773,  il  ex- 
posa un  groupe  représentant  r  Amitié 
surprise  par  V Amour.  Il  fit  ensuite 
pour  les  Invalides  les  statues  de  sainte 
Sylvie,  de  sainte  Alype  et  de  saint 
Satyre.  Il  exécuta ,  en  1 779 ,  une  statue 
de  Pierre  Corneille;  en  1785,  celle  de 
Thomas  Corneille,  et  en  1787,  celle  de 
Molière.  L'âge  ne  ralentissait  pas  son 
activité.  Il  exposa,  en  1791 ,  plusieurs 
morceaux,  parmi  lesquels  une  Léda 
poursuivie  par  Jupiter,  une  Naïade  et 

Slusieurs  bustes.  Les  ouvrages  de  Caf- 
eri  sont  lâchement  dessinés,  mais 
expressif^;  son  Molière  observe  bien 
ces  ridicules  qu'il  doit  traduire  avec 
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tant  de  térfté  sur  la  scène.  Mais  cé 
qui  a  rendu  Caffieri  célèbre,  c*est  sa 
belle  collection  des  bustes  des  hommes 
célèbres  de  son  temps.  Ces  bustes,  qui 
sont  d^une  ressemblance  parfaite,  se 
trouvent,  pour  la  plupart,  dans  les 
foyers  des  théâtres  de  Paris,  à  la  bi«» 
bliothèque  Sainte-Geneviève  (*)  et  à 
Versailles.  Cet  habile  sculpteur  est  mort 
À  Paris,  le  21  juin  1792.  Caustique, 
misanthrope  et  ialoux ,  il  ne  mettait 
Jamais  que  des  rêves  noires  dans  les 
scrutins, à  TAcadémie. Lorsqu'on  n*en 
trouvait  qu'une  seule,  on  la  nommait 
en  plaisantant  la  part  de  CafTirri.  On 
peut  citer  Foucou  et  Petitot  parmi  les 
élèves  qu'il  a  formés. 

Caobs  db  feb.  —  Plusieurs  de  nos 
rois  ont  mis  en  usage  Tinfâme  traite- 
ment infligé  par  Alexandre  à  Anaxi- 
mène ,  par  Timour-Leng  à  Bajazet  et 
par  les  Anglais  à  Jeanne  d*Arc.  Louis 
Ai  plus  qu'aucun  autre  se  vengea  de 
ses  ennemis  par  cet  odieux  raffinement 
de  cruauté  qui  ravalait  Thomme  au-des- 
sous de  la  béte.  La  Balue  coucha,  comme 
on  le  sait,  quatorze  ans  à  Loches  dans 
une  de  ces  cages  «  couvertes  de  pattes 
«  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans, 
«  avec  terribles  fermures  de  quelque 
«  huit  pieds  de  large ,  de  la  hauteur 
«  d'un  homme  et  un  pied  plus(**).  » 
Comines  lui-même,  qui  les  a  si  bien 
décrites ,  en  tàta  sous  le  successeur  de 
Louis  XI,  et  y  fut  laissé  huit  mois. 

Louis  XII  ayant  fait  prisonnier 
Louis  Sforza,  duc  de  Milan,  l'enferma 
aussi  dans  une  cage  de  fer,  où  ce  duc 
mourut  après  dix  ans  d'un  supplice 
continu  (***).  A  l'abbaye  du  mont  Saint- 
Michel,  il  y  eut  toujours,  dit-on,  une 
cage  de  fer  destinée  aux  prisonniers 
d'État. 

GAGLiÀBl(attaquede}.— Aumoisde 
Janvier  1793,  l'amiral  Truguet,  chargé 

.  (*)  Le^  galeries  de  cette  bibliothèque  ren- 
ferment les  modèles  de  onze  de  ces  bustes. 

(*')  Mémoires  de  Ph.deComiiies,  iiv.  II, 
cliap,  la. 

(*  *]  Od  a  néanmoins  contesté  rauihentici lé 
de  ce  fait  et  préieudu  que  sa  prison  n'était 
qu^u ne  chambre  ténébreuse  où  il  dut  rester 
longtemps  sans  livres ,  sans  papier,  ni  encre. 
Toyei  Carranti,  Ludcvici  s/ortia  captivitm. 


par  le  gouvernement  républicain  <ls 
faire  une  descente  dans  la  Sardaigne, 
paraît   devant  Cagliari,  capitale  de 
oette  lie',  avec  vingt-deux  bâtioMots  de 
guerre.  La  ville  est  somnoée  de  se 
rendre;  mais  le  parlementaire  ayant 
été  renversé  d'un  coup  de  fusil ,  Tru- 
guet ,  fiurieux ,  ordonna ,  le  â7«  de  oonh 
mencer  le  bombardement.  Les  Sardes 
résistent  vigoureusement,  et  nous  font 
éprouver  de  grandes  pertes.  Cependant 
Truguet  veut  tenter  la  descente;  msis 
le  désordre  se  met  dans  ses  troupes, 
composées  de  nouvelles  recrues,  et 
Truguet  retourne  à  Toulon.  Il  j  preod 
d'autres  troupes  et  d'autres  vaisseaux, 
et,  dès  le  3  février,  il  reparaît  devant 
Cagliari.  Nouvelle  tentative  de  des* 
cente,  nouvel  échec.  Trois  jours  après, 
une  horrible  tempête  vient  assaillir  h 
flotte.  Un  vaisseau  de  quatre-vingts 
canons  sombre  sous  voiles;  d'autres 
bâtiments  échouent  et  sont  pris.  £nfio 
l'amiral  est  forcé  d'abandonner  cioe 
entreprise  trop  légèrement  cooçiie.  U 
lève  rancre  le  21  janvier,  et  fait  yoïït 
vers  Toulon. 

Gagliostbo.  —  La  célébrité  qu'ob- 
tint chez  nous  ce  mystérieux  étranger, 
célébrité  qu'il  dut  en  arande  partie  à 
son  implication  dans  raflEaire  du  cof- 
Uer^  lai  assigne  naturellement  une 
place  dans  notre  recueil.  Ce  Ait  le  19 
septembre  1780  qu'il  fît  sa  première 
apparition  en  France,  et  c'est  à  Stras- 
bourg que  commence  pour  nous  son 
histoire.  La  Borde,  dans  ses  Lettres 
mr  la  Svisse^  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  l'étonnante  sensation  produite 
par  cet  homme  sur  des  populations 
entières.  «On  ne  savait,  dit-il,  qui  il 
était,  d'où  il  était,  où  il  allait i  »  mais 
tout  le  pays  retentissait  da  bruit  de 
ses  cures  merveilletises  et  de  ses  nom- 
breuses largesses.  Cet  empirique  grand 
seigneur,  qui  se  parait  du  titre  de 
comte  et  donnait  d'un  ton  d'oracle  des 
prescriptions  médicales,  ne  captivait 
pas  seulement  la  multitude  avec  \t 
pompeux  étalage  de  grandes  phrases 
et  de  grands  sentiments,  Il  parvenait 
encore  à  en  imposer  à  des  hommes 
placés. dans  une  sphère  oMUnairemenl 
a  Fabri  de  ces  sorted  de  JMCTUttenfc 
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On  ne  comprend  pas  par  quel  charme 
il  Douvait  dominer  amsi  les  esprits. 
«  On  croyait  s*enrîchir  en  se  dépouil- 
lant pour  lui,  »  lisons-nous  dans  les 
Mémoires  de  Tabbé  Qeorgel.  Un  prince 
du  monde  et  de  PEj^lise,  le  cardinal 
Louis  de  Rolian,  évéque  de  Stras- 
bourg, grand  aumônier  de  France, 
cétia  des  premiers  à  Tentraînement  gé- 
néral. Il  se  6t  traiter  d'un  asthme  par 
Vhomme  du  miracle,  et  bientôt  s'éta- 
blit entre  le  prélat  et  son  Esculape 
une  intimité  qui  ne  s'explique  que  par 
une  incroyable  faiblesse  d'espnt  cnez 
le  prenn'er,  qui ,  du  reste ,  à  ce  qu'U 
)aralt,  avait  toute  sa  vie  couru  après 
es  secrets  de  la  chimie  et  de  la  bota- 
nique. Il  semblait  avoir  abjuré  entre 
les  mains  de  Cagliostro  jusqu'aux  plus 
modestes  prérogatives  du  sens  com- 
mun. L'avertissait-on  du  scandale  des 
oncles  de  son  protégé  au  palais  épis- 
copal  :  «  Je  le  sais-,  répondait-il,  et  je 
«  lui  ai  même  donné  le  droit  d'abuser 
«  s'il  le  juge  à  propos.  »  En  toute  ren- 
contre, le  prince  se  déclarait  son 
champion,  et,  si  Quelque  voix  indiscrète 
perçait  à  travers  le  concert  de  louanges 
de  l'a  multitude,  il  employait  le  peu  de 
crédit  qui  lui  restait  près  des  ministres 
à  solliciter  leur  protection  pour  le 
noble  étranger.  Celui-ci  .pourtant  finît 
par  penser  qu'il  était  temps  pour  lui 
de  quitter  Strasbourg.  Un  moment, 
nous  le  perdons  de  vue,  soit,  comme 
on  Ta  dit,  qu'il  ait  été  se  cacher  en 
Suisse,  soit,  comme  il  le  prétend  lui- 
même  ,  qu'il  ait  dû  se  rendre  à  Naples. 
En  1783,  nous  le  retrouvons  à  Bor- 
deaux. Ce  n'est  qu'à  grand'  peine  qu'on 
Va  décidé  à  reprendre  la  médecine; 
mais  à  peine  l'a-t-il  fait,  que  la  foule 
est  telle  chez  lui,  qu'il  lui  faut  requérir 
l'intervention  des  troupes  pour  y  main- 
tenir Tordre.  La  médisance  n'en  ré- 
pandait pas  moins  qu'en  réglant  avec 
rnpothicaire  chargé  du  débit  de  ses 
drogues,  le  docteur  se  dédommageait 
du  désintéressement  de  ses  consulta- 
tions. Apres  onze  mois  passés  à  Bor- 
deaux, Cagliostro  prend  la  route  de 
Lyon,  ne  fait  dans  cette  ville  qu'un 
court  séjour,  et  arrive  à  Paris  le  80 
janvier  1785.  Il  descend  au  palais  du 


cardinal,  mais  se  fait  bientôt  dfepoieè 
un  hôtel  rue  Saint-Claude  an  Maraki» 
Il  est,  dès  son  arrivée,  assailli  det 
invitations  de  la  eour  et  de  la  ville. 
Il  a  la  prudence  de  se  dérober  à  u» 
éclat  qui  pourrait  cette  fois  être  trop 
vif,  et  va  même  jusqu'à  résister  aux 
instances  du  comte  dIArtois  et  du  due 
de  Chartres.  Une  maison  pourtant 
partageait  avec  celle  du  cardinal  l'hoir 
neur  de  recevoir  un  hôte  aussi  illustre  : 
c'était  celle  de  la  comtesse  de  la 
Motte,  de  cette  petite-fille  d'un  bâtard 
de  Henri  II ,  qui ,  de  la  misère  la  pltn 
profonde ,  était  parvenue  à  une  positiofa 
apnarentede  fortune  que  n'expliquaient 
suffisamment  ni  les  profusions  du 
ffrand  aumônier  ni  la  prétendue  faveur 
ae  la  reine.  Ces  deux  personnages  ex- 

Kloitaient-ils  de  concert  ou  séparément 
I.  de  Rohan?  C'est  ce  qu'il  serait  dif- 
ficile de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tandis  que  Cagliostro,  qui  avait  à  peu 

f>rès  quitté  la  science  des  simples  pour 
'art  des  évocations ,  le  ravissait  dans 
les  extases  les  moins  simulées  avec  de 
misérables  scènes  de  soi-disant  magn^ 
tisme  animai,  la  dame  de  la  Motte, 
de  son  côté,  par  l'emploi  de  charmes 
d'une  nature  différente,  mais  d'un  ésal 
pouvoir,  achevait  de  maîtriser  les  fa- 
cultés du  prince.  Quand  elle  vint  dire 
au  prélat  gue  c'était  lui  que  la  reine 
avait  choisi  pour  négocier  l'acquisition 
d'un  collier  de  diamants  de  seize  cent 
mille  livres ,  Ca^iliostro  fut  consulté.  Il 
déclara  la  négociation  digne  du  prince, 
et  lui  prédit  un  plein  succès.  Les  cartes 
avaient  été  mal  tirées ,  et  l'astrologue 
suivit  à  la  Bastille  son  crédule  disciple. 
Arrêté  ainsi  quf  sa  femme  le  22  août, 
il  subit  le  30  janvier  suivant  son  pre- 
mier interrogatoire.  Un  mois  après,  il 
lança  dans  le  public,  avec  l'assistance 
de  Thilorier,  son  conseil,  un  mémoire 
justificatif,  où  l'on  trouve  un  récit  de  sa 
vie  qui  semble  un  chapitre  des  contas 
arabes.  Il  prétend  ne  connaître  ni  le 
lieu  ni  les  auteurs  de  sa  naissance.  Il  se 
rappelle  cependant  avoir  passé  sa  pre- 
mière enfance  à  Médine,  où  on  lui 
donnait  le  nom  d'Acharat.  Après  de 
longs  voyages  dans  diverses  parties  ae 
FAsie  et  de  l'Afrique,  notamment  en 
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Éf^te,  il  est  arrivé  à  Malte,  où  il  a 

S  ris,  avec  l*habit  européen,  le  nom 
*Alexandrede  Cagliostro.  Il  a  ensuite 
visité  ritalie ,  s'est  marié  à  Rome  ^  puis 
a  parcouru  le  reste  de  TËurope,  fai- 
•aot  profiter  la  souffrance  et  Tinfor- 
tune  des  trésors  de  la  science  qu'il 
avait  acquise  daqs  ses  premières  péré- 
grinations, et  de  ceux  de  sa  bourse, 
que  remplissaient,  on  ne  sait  à  quel 
titre,  les  banquiers  qu'il  avait  sur 
toutes  les  places.  Cagliostro  avoue 
avoir  successivement  caché  sous  divers 
noms  sa  brillante  renommée;  mais  il 
repousse  de  toutes  ses  forces  les  bruits 
plus  ou  moins  défavorables  qui  ont 
couru  sur  son  compte,  et  les  imputa- 
tions qui  Tout  conduit  à  la  Bastille.  La 
dame  de  la  Motte,  à  qui  le  cardinal 
déclarait  avoir  remis,  pour  le  faire 
parvenir  à  la  reine,  le  précieux  bijou, 
accusait,  au  contraire,  Cagliostro  de 
l'avoir  reçu  et  de  l'avoir  dépecé  pour 
en  vendre  les  riches  matériaux.  Elle 
donnait  la  description  d'effrayajites  cé- 
rémonies, au  milieu  desquelles,  en  lui 
faisant  jurer  le  plus  inviolable  secret, 
Cagliostro  lui  aurait  fait  remettre  par 
le  cardioaj  une  boîte  contenant  une 
partie  des  pierres  démontées,  avec  in- 
jonction pour  son  mari  de  les  aller 
vendre  à  Londres.  A  ces  charges  pré- 
sentées, il  faut  le  dire,  d'une  manière 
assez  ridicule,  notre  homme  opposait 
ses  dénégations,  et  terminait  son  mé- 
moire sur  ce  ton  passablement  ridicule 
aussi:  a  N'interrogez  pas,  disait-il, 
«  mais  écoutez  et  aimez  celui  qui  est 
«  venu  parmi  vous  faisant  le  bien,  qui 
«  se  laissa  attaquer  avec  patience  et  se 
«  défendit  avec  modécition.  »  Enfin,  le 
31  mai  1786,  il  y  euT  arrêt  du  parle- 
ment condamnant  les  époux  la  Motte 
comme  seuls  auteurs  de  l'escroquerie, 
et  ordonnant,  avec  l'élargissement  de 
Cagliostro,  la  suppression  des  mé- 
moires où  il  était  attaqué.  Malheureu- 
sement pour  notre  héros,  la  police  lui 
enjoignit  en  même  temps  de  quitter 
Paris  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
la  France  sous  trois  mois.  A  Londres, 
où  il  se  retira ,  il  parait  avoir  fait  sa 
principale  occupation  apparente  de  la 
uanc-maçonnerie  et  de  rorganisation 


de  loges  d'un  prétendu  rite  égyptien. 
Cependant  de  gênantes  révélations  et 
surtout  t^s  attaques  de  Morand  dans' 
le  Courrier  de  l  Europe  lui  laissaient 
peu  de  repos.  Une  Lettre  au  peuple 
anglais  y  dans  laquelle  Cagliostro  dé' 
nonçait  une  nuée  d'ennemis,  trouva 
assez  froids  les  juges  auxquels  il  en 
appelait.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  quitta 
l'Angleterre  pour  se  rendre  d*abord  à 
Bâie,  puis  à  Rome.  C'est  là  que  de^-ait 
se  terminer  son  aventureuse  carrière. 
Le  gouvernement  pontifical  ap|)ritque 
le  Kanc-maçon  Cagliostro  osait  faire 
de  la  propagande  dans  la  ville  sainte. 
Le  27  décembre  1789,  le  nouveau  mis- 
sionnaire fut  mis  au  château  de  Saint- 
Ange,  sous  la  prévention  d^avoir  reço 
deux  adeptes. LTnstruction  de  l'afTaire, 
confiée  au  saint-ofGce ,  jeta  une  nou- 
velle mais  douteuse  lumière  sur  les 
premières  années  de  l'accusé.  On  crut 
reconnaître  en  lui  un  certain  Joseph 
Balsamo,  né  à  Palerme  en  1743,  et 
que  divers  tnéfaits  avaient  de  Ixmne 
heure  forcé  à  s'expatrier.  If  reniait  de 
toutes  ses  forces  une  telle  origine. 
Quant  à  son  affiliation  aux  sociétés 
maçonniques,  il  la  confessait  avec  une 
sorte  d'ostentation  de  franchise  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être,  sur  ce  terrible 
chef,  condamné,  le  7  avril  1791 ,  à  la 
peine  de  moft.  Cet  arrêt  barbare  tut 
pourtant  adouci  par  le  saint-père,  et 
Cagliostro  alla  subir  la  détention  per- 
pétuelle au  château  de  Saint-Léon ,  où 
il  mourut  en  1795. 

On  a  fait'  passer  sous  le  nom  de  cet 
homme  bien  des  prophéties  fabriquées 
avec  plus  ou  moins  d'adresse  après 
l'événement.  C'est  ainsi  qu'on  lui  a 
fait  prédire  plusieurs  des  circonstances 
de  la  première  révolution  dans  une 
Lettre  au  peuple  frayais,  écrit  apo- 
cryphe que  quelques  biographes  ont 
confondu  avec  la  lettre  à  nos  voisins 
d'outre-mer,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut. 

Cagnes,  seigneurie  de  l'ancienne 
Provence ,  à  huit  kilomètres  d'Antibes. 
Ce  lieu,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  du  Var,  présente  une  po- 
pulation de  deux  mille  trois  cent  dn- 
neuf  habitants. 
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Gàonazzoli  (N.)f  chef  de  bataillon, 
défendit,  le  4  juin  1815,  avec  quelques 
soldats  et  vingt  citoyens,  commandés 
-  par  le  chef  d*escadron  Ropert,  les  rues 
de  la  ville  de  Redon  contre  cinq  mille 
insurgés  du  Morbihan.  Ces  braves, 
forcés  à  la  fin  de  céder  au  nombre,  se 
réfugièrent  dans  une  tour  qu'ils  avaient 
préparée  d'avance  pour  lei^r  servir  de 
retraite.  Là  ils  soutinrent  un  combat 
de  douze  heures,  et  repoussèrent  les 
efforts  des  Vendéens,  qui,  après  une 
perte  de  deux  cents  hommes,  se  reti- 
rèrent en  désordre,  abandonnant  leur 
commandant,  Desol  de  Grisolles, 
blessé  pendant  faction. 

Gagny,  seigneurie  de  Tancien  Beau- 
vaisis,  à  douze  kilomètres  de  Beau- 
vais,  érigée  en  duché  en  1695,  et  en 
pairie  en  1708,  en  faveur  du  maréchal 
de  Boufflers,  dont  Cagny  prit  alors  le 
nom.  (Voyez  Boufflebs.) 

Cagots.  Il  existe  en  France,  dans 
plusieurs  localités,  des  populations  ilé- 
iries  et  réprouvées,  que  Ton  désigne 
sous  les  divers  noms  de  cagots,  coUi' 
berts,  caqfteuXf  caquins,  cacouxy  gé* 
sU4iinSy  capots^  agotSy  gaffozy  gahèteSj 
chrétiens,  crétins  y  etc.  On  ne  sait 
rien  sur  rorigine  de  ces  populations; 
00  ne  peut  dire  d'où  elles  sont  venues. 
Les  uns  y  voient  des  Sarrasins  :  pour 
d^autres,  ce  sont  des  Goths;  quelques- 
uns  en  font  des  restes  d'Albigeois. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes 
opinions,  il  faut  sans  doute  voir  dans 
ces  malheureux 'des  débris,  des  restes 
de  sectes  ou  de  races  vaincues;  et  au- 
cune des  traditions  populaires  qui  les 
regardent  comme  des  Goths,  des  Sar- 
rasins ou  des  Albigeois,  ne  peut  être 
absolument  taxée  d'erreur. 

Le  nom  ûecoUibert^  est  très-répandu 
dans  le  Maine,  le  Poitou,  l'Anjou  et 
TAunis;  dans  la  Bretagne,  ce  nom  est 
remplacé  par  ceux  de  cagueuxy  cacvas, 
cacoux,  coquins.  Les  cahets  sont  as- 
sez nombreux  en  Guyenne;  chez  les 
Basques  et  les  Béarnais,  dans  la  Gas- 
cogne et  le  Bigorre,  cette  race  pros- 
crite est  appelée  caaotSy  agots,  agotas, 
capots,  ca/fos,  crétins;  oèns  l'Auver- 
gne ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de 
marrons, 
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Pendant  tout  le  moyen  â^e,  les  ca*- 
gots  furent  l'objet  de  persécutions  de 
toute  espèce;  on  alla  jusqu'à  les  assi* 
miler  aux  lépreux.  Dès  le  dixième  siè- 
cle, les  cagots  du  Béarn  formaient 
une  corporation  obligée  de  porter  des 
vêtements  particuliers,  et  dont  la 
casaque  rouge  devait  être  marquée 
de  la  patte  d'oie  ou  de  canard,  flétris- 
sure réservée  aux  Albigeois.  Ces 
malheureux  étaient  relégués  loin 
des  villes  ,  et  vivaient  dans  des 
lieux  particuliers  appelés  cagote- 
ries.  Séparés  du  reste  des  hommes, 
dans  la  vie  civile,  ils  n'étaient  même 
pas  admis  dans  la  société  religieuse  : 
quand  on  leur  permettait  d'assister  à 
1  office  divin,  on  avait  soin  de  les  relé- 
guer dans  un  coin  de  l'église.  Toute 
profession  leur  était  interdite  ;  ils  ne 
vivaient  que  du  produit  de  quelques 
terres  qu  on  leur  laissait  par  chanté  ; 
ils  étaient  soumis  à  toutes  sortes  de 
corvées  ;  c'étaient  eux  qui  coupaient  le 
bois  dans  les  forets;  il  leur  était  dé* 
fendu  de  parler  à  d'autres  hommes; 
il  leur  était  interdit  de  marcher  nu- 
pieds,  de  peur  qu'ils  n'infectassent  la 
terre.  On  punissait  toute  infraction  à 
cette  dernière  défense,  en  les  perçant 
avec  un  fer  rouge. 

Ces  effroyables  rigueurs  duraient 
encore  au  seizième  siècle  ;  la  coutume 
de  Béarn,  réformée  en  1561,  les  main- 
tint presque  toutes;  c'est  seulement 
depuis  la  révolution  que  la  liaison  et 
la  philosophie  ont  triomphé  de  ces  pré- 
jugés et  ont  rendu  à  ces  parias  leurs 
titres  d'hommes  et  de  Français. 

C  AH  AGNES  (Jacques),  ciocteur  en 
médecine^  né  à  Caen,  en  1548,  mort 
dans  cette  ville,  en  1612,  rédigea  les 
statuts  de  la  faculté  de  médecnie  de 
Caen,  où  il  professa  longtemps.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  prin« 
cipal  est  Elogiorum  civium  cadomen^ 
sium  centuria  prima  y  Caen,  1609, 
in-4'. 

Cahier  de  Gbbvillb  (B.-C),  avo* 
cat  au  parlement  de  Paris ,  se  mon- 
tra, en  1780,  partisan  de  toutes  les 
réformes,  devint  procureur  syndic  ad* 
joint  de  la  commune  de  Pans,  et  fut 
chargé  de  faire,  à  Nancy,  une  enquête 
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surl^iûsurrection  qui  avait  désolé  cette 
ville.  Il  vit  la  cause  du  mal  dans  le  peu  de 
patriotisme  des  ofDciers  et  flt  mettre 
eo  liberté  lej  soldats.  Il  fut  porté  au 
ministère  de  Tintérieur,  en  novembre 
1791.  Louis  XVI,  qu'on  avait  mal  dis* 

Eosé  en  sa  faveur,  lui  dit,  avec  une 
rusque  franchise  :  «  Vous  vous  char* 
•  gez  là,  monsieur,  d'une  tâche  diffî* 
«  cile.  »  —  «  Sire,  il  n'y  a  rien  d'im* 
«  possible  à  un  ministre  populaire, 
«  auprès  d'un  roi  patriote.  »  Louis  XVI 
avait  raison,  et  Cahier,  qui  se  trpuva 
en  opposition ,  dans  le  ministère,  avec 
Bertrand  de  Molleville  ,  fut  bientôt 
remplacé  par  le  girondin  Roland.  C'est 
là  que  s'est  terminée  sa  carrière  poli- 
tique. 

CaHIBSS     DBS     BAILLI  i.OBS.    AuX 

états  généraux  de  1365,  on  trouve  éta- 
bli, pour  la  première  fois,  l'usage  des 
cahiers,  qui  alors  étaient  appelés  ce» 
dvks^  et  qui  prirent  le  nom  de  cahiers 
de  doléances,  aux  états  de  1363.  En 
réalité,  ces  cahiers  étaient  les  mandats 
donnés  aux  députés  ;  ils  exprimaient  les 
besoins  et  la  volonté  des  électeurs.  Ce 
n'est  qu'en  1789  qu'ils  furent  appelés 
cahiers  des  bailliages.  Ces  cahiers 
étaient  réunis  par  provinces  et  par 
ordres,  et  remis  au  roi  après  la  tenue 
des  états.  Il  est  impossible  d'entrer  ici 
dans  des  détails  qui  trouveront  mieux 
leur  place  dans  I  article  États  gknb- 
baux;   cependant,  les   cahiers    des 
bailliages  de  1789  ont  une  si  grande 
importance  dans  l'histoire  de  notre 
régénération  sociale,  que  nous  croyons 
devoir  en  donner  ici  l'analyse  qu'en  a 
faite  M.  Tissot,  dans  son  Histoire  de 
la  révolution  française.  Le  lecteur  y 
trouvera  l'état  réel  des  idées  de  la 
France  à  cette  époque  mémorable,  et 
cet  article  servira  a  compléter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  à  ce  sujets  dans 
les  Annalbb. 

«  On  s'étonne  quelquefois ,  «  disait  la 
noblesse  de  Ponthieu,  dans  ses  cahiers, 
«  du  peu  d'utilité  des  précédents  états 
«  généraux;  qu'on  lise  les  anciens  ca* 
«  niers  des  bailliages,  on  y  reconnaîtra 
«  la  cause  du  peu  de  fruit  de  ces  assem* 
«  blées  nationales.  Les  véritables  prin- 
«  cipes  n*ét«ieot  point alonoomius  ;  les 


«  cahiers  ne  présentent,  d*ane  époque  à 
c  Tautre ,  que  des  contradictions  sur 
«  l'ordre  constitutionnel.  D'ailleurs  ^ 
«  chaoue  bailliage  s*isolant  dans   Vé 
«  tenaue  de  son  ressort,  et  ne  s^occu 
«  panique  de  ses  intérêts  particuliers 
«  négligeait    d'embrasser   du    méoié 
«  coup  d'œil  la  France  entière.  L*ex- 
«  périence  ^lu  passé  doit  nous  édah' 
«  rer. . .  .Après  deux  cents  ans  d'in* 
c  terruption ,  la  nation  est  appelée  à 
A  se  ressaisir  de  ses  droits  naturels; 
«  elle  va  régénérer  et  constituer  irrê- 
«  vocablement  des  lois  fondamentales, 
«  dienes  de  la  France  et  de  ce  siècle 
«  éclairé.  » 

Malgré  l'inégalité  de  lumière  et  de 
civilisation,  les  provinces ,  dit  M.  Tis- 
sot ,  instruites  à  la  liberté  par  d'an- 
ciennes traditions  et  par  des  leçons 
nouvelles,  s'accordèrent  dans  leurs 
vœux  pour  la  réforme  de  l'État,  mais 
chacune  mêla  ses  doléances  oarticu- 
lières  aux  plaintes  générales  ne  la  na* 
tion.  Les  cahiers  des  bailliages  sont 
donc  des  documents  trop  précieux, 
pour  que  nous  ne  les  mettions  pas 
sous  les  yeux  du  public.  Ils  contien- 
nent la  révolution,  l'expliquent ,  et  la 
justifient  par  les  besoins  qu'ils  révè- 
lent, e: 

Observations  jpréUminaires,  '  — 
«  Nous  prescrive  à  nos  représen- 
tants de  se  refuser  invinciblement  à 
tout  ce  qui  pourrait  offenser  la  di- 
gnité de  citoyens  libres  qui  viennent 
exercer  les  droits  souverains  de  la  | 
nation.  L'opinion  publique  oaratt  avoir  \ 
reconnu  la  nécessité  de  la  aélibération 
par  tête ,  pour  corrieer  les  inconvé- 
nients de  la  distincf  *^  ^nstano^  •  '^ 
faire  prédominer  Tv  *"'  ^Vuc,  pour 
rendre  plus  facile  1'  jon  des  non- 
nes lois.  Il  leur  est  enjoint  de  ne  oon* 
sentir  à  aucun  subside ,  à  aucun  en)* 
prunt ,  que  la  déclaration  des  droits 
de  la  nation  ne  sbit  »  jsée  en  loi ,  rt 
que  les  premières  bas.  j  de  la  consti* 
tution  ne  soient  convenues  et  fixées('). 

«  Us  se  souviendront  oue  c'est  la 
{  nation  entière  qui  fait  les  lois ,  et  ^ 
^  c'est  elle  qui  a,  de  sa  propre aulorii^ 

(>)  Tien.  Paris. 
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,  disposé  de  la  couronoe  en  assujettis-  ( 

'aant  le  monarque  à  des  devoirs  (0-» 

Déclaration  des  droit*.  —  a  Nos 

députés  déclareront  que  toute  aùtd' 

f  jté  résj'djnJlans  la  Potion ,  que  c'esb 

d'etté  Qu'émanent  tou?  les  pouvoirs, 

3ue  c'est  d*elle  qu'ils  doivent  dépen- 
re,  que  tout  est  (ait  par  elle  et  oour 
elle ,  et  a  son  bonheur  pour  objet  ;  « 
qu'elle  a  le  pouvoir  de^gréer,  de  dé-  \ 
tryix£.e^  de  cbjiiiger  tout  ce  qui  est 
relatif  à  ce  but  (>). 

•  X^  volonté  gépérale  fait  la  loi  ; 
la  force  publique  en  assure  Fexécu- 
t$on  (3). 

c  Tout  Français  est  libre  de  &ire  ce 
qui  ne  nuit  à  personae. 

«  Les  lois  seules  peuvent  priver  i 
un  citoyen  de  la  liberté  de  sa  per- 1 
sonne. 

«  Tootd  propriété  est  inviolable  ; 
nul  ne  pourra  en  être  privé,  même  à 
raison  de  l'intérêt  public ,  qu'il  n'en 
soit  préalablement  dédommagé  au 
plus  haut  prix  (4). 

«  lïul  ne  peut  être  distrait  de  sa  ju- 
ridiction ,  et  la  confiscation  des  biens 
est  abolie  comme  injuste,  et  tendant  à 
punir  les  familles  d'un  crime  qui  n'est 
que  personnel  (^). 

a  En  conséquent  .^  de  ces  principes, 
les   représentants  demanderont   ex-\ 
pressément  raboTition  de  la  servitude  \ 

Sersonnelle,  sanrfaucune  indemnité;  \ 
e  la  aervituderéette ,  en  indemnisant   ; 
les  propriétaires;  de  la  milice  forcée,   / 
de  toutes  commissions  extraordinai-  i 
res  ;  de  la  violation  Je  la  foi  publique 
dans  Ics^Tettres  confiées  à  la  poste ,  et 
de  tous  privilèges  exclusifs,  si  ce  n'est 
.^jîmv^uîî  de*       -^n ,  à  qui  ils  seront 
aoJt'rup'^^         44IU   temps  détermi- 
né («).  ^ 
«  Ils  demauif/vront  que  tout  homme 

jo'.isse  de  la  plus  parfaite  liberté  de 
conscience ,  et  q|u'if  ne  puisse  être  ni 
troublé  ni  f  :^u ,  à  moms  que  sous 

.y . 
(<)  Tiers.   Normandie. 
(»)  Tiers.  Marsan. 

(3)  Tiers.  Paris. 

(4)  Noblesse.  Artois. 

(5)  Tiers.  Charonne. 

(6)  Tiers.  Paris. 


prétexte  4e  religion  il  ne  trouble  Imî-  \ 
même  la  paix  ou  la  sécurité  de  Vf,"  ] 
tat  (').  » 

Constitution. -—^  "Le  gouvernement  f 
monarchique  est  le  seul  admissible  en  j 
France  (»). 

«  La  couronne  est  héréditaire ,  dp 
mâle  en  mâle,  dans  la  maison  r^nante, 
et  suivant  l'ordre  de  primogéniture ,  à 
l'exclusion  des  femelles  et  de  leurs 
descendants. 

«  En  cas  de  défaillance  de  la  race 
royale ,  la  nation  rentre  dans  le  droit 
d'elrre  son  roi. 

«  Dans  la  mpnarchie  française ,  la 
puissance  législative  appartient  à  la  na- 
tion, conjointement  avec  le  roi;  au 
roi  appartient  la  puissance  executive. 

*  ft  Les  états  généraux  s'assembleront 
tous  les  trois  ans,  à  jour  et  lieu  fixes, 
et  les  habitants  des  colonies  y  seront 
appelés  comme  les  autres  sujets  fran- 
çais. Tous  les  ordres  y  délibéreront 
réunis,  et  y  opineront  par  tête  (3). 

«  Le  roi  ne  pouvant  jamais  vouloir 
ni  ordonner  une  chose  injuste ,  les  mi- 
nistres seront  responsables.* à  l'Assem- 
blée nationale ,  de  toute  intraction  aux 
lois  (4). 

«  La  loi  est  l'expression  de  la  volonté 

Î générale  de  la  nation ,  sanctionnée  par 
a  volonté  du  roi ,  ou  l'expression  de 
la  volonté  royale,  approuvée  et  con- 
sentie par  la  volonté  générale  de  la 
nation  {^). 

«  Aucune  loi  ne  sera  établie  à  l'ave- 
nir qu'au  sein  des  états  généraux ,  et 
par  le  concours  de  l'autorité  royale 
et  le  consentement  de  la  nation.  Les 
lois  porteront  dans  le  préambule  ces 
roots  :  «  Les  états  libres  et  généraux 
de  la  France  déclarent  que  la  volonté 
générale  est  de »;  et  l'acte  de  pro- 
mulgation se  terminera  par  ces  mots  : 
«  Car  tel  est  le  résultat  de  la  volonté 
générale,  qui  a  reçu  le  sceau  de  no* 
ïre  autorité  royale  (*).  » 

(i)  Tiers.  Marsan. 

(>)  Tiers.  Bourbonnau. 

(3)  Tiers.  Clermont-Ferrand. 

(4)  Noblesse.  Ponlhieu. 

(5)  Tiers.  Lyon. 

(6)  Noblesse.  Dourdan. 
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«  A  chaque  renouvellemenl  de  règne, 
les  députes  aux  derniers  états  géné- 
raux se  rassembleront  de  droit  et  sans 
aucune  convocation.  La  régence,  dans 
tous  les  cas ,  ne  pourra  être  conférée 
que  par  eux  ('}. 

«  Si  le  nouveau  roi  est  mineur,  ce- 
lui à  qui  la  régence  sera  déférée  prê- 
tera pour  lui  le  serment  national  ;  mais 
ce  serment  sera  renouvelé  par  le  roi 
au  moment  de  sa  majorité  (>). 

«  La  responsabilité  des  ministres  et 
de  tous  les  dépositaires  de  pouvoirs 
sera  établie  par  une  loi  constitution- 
nelle qui  fixera  d*une  manière  irrévo- 
cable le  cas  et  le  mode  légal  de  cette 
responsabilité.  Toutes  prisons  d'État 
seront  supprimées  (^)  et  interdi- 
tes (4). 

«  Les  lettres  de  cachet  et  tous  or- 
I  dres  qui  attenteraient  à  la  liberté  indi- 
*   viduelle  sont  à  jamais  proscrits  (^}. 

«  Considérant  que  la  France  £(  été 
de  tout  temps  Tasile  des  rois  et  la  pro- 
tectrice des  nations  opprimées,  que 
Fesclave  lui-même  devient  libre  en  res- 
pirant Tair  de  ces  heureux  climats  et 
retrouve  sa  liberté,  la  natiop  réclame 
contre  l'attentat  que  la  traTte  et  la  ser- 
vitude des  nègres  portent  à  Thonneur 
français  (^). 

R  La  charte  de  la  constitution  sera 
sravée  sur  un  monumeiit  public  élevé 
a  cet  effet  ;  la  lecture  en  sera  faite  au 
roi  à  son  avènement  au  trône,  sera 
suivie  de  son  serment,  et  la  copie  in- 
sérée dans  le  procès-verbal  de  la  pres- 
tation de  ce  serment.  Tous  les  dépo- 
sitaires du  pouvoir  exécutif,  soit  civil, 
soit  militaire,  les  magistrats  des  tri- 
bunaux supérieurs  et  inférieurs,  les 
officiers  de  toutes  les  municipalités  du 
royaume,  avant  d'entrer  dans  Texer- 
cice  des  fonctions  qui  leur  sont  con- 
fiées, jureront  robservatioQ delà  charte 
nationale. 
f      «  Chaque  année,  et  au  jour  anniver- 

(0  Tiers.  Paris. 

(>)  Tiers.  Pans,  extra  muros, 

(3)  Noblesse.  Paris. 

(4)  Tiers.  Reanes,  Bigorre. 

(^)  Unanimité  des  Urois  ordres  dans  le 
royaume. 

(^)  Tiers.  CkAteau-Thiernv 


sairede  sa  sanction,  elle  sera  lue  et 
publiée  dans  les  églises ,  dans  les  trii  * 
Dunaux ,  dans  les  écoles ,  à  la  tête  de 
chaque  corps  militaire  et  sur  les  vais- 
seaux ;  et  ce  jour  sera  un  jour  de  fête 
solennelle  dans  tous  les  pays  de  la  do- 
mination française  (0-  » 

Finances.— fi  Nous  commençons  par 
déclarer  formellement  que,  sans  l'a- 
mour dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
la  personne  de  Louis  XVI,  sans  la  con- 
sidération respectueuse  que  nous  por- 
tons à  Tauguste  sang  des  Bourbons, 
l'édifice  monstrueux  de  la  dette  amon- 
celée par  la  cupidité  et  la  profusion 
des  mmistres  croulerait  en  entier,  sans 
qu*il  fUt  de  notre  devoir  d'en  prévenir 
la  chute.  Que  cet  aveu  soit  une  leçon 
mémorable,  et  que  les  rois  appren- 
nent enfin  que  leurs  sujets  leur  offri- 
ront toujours  plus  de  ressources  que 
les  intrigues  et  les  agiotages  de  leurs 
ministres  (0- 

«  Pour  parvenir  à  la  libération  de 
l'État,  que  les  états  généraux  s'occu- 
pent d'abord  de  réduire  les  dépenses 
nationales,  en  portant  l'économie  la 
plus  sévère  1**  sur  les  grâces  accordées 
par  le  souverain;  2^  sur  les  frais  des 
départements  ;  S»  sur  les  récompenses 
et  sur  les  retraites  (3). 

«  Toute  imposition  distinctive  quel- 
conque, soit  réelle  ou  personnelle,  telle  f 
que  taille,  franc-fief,  capitation,  milice,  f 
corvée,  logement  de  gens  de  guerre,! 
et  autres ,  sera  supprimée  et  rémpla-l^ 
cée ,  suivant  le  besoin ,  en  impôts  gé-l 
néraux,  supportés  également  par  \e4 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

«  Tous  les  droits  de  contrôle,  de  cen- 
tième denier,  insinuation ,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques ,  sur  les  successions 
et  conventions ,  droits  de  trois  ou  qua- 
tre deniers  pour  livre  sur  les  ventes 
mobilières,  seront  supprimés  le  plus 
tôt  possible. 

«  Les  abus ,  exactions  et  vieilles  re- 
cherches qui  en  résultent,  seront  ré- 
primés dès  à  présent  (4). 

(«;  Tiers.  Paris. 

(»)  Noblesse.  Périgord. 

(^)  Tiers.  Niveniois. 

(4)  Tiers.  Paris, 
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c  Qu'on  remplace  les  anciens  droits 
par  un  nouvel  impôt  qui  soit  assis 
d'une  manière  conforme  sur  tout  le 
sol ,  sans  exception  de  biens  nobles , 
ecclésiastiques  ou  autres  (>)• 

«  La  nation  seule  a  le  droit  de  s'im- 
poser (»). 

K  Qu'il  soit  porté  une  loi  qui  inflige 
la  peme  de  haute  trahison  contre  qui- 
conque oserait  faire  ou  proposer  un 
emprunt ,  dans  quelque  forme  ou  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit  ;  et 
qui  déclare  ledit  emprunt  nul,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  consenti  et  déterminé 
préalablement  par  les  états  généraux  ^ 
et  qu'il  n'ait  été  pris  des  mesures  cer- 
taines pour  son  remboursement  (3). 

a  Les  députés  demanderont  que  l'é- 
tat des  pensions  et  traitements  soit  re* 
présente  aux  états  généraux ,  ^ui  sup- 
plieront Sa  Majesté  de  considérer  que 
l'état  actuel  du  royaume  ne  lui  per- 
met pas  de  suivre  sans  ménagement 
la  bonté  de  son  cœur  pour  l'avenir, 
et  que  ses  fidèles  sujets -espèrent  que, 
sur  l'examen  qu'elle  voudra  bien  taire 
des  pensions  et  traitements  ci-devant 
accordés ,  elle  se  décidera  dans  sa  jus- 
tice à  supprimer  ceux  qui  auraient  été 
surpris  à  sa  religion ,  restreindre  ceux 
qui  seraient  trop  considérables,  et  con- 
nrmer  ceux  accordés  au  mérite  et  à  la 
valeur  (4). 

«Les  domaines  du  roi  seront  aliénés 
pour  rembourser  les  dettes  les  plus 
onéreuses  de  l'État  (S). 
k  «  Le  titre  et  la  valeur  numéraire  des 
monnaies  ne  peuvent  être  changés  que 
du  consentement  de  la  nation  fy. 

«  On  publiera  chaque  année  les 
comptes  de  chaque  département,  ainsi 
que  celui  des  finances,  afin  que  le  ju- 

§ement  et  la  censure  de  l'opmion  pu- 
lique  puissent  en  précéder  et  en  éclair- 
ci  r  l'examen  (7).  » 
Impôts.— fi  Les  impôts  seront  levés 

(>)  Unanimité  dans  le  tiers. 

(>)  Tiers.  Saumur. 

(3)  Tiers.  Châleau-Thierry. 

!4}  Noblesse.  Haut  Yivarais. 
5)  Tiers.  Marsan. 
(^  Tiers.  Yicomté  de  Paris. 
(7)  Tiers.  Paris.      ' 


et  répartis,  dans  tout  le  royaume,  par 
l'autorité  des  états  provinciaux ,  des 
assemblées  de  distri(5t  et  des  assem- 
blées de  paroisse  ou  de  succursale, 
et  par  les  soins  de  leurs  commis- 
saires intermédiaires  qui  seront  en  ac- 
tivité. Les  deniers  seront  versés  de  la 
caisse  de  succursale  dans  celle  des  re- 
ceveurs établis  dans  les  districts  qui 
seront  fixés,  et  ces  receveurs  compte- 
ront au  trésorier  de  la  province ,  qui 
fera  le  versement  au  tr&or  public  du 
royaume,  et  sera  responsable  des  rece- 
veurs fçénéraux,  parce  qu'ils  seront 
sujets  a  sa  domination.  Tous  les  rôles 
d'impositions  seront  imprimés,  et  en 
tête  de  chaque  rôle  se  trouvera  le  ta- 
bleau de  la  répartition  sur  les  districts 
et  paroisses  ou  succursales  (■)• 

«  Les  lois  fiscales  devront  être  si 
claires  et  si  précises  que  chaque  citoyen 

{misse  connaître  le. taux  véritable  de 
'impôt ,  les  cas  de  contravention  et  les 
punitions  y  attacliées  (>). 

«  La  répartition  des  impôts  entre  les 
généralités  sera  réglée  par  les  états 
généraux  ;  celle  entre  les  paroisses,  par 
les  états  provinciaux;  la  répartition 
entre  les  individus ,  par  les  municipa- 
lités (3). 

«Il  ne  sera  fait  par  l'administrateur 
des  finances  aucune  anticipation  ni  as- 
signation ,  sans  encourir  le  crime  de  - 
lèse-patrie,  et  les  préteurs  dédius  de 
toute  réclamation  (4). 

«Les  états  généraux  s'occuperont 
d'accélérer  la  comptabilité  et  d  en  as- 
surer et  simplifier  les  règles  ;  que  les 
états  et  les  comfjtes  des  différents  dé- 
partements, ainsi  que  ceux  de  la  caisse 
ou  des  caisses  nationales ,  soient  ren- 
dus publics  par  la  voie^e  l'impression; 
que  tout  ordonnateur  soit  comptable 
aux  états  généraux,  et  qu'aucun  ac- 
quit ne  soit  admis  dans  les  comptes  (S). 

«  Il  faut  examiner  si ,  sans  réduire 
brusquement  les  impôts,  ce  qui  serait 
impraticable,  on  peut  simplifier  la  re- 

(^)  Tiers.  Rennes. 

(*)  Noblesse.  Touraine. 

(3)  Tiers.  Lyon. 

(4)  Noblesse.  Dourdan. 

(5)  Noblesse.  Paris. 
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eette,  et  par  là  «  la  rendre  plus  pro* 
ductive  de  toute  réconomie  des  frais; 
et ,  en  second  lieu ,  jusqu'à  ^uel  point 
on  peut,  c'est-à-dire,  on  doit  réduire 
les  dépenses  ;  car  le  déficit  ne  peut  être 
que  dans  la  différence  rigoureusement 
calculée  entre  la  recette  la  plus  éoo* 
Domique  et  la  dépense  la  plus  indis-* 
pensable  (')• 

«  Sa  Majesté  voudra  bien  faire  con* 
naître  aut  états  la  vraie  situation  des 
finances  de  la  dette  publique  et  du  dé« 
ficit,  pour  que  Ton  puisse  concerter 
les  plans  d'administration  capables  de 
libérer  la  nation  et  de  prévenir  letf 
abus  (>). 

«  Les  états  généraux  publieront  uil 
compte  exact  et  détaillé  des  dettes  dont 
la  nation  va  se  Charger  ;  ils  détermi- 
neront la  quotité  de  rimpôt  qui  sera 
/affecté  à  la  liquidation ,  et  fixeront  n» 
époque  consolante  où  ta  naUon ,  enfin 
Obérée,  verra  âtminuer  les  contribua 
Uons  (^).  » 

LégUtaHon  et  Justice.  —  «  L'objet 
des  lois  est  d'assurer  la  liberté  et  U 
propriété.  Leur  perfection  est  d'être 
humaines  et  justes ,  claires  et  généra- 
les ;  d'être  assorties  aux  mœurs  et  au 
caractère  national  :  de  protéger  égale- 
ment les  citoyens  de  toutes  les  classes 
et  de  tous  les  ordres ,  et  de  frapper 
sans  distinction  de  personne ,  sur  qui- 
tx>n()ue  viole  l'ordre  public  ou  les  droite 
des  mdividus  (4). 

«  Il  sera  fait  une  révision  exacte  de 
toutes  les  lois  et  ordonnances  rendues 
sur  quelque  matière  que  ce  soit,  depuis 
le  temps  des  états  de  1614,  pour,  les 
unes,  être  consenties  ou  modifiées,  et 
les  autres  abrogées ,  attendu  que  les 
simples  enregistrements  des  cours 
souveraines  n'ont  pu  suppléer  au  con« 
sentement  de  la  nation  comme  elles 
osaient  le  prétendre,  et  par  conséq|uent 
leur  imposer  le  caractère  sacré  de  la 
loi  (5). 

«  Les  états  généraux  demanderont 

(■)  Tien.  Autun.  . 
(»)  Tiers.  'Auterre. 

(3)  Tiers.  Dourdan. 

(4)  Tiers.  Parii. 

(^)  NoblesM.  Aaierrs.  Ycmandois* 


que  le  jugement  par  jurés  m%  insti- 
tué (-).  / 

«  L'inamovibilité  des  juges  sert 
confirmée  par  une  loi  constitution- 
nelle ,  et  il  sera  établi ,  par  la  même 
ioi,  que  le  cours  de  la  justice  ne  pourra 
être  suspendu  en  aucun  cas,  par  l'au- 
torité du  gouvernement ,  à  peine  de 
responsabilité  f  ni  par  la  aé|ibératjon 
des  tribunaux  f  à  peine  de  for£u* 
ture  (»). 

«  Que  nul  ne  puisse  rendre  la  justice 
avant  vin^-cinq  ans  accomplis,  et  que 
chacun  puisse  être  admis  clans  la  ma* 
gistrature  avec  son  mérite  i^). 

«  Les  causes  plaidées  publiquement 
et  les  ju^ementa  motivés  «  les  ju^es  | 
seront  obligés  d'opiner  à  haute  et  in-  I 
telligible  voix  en  matière  civile  i  leaH 
portes  ouvertes ,  en  présence  du  peu* 
pie  et  des  partieft  (4). 

«  Les  Juges  supérieurs  ne  pourront 
hi  modifier  ni  interpréter  la  loi.  lia  I. 
seront  responsables  à  la  nation   d«  * 
l'exercice  de  leurs  fonctions  (^). 

«  La  proscription  absolue  des  com- 
missions en  matière  criminelle  (^). 

<t  La  législation  ^  en  établissant  des 
peines  contre  le  coupable  qui  aura 
violé  la  loi ,  doit  aussi  établir  une  ré* 
paration  pour  Tinnocenee  injustement 
accusée.  Ainsi ,  tout  accusé  décbar^ 
des  accusations  intentées  contre  lui« 
pourra  réclamer  la  publication  et  l'af- 
fiche du  jugenient ,  et  dea  indemnités 
proportionnées  au  doihmage  qu'il  aura 
Bourfert  dans  son  honneur)  sa  santé, 
et  sa  fortune.  Cette  indemnité  sera 
prise  sur  les  biens  des  dénonciateurs 
ou  accusateurs,  et  subsidiairement  sur 
les  fonds  publics  assignés  pour  cet  ob- 
jet (7). 

K  II  sera  fait  une  loi  pour  suppri-# 
mer  toute  torturas  préalable  à  l'execu/ 
tion ,  et  tout  supplice  qui  ajoute  à  If 

(>)  Noblesse.  Ponthieu.  Tiers.  Paris. 
(>)  Noblesse.  Ticonté  de  Pirii. 

(3)  Tiers.  Marsao. 

(4)  Noblesse.  Bas  Tivanas. 

(5)  Clergé.  Ponthieu. 

(^  Noblesse.  Ticomté  de  Paris. 
(7)  Tiers.  Paris.^ 
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k  perte  de  la  vie  des  Boufiraneee  cruelles 
\ou  prolongées  (')• 
\  K  Un  condamné  ne  pourra  étreexé- 
oité  qu'après  que  Tarret  aura  été  signé 
par  le  roi  (')• 

«  La  sellette,  la  question  préalable, 
et  le  bannissement  sont  supprimés  (3}« 

«  Seront  abolis  les  tribunaux  d'ex- 
ception ,  tels  que  capitaineries,  maî* 
tnses  des  eaux  et  forets,  etc.  ;  d'attri- 
bution, tels  Que  conseils,  requêtes  de 
rhôtel,  préYOtés ,  etc. ,  parce  que  ces 
tribunaux  ruinent  les  citoyens,  entraî- 
nent presque  toujours  roppression  du 
faible,  et  ne  servent  que  1  injustice.  * 

Commerce  et  agriculture»  ~  «  La 
libecté  étant  Tâme  du  commerce,  on 
doit  d'autant  plus  s'occuper  de  la  lui 
procurer,  que  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons nos  jouissances  et  les  richesses 
qui  donnent  à  un  Ëtat  la  supériorité 
sur  un  autre  (4), 

«*I1  y  aura  un  code  pour  le  com- 
merce, simple,  noble,  protecteur  de  Ja 
bonne  fbi,  et  digne  de  la  loyauté  des 
négociants  français  (^). 

«  Tout  citoyen»  de  quelque  ordre  et 
de  quelque  classe  qu'il  soit,  peut  exer- 
cer libreidenl  telle  profession,  art, 
métier  et  commerce  qu'il  jugera  a 
propos  (*>). 

«  Les  maîtrises  et  jurandes  ,  oui 
étouffent  l'émulation  et  enchaînent  les 
talents,  seront  supprimées  (7). 

«  Il  sera  avisé  aux  moyens  les  plus 
sârs  de  faire  que  les  gens  appelés  agio- 
teurs et  négociateurs  de  papiers  pu- 
blics soient  obligés  d'ouvrir  leur  por- 
tefeuille, devenu  un  fléau  du  commerce 
et  un  répertoire  de  pièges  tendus  aui 
pères  de  famille  (<). 

«  Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids ,  qu'une 
mesure  et  qu'un  aunage  (9). 

(t\  Tien.  Paris. 
(>)  Tien.  Étampes. 


ii)  Noblesse.  Montargis. 
4)  Noblesse.  Angoomois. 
5  Tien.  Lyon, 
m  Tien,  Paris,  extra  muros. 
m  Tien.  Taunes.  Koaen.  Aix. 
h)  Mantes  et  Meulan. 
(9)  Yioomté  de    Paris.   Tiers.  Troyes. 
BaiUeul. 


«  Les  commerçants  et  manufactu- 
riers ne  dérogeront  point  à  la  noblesse  :, 
on  distinguera ,  dans  la  distribution 
des  grades  et  des  honneurs ,  ceux  qui 
auront  suivi  le  commerce  de  leurs  pè- 
res, et  les  états  généraux  seront  invi* 
tés  à  déclarer  ennemis  de  la  nation,  et 
indignes  du  nom  de  négociants ,  les 
hommes  assez  vils  pour  le  prostituer 
au  jeu  de  l'agiotage  r>)- 

«  La  marine  marcliande  sera  hono- 
rée et  procurera  l'entrée  de  la  marine 
royale  (»). 

«  L'agriculture  est  le  premier  des 
arts  et  le  principe  de  toutes  les  ri- 
chasses  (3). 

«  On  démande  la  suppression  com- 
plète des  dîmes,  et  leur  conversion  en 
prestations  pécuniaires  (4). 

«  Qu'aucun  bail  à  ferme  ne  puisse 
être  résilié -par  les  nouveaux  acqué* 
reurs  (*). 

«  La  suppression  des  haras  royaux 
et  l'établissement,  dans  chaque  arron- 
dissement ,  d'un  ou  plusieurs  étalons 
chez  les  laboureurs  choisis  par  les  as- 
semblées provinciales  (^}. 

«  Que  les  colombiers  soient  fermés 
un  mois  avant  les  récoltes  et  un  mois 
après  les  semences  (7). 

«  Que  chacun  puisse  détruire  les 
animaux  qui  ravagent  ses  proprié- 
tés (8). 

a  II  y  aura  exemption  de  tous  droits 
et  contributions  pour  les  marais  des- 
séchés et  pour  les  bois  nouvellement 
{Plantés ,  pendant  vingt  ans ,  et  pour 
es  terres  défrichées  pondant  quinze 
ans  (9). 

«  Qu'on  réforme  les  abus  des  gar- 
des-chasse et  des  gardes-bois,  auxquels 
on  ne  devrait  pas  permettre  de  porter 
des  armes  à  feu,  et  de  faire  condam* 

(«)  Tien,  Lyon. 
(>)  Tien.  Lyon. 

(3)  Tiers.  Paris. 

(4)  Unanimité. 

(5)  Tien.  Paris. 
(^  Tien.  Paris. 

(7)  Unanimité  des  tieft 

(8)  Idem.   Idem. 
(9}  Tien.  Paris. 
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ner  les  délinquants  sur  leur  seul  té- 
moignage (>)• 

«  Il  faut  solliciter  une  loi  qui  assure 
aux  cultivateurs  le  fruit  de  la  terre,  en 
faisant  détruire  la  trop  grande  quan- 
tité de  gibier  oue  les  seigneurs  se  plai- 
sent à  multiplier  sur  leurs  terres  (*). 

«  L*exportation  des  grains  ne  sera 
permise  que  sur  l'avis  des  états  pro- 
vinciaux. Dans  les  temps  de  disette , 
les  grains  ne  seront  vendus  que  dans 
les  marchés.  Il  sera  fait ,  dans  les  vil- 
les, des  greniers  d'approvisionnement, 
dont  les  grains  seront  renouvelés  au 
moins  tous  les  deux  ans  (^).  » 

Armées. — «  Le  tirage  au  sort  des 
soldats  provinciaux ,  connus  ëi-devant 
sous  le  nom  de  milice ,  est  un  impôt 
cruel.  Pour  un  objet  auquel  tout  le. 
monde  a  un  égal  intérêt,  tout  le 
monde  doit  concourir  ;  car,  nulle  classe 
de  citovens  ne  doit  être  défendue  et 
protégée  aux  dépens  d'une  seule  classe. 

«  Quand  le  service  militaire  sera 
bien  constitué  ;  que  la  paye  du  soldat 
ne  sera  point  absorbée  par  le  luxe  des 

f rades  supérieurs,  qui  est  tel  que  la 
épense  des  soldats  de  Tarmée  du  roi 
n'est  que  de  quarante-quatre  millions 
et  celle  des  oniciers  de  quarante-six; 
quand  cette  disproportion  aura  cessé, 
on  aura  des  volontaires  (4). 

«  Que  les  enrôlements  forcée  soient 
supprimés  ;  que  l'ordonnance  militaire 
OUI  exige  des  preuves  de  noblesse  pour 
être  officier  soit  supprimée  (^). 

«  Les  ordres  continueront  d'être 
adressés  et  parviendront  aux  troupes 
par  le'  ministre  de  la  guerre  ;  mais , 
dans  aucun  cas,  elles  ne  pourront  être 
employées  contre  les  citoyens  que  sur 
la  réquisition  des  états  généraux ,  des 
états  provinciaux  ou  des  tribunaux  (^). 

«  Le  serment  de  l'armée  sera  fait  à 
la  nation  et  au  roi  (7). 

«  Aucun  officier  de  terre  et  de  mer 

i<)  Tiers.  Dourdan. 

*)  Tiers.  Douai. 

(3)  Tiers.  Troyes. 

(4)  Tjere.  ToûL 

(y)  Tiers.  Charonne. 

(fi)  Noblesse.  Poiithieu. 

(7)  Noblesse.  Aval  en  Franche-Comté. 


ne  pourra  être  destitué  sans  un  juge- 
ment légal  (>)•  » 

Religion ,  mœurs  et  éducation  pn^ 
bUque.'—lJk  religion  catholique  est 
la  religion  dominante  en  France  ;  elle 
n'y  a  été  reçue  que  suivant  la  pureté 
de*  ses  maximes  primitives;  cest  le 
fondement  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane 0)- 

«  L'éducation  publique  sera  réfor- 
mée ,  ou  plutôt ,  établie  de  manière  à 
former  des  citoyens  utiles  de  toutes 
les  professions  ;  on  rédigera  et  on  met- 
tra au  nombre  des  livres  classiques 
ceux  qui  contiendront  les  principes 
élémentaires  de  la  morale  et  de  la  cons- 
titution fondamentale  du  royaume;  ils 
seront  lus  dans  toutes  les  écoles  et 
paroisses  des  campagnes;  il  sera  établi 
dans  les  villes  des  maîtres  de  dessin, 
de  géométrie  pratique  et  de  mathéma- 
tiques pour  les  enfants  du  peuple.  Les 
laboureurs,  artistes  et  artisans  qui 
excelleront  dans  leur  art ,  qui  perfeo* 
tionneront  les  machines  et  ustensiies 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  reoe* 
vront  des  distinctions  et  des  récom- 
penses publiques  (^}. 

«  Les  loteries  et  jeux  de  hasard 
seront  abolis  (4). 

«  Le  haut  clergé  sera  tenu  à  la  ré-  | 
sidence,  et  le  sort  des  curés  et  vicaires  I 
amélioré  (S). 

«  Que  les  fêtes  soient  réduites  x>u  re- 
mises au  dimanche;  que,  conformé- 
ment aux  règlements,  il  soit  sévère- 
ment défendu  de  travailler  puhlioue-  ^ 
ment  et  extérieurement  le  dimanâie , 
si  ce  n'est  dans  le  temps  des  récoltes 
et  dans  les  nécessités  publiques  (^}.  » 

Dans  l'ensemble  de  ces  demandes , 
ajoute  M.  Tissot,  nous  avons  eu  soin  de 
placer  celles  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Lorsque  leurs  vœux  étaient  raison- 
nables et  justes ,  nous  les  avons  même 
cités  de  préférence  à  ceux  du  tiers 
état.  Mais  il  nous  reste  à  faire  Toir 
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')  Noblesse.  Orléans. 

*)  Tiers.  Paris. 
(^)  Riom  en  Aurergne. 
(4)  Tiers.  Marsan. 

i^)  Unanimité. 
<9  Tien.  Paris. 
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»       combien  ces  deux  ordres  étaient  loin 
de  se  trouver  en  harmonie  complète 
h       a?ec  les  lumières,   les  besoins,  les 
r       volontés  de  la  nation.  Us  voyaient 
I       avec  peine  disparaîtra  un  régime  où, 
I        pour  obtenir  soit  une  place ,  soit  une 
abbaye,  des  preuves  de  noblesse  va- 
laient mieux  que  des  preuves  de  capa- 
cité. Leur  orgueil  se  révoltait  contre 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  détruire 
des  privilèges  honorifiques  si  insul- 
tants pour  le  peuple,  et  protestait 
d'avance  contre  des  réformes  atten- 
dues par  toute  la  France.  Le  clergé, 
encore  plus  exigeant  et  plus  hardi, 
voulait  conserver,  accroître  même  son 
influence  dans  TÈtat,  et  mettre  son 
veto  sur  la  liberté  de  la  presse.  Enfin, 
les  cahiers  rédigés  par  les  nobles  et  les 

Ïffétres  prouvent  que,  dès  Torigine  de 
a  révolution ,  ils  conçurent  des  espé- 
i  rances  et  formèrent  cfes  projets  con- 
'^  traires  à  la  révolution.  Duofsteuij^e 
Tipartj^  fl^  concessions,  selon  euxTn^- 
FV^taient^ jque  tempoRîîïef,  el  devaient 
|A^  ftpg«tp£^g'  <^iiP  rpf}it  ne  serait  plus 

7^  dans  la4K)sUion  critique  où  de  folies 

1^     dépenses  l'avaient  réduit. 

yrétentUms  de  la  noblesse.  —  «  Le 
droit  de  posséder  des  fiefs  étant  essen- 
tiellement réservé  à  la  noblesse,  la  taxe 
de  franc-fief,  à  laquelle  est  assujetti  le 

I  non  noble  qui  en  possède,  sera  conser- 
vée, pour  marquer  la  différence  des 
deux  ordres  (').  • 

«  Le  maintien  de  la  propriété  étant 
Tobjet  direct  de  tous  les  gouverne- 
ments ,  et  étant ,  en  particulier,  celui 
des  lois  fondamentales  de  la  monar- 
y  chie,  on  conservera  aux  seigneurs  la 
\i)ropriété  des  justices  inhérentes  à  la 
l^lèbe  de  leurs  fiefs  (et  patrimoniales 
comme  eux),  ainsi  que  le  droit  de 
commettre  des  officiers  pour  les  des- 
servir en  leur  nom ,  et  celui  d'en  re- 
cueillir les  profits;  on  les  maintiendra 
encore  dans  la  jouissance  pleine  et  en- 
tière de  toutes  les  perceptions  et  droits 
utiles,  fixes  ou  casuels,  autorisés  soit 
par  les  coutumes ,  soit  par  des  titres 
authentiques ,  soit  par  une  possession 
légale  ;  en  conséquence ,  on  proscrira 

(0  Évreux,  page  33. 


toute  demande  tendante  à  les  dépouil- 
ler d'aucun  desdits  droits,  même  à  en 
faire  le  rachat  sans  leur  consentement; 
ce  qui  est  d*autant  plus  nécessaire,  que 
ces  droits  sont  le  prix  de  Tinféodation 
ou  de  Tencensement  des  fonds  qui  y 
sont'soumis,  et  qu'ils  dérivent  d'un 
contrat  synallagmatique  ('). 

«  L'imposition  que  devront  paver . 
les  nobles  sera  portée  sur  les  rôles 
sous  le  nom  de  taille  noble ,  afin  de 
distinguer  et  conserver  la  lignecR'Se»" 
marcatTon*si  nécëssàfK  dans  une  mo- 
narchie (»).    "' 

«  La  noblesse,  considérant  gue  toute 
propriété  est  inviolable,  déclare  ne  / 
jamais  consentir  à  rextinction  des  ( 
droits'  qui  .^tS^ptlETont  caractérisé 
l'ordre  noble ,  et  qu'elle  tient  de  ses 
ancêtres;  croyant  avoir  satisfait  au 
vœu  de  la  noblesse  du  royaume  de  con- 
tribuer à  supporter  avec  égalité  le  far- 
deau des  charges  publiques,  à  Fexcep- 
tion  seulement  de  la  milice  et  au 
loçement  des  gens  de  guerre,  elle  pres- 
crit formellement  à  ses  députés  de 
s'opposer  à  tout  ce  qui  pourrait  porter 
atteinte  aux  propriétés  utiles  et  Hono- 
rifiques de  ses  terres,  et  entend  qu'ils 
ne  puissent  se  prêter  à  aucune  modi- 
fication ou  remboursement,  de  quelque 
nature  que  ce  puisse  être,  lesquels  ne 
pourront  jamais  s'effectuer  que  de  son 
aveu  et  de  son  consentement  libre  et 
individuel  (3).  • 

«  Que  le  roi  soit  supplié  de  vouloir 
bien  maintenir  la  noblesse  dans  le  droit 
exclusif  de  porter  Fépée  comme  la 
marque  distinctive  qui  lui  appartient; 
l'épée  étant  l'emblème  du  courage  et 
des  vertus,  un  gentilhomme  ne  peut 
manquer  ni  à  I  un  ni  à  l'autre ,  sans 
se  rendre  indigne  de  l'être  (4). 

«Toutes  les  places  de  sous-lieute- 
nant seront  nommées  par  le  roi  sur 
la  présentation  des  états  provinciaux. 
Ellesjdemeureront  réserjfées  aux  no- 
bles,"au7anoGîIis  ^âûx  enfants  des  che- 
valiers* de^Satnt-liouis  et  des  officiers 

(>)  Lille,  page  ai. 
(*)  Limoges,  fol.  33. 

(3)  Montargis ,  page  7. 

(4)  Bas-sur-Seioe ,  page6. 
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morts  itt  Mmee;  eette  réacrre  est  né* 
eessaire ,  parce  que ,  d*après  Tesprit 
national  ^  la  profession  des  armes  est 
essentiellement  Tapanage  de  la  no- 
blesse (')• 

«  La  noblesse,  déterminée,  par  les 
malheurs  du  temps^  au  sacrifice  qu'elle 
fait  de  ses  droits ,  Be,xéaEPfe  d'j  ren- 
trer quand .  l!adi]uni8tration  sage  et 
éoonomiquft^UAJes  états  généraux  peu- 
Y^t  établir!  aura  guéri  les  plaies  de 
rÉtalM. 

«Que  Sa  Majesté  daigne  accorder  à 
la  noblesse  une  distinction  exclusive 
et  honorifique ,  comme  croix ,  cordon 
ou  éeharpe;  que  cette  distinction  soit 
portée  paiement  par  les  femmes  et 

tiar  les  filles  nobles ,  quels  que  soient 
eur  père  et  leur  époux,  distinguant 
pourtant  les  uns  aes  autres  ;  ç/ue  les 
femme$  portent  également  les  mar- 
ques  des  grades  militaires  de  leurs 
époux,  ainsi  que  tous  les  ordres  dont 
ils  sont  décorés  (3).» 

Prétentions  du  clergé,— •  Le  clergé 
regarde  comme  une  loi  fondamentale 
du  royaume,  gue  la  relision  aposto- 
lique et  romaine,  la  seule  Yéritable, 
seit  la  seule  reçue  en  France  (4). 

«  La  "TUffi  dp  '"  r"°îf  *"*''  répri- 
mée ;  en  conséquence ,  conformément 
aux  ordonnances  concernant  la  librai- 
rie, aucun  ou.yage  ne  pourra  être  dé- 
bité oiTlSpanié  dans  le  royaume ,  à 
moins  dlie,  au  préalable.  Il  n'ait  été 
exarkiine,  ël'que  rimpression  ou  la  dis- 
tributioti  n'en  ait  été  permise  (S). 

«  Il  sera  établi ,  surtout  dans  la  ca- 
pitale, un  comité  ecclésiastique  chargé 
de  veiller  à  Texécution  de  ces  lois ,  et 
autorisé  à  dénoncer  légalement  ces 
sortes  d'OMytsfes,  Sur  cette  dénoncia- 
tion, le  ministère  public  sera  tenu  d*en 
faire  son  rapport  au  tribunal  qui  doit 
en  connaître  (^). 

a  Cétait  une  loi  toujours  observée 
dans  le  royaume,  que  les  prolfigtants 

Pottthieu,  page  19. 
Giea ,  page  xa. 
Alençon,  art.  i3« 
Évreux,  fol.  4. 
Vicomte  de  Paris ,  page  99, 
Mantes  et  Meulan. 
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fissent  baptiser.lfiiiri  enfants  danà  les 
égPies  paroissiales;  les  députa  insis 
teroiit  sur  le  rétablissement  de  cette 

loiC). 

«  La  chambre  du  clergé  ne  s'élève 
pas  contre  l'état  légal  et  civil  aceordé 
aux  non  catholiques  par  le  dernier 
édit  ;  mais  ses  députés  insisteront  aveo 
force  sur  la  prohibition  des'maria«i 
mixtes,  dont  ils  ont  expose  les  aoos 
dria  manière  la  plus  lumineuse  (*). 

«  Aucune  personne  ne  sefa  admise 

faire  pWfgSsîon^de  la  reii^ion  AtfacH 
lique  ;  l'enseignement  général  des  dio* 
cèses  sera  soumis  à  l'autorisation  des 
évéques ,  et  l'enseiffneinent  de  chaque 
canton,  à  l'inspection  des  cur^,  de 
peur  que ,  dans  le  mélange  aue  va  în« 
troduire  la  concession  de  1  état  civil  I 
donné  aux  protestants ,  il  se  glisse  des  I 
instituteurs  non  catholiques  (^). 

Les  collèges  d'exercices  publics  et 
gratuits,  comme  aussi  les  établisse-  | 
ments  d'éducation  que  formeront  les  / 
particuliers,  seront  soumis  à  rautorité  f 
ecclésiastiaue  (^). 

«  Les  députés  demanderont  quHl 

Slaise  au  roi  de  multiplier  les  évècbés  p 
ans  le  royaume,  et  notamment  d'eo 
établir  un  dans  la  ville  de  Provins  ('). 
ft  Parmi  les  propriétés  qui  forment 
le  patrimoine  des  églises  de  ^'ance , 
la  dîme  est  celle  que  le  souverain  et  t 
la  nation  ont  le  plus  solennellement  L 
.assurée.  L'établissement  de  ce  droit  | 
remonte  aux  capitulaires  de  nos  rois« 
oui  ont  affecté  à  la  dîme  tous  les  fruits 
oe  la  terre  et  imposé  aux  cultivateura 
l'obligation  civile  de  la  payer;  ces  lois, 
qui  portent  la  double  sanction  du  8ou« 
verain  et  de  la  nation,  au  milieu  de  ia- 
ouelleellesont  été  proclamées,  auraient 
dû  préserver  de  toute  entreprise  une 
propriété  aussi  ancienne  et  appuyée 
sur  une  possessioa  aussi  reoominaA* 
dable  (<$}. 


; 
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B,onen ,  art.  3* 

Rouen,  art.  a. 

Monurgis ,  page  S. 

LyoD ,  page  aS. 

Provins  et  Montereau,  page  S^* 

MeauXi  page  aS. 
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«  Le  clergé  entend  conserTer,  comme 
un  précieu3niéii6t  gfxx  lui  a  été  trans- 
mis par  quatorze  siècles  de  possession 
non  interrompue ,  les  inimnnjtés , 
rangs,  séance,  ordre  et  prééminence, 
qui  n^ot-jamais  reçu  la  moindre  al- 
,mnt\on.^àiJqui  ont  été  formellement 
reconnuo^  une  déclaration  de  Heni*i 
m  de  15âû  :  laisser  entamer  ces  droits 
eonsHtutkmneis  j  ce  sertM  se  rendre 
coupable  aux  yitac  de  la  rsligton  et 
de  la  postirUé  {'). 

•  Le  cUrfié  regarde  comme  une  des 
plus  importantes  lois  fondamentales 
de  la  monarchie  la  distinction  et  Tindé^ 
prndîinnn  iMiiPfifftiTr  rtes  trois  orlres , 
du  isUrgé,  de  la  noljlêsse ,  du  iiers  état, 
dont  aucihrhe  peut  être  lié  par  les  dé- 
libérations des  deux  autres,  le  consen* 
tement  des  trois  ordres  étant  essen* 
tiellement  reouia  pour  donner  à  un 
acte  le  caractère  national.  Il  défend 
expressément  à  sesdéputés  de  cOiîSen* 
tir  quMljpit  portémiôûne  atteinte  à 
rantiqO^^nstiXGildh  qui  est  de  déli- 
bérer ^jL^rdre;  il  leur  défend  aussi 
qu*on  mtroduise  le  mode  d'opiner  par 
âte ,  qui  insensiblemerit^prodttirait  Ift 
c^Hftision  des  rangs  et  des  conditions  ^ 
et  qui  ferSItUgpendre  la  durée  des  lois 
les  plus  essenueiles  de  la  mobilité  des 
opinions  dtia  multitude  (*).  Les  dtmes 
seront  regardées  comme  ae  droit  in- 
Tîolable  et  de  fondation  nationale  :  de 
sages  lois  préviendront  tous  débats 
sur  le  mode  de  perception  (').  Tous 
priTÎléglss  ou  exemptions  relativement 
aux  dtmes  seront  supprimés  (4).  » 

Le  lecteur  a  pu  voir,  par  ce  qui  pré- 
cède, que  la  réforme,  une  réforme 
radicale ,  atteignant  non-seulement  le 

gouvernement,  mais  même  les  bases 
e  rétat  social  au  milieu  >duquel  on 
vivait,  était  alors  réclamée  par  les 
vœux  unanimes  de  la  nation.  Le  clergé. 
la  noblesse  elle-même ,  étaient  d*accora 
avec  le  tiers  état  pour  demander  l'abo- 
lition des  privilèges.  Si  quel^ques  excep- 
tions se  font  remarquer  dans  les  vceux 

!«)  PHoViiu  et  Montereau,  page  Sa. 
A  Tioomté  de  Parô,  page  a. 
3)  Tune,  page^ 
4)  IMy«,  page  17. 


exprimés  psr  ees  deux  derhleh  ordres 
dans  quelques  bailliages  ^  les  ptéten-' 
tions  des  dissidents  étaient  tellement 
'  ridicules  qu'elles  sont  une  preuve  de 
1  plus  de  rimpossibillté  où  tout  le  inonde 
I  se  trouvait  arrivé,  de  soutenir  un  ordre 
^  [de  choses  qui  s'écroulait  de  lui-méftie. 
1 1    D'une  autre  part ,  si  l'on  partourt 
I  l'histoire  de  nos  assemblées  législa- 
tives depuis  cette  époque  jusqu'en 
1804,  on  verra  qu'il  n'est  aucune  me- 
sure libérale,  adoptée  pendant  cette 
période,  qui  n'ait  été  appelée,  avants 
l'ouverture  des  états  généraux,  par. 
les  vœux  des  électeurs,  c'est-à-dire, 
par  ceux  de  l'universalité  de  la  nation, 
car  on  fit  alors  une  application  du  sys^* 
tème  du  suffrage  universel.  £nfln ,  si 
l'on  compare  le  résumé  de  ces  vœut 
avec  la  législation  qui  nous  régit  au^ 
jourd'hui ,  on  Verra  combien  ont  été 
grands  les  pas  que  nous  avons  ^its  eh 
arrière,  et  i  quelle  distance  nous 
sommes  encore  de  ce  qui  fUt  notre  poini 
de  départ  en  1789. 

Càmobs,  DUfùnay  Cadurd,  Cadnr' 
eumy  ancienne  capitale  du  Quercj,  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
du  Lot,  et  lesié^e  d'un  évéché^  d'une 
académie  universitaire  ^  et  de  tribu* 
naux  de  première  instance  et  de  com- 
merce. 

L'origine  de  Gabors  est  très-An- 
cienne. Il  est  à  t>eu  près  déihôntré 
qu'elleétait,  avant  la  conquête  romaine, 
la  capitale  des  Cadurci.  Quelques  au- 
teurs ont  même  cru  y  rebbn naître  la 
ville  qui ,  sous  te  nom  d^UxeUodurtUm^ 
eut  à  soutenir  un  long  siège  contre 
César  ;  mais  M.  Champollion  atné  a  fa- 
qlement  démontré  que  ce  n'est  point 
.  là  qu'on  peut  trouver  la  ville  qui,  d'a- 
pr&  les  Commentaires,  fut  le  der- 
nier boulevard  de  la  liberté  des  Gau- 
les. Dans  ia  description  ûiitë  sous 
Théodose  et  sous  Honorius ,  elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  Cipitas  Ca- 
durcorumj  et  l'on  doit  admettre  aveé 
Scaliger  et  Vinet,  contre  l'opinion  dé 
Juste  Lipse ,  qu'elle  est  la  ville  que 
Ptolémée  appelle  Divona.  Les  Ro- 
maihs  l'orhèrent  d'un  théâtre ,  de 
temples  et  d'on  forum.  On  attribue 
à  Agrippa  la  ooMtruicliott  des  bellM 


556 


CAH 


L'UMVERS. 


CAH 


routes  dont  on  Toit  encore  de  nom- 
breux vestiges  dans  le  Quercy,  et  qui 
semblent  se  diriger  de  Gahors  vers  le 
Limousin ,  le  Rouergue  et  le  bas  Lan- 

guedoc.  Cabors  dut  beaucoup  souf- 
'ir  des   invasions  nombreuses    des 
barbares  qui  eurent  lieu  dans  le  cin- 
quième siècle.  Les  Gotlis  s*y  établi- 
rent, et  y  firent  frapper  monnaie, 
ainsi  que  Tattestent  des  médailles  d*or 
où  Ton  voit  une  tête  gothique  ,  avec 
la  légende  :  Cadurca,  Théodebert,  fils 
^de  Cnilpéric,  la  saccagea,  fit  piller  ses 
"" édifices  sacrés ,  et  détruisit  ses  rem- 
parts ,  que  révéque  saint  Géry  fit  re- 
construire en  675.  Pépin  la  prit  et  la 
dévasta ,  en  763.  Les  Normands  la  ra- 
vagèrent en  824 ,  et  pillèrent  les  mo- 
nastères des  environs.  Henri  II ,  roi 
d^Angleterre,  s'en  empara  peu  après 
son  «mariage  avec  Éléonore  d*Aqui* 
taine.  Le  honteux  traité  de  Brétigny 
la  livra  aux  Anglais ,  ainsi  que  tout  le 
Quercy.  Mais  bientôt  les  habitants  de 
Cahors,  de  Figeac,  de  Gapdenac,  et  de 
soixante-dix  autres  villes  ou  châteaux 
forts,  s'armèrent  presque  au  même  ins- 
tant ,  et  firent  prisonnières  leurs  garni- 
sons. Les  Anglais  rassemblèrent  aussi- 
tôtdes  forces  considérables,  et  vinrent, 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  assié- 
ger Gahors  ;  mais  ils  rencontrèrent  une 
si  vigoureuse  résistance,  qu'ils  furent 
obifgés  de  se  retirer  après  avoir  éprouvé 
des  pertes  considéraoles.  Le  massacre 
de  la  Saint -Barthélémy  ne  s'étendit 
pas  sur  cette  ville,  les  religionnaires  s'y 
trouvant  assez  forts  pour  empêcher 
l'exécution  des  ordres  envoyés  par  Ga- 
therine  de  Médicis.  Toutefois*  Gahors 
refusa  de  reconnaître  Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre,  qui  fut  obligé  d'en 
faire  le  si^e ,  et  ne  put  s'en  rendre 
maître,  en  1680,  qu^près  plusieurs 
jours  de  combats  meurtriers. 

Avant  la  révolution,  cette  ville  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  pré- 
sidial  ;  elle  possédait  en  outre  une  ju- 
ridiction de  Juges  consuls. 

Le  pape  Jean  XXII  y  avait  établi , 
en  1332,  une  université  composée  de 
quatre  facultés.  Gelle  de  droit  fut  il- 
lustrée par  le  mérite  de  ses  profes- 
seurs, parmi  lesquels  on  peut  citer 


Cujas ,  qui  y  enseigna  peu  de  temps , 
et  alla  ensuite  à  Bourges;  Fraoçoû 
Roaldez,  Dartis,  Merille,  et  Jean  de 
la  Goste ,  en  latin ,  Janus  ou  Joannet 
a  Costa,  Gette  université ,  en  1751 , 
fut  réunie  à  celle  de  Toulouse. 

L'évêque  prenait  le  titre  de  comte 
de  Gahors ,  et  faisait  placer  à  cdté  de 
l'autel ,  quand  il  officiait ,  une  épée  et 
des  gantelets.  Il  recevait  de  Tun  de 
ses  vassaux ,  le  vicomte  de  Geasac,  le 
jour  où  il  prenait  possession  de  son 
évêché,  un  singulier  hommage  :  ce 
vicomte  était  obligé  d'aller  l'attendre 
a  la  porte  de  la  ville ,  tête  nue ,  sans 
manteau ,  la  iambe  droite  nue ,  et  le 
pied  droit  chaussé  d'une  pantoufle 
seulement.  Ainsi  vêtu,  il  devait  pren- 
dre et  conduire  par  la  bride,  jusqu'au 
palais  épiscopal ,  la  mule  sur  laquelle 
était  monté  le  prélat ,  qu'il  était  en- 
suite obligé  de  servir  pendant  tout  le 
repas.  Il  recevait  pour  salaire  la  mule 
et  le  buffet  de  l'évêque,  ou  une  somme 
de  trois  mille  livres. 

Parmi  les  monuments  de  Gahors , 
on  ne  peut  guère  citer  que  la  cathé- 
drale, dont  quelques  parties  remon- 
tent, dit-on,  au  septième  siècle.  Mais 
cette  ville  possède  des  ruines  romaines 
assez  intéressantes ,  entre  autres ,  un 
portique  que  l'on  croit  avoir  fait  par- 
tie d'un  édifice  consacré  à  des  rains 
publics  ;  un  théâtre  de  grande  dimen- 
sion, et  un  aqueduc  qui  allait  cher- 
cher l'eau  à  plus  de  34  kilom.  La  bi- 
bliothèque ue  Gahors  contient  douze 
mille  volumes.  Gette  ville  est  la  pa- 
trie de  Jacques  d'Ossat,  depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Glément  XXfl ,  de 
Glément  Marot,  de  la  Galprenède,  etc. 
Sa  population  est  aujurd'hui  de 
12,050  habitants. 

Gahobs  (prise  de).  —  Henri  IV, 
encore  roi  de  Navarre,  résolut,  en 
1680 ,  de  s'emparer  de  la  ville  de  Ga- 
hors ,  défendue  par  trois  mille  arque- 
busiers et  par  son  gouverneur  Vé- 
zins.  Le  ff  mai ,  à  minuit ,  par  an 
orage  furieux ,  il  envoie  des  artificiers 
attacher  des  pétards  à  la  première 
porte.  II  en  fallait  ainsi  forcer  trois. 
Elles  sont  successivement  brisées  et 
occupées.  Enfin  les  habitants  et  les 
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soldats  s^éveîllent  et,  courent  aux  ar- 
mes ,  et  |)endant  cinq  Jours ,  Vézins 
force  le  roi  de  Navarre  a  faire  le  siège 
de  cbaoue  maison,  de  chaque  rue.  On 
reçoit  des  renforts  de  part  et  d'autre. 
Enfin  les  défenseurs  vaincus  s'échap- 
pent de  la  ville  par-dessus  les  murs , 
tandis  que  les  assaillants  épuisés  res- 
tent dans  la  ville  pour  piller,  brûler 
et  massacrer.  Le  brave  Vézins  avait 
péri  dès  le  commencement  de  Tatta- 
que. 

Càhors  (monnaies  de).  —  Dès  Té- 
poque  mérovin^enne ,  la  ville  de 
Canors  avait  le  droit  de  battre 
monnaie.  Nous  possédons  un  grand 
nombre  de  tiers  de  sou  d'or ,  et 
quelques  deniers  d'argent  sortis  des 
ateliers  de  cette  ville.  Ces  monnaies 
sont  fort  remarquables  sous  le  rapport 
du  type.  Elles  présentent  le  plus  sou* 
vent ,  au  revers ,  deux  oiseaux  buvant 
dans  une  coupe,  ou  bien  un  oiseau 
perché  sur  une  branche,  et  becquetant 
une  grappe  de  raisin.  Cette  empreinte, 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  la 
numismatique  mérovingienne,  a  ses 
analogues  aans  les  sujets  antiques.  Est* 
ce  une  simple  réminiscence ,  ou  cette 
empreinte  avait-elle  une  signification 
particulière  ?  C'est  une  question  que 
nous  ne  pouvons  résoudre.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  les  triens,  ainsi  marqués, 
sont  dus  aux  monétaires  Chagnus  et 
X€. . .;  et ,  d'après  la  beauté  relative 
du  travail,  on  serait  tenté  de  les  rap- 
porter, ainsi  qu'un  autre  triens  de 
Corboisnus .  à  l'époque  la  plus  .flo- 
rissante de  rart  mérovingien,  c'est-à* 
dirjB  au  règne  de  Dagobert.  Il  n'en  est 

Ï»as  de  même  d'un  denier  à  la  double 
égende  gatyrcafit,  qui  doit  être 
rejeté  à  l'époque  des  rois  fainéants. 
Nous  en  dirons  autant  du  denier  qui 
est  dû  au  monétaire />'anc(m{^  Fban- 
CVLFVS.  Par  une  bizarrerie  qu'on  a  sou- 
vent lieu  de  remarquer  dans  l'histoire 
de  notre  numismatique,  on  ne  trouve 
aucun  denier  fabriqué  à  Cahors  sous 
la  seconde  race.  Suivant  dom  Vais- 
sette,  le  droit  de  battre  monnaie  à 
Cabors  aurait  appartenu  ,  dans  l'ori- 
gine, aux  comtes  de  Toulouse,  qui  le 
cédèrent,  en  1090,  à  Tévéque,  le 


quel,  depuis  lors ,  en  conserva  la  pos- 
session. Cette  propriété  fut  cepenoant 
l'occasion  de  sérieux  démêlés  entre  ce 
prélat  et  les  bourgeois ,  auxquels  le 
droit  de  battre  monnaie  fut  même 
quelquefois  cédé ,  notamment  en  1212 
et  en  1224.  Les  principaux  griefs  des 
bourgeois  contre  leur  évéque  étaient 
que  celui-ci  altérait  de  temps  en  temps 
la  monnaie.  Les  chartes  nous  font 
connaître  pour  certaines  époques  la 
valeur  de  la  monnaie  de  Cahors.  Ainsi, 
elle  avait  été  affaiblie  par  Géraud  de 
Barase ,  dans  le  courant  du  treizième 
siècle  ;  l'évéque  Barthélémy,  son  suc- 
cesseur ,  la  porta  au  taux  de  trois  de- 
niers de  fin ,  et  à  la  taille  de  vingt  et 
un  sous  quatre  deniers  par  marc  ;  puis, 
cédant  aux  remontrances  des  bour- 
geois ,  il  la  remit  à  la  loi  de  deux  de- 
niers une  obole  et  un  grain  ,  argent 
de  Montpellier,  et  à  la  taille  de  vingt- 
trois  sous  moins  deux  deniers  par 
marc.  Dans  l'ordonnance  royale  ren- 
due à  Laçny  en  1315,  pour  apprécier 
la  monnaie  des  prélats  et  barons  et  eu 
régler  le  cours ,  les  deniers  de  Cahors 
sont  évalués  au  titre  de  trois  deniers 
seize  grains,  argent  le  roi,  et  à  la  taille 
•de  vin^t  et  un  sous  dix  deniers  au  marc 
de  Pans.  II  fallait  alors  vingt  deniers 
de  Cahors  pour  faire  un  sou  tournois. 
Ces  monnaies  étaient  d'ailleurs  ano- 
nymes. Leur  type  fut  d'abord , 
d  un  côté ,  trois  croisettes  et  un  A  , 
avec  la  légende  givitas,  et  de  l'au- 
tre, le  nom  gatvbcis  autour  d'une 
croix  grecque.  La  lettre  A  fut  ensuite 
remplacée  par  une  quatrième  croi- 
sette;  puis,  l'une  de  ces  croisettes  se 
couronna  d'une  crosse ,  et  le  mot  ci- 
TiTAS  fut  remplacé  par  episgopvs. 
L^  monnaie  de  Cahors  disparaît  après 
l'année  1315  ;  nous  ignorons  à  quelle 
époque  elle  cessa  tout  à  fait  d  avoir 
cours. 

Cahdsag  (Louis  de],  ëcuyer  et  se- 
crétaire des  commandements  du  comte 
de  Clermont,  fut  tout  juste  assez  bon 
versificateur  pour  composer  d'agréa- 
bles libretU  dont  Rameau  fit  la  mu- 
sique, sans  compter  quelques  tragé- 
dies et  quelques  comédies  médiocres, 
telles  que  le  Comte  de  fVarwick,  Zi" 
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nadey  t  Algérien ,  Pharanumdy  et 
une  Histoire  de  la  danse  ancienne  et 
moderne.  Parmi  ses  opéras  on  cite 
surtout  :  les  Fêtes  de  *  Hymen  et  de 
P Amour  j  1747;  Zoroastre  ,  1749; 
Anacréon ,  1754 ,  etc.  Cahusac  est 
mort  en  1759. 

Caïc  et  Caîque.  —  Ces  deux  mots, 
dont  i'uD  dérive  probablement  de  Tau* 
tre  f  dési{;nent  chacun  une  espèce  de 
petit  bâtiment.  A  Fépoque  où  il  exis- 
tait encore  des  galères  dans  la  marine 
française,  on  appelait  caic  Fesouif 
d'une  galère.  C'était  une  embarcation 
de  vingt-cinq  pieds  de  lon^ ,  six  de 
large,  et  deux  pieds  et  demi  de  creux. 
)fous  avons  probablement  tiré  ce  mot 
de  ritalien  caicco  ^  gui  signifie  une 
barque  à  douze  rames.  Dans  la  Aottille 
de  Boulogne ,  en  1805 ,  on  vit  figurer 
des  caîgveSy  ou  chaloupes  à  1  espa- 
gnole. Ces  bateaux  avaient  les  dimen- 
sions des  chaloupes  des  vaisseaux  de 
gremier  rang ,  et  portaient  un  canon 
e  34  sur  levant. 

Caîffa  (prise  de).  —  L'armée  d'O- 
rient se  présenta,  le  17  mars  1798, 
devant  le  bourg  fortifié  de  Caîffa.  Ce 
bourg,  situé  au  pied  du  mont  Carmel, 
à  cinq  lieues  d'Acre,  ouvrit  ses  portes, 
quoiqu'une  escadre  anglaise  fût  mouil- 
lée dans  sa  rade.    ' 

—  Cinq  jours  après ,  les  Ândais  vin- 
rent attaquer  Caiffa ,  que  détendait  le 
chef  d'escadron  Lambert.  Ce  brave  (tf- 
ficier  alla  se  mettre  en  embuscade  au 
lieu  où  le  débarquement  devait  avoir 
lieu.  Au  moment  où  les  ennemis  tou- 
chent la  terre ,  il  se  jette  sur  eux  à  la 
tête  de  ses  braves,  leur  prend  une  dia- 
loupe  et  une  pièce  de  32 ,  leur  fait  dix- 
sept  prisonniers,  et  force  les  autres  à 
fuir  précipitamment,  après  avoir  .eu 
cent  nommes  tués  ou  blessés. 

Caigh  ABT  DE  Mailly,  avocat,  Kua 
des  administrateurs  du  département 
de  l'Aisne  au  commencement  de  la 
révolution ,  fut  poursuivi  après  le  9 
tbermidor ,  et  se  réfugia  à  Paris ,  où 
il  fut  l'un  des  rédacteurs  du  journal 
intitulé  VAmi  de  la  patrie.  II  devint 
ensuite  chef  du  bureau  des  émigrés , 
au  ministère  de  la  police.  En  thermi- 
ikHT  an  TU,  il  parut  au  dub  du  Ma- 


nège I  oè  il  défendit  les  anarehUta 
poursuivis  par  le  Directoire  ^  et  pro- 
posa de  substituer  au  serment  de: 
Haine  à  la  royauté  et  à  FantircMe , 
celui  de  :  Haine  à  la  royauté ,  et  at- 
tachement inviolable  à  ta  république 
une,  indivisible  et  démocratique; 
cette  motion  fut  ensuite  décrétée  par 
le  Corps  législatifs  Aprèa  le  18  bru- 
maire, Caignart  perdit  son  emploi,  et 
suivit  la  carrière  des  tribunaux  oonm» 
avocat.  Il  mourut  à  Paris  en  1821. 
M.  Barbier  {DiçtionIHaire  des  anjamy- 
mes)  lui  attribue  les  tomes  16*  et  17* 
(édition  in-8«)  de  VHUtoire  de  la  Ré- 
volution,  par  deux  amis  de  la  H- 
berté, 

Cailhaya  (Jean-Francois),  auteur 
dramatique,  naquit,  le  11  avril  1731, 
à  PEstendoux ,  près  de  Toulouse.  Soa 

Senchant  pour  le  théâtre  se  manifesta 
e  bonne  heure  par  des  essais  que  sa 
province  applaudit.  Il  débuta  par  VAl-^ 
régresse  champêtre  ^  pièce  méfée  de 
chants  et  de  danses,  qui  9iVBit  pour 
objet  de  célébrer  la  conva/escenœ  de 
Louis  XV,  écliappé  au  fer  deDamiens. 
Il  se  produisit  ensuite  à  Paris ,  et  fut 
assez  bien  accueilli  du  pui)ltc;  mais, 
s'annonçant  comme  le  restaurateur  de 
la  scène  antique,  comme  un  admirateur 

rissionné  de  Molière,  il  dut  s'attendra 
tout  le  mauvais  vouloir  de  l'école  qui 
répudiait  les  traditions  du  grand  art,  et 
mettait  au-dessus  de  tout  le  papillo- 
tage  sentimental  de  Marivaux.  En  dP- 
fety  si  Préville,  ce  grand  comédien, 
lui  fit  remporter  les  succès  les  plus 
brillants;  d'un  autre  c6té,  il  n'y  eut 
pas  d'entraves  que  Mole  ne  lui  susci^ 
tât.  Celui-ci,  après  avoir  retardé  la 
,  représentation  de  VÉgiÂsme ,  pièce  en 
cinq  actes  et  en  vers,  contrîboa,  dit- 
on ,  à  la  faire  tomber  par  la  néffligenee 
avec  laquelle  il  s'acquitta  du  rote  qu'A 
y  remplissait.  En  guerre  avec  certains 
auteurs ,  Cailhava  eut  à  lutter  contre 
les  critiques," surtout  contre  la  Harpe 
qui  le  maltraitait  fort  dans  le  Mercure 
de  France,  Pour  tirer  vengeance  des 
articles  qui  le  déchiraient,  Cailhava 
composa  les  Journalistes  analais ,  oo* 
médie  représentée  en  1782  et  apfilaiH 
die  par  le  public.  La  Harpe  ne  la  lui 
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paraonna  Jamais.  En  1779,  Gailhava 
Btait  déjà  tait  paraître  un  ouvrage  en 
quatre  volumes  sous  ce  titre  :  VArt  de 
la  comédie ,  ou  Détail  raisonné  des 
diverses  parties  de  la  comédie  et  de 
ses  différents  genres^  sxdvi  du  Traité 
délimitation.  Cet  ouvrage,  plein  d'ex- 
cellents principes ,  prouve  que  Tauteur 
s'était  familiarisé  aveclesbons  modèles, 
et  la  lecture  en  est  encore  recommandée 
aujourd'hui  à  tous  ceux  qui  travaillent 
pour  le  théâtre.  En  1602,  Gailhava 
publia  des  Études  star  Molière  y  ou  06- 
servations  sttr  Le  génie,  les  mosurs^ 
ies  ouvrages  de  cet  auteur,  et  sur  la 
sna/niére  de  jouer  ses  pièces.  En  gé- 
néral, dans  ce  livre,  Molière  est  di- 
gnement apprécié.  Gailhava  mourut  à 
Sceaux  en  181  S,  et  y  fut  enterré  près 
de  Florian.  Il  avait  remplacé  de  ron- 
tanes  à  l'Institut ,  en  1797.  Ses  prin- 
cipales comédies  sont,  avec  VÉgoiS" 
me,  Crispin  gouvernante:  le  Tuteur 
dupé;  la  FUle  supposée^  le  Nouveau 
marié. 

Gaillabd  (  Abraham-Jacques  ) ,  né 
en  1734,  mort  en  1776,  fut  Téleve, 
Tami  du  célèbre  Pothier,  et  Tun  des 
avocats  les  plus  renommés  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse  et  de  tous  les  talents 
d€  Torateur,  ayant  une  connaissance 
approfondie  des  lois,  il  paraissait  dans 
aon  cabinet,  froid,  taciturne,  inhabile 
sur  presque  toutes  les  matières.  Mais 
tout  changeait  dès  ou'il  commençait  à 
plaider.  Personne  n'égalait  sa  vive  in- 
teTligencejdes  affaires,  sa  manière  claire 
et  nette  de  les  présenter  ;  aussi  Tap- 
pelait-on  un  moule  à  affaires.  On  pré- 
tend que,  quelquefois  «  il  lui  est  arrivé 
de  dicter  en  même  temps,  à  trois  se- 
crétaires h  Ja  fois  trois  mémoires  re- 
latifs à  des  causes  différentes.  Il  fut 
BU  nombre  des  quatre  mendiants  ^ 
c'est-à-dire ,  des  quatre  avocats  qui , 
Doussés  dit-on ,  par  l'intérêt ,  ne  re- 
fusèrent pas  de  plaider  devant  le  par- 
lement Maupeou.  Linguet,  qui  était 
son  ennemi  particulier,  l'a  plusieurs 
fois  attaqué  dans  ses  ouvrages. 

Gàillabd  (Antoine-Bernard  ),  né  à 
Aignay  en  Bourgogne,  en  1737,  de- 
vkili  en  1768,  secrétaire  délégation 


À  Parme;  il  passa  ensuite  à  Cassel,  et 
suivit  M.  de  Verac  à  Copenhague,  en 
1774;  et  à  Pétersbourg,  en  1780.  11 
était,  avant  la  révolution,  chargé  d'af- 
faires de  France  en  Hollande  ;  il  fut 
envoyé,  en  1792,  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne ,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  république ,  et  pas- 
sa, deux  ans  après,  à  Berlin,  avec  le 
même  titre.  Il  rentra  ensuite  en  France 
pour  y  diriger/les  archives  des  relations 
extérieures,  négocia  avec  la  Bavière, 
en  1801,  et  sur  la  demande  de  M.  de 
Talleyrand ,  tint  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  en  l'absence  de  ce 
ministre.  On  lui  doit  un  Mémoire  sur 
ta  révolution  de  Hollande,  inséré  dana 
le  Tableau  politique  de  t Europe  de 
M.  de  Ségur.  Il  est  mort  le  6  mai  1807^ 

Caille.  Voy.  Lacaillb. 

Gailliaud  (Frédéric),  savant  voya* 
geur,  naquit  à  Nantes,  en  1787.  ^prèf 
avoir  parcouru  la  Hollande,  l'Italie, 
la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  lei 
côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Tur- 
quie d'Europe ,  il  partit  de  Gonstanti- 
nople  en  1815,  pour  se  rendre  en 
Egypte ,  pays  qu'il  étudia  avec  un  soin 
tout  particulier.  H  commença  par  vi- 
siter, avec  M.  Drovetti,  toute  la  haute 
Egypte ,  et  arriva  jusqu'à  la  cataracte 
de  Ouâdv-Halfah  en  Nubie.  Il  reçut 
ensuite  de  Méhémet-Ali  la  mission 
de  parcourir  les  déserts  situés  à  l'o^ 
rient  et  à  l'occident  du  fleuve,  afin 
d'y  découvrir  des  mines.  Jl  partjt  de  la 
hauteur  d'Edfou,  dans  la  haute  Egypte* 
pour  se  rendre  à  la  mer  Eouge,  et 
trouva ,  dans  le  désert ,  un  petit  tem- 
ple égyptien ,  riche  en  peintures  et  en 
sculptures  hiéroglyphiques;  Il  déoou» 
vrit  aussi ,  à  sept  neures  de  la  mer. 
d'immenses  carrières  qui  avalent  été 
anciennement  exploitées  pour  la  re- 
cherche des  émeraudes ,  et  où  se  trou- 
vaient encore,  dans  des  excavations 
creusées  à  ouatre  cents  pieds  dans  la 
montagne,  d  antiques  instrumentsd'ex» 

Sloitation,  des  lampes,  des  leviers i 
es  paniers  et  des  cordages  en  feuilles 
de  palmier.  Non  loin  de  ces  carrières 
étaient  les  ruines  d'une  petite  ville  « 
dont  les  temples  portaient  des  inscrip- 
tions grecques,  et  que  M,  Cailliaud 
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croit  avoir  été  la  résidence  des  princi- 
paux mineurs.  .Continuant  son  voyage 
dans  les  déserts,  il  retrouva  l'ancienne 
route  de  Goptos  à  Bérénice  pour  le 
commerce  de  Tlnde.  Ces  succès  le  dé- 
terminèrent, au  mois  de  juin  1818, 
maiefé  la  rigueur  delà  saison,  à  pren- 
dre le  désert  à  £sné  pour  se  rendre  à 
la  grande  oasis.  Il  v  vit  les  restes  de 
sept  temples  de  style  gréco-égyptien , 
où  se  trouvent  des  voûtes  en  pierre 
de  taille,  les  premières  que  Ton  ait 
rncore  rencontrées  en  Egypte.  L'un  de 
ces  temples ,  orné  de  colonnes  et  de 
sculptures  peintes,  est  long  de  cent 
quatre-vingt-onze  pieds,  sans  tenir 
compte  de  son  triple  portail.  M.  Cail- 
liaua  copia  différentes  inscriptions 
grecques  très-curifeuses ,  entre  autres 
deux  décrets  romains  relatifs  à  l'admi- 
nistration de  rÉgypte.  De  retour  en 
France,  il  publia  ses  découvertes,  et 
repartit  pour  l'Egypte,  le  7  septembre 
1819.  Cette  fois,  il  s'avança  dans  le 
désert  de  la  Libye ,  et  parvint  à  l'oasis 
de  Syouali  et  au  temple  de  Jupiter 
Amnion,  dont  il  détermina  la  latitude 
et  dont  il  leva  le  plan.  Il  visita  ensuite 
El-Ouâh;  Falafre,  que  n'avait  encore 
exploré  aucun  voyageur  européen; 
l'oasis  de  Dakel  ;  et  enfin ,  Khargli , 
chef-lieu  de  l'oasis  de  Thèbes.  En 
1821 ,  lorsque  Méhémet-Ali  chargea 
son  fils  Ismaël-Pacha  du  soin  de  sou- 
mettre les  peuples  les  plus  reculés  de 
la  Nubie ,  M.  Cailliaud  fut  le  seul  Eu- 
ropéen qui  obtint  la  faveur  de  faire 
partie  de  l'expédition.  11  dépassa  de 
beaucoup  les  traces  de  l'ancienne  civi- 
lisation ,  découvrit  les  ruines  de  Mé- 
roé,  et  pénétra  jusqu'au  dixième  degré 
de  latitude,  où  il  ne  trouva  plus  que 
des  peuples  idolâtres  et  féroces ,  dans 
un  pays  rendu  inaccessible  par  ses 
hautes  montagnes  et  par  les  bois  dont 
elles  sont  cou  vertes.  Toutefois,  M.  Cail- 
laud  put  faire  des  observations  astro- 
nomiques ,  noter  la  direction  des  rou- 
tes, tenir  compte  des  distances,  prendre 
des  vues,  dessiner  des  monuments, 
lever  des  plans,  copier  des  inscrip- 
tions; et,  comme  il  s'était  préparé 
par  des  études  spéciales  à  ce  second 
voyage,  les  résultats  qu'il  en  a  tirés 


sont  du  plus  liaut  intérêt  pour  la  géo- 

§rapbie,.les  arts  et  la  connaissance 
e  1  antiquité.  Personne  n'avait  encore 
été  aussi  loin.  M.  Gau  s'est  arrêté  sur 
le  Nil  à  Ouâdi-Halfa,  à  la  hauteur 
de  la  seconde  cataracte  ;  Kobbé  dans     i 
le  Darfour,  à  seize  degrés  de  latitude 
nord ,  est  le  lieu  le  plus  méridional  où 
le  voyageur  anglais  Brown  ait  pu  pé- 
nétrer, en  1793,  et  Bruce  ne  s'est  pas 
élevé  au  delà  du  treizième   degré  et 
demi.  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières 
années  que  Mébémet-Ali  lui -même  a 
pu,  avec  une  expédition  nombreuse,  dé- 
passer  la  limite  que  Cailliaud  avait 
atteinte.  De  retour  à  Paris ,  en  ,1822, 
le  savant  voyageur  a  mis  en  ordre  une 
collection  de  plus  de  cinq  cents  pièces, 
qui  font  partie  du  musée  égyptien.  Il 
a  publié  :  Foyage  à  Méroé  et  au  fleuve 
Blanc  au  delà  de  Fazoql  dans  le  midi 
du  royaume  de  Sennàr,  à  Syouah  ei 
dans  cinq  autres  oasis  y  fait  pendant 
les  années  tSid ,  1820,1821,  î8'J2,   ' 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement 
(imprimerie  royale),  Paris,  1823  et 
années  suivantes,  4  vol.  in-fol.;  œt 
ouvrage  lui  a  mérité  le  titre  de  con^ 
nuateur  de  VexpédUion  d Egypte. 

Caillié  (René),  célèbre  vovageur, 
naquit  en  1800,  à  Mauzé,  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  de  parents 
pauvres,  qu'il  perdit  dans  son  enfance. 
Dès  son  jeune  Âge ,  il  se  sentit  un 
goût  prononcé  pour  les  expéditions 
lointaines;  l'Afrique  intérieure  sur- 
tout, avec  ses  pays  inconnus,  lui  sou- 
riait comme  le  plus  beau  champ  de 
découvertes.  En  1816 ,  malgré  les  re- 
montrances de  son  tuteur.  Il  partit 
pour  le  Sénégal ,  avec  M.  Moilien,  qui 
se  disposait  aussi  à  visiter  le  continent 
africain.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  diverses  parties  du  Séné- 
gal, et  un  voyage  chez  les  Braknas,  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  et  le  temps 
nécessaires  pour  s'acclimater  et  pour 
se  familiariser  avec  la  langue  et  le 
culte  des  Maures,  M.  Caillié,  en  1824, 
revint  au  Sénégal  pour  tenter  fortune 
avec  une  petite  pacotille  dont  un  né- 
gociant lui  avait  fait  l'avance,  nourris- 
sant toujours  au  fond  du  cœur  le  pro- 
jet de  visiter  l'Afrique  centrale.  Le 
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gouverneur  de  nos  colonies  et  eelui  des 
possessions  anglaises  le  dissuadèrent 
▼ainement  de  partrr,  il  persévéra  dans 
son  projet.  «  IN'ayant  pu  obtenir  nulle 
part  les  secours  nécessaires  pour  ef- 
fectuer le  Yoyage  de  Tombouctou , 
dit-il  lui-même  dans  sa  relation ,  je 
derais  me  décider  à    Tentrepren- 

dre  à  mes  frais remployai  mes 

économies,  qui  s'élevaient  à  deux 
mille  francs  environ,  à  faire  des 
achats  de  papier,  verroteries,  etc. 
Pendant  mon  séjour  à  Freetown, 
chef-lieu  de  la  colonie  anglaise  de 
Sierra-Leone ,  je  me  liai  avec  des 
Mandingues  et  des  Serracolets ,  ou 
Sarakol{iis.  Ces  derniers,  que  quel- 
ques voyageurs  ont  regardes  à  tort 
comme  formant  une  nation,  sont  une 
corporation  de  marchands  voyageurs 

Î[ui  parcourent  l'Afrique.  J'obtins 
eur  confiance,  et  j'en  profitai  poar 
les  interroger  sur  les  contrées  que 
j'avais  l'intention  de  parcourir.  Pour 

{;agner  tout  à  fait  leur  amitié,  je 
eur  donnai  quel<]ue8  bagatelles;  puis 
on  jour,  d'un  air  très-mystérieux , 
je  leur  appris,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, que  j'étais  né  en  Egypte,  de 
parents  arabes,  et  que  j^vais  été 
emmené  en  France  dès  mon  plus 
jeune  fige,  par  des  Français  faisant 
partie  de  l'armée  gui  était  allée  en 
£^te;  que,  depuis,  j'avais  été  con- 
duit au  âen^al  pour  y  faite  les  af- 
faires commerciales  de  mon  maître, 
qui ,  satisfait  de  mes  services,  m'a- 
vait affranchi.  J'ajoutai  :  «  Libre 
maintenant  d'aller  où  je  veux,  je  dé- 
sire retourner  en  Egypte  pour  y  re- 
trouver ma  iamille  et  reprendre  la 
religion  musulmane.  »  D'abord  les 
Mandingues  ne  parurent  pas  ajouter 
foi  à  mon  histoire,  et  surtout  a  mon 
zèle  religieux;  mais  ils  n'en  doutè- 
rent plus  en  m'entendant  réciter  par 
cœur  plusieurs  passages  du  Coran , 
et  en  me  voyant  le  soir  me  joindre 
à  eux  pour  faire  le  Salem.  Ils  fini- 
rent par  m'aooordertoute  confiance.» 
Jjt  19  avril  1827,  il  partit  des  bords  du 
Hio-LoneEy  situé  à  vingt  myriamètres 
environ  au  nord-ouest  de  Sterra-Leone, 
aptèB  avoir  cu-^e  toiii  de  se  oHuiîr 


de  deux  fMUSSoles  de  poche,  d^un  cos- 
tume arabe  et  d'un  Coran.  La  eara« 
vane  qu'il  accompagnait  traversa  les 
contrées  habitées  par  les  Nalous ,  les 
Landamas,  les  Foulahs,  les  Mandin- 
gues, et  le  Fonta-Dhialon,  où  Caillé 
avait  été  devancé  neuf  ans  auparavant 
par  un  autre  Françaià ,  le  courageux 
M.  Mollien.  Dix  kilomètres  plus  loin,  il 
trouva  le  tombeau  du  major  Peddie  et 
de  ses  compagnons ,  morts  victimes 
d'une  entreprise  semblable  à  celle  qu'il 
allait  tenter.  Ce  ne  fut  que  le  1 1  juin 

2ue  Caillié  parvint  sur  les  bords  du 
^hioliba,  ou  Niger,  au  village  de  Cou- 
roussa,  dans  le  pays  d'Amona,  à 
quinze  ou  seize  myriamètres  des  mon- 
tagnes où  l'on  place  la  source  de 
ce  fleuve,  et  à  plus  de  seize  au-des- 
sus de  l'endroit  jusqu'où  Mun^o- 
Park  l'avait  remonte  dans  son  premier 
voyage.  Le  17  juin ,  on  arriva  à  Kan- 
lian ,  grande  et  jolie  ville  de  six  mille 
habitants ,  capitale  du  riche  et  fertile 

Says  du  même  nom.  Après  un  séjour 
'un  mois  dans  cette  ville,  M.  Caillié 
prtit,  le  16  juillet,  pour  Tincé,  vil- 
lage de  cinq  à  six  cents  habitants ,  où 
le  scorbut  le  retint  cinq  mois  dans 
d'horribles  souffrances.  Le  9  janvier 
1828,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
joindre  une  caravane  qui  se  rendait  à 
xenné.  Le  10  mars,  il  arriva  à  Galia 
ou  Congalia ,  misérable  village  où  il 
revit  le  Niger  qu'il  traversa  pour  en- 
trer à  Yenné,  grande  ville  située  à  la 
gauche  du  principal  courant  du  fleuve, 
ans  une  Ae  formée  par  un  bras  se- 
condaire, et  au  moins  aussi  impor- 
portante  que  Tombouctou  même.  £l  le 
contient  msaucoup  d'étrangers  établis, 
Mandingues,  Foulahs,  Bambaras  et 
Maures;  on. y  parle  les  langues  pro- 
pres à  ces  quatre  tribus,  et  de  plus  un 
dialecte  particulier  appelé  kissour,  qui 
est  la  langue  adoptée  jusqu'à  Tom- 
bouctou. La  population  est  de  huit  à 
dix  mille  habitants,  qui  sont  tous  ma- 
hométans.  Enfin,  le  19  avril,  Caillié 
atteignit  la  ville  de  Ratra ,  qui ,  bien 
qu'éloignée  du  fleuve  de  quatre  kil.  en- 
viron ,  est  considérée  comme  le  port 
de  Tombouctou ,  situé  encore  à  nuit 
kilomètres  environ  plus  loin  du  Niger 


T.  m.  se*  lirroifon.  (Dict.  srctgijop.,  btg.) 
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▼eif  te  Bord.  la  Tîlte  deTombooctoo, 
pàU  entra  le  lendemain,  peut  cooteoir 
dix  ou  douze  uiille  baoitaoU,  tous 
commerçant,  en  y  comprenant  les 
Maures  établis.  «  En  entrant  dans  cette 
«  cité  mystérieuse,  dit  H.  Caillié^  ob« 
«  jet  dcM  recherches  des  nations  civili- 
«  sées  de  TEurope,  et  qui  depuis  si 
«  longtemps  était  te  but  de  tous  mes 
«  désirs  2  je  fus  saisi  d*un  sentiment 
•  inexprimable  de  satisfaction  ;  je  n'a- 
«  vais  jamais  éprouvé  une  sensation 
c  mreîlle,  et  ma  joie  était  extrême... 
c  Revenu  de  mon  enthousiasme,  je 
«  trouvai  que  le  spectacle  que  j*avais 
«  sousies  yeux  ne  répondait  pas  à  mon 
«  attente;  Je  m'étais  fiait  de  la  cran- 
«  deur  et  oe  la  richesse  de  Tomoouo- 
«  tou  une  tout  autre  idée  :  cette 
«ville  n*offre,  au  premier  aspect, 
«  qu*un  amas  de  maisons  en  terre, 
«  mal  construites. . .  Cependant  il  y 
«  a  je  ne  sais  quoi  dMmposant  à  vour 
«  une  grande  ville  élevée  au  milieu 
«  des  sables.  *  Il  existe  entre  Yenné 
et  Tombouctou  un  commerce  si  actif, 
^ue  Ton  rencontre  souvent,  sur  la  par- 
tie du  r^iger  qui  les  sépare,  des  flot- 
tilles de  soixante  à  quatre  -  vingts 
embarcations,  portant  jusqu'à  quatre- 
vingts  tonneaux ,  et  toutes  richement 
cliargées  de  divers  produits.  Quoique 
Tune  des  plus  grandes  villes  de  rAtri- 
que  centrale,  elle  n'a  d^autres  res* 
sources  que  son  commerce  de  sel.  Elle 
est  habitée  par  des  nègres  de  la  na* 
tîon  kissour,  qui  en  font  la  principale 
population. 

.  Après  un  séjour  de  quatorze  jours 
à  Tombouctou,  Caillié  en  partit  le  4 
mai  ]  828,  pour  se  rendre  à  Maroc,  avec 
une  caravane  de  huit  cents  chameaux, 
en  passant  par  le  Sahara.  Il  arriva  en 
six  jours  à  £I-Aranan ,  où  il  rencon- 
tra une  autre  caravane  de  six  cents 
chameaux  qui  se  joignit  à  celle  dont  il 
faisait  partie,  a  D'un  côté ,  dit-il ,  oq 
«  voyait  des  chameaux  charfiésd'ivoire, 
«  de  gomme,  de  ballots  de  toute  es* 
«  pèce;  d'un  autre,  on  en  apercevait 
«  qui  étaient  chargés  de  nègres,  hom- 
«  mes,  femmes  et  enfants ,  qu  on  al- 
«  lait  vendre  dans  les  marchés  de  Mai 
<4  roc.  9  Des  trombes  di  sal^li^  |isisAi«a| 


à  chaque  iMtant  craôidre  au  v^yi^ 
geuis  d'étie  ensevelis.  «  Uae  de  001 
trombes,  ditril,  plus  considérahk 
que  les  autres,  traversa  notie  camp^ 
culbuta  toutes  nos  tentes ,  et,  ooos 
ùisant  toomoycr  oonune  des  brios 
de  pailte,  nous  renversa  péle-méle 
lésons  sur  les  aoties;  nous  aessr 
vions  plus  où  nous  étions;  on  1» 
distinguait  rien  à  on  pied  de  distasr 
ce...  La  consternation  ^ait  génér 
raie  ;  on  n'entendait  que  des  laoieQtar 
tions...  Au  milieu  des  mugissenieotl 
du  vent,  on  distinguait  par  ioter- 
Tailes  les  gémissements  des  cba^ 
meaux,  aussi  efirayés  et  bien  |)|iis  à 
plaindre  que  leurs  maîtres,  puis(|ae 
depuis  quatre  jours  ils  n'aVaieot  ries 
mangé.  Tout  le  temps  que  dura  cette 
effravante  tempête,  nous  restâowi 
étendus  sur  le  sol.  •  l^  17  septenr 
hre,  il  arriva  à  Tanger,  presque  mour 
rant,  exténué  par  la  fatigue,  te  misère 
et  la  fièvre ,  accueilli  ^éreusement 

far  M.  DelafM)rte,  viee-coosui  de 
'rance,  qui  lui  fît  apporter  des  habits 
européens  ep  place  des  baiUoas  sales  qui 
le  couvraient.  11  eut  enfin  te  bonheur 
de  revoir  la  France  le  8  octol^re  1838. 
C'est  le  premier  Européen  qui  ait 
rapporta -des  notions  complètes  «or 
des  contrées  où;  il  n'avait  été  devanoé 
queparMufiflo-rPark  et  le  mfiior  Laingi 
qui ,  moins  qeureux  que  lui  1  n'ont  pu 
revenir  de  cette  terre  funeste  à  tant  de 
voyageurs.  La  Société  de  géographie 
s'empressa  de  lui  envoyer  un  secours 
de  cinq  cents  francs,  avec  lequel  il  put 
revenir  à  Paris,  et  bientôt  après  ells 
lui  accorda  le  prix  de  dix  milte  fraqci 
promis  au  premier  voyageur  wii  serait 
parvenu  dans  la  ville  de  Tombouctoa, 
et  en  aurait  rapporté  des  observations 
positives.  Caillié  a  publié  son  voym 
sous  ce  titre  ;  Journal  iVvn  voy^  à 
Tombouctou  et  à  Yenné,  dcofuSA» 
frique  centrale  a  précédé  ifob&erva^ 

tionf  faites  che:^  Us  Maure^Briûfmh 
Us  Notons  et  d'autres  peuples,  peih 
dant  les  années  1834»  1825,  1896. 
18:27,  1828;  par  René  CçMlié  ;  and 
du  portrait  de  ('auteur,  d*vs^  wm 
de  Tombouctou  et  ^vm  carte  iUné* 
raire,  avec  dm  remarquée  géeyri» 
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f^içfues  par  M»  Jùmmrê^  membH  dit 
flTistUui.  Paris,  1880,  8  yol.  in-8«. 
On  trouve  dans  cet  oavrap  on  voca- 
bulaire de  la  langue  mandingue,  et  un 
aotre  de  la  langue  ktssour  parlée  à 
Tombouctôu  concurremment  avec  le 
maure.  Les  remarques  de  M.  Jomard 
y  occupent  cent  quarante-huît  pages* 
On  y  trouve  aussi  la  relation  de  la 
mort  du  major  Laing ,  sur  laquelle  il 
était  parvenu  en  Europe  tant  de  ver- 
sions si  différentes,  qq'on  ne  savais  à 
laquelle  s'arrêter. 

Caiixxt  (Bénigne),  né  à  Dijon  verf 
1644,  fut,  pendant  plusieurs  années, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  dé 
Navarre,  à  Paris,  et  mourut  en  1714. 
Il  a  laissé,  en  manuscrit î  un  assez 
grand  nombre  de  pi èees  de  théâtre , 
entre  autres  :  Le»  $ain$s  AmanU,  tra- 
gédie chrétienne:  k  Mariage  de  Bac- 
chus,  opéra  en  (unq  actes  ;  le$  Façon- 
ces  des  écoliers,  comédie  en  trois  ac- 
les.  Le  recueil  de  ses  oeuvres  existait 
en  deux  volumes  in-ë**  dans  la  biblio- 
^thèque  de  la  Vallière. 

Caillbt  (Guill.),  villageois)  né  à 
Mello,  dans  le  Beauvalsis,  fut  le  chef 
du  mouvement  populaire  appelé  la 
Jacqnerie,  qui  eut  lieu  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean.  Les  insurgés  avaient 
déjà  brâlé  plus  de  deux  cents  châteaux 
lorsque  Charles  le  Mauvais ,  roi  de 
Kâvarre,  invita  leurs  principaux  cheft 
à  venir  près  de  lui ,  et  fit  main  basse 
sur  eux  pendant  les  pourparlers.  Gail- 
Ift  que,  suivant  Froissaro,  ses  soldats 
appelaient  Jacques  Bonhomme^  fut 
saisi ,  et  le  roi  de  Navarre  le  St  cou- 
ronner d'un  trépied  de  fer  rouge.  Sa 
mort  fut  suivie  de  la  ruine  de  son 
parti.  (Voy.  Jacquebib.) 

Gaillbttb  ,  fou  de  Louis  XH  et  de 
François  I*'.  Bien  loin  d*avoir  été  un 
bouffon  renommé  par  ses  piquantes 
saillies ,  cet  homme  nous  est  repré- 
senté par  les  auteurs  contemporains , 
et  entre  autres  par  Despériers,  comme 
une  sorte  d*idiot.  Son  nom  est  souvent 
{iris  pour  synonymedesot,  par  Érasme 
et  Théodore  de  Bèze.  On  ne  sait  pas 
la  date  de  la  mort  de  Caillette,  que  la 
N^àesJfoU,  imprimée  en  1497,  fait 
vivre  en  1494. 


CÀiiLBmi  (  M.  F.  )  9  nardiand  ru« 
banier,  né  en  1791 ,  se  fit  affilier  aux 
jacobins ,  devint  bientét  après  offlcier 
municipal,  et  fut  chargé  en  cette  qua- 
lité de  veiller  sur  les  prisonniers  du 
Temple.  Il  fiit  ensuite  envové  dan^e 
département  de  l*Eure,  signala  son  zèle 
contre  les  fédéralistes ,  i^vint  à  Paris 
et  fut  nommé  à  Tadministration  de  la 
policé ,  où  il  siégea  jusqu'après  le  9 
thermidor.  A  cette  époque  il  fut  em- 
prisonné, puis  relâche  au  bout  de  quel- 
ques mois;  mais  il  s'associa  à  toutes 
les  tentatives  du  parti  montagnard . 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  du 
camp  de  Grenelle,  et  condamné  à  mort 
le  19  septembre  1796.  Il  était  alors  âgé 
de  trente-cinq  ans. 

Caillot  (  Joseph  ),  là  piâs  eéUère 
acteur  de  la  Comédie- Italienne  et  de 
rOpéra- Comique ,  naquit  à  Paris  en 
178S.  Fils  d^un  orjfévre,  qui  fut  arrêté 
pour  dettes,  il  fut,  à  Tâge  de  cinq  ans, 
recueilli  par  des  porteurs  d'eau,  qui  le 
Bourrirent  jusque  ce  que  son  père  fût 
sorti  de  prison.  Celui-ci,  ayant  obtenu 
une  |)laee  subalterne  dans  la  maisoa 
du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  v  mena 
son  fil9,  dont  l'esprit,  la  gentillesse  et 
la  jolie  &;uré  intoresçaienf  tous  les  of- 
ilciers  généraux.  Le  duc  de  VHIeroi  le 
prit  en  affection,  et  le  présenta  à 
Louis  XV.  ComfMiU  f appelles -tul 
lui  dit  ce  prince.  ^Sire^  fe  si^  le  pro^ 
tecieuf  du  due  de  FiUeroi^  répondit 
l'enfant ,  en  voulant  dire  tout  le  con- 
traire. Le  roi  rit  de  cette  naïveté ,  et 
attacha  le  petit  CaHlot  au  spectacle  des 
petits  appartements  pour  jouer  les 
amours  et  lesjeunespftres.Lavoix  de 
Caillot  ayant  mué,  il  perdit  sa  place, 
et  après  avoir  joué  ep  divers  endroits 
Topera  comique,  il  débuta,  le  26  juil- 
let 1766,  à  la  Comédlo-Italfenne,  et  y 
fut  reçu  la  même  année.  Une  figure 
expressive,  une  taille  avantageuse,  un 
débit  gracieux  et  simple,  un  jeu  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix 
de  basse-taille  ronde  et  forte,  mats  en 
même  temps  si  étendue  et  si  flexible^ 
qu'il  chantait  sans  effort  la  haute-con- 
tre, telles  furent  les  qualités  qui  mÂ- 
ritèrent  à  CaiUot  la  ^ivenr  constante 
du  piMIe.  «  CailM ,  dit  le  bâton  do 
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cGrimm,  était  soblime  sans  effort, 
«  et  son  talent,  qu'il  gouvernait  à  son 
«  gré,  était,  sans  qu*il  s*en  doutât,  plus 
«  rare  peut-être  que  celui  de  Le  Kain. 
«  Ce  futGarrick  qui  lui  apprit  qu'il  se- 
«  rait  acteur  quand  il  voudrait.  »  Ses 
sfficès  dans  le  genre  pathétique  furent 
aussi  étonnants  que  rapides,  et  il 
porta  depuis  dans  plusieurs  rôles  cette 
profonde  sensibilité  dont  il  était  pé« 
nétré.  Il  créa  ceux  du  Sorcier,  de 
Malhurin,  dans  Rose  et  Colas;  du 
Déserteur,  du  Huron,  du  Sylvain,  ete. 
Mais  il  était  surtout  inimitable  dans 
les  rôles  de  Lubin^  dans  Jnnette  et 
Lubin,  de  Biaise^  dans  Lucile ,  et  de 
Richard^  dans  le  Roi  et  le  Fermier.  Il 
quitta  le  théâtre  en  1773,  et  se  retira 
ensuite  à  Saint-:Germain  en  Laye.  £n 
1800,  rinstitutde  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour  la 
classe  des  beaux-arts.  Son  fils,  major 
d'un  régiment,  périt  à  vingt-huit  ans 
dans  la  campagne  de  Moscou,  en  1812.> 
La  douleur  de  cette  perte  causa  au 
vieillard  une  attaque  de  paralj^ie.qui 
le  força  de  revenir  à  Paris,  où  il  mou- 
rut le  30  septembre  1816  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année. 

Gàilly,  terre  et  seigneurie  de  l'an- 
cienne Normandie,  aujourd'hui  dépar- 
tement de  la  Seine-Iuférieure,  à  14 
kilomètres  de  Rouen,  érigée  en  mar- 
quisat, en  1661. 

Cailly  (Charles),  né,  en  1752,  à 
Vire,  département  du  Calvados ,  fut 
nommé,  en  1796,  après  avoir  rempli 
honorablement  quelques  fonctions  ad- 
ministratives, commissaire  du  direc- 
toire près  les  tribunaux  de  Caen.  Des- 
titué après  le  18  fructidor  an  y^  il 
fut  nommé,  l'année  suivante,  député 
du  département  du  Calvados  au  Conseil 
des  Anciens,  dont  il  devint  un  des  se- 
crétaires quelques  mois  plus  tard;  il  y 
£t  un  rapport  sur  le  notariat  et  ap- 

J>uya  les  droits  de  la  république  sur 
es  successions  des  émigrés.  Cailly 
n'exer^  plus  ensuite  que  des  fonctions 
judiciaires  ;  le  24  avril  1800,  il  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  de  la  cour  de 
Caen.  Il  y  tut,  sous  l'empire,  un  des 
présidents  de  chambre,  fonctions  qu'il 
consierva  sous  le  gouvernement  royal 


JQ8qu*en  1819.  Il  mourut  en  1821.  Son 
principal  ouvrage  est  Sa  Dissertation 
sur  le  -préjugé  qtd  attribue  aux  É^yp- 
tiens  f honneur  des  premières  decou' 
vertes  dans  les  sciences  et  les  arts; 
elle  avait  été  lue  dans  une  séance  pu- 
blique de  l'académie  de  Caen,  et  elfe  a 
été  imprimée  en  1802,  xn-^. 

CiiLLY  (Jacques  de),  né  à  Orléans, 
en  1604;  a  laissé  un  recueil  de  vers 
intitulé  :  Diverses  petites  poésies  du 
chevalier  d^AceiUy^  Paris,  1667,in-13. 
D'Aceilly  est  l'anagramme  du  nom  de 
Cailly,  sous  lequel  u  est  moins  connu. 
La  plupart  de  ces  pièces  dénotent  une 
grande  facilité  de  versification,  et 
quelques-unes  sont  encore  sues  de  tout 
le  monde  :  nous  ne  citerons  que  l'é- 
pigramme  contre  les  étymologistes  : 

AlfuÊM  Tient  â*9qmu  mm  doat»} 
Mab  il  faut  conT^oir  «omî 
Qa'en  venant  de  là  jaaqa'td  y 
U  a  bien  changé  sor  la  route. 

Cailly  est  mort  en  1673.  Il  se  disait 
allié  de  la  famille  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans. 

Caieb  (prises  et  combats  du).  Lors- 

3ue  Bonaparte  se  fîit  rendu  maître 
'Alexandrie,  il  sentit  que  pour  assurer 
sa  position  en  Egypte,  il  lui  importait 
d'en  occuper  la  capitale.  Dès  le  lende- 
main de  son  entrée  à  Alexandrie,  il  se 
porta  sur  le  Caire  avec  son  artillerie 
de  campagne  et  un  petit  corps  de  ca- 
valerie. Cette  marche  était  aussi  hardie 
que  difficile.  On  avait  à  braver  un  so- 
leil brûlant,  une  soif  ardente,  des  sa- 
bles dévorants  et  des  attaaues  conti- 
nuelles de  la  part  des  Arabes.  Enfin, 
après  deux  joursdesoufirances  inouïes, 
on  découvre  le  Nil.  Desaix  repousse 
une  avant-garde  de  huit  cents  Mame- 
luks ,  et  les  troupes  épuisées  se  repo- 
sent deux  jours  a  Rhamanié,  où  elles 
sont  rejointes  par  la  flottille.  L'armée 
remonte  le  Nil  prête  à  livrer  bataille 
aux  ennemis  partout  où  elle  les  ren- 
contrera. Elle  les  trouve  rangés  sur 
son  passage  à  Chobrâkit;  les  Mame- 
luks culbutés  aussitôt  se  hâtent  de 
regagner  le  Caire,  tandis  que  nos  co- 
lonnes continuent  leur  marche,  sans 
cesser  d'être  harcelées  [)ar  les  Ara- 
bes, et  manquant  de  viande  et  de 
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fÊbL  La  M  jttiiiet  1709i  INmapam, 
informé  que  Mourad-Bey  est  retran- 
ché au  village  d^Embabé^  à  la  hauteur 
du  Caire,  s'empresse  d'aller  lui  livrer 
bataille.  Il  est  vainqueur  aux  Pyra- 
mides (voyez  ce  mot).  Aussitôt  la  ville 
est  évacuée  par  Ibrahim,  le  pacha  et 
les  janissaires ,  et  la  populace  se  livre 
aux  plus  graves  excès.  Les  scheiks  et 
les  ulémas  consternés  envoient  au 
camp  une  députation  pour  demander 
(MTOtection  et  protester  de  leur  soumis- 
sion. Enfin,  le  35,  Bonaparte  fait  son 
entrée  au  Caire  avec  un  petit  nombre 
de  troupes,  et  bientôt  cette  grande 
ville,  ou  la  tranquillité  est  rétablie, 
devient  le  centre  du  gouvernement 
et  de  Tadministratioa  française  en 
Egypte. 

— Ce  calme  ne  devait  pas  durer  long- 
temps ;  vers  la  fin  d'octobre,  le  bruit 
s'étant  répandu  que  la  Porte  allait  dé- 
clarer la  guerre  aux  Français,  des  ras- 
semblements se  forment  et  plusieurs 
Français  sont  tués  ;  le  général  Dupuy, 
commandant  de  la  place,  veut  apai- 
ser les  mutins;  sa  faible  escorte  est 
culbutée  et  iui*méme  est  massacré. 
Tous  les  Français  que  les  révoltés 
rencontrent  sont  égorgés.  Bonaparte 
fait  alors  battre  la  générale  et  le  com- 
bat s'engage  dans  les  rues.  Au  bout 
de  deux  jours,  les  révoltés,  renfermés 
dans  une  mosquée,  implorent  la  géné- 
rosité des  vainqueurs;  Bonaparte 
pardonne  et,  dès  le  31  octobre,  l'ordre 
est  entièrement  rétabli. 

' — Le  général  Rléber,  chargé  de 
Fadministratton  de  l'Egypte  après 
Bonaparte,  avait  cru  impossible  de 
s'y  maintenir,  sans  renforts  et  sans 
secours,  contre  les  Anglais  et  les 
Turcs,  et  s'était  prêté  à  des  négocia- 
tions dont  les  Anglais  étaient  bientôt 
venus  entraver  la  marche.  Pendant 
qu'il  répondait  par  la  victoire  d'Hé- 
iopolis  aux  insolences  de  ces  insu- 
ktires^  Ibrahîm-Bey,  avec  une  nuée  de 
troupes  irrégulières,  entra  dans  la 
▼ille  du  Caire,  et  la  souleva  en  annon- 
çant la  défaite  des  Français  (19  mars 
1800}  ;  la  plupart  des  chrétiens  furent 
forgés.  La  garnison,  réfugiée  dans  la 
âtadelle  et  dans  les  forts,  eut  d'abord 


beaucoup  de  oeine  à  s'y  défendre;  ce- 
pendant elle  était  parvenue  à  s'^  main- 
tenir, lorsqu'au  bout  de  deux  jours  on 
vit  arriver  le  général  Lagrange  avec 
un  renfort  inespéré  de  quatre  batail- 
lons. Sa  position  devint  alors  inexpu- 
gnable; et  un  nouveau  renfort  de  cinq 
bataillons  lui  ayant  iété  amené  jiuelques 
jours  après  par  le  général  Friant,  elle 
i)ut  reprendre  l'offensive.  Cependant 
les  insurgés  déployaient  dans  leur  ré* 
sistance  une  énergie  extraordinaire. 
Enfin,  le  26  mars,  Kléber  arriva 'de- 
vant la  place.  Il  noua  aussitôt  des  in* 
telligences  avec  Mourad-Bey  et  forma 
le  blocus.  Après  plusieurs  tentatives 
partielles  et  ces  sommations  réitérées, 
on  résolut,  le  18  avril,  de  tenter  une 
attaque  générale.  En  effet,  pendant 
cette  journée,  quatre  cents  maisons 
furent  brûlée  et  huit  cents  Mameluks 
périrent  ;  mais  les  fanatiques  assiégés 
ne  furent  pas  encore  réduits.  Leurs 
propositions  de  capitulation  furent  tel- 
les, que  par  deux  tois  Kléber  fut  obligé 
de  les  rejeter.  Cependant  une  dernière 
attaque  eut  plus  de  résultat  ;  Nassif- 
Pacha  proposa,  le  20  avril,  un  projet 
de  capitulation  qui  put  être  accepté  et 
que  Kléber  signa  le  même  jour.  L'é- 
change des  prisonniers  eut  lieu  le  22 
du  même  jnois;  le  24,  la  ville  était 
complètement  évacuée,  et  le  27  les 
Français  y  firent  leur  entrée  triom- 
phante, au  bruit  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée et  des  forts. 

—Un  an  après,  la  situation  n'était  plus 
la  même.  Le  général  Menou,  qui  avait 
succédé  à  Kléoer,  avait  donné  le  com- 
mandement du  Caire  au  général  Beï- 
liard,  et  il  ne  lui  avait  laissé  c^ue  deux 
mille'  cinq  cent  cinquante-trois  hom- 
mes de  garnison.  Cependant  l'armée 
du  grand  vizir  s'avan^it  vers  Belbe;fs, 
et  les  Anglais  marchaient  vers  le  Caire 
avec  des  troupes  fort  nombreuses.  U 
ne  restait  à  Belliard  d'autre  ressource 

Sue  de  fortifier  l'enceinte  du  Caire  et 
e  prendre  tine  attitude  imposante.  II 
concentra  toutes  ses  troupes,  éleva  des 
retranchements,  forma  des  magasins, 
fit  arrêter  quelques-uns  des  habitants 
les  plus  influents,  pour  s'en  faire  des 
otages,  qui  lui  répondissent  de  la  fidé* 
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IHé  de§  fiutrést  énftn  les  fl^ân^tii  nm^ 
trèr6iit*qu'il8  étaient  décidai  i  s'énsé*- 
Telîr  sous  les  mines  de  la  vlilei  ou  à 
dicter  les  conditions  de  leur  retraite. 
Le  18  juin,  la  Tille  fot  entièrement  in* 
yestie  par  les  armées  combinées;  il 
restait  à  peine  cent  cinquante  coups  à 
tirer  par  pièce,  et  on  pou? ait  crain» 
dre  que  la  population  du  Caire,  ne  r»* 
œvant  plus  de  Tiyres,  ne  se  tournât 
contre  les  Français.  Le  93  juillet,  il  j 
eut  une  suspension  d'armes;  le  lende- 
main, une  conférence  entre  trois  offl* 
lïiers  français  et  trois  autres  des  a^- 
taiées  combinées;  le  34,  les  Francaii 
dictèrent  les  articles  de  leur  retraite^ 
ces  articles  furent  acceptés  le  97  et 
ratifiés  le  il8.  Les  conditions  de  Té? a^ 
cuation  furent  honorables  pour  tiâ 
faible  corps  de  troupes  niihé  par  leâ 
maladies,  mais  portant  dans  son  cœur 
un  invincible  courage.  Les  Français 
eurent  douze  jours  pour  quitter  le 
Caire  et  Boulac;  leurs  munitions,  ar* 
tillerie,  bagages,  furent  transportés 
aux  frais  des  puissances  alliées,  dans 
les  ports  français  de  la  Méditerranée^ 
et  les  prisonniers  furent  rendus  dé 
part  et  a*autre.  Menou  ne  tarda  pas  a 
capituler  sur  les  mêmes  bases  que  Bel- 
liard.  Ainsi,  après  trois  ans  d'occu-* 

Sation,   TÉgypte  fut  complètement 
yacuée. 

Caibo  (combat  de).  Le  gébéral  Du- 
merbion  marcha,  le  30  septembre  1794, 
contre  dix  à  douze  mille  Autrichiens 
postés  entre  Final  et  Acqui,  les  chassa 
d'abord  des  villages  qu'ils  ocetapaient, 
et  les  poursuivit  avec  tant  d'activité , 
qu'il  les  atteignit  à  Cairo  au  moment 
où  ils  étaient  occupés  de  leur  retraite. 

Sluoique  le  jour  f&t  très-avancé,  pro- 
tant  de  l'ardeur  de  ses  troupes,  il  les 
attaqua  sur  tous  les  points,  et  en  moins 
d'une  heure  et  demie,  ils  furent  chas- 
sés des  positions  avantageuses  qu'ils 
avaient  prises.  L'ennemi  perdit  près 
de  mille  nommes  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers, et  ne  s'échappa  qu'à  IS  fa- 
veur de  la  nuit;  mais  Dumerbion, 
manquant  de  l'audace  nécessaire  pour 
compléter  son  avSntage,  perdit  l'ooca*' 
sion  de  s'emparer  d' Acqui  sur  la  Bor« 
mida,  et  cette  faute  retarda  de  plua 


d*iiii  ftfi  rentrée  M  fmata  m  IftrilK 
—  Après  lu  Victoire  deMontMiotle, 
le  11  avril  1706,  bonapano  se  hita  de 
s'emparer  de  Cairo,  ot  sépara  aiiaî 
l'armée  des  Pîémontais  de  celle  dis 
Autrichiens. 
Caisse  ,  mot  do  lanme  floaneier; 

Sar  leqi^el  on  désigne  oies  élabliissi 
lents  publies  ou  privés  oè  Ton  dépose 
des  fonds  destinés  à  subvenir  à  difli- 
rents  besoins  de  la  fortune  et  du  oé' 
dit  publies.  Telle  fût  la  cai$$e  Ou  $m* 
wiifUiy  ou  ctHaerùyfUe^  étabJieà 
l'Bôtel  des  fermes  sous  le  rtene  ds 
Louis  XIV,  pour  reeetoir  les  deDîeri 
des  particuliers  qui  voulaient  prêter 
leur  argent  à  intérêt.  En  échange  ds 
ces  deniers  ^  les  fermiers  donnaieal 
des  promesses,  ou  billets  au  porteqr* 
qui  avaierit'couHt  sur  la  place  sous  la 
hom  dé  profHêêÉês  ëet  gabeUu*  Oei 
promesses  furent  converties,  à  ia  mort 
de  Louis  XIY,  en  Mfer»  4Éiai,  al 
acquittés  en  entier  loi»  k  régna  de 
Louis  XVk 

Parmi  les  prineipalescaisses  fondées 
depuis,  on  peutelterlacolsied'amof* 
HèimeM  (toyet  AitOBtiiSEMiin  A 
Dntts  PUBLIQHB )  ;  la  taiMiê  i^u^ 
compté  (  voyeï  Cebdit  fubli  C),  dont 
le  mauvais  succès,  en  1784»  fit  donner 
à  une  forme  de  chapeaux  que  portaient 
les  dames  le  nom  de  éh&peaux  è  ta 
eaUêe  d'ettùmptë^  ou  eh€mwiKX  sufU 
fond;  enfin  la  tmUtê  des  dipôit  et  eon» 
Hgna^onèy  là  eaiÉèê  de  fioiH^^  sur  la- 

Sudle  nous  allons  donner  ici  qudqoes 
étails,  et  les  eaiuts  d^è^r^mé  dont 
nous  parlerons  dans  le  volume  suivant. 
La  caUit  des  d^U  et  4»9uI§m* 
Uons  est  destinée  à  recevoir  les  dëpdts 
de  deniers  <|ui,  dans  certaines  droons- 
tances.  doivent  être  oonsigdés  entiê 
les  mains  d'un  tiers.  C'est  ello  qui  re- 
çoit le  cautionnement  de  rétrannr 
qui ,  voulant  ét^s  admis  à  plaider  de- 
vant les  tritmnaux  français,  doit  assu^ 
rer  le  payement  des  frais  du  pncèi 
qu'il  veut  intenter;  celui  du  pr^na 
en  matière  oorreetidniielie qui  rédatto 

{Provisoirement  sa  mise  eh  liberté;  oo* 
ui  des  difféfehts  fonctionnaires  pu« 
blics  qui  doivent  fournir,  avant  d'en* 
trer  en  fonetioiii ^  une  garantie  de  lear 
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fin,  lorsqu'il  y  a  ooDtestatioo  entre  le 
dAiteaif  qui  Teut  se  libérer  et  le  créaii- 
cier  qui  ne  veut  pas  recevoir;  lors- 
qu'il j  a  arfét  de  deniers  entre  les 
mains  du  débiteur;  lorsqu'une  somme 
est  en  litige  et  ne  peut  être,  avant  la  fin 
des  débats,  payée  a  aucune  des  parties, 
c'est  à  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions que ,  dans  ces  diverses  circons* 
tanees,  ees  deniers  doivent  être  versés* 

Cette  csisse  est  toute  moderne,  et  il 
n*y  avait  pas  même ,  avant  la  révolu- 
tion, d'établissement  qui  pût  en  tenir 
lieu.  Les  tribunaux  se  oornaient  alors 
è  nrononcer,  lorsque  cela  était  jugé 
nécessaire ,  le  Séquestre  des  sommes 
litigieuses  ou  saisies,  en  nommant  un 
gardien  qui  était  investi  par  le  ju^ 
ment  du  droit  de  les  conserver.  Ce 
gardien  était  ordiiiairèment  un  eotn* 
nnissaire  aux  saisies  réelles,  ou  le  gref- 
fier du  tribunal.  Mais  cet  état  deicbo* 
ses  avait  de  graves  inconvénients; 
1* Assemblée  constituante  voulut  y  re- 
iDédier,  et  dédda,  en  1791,  que  toutes 
les  consianations  à  faire  seraient  dé* 
Bormais  déposées  aux  greffes  des  tri- 
bunaux, c'est-à-dire,  dans  la  caisse  du 
greffe,  et  non  plus  entre  les  mains  des 
greffiers,  des  commissaires  aux  saisies 
réelles ,  des  mayeurs,  baillis  ou  offi^ 
ciers  seigneuriaux.  Un  décret  de  la 
Ck>nTention  déeida,  en  17911,  que  oeÉ 
consignations  seraient  faites  à  Paris, 
à  la  trésorerie  nationale,  et,  dans  les 
départements ,  dans  les  caisses  des  r^ 
ôeveurs  publics* 

Ces  attributions  furent  transpor* 
tées,  en  l'an  viii,  à  la  caisse  d'amor* 
tissement,  qui  servit  ainsi  en  même 
temps  de  caisse  des  dépôts  et  oonsi-i 
gnatipns  jusqu'au  38  avril  1816,  épo« 
que  où  leÂ  deux  établissements  forent 
séparés  par  une  loi.  L'ordonnance  dtt 
93  mai  suivant,  qui  organisa  le  service 
de  la  caisse  des  dépots  et  consl^a-» 
tions,  lui  donna  toutes  les  attribtt^* 
tions  accordées  auparavant  à  la  caisse 
d'amortissement,  et  qui  étaient  étran« 
ftères  à  l'action  de  cette  caisse  suir  les 
fonds  publics.  En  conséquence ,  c'est 
elle  qui-  est  spécialement  chargée  de 
fadiliinlstratlon  des  dépota  YdlOtitatA 


res  ou  judieiaites ,  ainsi  q«e  des  ser« 
Tioes  relatifs  à  la  Légion  ^honneur» 
à  la  compagnie  des  eanauxt  aux  ftAds 
de  retraite,  etc. 

Caisse  de  PoUsë, —  La  nécessité 
d'assnrer  et  de  régulariser  lecoomierce 
de  la  boudierie ,  dans  une  ville  aussi 
importante  que  Paris ,  se  fit  sentir  de 
bonne  heure.  A  Une  époque  qu'on  ne 
peut  préciser  i  mais  assurément  fort 
recula,  on  établit  «  sous  le  nom  de 
nettdeurs  de  bestàUy  des  intermédiai- 
res itttre  les  marchands  forains  et  les 
boucners  de  la  capitale.  Les  attribu- 
tions et  les  privilèges  de  oea  marchands 
furent  régies  parle  prévét  Aubriot, 
dans  une  ordonnance  du  33  novembre 
1375.  Ces  Tendeurs  devaient  fournie 
un  cautionnement  de  soixante  livres, 
parisis,  «  faire  bon  le  payement  des 
marchands ,  dans  les  huit  jours  de  la 
vente,  »  et  pour  l'acquit  de  cette  obli-. 

{cation ,  ils  étaient  contraignables  par 
a  saisie  de  leurs  biens  et  l'emprison- 
nement de  leurs  personnes.  Us  araiena 
Eour  salaire  six  deniers  par  livre,  sur 
\  montant  des  Tentes  et  achats  opé* 
rés  par  lemr  intermédiaire  ^  et  nui 
d'entre  eux  ne  pouvait  être  vendeur 
et  marchand  de  oestiaux  à  la  fois. 

Le  nombre  de  ces  Tendeurs  était 
indéterminé.  Charles  VI ,  par  lettres 
patentes  du  7  noTcmbre  1893,  le  fixa 
a  douze,  et  érigea  leurs  fonctions  en 
titre  d'offices,  qu'il  conféra  aux  oià* 
ders  de  sa  maison.  Cette  institution 
subsista  pendant  deux  siècles  et  demi, 
sans  éprouver  d'autres  modifications 
que  l'addition  d'un  vendeur  aux  douze 
créés  en  1893.  Ces  jurés  Tendeurs 
n'exerçaient  leur  charge  que  sur  les 
marchés  à  bestiaux  qui  se  trouvaient 
à  Paris.  Mais  la  vente  du  j?ros  bétail 
ayant  été  transportée  au  dehors,  il  fut 
créé  en  1005,  oans  toutes  les  villes  dtt 
royaume,  à  titre  d'offices,  de  nooTeaux 
vendeurs,  dont  le  cantionnement  était 
de  mille  liyres,  et  le  salaire  de  six  de* 
niers  pour  livre.  Comme  ceux  de  Pa* 
ris ,  ces  officiers  étaient  responsables 
du  prix  des  ventes,  et  tenus  d'en  fairt 
l'avance  aux  marchands,  sous  peint 
de  tous  dépens  et  dommages^interéts^ 
En  1044,  U  tsâ  etéê  à  Paris  tnisè 


BRRA  TÂ^ 

1h%.      S^  eoL  9«  lifiM  45,  Bioagus,  listi  :  Biaaoub 

Paf.  aoy  ooL  A,  lûne  44»  il  âbahdonfta  le  $ervioe  en  iSt5,  fiMi.*  toUs  la  restmra- 

tioQ ,  le  général  Blaniao  fut  chargé  du  comitiandemeiit  de  là  i^*  âMâùa  nû- 

IHairé,  Il  est  tnort  en  activité. 
P«^.    39,  coL  a,  ligne  45,  garnies,  Ktês  :  ma)  garnies. 
PAg.    39,  col.  9  ,  demièI^e  ligne ,  AssiMBLé,  ItsêM  f  Auniitvêi, 
Pag.    871  eoL  9,  ligne  17,  sttppHràBt  f  ensuite. 
Pag.    99 ,  coL  9,  li^é  5,  èupprimtz  .*  e'est  rétHK{iie  li  plitt  inciëiiili  ^  !*«§  [Rdiia 

faira  ranonter  roHgtne  dé  Dytillarîe. 
Pigi    99  i  eot.  1 ,  Kgno  45 ,  quitiaièin*»  Rm*  :  fuAttfnlèntf. 
Fig<  loS,  C0L  t,  ligne  S*;  BoimBUv  (Piaive,  faittta)i  Iteat / BomnoMim  (It 

Tleoàit*). 
Pug.  lel ,  eel.  9 1  ligne  tS »  mjonit*  à  hfim de  fmtt^i  nonmé ttenlanaiit  féoénil  1  en 

X  fts3 1  le  général  Ben— mina  Tient  seulement  d*ètre  mis  an  cadre  4e  1  ésâ  iia» 
Pag.  iae«  eeL  %i  Ijgne  93|  nneereii.  tantétenohréei  £jAs/«Mfée. 
Pag*  i9S|  col«  I9  ligne  i,  ivSe»  Ufz:  X778, 
Pag.  19B  «  coL  a»  ligne  44»  1  «&  des  huit  colonels  d'état^migor  employés,  tut*  :  foi 

Pag,  199 9  col  I ,  ligne  49,  il  est  chef  du  bureau  historique  au  dépét  de  la  guerre  et 
à  été  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp,  âseM  :  il  a  élë  chef  de  la  section 
historique  au  dépôt  de  la  guerre,  et  à  été  admis  à  la  retraite  en  1840,  avec 
le  grade  de  colonel  d*éiât-mi^or.  l!  est  aujourd'hui  président  de  k  corn* 
ibission  scientifique  en  Algérie.  (Votez  commissions  scientifiques  de  Momét 
et  d'ALoiRiB.) 

Pag.  i8o,  col.  1 ,  ligne  S8«  elle  fti<  déMtèe»  afûuteM  :  d*aJoariièlnent 

Pag.  t88,  ooL  9,  ligne  44,  à  7  kilem.,  Usn  1 1  98  lilomètrei. 

Plg.  977,  èol.  9,  ligne  demièi^,  petites  allures  ^  Uieàt  pèsàniel. 

Pag.  478,  col«  < ,  ligne  annt-dernière^  tujÊptimët  /  aoille. 

Plg.  5ftt,  eet  9^  lifpied«nièN,qnitfifftif  qa«. 
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Caisses  b'bpàbons.  Cette  institu- 
tion, due  à  la  philanthropie  plus  éclairée 
des  temps  modernes  non  moins  qu'au 
développementdu  principe  moral  et  des 
idées  d'ordre  dans  toutes  les  classes , 
ne  date  cependant  en  France  que  d'une 
vingtaine  d'années.  A  partir  de  cette 
épogue,  une  grande  rétorme  s'est  opé- 
rée dans  les  habitudes  de  notre  popu- 
lation ouvrière.  Jusqu'alors,  l'artisan 
ou  ne  faisait  pas  d'économies  et  dissi- 
pait en  folles  dépenses  la  portion  de 
son  ssJaire,  dont  l'emploi  n'était,  pas 
réclamé  par  ses  besoins  immédiats,  ou 
cachait  et  rendait  par  là  aussi  inutile 
aux  autres  qu'à  lui-même  ce  qu'il  pou- 
Tait  prélever  sur  le  gain  de  chaque 

Ioor.  C'est  à  l'un  des  membres  les  plus 
lonorables  du  commerce  français,  à 
M.  Benjamin  Delessert,  que  nous  som- 
mes redevables  de  l'introduction  en 
France  de  cette  utile  création, dont, 
déjà  depuis  quelques  années,  nos  voi- 
sins d'outre-mer  recueillaient  les  heu- 
reux fruits.  En  1818,  sur  sa  proposi- 
tion ,  une  société  se  forme  et  appelle  à 
sa  tête  le  vertueux  la  Rochefoucauld- 


Uancourt.  Le  22  mai,  l'acte  constitutif 
est  signé.  Le»  statuts  sont  approuvés 

1>ar  ordonnance  royale  du  29  juillet,  et 
e  15  novembre  la  Caisse  (Vépargne  et 
de  prévoyance  de  Paris  oiivre  ses  bu* 
reaux  dans  le  local  de  la  compagnie 
royale  d'assurances  maritimes,  dont  les 
vingt  administrateurs  avaient  été  les 
premiers  souscripteurs  de  la  nouvelle 
société.  Pour  faire  face  aux  frais  de  la 
gestion ,  sans  rien  prélever  sur  le  dé- 
pôt qui  leur  était  confié,  ils  avaient  cha- 
cun doté  l'établissement  naissant  d'une 
rente  de  50  francs.  Ce  revenu  se  gros- 
sit rapidement.  La  Banque  de  France, 
qui  ensuite  fournit  un  local  mieux 
proportionné  à  l'importance  toujours 
croissante  de  l'institution,  contribua 
pour  un^  somme  de  neuf  mille  francs  à 
la  formation  deson  capital.  De  leur  côté, 
les  banquiers  souscripteurs  du  pre- 
mier emprunt  du  gouvernement  firent 
abandon  à  la  Caisse  d'épargne  d'une 
rente  de  huit  mille  francs  lorsqu'ils 
liquidèrent  leur  opération  en  1819. 
L^établissement  possède  aujourd'hui 
plus  de  soixante  mille  francs  dere- 
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TCDa  Y  provenant  de  dons,  et  de  Mnéû* 
ces  réalisés  en  diverses  circonstances. 
Cette  somme  ne  couvre  cependant 
qu'une  partie  des  frais.  Le  surplus  est 
supporté  par  le  budget  de  la  ville.  Dans 
rofigine,  dds  que  le  ebiffre  du  compté 
des  déposants  le  permettait,  le  mon- 
tant en  était  converti  en  rentes  sur  TÉ- 
tat.  Une  loi  du  17  août  1822  avait  fixé 
à  dix  francs  le  minimum  des  inscrip- 
tions achetées  ainsi  par  la  Caisse. 
N'oublions  pas  de  dire  que  les  agents 
de  change  prêtaient  gratuitement  leur 
ministère  pour  ces  achats ,  et  que  le 
gouvernement  exempta  du  droit  de 
timbre  les  pièces  de  comptabilité  do 
la  Caisse.  La  fluctuation  du  cours  des 
fonds  publics,  riafluence  qu'eurent 
sur  leur  valeur  les  événements  politi- 
ques, tels  que  la  guerre  d'Espagne  et 
la  création  du  3  pour  cent,  firent  sen- 
tir au  conseil  des  directeurs  le  besoin 
de  trouver  pour  les  fonds  qui  leur 
étaient  confiés  un  placement  qui  fût 
plus  à  l'abri  des  chances  de  bourse.  Us 
s'adressèrent  donc,  en  mars  1829 ,  au 
ministre  des  finances ,  alors  M.  Roy, 
k  l'effet  d'obtenir  que  les  caisses  d'é* 
pargne  pussent  verser  directement 
leurs  fonds  au  trésor  en  compte  cou* 
rant.  Cette  autorisation  fut  accordée 
par  une  ordonnance  ro^rale  du  3  juin, 
et  sanctionnée  par  la  loi  du  budget  de 
1830.  L'intérêt  de  ce  compte  fut  sti- 

Suléau  taux  de  4  pour  100.  Une  or- 
onnance  du  15  juillet  1833  fixa  défi* 
nitivement  à  800  fr.  la  somme  la  plus 
forte  que  la  caisse  pût  recevoir  de  ses 
clients  en  iin  seul  versement.  Ce  chif* 
fre  avait  d'abord  été  porté  à  600  fr.. 


ticuliers,  et  à  6,000  pour  les  so- 
ciétés de  secours  qui  choisiraient  ce 
mode  de  placement.  tJne  Ui  du  31 
mars  1837  confia  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  le  soin  d'administrer 
les  fonds  provenant  des  caisses  d'é- 
par^e.  Celles-ci  conservèrent  néan- 
moins la  faculté  d'adopter  de  préfé- 
rence d'autres  modes  de  placement, 
s'il  s'en  présentait  ailleurs  de  plus 
avantageux.  Profitant  de  cette  faititudei 


qoelques-unea,  celles  de  Metz  et  d'A- 
vignon, par  exemple,  ont  lié  leurs 
opérations  à  celles  des  monts-de- 
piété,  qu'elles  se  sont  annexés. 

Près  de  deux  cent  cinquante  caisse 
d'épargne  se  sont,  depuis  la  créatioli 
de  celle  de  Paris,  établies  dans  les  dé- 
partements. Elles  doivent  leur  exis- 
tence, les  unes  à  des  associations  par- 
ticulières, les  autres  aux  votes  des 
conseils  généraux  ou  munioipaux. 
Celle  de  Bordeaux,  qui  en  1830  avait 
déjà  reçu  dix  millions ,  a  été  fondée 
en  18 id.  Rouen  et  Metz  eurent  des 
établissements  analogues  en  1820; 
Marseille,  Nantes,  Troyes  et  Brest  en 
1821;  le  Havre  et  Lyon  en  1822.  Tou- 
tefois, le  nombre  des  caisses  d'épargne 
de  France,  en  1830,  ne  s'élevait  encore 
qu'à  treize.  Leur  développement  de-- 
vint  p^us  rapide  à  partir  de  cette  épo- 
que. Dès  1832,  la  caisse  de  Paris  com- 
mença à  ouvrir  ses  succursales  d'ar- 
rondissement, par  lesquelles  èïle  va, 
pour  ainsi  dire ,  recuei/iir  à  domicile 
les  épargnes  de  ses  clients.  Au  mois 
de  janvier  1835,  le  nombre  des  caisses 
d'éparffne  en  activité  s'élevât  pour 
toute  la  France  à  soixante-dix;  deut 
ans  plus  tard ,  on  en  comptait  deux 
cent  vingt-quatre.  En  1838,  le  mon- 
tant des  versements  espérés  à  la  caisse 
de  Paris  fut  de  8,700,000  fr.,  et  au  11 
décembre  de  cette  même  année,  It  y 
existait  trente-trois  mille  livrets,  re- 
présentant une  valeur  de  12,580,000 
fr.  Six  mois  plus  tard,  les  sommes 
dont  elle  se  trouvait  débitrice  envefl 
sa  nombreuse  clientèle  montaient  i 
18  millions.  Enfin ,  jusqu'à  ce  jour,  il 
n'a  pas  été  versé,  dans  les  caisses  ô*é* 

Î^argne  de  France ,  moins  de  156  mil' 
ions,  lesquels  ont  donné  lieu  à  l'ou* 
verture  de  deux  cent  soixante  miM 
comptes.  Le  succès  de  rinstitutiot 
grandit  tous  les  Jours  4ai»  une  rt* 
pide  progression,  car  elle  a  complète- 
ment gagné  la  confiance  de  la  pop»* 
lation.  L'ordre  admirable  mil  règns 
dans  sa  gigantesque  comptabilité  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  popotarité  dont 
elle  jouit.  L'apprenti  y  vient  ioMA- 
siblement  grossir  le  modeste  capîlati 
fruit  de  ses  épargnei  de  cliaqpie  ii^ 
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ue%  sur  lequel  il  fonde  Tespoir 
d'aiîprodiaiD  établissement;  Touvrier 
marie  s'y  ménage  un  moyen  de  faire 
lace  aux  charges  probables  que  lui  ap-* 
portera  Taugmentation  de  sa  famille  ) 
tous  enfin  s'y  créent  une  ressource 
pour  les  terne»  difGciles ,  et  s*y  assu* 
rent  le  pain  ae  leurs  vieux  jours. 

GAjAG8(le8},  corns  de  deux  cents 
gentilshommes ,  crée  en  1668  pour  le 
lervîce  de  la  marine ,  et  ainsi  nommé 
d'un  M.  de  Gajac ,  seigneur  de  Ham , 
qui  en  fut  le  fondateur.  On  leur  donna 
aussi  le  nom  de  f^ermandais ,  le  duo 
de  Vermandois  étant  alors  amiral.  Ce 
corps  fut  du  reste  licencié  peu  de 
temps  après  sa  formation. 

Gajabg  V  petite  ville  de  rancieo 

Ëercy,  à  vingt-deux  kil.  de  Figeac, 
.Murtement  du  Lot.  (Tétait  autrefois 
lïne  villeforte;  et,  dans  les  guerres con* 
tre  les  Anglais,  elle  opposa  aux  ennemis 
une  vigoureuse  résistance.  Louis  XIII 
en  fit  démolir  les  fortifications  en 
1623.  La  population  de  cette  ville  est 
aujourd'hui  de  dix-neuf  cents  habi- 
tats. 

Cajstan  (Henri),  de  la  maison  de 
Sermoneto,  fut  fait  cardinal  en  1^585 , 
et  envoyé  en  France  par  Sixte-Quint, 
avec  le  titre  de  légat  à  latere,  à  la  fin 
de  f  année  1589.  Il  arriva  à  Paris  ,  te 
5  Janvier  1690«  Alors  l'exaltation  des 
ligueurs  était  à  son  comble ,  et  Gaje- 
tan ,  au  lieu  de  rester  neutre,  suivant 
Ic^  instructions  qu'il  avait  reçues  du 
pape,  se  réunit  à  Mendo^e,  ambassa- 
deur de  Philippe  n,  et  aux  Seize,  par- 
tisans dévouM  des  Èspai^Aols.  Le  par- 
lement  de  Tours,  qui  tenait  pour  Henri 
de  Navarre ,  rendit  un  arrêt  portant 
défense  de  communiquer  avec  le  légat, 
90US  peine  de  se  rendre  coupable  du 
crime  de  lèse-maiesté.  Le  parlement 
de  Paris,  dévoué  a  Cajetan ,  cassa  cet 
arrêt,  et  enjoignit  de  montrer  au  pré- 
lat respect  et  révérence.  Ce  fut  caje- 
tati  qui ,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux, reçut  dans  ses  mains  le  serment 
que  prêtèrent  le  parlement,  les  cours 
souveraines  ,  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  d'Ecosse ,  lé  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins,  etc.,  de  mourir 
pouf  la  religion  oatboKque.,  et  de  res« 


ter  soumis  à  Charles  X  et  au  duc  dé 
Mayenne,  lieutenant  du  royaume, 
serment  qui  fut  répété  ensuite  par 
tous  les  bourgeois  de  Paris.  Mais 
les  victoires  de  Henri  dérangèrent  les 
plans  des  ligueurs  :  Paris  fut  assiégé, 
et  le  malheureux  peuple  réduit  à  h 
plus  horrible  famine.  Cajetan ,  cepen- 
dant, redoublait  d'ardeur,  mettait  en 
jeu  tous  les  moyens.  11  fit  distribuer 
cinquante  mille  écus  de  son  argent 
aux  pauvres  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
un  secours  Inutile,  et  demandèrent  du 
pain.  Ce  fut,  dit-on,  Cajetan  qui  con- 

Siit  Tabsurde  et  sacrilège  idée  de  faire 
u  pain  avec  les  ossements  des  cime- 
tières. Il  fut  probablement  aussi  un 
des  inventeurs  de  cette  fameuse  pro-^ 
cession  des  moines  de  la  ligue ,  com- 
mandée par  Rose ,  évéque  de  Senlis. 
On  sait  que  Henri  leva  le  siège  à  la 
nouvelledel'approche  du  ducdeParme, 
qui  arrivait  des  Pays-Bas  avec  une  ar- 
mée ,  et  qui  s'était  réuni  au  duc  de 
Mayenne.  Cest  vers  cette  époque  que 
Cajetan  fut  rajipelé  par  Sixte-Quint, 
lequel  était  lom  d'approuver  la  politi- 
que âe,  son  lé^at.  Il  trouva  le  pape 
mort  à  son  arrivée  à  Home,  et  bien  à 
point  pour  lui,  y  dit  l'Étoile  avec  rai- 
son ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  Sixtc- 
giiint  ne  lui  eilt  demandé  un  compte 
vère  de  la  manière  dont  il  avait  rem- 
pli sa  mission.  Cajetan  néanmoins 
resta  en  faveur  auprès  du  successeur 
de  Sixte ,  et  mourut  paisiblement  en 
1599 ,  à  rage  de  quarante-neuf  ans. 

Cajot  (Qom  Jean-Joseph),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Vannes,  na- 
quit à  Verdun  en  1726-,  et  mourut  en 
1779.  On  a  de  lui  :  tes  antiquités  de 
Metz ,  ou  Recherches  sur  f  origine 
des  Médiomatriciens  y  Metz,  17G0, 
in-8*  ;  Histoire  critique  des  coquelu* 
cAoTU,  Cologne  (Metz),  1762,  in-12; 
PlagîcUs  de  /.  /.  Rousseau  sur  Pédu- 
cation ,  "Paris ,  1776,  in-12 ,  ouvrage 
où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
les  idées  qui  ont  fait  la  fortune  de 
VEmiie  sont  empruntées  à  Plutarque 
et  à  Montaigne. 

Câlabbb  (soulèvement  de  la).  — 
L'arrestation  du  eénéral  Championne! 
avait  altéré  la  confiance  des  Napolitaine' 
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dans  le  gouvernement  des  vainqueurs; 
de  plus  les  exactions  de  quelques  agents 
français  avaient  irrité  la  population, 
qu'excitaient  encore  les  Anglais,  pla- 
cés à  douze  milles  de  Naples ,  dans  la 
petite  île  de  Procida.  Bientôt  les  cri* 
minels  sortis  des  prisons  et  des  galè- 
res se  réunissent;  le  cardinal -Ruffo 
vient  dans  la  Calabre  prêcher  contre 
les  Français  une  nouvelle  croisade. 
Au  nom  sacré  de  la  religion ,  tou- 
tes les  campagnes  se  soulèvent;  et 
en  mai  1799  le  cardinal  Ruffo,  à 
la  tête  d'une  bande  de  brigands  in- 
disciplinables ,  pille  Crotone ,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  s*empare 
de  Gontazarro ,  capitale  de  la  Ca- 
Jabre.  En  un  instant ,  TApulie  et  les 
Abruzzes  embrassent  son  parti ,  et  la 
république  parthénopéenne  se  trouve 
circonscrite  dans  les  murs  de  Naples. 
Ruffo  ne  tarda  pas  à  en  commencer 
le  siège  ;  il  Tattaqua  de  trois  côtés. 
Les  assiégés,  craignant  la  famine,  se 
décidèrent,  après  plusieurs  engage- 
ments acharnés,  à  faire  une  sortie  gé- 
nérale ,  <]u'ils  exécutèrent  le  25  juin 
après  midi.  Écrasés  par  le  nombre , 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans 
les  forts,  "ùfis  le  lendemain,  le  cardi- 
nal Ruffo  entra  dans  Naples ,  et  les 
rues  de  cette  ville  furent  teintes  de 
sang.  Cependant  le  château  Saint- 
Elme ,  le  château  Neuf,  Je  château  de 
rOEuf ,  la  forteresse  de  Castellamare, 
tenaient  encore  les  royalistes  en  échec. 
Ruffo  fit  proposer  un  armistice ,  et 
consentit  a  une  capitulation  honora- 
ble. Ces  conditions  turent  d*abord  exé- 
cutées de  bonne  foi  ;  mais  Nelson,  ar- 
rivant dans  la  baie ,  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  des  places 
dans  le  gouvernement  républicam ,  de 
se  rendre  au  château  Neui  pour  donner 
leurs  noms  et  leurs  demeures,  promet- 
tant qu'ils  seraient  désormais  à  l'abri 
de  toute  poursuite  :  il  voulait  dresser 
une  liste  de  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  firent  cette  déclaration  furent  em- 
prisonnés ;  beaucoup  périrent  sur  l'é- 
cbafaud  ;  cinq  cents  furent  bannis ,  et 
Tirent  leurs  biens  confisqués.  On  par- 
vint enfin  à  cet  excès  de  délire ,  de 
fidre  le  procès  à  saint  Janvier,  protec- 


teur du  royaume,  pour  avoir  i>ara  ap- 

{)rouver  la  révolution  napolitaine ,  es 
aissant  coulw  son  san^  au  moment 
de  l'entrée  des  Français.  Lies  biens 

2ui  lui  étaient  consacrés  furent  con- 
squés  au  profit  du  roi,  et  saint  An- 
toine de  Padoue  lui  fut  donné  pour 
successeur,  attendu  qu'on  célébrait  sa 
fête  au  jour  de  la  rentrée  des  troupes 
royales  dans  Naples. 

Càlagbs  (mademoiselle  Marie  de 
Pech  de  )  vivait  à  Toulouse  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siè- 
cle. Elle  est  l'auteur  d'un  poème  de 
JttdUh,  ou  la  DéWorance  de  BétAuUe^ 
en  huit  livres ,  qu'elle  composa  pen- 
dant sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  pultié 
qu'après  sa  mort,  en  1660.  Ce  poème, 
terminé  avant  que  le  Cid  eût  para, 
renferme  des  vers  heureux.  BLacine 
s'en  est  approprié  quelques-uns.  Ainsi, 
mademoiselle  de  Calages  avait  dit,  en 
parlant  de  Judith , 

«  Qn'nn  aoin  bioa  différent  Tafit*  «1  la  démn,  » 

avant  que  Racine  eût  £aiit  dire  h  Phè- 
dre, acte  II,  scène  5, 

«  Qu'on  soin  bien  différent  me  troolAect  OMdifTore,» 

Ce  vé^s,  mis  par  notre  grand  tragique 
dans  la  bouche  d'Hippolyte  : 

n  Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  troim  pins»» 

est  également  imité  de  celui  oh  made- 
moiselle de  Calages  dit,  pour  exprimer 
la  passion  naissante  d'Holopherne  : 

«  U  M  cherche  lui-même  et  ne  ie  trovre  plu.» 

Mademoiselle  de  Calages  avait  remr 
porté  plusieurs  fois  le  prix  à  l'acadé- 
mie des  jeux  floraux. 

Calais,  Calesiuniy  ancienne  capi- 
tale du  pays  reconquis.  Les  premiers 
titres  où  il  en  soit  fait  mention  ne  re- 
montent pas  plus  haut  que  le  neuvième 
siècle.  Ce  n'était  alors  au'une  petite 
bourgade  peuplée  de  pécneurs,  et  des 
marins  qui  fréquentaient  le  port.  Ce 
port,  creusé  par  la  nature,  et  amélioré 
en  997,  par  ordre  de  Baudouin  IV, 
comte  de  Flandre,  était  défendu  par 
deux  grosses  tours,  dont  Tune,  attri* 
buée  à  Caligula,  était  située  au  milieo 
des  sables ,  au  nord  de  la  ville  ;  l'autre 
protégeait  Temboudiure  de  la  rivière 
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de  Gniffnes.  Philippe  de  France,  comte 
deBoalogne,  fit  construire  en  1234, 
autour  de  cette  bourgade ,  un  mur 
flanqué  de  petites  tours  de  distance  en 
distance ,  avec  des  fossés  extérieurs. 
Le  même  prince  y  fit  élever,  trois  ans 
après ,  un  vaste  aonjon ,  qui  dès  lors 
fut  appelé  le  château ,  et  qui ,  démoli 
en  1660,  fut  remplacé  par  la  citadelle 
actuelle. 

Devenus  maîtres  de  Calais  après*  la 
bataille  de  Crécy  (voyez  Tarticle  sui- 
vant), les  Anglais  embellirent  cette 
ville,  et  en  augmentèrent  les  fortifica- 
tions. Ils  la  conservèrent  jusqu'en 
1558 ,  où  le  duc  de  Guise  la  leur  re- 

ÏmX  après  un  siège  de  sept  jours.  Les 
igueurs  s*en  emparèrent  en  1595; 
mais  an  traité  de  Vervins,  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Les  Espa- 
gnols Tassiégèrent  sans  succès  en  1657. 
Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  fut  bombardée  par  les  Anglais , 
^i,  en  1804,  essayèrent  encore,  mais 
mutilement,  de  forcer  rentrée  de  son 
port ,  pour  venir  y  attaquer  une  flot- 
tille oui  s'y  était  réfugiée. 

Calais  est  une  place  de  guerre  de 
première  classe  ;  elle  possède  d'ailleurs 
peu  de  monuments  remarquables.  La 
cathédrale,  où  Ton  voit  un  tableau  de 
Yan-Dyck  représentant  l'Assomption; 
l'hôtel  de  vflle,  construit  en  f  331 ,  et 
rebâti  en  1740  ;  la  cour  de  Guise,  an- 
cien bâtiment,  environné  de  plusieurs 
gros  piliers  en  forme  de  tours ,  qui , 
sous  la  domination  anglaise,  servait 
de  Bourse  ou  de  lieu  de  réunion  aux 
marchands  ,  et  que  Henri  II  donna  en 
1558  au  duc  de  Guise,  vainqueur  des 
Anglais  :  tels  sont  les  seuls  édifices 
de  cette  ville  qui  méritent  d'être  ci- 
tés. 

Calais  était,  avant  la  révolution,  le 
chef-lieu  d'un  gouvernement  et  le  siège 
d'un  bailliage  ;  c'est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  de  l'un  des  cantons  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Sa  po- 
pulation est  de  dix  mille  quatre  cent 
cinquante-sept  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce ,  une  école 
d'hydrographie ,  une  école  de  dessin, 
et'  une  nibliothèque  publique.  Elle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 


bles. Sans  parler  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  dévouement  a  été  mis  en 
doute  dans  ces  derniers  temps,  on  cite 
parmi  les  plus  célèbres  :  Delaplace, 
Pigault- Lebrun,  Real,  le  peintre  Fran- 
cia,  et  le  voyageur  Mollien. 

Calais  (sièges  de).  —  Après  la  ba- 
taille de  Crécy,  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, entreprit  d'assiéger  Calais, 
ru  ne  des  clefs  du  royaume,  et  bâtit 
autour  de  cette  ville  une  seconde  cité* 
environnée  de  redoutes ,  de  fossés  et 
de  tours.  Il  voulait  l'affamer;  et,  en 
effet,  la  famtne  s'y  fit  bientôt  sentir. 
Cinq  cents  habitants,  que  le  gouver- 
neur avait  mis  hors  de  la  ville,  mou- 
rurent de  froid  et  de  misère  entre  la 
ville  et  le  camp.  Le  blocus  durait  déjà 
depuis  dix  mois,  lorsque  Philippe  de 
Valois  vint  avec  une  armée  redoutable 
au  secours  de  la  ville.  Il  négocia ,  défia 
l'ennemi,  mais  sans  succès.  Edouard 
ne  bougea  pas,  et  le  roi  fut  forcé  de  se 
retirer.  Le  gouverneur,  Jean  de  Vien- 
ne, demanda  alors  à  capituler.  Mais 
Edouard,  après  tant  de  temps  et  d'ar- 
gent perdu ,  voulait  se  donner  la  satis- 
faction de  passer  les  habitants  de 
Calais  au  fil  de  l'épée.  Cependant  il  se 
laissa  fléchir,  pourvu  que  quelques- 
uns  des  principaux  bourgeois  vinssent 
tête  nue,  fa  corde  au  cou,  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Eustache 
de  Saint-Pierre  (voyez  ce  mot)  se  dé- 
voua avec  quelques  généreux  citoyens , 
et  se  rendit  au  camp  d'Edouard.  Ce 
prince  inflexible  voulait  les  sacrifier  à 
sa  vengeance;  mais  les  prières  de  la 
reine  et  des  chevaliers  parvinrent  enfin 
à  le  fléchir.  Le  lendemain,  il  entra 
dans  la  ville,  en  chassa  les  habitants, 
et  y  établit  une  colonie  anglaise. 

—  Peu  de  temps  après ,  Gcoffroi  de 
Charni  fit  pour  reprendre  Calais  une 
tentative  inutile;  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  furent  faits  prisonniers. 
Edouard,  après  l'action,  les  fit  souper 
avec  lui ,  et  le  lendemain  leur  rendit 
la  liberté. 

—Leduc  de -Bourgogne  fit  aussi ,  en 
1436,  le  siège  de  Calais;  mais  ses  mi- 
lices flamandes  s'étant  débandées,  il 
fut  forcé  d'abandonner  celte  entre- 
prise. 


CAIi 


L'UMVERS. 


W^ 


— Le  duc  de  Guise  fot  plus  heureux 
en  1668.  a  Le  grand  point  pour  réus* 
sir  dans  Tattaque  de  Calais ,  c'était  de 
ne  donner  aucune  alarme  aux  An^ais» 
et  de  ne  point  les  faire  penser  a  en 
augmenter  la  garnison  ;  le  grand  nom- 
bre  de  troupes  que ,  dq)uis  la  bataille 
de  Saint  -  Quentin  (*},  les  Français 
avaient  rassemblées  sur  leurs  fron- 
tières du  nord  ne  paraissait  destiné 
qu'à  arrêter  la  marche  d'une  armée 
victorieuse.  Elles  étaient  cantonnées 
de  manière  que  le  duc  de  Savoie  croyait 
devoir  veiller  en  même  temps  sur  le 
Luxembourg  et  sur  les  places  ou'il  avait 
conquises  en  Picardie.  Tout  à  coup  le 
duc  de  Nevers,  qui  les  commandait, 
fit  marcher  simultanément  vers  le 
Boulonais  tous  ces  corps  divers.  Le 
duc  de  Guise  partit  de  la  cour  pour  se 
mettre  à  leur  tête,  et,  le  1*"  janvier 
1668,  il  se  présenta  inopinément  de- 
vant le  pont  de  Nieullay,  à  mille  pas 
de  Calais.  Un  petit  fort  le  défendait  ; 
trois  mille  arquebusiers  français  s'en 
emparèrent  d'emblée.  D'Andelot,  qui, 
après  avoir  été  fait  prisonnier*à  Samt- 
Quentin ,  était  parvenu  à  s'échapper , 
vint  attaquer  le  fort  de  Risbank,  a 
gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
2  janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port ,  ou 
Tabord  à  Calais  par  mer,  et  le  pont  de 
Tïieullay,  seule  entrée  de  Calais  par 
terre,  se  trouvaient  entre  les  marna 
des  Français  dès  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  reste  de  la  ville 
*  est  entouré  par  des  marais  imprati- 
cables ;  des  batteries  furent  cependant 
montées  aussitôt ,  soit  du  côté  de  Ris- 
bank ,  soit  de  celui  de  la  vieille  cita- 
delle. Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte près  de  la  porte  de  la  rivière. 
Le  6,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentworth ,  qui  com- 
mandait à  Calais ,  n^avait  que  huit  ou 
neuf  cents  hommes  de  garnison;  il 
perdit  courage  et  proposa  de  capituler. 
Guise ,  qui  craignait  sans  cesse  de  voir 
arriver  une  flotte  anglaise,  n'hésita 
point  à  lui  accorder  les  conditions  les 
plus  avantageuses.  Tous  les  Anglais 

(*)  Voyez  SAiHT-QoijfTxv  ^(bataille  de). 


habitant  Calais  eurent  la  Ikeutté  4#  s| 
retnrer  en  emportant  leurs  proj^ét^ 
mobilières;  WentworUi  consigna  aui 
Français  toute  son  artillerie  et  ses  mu- 
nitions ,  en  s'engageant  à  ne  commettre 
aucun  dommage  dans  les  propriétés 
publiques,  tandis  qu'il  les  occupait 
encore.  La  capitulation  fut  signée  le 
8  janvier  1668  ;  la  ville  fut  livnie  aux 
Français  le  lendemain.  Il  y  avait  un 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ans  qu'E- 
douard m  l'avait  enlevée  à  Philippe 
de  Valois.  Lord  Grey,qui  commanoaît 
dans  Guines,  se  rendit  leSO  janvier* 
La  garnison  anglaise ,  qui  occupait  le 
petit  fort  de  Ham ,  s'enruit  de  nuit,  el 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  m 
seul  pied  de  terrain  sur  le  continent 
de  la  France  (*).  » 

—  La  ville  de  Calais  fut  encore  une 
fois  prise,  en  1696,  pac  les  Espagnols, 
sous  la  conduite  du  baron  de  Rosne; 
mais  la  paix  de  Vervins  la  rendit  à  la 
France  en  1698. 

Calais  (monnaie  de).  —  La  ville  de 
Calais  ne  frappa  jamais  monnaie  tant 

âu^elle  fut  soumise  à  Tautorité  du  roi 
e  France;  aucune  charte  du  moins  ne 
prouve  qu'elle  ait  alors  joui  de  ce  pri- 
vilège ,  et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  française  que  l'on  puisse  lui  at- 
tribuer. Il  en  fiit  autrement  lorsqu'elle 
fut  soumise  aux  Anglais;  Edouard  III, 
Henri  IV,  Henri  V  et  Henri  VI ,  v  firent 
fabriquer  des  groaU,  des  haff^groaU 
et  des  iterUnÇy  qui  ne  différaient  de 
ceux  qui  avaient  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  parce  que  le  mot  viixA 
GALEsiB  y  était  substitué  à  ceux  de 

LONDON  GIYITAS,  CàNTEDB  C1VTA8, 

etc. 

Le  nom  de  Calais  se  lit  sur  la  pre- 
mière médaille  peut-être  qui  ait  été 
frappée  en  France.  Cette  noédaille, 
dont  le  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  possàe  un  exem- 
plaire, est  une  large  pièce  d'or  fin,  et 
pesant  trois  carats,  ainsi  que  le  prouve 
sa  légende  du  revers  : 

(*)  SismoDdi,  Histoire  des  Franftm» 
t.XVin,  p.  57,  d'après  de  Tbou ,  Bdearie^ 
Jac.  Heuric  PeU*.,  Eibier,  Tkvannes  et 
Eabutin. 
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D^or  fin  suis  «xtnit  de  doeai 
Bt  ftt  f lUt  pcMiM  troi»  earas 
Sn  l'a*  qu*  rcrrts  moi  toamaal 
Les  lettrof  d«  nombre  prenant. 

Si  Ton  tourae  en  effet  la  médaille, 
oo  trouve  sur  le  droit  le  quatrain  sui- 
vant, dont  les  lettres  majuscules,  ad- 
ditionnées suivant  leur  valeur  numé- 
rique, donnent  le  millésime  de  1461, 

qVant  le  fV»  telt  saae  dlfcraaoe 
aV  prVdent  roi  aMI  de  dIeV 
on  obeissolt  partoVt  en  franCe 
fors  à  CaLah  qVl  est  fort  LIeV. 

\>tte  médaille  présente  d'ailleurs 
d*un  côté  reçu  de  France  entouré  de 
branches  de  rosier  et  orné  d*une  cou- 
ronne royale ,  et  de  Tautre  une  croix 
fleuronnèB  et  cantonnée  de  fleurs  de 
lis  et  de  couronnes;  une  riche  rosace 
entoure  le  champ  du  droit  et  celui  du 
revers. 

Galàisis,  bu  pays  reconquis,  Trcu> 
tus  calesius,  nom  que  Ton  donnait, 
avant  la  révolution,  à  la  partie  de  la 
basse  Picardie  dont  Calais  était  la 
capitale.  A  Tépoque  où  la  domination 
romaine  s'établit  dans  les  Gaules,  ce 
pays  était  habité  par  les  Aromanci, 

3U1  faisaient  partie  de  la  confédération 
es  Morini,  il  suivit,  en  général,  les 
destinées  du  territoire  de  cette  confé- 
dération, jusqu'à  rétablissement  de 
Fempire  carlovingien.  Il  reçut  alors  la 
dénomination  de  comté  (le  Guines 
(voyez  ce  mot) ,  sous  laquelle  il  fut  dé- 
signé jusqu'en  1558,  époque  où  Calais 
ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  le 
comté  de  Guines ,  agrandi  du  territoire 
de  cette  ville,  prit  le  nom  de  Calaisis, 
ou  de  pays  reconquis. 

Caxakay,  nom  que  l'on  donnait  au 
moyen  âge  à  la  fête  de  la  Chandeleur. 

Calanson  (Giraut  de),  jongleur 
gascon,  mort  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  a  composé  des  chants  d'amour 
et  des  sirventes.  Il  nous  reste  de  lui 
une  quinzaine  de  pièces. 

Calas  (Jean).  —  Si  ce  n'était  la  mort 
injuste  et  cruelle  qu'il  a  subie,  Jean 
Calas  serait  un  de  ces  hommes  de  bien 
que  l'on  estime  de  leur  vivant,  que 
Ton  regrette  quand  ils  ne  sont  plus ,  et 
dont  Tnistoirc  ne  parle  point.  Mais  sa 
mort  est  un  exemple  trop  effrayant  des 
atrocités  auxquelles    peut  entraîner 


le  fanatisme.,  pour  que  nous  en  omet- 
tions le  récit  dans  cet  ouvrage. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  Jean 
Calas  exerçait  à  Toulouse  la  profession 
de  négociant,  et  jouissait  de  la  plus 
honorable  considération.  Uni  à  unf 
femme  anglaise,  tenant  par  son  aïeule 
à  la  première  noblesse  dTu  Languedoc, 
il  était  père  de  six  enfants,  quatre 
garçons  et  deux  filles. 

Marc-Antoine,  l'aîné  de  ses  fils,  peu 
propre  au  commerce,  aimait  les  lettres 
et  avait  Jfalt  des  études  dans  l'intentioà 
de  suivre  la  carrièredu  barreau.  IN'ayant 
pu  se  faire  recevoir  licencié  en  droit. 

Î)arce  qu'ainsi  que  toute  sa  famille,  a 
'exception  d'un  ses  frères  dont  nous 
f varierons  plus  bas,  il  professait  la  re- 
i^ion  protestante,  il  était  devenu  ta- 
citurne, mélancolique,  emporté,  et 
lisait  de  prédilection  les  livres  qui  trai- 
taient du  suicide.  Réduit  au  désœuvrer 
ment,  il  <^erchait  dans  les  jeux  de 
paume  ou  de  billard  et  les  salles  d'ar- 
mes des  distractions  coûteuses ,  peu 
dijjnes  de  lui ,  ^ue  son  père  n'approu- 
vait pas,  et  qui  lui  attiraient  souvent , 
de  la  part  du  vieillard ,  des  réprimandes 
et  des  menaces. 

Un  autre  des  fils  de  Jean  Calas  i 
nommé  Louis ,  celui  dont  nous  avons 
promis  de  parler,  avait  abjuré  le  culte 

Protestant  pour  la  religion  catholique, 
elle  avait  été ,  en  cette  circonstance , 
la  tolérance  de  son  père,  que  se  bor- 
nant à  souhaiter  que  la  conversion  fût 
sincère,  il  l'avait  toujours  traité  ave<$ 
la  même  affection,  lui  avait  assuré  upe 
pension  de  quatre  cents  livres  «-et  avait 
gardé  à  son  service  une  servante  ca- 
tholique dont  les  exhortations  avaient 
amené  l'abjuration  de  Louis  Calas. 
Tel  était  l'homme  que  l'on  accusa  d'a^ 
voir,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  pendu 
son  fils  atné  dans  toute  la  force  et  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  qui  mourut 
sur  la  roue,  et  dont  les  restes  furent 
livrés  aux  flammes,  en  expiation  d'un 
crime  que  non-seulement  il  n'avait  pas 
commis ,  mais  qu'il  lui  était  même  im- 
possible de  commettre. 

Le  13  octobre  1761,  un  fils  de 
M.  Lavaiase,  avocat  de  Toulouse,  art 
rivant  de  Bordeaux,  et  ne  trouvanl 
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point  chez  lui  son  père  qui  était  à  la 
campagne,  fut  invité  à  souper  par  la 
famille  Calas,  dont. il  était  ami.  Il  ac- 
cepta. Le  repas,  qui  eut  lieu  dans  une 
salle  à  manger  au  premier  étage ,  fut 
décent  et  frugal.  Au  dessert,  Marc- 
Antoine  Calas  quitta  la  table  et  sortit 
sans  qu'on  y  prît  grande  attention, 
accoutumé  que  Ton  était  à  des  singula- 
rités de  sa  part. 

Quand  vint,  pour  le  jeune  Lavaisse, 
rheure  de  se  retirer,  il  prit  congé  de 
la  famille.  Un  autre  fils  de  Jean  Calas, 
appelé  Pierre,  se  munit  d'un  flambeau 
et  raccompagna  pour  Téclairer.  Quelle 
ne  fut  pas  Tepou vante  des  deux  jeunes 
gens,  en  trouvant  au  rez-de-chaussée 
la  porte  du  magasin  entr*ou verte,  les 
deux  battants  rapprochés,  un  bâton, 
qui  servait  à  serrer  les  ballots ,  placé , 
pourvu  d'une  corde  à  nœud  coulant, 
sur  l'un  et  l'autre  battant,  et  à  cette 
corde,  Marc-Antoine  Calas  suspendu, 
sans  autre  vêtement  que  sa  cliemise  ! 
A  leurs  cris,  on  retint  la  dame  Calas 
qui  voulait  descendre;  Jean  Calas  ac- 
courut, se  Jeta  sur  son  fils,  le  souleva, 
et  un  des  Bouts  du  bâton  s'étant  dé- 
rangé, put  laisser  tomber  le  corps  à 
terre,  ou  il  chercha  avec  anxiété  et  en 
sanglotant  quelque  reste  de  vie.  Pen- 
dant ce  temps,  le  jeune  Lavaisse  et  le 
frère  de  Marc-Antoine  coururent  chez 
les  chirurgiens  et  chez  les  magistrats. 
Les  premiers  reconnurent  que  Marc- 
Antoine  Calas  était  mort,  et  les  seconds 
dressèrent  procès-verbal,  tant  de  ce 
qu'ils  voyaient  que  de  ce  qui  leur  fut 
raconté. 

Ce  déplorable  événement,  bientôt 
connu  de  toute  la  ville,  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  effroj^able  accusa- 
tion ,  qui  devait  être  suivie  d*un  arrêt 
et  d'une  exécution  plus  efhroyable  en- 
core. Le  peuple  fanatisé,  et  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  capitoul  ap- 
pelé David,  qui  joua  dans  toute  cette 
affaire  un  rôle  plus  affreux  que  celui 
du  bourreau,  le  peuple,  disons-nous, 
s'écria  que  Marc-Antoine,  converti  à 
la  religion  catholique,  devait  faire  le 
lendemain  abjuration ,  et  que  son  père, 
pour  prévenir  cet  acte,  l'avait  pendu, 
aidé  du  jeune  Lavaisse,  venu  de  Bor« 


deaux  le  jour  même  tout  exprès  pour 
commettre  ce  meurtre.  On  prétendît 
avoir  entendu  la  lutte  et  les  cris  de  la 
victime  ;  et  sur  la  clameur  publique  la 
plus  calomnieuse  et  la  plus  insensée 
répétée  de  bouche  en  bouche,  Jeaa 
Calas ,  sa  femme ,  Pierre  Calas,  son  fils , 
Lavaisse,  laservante  et  un  ami  de  la  mai- 
son appeléCaveinç,furentconduits  chez 
le  magistrat,  puis  jetés  dans  les  pri- 
sons. 

Alors  commença  au  parlement  ée 

Toulouse  la  procédure  la  plus  mons- 

'  trueuse  dont  puissent  faire  mention 

les  annales  des  iniquités  humaines ,  si 

l'on  pense  jamais  à  les  écrire.  Pendant 

3ue  la  populace ,  s'obstinant  à  voir 
ans  Marc- Antoine  Calas  un  martyr, 
ne  doutant  point  de  sa  conversion , 
l'inhumait  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Étienne ,  à  cet  effet  entière- 
ment tendue  de  blanc,  et  lui  arrachait 
les  dents  pour  conserver  de  ses  réH- 

?[ues ,  on  violait  au  palais  toutes  les 
ormes  instituées  par  les  lois  du  temps 
I»our  protéger  les  accusés.  On  recueil- 
ait  tous  les  témoignages  qui  les  diar- 
geaient,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent 
et  quelque  absurdes  qu'ils  fussent , 
tandis  que  l'on  repoussait  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de 
prouver  leur  innocence.  Ni  les  récla- 
mations des  infortunés  si  cruellement 
poursuivis ,  ni  l'atrocité  du  crime,  qui 
aurait  dû  inspirer  aux  juges  des  doutes 
légitimes ,  rien  ne  fit  impression  sur 
des  hommes  dont  le  parti  était  pris, 
et  autour  desquels  circulait  en  hur- 
lant une  population  menaçante  et  fa- 
rieuse.  On  voulait  commettre  un  as- 
sassinat judiciaicie ,  et  on  le  commit. 
Le  9  mars  1762,  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six ,  Jean  Calas  fut  con- 
damné à  expirer  sur  la  roue ,  à  être 
brûlé,  ses  cendres  jetées  au  vent,  après 
avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  pour  avouer  ses  complices. 

Il  subit  les  douleurs  de  la  question, 
les  horreurs  du  supplice,  en  protestant 
de  son  innocence  et  en  paraonnant  à 
ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  si  édifiante 
et  si  sainte,  que  deux  religieux  qui 
Tassistaient  à  ses  derniers  instants 
ne  purent  s'empêcher  de  dire  après  son 
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trépas  :  «  Ainsi  mouraient  nos  mar- 

«  tyrs.» 

Ce  premier  acte  de  rborrible  tragé* 
die  étant  achevé ,  on  reprît  la  procé- 
dure contre  les  autres  accusés.  Caveing 
avait  été  mis  en  liberté  dès  lecommen- 
cement  de  Tinstance.  La  dame  Calas, 
le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  furent 
mis  hors  de  cour.  Pierre  Calas,  que  les 
juges  auraient  bien  voulu  traiter  com- 
me son  père,  fut  condamné  au  bannis- 
sement, et  les  deux  demoiselles  Calas 
furent  enlevées  à  leur  mère ,  et  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 
.  Trois  mois  après  cette  succession 
d'atrocités,  Pierre  Calas ,  qui  avait  été 
conduit  hors  de  la  ville,  puis  ramené 
secrètement  et  enfermé  dans  un  cou- 
vent, trouva  le  moyen  de  s'échapper 
de  cette  prison,  et  sa  mère  vint  à  Paris 
implorer  la  justice  du  roi.  Le  célèbre 
Élie  de  Beaumont  r*appuyé  des  élo- 
quentes réclamations  de  Voltaire,  prit 
la  défense  de  cette  famille  infortunée. 
Malgré  la  résistance  prolongée  pendant 
un  an  du  parlement  de  Toulouse,  les 
pièces  du  procès  furent  apportées  à 
Paris,  et  le  conseil  d'État,  assemblé 
à  Versailles  le  9  mars  1765,  au  nom* 
bre  de  près  de  quatre-vingts  juges, 
cassa  l'arrêt,  rébanilita  la  mémoire  de 
Jean  Calas ,  permit  à  la  famille  de  se 
pourvoir  pour  prendre  à  partie  les  ma- 
gistrats de  Toulouse,  et  obtenir  contre 
eux  des  dommag;es-intéréts.  Le  roi 
en  outre ,  à  la  prière  de  son  conseil , 
accorda  à  la  mère  et  aux  enfants 
t^ente-six  mille  livres,  dont  trois  mille 
devaient  être  remises  à  la  pauvre  et 
-vertueuse  servante,  qui  avait  constam- 
ment défendu  la  vérité  en  défendant 
ses  maîtres. 

Le  11  juillet  1791,  la  veuve  de  Jean 
Calas  assista  à  la  fête  qui  eut  lieu  lors- 
qu'on transporta  au  Panthéon  les  res- 
tes de  Voltaire,  qui  avait  si  courageu- 
sement dénoncé  à  l'opinion  un  juge- 
ment inique,  et  qui  en  avait  poursuivi 
la  réformation  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

La  mort  de  Calas  a  fourni  à  trois 
auteurs  dramatiques  de  douloureuses 
et  touchantes  inspirations.  Laya  et 
M.  J.  Chénier  y  ont  trouvé  chacun  le 


sujet  d*une  tragédie ,  et  Tietor  Du- 
cange  celui  d'un  mélodrame  plein  d'In- 
térêt, et  qui  a  obtenu  un  grand  nom- 
bre de  représentations. 

Calginato  (bataille  de).  Le  duc  de 
Vendôme,  profitant  de  l'absence  d^u- 
gène ,  parut  inopinément ,  le  19  avril 
1706,  (levant  qomze  mille  Autrichiens 
retranchés  sur  la  Chiesa,  entre  Monte- 
Chiaro  et  Calcinato,  dans  le  Bressan. 
Vendôme  donna  ordre  à  ses  troupes 
d'essuyer,  sans  tirer,  une  décharge  gé- 
nérale ,  et  de  marcher  ensuite  à  la 
baïonnette  contre  l'ennemi  en  tirant  sur 
lui  à  brâle-pourpoint.  Le  comte  de  Re- 
ventlau,  général  des  Autrichiens,  leur 
avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser 
avancer  les  Français  à  vingt  pas ,  es- 
pérant détruire  ainsi  leur  infanterie 
par  le  feu  de  toute  sa  mousqueterie; 
mais  ils  furent  rompus  avant  que  la 
fumée  fût  dissipée.  Trois  mille  nom- 
mes demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  autant  furent  faits  prisonniers. 
Six  pièces  de  canon ,  mille  chevaux  et 
presque  tout  le  bagage  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdi- 
rent pas  huit  cents  soldats. 

Caldiebo  (combat  de).  Les  Autri- 
chiens profitèrent^  vers  la  fin  de  1796, 
de  la  longue  résistance  de  Mantoue 
pour  former  successivement  des  ar- 
mées destinées  à  débloquer  cette  clef 
de  l'Italie,  et  à  dégager  le  maréchal  de 
V^urmser.  Les  Impériaux  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  général  d'Alvinzi  pos- 
séda bientôt  dans  le  Frioul  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte,  ne  pouvant, 
avec  les  divisions  disponibles  de  son 
armée,  résister  à  des  forces  aussi  con- 
sidérables ,  chercha  d'abord  à  arrêter 
les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la 
Brenta  par  différents  corps  d'obser» 
vation.  Alvinzi  passe  la  Piave  ;  Bona- 
parte évacue  le  pays  entre  la  Brenta 
et  l'Adige.  Le  12  novembre,  les  armées 
française  et  autrichienne  se  trouvent 
en  présence.  Les  Français  étaient  dans 
la  nécessité  de  vaincre  sans  délai  leurs 
ennemis  ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la 
droite  était  Augereau ,  à  la  gauche  Mas- 
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âéaai.  Avigerutu  eolève  Caldiero,  et  fait 
d^moeoU  prisonniers;  Masséna  tourne 
rennemi,  prend  cin(]  pièces  de  canon  ; 
mais  une  pluie  froide  et  abondante , 
qui  se  change  subitement  en  une  petite 

fréie,  contrariait  les  mouvements  des 
rançais.  L'affaire  resta  indécise.  Les 
deux  armées  demeurèrent  surie  champ 
de  bataille,  et  3onaparte  se  retira,  mé- 
ditant les  moyens  de  vaincre  à  Ar- 
éole. 

— ^Tandis  que  Napoléon  s'avançait  à 
grands  pas  en  Allemagne,  le  maréchal 
Masséna  combattait  de  nouveau  à  Gal- 
diero  contre  le  prince  Charles.  L'ar- 
mée française  avait  pris  position  à 
deux  milles  au-dessus  de  cette  ville. 
Elle  attaqua  les  Autrichiens  le  30  octo- 
bre 1805,  à  deux  heures  après  midi.  Le 
village  de  Caldiero  fut  emportéde  vive 
force,  et  les  ennemis  se  virent  repoussés 
jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'ac- 
tion se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec 
des  chances  diverses;  enfin,  l'archiduc 
rentra  dans  ses  retranchements  après 
avoir  perdu  cinq  à  six  mille  hommes, 
morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les 
Français  n'avaient  perdu  nue  deux  à 
trois  mille  hommes.  En  même  temps, 
une  colonne  autrichienne,  forte  de 
cinq  mille  hommes ,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouvements  opérés 
par  la  division  Seras.  Le  maréchal 
Masséna,  après  une  sommation  inu- 
tile, fît  marcher  quatre  bataillons  pour 
achever  de  la  cerner  entièrement.  Le 
général  autrichien  sentit  alors  que 
toute  résistance  était  impossible,  et, 
le  2  novembre,  consentit  a  mettre  bas 
les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone. 

Galb,  sorte  de  châtiment  dont  on 
punit,  sur  les  vaisseaux,  les  hommes 
de  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  ou  d'excitation  à  la  ré- 
volte. Suivant  l'art.  22,  tit.  I",  liv.  Il, 
de  l'ordonnance  de  1671  sur  la  marine, 
le  capitaine  ou  maître  d'un  navire  de- 
vait prendre  l'avis  du  pilote  et  du 
contre- maître ,  pour  faire  donner  la 
cale  aux  matelots  mutins,  ivrognes, 
désobéissants;  à  ceux  qui  maltraitaient 
leurs  camarades ,  ou  oui  commettaient 

Î 'autres  délits  semblaoles  dans  le  cours 
.  'uii  voyage. 


On  distingue  deux  sortee  de  eàhB  : 
la  cale  ordinaire  et  la  ccUe  sèche. 

Dans  la  cale  ordinairey  oa  conduit 
le  condamné  vers  le  plat-bord ,  au- 
dessous  de  la  grande  vergue,  où  on  le 
fait  asseoir  sur  un  bâton  au'on  lui 
passe  entre  les  jambes  :  il  emorasse  un 
cordage  auquel  ce  bâton  est  attaché, 
et  qui  glisse  sur  une  poulie  suspendue 
à  l'un  des  bouts  de  la  vergue.  Trois  ou 
quatre 'matelots  hissent  ce  cordage 
avec  la  plus  grande  vitesse  possible, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  élevé  le  patient 
a  la  hauteur  de  la  vergue;  après  quoi 
ils  lâchent  le  cordage  tout  à  coup,  et 
le  précipitent  ainsi  dans  la  mer.  Quel- 
quefois on  lui  attache  aux  pieds  un 
boulet  de  canon,  pour  rendre  la  chute 
plus  rapide. 

Dans  la  calé  sèche  y  on  ne  plonge 
pas  le  patient  dans  la  mer;  on  le  laisse 
seulement  tomber  jusqu'à  aueJques 
pieds  au-dessus  de  la  surface  Je  Veau, 
C'est  alors  une  espèce  d'estrapade. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  su[)plice  de  la  cale  est  encore 
usité  aujourd'hui. 

Calbchb.  Voyez  Voiture. 

Calemboub.  Ce  tritte  jeu  de  mots 
date  de  plus  loin  qu'on  ne  le  croit 
communément;  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  les  auteurs  grecs  et 
dans  les  auteurs  latins  les  plus  gra- 
ves ,  dans  les  écrits  du  moyen  âge, 
dans  ceux  du  seizième  siècle ,  et  dans 
les  productions  des  beaux  esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  I^ous  avons 
une  comédie  de  Molière  oui,  tout  en 
dévouant  au  ridicule  qu  elle  mérite 
cette  manière  amphibologique  de  par- 
ler, nous  apprend  qu'elle  était  en  usage 
parmi  les  courtisans  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  mar- 
quis de  Bièvre,  qui  se  fit  une  réputa- 
tation  par  le  calembour,  que  ce  tyran 
si  béte,  comme  l'appelle  Voltaire  dans 
une  lettre  à  madame  du  Deffont ,  a 
usurpé  l'empire  du  bel  esprit ,  et ,  de 
proche  en  proche,  est  devenu  populaire. 
De  nos  jours ,  à  défaut  d'esprit ,  d'ob- 
servation et  de  véritable  comique,  on  en 
a  farci  de  petites  pièces  dramatiques,  et 
le  théâtre  des  f^ariétés  a  longtemps 
vécu  de  cette  seule  ressource.  En  ce 
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HMnient  f  I  eotitt  les  mies  ;  mi  llmprime 
•fous  forme  de  qjaestiohs  énigmatîques 
dans  les  petits  journaux,  et  c'est  une 
industrie  que  de  compulser  le  Diction* 
naire  de  r Académie,  et  d'en  trouver 
de  bien  bizarres  pour  les  besoins  de  la 
consommation.  Au  demeurant,  si  le 
ealembour  est  le  plus  stupide  des 
amusements,  il  a  son  bon  côte  :  il  pro- 
voque quelquefois  le  rire,  qui  se  perd 
chez  nous ,  et  qui  est  cependant  une 
diose  qui  vaut  son  prix.  Quand  le  ca- 
lembour produit  cet  effet,  il  est  de 
bonne  justice  de  lui  pardonner. 

Calbvdbs,  nom  par  lequel  on  dé- 
-signait  quelquefois,  au  moyen  âge,  la 
fête  de  Pîoël. 

.  Galbndbibb.  ^  Nous  avons  men- 
tionné  à  Tarticle  Ahhbb  la  réforme  da 
calendrier  par  Grégoire  Xni;  nous 
devons  revenir  ici  sur  ce  sujet,  et  ex- 
pliquer avec  quelques  détails  cette  ré« 
forme,  dont  la  connaissance  est  si 
importante  pour  l'étude  de  la  chro- 
nologie de  notre  histoire. 

De  nombreuses  erreurs  s'étaient 

S  lissées,  dans  le  comput  des  années, 
epuis  rare  chrétienne  ;  les  différents 
cycles  adoptés  successivement  pour  ra- 
mener Tannée  civile  et  religieuse  à  l'an- 
née astronomique,  ne  se  trouvaient 
plus  d'accord  avec  les  véritables  mou- 
vements des  corps  célestes;  il  en  était 
résulté  une  grande  perturbation  dans 
l'ordre  des  fêtes,  par  rapport  aux  sai- 
sons :  la  Pâque,  surtout,  franchissait 
les  limites  dans  lesquelles  il  fallait  la 
resserrer,  d'afirès  les  prescriptions  des 
premiers  conciles.  Après  plusieurs  ten- 
tatives pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, le  concile  de  Trente  porta  Taf- 
faire  au  saint-siége.  Grégoire  Xni  prit 
les  conseils  des  astronomes ,  et,  d'a- 
près l'avis  d'Aloysius  Lilius ,  décréta  la 
réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
En  conséquence ,  il  fut  décidé  que , 
conformément  aux  canons  du  concile 
de  Nicée,  la  fête  de  Pâques  serait  cé- 
lébrée à  Tavenir  le  dimanche  qui  sui- 
vrait la  pleine  lune ,  après  Téquinoxe 
de  printemps ,  cet  équmoxe  tombant 
toujours  au  21  mars.  Après  le  4  octo- 
bre 1583 ,  dix  jours  entiers  furent  re- 
tranchés, de  sorte  qu'on  sauta  du  4 


au  15  octobre,  et  que  cette  année 
compta  seulement  trois  cent  cinquante* 
cinq  jours.  Pour  remédier  à  rerreiif 
du  calendrier  Julien ,  provenant  des 
onze  minutes  que  l'on  comptait  de  trop 
dans  chaque  année,  et  qni,  dans  cent 
ans,  {>roduisaient  un  total  de  plus  de 
dix-huit  heures ,  on  convint  qoe  l'on 
retrancherait  un  jour  au  bout  de  cha- 
que siècle,  et  qu'ainsi  chaque  centième 
année ,  au  lieu  d'être  une  année  bis- 
sextile ,  ne  serait  qu'une  année  ordi- 
naire de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
Mais  comme  on  retranchait  ainsi  dnq 
heures  quatre  minutes  de  trop,  ce  qui, 
an  bout  de  quatre  siècles,  devait  dfon- 
ner  encore  un  jour  moins  deux  heures 

3uarante  minutes,  la  dernière  année 
e  chaque  quatrième  siècle  devait  être 
une  année  bissextile  ;  enfin ,  les  deux 
heures  quarante  minutes,  prises  de 
trop  tous  les  quatre  cents  ans,  faisant 
un  total  de  vingt-quatre  heures  en 
trois  mille  six  cents  ans,  on  convint 
que  Tannée  6300  serait  une  année  or- 
dinaire. 

Nous  avons  indiqué ,  dans  l'article 
cité  plus  haut ,  l'époque  de  l'adoption 
de  cette  réforme  en  France.Noos  ne  re- 
viendrons pas  sur  l'opposition  qu'elle 
rencontra  de  la  part  de  quelques-uns 
des  grands  corps  de  l'État.  Mais  nous 
devons  consacrer  loi  quelques  lignes  à 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  d'une 
réforme  bien  plus  radicale,  dont  l'idée 
af^rtlent  entièrement  à  notre  pays  ^ 
et  qui ,  moins  heureuse  que  celle  de 
Grégoire  XIII ,  ne  put  triompher  des 
vieux  préjugés,  et  succomba,  après 
quelques  années  d'existence ,  sous  les 
efforts  des  ennemis  de  tous  les  progrès. 

Lorsque  la  Convention  nationale  eut 
proclamé  l'établissement  du  gouverne- 
ment républicain,  elle  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  ce  grand  événement  par 
un  monument  durable  :  elle  le  prit 

f)our  point  de  départ  de  Tère  d'après 
aquelle  les  Français  devaient  désor- 
mais compter  les  années.  Elle  venait 
d'adopter  l'admirable  système  des  me- 
sures décimales  ;  elle  voulut  aussi  ap- 
pliquer ce  système  à  la  mesure  de  la 
durée,  et  décréta  Tadoptîon  do  calen- 
drier républicain. 
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n  était  coDYeDabte  que  TaDoée  coiii* 
mencât  avec  Tune  des  saisons.  Le  1*' 
janyier  ne  répondait  à  l'ouverture  d*au- 
dîne;  la  Convention  blaça  lecommence* 
mentde  Tannée  républicaine  au  premier 
jour  de  l'automne.  Plusieurs  raisons  la 
décidèrent  à  choisir  ce  jour,  de  préfé- 
rence aux  premiers  jours  des  autres 
saisons;  c'est  que  d'abord,  par  un  sin- 
gulier hasard ,  la  républiaue  avait  été 
proclamée  le  jour  même  de  Féquinoxe 
d'automne  ;  ensuite ,  c'est  dans  cette 
saison  que,  dans  notre  climat,  après 
avoir  recueilli  les  moissons  de  l'année 
.uî  finit,  on  prépare  par  la  culture  et 
es  semences,  celles  ne  l'année  qui  va 
suivre.  D'ailleurs,  c'est  à  cette  époque 
de  l'année  que  se  renouvellent  chez 
nous  presque  tous  les  baux  des  cam- 
pagnes. Il  était  convenable  que  l'année 
dvile  et  fiscale  répondtt  le  plus  exac- 
tement possible  à  Tannée  rurale. 

Les  noms  des  mois  de  l'année  ju- 
lienne, empruntés  presque  tous  à  la 
mythologie  romaine,  sont  pour  nous 
sans  signification  ;  la  Convention  leur 
substitua  des  noms  en  rapport  avec 
les  phénomènes  qui ,  chaque  mois ,  se 
développent  dans  ta  nature.  Nous  avons 
fait  connattre  ces  noms  à  l'art.  Annéb 
BBPUBLiCÂiifs  (*).  Les  mois  juliens 

(*)  La  Convention  n'est  point  le  premier 
pouvoir  firançaisqui  ait  conçu  l'idée  de  subs- 
tituer des  noms  significatifs  à  la  nomencla- 
ture, absurde  ponr  nous,  du  calendrier 
Julien.  «  Charleniagoe,dit  Éginhard,  donna 
«  des  noms  aux  mois,  dans  son  propre  idiome; 
«  car  jusqu'à  son  temps  les  Francs  les  avaient 
•  désignés  par  des  mots  en  partie  latins,  eu 
«  partie  barbares ....  Les  mois  eurent  les 
«  noms  suivants  :  janvier  wintermanoki  {moiâ 
«  d'hiver)  ;  février  hornunk  (mois  de  boue); 
«  mars  Unzinmeuioht  (  mois  du  printemps)  ; 
«  avril  ostermtmoht  (mois  de  Pâques)  ;  mai 
«  wmemanoUt  (mois  d'amour);  juin ^ra/t- 
«  manoht  (mois  brillant)  ;  juillel  iiewimanoht 
«  f mois  des  foins)  ;  août  aranmanoht  (mois 
«  aes  moissons  )  ;  septembre  wintumanokt 


ton!  inégaux  ;  ils  ont  trenie  et  an , 
trente  et  vingt-huit  jours;  ceux  du  ca- 
lendrier républicain  étaient  tous  de 
trente  jours,  et  l'on  complétait  l'an- 
née, en  ajoutant  au  dernier  cinq ^otirt 
complémentaires;  six  quand  l'année 
était  bissextile,  ou  sextile^  d'après  la 
nouvelle  dénomination  adoptée  par  la 
Convention. 

Enfin ,  à  la  semaine  on  avait  subs- 
titué la  décade,  ou  période  de  dix 
jours,  qui  avait  le  double  avantage  de 
rentrer  dans  le  système  décimal,  et 
d'être  une  division  exacte  du  mois. 
Les  noms  des  jours  de  la  décade  étaient 
purement  numériques;  le  premier  jour 
s'appelait  pHmicfi;  les  autres ,  duoêiy 
trùUy  quartUUy  qtdntidi^  sexUdi, 
septUU ,  ocMi^  tumidi  et  décadi.  Le 
dernier  était  consacré  au  repos ,  et 
remplaçait  le  dimanche.  Ces  noms 
avaient  le  très^grs^d  avantage  d'indi- 
quer en  même  temps  le  jour  de  la  dé- 
cade et  le  quantième  du  mois ,  et  de 
rendre  inutiles  les  almanachs.  Il  est, 
en  effet,  évident  qu'il  ne  fallait  aucun 
calcul  pour  trouver  que  le  tridi  de 
la  première  décade  était  en  même 
temps  le  3  du  mois,  oue  le  même  jour 
de  la  deuxième  décade  était  le  13  du 
mois,  etc. 

Un  sénatus-consulte  du  21  fructidor 
an  Xi  II  abrogea  le  décret  de  la  Con- 
vention qui  avait  décidé  l'adoption  de 
ce  calendrier,  et  rétablit  le  calendrier 
grégorien  à  compter  du  t^  janvier 
suivant.  Le  calendrier  républicam  avait 
duré  un  peu  plus  de  treize  ans.  Le  lec- 
teur trouvera ,  dans  le  tableau  suivant, 
la  concordance  des  deux  calendriers, 
pour  cet  espace  de  temps. 

«  (mois  des  vents  )  ;  octobre  windummema' 
«  /io/i/(mois  des  vendanges)  ;  novembre  her- 
*  bistmanoht  (mois  d'automne)  ;  décembre 
te  fiermanoht  (mois  d'enfer).  »  F^Ua  Carol. 
magni  ab  Eginardo  script, ,  c.  xxiv ,  âp» 
script,  rer,  Francic,  t.  V ,  p,  loo. 
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Calm  (G.  M.  ),avooat  de  Toulouse, 
veprésenta  le  départanent  de  la  Haute- 
Garonne  à  TAssemblée  législative  et  à 
la  Convention,  qui  Tenvoya,  en  1793, 
près  Farmée  des  A«dennes.  Membre 
du  Conseil  des  Cing-Cents  jusqu'en 
1798 ,  il  fut  envoyé  a  la  chambre  des 
représentants,  en  1815.  Mais  comme 
il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XYI 
sans  appel  et  sans  sursis ,  la  loi  d'am- 
aistie  de  1816  le  força  de  s'exiler  ea 
Suisse. 

Caletes  ,  ou  Caleti,  peuplade  eel- 
tlque,  dont  le  territoire  était  borné  aa 
N.  par  rOcéan,  au  S.  par  les  f^eh^ 
008908,  au  N.  E.  par  les  Ambianiy  et 
au  S.  G.  par  les  LexovU.  JtUiobonay^ 
aujourd'hui  Lltlebonne,  en  était  la  ca- 
pitale. 

CALiGifON  (Soffrey  de),  né  à  Saint- 
Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble,  en 
1550,  fut  d'abord  secrétaire  de  Lesdi- 
guières,  puis  chancelier  de  Navarre, 
sous  Henri  IV,  qui  l'employa  souvent 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles. 
Il  travailla  avec  de  Thou  à  l'édit  de 
Nantes.  «  Soffrey  Calignon.,  dit  le 
«  Journal  de  Henri  If^,  excellent  en 
«  tout,  mourut  protestant  à  cinquante- 
«  six  ans  et  quelques  mois ,  à  Paris , 
ft  au  mois  de  septembre^  en  1606.  » 
On  a  de  lui  s  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne  ^  duc 
de  Lesaiguiéres^  depuis  Fan  iSSS Jus- 
qu'en 1597,  manuscrit  in-folio  con- 
servé à  la  bibliothèque  royale;  le  Mé* 
pris  des  Dames,  satire  imprimée  dans 
la  Bibliothèque  de  Duverdiére.  On  a 
attribué  à  Cfalignon  V Histoire  des  cho- 
ses remarquables  et  admirables  ad- 
venues  en  ce  royattme  de  France,  es 
années  dernières  tS87^  1588,  1589, 
par  S.  C.;l590^in-4^ 

Calixtb  II  appartenait  par  sa  nais- 
sanee  à  Fooe  des  phis  tUostres  famille» 
féodales  du  moyen  âge.  Fils  de  Guil» 
laume  Tête  hardie ,  <y)mte  de  Bour- 
gogne^  ii  était  parent  de  l'empereur, 
du  roi  de  France,  de  celui  d'Angle- 
terre; enfin,  il  était  oncle  d'Adélaïde 
de  Savoie ,  femme  de  Louis  le  Gros* 
Il  était  né  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle ,  dans  la  petite  ville  de  Quingey; 
#lf  awMft  M»  élertiea»  û  pwtait  k 


nom  de  Gui  de  Bourgognii.  B  était  ar- 
chevêque de  Vienne  depuis  1088,  lors-* 
que  Gélase  II,  chassé  de  Rome,  vint 
mourir  à  Cluny.  Gui  de  j^urgogod 
fut  élu  aussitôt  par  les  cardinaux  qui 
avaient  suivi  lé  pape  exilé.  C'était  ed 
1119.  Le  nouveau  pape  essaya  de  s^m* 
tendre  avecj'empereur  Henri  Y,  qui 
avait  été  couronné  par  rantipapl 
Maurice  Bourdin ,  dit  Grégoire  VIII; 
Un  concile  fut  convoqué  a  Reims  i 
cet  effet;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1123. 
à  la  diète  de  Wurtzbourg,  que  Faccora 
fut  conclu,  et  <|ue  finit  ta  longue  que* 
relie  des  investitures,  qui  troublait  de*- 
puis  cinquante  ans  le  monde  chrétien. 
L'empereur  conserva  le  droit  de  fairl 
faire  les  élections  en  sa  présence,  et 
d'investir  l'élu  des  régales  par  le  seep^ 
tre;  le  pape  eut  pour  sa  prérogative 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau» 
Tous  les  domaines  confisqués  sur  TÉ* 
glise  devaient  êtrerestitués;  et  les  deux 
parties  s'étant  promis  une  solennelle 
réconciliation .  l'empereur  communia 
des  mains  de  révéque  d'Ostie,  et  ce- 
lui-ci ,  représentant  de  la  papauté,  lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Des  Tannée 
1113,  Calixte  était  entré  k  Rome,  et 
y  avait  rétabli  la  vérrtable  autorité 
pontificale,  entreprise  où  il  avait  été 
efficacement  secondé  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Ce  n'était  point  asso 
d'avoir  chassé  Bourdin  de  Rome;  lais- 
ser dans  le  sei n>ie  TÉ^lise  tous  ceuxquY 
avait  introduits  l'antipape,  c'eût  été  une 
grossière  faute  de  politique.  Calixte  tint 
un  concile  général ,  le  neuvième  oecu- 
ménique dont  l'histoire  fasse  mention, 
et  le  premier  de  Latran;  et  là  furent  an- 
nulées toutes  les  ordinations  faites  par 
Bourdin,  avec  défenses  à  TantipaM 
d'usurper  désormais  les  biens  de  l'S- 
glise,  sous  peine  d'anathème.  Dans  le 
même  concile,  le  pape  fit  décréttf 
qu'on  enverrait  des  secouis  aux  chré- 
tiens d'Asie;  et  lui-même  il  paya  h 
fançon  du  roi  de  Jérusalem,  Baudouin 
II,  et  fit  la  plus  grande  partie  des 
frais  de  l'armement  de  la  flotte  véni- 
tienne qui  alla  porter  des  secours  à  ce 
monargue.  Après  avoir  terminé  qud- 
ques  différends  avec  Roger,  roi  de  Si- 
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Daix  dans  les  Etats  de  TÉ^Iise;  il  dé- 
truisit la  puissance  que  s'étaient  arro- 
gée, à  la  laveur  des  troubles,  auelques 
tassaux  du  saint-sié^e,  et  délivra  le 
peuple  de  leur  tyrannie  :  il  institua  une 
tK)Iice  plus  régulière  dans  Rome,  y 
répara  ou  construisit  un  certain  nom- 
bre de  monuments,  et  mourut  à  la  fin 
de  Tannée  1124,  universellement  re- 
gretté, surtout  des  Romains  qu'avaient 
charmés  son  affabilité  et  la  douceur  de 
son  caractère.  On  trouve  un  certain 
nombre  de  sermons  et  d'autres  opus- 
cules du  pape  Galixte  II  dans  divers 
recueils  religieux. 

Galixte  in,  qui  fut  élu  pape  le  8 
avril  1455,  et  qui  mourut  le  6  août 
1458 ,  était  encore  un  Français.  Il  se 
nommait  Alphonse  Borgia ,  et  était  né 
à  Valence.  On  dit  qu'il  avait  extrême- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  la  religion; 
et  ses  tentatives  de  croisade  sont  une 
preuve  au  moins  de  sa  bonne  volonté. 
On  lui  reproche,  peut-être  sans  fon- 
dement ,  d'avoir  aimé  trop  Targent,  et 
d'avoir  laissé  à  sa  mort  un  héritage 
trop  peu  apostolique.  On  peut  aussi 
lui  reprocher  son  aveugle  prédilection 

Î»our  son  neveu .  Lenzuoli ,  lequel  prit 
e  nom  de  Borgia,  et,  plus  tard ,  scan- 
dalisa l'univers  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre YI.  C'est  à  Calixte  lll  que  cet 
infâme  dut  le  commencement  de  sa 
haute  fortune  politique.  Mais  Calixte 
a  bien  mérité  de  notre  pays  par  un 
grand  acte  de  justice  que  réclamait  en 
vain  la  conscience  du  monde  chrétien, 
et  qu'il  osa  accomplir.  L.e  14  juillet 
1466 ,  Calixte  fit  prononcer,  par  une 
commission  ecclésiastique,  la  réhabi- 
litation de  Jeanne  d'Arc.  Il  fut  déclaré, 
par  un  arrêt  solennel,  que  Jeanne  était 
morte  martyre  poor  la  défense  de  sa 
religion,  de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
Calixte  eût  bien  voulu  la  canoniser; 
mais  son  courage  n'alla  pas  jusque-là  : 
qu'avait  d'ailleurs  besoin  Théroîque 
victime  d*une  canonisation  pour  être 
à  jamais  dans  sa  patrie  l'oojet  d'un 
culte  religieux  et  d'une  sainte  admira- 
tion? 

Callag,  seigneurie  de  Bretagne,  à 
98  kilomètres  de  Guimgamp,  érigée  en 
baronnie  en  1644.  GAlieu  fiait  aujour- 


d'hui partie  du  département  des  Gdtes- 
du-Nord. 

Callàhabd  (Charles- Antoine ) , 
sculpteur,  né  à  Paris,  fut  élève  de 
Pajou  et  obtint,  en  1797,  le  premiei' 

grand  prix  de  sculpture  sur  le  suiet 
'Ulysse  enlevant  à  Phiioctéte  les  fié' 
ches  d'Hercule.  Il  envoya  de  Rome  à 
l'exposition,  en  1810,  une  statue  de 
marbre  représentant'  V Innocence  ré' 
chauffant  un  serpent.  Une  jeune  fille;; 
assise  sur  un  rocher,  enveloppe  dantf 
sa  draperie  et  réchauffe  sur  son  sein 
un  serpent  engourdi.  L'expression  de 
tristesse  qu'elle  éprouve  en  voyant  là 
douleur  de  cet  animal  est  trè&-belle; 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains  est 

Eleine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  mar- 
re,'représentant  Hyacinthe  blessé  y 
mit,  en  1813,  le  sceau  à  sa  réputation. 
Cette  belle  figure,  dont  les  formes  sont 
si  élégantes  et  si  pures,  a  été  mise,  par 
quelques  personnes,  en  parallèle  aveu 
Ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
panait.  Ces  cleux  statues  sont  au  mu- 
sée du  Louvre,  galerie  d'Angoulême. 
La  mort  qui  frappa  Callamard,  vers 
1821,  lorsque,  jeune  encore,  il  allait 
donnef  à  son  talent  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  erand  sculpteur.  Callamard  a 
sculpte  à  l'attique  de  l'arc  du  Carrou* 
sel,  les  armes  d'Italie,  soutenues  par 
la  force  et  par  la  sagesse. 

Callard  de  la  Duqctbib  (Jean^ 
Baptiste),  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Ca«n,  et  membre  dt 
l'académie  de  oelte  ville,  où  il  mourut 
en  1718,  à  râg«  de  88  anff .  a  laissé  s 
LeoDieon  mecUcum  etymologicum ,  sùfè 
tria  etymoloyiarum  milUa  quas  lu 
scholis  pubUcis  medUcinm  atumnas  Ua 
postulantes  edocuU;  Caen,167S,  in-ia  t 
cet  ouvrage,  fort  estimé,  a  été  rein»» 
primé  plusieurs  fors,  et  la  dernière  édi- 
tion contient  onze  mille  étymologies^ 
Oxieâogus  plantûrum  in  lodspahtdih 
êis^  Pjratensibus,  tnarUinUs,  arencuU 
et  syl»estribus  propè  Cadamum  M 
Nortmannianasceni;tum;V9t\%y  1714: 
ce  petit  livre  est  rare  et  peu  connu. 

Callas,  petite  vHIe  de  raDCtem» 
Provence,  aujourd'hui  départementdt 
Var,  à  8  kilomètre»  de  DragnignaBi 
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donna,  en  1586,  un  grand  exemple  de 

Iiatriotisme.  Charles-Quint  traversait 
es  Alpes,  et  François  T'  n'avait  point 
d'armée  à  lu)  opposer;  le  gouverneur 
de  la  Provence  résolut  de  le  repous- 
ser par  d'autres  moyens,  et  de  le  for- 
cer a  se  retirer,  en  faisant  un  désert 
devant  lui.  Il  ordonna,   en    consé- 

Suence,  aux  habitants  de  se  retirer 
ans  des  lieux  sûrs,  et  de  brûler  et  dé- 
vaster tout  ce  qu  ils  ne  pourraient 
Sas  emporter.  Les  habitants  de  Callas 
onnèrent  l'exemple  du  dévouement  et 
mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  mai- 
sons, et,  de  proche  en  proche,  toutes 
les  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Pro- 
vence les  imitèrent.  La  population  de 
Callas  est  aujourd'hui  de  2,268  habi- 
tants. 

Calle  (la).  Ville  de  l'Algérie,  dans 
la  province  de.  Bone,  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  60  kil.  à  Fouest  de  Bone.  Cette 
ville,  cédée  à  la  France  par  le  traité  du 
Bastion  de  France  (voyez  Conces- 
sions) en  1694,  était  d'une  grande 
importance  sous  le  rapport  commer- 
cial. La  garnison  française  qui  y  était 
établie,  veillait,  avec  celle  du  bastion, 
sur  les  navires  qui  se  livraient  à  la 
pèche  du  corail.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
ville  a  été  brûlée,  en  1827,  par  les 
troupes  du  dey  d'Alger. 

Callet  (Antoine-François),  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1741,  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1780.  Dans  l'his- 
toire de  la  peinture  française,  il  se 
{^lace  à  côté  de  Suvée,  de  Brenet,  de 
e  Barbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-à-dire,  parmi  les  artistes  de  cette 
école  dont  Vien  est  le  représentant  le 
plus  célèbre,  et  qui,  en  retirant  l'art 
de  la  fausse  vote  où  Boucher  l'entraî- 
nait, préparèrent  Fépoque  de  David. 
Callet  dessinait  assez  correctement, 
mais  composait  lourdement  :  son  co- 
loris n'est  pas  faux^  mais  il  n'a  au- 
cune Qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle 
il  appartenait.  Cependant,  quelque  fai- 
Mesquesoient  les  œuvres deces artistes, 
comparées  à  celles  de  David,  de  Gros 
et  de  Gérard,  on  les  trouvera  remar- 
quables à  côtéde  celles  de  Lancret,  de 
.>7atteau  et  de  liOutherbourg.  C'est  en 


effet  une  'gloire  pour  Callet  et  ceux 
que  nous  avons  cités  avec  lui,  d'avoir 
vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Les 
principales  productions  de  Callet  sont: 
CurHus  se  dévouant  pour  sa  patrie; 
P'éntts  blesséeparDiomède;V  Automne 
et  les  Saturnales  ;  Achille  traînant  le 
corps  d^ Hector  autour  de  Troie;  la 
France  sauvéCy  allégorie  sur  le  vais- 
seau de  l'État,  sauvé,  suivant  Callet, 
au  18  brumaire  ;  \dL  bataille  de  Marenr 
ao  ;  Ventrée  du  premier  consul  à  Lyon^ 
le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie' 
LoîUse;  le  traité  de  Presbourg;  Éri' 
gone;  un  Ganymède;  uneall^orie  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  la  recf- 
ditionaulm{l%\^),  àVersaitles;  l'en- 
trée de  Napoléon  à  Farsovie;  AchUk 
à  la  cour  de  Nicoméde;  enfin  les  por- 
traits de  Louis  XJ^IIl  et  du  comte 
cT Artois.  Callet  est  mort  en  1823  (*). 
Callet  (  Jean  -  François  ) ,  savant 
mathématicien,   né  à  Versailles  «en 
1744.  vint  s'établir  à  l?aûns  en  1768, 
et  y  forma,  pour  l'école  du  génie ,  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués.  Il 
remporta,  en  1779,  le  prix  proposé 
par  ta  société  des  arts  de  Genève  snr 
les  échappements.  Il  termina,  en  1783, 
son  édition  des  Tables  de  Gard&ner^ 
in-8",  où  l'on  trou  vêles  logarithmes  des 
nombres  jusqu'à  102,950.  Il  fut  nommé 
professeur  crhydrographie  à  Vannes , 
en  1788,  et,  peu  de  temps  après,  à 
Dunkerque.  Revenu  ensuite  à  Paris ^ 
il  fut  professeur  des  mgénieurs-géo- 

§raphes  au  dépôt  de  la  guerre  pen- 
ont  environ  quatre  ans.  Il  publia, en 
1795 ,  la  nouvelle  édition  stéréotype 
des  Tables  de  logarithmesy  considéra- 
blement augmentée  (jusqu'à  108,000), 
avec  des  tables  de  logarithmes  des 
sinus  pour  la  division  décimale  du 
cercle,  et  présenta  à  l'Institut,  vers  la 
fin  de  1797,  l'idée  d'un  nouveau  télé- 
graphe et  d'une  langue  télégraphique 
dont  les  signes  s'adaptaient ,  par  une 
combinaison  mathématique,  a  douze 
mille  mots  français  dont  il  proposait 

(*)  Callet  a  peint  en  outre  au  Luxemboorg 
un  plafond  représ^uiUnt  le  lever  de  t aurore. 
C*est  par  erreur  que  les  biographes  disent 
que  cet  arlbte  remporta  en  1759  le 
grand  prk  de  peinture. 
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^      de  (aire  uo  didionnaire.  C6  savant 

'       mourut  à  Paris  en  1799. 

^  .       Gàllstot  (Guillaume),  ohanireà 

^  déchant  de  la  chapelle  de  Charles  V, 
vers  1364.  «  Ce  chantre,  dit  M.Fétis, 
était  un  de  ceux  qui,  dans  la  chapelle 
du  roi,  improvisaient  l'espècede  contre- 
point simple  qu'on  appelait  chant  sur 
le  livre.  C'est  ce  qu^mdique  son  titre 
de  chantre  à  déchant.  Les  appointe- 
ments de  Calletot ,  ainsi  que  ceux  de 
ses  collègues ,  étaient  de  quatre  sous 
parjour.» 

Calliàn  ,  petite  ville  de  Tancienne 
Provence,  aujourd'hui  département  du 
Var,  à  vinst-neuf  kilomètres  de  Dra- 
guignan,  fut  réduite  en  cendres,  en 
1891 1  par  Raymond  de  Turenne,  et 
rebAtie  sur  une  éminence  où  se  trou- 
vait un  hameau  fortifié,  qui,  avec 
d'autres  forts,  avait  servi  à  la  dé- 
fense de  l'ancienne  ville.  La  popula- 
tion de  Callian  est  aujourd'hui,  de 
deux  mille  deux  cents  habitants.  On 
y  voit  des  restes  d'antiquités  romaines. 
Càllibres  (Fr.de),  fils  de  Jacques 
de  Callîères,  naquit  en  1646  à  Thori- 
gny,  ville  de  la  basse  T^ormandie,  si- 
gna comme  ministre  plénipotentiaire, 
en  1698,  le  traité  de  Ryswick,  nuis 
devint  secrétaire  du  roi ,  et  remplaça 
Quinault  à  l'Académie  française  en 
1683.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvra- 
{(68  :  Des  mots  à  la  mode.  1692 , 
in-13  ;  Traité  du  bon  et  du  mausais 
usage  de  s'exprimer,  et  d^s  façons  de 
parier  bourgeoises Ae>9Z^  m*i2;  De  ia 
manière  de  négocier  avec  ks  souve' 
rains.  1716,  in-12;  Histoire  poétique 
de  la  guerre  nouvellement  déclarée 
entre  les  anciens  et  les  modernes, 
paris,  1688,  in-12;  Panégyrique  his- 
torique duroi  Louis  Xiy.  Paris,  1688, 
in-4''.  François  de  CaJlières  mourut 
en  1717. 

Câlliàrss  (Jacques  de],  maréchal 
de  bataille  des  armées  du  roi ,  avait 
publié  plusieurs  ouvrages ,  entre  au- 
tres, une  Histoire  de  Jacques  de  Ma* 
tignon,  maréchal  de  France^  et  de 
ce  qid  s'est  passé  depuis  la  mort  de 
François  /«'  (1547)  jusqu'à  celle  de 
ce  maréchal  (1597).  Paris,  io-fol., 
1661. 


CiXLTBTTE  (L.-P.),  curé  de  Gré- 
court  ,  près  de  Ham ,  département  de 
la  Somme,  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  publié  :  Histoire 
de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles 
de  saint  Quentin,  Saint -Quentin, 
1767,  in-12;  et  des  Mémoirespour  ser* 
vir  à  r histoire  ecclésiastique ,  civile  et 
militaire  de  la  province  de  rerman-- 
dois.  Cambrai,  1771-72,  3  val.  in-4*. 

Càlliobâphes.  —  Ce  mot,  formé 
des  deux  mots  grecs,  xaXdc,  beau,  et 
Ypdfu,  j'écris,  désienait  jadis  les  per- 
sonnes chargées  de  déchiffrer  et  de 
mettre  au  net  les  notes  taehygraphî- 
ques  recueillies  danjs  les  assemblées 
publiques.  On  donna  aussi  plus  tard  ce 
nom  aux  copistes  du  moyen  âge.  Les 
ealligraphes  des  livres  ainsi  que  ceux 
des  chancelleries  cherchèrent  de  bonne 
heure  à  embellir  leur  écriture.  L'u- 
sage du  cinabre  leur  était  venu  des 
Romains,  qui  s'en  servaient  pour  les 
rubriques  {voyez  ce  mot)  de  leurs  li- 
vres, et  ils  l'employaient  pour  orner 
leurs  manuscrits,  soit  en  marquant 
de  traits  rouges  les  premières  lettres 
des  périodes  et  des  paragraphes ,  soit 
en  traçant  entièrement  ces  lettres  avec 
de  l'encre  rouge.  Ce  fut  en  Grèce 
que  l'on  commença  à  changer  les 
lettres  rouges  en  lettres  d'ôr  et  d'ar- 

Êent.  Les  rois  francs  adoptèrent  éga- 
sment  dans  leurs  manuscrits  ce  luxe, 
3 ni ,  sous  les  Carlovingiens ,  prit 
e  très -grands  développements,  et 
dont  les  différentes  bibliothèques  de 
l'Europe,  et  en  particulier  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  conservent 
plusieurs  échantillons  remarquables. 
Mous  citerons  entre  antres,  dans  ce 
dernier  dépôt,  la  fameuse  Bible  dite 
de  Charles  le  Chauve. 

Ces  travaux  faisaient  habituellement 
l'occupation  des  moines,  ainsi  que  le 
prouvent  les  suscriptions  d'un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits.  Mais  les 
ealligraphes  de  France,  tant  réguliers 

Î|ue  séculiers,  n'ont  que  rarement  mis 
eurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Les  co- 
pistes du  précieux  Codex  evangeHo- 
rum,  qui  était  jadis  à  Saint-Denis,  et 
qui  aoit  être  maintenant  à  Saint-£m- 
raeran  de  Ratisboime,  étaient  deuxre- 


T.  lY.  2*  Livraison.  (Dict.  brcycl.,  btg.) 
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ligîeux  du  neuvième  sîèele  nommés 
Beringar  et  Ijiithard;  et  le  calligraphe 
du  beau  Codex  MàL ,  qui  fut  présenté 
à  Qiarlemagne  lors  de  son  séjour  à 
Pavie,  s'appelait  Ingobert  Des  reli- 
eieuses  ont  aussi  perpétué  le  souvenir 
de  leurs  travaux  calligraphiques  en  y 
inscrivant  leurs  noms.  En  France,  saint 
Césaire  (voy.  Cbsaibb  [âaint] ),  oui, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  fonda  à 
Arles  un  couvent  de  femmes,  prescrivit 
à  ces  religieuses  de  s'occuper,  pendant 
certaines  heures,  à  copier  des  livres, 
et  saint  Féréol  l'ordonna  aussi,  au 
sixième  siècle,  à  ses  moines  d'Usez. 

A  l'époque  de  l'invention  de  l'impri- 
merie, les  calligraphes,  pour  obtenir 
une  forme  ^aie  d'écriture,  furent 
obligés  d'employer  une  méthode,  fort 
ancienne  il  est  vrai ,  mais  nouvelle  par 
rappiication  qu'on  en  fit.  Elle  consis- 
tait dans  l'emploi  de  lames  de  laiton, 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc ,  décou- 
pées; et  l'on  faisait  ainsi  des  livres 
entiers,  travail  pénible  et  fastidieux 
qui  ne  pouvait  guère  convenir  go'à  des 
religieux.  Ce  genre  d'écriture  fut  prin- 
ojpaiement  employé  pour  les  grands, 
livres  de  plain-chant,  ainsi  que  cela  se 

Sratiquait  encore  il  y  a  une  vingtaine 
'années  dans  quelques  couvents  d'Al- 
lemagne. Les  Français  parvinrent  dans 
ce  nouvel  art  à  un  assez  grand  degré 
de  perfection;  nous  citerons,  entre 
autres",  un  moine  de  la  Trappe  nommé 
Deschamps  qui  vivait  au  dix-septième 
siècle.  (Voyez  Mahuscrits,  Minia- 
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Aujourd'hui ,  le  mot  calligraphe  «ert 
à  désigner  les  personnes  qui  ont  une 
écriture  belle  et  r^ulière.  Cet  art  est 
malheureusement  très^rare  en  France, 
tandis  qu'au  contraire  en  Angleterre, 
en  Allemagne  e%  en  Amérique,  rien 
n'est  plus  commun  que  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  une  belle  main. 

Callot  (Jacques),  graveur,  naquit  à 
Nancy  en  1698,  de  parents  nobles,  qui 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  cultivât  les  arte 
pour  lesquels  il  montrait  un  ^a6x  dé* 
cidé.  Il  quitta  a  douze  ans  la  maifioo 
paternelle,  se  joignit  à  des  Bohémiens 
avec  lesquels  il  se  rendit  en  Italie. 
PeuVétre  M-'ce  aux  souvenirs  dez 


aventures  dont  II  f\it  alors  le  témohi 
obligé,  qu'il  dut  la  verve  et  la  gaieté 
énergique  de  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Un  officier  du  duc  de 
Toscane ,  qu'il  rencontra  à  Florence, 
le  délivra  de  ses  compagnons,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  célèbre,  Rémi' 
gio  CatUa-GoUina.  Callot  se  lirra 
alors  à  l'étude  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  qu'il 
étudia  l'antiquité  et  la  gravure  sous 
Ph.  Thomassin.  De  retour  à  Florence, 
il  se  lia^avec  J.  Stella,  de  Lyon,  et 
fut  employé  par  C^me  II  à  retracer 
les  fêtes  données  à  l'occasion  do  ma- 
riage de  Ferdinand.  Il  revint  à  If  ancy 
en  1690,  et  la  plupart  des  grands  per- 
sonnaees  du  temps  le  chargèrent  de 
reproduire  leurs  actions.  (Test  ainsi 
qu  il  grava,  pour  Spinola,  la  prise  de 
Breda,  pour  Louis  XIII ,  la  prise  de 
la  Rochelle;  mais  quand  ce  prince 
lui  onlonna  de  graver  la  prise  de  Nan- 
cy, il  refusa  fièrement  de  faire  quel- 
que chose  contre  l'honneur  de  sa  pa- 
trie. Callot  reproduisit,  au  moyen  de 
la  gravure  à  l'eau -forte,  toutes  les 
créations  de  sa  poétique  imagination. 
Il  s'est  placé,  |>ar  ses  originales  com- 
positions qui  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  Rabelais,  au  pre- 
mier rang  des  compositeurs  et  des 
graveurs  de  son  époque.  Il  fut  le 
chef  de  la  brillante  école  qui  a  produit 
les  Labelle,  les  Duplessis  -  Bertaux . 
les  Boissiéu ,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables, 
les  Misères  de  la  guerre,  les  Sup- 
plices, la  Tentation  de  saint  Antoine, 
etc.  Son  oeuvre  se  compose  de  plus 
de  quinze  cents  pièces.  Il  mourut  i 
Nancy,  le  34  mftrs  1635. 

Callots.  On  appelait  ainsi  une 
race  de  mendiants  valides ,  qui  était 
fort  répandue  à  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  sirae. 
Ces  mendiants  faisaient  partie  de  la 

grande  communauté  de  Gueux  y  et 
abitaient  la  cour  des  Miracles,  Ils 
prétendaient  avoir  été  guéris  de  la 
tei{;ne  après  un  pèlerinage  à  Sainte- 
Reine. 

CALLsixmt  (combet  de).  Pendant 
la  campagne  de  1809,   lorsque   le 
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wioee  Sngène,  à  la  tête  de  l'armée 
a'Italie,  se  porta  vers  la  Hongrie, 
pour  opérer  sa  jonction  arec  la  grande 
armée  commandée  par  l'empereur,  il 
laissa  en  Styrie  one  division  tous  les 
ordres  du  général  Broussier.  Ce  der- 
nier devait  prendre  position  à  Gratas , 
afin  de  maintenir  libre  la  route  par 
■laquelle  devait  déboucher  le  £éneral 
Marmont  à  la  tête  de  Tarmée  de  Dai- 
matie.  Pendant  que  Broussier,  établi 
à  Gratz,  en  bloquait  la  citadelle,  il 
apprit  que  le  général  autrichien  Gui- 
ky  s'avançait  vers  cette  ville,  avec  un 
eorpe  considérable,  par  la  route  de 
Marbourg.  Bien  que  les  forées  du  géné- 
ral français  ne  se  composassent  que 
de  deux  régiments  d'infanterie,  il 
erut  devoir  prendre  l'offensive.  En 
conséquence,  il  sortit  de  la  ville  le 
84  jum  1809,  passa  la  Mubr  et  se 
porta  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, à  Gorting.  Là,  ayant  été  in^ 
formé  de  rapproche  du  oorps  de  Mar^ 
mont,  il  se  décida  à  faire  charger  une 
avant-garde  aotrichieane  qui  se  trou- 
vait à  Feldkirchen.  Cette  troupe  se 
retira,  en  longeant  la  rivière ,  vers  le 
village  de  Callsdorf ,  oà  se  trouvait  le 
gros  du  corps  de  Guilay,  qui  cher- 
chait à  s'y  établir.  Le  aénéral  Brous- 
iier.  Quoiqu'il  fât  alors  huit  heures  du 
soir,  Bt  attaquer  sur-le-champ  :  Gails-» 
dorf  fut  emporté  à  la  baïonnette  par 
le  neuvième  régiment  de  ligne,  soutenu 
du  quatre-vingt^uatrième.  Le  premier 
de  ces  régiments ,  maître  du  viUaf^ , 
s'élança  en  avant  jusqu'à  la  première 
ligne  eimemie,  formée  à  quelque  die* 
tance.  Cette  ligne  se  débanda ,  et  en- 
traîna dans  sa  Ciiite  la  deuxième  et  la 
troisième.  En  moins  d'une  demi^ 
beure,  un  corps  de  vingt  mille  Autri- 
chiens ,  soutenu  par  trente  bouches  à 
feu  et  par  deux  mille  chevaux,  fut  mie 
en  déroute  par  quatre  bataillons.  Cette 
•ffiire  si  rapide  et  si  glorieuse  pouf 
les  Français  ne  leur  codta  que  qua- 
rante morts.  Le  lendemain ,  le  gêné* 
rai  Guilay  ayant  rallié  ses  troupes, 
passa  la  Mubr  à  Wildon,  afin  de  se 
porter  par  la  rive  gauche  vers  Gratx« 
La  rive  .droite  se  trouvant  ainsi  libre, 
le  corps  de  Mamioiit  opéra,  le  16,  sq 


jonetiott  avee  eeini  dn  général  Brons- 
aier. 

Cajlmbt  (dom),  Augustin,  naquit 
à  MesniMa-Horgne ,  en  1679,  se  fit 
bénédictin  de  Saint-Vannes  en  1688,  et 
se  livra  d'abord  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité à  l'étude  des  langues  orienteles. 
Il  fut  ensuite  chargé  d'un  cours  de 
phfloso^ie  et  dé  théologie.  Après 
quoi,  il  fut  envoyé,  en  1704,  à  l'ab- 
baye  de  Munster,  avee  le  titrede  sous- 
prieur.  C'est  là  qu'il  forma  une  acadé- 
mie de  huit  ou  dix  religieux ,  exclusi- 
vement occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  Il  y  composa  en  partie  ses  com- 
mentaires ,  qu'on  le  décida  à  publier 
en  français  plutôt  qu'en  italien.  Il  fui 
feit  abbé  de  Saint-Léopold  à  Nancy,  en 
1711 ,  et  de  Senones,  en  1738.  Il  mou* 
rut  dans  celte  dernière  abbaye  en  1767. 
Ses  '  veirtus  ne  le  cédaient  point  à  sa 
vaste  érudition ,  et  il  éteit  si  peu  ami 
bitieux ,  qu'il  reftisa  le  titre  o'évéque 
inpartÛnUf  cpie  lui  oflfirit  Benoît  XIII, 

Îuoique  livre  constemment  à  Tétude» 
ne  négligea  point  l'administration  du 
temporel  de  son  abbaye.  Il  y  fit  des 
augmentations  et  embellissements,  ef 
surtout  en  enrichit  considérablement 
la  bibliothèque. 

Le  nombre  des  ouvrages  publiés  pni 
ee  savant  est  considérable  ;  on  pourrait 
les  évaluer  à  soixante-dix  volumes  in-4*. 
Les  principaux  sont  un  Commentaire 
iittéral  sur  tous  les  livres  de  ^Ancien 
et  du  Nouoeau  Testament^  ouvrage 
très-savant ,  mais  où  l'on  aimerait  ce- 
pendant à  voir  résoudre  les  difficultés 
éievéee  par  les  philosophes  contre 
beaucoup  de  passages  des  livres  sainte; 
S"  les  dissertations  et  les  prifaeet 
des  commentaires  avee  4iX'ne^f  dis* 
sertations  nouvelles;  e"  f  Histoire  de 
P Ancien  et  du  Nouveau  Testament^ 
pour  servir  d'introduction  à  Thistoire 
ecclésiastique  de  Fleury;  4°  le  Diction^ 
naire  critique,  historique  et  chrono» 
logique  delà  Bfbk^  avec  des  fiqures  î 
c'est  le  Commentidre  réduit  à  l'ordre 
alphabétique;  5*  l'Histoire  ecdMae^ 
tique  et  civile  de  la  Lorraine,  la 
meilleure  qu'on  ait  publiée  de  eette 
province;  9^  BibUotnéque  des  éeri^ 
vains  de  Lorraine  :  7*  Siêtoire  m^ 
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verselle  $acrée  et  profane:  8«  IHs* 
êertaiian  sur  les  apparitions  des 
anges j  des  démons  et  des  esprits ,  et 
sur  les  revenants  et  vampires  cle  Hon- 
grie; 9*^  Commentaire  littéral  kisto» 
riqve  et  moral  sur  la  règle  de  Saint- 
Benoîty  ouvrage  qui  renferme  des 
détails  curieux. 

Calonhb  (Charles -Alexandre  de) 
naquit  à  Douai  en  1784^  d'une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature.  Une 
grande  vivacité  d^esprit,  jointe  à  beau* 
coup  d'ambition,  des  manières  élé- 
gantes ,  le  goât  du  luxe ,  une  moralité 
dIus  que  douteuse,  une  imagination 
fertile  en  intrigues  et  en  ressources 
de  tout  genre,  tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  homme,  dont 
le  passage  au  ministère  a  si  gravement 
compromis  la  royauté. 

Ayant  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  fut  d*abord  avocat  général  au 
conseil  principal  d'Artois,  puis  ensuite 
procureur  général  au  parlement  de 
i>ouai,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  maître 
des  requêtes,  ce  qui  lui  donna  entrée 
au  conseil.  Il  débuta  d'une  manière 
peu  honorable  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministration. Les  Querelles  entre  les 
parlements  et  le  clergé  avaient  été, 
en  Bretagne,  plus  vives  que  partout 
ailleurs.  Les  jésuites,  soutenus  par  le 

gouverneur  de  cette  province,  le  duc 
'Aiguillon ,  avaient  conjuré  la  perte 
du  procureur  général  la  Chalotais.  Ils 
l'accusèrent  de  vouloir  détruire  les  an- 
tiques bases  de  la  monarchie  pour  y 
substituer  la  démocratie.  Des  lettres 
anonymes,  injurieuses  à  la  majesté  du 
trône ,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi ,  qui  chargea  la  Yrillière  de  pren- 
dre des  informations  sur  ces  lettres. 
Ce  secrétaire  d'Ëtat ,  qui  était  parent 
du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées,  ' 
comme  par  hasard,  à  Calonne,  celui-ci 
•'écria  aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de 
M.  de  la  Chalotais.»  Cette  scène,  con- 
certée entre  eux,  eut  pour  résultat 
l'arrestation  de  la  Chalotais  ;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confusion  de 
ses  auteurs  :  après  bien  des  efïbrts 
pour  réunir  les  éléments  d'une  accusa- 
tion positive  contre  cet  estimable  ma- 
gistral, OB  fut  obligé  de  le  remettre 


en  liberté,  et  Calonne  n'y  gagna  que 
la  réputation  d'un  audacieux  intri- 
gant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI 
avait  choisi  Turgot  et  Necker  pour 
ministres  ;  mais  les  courtisans ,  abr- 
mes  des  projets  de  réforme  que  prépa- 
raient ces  deux  hommes  dÉtat,  les 
obligèrent,  jax  leurs  cabales,  à  donner 
leur  démission.  Dès  lors,  tout  fat 
perdu ,  et  la  révolution  devint  immi- 
nente. MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Or- 
mes8on,aui  leur  succédèrent,  ne  pureat 
rétablir  rordre  dans  les  finances.  Ca- 
lonne, protégé  par  le  comte  d'Artois 
et  M.  de  Vergennes ,  ministre  des  af- 
faires étrangères^  fut  nommé,  en  1783, 
au  contrôle  général.  Si  les  courtisans 
avaient  eu  à  redouter  la  sévère  écono- 
mie de  Turgot  et  de  Mecker,  ils  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  géoeral. 
Calonne  ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la 
cour,  et  il  y  réussit,  du  oioms  pendant 
quelque  temps.  Il  donnait  des  fêles , 
payait  les  dettes  du  eomte  d'Artois, 
prodiguait  l'argent  à  la  reine,  donnait 
des  pensions  et  des  gratifications  à  ses 
protégés ,  soldait  l'arriéré ,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Cloud 
et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'inter- 
rogeait sur  les  ressources  du  trésor,  le 
mmistre  lui  faisait  le  tableau  le  plus 
séduisant  de  la  situation  de  la  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout 
prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il 
serait  temps,  et  dont  l'effet  serait  d'ef- 
facer jusqu'aux  moindres  traces  du  dé- 
ficit. Les  moyens  qu'employait  Calonne 
pour  faire  face  à  tant  de'  profusions 
étaient  simples  :  il  empruntait,  antici- 
pait ,  rendait  les  édits  bursaux ,  pro- 
longeait les  vingtièmes ,  imposait  des 
sous  additionnels  avec  une  facilité  que 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau 
niire  des  remontrances  toutes  les  fois 
qu'on  lui  présentait  des  édits,  le  roi 
ordonnait  d'enregistrer,  et  on  était 
contraint  d'obéir.  La  détresse  du  peu- 
ple parvint  à  un  point  qui  ne  permit 
plus  de  lever  de  nouveaux  impôts  ;  ^ 
quant  au  orédit,  les  nombreux  en* 
prunts  du  ministre  l'avaient  épinsé. 
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Bans  cette  sUuation  critique,  il  ne  se 
laissa  point  décourager,  et  trouva  de 
l'argent  pour  maintenir  son  luxe  et  ses 
énormes  dépenses.  Enfin,  en  1786,  il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 
grande  mesure  qu'il  gardait  depuis  si 
longtemps  en  réserve  :  il  convoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention 
était  de  demander  à  cette  assemblée 
régale  répartition  des  impdts,  Tanéan- 
tissement  des  privilèges  d*Ëtat,  Fabo- 
lition  des  corvées  et  de  la  gabelle. 
Cette  mesure  ne  satisfit  aucun  parti. 
La  nation,  éclairée  sur  ses  propres  inr 
téréts,  demandait  la  convocation  des 
états  généraux;  et^çiuantàla  noblesse, 
outre  ou*il  comptait  parmi  elle  beau- 
coup d'ennemis  qui  conjuraient  sa 
ruine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières 
opérations  pour  lui  accorder  les  sacri- 
fices qu'il  réclamait  d'elle.  Ce  qui  nui- 
sit surtout  au  projet  de  Calonne,  ce  fut 
la  mortde  Vergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  nota- 
bles. ^Néanmoins ,  il  se  présenta  avec 
assurance  devant  l'assemblée,  dont 
l'ouverture  eut  lieu  le  9  février  1787. 
11  y  prononça  un  discours  non  moins 
brillant  qu'babile ,  dans  lequel  il  fit  le 
tableau  le  plus  flatteur  dfe  l'état  de 
l'industrie  et  du  commerce  ;  cependant 
il  fut  forcé  de  convenir  d*un  déficit 
énorme  de  cent  douze  millions.  Loin 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait 
pour  rétablir  les  finances,  les  notables 
lui  demandèrent  des  comptes.  Obligé 
de  se  défendre ,  mais  fort  embarrassé 
de  le  faire,  Calonne  déclare  aue  l'ar- 
riéré remontait  au' ministère  de  l'abbé 
Terray;  qu'il  était  alors  de  quarante 
millions  ;  que  l'administration  de  Nec- 
ker  en  avait  joint  quarante  autres ,  et 
qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
surcharge  de  trente-cinq  millions.  Nec- 
ker  répondit  en  soutenant ,  comme  il 
l'avait  fait  dans  son  compte  renduy 
que ,  pendant  sa  gestion ,  les  recettes 
excédaient  les  dépenses  dedix  millions. 
Dès  lors,  les  notables,  heureux  d'avoir 
un  prétexte  pour  se  venger  des  inquié- 
tudes qu'il  leur  avait  inspirées  sur 
leurs  privilèges  >  ne  gardèrent  plus  de 
mesure  contre  lui.  La  cour,  voyant 


.  bien  qu'il  ne  pourrait  pfais  fournir  à 
ses  prodigalités,  s'unit  aux  parlements. 
La  reine  et  le  comte  d'Artois,  aupara- 
vant ses  soutiens  chaleureux ,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
briguait  la  place  de  contrôleur  général, 
l'abandonnèrent  aussi.  Néanmoins , 
Calonne  résista  encore  quelque  temps. 
Il  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis,  le  garde 
des  sceaux  Miromesnil;  mais  le  lende- 
main même  du  jour  où  il  obtint  cet 
avantage,  le  roi,  pressé  par  les  repré- 
sentations des  notables,  envoya  >1.  de 
Breteuil  lui  demander  sa  démission. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  s'en  tint 
pas  là.  Louis  XVI  fut  contraint  de  lui 
retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa 
ea  Angleterre,  et  engagea  de  là,  avec 
I^ecker  etlesparlements,une  polémique 
dans  laquelle  il  mit  beaucoup  d'esprit 
.  et  de  grâce ,  mais  il  ne  put  jamais ,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administra- 
tion. U  épousa  à  Londres  la  veuve  de 
M.  d'Harveley,  qui  lui  apporta  en  dot 
une  grande  fortune.  Lorsqu'en  1789 
les  états  généraux  s'assemblèrent,  Ca- 
lonne se  rendit  en  Flandre  dans  le  des- 
sein de  s'y  faire  élire;  mais  la  nation 
était  animée  alors  de  sentiments  trop 
purs  pour  faire  choix  d'un  tel  manda- 
taire. Le  refus  qu'elle  fit  de  ses  services 
l'engagea  à  écrire  contre  la  révolution. 
Il  devint  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité , 
et  auquel  il  sacrifia  toute  sa  fortune. 
Après  que  les  événements  de  la  guerre 
eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  alors  en  France,  il  retourna 
à  Londres,  où  il  composa  quelques 
ouvrages  politiques.  Calonne  ayant  à 
se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  zèle,  et  dont  il  s'était  at- 
tiré la  défaveur  par  la  publication  de 
son  Tableau  de  VEur&pe  en  noveiU' 
bre  1795,  sollicita,  en  1802,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  |)atrie.  Napo- 
léon la  lui  accorda;  mais  il  mourut  un 
mois  après  son  arrivée,  le  80  octobre 
1 802,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
detalenty  mais  sans  conviction  et  sans 
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caractère,  llfattirèltetnent  léger,  Ga- 
lonné Toyàit  diffleilement  le  c6té  pro- 
fond des  choses  ;  aussi  sembla-t-il  se 
Jouer  des  graves  difficultés  contre  les- 
quelles la  royauté  eut  à  lutter  avant 
l'explosion  de  la  révolution.  Sa  trop 
grande  confiance  dans  son  habileté 
pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire 
qu'il  suffisait  de  louvoyer  pour  échap- 
per à  tous  les  écueils  ;  mais  ayant  voulu 
tromper  tout  le  monde ,  il  tomba  de- 
vant le  mécontentement  général.  On 
trouvera  dans  nos  Annalbs  des  ren- 
seignements positif  à  cet  égard. 

Galonné  a  publié  plusieurs  mémoires 
sur  les  finances  et  sur  diverses  questions 
politiques,  qui  sont  écrits  avec  beau- 
coup d'élégance,  mais  dans  lesquels  se 
retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Corres- 
pondance de  Necker  et  de  Ccdonne, 
1787,  ln-4°;  Réfxmse  de  Colonne  a 
l'écrUde  Necker  ^  in-4*,  Londres,  1 788  ; 
Note  sur  te  mérhoire  remis  par  ^ied- 
ker  au  comité  de  subsistances,  T^on- 
dres,  1789;  De  tétat  de  la  France 
tel  qu'il  peut  et  tel  qu'il  doit  être, 
Londres,  i190\  Observations  sur  tes 
/Irtance*,  in-4'*,  Londres,  1790;  Le^ 
très  (ftm  publiciste  de  France  à  un 
publiciste  de  F  Allemagne  y  1791;  Es- 
quisse  de  V état  de  la  France,  in-8*, 
1791;  Tableau  de  f  Europe  en  no- 
vembre 1796,  Londres,  in-8*;  Des  fi- 
nances publiques  de  ta  France,  in-8«, 
1797;  Lettre  à  taufeUr  des  Considé- 
rations sur  les  affaires  ptd>liques, 
in-8<»,  1798.  On  lui  attribue  aussi  un 
Ttaité  de  la  police  pour  V Angleterre; 
une  fiéponse  à  Montyon;  et  enfin  des 
Remaraues  sur  ^histoire  de  la  révo- 
lution  ae  Russie  par  Rulhière, 

Galottb  (régiment  de  la).  Au  com- 
mencement du  dfx- huitième  siècle, 
quelques  beauifr  esprits  de  la  cour,  tons 
d*une  humeur  satirique  et  railleuse, 
dans  le  but  de  châtier  par  lé  ridicule 
les  écarts  de  conduite ,  de  style  et  de 
langage  qui  parviendraient  à  leur  con- 
naissance, formèrent  une  société  qu'ils 
nommèrent  le  Régiment  de  la  calotte^ 
et  le  composèrent  uniquement  de  per- 
sonnes distinguées  par  la  singularité 
'de  leurs  discours  ou  de  leurs  actions. 


Pour  prouver  qliMIs  ne  8*épargnalèlit 
pas  plus  (pi'ils  n'épargnaient  les  au- 
tres ,  ils  s'mscrivirent  les  premiers  sor 
le  registre  matricule  de  ce  corps  fan- 
tastique, et  élurent  un  des  leurs  pour 
son  général.  Bientôt  il  n'y  eut  dans  la 
▼ie  publique ,  dans  la  vie  privée ,  dans 
les  œuvres  de  l'esprit,  rien  qui  fût  à 
l'abri  de  la  mordante  critique  aes  chefs 
de  cette  singulière  milice,  qui  avait 
ses  étendards,  qui  fit  frapper  des  mé- 
*  dailles,  et  trouva  des  poètes  pour  met- 
-  tre  en  vers  Ses  arrêts  burlesques. 
Quand  un  homme  avait  fait  ou  dit  une 
sottise ,  on  lui  donnait  une  calotte , 
c'est-à-dire,  qu'on  lui  décochait  une 
épigramme  bien  acérée  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  ou  bien  on  lui  envoyait  un 
brevet  de  calottin^  et  il  était  censé  faire 
partie  du  régiment  en  qualité  d'extra- 
vagant. Une  fois  le  roi  demanda  à 
M.  de  Torcy,  exempt  de  ses  gardes  du 
corps,  et  général  de  la  calotte,  à*îl  ne 
ferait  pas  \m  jour  la  revue  de  son  ré- 
giment. «  Sire ,  répondit  Torcy,  j'y  ai 
«  pensé  plus  d'une  fois  ;  mais  il  est  si 
9  nombreux  que  j'ai  toujours  craint 
«  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
«  voir  passer.  »  Sous  le  nom  de  cahi- 
tes  et  de  cahttlnes,  il  partit  de  cette 
société  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  a  recueilli  et  publié  les  meil- 
leures. Ges  pièces  ont  eu  quelquefois 
beaucoup  plus  pour  but  de  satisfaire 
des  animosités  particulières  que  de  ser- 
vir à  la  correction  des  mœurs  publi- 
ques. Voltaire,  qui  lui-même  est  appelé, 
dans  ï*Jnti-mondainy  cher  ccUotfin 
de  la  première  classe,  se  plaint  amè- 
rement, dans  une  lettre  de  1746,  d'une 
calotte  que  Ton  avait  faite  contre  M.  et 
M"*  de  la  Popelinlère ,  pour  prix  de 
fiStes  qu'ils  avaient  données ,  et  aux- 
quelles n'avaient  probablement  pas  été 
conviés  les  officiers  du  régiment.  Après 
avoir  été ,  pendant  plusieurs  années, 
une  puissance,  le  régtment  de  la  ca- 
lotte mourut  tout  doucement  ;  mais  en 
disparaissant  du  monde  il  légua  à  des 
gens  d'esprit,  qui  devaient  venir  plus 
tard ,  riciée  de  l'ordre  de  VÉteignotr 
et  de  celui  de  la  Girouette,  dont  les 
fondateurs ,  pendant  les  neuf  mois  de 
la  première  reataurattbii,  dlstrUmèrettl 
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tant  de  brevets  d'bbftcofailtlsine  et 

d'inconstance  politique. 

C  ALT  ADOS,  chaîne  •deroehers,  ainsi 
nommée^  dit-on,  du  nom  d'un  raisseau 
espagnol  qui  y  fit  naufrage.  Ce  rocher, 
qui  couvre  toute  la  côte  de  l'arrondis- 
sèment  de  Bayeux ,  est  situé  à  deux 
kilomètres  environ  de  la  terre ,  et  a 
vingt- trois  kilomètres  dé  longueur. 

Galyaûos  (département  du).  Ce  dé- 

Sartement,  formé  de  la  basse  Norman- 
ie  et  des  diocèses  de  Lisieux  et  d'É- 
vreux,  doit  son  nom  au  rocher  du  Cat« 
vados,  qui  s'étend  sur  une  partie  de 
ses  cdtes.  11  est  borné  au  nord  par  la 
Manche ,  à  Test  par  le  département  de 
l'Eure,  au  sud  par  celui  de  TOrne,  et 
à  l'ouest  par  le  département  de  la 
Manche.  Sa  superficie  est  d'eoviroa 
cinq  cent  soixante-deux  mille  quatre- 
vingt-treize  hectares,  et  sa  population 
de  cinq  cent  un  mille  sept  cent  soixante- 
quinze  habitants.  Il  a  pour  chef-lieu 
Caen ,  est  partagé  en  six  arrondisse* 
ments,  ou  sous -préfectures  (Caen, 
Bayeux  ,  Falaise ,  Lisieux ,  Pont-l'É- 
véque  et  Vire),  et  en  trente-sept  can- 
tons. Il  renferme  huit  cent  neuf  com- 
munes. Son  revenu  territorial  est  éva- 
lué à  S5  millions  600  mille  francs.  Il 
fait  partie  de  la  14'  division  militaire, 
de  la  15* conservation  forestière,  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  Caen,  et  forme 
le  diocèse  de  Bayeux.  Il  envoie  sept  dé- 
putés à  la  chambre. 

Boisrobert ,  les  frères  Boivin ,  Bré« 
beuf,  Alain  Chartier,  le  maréchal  dé 
Coignv,  Daléchamp,  Tannegui-Lefè- 
vre,  duet,  évêque  d'Avranches,  Mal- 
filastre,  Malherbe,  Jean  Marot,  père 
de  Clément,  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne;  Mezerai,  le  jésuite  Porée^ 
Sarrazin,  Segrais,  Touret,  le  marquis 
de  Laplace ,  Yauquelin ,  les  généraux 
I>ecaen  et  Lafosse,  etc.,  sont  nés  dans 
le  département  du  Calvados. 

C  AivET  (Esprit-  ClaudeFrançois)t 
médecin  et  antiquaire,  né,  en  1728,  à 
Avignon,  où  il  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  doct^u^  agrégé,  en  1746;  Il 
passa  ensuite  un  an  à  IVksole  de  Mont^ 
pellier  et  se  rendit,  en  1760,  à  Paria, 
pour  y  continuer  ses  études  médicales. 
A  son  retour  à  Avignon^  il  ouvrit  à  la 


ftcolté.  de  médecine  un  eotnv  dé  phy* 
Biologie,  qui  fut  très-firéqnenté,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  médeein 
en  chef  clés  hôpitaux.  Sans  négliger  les 
devoirs  de  son  état,  il  cultivait  This- 
toire  naturelle  et  l'archéologie;  un 
Mémoire  sur  les  uhicuUdres  de  Ca« 
vaillon,  gu'il  (irésenta,  en  1765,  à 
FAcadémiedes  inscriptions  et  belles- 
lettres,  lui  valut  le  titre  de  oorrespon* 
dant  de  cette  société.  Il  mourut  à  Avi« 

S  non,  en  1810,  dans  sa  quatre-vingt- 
euxième  année;  il  avait  conservé 
l'usage  de  toutes  ses  facultés  moralet 
et  avait  composé,  trois  on  quatre  ans 
auparavant,  sa *^ropre  biographie;  le 
10  janvier  1810,  six  mois  avant  sa 
mort,  il  çerivit  son  testament  ologra* 
phe.  Ce  dernier  acte  de  Cakvet  est  à  la 
fois  un  monument  de  sa  reconnais- 
sance envers  sa  patrie,  de  ses  senti- 
ments religieux,  de  sa  modestie,  de  sa 
bienfaisance  et  de  l'originalité  de  son 
caractère.  Gomme  il  n'avait  que  des 
collatéraux  fort  éloignés,  il  légua  à  ia 
ville  d'Avignon,  pour  être  mis  à  la 
disposition  du  public^  sa  bibliothèque^ 
sa  collection  d'bistoire  naturelle,  et 
surtout  son  cabinet  d'antiquités,  le 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  France,  après 
celui  de  la  bibliothèque  royale.  Pour 
subvenir  à  l'entretien,  à  Vaccroisse» 
ment  de  sa  bibliothèque  et  du  musée^ 
ainsi  qu'aux  traitements  des  fonction* 
naires  chargés  de  leur  conservation, 
Calvet  donna  à  la  ville  tous  ses  biens- 
fonds,  rentes  et  capitaux  ;  il  laissa,  en 
outre,  à  l'église  cathédrale,  un  bas- 
relief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire  ; 
une  pension  perpétuelle  de  soixante 
francs  par  mois  au  vieillard  le  plus 
fl^é  d'Avignon,  sans  distinction  d^tat 
ni  de  sexe  ;  une  rente  de  deux  cents 
francs  au  paysan  qui  aura  le  plus 
d'enfants  vivants  ;  deux  cent  quarante 
francs  par  an  au  jardin  botanique  d'A- 
vignon ;  cent  francs  pour  un  prix  an- 
nuel de  dessin,  etc.^  etc.  Il  demanda  à 
être  enterré  sans  cérémonie,  môme 
sans  cercueil,  à  être  seulement  mis 
dans  un  sac  et  porté  par  quatre  paii^ 
vres  cultivateurs,  vêtus  de  leurs  habita 
de  travail,  etc.,  etc.  On  doit  à  Calvel, 
outre  plusieurs  ouvrages  de 
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une  DIsseriaiicn  sur  un  monument 
sùiguUer  de*  vMcukàres  du  Cavail^ 
Ion,  où  Ton  éetatrcit  un  point  impor- 
tant de  la  navigation  des  anciens, 
1766,  în-8*,  figures;  un  Mémoire  sur 
deux  inscriptions  grecques  dans  le 
genre  erotique^  Magasin  encydopédi- 
que,  1802,1,154;  et  deux  lettres  à 
M.  de  la  Tourette,  sur  la  Jambe  du 
cheval  de  bronze^  trouvée  dans  la 
Saune  en  1766.  On  conserve,  dans 
son  musée,  six  volumes  in-folio  ma- 
nuscrits, contenant  tous  ses  ouvrages 
sur  la  médeciolè,  Tbistoire  naturelle, 
la  philosophie,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique. Miliin  avait  distingué, 
dans  ce  recueil ,  un  SpicUegium  ins» 
eripHonum  antiquarum,  et  il  expri- 
me, dans  son  Voyage  dans  les  dépar* 
temenis  du  Mial ,  le  désir  que  le 
gouvernement  se  charge  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage. 

Calvi,  l'un  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la 
Corse,  place  de  guerre  de  seconde 
classe.  La  fondation  de  cette  ville  est 
due  aux  guerres  civiles  qui,  dès  le  trei- 
zième siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers 
Tan  1268,  Giovanninello,  de  Pietra- 
Allerata,  faisant  la  guerre  à  Giudice 
della  Rooca ,  seigneur  de  toute  Tile, 
▼int  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est 
y  aujourd'hui  Calvi  :  il  se  retira  ensuite; 
mais  ce  lieu  continua  d*étre  habité. 
Postérieurement,  les  Avoghari,  sei- 
gneurs de  Nonza,  y  furent  appelés  et 
continuèrent  à  y  dominer  jusqu'au 
moment  où  les  habitants  se  soumirent 
aux  Génois,   aux  mêmes  conditions 

2ue  ceux  de  Bonifacio.  Les  troupes 
'Alphonse,  roi  d'Aragon,  occupèrent 
momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II,  Tarmce  combinée  des  Turcs 
et  des  Français  en  leva  le  siège,  événe- 
ment regardé  alors  comme  un  prodige 
opéré  par  un  crucifix  qu'on  avait,  la 
veille,  planté  sur  les  remparts,  et  qu'on 
a  depuis  appelé  le  crucifix  des  miracles. 
La  ville  de  Calvi  ne  prit  jamais 
part  aux  mouvements  insurrectionnels 
de  l'intérieur  contre  les  Génois.  Pour 
reconnaître  et  encourager  cette  inac- 
tion, le  gouvernement  génois  fit  plàûeer 
MUT  b  porte  de  la  citadelle  cette  ins- 


cription  :   GIVITAS    CALVI   SBVYB» 

FIDBLIS. 

Les  Anglais  assiégèrent  Calvi  au 
commencement  de  juin  1794.  La  gar- 
nison fut  puissamment  secondée  par 
les  citoyens  ;  les  femmes  même  se  fi- 
rent remarquer  par  leur  courage  en 
portant  des  munitions  sur  les  remparts 
et  en  travaillant  aux  fortifications 
dans  le  moment  le  plus  terrible  du 
.bombardement.  Après  une  longue  et 
opiniâtre  résistance,  qui  réduisit  la 
garnison  à  deux  cent  soixante  hommes, 
et  après  avoir  tu  les  Anglais  occuper 
le  fort  Mozello,  Calvi  se  rendit  faute 
de  vivres.  Les  habitants  abandonnè- 
rent aux  Anglais  les  restes  méconnais- 
sables de  leur  cité  et  s'embarquèrent 
pour  Toulouse.  En  1795,  les  conquê- 
tes du  général  Bonaparte  en  Italie  en- 
couragèrent les  Corses,  à  secouer  le 
joug  des  Anglais  ;  Calv'î  fut  repris  et 
ses  liabitants  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. 

Cette  ville,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  trois  mille  deux  cent 
Quatre-vingt-deux  habitants,  n'offre 
d'ailleurs  aucun  monument  remarqua- 
ble. La  caserne,  qui  est  Tancien  palais 
de^  gouverneurs  génois,  et  l'éj^lise,  où 
l'on  voit  le  tombeau  de  l'ancienne  fa- 
mille Baglioni,  offrent  seules  quelque 
Intérêt. 

Calyi  (combat  et  prise  de).  Une 
colonne  napolitaine,  battue  le  6  décem- 
bre 1798,  a  Otricoli,  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour,  à  12  kilomètres  de 
Capoue.  Championnet  fut  instruit  que 
le  général  Mack  avait  pris  position  è 
Cantalupo,  pour  tenter  de  couper  les 
communications  des  divisions  fran- 
çaises. Afin  d'arrêter  cette  entreprise, 
championnet  donna  ordre  au  gé- 
néral Maodonald  de  faire  porter  la 
brigade  du  général  Mathieu  sur  CaWî, 
celle  du  général  polonais  Kjiiazewitz 
sur  le  même  point  par  Magliano, 
tandis  que  le  général  Lemoine  dé- 
bouclierait  sur  Calvi  par  Contlgliano. 
Ce  mouvement,  bien  combiné,  fut  ] 
exécuté  avec  une  grande  précision; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  mar- 
che dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre» 
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«ft  s'afanoèrent  jpàr  des  ehemii»  fao- 
ffcux  au  milieu  drune  pluie  hoiribie.  A 
Jk  pointe  du  jour,  les  troupes  de  Mac- 
doDaid  Arrivèrent  devant  les  hauteurs 
de  Galvi.  Après  un  combat  tr^vif, 
Tennemi  fut  j^dans  la  ville  et  cerné. 
On  le  somma  de  se  rendre,  et  après 

3iiel(}ues  pourparlers  la  garnison,  rorte 
e  emq  mille  hommes ,  se  reconnut 
prisonnière. 

Gàlyibhb  (Charles-François,  mar- 
quis de)  naquit  à  Avignon,  en  1698, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant  général  ;  il 
se  retira  en  1756,  après  quarante-qua« 
tre  ans  de  service,  oans  son  ehâteau  de 
Vezenobre,  prèsd*Alais,  où  il  mourut, 
en  1777.  Il  avait  été  reçu,  en  1747, 
membre honorairede  l'Académie  royale 
de  peinture.  Il  a  laissé  en  manuscrits 
plusieurs  mémoires  sur  les  antiquités 
d'Arles,  de  Nîmes  et  d'Orange.  On  a 
publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  /{e- 
eueil  dejpables  aivenes,  1792,  in-18. 
Calyièhes  (le  baron  Jules  de),  né 
à  Ntmes,  vers  1775,  ne  sortit  de  l'obs- 
curité qu'à  la  seconde  restauration.  Il 
figura,  en  1815,  dans  l'armée  du  duc 
d^ngouléme,  et  contribua,  avec  le 
comte  Charles  de  Vogué,  à  soulever 
la  population  des  environs  de  Beaucaire 
el  de  Nîmes  en  faveur  de  la  cause 
royale.  Entré  dans  cette  dernière  ville 
à  la  tête  de  ^elqoes  milliers  de  pay- 
sans ,  il  y  pnt  le  titre  de  préfet  pro- 
visoire. Sous  son  administration  éclata 
liiorrible  réaction  populaire  qui  se  per- 
pétua d'une  manière  si  affligeante  sous 
son  successeur  d' Arbaud  Jouques.  M .  de 
Calvièrés  fut  nommé  membre  de  la 
cliambredes  députés  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  séant  à  Ntmes,deux  jours 
après  que  cette  ville  eut  été  ensanglan- 
tée par  le  massacre  de  seize  personnes, 
qui  furent  portées  en  plein  jour  à  la 
voirie,  sur  le  fatal  tombereau  qu'escor- 
taient Traistaillons  et  Truphémy.  Il 
fut  une  des  têtes  ardentes  de  la  cham- 
bre introuvable,  où  il  applaudit  à  la 
proposition  de  son  compatriote,  M. 
de  Trinquelague,  réelamant  une  am- 
nistie pour  les  oiseusinats  poUtiques 
qui  avaient  pu  être  commis  dans  les 
départements  méridionaux  ou  dans 


oudques  onitrées  de  rOoest  £o  dépit 
de  l'ordonnance  du  5  septembre,  M.  de 
Calvières  fut  élu  de  nouveau»  et  vint 
reprendre  sa  place  au  côté  droit,  dont 
il  partagea  les  défaites  jusqu'aux  élec- 
tions de  1818,  qui  le  renîdirentà  la 
vie  privée.  La  nouvelle  loi  électorale 
le  ramena  encore  à  la  charal>re;  et, 
sous  le  ministère  de  MM.  de  Villèle  et 
Corbières,  iK  passa  successivement  à 
la  préfecture  ae  Yaucluse  et  à  celle  de 
l'Isère. 

Calvin  (Jean).  Le  laborieux  émule 
de  Luther  dans  l'accomplissement  de 
la  révolution  religieuse  du  setxième 
siècle  naquit  à  Noyon  le  10  juillet 
1509.  Son  père,  qui  était  issu  de 
parents  fort  paûivres,  mais  avait 
obtenu  la  charge  de  procureur  fis- 
cal du  comté,  portait  le  nom  de 
Cauvin  ,  dont  le  fils  forma ,  après 
l'avoir  latinisé,  celui  auquel  il  devait 
donner  une  si  grande  oélébrité.  Di- 
sons-en passant  qu'en  diverses  circons- 
tances, Calvin  se  servit,  pour  dérober 
à  ses  ennemis  ses  écrits  ou  sa  |>er- 
sonne,  des  pseudonymes  de  Caldarius, 
Happeville ,  Deparçan ,  etc.  Il  parait 
qp'il  fut  redevable  à  Claude  d  Han- 

Sest,  abbé  de  Saint-Éloi  de  Novon , 
e  ses  premières  études,  et  sans  doute 
des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il 
ftit  investi  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. Il  n  avait  en  effet  que  douze 
ans,  lorsqu'on  lui  conféra  une  chapel- 
lenie  dans  la  cathédrale.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  il  fut  successivement 
nommé  titulaire  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pont-Lévêque,  quoiqu'il  ne 
fût  çue  simple  tonsuré.  Sa  première 
destination  était,  il  est  vrai,  pour  l'É- 

glise  ;  mais  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
umanités  au  collège  de  la  Marche,  et 
sa  philosophie  à  celui  de  Montaigu , 
il  tourna  ses  vues,  d'après  le  désir  de 
son  |>ère,  vers  la  jurisprudence,  qu'il 
alla  étudier  d'abord  à  Orléans,  sous 
Pierre  de  l'Étoile,  puis  à  Bourses, 
sous  Alciat.  Il  commença  aussi  dans 
oette  dernière  ville  Tétudje  du  grec  et 
de  l'hébreu  avec  l'Allemand  Melchior 
Wolmar ,  dont  les  leçons  développé-» 
rent  chez  lui  le  goût  des  textes  sacrés, 
que  lui  avaient  déjà  inspiré  à  Paris  les 
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eonTersAtiMfl  de  son  allié  et  cendiiei- 
ple,  Robert  Olivetao.  On  rapporte 
même  que,  dès  1âS9,  époque  de 
ton  séjour  à  Orléans ,  il  s'essayait  à 
la  prédication  dans  quelques  assem* 
blécs  religieuses  qui  se  tenaient  ches 
des  particuliers.  On  le  vit  ensuite  par- 
courir les  campagnes  des  environs  de 
Bourges  pour  y  catéchiser  les  enfants; 
et  le  seigneur  de  Ugnières ,  après 
ravoir  entendu ,  trouvait  que  celui-là 
du  moins  enseignait  quelque  chose  de 
nouveau. 

A  la  mort  de  son  père ,  qui  ar- 
riva vers  1633,  Calvin  se  démit  de 
ses  bénéfices  ;  puis ,  quitti^nt  l'étude 
des  lois  humaines,  il  employa  ses  pr<^ 
miers  loisirs  à  l'examen  de  la  morale, 
et  sembla ,  par  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Sénèque,  De  Clementia^ 
vouloir  rappeler  son  siècle  aux  prin- 
cipes d'une  tolérance  dont  plus  tard 
il  s'écarta  lui-même  étrangement.  U 
ae  devait  pas  rester  longtemps  simple 
spectateur  des  scènes  de  persécution 
dont  il  était  entouré.  Il  était  depuis 
quelque  temps  à  Paris.  Se»  liaisons 
avec  Michel  Cop  le  firent  soupçonner 
d'avoir  pris  part  à  la  composition 
d'une  harangue  de  ce  docteur,  dans 
laquelie  le  parlement  et  la  Sorhonne 
avaient  cru  retrouver  les  doctrines  des 
réformateurs.  U  dut  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant 
criminel.  Du  logement  qu'il  occupait 
rue  Saint-Victor,  il  seréiugia  d'abord 
au  collège  du  cardinal  Lemoine  ;  puis, 
s'éloignant  de  Paris,  il  se  retira. chez 
un  chanoine  d'Angouléme,  Pierre  du 
Tillet*  Pour  subsister,  il  se  mit  alors  à 
enseigner  le  grec.  On  suppose  que, 
dans  cette  retraite ,  il  s'occupait  déjà 
à  recueillir  les  matériaux  de  ses  ou- 
vrages contre  le  catholicisme;  il  sai- 
sissait du  moins  toutes  les  occasions 
de  répandre  ses  opinions ,  et  il  les  dé- 
veloppa dans  d'assez  nombreuses  réu- 
nions, tant  à  Anffoullme  et  à  Poitiers 
qu'à  Nérac  ,  où  la  reine  de  Navarre, 
Marguerite,  soeur  du  roi  François  I*% 
raocueillit  avec  distinction.  La  média« 
tion  de  c«:tte  princesse  ayant  apaisé  la 
nersécution  dont  Calvin  avait  failli 
être  vîetinie,  il  revint  eu  1634  à  PariSi 


n'y  fit  aa*utie  courte  appaHtîon,  et 
alla  pubner  à  Orléans  son  premier  ou- 
ytdft  de  théologie  pour  combattre  l'o* 
pinion  de  ceux  qui  croyaient  Pâme 
abandonnée  à  un  état  de  sommeil , 
dans  l'intervalle  de  la  mort  au  juge- 
ment. 

Cependant  la  persécution  se  rai* 
lumait;  Calvin  fut  forcé  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  pays  étranger.  Il  se 
dirigea  vers  la  frontière  de  Suisse ,  et 
une  fois  en  sûreté  à  BâJe,  il  fît  paraître, 
sous  le  titre  d'/na<tto<tofs  ehrétiemej 
Texposé  de  la  doctriue  de  la  réforme 
telle  qu'il  la  concevait.  Il  avait  d'à** 
bord  écrit  ce  livre  en  latin;  mais 
il  en  donna,  dès  la  fin  de  16S8, 
une  traduction  française.  L'ouvrage 
était  précédé  d'une  préface  en  forme 
de  discours  au  roi  très  -  chrétien. 
Dans  ce  morceau  ,  4'an  des  plus 
éloquents  de  Tépoque,  il  s'attache 
à  repousser  les  accusations  d'héré- 
sie et  de  rébellion  portées  contre  les 
réformés  de  France  ^  déclarant  que 
leur  unique  ambition  est  de  ramener 
à  sa  primitive  pureté  la  religion  du 
Christ.  Mais ,  dans  ce  but ,  il  repous- 
sait aussi  bien  Tautorité  des  ooudles 
que  la  puissance  du  pape  ;  il  anéantis* 
sait  le  sacerdoce  avec  répiscopat ,  et 
rejetait  comme  des  actes  aidolâtrie  les 
prières  adressées  aux  saints  et  les  hon- 
neurs rendus  aux  images.  La  simpli- 
cité du  nouveau  culte  n'était  pas,  du 
reste ,  le  moindre  attrait  qu'il  ofi^ît. 
On  était  porté  à  supposer  qu'en  puri- 
fiant la  forme  extérieure  de  la  religion 
chrétienne ,  Calvin  n'avait  pas  négligé 
d'en  purifier  aussi  le  fond.  Jaloux 
de  propager  lui-même  sa  doctrine,  le 
i)ouvel  apôtre  voulut  sans  doute  aussi 
juger  de  plus  près  l'effet  des  coups 
qui!  venait  de  porter  à  la  oour  de 
Rome,  et  ce  fut  peut-être  le  motif  du 
voyage  au'ilfitàFerrare  en  1636;mais, 
malgré  le  bienveillant  accueil  de  la  du- 
chesse Renée  de  France,  fille  de  Louis 
XII,  il  ne  put  songer  à  s'arrêter  long- 
temps eultah'e.  Leséjour  de  sa  patrie  ne 
lui  présentait  guère  moins  de  danger* 
Il  ne  fit  qu'y  passer ,  et  se  déteroiina 
à  retourner  à  Bâie  ;  mais  comme  U 
guerre  lui  fermait  les  routes  de  la 
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liorrafne ,  H  lui  fallut  pfenttie  par  la 

Savoie. 

Arrivé  à  Ganève,  il  crut  obéir  à 
une  injonction  du  ciel,  en  cédant 
aux  instances  da  ministre  Guillaume 
Farel ,  qui  réclamait  sa  coopération  à 
la  culture  de  cette  portion  de  la  vigne 
du  Seigneur,  et  nientdt  il  fut  lui- 
même  proclamé  ministre  et  profes- 
seur de  théologie.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  L'année  suivante^  il  fit  jurer 
au  peuple  une  abjuration  définitive 
du  papisme.  Les  mœurs  lui  parurent 
alors  appeler  une  réforme  tout  aussi 
urgente  que  celle  de  la  croyance  et 
du  rite  ;  mais  cette  partie  de  sa  tâche 
présentait  de  graves  difficuités.  Le  ri- 
gorisme du  réformateur  souleva  une 
violente  opposition  à  laquelle  prirent 
part  Ie6  oremiers  mêmes  de  la  cité. 
Le  jour  de  Pâques  1588,  non  contents 
de  résister  à  un  acte  du  synode  de 
Lausanne,  qui  ordonnait  l'emploi  des 
azymes  dans  la  célébration  de  la  cène, 
ainsi  que  le  rétablissement  des  fonts 
baptismaux  et  des  fêtes  que  Calvib 
avait  fait  disparaître,  les  uns  du  tem- 
ple et  les  autres  du  calendrier,  les  mi- 
nistres déclarèrent  qu'en  raison  du 
scandale  des  mœurs ,  ils  ne  pouvaient 
administrer  la  communion.  .Cet  acte 
d'autorité  détermina  leur  chute  ;  on 
ne  leur  laissa  o^ie  trois  jours  pour 
sortir  de  la  république.  Ce  fut  en  vain 

3ue  le  conseil  de  Berne  et  le  synode 
e  Zurich  intervinrent  pour  demander 
leur  rétnstallation  ;  le  vote  des  ci- 
toyens confirma  l'arrêt  des  magistrats. 
A  Strasbourg ,  où  se  retira  Calvin ,  la 
réforme  luthérienne  comptait  déjà  dix 
ans  d'existence;  il  y  accepta  une  chaire 
de  théologie  au  chapitre  de  Saint-Tho- 
mas, et  fonda  bientôt  après  une  église 
française  pour  les  réfugiés,  dont  le  nom- 
bre etaPt  déjà  considérable.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  en  1540, 
il  publia  le  Traité  de  la  sainte  céne^ 
dans  lequel  il  s'efforçait  d'établir  une 
opinion  intermédiaire  entre  celle  de 
Luther,  qui,  prenant  dans  le  sens  lit- 
téral les  paroles  du  Christ ,  admettait 
la  présence  réelle,  et  celle  du  ministre 
de  Zurich,  Zwingli ,  qui  ne  voyait  dans 
le  texte  qu'une  figui'e,  dans  les  espèces 
^u'tm  aymbole.  Pluâ  tard  do  reste, 


Calvin  déélara  sa  rangar  à  ee  dernier 
sentiment.  C'est  encore  à  Strasbourg 
qu'il  épousa  Idelette  de  Bure,  veuve 
anabaptiste  qu'il  avait  convertie  à  sa 
croyance.  Iln'en  eut  qu'un  fils  et  le 
perdit  fort  jeune.  Le  cardinal  Sado- 
let ,  évêque  de  Carpentras ,  Tun  des 
hommes  les  plus  vertueux  qui  aient 
honoré  la  pourpre,  crut  voir  dans  l'é- 
loignement  de  Calvin  de  Genève  une 
circonstance  favorable  au  rétablisse- 
ment de  l'autorité  pontificale.  Ses  let- 
tres aa  peuple  genevois ,  combattues 
par  les  habiles  répliques  du  ministre 
fjxilé  y  n'eurent  pas  le  succès  que  s'é- 
tait prorois  le  prélat.  Ce  triomphe  du 
réformateur  donna  de  nouvelles  forces 
à  son  parti;  aussi,  tandis  qu'il  assis- 
tait avec  Taroi  et  le  discinle  de  Lu- 
ther, Mélanehthon ,  aux  coniérences  de 
Worms  et  de  Ratisbonne,  eut-il  la 
satisfaction  d'apprendre  f  ue  son  ar- 
rêt de  bannissement  venait  d'être  ré- 
voqué à  l'unanimité  dans  l'assemblée 
du  peuplade  GenèvCé 

Replacé^  en  1 54 1 ,  à  la  tête  de  son  Égli- 
se, Calvin  songea  à  v  asseoir  plus  for- 
tement une  autorite  qui  avait  été  un 
instant  méconnue.  Il  dre^a  donc  un  for- 
mulaire de  sa  confession  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Un  consistoire  ftlt 
établi,  qui,  investi  du  droit  d'infliger 
les  peines  canoniques,  jusqu'à  l'excom- 
munication inclu8k>emefUy  devint  bien- 
tôt un  instrument  redoutable  pour  les 
adversaires  du  maître.  On  vit  alors  Ce 
tribunal  nouveau,  institué  pour  la  con- 
servation des  bonnes  mœdrs  et  de  la 
saine  doctrine,  dicter  aux  juges  tem- 
porels les  arrêts  qu'ils  devaient  pronon- 
cer, et  appuyer  de  la  terreur  des  suppli- 
ces la  sévérité  des  censures.  Calvin  tra- 
vailla ensuite  à  réviser  avec  les  magis- 
trats la  législation  civile.  Ses  anciennes 
études  de  jurisprudence  le  rendaient 
assurément  propre  à  cette  tâche;  mais 
cette  réunion  des  deux  pouvoirs  entre 
se^  mains  semblait  donner  raison  à 
ceux  qui  le  qualiflaientde  pape  de  Ge- 
nève, il  sentait  bien  lui-même, quelque 
temps  avant  d*entrer  dans  Texercice  du 

{>ouvoir  tetnporel,  que  ce  n'était  pas  là 
e  champ  le  plus  digne  de  son  ambition. 
Aussi,  pour  propager  sa  puissante  in- 
fluence raligieua» ,  meHai^il  tous  8«s 
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soîiwà  rorpBitatioii  de  cette  école  que 
devait  diriger  son  ami  Théodore  de 
Bèze,  et  favorisait-U  en  même  temps  de 
toot  son  pouvoir  i*étabiissementde  ces 
presses  nombreuses ,  qui  pouvaient  si 
activement  servir  la  fécondité  de  son 
esprit  et  de  celui  de  ses  disciples. 

Au  milieu  de  travaux  aussi  multipliés, 
Calvin  trouvait  encore  le  temps  d*en- 
tretenir  une  correspondance  suivie 
avec  la  France ,  TAngleterre ,  TAIIe- 
magne ,  la  Pologne.  L'activité  de  cet 
homme  était  prodigieuse.  On  ne  sàu* 
raitsans  injustice  lui  refuser  non  plus 
le  mérite  d  avoir  exercé,  dans  diverses 
occasions  et  à  un  haut  degré,  plusieurs 
des  vertus  du  christianisme^  C'est 
ainsi  que,  lorsqu'eo  1545,  la  peste 
désola  Genève ,  on  vit  le  pasteur  se 
multiplier,  et  exposer  maintes  fois  sa 
Tic  pour  la  conservation  de  son  trou- 
peau ;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  c'est  à 
son  utile  intercession  auprès  des  princes 
d'Allemagne,  que  les  malheureux  secta- 
teurs de  Vaido,  échappés  aux  massacres 
de  la  Provence ,  durent  un  asile  et 
.des  protecteurs.  Son  désintéressement, 
la  pureté  de  ses  mœurs  ,  la  sincérité 
de  sa  conviction  ne  sauraient  être  ré- 
.  voqués  en  doute.  Mais ,  si  nous  ne  ba- 
lançons pas  à  lui. rendre  cet  hommage, 
sous  quel  jour  pouvons-nous  présen- 
ter la  cruelle  énergie  avec  laquelle  il 
.poursuivait  ses  adversaires?  Il  avait 
commencé  par  les  envelopper  tous 
dans  la  désignation  de  libertins  ;  mais 
.les  injures,  qui  ne  lui  étaient  du  reste 
que  trop  familières,  ne  pouvaient  satis- 
faire son  dévot  ressentiment.  Le  bour- 
reau était,  à  cetteépoque,  l'auxiliaire  du 
prêtre  ;  et  cet  horrible  sacrilège  ne  fut 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  Calvin 
craignit  de  souiller  son  nouveau  culte. 
Sans  parler  des  rigueurs  sans  nombre 
que  rhomme  de  Dieu  sollicita  con- 
tre ses  ennemis ,  pouvons-nous  pas- 
ser sous  silence  la  mort  de  Jacques 
Gruet,  qui  fut  décapité  à  Genève  le 
36  juillet  1547,  pour  ses  écrits  contre 
la  réforme,  et  celle  du  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet,  qui  y  fut  bralé 
vif,  le  27  octobre  1 553,  pour  avoir  atta- 
qué le  dogme  de  la  Trinité?  L'un  des 
griefe  consignés  dans  les  motifs  de  l'ar- 
rêt rendu  contre  le  premier,  était  d'a- 


voir «  mal  parlé  de  M.  Calvin  ;  »  quant 
au  second,  condamné  comme  hérétique 
par  les  magistrats  du  Dauphiné  sur 
des  pièces  livrées  par  Calvin  mi-méme, 
il  venait  chercher  un  asile  en  Suisse 
quand  il  y  fut  arrêté.  C'est  par  de 
tels  actes  que  l'apôtre  de  Genève  af- 
fermissait sa  doctrine  contre  le  prin- 
cipe même  du  libre  examen  auquel 
elle  devait  son  existence. ...  !  Le  aer« 
nier  acte  important  de  la  vie  publique 
de  Calvin  fut  la  mission  qu'il  remplît, 
en  1556,  à  la  diète  de  Francfort,  où  il 
contribua  à  apaiser  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  dans  le  sein  de  l'Église 
réformée.  Les  soins  incessants  quHI 
s'était  donnés ,  dès  ses  premières  an- 
nées, pour  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  avaient  dé- 
truit de  bonne  heure  une  santé  natu- 
rellement peu  robuste.  Les  migraines, 
la  goutte  et  la  gravelle  lui  causaient 
depuis  longtemps  d'affreuses  souffran- 
ces, quand  il  mourut,  le  27  mai  1564. 
Calvin  avait  le  visage  pâle  et  sec; 
son  caractère  était  un  mélange  de 
timidité  et  de  roideur;  son  esprit 
était  aussi  fin  qu'actif,  son  style 
aussi  vif  que  correct.  A  ceux  de  ses 
ouvrages  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  parler ,  il  faut  ajouterdes  com- 
mentaires sur  presque  tous  les  livres 
de  la  Bible ,  de  nombreux  écrits  de 
controverse,  et  une  foule  de  sermons 
dont  beaucoup  n'ont  jamais  été  im- 
primés. L'édition  la  plus  complète  de 
ses  oeuvres  est  celle  de  Genève ,  en 
13  volumes  in-folio.  Le  dogme  le  plus 
saillant  de  sa  doctrine  est  celui  d^ine 
prédestination  antérieure  même  à  la 
prescience  divine.  Il  le  développa  au 
chapitre  xxi  du  3*  lii^  de  son  Intti" 
tutUm  chrétienne ,  et  l'on  ne  conçoit 
pas  que  la  plume  ne  soit  pas  tombée 
des  mains  du  théologien  quand  îl 
osa  écrire  ce  blasphème  que  son  Diea, 
sans  autre  motif  que  son  bon  plaisir, 
avait  destiné  la  majorité  du  genre  hu- 
main à  une  réprobation  éternelle  1 
Quant  au  libre  arbitre,  Calvin  le  croit 
anéanti  par  l'effet  du  péché  originel  : 
l'absence  du  mérite  des  œuvres  de 
l'homme  en  est  le  corollaire  naturd. 
C'esty  comme  on  voit ,  la  doctrine  dn 
fatalisme  passée  dans  l'Évangile.  H 
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n^y  a  donc  pas  lieu  de  a^étotmer  oae, 
pour  en  prévenir  iea  épouvantables 
conséquences ,  et  assurer  à  la  morale 
la  protection  qu'elle  cherchait  en  vain 
dans  son  dogme ,  il  ait  si  souvent  re- 
couru à  des  mesures  de  violente  ré- 
pression ! 

Calvin,  général  de  brigade,  dé* 
ploya  la  plus  rare  valeur,  et  concourut 
a  la  prise  de  Naples,  en  1799.  Le  5 
décembre  1800,  pen<kint  la  campagne 
d'iulie,  ce  général,  à  la  tête  de  trois 
bataillons  de  la  24*  légère  et  d'un  es« 
eadron  de  hussards ,  nattit  l'ennemi 
qui  avait  voulu  le  surprendre,  et  fit 
prisonnier  un  escadron  autrichien; 
Calvin  se  fit  remarquer  de  nouveau  à 
l'affaire  de  Monsembano,  sur  les  bords 
du  Mindo  ;  mais  il  fut  tué  à  la  fin  de 
l'action.. 

•    CaLYINISMB.  Voy.CHBISTIÀIflSMX 

et  Sbctbs  bbligisusbs. 

Càlyinistbs.  — Avant  de  retracer 
dans  une  rapide  esquisse  le  rôle  que 
jouèrent  les  disciples  de  Calvin  dans 
eette  l^tte  impie  où  s'ehtre-choquèrent 
pendant  deux  siècles  les  intérêts  de 
la  terre  et  du  ciel ,  il  convient  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  circonstances  à 
la  faveur  desquelles  se  développa  Thé* 
résie  qui  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  ce 
drame  douloureux.  Les  scandales  de 
Rome  avaient  comblé  la  mesure.  Ce  n'é- 
tait point  assez  que  la  cour  pontificale 
étalât  aux  regards  du  monde  chrétien 
cet  ignoble  tarif  des  indulgences ,  qui 
fixait  le  prix  auquel  on  pouvait  obtenir 
l'absolution  de  toutes  les  foutes,  depuis 
la  simple  rupture  du  jeûne  jusqu'à  Tin- 
ceste  et  au  meurtre;  un  pape  lui-même, 
l'impudique  Borgia,  Alexandre  VI, 
avait  souillé  la  soutane  blanche  dans 
la  fange  des  vices  les  plusdéhontés  ;  et 
ce  n'était  pas  en  faisant  un  casque  de  la 
tiare  de  saint  Pierre  que  le  fier  Jules  II 
pouvait  lui  rendre  la  force  morale  que 
lui  avait  enlevée  son  prédécesseur. 
M'oubl  ions  pas  d'ailleurs  que  l'ambition 
temporelle  du  vicaire  du  Christ  avait 
plus  d'une  fois  excité  le  ressentiment 
des  princes  de  l'Occident  avant  que  sa 
dictature  spirituelle  rencontrât  Toppo- 
sitiou  des  peuples.  Soit  que  les  désor- 
dres fussent  descendus  du  chef  aux  in- 


férieurs ,  on  qu'ils  fussent  remontés 
d'eux  à  lui ,  l'autel ,  dans  toutes  les 
parties  de  la  domination  romaine,  voi- 
lait d'autres  mystères  que  ceux  du  ta- 
bernacle; et  encore  le  clergé  n'avait-il 
pas  toujours  la  pudeur  d'en  garderie  se- 
cret Depuis  longtemps,  les  populations 
étaient  accoutumées  à  se  moquer,  dans 
de  mordantes  épigrammes,  des  désor- 
dres des  serviteurs  de  Dieu.  L'indiffé- 
rence religieuse  était  devenue  générale. 
La  voix  de  saint  Bernard  s'était  perdue 
dans  le  désert  quand  il  avait  voulu  prê- 
cher la  nécessité  d'une  réformation  gé- 
nérale. Nous  n'examinerons  pas  si, 
comme  le  dit  Bossuet  dans  son  Histoire 
desvariatUmsdes  égUsesprotestantes, 
cette  mesure  devait  regarder  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  non  la  foi  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  quelle  était 
la  disposition  des  esprits  relativement 
aux  questions  religieuses ,  lorsque  la 
France  vit  se  manifester  les  premiers 
symptômes  de  la  réforme.  En  reparais- 
sant chez  nous  avec  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté,  la  philosophie  et  la  littératu- 
re des  anciens  ouvrirent  aux  esprits  un 
vaste  champ  d'étude ,  et  leur  Imprimè- 
rent en  même  temps  une  énergique  ac- 
tivité. Ce  qu'au  douzième  siècle  le  mar- 
chand de  Lyon ,  Valdo ,  avait  osé  seul 
entreprendre,  un  appel  à  l'autorité  du 
raisonnement,  une  loule  d'esprits  se 
trouvèrent  disposés  à  le  faire  au  sei- 
zième. Aussi ,  la  querelle  théologique, 
brusquement  entamée  par  Luther, 
avait-elle  déjà  excité  en  aeçà  du  Rhin 
une  ardente  sympathie  lorsque  Calvia 
parut.  Nous  lisons,  dans  VHistott^e 
du  calvinisme  par  le  P.  Maim- 
bourg,  que,  dès  1520,  les  savants 
qu'avaient  appelés  d'Allemagne  les  uni- 
versités françaises,  y  semaient  les  doc- 
trines de  l'ex-augustin  de  Wittemberg, 
et  qu'un  évêque  de  Meaux ,  Guillaume 
Brissonnet  (voyez  ce  nom) ,  contribua 
lui-même  à  l'établissement  de  Thérâsie, 
en  fixant  auprès  de  lui ,  pour  l'aider  à 
rétablir  la  police  de  son  diocèse ,  plu- 
sieurs maures  es  arts  de  l'université 
de  Paris,  au  nombre  desquels  était  ce 
Guillaume  Farel,  qui  précéda  Calvin 
à  Genève.  Ces  hommes  furent  bientét 
forcés  de  fuir  i  U  est  vical ,  devant  les 
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menaces  du  pariMnent,  oui  l'emi 
de  prendre  en  main  la  défense  de  la  foi  ; 
mais  le  ijerme  qu^ils  availsnt  jeté  dans 
les  consciences  devait  porter  ses  fruits, 
et  Tœufre  de  la  réforme  allait  être 
continuée  par  une  main  plus  puissante 
que  la  leur. 

Luther  n*avalt  guère  fait  que  dé- 
truire, Calvin  entreprit  d*édifier.  Tbéo> 
togien  jurisconsulte ,  il  sut  imprimer 
à  son  Eglise  cette  forte  organisation 
qui ,  dès  Torigine ,  en  fit  une  puis- 
sance capable  de  porter  Talarme  aussi 
bien  sous  Thermine  royale  que  sous  la 
pourpre  sacrée.   François  I*'  flotta 
quelque  temps  indécis.  Si ,  d'un  cdté, 
Ms  conciles  de  Lyon ,  de  Bourges,  de 
Paris,  lui  demandaient,  en  1628,  l'ex- 
termination de  rbéré8ie,de  l'autre, 
Henri  VDI  le  sollicitaît,  en  1532,  de 
secouer,  à  son  exemple,  le  joug  ponti- 
lleaj.  Mais  le  roi  chevalier  était  lié  par 
un  concordat;  et  puis,  les  membres 
du  clergé  ne  lui  payaient-ils  pas  bien 
par  leurs  subsides  le  droit  de  pour- 
suivre leurs  nouveaux  ennemis?  Ce- 
pendant le  petit  troupeau,  nom  par 
lequel  les  calvinistes  aimaient  à  se  dé- 
signer ,  grossissait  rapidement.  Il  se 
recrutait  de  gens  de  toutes  les  condi- 
tions; d'hommes  d'église  que  la  ré- 
forme affranchissait  de  vœux  toujours 
gênants,  quoique  souvent  enfreints, 
et  d'hommes  d'épée  dont  l'exercice 
d'un  culte  persécuté  piquait  l'orgueil- 
leux courage;  d'artisans  quii^oyaient 
dans  la  simplicité  des  formes  de  la 
nouvelle  religion  une  sorte  de  sympa- 
thie pour  leur  pauvreté ,  et  de  nobles 
dames  qui  préféraient  le  naïf  français 
des  psaumes  de  Marot  au  mystérieux 
latin  de  la  Vul^ate  et  de  leurs  Heures. 
Mais  il  était  évident  que  trop  d'intérêts 
se  rattachaient  k  l'ancienne  Eglise  pour 
qu'il  fût  permis  à  la  nouvelle  de  s^éta- 
Mir  sans  opposition  ;  et,  d'ailleurs,  les 
avantages  qu'avait  déjà  obtenus  celle-ci 
enflaient  trop  l'orgueil  de  ses  chefs  pour 

Îueleur  ambition  secontentâtd'un  par- 
ige.  Les  deux  croyances  durent ,  en 
eonsëquence,  se  disputer  l'une  à  l'autre 
sinon  les  consciences,  du  moins  les 
personne^  ;  et ,  comme  les  arguments 
aTétwent  sans  réplique  d'auoun  cdté,  la 


foioe  d«  amies  dut  suppléer  à  dtUe  ds 
la  logique.  Delà,  les  premiers  eonflits. 
Mais   les   questions   tliéologiques 
■'occupaient  pas  tellement  les  esprits 
qu'elles  étouf ussent  dans  lescoBurs  tout 
intérêt  pour  les  objets  étrangers  au 
salut.  Les  rivaux,  dans  les  afi&ires  da 
monde,  exploitèrent  done  au  profit  de 
leur  politique  le  zèle  aveugle  des  an- 
ciens religtonnaires  et  celui  des  nou« 
veaux.  De  là ,  cette  part  si  active  prise 
dans  la  guerre  des  deux  sectes  par  tout 
ce  que  la  nation  avait  de  puissant  on 
d'ambitieux.  Et  eoin  ^  comme  le  peuple 
avait  été  accoutumé  à  voir  ses  princes 
employer  des  troupes  étrangms  à  la 
garde  de  leurs  personnes  que  ne  pro- 
téffeait  plus  assez  la  vieille  nMtjesté  du 
troue,  les  calvinistes  crurent  qu'ils 
pouvaient,  à  leur  tour,  appeler  l'étran- 
ger au  secours  de  leur  foi  qu'atta- 
quaient les  forces  réunies  du  Louvre 
et  du  Vatican.  Les  alliés  que  comp- 
taient l'un  et  l'autre  camps  ne  por* 
talent  pas  tous ,  du  reste ,  l'arquebuse 
et  la  cuirasse  :  car  l'Italie  avai(  Ian66 
dans  cette  arène  ses  femmes  et  ses 
prêtres,  et  l'Allemagne,  ses  docteurs. 
Tiotre  intention  n'est pasde  revenir  ici 
sur  ledétaildeees  guerres;  mais  tout  en 
signalantquelques  faits  particuliersque 
le  point  de  vue  sous  lequel  nous  oonsî- 
dérons  la  question  ne  nous  permettait 
pas  de  négliger,  nous  nous  attadie* 
rons  aux  résultats  moranx  bien  plus 
gu'aux  faits  eux-mêmes  qui  ont  été  suf- 
fisamment exposés  dans  les  Ahhalks. 
Dès  le  règne  de  François  I*',  ^  pen- 
dant les  premières  persécutions,  les  cal- 
vinistes trouvèrent  un  refuge  daoslalla- 
varreet  le  midi  de  la  France ,  d'où,  sor- 
tant aux  premiers  moments  de  calme, 
ils  se  répandirent  dans  tout  Pooeft  el 
jusqu'au  coBur  du  royaume.Les  rieueurs 
exercées  contre  eux  ne  les  empêdbérent 
pas  de  dominer  bientôt  dans  une  foule  de 
villes.  François  I*'  meurt  ;  mais,  tbut  » 
armant  contre  le  pape,  Henri  U  re- 
nouvelle, en  1551,  les  édits  de  son 
père  contre  les  hérétiques,  et  oroit  de- 
voir V  ajouter  l'obligation  d'un  certifi- 
cat dfe  catholicisme  pour  Tadmissioft 
aux  charges  publiques.  Skms  loi  ^  quel- 
ques réformés  veiuent  metive  TespaM» 
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éÊ8  niers  entré  eux  et  lents  perséca- 
teurs  ;  et ,  en  1556,  un  fort  parti  d'entre 
eux ,  sous  Ja  conduite  de  Durand  de 
Villegagnon ,  va  fonder  sur  la  cote  du 
Brésil,  aux  environs  de  Rio-JaneirOt 
une  colonie  que  ne  tarde  pas  à  ruiner 
la  mésintelligence  qui  se  met  parmi  ses 
membres.  En  France,  cependant^  le 
parti  prenait  cbaljue  jour  de  nouvelles 
forces.  L'université  était  remplie  de 
ses  adeptes;  et  le  Pré  aus  Clercs,  où 
ils  se  réunissaient  le  soir  pour  ehanter 
leurs  pfaumes,  fut  maintes  foisie  tbéâ*' 
tre  de  rixes  viole&tesavec  les  moines  qui 
revendiquaient  la  possession  du  lieu. 
L'annéa  suivante,  les  prétentions 
des  calvinistes  étaient  devenues  telles 
que  leurs  députés,  assemblés  à  Nan- 
tes, déclaraient  constituer  les  états 
du  royaume.  £n  Provence,  ils  guer- 
royaieiit  sous  Paulon  de  Mou  vans  ;  en 
Dauphiné,  ils  avaient  mis  à  leur  tête 
du  Pixy  de  Mootbrun;  enfin,  sous  la 

Erotection  de  Coiigny,  on  faisait  pu* 
liquement  le  prêche  à  Dieppe,  au 
Havre  et  à  Caen.  Lors  de  rassemblée 
des  notables  tenue  à  Fontainebleau, 
on  vît  Tamiral  réclamer  la  liberté  du 
culte  au  nom  de  cinquante  mille  calvi- 
nistes de  la  seule  piovincede  Norman*» 
die.  £n  1561,  les  religionnaires  avaient 
en  France  plus  de  deux  mille  temples, 
et,  dans  leur  fanatique  aveu^emeat,  ils 
se  crurent  si  forts  qu*i|s  osèrent  som* 
mer  le  jeuneroi  Charles  IX ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  sa  mère,  de  faire  dispa- 
raître ce  qu'ils  appelaient  les  monu- 
ments de  1  idolâtrie  catholique,  c'est- 
à-dire,  les  images  et  les  reliques  des 
^lises.Sur  le  retus  qu'ils  éprouvèrent, 
quelques-uns  d'entre  eux  se  chargè- 
rent de  commencer  l'œuvre  de  des- 
truction, et  portèrent  leurs  outrages 
jusque  sur  les  hosties  consacrées^  Si 
ces  imprudentes  et  sacrilèges  démons- 
trations n'empêchèrent  pas  la  récente 
d'admettre  leurs  docteurs  à  la  discus- 
sion solennelle  de  leur  profession  de  foi 
àPoîssy,  elles  contribuèrent  sans  doute 
à  neutraliser  les  efforts  tentés  par  les 
gen«  modérés  des  deux  partis  pour  opé- 
rer une  réconciliation,  et  la  sanglante 
scène  de  Vassy  finit  par  rendre  impos- 
sible oet  heureux  résultat. 


Comme  ioutesr  les  luttes  Tèifgieuses,' 
celles-ci  furent  croeUes  dan»  leurs 
hostilités,  perfides  dans  leurs  trêves. 
Les  calvinistes  firent  expier  ans  Catho- 
liques leurs  écbafauds  et  leurs  bû- 
chers. Dans  leur  retraite,  après  la  ba« 
taille  de  Saint-Denis,  ils  passèrent  au 
fil  de  l'épée  la  population  aePont-sur- 
Yonne,  et  quand  ils  eurent  pénétré 
dans  Nîmes,  après  la  déroute  de  Mon* 
contour,  ils  massacrèrent  iâobement 
le  clergé  de  la  cathédrale.  Les  sus- 
pensions d'armes  ne  servaient  qu'à 
faire  prendre  aux  deux  partis  de  nou- 
velles forces  pourdenoovellesattaques- 

A  peine  le  traité  d'Amboise,  du 
là  mars  1563,  était-ll  signé,  que  tout 
les  conseillers  de  la  cour,  à  la  tête  des- 
quels étaient  les  envoyés  du  {wpe  et 
de  l'empereur,  en  attaquaient  la  vali- 
dité. Il  n'avait  d'ailleurs  été  enregis- 
tré que  «  par  provision,  et  à  caïue  de 
la  nécessité  des  temps,  »  et  cette  hor- 
rible maxime  s'était  établie,  qu'on  n'é- 
tait point  engagé  par  un  serment  &it 
à  un  hérétique.  En  prenant,  dans  leur 
synode  général  de  Lyon,  l'initiative 
aune  nouvelle  Jevéedeboucliers,  les  cal- 
vinistes pouvaient  dons  secroireeneore 
dans  les  bornes  d'une  légitime  défense. 
Les  traités  qui  servirent  de  dénoÛ- 
ments  aux  divers  actes  de  cette  grande  • 
tragédie,  eurent  cependant  cela  de  re^  ' 
marquable,  que  le  parti  calviniste,  qui, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  la 
lutte,  n'arrivait  à  des  trêves  que  par 
des  défaites,  semblait  pourtant  avSir  la 
plus  grande  part  au  règlement  des 
articles,  gag^nant  de  plus  en  plus  dans 
les  transactions  diplomatiques  à  me^* 
sure  qu'il  essuyait  plus  de  pertes  sur  le 
champ  de  bataille,  jusqu'au  jour  où,  par 
la  sanglante  exécution  de  la  Saiot-JBar* 
tbélemy,  les  catholiques  reprirent,  le 
poignard  à  la  main,  les  concessions 
successives  que  leur  avaient  arrachées 
leurs  adversaires.  Longtemps  encore 
la  lutte  se  prolongea.  Les  deux  {partis 
eurent  leurs  alternatives  de  succès  et 
de  revers ,  et  usèrent  avec  une  égale 
cruauté  de  la  victoire. 

Enfin,  le  bras  des  bourreaux  se  lassa, 
les  haines  s'assoupirent,  et  de  nouveaux 
événements  rapproohàront  les  intérêts* 
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Les  calvinistes  Tireiit  monter  snr  le 
trAneoDde8leur8,et,  s'ils  lui  gardèrent 
quek|ae  rancune  d'avoir  penséque  Paris 
valait  bien  une  messe,  ils  n'en  éprouvè- 
rent pas  moins  les  effets  de  sa  sympathie. 
Malneureusement  Henri  IV  passa  les 
bornes  d'une  généreuse  protection ,  et 
redit  même  par  lequel  il  croyait  assu- 
rer la  concorde  renfermait  le  ^erme 
de  nouvelles  divisions.  Les  calvmistes 
constituèrent  dans  l'État  un  corps  lé- 
galement reconnu.  Une  partie  du  ter- 
ritoire continua  même  à  être,  en  leur 
faveur,  soustrait  à  la  juridiction  royale; 
enfin,  on  sembla  avoir  opéré  «  lerap- 
procbement  de  deux  peuples  plutôt 
que  la  fusion  de  deux  partis  (*).  »  Les 
anciens  adversaires  des  réformés  ne 
leur  pardonnèrent  pas  d'avoir  obtenu 
des  privilèges  qui,  suivanteux,n'avaient 
été  accordés  qu'aux  dépens  des  leurs  ; 
et  quand  Louis  XIII  eut  succédé  à  l'au- 
teur de  l'édit  de  Nantes ,  on  entendit, 
aux  états  généraux  de  16i4,  le  cardinal 
Duperron  assimiler  les  protestants  à  des 
condamnés  dont  le  supplice  a  seulement 
éprouvé  un  sursis.  Il  est  juste  d'ailleurs 
d  ajouter  que  la  longue  période  de  résis- 
tance arméed'où  les  calvinistes  sortaient 
à  peine  les  avait  mal  préparés  à  la 
jouissance  paisible  des  avantages  qu'ils 
•venaient  d'obtenir,  et  que,  remuants 
et  inquiets,  ils  menaçaient  encore,  du 
fond  de  leurs  forteresses,  la  tranquillité 
de  l'État.  En  1631,  époque  à  laquelle 
l'inté^^t  de  leurs  consciences  ne  pou- 
vait plus  servir  d'excuse  à  leurs  am- 
bitieuses entreprises,  ils  voulurent, 
dans  une  assemblée  tenue  à  la  Ro- 
chelle, dresser  pour  la  France  le  plan 
d'une  république  fédérative  divisée  en 
huit  cercles ,  ou  plutôt  de  huit  princi- 
pautés réunies  par  le  seul  lien  de  la 
communauté  de  culte,  et  qu'ils  desti- 
naient aux  plus  influents  d'entre  eux. 
On  ne  sait  pas  quelles  places  ils  réser- 
vaient aux  catholiques  dans  cette  orga- 
nisation. Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu, 
en  renversant  leur  rempart,  rendit 
vain  ce  dernier  effort  ou  fanatisme 
enté  sur  les  débris  de  la  féodalité. 
Cétait  une  haute  politique ,  et  non 
(*)  De  rétat  do  protestantisme  en  France 
depau  le  teiâènie  siède,  par  fit  Aignao. 


un  zèle  ineonsidéré,  qui  avait  dicfté  ià- 
conduite  du  cardinal  ;  aussi,  après  avoir 
abattu  les  forces  du  parti,  respecta- 
t-il  les  libertés  de  la  secte.  Mazarin 
suivit  son  exemple.  Les  calvinistes 
redevinrent  citoyens,  toute  distinction 
entre  les  Français  des  deux  oroyan- 
ces  disparut  un  moment.    La    car- 
rière des  honneurs  fut  même  ouverte 
aux  réformés,  et  Ruihières,  dans  ses 
ÈcUdrcUsements  sur  les  causes  de  la 
révacaUon  de  VédU  de  Nantes  y  leur 
irend  cet  honorable  témoignage,  que 
les  satires  dirigées  contre  les  financiers 
furent  suspendues  lorsque  les  princi* 
paux  emplois  de  la  finance  se  trouvè- 
rent occupés  par  des  protestants,  et 
plus  tard,  quand ,  par  un  retour  d'in- 
tolérance, la  carrière  des  fonctions 
publiques  leur  fut  interdite,  l'indus- 
trie, florissante  entre  leurs  mains, 
paya  généreusement  à  la  patrie  ie  reste 
de  protection  que  le  souverain  conti- 
nuait à  leur  accorder. 

Mais,  tandis  que  les  calvinistes  per- 
daient graduellement  la  faveur  mo- 
mentanée dont  ils  avaient  joui,  un 
corps  puissant,  par  une  gradation 
contraire ,  ,s'était  élevé  dans  l'Église 
et  dans  TÉtat.  Satellites  avancés  du 
chef  romain ,  les  en&nts  de  Loyola 
épiaient  en  France  le  moment  de  frap- 
per l'hydre  de  l'hérésie.  Ils  avaient 
obtenu  l'oreille  d'un  vieux  monarque, 
qui  avait  vu  s'évanouir  ses  gloires 
terrestres,  et  s'étaient  assurés  de  l'ac- 
tive coopération  de  la  calviniste  con- 
vertie qui  partageait  la  couche  royale. 
Leurs  préaicateurs  tonnaient  contre 
les  réformés ,  qu'ils  n'appelaient  que 
les  portes  de  l'enfer  et  les  prostituées 
de  Satan.  En  1682,  la  France  venait 
d'humilier  Rome  par  la  déclaration  de 
son  clergé.  Peut-être  fut-ce  aux  yeux 
du  roi  une  obligation  dé  plus  de  don- 
ner à  la  chrétienté  une  éclatante  preuve 
de  sa  foi.  La  conversion  des  héré- 
tiques fut  la  pieuse  victoire  que  l'on 
offrit  à  son  zèle.  La  Chaise,  Letellier 
et  Louvois  en  ré|K)ndaient.  Il  n'y  eut 
pas  de  séductions  mondaines  qu*on 
n'offrit  aux  calvinistes  pour  qu'ils  oon- 
senttssent  à  se  laisser  engager  dans  le 
dn  salut.  Hais  on  trouva  bien* 
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tdî  que  la  Toie  de  la  pirsuasîon  ne 
menait  pas  assez  vite  au  but.  Hâtons- 
nous  d*ajouter  pourtant  que  le  zèle 
religieux  n*animait  pas  seul  Louis  XIV. 
Depuis  longtemps ,  le  patriotisme  des 
calvinistes  s'était  tifacé  devant  leurs 
sympathies  religieuses  ;  dans  la  lutte  de 
la  rrance  contre  la  Hollande,  leurs 
voeux  n'avaient  pas  été  pour  la  mère 
patrie;  ils  entretenaient  des  intelli- 
gences coupables  avec  rétranger  (voyez 
GAiiisiLBDS  et  CÉVENnss) ,  qui  comp- 
tait sur  leur  appui,  et  qui  les  avait 
même  décidés  à  se  soulever  dans  plu- 
sieurs provinces.  A  la  veille  diine 
guerre  contre  TEurope  entière ,  devait- 
on  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  qui  pouvait,  riche 
comme  elle  Tétait,  faire  une  diversion 
dangereuse ,  et  porter  de  nouvelles  at- 
teintes à  l'unité  et  à  l'indépendance 
nationales?  On  se  décida  donc  à  frap- 
per un  grand  coup,  et  Louis  XIV,  en 
1685,  déchira  l'éoit  de  son  aïeul.  Mais, 
on  doit  le  reconnaître,  si  sous  le  rap- 
port politique  cette  mesure  était  né- 
cessaire, sous  plus  d'un  autre  rapport 
elle  eut  de  graves  inconvénients.  En  em- 
ployant la  force,  disons-le,  la  violence, 
pour  faire  rentrer  au  bercail  des  brebis 
égarées,  la  France  livra  à  l'étranger  cinq 
cent  mille  de  ses  plus  utiles  citoyens. 
£n  vain ,  sous  des  peines  sévères ,  l'é- 
migration fut-elle  défendue:  les  manu- 
factures se  dépeuplèrent  ;  Schomberg 
loua  son  épée  aux  Anglais,  et  un  autre 
réfugié  alfa  préparer  chez  eux  cette 
machine ,  à  juste  titre  nommée  in/er^ 
noie,  qui  talUit,en  1693,  détruire 
•  Saint-Malo.  Nous  conviendrons  encore 
que  les  moyens  de  conversion  employés 
par  Louis  XTV  furent  odieux,  et  que 
les  dragonnades  seront  une  honte 
Amélie  et  pour  ceux  qui  les  ordon- 
nèrent, et  pour  ceux  qui  ne  rougirent 
pas  de  les  approuver.  Qui  oserait  dire 

Fae  c'était  le  seul'moyen  à  employer  à 
égard  d'une  secte  qui  avait  donué  à 
la  France  Turenne  et  Duquesne,  et 
qui  pouvait  présenter  à  1  estime  de 
868  compatriotes  des  hommes  tels  aue 
Rarous,  le  restaurateur  de  la  phi- 
losophie en  France;  le  sculpteur  Jean 
Goujon;  Ambroise  Paré,  le  premier 
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chirurgien  de  son  siècle;  les  Estienne; 
Olivier  de  Serre,  le  père  de  l'agricul- 
ture française;  Joseph  Scaliger,  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps; 
Bernard  Palissy,  le  créateur  de  la  chi- 
mie industrielle ,  et  l'érudit  Basnage  ! 

Une  fois  rentré  dans  la  voie  des 
rigueurs,  le  pouvoir  poursuivit  par 
tous  les  moyens  la  tache  qu'il  s'é- 
tait imposée.  Ainsi,  une  déclaration 
de  1693  ft-appa  de  bâtardise  les  enfants 
des  calvinistes  qui  n'avaient  point  ab- 
juré. Privés  de  la  jouissance  de  leurs 
temples  et  du  ministère  de  leurs  pas- 
teurs, leurs  pères  avaient  été  réduits  à 
aller  faire  consacrer  leurs  mariages  au 
désert  y  c'est-à-dire,  dans  des  réunions 
qui  se  tenaient  dans  quelque  lieu  isolé 
où  l'on  espérait  tromper  l'œil  jaloux 
des  persécuteurs,  mais  qui,  plus  d'une 
fois ,  furent  dispersées  par  le  fer  et  le 
feu.  Quand,  traqué  dans  les  campa- 
gnes comme  dans  les  villes ,  le  calvi- 
nisme se  fiit  réfugié  derrière  les  pics 
des  Cévennes ,  l'impitoyable  Louvois  y 
donna  à  la  France  épouvantée  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélémy  prolongée. 

Sous  Louis  XV,  ce  prince  dont 
la  foi  s'émut  en  découvrant  une  pro- 
testante parmi  les  filles  de  son  sé- 
rail ,  on  vit  le  parlement  de  Grenoble 
condamner,  en  1747,  trois  cents  calvi- 
nistes, les  hommes  aux  galères ,  et  les 
femmes  à  la  réclusion;  et  dans  ce 
même  dix-huitième  siècle ,  au  sacre  de 
Louis  XVI ,  Turgot  ne  put'  faire  rayer 
du  formulaire  que  devait  jurer  le 
roi ,  le  serment  d'exterminer  les  hé- 
rétiques. Hâtons-nous  d'arriver  h  des 
actes  plus  éclairés  et  plus  humains. 
Malesherbes ,  dans  un  chaleureux  mé^ 
moire  présenté  en  1785 ,  réclama  l'é- 
tat civil  pour  les  protestants.  Ce  droit 
leur  fut  accordé,  sur  le  rapport  du 
baron  de  Breteuil,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787. 

La  révolution  de  1789,  en  procla- 
mant le  principe  de  la  liberté  des 
cultes ,  rendit  ennn  aux  calvinistes  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  perdus.  De- 
puis 1802,  le  culte  calviniste  est 
officiellement  reconnu  par  l'État,  ^uî 
en  salarie  les  ministres.  La  confession 
de  foi,  qu'on  regarde  comme  sa  règle, 
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fut  rédigée  dans  le  synode  tenu  à  la 
Bocbelle  eo  1571  ;  mais  le  temps  a 
apporté  des  modiGcations  à  Tœuvre 
du  réformateur.  La  conduite  des  disci- 
ples de  Calvin  se  distingue  aujourd'hui 
par  cette  tolérance  dont  nous  avons 
vu  qu*il  était  si  éloigné  lui-même,  et 
par  Cl)  doux  enseignement  moral  que 
nous  avons  signalé  comme  l'élément 
qui  manquait  le  plus  à  sa  doctrine.  Les 
ministres  réformés  de  France  ne  sont 
plus  orthodoxes,  il  est  vrai,  aux  yeux 
d*un  bon  nombre  de  leurs  coreligion- 
naires  de  l'étranger,  qui  trouvant  trop 
de  morale  et  |>as  assez  de  dogme  dans 
leurs  instructious ,  les  accusent  de 
tendre  à  abandonner  la  loi  éf  angélique 
pour  les  simples  préceptes  de  la  raison 
uumaine.  C'est  une  Question  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider.  Mous 
n'irons  pas  non  plus  rechercher  iusqu*à 
quel  point  on  peut  reconnaître  les  cent 
erreurs  que  reproche  aux  calvinistes 
le  P.  Gaultier  dans  sa  chronique ,  et 
à  plus  forte  raison  les  quatorze  cents 
que  leur  impute  le  P.  François  Fe- 
nardent  dans  sa  Theomachia  ccUoir 
nista. 

r^ous  croyons  devoir  terminer  cet 
article  par  quelques  mots  sur  les  diffé- 
rentes dénominations  qui  ont  servi 
à  designer  en  France  les  partisans  de 
la  réforme  de  Calvin.  Le  terme  généri- 
que deprolestunts,  le  plus  en  usage 
aujourahui ,  mais  qui  s'applique  à  une 
foule  de  sectes  différentes,  leur  a  étï 
donné  par  suite  de  la  protestation  que 
firent,  en  1529,  les  réformés  contre  la 
diète  de  Spire,  qui  voulait  déférer  à  un 
concile  le  jugement  de  leur  doctrine. 
Celui  de  huguenots  p  que  Ton  em- 
ploya presque  exclusivement  pendant 
les  guerres  de  religion  du  seizième 
siècle,  et  que  Ton  écrivit  d'abord 
égnotsy  vient  de  l'allemand  Eid-ge- 
nossetif  qui  signiGe  allié  par  serment. 
Il  désigna  d'abord,  selon  Mai mbourg, 
les  Genevois  oui  s'étaient  réunis  aux 
habitants  de  Friboure  contre  le  duc 
de  Savoie,  et  ne  s'appnqua  exclusive- 
ment aux  calvinistes  que  quand  ceux- 
ci  furent  devenus  lé  parti  dominant  à 
Genève.  On  employa  encore  le  nom 
de  sacramerUaires  pour  désigner  ceux 
des  protestants  qui  •  comme  les  8  wia- 


glîens  et  les  calvinistes ,  adoptèrent  le 
sens  figuré  dans  l'explication  des  pa- 
roles sacramentelles  de  l'eucharistie. 

Calvisson,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Gard ,  à  douze  kilomètres  de 
Prîmes  ;  jM>pulation ,  deux  mille  six  cent 
quatre-vingt-douze  habitants.  Cette 
ville,  qui  était  autrefois  une  des  vingtp 
deiu  baronnies  des  états  de  Langue- 
doc, fut  érigée  en  marquisat  en  1644* 

Camail.  — Vêtement  eoclésiastique 
qui  doit  son  origine  à  la  obape  des  an* 
citas  temps,  ou  tout  au  moins  au  ca- 

f)uchon  des  moines.  Ce  ne  fut  que  vert 
a  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  quinzième,  aiie  les  cba* 
Doines  et  les  autres  ecd^iastiquel 
commencèrent  à  s'en  revêtir.  Un  con- 
cile tenu  à  Bâie  en  1435 ,  un  concile 
provincial ,  pour  le  diocèse  de  Aeimst 
tenu  à  Soissons  en  1456 ,  et  les  con* 
elles  provinciaux  de  Sens ,  en  1460  et 
en  1485,  défendirent  aux  chanoines  de 
j;>orter  le  camail  pendant  les  offices  di* 
vins;  mais  un  autre  concile  provineial 
du  diocèse  de  Sens,  tenu  à  Paris,  en 
1528,  ayant  révoqué  cette  défense  i 
tous  les  gens  d'Église  ont  porté,  depuis 
ce  temps,  le  camail  à  Téglise,  sauf 
quelques  clercs  réguliers  dans  le  temps 
où  il  y  en  avait.  On  lit  dans  nos  vieux 
historiens  que  les  chevaliers  avaient  i 
en  mailles  de  fer,  une  armure  de  tête 
que  Ton  appelait  camail ^  ou  mieux, 
cap  de  moules.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  de  là  que  vient,  sinon  le  camail 
des  gens  d*Eglise ,  du  moins  le  nom 
que  porte  ce  vétejnent. 

Càmaldules,  ordre  d'ermites,  soih  « 
mis  a  la  rè^le  de  Saint- Benoît,  fondé 
vers  le  dixième  siècle  par  saint  Ro* 
muald ,  gentilhommede  Ravennes,  dana 
la  solitude  de  CamakioU ,  au  milieu 
des  Apennins.  Ces  religieux  portent 
l'habit  blanc,  la  barbe  longue,  et  sont 
chaussés  de  sandales.  Ils  avaient  six 
maisons  en  France  avant  la  révolution. 
Celle  de  Grosbois  (Voy.  ce  mot),  où 
résidait  le  supérieur  général ,  était  la 
plus  considérable. 

Camabque  (la),  Camaria,  ou  in- 
sula  de  Camarids,  grande  lie  formée 
par  les  deux  branches  principales  du 
Rhône  à  son  embouchure.  Cette  ile 
renferme  neuf  ffUages,  un  grand  nom- 
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bre  de  maisons  de  campagne  «  et  près 
de  trois  cent  cinquante  mas  ou  fermes. 
Sa  suoerficic  est  évaluée  à  cinquante 
mille  nectares,  dont  un  cinquième  en- 
viron est  cultivé;  le  reste  est  occupé 
par  des  étangs,  des  marais ,  des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  La  Camargue  est  proté- 
gée contre  les  inondations  du  fleuve 
par  de  fortes  digues;  elle  n*est  séparée 
de  la  mer  que  par  des  dunes  mobiles. 
Une  société  s'est  formée  dans  ces  der- 
nières années  pour  dessécher  et  rendre 
à  la  culture  les  parties  de  ce  vaste  ter- 
ritoire occupées  par  les  eaux,  et  pour 
défricher  celles  qui  sont  encore  incul- 
tes. Déjà  d'importantes  résultats  ont 
été  obtenus. 

Càmabula.—  Ce  mot  appartietat  à 
la  langue  espagnole ,  et  signifie  pro- 
prement une  petite  chambre;  c'est  un 
diminutif  du  mot  camara*  par  lequel 
on  désigne  en  Espagne  la  chambre 
d'honneur,  la  chambre  par  excellence 
du  roi ,  tandis  que  la  camariUa  est  le 
cabinet  où  le  prince  reçoit  ses  plus 
intimes  confidents,  c!est-à-dire,  ses 
courtisans  les  plus  vils  et  les  plus  en 
faveur,  qui  le  dominent  et  deviennent 
4|uelquefois  plus  puissants  que  les  mi- 
nistres. De  la  est  venu  l'usage  de  dési- 
gner par  le  mot  de  camariUa  cette 
êorte  de  conseil  privé  que  se  donne  le 
chef  d'un  État,  conseil  composé  le 
plus  souvent  des  compagnons  ordi- 
naires des  plaisirs  du  prince,  des  conr 
fidents  de  secrets  qu'il  n'oserait  pas 
avouer  à  d'autres  »  soit  qu'ils  ooneer- 
nent  ses  affaires  personnelles,  soit 
cKi'il  s'agisse  des  affaires  de  TEtâC 
Quelques-uns  de  œs  hommes,  capables 
de  toute  espèce  de  dévouement  plus  ou 
moins  honteux,  font  quelquefois  partie 
de  sa  domesticité ,  et  parviennent  ce- 
pendant au  ministère  et  sont  chargés 
de  jouer  le  premier  rôle  dans  l'État 
liCS  membres  de  ces  réunions  ne  sont 
pas  toujours  des  hommes  ;  les  Main- 
tenon,  les  Poinpndour,  les  Dubarri  ont 
joué  ua  r^e  important  dans  les  cama- 
riUa de  l'ancienne  monarchie. 
.  Gamatallici,  peuple  gaulois  cité 
par  Pline,  comme  habitant  le  voisinage 
de  Marseille.  On  s'accorde  maintenant 


à  placer  le  territoire  des  Gamatallici  i 
Ramatuelle,  département  du  Yar. 

Cambacbbès  (Étienne-Hubert  de), 
frère  du  suivant,  né  à  Montpellier, 
le  1 1  septembre  1766,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  ne  prit  aucune 
part  à  la  révolution  ;  mais  l'élévation 
de  son  frère  aux  premières  charges  de 
l'État,  après  les  événements  du  18  brit- 
rnaire.  Te  fît  monter  rapidement  aux 
degrés  les  |^us  éminents  de  ta  hiérar- 
chie religieuse.  Nommé  archevêque  de 
Rouen  le  11  avril  1802,  il  fut  pour- 
vu ,  Tannée  suivante ,  du  chapeau  de 
cardinal,  et  reçut  ensuite  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Hérault  l'ayant  élu  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  fut  appelé 
le  1"  février  1805,  et  ne  s'y  montra 
pas  le  moins  adulateur.  La  bataille 
d'Austerlitz  lui  offrit  l'occasion  de  ma- 
nifester, dans  un  mandement  qui  se  fit 
remarquer,  toute  sa  reconnaissance  et 
toute  son  admiration  pour  le  prioce  qui 
luf  avait  donné  de  si  grandes  marques 
de  sa  faveur.  Mais  les  désastres  de 
1813  et  1814  ébranlèrent  le  dévouement 
du  prélat  courtisan,  aussi  bien  que  ce- 
lui de  tant  d'autres.  Il  adhéra  le  8  avril 
aux  résolutions  du  sénat,  relativement 
à  la  déchéance  de  l'empereur.  En  1815, 
Kapoléon,  fermant  les  yeux  sur  le 
nasse,  comprit  l'archevêque  de  Eouen, 
le  2  juin  ,  dans  la  composition  de  sa 
/  cbamore  des  pairs.  La  rentrée  de  Louis 
XVni  força  le  cardinal  Cambacérès  à 
s'éloigner  de  la  scène  politique  et  à 
retourner  à  ses  fonctions  épi scopales. 
Il  est  mort  le  25  octobre  1818. 

Cambacébès  (  J.-X  Kegis),  duc  de 
Parme,  naquit  à  Montpellier,  le  15  oc- 
tobre 1753,  d^une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Il  était  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  cette  ville  lors- 
que la  révolution  éclata.  S'étant  mon- 
tré favorable  au  nouvel  ordre  de  choses, 
il  fut  appelé  à  diverses  fonctions  pu- 
bliques, qu'il  exerça  jusqu'en  décem- 
bre 1792,  époque  de  sa  nomination  à 
la  Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Plus  ombitieux 
nue  dévoué  à  la  république,  il  chercha 
dès  lors  à  tirer  parti  des  événements 
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dans  son  intérêt  personnel ,  et  à  tou- 
jours se  ménager  une  issue  pour  Tave- 
nir.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
après  s'être  prononcé  pour  raffîrmative 
dans  la  question  de  la  culpabilité  de  ce 

E rince,  il  vota  ensuite  avec  tantd'ani- 
iguïté  sur  Tapplication  de  la  peine, 
que  lui-même  ne  put  jamais  prouver  à 
]a  Convention  étala  Restauration,  s*il 
était  ou  s*il  n*était  pas  régicide.  «  Gi- 
«  tO)[ens ,  dit-il ,  si  Louis  eût  été  con- 
ft  duit  devant  le  tribunal  que  je  prési- 
«  dais ,  j'aurais  ouvert  le  Code  pénal , 
«  et  le  l'aurais  condamné  aux  peines 
«  établies  par  la  loi  contre  les  conspi- 
«  rateurs  ;  mais  ici  j'ai  d'autres  devoirs 
«  à  remplir.  L'intérêt  de  la  France , 
«  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé 
«  la  Convention   à  ne  pas  renvoyer 
«  Louis  aux  ju^es  ordinaires,  et  à  ne 
«t  point  assujettir  son  procès  aux  formes 
«prescrites.  Pourquoi  cette  distinc- 
«  tion?  C'est  qu*il  a  paru  nécessaire  de 
«  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte 
«  de  justice  nationale  ;  c'est  que  les 
«  considérations  politiques  ont  dû  pré* 
«  valoir  dans  cette  cause  sur  les  règles 
«de  l'ordre  judiciaire  ;  c'est  qu'on  a 
«  reconnu  qu  il  ne  fallait  pas  s'attacher 
«  servilement  à  l'application  de  la  loi , 
«  mais  chercher  la  mesure  qui  parais- 
«  sait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
«  de  Louis  ne  nous  présenterait  aucun 
«de  ces  avantages;  la  prolongation 
«de  son  existence  peut  au  contraire 
«  nous  servir  :  il  ^  aurait  de  l'impru- 
«  dehce  à  se  dessaisir  d'un  ota^e  qui 
«  doit  contenir  les  ennemis  intérieurs 
«  et  extérieurs.  D'après  ces  considé- 
«  rations ,  j'estime  que  la  Convention 
«  nationale  doit  décréter  que  Louis  a 
«  encouru  les  peines  établies  contre  les 
«conspirateurs  par   le  Code   pénal; 
«  qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du 
«décret  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
«  tilité^,  époque  à  laquelle  il  sera  défi- 
«  nitivement  prononcé  par  la  Conven- 
«  tion ,  ou  par  le  Corps  législatif,  sur 
«  le  sort  de  Louis  qui  demeurera  jus* 
«qu'alors  en  état  de  détention;  et, 
«  néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  ter- 
«  ritoire  français  par  les  ennemis  de 
«  la  république,  le  décret  sera  mis  à 
«  exécution.  »  Devenu  meinbre  du  co- 


mité de  salut  public,  au  mois  de  rnsn 
1793,  il  dénonça  Dumourîez  qu'il  avait 
défendu  quelque  temps  auparavant, 
afin  d'éloigner  les  soupçons  de  cou)- 
plicité  que  cette  défense  pouvait  faire 
planer  sur  lui,  après  la  défectioada 
vainqueur  de  Jemmapes ,  et  annonça 
l'arrestation  de  plusieurs  descompliotf 
du  général.  Le  14  mai ,  il  s'opposa  à 
ce  que  chaque  député  fût  tenu  de  jas- 
tiGer  l'état  et  l'origine  de  sa  fortune. 
A  la  journée  du  31  mai,  comme  à  celle 
du  2  juin ,  Cambacérès ,  forcé  de  sor- 
tir de  sa  circonspection  et  de  53  oeo- 
tralité ,  vota  avec  la  majorité  en  faveur 
de  la  proscription  de  la  minorité.  Quel- 
ques jours  après,  dans  ia  discussion 
sur  l'état  des  enfants  naturels,  il  ^ 
velpnpa  des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  et  s'éleva  à  une  v^itable 
éloquence.  Le  16  juin,  ii  demanda 
rétablissement  des  jurés  en  matière 
civile.  Au  mois  d'octobre  suivant ,  il 
exposa  son  premier  projet  de  Code 
civil ,  devint  président  de  la  Conven- 
tion ,  et  continua  de  s'occuper  de  ma- 
tières législatives  dans  les  comités  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Le  9  octobre  1794, 
il  rédigea  et  fît  adopter  une  adresse 
au  peuple  français ,  que  l'on  peut  re* 
garder  comme  le  premier  manifeste  de 
ces  hommes  neutres,  devenus  ouïs- 
sants après  la  chute  de  la  Gironde  et 
de  la  Montagne,  et  qui  inventèrent  ce 
système  de  bascule  qui  fut  si  nuisible 
au  développement  de  ia  révolution. 
Cambacér&  s'opposa  au  rapport  des 
lois  révolutionnaires ,  notamment  de 
celle  du  17  septembre,  demandé  par  ta 
section  du  Panthéon  ;  présenta  quelque 
fS^mps  après  un  nouveau  projet  de 
Code  civil ,  et  fit  passer  à  Tordre  du 
jour,  en  janvier  1795,  sur  la  mise  en 
liberté   des   membres   de  la  fàmWk 
royale,  détenus  au  Temple.  Appelé 
dans  le  sein  de  la  commission  chargée 
de  préparer  les  lois  organiques  de  la 
constitution  de  1793,  il  en  modifia 
l'application  et  les  conséquences,  seloa 
les  nouvelles  idées  dominantes,  etpro^ 
posa  de  substituer  la  peine  du  bannis- 
sement à  celle  de  la  déportation ,  pro- 
noncée contre  les  prêtres  perturba* 
teurs.  Cependant,  il  ne  put  edbapper, 
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après  les  éléments  du  18  vende- 
miaire,  à  Faccosation  de  royalisrae 
qii*il  repoussa  avec  une  grande  véhé- 
mence ,  mais  dont  il  ne  se  lava  jamais 
complètement.  Entré  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  avec  les  deux  tiers  des  con- 
ventionnels ,  il  y  développa  de  nouv&u 
les  bases  d'un  Code  civil ,  fit  créer 
une  commission  chargée  d'examiner 
les  actes  du  Directoire,  lorsqu'ils  por- 
teraient atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à  la  présidence,  le  22  octo- 
bre 1796,  et  sortit  de  rassemblée  le  20 
mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par  le 
corps  électoral  parisien ,  séant  à  l'Ora- 
toire, sa  nomination  fot  de  celles  que 
le  Directoire  annula  par  le  coup  d'État 
du  32  floréal.  La  journée  du  30  prai- 
rial ,  dans  laquelle  la  majorité  républi- 
caine du  Corps  législatii  recomposa  le 
fouvernement  dictatorial,  porta  Cam- 
acérès  au  ministère  de  la  justice ,  ce 
qui  le  mit  dans  une  position  favorable 
pour  prêter  main  forte  à  la  conspira- 
tion dfu  18  brumaire ,  contre  ceux  dont 
il  avait  surpris  la  confiance.  Bonaparte 
en  fit  son  collègue  au  consulat,  dès 
qu'il  put  se  débarrasser  de  Sieyès ,  et 
lui  conféra  ensuite,  sous  Tempire,  le 
titre  d'archichanceirer  et  de  prince. 
Cambacérès  prit  une  grande  part  à  la 
confection  du  Code  civil ,  présida  sou- 
vent le  sénat,  montra,  dit-on,  en  1813, 
à  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
du  général  Mallet,  un  peu  plus  de 
calme  et  de  fermeté  que  certains  au- 
tres grands  fonctionnaires;  détermina, 
en  1814,  l'impératrice  régente  à  se  re- 
tirer au  delà  de  la  Loire-,  Vy  suivit 
lui-même,  et  envoya  néanmoms,  dès 
le  9  avril ,  son  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  excluaient  Napoléon  du  trône, 
et  vécut  ensuitedans  la  retraite  jusqu'au 
20  mars  1815.  Ayant  repris,  à  cette 
époque,  le  titre  et  les  fonctions  d'archi- 
onancelier,  il  devint  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  qu'il  présida  même 
plusieurs  fois;  mais  le  second  retour 
des  Bourbons  le  for<^  de  sortir  de 
France,  comme  régicide,  et  de  se  ré- 
fugier en  Belgique.  Il  y  resta  jusqu'en 
1818,  et  fut  alors  rappelé  par  le  mi- 
nistre Decazes^  qui  lui  fit  obtenir, 
de  la  munificence  de  Louis  XYIII,  le 


titre  de' duc.  Aux  élections  de  1820, 
Cambacérès  se  montra  reconnaissant  : 
il  vota  avec  les  fidèles  amis  de  la  mo-  ^ 
narchic.  Il  mourut  en  1824.  Savant 
jurisconsulte,  politique  délié,  Camba- 
cérès a  mérité  plus  que  personne  cette 
qualification  aéquUxyque ,  appliquée 
par  Robespierre  a  un  des  membres  du 
comité  de  salut  public.  C'est  un  des 
acteurs  de  la  révolution  française  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  juger,  'et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi 
constamment  soutenus  aux  affaires  et 
qui  aient  occupé,  auprès  de  Napoléon, 
une  plus  haute  place!  S'appuyant  tour 
à  tour  sur  tous  les  partis ,  ne  s'avan- 
çant Jamais  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement,  mêlé  à  toutes  les 
entreprises  qui  ont  changé  les  foi'mes 
du  gouvernement ,  mais  n'y  coopérant 
que  d'une  manière  indirecte ,  il  dut  sa 
plus  grande  élévation  à  l'assistance 

Su'il  prêta  à  Napoléon,  sinon  pour 
evenir  consul,  du  moins  pour  prendre 
la  couronne  impériale.  Comorenant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  lut- 
ter  contre  la  puissance,  il  consentit 
facilement  à  se  démettre  de  la  di- 
gnité consulaire  pour  devenir  le  pre- 
mier conseiller  on  nouveau  monar- 
que. Il  donna  à  Napoléon  plus  d'un 
bon  conseil ,  que  ce  prince  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre;  mais,  par  ses  goûts 
aristocratiques  et  rétrogrades ,  il  con- 
tribua beaucoup  à  égarer  la  politique 
impériale  dans  la  route  où  elle  s  est 
perdue.  Napoléon  lui-même ,  dans  ses 
Mémoires,  le  représente  comme  le  par- 
tisan des  vieilles  institutions.  Qui  au- 
rait cru  cela  de  l'homme  qui  joignit  sa 
voix  à  celle  de  Danton  pour  demander 
rétablissement  du  tribunal  révolution- 
naire? Il  a  publié  :  Projet  du  Code 
civil  et  discours  préliminaire  y  1 794 , 
nouvelle  édition,  1796,  in-8<>.  Ersch 
lui  attribue  encore  :  Constitution  de 
la  république  française  y  avec  les  lois 
y  relatives  y  précédées  et  suivies  de 
tables  chronologiques  et  alphabéû" 
ques y  1798^  S  vol.  in-12  (ouvrage  com- 
posé en  société  avec  Oudot ,  conven- 
tionnel ). 
CAMBACéBis  (  le  baron }.  neveu  des 
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précédents  f  né  le  18  noYembre  1778, 
embrassa  en  1793  la  carrière  militaire, 
et  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  du 
Rhin.  Il  se  battit  aussi  dans  la  Ven- 
dée, assista  aux  batailles  d*Austerlitz 
et  dlena ,  fut  fait  générai  de  brigade 
le  10  juillet  1806,  prit  part  à  la  guerre 
d'Espagne,  reçut  le  commandement 
du  oépartement  du  Mont  -  Ton  nerre , 
reparut  à  I9  grande  armée  en  1813, 
combattit  vaillamment  aux  brillantes 
journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dres- 
de, et  commanda  le  département  d'In- 
dre-et-Loire en  1814.  La  restauration 
le  mit  successivement  en  disponibilité 
et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère  du 
général  Cambacérès  Tempécha  ,  mal- 
gré son  nom,  d'avancer  très-rapide- 
ment. Il  est  mort  en  1826. 
CAMBAcÉfiEs  (l'abbé  de) ,  oncle  des 

Srécédents,  archidiacre  de  l'église  de 
(ontpellier,  naquit  dans  cette  ville  en 
1721 ,  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
comptes  du  Languedoc.  11  montra  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude des  auteurs  sacrés,  et  après  s'être 
bien  pénétré  de  la  leÉture  de  Bossuet, 
et  surtout  de  Bourdaloue,  il  se  destina 
à  la  chaire.  Ses  succès  furent  brillants, 
et,  quoiqu'on  fût  dans  une  église,  des 
applaudissements  universels  se  firent 
entendre  lors<j|u'il  prononça  son  pané- 
gyrique de  samt  Louis,  en  1768.  Lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  temps,  il  vécut  toujours  d  une 
manière  modeste ,  et  mourut  ïft  6  no- 
vembre 1802.  On  a  de  lui  :  1"  Pané- 
gyrique de  saint  Louis  y  1768,  in'4''; 
2<»  Sermons  y  1781,  3  volumes  in-ia; 
deuxième  édition,  1788,  3  volumes 
in -12,  avec  un  discours  prélimi- 
naire. 

C4MBAui.Bs(*},  chef  gaulois  à  la 
solde  des  rois  de  Macédoine,  entra 
pour  son  propre  Compte  dans  laThrace, 
en  ravagea  les  frontières,  comme  le 
.firent  ensuite  Cérétrius,  Léonor,  Lu- 
thar,  Comontor  ;  il  rapporta  decette  ejc- 
pédition  au  milieu  des  Galls  du  Danube 
un  butin  considérable,  dont  la  vue  dé- 
cida ses  compatriotes  à  tenter  contre 
la  Grèce  cette  invasion  qui  vint,  en 
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Cambbfobt  (  Louis-Jean  ) ,  lieute- 
nant au  122*  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  chevalier  de  la  Légion  d'hoo- 
neuc*  Cet  officier,  à  la  bataille  du  pcat 
de  Lodi,  manœuvrant  un  obusier  avec 
deux  de  ses  camarades,  traversa  plu- 
sieurs fois  le  pont  pour  aller  cberoier 
les  obus  sous  le  feu  de  rartillerie  en- 
nemie ,  et  tomba  à  coups  de  baïonnet- 
tes sur  les  canonniers  autrichiens,  qu'il 
tua  sur  leurs  pièces.  Au  débloous  de 
la  forteresse  die  Peschière ,  il  saute  le 
.  premier  dans  une  redoute,  s'empare, 
avec  deux  de  ses  camarades ,  de  deux 
pièces  de  canon,  les  tourne  contre  l'en- 
nemi ,^qui  fut  mis  en  pleine  déroute. 
A  la  bataille  des  Pyramides,  il  arracha 
un  étendard  des  maius  d'un  Mame- 
luk; à  Jaffa,  il  monta  le  premier  à 
l'assaut. 

Cambebo  (combat  de).  Lorsque 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  oomman- 
dée  par  le  général  Jourdan,  reprît 
l'offensive  (1796),  les  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Wartenlebens ,  avant 
éprouvé  un  premier  échec  à  Willen- 
dorf ,  et  voyant  la  ville  et  le  pont  de 
Aunckel  au  pouvoir  des  Français,  s'é- 
taient retirés  sur  Friedberg,  en  arrièie 
de  la  Lahn.  Jourdan  s'était  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  porter  ses  divisions 
sur  l'autre  rive  de  cette  rivière.  Dès 
que  le  général  Championnet  l'eut 
passée  à  Runckel,  il  lui  ordonna  de 
marciier  sur  Caml^er^;.  £n  opérant  œ 
mouvement,  Championnet  rencontra 
l'arrière-garde  du  général  Werneck,  et 
crut  devoir  l'attaquer.  Les  escadrons 
autrichiens  se  déployèrent  dans  la 
plaine  en  avant  de  Camberg  ;  la  cava- 
lerie française,  commandée  par  le  gé- 
néral Klein ,  les  chargea  avec  impé* 
tuosité,  les  culbuta,  et  les  força  de  se 
retirer  en  arrière  de  Camberg.  Klein 
s'élança  aussitôt  à  leur  poursuite; 
mais  il  vint  se  heurter  contre  l'infante- 
rie du  général  Werneck.  Cette  infan- 
terie était  rangée  eu  bataille  derrière 
les  bois  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  an 
village  d'Esh.  Des  feux  très-nourris  ' 
de  mousqueterie  et  d'artiUede  arrêt»- 
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vMt  lia  momeiit  nom  cavatem  \ 
inais  le  géoéral  Championnet  étani 
arrivé  pour  la  soutenir,  avec  de  Tartil-! 
lerie,  rennemi  ne  tint  pas  plus  long* 
tenops ,  et  continua  sa  retraite.  Cham- 
pionnet prit  ro!»ition  en  avant  de 
Camberg ,  et  ut  poursuivre  l^ennemi 
par  son  avant -garde ,  qui  s'établit  à 
Ësch.  L^  Autrichiens, dans  ce  mouve- 
ment rétrograde,  essuyèrent  des  per-» 
tes  assez  considérables.  L'honneur  du 
combat  de  Gamberjg  revient  tout  en* 
tier  à  la  cavalerie  française ,  et  parti* 
culièreroent  au  douzième  de  dragony 
et  au  treizième  de  chasseurs,  qui 
avaient  chargé  les  Autrichiens  en  avant 
de  Camberg  avec  une  vigueur  remar- 
quable. 

Cambbbt  (Robert),  créateur  de  To- 
pera français,  na(|uit  à  Paris  vers 
1628.  Après  avoir  été  Téièvê  de  Cham- 
bonnière^,  il  devînt  organiste  de  Té- 
glise  collégiale  de  Saint-Honoré,  et, 
4ès  1666,  il  était  surinteudant  delà 
musique  d'Anne  d'Autriche.  Le  cardi- 
nal Mazarin  ayant,  en  1647,  introduit 
l'opéra  italien  en  France,  et  ayant 
fait  jouer  Or/eo  ed  EurecUce^  Perrin 
(voy.  ce  nom)  résolut,  en  16^9,  de 
fonder  un  théâtre  où  Ton  jouerait  des 
pièces  en  musique.  Il  composa  daas 
ce  but  la  Pask^ale,  première  comé- 
die française  ^  musique,  et  chargea 
Cambert  d'en  faire  la  partition.  L'ou- 
yràge  fut  représenté,  en  1659,  à  Issy, 
et  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  ' 
Louis  XlV  et  Mazarin ,  ravis ,  enga- 
gèrent les  auteurs  à  continuer.  En 
conséquence,  ils  composèrent  AricMC 
ou  le  Mariage  de  Bacchus  ;  mais  la 
mort  du  cardinal  (1661)  arrêta  la  re- 
présentation de  cet  opéra.  Le  28  juin 
1669,  rAcadéfniede  musique  fut  créée, 
et  Pomone,  le  premier  opéra  français 
régulier,  fut  joué  en  1671.  En  1672, 
Cambert  composa  une  pastorale,  dont 
le  titre  était  :  Les  peines  et  les  plai- 
sirs de  famour  (conservée  en  raanus- 
oit  a  la  bibliothèque  royale).  Mais 
cette  année  méme,1e  privilège  de  l'opéra 
ayant  été  donné  à  LuUi ,  alors  tout- 
puissant  à  la  cour^  Cambert,  irrité  de 
eette  injustice,  se  retira  en  Angleterre, 
•et  devint  maître  des  oiusicieos  de 


Charles  n«  U  y  mourut  en  1677.  Quel- 
ques fragments  de  Pomone  ont  été 
publiés  in-fol. 

Cambiovigsuses,  peuple  gaulois, 
inscrit  sur  la  table  de  Peutinger,  en- 
tre Jquœ  Nisenii  (Bourbon  Lancy)  et 
Jqu2e  ^<n^r6onîâ?  (Bourbon  T  Archam- 
bault).  On  s'accorde  maintenant  à  pla- 
cer le  territoire  des  Cambiovicenses 
dans  l'ancien  archidiaconé  de  Cham- 
bon^  diocèse  de  Limoges. 

Cambis  (maison  de).  Cette  an- 
cienne famille,  originaire  do  comtat 
Venaissin,  a  produit  quelques  person- 
nages dignes  d'être  cités. 

Jos^'L,'Dominiqu€^  marquis  de  Cam- 
bis-Vellebon,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie du  comtat  Venaissin,  né  à 
Avignon  en  1 706 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772 ,  avait  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque  qu'il  allait  rendre 
publique  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  a 
publie  le  Catalogue  raisonné  des  ma- 
nuscrits de  son  cabinet.  Avignon, 
.Ï770,  I  vol.  in-4*,  rare  et  recherché. 
Cambis-Velleron  avait  réuni  beaucoup 
de  matériaiu  pour  Tbistoire  de  sa  pa- 
trie. 

Richard- Joseph  de  Cahbis,  sef- 
gneur  de  Fargues,  est  auteur  d'un 
Recueil  des  saints  qui  sont  honorés 
dans  Avignon  y  in-12;  et  de  Mérnoi" 
res  sur  les  troubles  et  séditions  ar- 
rivés dans  Avignon  jvsques  et  inclus 
rannée  1666,  manuscrits. 

Marguerite  de  Cambis,  baronne 
d' Aigrement  en  Languedoc,  morVe  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  a  traduit  une 
Lettre  de  Boccace  sur  la  consolation, 
et  un  ouvrage  de  George  Trissino,  in- 
titulé ;  Devoirs  du  veuvage.  Lyon, 
lôâ4  et  1556. 

Joseph  de  Cambis,  né  en  1760,  a 
été  capitaine  de  vaisseau  avant  f798, 
et  inspecteur  de  marine  sous  le  consu- 
lat. 

Cambistes.  Cet  ancien  mot  sert  à 
désigner  les  courtiers  qui  se  livrent 
exclusivement  h  la  négociation  des 
traites  et  lettres  de  change.  Il  vient  do 
cambium  y  qui ,  en  basse  latinité ,  si- 
gnifie change,  échange. 

Cambolas  (J.  de),  orésident  du 
parlement  de  Toulouse.  On  a  )ui  :  ûé-' 


40 


€A1II 


L'UNIVERS. 


CAM 


cisions  notables  du  parlement  de 
Toulouse^  recueillies  par  de  Cambo» 
las.  1671  et  1681.  Ce  recueil  était  trè»- 
estinié  dans  l'ancien  barreau. 

Cahbolbctbi.  On  connaissait,  dans 
Tantiquité,  deux  peuples  gaulois  de  ce 
nom  :  le  premier,  désigné  par  Tépithète 
d'Jtlaniiciy  habitait  les  environs  de 
Gap  ;  Tautre  faisait  partie  de  l'Aqui- 
taine; M.  Walckenaer  place  son  terri- 
toire à  Cambo,  arrondissement  de 
Bayonne. 

Cambon  (Charles- Antoine),  peintre 
de  décorations,  né  à  Paris  en  1802, 
élève  de  M.  Dcéri.  Il  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  décorations  pour  les 
tliéâtres  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Brest , 
en  société  avec  M.  Fiiastre,  et  a  ac- 
quis en  ce  genre  une  réputation  juste- 
ment méritée. 

Càmbon  (F.-T.)  ,  né  à  Toulouse  en 
1716,  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
et  fut  élevé,  en  1768,  à  Tévéché  de 
Mirepoix,  où  il  se  fit  remarquer  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Malheureusement,  M.  de  Cam- 
bon  ne  se  renferma  pas  toujours  dans 
le  cercle  de  ses  fonctions  pastorales, 
et  voulut  se  mêler  aux  débats  politi- 
ques de  la  révolution.  Il  écrivit  contre 
les  décrets  de  TAssemblée  consti- 
tuante, et  fut  dénoncé,  à  cette  occasion, 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  '20  no- 
vembre 1790.  Il  mourut  quatre  ans 
après,  à  Toulouse. 

Caiibon  (Jean-Louis-Auguste-Em- 
manuel de)i  premier  président  du  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
ville  en  1737,  et  y  mourut  en  1807. 
Il  remplissait  les  "fonctions  d*avocat 
général  près  de  ce  parlement,  lors- 
qu'il y  ut  déclarer  la  validité  des  ma- 
riages protestants.  Il  acheta  en  1779 
une  charge  de  président  à  mortier ,  et 
devint,  en  1786,  [urocureur  général. 
Membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787,  il  fut  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  appelé  peu  après,  en  1788, 
à  la  seconde  chambre  des  notables.  Il 
émigra  ensuite,  et  ne  rentra  en  France 
que.  sous  le  gouvernement  consulaire. 

Gambov  (Joseph),  député  à  T As- 


semblée législative  et  à  la  GonventioD 
nationale,  né  à  Montpellier,  en  1764, 
d*une  famille  de  négociants,  gérait, 
avec  ses  frères ,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révolu- 
tion pénétra  dans  son  pays.  Cambon 
en  accueillit  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  procla- 
mer la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  iHomroé  par  eux  à  l'As- 
semblée législative  en  septembre  de  la 
même  année ,  il  y  professa  avec  cha- 
leur les  doctrines  démocratiques.  Ce- 
pendant, il  s^occupa  d'une  manière 
spéciale  de  Tadministration  des  finan- 
ces, et  il  est  peu  d*actes  dans  sa  car- 
rière législative  qui  n*aient  eu  pour 
objet,  au  moins  indirect,  cette  partie 
importante  des  intérêts  publics.  Il  de- 
manda, contre  Fopinion  des  girondins, 
que  les  prêtres  fussent  assimilés  au 
reste  des  fonctionnaires  publics,  et  que 
leurs  traitements  pussent  être  suspen- 
dus en  cas  d'infidélité  ou  de  désobéis- 
sance aux  lois  de  l^tat;  il  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  d'armée 
et  aux  ministres,  et  lorsqu'en  1792, 
Bazire  eut   proposé  la  confiscation 
des  biens  des  émigrés ,  il  fit  rendre  la 
loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de 
séquestre,  «  afin,  disait-il,  de  priver 
«  les  ennemis  de  la  patrie  des  moyens 
«  de  lui  faire  la  guerre ,  et  d'avoir, 
«  dans  la  jouissance  de  leurs  biens, 
«  l'indemnité  des    dommages    qu'ils 
«  pourraient  causer  à  l'État.  •  Cepen- 
dant, il  parut  ^e  rapprocher  un  mo- 
ment du  parti  constitutionnel,  et  lors- 
qu'en  aoOt  1793,  la  section  Mauconsail 
vint  déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  re- 
connaissait plus  Louis  xVl  pour  roi, 
il  s'éleva  avec  force  contre  cette  dé* 
claratîon.  Cependant,  après  le  18  août^ 
ce  fut  lui  qui  fît  à  la  Convention  un 
rapport  sur  les  pièces  ^ui  établissaient 
la  culpabilité  de  Louis  XVI;  et,  peu 
de  jours  après,  f  I  fit  décréter  d'accusa* 
tion  les  ex-ministres  Narbonne,  La- 
jard  et  de  Grave.  A  peine  descendu  da 
fauteuil  de  président  de  l'Assemblée 
législative,  Cambon  vint  siégor  sur 
les  bancs  de  la  Convention,  u  s'em- 
pressa d'y  dénoncer  la  feuille  de  Ma- 
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rat  et  la  commune  de  Paris;  il  provo- 
aua  même  la  mise  en  accusation  de 
1  ex-ministre  Lacoste  et  des  ordonna- 
teurs Malus,  Servan,  Despagnac  et 
Marichal,  pour  les  marchés  qu'ils 
avaient  consentis  ou  contractés;  fit 
décréter  le  remplacement  du  commis- 
sâire  liquidateur  Dufréne-Saint-Léon, 
et  nommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  la 
comptabilité  de  Dumouriez  ;  il  accusa 
même  ce  général  au  sujet  de  sa  lettre 
à  la  Convention ,  et  obtint  rétablisse- 
ment d'une  administration  provisoire 
pour  les  pavs  conquis.  Dans  le  procès 
de  Louis  xVI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis  ;  combattit  avec 
énergie,  le  10  mars  1793,  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  sou- 
tint que  le  mode  d'oi^anisation  proposé 
par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à 
la  liberté  des  citoyens,  et  demanda 
^ue  les  jugements  fussent  rendus  par 
jurés.  Déjà  membre  du  comité  des 
finances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à 
celui  de  salut  public ,  où  il  se  montra 

S  lus  que  jamais  opposé  à  la  commune 
e  Paris.  Au  2  jum ,  lorsque  la  Con- 
vention ,  voulant  faire  preuve  de  li- 
berté, sortit  en  corps  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  il  alla  se  placer  au  mi- 
lieu des  membres  du  parti  girondin 
dont  les  jacobins  demandaient  la  tête, 
et  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'ar- 
restation qui  fut  porté  le  jour  même 
contre  ces  députés,  il  déchira  de  dépit 
sa  carte  de  député.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  Carabon  se  rapprocha  du 
parti  de  la  Montagne  et  de  la  Commune. 
En  juillet  1793,  il  fut  chargé  d'un  rap- 
port sur  la  situation  de  l'Etat,  les  opé- 
rations du  comité  de  salut  public  et  la 
correspondance  qu'on  avait  cru  voir 
entre  la  conduite  des  puissances  étran- 
gères et  les  projets  des  ennemis  de 
rintérieur  ;  trois  mois  après,  il  fit  or- 
donner la  clôture  des  barrières  de  Pa- 
ris ,  et  décréter  l'arrestation  de  ceux 
qui  chercheraient  à  se  soustraire  au 
service  militaire;  il  fut  élu  président 
de  l'Assemblée  en  août  1793,  et  prit, 
en  mars  1794,  la  parole  pour  attester 
la  culpabilité  de  Fabre  d'Églantine, 
accusé  d'avoir  falsifié  le  décret  relatif 


à  la  Compaj^ie  des  Indes.  Ce  fut  la 
même  année  qu'il  fit  à  l'Assemblée 
sap  célèbre  rapport  sur  l'administra* 
tion  des  finances,  et  donna  à  la  France 
le  premier  modèle  de  grand-livre  de 
la  dette  publique.  (Voyez  Dette  pu- 
blique.) Dans  la  lutte  qui  amena  le 
9  thermidor,  Cambon  prit  parti  contre 
les  chefs  de  la  Montagne,  ce  fut  même 
lui  qui ,  le  premier,  porta  contre  eux 
la  parole,  et  se  présenta  comme  l'un 
des  accusateurs  de  Robespierre.  Mais 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils 
triomphé  au'ils  se  tournèrent  contre 
lui.  Accuse  comme  complice  des  ty- 
rans par  Bourdon  (de  TOise),  Rovère, 
André Dumont  etTallien,  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre 
lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un 
grenier  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  sut 
se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
qu'André  Dumont  et  Tallien  firent 
faire  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
cependant,  après  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  lY,  il  sortit  de  sa  retraite, 
et  se  rendit  dans  une  campagne  près 
de  Montpellier,  où  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'agriculture  et  aux  jouissan- 
ces paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé 
en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants ,  il  montra  beaucoup  de 
modération  dans  cette  assemblée,  et  ne 
prit  part  qu'aux  discussions  relatives 
aux  requisitions  de  euerre  et  au  bud- 
get. Sa  carrière  poTiti(|ue  se  termina 
avec  la  session  de  cette  assemblée. 
Atteint  par  la  loi  d^amnistie  de  1816, 
il  s'éloigna  de  la  France ,  et  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  I820. 

CAMBBAt ,  Cameracumy  ancienne 
capitale  du  Cainbrésis ,  est  nommée 
pour  la  première  fois  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin  ;  cependant  quelques  au- 
teurs pensent  qu'elle  existait  déjà  à 
l'époque  de  la  conquête  romaine.  Quoi 
qu  il  en  soit,  elle  devint,  après  la  des- 
truction de  Bavay ,  l'une  des  places 
les  plus  importantes  de  Ja  Gaule-Bel- 
gique. Clodion,  roi  des  Francs  établis 
a  Tongres,  s'en  empara  en  445  ;  mais 
sa  domination  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  :  vaincu  deux  ans  après  par  Aë^ 
tins,  au  bourg  Helena,  sur  le  bord  de 
la  Candie,  il  fut  obligé  de  se  rotirev 
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dimi  868  aBCjeiiaes  possessions  des 
bords  du  Rhin.  Mais  les  Francs  ne 
tardèrent  pas  à  revenir,  et,  dès  481, 
nous  les  trouvons  établis  à  Cambraf , 
sous  le  commandement  d'un  roi  nom- 
mé Ragnacaire.  On  sait  comment 
Clovis  se  déOt  de  ce  chef ,  et  fît  re- 
connaître sa  royauté  aux  guerriers 
qui  lui  obéissaient.  Clovis  avait  soli- 
dement établi  la  domination  des  Francs 
dans  la  Gaule  ;  la  ville  de  Cambrai 
resta  soumise  aux  princes  de  sa  fa- 
mille ,  tant  que  dura  leur  règne  dans 
les  Gaules.  Chilpéric  s'y  retira  en 
684,  avec  ses  trésors  et  se$  effets  les 

{)lus  précieux.  Sous  la  seconde  race, 
ors  ou  partage  des  États  de  Lothaire, 
elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les 
I^jormands  la  prirent  en  870  ,  massa- 
crèrent la  plus  jg;raode  partie  des  habi- 
tants de  cette  ville,  et  y  fîrent  un  butin 
immense.  Daps  la  suite, Cambrai  passa 
à  Charles  le  Simple ,  qui  la  céda ,  en 
933 ,  à  Fempereur  Henri  I*^ 

«  Les  Hongrois,  commandés  par  un 
chef  nommé  Bul^ius.  pénétrèrent,  en 
963,  dans  le  diocèse  oe  Cambrai.  Pen- 
dant qu'ils  pillaient  la  contrée,  emme- 
nant les  habitants  avec  eux  et  brûlant 
les  églises,  l'évéque  Fulbert,  pour  sau- 
ver la  ville  et  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, l'entoura  de  remparts.  L'évé- 
nement justifia  ses  précautions  :  quel- 
ques jours  après  l'achèvement  des  ou- 
vrages, les  Hongrois  tombèrent  sur 
la  ville ,  et  pendant  trois  jours  acca- 
blèrent de  toutes  sortes  de  maux  le 
pays  d'alentour.  Après  un  assaut  qui 
ne  leur  réussit  pas,  ils  allèrent  camper 
dans  une  plaine  voisine  de  l'Escaut , 
pour  s'y  re|)oser  et  se  repaître  de 
viandes ,  après  quoi  ils  «e  proposaient 
de  revenir  contre  la  ville.  Pendant  ce 
temps,  quelques-uns  d'entre  eux,  le 
neveu  du  chef  à  leur  tête ,  tentèrent 
une  nouvelle  attaque;  mais  ils  furent 
battus  par  un  brave  citoyen  nommé 
Eudes,  qui  tua,  après  une  défense  dé- 
sespérée, le  personnage  qui  comman- 
dait la  troupe.  On  plaça  sa  tête  sur  le 
mur,  au  bout  d'une  lance.  Bulgius,  à 
oette  nouvelle  ,  entra  en  fureur ,  et 
l'assaut  recommença.  Soutenus  par 
l'amour  de  la  patrie  et  les  ferventes 


prières  de  leur  évêque,  les  assiégés  ré- 
sistèrent vaniamment  Les  Hongrois, 
rebutés  ,  demandèrent  alors  la  paix , 
et  promirent  de  rendre  tout  le  butin, 
si  on  leur  rendait  la  tête  du  neveu  de 
leur  roi.  Les  assiégés,  craignant  qud- 
que  fourberie,  rejetèrent  ces  proposi- 
tions,  et  les  Hongrois  recommencè- 
rent leurs  attaques  avec  une  nouvelle 
fureur.  Mais  les  habitants  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  l'ennemi  vainca 
se  retira  honteusement,  en  détruisant, 
pour  assouvir  sa  rage ,  tout  ce  qa'tl 
avait  d'abord  épargné  dans  les  enri- 
ronsdela  villeC).  » 

Nous  avons  raconté  dans  les  Air- 
NA^LES  (tome  r',  page  158)  l^taWtf- 
sement  de  la  commune  de  Cambrai; 
nous  ne  reviendrons  point  Ici  sur  ce 
sujet. 

Pendant  les  guerres  de  Philippe  de 
Valois  contre  le  roi  d'Angleterre ,  la 
ville  de  Cambrai ,  qu'un  traité  récent 
venait  de  céder  à  la  France,  fut  assié- 
gée inutilement  par  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  Anglais.  Philippe  de 
Valois ,  pour  récompenser  les  habi- 
tants de  leur  courageuse  défense,  leur 
accorda  de  grands  privilèges.  Après 
avoir  longtemps  fait  partie  des  do*  . 
maines  de  la  maison  royale  de  Bour- 
gogne ,  Cambrai  fiit  livré ,  à  la  moit 
du  dernier  prince  de  cette  maison, 
aux  troupes  de  Louis  XI ,  qui ,  d'a- 
près une  convention ,  la  rendit  à  l'em- 
gereur,  en  1478.  Charles-Quint  y  fit 
âtir  une  des  plus  fortes  citadelles  de 
l'Europe.  Plus  de  huit  cents  maisons, 
une  partie  de  la  ville  de  Crèvecœur , 
ainsi  que  les  châteaux  de  Cavillers, 
Escaudœuvres  ,  Kumilly ,  Fontaine, 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  furent  démo- 
lis pour  fournir  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  construction. 

La  ville  de  Cambrai,  assiégée  muti- 
lement  par  Henri  U  en  1553,  fut  prise 
en  1581  par  le  duc  d'Alençon,  qui  eo 
donna  le  commandement  à  Jean  de 
Montluc,  seigneur  de  Balagny.  Le 
duc  de  Parme  l'assiégea  vainement 

(*)  L.  Dussieux,  EssaU  historiques  sur  kf 
invasions  des  Huogrois  en  Europe,  et  »pé- 
cialewent  en  Vf  once.  Paris,  iS39y  in  S^ 
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Fannéa  suivante;  maU»  en  151N»,  les 
habitants  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Espagnols.  Turenne  tenta  inutilement 
de  s'en  emparer  en  1657  ;  mais  Louis 
XIV  la  prit  en  1677,  après  neuf  jours 
de  tranchée  ouverte.  L'article  1 1  du 
traité  de  Nimègue  en  assura  ensuite 
la  possession  à  la  France.  Elle  fut  {en- 
core assiégée  inutilement  par  les  Au- 
trichiens en  1793. 

L'évêché  de  Cambrai  date  du  cin- 
quième siècle.  Il  fut,  en  1559 ,  à  la 
prière  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
érigé  en  archevêché  par  Paul  IV ,  qui 
iui  donna  pour  suffra^ants  les  évéoues 
d'Arras,  Tournai,  Samt-Omer  et  rla- 
mur  ;  cet  archevêché  fut  supprimé 
pendant  la  révolution.  Le  siège  de 
Cambrai  fut  rétabli  ppr  le  concordat, 
mais  avec  son  aucien  titre  d'évéché, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Il 
s  est  tenu  dans  cette  ville  deux  conci- 
les pendant  le  quatorzième  siècle  ;  le 
premier  en  1303,  le  second  en  1388. 

Cambrai  était,  avant  la  révolution, 
le  chef-lieu  d'un  gouvernement  parti- 
culier, et  le  siège  de  plusieurs  juri- 
dictions ,  savoir  :  le  baiilia^e  de  la 
Feuillée,  le  magistrat,  Tofficialité,  le 
bailliage  du  Cambresis,  ceux  des  cha- 
pitres de  l'église  métropolitaine ,  de 
$ainte-Croix ,  de  Saint-Aubert  et  du 
Saint-SépulcrOi  Aujourd'hui,  c'est  l'un 
des  chefs^lleux  de  sous^préfecture  du 
département  du  Nord ,  une  place  de 
guerre  de  deuxième  classe ,  le  siège  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce*  Cette  ville  possède  d'ail- 
leurs un  collège  communal ,  un  iémi- 
naire  diooésam,  et  une  bibliothèque 
publique  de  trente  mille  volumes.  La 
population  de  Cambrai  est  aujourd'hui 
de  dix-sept  mille  six  cent  quarante-six 
habitants.  Enguerrand  de  Monstreiet 
fUi  Dumouriea  sont  nés  à  Cambrai. 

Cambbai  (attaque  de).  —  Après  la 
prise  de  Valenciennes  par  les  Autri- 
ciiiens,  en  1793,  l'ennemi  joignant  ses 
troupes  de  siège  à  celles  oui  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  camp  de  Pamars , 
essaya  un  coup  de  main  sur  Cambrai 
et  sur  le  camp  de  César ,  qui  renfer- 
mait vingt  miUe  hommes  et  le  quar- 
tier général  de  Kilmaine  t  successeur 


de  ÛustîM,  destitué*  M  ait  les  utaneni- 
vres  furent  mal  conçues  »  et  laissèrent 
à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Ayant  assuré  la  défense  de  Cam- 
brai, il  sortit  de  cette  place  ;  et,  après 
un  léger  engagement  d'arrière-garîde  à 
Marquion,  il  se  reporta,  par  une  re- 
traite habile,  sur  les  derrières  de  Ten- 
nemi ,  dent  le  séparaient  la  Sensée  et 
la  Scarpe ,  et  plaça  son  camp  à  Gave- 
relle,  entre  Arras  et  Douai.  La  retraite 
de  Kilmaine  avait  laissé  à  découvert  la 

Klace  de  Cambrai  ;  elle  fut  investie  dès 
)  même  jour,  6  aodt  1793.  Le  gé- 
néral autrichien  Bore ,  commandant 
les  avant-postes,  envoya  au  général  de 
Claye ,  gouverneur  de  la  ville ,  une 
sommation ,  à  laquelle  celui-ci  répon- 
dit :  «  J'ai  reçu ,  général ,  votre  som- 
«  mation  de  ce  jour,  et  j|e  n'ai  qu'une 
«  réponse  à  vous  faire  :  je  ne  sais  pas 
«  me  rendre,  mais  je  sais  bien  me  bat- 
«  tre.  »  Dès  le  lendemain,  le  général  au- 
trichien commença  ïfs  travaux  du 
siège  ;  mais  quelques  coups  de  canon 
l'eurent  bientôt  forcé  à  s'éloigner. 
Càmbuai  (  li^ue  de  ).  —  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  Venise 
était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gran- 
deur. Elle  affectait  les  allures  de  l'an- 
cienne république  romaine ,  et  on  ne 
l'accusait  de  rien  moins  que  d'aspirer 
à  la  domination  universelle.  Aussi 
était*elle  devenue  un  objet  d'envie 
pour  tous  les  monarques  <te  l'Europe. 
En  1508 ,  il  se  forma  contre  Venise 
une  ligue  générale  qui  fut  signée  à 
Cambrai.  Les  monarques  ligués  étaient 
le  pape  Jules  II,  le  roi  de  France,  Louis 
XII;  l'empereur  d'Allemagne,  Maxi- 
milien  I*'  ;  le  roi  d'Espagne  et  de  Ka- 
ples ,  Ferdinand  le  Catholique.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  petit  roi  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  due  de  Ferrare ,  qui  ne 
voulussent  concourir  à  la  destruction 
de  Torguetlleuse  républimie.  Les  pré- 
tentions des  princes  ligués  étaient  di- 
verses. Le  pape  réclamait  les  villes  de 
la  Romagne  dont  les  Véaitiens  s'étaient 
emparés  à  la  mort  de  César  Borgia.  Le 
roi  de  France  revendiquait  la  partie 
du  Milanais  comprise  entre  l'Adda,  le 
Pô  et  la  mer  Adriatique ,  qu'il  avafft 
lui-même  cédée  aux  VénttiÎNis  pour 
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ed6  leur  alliance  contre  Louis  le 
ire.  L'empereur  d'Allemagne  re- 
demandait Padoue  et  q.uel^ues  autres 
irilles  qui  avaient  fait  partie  autrefois 
de  Tempire  germanique.  Ferdinand  le 
Catholique  voulait  qu'on  lui  rendît 
les  villes  maritimes  du  royaume  de 
Naples,  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
rendus  maîtres  après  la  retraite  de 
Charles  VIIL 

Chose  singulière  !  les  Vénitiens  au- 
raient pu  détourner  Torage,  en  s*ac- 
commodant  avec  le  pape  Jules  II,  qui 
n'appelait  qu'avec  répugnance  les  bar» 
hares  en  Italie  ;  mais,  aveuglés  par  une 
présomption  étrange,  ils  ne  firent 
rien  pour  l'éviter. 

Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra 
le  premier  en  ligne ,  et  défit  les  Véni- 
tiens à  la  sanglante  Journée  d'Aigna- 
del  (1i>09).  Les  boulets  des  ttatteries 
françaises  volèrent  jusque  dans  les  la- 

funes,  et  Venise  se  crut  perdue.  Mais 
ans  cette  situation  désespérée,  le  sé- 
nat de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute 
réputation  de  sagesse  et  d'habileté.  Il 
permit  à  ses  sujets  de  terre  ferme  de 
traiter  avec  l'ennemi ,  promettant  de 
les  indemniser  à  la  paix.  Ainsi  Ve- 
nise alMndonna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
défendre ,  et  se  renrerma  dans  ses  la- 
gunes, comme  autrefois  au  temps  d'At- 
tila. En  même  temps ,  le  sénat  traita 
avec  celui  de  ses  ennemis  qui  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  haine,  et  qui,  en 
réalité,  en  avait  le  moins  :  c'était  le 
pape  Jules  II.  Venise  lui  restitua  les 
villes  de  la  Romagne,  et  Jules  II  se  sé- 
para de  ses  confédérés.  En  même  temps, 
Venise  détachait  de  la  ligue  de  ses  enne- 
mis le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  en 
lui  cédant  sans  combat  les  ports  qu'il 
réclamait.  Elle  lassa  Maximilien  par 
son  héroïque  opiniâtreté.  L'empereur 
échoua,  avec  ses  cent  mille  Allemands, 
devant  Padoue  ;  les  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville  se  laissaient  pendre, 
plutôt  que  de  renier  saint  Marc 
et  de  crier  :  Vive  l'empereur,  tant  cette 
république  avait  su  se  faire  aimer  de 
ses  sujets.  Restait  le  roi  de  France , 
qui  se  vit  bientôt  réduit ,  non-seule- 
ment à  combattre  les  Vénitiens,  mais 
à  cpmbattre  avec  eux  ses  anciens  alliés, 


devenus  ses  ennemis.  Ainsi  Venise  i^ 
sista  à  la  confédération  formidable 
oui  s'était  formée  contre  elle ,  et  qui 
ravait  menacée  d'une  ruine  complète. 
Cambbai  (paix  de),  signée  le  5  aoât 
1529 ,  par  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  I*',  et  par  Marguerite  d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas , 
tante  de  Charles-Quint ,  circonstance 
qui  la  fit  appeler  aussi  la  peux  des 
dames. 


coup  plus  qu'il  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  exécuter  toutes  /es 
conditions  du  traité ,  excepté  vm 
seule  y  la  cession  de  la  Bouraogne^ 

Erovince  qui  ne  pouvait  être  ciemem- 
rée  du  royaume  sans  son  propre  con- 
sentement. Une  assemblée  des  dépu- 
tés de  la  noblesse ,  du  tiers  état  et  du 
clergé  de  Bourgogne ,  ayant  été  con- 
voquée par  lui  a  cette  occasion,  la  ré- 
ponse fut  unanime  :  les  Bourguignons 
voulurent  rester  Français.  Fort  de  ce 
suffrage ,  le  roi  fit  proposer  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  fils  à  Charles-Ouint,  qui  renisa,et 
lui  enjoignit  sur  l'honneur  de  venir 
reprendre  ses  fers.  François  I",  tout 
chevaleresque  qu'il  était,  préféra  ten- 
ter la  voie  des  armes ,  et  profiter  de  la 
réaction  qui  s'était  opérée  en  Europe 
contre  son  rival.  Des  traités  d'alliance 
furent  conclus  avec  les  Vénitiens  et  les 
petits  princes  de  l'Italie  ;  le  pape  Clé- 
ment VII  entra  également  dans  la  li- 
gue ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
ïiffue  sainte  ;  enfin  Henri  VIII  lui- 
même  s'en  déclara  le  protecteur. 
Malheureusement ,  soit  négligence , 
soit  qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  au- 
trement, François  l*''  ne  prêta  qu'une 
médiocre  assistance  aux  Italiens  ;  et  le 
Milanais ,  ainsi  que  les  États  de  l'Ë- 
glise,  furent  envahis  parles  mercenai^ 
res  du  connétable  de  Bourbon ,  qui 
s'habituait  à  son  métier  de  traître. 

Le  roi  se  décida  alors  à  envoyer  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  I^utrec,  une 
armée  qui  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  I>ïaples.  Mais  bientôt  la  défeo- 
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tioD  de  Doria ,  célèbre  amiral  génoîs  ; 

Qu'une  brouille  fit  passer  au  service 
e  Gbarles-Quint,  et  la  mort  de  Lau- 
trec,  qui  succomba  aux  atteintes  de  la 
peste ,  ayant  changé  en  revers  nos 
premiers  succès,  François  1"  se  mon- 
tra désireux  de  la  paix.* Charles-Quint, 
inquiet  du  côté  de  rAliemagne,  et  me* 
nacé  par  Tarmée  de  Soliman,  n'en 
avait  pas  moins  besoin  ;  et  les  deux 

Srincesses  qui  devaient  leur  servijr 
'intermédiaires  se  rendirent  à  Cam- 
brai ,  accompagnées  de  huit  cardinaux, 
dix  archevêques,  trente-trois  évéques, 
quatre  princes,  soixante  et  douze  com- 
tes et  quatre  cents  seigneurs. 

Le  traité  de  Cambrai  eut  pour  base 
le  traité  de  Madrid,  mais  avec  des  mo- 
difications importantes  aux  articles  3, 
4,  11  et  14.  Ainsi  François  1*'  fut  re- 
levé de  Tobligation  d'abandonner  la 
Bourgogne,  et  on  accepta  la  rançon  de 
deux  millions  d'écus  aor,  qu'il  avait 

Sroposée  pour  la  délivrance  de  ses 
Is.  Du  reste ,  ce  double  succès  fut 
acheté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Le  Charolais  fut  donné  à  Marguerite, 
des  mains  de  laquelle  il  devait' passer 
sous  la  domination  de  Charles-Quint, 
à  la  condition  qu'à  la  mort  de  ce  prince, 
il  ferait  retour  à  la  France.  François 
V  renonçait  au  duché  de  Milan ,  au 
comté  d'Asti,  au  royaume  de  Naples, 
et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie. 
Abandonnant  tous  ^  alliés ,  il  con- 
sentait à  ce  que  la  republique  de  Flo- 
rence fit ,  avant  quatre  mois ,  sa  sou- 
mission à  Charles-Quint,  et  à  ce  que 
la  république  de  Venise  restituât  tout 
ce  qu  elle  avait  conquis  dans  le  royau- 
me de  Naples,  s'engageant  à  les  y  con- 
traindre au  besoin  par  les  armes.  Nul 
secours  ne  devait  être  prêté  à  Robert 
de  la  Mark  ou  à  ses  enfants ,  dans  le 
cas  où  ils  essayeraient  de  reprendre  à 
l'empereur  le  duché  de  Bouillon,  réuni 
par  ce  dernier  à  l'évéché  de  Liège. 
Charles  d'Egmont,  duc  deGueldre, 

Îjui,  depuis  1492,  était  attaché  à  notre 
ortune  ,  dut  quitter  notre  •  alliance 
pour  celle  de  l'empereur.  Le  pape, 
considéré  comme  l'allié  des  deux  ri- 
vaux ,  avait  prévenu  l'abandon  de  la 
France,  en  signant,  le  20  juin ,  à  Bar- 


celone, un  traité  particulier  avec  Char- 
lesQuint.  François  I*'  confirma  sa 
renonciation  aux'  droits  de  souverai- 
neté de  la  France  sur  les  comtés  de 
Flandre  et  d* Artois.  L'empereur,  qui 
ne  délaissait  pas  ses  alliés  aussi  faci- 
lement que  le  roi  de  France ,  obtint 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
amnistié ,  et  que  tous  leurs  biens  se- 
raient rendus  aux  Français  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  sa  révolte.  Enfin  la 
paix  devait  être  scellée  par  le  mariage 
de  François  r*"  avec  la  princesse  Éléo- 
nore,  sœur  de  Charles-Quint,  et  reine 
douairière  de  Portugal. 

Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite ,  la  paix  aurait  dû  être 
moins  avantageuse  pour  l'Espagne,  et 
plus  honorable  pour  la  France.  Elle 
fut  suivie  de  cinq  années  de  calme,  que 
Charles-Quint,  maître  de  Tltalie,  em- 
ploya à  consolider  sa  puissance  en 
Europe  ,  mais  pendant  lesauelles 
François  F'  chercha  à  consoler  la 
France  de  ses  derniers  revers,  par 
une  foule  de  saees  institutions,  et  par 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent,  la 
France  eut  à  défendre  son  propre  ter- 
ritoire contre  les  invasions  de  l'am- 
bitieux qui  espérait  la  démembrer,  et 
réaliser  sur  ses  ruines  son  projet  de 
monarchie  universelle.  Cette  fois, 
François  V  se  montra  mieux  à  la 
hauteur  de  son  rôle.' 

Cambrai  (monnaie  de). — Les  triens 
mérovingiens  frappés  à  Cambrai  et 
retrouvés  de  nos  jours  sont  peu  in- 
téressants et  fort  rares;  on  n'en  con- 
naît que  deux,  dont  les  types  sont  fort 
ordinaires.  Les  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  sous  la  seconde  race 
sont  plus  nombreuses  ;  on  connaît  des 
deniers  frappés  au  nom  de  I^uis  le 
Débonnaire,  de  Lothaire,  avec  le  type 
du  temple,  de  Charles,  et  enfin  de 
Zuendebold,  avec  deux  croix  dans  le 
champ,  l'une  au  droit,  l'autre  au  re- 
vers. 

Dès  l'année  862,  Charles  le  Chauve 
avait  accordé  à  l'évêque  de  Cambrai 
Hilduin  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prélat  fit,  en  dfet,  frapper  des  espèces 
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marquées  à  son  nom,' et  à  celui  du 
patron  de  la  ville,  saint  Gaucher  (sa- 
iCABAcvsGiv,lemonogran)medeChar- 
les,  SGiGAVOHEBii  hon).  Ce  privilège 
fut  renouvelé  par  Othou  1*'%  Othon  III 
et  Ck>nrad  III.  Mais  noas  ne  connais- 
sons aucune  monnaie  cambrésienne  de 
cette  période;  il  faut,  pour  en  retrou* 
Ter,  descendre  jusqu'au  treizième  siè* 
de.  Alors  La  monnaie  de  Cambrai 
prend ,  comme  celle  de  tous  les  prélats 
et  barons  du  nord  de  la  France,  une 
très-grande  importance.  Pendant  les 
onzième  et  douzième  siècles,  cette  mon- 
naie suivit  le  {système  flamand,  où 
toutes  les  pièces  étaient  alors  ano- 
nymes. On  peut  donc  espérer  que  ces 
monnaies  seront  un  jour  reconnues. 
En  attendant,  M.Lelewel  donne  aux  évé- 

âues  de  Cambrai  ces  petites  pièces 
amandes  qui  portent  d'un  côté  un 
évéque  crosse,  et  de  Tautre  une  croix 
tantôt  cantonnée  de  quatre  annelets^ 
tantôt  de  deux  petites  couronnes  de 
perles  et  de  deux  t.  L'attribution  de 
M^Lelcwel  est  conGrmée  pair  ces  lettres; 
car  une  remarque  qui  lui  a  échsy^pé  et 
gui  nous  paraît  sans  réplique,  c'est  que 
0^  Ggures  sont  disposées  de  telle  ma- 
nière qu'il  est  impossible  d'y  mécon- 
naître le  monogramme  dégénéré  d'O- 
thon  I^*"  et  d'Othon  III ,  qui  avaient 
concédé  le  privilège.  JNicolas  de  Fon- 
taine, qui  fut  évéque  de  Cambrai  entre 
les  années  1243,  1273,  est  le  premier 
qui  semble  avoir  abandonné  la  fabrica- 
tion des  petites  espèces;  nous  avons 
de  lui  des  demi-gros  sterling  qui  le 
représentent  de  race,  mitre,  avec  la 
l^ende  NichoLAvs  xpischopys,  et 
au  revers  une  croix  à  longues  bran- 
ches, coupant  en  quatre  parties  la 
première  légende  ga-mb-ba-gv.  La 
deuxième  légende  porte  ave  mabia 
GBATiA  PLBNA.  Les  successcurs  de  ce 
prélat^  Ëngurand,  Guillaume  et  Pierre, 
nmitèrent,  et  ne  frappèrent  que  des 
gros,  des  demi-gros,  et  des  deniers 
calqués  sur  les  sterling.  Les  monnaies 
d'Angleterre  étaient  alors  tellement  en 
Vo^cue  dans  le  nord  de  la  France ,  que  les 
seigneurs  de  ces  contrées  se  croyaient 
obltcés  de  les  imiter  pour  donner  cours 
aux  leurs.  Plus  quejpersonne,  les  évé- 


ques  de  Cambrai  suivirent  ce  système; 
ils  contreûrent  toutes  les  espèces  jouis- 
sant de  quelque  crédit,  telles  que  les 
florins  de  Florence,  les  lyons  de  Flan- 
dre, etc.,  etc.  Il  serait  trop  long  de 
décrire  ici  les  innombrables  espèces 
qu'ils   fabriquèrent   ainsi  jusqu  à    la 
réunion  de  Cambrai  à  la  France.  Mais 
la  plus  curieuse  de  toutes  ces  imita- 
tions est  celle  du  Franc  à  cheval  de 
France.  Cette  monnaie  représente  un 
roi  armé  de  pied  en  cap  monté  sur  on 
cheval  au  galop ,  tes  renés  d'une  mala 
et  l'épée  de  l'autre,  avec  la  légende 

BOBBBTVS  DEI  GBA.  EPS.  {epUcopUS) 

ET  GOMES  GAMBBA  [cencis],  Au  revers, 
le  type  ordinaire  des  Francs  à  cheval. 
Cette  imitation  est  de  Robert  de  Ge- 
nève, élu  en  1^68.  Les  évêgoes  de 
Cambrai  frappaient  encore  monnaie  â 
Lambres  et  a  Cateau-Cambrésis.  (Voy. 
ces  mots.) 
Cambbai  (A.  A.  P.) ,  général  de  bri- 

§ade,  né  dans  l'Artois,  prit  le  parti 
es  armes  dès  que  la  révolution  eot 
éclaté,  fut  presque  constamment  em- 
ployé dans  l'Ouest,  et  arriva  de  grade 
en  gracie  à  celui  de  général.  Il  se  dis- 
tingua à  l'attaque  du  camp  des  Naa- 
dières,  au  pont  de  Chemillé,  à  Saint- 
Fiacre.  La  mésintelligence  ayant  édatf 
entre  le  général  en  chef  lliureau  et 
Cambrai,  celui-ci  reçut  peu  de  temps 
après  df  s  lettres  de  service  pour  l'armée 
des  Pvrénées.  Il  ftjt  envoyé,  en  1797, 
dans  le  département  de  la'Manche,  fut 
dénoncé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
la  municipalité  de  Saint-Hiiaire,  et  ré- 
voqu^.  Il  fut  ensuite  employé  à  Tarmée 
de  Mayence,  où  il  se  comporta  brave- 
ment; puis  passa  en  Italie,  et  fut  tué 
en  1799,  à  la  sanglante  bataille  de  la 
Trebia. 
Cambbelagjb.   Voyez   Chambbl- 

LAGE. 

Cambbésis,  Cameracensium^  Ca- 
meracensis  tractusj  ancienne  province 

?;ui  avait  pour  capitale,  selon  les  uns, 
Cambrai ,  selon  d  autres ,  Cateau-Cam- 
brésis.  Elle  était  bornée  au  nord  et  à 
l'est  par  le  comté  du  Hainaut;  au 
sud,  par  le  Vermandois  et  la  Tbier- 
rache;  à  Pouest,  par  F  Artois.  C'était 
un  pays  d'états. 
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Du  temps  de  César,  le  Cambrésis 
était  habité  par  les  Nerviens;  sous 
Honorius,  il  faisait  partie  de  la  deuxiè- 
me Belgique.  De  la  domination  des  Ro- 
mains, il  passa  sous  celle  des  Francs, 
d<^nt  il  fut  une  des  premières  conquêtes 
dans  les  Gaules.  Sous  la  troisième  race , 
les  empereurs  s'en  emparèrent  et  j 
établirent  dfs  comtes.  Ce  pays  était 
gouverné  depuis  près  de  quatre  siècles 
por  des  comtes  laïques,  lorsqu'il  fut 
donné  aux  évêques  de  Cambrai.  Le 
comté  de  Cambrai  fut  érigé  en  1510, 
par  Maximilien  V,  en  duché  et  prin- 
cipauté de  TEmpire ,  en  faveur  de  Jac- 
ques de  Crouy  et  de  ses  successeurs 
a  révéché  de  Cambrai.  Le  Cambrésis 
fut  conquis  en  1681,  par  le  duc  d'A- 
lençon ,  qui  en  donna  le  gouvernement 
à  Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Bala- 
sny.  Henri  IV  conGrma  cet  officier 
dans  sa  charge ,  et  ^e  fit  même  maré- 
chal de  France  en  1594/  Mais  Tadmi- 
Distration  de  Balagny  fut  si  tyran ni- 

3ue,  que  les  habitants,  pour  s*en 
étivrer,  ouvrirent,  en  1595,  leurs 
portes  aux  Espagnols.  Ceux-ci  restè- 
rent en  possession  de  Cambrai  et  du 
Cambrésrs  jusqu^en  1677.  époque  où 
Louis  XIV  en  nt  la  conquête.  Le  traité 
de  Nimègue,  en  167d,  en  assura  défi- 
Oitivement  la  possession  à  la  France. 

CAiiBBiELS(Pierre-Dominique),ma- 
réchal  de  camp,  né  en  1767,  dans  le 
déuartement  de  TAude,  parcourut  ra- 
pidement les  grades  subalternes,  et 
servit  comme  chef  de  bataillon  en  Es- 
pagne et  en  Italie  ;  puis  sous  le  général 
Brune,  dans  Tarmee  gallo-batave,  et, 
sous  Moreau,  dans  la  campagne  du 
Rhin.  Le  général  Richepanse,  envoyé 
à  la  Guadeloupe,  rattacha  ensuite  à 
son  état-major,  et  se  Tassocia  dans 
plusieurs  engagements  avec  les  noirs, 
où  Cambriels  se  distingua  par  son 
courage  et  sdn  habileté.  En  récompense 
de  ces  glorieux  services,  il  reçut  le 
commandementsupérieurdelaGrande- 
Terre,  et  fut  nommé  colonel  du  66^ 
régiment.  Après  avoir  été  assez  long* 
temps  prisonnier  des  Anglais,  il  passa 
en  Espagne  en  1812,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1815,  et  chargé  de 
la  défense  de  la  Villette,  sous  les  or- 


dres du  général  Ambert.  H  se  retira 
ensuite  avec  Tarmée  derrière  la  Loire, 
où  il  resta  jusqu*au  licenciement  des 
troupes. 

Cambbonne  (Pierre- Jacques-Etien- 
ne), né  en  1770,  à  Saint-Sébastien, 
près  de  Nantes.  —  Le  nom  de  Cara- 
oronne  est  attaché  à  la  glorieuse  défaite 
de  Waterloo;  il  est  resté  populaire 
comme  Tintrépidîté  de  la  vieille  garde. 
Destiné  d'abord  au  commerce ,  il  s'en- 
rôla dans  un  bataillon  de  Tolontaires 
nantais  qui  allait  se  battre  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée.  D*une  bravoure 
remarauable,  il  parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine.  La  Vendée  pacifiée, 
il  s'embarqua  pour  Texpédition  d'Ir- 
lande, passa  ensuite  à  Tarmée  des 
Alpes,  puis  à  celle  d'Helvètie,  où  il 
enleva  une  batterie  russe  avec  une  poi- 

{;née  d'hommes.  Il  vit  périr  à  ses  c^tés 
e  brave  Latour-d'Auvergne,  et  refusa 
le  titre  de  premier  grenadier  de  France 
que  ses  soldats  voulaient  lui  donner. 
Il  fut  fait  successivement  chef  de  ba- 
taillon, colonel  des  tirailleurs  de  la 
garde.  Il  se  battit  pendant  deux  ans  en 
Espagne,  puis  en  Russie,  et  ramena 
son  résiment  après  avoir  assisté  à 
toutes  les  batailles  de  la  guerre  de 
1818.  Nommé  au  commandementd'une 
brigade,  il  prit  part  à  toutes  les  opé* 
rations  de  la  campagne  de  1814,  fut 
blessé  plusieurs  fois,  et  suivit  Napo- 
léon à  i'ile  d'Elbe.  Rentré  en  France, 
il  fut  fait  comte,  grand-cordon  de  là 
Légion  d'honneur  et  lieutenant  géné- 
ral; mais  il  refusa  ce  dernier  graae,  et 
courut  en  Belgique  se  mettre  à  la  tête 
d'un  régiment  de  la  vieille  garde.  A  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  commandait 
une  brigade  qui  soutint  pendant  tout 
le  jour  le  choc  des  masses  prussiennes. 
Sommé  de  se  rendre ,  il  répondit  ce  mot 
fameux  aui  frappa  les  ennemis  de  stu- 
peur et  cTétonnement  (*}.  On  le  trouva 
couvert  de  blessures  au  milieu  de  ses 
soldats.  Conduit  en  Angleterre,  il 
écrivit  à  Louis  XVIII  pour  obtenir  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Il 
revînt  sans  avoir  reçu  de  réponse,  fut 
arrêté ,  conduit  à  Paris ,  traduit  devant 

(*)  Voyez  les  AxrxrAi.BS  ,t.  Il ,  p.  a63,  note. 
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un  conseil  4e  guerre  et  acquitté.  De- 
puis, il  a  commandé  la  place  de  Lille 
et  obtenu  sa  retraite.  Le  général  Gam- 
bronne  vit  encore,  et  est  entouré  de 
Testiine  de  ses  concitoyens. 

Cambby  (Jacques),  né  à  Lorient  en 
1749,  remplit  successivement  diffé- 
rentes fonctions  administratives  jus- 
qu*en  1803,  époque  où  il  se  retira  des 
affaires  pour  se  vouer  tout  entier  à 
l'étude.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de 
{^Académie celtique, qui  le  choisit  pour 
son  premier  président.  Il  mourut  le  31 
décembre  1807.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  vie  et  les  tableaux  dv  Poussin  y 
1783,  în-8';  Notice  sur  les  trouba- 
dours y  Leipzig,  1791,  in-8<*;  Catalo- 
gue des  objets  échappés  au  vandalisme 
dans  le  Finistère,  Ou  imper,  1795, 
în-4';  Foyage  dans  Je  Finistère,  ou 
État  de  ce  département  en  1794  et 
1795,  Paris,  1799,  3  vol.  in-8'  avec 
figures;  Description  du  département 
aeVOisç,  1803, 2  vol.  in-8%  et  un  atlas 
de  planches  in-fol.  :  Cambry  avait  été 
préfet  de  ce  département;  Monuments 
celtiques  y  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  viennes,  précédées  d*une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  druides,  et 
suivies  (Tétumologies  celtiques,  1805, 
în-ô"*  avec  ngures;  Notice  sur  Cagri- 
culture  des  Celtes  et  des  Gaulois, 
Paris,  1806,  in-8°. 

Cambl  (Paul),  tambour  à  la  107« 
de  ligne,  né  à  Fital  (Lot-et-Garonne), 
battait  la  charge  le  1*"'  messidor^ 
an  VII,  lorsqu'un  soldat  tomba  près 
de  lui  grièvement  blessé.  «  Donne- moi 
ton  fusil,  lui  dit-il,  que  je  te  venge.  » 
En  même  temps ,  il  couche  en  ioue  le 
colonel  ennemi  et  le  renverse  de  che- 
val. Camel  périt  dans  la  même  journée. 

Cahébieb.  Voyez  Chambbieb. 

Camisadb  db  Boulogive.  —  Fran- 
cis 1*'  venait  de  conclure  à  Crépy  la 
paix  avec  Charles-Quint.  Henri  VIII, 
allié  de  ce  prince,  forcé  d*abandonner 
la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Montreuil ,  s'était  embarqué  pour  F  An- 
gleterre, après  avoir  concentré  son 
armée  à  Calais  et  à  Boulogne,  seules 
places  qu'il  conservât  encore  sur  le 
continent  (30  septembre  1544). 

«  Plus  de  sept  mille  hommes  avaient 


été  laissés  à  Boulogne,  partie  dans  la 
ville  haute,  partie  dans  la  ville  basse, 
qui  est  à  près  d'un  mille  au-dessous. 
La  ville  haute  est  très-forte  par  sa  po- 
sition; mais  ses  murailles  avaient  été 
ébranlées  par  un  long  siège  ;  plusieurs 
brèches  étaient  encore  ouvertes,  et  les 
Anglais  n'avaient  point  eu  le  temps 
d'y  introduire  des  munitions.  La  ville  * 
basse  était  hors  d'état  de  faire  aucune 
résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
jusqu'à  la  Marquise ,  à  moitié  chemin 
de  Boulogne  et  de  Calais,  et  ayant  fait 
reconnaître  Boulogne  par  de  Tais  et 
Montluc,  il  résolut,  dans  les  premiers 

I'ours  d'octobre,  de  surprendre  la  ville 
>asse.  De  Tais,  qui  commandait  vingt- 
trois  enseignes,  moitié  de  Gascons, 
moitié  d'Italiens,  fit  revêtir  à  ses  gens 
leurs  chemises  par-dessus  leurs  armes, 
pour  qu'ils  pussent  se  reconnaître  dans 
l'obscurité,  et  partit  de  la  Marquise  au 
milieu  de  la  nuit  :  le  reste  de  Varmée 
devait  se  mettre  en  mouvement  le 
matin  pour  le  seconder.  Les  troupes 
qui  donnaient  la  camisade,  car  e  est 
ainsi  qu*on  nommait  ces  expéditions 
en  chemise,  n'eurent  aucune  peine  à 
entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  gran- 
des brèches  étaient  ouvertes.  Montluc 
vit  dans  une  prairie,  au-dessous  de  la 
tour  d'Ordre,  toute  l'artillerie  de  Henri, 
qu'il  y  avait  laissée,  trente  barriques 
pleines  de  corselets  qu'il  avait  hii 
venir  d'Allemagne  pour  armer  ses  sol- 
dats, et  un  çrand  convoi  de  vivres. 
Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusfeurs  divisions  s'y 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  réunir; 
une  pluie  efTrovable  qui  tomba  au  point 
du  jour  les  déconcerta,  et  empêcha 
l'armée  du  dauphin  de  s'avancer  a  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons 
entrèrent  dans  les  maisons  et  se  mi- 
rent à  piller.  De  Tais ,  blessé  au  com- 
mencement de  l'attaque,  ne  donna 
aucun  ordre,  ni  pour  placer  un  corps 
de  troupes  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse,  ni  même  pour  retenir  nuel- 
ques  compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Les  Anglais  s'en  apercevant,  descen- 
dirent de  la  ville  haute  avec  cinq  on 
six  enseignes  seulement,  attaquèrent 
les  Français,  dont  le  nombre  était 
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plus  que  double,  maïs  qui  s'étaient 
dispersés;  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre ,  firent  les  autres  prisonniers , 
et  détruisirent  presque  en  entier  le 
corps  d'armée  qui  était  entré  dans  la 
ville  (*).« 

Les  Anglais  n'étaient  point  en  me- 
sure de  profiter  de  cet  avantage.  Mais 
le  mauvais  succès  de  l'entreprise  de 
de  Tais  découragea  le  dauphm,  qui, 
se  contentant  de  laisser  à  Montreuil  le 
maréchal  de  Biez,  avec  les  bandes  qui 
avaient  fait  les  guerres  de  Piémont, 
licencia  les  Suisses  et  les  Grisons ,  et 
partit  pour  Saint-Germain  en  Laye, 
où  le  roi  l'attendait. 

Camisabds.  —  L'insurrection  des 
camisards  n*est  qu'un  épisode  des 
guerres  des  Cévennes  (voyez  Céven- 
NEs) ,  provoquées  par  la  revocation  de 
redit  de  Nantes,  et  par  les  rigueurs 
qui  suivirent  cette  luneste  mesure. 
L'un  des  plus  ardents  persécuteurs  de 
ces  contrées,  l'abbé  du  Chayla,  ins- 
pecteur des  missions ,  avait  transformé 
en  prison  son  château  du  Pont-de- 
Wonvert,  et  il  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  pour  les  protes- 
tante. Informé  un  jour  qu'ils  tenaient 
une  assemblée  secrète  auprès  de  son 
château,  il  en  fit  enlever  soixante  par 
une  bande  de  soldats,  et  Ips  plus  hardis 
furent  aussitôt  pendus.  La  vengeance 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Une 
troupe  de  Cévenols  forcèrent  le  châ- 
teau, et  l'abbé  du  Chayla,  saisi  par 
eux,  fut  pendu  à  son  tour.  Les  Céve- 
nols, pour  se  reconnaître  dans  cette 
expédition ,  s'étaient  tous  revêtus  d'une 
chemise  ou  blouse  en  toile  blanche  (en 
languedocien ,  camisa) ,  d'où  leur  vint, 
dit-on,  le  surnom  de  camisards.  L'in- 
surrection n'en  resta  pas  là;  elle  fit 
bientôt  des  progrès  effrayants,  malgré 
les  vingt  mille  hommes  de  troupes  que 
la  cour  envoya  dans  les  Cévennes  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 
Les  protestants,  écrasés  d'impôts, 
avaient  pris  pour  devise  :  Plus  (fini' 
pots  et  liberté  de  conscience!  Les  re- 
ceveurs qui  avaient  fait  vendre  les 

(*)  SUmondi ,  HisLcles Français,  t.  XYII, 
p.  aai  et  suiv. 


meubles  et  les  récoltes  des  malheureux 
qui  n'avaient  pu  payer,  furent  enlevés 
de  nuit  dans  leurs  maisons  et  pendus 
à  des  arbres  y  avec  leurs  rôles  atta- 
chés au  cou.  Les  montagnards  céve- 
nols choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d'entre  eux,  entre  autres.  Ca- 
valier, Roland,  Ravenel  et  Catinat 
(voyez  ces  noms).  Cavalier,  garçon 
boulanger  de  vingt  ans ,  s'établit  dans 
la  plaine;  Roland,  qui  avait  sous  ses 
ordres  Catinat,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Tous  ensemble,  ils  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  une  guerre 
acharnée  contre  trois  marécliaux  de 
France.  Trahis  une  fois  par  un  meunier, 
les  camisards ,  dans  un  affreux  combat 
qui  dura  un  iour  et  une  nuit,  perdirent 
sept  cents  nommes;  mais,  grâce  à 
l'habileté  de  leurs  chefs,  cet  échec  fut 
bientôt  réparé.  Enfin  Jean  Cavalier 
se  laissa  séduire  par  un  brevet  de 
colonel  et  la  promesse  d'une  pension , 
et  son  exemple  entraîna  la  soumission 
de  la  plus  grande  partie  des  camisards. 
Les  troubles  des  Cévennes  parurent 
apaisés  un  instant  en  1705,  et  le  ma- 
réchal de  Yillars,  qui  commandait  les 
troupes  royales,  fut  rappelé.  Cepen- 
dant, comme  à  cette  époque  la  France 
était  engagée  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  une  commission 
fut  établie  en  1704  à  la  Haye,  par  les 
États-Généraux,  pour  réveiller  l'insur- 
rection des  Cévennes  ;  mais  ces  menées 
n'aboutirent  qu'à  faire  rentrer  en 
France  quatre  malheureux  chefs,  qui 
furent  brûlés  à  Nîmes  en  1705.  En 
1709 ,  le  Vivarais  tout  entier  se  souleva 
de  nouveau  ;  mais  il  fut  bientôt  pacifié, 
après  avoir  toutefois  opposé  une  vive 
résistance.  L'année  suivante,  les  alliés 
tentèrent  vainement  une  descente  sur 
les  côtes  du  Languedoc,  qu'ils  espé- 
raient voir  s'insurger  à  leur  approcne. 
Leur  espérance  fut  encore  trompée; 
pas  un  habitant  ne  tenta  de  renouveler 
la  guerre  civile. 

Camtsabds  blancs  ou  Cadets  de 
LA  choix.  —  C'est  le  nom  que  Ton 
donna  à  des  bandes  de  catholiques 
qui  apparurent  dans  le  bas  Langue- 
doc, à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  camisards  noirs  (voyez  l'ar- 


T.  ly.  4*  Livraison*  (Dict.  encyclop.  ,  etc.) 
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ticle  suivant).  Ils  avaient  été  orga- 
nisés en  vertu  d*une  bulle  du  pape 
Clément  XI,  datée  du  6  mai  1703, 
qui  accordait  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  prendraient  les  armes  pour 
exterminer  les  protestants  insurgés. 
On  les  appelait  aussi  cadets  de  la 
croix,  parce  qu'ils  portaient  une  croix 
blanche  au  retroussis  de  leurs  cha- 
peaux. Ils  marchaient  avec  les  troupes 
royales ,  et  massacraient  sans  distinct 
tion  d*âge  ni  de  sexe  tous  les  réformés 
qui  tombaient  dans  leurs  mains.  Mais 
les  chefs  camisards  les  poursuivirent  à 
outrance,  et  les  eurent  bientôt  exter- 
minés eux-mêmes. 

Camisabds  provençaux  ou  Ca- 
M1SABDS  NOIBS.  —  Ce  n'était  qu'une 
bande  de  voleurs  et  de  pillards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le 
bas  Languedoc  sous  le  nom  de  cami- 
sards ,  bien  que  Cavalier  les  fît  pour- 
suivre à  outrance  et  punir  avec  une 
inflexible  sévérité. 

Camma,  femme  galate  dont  Plutar- 
que  et  Polyen  se  sont  plu  à  raconter 
1  énergique  chasteté  et  la  mort  mal- 
heureuse. Le  jeune  tétrarque  Sino-rix, 
égaré  par  son  amour  pour  la  jeune  et 
belle  prétresse  de  Diane,  avait  tué  par 
trahison  le  tétrarque  Sinat,  son  mari, 
et ,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa  puis- 
sance, avait  renouvelé  près  d'elle  Jes 
poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Pressée 

{)ar  sa  famille,  Camma  feint  de  céder, 
e  conduit  avec  calme  au  sanctuaire, 
et  partage  avec  lui  la  coupe  d'or.  Mais 

le  vin  était  empoisonné Quelques 

heures  après,  tous  deux  avaient  ex- 
piré, Sino-rix  dans  sa  litière,  Camma 
au  pied  des  autels. 

Camm  AS  (Lambert  -  François  -Thé- 
rèse), peintre  et  architecte,  professeur 
d'architecture  à  l'Académie  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1743. 
Son  père,  architecte  estimé,  dirigea 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Caramas  alla  ensuite  à 
Rome.  De  retour  en  France,  il  fut 
chargé  de  l'embellissement  de  plusieurs 
églises,  entre  autres  de  celle  d<?s  Char- 
treux de  Toulon.  C'e^t  lui  qui  a  cons- 
truit la  façade  de  i'bôtel  de  ville  de 


Toulouse.  Dans  ses  restaurations  d'é- 
glises gothiques,  il  mélangea  l'archi- 
tecture Italienne  et  rarchiteclure  arabe. 
Comme  peintre,  on  lui  doit,  entre  au- 
tres compositions,  F  apparition  de  la 
Vierge  à  saint  Bruno  y  et  une  allégorie 
représentant  le  Rappel  des  parle- 
ments sous  Louis  Xyi,  Ce  ciernier 
ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture 
de  Toulouse.  Il  mourut  en  1804. 

Camo  (Pierre),  marchand,  fut  l'un 
des  sept  troubadours  toulousains  qui 
fondèrent  l'académie  des  jeux  floraux. 
(Voyez  Jeux  floraux.) 

Camoux  (Annibal) ,  fameux  cente- 
naire, naquit  à  Nice,  le  20  mai  \^^} 
et  mourut  à  Marseille  le  18  août  1759, 
âgéde  cent  vingtetun  ans  et  trois  mois. 
Il  avait  servi  sur  les  galères  comme 
simple  soldat  ;  il  dut  à  la  sobriété  et  à 
la  frugalité  de  sa  vie  l'inaltérable  san- 
té dont  il  jouit  jusqu*à  i*4ge  de  cent 
ans.  Louis  XV  lui  accorda,  vers  cette 
époque ,  une  pension  de  trois  cents 
francs.  Visité,  sur  son  lit  de  mort,  par 
le  cardinal  de  Belloy,  évèque  de  Mar- 
seille, Annibal  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
«  ie  vous  lègue  mon  grand  âge  »  ;  et 
l'evéque,  mort  presque  centenaire^  di- 
sait en  riant,  a  la  fin  de  sa  carrière, 
qu'il  avait  accepté  le  legs  d'Annibal. 
Le  portrait  de  ce  dernier  a  été  peint  par 
Vernet,  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille, puis  par  Viali  et  gravé  par  La- 
cas. On  a  publié  sa  vie,  in-13. 

Camp  du  deap  d'ob.  Voyez  Chàxp 
DU  DBAP  d'ob. 

Caupagnb  ,  ancienne  seigneurie 
avec  titre  de  pairie,  à  10  kilomètres  de 
Calais. 

Campagnes  (principales)  des  Fran- 
çais. Voyez  la  liste  des  campagnes  fai- 
tes par  les  Gaulois,  les  Francs  et  les 
Français,  à  Particle  Guebbes  £t  cam- 
pagnes, et  pour  chaque  campagne  en 
particulier,  le  nom  du  pays  oui  en  a 
été  le  théâtre,  ou  l'année  dans  laquelle 
elle  a  eu  lieU;,  par  exemple.  Mil  sept 

CENT  QUATBE-VINGT-TBEIZE  (cam- 
pagne de)  ;  Mil  huit  cent  tbeizi 
(campagne  de),  etc. 

Campan,  petite  ville  du  départ^ 
ment  des  BaMtes-Pyrénées^  chef-Ueu 
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d*one  riche  et  fertile  vallée,  à  laquelle 
elle  donne  son  nom.  La  population  de 
eette  ville  est  aujourd'hui  de  4,171  ha- 
bitants. 

Campait  ( Jeanne-Loui  se-Henriette 
Genêt ,  madame),  née  à  Paris,  le  6  oe- 
toWe  1752.  Son  père,  M.  Genêt,  pre- 
mier commis  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  était  un  homme  distingué 
qui  voulut  donner  à  ses  filles  une  édu- 
eaiion  plus  soignée  quMI  n'était  d'usage 
à  cette  époque.  La  jeune  Henriette 
avait  été  douée  d'une  belle  voix,  que 
l'étude  rendit  superbe,  et  ce  fut,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  une  des  causes 
de  la  fortune  à  laquelle  elle  atteignit 
d'abord,  et  dont  la  révolution  vint  en- 
traver le  cours. 

M.  Genêt  recevait  chez  lui  quelques 
^ens  de  lettres,  entre  autres  Mar- 
montel  et  Thomas,  qui  s^émerveillè- 
rent  de  voir  une  jeune  fille  de  quatorze 
an»  à  laquelle  la  langue  et  la  littéra- 
ture anglaise  étaient  familières,  aussi 
bien  que  l'italien.  On  faisait  vite  les 
réputations,  dans  ce  temps-là,  la  spiri- 
tuelle jeune  fille  devint  à  la  mode,  et 
madame  de  Choiseul  ayant  parlé  d'elle 
à  Mesdames,  filles  du  roi,  elle  entra 
bientôt  près  d'elles  en  qualité  de  lec- 
trice. Elle  y  vit  la  jeune  dauphine, 
Marie-Antomette;  celle-ci  la  prit  en 
amitié,  et  mademoiselle  Genêt  s'étant 
mariée  à  M.  Campan,  secrétaire  de 
eette  princesse,  fit  prtie  elle-même 
des  femmes  de  sa  chambre.  De  la  sé- 
vère et  dévote  soeiété  de  Metdame$^ 
Henriette  passa  dans  la  folâtre  société 
de  la  jeune  dauphine,  sur  laquelle  elle 
a  donné,  dans  ses  mémoires,  de  cu- 
rieux détails,  dont  nous  n'oearions 
toutefois  garantir  entièrament  Tau- 
thentidté,  et  auxquels  noua  reproche- 
rons aussi  d'être  entachés  d'une  sorte 
d^esprit  de  doibesticité ,  bien  éloigné 
de  la  sévérité  de  Tbistoire.  On  y  voit 
du  reste  comment,  au  aaomeot  de  la 
révolution ,  la  jeune  reine  se  trouvait 
aaule  au  milieu  d'ennemis  et  sans  asile, 
pas  même  dans  le  cœur  du  roi  son 
époux,  qui  jamais  n'avait  pu  avoir  con- 
fiaott  en  elle.  Madame  Caoïpao ,  toa- 
joutafanma  de  chambre  de  la  reine,  la 
aniril  peadanl  ka  premières  phases  de 


la  révolutloa,et,commedernicreprenva 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  montrée 
dans  les  jours  les  plus  difficiles ,  notam* 
ment  au  10  août,  elle  sollicita  la  per- 
mission d'entrer  avec  elle  à  la  tour  du 
Temple,  permission  qui  lui  fut  refusée. 
Elle  se  retira  alors  à  la  campagne;  mais 
Louis  XVI  lui  avait  confié  une  cassette 
qui  contenait  des  papiers  précieux; 
le  comité  de  salut  public  le  sut ,  et 
madame  Campan  allait  peut-être  payer 
de  sa  tête  ce  qu'elle  appelait  sa  fidélité 
à  ses  mcfttres,  lorsque  le  9  thermidor 
la  sauva. 

Madame  Campan  respirait,  mais  elle 
était  ruinée  ;  son  n^ari,  infirme  et  ma- 
lade, avait  contracté  trente  mille  francs 
de  dettes;  elle  avait  à  soigner,  avec 
lui ,  une  mère  de  soixante  et  dix  ans , 
un  fils  de  neuf,  rt  toutes  ses  ressour- 
ces consistaient  en  un  assignat  de  cinq 
cents  francs.  Elle  ne  perdit  pas  courage 
pourtant,  et  elle  fonda  à  SatntrGer- 
main,  dès  1794,  une  maison  d'éduca* 
tion  pour  les  jeunes  filles.  Son  établis- 
sement eut  le  plus  grand  succès  ;  au 
bout  d'un  an  elle  eut  soixante  élèves, 
parmi  iesquelles  se  trouvait  la  jeune 
Ëtortense  fieauharnais^  dont  la  mèrf 
allait  épouser  Bonaparte,  alors  général. 
A  son  retour  d'Italie,  le  général  visita 
la  pension  où  se  trouvait  sa  belle-fille; 
elle  lui  sembla  bien  tenue;  il  y  fît  en- 
trer ses  sœurs,  et,  lorsque  devenu 
empereur,  ils'oocupad'organiser  toutes 
choses,  et  entre  autres  l'educatjèn  dea 
filles ,  il  consulta  madame  Campan  : 
«  Que  manque-t'il  aux  femmes  en 
«  France  pour  être  bien  élevées  ?  »  lui 
dit-il  un  jour.  —  «  Des  mères,  »  répon- 
dit madame  Campan.  •—  f  £h  bien  ! 
«  c'estàéleverdesmèresquejevpusdeft» 
«  tiue,  »  reprit-il;  et ,  par  un  décret  daté 
d'Austerlitz,  il  créa  la  maison  d'Écouen, 
dans  laquelle  il  voulait  que  les  soeurs, 
les  filles  et  les  nièoes  des  officiers  morts 
au  champ  d'honneur  trouvassent  des 
soins  maternels.  Madame  Campan  fut 
nommée  suriotendanta  d'Ecouen,  et, 
si  son  enseignement  nous  semble  Im- 
partit comme  éducation  publique, 
nous  somoaes  pourtant  obliges  de  coor 
venir  qu'il  était  supérieur  à  tout  c^ 
qu'on  avail  m  ius^tM^là*  <et  mèam  fi 
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presque  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui. 
La  restauration  supprima  la  maison 
d'Écouen;  on  oublia  les  services  rendus 
jadis  à  la  famille  royale  par  madame 
Campan,  pour  ne  se  rappeler  que  la  fa- 
veur dont  elle  avait  joui  auprès  de  Tem- 
pereur,  et ,  on  le  sait,  une  telle  faveur 
était  alors  imputée  à  crime.  Il  n'v  eut 
sorte  de  persécutions  auxquelles  elle  ne 
se  vit  en  butte  ;  sa  santé  s'altéra  sous 
le  poids  de  tant  d'injustices,  et  quand 
un  affreux  malheur,  la  mort  de  son 
fils,  vint  la  frapper,  il  la  trouva  sans 
force,  elle  courba  la  tête  et  mourut  en 
1822,  âgée  d'un  peu  nK)ins  de  soixante 
et  dix  ans.  Madame  Campan  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
n'ont  paru  qu  après  sa  mort.  Nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici 
les  titres  :  Conversation  dune  mère 
avecsafiUej  Paris,  an  xii,  in-S"*  (ano- 
nyme) ;  Lettres  de  deux  jeunes  amies^ 
Paris,  in-S®  ;  Mémoires  sur  la  vie  pri- 
vée de  Marie- Antoinette  y  reine  de 
France  et  de  Navarre^  suivis  de  sou- 
venirs et  anecdotes  historiques  sur  les 
régnes  de  Louis  Xlf^,  Louis  Xf^  et 
Louis  XVL  Paris,  1822,  3  volumes 
in-8°  ;  De  reducationy  2  volumes  in-8% 
Paris,  1823  ;  Conseils  auxjeunesfilleSy 
in-12,  Paris,  1825. 

Campan  A,  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  général  de  brigade,  etc.  Né 
à  Turin,  vers  1770,  il  combattit  avec 
bratoure  dans  les  rangs  français,  à 
l'arma  d'Italie,  et  fut  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie,  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France.  Mais  ces 
fonctions  convenaient  peu  à  son  hu- 
meur guerrière.  Il  rentra  sous  les  dra- 
peaux, fut  fait  général  de  brigade  et 
combattit  à  Diernstern ,  à  Austerlitz , 
devint  aide  de  camp  du  grand-duc  de 
Berg ,  et  périt  en  défendant  la  petite 
ville  d'OstroIenka. 

Gavpéche  (prise  de).  —  Pendant 
une  grande  partie  du  dix-septième 
siècle ,  TAmérique  espagnole  fut  rava- 
gée et  inondée  de  sang  par  un  petit 
nombre  de  corsaires  français  et  an- 
glais connus  sous  le  nom  de  Flibus- 
tiers. (Voy.  ce  mot.)  Ces  hommes  for- 
mèrent, en  1685,  le  dessein  d'aller 
attaquer  Gampéche.  Commandés  par 


un    brave    capitaine,    gentilhomme 
français,   nommé  Grammont,  milk 
d'entre  eux  battirent  huit  cents  Espa- 
gnols ,  s'emparèrent  de  la  ville  et  en 
E nièrent  toutes  les  richesses.  Deux  Sli- 
ustiers  furent  pris;  Grsrmmont  \n 
redemanda,    promettant    de  rendre 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits. 
On  le  refusa,  et  pour  se  venger,  iJ  ré- 
duisit toute  la  ville  en  cendres,  lit  sau- 
ter la  forteresse,  et  brûla  dans  un  feu 
dejoie,le  jour  delà  Saint-Louis, poar 
deux  cent  mille  écus  de  bois  de  6uo- 
péclie. 

Gahpen  (prise  de).  —  Effrayés  et 
démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
Pichegru  en  Hollande,  les  Anglais  s'é- 
taient retirés  derrière  TYssel,  et 
avaient  campé  entre  Doesbourg  et 
Gampen,  qu'ils  évacuèrent,  le  3  février 
1794,  dès  qu'ils  aperçurent  l'avant- 
garde  française.  Cette  pusillanimité 
augmenta  là  confiance  des  troupes  ré- 
publicaines ,  et  fit  tenter  aussitdt  la 
conquête  des  provinces  deGroningue, 
d'Over-Yssel  et  de  Frise. 

Cahpenon  (Vincent) ,  né  à  Greno- 
ble en  1775,  fit  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  relation  d'un 
voyage  de  Grenoble  à  Chambéry,  écrite 
dans  la  manière  de  Bachaumont.  En- 
couragé par  le  succès  de  cette  petite 
pièce,  il  multiplia  ses  essais  dans  la 
poésie  légère.  Son  ^pître  aux  femmes 
fut  remarquée  et  lui  valut  sa  nomina- 
tion au' commissariat  impérial  près  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1812, 
son  poëme  de  la  Maison  des  Champs 
et  celui  de  VEnfant  prodigue  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Institut,  où  il  fut 
le  successeur  de  Delille,  dont  il  cfaer« 
cha  constamment  à  reproduire  la  ma- 
nière. Le  genre  didactique  et  descriptif 
a  été  traité  assez  heureusement  par 
M.  Campenon,  dans  la  Maison  des 
Champs.  Son  style,  quoique  d'une  cou- 
leur un  peu  passée,  est  él^ant  rt 
agréable,  ses  descriptions  sont  ingé- 
nieuses et  brillantes.  Cet  auteur  mon- 
tre fréquemment  de  l'esprit.  Malheo- 
reusement  toutes  ces  qualités,  qui 
constituent  une  médiocrité  honorable, 
ne  suffisent  pas  pour  faire  survivre  un 
nom  auoauirageoù  viennent  se  perdre 


CAM 


FRAI9CE. 


CAM 


^3 


inévitablement  les  modes  consacrées 
par  chaque  époque;  En  1814,M.Cam- 
penon  fut  nommé  censeur  royal  et  se- 
crétaire du  cabinet  et  des  menus-plai- 
sirs ,  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Duras.  Dans  les  cent  jours,  il  sut  se 
faire  rétablir  par  l'empereur  dans  sa 
place  de  commissaire  impérial  de  TO- 
péra-Comique.  Il  n*en  fut  pas  moins 
bien  traité  par  la  seconde  restauration, 
dont  il  fut  partisan  assez  zélé.  Il  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Outre 
ses  poésies,  il  a  laissé  plusieurs  éditions 
des  Idylles  de  Léonard,  son  oncle,  une 
réimpresion  de  Desmoutiers  et  un 
choix  de  poésies  de  Clément  Marot. 

Campestbe  (Madame  de).  —  G*est 
le  nom  que  se  donnait ,  sous  la  restau- 
ration ,  une  intrigante ,  une  entremet- 
teuse de  places ,  qui  fut  condamnée , 
en  1826,  par  la  police  correctionnelle. 
Les  mémoires  qu'elle  a  publiés  Tannée 
suivante  (2  vol.  in-8°)  ont  fait  alors 
beaucoup  de  bruit,  parce  qu'ils  ont 
soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvrait 
un  amas  de  scandaleuses  turpitudes. 

Gaupet  ,  seigneurie  de  rancienne 
province  de  Gascogne ,  érigée  en  mar- 
quisat en  1731.    ' 

Campistbon  (Jean-Galbert  de),  au- 
teur dramatique,  naquit  à  Toulouse, 
en  1656,  d'une  famille  où  la  charge  de 
capitoul  et  celle  de  procureur  sénéral 
des  eaux  et  forêts  étaient  héréditaires 
depuis  un  siècle.  Un  duel  le  força  de 
quitter  à  seize  ans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à  paris,  et  conçut  l'idée  de  travail- 
ler pour  le  théâtre,  auquel  l'appelait  un 
penchant  assez  prononcé.  Racine  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  .sa  gloire  ;  il 
voulut  bien  donner  quelques  conseils 
au  jeune  poëte.  Sous  cette  haute  direc- 
tion Gampistron  se  mit  à  l'œuvre,  et 
produisit  bientôt  FirginiCy  qui  eut  un 
grand  succès.  Puis  vinrent  Ârménius 
qui  fut  dédié  à  Racine,  Andronic  qui 
attira  une  affluence  telle  qu'on  rut 
obligé  de  doubler  le  prix  des  places,  et 
Alcibiade  qui  dut  au  moins  la  moitié 
des  applauoissements  qu'il  obtint,  au 
talent  de  l'acteur  Baron.  Quinault  avait 
renoncé  au  théâtre,  et  le  duc  Louis- Jo- 
seph de  Vendôme  voulant  donner  une 
fête  au  dauphin ,  chargea  Gampistron 


de  faire  les  paroles  d'un  opéra  que  Lulli 
mettrait  en  musique,  uet  opéra  fut 
Ads  et  Galathée^  qui  satisfit  tout 
le  monde.  Le  poëte  devint  bientôt 
le  favori  du  duc  de  Vendôme  qui  le 
nomma  son  secrétaire  des  commande- 
ments, et  lui  procura  en  outre  la  place 
de  secrétaire  général  des  galères.  Gam- 
pistron paraît  s'être  acquitté  assez 
négligemment  de  cette  charge  :  il  lais- 
sait traîner  tes  affaires  pour  versifier  de 
nouvelles  tragédies.  Phociariy  Phraa» 
teSf  Aetius  ^  Adrien  y  ne  furent  pas 
moms  bien  accueillies  que  ses  premiè- 
res pièces.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
médie ,  et  vit  assez  bien  réussir  son 
Jaloîix  désabusé,  Laharpe  lui  a  repro- 
ché avec  raison  des  plans  dramatiques 
faibles ,  des  caractères  effacés ,  des  si- 
tuations sans  vigueur,  une  versifica- 
tion qui  n'est  qu  une  prose  commune 
assez  facilement  rimée ,  enfin  une  imi- 
tation continuelle  et  malheureuse  de 
Racine.  Gampistron  se  trouva  souvent 
à  côté  du  prmce  au  milieu  des  batail- 
les :  il  s'exposa  près  de  lui  dans  la 
journée  de  Steinkerque.  Gomblé  d'hon- 
neurs par  ses  puissants  protecteurs,  il 
se  retira  à  Toulouse  sur  la  fin  de  sa  vie, 
et  y  mourut  en  1725. 

Gampo  di  PiETRi  (combat  de).  — 
L'armée  d'Italie,  commandée  par  le 
général  Kellermann,  occupait,  en  sep- 
tembre 1795,  des  positions  avantageu- 
ses près  de  Borghetto,  sur  les  bords  du 
Tanaro.  Le  feld-maréchal  Derwins, 
commandant  l'armée  austro-sarde , 
après  être  resté  plus  d'un  mois  dans 
l'maction ,  résolut  de  tenter  un  effort 
contre  les  lignes  françaises.  Le  19,  il 
se  présenta  a  la  tête  d'une  très-foi  to 
division  devant  la  droite  du  général 
Kellermann.  G'était  sur  ce  point  qu'il 
devait  diriger  sa  principale  attaque , 
mais  elle  ne  devait  commencer  qu'a- 
près l'enlèvement  du  petit  Gibraltar, 
position  très-forte  que  les  Français 
occupaient  en  avant  de  leurs  lignes, 
entre  Borghetto  et  la  rive  droite  du 
Tanaro.  Le  général  Derwins  avait 
porté  un  détachement  de  deux  mille 
nommes  d'élite  sur  la  hauteur  qui  do- 
mine Gampo  di  Pietri,  et  cinq  canons 
et  un  obusier  quMl  avait  établis  sur  le 
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même  point  ouvrirent  un  feu  très-vif 
contre  fe  petit  Gibraltar.  Mais  cette  ca- 
nonnade ne  produisit  aucun  effet  ;  les 
Austro-Sardes  se  déployèrent,  pour 
attaquer  les  retranchements  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  L'adjudant 
général  Saint-Hilaire  les  attendait  de 
pied  ferme.  Deux  fois  les  assaillants 
gravirent  la 'colline  au  pas  de  charge, 
deux  fois  ils  furent  repoussés  par  un 
feu  meurtrier  et  obliges  de  descendre 
avec  précipitation  et  en  désordre.  Le 
commandant  austro-sarde  désespérant 
d^enlever  la  position  de  front,  se  décida 
à  la  tourner.  Il  porte  ses  troupes  sur 
les  derrières  du  petit  Gibraltar  et  leé 
ramène  à  ^assaut.  Elles  éprouvent, 
dans  cette  troisième  attaque,  les  mêmes 
obstacles  et  la  même  résistance  que 
dans  les  deux  précédentes.  Un  moment 
d*hésitation  se  manifeste  alors  dans 
les  colonnes  assaillantes  ;  Saint-flilaire 
s*en  aperçoit,  il  s'élance  sur  elles  avec 
impétuosité ,  les  culbute  et  les  pousse 
avec  tant  de  vigueur,  que  sur  les  deux 
mille  hommes  qui  avaient  attaqué, 
quinze  cents  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Déconcerté  par 
cet  échec ,  le  général  Derwins  ne  crut 

Sas  devoir  donner  suite  à  son  plan 
^attaque,  et  proGta  de  la  nuit  pour 
ramener  ses  troupes  dans  leurs  posi- 
tions. 

Càmpo-Fobmio  (traité de).  —  Le 
traité  de  Bâle,  conclu  à  la  suite  de 
l'immortelle  campagne  de  1793  et 
1794,  avait  déGnitivement  séparé  la 
Prusse  et  TEspagne  de  la  coalition 
vaincue.  Loin  de  se  laisser  envahir, 
et  de  se  laisser  effacer  du  rang  des 
nations,  comme  on  Ten  avait  mena- 
cée ,  la  France  révolutionnaire  avait 
culbuté  les  ennemis ,  reculé  nos  fron- 
tières jusqu*au  Rhin ,  et  envahi  là 
Hollande.  Ces  merveilleux  succès,  dus 
au  courageux  patriotisme  des  masses, 
et  à  l'énergique  dictature  du  comité 
de  salut  publie ,  avaient  en  outre  mis 
l'Angleterre  dans  l'impossibilité  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes  sur  no- 
tre territoire  \  mais ,  pour  qu'ils  fus- 
sent complets ,  il  était  nécessaire  que 
l'Autriche ,  devenue  le  foyer  d'autres 
intrigues ,  éprouvât  encore  des  défai- 


tes ,  et  fût  obligée  d'imiter  Texemple 
des  ducs  de  Toscane  et  de  Hess^ 
Cassel ,  aussi  bien  que  celui  des  rois 
de  Prusse  et  d*£spasne ,  qui  tous 
avaient  reconnu  la  repuolique. 

La  Convention  avait  admirablement 
rempli  la  première  partie  de  la  tâcbç; 
le  Directoire ,  peu  vigoureux  par  lui- 
même,  mais  pourvu  de  bonnes  armées, 
sentit  le  besoin  d'ajouter  au  traité  de 
Bâle  ce  qui  lui  manquait,  c'est-à-dire, 
l'accession  de  l'Autriche.  Trois  corps 
d'armée,  sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux habiles,  reçurent  Tordre d at- 
taquer simultanément  cette  puL^saoce: 
Moreau  sur  le  haut  Rhin ,  Jourdan 
sur  le  bas  Rhin,  et  Bonaparte  du  c6ié 
de  l'Italie.  De  ces  trois  généraux, \c 

S  lus  jeune  fut  le  seul  qui  accomplit 
ignement  sa  mission.  Pendant  que 
Moreau  et  Jourdan  battaient  en  r^ 
traite,  faute  de  s'être  entendus  et  fa- 
voir  concerté  leurs  attagoes,  Napoléon 
tournait  les  Alpes,  et,  tombant  sut 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais  avec 
la  rapidité  de  la  foudre ,  les  écrasait 
séparément  ,  et  étonnait  le  monde 
par  des  victoires  sans  cesse  renalssan» 
tes  contre  un  ennemi  infiniment  su- 
périeur en  nombre.  Enfin,  après  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Mondovi,  Lodi, 
Castiglione,  Bassano,  Arcole,  Rivoli, 
et  tant  d'autres  batailles  qui  contrai- 
gnirent tous  les  princes  italiens,  de- 
puis le  roi  de  Piémont  jusqu'au  roi 
de  tapies,  à  traiter  avec  la  républi- 
que; après  la  prise  de  Milan,  après  la 
prise  de  Mantoue  ,  qui  ne  se  rendit 
qu'à  la  suite  de  quatre  blocus,  l'Au- 
triche, se  voyant  à  la  veille  d'être  at- 
taquée sur  son  propre  sol ,  envoya  sa 
dernière  armée  et  son  dernier  géné- 
ral. Mais  l'archiduc  Charles  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Beaulieu,  Colti, 
Wurmser  et  Aivinzl  :  les  combats  du 
Tagliamento  et  de  Tarvis,  et  Toccu- 
nation  de  Goritz,  Klagenfurth,  Uj- 
nach  et  Trieste,  ouvrirent  à  nos  trou- 
pes victorieuses  la  route  de  Vienne, 
où  se  répandit  l'alarme. 

Alors  Napoléon ,  désireux  de  faire 
son  début  dans  la  carrière  diplomati- 
que ,  et  de  terminer  en  négociateur 
une  guerre  où  11  s'était  montré  st 
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grand  capitaine ,  offirit  la  paix  à  TAu- 
triche,  aans  une  lettre  adressée  au 

()rince  Charles,  le  31  mars  1797.  Cette 
ettre  n^ayant  pas  eu  les  suites  qu'il 
s^en  promettait,  il  soumit  à  de  nou-* 
vellcs  épreuves  l'opiniâtreté  du  cabi- 
net autrichien.  Vaincu  de  nouveau  à 
Neumarkt,  Tarchiduc  proposa  cette 
fois  une  suspension  d'armes,  afin,  di- 
sait-il ,  de  potwoir  prendre  en  consi- 
dération la  lettre  au  SI  mars.  Bona- 
parte, à  son  tour,  répondit  qu'on 
pouvait  négocier  et  se  battre,  et  qu'il 
n'accorderait  point  d'armistice  jusqu'à 
Vienne,  à  moms  que  ce  ne  fdt  pour  la 
paix  définitive.  Il  tint  parole ,  conti- 
nua son  mouvement  en  avant,  chassa 
les  Autrichiens  des  défilés  de  Hunds- 
marck,  fit  occuper  Léoben,  et  se  trou- 
vait à  Judenbourg ,  à  vingt  lieues  de 
Vienne,  lorsqu'il  y  reçut  la  véritable 
réponse  à  la  lettre  du  31  mars,  qui 
lui  fut  remise  diplomatiquement  par 
le  comte  de  Meerveldt.  L'empereur 
d'Autriche  demandait  un  armistice  de 
dix  jours,  afin  de  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  grandes  nations,  Bona- 
parte, qui  avait  hâte  de  revenir  à  Paris 
pour  sonder  le  terrain ,  et  pour 
voir  de  quel  prix  on  se  disposait  à 
payer  ses  victoires ,  consentit  à  une 
suspension  d'armes  pour  cinq  jours , 
et  n'épargna  aucune  des  avances  qui 
pouvaient  abréger  les  négociations. 
«  Votre  gouvernement,  dit-il  aux  plé- 
«  nipotentiaires  autrichiens ,  a  envoyé 
«  contre  moi  quatre  armées  sans  géné- 
«  raux ,  et  cette  fois  un  général  sans 
«  armée.  » 

Mais  l'Autriche,  naturellement  tem- 
porisatrice, avait  cette  fois  un  intérêt 
réel  à  gagner  du  temps;  comptant  sur 
la  révolution  que  méditaient  les  roya- 
listes à  Paris ,  et  q|ue  ses  propres  agents 
cherchaient  à  faire  éclater,  espérant 

Î|ue  l'Angleterre  ou  la  Russie,  toutes 
es  deux  peut-être ,  viendraient  à  son 
secours,  elle  emplova  toute  son  habi- 
leté à  foire  traîner  les  négociations  en 
longueur,  et  les  préliminaires  qu'elle 
signa  à  Léoben,  le  18  avril,  ne  turent 
suivis  d'un  traité  définitif  que  six  mois 
après.  Les  conditions  principales  de  ces 
préliminaires  étaient  :  1^  que  TAutri- 


che  renoncerait  5  tous  ses  droits  sbr 
les  provinces  belges  réunies  à  ta  France, 
et  qu'elle  reconnaîtrait  les  frontières 
de  ta  république,  fixées  par  les  lois 
constitutionnelles-,  2*  qu'un  congrès 
s'ouvrirait  h  Berne  pour  la  paix  de 
l'Autriche,  et  un  autre  dans  une  ville 
allemande  pour  la  paix  avec  l'empire 
d'Allemagne;  Z'»  que  l'Autriche  ferait 
abandon  de  ses  possessions  en  deçà  de 
rOglio,  et  obtiendrait  en  échange  la 
partie  des  États  vénitiens  située  entre 
cette  rivière,  le  Pô  et  la  mer  Adriati- 
que, et  de  plus,  la  Dalmatie  véni- 
tienne et  llstrie;  4«  que  l'Autriche 
occuperait  aussi,  après  la  ratification 
du  traité  définitif,  les  forteresses  de 
Palma-Nova,  de  Mantoue,  de  Pes- 
chiera  et  quelques  autres  places  ;  5"*  que 
la  Romagne ,  Bologne  et  Ferrare ,  in^ 
demniseraient  la  republique  de  Venise^ 
6"  que  l'Autriche  reconnaîtrait  la  ré- 
publique cisalpine,  formée  des  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées. 

Dans  la  situation  critique  oii  se  trou- 
vait l'Autriche,  ces  conditions  étaient 
évidemment  trop  favorables;  elles  ré- 
vélaient que  Bonaparte  était  pressé 
d'en  finir  pour  retourner  à  Pans,  o& 
se  préparaient  de  graves  événements. 
Elles  avaient  encore  Tinconvénient  de 
ne  ramener  la  paix  qu'aux  dépens  d*un 
tiers,  ce  qui  était  indigne  de  la  répu- 
blique française,  et  rappelait  en  quel- 
que sorte  le  partag:e  de  la  Pologne. 
Aussi  les  préliminaires  de  Léoben  fu- 
rent-ils l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques. Le  Directoire  s'était  montré 
contraire  à  la  reddition  de  Mantoue  et 
à  l'abandon  de  ta  partie  concédée  deâ 
États  vénitiens;  mais  Bonaparte  avait 
pris  sur  lui  de  tout  arranger.  La  mé- 
sintelligence qui  existait  entre  le  Di- 
rectoire et  le  général  en  chef  d'Italie 
était  la  principale  cause  du  mal;  Bo- 
naparte, pour  revenir  plus  tât,  brus- 
quait les  événements  et  ne  trouvait 
aucun  sacrifice  trop  fort;  le  Direc- 
toire, pour  tenir  éloigné  un  concur- 
rent aussi  redoutable ,  ne  voulait  que 
médiocrement  la  paix,  et,  d'un  autre 
côté,  lui  refusait  les  moyens  de  mener 
plus  vigoureusement  la  guerre ,  de  peur 
d'augmenter  encore  la  puissance  et  là 
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popularité  du  vainqueur  de  rAutrîche. 
Bonaparte  avait  raison  quand  il  se 
plaignait  de  l*inertie  des  armées  du 
Khin  et  de  la  mauvaise  volonté  du 
gouvernement  qui  lui  refusait  des  se- 
cours; le  Directoire  n'avait  pas  tort 
lorsqu'il  disait  que  la  possession  de 
Mantoue  faciliterait  à  l'Autriche  les 
moyens  de  ressaisir  son  influence  en 
Italie ,  et  que  la  France  révolutionnaire 
qui  avait  promis  la  liberté  aux. peuples 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  à  une 
puissance  despotique  les  provinces  vé- 
nitiennes qu'elle  avait  arrachées  au 
joug  oligarchique.  L'Autriche  seule 
profitait  de  leurs  divisions,  et  voilà  ce 
qui  explique  comment  elle  prenait  en- 
core des  airs  de  fierté  après  tant 
d'humiliations.  Si  les  armées  du  Rhin 
avaient  franchi  plus  tôt  ce  fleuve,  c'en 
était  fait  de  la  monarchie  autrichienne  ; 
mais  lorsque  Hoche,  qui  avait  rem- 

Î)1acé  Jourdan ,  eut  donné  le  signal  de 
'attaque,  et  que  Moreau  eut  rejoint 
Desaix,  qui  avait  aussi  passé  le  Rhin, 
la  signature  des  préliminaires  de  Léo- 
ben  vint  les  arrêter  dans  leur  marche, 
et  les  empêcha  d^opérer  leur  jonction 
avec  l'armée  d'Italie. 

Ainsi  placé  entre  le  Directoire  et 
l'Autriche  qui  ne  voulaient  pas  la  paix , 
si  ardemment  désirée  par  lui,  Bona- 
parte eut  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre.  Jusque-là,  il 
n'avait  révolutionnéqu'une  faible  partie 
de  l'Italie;  il  s'occupa  de  la  révolu- 
tionner tout  entière,  «t,  ce  qui  valait 
encore  mieux ,  d'organiser  d'une  ma- 
nière stable  les  États  nouveaux  qu'il 
avait  fondés  et  ceux  qu'il  se  proposait 
de  créer.  N'ayant  plus  une  armée  assez 
forte  pour  s'engager  au  sein  de  la 
monarchie  autrichienne,  étant  lié  d'ail- 
leurs par  des  négociations  prélimi- 
naires avec  le  oabinet  de  Vienne,  il  ne 
songea  plus  au'à  mériter  le  titre  de 
libérateur  de  l'Italie.  C'était  effective- 
ment le  meilleur  moyen  de  se  laver 
des  reproches  au'il  s'était  attirés  et  de 
faire  pièce  à  1  Autriche  et  au  Direc- 
toire; à  l'Autriche,  en  élevant  entre 
elle  et  la  France  une  république  puis- 
sante et  capable  de  lui  servir  de  bou- 
levard; au  Directoire,  en  lui  montrant 


qu'avec  ses  troupes  décimées  par  la 
victoire,  il  savait  encore  faire  de  gran- 
des choses  et  ajouter  de   nouveaux 
lauriers  à  sa  couronne.  La  conduite  de 
l'aristocratie  vénitienne  méritait  un 
châtiment.  Non  content  de  lui  avoir 
ravi  ses  provinces  du  Nord  pour  la 
punir  de  sa  partialité  hypocrite  en  ûi- 
veur  de  l'Autriche,  il  eut  bientôt  une 
occasion  de  lui  infliger  une  punition 
exemplaire.  Le  massacre  des  cami- 
sons  françaises  dans  plusieurs  places, 
mais  surtout  le  lâche  assassinat  de 
Vérone,  ces  pâques  vénitiennes  où 
quatre  cents  (Tes  nôtres  furent  immo- 
lés ,  l'autorisèrent  à  effacer  yenist  du 
rang  des  nations,  et  à  s'empa/vr  (fe 
son  territoire,  de  sa  flotte  et  de  ses 
tles  Ioniennes.  De  sa  résidence,  ou 
plutôt  de  sa  cour  de  Montebello,  il 
renouvela  la  face  de  l'Italie,  et  se  mit 
à  la  pétrir  à  l'image  de  la  France.  Il 
fondit  en  une  seule  les  deux  républU 
ques  cispadane  et  transpadane,  aux- 
quelles il  ajouta  la  Valteline,  et  il  en 
fit  un  Ëtat  de  quatre  millions  d'habi- 
tants ,  avec  Milan  cour  capitale,  et  qui 
reçut  le  nom  de  répubtique  cisalpine. 
A  Gênes,  le  peuple,  soutenu  par  nos 
troupes,  renversa    le  gouvernement 
aristocratique  et  constitua  la  républi- 
que ligurienne.  La  Romagne  déclara 
aussi  son  indépendance,  sous  le  nom 
de  république  Emilie.  Tout  le  reste  de 
l'Italie  se  prépara  à  suivre  le  même 
exemple. 

Lorsque  la  journée  du  18  fructidor, 
grâce  au  secours  envoyé  par  Bonaparte 
au  Directoire ,  eut  tourné  contre  les 
royalistes ,  l'Autriche  renonçant  désor- 
mais à  ses  illusions  de  ce  coté,  désira 
virement  la  paix.  Seulement,  comme 
l'état  des  choses  avait  singulièrement 
changé ,  elle  fit  semblant  de  n'y  pas 
tenir  beaucoup,  pour  obtenir  davan- 
tage. Bonaparte  la  voulait  toujoun 
avec  la  même  ardeur;  mais  le  nouveau 
Directoire  s'en  souciait  encore  nnoins 
que  le  précédent.  Sentant  qu'il  avait 
besoin  de  la  sanction  du  succès  pour 
taire  oublier  le  coup  d'État  qui  venait 
d'avoir  lieu,  craignant  d'autant  plus  le 
général  Bonaparte  que  sa  puissance 
morale  grandissait  tous  les  jours  da- 
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vantage,  le  gouvernement  voulait  non- 
seolement  le  laisser  en  Italie,  mais  lui 
susciter  quelque  rival  qui  fût  capable 
de  partager  sa  gloire ,  sinon  de  reffa- 
oer.  Hoche  n'existait  plus,  Moreau  ve- 
nait de  se  déconsidérer;  on  jeta  les 
yeux  sur  Augereau,  qui  cependant 
n'avait  guère  d*autre  mérite  qu^m  cou- 
rage bouillant.  Choqué  des  sentiments 
qui  portaient  le  Directoire  à  tenir 
compte  à  Augereau ,  son  lieutenant , 
d*un  service  qu'il  n'avait  rendu  que 
d'après  ses  propres  ordres,  Bona- 
parte s'empressa  de  donner  sa  dé- 
mission. Son  offre  ayant  été  refusée 
dans  des  termes  extrêmement  flatteurs, 
mais  qui  trahissaient  une  émotion 
craintive,  il  résolut  d'assumer  sur  lui 
seul  toute  responsabilité,  etd'agiravec 
une  indépenclance  absolue.  Dès  tors, 
les  négociations ,  jusque-là  si  lentes, 
marchèrent  avec  une  grande  rapidité. 
Le  comte  de  Cobentzel,  chargé  de 
remplacer  le  marquis  de  Gallo,  qui 
s'était  montré  accommodant  pour  ga- 
gner du  temps ,  et  que  le  cabinet  de 
vienne  avait  désavoué  au  moment  de 
conclure,  le  comte  de  Cobentzel  sut 
profiter  avec  adresse  de  l'impatience 
du  général  en  chef.  Le  côté  brillaot  fut 
pour  Napoléon;  mais  l'Autriche  fut 
heureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché,  dans  un  moment  où  le  gouver- 
nement français,  délivré  des  intrigues 
royalistes,  aurait  pu  l'accabler.  Na- 
poléon offrait  Venise  pour  compenser 
la  perte  de  la  Lombardie;  le  neigocia- 
teur  autrichien  réclamait,  au  nom  de 
l'empereur,  et  comme  ultimatum^  la 
ligne  du  Mincio  pour  frontière,  c'est-à- 
dire,  Mantoue  avec  Venise.  «A  cescon- 
«  ditions  seulement, disait-il,  mon  mal- 
M  tre  consent  à  vous  donner  Mayence, 
«  la  place  la  plus  forte  de  l'univers.  » 
Ce  fut  seulement  lorsque  Bonaparte , 
indigné  de  voir  qu'on  exploitait  ainsi 
son  penchant  pour  la  paix ,  fut  entré 
dans  une  violente  colère,  et  eut  signi- 
fié la  reprise  des  hostilités,  que  M.  de 
Cobentzel,  bien  certain  qu'il  n'y  avait 
phis  rien  à  pgner,  apposa  sa  signa- 
ture au  traite.  «  Souvenez-vous,  »  avait 
dit  Napoléon,  en  brisant  un  cabaret 
de  porcelaine  donné  au  diplomate  au- 


trichien par  Cathernie  H  de  Russie, 
«  souvenez-voits  qu^ctvant  la  fin  de 
«  rautomneje  brisercd  votre  numar'- 
«  chie  comme  je  brise  cette  porce- 
«  laine.  »  Le  lendemain,  17  octobre 
1797,  le  traité  fut  conclu  chez  le  gé-* 
néral  Bonaparte,  à  Passeriano ,  mais 
il  fut  daté  de  Campo-Formio ,  village 
du  Frioul,  situé  entre  Udine  et  Passe- 
riano, qui  avait  été  déclaré  neutre. 

Conditions  de  la  paix  de  Campo- 
Formio. 

V  L'Autriche  renonce ,  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  ses  droits  sur  les 
Pays-Bas;  2""  TAutriche  acauiert  le 
territoire  de  Venise,  depuis  le  lac  de 
Garda,  la  ville  de  Venise,  l'Istrie,  la 
Dalmatie  et  les  Bouches  du  Cattaro; 
3<>  la  France  garde  les  îles  gréco-véni- 
tiennes et  les  possessions  en  Albanie  ; 
40  l'Autriche  reconnaît  la  république 
cisalpine;  6*  congrès  à  Rastadt  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Empire; 
6**  TAutriche  indemnisera  le  duc  de 
Modènepar  la  cession  du  Brisgau. 

Articles  secrets,  1»  L'Autridie  con- 
sent à  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  Bâle  au  confluent  de  la  Nèthe, 
près  d' Andernach,  et  à  celle  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Mayence;  â""  la  na- 
vigation sur  le  Rhin  est  déclarée  conr- 
mune  aux  deux  pays;  3**  la  France  em- 
ploiera sa  médiation  pour  faire  obtenir 
a  l'Autriche  Salzbourg  et  la  portion 
de  la  Bavière  située  entre  cet  evêché, 
le  Tyrol,  Tlnn  et  la  Salza  ;  4*  à  la  paix 
avec  l'Empire,  l'Autriche  renoncera  au 
Frickthal;  6°  compensation  réciproque 
pour  tout  ce  que  la  France  et  TAutri- 
che  pourraient  acquérir  ultérieure- 
ment en  Allemaene;  6<>  mutuelle  ga- 
rantie gu'en  cédant  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse 
ne  pourra  faire  aucune  acquisition. 
Les  princes  et  les  États  dépossédés 
sur  le  même  bord  du  fleuve  doivent 
être  indemnisés  en  Allemagne;  7»  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  après  la  rati- 
fication, toutes  les  forteresses  sur  le 
Rhin,  ainsi  qu'Ulm  et  Ingolstadt,  se- 
ront évacuées  par  les  troupes  autri- 
chiennes. 
L'Autriche  avait  pour  négociateurs 
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le  «orotê  de  G^beolEol ,  le  marquis  de 
Oallo,  le  comte  de  Meerfeldt  et  le  ba- 
ron de  Degelmànn*  Le  général  Bona* 
|)arte  était  seul. 

Lorsqu'on  commença  à  rédiger  le 
traité,  le  secrétaire  ayant  mis  :  Vém^ 
pereur  dt Autriche  ixconnait  la  rénu* 
bliqtte  française  y  Bonaparte  lui  oit  : 
«  Efface%  cet  article  :  ta  république 
française  est  comme  le  soleil;  aveugle 
qui  ne  la  voit  pas^,  1^  peuple  fran- 
çais est  maître  cKez  lui;  U  a  fait  une 
république  y  peut-être  demain  fera- 
it une  aristocratie ,  après  demain 
une  monarchie;  c*esi  son  droit  im' 
prescr^tUde  :  la  formé  de  son  aou- 
vetnement  nestqu^une  affaire  de  loi 
intérieure,  >»  Paroles  remarquables, 
Çui  semblaient  prophétiser  le  consulat 
a  vie  et  Fempire  ! 

Le  traité  de  Gampo-Formlo  a  été 
l'objet  de  beaucoup  d'éloges  et  de  beau- 
coup de  critiques.  Son  plus  grand  mé* 
rite,  c'est  d'avoir  fait  reconnaître  par 
l'Autriche  le  Rhin  et  les  Alpes  pour 
les  frontières  naturelles  de  la  France. 
Une  de  ses  particularités,  c'est  la  bien- 
veillance du  plénipotentiaire  français 
f)Our  rAutricne  vaincue,  et  sa  malveil- 
ance  pour  la  Prusse ,  notre  alliée  de* 
puis  près  de  deux  ans*  Napoléon  eut 
toujours  un  sentiment  de  faiblesse 
pour  l'Autriche  :  n'était-ce  que  pour 
fa  détacher  de  l'alliance  de  rAngle<* 
terre?  Ce  qui  est  évidemment  blâma- 
ble, c'est  rincorporation  de  Venise  à 
la  monarchie  autrichienne.  Il  n'y  eut 
en  France  qu'un  cri  de  douleur  à  ce 
sujet,  et  ces  paroles  furent  pronojicées 
à  la  tribune  du  Conseil  des  Cinq-Cents  : 
a  Peut-on  faire  le  commerce  des  peu- 
«  pies  au  nom  d'une  nation  qui  a  pros* 
«  crit  le  commerce  des  hommes?  » 
Mais  pour  ùiire  oublier  cette  tache,  il 
y  avait  le  souvenir  des  plus  brillantes 
victoires ,  il  y  avait  la  fondation  des 
républiques  Italiennes,  qui  étaient  nos 
anneies  au  midi ,  comme  la  Hollande 
était  notre  annexe  au  nord.  La  révo* 
lution  commençait  à  déborder  sur 
l'Europe.  En  s'emparant  de  l'Albanie 
vénitienne  et  des  îles  Ioniennes,  Bo- 
naparte avait  ouvert  à  la  France  une 
nottvellt  route  pour  aller  en  Orient. 


Maîtres  du  Rhin,  nous  deTions  fiusili* 
ter  à  notre  commerce  Taocès  du  Da- 
nube, autre  route  encore  qui  mène  en 
Orient.  Bonaparte  était  très-probable* 
ment  dominé  par  cette  pensée,  lors- 
qu'il exigea  que  les  places  d'Ulm  et  d'Io- 
gdlstadt  fussent  évacuées  par  les  trou* 
pes  autrichiennes. 

Gampo-Mayoh  (  prise  de).  La  n'IJa 
de  Badajoz  était  tombée  «  le  1 1  mars 
1811,  au  pouvoir  des  Français;  le  doe 
de  Trévise,  pour  achever  la  conquête 
de  l'Estramadure  »  pensa  qae  l'aroiée 
devait  s'emparer  sans  délai  des  forte' 
resses  de  Campo-Mayor,  d*Aibaquer^ 
que  et  de  Valenda,  gûe  l'ennenu  tenait 
encore  sur  la  frontière  de  rAientejo. 
Il  voulait  aussi  détruire  œa  forteresses, 
afin  de  he  laisser  aucun  point  d'appui 
aux  corps  anglais  qui  se  préparaient  à 
pénétrer  en  Estramadureparie  Portu- 
gal. Dès  le  18,  tandis  qu'il  envoyait  le 
général  Latour-Maufaouiy  attaquer 
Albuquerque,  et  qu'un  autre  détache^ 
ment  allait  surprendre  Valencia,  ik  fai- 
sait lui-même  ouvrir  la  tranchée  de* 
vant  Campo-Mayor.Cette  place  n'avait 
que  trois  cents  nommes  de  garnison. 
Cependant  le  gouverneur  fit  une  telle 
démonstration  de  résistance ,  que  les 
Français  durent  l'assiéger  régulière- 
ment. Le  15,  deux  batteries  fureat 
établies  contre  le  bastion  San-Joao;  le 
17,  le  bombardement  conmença*,  le 
21,  la  brèclie  devint  praticable,  et  la 
place,  sommée  une  seconde  fois,  m 
rendit.  Le  duc  de  Trévise  fit  aussitôt 
sauter  les  fortifications.  Sur  cinquante- 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  dans 
la  ville,  trente-sept  seulement  parent 
être  dirigées  sur  Badajoz  ;  on  brisa  les 
quinze  autres,  faute  de  temps  pour 
effectuer  leur  transport. 

CAMVo-TfiNESB  (batsille  de).  Le  9 
mars  1806,  le  général  Reynier,  qui, 
après  la  reddition  de  Naples,  poursui* 
vait  en  Calabre  les  débris  de  Yztmé» 
napolitaine,  déboucha  par  les  gorgei 
du  val  San-Martino  dans  la  plaine  de 
Campo->Tenese,  où  il  savait  que  les  gé- 
néraux ennemis  s'étaient  retranetws 
pour  recevoir  bataille.  La  position  des 
rïapolitains  était  bien  comibinée  :  leur 
droite  et  leur  gauche  s'appuyaient  i 
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des  montagnes  couronnées  par  plu- 
sieurs bataillons  d'infanterie  légère,  et 
devant  le  eentrede  leur  ligne  ils  avaient 
élevé  trois  fortes  redoutes  armées  de 
pièces  de  gros  calibre.  Le  général  fran* 
cals  n*en  résolut  pas  moins  d*attaquer. 
Il  fit  former  ses  troupes  à  mesure 
qu'elles  débouchaient  dans  la  plaine, 
puis  leur  donna  ordre  de  marcner  au 
pas  de  charge  et  à  la  baïonnette.  L'en- 
nemi ne  les  attendit  pas.  Après  quel- 
aues  décharges,  sans  grand  effet,  de 
I artillerie  des  redoutes,  les  Napoli- 
tains lâchèrent  pied,  abandonnèrent 
redoutes  et  pièces,  et  se  dispersèrent 
dans  les  montagnes.  Sans  la  nuit ,  il 
edt  été  possible  d*envelopper  entière* 
ment  cette  armée  à  la  débandade;  ce- 
pendant sa  destruction  fut  presque 
complète:  des  dix  à  onze  mille  hommes 
que  le  général  en  chef ,  l'émigré  fran- 
çais Roger  de  Damas ,  avait  sous  ses 
ordres,  a  peine  put-il  rallier  un  mil- 
lier de  fantassins  et  quelques  centaines 
de  cavaliers.  Deux  naille  prisonniers, 
dont  grand  nombre  d'ofnciers  supé- 
rieurs, toute  Tartillerle,  cinq  drapeaux 
et  plus  de  cinq  cents  chevaux,  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Camponi,  Tune  des  peuplades  de 
la  nation  des  Bigerei  (voyez  ce  mot), 
dont  le  nom  s'est  conservé  dans  celui 
de  la  vallée  de  Campan,  qui  faisait 
partie  de  leur  territoire. 

CaUpba  ^André),  compositeur  dé 
musique,  né  à  Aix  le  4  décembre  1660, 
devint  mattre  de  musique  de  la  cathé- 
drale dé  Toulon  en  1679:  il  passa. en- 
suite en  la  même  qualité  à  Arles  et  à 
Toulouse,  et  vint  à  Paris  en  1694 ,  où 
il  fut  d'abord  mattre  de  musique  de 
Véglise  du  collège  et  de  la  maison  pro* 
fesse,  et  mattre  de  la  musique  de  No- 
tre-Dame. Ses  deux  premiers  opéras 
parurent  en  1697,  sous  le  nom  de  son 
frère  Joseph.  En  1732,  il  devint  mat- 
tre de  la  chapelle  du  roi  et  directeur 
de  la  musique  du  prince  de  Gonti.  It 
mdurut  à  Versailles  le  29  juillet  1744. 

Les  ouvrages  de  Gampra  sont  i 
V Europe  gamnte,  1697;  le  Carnaval 
de  f^enise^  1699;  UéMone^  1700;  y^fn^* 
ihuse^  1701;  Tancrédey  1703;  les 
Muées  ^  1703;  Fphigénie  en  Tauridef 


Télémaaue^  1704;  Mine  ^  lt05;  le 
Triomphe  de  Vamour^  1705;  Hippo- 
damie,  1708;  les  Fêtes  vénitiennes , 
1710;  Idoménée;  les  Jnumrsde  Mars 
etdeyénus^  1712;  Télèphe,niZ\ 
Catnilley  1717 ;  lesJges,  1718;  Achille 
et  Déidamie,  1735,  opéras  représen* 
tés  à  l'Académie  de  musique;  Fénus^ 
1698;  le  Destin  du  nouveau  siècle^ 
1700;  les  Fêtes  de  Corinihe,  1717; 
la  Fête  de  Vite  Àdam^  1722  ;  les  M  usée 
rassemblées  par  l'amour j  1723;  le 
Génie  de  la  Bourgogne,  1732;  les 
Noces  de  f^énus,  1740;  Divertisse* 
ments  pour  la  cour;  trois  cantates  et 
cinq  livres  de  motets. 

«  Bien  supérieur  aux  autres  succes- 
seurs de  LuUi ,  dit  M.  Fétis ,  Ganipra 
entendait  bien  l'effet  de  la  scène ,  et 
savait  donner  une  teinte  dramati<]ue 
à  ses  ouvrages.  Sa  musiijue  n'a  pomt 
le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Golasse  et  de  Destouches;  il  y  règne 
une  certaine  vivacité  de  rhythme  qui 
est  d'un  bon  effet ,  et  qui  manquait 
Souvent  à  la  musique  française  de  son 
temps;  néanmoins,  ce  i)*était  point  un 
homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité ,  et  son  style  était  fort  incor- 
rect. Malgré  ces  défhuts,  la  musique 
de  Gampra  fut  la  seule  qui  put  se 
maintenir  auprès  de  celle  de  Lulil  i 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint 
le  mattre  de  la  scène  française.  » 

Gàuprbdon  (affaire  et  prise  de). 
Le  général  Dagobert,  poursuivant  lé 
général  espagnol  Ricardos  ,  se  pré- 
sente, le  4  novembre  1793,  devant  la 
ville  de  Gampredon,  en  Catalogne,  et 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre;  ral- 
cade,  qui  ne  cherche  qu'à  gagner  du 
temps  pour  permettre  aux  habitants 
d'évacuer  la  place,  demande  vingt** 
quatre  heures  de  suspension  d'armes , 
et  cependant  il  oontmue  son  feu.  Le 
lendemain,  Dagobert  ordonne  l'assaut 
après  une  nouvelle  sommation  et  un 
nouveau  délai.  Quand  la  ville  eut  été 
emportée  au  bout  de  deux  heures  et 
livrée  au  pillage ,  on  vit  <iue  tous  les 
habitants  aisés  avaient  fui  ;  il  fiit  im« 
possible  de  lever  aucune  contribution, 
N'ayant  pu  rallier  à  lui  le  reste  de  son 
armée,  Dagobert  fut  obligé  d'évacuer 
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sa  conquête,  et  même  de  sortir  de  la 
Catalogne. 

Le  général  Doppet,  combattant 
sous  les  ordres  du  général  Dugom- 
mîer,  s*empara  de  nouveau  de  Cam- 
predon  au  mois  de  juin  1794. 

Campbedon  (Jacques-David),  ba- 
ron ,  lieutenant  général ,  etc.'  Né  en 
1761,  à  Montpellier,  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  du  génie.  Des 
connaissances  étendues,  une  aptitude 
rare,  lui  valurent  un  prompt  avance- 
ment. Chef  de  bataillon  à  Tarmée  d'I- 
talie, il  fut  honorablement  cité  dans 
les  relations  du  général  en  chef,  et  se 
signala  ensuite  à  la  défense  du  peut  du 
Var.  Nommé  général ,  il  fut  chargé , 
en  1805,  de  la  direction  des  travaux 
de  Mantoue,  contribua,  en  1806,  aux 
succès  de  M  asséna  à  Naples,  à  Gaëte, 
et  mérita ,  par  sa  belle  conduite ,  les 
éloges  du  maréchal.  Entré  plus  tard 
au  service  du  nouveau  roi  des  Deux- 
Siciles,  Campredon  Gt  la  campagne  de 
Russie  avec  les  troupes  napolitaines , 
et  se  distingua  en  diverses  rencontres; 
après  la  retraite,  il  s'enferma  à  Dant- 
zig,  commanda  le  génie  tant  que  dura 
le  siège,  fut  fait  prisonnier,  au  mépris 
de  la  capitulation,  et  conduit  à  Kiew. 
De  retour  en  France,  il  reprit  ses 
fonctions,  qu'il  cessa  lorsque  l'armée 
fut  licenciée. 

Camps.  —Les  Grecs  paraissent  être 
l'un  des  premiers  peuples  qui  aient  fait 
une  étude  sérieuse  des  principes  de 
l'art  du  campement  des  troupes.  Mais 
les  Romains,  instruits  par  eux  des 
règles  de  cet  art,  furent  ceux  qui  lui 
firent  faire  les  plus  grands  progrès.  On 
trouve  dans  Végèce ,  sur  la  manière 
dont  ils  dressaient  leurs  camps,  des 
détails  curieux.  Nous  pensons  que 
quelques-uns  de  ces  détails  ne  seront 
point  ici  déplacés:  la  Gaule  est  en 
effet  l'un  des  pays  où  le  peuple-roi  a 
établi  le  plus  çrand  nombre  de  camps, 
et  encore  aujourd'hui,  l'on  ne  peut 
presque  faire  un  pas  sur  le  sol  de  la 
France ,  sans  rencontrer  des  vestiges 
de  la  castramétation  romaine. 

«  Lorsque  l'on  veut  placer  un  camp, 
dit  Végèce  (*),  il  ne  suffit  pas  de  choi- 

(*)  IfuL  rei  mUUar'u,  lib.  m,  c.  8. 


sir  un  lieu  favorable  ;  il  faut  qu'on  ne 
puisse  en  trouver  un  plus  favorable, 
et  surtout  qu'une  position  plus  avan- 
tageuse ,  délaissée  par  vous ,  ne  puisse 
être  occupée  par  l'ennemi,  à  votre  dé- 
triment. Il  faut  en  outre  prendre  garde 
de  se  placer  trop  près  d'une  eau  mal- 
saine et  trop  loin  d'une  eau  salubre 
en  été  ;  il  faut  que  l'on  puisse.se  pro- 
curer facilement,  en  hiver,  du  fourrage 
et  du  bois  ;  que  le  lieu  où  l'on  veut 
séjourner  ne  soit  pas  exposé  à  être 
inondé  subitement  dans  les  temps  d'o- 
rale ;  qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des 
hauteurs  d'où  les  ennemis  puissent/ 
lancer  des  traits,  et  enfin  qu'il  ne  puisse 
être  entouré  de  manière  à  empêcher 
d'en  sortir. 

«  Toutes  ces  précautions  prises, 
comme  il  convient,  on  donne  au  camp 
la  forme  carrée f  ronde,  triangulaire 
ou  oblongue,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain. La  régularité  ne  do/t  jamais  pas* 
ser  avant  l'utilité  ;  cependant  on  préfère 
le  camp  dont  la  longueur  excède  d'un 
tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
prendre  leurs  mesures  d'après  la  force 
de  l'armée  :  un  espace  troj^  resserré 
nuit  aux  évolutions  des  défenseurs; 
une  enceinte  trop  étendue  les  disperse. 

«  Il  y  a  trois  manières  de  fortifier 
un  camp.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
nuit  à  passer,  on  se  contente  d'élever 
avec  du  gazon  un  léger  retranche- 
meqt,  que  l'on  fortifie  ensuite  au 
moyen  de  pieux  ou  de  cbausse-trapes 
en  bois.  On  coupe  le  gazon  de  ma- 
nière que  la  terre  soit  retenue  par  les 
racines  des  herbes  ;  les  morceaux  ont 
un  demi-pied  d'épaisseur,  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. 

«  Si  la  terre  est  trop  friable  pour 
qu'on  puisse  couper  le  gazon  par  mor- 
ceaux en  forme  de  briques,  on  creuse 
à  la  hâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  et  de  trois  de  profondeur,  dont 
la  terre,  rejetée  dans  Tintérieur,  îfonne 
un  retranchement,  derrière  lequel 
l'armée  peut  reposer  en  sûreté. 

«  Mais  on  donne  plus  de  soin  aux 
fortifications  des  camps  où  Tannée 
doit  séjourner  longtemps  {castra  s/o- 
Uva) ,  soit  pendant  l'été ,  soit  pendant 
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rhivcr,  dans  le  voisinage  de  l'ennemi. 
Chaque  centurie  reçoit  alors  un  espace 
(Je  cent  pieds  ;  puis'après  avoir  déposé 
leurs  boucliers  et  leurs  bagages  autour 
de  leur  enseigne,  les  soldats,  l'épée  au 
côté,  creusent  un  fossé  large  de  neuf, 
de  onze ,  de  treize  pieds ,  ou  même  de 
dix-sept,  si  Ton  craint  une  dangereuse 
attaaue;  on  choisit  ordinairement  un 
nomnre  impair.  On  dispose  ensuite  des 
claies,  des  troncs  ou  des  branches 
d'arbres  entrelacées,  pour  empêcher 
réboulement  des  terres ,  et  Ton  élève 
un  retranchement  que  Ton  couronne 
d'un  parapet  et  de  créneaux,  comme 
un  véritable  rempart.  » 

Telles  étaient,  chez  les  Romains^  les 
règles  de  la  castramétation.  On  peut 
en  voir  l'application  dans  les  Com- 
mentaires de  César.  Le  récit  du  siège 
C|ue  son  lieutenant ,  M.  Cicéron ,  sou- 
tmtdans  un  camp,  contre  une  nom- 
breuse armée  de  Nerviens,  pourra  sur- 
tout donner  une  idée  du  soin  que  Ton 
mettait  dans  la  construction  de  ces  re- 
tranchements,  et  l'on  ne  sera  point 
étonné  que  leurs  débris  aient  traversé 
les  siècles,  et  subsisté  jusqu'à  nous. 

Nous  avons  dit  que  Ton  observe  en- 
core en  France  les  vestiges  d'un  grand 
nombre  de  camps  romains.  Les  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  sont  : 
le  camp  de  f  Étoile,  près  du  village  de 
ce  nom ,  sur  la  Somme ,  à  douze  kilo- 
mètres de  Péquisny;  le  camp  de 
fyissan ,  entre  Calais  et  Boulogne  ;  le 
camp  de  la  dté  de  LimeSy  en  Norman- 
die; celui  de  la  cité  d'Afrique,  près 
de  Nancy  ;  et  ceux  de  Bière  et  du  CAa- 
ielier,  dont  nos  planches  99  et  100 
représentent  le  plan  et  le  pro61.  Une 
description  détaillée  de  ces  monuments 
serait  ici  déplacée.  Nous  renvovons 
nos  lecteurs  au  recueil  d'antiquit&  de 
Caylus,t.  I  à  VII, et  à  une  savante  dis- 
sertation de  M.  d'Allonville,  publiée 
en  1828. 

Les  historiens  ne  nous  ont  trans- 
mis aucun  détail  sur  la  manière  dont 
campaient  les  armées  françaises  sous 
les  deux  premières  races  ;  et  il  y  a 
tout  lieu  de  présumer  que  les  règles  de 
l'ancienne  castramétation,  ainsi  que 
toutes  les  autres  branches  de  la  science 


militaire  des  Romains ,  avaient  alors 
été  délaissées  pour  la  grande  tactique 
des  barbares.  Plus  tard ,  lorsque ,  au 
réfiime  fondé  par  la  conauéte,  eut  été 
substitué  le  régime  féooal ,  qui  mor- 
cela à  l'infini  les  forces  des  Etats,  et 
couvrit  l'Europe  de  forteresses,  les 
camps  devinrent  inutiles.  Les  châ- 
teaux que  l'on  rencontrait  à  chaque 
pas  en  tenaient  lieu;  et  les  armées 
étaient  si  peu  nombreuses ,  que  ces 

{)lace5  suffisaient  ordinairement  pour 
eur  donner  un  abn. 

Ce  n'est  guère  que  pendant  les  guer- 
res contre  les  Anglais,  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle,  et  surtout 
pendant  les  expéditions  des  Français 
en  Italie  au  seizième  siècle ,  que  Ton 
recommen<^a  h  pratiquer  les  règles  de 
la  castramétation.  !Le  P.  Daniel,  dans 
son  histoire  de  la  milice  française,  cite 
comme  le  premier  camp  dont  il  soit 
question  dans  notre  histoire,  celui 
que  le  marquis  de  Mantoue,  com« 
mandant  l'armée  française ,  établit  en 
1503 ,  sur  les  bords  'du  Garigliano. 
Depuis,  les  principes  de  l'art  du  cam- 
pement de$  troupes  ont  été  de  nou- 
veau étudiés,  et  cet  art  a  fait  des  pro- 
§rès,  comme  toutes  les  autres  parties 
e  la  science  militaire.  Voici  quelles 
sont  aujourd'hui  les  principales  règles 
observées  par  les  armées  françaises 
dans  l'établissement  des  camps  : 

Un  camp  peut  avoir  pour  objet  de 
couvrir  une  place  forte,  un  défilé,  un 
passage  de  rivière,  un  point  important 
quelconque,  ou  d'observer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  ou  enfin  de  faire 
prendre  du  repos  aux  troupes  qui 
roccupent.  L'objet  que  l'on  se  pro- 
pose aans  la  construction  d'un  camp, 
détermine  l'ordre  dans  lequel  les  trou- 
pes doivent  y  être  rangées.  Il  y  a  deux 
ordres  de  campement,  l'ordre  en  ba- 
taille et  l'ordre  en  marche.  Le  premier 
est  le  plus  usité ,  car  c'est  celui  dans 
lequel  tes  troupes ,  en  prenant  les  ar- 
mes ,  se  trouvent  dans  la  disposition 
où  elles  doivent  être  pour  combattre 
l'ennemi  s'il  tentait  une  attaque.  L'or- 
dre en  marche  ne  s'emploie  que  dans 
les  camps  passagers,  et  lorsque  l'on  est 
bien  certain  de  n'être  point  attaqué. 
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Ud  camp  desUné  à  couvrir  une 
place  forte  doit  être  placé  dans  la  po- 
sition la  plus  avantajgeuse  possible,  et 
de  manière  à  ce  qu'il  puisse  rendre  la 
défense  supérieure  à  rattaque.  Dans 
tout  état  de  choses,  les  camps  doivent 
être  placés  de  telle  sorte ,  que  leurs 
communications  soient  toujours  li- 
bres ,  leurs  flancs  bien  appuyés ,  et 
couverts  à  une  distance  assez  grande , 
pour  que  Tennemi  ne  puisse  leur  dé- 
rober ses  mouvements.  Les  camps  qui 
couvrent  des  passages  de  rivière  ou 
des  défilés,  doivent  toujours  être  pla- 
cés en  arrière  de  ces  oostacies. 

Les  camps  destinés  seulement  à 
faire  reposer  les  troupes ,  doivent  oc- 
cuper une  position  assez  forte  pour 
que  Ton  puisse  s'y  défendre  avec  des 
chances  ae  succès  à  peu  près  certai- 
nes. 

Les  camps  sont  ou  passagers  ou 
permanents.  Les  camps  passagers  ser- 
vent à  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi,  à  y  mettre  obstacle,  à  le  te- 
nir en  échec.  Quant  aux  camps  perma- 
nents, ce  sont  de  ces  positions  qui  ont 
toujours  une  grande  mfluence  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  et  qui  contri- 
buent puissamment  à  en  assurer  le 
succès. 

Il  peut  arriver  que  Les  camps  per- 
manents ou  passagers  soient  étaolis 
sur  des  positions  qui  ne  sont  point 
fortifiées  naturellement ,  ou  du  moins 
qui  ne  le  sont  que  d'une  manière  im- 
parfaite. Dans  ce  cas,  c'est  a  l'art  d'y 
suppléer. 

I4*emplacement  que  Ton  choisit  doit 
être  situé  sur  un  terrain  aéré,  à  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau , 
et,  autant  que  possible,  à  portée  d'un 
bois.  Les  environs  doivent  pouvoir 
fournir  à  ses  besoins  en  subsistances, 
en  fourrages,  etc.  Ses  communica- 
tions avec  les  dépôts,  les  magasins,  en 
un  mot,  avec  la  base  d'opérations  de 
l'armée ,  doivent  être  assurées  et  fa- 
ciles. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont 
remplies,  il  reste  à  prendre  des  dispo- 
sitions militaires ,  suivant  le  but  au- 
quel le  camp  est  destiné.  Si  c'est  un 
camp  dlnstriictioo,  en  temps  de  paix, 


il  suIGt  que  sa  (wsitioa  soit  salubrç, 
et  remplisse  d'ailleurs  les  conditions 
de  commodité  les  plus  essentielles; 
mais  si  c'est  un  camp  de  guerre ,  et 
dans  le  voisinage  de  rennemi ,  il  est 
nécessaire  >qu11  soit  établi  de  manière 
h  ce  que  les  troupes  qui  Toccupent 
puissent  en  sortir  promptement  et 
avec  ordre,  prendre  les  armes,  et  se 
porter  immédiatement  sur  la  ligne  de 
bataille  en  avant  du  front  du  camp, 
qu'on  appelle  aussi /ron/  cfe  bcmdière. 
D'où  il  suit  que  l'étendue  du  front  du 
camp,  ou  de  nandière,  doit  être  ^aie 
à  l'étendue  de  la  ligne  de  bataille ,  et 

3ue  les  différentes  troupes  qui  entrent 
ans  la  composition  d'une  armée,  doi- 
vent  être  campées  dans  leur  ordre  de 
bataille,  c'est-à-dire,  cliacune  derrière 
le  front  qu'elle  doit  occuper  dans  la 
ligne  de  bataille.  Toutes  ces  disposi* 
tions  s'appliquent  aux  camps  d'ins* 
truction  comme  aux  camps  de  guerre, 
Nous  avons  traité  aillears  les  ques* 
tions  politiques  qui  se  rattachent  au 
camp  ae  Boulogne  (*);  nous  ne  dirons 
donc  ici  que  quelques  mots  sur  l'éta- 
blissement et  la  levée  de  ce  camp. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, Napoléon,  alors  premier  consul, 
ayant  conçu  le  projet  d^aller  attaquer 
ies  Anglais  dans  leurs  propres  foyerS| 
ordonna  l'établissement  de  six  camps 
sur  les  ce  tes  de  l'Océan.  Ces  camps 
furent  placés  à  Boulogne,  SamtrOmer^ 
Ostenae  ,  Bruges ,  Compiègne  et 
Bayonîie, 
Celui  de  Boulogne  était  le  plus  im- 

f)ortant  de  tous  :  c'est  là  aue  se  firent 
es.  plus  grands  préparatifs  de  l'expé- 
dition projetée  ;  c'est  de  là  aussi  que 
devaient  partir  tous  les  ordres.  Le 
premier  consul  y  réunit  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes ,  l'élite 
de  ses  troupes.  Les  ports  situés  sur 
la  côte,  depuis  Cherbourg  jusqu'à 
Calais ,  renfermaient  une  flotte  lor- 
midable  et  une  immense  quantité  de 
bâtiments  de  transport.  La  France 
entière  s'associa  à  cette  expédition 
nationale,  et  concourut  par  des  duns 
patriotiques  à  la  construction  des  bâ^ 

(*)  Yoyex  Boouwvs  (camp  de). 
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timents  nécessaires  au  transport  des 
troupes  et  aux  opérations  de  la  ma« 
rine.  Au  mois  de  juin  1803,  le  premier 
consul  vint  activer  par  sa  présence  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  à  Boulo- 
gne. Il  y  revint  une  seconde  fois  dans 
a  même  année ,  pour  passer  en  revue 
es  troupes  et  les  différentes  divisions 
de  la  flottille  qui  s'y  trouvaient  réunies. 
Enfin,  au  mois  d'août  1804,  I^apoiéon, 
devenu  empereur,  yint  faire  aux  trou- 
pes des  armées  de  terre  et  de  mer  la 
première  distribution  solennelle  de 
croix  de  la  Légion  d*honneur.  Le  camp 
de  Boulogne  fut  levé  vers  la  fin  d'août 
1805  ;  les  troupes  qui  le  composaient 
se  rendirent  à  marches  forcées  sur  le 
Rhin  ;  et,  après unecampagnede  moins 
de  trois  mois,  le  soleil  d'Austerlitz 
éclaira  Tanéantissement  de  l'armée  en- 
nemie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire 
quelques  mots  des  camps  qui ,  établis 
dans  l'intérieur  du  rovaume,  sont 
destinés  à  l'instruction  des  troupes,  et 
sont  connus  sous  le  nom  de  camps  de 
manœuvre  ou  d* instruction. 

Déjà ,  sous  Louis  XIV,  ces  camps, 
qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de 
camps  de  plaisance,  étaient  le  rendez- 
vous  des  grands  seigneurs  et  des 
grandes  dames ,  qui  venaient  y  passer 
leur  temps  dans  les  fStes  et  la  bonne 
chère.  Le  camp  de  Compiègne,  établi 
en  1696  pour  l'éducation  militaire 
du  duc  de  Bourgogne  et  pour  l'amu- 
sement de  madame  de  Mamtenon,  qui 
désirait  voir  un  simulacre  d^  guerre, 
fut  formé  à  grands  frais.  Ce  camp  de 
parade,  où  manœuvrèrent  environ 
soixante  mille  hommes  de  toutes  ar- 
mes, ne  fut  d'aucune  utilité  pour 
l'instruction  des  troupes,  ni  pour  celle 
du  pince,  qui,  quinzejours  après,  en 
avait  perdu  le  souvenir.  Les  officiers 
y  affichèrent  un  luxe  effréné,  qui 
ébrécha  quelque  peu  leur  fortune ,  et 
ne  puisèrent ,  dans  ce.<  brillantes  évo- 
lutions ,  aucun  des  principes  de  l'art 
de  la  guerre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  aujourd'hui. 

Plusieurs  de  ces  camps  ont  existé 
sous  la  restauration  à  Saint-Omer,  à 
Perpignan  et  à  Lunéville.  Depuis  la 


révolution  d^  1830  nout  avons  m 
ceux  de  Saint-Omer,  de  Lunéiille,  de 
Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Le 
but  de  leur  création  a  toujours  été 
rinstructîon  des  troupes  ;  mais  Ton^ 
ils  atteint,  et  le&  résultats  obtenus 
sont-ils  de  nature  à  justifier  complè- 
tement les  crédits  que  les  chambres 
leur  ont  alloués  ?  Nous  avons  lieu  de 
croire  le  contraire.  Le  résultat  le  plu» 
clair  de  ces  rassemblements  onéreux, 
c'est  de  faire  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent aux  officiers,  etde  fatiguer  inutile- 
ment les  soldats.  Le  temps  s*y  passe  en 
revues,  en  exercices  de  détail,  auxquels 
les  troupes  devraient  avoir  été  suffisam- 
ment habituées,  dans  les  villes  de  gar- 
nison, pour  n'avoir  plus,  en  arrivant 
au  camp .  qu'à  en  taire  TappUcation 
aux  grandes  manœuvres  de  la  guerre. 
Mais  si  ces  dispendieux  rassemble- 
ments de  troupes  sont  sans  aucune 
utilité  pour  Tinstruction ,  ils  servent 
du  moins  à  faire  briller,  dans  tout 
leur  éclat,  quelques  jeunes  intelligen* 
ces  tellement  favorisées  de  ia  nature, 
que  cette  science,  à  Tétude  de  laquelle 
tant  de  grands  capitaines  ont  consa^ 
cré  de  longues  et  laborieuses  veilles , 
leur  arrive  à  eux  sans  aucun  effort  ei 
comme  par  droit  de  naissance. 

Camps  de  vétérans,  —  Dès  le 
mois  de  vendémiaire  an  xi,  le  gou« 
vernement  avait  fait  un  appel  aux 
vétérans  pour  les  réunir  et  en  former 
des  camps  dans  les  *2G^  et  27*  divi* 
sions  militaires.  Les  dispositions  qui 
furent  arrêtées  alors  reçurent  bientôt 
la  sanction  du  Corps  législatif,  et, 
par  une  loi  du  1"*  floréal  de  la  même 
année,  la  formation  des  camps  de  vé« 
térans  fut  définitivement  décidée. 

Cette  loi  concédait  aux  mili^aii^ 
des  armées  de  terre  et  de  mer ,  muti- 
lés ou  grièvement  blessés  dans  les 
combats,  â^és  de  moins  de  quarante 
ans,  et  qui  voudraient  sVtablir  dans 
les  :26*  et  27*"  divisions ,  un  nom|>re 
d'hectares  de  terre  d'un  produit  ne^ 
égal  à  la  solde  de  retraite  dont  ils 
jouissaient ,  à  la  condition  de  réside^ 
sur  les  terres  qui  leur  seraient  dis- 
tribuées, de  les  cultiver  ou  faire  cpl- 
tiver,  d'en  payer  les  contribution  j  ^ 
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àe  concourir,  quand  ils  y  seraient  ap« 
pelés,  à  4a  défense  des  places  frontières 
disant  partie  de  ces  divisions. 

Elle  affectait,  pour  cette  concession, 
dix  millions  de  biens  nationaux  pour 
les  cinq  premiers  camps  qui  seraient 
établis  dans  les  26*  et  27''  divisions 
militaires  ,  savoir  :  quatre  millions 
dans  la  26*  division ,  et  de  préférence 
sur  les  propriétés  nationales  les  plus 
à  portée  des  places  de  Mayence  et  de 
Juliers  ;  et  six  millions  dans  la  27*  di- 
vision ,  et  de  préférence  sur  les  pro- 
priétés nationales  les  plus  à  portée 
des  places  d'Alexandrie  et  de  Fenes- 
trelles. 

Ces  propriétés  ne  pouvaient  être 
engagées,  cédées  ni  aliénées  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  ;  elles  n'é- 
taient transmissibles  aux  enfants  des 
vétérans  qu'autant  que  ceux-ci  étaient 
nés  de  mariages  contractés  en  France 
ou  aux  armées ,  avant  Tépoque  de  la 
formation  de  camps  dans  lesquels  ils 
auraient  été  compris ,  ou  de  mariages 
contractés  depuis  cette  époque  avec 
des  filles  du  pays  où  le  camp  était 
établi. 

Les  enfants  mflles  des  vétérans  ad- 
mis dans  les  camps  ne  pouvaient  ce- 
pendant conserver  la  part  héréditaire 
qui  leur  serait  échue  dans  le  partage 
de  la  portion  de  terre  distribuée  à  leur 
père,  qu'autant  qu'ils  rempliraient 
eux-mêmes ,  jusqu  au  laps  de  vingt- 
cinq  ans  depuis  la  formation  du  camp, 
les  conditions  auxquelles  leur  père 
était  soumis ,  en  exécution  des  lois  et 
des  arrêtés  du  gouvernement. 

Lorsqu'un  vétéran  mourait  sans 
enfants ,  sa  veuve  conservait  pendant 
sa  vie  l'usufruit  de  sa  portion  déterre  ; 
et  si  elle  épousait  un  militaire  ayant 
dix  ans  de  service ,  elle  lui  apportait 
cette  portion  de  terre  dont  elle  deve- 
nait propriétaire  incommutabie. 

Après  la  mort  de  la  veuve  qui  n'a- 
vait point  été  remariée  à  un  militaire, 
le  gouvernement  disposait  de  cette 
portion  en  faveur  d'un  militaire  réu- 
nissant les  conditions  exigées  pour 
être  admis  dans  les  camps.  . 

Les  militaires  qui  désiraient  être 
admis  à  jouir  de  ces  divers  avantages 


adressaient  leur  demande  au  préfet 
de  leur  département ,  qui  la  transmet- 
tait au  ministre  de  la  guerre.  S'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises, 
ils  recevaient  Tordre  de  se  rendre  au 
camp  qui  leur  était  désigné.  Les  vété- 
rans continuaient  à  recevoir  leur  solde 
de  retraite; 

Un  arrêté  du  26  prairial  an  xi  régla 
la  formation  des  camps,  la  répartition 
des  habitations  et  des  terres ,  ainsi 
que  les  mesures  d'ordre  qui  devaient 
y  être  observées.  Chaque  camp  se 
composait  de  quatre  cent  cinq  hom- 
mes, savoir: 

1  chef  de  bataillon,  ou  capitaine  en 
faisant  fonctions , 

4  capitaines, 

4  lieutenants, 

4  sous-lieutenants, 

8  sergents, 

16  caporaux, 
368  soldats. 
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Ces  quatre  cent  cmqbommes  étaient 
divisés  en  quatre  compagnies  de  cent 
un  hommes. 

*  Chacun  des  vétérans  avait  son  habi- 
tation particulière,  soit  dans  des  mai- 
sons nationales,  soit  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites 
annuelles  étaient  faites  pour  connaî- 
tre les  réparations  qu'il  convenait  de 
faire  dans  les  habitations. 

Des  bornes  ou  limites  indiquaient 
la  propriété  de  chacun ,  et  un  mur 
élevé  et  crénelé  entourait  chaque  camp. 

En  temps  de  guerre,  les  vétérans  ne 
pouvaient  s'absenter. 

En  temps  de  paix,  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  pendant  plus  de  dix  jours 
sans  une  permission  expresse.  Le  vé- 
téran qui  n'était  pas  rentré  dans  ses 
foyers  au  jour  indiqué  était  privé  de 
sa  solde  de  retraite  pendant  le  temps 

âui  s'était  écoulé  depuis  l'expiration 
e  sa  permission  jusqu'à  son  retour; 
si  ce  laps  de  temps  égalait  ou  excédait 
le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  il 
perdait  le  double  de  sa  solde  de  re- 
traite pendant  tout  le  temps  excédant 
le  terme  fixé  par  sa  permission. 
"  Lorsqu'un  vétéran  s'était  absenté 
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permission,  ou  qu'il  avait  excédé 
d'un  mois  le  délai  fixé  par  la  permis- 
sion qui  lui  avait  été  accordée,  il  était 
considéré  comme  n'ayant  pas  l'in- 
tention^  de  résider  sur  les  terres  qui 
lui  avaient  été  concédées;  et  le  mi- 
nistre de  la  giierrCf  d'après  le  compte 
9ui  lui  en  était  rendu ,  en  référait  à 
empereur,  et  proposait  les  mesures 
qu'il  jugeait  convenables. 

Les  militaires  admis  dans  les  camps 
étaient  habillés,  armés  et  équipés  aux 
frais  de  TÉtat,  comme  Tinranterie  de 
ligne.  Toutefois  ,  Phabillement  et  Té- 
quipement  ne  leur  étaient  fournis  que 
lors  de  leur  admission;  ils  étaient 
ensuite  tenus  de  8*en  pourvoir. 

Telles  étaient  les  principales  dispo- 
sitions relatives  aux  camps  de  vété- 
rans. Elles  furent  exécutées  jusqu'au 
moment  où  la  restauration,  acceptant 
toutes  les  conditions  imposées  par 
l'étrangler,  renversa  une  à  une  toutes 
les  institutions  nationales  créées  par  le 
génie  de  Napoléon.  Les  camps  ne  vé- 
térans furent  dissous  ;  mais ,  par  une 
ordonnance  du  2  décembre  1814,  le 
nouveau  gouvernement  accorda  un 
doublement  de  la  solde  de  retraite 
dont  ils  jouissaient  aux  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  dépossédés  des  ter- 
res domaniales  qui  leur  avaient  été 
concédées.  Les  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les 
établissements  de  Juliers  et  d'Alexan- 
drie reçurent  une  pension.  On  accorda 
de  plus,  à  chaque  sous -officier  ou 
soldat,  dans  le  lieu  de  sa  nouvelle  ré- 
sidence, un  seeours,  une  fols  payé,  de 
cinquante  francs,  et  à  chaque  femme 
ou  enfant ,  un  secours  de  vingt-cinq 
francs. 

Camps  (François  de),  prêtre  et  an- 
tiquaire, né  à  Amiens  en  1643,  s'ap- 
pliqua aux  études  historiques  sous  la 
direction  de  Bouteroue,  de  du  Cange, 
da  P.  le  Gointe  et  de  dom  Mabillon , 
et  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  mé- 
dailles; il  en  forma  une  très-belle  col- 
lection qui  est  passée  depuis  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque  du 
roi.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps,  un  arand  nombre  de  DisserUt- 
Uois  sur  1  histoire  de  France.  Le  P. 


Daire  en  a  donné  la  liste  complète 
dans  son  Histoire  littéraire  dC  Amiens. 
De  Camps  mourut  en  1723. 

Camulogène  ,  Gaulois  dont  César 
parle  dans  ses  Commentaires  (Hv.  yii, 
chan.  57  et  suîv.).  Il  commandait  en 
cher  les  Parisii  et  les  confédérés  des 
cités  voisines^  lorsque  Labienus  mar- 
cha sur  Lutetia.  Camulogène ,  alors 
chargé  d'années  ,  mais  doué  d'une 
grande  expérience  de  l'art  militaire , 
disputa  au  général  romain  l'approche 
de  la  Seine  en  se  couvrant  d'un  grand 
marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  la  rivière  de  Bièvre.  Labie- 
nus, contraint  de  se  retirer,  alla  sur- 
Ï^rendre  Melodunum  (Melun),  y^  passa 
a  Seine  et  remonta  vers  Lutetia.  Ca- 
mulogène, craignant  que  l'ennemi  ne 
s'en  rendit  maître  et  ne  s'y  fortifiât ,  v 
mit  le  feu,  coupa  les  ponts,  et,  proté- 
gé par  le  marais,  revint  camper  sur  la 
rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  oas, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  plaine  dlssy  et  de  Vau- 
girard.  L'action  fut  longue  et  opiniâ- 
tre ;  enfîn  les  Gaulois  furent  envelop- 
pés et  taillés  en  pièces.  Camulogène, 
qui  avait  toujours  animé  les  siens  par 
son  exemple,  nesurvétmt  pas  à  sa  dé- 
faite, et  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main. 
Camus  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  à  seize  kilomètres  de  Gray, 
aujourd'hui  du  département  de  la 
Haute-Saône,  fut  érigée  en  marquisat 
en  1746. 

Camus  (Armand-Gaston),  député 
aux  états  généraux  et  à  la  Convention 
nationale,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l'Institut,  naquit  à 
Pans,  le  2  avril  1740.  Cet  homme, 
dont  le  nom  a  occupé  depuis  une  place 
si  importante  dans  l'histoire  de  notre 
révolution ,  étudia  avec  un  grand  succès 
le  droit,  et  ao]uit  surtout  une  con* 
naissance  parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  la  place  d'avocat  du 
clergé  de  France.  Il  vît  avec  transport 
les  premiers  événements  de  1780,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  pro- 
posait de  prendre  a  la  rérolotion. 
INommé  député  du  tiers  état  de  Paris 
aux  états  généraux ,  il  devint  l'un  des 
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jiecrétairBS  provisoires  de  la  èbambre 
des  communes,  combattit  Mirabeau, 
qui  Toulait  qu*on  obtînt  la  sanction  du 
roi  pour  sa  réunir  en  sections,  et  dé- 
clara s'opposer  à  tout  projet  d'em- 
prunt, jusqu'à  ce  que  rAssemblée  fât 
légalement  reconnue.  H  joua  un  rdie 
important  à  la  journée   du  jeu   dé 

Kume,  et  ce  fut  lui  oui  alla  chercher 
t  papiers  de  l'Assemblée  dans  la  salle 
fermée  pour  les  prénaratifs  de  la  séance 
royale.  Quand  la  résistance  de  la  cour 
eut  été  vaincue,  et  que  les  députés  pu- 
rent accomplir  leur  importante  mis- 
sion, il  obtint  la  suppression  des  an- 
nates  payées  jusqu'alors  k  la  cour  de 
Rome,  et  fut  nommé  archiviste  de 
l'Assemblée  (*).  Depuis  cette  époque,  il 
s]occupa  presque  exclusivement  oe  ma- 
tières de  6nances  et  des  biens  natio- 
liaui.  Dans  la  séance  du  4  août,  peu- 
dant  qu'on  discutait  des  droits  de 
l'homme  I  Camus  demanda  qu'on  fît 
aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
Malte  ayant,  le  30  novembre,  fait  des 
réclamations  contre  la  suppression  de 
la  dtme,  il  s'écria  :  «  Je  demande ,  pour 
«  répondre  oux  pétitionnaires,  que  les 
«établissements  de  l'ordre  de  Malte 
«  soient  supprimés.  »  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  le  livre  rouge,  qui 
contenait  l'état  des  dépenses  royales 
et  des  pensions  secrètes  du  gouverne- 
ment, fût  donné  en  communication  à 
l'Assemblée ,  et  il  le  fit  imprimer,  stig- 
matisant ainsi  la  cupidité  deÀ  courti- 
8an8«  E;q  juin,  il  attaqua  les  fermiers 
Hénéraux ,  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  eroupes  | voyez  ce  mot).  Dans 
la  discussion  sur  les  dettes  du  comte 
d'Artois,  il  demanda  à  ^Assemblée: 
«  j^ourquoi  l'on  voudrait  faire  payer  à 
«  la  France  les  dettes  d'un  particulier,  » 
et  fut  vivement  applaudi.  U  fit,  dans 
k  sétDC^  du.  13  août,  réduire  à  un 
miUiOQ  le  traitement  des  princes  fran- 
çais! fit  fit  supprimer  leur  maison  mi- 
Ulilr0<  La  fomeuse  constitution  civile 
du  clergé  fut  presque  exclusivement 
son  ouvrace*  Ce  fut  lui  également  qui 
pioroqiMi  Te  serment  civique  de  la  part 
de  totts  les  ministres  du  culte.  Après 
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la  fbfte  de  Louis  XVI,  Il  aeoMi  Mon^ 
toorin,  la  Fayette,  Bailiy,  et  Louis  X?] 
Jui-méme ,  les  qualifiant  de  conspin- 
leurs  et  de  traîtres;  il  demanda,  ieSjoil- 
let,  la  suppression  de  tous  les  ordrade 
chevalerie  et  de  toutes  les  corpontiooi 
fondées  sur  des  distinctions  de  ta» 
sance.  Kommé  conservateur  des  ir* 
chives  nationales ,  il  rendît  un  immenst 
service  en  prévenant  la  destructioû  dei 
titres  et  papiers  des  diverses  corpdra- 

Sons  supprimées.  Camtis  prit  part  «ii 
iscussions  relatives  ailx  attrd)utiofli 
des  ministres  et  à  leur  présence  à  l'is- 
semblée  législative,  et  provoqua  le  dé* 
cret  «lui  convoquait  la  Gonventloo  a»- 
tionale,  à  laquelle  il  fut  envojré/nrl^ 
département  de  la  Baut^-Lont.  De- 
venu secrétaire  de  la  GonveDtioaéM 
sa  première  séance,  il  y  demanda,  le 
Èï  octobre ,  la  vèiite  immédiate  du  aïo- 
bilier  des  émigrés  et  d«i  maisons  reli- 
ftieuses.  Au  mois  de  décembre  1792, 
Il  fut  chargé  par  la  Csavantion  d'aller 
vérifier,  en  Belgique,  les  dénonciations 

gii  étaient  adressées  ear  le  général 
umourlè£  contre  le  ministre  de  la 
guerre;  et,  après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion, il  revint  à  paris,  renaît  comple 
à  TAssembléédé  la  sitoatidn  de  l'armée 
française  en  Belgique,  et  insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  lidsser  aux  généraux 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  de  campagne.  Ënvové  de  nou- 
veau dans  ce  pays,  en  qualité  de  oon- 
missaire  de  la  Convention,  pour  siv- 
veiller  les  opérations  de  l'arniée,  il  se 
trouvait  absent  de  Paris  lorsque  l'en 
condamna  Louis  XVI  ;  il  envoya  ce 
pendant  son  vote  pour  la  mort  saes 
appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du 
23  janvier.  A  son  retour,  il  fut  nonmé 
membre  dd  oomité  de  salut  public  Le 
80  mars ,  il  fut  chargé  de  deoiander  su 
nom  du  comité  que  le  général  Dumoe- 
rlex  fflt  mandé  à  la  barre,  et  que 
quatre  commissaires  pris  dans  le  leia 
de  la  Convention,  accompagnés  du 
ministre  de  la  guerre  «  Bettraonville, 
partissent  iiuNleH!^am^  |>our  la  Belgi- 
que ,  tivec  pouvoir  de  faire  arrêter  tous 
les  géhéraux  et  efllciérs  de  l'armée  qui 
leur  paraîtraient  suapeeta*  Camus  fit 
partie  de  oette  commission*  Ge  fui  lui 
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fflii  signifia  à  Doinoiineai  le  décret  de  la 
Convention.  On  sait  comment  Dumou- 
riez  répondit  à  cet  ordre  ;  il  fit  arrêter 
par  des  hussards  led  commissaires  et 
le  ministre  de  la  guette^  et  les  livra 
abx  Autrichiens,  le  8  avril  1798.  Suc- 
cessivement détenu  à  Maëstricbt,  à 
Coblentz ,  à  Kœnigingratz  et  à  Olmutz, 
•  Camus ,  après  trente-trois  mois  de  cap- 
tivités, fut  enfin  échangé  à  Bâlé  contre 
la  fille  de  Lduis  XVL  Retenu  en 
France^  il  siégea  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  dont  un  décret  de  la  Convention 
Pavait  déclaré  membre  de  droite  ainsi 

2 ne  ses  compagnons  de  captivité*  11  y 
t  le  f écit  de  leur  longue  et  doulou- 
reuse détention ,  et  obtint  là  présidence 
du  Conseil,  le  93  janvier  1796.  Peu  de 
jours  après,  il  fut  nomnié  par  le  Bi* 
rectoire  ministre  des  finances;  mais  il 
refusa  eette  place  i  et  resta  attaché  ma 
Conseil.  Ses  travaux  flirenlt  tous  con- 
sacrés à  radministrdtîott  et  aux  fînan- 
068.  fin  179S,  il  présenta  un  projet 
d'amnistie  (fui  fut  adopté  peu  après.  Il 
sortit  du  Conseil  le  !àù  mai  1797. 
Gahius,  qui  d^  avait  été  ndmnrié 
membre  de  Flnstitot,  reprit  alors  ses 
travaux  littéraires^  et  ary  livra  sans 
ÎDtcrruptioil.  Fidèle  à  la  cause  de  là 
liberté^  CiaiDiis  osd,  au  10  juillet  1802| 
s*inscrire  pour  la  négative  sur  le  re* 

Sistre  dès  votes  pour  le  consulat  à  rie. 
lapdléon^  devenu  empereur^  lui  con^ 
servir  s^  plaœ  aux  archives  et  à  Tlns- 
tituti  Camus  préparatt  des  matériaux 
précieux  pour  rhiatoire  des  départe. 
inems  réuai»  à  la  France  «  lorsque,  le 
9  novembre  1804,  il  mourut.  11  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
licnis  ilieirttonnerons  :  Lettre  sur  la 
profession  d'acoeat,  et  BibUothéque 
choisie  (kà  Hores  de  droit ,  9  vol.  in- 
12,  1772  et  1777;  Histoire  des  àni- 
fMttuss  d^Âtïstoki  B^ee  le  texte  en 
regard,  %  roi.  iiM°;  Code  Judiciaire j 
ma  È^cneU  dés  décrets  de  î'AssemhUe 
ftâtionak  et  eonitUuante  sur  l'ordre 
Judiciaire,  ^702;  Maniuel  d'Épictéte, 
et  tableau  dé  Cébés,  1796  et  1803; 
hfémeire  sut  la  collection  des  grands 
H  pêttti  voyaaes ,  hi-4%  1802;  HU- 
Mre  et  procédés  du  pofytfpaçe  et  du 
êtMm^paqey  I90i\  Voyagé dàtès  les 


d^artements  nouvellement  réunis.  Il 
^  lourni  aussi ,  dans  le  temps ,  un  grand 
nombre  d'articles  au  Journal  des  5a- 
vants  et  à  la  Bibliothèque  historique 
de  France, 

Cahiis  (Ch.  fit.  L.),  né  à  Cressy 
en  Brie  le  26  août  1699,  montra  dé 
lionne  heure  les  dispositions  les  jj\\x^ 
heureuses  pour  les  scienpes  mathéma- 
tiques. Il  concourut,  à  vmçt-huii  ans, 
avec  Bouçuer  pour  le  prix  proposé  par 
r  Académie  des  sciences  sur  ^  manière 
la  plus  avantageuse  de  mater  les  vais* 
seaux.  Il  fut  \aincu;  mais  son  travail 
fut  jugé  si  remarquable^  que  TAcadé- 
mie  Tadmit  Immédiatement  au  nom- 
bre de  ses  menibres.  Camus  fut  du 
nombre  des  académiciens  envoyés  dans 
le  riord^  poi\r  déterminer  la  figure 
de  la  terre.  De  retour  en  1737.  il 
communiqua  deux  ans  après  à  rA- 
cadémie  un  ouvrage  important  sur 
thydrautiaue.  Il  mourut  en  1768.  Il 
^ait  memure  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadémie  dVcbitecture.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a  publié  : 
1**  plusieurs  mémoires  sur  les  forces 
vives  f  sur  les  dents  des  roues  et  les 
ailes  des  vignonSf  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie,  années  i728  et 
1733;  2**  Cours  de  mathématiques , 
Paris,  1766,  4  vol.  in-8<>. 

Camus  (François),  carabinier  au 
9*  régimeat  d'infanterie  légère,  né  à 
iVeims  en  1775,  fut  attaque,  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  par  une  dizaine  de 
hussards  ennemis.  Sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  nombre  des  assaillants  , 
il  leur  résista ,  parvint  à  en  démonter 
deux,  les  fit  prisonniers,  et  obligea  les 
autres  à  prendre  la  fuite.  Cette  action 
lui  valut  un  sabre  d'honneur. 

Camus  (Fr.  Jos.  des)  naauit  le  14 
septembre  1672,  à  Picbome,  villaee 
près  de  Saint-Mihel ,  en  Lorraine,  fit 
ses  études  à  Bar-le-Duc  sous  les  jé- 
suites, puis  après  être  resté  deux  ans 
au  sémmaire  de  Verdun,  alla  cultiver 
à  Paris  son  goÀt  pour  la  mécanique. 
Plusieurs  de  ses  machines  furent  ap- 
proutées  par  TAcadémie  des  sciences, 
qei  le  recul  au  nombre  de  ses  mem- 
bres m  171^  mm^r^xclutdesonsehi 
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pour  cause  d'absence  en  1733.  Après 
avoir  été  en  Hollande  faire  Fessai 
d'une  machine  propre  à  soulager  les 
rameurs,  Camus  tut  forcé,  en  1733, 
par  son  manque  de  fortune  et  le  peu 
d'encouragementqu'il  reçut  en  France, 
de  passer  en  Angleterre,  où  il  mourut, 
on  ne  sait  précisément  à  quelle  épo- 
que. On  a  de  lui  :  l"*  Traité  des  forces 
mouvantes  y  1722,  in-8%  ouvrage  rare 
et  curieux ,  qui  donna  lieu  à  une  polé- 
miaue  entre  Fauteur  et  le  marquis  de 
Seroois;  2^  Traité  du  mouvement 
accéléré  par  des  ressorts  et  des  forces 
qui  résiaent  dans  les  corps  eh  mouvC' 
ment,  inséré  dans  les  mémoires  de 
TAcadémie  des  sciences ,  année  1 728. 
Des  Camus  contribua  aussi  à  la  nou- 
velle édition  de  la  Mécanique  de  Fa' 
rignoriy  donnée  par  de  Beaufort,  Pa- 
ris, 1720,  2  vol.  in-4*. 

Camus  (Jean -Pierre) ,  évéquede  Bel- 
lev,  né  à  Paris  en  1682,  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  guerre  acharnée  qu'il  6t 
durant  toute  sa  vie  aux  moines  men- 
diants ,  dont  la  fainéantise  et  les  mau- 
vaises mœurs  avaient  excité  son  indi- 
gnation et  vivement  contrarié  son  zèle 
pour  le  bien  de  la  religion.  Dans  ses 
écrits ,  dans  la  société ,  du  haut  de  la 
chaire ,  partout  il  le«  poursuivait  im- 
pitoyablement. A  ses  sarcasmes,  les 
moines  répondaient  par  des  iniures;  si 
bien  que ,  pour  faire  cesser  la  lutte , 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du 
cardinal  de  Richelieu.  «Je  ne  vous 
«  connais ,  lui  dit  le  premier  ministre , 
«  d'autre  défaut  que  cet  acharnement 
«contre  les  moines,  et  sans  cela  je 
«  vous  canoniserais.  »  —  «  Plût  à  Dieu  ! 
«  lui  répondit  avec  vivacité  Camus  ; 
«  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
«  nous  souhaitons  ;  vous  seriez  pape , 
«  et  moi  saint.  »  Cette  réponse  suffit 
pour  faire  connaître  le  caractère  du 
pieux  évê()ue ,  au'on  peut  juger  encore 
par  les  titres  ae  quelques-uns  de  ses 
écrits  polémiques  :  c'étaient  le  DireC' 
teur  désintéressé;  la  Désappropria- 
tion  claustrale;  le  Rabat -Joie  (ùi 
triomphe  monacal:  les  deux  Ermites; 
le  Reclus  et  r Instable;  Fj^ntimoine  bien 
préparé  y  1632,  in-8*,  rare,  etc.  Cet 
infatigable  écrivain  a  laissé  plua  de 


deux  cents  volumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais   d'un  style 
moitié  moral ,  moitié  bouffon  ,  semé 
de  métaphores  bizarres  et  d'images 
gigantesques.  N'oublions  uas  de  dire 
nue  Camus  fut  surnommé  le  Lucien  de 
tépiscopat  pour  les  romans  pieux  qu'il 
avait  imaginé  de  composer  comme 
contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  sans  doute 
pour  mieux  soutenir  la  concurrence 
avec  VÀstréCy  la  CléUey  le  Ct^rusde 
volumineuse  mémoire ,  sont  écrits  en 
six  gros  in-8''  ;  ils  sont  intitulés  :  Do- 
rothée y  Alcime,  Spiridiony  Daphnide, 
ÀkxiSy  etc.  On  avait  proposé  a  Camus 
plusieurs  évêchés  consiaéraUes  qu'il 
refusa  constamment.  Après  ving(  ans 
de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évédié, 
et  se  retira  à  l'hôtel  des  Incurables  à 
Paris ,  pour  y  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  pauvres ,  et  y  mou- 
rut en  1652,  à  Tâge  de  soixante  et  duc 
ans.  Dans  la  longue  liste  de  ses  ou- 
vrages, nous  distinguerons  encore  les 
Moyens  de  réunir  les  protestants  avec 
V Église  romaine ^  Paris ,  1703  :  c'est 
ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  l'Es- 
prit de  saint  François  de  Sales  (ami 
de  l'auteur),  Paris,  1641;  Discours 
prononcés  devant  les  états  généraux 
de  1614,  Paris,  1615,  in-8«. 

Camus  (N.),  lieutenant  au  16*  régi* 
ment  d'infanterie  de  lipne,  né  à  Brion, 
près  Joigny,  fut  charge,  avec  Quelques 
nommes  de  sa  compagnie,  de  aéfeodre 
.un  passage  au  combat  d'Amberg.,  le 
21  août  1796.  A  peine  a-t-il  pris  posi- 
tion qu'il  est  assailli  par  un  parti  con- 
sidérable d'Autrichiens  qui  le  som- 
ment de  se  rendre.  «  En  avant!  »crie 
alors  Camus;  et  il  fonce  avec  sa  petite 
troupe  sur  le  détachement,  qu'il  fait 
prisonnier. 

Camus  (N.),  maréchal  des  Iogisaa20* 
régfment  de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Fismes  (Marne).  Étant  en  tirailleur 
avec  le  chasseur  Robin ,  du  même 
corps,  dans  la  forêt  de  Saint-Oeoi^e,  ils 
aperçurent  un  bataillon  de  grenadiers 
français  faits  prisonniers  pendant  la 
bataille  de  Hohenlinden;  Camus  et 
Robin  se  précipitent  sur  les  Hongrois 
en  criant  :  «  Escadron ,  en  avantN  ▲ 
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•e  ori,  les  grenadiers  français  sautent 
sur  les  armes  de  leurs  conducteurs 
épouvantés,  s'en  emparent,  et  les  font 
prisonniers  à  leur  tour.  Dans  ce  mo- 
ment, Camus  et  Robin  s'avancent  vers 
leurs  frères  d*armrs,  qui  reconnaissent 

Sue  le  prétendu  e^dron  se  compose 
e  deux  hommes. 

C AMUSAT  (Denis-Fr.)i  né  à  Besan- 
con en  1695,  se  fit  connaître  de  bonne 
neure  par  une  Histoire  des  journaux 
imprimés  en  France,  publiée  en  17 16. 
Retiré  plus  tard  en  Hollande ,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  des 
ouvrages  qui  se  ressentent,  il  est  vrai, 
de  Tinconstance  et  de  la  précipitation 
naturelles  à  Tauteur,  mais  qui  décè- 
lent toujours  l'homme  d'esprit,  et  ren- 
ferment une  foule  de  recherches  cu- 
rieuses. Sans  compter  ses  éditions  des 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de 
Louis  Xlf^par  Cabbé  Choisy,  des  Mé' 
moires  historiques  de  Mézeray,  qui 
furent  proscrits  en  France ,  des  Poé- 
sies de  Chaulieu  et  de  Lafare,  éditions 
publiées  en  Hollande  de  t726  à  1731, 
on  lui  doit  encore  une  Bibliothèque 
française,  ou  Histoire  littéraire  de 
la  France,  Amsterdam,  1723  et  suiv., 
3  vol.  in-12  ;  des  Mémoires  historié 
ques  et  critiques,  Amsterdam,  1722, 
2  vol.  in-12;  des  Mélanges  de  litté- 
rature ,  tirés  des  lettres  manuscrites 
de  Chapelain.  Paris,  1726,  in-12;  la 
Bibliothèque  de  Ciacconius,  avec  des 
notes,  Paris,  1731,in-fol.;  enfin,  l'His- 
toire critique  des  journaux,  1734, 
2  vol.  in  12,  publiés  par  Bernard.  Ca- 
musat  mourut  à  Amsterdam  en  1782. 
Camusat  (  Jean  ) ,  imprimeur-li- 
braire à  Paris,  se  fit,  au  commence- 
mentdu  dix-septième  siècle,  une  réputa- 
tion par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  UAca- 
démie  française,  à  sa  création,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  char- 
gea plusieurs  fois  de  répondre  pour 
elle  aux  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Il  assistait  aux  séances  de  cette 
assemblée ,  et  y  remplissait  les  fonc- 
tions d'huissier.  Souvent  même  les 
académiciens  se  réunirent  chez  lui 
avant  leur  installation  au  Louvre.  A 
U  mort  de  Camusat  i  arrivée  en  1699, 


l'Académie  lui  fit  célébrer  im  senrloe 
funèbre,  et  lui  donna  pour  successeur 
sa  veuve,  malgré  la  demande  faite  par 
Richelieu  en  faveur  de  Timprimeur 
Cramoisi.  Cette  dame  fut  représentée 
par  son  parent,  le  médecin  Duchesne, 
qui  prêta  serment  pour  elle,  «et  fut 
a  exhorté ,  dit  Pélisson ,  d'imiter  la 
«discrétion,  les  soins  et  la  diligence 
«  du  défunt.  »  Le  recueil  Intitulé  Né- 
godatUms  et  traités  de  paix  de  Coi- 
teau-Cambresis  a  été  publié  par  Ca- 
musat. 

Camusat  (Nicolas),  savant  chanoine 
de  réglise  de  Troyes ,  né  dans  cette 
ville  en  1575,  mort  en  1655,  est  auteur 
desouvrages  suivants  :  Promptuarium 
sacrarum  antiquitatum  Tricassinœ 
diœcesis,  Troyes,  1610,  in-S"*;  une 
édition  de  VHistoria  Àlbigensium  de 
P.  Des  Vaux  de  Cernai,  1615,  in-S»; 
Mélanges  historiques  .  ou  Recueil  de 
plusieurs  actes,  traites^  lettres,  etc, 
depuis  1390  jusqu'en  1580,  Troyes, 
1619,  in-8'';  enfin,  une  édition  des 
Mémoires  divers  touchant  les  diffé- 
rends entre  les  maisons  de  Montmo- 
rency d  de  Chàtillon,  écrits  par  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  V 
et  de  Henri  II  en  Suède  et  en  Dane- 
mark ,  Troyes ,  1625 ,  in-S**.  Tous  les 
ouvrages  de  Camusat,  ces  deux  der- 
niers surtout ,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Camusson  (  Laurent  ) ,  sergent  à 
la  66*  demi-brigade  de  ligne,  né  àPru- 
nav  (Marne),  commandait  en  Tan  vit, 
à  l'affaire  de  Manheim  ,  un  peloton  de 
neuf  hommes  «  avec  lesquels  il  tint  en 
échec  pendant  trois  quarts  d'heure, 
au  débouché  d'un  pont,  un  fort  dé- 
tachement d'Autrichiens;  il  se  défen- 
dait encore  lorsqu'une  balle  le  frappa 
au  front. 

Cara  (  combat  de  ).  —  Tandis  que 
rïapoléon  pressait  le  siège  d*Acre,  de 
nombreux  rassemblements  d'Arabes, 
de  Mameluks  et  de  janissaires  furent 
signalés  à  Nablous  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Tabarieh.  Le  10  juin  1798,  Na- 
poléon envoya  d*abord  le  général  Junot 
en  reconnaissance.  Un  premier  combat 
eut  lieu  à  Nazareth.  Kléber  accourut 
pour  soutenir  Junot ,  et  leurs  forpes 
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réunies  rencontrèrent  les  ehni&mis  à  une 
Heue  et  demie  dé  Gana.  Rléber  forme 
de  sa  petite  armée  deux  carrés  :  aussi- 
tôt  il  est  enveloppé  par  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie  et  six  cents  d'in* 
éinterie  qui  commencent  à  le  charger. 
Bffais  bientôt  culbutés  par  le  feu  dd  no| 
carrés  et  chassés  de  toutes  leurs  pO' 
Mtions ,  les  Musulmans  se  retirent  en 
désordre  vers  le  Jourdain  «  où  le  man** 
que  de  munitions  empêche  Kléber  dd 
tes  poursuivre. 
Canada.  —  Les  Anglais  reTendi- 

Suent  pour  un  de  leurs  navigateurs  la 
écouverte  du  Canada.  Selon  eux,  Sé- 
bastien Cabot  découvrit,  en  1497^  tout 
le  littoral  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, depuis  le  84*  jusqu'au  66"*  de 
latitude  nord,  sur  Tocéan  Atlantique; 
mais  ,  dans  tous  les  cas ,  il  se  serait 
borné  à  reconnaître  les  côtes,  et  n'au- 
rait pas  pénétré  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Ce  qui  le  prouve  incontesta- 
blement, c'est  qu'en  15S4,  lorsque  Jac^ 
3ues  Cartier  fut  envoyé  par  François  1*^ 
ans  le  nord  de  TAmérique,  ce  naviga- 
teur ignorait  encore  que  1  tle  de  Terre- 
Neuve  fût  séparée  du  continent,  et  qu'il 
?rit  d'abord  l'embouchure  du  Samt- 
.aurent  pour  un  golfe.  Dès  qu'il  eut 
reconnu  son  erreur,  il  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  trois  cents  lieues  de  la 
mer,  et  prit  possession  du  pays  au  nom 
de  la  France.  On  peut  donc  regarder 
le  Canada  comme  une  découverte  fran- 
çaise. Déjà,  avant  Jacques  Cartier,  le 
florentin  Verazzano  avait  reçu  de 
François  I*^  la  mission  d'explorer  ces 
parages. 

Henri  IV  et  Sully  s'occupèrent  de 
fonder  des  établissements  sérieux  au 
Canada,  et,  en  1603,  Chaniplain  par- 
tit à  la  tête  d'une  expédition.  En  1607, 
Champlain  jeta  les  fondements  de  Qué- 
bec ,  qui  devint  la  capitale  de  la  colo- 
nie, et  qui  est  aujourd'hui  l'une  des 
premières  places  fortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée 
ayant  donné  h  la  colonie  des  chances 
de  durée,  le  Canada  reçut  le  nom  de 
Nouvel  le- France. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
à  cœur  le  rétablissement  de  notre  ma- 
rine et  la  prospérité  des  colonies,  base 


essehtldle  (Je  tout  développemèot 
ritime,  arrfita  sa  pensée  sur  le  CftnadJi, 

3ui  avait  été  Tobjet  de' la  sollîcitiid0 
e  François  T',  de  Henri  IV  et  d« 
Sully.  Malheureusement  il  livra  la  co- 
lonie à  une  eonipagnie  particolièrey  mi 
Alt  investie  de  pouvoirs  excessif.  Ùip 
règlement  du  29  avril  1637  céda   à 
eette  compagnie ,  en  toute  propriété, 
le  fort  et  rhabitation  de  Quâ>ec  ,  dr- 
constanoes  et  dépendances,  avec  droit 
de  justice  et  de  seigneurie,  à  la  eharso 
d'en  porter  foi  et  hommage,  et  de 
présenter  au  roi  et  à  chacun  de  ses  soo- 
cesseurs,  à  leur  avènement  au  trô- 
ne, une  couronne  d'or  du  p6ids  de  huit 
marcs.  La  compagnie  eut  en  outre  le 
droit  d'ériger  des  seigneuries,  duchés, 
marquisats  et  baronnies,  en  prefiaot 
des  lettres  de  confirmation.  On  luidoa* 
na  la  disposition  des  établissements 
formés  ou  à  former ,  le  droit  de  les 
fortifier  et  de  les  régir  à  son  eré,  de 
jpiire  la  paix  ov  la  guerre  selon  ses 
Intérêts.  A  l'exception  de  la  ptche  de  Is 
morue  et  de  la  baleine,  déclarée  lihFf 
pour  tous  les  Français ,  le  commerce 
qui  pouvait  se  faire  par  terre  et  par 
mer  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans  ;  Il 
traite  des  pelleteries  et  du  castor  lui  fut 
accordée  â  perpétuité.  On  prit  l'enp- 
gement  de  laire  passer  toud  les  ans  aa 
Canada  un  certain  nombre  d'habitants 
de  tous  les  métiers  ,  de  n'y  transpor- 
ter que  des  catholiques,  et  d'y  envoyer 
le  nombre  d'ecclésiastiques  nécessai- 
res. Cette  organisation,  oui  avait  le 
tort  de  rendre  la  Nouvelle-France  trop 
indépendante  de  la  métropole,  ne  fut 
pas  favorable  à  son  accroissement. 

Avant  de  le  garder  pour  toujours, 
l'Angleterre  s'empara  plusieurs  rois  du 
Canada.  Déjà ,  du  temps  de  Cliam- 
plain ,  Québec  fut  pris  et  rendu  à  la 
paiy.  En  1639,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  Canada  ;  la  France 
le  recouvra  en  1631 ,  par  le  traité  de 
Saint-Germain  en  Laye.  Colbert  adop- 
ta le  même  système  que  Richelieu,  et 
la  colonie  retomba  sous  le  joug  du 
monopole.  Pendant  la  guerre  pour  la 
successiond'Espagne,  les  Anglais  s'em- 
parèrent encore  d'une  partie  du  Canada  « 
Le  traité  d'Utrecht  céda  à  l'Angleterre 
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la  Nouvelle-Écosse  ou  TAcadie ,  qui  culièrement  ftit  le  tb^tre  d'.une  foiilft 
était  une  dépendance  de  la  colonie  ea*  d'exploits  înouT3-  C  Vb^ez  QuAbbc  ] 
nadienne.  Dans  ce  même  traité ,  la  •  Cbahpl^in  bt  Mortcalh.) 


France  fît  abandon  de  la  ville  de  Port- 
Royal,  de  rîie  de  Terre-Neuve;  en- 
fin ,  TAngleterre  se  fit  reconnaître  en 
possession  de  la  baie  et  du  détroif 
aHudson. 

La  fixation  des  linoites  entre  les 

possessions  de  TAngleterre  riveraines 

de  la  nxer  d'^udson  et  les  possessions 

françaises  du  Canada,  donna  lieu  à  la 

perre  de  1756 ,  qui  fut  terminée  par 

e  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  penaaa^ 

âquelle  les  Anglais  prirent  Louisbourg 

et  l*lle-Royale  au  cap  Breton,  que  nous 

avait  laissés  la  paix  dUtrecbt.  L'ar- 

ficle  9  du  traité  d*Aix-la-Chapelle  sti* 

gula  la  restitution  de  ces  conquêtes, 
lais  les  hostilités  ne  tardèrent  pas  i 
être  reprises ,  et  cette  nouvelle  guerre 
maritime,  corollaire  de  la  guerre  de 
sept  ans,  eut  des  suites  désastreuses 
pour  la  France,  ^ntre  autres  pertes, 
Je  traité  de  Paris,  10  février  1763, 
sanctionna  celle  du  cap  Breton  et  da 
Canada ,  qui  depuis  ont  cessé  de  nous 
appartenir.  La  France,  est-il  dit  dans 
ce  funeste  traité,  ne  pourra  revenir 
contre  cette  cession,  ni  troubler  la 
Grande-Bretagne,  dans  ses  nouvelles 
possessions ,  sous  aucun  prétexte  :  le 
roi  d'Angleterre  accordera  aux  habi- 
tants du  Canada  la  liberté  de  la  reli- 
gion catholique,  et  donnera  les  ordres 
les  plus  précis  et  les  plus  effectifs  pour 
que  ses  nouveaux  sujets  catholiques 
romains  puissent  protesser  le  culte  de 
leur  religion ,  selon  le  rit  de  TËglis^ 
romaine,  en  tant  aue  le  permettent 
les  lois  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  peines 
et  sans  d'énormes  sacrifices  d'hommes 
et  d'argent  que  TAngleterre  nous  sup- 
planta tant  ae  fois  dans  la  possession 
du  Canada ,  et  finit  par  nous  l'enlevé^ 
pour  toujours.  Ces  nombreuses  atta- 
ques furent  presque  toujours  reçues 
avec  oeauGoup  d'énergie  ;  la  supério- 
rité numérique  des  ennemis  fut  la 
principale  cause  de  leurs  succès;  et 
depuis  la  belle  défense  de  Champlain 
jusqu'à  celle  de  Montcalm,  qui  ne  céda 
qu'à  la  mort,  le  viUe  da  Québec  parti- 


La  mauvaise  administration  de  li| 
colonie  et  les  dilapidations  des  enor 
ployés  contribuèrent  aussi  i  notrft 
ruine.  Avant  la  conquête  du  Canada . 
H  était  souvent  parvenu  au  ministre  dé 
la  marine  des  rapports  alarmants  su^ 
l'état  où  se  trouvait  Cette  contrée. 
«Tout  le  pays,  lui  écrivait-on,  est 
«  prêt  à  déposer  des  malversations  qui 
«  s'y  sont  commises  et  qui  s'y  commet^ 
«  teut  journellement;  iugez-ed  par  les 
«  fortunes  rapides  Qu'elles  ont  occasion- 
«  nées.  C'est  aux  dépens  du  roi  qu'elles 
«  sont  faites  ;  il  épuisait  ses  forces  pour 
«  nous  nourrir  et  nous  donner  la  lorcp 
«  de  combattre  à  son  service  ;  la  faim 
«  nous  consume,  et  c*estde  notre  subs- 
«  tance  qu'on  s  est  engraissé.  • .  »  En 
1762,  une  commission  du  Châtelet  fut 
instituée  à  Paris ,  dans  le  but  de  sou- 
mettre à  une  enquête  la  conduite  des 
employés  les  plus  compromis.  Le  juge- 
ment qui  fut  rendu  par  cette  com- 
mission reconnut  que  des  sommes 
immenses  avaient  été  dilapidées ,  et 
ordonna  une  restitution  de  douze  mil- 
lions dans  le  trésor  royal.  MM.  Kigot, 
intendant,  Varin,  commissaire  oroon- 
nateur  à  Montréal,  Bréard,  contrôleur 
de  la  marine  h  Québec,  convaincus 
d'avoir  favorisé  les  malversations  et 
les  concussions  mentionnées  au  pro- 
cès, furent  condamnés  à  six  cent  mille 
livres  de  restitution  envers  le  roi. 

L'organisation  politique  de  la  colo- 
nie se  prétait  merveilleusement  aux 
abus.  Des  l'origine,  Tautorité  du  chef 
militaire  et  de  ses  lieutenants  fut  arbi- 
traire et  absolue.  Le  gouverneur  avait 
le  pouvoir  de  punir  et  d'absoudre  :  il 
tenait  dans  ses  mains  les  grâces  et  les 
peines,  les  récompenses  et  les  destitu- 
tions, le  droit  d'emprisonner;  il  déci- 
dait arbitrairement  et  sans  appel  tous 
les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  co- 
lons. Cette  omnipotence,  dont  Texem- 
ple  fut  si  dangereux  pour  la  métropole 
elle-même,  se  maintint  avec  toutes  ses 
vexations,  jusqu'en  1663.  A  cette  épo- 

2ue,  dans  le  but  de  remédier  au  nm . 
Albert  iDstituii  à  Québec  un  conseil 
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supérieur.  Le  gouvernement  envoya 
successivement  dans  cette  ville  un  in- 
tendant, un  mattre  des  eaux  et  forêts,  ' 
et  des  juges  subalternes  de  la  police 
française.  Le  taux  des  impôts  était 
exorbitant  et  nuisait  aux  progrès  de 
l'agriculture.  Suivant  un  éaitdel663, 
la  dlme  se  composait  du  treizième  de 
tout  ce  que  produisait  le  travail  des 
hommes,  et  du  treizième  de  tout  ce 

Îue  la  terre  donnait  sans  culture, 
•e  conseil  supérieur  de  Québec  prit 
sur  lui ,  en  1667,  de  réduire  ce  tnbut 
au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup 
trop  faible,  qui  fut  confirmée  par 
un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  à  une  foule 
d'individus,  tant  on  avait  cherché  à 
appliquer  à  la  colonie  les  lois  de  l'an- 
cienne métropole.  Ces  grands  proprié- 
taires hors  d'état ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  et  par  leur  peu  d'ap- 
titude, défaire  valoir  leurs  biens, 
les  distribuèrent  à  des  soldats  vété- 
rans, en  s'en  réservant  la  directe  et 
toutes  les  servitudes  féodales.  Cepen- 
dant, lorsqu'en  1663  la  coutume  de 
Paris ,  modifiée  par  des  combinaisons 
locales,  devint  en  quetque  sorte  le 
code  civil  du  Canada,  le  morcelle- 
ment des  terres  ne  tarda  pas  à  ar- 
river. En  effet ,  la  coutume  de  Paris 
admettait  dans  les  successions  le  par- 
tage égal  des  propriétés.  La  division 
des  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  français  défendit,  en 
1745,  d*entamer  toute  plantation  qui 
n'aurait  pas  un  arpent  et  demi  de 
front  sur  trente  ou  Quarante  de  pro- 
fondeur. Tous  ces  changements  suc- 
cessifs montrent  que  les  affaires  de  la 
colonie  étaient  loin  de  prospérer.  La 
source  du  mal  était  principalement 
dans  le  despotisme  du  gouvernement 
colonial  et  dans  les  charges  qui  pe- 
saient sur  l'agriculteur.  Chaque  colon 
recevait  ordinairement  quatre-vingt- 
dix  arpents  de  terre ,  et  s'engageait  à 
donner  annuellement  à  son  seigneur 
un  ou  deux  sous  par  arpent,  et  un 
demi-niinot  de  blé  |>our  la  concession 
entière  ;  il  s'engageait  à  moudre  à  son 
moulin,  et  à  lui  céder,  pour  droit  de 
banalité,  la  quatorzième  partie  delà 


farine;  il  lui  payait  un  douzième  pour 
les  lods  et  ventés,  et  restait  soumis  au 
droit  de  retrait  et  à  une  foule  d*autra 
sujétions.  Le  clergé  avait ,  en  outre, 
de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
de  ces  usages  féodaux  se  sont  perpé- 
tués au  Canada,  sous  la  domination  an- 
glaise, et  y  existent  encore  aujourd*hur. 
La  colonie  française  du  danada  vé- 
cut  généralement  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  sauvages  du  pays.  Elle 
cultiva  surtout  l'alliance  des  Hurons, 
qu'elle  défendit  contre  les  attaques  des 
Iroquois,  leurs  voisins,  qui  se  montrè- 
rent toujours  moins  traitables.  Aussi 
les  Hurons  avaient-ils  un  grand  atU- 
chement  pour  les  Fran<^is,  qui  s'appli- 
quaient à  les  éclairer,  à  les  civiliser  €& 
à  les  convertir  au  christianisme.  Il 
s'en  faut  ^ue  les  Anglais  soient  aussi 
généreux  a  leur  égard,  et  les  Iroquois 
n'ont  pas  plus  à  se  louer  de  leurs  trai- 
tements que  les   Hurons.  L'orgueil 
britannique  ne  peut  pas  s'habituer  à 
voir  des  hommes  dans  ces  enfants  de 
la  nature.  Leur  vendre  le  plus  possi- 
ble ,  leur  acheter  quelquefois,  les  dé- 
pouiller toujours  ou  les  exterminer, 
soit  à  l'aide  des  machines ,   soit  à 
l'aide  des  liqueurs  fortes,  soit  à  l'aide 
encore  de  chiens  féroces  dressés  ex- 
près ,  tel  est  le  système  de  relations 
que  les  Anglais  ont  adopté  à  leur 
égard.  Ils  en  seront  punis  à  la  pre- 
mière atteinte  que  recevra  leur  puis- 
sance dans  l'Amérique  du  Nord.  Le 
jour  où  la  force  viendra  à  leur  man- 
quer,   les   sauvages  prendront  leur 
revanche  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  les 
apparences,  ce  jour  n'est  pas  fort  éloi- 
gné. Déjà  les  deux  Canadas  ont  fait 
des  tentatives  de  révolte;  de  nouveaux 
symptômes  de   mécontentement  s'j 
manifestent.  Le  haut  Canada  surtout, 
presque  exclusivement  français,  atta- 
ché à  notre  langue  et  à  nos  mœurs, 
repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue 
et  les  mœurs  anglaises ,  parait  devoir 
s'émancioer  avant  peu.  Lorsqu'il  aura 
besoin  d  assistance,  le  concours  des 
naturels  et  celui  des  États-Unis  ne 
lui  manqueront  pas.  Quel  que  soit  son 
avenir,  l'attachement  que  ses  habi- 
tants ont  conservé  pour  ranctenqc 
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métropole  sera  toujours  un  lien  de  fa- 
nrilie  entre  eux  et  la  France. 

CAifAPE  (Jean),  Tun  des  mëdecins- 
chiruri^iens  de  François  I**',  né  à  Lyon 
dans  le  seizième  siècle,  enseigna  le 
premier  la  chirurgie  en  français,  et 
traduisit  dans  notre  langue  plusieurs 
ouvrages  latins  sur  cette  science.  On  a 
de  lui  des  Traductions  des  V  et  IX^ 
livres  des  Simples  de  GcUlien,  Paris, 
1&55,  in- 16;  du  Uvre  sur  le  Mouve* 
ment  des  muscles,  et  de  VÀnatomie 
du  corps  humcUn,  du  même  auteur, 
Lyon,  1541-4583,  in-S"";  àtVAnaiomie 
de  Jean  f^cusaeus,  Lyon,  1542,  avec 
les  Tables  anatomiquesy  du  même; 
des  Opuscules  de  dioers  auteurs  méde" 
cins,  Lyon,  1553,  in-12;  enfin  le  GtA- 
don  des  barbiers  et  des  chirurgiens , 
Paris,  1563,  in-8". 

Canapb.  Voyez  Doctrtna.ibss. 

Canaplks,  ancien  comté  de  Picar- 
die, aujourd'hui  Tune  des  communes 
du  département  de  la  Somme,  à  douze 
kilomètres  d'Amiens.  Cette  seigneurie 
a  donné  son  nom  à  Pune  des  branches 
de  la  maison  deCréqui.  (Voyez cemot.) 

Can  ARiE,  «  espèce  d'ancienne  danse, 
dit  Furetière ,  que  quelques-uns  croient 
venir  des  îles  Canaries,  et  qui,  selon 
d'autres,  vient  d'un  ballet  ou  masca- 
rade ,  dont  les  danseurs  étaient  habilla 
en  rois  de  Mauritanie  ou  sauvages.  En 
Cette  danse,  on  s'approche,  et  on  se 
recule  les  uns  des  autres,  en  faisant 
plusieurs  passages  gaillards  et  bizarres, 
qui  représentent  des  sauvages.  » 

Canaeibs  (relations  de  la  France 
avec  les).  (Voyez  Bbthekcoiiet.) 

Canaux.  —  Dans  l'article  consacré 
aux  bassins  de  la  France,  nous  avons 
exposé  quel  était  le  S3[stème  hydrogra- 
phique 06  notre  patrie.  On  a  vu  que 
du  temps  de  Strabon  les  lignes  navi- 
gables naturelles  sufOsaient  aux  be- 
soins du  commerce;  mais  depuis  cette 
époque,  la  France  n'a  pu  se  contenter 
de  ses  fleuves;  la  France  est  devenue, 
comme  le  pressentait  Strabon,  une 
des  plus  riches  contrées  du  monde,  et 
dès  lors  les  obstacles  que  présentent  la 
navigation  des  rivières,  les  déborde- 
ments, les  sécheresses,  les  ensable- 
ments f  ont  nécessité  la  canalisation  de 


certaines  rivières;  on  n'a  pu  se  plier 
aux  exigences  du  sel,  se  contenter 
d'aller  par  eau  tant  qu'il  y  avait  uo 
fleuve,  et  reprendre  la  route  de  terre 
pour  gagner  une  autre  rivière,  on  a 
établi  des  rivières  artificielles  entre  les 
fleuves. 

De  là  un  système  général  de  cana« 
lisation  de  la  France  qui  remonte  au 
temps  de  François  I''. 

S I.  Travaux  de  canalisation  exécu- 
tés en  France  depuis  tS^9  jusqu'en 
1840. 

Dès  le  règne  de  François  I"  (1539), 
on  résolut  d'établir  les  canaux  de 
Briare,  du  Centre,  du  Languedoc  (*) 
et  de  Bourgogne;  mais  les  guerres 
dltalie,  et  bientôt  après  les  guerres  de 
religion,  suspendirent  l'exécution  de 
ces  projets.  Sully  les  reprit,  et  ouvrit 
le  canal  de  Briare.  Richelieu  s'occupa 
sérieusement  du  canal  du  Languedoc; 
mais  ce  fut  Colbert  qui  le  fit  creuser 
de  1664  à  1084.  En  1775,  on  com- 
mença le  canal  de  Bourgogne  ;  en 
1784',  le  canal  du  Centre.  Napoléon 
ouvrit  les  canaux  de  Saint -Quentin, 
de  l'Est,  et  de  Nantes  à  Brest.  Arré* 
tés  par  le^  événements  de  1815,  ces 
travaux  furent  menés  avec  activité 
sous  la  restauration ,  et  les  lois  des  5 
ao(lt1821  et  14  août  1822  autorisèrent 
l'ouverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables,  savoir: 

Le   canal  du  KhAne  aa  Rhiiii 

de  la  Somme, 

dn  Ardnmea; 
La  rivière  d'isie; 
Le  canal    d'Aire  à  la  Baas^, 

àm  Bonrf^ogne, 

de  Nantra  k  Breat, 

d'IIIe-et-Rance, 

da  Blaret, 

d'Arlca  à  Bonc, 

du  IfiTernais, 

da  Berrj,  • 

latéral  i  la  Loire; 
La  rirlère  du  Tara 

d'Oice; 

c*e8t-à-dire  environ  six  cent  dix-sept 
lieues  de  développement. 

Depuis  1837,  on  s'occupe  de  termi- 
ner ces  canaux ,  et  de  doter  enfin  notre 

{*)  On  a  auribité  l'idée  de  ce  canal  à 
Charlemape, 
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Mys  ûhm  8?8lèmft  oDinpIet  de  nari- 

latîon  intérieur». 

Ce  système  «  été  étaWi  sur  trois 
bases  principales  :  unir  les  bassins 
entre  eux,  et  par  suite  les  centres  de 
commerce,  rattacher  tous  les  bassins 
à  Paris,  centre  du  royaume,  et  enfin 
rendre  les  fleuves  natigabies  en  tout 
temps.  Pour  appt^Bier  toute  Timpor» 
tance  de  cette  question,  il  feut  savoir 
que  la  France  possède 
JI19  rivières  navigables  ou  flottables 
présentant   un   développement   de 

9,812  kilomètres •  9,312 

et  près  de  3,600  kil.  de  canaux.  8,600 

12,019 

12,9t2  kil.  de  routes  navigables  et 
unissant  en  grand  les  diverses  parties 
du  territoire  seraient  une  qbose  admi- 
rable si  elle  était  réelle;  mais  il  u*en 
est  rien.  La  Loire  n'est  pas  nqvi^ablCf 
et  malgré  les  canaux  qui  la  réunissent 
à  la  Seine,  un  bateau  ne  peut  pas  ep 
tout  temps  venir  de  JNantes  ô  Paris;  la 
Garonne  de  Toulouse  à  Bordeaux  n'e«t 
pas  plus  navigable  que  la  Loire,  et  le 
eanaidu  Midi  ne  réunit  que  Toulouse 
à  la  Méditerranée,  sans  que  Bordeaux 
profite  de  cette  jonction. 

On  en  juaera  par  Texposé  des  tra- 
vaux d^à  faits  et  à  faire  qui  terminera 
cet  article  C"). 

Le  bassin  du  Bbâne  communique 
avec  la  Loire  moyenne  par  le  canal  du 
Centre,  avec  le  Rhin  par  le  canal  de 
TEst,  avec  la  Seine  par  celui  de  Bour- 
gogne, avec  la  Garonne  par  le  canal 
de  Beaucaire;  mais  Lyon  et  Marseille, 
marchés  principaux  oe  ce  bassin,  ne 
peuvent  avoir  de  relations  avec  les 
villes  du  bassin  de  FEscaut  et  de  la 
Meuse  qu*en  passant  par  Paris;  avec 
Bordeaux ,  les  relations  sont  impossi- 
bles, "a  cause  de  l'état  de  la  Garonne. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  rattaché 
au  bassin  de  la  Loire  par  les  canaux 
d'Orléans  I  de  Briare  et  du  IMivemais, 

(*}  Ypir  pour  plus  de  développements 
Touvrage  de  M.  Michel  Chevalier,  Des  Inté- 
rêts matériels  de  la  France,  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle, et  la  carte  de  France  publiée  par  le 
corps  des  ingénieurs  des  ponti  et  ehaussées. 


au  basiili  4t  l'Escaut  par  ki  canaux 
de  Saint-Quentin  et  de  la  Somme,  au 
bassin  delà  Meuse  par  les  canaux  de 
la  Sambre  à  TOise  et  des  Ardennes,  au 
bassin  du  Bhin  par  les  canaux  de  Paris 
à  Vitry,  et  de  Vitry  a  Strasbourg,  de^ 
Tant  traverser  Bar-le-Duo,  Nancy  et 
Metz ,  au  bassin  du  Rhône  par  le  eaoal 
de  Bourgogne. 

Le  bassin  de  la  Loirs  communique 
«▼eo  le  bassin  du  Rhône  par  le  caaal 
du  Centre ,  avec  celui  de  la  Seine  par 
les  canaux  d'Orléans,  etc.;  et  par  le 
moyen  des  canaux  de  Bretagne,  du 
Blavef  et  d'Ille-et-Rance ,  sont  nUa*' 
cfaés  à  cette  partie  de  la  Franee  les 
départements  isolés  de  l'aneieaae  Bre- 
tagne. Lé  canal  du  Berri ,  allant  de  la 
i,oire  à  la  Loire,  srnr  la  rive  gauche, 
évite  au  commerce  de  suivre  le  cours 
de  ce  fleuTe,  qui  en  cet  endroit  pré- 
sente un  coude  considérable,  et  de  plus 
assure  la  navigation  en  tout  temps. 
Mais  le  bassin  de  la  Loir»  ne  commu- 
nique nullement  avec  le  bassin  de  la 
Garonne,  et  de  plus,  un  canal  latéral 
est  nécessaire  sur  presque  toute  lé- 
tendue  du  fleuve. 

Ce  dernier  bassin  est  entièrement 
isolé  ;  il  n'a  de  communications  avec  le 
reste  de  la  France  que  par  terre  ou  par 
mer.  Aucune  ligne  de  navigation  ne  le 
rattache  aux  autres  parties  du  terri- 
toire. Delà,  certes,  la  décadence  de 
Bordeaux.  Il  faut  rattacher  la  Garonne 
à  la  Loire,  et  par  suite  à  Paris;  il  tant 
la  rattacher  au  Rhône,  et  par  suite  a 
Lyon  et  à  Strasbourg;  canaliser  la 
Garonne,  et  établir  altisi  la  jonctioa 
réelle  de  TOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée, et  par  suite  réunir  Bordeaux 
à  Marseille. 

Dans  rétat  actuel  des  communies- 
tiens  en  France,  des  marchandises  en- 
voyées du  Havre  à  Marseille  restent 
trois  mois  en  route  par  la  voie  de  mtft 
attendu  qu'il  serait  impossible  de  Us 
faire  venir  à  travers  la  France  autre- 
ment que  par  le  roulage.  Il  est  donc 
indispensable  d'établir  de  nouveau 
canaux ,  et  sur  certains  points  des  che- 
mins de  fer;  de  canaliser  nos  fleuvw 
et  nos  rivières,  pour  que  les  commu- 
nications répondent  au  développement 
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âm  Piadastrie  et  du  commerce,  et  à 
son  Incessante  activité. 

Depuis  1837  Tadministration,  se- 
coqdee  par  les  chambres ,  s*est  occu- 
pée activement  de  compléter  notre 
svstème  de  navigation  intérieure ,  et 
de  le  mettre  en  état  de  satisfaire  aux 
justes  exigences  du  pays.  On  trouvera 
dans  les  paragraphes  suivants  l'indi- 
cation de  tous  les  travaux  entrepris 
depuis  cette  époque ,  soit  pour  com- 
pléter la  canalisation ,  soit  pour  amé- 


liorer la  navigation  des  rivières  ;  ajou- 
tons que  le  gouvernement  a  proposé 
eh  1841  une  lot  pour  rendre  l*Étàt 
propriétaire  des  canaux,  c'est-à-dire 
pour  enlever  ces  routes  si  importantes, 
aux  compagnies  oui»  par  une  maladroite 
élévation  de  tarifs  et  par  le  mauvais 
entretien  des  canaux ,  entravaient  com- 
plètement la  navigation  intérieure  ; 
pouii  ne  pouvons  que  désirer  vpir  ce 
projet  adopté  par  les  chambres 


%  II.  Liste  générale  des  canaux  de  ia  France, 
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de  Bennes  A  ODokerqae... Nord «••••••... ;  i)70C 

de  Bergeet  A  Vavncs  oa  de  la  Baa» 

tée^Colme .■ Kord. ii,86o 

dw  Berri AiUer,  Cher»  Loir.et-Cher,  Jjidre.et>U)ire 3a«,ooo 

de  Bétiraiie Kofd. 

du  Blaret...., MorbiluD.,.. «..,.., ••• S^^Soc 

de  Bourboarg Nord « •••••  a«,o3a 

de  Boogidoa.^ Gard... • ;«..  9*910 

de  Boorfo^ne Céte-d'Or,  Yenae ••.«••....«...  •4s>409 

de  la  Bourre Mord .'•...•  '  9*794 

de  Briare Loiret 55,Sox 

de  Broaai^e. .  • .  « Ghem)te*InférieQre 16,870 

de  la  Bmeehe -. . , Baa>Rhin ai,ias 

de  Calaia  à  SiiiouOmer, . .  .,..,.  fae^e-Calait a9i54a 

de  Cârcauonne Aerfe.. .1.. **..#• i.t..  7(*64 

do  Centre. ....  Baéne-et-Loire. «.t  .•..,,«», , « .  zitf,8ia 

de  C«tte , V^r««lt- x.53o 

de  la  Coloie., , f , |jord .i........,..,..,t»«,,,i ,*f  *4*78S 

de  Condé. , Nord '....'. <  « .  • .  6i4oO 

de  Comillon 1 Scin»«i>Marne ,....»..,..».«..,.•..».  S70 

de  le  CprrAw  ci  de  la  V^lcère 

de  Courlayeat. , . , }»...«  Aube  .........i ,...,.,... ..«,  ip,c»oo 

de  Coulantes Manche. 

de  la  Dcoie , > .  • . .  Kord»  Pas-de-CalaU t » .  • .  SM69 

de  la  DWe 

de  Du|}kerç|iff  à  Fiirnee , . ,  Kori,  ^  .....,.,,...,,.,•,,.,  t ...,.,,,,.  t ,.  •  «4**^9* 

de  TEssone t 

de»  Ktenga tléraaU » 

de  Oivore. • Loire ,  BbAne .....**.  1 1  ;.'.•••  «  •.•••  • 


da  Grau  do  Lfaç. ,.....*.  HcrauU.. 

du  Grau  au  Boi. 


a7»'>4S 
lS.tTf 
i»&Qo 

6,ooe 

37,546 

6.tso 

S,686 

84,794 

io,64o 


Gard 

de  OrsTee Hérault 

de  Gainée Pas-dt*CaIâ{t '.  • 

d'Hazel^roack..  .,,*... • .  •  »  Nord •.(....  t .. . 

d'ille  et  Ranec , llIe-et-Vilaine,  C6lea-du-Nord 

latéral  à  l'étang  de  Maogoio Hérault 

latéral  à  la  Oaroane. 

latéral  i  la  Loiee Saf ne^t-Loyre ,  pilier,  Niffff ,  P^er,  Mirel, . . .  1984000 

latéral  i  la  basse  Loire Loire-Inférieure, 

latéral  à  rOtse Aisne,  Oiae 3o,ooo 

de  Loing Loiret,  SeiAe-et'Heme 9ii934 

de  Uiçon t . .  Veudéf.. . .  : , t t  •  •     >4.rd$ 

de  Lonel Hérault i3.i88 

de  Manicamp Aisne « : 4»i5s 

de  la  ||ame  au  Bbin»  .«..«..«i*,. 

du  Midi Haate-Oaronoe,  Aude,  Hérault MfiV^ 


ipMial  d«  Mous  à  Coodé Mord. 

de  Nanlet  A  Brest Loire-Inférieure ,  IIIe>et' Vilaine ,  Moriiihan ,  C6 > 

les  du-Nord ,  Finistère 374,000 

de  Neoffoseé Pas-do-CaUis io,Seo 

delaMieppe Mord gfSil 

de  Miort  à  la  Rochelle Deus-Sèvres ,  Cbarente-lnrériettre 78.000 

da  NiTernais Mi^Yre  »  Tonne 175,166 

de  Notent Aube. Jls 

d'Orléans Loiret 73.3o4 

de  rOurcq Oise,  Seine*et«MarDe«  Seine-et*Oise,  Seine 9hV* 

de  la  Pejrade Hérault 3,o4l 

de  Préaven Mord 1,948 

dn  Pyrénées 

de  la  Radclle. , Gard  ,  Hérault •,<)M 

du  Rhéne  an  Rhin Gâte-d'Or,  Jura,  Douba,  Haut«Rhin,  Ras-Rhin . . .  349.363 

de  Roanne  A  Oigoin Loire ,  Sadne^*Loire,  Allier &5.17S 

de  la  Robine  de  Narbonne Aude. •...,..  37,178 

de  la  Robine  de  Vie Hérault i,l3o 

de  Roubais Mord «...  s3,ooo 

de Saint'Denia Seine 6,600 

de  Samt-Marlin Seii*e. ..  . 4,63s 

de  Saint-Manr. .  • Seine.. ,...«..  • x,ioe 

de  SainUMichel. Pas-de-Calaia 374 

de  Saint>Pierre Haute>Garonne x^éio 

de  Saint-Quentin Mord  «  Aisne. 94*381 

de  Sairtte-Lude Aude 5,845 

delà  Sembre  A  l'CHae Mord.  Aisne 70^000 

de  Sedan Ardennes 577 

de  la  Sensée Mord «6.700 

da  Silvéréa Gard • xt49u 

de  la  Soaune Somme. 1^6,890 

de  la  Teste  à  Mimizan Landes. 

de  Vin  et  Taule 


ToTàb 3,699,931  ■. 

eu  9,a45  UeMS  de  4»ooo  m.  O 


5  m.  Notices  sur  les  canaux  les  cenlîmètrisrarlcversantdelaMeusc; 

plus  impartanU.  ^^^^  ««  mètres  vingt-trois  centt. 

'^         ^  mètres  sur  oelui  de  r  Aisne  ;  et ,  enfin , 

Canal  des  Ardennes.  —  Ce  canal ,  de  huit  mètres  guatre-vinst-dix  œnti- 

entrepris  en  1821,  a  pour  but  de  réu-  mètres  sur  la  branche  &  Semuy  à 

nir  par  une  voie  navi|çnble  les  vallées  Vouziers.  Ce  canal  est  entièrement  lî- 

de  PAIsne  et  de  la  Meuse.  Il  prend  vré  à  la  navigation.  Il  a  coâté  plus  de 

son  origine  h  Donchery,  sur  cette  der-  quinze  millions  de  francs ,  et  a  rap- 

nière  rivière,  remonte  la  vallée  de  la  porté,  en  1839,  quatre-vingt-quinze 

Bar,  franchit ,  au  Chéne-le-Poputeux ,  mille   cinq  cent  trente -deux  francs 

le  faite  gui  sépare  les  deux  bassins ,  et  soixante-sept  centimes, 

aboutit  à  Semuy,  sur  la  rivière  d*Aisne.  Canal  eP Arles  à  Bouc.  —  Ce  canal 

A  partir  de  Seinuy ,  il  se  prolonge ,  d*un  a  |X)ur  but  d'offri  r  à  la  navigation  une 

côté,  dans  la  vallée  d'Aisne  jusqu'à  voie  sûre,  facile  et  indépendante  da 

Neufchâtel  ;  et ,  de  l'autre ,  remonte  régime  et  des  accidents  du  Rliône.  Il 

l'Aisne  supérieure  jusqu'à  Vouziers.  doit  aussi,  en  offrant  aux  eaux  des 

La  longueur  totale  du  canal  des  Ar-  marais  un  moyen  facile  d'écoulement, 

dennes  est  de  cent  cinq  mille  sept  cent  assainir  le  pays  et  agrandir  le  domaine 

vingt -cinq  mètres  quatre-vingt-dix  de  Tagriculture.  Ce  canal,  ouvert  sar 

centimètres,  ou  de  vingt-six  lieues  et  la  rive  gauche  du  Rhâne,  présente  un 

un  quart  environ.  Les  écluses  sont  au  développement  de  quarante-sept  mille 

nombre  de  quarante-neuf,  et  rachètent  trois  cent  trente-huit  mètres,  ou  de 

une  pente  de  dix-sept  mètres  quinze  douze  lieues  environ ,  entre  le  dienal 

(*\  Eztrait  de  la  itatifti|iae  de  la  France  •  publiée  par  le  ministru^M  irâTaux  public  «t  du 
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d*emboucbure  au  port  de  Bouc  et  ré- 
cluse d^accession  au  Rhône ,  sous  les 
murs  d*Ârle8.  Le  canal  d'Arles  à  Bouc 
a  été  entrepris  en  1802  ;  les  travaux , 
interrompus  dès  l'année  1813,  ont  été 
repris  en  1822,  et  sont  entièrement 
terminés  aujourd'hui. 

Les  premiers  essais  de  navigation 
sur  ce  canal  remontent  à  l'année  1829  ; 
dès  cette  époque ,  la  circulation  a  été 
établie  entre  Bouc  et  l'établissement 
industriel  du  plan  d'Aren.  La  naviga- 
tion sur  toute  la  ligne  du  canal ,  c'est- 
à  dire,  entre  le  Rnone  et  le  port  de 
Bouc ,  n'a  été  ouverte  qu'en  1834.  De- 
puis ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  1839, 
li  est  passé  sur  le  canal  huit  mille  ba- 
teaux environ.  Les  produits  des  droits 
de  navigation  se  sont  élevés,  en  1839 , 
à  soixante  et  dix-sept  mille  quatre  cent 
quarante-huit  francs  quinze  centimes. 
Le  canal  d'Arles  à  Bouc  a  codté  onze 
millions  cent  quarante-sept  mille  trois 
cent  trente-trois  francs. 

Canal  de  BeaucairCj  fondé  en  1773. 
Il  commence  à  sa  prise  d'eau  dans  le 
Rhône ,  près  de  Beaucaire ,  et  se  ter- 
mine à  Aiguemortes ,  où  .il  débouche 
dans  le  canal  de  la  Grande-Roubine. 
Le  Grau  d' Aiguemortes  le  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée.  Ce  canal, 
de.oioquante  mille  trois  cent  trente- 
quatre  mètres  de  développement ,  fait- 
partie  de  la  ligne  de  Jonction  de  la  Ga- 
ronne au  Rhône. 

Canal  de  Berri.  —  Le  canal  de 
Berri  se  compose  de  trois  branches, 
qui  se  réunissent  en  un  même  point, 

Srès  de  Rhimbé.  La  première  branche 
oit  communiquer  au  canal  latéral  à  la 
Loire,  en  aval  du  bec  d'Allier,  par 
SaneoinSy  en  suivant  la  vallée  de  TAu- 
bois  ;  la  seconde  branche  se  dirige  vers 
la  Loire ,  immédiatement  à  l'amont  de 
Tours ,  par  Bourges  et  Vierzon ,  en 
suivant  les  vallées  de  l'Auron ,  de  T Yè- 
vre  et  du  Cher;  enfin,  la  troisième 
branche  remonte  jusqu'à  Montiuçon , 

Ïmr  Saint-Amand ,  en  suivant  les  val- 
ées  de  la  Marmande  et  du  Cher.  Le 
développement  total  du  canal  est  de 
trois  eent  vingt  mille  mètres  environ. 
Le  canal  du  Berri,  commencé  en  1808, 
est  eotièremeot  acbevé.  U  a  coûté 


vingt  millions  neuf  cent  soixante^trois 
mille  cinq  cent  soixante  et  dix -sept 
francs. 

Canal  du  Blavel.  —  Ce  canal  n'est 
qu'un  embranchement  vers  la  mer  du 
canal  de  Nantes  à  Brest.  Il  commence 
à  Pontivy,  et  se  termine  à  Hennebont. 
Son  étendue  est  de  cinquante- neuf 
mille  cinq  cents  mètres ,  ou  de  quinze 
lieues  environ.  Quelques  travaux  res- 
tent encore  à  faire  dans  la  traversée 
de  Pontivy;  mais  leur  non-exécution 
n'apporte  pas  d'obstacle  à  la  naviga- 
tion qui  a  été  ouverte  en  1826.  Les 
dépenses  faites  pour  ce  canal  s'élèvent 
à  cinq  millions  trois  cent  soixante  et 
Quinze  mille  neuf  cent  soixante-quatre 
francs  vingt-sept  centimes. 

Canal  de  Bourbourg, -^  Ce  canal 
établit  une  communication  entre  le  port 
de  Dunkerque  et  la  rivière  d'Aa ,  et 
fait,  ainsi  ^ue  cette  rivière ,  partie  de 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Dunkerque. 

Canal  de  Bourgogne.  —  Ce  canal 
est  destiné  à  réunir  le  bassin  de  la 
Seine  avec  celui  du  Rhône.  Le  bief 
culminant  se  compose  de  deux  parties 
en  tranchée  et  d'un  souterrain  qui  a 
une  longueur  de  trois  mille  trois  cent 
trente-trois  mètres.  L'une  des  embou- 
chures du  canal  est  à  la  Roche-sur- 
.  Yonne,  l'autre  àSaint-Jean-de-Losne, 
-sur  ta  Saône  ;  son  développement  est  de 
ideux  cent  quarante-deux  mille  qua- 
?i!ante-quatre  mètres  ou  de  soixante 
lieues  et  demie.  Le  canal  a  été  livré  à 
la  navigation  dès  Tan  1882.  La  circu- 
lation sur  ce  canal  promet  un  grand 
développement.  Il  est  passé,  en  18S7, 
deux  nulle  six  cent  sept  bateaux  au 
port  de  Dijon ,  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  au  bief  de  partage,  et  mille 
cinq  cent  six  au  port  de  Tonnerre;  et, 
en  1839,  trois  mille  cent  soixante- 
quinze  bateaux ,  mille  huit  cent  aua- 
rante-sixau  bief  de  partage,  et  deux 
mille  cent  quatre-vmgt-clix-huit  au 
port  de  Tonnerre.  Les  droits  de  navi- 
gation se  sont  élevés,  en  1839 ,  à  neuf 
cent  trente-quatre  mille  sept  cent  huit 
francs  quatre-vingt-huit  centimes.  Ce 
canal  a  été  commencé  en  1775;  les 
travaux  iiirent  suspendus  en  1793;  re- 
pris en  1808|  ils  ont  été  cootiiHiés, 
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àreo  «itmef  aftematives,  jii^u*à 
rannce  Itso.  Ce  canal  a  oodté  dfl- 
quante-quatre  millions  quatra  cent 
trois  mille  troîe  cent  quatorze  francs. 

CaruU  ck  Briare.  -^  Ce  canal  eat 
deatiné  a  faire  communiquer  la  Loire 
àTed  la  Seine  ^  par  la  rif  1ère  de  Loing. 
Il  fut  entrepris  souft  le  règne  ae 
Henri  iV  et  achevé  sous  LoUîs  Xliï. 

Cunai  du  CetUréé  —  Ce  canal  fait 
oemmufiiquer  là  Sadne  à  kk  Loiré,  de 
Ohâlona  à  Digoin* 

Canai  de  Craponê.  —  Ce  canal  tl|ié 
de  la  Ourance,  un  neii  au^desaous  de 
Gadenet,  est  destiné  a  arroser  la  piaille 
de  la  Crau  joaqù'alôra  infertile.  Sdn 
parcours  est  d^environ  douse  lieues. 
Il  a  été  exécuté  en  IMS. 

Canai  d'iUm^Rmàte.  -^  Ce  canal 
eat  destiné  à  ouvrir  à  trarers  la  Bre- 
tagne une  commuftkatiotr  navigable 
entre  la  Manche  et  TOoéafi ,  et  à  fài- 
Dir  les  ponru  dé  Nantes,  Brest  et  Sdint- 
Malo;  il  passe  du  bassin  de  Tille  dans 
eelui  de  la  Kaiice^  et  traverse  h  Hédé 
le  seuil  qui  sépare  les  deux  vallées.  La 
longueur  du  canal  ^  entre  son  embocf- 
chure  dans  la  Vilaine,  h  Reniiei^  et 
l'éoluse  du  Châtelier,  au^deseoug  de 
Dinan,  est  de  quatte- vingt -quati<e 
mille  sefvt  cent  quatre*vingt-dixsept 
mètres ,  oo  dé  Vingt  et  Une  lièoea  Un 
4uart  environ.  Le  canal  d*Ilfe^et- 
Eance  a  été  commencé  en  1804;  les 
travaux  re^s,  et  abandonnés  plusieurs 
fois,  sont  cofioplétemem  terdtiné»  ad- 
jflurd'hili.  La  circulation  eur  ce  canal 
D*a  pria  juaqu'iel  qu'on  faible  dévelop- 
pememt.  Gepcodam  elle  avait  toujours 
auivi  une  prixgiFesakni  aaeendantetrés- 
prononeée  Jusqu'à  fa  fin  de  I9sa.  Le 
fiioavement  8*«it  ralenti  depu^  que 
Ton  perçoit  d«s  dMtiia  de  navigatidU. 
Ge  canal  a  coâté  quatoh:e  millieos 
de«x  cent  vingV-six  mllld  àepc  cent 
qiiatre*ving»*dix-neul  fîradee. 

Canal  ékCànle.  ^  Dès  Tan  I70§, 
on  a*0Gcupa  d^améliorar  la  ftavtgatHih 
de  risld,  Mais  ee  n*est  que  depuis  f  933 
qœ  les  tvirvaux  ont  été  poussés  avec 
activité  i  il»  loot  «tijmird^hui  éntiére- 
aient  terminés ,  et  depuis  Pérign^ifx 
îoscftfi  Liboume^  le  cours  de  llale 
«yi  iiiBia  «adéveioppeipert  de  eent  qua- 


rante-quatre mille  neuf  oeift  aotkaoi» 
neuf  mètres,  ou  de  trente-aix  lieaa 
un  quart.  Chaque  année  le  modveaieffi 
de  la  navigation  prend  u A  flecrdiaseriieat 
consid^ble.  Il  «^  a  ett  en  nenf  afloéss 
un  aoeroissedieÈrtdOnt  rimt)onanoem 
de  un  à  soixante-quatorze  enviroa.  Bd 
1889,  raocroiséetnent  était  eneorft^his 
eonaidérable.  Les  travauji  etécalls 
pour  ramélIoratioQ  de  la  nétigadsi 
de  risie  ont  oodté  ehiq  ffiillioflt  ifeis 
cent  dix-huit  mille  4eax  teoi  qitativ- 
vingt4ooae  €Rifica< 

CùMl  du  Langùeehc.  ^  Ce  eiM, 
dont  la  première  idée  appàrtiirKiMi 
Cbarlemagne  ou  à  Frat»^  l*'i  ^ 
destiné  â  fiiire  oemnmriqocr  H  vm 
MédHerranée  et  TOeédn.  Les  preailM 
étiides  fîifMt  taltee»  en  I6M,  soaske 
tègne  de  Henri  ly.  La  p^ssMHté  de 
son  étécutiort  ftit  reeoÉAue;  et»  fl«i- 
ri  IV,  et,  pids  tard,  Aiehefîeu,  ne  le 
firent  pas  exécdter,  iftsi  qoeieMéfé- 
nements  extértéUfa  àê  le  perinlieat 
pas.  En  1060,  F.  AndtéoMy  ^^^^ 
a  Biquet  (voy.  ces  nome)  un  mémotte 
dans  lequel  il  proposait  d'efitremadlt 
cet  frtmoitclouvrage-HitW*,  Rlfirti 
convaincu  de  la  possibilité  d'iMnnr  tt 
canal ,  adrdsaa  le  pvqlet  â'AnétédBff  a 
Coiberi  ;  Colbert  le  fit  adopter  à  Loo^ 
XIY.  DO  1664  d  loM  on  m,  pat  oraR 
du  roi,  le»  études  nécessaires;  etf  « 
1609,  les  travaux  furent  conniiiM' 
En  1684,  ils  étaient  tetniibés  UêO^ 
pensée  «'élevèrent  à  «tize  mittioti  de 
livrée  UMinioM. 

Cûnisa  Mètéilè  la  G^trctm^i^ 
c^nat  iatéfvl  A  la  GardfMe  Mt  saMe  w 
canal  do  Languedoe,  arvee  le^aa^ 
raccorde  à  Tootouae  v  à  ptrt»  <*•  ^ 
ville ,  il  longe  la  tin  droite  de  bi  ^- 
ronne  jusque  ▼ia-è-tisAgert;  F*»** 
ce  point  sur»  ta  rive  ga«ohei  ^^^ 
celte  rtve  juadu'à  DMiets^oà  '^^^l 
che  dane  le  fleuve.  Le  dévélopiwjjjj 
du  cai^al  ^  y  compris  rembrandjciw 
vefj  Momauben  et  les  Iik»*»"**!! 
descente  au  Tarff  et  à  la  ftyeei  MJJU 
vingt  nïyHaraètr^  eifrlfion.  Il  tljWfic 
ïes  départements  dé  fa  Hairte^««"*; 
TarM-et-Oafomie ,  Lot^^-Gereww  «J 
celui  dé  la  Gironde.  Ce  cw**/ JT 
oortmiéneé  eii  1999;  dil  f99^  '^  **' 
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vaat  ont  iïé  dirigea  avec  ttctlvlté.  Ltê 
dépenses  faites  jusqu'à  là  fin  de  dé- 
cembre 1839  s^élevafent  à  trois  millions 
huit  cent  cinquante  et  un  mille  deuf  oèot 
Quatre-vingt-six  francs  tingt-cinq  wih 
nmes. 

Canal  latéral  à  là  Loire:  —  Le  oa^ 
nal  latéral  à  la  Loire  prend  son  orî« 
gine  vis-à-vis  Digoiti ,  et  se  raccorde,  i 
cinq  mille  mètres  de  distance  de  cette 
ville ,  avec  le  canal  du  Centre.  L*em* 
branchement  qui  réunit  ces  deut  ligne! 
navigables,  traverse  la  Loire  sur  un 
pont-aqueduc ,  et  a  neuf  mille  métrés 
de  développement.  A  partir  de  son 
origine,  le  canal  est  tracé  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Il  traverse  PAllier 
au  moyen  d'un  çrand  pont-â^ueduo , 
reçoit,  à  peu  de  distance  de  ce  passage, 
une  branche  du  canal  de  Berri ,  tra- 
verse la  Loire  dans  le  lit  hiémëdii 
fleuve,  en  amont  de  Briare,  et  va  te 
Joindre  au  canal  de  ce  nom.  Il  par- 
court les  départements  de  rAllfer,  de 
la  Nièvre,  du  Cher  et  du  Loiret.  Le 
développement  total  dis  cette  ^ok  na- 
vigable, en  y  comprenant  fetMssaae 
dans  la  Loire  et  FembranchiSment  ou 
canal  du  Centre,  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  mètres,  ou  de 
S arante-neuf  lieues  et  demie.  Lé  canal 
éral  à  la  Loire,  commencé  le  14  aoât 
1822  et  ouvert  à  la  navigation  en  en- 
tier depuis  1838,  a  corné  vingt-neuf 
millions  neuf  cent  quatre- vingt  rtiille 
trois  cent  trente^sept  francs  quatre* 
vingt-sept  centimes. 

Canal  du  IMna  ou  dé  Manlar^U. 
— Destiné  à  établir  une  communica- 
tion entre  la  Seine  et  lés  canaux  de 
Briare  et  d'Orléans,  la  rivière  du 
Loing  étant  presaue  impraticable.  Il  fut 
commencé,  en  i720,  sous  le  fégent. 

Canal  de  la  Marne  au  HAin.-^Le 
canal  de  la  Marné  au  Rhin  doit  ouvrir, 
au  travers  du  territoire,  tine  grande 
voie  ftaviffablè  de  fouest  à  VêSt  de  la 
France,  ou  Havre  et  de  Nantes  i  Stras- 
bourg, en  passant  par  Paris.  Celte 
ligne  nit  suite  à  la  navigation  de  la 
Marne,  de  Paris  à  Vitry.  En  partant 
de  Yitrv,  le  canal  se  dirige  vers  la 
valléd  fle  l'Ornain,  qu'il  suit  jusqu'à 
Hall,  lîruiohil  par  vu  saoterraîB  le 


faite  qui  Aépera  las  eaux  de  l'Omsin 
de  celles  de  la  Meuse ,  touche  les  villea 
de  Toul,  Nancy,  Sarrebourg,  Savernei 
et  arrive  enfin  à  Strasbourg.  La  lon« 
gueur  du  canal  si^ra  de  vingt-neuf  mjf- 
namètres  quatre-vingt-quatre  centiin» 
très;  il  traversera  les  départements  df 
la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Meurthe 
et  du  Baa-Hhin4  Qe  canal  a  été  com- 
mencé en  1836;  en  1839,  les  travaux 
ont  pris  beaucoup  d'activité.  Les  dé- 

Êenses  faites  jusqu^au  mois  de  décem- 
re  1889  s'élevaient  à  deux  millions 
quatre  cent  soixante-cinq  mille  douze 
francs  quinze  centimes. 

Canal  de  Nantes  q  Bresf,  —  Le  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest ,  dont  Tobjet 
principal  est  d'assurer  f  n  temps  rte 
guerre  rapprovisionnement  du  plus 
vaste  el  du  çlus  important  de  nos  ar- 
aenaux  maritimes  ,  se  compose  de 
trois  canaux  i  point  de  partage,  il 
passe  successivement  ou  bassin  de  (a 
Loire  dans  celui  de  la  Vilaine ,  du  bas- 
sin de  la  Vilaine  dans  celui  du  Bbvei, 
et  dn  bassin  du  Biavet  dans  celui  de  la 
rivière  d'Auine  ,  laquelle  débouche 
dans  la  rade  de  Brest.  Il  traverse  les 
départements  de  la  Loire-Inférieurè , 
du  Morbihan ,  des  Gdtes-du-Nord  et 
du  Finistère }  son  étendue  est  de  trois 
cent  soixanta-quatorzf  mille  mètres 
environ,  ou  dequatre-vingt-treize  lieues 
et  demie. 

Le  canal  de  ionetion  de  la  Loire  à 
la  Vilaine ,  qui  lorme  la  première  par- 
tie de  la  ligne  de  Nantes  a  Brest ,  ^t 
situé  en  entier ,  ainsi  que  ses  réser- 
voirs et  ses  rigoles  d'alimentation , 
dans  le  d^rtement  de  la  Scine-Infé- 
fîeore.  Son  développement  est  de  qua- 
tre-vingt dix-^pt  mille  mètres  ou  de 
vingt-quatre  lieues  ur)  quart.  Ce  canal 
est  complétetnent  terminé  depuis  plu- 
sieurs annéesi  e|  la  navigation  y  a  été 
ouverte  pour  la  premiarp  fois  le  28  dé- 
cembre i83?« 

Par  ordonnance  royale  du  19  dé- 
aembre  1838  «  ia  navigation  de  ce  ca- 
nal a  été  assujettie  à  des  droits  de 
péage ,  circonstance  qui  a  dd  néces- 
sairement donner  lieu  à  une  diminij- 
tion  sur  le  passage  des  bateaux  à  ré- 
aluise  de  Nantes. 
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Gommencë  en  1806,  il  a  coûté 
quarante-cina  millions  six  cent  qua- 
rante-six mille  six  cent  soixante-sept 
francs. 

Canal  du  Nivernais.  —  Le  canal  du 
Nivernais  commence  à  Auxerre ,  re- 
monte la  vallée  de  TYonne  jusqu^à 
Lachaise ,  s^élève ,  par  la  vallée  de  la 
Colancelle,  jusqu'au  plateau  des  Breuii- 
les;  traverse  en  cet  endroit  le  seuil 
qui  sépare  les  deux  bassins,  et  des- 
cend ensuite  vers  la  Loire,  en  suivant 
le  ruisseau  de  Baye  jusqu'à  Mingot , 
près  de  Châtillon ,  et  la  vallée  de  l'A- 
ron  jusqu^à  Decize.  11  présente  un  dé- 
veloppement total  de  cent  soixante- 
seize  mille  cent  quatre-vin^-un  mè- 
tres ou  de  quarante^uatre  lieues.  Ce 
canal  est  terminé  sur  toute  son  éten- 
due. Il  a  été  commencé  en  1784.  Sus- 
pendus en  1791 ,  les  travaux  furent 
repris  en  1807  ;  puis,  de  nouveau  sus- 
pendus en  1813 ,  ils  furent  repris  en 
1821.  Le  canal  du  Nivernais  a  coûté 
trente  millions  trois  cent  dix -sept 
mille  huit  cent  soixante  et  onze  francs. 

Canal  de  l'Oise.^  Dès  Tan  1826, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  l'Oise ,  par  Touverture  d'un  canal 
de  vingt-huit  mille  six  cent  dix  mètres 
de  longueur,  depuis  Técluse  de  Mani- 
camp  jusqu'à  l'entrée  en  rivière,  entre 
Longueil  et  Janville,  à  quatre  mille 
mètres  au-dessus  du  conQuent  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne.  Le  canal  latéral  à 
rOise  a  été  commencé  en  1826,  et  ou- 
vert au  commerce  en  1838.  Le  produit 
des  droits  de  navigation  sur  toute  la 
ligne  s'est  élevé  à  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  deux  cent  cinquante-deux 
n*.  soixante-dix  cent.  Ce  canal  a  coûté 
cinq  millions  six  cent  mille  sept  cent 
soixante-seize  francs. 

Outre  le  canal  latéral  à  l'Oise,  le 
canal  de  l'Oise  comprend  encore  le 
canal  de  l'Oise  proprement  dit,  qui 
réunit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  par  le 
canal  de  Saint-Quentin ,  qui  en  est  la 
continuation ,  la  Somme  et  l'Escaut , 
c'est-à-dire,  la  Seine  et  l'Escaut. 

Canal  d'Orléans,  —  Ce  canal ,  des- 
tiné à  joindre  la  Loire  et  la  Seine ,  en 
se  réunissant  à  celui  de  Briare ,  fut 
commencé  en  1682  et  fini  vers  1692. 


Son  parcoars  est  d'environ  soixante- 
douze  kilomètres. 

'  Canal  du  Rhône  au  Rhin,  —  Les 
premières  études  pour  la  construction 
de  ce  canal  furent  faites  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  Ton  commença 
en  1784  Texécution  de  la  partie  com- 
prise entre  Dôie  et  la  .Saône.  Cette 
partie  ,  connue  sous  le  nom  de  ca- 
nal du  Doubs  à  la  Saône ,  fut  ouverte 
avant  1790.  Les  travaux,  repris  de- 
puis 1800,  ont  été  terminés  après  la 
loi  du  27  juin  1833.  Ce  canal,  qui  est 
destiné  à  réunir  le  bassin  du  Kfadoe 
avec  celui  du  Rhin ,  prend  son  origioe 
sur  la  Saône,  un  peu  en  amoot  de 
Saint-Jean-de-Losne  ;  franchit  à  Val- 
dieu,  près  de  Belfort,  le  faîte  qui  sé- 
pare les  deux  bassins ,  et  vient  aboutir 
dans  l'Ill ,  ?n  amoot  et  près  de  Stras- 
bourg. Un  embranchement  est  dirigé 
de  Mulhausen  sur  Hunin^çue  et  Bûle, 

Cette  grande  ligne  de  navigation 
traverse  cinq  départements  :  la  Cote- 
d'Or,  le  Jura,  le  Doubs,  le  Haut  et  le 
Bas-Rhin.  Son  développement  total 
est  de  trois  cent  quarante  huit  mille 
neuf  cents  mètres  ,  ou  quatre-vingt- 
sept  lieues  un  quart  environ ,  y  com- 
pris la  branche  d'Huningue ,'  qui  a 
vingt-huit  mille  quatre-vingt-six  mè- 
tres de  longueur.  Le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  est  livré  au  commerce  sur 
toute  son  étendue.  Il  a  produit  en 
1839  huit  cent  quarante- huit  mille 
cent  trente  firancs  vingt-deux  cent,  de 
navigation.  Il  n'avait  produit  en  1838 
que  huit  cent  trente  et  un  mille  quatre 
cent  treize  ù.  vingt-deux  cent.  ;  aug* 
mentation  :  seize  mille  sept  cent  dix- 
sept  fr.  La  construction  de  ce  canal  a 
coûté  vingt-huit  millions  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  huit  cent  trois  fr. 

Canal  de  Saint-Çuentin.  —  Ce  ca- 
nal est  destiné  à  faire  communiquer  le 
canal  de  l'Oise  à  l'Escaut. 

Canal  de  la  Somme.  —  Le  canal 
de  la  Somme  a  été  commencé,  en  1770, 
entre  Saint-Simon  et  Ham;  les  tra- 
vaux, abandonnés  peu  de  temps  après, 
ont  été  repris  vers  1784,  et  continués 
jusqu'en  1790;  repris  de  nouveau  en 
1807,  ils  n'ont  été  terminés  que  de- 
puis 1827.  Aujourd'hui  ce  canal  eit 
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ouvert,  dans  toate  son  étendue ,  à  la 
navigation.  Le  canal  de  la  Somme  a 
pour  but  d'établir,  par  la  vallée  de  la 
Somme ,  une  communication  de  Paris 
avec  la  mer;  il  s*embranche,  près  de 
Saint-Simon,  sur  le  canal  Grozat,  et 
vient  déboucher  sous  les  murs  de 
SainV-Valery.  Les  points  prindpaux 
que  traverse  cette  ligne  navigable  sont  : 
Bam ,  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 
Son  développement  est  de  cent  cin- 
quante-cinq mille  six  cents  mètres  en- 
viron, ou  à  peuprès  trente-neuf  lieues; 
sa  pente  totale  est  de  soixante-deux 
mètres  dix-neuf  centimètres;  elle  est 
rachetée  par  vin^t-quatre  écluses ,  y 
compris  celle  qui  a  été  construite  a 
Abbeville  sur  une  dérivation ,  et  ^ui 
est  destinée  à  faciliter  la  navigation 
dans  le  canal  de  transit,  en  réservant, 
pour  le  stationnement  des  bateaux, 
rancien  lit  de  la  rivière.  Ce  canal  a 
coûté  neuf  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  cent  treize  francs 
cinquante-neuf  centimes.  Les  droits 
de  navigation  et  de  pêche  ont  rapporté 
en  1839  trois  cent  quarante-six  mille 
neuf  cent  dix-sept  francs. 

$  ly.  CanaUsaUon  des  principales 
rivières. 
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ftlVliRB*. 

Escaut 

Moarlle 

BlràkTimvTf. 

Nord. 
Moftclle. 

m 

Bas-Jlbin. 

Lot -et    Garonne,   Gers, 

Ijindra. 

B.ibe 

Mîdonze 

Ailaor  .••...•••.*• 

Lande*. 

Loire 

Hente-Loire,  Loire.  Sa6n«- 

SmOiie,, 

et-Loire,  Nièvre,   Cher, 
Indre-et-Loire,  Maine  ci- 
Loire,  Loire-Inférieure. 
Haate-Sadoe .    Cdte-d'Or , 

BhéiM • 

Saâne  •  et  -  Loire  ,    Aio  , 
Rhdne. 
Ain ,  Rhâne.  Ii^re,  Drame, 

GAmnnfl. 

Ardèche,  Gard,  Vandnie, 
Boucàea  -dtt-Rh^ne. 
Haote'Garonne ,    Tam-et- 

Lot 

Garonne,  Lot-et'Garonm, 
Gironde. 
Lot,  Lot-et-Garonne. 

Mcttsc 

Ardennes. 

Marne 

Haat»>Manie,  Marne. 

$  V.  Cimaux  en  préfets. 

Canal  latércU  à  VÀdour  et  à  PAr* 
ros,  —  Ce  canal  partirait  de  Plaisance, 


sur  FArros,  et  déboucherait  dans  la 
MIdouse  au  Hourquet.  On  aurait  voulu 
qu'il  pût  servir  à  la  fois  à  la  naviga- 
tion et  à  rirrigation;  mais  il  ne  paraît 
Ï>as  que  la  quantité  d'eau  débitée  par 
'Adour  et  rArros  réunis  puisse  suf- 
fire pendant  Tété  à  des  irrigations 
même  fort  peu  étendues. 

Canal  de  jonction  de  F  Aisne  à 
POise  par  la  vallée  de  la  Lette*  — 
La  ligne  de  navigation  de  Marseille  à 
Dunkerque  étant  arrivée  dans  l'Aisne, 
à  Berry-au-Bac,  par  le  canal  de  la  Marne 
à  l'Aisne,  peut  de  là  se  diriger  sur  le 
canal  de  Saint- Quentin  par  un  canal 
à  point  de  partage  qui  iranchiraît  le 
faite  compris  entre  rAisne  et  TOise. 
Le  point  de  partage  serait  situé  à 
l'ouest  de  Corbeny,  et  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  de  la  Lette,  qui  se  jette 
dans  l'Oise  près  de  Manicamp. 

Canatur  de  Jonction  de  la  basse 
Dordogne  à  la  basse  Lotre.— Quatre 
lignes  différentes  ont  été  étudiées  pour 
reunir  la  basse  Dordoçne  à  la  basse 
Loire.  Celle  qui  paraît  la  plus  conve- 
nable établirait  une  communication 
directe  entre  le  port  de  Rochefort  et 
celui  de  Bordeaux.  A  partir  d'Angou- 
léme,  elle  continuerait  à  descendre  la 
vallée  de  la  Charente  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Seugne  ;  elle  remonterait 
ensuite  la  vallée  de  cette  rivière,  et 

Passerait  du  bassin  de  la  Charente 
ans  celui  de  la  Gironde.  Enfin  elle  se 
terminerait  à  Blaye.  I^  développe- 
ment de  cette  ligne  serait  de  trente- 
sept  mille  quatre  cent  soixante-qua- 
torze mètres.  Ce  canal,  en  se  joignant 
à  la  Vienne ,  qui  sera  canalisée ,  réu- 
nira la  Gironde  à  la  basse  Loire,  et, 
par  suite ,  la  Mayenne  ei  la  Sarthe , 
canalisées  également,  et  réunies  à 
l'Orne,  formeront  une  grande  ligne 
de  communication  entre  Bordeaux  et 
Gaèn. 

Canal  de  Jonction  de  la  haute 
Dordogne  avec  la  Loire  supérieure. 
—  Ce  canal  a  pour  but  d'établir  une 
communication  directe  entre  Bordeaux 
et  Strasbourg.  Il  franchira  le  faîte  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Dordogne  de 
celui  de  l'Allier;  ensuite  il  traversera 
l'Allier,  et  ira  s'embrancher  sur  le 
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panai  latéral  à  la  Loire.  Sa  longueur 
totale  sera  de  trois  cent  soixante-huit 
jiilomètres. 

Canaux  des  grandes  Landes  et  des 
l^eHtes  Landes.  —  Ces  deux  canaux 
ont  Tun  et  Tautre  pour  but  d'établir 
une  communication  entre  le  bassin  de 
TAdour  et  celui  de  la  Garonne,  en 
traversant  le  département  des  Landes. 
i-  Canal  de  Jonction  de  la  Loire  aii 
Rhône  par  Saint  -  Etienne,  —  Dès 
Tannée  1760,  la  construction  du  canal 
de  Saint-Ëtienne  avait  été  proposée^ 
en  1826 ,  l'administration   s'en  était 
occupée  de  nouveau  ;  mais  les  études 
entreprises  h  cette  époque  furent  in- 
terrompues par  suite  de  la  construc- 
tion des  trois  chemins  de  fer  de  Saint- 
Étieane  à  Andre^ieux,  de  Saint-Étienne 
à  Lyon  et  d^Andrésieux  à  Roanne. 
£n  1831,  on  s^occupa  de  prolonger  le 
canal  de  Givors  jusqu'à  là  Grand'- 
Croii,  en  remontant  la  vallée  du  Gier, 
et  de  le  rattacher  par  un  chemin  de 
fer  à  la  ville  de  Saint- Etienne.  Mais 
rinsufQsance  des  chemins  de  fer  pour 
le  transport  de  la  houille  se  faisant  de 
plus  en  plus  sentir,  la  jonction  du 
canal  de  Givors  avec  celui  de  Roanne 
à  Digoin  a  été  représentée  comme  une 
opération  indispensable  pour  faciliter 
ces  transports ,  indépendamment  des 
grands   avantages   qu'offrirait   cette 
voie  navigable,  comme  étant  la  plus 
courte  pour  faire  arriver  à  Paris  les 
provenances  de  la  Méditerranée.  Le 
canal  de  Saint-Étienne ,  partant  de  la 
Crand'Croix  jusqu'où  celui  de  Givors 
doit  être  amené,  remonterait  la  vallée 
du  Gier,  traverserait  cette  rivière  à 
Saint-Julien,  éviterait,  par  un  sou- 
terrain de  quatre  cent  cinquante  mè- 
tres ,  la  traversée  de  Saint-Chamond, 
et  arriverait  ensuite  an  point  de  par- 
tage par  la  vallée  du  Langonnan.Ge 
canal  franchirait  ensuite  le  faite  du 
Sorbier,  et  descendrait  à  la  Loire  par 
la  vallée  de  Furens.  Sa  longueur  totale, 
à  partir  de  la  Grand'Croix,  serait  de 
trente  et  un  kilomètres. 

Canal  de  Lons^le-Saulnier  à  la 
4aône, 

Canal  de  Ij)urdes  à  Vax  par  la 
Lande  de  Pont-Long, 


Canal  de  jonction  de  la  Marne  h 
V Aisne,  —Toutes  les  études  relatives 
à  ce  canal  sont  terminées,  mais  léÉ 
travaux  ne  sont  pas  encore  commed^ 
ces.  Ce  canal  fait  partie  de  la  grande 
ligne  de  Marseille  à  Dunkerque. 

Can^l  de  Marseille  au  port  et 
Bouc.  —  Ce  canal  serait  la  continua- 
tion du  canal  d'Arles  à  Bouc,  ^i  rnft 
alors  jusqu'à  Marseille.  Cette  ligne  na- 
vigable se  composerait  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  première,  comprise 
entre  Bouc  et  Martignac,  aurait  sit 
kilomètres  de  longueur;  la  seconde, 
entre  Martieues  et  Marseille,  aurait 
trente  -  six  kilomètres  de  déveIopp^ 
ment. 

Canaux  de  jonction  de  la  Moffenne 
et  de  la  Sarthe  à  POme.  —  Deux  ca- 
naux à  point  de  partase  sont  étudiés 
pour  passer  du  bassin  de  h  Loire  dans 
celui  de  l'Orne  :  l'un  par  la  vallée  de  la 
Mayenne ,  l'autre  par  celle  de  la  Sarthe. 
Le  canal  de  la  Mayenne  t)assera!t  par 
les  villes  de  Laval  et  de  Mayenne;  ce\tti 
de  la  Sarthe  par  les  villes  du  Mans, 
d'Alençon  et  d'Argentan. 

Canal  de  jonction  de  fOusi  a% 
Gauety  ou  du  canal  de  Nantes  aupori 
de  Saint-Brieuc.  —  Le  canal  aurait 
pour  objet  de  faire  communiquer  le 
port  de  Saint-Brieuc  avec  le  caoal  de 
Nantes  à  Brest. 

Can€U  des  Pyrénées, 

Canal  latéral  au  Rhône,  entre  Tûr 
rascon  et  Arles.  —  Ce  canal  serait  te 
continuation  du  canal  d'Arles  à  Bouc, 

Î[ui  communiquerait  directement  avec 
e  canal  de  Beaucaire.  .Sa  longueur 
serait  de  dix  -  neuf  mille  trois  œot 
soixante  et  treize  mètres. 

Canal  de  jonction  de  la  Saône  à  k 
Marne  par  la  vallée  çle  la  FwgeaMe 
et  par  ChaumonL  —  Ce  canal  pccA- 
drait  son  point  de  départ  à  Vitry-le- 
Français,  où  se  réuniraient  ainsi  trois 
canaux ,  savoir  :  le  canal  latéral  à  te 
Marne,  celui  de  la  Marne  au  Rhin,  et 
celui  de  la  Marne  à  la  Saône.  Ce  der- 
nier passerait  au  travers  ou  près  de 
quarante  villages ,  et  des  villes  de  Saint- 
Dizier,  Joinvilte  et  Chaumont ,  puis  à 
trois  kilomètres  de  Langres;  il  passe- 
rait du  bassin  de  la  Marne  dans  celui 
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de  là  Saône;  H  descendrait  ensuite  en 
côtoyant  la  Vîngeanne,  et  arriverait  à 
la  Saône  entre  Neailly  et  Pontaillier. 
Le  bief  de  partage  serait  alimenté  par 
les  eaux  de  la  Marne  et  par  celles  de  la 
Manche.  La  longueur  totale  de  cette 
rli^ne  navigable  serait  de  deux  cent 
vingt- six  mille  trois  cents  mètres. 

Canal  de  Jonction  de  la  Satine  à  la 
Meuse  y  et  canal  de  jonction  de  ta 
Saône  à  la  Marne  par  la  vallée  dé 
Pjmance.  —  Divers  projets  ont  été 
étudiés  pour  donner  à  ces  deux  lignes 
un  bief  de  partage  commun ,  afin  que 
le  système  des  réservoirs  et  des  rigoles 
alimentaires  fût  unique.  Celui  qur  mé- 
rite surtout  de  fixer  Tattention,  con- 
sisterait a  remonter  la  Saône  presque 
jusqu'à  sa  source;  à  descendre  par  Id 
Vallée  du  Vaire  à  la  Meuse  que  Ton 
atteindrait  à  Donremy.  Le  met  de 
partage  serait  alimenté  par  une  déri- 
vation de  la  Moselle,  laquelle  pourrait 
être  rendue  navigable  comme  le  canal 
de  rOurcq,  et  porter  le  commerce  jus- 
qu'au cœur  des  Vosges. 

Canal  de  la  Sambre  à  f  Escaut  par 
rÉcatUon. 

Canaux  de  jonction  de  la  tienne 
au  Cher  et  du  Cher  à  PÂlHer.  —  La 
ligne  qui  doit  joindre  les  ports  de  Ro- 
diefon  et  de  la  Rochelle  à  la  frontière 
de  TEst,  passera  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente  dans  celle  de  la  Vienne  par  le 
canal  de  Mansle  à  Chabanais,  ensuite 
de  la  Vienne  au  Cher  et  du  Cher  à 
rallier. 

Canal  de  la  Saône  à  la  Moselle, 

Cawayb  (Etienne  de),  oratorien, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Paris  en  1694, 
mort  en  1783,  était  de  la  même  fst" 
inilte  que  les  suivants.  Ami  de  Fon- 
cemagne  et  de  d'Alembert,  qui  lui 
dédia  scfn  Essai  sur  les  gens  de  let* 
ires  y  Tabbé  de  Canaye  a  composé 
quelques  mémoires  qui  se  trouvetif 
dans  te  recueil  de  1* Académie.  Mais 
son  indifférence  pour  la  gloire  litté- 
raire Ta  empêché  d'écrire  d^autrei 
Ouvrages.  «En  littérature,  dîsait-il, 
«  comme  au  théâtre,  le  plaisir  est  rare* 
ft  ment  pour  les  acteurs.  « 

Canatb  (Jacques  de),  jurisconsulte 


fhançaîB  dn  sd^ième  tiéele,  a  tra- 
vaillé à  la  réforme  de  la  cootuftie  de 
Paris. 

Cànatb  (Jean  de).  Jésuite ,  parent  de 
Philipf)e,  né  à  Paris  en  1594,  mori 
vers  1670,  est  plus  connu  par  sa  pré^ 
tendue  Conversation  avec  le  mare' 
chai  d'Hocquincourtj  spirituelle  pr<^ 
duction  de  Saint-Évremônt  (voyez  oe 
nom),  que  par  les  otivrages  ^ue  nous 
avons  de  lui. 

Cànayb  (Philippe  de,  sieur  de 
Fresne) ,  fils  de  Jacques  de  Canaye , 
né  à  Paris  en  1551,  fut  d'abord  avo- 
cat ,  puis  conseiller  d^État  sous  Hen- 
ri III,  président  de  la  diambre  mi- 
partie  de  Castres,  et  ensuite  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  AUeniagne  et 
à  Venise  sous  Henri  IV.  Nommé  mé- 
diateur dans  le  long  différend  entre  \êû 
Vénitiens  et  le  pape ,  il  mourut  à  son 
i^our  en  France,  en  1710.  Philippe  de 
Canaye  a  écrit,  sous  le  titre  d'^Aé- 
mériehs,  la  relation  d'un  séjour  qu'il 
fit  à  Constantinople.  Ses  Âmbassùdeê 
ont  été  imprimées  à  Paris  en  1636-86, 
8  vol.  in-fol. 

Cancalb,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne,  aujourd'hui  du  département 
d*Ule-et-Vilaine,  à  quinze  KHomètrés 
de  Saint-Maio,  et  sur  fa  côte  d'une 
baie  fort  considérable,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Quinze  mille  Anglais, 
con[mf)andé$  par  lord  Mariborougn ,  dé- 
barquèrent,  le  4  juin  17SÀ,  ftu  port  de 
Cancalfe,  (féfendu  seulement  par  la 
milice  garde-côtes.  De  là,  ils  se  porté* 
rent  à  Saint-Servan,  où  ils  bfûlèrerit 
tous  les  vaîBfieaoi^  qui  étaient  dans  1» 
rade  et  sur  les  chantiers  de  construc-' 
tion,  ainsi  ((ue  les  arsenaux,  les  bois 
de  construction  et  les  oorderies  de  lit 
marine  marchande.  Après  avoir  inuîi* 
lement  sommé  Saint-Malo  de  se  rend r» , 
ifs  se  rembarquèrent  dans  les  journées 
des  11  et  liljuiû.  La  populâition  dé 
Caneafe  est  aujourd'hui  deq|Uisitre  mille 
huit  cent  quatre-vingts  habitants. 

CANCBt.  --  C'est  rendroit  du  dMfcu» 
d'une  église  qui  est  le  plus  proche  do 
maftre-antel.  €e  terAie  vient  du  mot 
latin  àancelU,  qui  signifie  barreaux  { 
parce  que  ordinairement  cet  endroit 
est  fermé  de  barreaux  ou  IfeiMi  qjâi 
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laissent  voir  oe  qui  se  passe  dans  le 
chœur,  sans  qa*on  v  puisse  entrer.  Cet 
endroit  est  réserve  pour  les  prêtres, 
et  ceux  qui ,  par  leurs  fonctions ,  par- 
ticipent d*une  manière  spéciale  a  la 
célébration  des  mystères  religieux. 

Anciennement,  le  cancel  était  tout 
ce  qui  formait  une  église;  les  fidèles 
s'assemblaient  autour  pour  assister 
aux  offices  et  aux  prières.  Dans  la 
suite,  oour  leur  commodité  particu- 
lière, us  firent  construire  des  bâti- 
ments afin  d'être  à  l'abri  des  injures 
de  l'air.  On  a  donné  à  ces  bâtiments  le 
nom  den^^  à  cause  de  la  forme  oblon- 
gue  qu'ils  ont  presque  tous.  Lors- 
que le  nombre  des  paroissiens  s'accrut 
au  point  que  la  nef  ne  fut  plus  suffi- 
sante pour  les  contenir,  on  y  fit  des 
bas-côtés  qu'on  appelle  collatéraux. 
Le  cancel,  tous  ses  accessoires  et 
toutes  ses  dépendances  étaient,  pour 
leur  entretien,  à  la  charge  des  déci- 
mateurs.  Ces  derniers  étaient  tenus  de 
pourvoir  à  l'entretien  du  pavé,  des 
voûtes,  des  vitres,  du  comble  ou  du 
dôme,  de  la  couverture,  du  maître- 
autel,  des  stalles,  des  bancs,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'office 
divin,  ainsi  que  de  ce  qui  forme  la, 
séparation  entre  le  cancel  et  le  sanc- 
tiiaire  proprement  dit. 

Canche  (la),  en  latin  CànUa, 
CuerUa  ou  Qventay  rivière  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  à  l'embou- 
chure de  laquelle  était  située  Tancienne 
ville  de  QuerUovie ,  Quentovicus  y 
Quentavicus,  détruite  par  les  Nor- 
mands dans  le  courant  du  neuvième 
siècle. 

Cànclàux  (Jean-Baptiste-Camille, 
comte  de),  né  à  Paris  en  1740,  était 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution.  Choisi ,  en 
1791,  pour  commander  dans  le  Mor- 
bihan et  le  Finistère,  il  réussit,  pen- 
dant quelque  temps ,  à  réprimer  les 
factions.  Il  fut  fait  lieutenant  général 
la  même  année ,  et  nommé  général  en 
dbef  de  l'armée  de  l'Ouest ,  en  1793. 
Assailli,  le  29  juin  de  cette  année,  dans 
la  ville  de  Nantes,  par  cinauante  mille 
Vendéens,  Canclaux,  qui  n  avait  guère 
fue  quatre  mille  hommes  de  troupes 


régulières  réunies  à  ia  garde  nationale 
de  la  ville ,  fon^  les  insurgés  à  se  r^ 
tirer  après  plusieurs  combats,  où  il  se 
montra  toujours  au  poste  le  plus  dan- 
gereux ;  et  ce  fut  à  ses  bonnes  dispo- 
sitions et  à  sa  fermeté  ^ue  la  répu- 
blique dut  la  conservation  de  cette 
importante  cité.  Il  poursuivit  ensuite 
les  Vendéens ,  remporta  sur  eux  pla* 
sieurs  avantages ,  et  eut  pendant  cette 
expédition  périlleuse  un  cheval  blessé 
sous  lui.  A  son  retour,  il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  destitution.  Rendu  à  ses 
fonctions  de  général  en  chef  de  rut- 
niée  de  l'Ouest,  après  le  9  thermidor, 
il  parvint  h  y  rétablir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline ,  et  conclut  ensuite  avec  (^ 
rette,  le  17  février  1795 ,  un  traité  de 
paix  qui  fut  bientôt  rompu.  En  1796, 
il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Naples, 
oi!l  il  resta  jusqu'en  septembre  1797. 
Après   le  18   brumaire,  le  premier 
consul   envoya   le  général  Câpdaux 
commander  la  quatorzième  division 
militaire.  En  1800,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur générai  de  cavalerie,  fonctions 
où  il  déploya  une  prévoyance  rare  et 
un  zèle  infatigable.  En  1804,  T^apoléoQ 
le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  comte  d'empire,  membre 
du  sénat  conservateur,  et,  en  1818, 
commissaire  extraordinaire  à  Rennes. 
Néanmoins ,  il  adhéra  à  la  déchéance 
de  l'empereur,  en  1814.  Nommé  pair 
de  France  par  Louis  XVIII,  il  fot 
compris  dans  la  liste  des  pairs  par  l'em- 
pereur, à  son  retour  de  Ttle  d'£fi)e; 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  main- 
tint également  dans  cette  dignité,  par 
son  ordonnance  du  10  août  1815.  U 
comte  Canclaux  est  mort  à  Paris  la 
30  décembre  1817. 

Gandalb  (  Henri  de  Nogaret  d>- 
pernon ,  duc  de) ,  fils  aîné  du  fameax 
duc  d'Épernon,  eut,  en  1696,  en  sur- 
vivance de  son  père,  lesgouvernemeots 
de  l'Angoumois ,  de  la  Saintonse  et 
de  l'Aunis.  En  1618 ,  il  alla  offrir  sei 
services  au  grand-duc  de  Toscane,  et  se 
distingua  dans  une  expédition  contre 
les  Turcs.  Nommé,  l'année  suivante, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XIII,  il  embrassa  le  cal- 
vinisme, et,  en  1615,  fut  élu  par  les 
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proiettants  gèDéral  des  G6f  ennes.  Maïs 
il  abandonna  bientôt  sa  nouvelle  rdî- 
eion^  et ,  en  1621 ,  alla  servir  contre 
rEspagne,  sous  le  prinee  d*Orange, 
puis  commanda  les  troupes  de  Ja  répu- 
blique de  Venise  dans  la  Valteline,  en 
1624.  En  1686,  il  revint  en  France,  et 
fut  successivement  lieutenant  général 
de  Tarmée  de  Guyenne,  de  Parmée  de 
Picardie ,  et  enfin  de  celle  d'Italie.  Il 
mourut ,  en  16S9,  à  quarante*huit  ans. 
CAT9BÀLB  (L.  Ch.  Gaston  de  Noga- 
ret  de  Foix,  duc  de),  né  à  Metz,  en 
1627,  était  fils  de  Bernard  de  Nogare^' 
duc  d'Epernon,  et  de  Gabrielle-Angé- 
H(]ue ,  fille  naturelle  de  Henri  IV.  Son 
père  lui  céda,  en  1562,  la  cliarge  de 
colonel  général  de  rinfanteriefran^îse. 
La  même  année ,  il  obtint  le  gouver- 
nement d'Auvergne,  et  le  comman- 
dement xie  Parmée  de  Guyenne,  après 
le  comte  d'Harcourt.  Il  se  distingua , 
en  1654 ,  sous  le  prince  de  Conti  et  le 
maréchal  d'Hocquincourt ,  à  Tarmée 
de  Catalogne ,  qu'il  commanda  en  chef 
après  le  oepart  du  prince.  Il  mourut  à 
Lyon  en  1658.  Saint-Évremont  le  re- 

K résente  comme  le  personnage  le  plus 
rillant  de  son  siècle. 

Candau  ,  seigneurie  de  Béarn ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1725. 

Cande,  CoTuiate^  Condate  Turo- 
mon,  Conîd€Uensi8,vicus,  petite  ville  de 
l'ancienne  Touraine  (département  de 
Maine-et-Loire),  à  huit  kilomètres  de 
Saumur.  C'est  dans  cette  ville,  qui  pos* 
sédait  autrefois  une  collégiale,  que 
mourut  saint  Martin  de  Tours. 

Canbb,  ancienne  baronnie  de  l'An- 
jou ,  à  vingt-quatre  kilomètres  d'An- 
Î;ers,  de  laquelle  relevaient  six  châtel- 
enies  et  plus  de  quarante  terres  en 
haute  justice. 

Gandbille  (A.  Julie),  comédienne, 
née  à  Paris ,  en  1767,  débuta,  en  1782, 
à  rOpéra ,  dans  le  réie  dlphigénie  en 
Aulioe  de  Gluck,  et  fut  immédiatement 
reçue  ;  mais  bientôt  elle  quitta  le  théâ- 
tre et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la  Co- 
médie-Française, où  elle  n'obtint  que 
des  succès  médiocres.  Aussi,  en  1790, 
Monvel  n'eut-il  pas  de  peine  à  la  dé- 
terminer à  le  suivre  aux  Variétés 
du  Palais  -  Royal  ^  là  elle  se  trouva 


avec  Talma ,  Dugazon ,  etc.  En  1792 , 
elle  fit  représenter,  sous  le  voile  de 
l'anonvme^  Catherine,  ou  la  Beik 
Fermière^  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose ,  qui  eut  une  vogue  prodi- 

gieuse,  malgré  les  détracteurs  ae  ma- 
emoiselle  Candeille.  En  1794,  elle 
^usa  civilement  un  jeune  médecin , 
avec  leouel  elle  divorça  en  1797.  Elle 
fit  représenter,  en  1794 ,  le  Commis^ 
siontudre,  comédie  en  deux  actes,  et, 
l'année  suivante ,  la  Bayadére,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ;  mais  la 
première  de  ces  pièces  obtint  seule 
quelque  succès.  Ce  dernier  échec  la  fit 
renoncer  au  théâtre;  et,  en  1798,  elle 
épousa  le  chef  d'une  célèbre  fabrique 
de  voitures  à  Bruxelles ,  Jean  Simons, 
dont  elle  se  sépara  en  1802.  Elle  fit  en- 
core représenter  deux  pièces  de  théâtre: 
la  dernière  tomba  à  la  première  repré^ 
sentation.  Madame  Simons-Candeille, 
remariée  en  1821  à  H.  Périé,  est  morte 
en  1894.  Elle  avait  publié,  depuis  1809, 
différents  morceaux  de  musique,  et 
plusieurs  romans  oubliés  aujourd'hui, 
entre  autres  :  Lydie,  Pans,  1809 « 
2  vol.  in-12;  Geneviève,  ou  le  Hom 
meoH,  Paris,  1822 ,  in-12.  Elle  avait, 
par  une  Réponse  à  vn  article  de  bio^ 
graphie,  Paris,  1817,  in-4^  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir 
figuré  les  déesses  de  la  Raison  et  de  la 
Liberté  daps  les  fêtes  républicaines. 

Candbillb  (Pierre- Joseph),  com- 
positeur de  musique,  né  a  Estaire, 
dans  la  Flandre  française,  le  8  décem- 
bre 1744,  vint  à  Pans,  et  fut  engagé 
à  l'Académie  royale  de  music|ue,  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taille  dans 
les  chœurs  et  dans  les  coryphées.  Il  se 
retira,  en  1784,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  la  composition ,  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  compo- 
sant des  motets  exécutés  au  concert 
spirituel.  Il  fit  ensuite  la  musique  de 

Slusieurs  divertissements  pour  les  fêtes 
u  roi  (1778).  En  1785,  il  donna  Pi^ 
%arre^  ou  la  Conquête  du  PéroUy  opéra 
en  cinq  actes  (paroles  de  Duplessij)i 
qui  n'eut  que  neuf  représentations. 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre 
actes ,  fut  mise  au  répertoire,  en  1791, 
mais  elle  n'a  plus  reparu  sur  la  aoèoe. 
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Candeilte fut  plusheureiix  dàt» le  choix 

âu*il  fit  de  Topera  de  Castor  et  Pollux^ 
oat  las  paroles  étaient  de  Gentil  Ber- 
nard. Il  y  adafita  une  musique  rou« 
felle,  et  ne  consenra  que  troii  mor- 
4seaux  de  Rameau,  l'air  Triste»  apprêts^ 
Je  chœur  du  second  acte,  et  celui  des 
démons  au^quâtrième  acte.  Cet  opéra, 
joué  le  H  jum  1791,  eut  un  graoa  suc- 
cès, et  fut  joué  cent  trente  fois  jus- 
qu'en 1799  :  il  obtint  encore  vingt  ror 
présentations  depuis,  sa  reprise,  le  28 
décembre  1814,  jusqu'<eQ  1817.  Can- 
ddiie  a  donné  aut»$i  un  opéra  de  eir- 
nbnitanet  :  ià  Mùrtde  Beaurepaire  ^ 
otjbla  Patrie  repQHfurissante,  oui  nefut 
joué  que  troit  Ibis  «n  1798.  Il  a  coip*- 
posé  quatorze  opéras  qui  n'ont  pas  été 
rq)résenté8;  GandeillenitJ'un  des  pr5> 
fesseurs  de  l'écisle  de  chant  jus<|o'au  16 
mai  1806.  Il  est  mortil0  24mai  1827,  à 
Chantilly,  t^  Dans  tous  ses  ouviages,  dit 
M.  Fétia,  Cândeille  ûew  montre  pas  un 
4ittfn|)Qsiteuff  de  génie;  il  n'y  a  pas  de 
ieréation  yéritable  .danSi  sa  musique  « 
nais  on  j  trouve  un  sentiment  justç 
dé  la  scène,  de  la  foreè  dramatique;  et 
de  beaux  effets  de  masses.  Cek  qualié 
tés  suffisent  poUr  lui  assurer  un  rang 
honorable  parmi  les  musiciens  fran^if 
du  dix-huitième  siècle.  D'ailleurs,  pea 
favorisé  par  la  fortune  dans  ses  tra? 
vaux,  il  n'a  pu  faire  connaître  que  la 
plus  petite  partie  deaes. ouvrages,  parce 
qu'il  les  a  écrits  sur  des  poèmes  qui , 
après  avoir  été  reçus,  ont  été  refusés 
à  une  seconde  lecture.  ». 

Canobl  (affaire  de).  Le  gros  bourg 
de  Candel,  entrb  Lauterbourg  et  Weis? 
sembourg,  tomba^  le  34  aoât  1793,  an 
pouvoir  des  Autrichiens.  A  leur  appro* 
che,  les  habitants  s'étaient  enfuis  dans 
les  bois;,ys  y  furent  poursuivis  par 
les  ennemis  quL  massaoijècent  impi* 
toyablement  lea  femmes  et  les  enfants* 
Six  mille  villageois  des  enyirpns,  sour 
levés  par  de  telles  liorreura,  s'armèrent 
et  parvinrent  à  chasser  de  Candel  les 
Autrichiens,  qui  laissèrent  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés  sur  le  terrain, 

Cjlndidb,  prêtre  de  l'église  ro-r 
maine.  Ait,  en  696,  envoyé  dans  U 
Qaulepar  Grégoire  le  Grand,  pour  y 
administrer  le  patrimoine  de  Saint* 


Pierre.  Candide  était  «haqsé  de  n- 
mettre  au  roi  Cbildebert  des  lettres  di 
pape,  avec  de  la  limaille  des  cbatoei 
de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait 
au  prince  de  porter  a  son  oou,  oomoie 
une  précieuse  relique.  Candide  employa 
les  revenus  du  patrimoine  de  Saifl^ 
Pierre  en  œuvres  de  charité,  et  ssé- 
cialement  à  instruire  des  Bretons  ido- 
lâtres, qui  devaient  ensuite  aller  prê- 
cher le  christianisme  en  Angleterre. 

Candis  Oiiége  de).  Soixante  mille 
Turcs  assiégeaient  Candie,  en  1667,  et 
seul  de  tous  les  princes  cbrétieos, 
Louis  Xiy  4vait  donné  son  appui  aux 
Vénitiens,  qui  auraient  pu  étft  savréi 
si  la  générosité  française  eât  trouvé 
des  iiAitateurs.  Le  duc  de  IHavaiUe  avait 
amené  de  Toulon  un  secours  de  sej^ 
mille  homm^.  Voulant  signaler  son 
entrée  dans  la  ville: par  quelque  action 
d'éclat  i  il  fait  décider  ynA  sortie  qu'il 
exécute  avec  ses  troupes,  et  qui  d'abord 
obtient  le  plus  brilkiat  sqcees.  On  dé- 
truit, les  trqvadx  des  as/siégeants;,  on 
eqcloue  leijrs  canons;  on  lorce  leurs 
lignes;  les  Tores,  surpris,  vont  se 
noyer  dans  la  mer  oa  se  réfugier  dans 
les  montagnes.  Les  Fraoçsis  seregar* 
dent  déjà  comme  les  libérateurs  de  la 
ville  quand,  m^lheuregi^ementi  leor 
ardeur  exeessivct  leur  ôtè  la  victoire. 
Un  bastiqn.  ayant  sauté  ^mr  ^deot, 
jlls  croient  aussitôt  que  .tout  f  ^t ,  nûaé 
spus  leurs  pieds.,  prenn^trépauvânte 
et  fgjent  dans  un  désordrç  çitrào^ 
Les  Turcs .  fondent  aussitôt  siir  ki 
chrétiens  et  ,en  fpnt  un  (lorribLe  €S^ 
uage^  Désespérant  alors  d^  sauver 
Candie,  le  due  de  Navaille  «e  rsmba^ 
que  avec  huit  mille  Français,  et  Mo- 
fosini,  pofppaiipdant  des' Vénitiens , 
abandonné  de  ses  alliés,  capitule  ad 
1669. 

CANnoLi.|Kp  Voyeps  DsçANnqLLfi* 
(  CAif|Kiai]i|t  ou  Caupouaiu  (J.)i 
maire  de  la  Rochelle,  qui  chassa,  ta 
Anglais  delà  citad^te,  sous  Charles Yi 
Voici  la  rdatioA  de  Froissart  :  «A09 
«  tempsavoiten  la  villede  la  Rochelle 
«  up  m^ieur  durement  aigu  et  soubd 
K  en  toutes  ses  choses,  et  bon  Fraa* 
c  çois  de  courage,  si  comme  il  le  mont 
fi  tra  ;...  bien  savoit  le  dit  nviievri  qui 
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«  s'uppelloit  sire  Jean  Caudouner,  que 

«  cil  Phiiippot  qui    étoit  gardien  c|u 

«  châtei,  n  étoit  mie  soucieux,  ni  per- 

«  cevant,  sans  nulle  mauvaise  malice. 

«  Si  le  pria  un  jour  au  dtner  de-)ez 

«  lui,  et  aucuns  Dourgeois  de  la  ville. 

«  Cil  Phiiippot,  qui  n'y  pensoit  (]ue 

«  tout  bien,  lui  accorda  et  y  vint. 

«  Ainçois  que  on  s'assit  au  dtner,  sire 

«  Jean  Caudouner,  qui  étoit  tout  pour- 

«  vu  de  son  feit ,  et  qui  informé  en 

«  avoit  les  compagnons,  dit  à  Philip- 

«  pot  :  Tai  reçu  depuis  hier,  de  par 

«  notre  cher  seigneur,   le  roi  d'Ao- 

«  gleterre,  des  nouvelles  qui  bon  vous 

«  touchent  —  Et  quelles  sont-elles  ? 

«  répondit  Phiiippot.  Dit  le  maire  : 

«  Je  les  vous  montrerai,  et  ferai  lire 

«  en   votre  présence,  car  c'est  bien 

a  raison.  Adonc  alla-t-il  en  un  coffre 

«  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  an- 

«  Ciennement  faite  et  scellée  du  grand 

«  scel  du  roi  Edouard  d'Angleterre, 

«  qui  de  rien  ne  touchoit  à  son  fait, 

«  mais  il  l'y  fit  toucher  par  grand  sens, 

«  et  dit  à  Phiiippot  :  Yeles  ci.  [.ors  lui 

«  montra,  auquel  il  s'apaisa  assez,  car 

«  moult  bien  le  reconnut  ;  mais  il  ne 

«  savoit  lire,  pourtant  fut-il  déçu.  Sire 

«  Je^n  Caudourier  appela  un  clerc,  que 

«  il  avoit  tout  pourvu  et  avisé  de  son 

«  fait,  et  lui  dit  :  —  Li^ez-nous  cette 

«  lettre.  —  Le  clerc  la  prit  et  lisit  ce 

«  que  point  n'étoit  en  la   lettre  :  et 

«  parloit,  en  lisant  que  le  roi  d'An- 

«  gleterre  commandoit  au  rnaieur  la 

«  Rochelle  que  il  fesist  faire  leur  mpn- 

«  tre  de  tous  hommes  d'armes  demeu- 

«  rant  en  la  Rochelle-,  et  l'en  rescripsit 

«  je  nombre   par   le    porteur  de  ces 

«  lettres,  car  il  le  vouloit  savoir  ;  et 

«  aussi  de  ceux  du  châtel.  » 

Phiiippot  fut  dupe  de  ce  stratagème, 
et  il  fut  convenu  que  le  lendemain  il 
amènerait  les  gens  sur  la  place,  de- 
vant le  château,  pour  que  le  maieur 
pût  les  passer  en  revue.  Mais  Candou- 
rier  fit  le  soir  même  placer  dans  de 
vieilles  maisons  inhabitées,  situées 
auprès  du  château,  quatre  cents  hom- 
mes d'armes  d'élite,  et  il  leur  com- 
jnanda  que  «  quand  cils  du  châtel  se- 
a  rotent  hors  issus,  ils  se  mettroient 
«  entre  le  cbâte)i  et  eux  et  les  enclor- 


«  rotent»  »  Ce  gai  fut  exécuté  le  lende- 
main, 8 septembre  1372.  «Quand  les 
a  soudoyers  virent  ce,  si  connurent 
«  bien  que  ils  étoient  trahis  et  déçus. 
«  Si  furent  bien  ébahis  et  à  bonne 
a  cause.  Les  Rochelois  les  firent  là  un 
%  et  un  désarmer  sur  la  place,  et  les 
«  menèrent  en  nrison  en  la  ville  en 
«  divers  lieux  ou  plus  n'étoient  qno 
«  eux  deux  ensemble.  Assez  tôt  après 
«  ce,  vint  le  maieur  tout  armé  sur  la 
«  place  et  plus  de  mille  hommes  en  sa 
«  compagnie.  Si  se  trait  incontinent 
«  devers  le  châtel ,  (|ui  en  l'heure  lui 
«  fut  rendu.  »  Ensuite  les  Rochelois 
firent  dire  au  duc  de  Berry  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France.  Le  prince  y  envoya 
Bertrand  du  Guesclm.  «  Lorschevau- 
«  cha  tant  le  dit  connétable,  qu'il  vint 
«  en  la  ville  de  la  Rochelle,  où  il  fiit 
«  reçu  à  grande  joie  et  si  prit  la  foi  et 
«  l'hommage  des  hommes  de  la  ville  et 
«  y  séjourna  trois  jours.  » 

Candstadt  (affaire  de).  Le  21  juil- 
let 1796,  Moreau  ordonna  au  général 
Taponnier  de  s'emparer  de  Candstadt, 
petite  ville  du  ductié  de  Wurtemberg. 
Cette  attaqué  rapide  et  bien  dirigée 
réussit  parfaitement.  Trois  cents  Au- 
trichiens demeurèrent  prisonniers  de 
guerre.  Culbutés  de  toutes  parts ,  les 
impériaux  oublièrent  de  couper  le 
pont  sur  le  rïecker,  et  donnèrent  ainsi 
une  libre  entrée  aux  Français. 

Cangb  (JS.),  commissionnaire  à  la 
porte  de  la  prison  de  Saint- Lazare. 
Touché  en  1793  de  la  détresse  de  la 
famille  d'un  détenu,  il  se  rend  chez  sa 
femme,  lui  remet  cinquante  francs, 
lui  dit  que  son  mari ,  dans  les  fers ,  a 
reçu,  d'un  ami,  une  somme  plus  forte, 
et  qu'il  la  partage  avec  elle.  De  retour 
à  la  maison  d'arrêt ,  il  remet  au  pri- 
sonnier cinquante  autres  francs,  qu'il 
suppose  avoir  été  prêtés  à  sa  femme 
par  une  de  ses  voisiner.  Peu  de  jours 
après,  le  détenu  est  rendu  à  la  liberté; 
il  vole  aussitôt  dans  les  bras  de  sa 
famille;  les  deux  époux  s'interrogent 
réciproquement  sur  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé; leurs  explications  rendent  leur 
aventure  plus  confuse  ;  ils  s'adressent 
à  Gange,  qui  veut  d'abord  éluder  leurs 
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questions ,  mais  qui,  pressé  vivement, 
est  enûn  obligé  d'avouer  sa  générosité. 
Ce  beau  trait  fut  communiqué  à  la  Con- 
vention, et  Cange,  admis  aux  honneurs 
de  la  séance,  reçut  l'accolade  du  pré- 
sident. 
Canigou  ,  nom  de  l'un  des  sommets 

,  les  plus  élevés  des  Pyrénées  (deux  mille 
sept  cent  quatre-vin^t-cinq  mètres) ,  et 
d*une  abbaye  de  bénédictins ,  autrefois 
bâtie  sur  le  revers  septentrional  de  la 
montagne.  Ce  monastère ,  aujourd'hui 
en  ruine ,  fut  fondé  en  1001 ,  en  ex- 
piation d'un  meurtre,  par  Guiffred, 

'  comte  de  Cerdagne ,  qui  s'y  retira  avec 
sa  femme,  prit  Thabit  religieux  après 
son  veuvage,  et  le  garda  jusqu'à  sa 
mort. 

Canisy,  bourg  de  l'ancienne  Nor- 
mandie (département  de  la  Manche), 
à  seize  kilomètres  de  Coutances.  La 
seigneurie  de  Canisy  fut  érigée  en  mar- 
quisat, en  1610,  en  faveur  de  René  de 
Carbonel,  dont  la  famille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  la  Normandie,  pos- 
sédait ce  Qef  depuis  le  commencement 
du  treizième  siècle. 

Cannes,  Castrum  de  CanniSf  pe- 
tite ville  maritime  de  l'ancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  du  département  du 
Yar,  à  seize  kilomètres  de  Grasse.  Cette 
ville  occupe,  suivant  quelques  auteurs, 
l'emplacement  de  l'ancienne  Oxybia, 
détruite  par  les  Sarrasins,  qui  emmenè- 
rent les  habitants  en  esclavage.  C'est 
sur  la  plage  voisine  de  Cannes  que  ^ 
Napoléon  débarqua  à  son  retour  de 
nie  d'Elbe,  le  i*'mars  1815.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  trois  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatorze  habitants. 
Canon.  Sous  les  empereurs  ro- 
mains, on  appelait  de  ce  nom,  dans  la 
Gaule  comme  dans  les  provinces  de 
l'empire ,  le  rôle  général  des  revenus, 
directs  et  réguliers^  de  l'État,  et  aussi, 
par  opposition  aux  demandes  impré- 
vues, nommées  charges  sordides, 
l'ensemble  des  contributions  ordinai- 
res ,  dont  chaque  branche  se  nommait 
Uire.  Ces  titres ,  que  l'on  distinguait 
du  produit  des  domaines  et  de  celui 
des  amendes,  confiscations  et  présents, 
étaient  au  nombre  de  trois  :  1"  l'im- 
pôt foncier  qui  s'établissait  au  moyen 


du  cens ,  et  consistait  dans  le  paye- 
ment en  argent  ou  en  nature,  d'une 
portion  des  denrées  que   recueillait 
chaque   propriétaire ,   et  qu'il  était 
obligé  de  verser  entre  les  mains  des 
collecteurs  des  revenus  publics;  3«  la 
capitation  ou  impôt  personnel,  qui 
s'acquittait  en  argent  et  quelquefois  en 
denrées  ;  S""  la  muice,  c'est-à-dire,  J'o- 
bligation  imposée  aux  propriétaires  de 
fournir  à  TÉtat  des  défenseurs  armés 
et  équipés ,  ou  de  payer   une  somme 
pour  en  tenir  lieu ,  quand  les  besoins 
du  service  n'exigeaient  point  leur  pré- 
sence sous  le  drapeau.  Le  canon  était, 
quant  à  ce  qui  concernait  l'impdt  fon- 
cier, établi  pour  un  laps  de  quinze 
années,  qui  s  appelait  une  indiction,  ti 
variait  suivant  les  besoins  du  moment 
et  ceux  qu'il  était  possible  de  prévoir 
pour  l'avenir.  Quand  on  était  surpris 
par  une  circonstance  fortuite  et  pres- 
sante qui  rendait  insuffisantes  les  res- 
sources ordinaires  de  ce  titre,  on  re- 
courait aux  svperindictions  et  aux 
charges  sordides*  (Voy.  ces  mots.)  Le 
canon  des  deux  autres  impositions,  la 
capitation  et  la  milice,  se  dressait  sur 
les  lieux  mêmes,  sous  l'approbation 
du  gouverneur  de  la  province  en  pre- 
mier ressort,  et  sauf  la  ratification  do 
l'empereur.  Quand  le  canon  général 
était  ainsi  établi ,  chaque  gouverneur 
envovait  aux  cités  un  extrait  du  rôle 
qui  les  concernait  ;  celles-ci  répartis- 
saient  cette  portion  sur  les  contribua-   * 
blés,  dans  la  proportion  de  leurs  fa- 
cultés, et  les  décurions  faisaient  les 
recouvrements  ;  mais ,  lorsque  les  mi- 
lices devaient  être  fournies  en  nature, 
c'était  le  comte  militaire  qui  les  faisait 
marcher.  Quoique  le  prince  pût  dispo^ 
ser  souverainement  de  tout  ce  qui 
provenait  des  différents  titres,  la  ges« 
tion  de  ces  contributions  n'était  pas 
confiée  aux  ofQciers  chargés   de'  la 
garde  des  revenus  consacres  aux  dé- 

Ï>enses  de  la  maison  impériale,  sous 
a  présidence  du  comte  de  l'épargne; 
elles  étaient  versées  dans  des  magasins 
particuliers  et  des  caisses  spéciales, 
sous  l'administration  du  comte  des  lar- 
gesses et  la  surintendance  du  préfet  da 
prétoire.  I>a  nature  des  contributions 
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dont  se  composait  le  canon  Indigne  suf- 
fisamment qti'il  n'y  avait  que  lés  hom- 
mes libres  et  les  propriétaires  qui  y 
lussent  assujettis.  Après  la  conquête 
delà  Gaule  par  les  tribus  germaniques, 
le  mot  canon  changea  d'acception.  On 
appela  alors  ainsi  des  redevances  an- 
nuelles, et  même  des  loyers.  On  lit  dans 
une  charte  de  1218,  tirée  des  archives 
de  Tabbaye  de  Saint-Victor  de  Marseil- 
le, que  différents  redevables  dont  il  est 
iftit  mention  n'ont  à  payer  à  l'église  du 
monastère  qu'une  livre  de  poivre  pour 
tout  canon.  Guillaume,  évéque  d'Apt. 
en  inféodant  à  un  certain  Bertrand 
R^baud  un  ohftteau  avec  toutes  ae» 
reaevances  et  apimrtenances ,  se  ré- 
serve le  canon  qui  était  d'une  livre 
sterling,  et  y  substitue  un'mouton  vi- 
vant de  la  valeur  de  huit  sous.  Enfin, 
on  lit  dans  la  coutume  de  Loss  :  «  Si 
un  locataire  renonce  à  son  stuiHk  son 
bail)  avant  la  Saint-André,  il  n'est 
obligé  qu'aux  canons  arriérez;  mais 
s'il  le  fait  après  la  Saint-André,  il  doit 
encore  ce  dernier  canon.  »  Comme 
chose ,  le  canon  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui,  et  comme  mot,  il  n'a  plus 

Sue  dans  l'histoire  ses  significations 
'autrefois. 

Canon  (droit).  Voy.DBon  canon. 
Canon.  La  première  circonstance 
où  l'on  voie  d'une  manière  certaine 
apparaître  l'usage  du  canon  est  le  siège 
de  la  ville  espagnole  de  Baza  par 
l8maîl,roi  de  Grenade,  en  1823.  Les 
textes  cités  ou  traduits  par  Casiri  et 
J.  Condé  ne  peuvent,  à  cet  égard, 
laisser  aucune  espèce  de  doute.  Cette 
arme  passa  en  France  quelques  années 
après.  C'est  ce  que  prouve  évidem- 
ment le  passage  suivant  d'un  compte  de 
dépenses  pour  l'année  1338  :  «  Compte 
«  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
«  guerres  de  cette  année  :  A  Henri  de 
«  Ftanchemas ,  pour  avoir  poudres  et 
«  autres  choses  nécessaires  aux  ca- 
«  nons  qui  estoient  devant  Puy-GuU- 
«  laume.  >  (Voy.  du  Cange  au  root 
BoMBABDA.)  Un  acte  latin  de  1845, 
dont  l'original  existe  encore  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  parle  aussi  de  ca- 
nons en  fer,  et  il  est  constant ,  mal- 
gré le  silence  de  Froissart,  que  les 


Anglais  s'en  servirent  en  1846 ,  à  h 
bataille  de  Crécy  ;  les  récits  des  chro- 
niques de  Saint-Denis,  et  de  l'Italien 
Villani,  mort  en  1848,  le  prouvent 
d'une  manière  irrécusable.  Les  gros 
canons  de  cette  époque  étaient  des 
cylindres  creux,  munis  d*espace  en  es- 

1>acede  plusieurs  cerclesdefer.En  1460, 
es  canons  les  plus  forts,  fabriqués  en 
France,  ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent 
quinze  livres-,  mais  dix  ans  pins  fard, 
sous  Louis  XI,  on  fondit  à  Tours  une 
pièce  d'une  grandeur  démesurée  ;  eHe 
était  de  cinq  cents  livres  de  balles ,  et 
portait,  dit-on,  de  la  Bastille  à  Cha- 
renton.  Le  fondeur,  qui  s'appelait 
Jean  Mogué ,  fut  tué  du  second  coup 
d'épreuve.  La  fameuse  coulêvrine  de 
Nancy,  fondue  en  1598,  avait  vingt- 
deux  nieds  de  long.  Jusqu'en  1783, 
le  fonaeor  détermina  seul  le  calibre  de 
la  pièce  ;  mais  à  cette  épocjue,  on  éta- 
blit une  mesure  fixe  et  uniforme. 

Le  nombredes  calibres  fut  réduit  en 
1732  à  cinq  pour  l'artillerie  de  l'armée 
de  terre.  Osa  calibres  étaient  de  vingt- 
quatre  et  de  seize  pour  la  défense  des 
places  et  des  cdtes  ;  de  douze ,  de  huit  et 
de  quatre  pour  les  pièces  de  campagne. 
Une  ordonnance  de  1789  fixa  la  charge 
au  tieris  du  poids  du  boulet;  et  l'on 
adopta,  en  1766,  un  canon  dit  de 
troupes  légères.  Pendant  les  guerres 
de  l'empire ,  on  fit  usage  de  pièces  de 
six,  destinées  à  remplacer  celles  de 
huit  et  de  quatre;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

Aujourd'hui  les  calibres  en  service 
sont  :  ceux  de  vingt-ijuatre ,  de  seize 
et  de  douze  pour  les  sièges ,  et  de  huit 
pour  l'artillerie  de  campagne.  Dans  les 
places ,  on  emploie  encore ,  outre  ces 
calibres,  les  pièces  de  quatre,  dont  il 
n'est  plus  fait  usage  dans  les  batteries 
de  campagne. 

La  longueur  des  pièces  est  ordinal» 
rement  de  dix-huit  lois  leur  calilnre. 

La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  qua- 
tre -  vmgt  -  quatre  kilogrammes  ;  sa 
charge  de  poudre,  pour  tirer  à  boulet, 
est  de  cent  douze  centigrammes;  la  plus 

fande  distance  à  laauelle  on  doive  tirer 
boulet  est  de  neui  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mètres,  La  charge  des  pièOQB 
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de  can^pagne  est  contenue  dans  des 
gargousses  en  serge. 

La  charge  ordinaire  des  pièces  de 
vingt*quatre  est  de  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  centigrammes  ;  leur  portée 
sous  Tangle  de  46**  est  d^en  viron  quatre 
naillecentquatre-vingt-dix4iuit  metresr 
La  charge  des  pièces  de  seize  est  de 
4eux  cent  soi^aQte*neuf  centigrammes, 
§t  leur  portée  est  de  quatre  mille  ein- 

5uante*deui mètres  à  peu  près;  enfin, 
I  charge  des  pièces  de  douze  est  de 
(sent  quatre  <-  ving^  *  quinze  oentigram- 
Qies ,  et  leur  portée  de  trois  mille  six 
cent  quarante-quatre  mètres  environ. 
Les  gargousses.  des  pièces  de  siège 
sont  Itaites  en  papier.  (Voyez  A&mes 
▲  FEU  et  PAixaAN^O 

Canou  (P.),  jurisconsulte  de  la  ftn 
du  seizième  siècle,  a  publié  :  Commen- 
taire mr  les  coudumes  de  Lorraine^ 
auquel  sont  rapportées  plusieurs  or^ 
donnances  de  Son  Jltesse  et  des  duc$ 
4es  devancierê.9  Ëpinal,  1634,  in-4''. 
il  avait  été  anobli  en  1626,  par  le 
duc  de  Lorraine  #  Charles  IV. 

Son  tils  Claude-François  Canon, 
né  à  Mirecourt  en  163S,  fat  envoyé, 
par  le  duc  Léopold ,  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rvs- 
wick ,  où  il  déploya  une  grande  habi- 
leté. Il  mourut  en  1698.  On  lui  attrir 
bue  :  la  Médaille  f  ou  Expression  de 
la  ifie  de. Charles  /f^,  duc  de  Lor- 
raine, par  un  de  ses  principàuœ  qffi^ 
cier^i  ouvrage  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Nancy.  • 

CAprONNiÈnB  (  la  ).  -^  Dans  la  ma- 
tinée du  21  avril  1606,  Bouragne,  com- 
mandant de  la  fr^ate  la  Canonnière^ 
rejoigoant  Tescadre  française  postée 
dans  les  parages  4i\  cap  de  Eonne- 
{Ispéranq^,  rencontra,  à  vingt-quatre 
kilomètres  du  cap  Natal ,  un  convoi 
anglais  de  onze  voiles,  escortées  par 
i|6|ix  gros  vaisseaux  de  guerre.  Mal- 

Î;ré  Tardeur  belliqueuse  de  Téquipage, 
a  partie  était  trop  inégale.  Il  fallut 
manœuvrer  pour  éviter  la  rencontre 
des  navires  ennemis,  ou  en  attirer  du 
moins  un  seul  à  la  suite  de  la  frégate. 
Le  Trememious^  de  74,  se  détacha  en 
effet  du  convoi,  et  s'acharna  à  la  pour- 
mt^  d9  ta  CQf¥miUére,  Açm  9'étre 


pendant  quelque  teaip*  doonô  la  «ter 
se .  sans  se  faire  beaucoup  de  mal  fMV 
leurs   bordées,  les  deux   bètimeali 
échangèrent  un  feu  ,plua  vif  :  ce  fut 
aloi^  une  pluie  de  boulets  et  de  au" 
traille,  un  tonnerre  continuel  de  fusilr 
lade  et  d'artillerie.  Le.  rriymemAN» 
souffrait  cmeliement  de  cette  lutte 
acharnée.  Pendant  que  Boun^ne  ebf 
servait  les  effets  des  volées  de  la.  M- 
gâte,  son  chapeau  qui,,  dans  le  désordfi 
du  combat,  s'était  retourné  sur  u 
tête,  est  frappé  d'un  boulet  «  qui  k 
rétablit  dans  Sa  position  ordinaire.  Le 
capitaine  se  mit  à  rire,etsetoumi0tdff 
côté  de  son  officier  4e  manœuvre:  «ii 
parait,  dit-il,  que  Qesgen$4à  trouvaient 
mon  chapfeau  mal  posé;  jJs  ont  mlu 
le  remettre  dans  la  position  carrée.; 
merci  l  »  Cependant  les  bordées  conti- 
nuaientde  part  et  d'autre  leurs  ravages; 
et  Bouragne,  debout  près  d'une  caro- 
nade ,  observait  avec  une  longue-vue 
ce  qui  se  passait  à  bord  du  Tremenr 
dous.  Tout  à  coup  la  carooade  est  frap- 
pée d'un  boulets  dont  le&  éc\als  ren<- 
versent  le  commandant  et  tous  les 
ofXiciers  qui  l'entourent.  On  s'écrie: 
U  capUaine  est  nwri!  On  s'empresse 
autour  de  lui.  Mais  Bouragne  en  était 
quitte  pour  une  contusion;  il  se  re- 
levé tranquillement,  et,  braquant  de 
nouveau  sa  lunette  :  «  C'est  singur 
lier,  dit-il,  elle  n'est  pas  cassée^» 
Sur   ces  entrefaites ,  le  vaisseau  en^ 
nemi  avait  été  tellement  désemp><^ 
qu'il  ne  pouvait  presque  plus  mnaor 
vrer.  Nos  marins  demandaientà  grands 
cris  Tabordage ,  et  le  capiUioe  allait 
céder  et  donner  l'ordre  de  gouverner 
sur  l'Anglais,  quand  on  le  vit  sétoi- 
gner  pour  rejoindre  le  convoi.  M  Ca- 
nonnière  était  ellfr-méme  trop  avariée 
pour  le  poursuivre;  il  fallut  laisser 
échapper  cette  proie  si   ardemment 
convoitée.  De  la  galerie ,  des  sabonls 
s'élançaient  des  imprécations  et  des 
poings  menaçants.  «Jamais ,  dit  le  ca- 
pitaine dans  son  rapport ,  on  ne  vv| 
pareil  entlK>usiasme ,  ou  plutôt  pareil 
délire.  La  disparition  du  Tremendoss 
h  l'horizon  put  seule  mettre  un  tenne 
à  cette  exaltation.  »  ./ 

Quelque  t«rop8  pprès  1 800  W^^  ^ 
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Sar  les  prises  importantes  qu'il   0t 
ans  roceafi  Indien.  Il  combattit  un 
joiir^  et  captura,  en  vue  de  Tlle  de 
France,  une  frégate  anfilaise.  Les  ha- 
bitants de  cette  fie  »  qu'il  avait  délivrés 
^8  croiseurs  anglais,  lui  oflhrireivt 
eeni  cinquante  miUe  francs  comro^  té- 
moignage de  ieur  reconnaissance.  Bou- 
ragne  refusa  avec  une  noble  indiena- 
lV>n,  disant  gue  les   services  d'un 
offîcif^r  français  ne  se  payaient  pas 
4vee  de  rargent  :  il  accepta  seulement 
.une  é{)ée d'honneur.  Bouragne  mourut 
capitaine  de  vaisseau  !  C'était  sous  la 
restauration. 

Canopb  (  bataille  de  ),  r^  Le  18 
mars  1801 ,  le  général  Mepou,  qui, 
dans  \e9  premiers  jours  du  mois,  avait 
commis  la  faute  énorme  de  laisser  une 
armée  de  quinze  à  seize  mille  Anslais 
débarquer  sur  la  plage  d'iVbou&ir, 
était  enfin  venu ,  pour  réparer  sa  fo- 
lie s'il  se  pouvait,  s'établir,  avec  toutes 
les  troi;^es  fraiM^ises  alors  disponi- 
bles ,  au  pied  des  retranchements  que 
les  Ai)glais  avaient  élevés  entre  Rosette 
et  Alexandrie,  npn  loin  des  ruines  de 
l'ancienne  Canope.  L'indigne  succes- 
seur de  Kléber  sentant  sa  propre  in- 
capacité, consulta  les  généraux  Reynier 
et  Lanusse  sur  la  conduite  cju'il  avait 
à  suivre.  Ceux-<^i  lai-coBseillerent  d'at- 
taquer sans  délai.  J^es  dispositions  fu- 
rent faites  en  conséquence  dans  la  jour- 
née du  30.  Le  21,  les  Françt'ns  prirent 
les  armes  entre  trois  et  quatre  neures 
du  matin  :  les  preinlers  engagements 
leur  furent  favorables  ;  mais  dans  une 
manœuvre,  dont  le  but  était  de  tour- 
ner la  droite  des  Apglais,  deux  corps 
de  troupes  françaises,  par  une  funeste 
méprise,  se  chargèrent  un  moment 
sans  se  reconnaître.  De  là  une  con- 
fusion qui  fit  manquer  la  manœuvre, 
et  dès  lors  échouer  tout  le  plan  des 
généraux  Reynier  et  Lanusse;  aussi 
lut-ce  en  vain  que  les  quatre  divisions 

Î|ui  formaient  le  centre  de  l'armée 
rançaise  se  précipitèrent  successive- 
ment sur  la  ligne  des  Anglais  :  l'enne- 
mi les  repoussa  Tune* après  l'autre. 
Le  sort  de  la  bataille  était  pour  ainsi 
dire  décidé;  mais  Menou,  qui  n'avait 


pris  aucune  part  à  l'actîoii ,  et  qui  se 
promenait  tranquillement  derrière  les 
lignes ,  crut  qu  il  étajt  de  son  devoir 
comme  général  en  chef  de  donner  4uu 
moins  un  ordre.  Il  se  porta  donc  sur 
la  réserve  de  cavalerie  commandée  par 
le  général  Roize,  et  lui  ordonna  4e 
charger.  Roize  objecta  vainement  l'im- 
prudence de  cette  tentative ,  il  dut 
obéir.  Entamant  alors  la  charge  efi 
désespéré,  sabrant  et  renversant  toift 
sur  son  passage,  il  pénétra  jusqjue  dans 
le  camp  ennen^i^  Telle  fut  la  panique 
des  Anglais,  qu'ils  se  jetaient  ventrue 
à  terre  pour  ramper  iusqu'à  leurs  ten- 
tes; mais  un  obstacle  imprévu  arré|a 
las  cavaliers  frapc^is,  et  causa  leur 

perte  au  moment  ou  ils  poussaienidéjà 
des  cris  de  victoire.  Leiv^s  chevaux  s'a- 
battirent dans.de^  trous  de  loups  et 
sur  des  chausse- trapes  dont  l'enneroi 
avait  parsemé  son  camp,  ou  s'embar- 
rassèrent dans  les  cordes  et  les  pi- 
Suets  des  tentes  qui  ,éta|ent  croisés  à 
essein.  Roize  mit  pied  ^  terre,  se 
battit  en  lion,  et  fut  t^é  Qveq  nr^que 
tous  les  braves  qu'il  comn^anoait.  Le 
général  anglais,  sir  Abercrpmby,  trou- 
va aussi  la  mort  dans  .cette  mêlée 
épouvantable.  Après  quatre  heures  d 'in- 
décision ,  Menou  se  détermina  enfin  à 
ordonner  la  retraite,  qui  heureusement 
put  encore  s'effectuer  en  bon  ordre.  , 
Ganoubgub  (  la  K  ville  de  l'ancien 
Gévaudan,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Lozère ,  à  dix-huit  kilot- 
mètres  de  Marvejols.  ,0n  v  voit  une 
fontaine  antique  et  des  débris  d'un 
fort  dont  on  attribue  la  fondation  aux 
Romains.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  dix-huit  cent  cin- 
quante habitants. 

CANOUEGUE(la)  BT  BANASS^iiG  (mon- 
naie de).  —  La  Caoourgue  renfermait, 
à  l'époque  mérovingienne»  une  célèbre 
abbaye  dédiée  à  saint  Martin.  Cette 
abbaye  n'est,  il  est  vrai,  nommée 
dans  les  chartes  que  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle  ;  mais  l'acte  qui  la  désigne 
suppose  une  illustration  déjà  ancienne; 
et  des  tiers  de  sous  d'or,  portant  le 
nom  de  bannagiacofiit  sgimaa- 
TîNi,  prouvent  ce  que  nous  avançons. 
L'abbaye  de  la  Canourgue  était,  en 
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effet,  placée  dans  la  vicomte  de  Banas- 
sac,  in  vicaria  Bannacence.  Banas- 
sac  est  un  bourg  qui  fait  maintenant 
partie  du  canton  de  la  Canourgue ,  et 

Î|ui ,  au  septième  siècle ,  était  un  lieu 
ort  important.  Aucune  localité,  peut* 
être,  n^a  fourni  autant  de  monnaies 
pendant  la  période  mérovingienne.  Les 
énumérer  serait  trop  long.  Nous  di- 
rons seulement  qu*elles  portent  géné- 
ralement pour  type  un  calice  et  quel- 
3ues  marques  accessoires,  telles  que 
es  branches,  des  points,  etc...  Leurs 
légendes  sont  fort  irrégulières;  tantôt 
on  y  lit  seulement  le  nom  du  moné- 
taire et  celui  du  roi ,  càbtbebtusbex 

—  MAXiMii^YSMO  ;  tantôt  celui  du  roi 
et  celui  de  la  ville ,  gàbibebtysbbx 

—  BÀifNÀGiAGOFiiT;  cclui  du  roi  et 
celui  de  la  province,  dagobebtys- 
BBX  —  GÀirroLTAïf  OFiiT  (  pour  Gava- 
letanofiit.  Cette  pièce  a  été  mal  à  pro- 
pos donnée  par  Leiewel  à  la  ville  de 
Gand,  qui  se  dit  en  latin  Ganda- 
vum  ou  Ganta;  Bouteroue  et  Le- 
blanc n'avaient  pas  su  l'attribuer); 
tantôt  celui  du  monétaire  seulement, 

VTnCEMlVS  MONET;  —  BOSOLVS  MO- 

net;  —  TELAFIYS  MON...;  cclui  du 
monétaire  et  celui  de  la  ville ,  ban- 

NACACOFIT  —   MAXIMINYS    MO—; 

celui  de  la  ville  et  celui  de  la  province , 
GAVALBTANO  BAN ,  OU  ccluî  de  la  pro- 
vince  seulement,  gayaletanopiit. 
Le  voisinage  des  Cévennes,  où  sans 
doute  on  avait  alors  découvert  quel- 
ques mines  d*or,  est  probablement  la 
cause  de  la  fabrication  de  cette  grande 
quantité  d'espèces.  Ce  qui  est  remar- 
quable surtout ,  c'est  qu'à  partir  de  la 
période  mérovingienne ,  la  Canourgue 
et  Banassac  disparaissent  presque  com- 
plètement. Cependant  on  a  prétendu , 
mais  sans  preuves  bien  évidentes,  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  de  l'évo- 
que du  Gévaudan,  à  Tépoque  où  Mendes 
ne  possédait  pas  encore  de  siège  épis- 
copal.  Dans  le  dixième  siècle,  ce  pays 
fut  ravagé  par  les  Hongrois  ;  au  on- 
zième, la  Canourgue,  qui  se  nommait 
encore  Saint-Martin  de  Banassac, 
était  tombée  entre  les  mains  des  vi- 
comtes de  Banna ,  qui  la  possédaient 
à  titre  de  commende,  et  la  cédèrent, 


vers  Tan  1066,  à  l'abbaye  de  Saiot- 
Yictor  de  Marseille.  Depuis  cette  ép(h 
que ,  ces  deux  localités  ne  paraissent 
que  bien  rarement  dans  l'histoire,  et 
pour  des  faits  fort  peu  intéressants. 
La  Canourgue  (en  latin  Canoniea) 
doit  son  nom  au  monastère  qu'elle  i 
si  longtemps  possédé;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  douzième  siècle  oue  cette  dém^ 
mination  prévalut  sur  Fancienne. 

Cantal  (  dépjartement  du  ).  —  Ce 
département ,  ainsi  nommé  de  la  plus 
haute  de  ses  montagnes,  est  formé  de 
la  partie  méridionale  de  TAuvergoe. 
Ses  limites  sont,  au  nord,  le  départ»* 
ment  du  Puy-de-Dôme;  à  l'ouest,  mi 
de  la  Corrèze  et  du  Lot  ;  au  sod,  ce^ 
lui  de  l'Aveyron;  au  sud-est,  cetoi 
de  la  Lozère  ;  et  à  l'est,  celai  de  II 
Haute-Loire.  Sa  superficie  est  de  cinq 
cent  quatre-vingt-deux  mille  neuf  oent 
cinquante-neuf  hectares;  sa  popula- 
tion de  deux  cent  soixaate-deux  mitte 
cent  dix-sept  âmes  ;  son  revenu  terri- 
torial ,  de  10,000,000  de  francs;  et  il 
paye  1 ,37 1 ,895  francs  de  contributions 
directes.  Il  est  divisé  en  deux  cent 
soixante -cinq  communes,  réparties 
entre  vingt -trois  cantons  et  quatre 
arrondissements,  Aurillac,  Mauriac, 
Murât  et  Saint-Flour.  Sonchef-lica 
est  Aurillac. 

Ce  département  fait  partie  de  la  dix- 
neuvième  division  militaire  (Clermont- 
Ferrand  )  ;  ses  tribunaux  ressortisseot 
à  la  cour  royale  de  Riom.  Il  forme  un 
évéché,  dont  le  siège  est  à  Saint- 
Flour  :  pour  l'administration  unive^ 
sitaire,  il  est  compris  dans  le  ressort 
de  l'académie  de  Clermont.  Enfin,  il . 
fait  partie  de  la  trentième  conserva- 
tion forestière  (Aurillac),  et  il  envoie 
quatre  députés  à  la  chambre.  Gerbert, 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  Ta* 
cadémicien  de  Belloy ,  l'astronome 
Chappe  d'Auteroche  ,  le  général  De- 
saix,  Tabbé  de  Pradt ,  etc. ,  sont  nés 
dans  ce  département. 

Cantalupo  (combat  de).  Le  géné- 
ral Mack  s'étant  avancé  sur  les  bords 
du  Teverone  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Macdonald  reçut  or* 
are,  le  11  décembre  1798,  de  se'porter 
en  avant  de  Catalupo.  Les  généraux 
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Rey,  Dufresse  et  Lemoine  convergè- 
rent vers  le  même  point.  Enveloppe 
par  leur  manœuvre,  le  général  Matk 
battît  en  retraite.  Les  Français,  trou- 
vant le  camp  de  Gantalupio  évacué, 
poussèrent  jusqu*à  Rome,  et  y  prirent 
position. 

Gantsl  (le  P.  Pierre- Joseph),  sa- 
vant et  laborieux  jésuite,  né  en  1645, 
mort  à  Paris  en  1684,  a  écrit  un  bon 
abr^é  des  Antiquités  romaines^  sous 
ce  titre  :  de  Romana  repttblica  y  sive 
de  re  mUit.  et  civil.  Roman.,  Paris, 
1684,  in-12.  Il  avait  commencé  un 
grand  ouvrage  sur  r Histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  vUies  métropolitai- 
nes (en  latin),  dont  il  parut  un  pre- 
mier volume  en  1684,  in-4%  et  que  sa 
mort  prématurée  Tempécha  de  conti- 
nuer. On  lui  doit  le  Justin,  Paris, 
1677,  et  le  yalère- Maxime  y  ibid., 
1679,  de  la  collection  des  classiques 
ad  usum  Delpkini. 

Càntbnag  (I>ï.  de),  assez  mauvais 
poète  du  dix-septième  siècle,  est  au- 
teur d^un  recueil  de  Poésies  nouvelles 
et  œuvres  galantes  y  imprimé  à  Paris 
en  1661  et  1665,  in-12.  On  trouve, 
dans  quel(|ues  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  un  petit 
poème  de  quarante  stances,  intitulé 
VOccasion  perdue  et  retrouvée,  attri- 
bué à  tort  a  Pierre  Corneille ,  et  qui , 
supprimé  (par  ordre)  dans  Tédition  de 
1665,  a  été  inséré  dans  d'autres  re- 
cueils du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleure 
du  recueil  du  sieur  de  Cantenac. 

Cantillon  (Antoine^Sylvain),  né  à 
Paris,  dragon  au  4*  régiment,  chargea 
devant  Coïmbre,  le  3  décembre  1811, 
avec  six  dragons,  contre  un  peloton 
de  chasseurs  anglais  qui  défendaient 
la  téted*un  pont.  £n  1813,  placé  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, il  prit  part  à  tous  les  combats 
qui  eurent  lieu  en  Allemagne;  le  30 
octobre ,  à  la  bataille  de  Hanau ,  Can- 
tillon, alors  fourrier,  voyant  son  ca- 
pitaine entouré  par  les  Bavarois ,  se 
précipite  aussitôt  au  milieu  d'eux,  tue 
un  cavalier,  disperse  les  autres,  et 
parvient  à  sauver  son  chef.  Cette  ac- 
tiou;  qui  rappela  que  cinq  jours  aupa- 


ravant on  Tavait  vu  lutter  contre  trois 
Cosaques ,  en  blesser  deux  et  tuer  le 
troisième ,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  A  Montmirail ,  avec 
quatre  de  ses  camarades,  il  chargea 
sur  quinze  grenadiers  russes,  qu'ifiit 
prisonniers;  au  mont  Saint- Jean,  il 
était  maréchal  des  loçis  chef,  et  il 
s'élança  l'un  des  premiers  contre  les 
batteries  anglaises,  sabra  les  canonniers 
sur  leurs  pièces ,  et ,  entouré  par  un 
^rand  nombre  de  cavaliers ,  if  se  fit 
jour  le  sabre  à  la  main. 

Cantons.  Voyez  Divisions  géo- 
graphiques de  la  France. 

Cantbu  (Charles),  né  en  1769,  à  Le- 
nault  (Calvados),  trompette  au  1^'  ré- 
giment de  dragons.  Au  combat  de 
Frauenfeld,  ce  brave  s'élanca  sur  une 
batterie,  sabra  plusieurs  des  canon- 
niers qui  la  servaient,  mit  les  autres 
en  fuite ,  et  s'empara  d'un  obusier.  Il 
fut  tué  le  9  prairial  an  vu  (28  mai 
1799). 

Cany,  seigneurie  avee  titre  de  mar- 

Suisat,  en  Normandie  (département 
e  la  Seine-Inférieure),  à  huit  kilomè- 
tres de  Saint-Valéry. 

Caoesins.  L'origine  et  le  nom  de 
ces  hommes  de  finance,  qui  se  li- 
vraient, pendant  le  moyen  âge,  à  une 
usure  que  nos  rois  furent,  à  plusieurs 
reprises,  obligés  de  réprimer,  ont  don- 
ne lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Des  auteurs  prétendent  que  les  Caor- 
sins  étaient  venus  d'Italie,  et  tenaient 
leur  nom  de  la  ville  de  Cahors,  où  ils 
avaient  établi  leurs  premiers  comp- 
toirs; d'autres,  les  reconnaissant  pour 
Italiens  aussi,  assurent  qu'ils  étaient 
issus  d'une  famille  de  Florence,  riche 
et  puissante,  appelée  la  famille  des 
Corsini,  dont,  avec  une  légère  altéra* 
tion,  ils  avaient  conservé  Je  nom  en 
France;  enfin,  selon  une  troisième 
version,  ils  auraient  été  originaires  chi 
Piémont,  et  seraient  sortis  (Tune  petite 
ville  appelée  Caorsa ,  en  français 
Caoursy  d'où  ils  auraient  été  eux-mê- 
mes appelés  Caorsins  et  Caoursins. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  divergence 
aopinion ,  il  est  de  fait  que  ces  prê- 
teurs d'argent  furent  longtemps,  avec 
les  Lombards  et  les  Juits  (voyez  c^ 


u 


CA* 


L1JNIVERS. 


€ÀP 


mots),  un  des  fléaux  du  commerce 
de  tous  les  pays.  Aussi  ont-ils  été, 
avec  ceux-ci,  Pobjet  de  diverses  ri- 
gueurs, tant  eu  France  qu'en  Sicile, 
pn  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas , 
où  de  proche  en  proche  ils  s'étaient 
répandus.  Enchérissant  encore  sur 
les  juifs,  ils  offraient  leur  argent  à 
tout  le  monde ,  mais  ne  le  prêtaient 
que  sur  sages ,  et  prélevaient  encore 
tous  les  deux  mois  un  intérêt  de  dix 
pour  cent  :  «  Ces  sangsues  publi* 
ques ,  dit  Matthieu  Paris,  avaient  le 
crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à 
la  cour  de  Rome ,  qui ,  participant  i 
leur  gain ,  juge<iit  toujours  en  leur  fa- 
veur. Saint  Louis,  par  son  ordonnance 
de  janvier  1268,  renouvelée  par  son 
fils  Philippe  le  Hardi,  commanda  à 
tous  les  baillis  de  chasser  de  leurs  ter- 
ritoires les  caorsins  dans  I  espace  de 
trois  mois,  accordant  ce  terme  aux 
débiteurs  pour  retirer  leurs  meubles 
engrgés,  en  payant  le  principal  sans 
intérêts.  Il  somma  les  barons  de 
faire  pareille  chose  dans  leurs  do- 
maines, et  fut  obéi  {*)  p  (voyez  les 
mots  Juifs,  Lohbàbds),  et  ne  leur 
permit  de  résider  dans  le  royaume 
qu'autant  qu'ils  y  feraient  un  com- 
merce loyal.  Les  mesures  répres- 
sives que  l'on  fut  forcé  de  prendre 

(*)  Parmi  les  enquêtes  contenues  dans  le 
premier  volume  des  Olim ,  publié  par  M.  le 
comte  Beuenot  rcoUection  des  documenta 
inédits  sur  l'histoire  de  France) ,  on  en  trouve 
une  de  l'année  taSS  qui  semble  prouver 
que  lea  préventions  contre  le^  caorsins 
ii*élaient  pas  générales ,  et  que  res  marchands 
trouvaient  quelquefois  des  défenseurs  dans 
tes  corps  muuicipaax  des  villes  oommerçan- 
tea.  Il  résulte  en  outre  de  la  date  de  celte 
cnqnèle  que  déjà  une  première  ordonnance 
d'eapulaion  avait  précédé  celle  de  xaCS.Ct 
«i  l'on  remarque  que  cette  dernière  ordos- 
naoce  n'expulsa  pas  de  France  tous  les  mar- 
chands italiens  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  caorsios ,  mais  prescrivit  seulement  aux 
bailUa  de  diatser  de  leurs  territoires  ceux 
qui  se  livraient  à  l'usure,  il  paraîtra  proba- 
ble que  cette  ordonnance  ne  fit  qu'en  mo- 
difier une  autre  plus  sévère  et  dont  Texé- 
cution  avait  donne  naissance  aux  faits  relatés 
dans  f  «uquète  dont  nous  avons  parlé. 


contre  eux  dans  la  suite  font  voir  qu(? 
l'amour  du  ^ain  leur  inspirait  une  té 
nacité  difficile  à  vaincre.  Comme  oo 
enlevait  et  emprisonnait  sans  formalité 
ceux  qui  contrevenaient  aux  défenses 
qui  leur  étaient  faites,  ou  bien  parce 
que,  selon  des  auteurs,  eux-mêmes  en- 
levaient et  emprisonnaient  leurs  dé- 
biteurs avec  une  grande  sévérité ,  on 
leur  attribue  l'ongine  du  proverbe: 
Enlever  comme  un  corsin,  et  non 
comme  un  corps  saint,  à  moins  que, 
par  cette  dernière  locution,  on  ne 
veuille  dire  :  Enlever  avec  ménage- 
ment et  respect.  A  mesure  que  h 
commerce  se  r^lafisa  et  se  créa,  en 
France  ,  des  ressources  moins  oné- 
reuses que  celles  que  lui  procuraient 
les  caorsins,  le  nombre  de  oeux-ci 
diminua ,  et  leur  nom ,  qui  répondait 
à  celui  de  banquier,  cessa  même  d'être 
en  usage. 

Caoubsin  (Guillaume),  vîce-diance- 
lier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ,  naquit  à  Douai  en  1430.  Il  mé- 
rita ,  par  ses  talents ,  la  confiance  au 
grand  maître  et  du  chapitre ,  et  la  dis*^ 
pense  des  vœux  d* usage,  remplit  plu- 
sieurs missions  importantes  en  Italie, 
et  mourut  en  1501.  On  a  de  lui  qucA- 
oues  ouvrages  écrits  en  latin ,  qui  ont 
été  recueillis  et  imprimés  à  Ulm  en 
1496,  in-fol.,  avec  fiç.  en  bois.  Le 
principal  est  une  description  de  la  ville 
de  Rhodes,  et  du  siège  qu'elle  soutînt 
en  1480.  Cette  relation,  qui  a  pour 
titre  ObsidUmis  urtris  I^hocUsR  des^ 
criptio,  a  été  imprimée  une  première 
fois  à  Rome,  sans  date,  in-4%  et  réim- 
primée dans  la  même  ville,  1584,  in- 
fol.,  avec  des  augtnentations. 

Cap-Beeton,  bourg  maritime  de 
Tancien  pays  de  Marennes,  aujourd^bui 
du  département  des  Landes,  à  trente- 
quatre  kilomètres  de  Dax ,  a  joui  long- 
temps d*une  grande  prospérité  corn- 
merciale,  qu*il  devait  au  changetnetit 

Fui  se  fit,  eu  1360,  dans  le  cours  de 
Adour.  On  sait  que  cette  riTièref 
obstruée  par  d'énormes  monceaux  de 
sable,  se  creusa  alors  un  nouveau  lit, 
et  alla  se  jeter  dans  ta  mer,  à  Tîiigt- 
huft  kilonietres  de  son  ancienne  em- 
bouchure. Depuis  cette  époque,  lout 
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'  le  commerce  de  Bayonne  se  Ht  par 
.  Ca|>-Breton,  où  les  huguenots  s'em- 
[  parèrent,  en  1568,  de  dix  vaisseaux  qui 
revenaient  de  la  pèche  de  ia  morue ,  et 
où  Ton  comptait  encore,  en  1690,  plus 
de  cent  capitaines  de  navires.  Mais  en 
f  579,  r ingénieur  Louis  de  Foix  ayant 
fait  reprendre  à  l'Adour  son  ancien 
cours,  le  commerce  de  Cap-Bretoft 
commença  à  déchoir.  Il  est  tout  à  fait 
perdu,  depuis  que  les  sables,  amenés 
par  les  vents  etles  marées ,  ont  comblé 
6oq  port,  à  la  place  duquel  des  dunes 
S'élèvent  aujourd'hui.  En  1824,  il  n'v 
avait  j)lus  au  Ca^-Breton  qu'un  seul 
capitame  de  navire.  On  n  y  compte 
aujourdhui  que  neuf  cent  vingt  ba^ 
hitants. 

Capdenàg,  petite  et  très-ancienne 
ville  du  Quercy  (aujourd'hui  du  dépn> 
tement  du  Lot),  construite,  suivant 

âuelques  auteurs,  sur  l'emplacement 
e  l'ancienne  Uxellodunum.  Ce*- 
tait  une  ville  importante  sous  Char^ 
les  VIIL  Sully  s'y  retira  après  la  mort 
de  Henri  IV,  et  Ton  y  montre  encore 
Je  château  habité  par  ce  grand  ministre. 
Capdenac  est  situé  à  quatre  kilomètres 
de  Fîgeac.  On  y  compte  aujourd'hui 
treize  cent  cinquante  habitants. 

Gapdueil  ou  Capdeulh,  en  latin, 
CapdoUum  ou  Capdulium.  —  C'est 
ainsi  que  l'on  désigne,  dans  les  an- 
ciennes coutumes ,  la  principale  maison 
d'un  fief,  qui  devait  toujours  appar- 
tenir à  l'aîné  de  la  famille. 

Capduelh  (Pes  de) ,  troubadour  du 
douzième  siècle,  possédait  une  bîi- 
ronnie  dans  les  environs  du  Pdy.  On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  vinst  pièces  de 
poésies  qui  lui  sont  attribuées,  et  une 
notice  d'après  laquelle  il  aurait  perdu 
la  vie  dans  la  troisième  croisade. 

Cape  ou  Chape.  —  Ce  mot  a  été 
employé  avec  de  légères  variantes  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
.  pour  désigner  un  vêtement  de  dessus. 
De  toute  antiquité,  ta  cape  était  en 
France  un  habit  commun  a  tous ,  atix 
chevaliers,  aux  moines,  aux  clercs, 
aux  laïques  des  deux  sexe«.  Elle  était 
ample  et  munie  d'un  capuchon  qui 
couvrait  le  visage.  On  lit  dans  une  Vie 


dé  saint  Junten ,  par  Ulphiii  Boècft  : 
*  Une  robe  de  poil  de  ehèvre ,  que  nous 
appelons  cape,  est  eneore  en  usags 
parmi  nous  ;  »  dans  Roger  de  HoV&- 
den  (Vie  de  Henri  U):  *  l'épée  tra«> 
versa  la  cape ,  la  tunique  et  la  che- 
mise. »  Le  luxe  qu'on  déploya  dan» 
cette  sorte  de  vêtements  fat  «ause  qk% 
le  concile  de  Mets ,  tenu  en  BSA, :eii 
défendit  l'usagé  aux  gens  d'église  i 
«  Les  laïques,  »  disent  les  oanons  ds 
cette  assemblée,  «  porteront  la  ootts 
avec.la  cape,  s'ils  le  veulent  ;le8 moines^ 
au  contraire,  auront  la  cotte  seule* 
ment.  » 

Sous  Louis  Vit,  une  autre  prohibît 
tion  Vint  frappe>  ce  vêtement  ^ui  fol 
interdit  aux  femmes  publiques,  k  poim 
cm'on  pût  les  distin^ier  dBsJtmm^ 
légitimement  mariées,  * 

Mais  la  première  dé  des  deux  fli* 
fenses  (et  peut-être  atissi  la  séoonde) 
ne  fut  pas  suivie  rigoureusement^  Daàs 
les  statuts  de  l'ordre  de  Sffin^Be^09l;\ 
généralement  addptés  en  France,  nous 
voyons  que  les  frères  purent  pdsséds^ 
deux  capes;  et,  vers  le  douzième  sié^ 
cie ,  ce  fut  même  l'haMt  Je  pliié  eool»' 
mun  des  clercs  et  des  moinetf:  Ainsi 
le  pape  Innocent  IV  (dans  Balimi, 
tome  VII,  Mélanges,  p.  407)  avertit 
l'évéque  de  Maguelonne  d'en  prohiber 
l'usage  aux  juifs,  «  parce  qu^il  artive 
souvent  que  les  étrangers  leur  rendent 
des  honneurs  et  des  respects,  les  pre- 
nant pour  àe&  prêtres.  «  L'auteur  anq- 
nyme  des  Mbrc^tét  de  saint  Huansêy 
dhbé  de  Ctùnyy  raconte  que  «  te  roi 
envoya  au  seigneur  abbé  une  cSpe  toute 
resplendissante  d'or,  d'ambre,  de  per- 
les et  de  pierres  précieuses  (voyse 
encore  Chape  de  SAivT-MAirriN).  » 
Les  m£lrchands  forains  en  portaient 
aussi  pour  de  garantir  des  intempérias 
de  rair  :  ce  qui  fait  dire  h  l'aoteut  lia 
roman  de  Florimcfndf 

Tm  à  guisB  de  uuirciieaDt 
Fusent  tcsIus  de  capes  yrandt. 

Quand  elles  avaient  cette  dernière 
destination,  on  les  appelait  capes  à 
pluie  ou  à  eau  : 

Une  chape  &  ploie  afraUii. 
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Maii  MNHmi  anssi  «  coimiw  nous 
fenoos  de  le  voir,  elles  étaient  riche* 
meot  ornées  ;  un  compte  d*Étienne  de 
la  Fontaine ,  argentier  du  roi ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Pour  fourrer  une  robbe 
«  de  4  gamemens  que  madame  la  royne 
«  ot  délivrée  le  jour  de  myaoust  ,jpour 
tt  les  deux  suroos  et  eors  de  la  chape, 
c  8  fourrures  de  menu  ver;  »  et  plus 
loin  :  «  les  manches  et  le  chaperon  de 
«  diape,  800  livres.»  Mais  ces  chapes  à 
mancnes ,  à  ee  qo*il  paraît,  avaient  un 
caractère  trop  négligé ,  car  le  concile 
de  Latran  (canon  16)  défendit  aux 
deres  et  aux  laïques  d'en  porter  pour 
assister  à  Toflioe  divin,  prohibition 
aui  fut  confirmée  par  Odon,  évéque 
de  Paris ,  dans  sfs  statuts  synodaux  ; 

Kir  les  conciles  d*Évreux ,  en  1 195;  de 
ontpellier,  en  1214  ;  par  le  synode  de 
Bayeux ,  en  1300 ,  etc. 

I^es  lépreux  devaient,  même  quand 
ils  montaient  à  cheval,  porter  par« 
dessus  leurs  vêtements  des  capes  yêr- 
méesy  non  fendues, pour  qu*on  pût  faci- 
lement les  reconnaître  (statuts  synod. 
de  rÉgl.  de  Const.  en  Morm.,  c.  19, 
dans  Marten.,  tom.  4). 

Tout  évéque  sulfra^nt  devait ,  après 
aon  ordination^  offrir  à  Téglise  mé- 
tropolitaine   une    cape    prqfessUm- 

La  cape  rouge  ^tait  réservée  au  pape  ; 
la  cape  blanche  aux  nouveaux  baptisés. 

A  la  cour  de  nos  rois,  les  orDciers 
porte*eapes  ou  porte^^hapes  furent  les 
prédécesseurs  des  porte -manteaux  du 
roi.  Un  statut  de  l'an  1317  dit  :  «  Il  i 
«  aura  3  porte-chapes  qui  mangeront 
«  à  court,  et  auront  4  deniers  d'ar- 
«  gent  par  jour,  et  seront  prisiez.  » 

Le  mot  cape  est  encore  entré  dans 
diverses  locutions  bien  connues,  parmi 
lesquelles  nous  rappdierons  seulement 
celltt*d  :  a  C'est  une  noblesse  de  cape 
«  ou  d'épée ,  »  ou  :  «  Il  n*a  que  la  cape 
«  et  répee  ;  »  ce  qui  revient  a  dire  :  On 
veut  faire  figure  dans  le  monde,  et, 
cependant ,  on  ne  possède  pas  un  sou 
vaillant;  on  n'a  d'autre  fortune  que 
son  bras  et  son  habit. 

Vers  la  fin  du  dix  -  septième  siècle , 
le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  à  une 
pièce  d'étoffe  en  forme  de  capuchon , 


dont  les  femmes  se  eouvraient  la  tête 
pour  se  garantir  du  mauvais  tem^, 
ou  pour  échapper  à  des  r^ards  in- 
discrets. 

Capbcure,  village  de  rancien  Boa- 
lonnais  (aujourd'hui  défKirtement  du 
Pas-de-Calais),  où  fut  signée  la  paix 
avec  l'Angieierre,  le  34  mars  1550. 
A  l'époque  du  camp  de  Boulogne,  le 
château  de  Capécure  et  ses  d/^ien- 
danœs  avaient  été  transformés  en  ar- 
senal et  en  parc  d'artillerie  pour  Is 
marine. 

Capefigus  (B.  h..  R.)  est  né  à 
Marseille  en  1801.  Élève  de  l'école 
des  d-isrtes,  qui  venait  d'être  établie 
en  1820,  il  obtint  dans  l'espace  de 
quatre  années,  de  1832  à  1836,  trois 

Srix  et  une  mention  honorable  à  l' Aca- 
émie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
pour  des  mémoires  qui  tous  se  rap- 
portaient  à  l'histoire  de  là  France  aa 
moyen  âge.  Imitant  avec  peu  de  bon- 
heur M.  de  Barante,  M.  Capefigue  a 
depuis  étendu  et  multiplié  ses  recher- 
ches et  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
successivement  publié  la  Fie  de  Phi* 
lippe- Juguste  (1829),  4  vol.  in-8'; 
VHistoire  constitutionnelle  et  adm» 
nistrative  de  la  France  depuis  PM- 
Uppe-Augustey  1831 , 4  voL  in-8*;  à  peu 
près  à  la  même  époque,  une  Histoire 
de  la  restauration  en  10  vol.;  puis 
VHistoire  de  la  réforme^  etc.  Le  nom- 
bre de  ces  travaux  historiques  n'a  pas 
empêché  M.  Capefigue  de  manifester 
ses   opinions   essentiellement  légiti- 
mistes et  religieuses  par  sa  coopération 
à  divers  journaux ,  et  par  des  ouvrages 
tels  que  le  Récit  des  opérations  dt 
f armée  française  en  Espagne  y  sous 
les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  dAngoulétne,  la  Fie 
de  saint  Fincent  de  Paul,  et  Jat- 
gués  II  à  Saint-Germain  y  roman  his- 
torique. 

Capelinb,  nom  par  lequel  on  dési- 
gnait autrefois  un  chapeau  de  femme, 
ordinairement  en  paille ,  à  grands  bords 
doublés  de  taffetas  ou  de  satin  et  cou- 
vert de  plumes;  quelquefois  aussi  on 
nommait  ainsi  un  bonnet  de  velours 
garni  de  plumes. 
En  termes  de  blason,  on  nomme 
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capeline  une  espèce  de  lambregain  en 
fèr  que  portaient  les  soldats  et  les  che* 
Taliers.  C'est  de  là  que  vînt  le  dicton  : 
Homme  de  capeline ^  pour  dire  un 
homme  hardi  et  résolu. 

Capblle  (la),  petite  ville  de  Tan* 
cienTie Picardie,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  TAisne,  à  seize  kilomètres 
deVervins.  Ce  n'était,  en  1533,  ^u'un 
petit  village.  François  I*'  la  fortifia  et 
en  fit  une  place  importante.  Les  Espa- 
gnols la  brûlèrent  en  1557,  et  Mans« 
feld,  général  des  ligueurs,  la  prit  par 
'  capitulation,  le  25  avril  1594;  mais 
elle  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
de  Vervins,  en  1598.  Cependant  les 
Espagnols  la  prirent  de  nouveau  par 
capitulation  en  1636.  Reprise  en  1637, 
par  le  cardinal  de  la  Valette,  elle  fut 
encore  assiégée  en  1656,  et  prise  après 
neuf  jours  de  siège.  L'année  suivante, 
les  fortifications  de  la  Capelle  furent  dé« 
roolies.  Cette  ville  compte  aujour- 
d'hui treize  cent  quarante  et  un  ha- 
bitants. 

Capbllb  (Guillaume-Antoine«Be- 
nott,  baron),  né  à  Sales-Curan  (Avey- 
ron)  en  1765,  fut  député  par  cette  ville 
h  la  fédération  de  1790.  Sous  le  con- 
sulat, il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur,  et  bientôt 
après  nommé  secrétaire  général  du  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes  d'a- 
bord ,  et  plus  tard  de  celui  de  la  Stura. 
Sous  Tempire,  il  fut  successivement 
•préfet  du  département  de  la  Méditer- 
ranée et  du  aépartement  du  Léman,  et 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces 
poètes  il  se  signala  par  une  bonne  admi- 
nistration. Cependant,  lorsqu'en  1813, 
la  ville  de  Genève  se  fut  rendue  aux 
alliés*  M.  Capelle  fut  accusé  de  n'avoir 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
résister;  mais  il  fut  disculpé  par  le 
rapporteur  de  la  commission  chargée 
de  faire  une  enquête  sur  sa  conduite. 
Sous  la  première  restauration,  il  fut 
nommé  préfet  de  l'Ain  et  officier  de  la 
Légion  d*honneur.  Au  retour  de  Na- 
poléon, il  se  rendit  à  Lons-le-Sautnier 
auprès  du  maréchal  Ney,  qui  lui  or- 
.  donna  de  retourner  h  sa  préfecture; 
k  mais  il  refusa  d'obéir,  et  se  retira 
^    d'abord  en  Suisse,  et  puis  à  Gand. 


Rentré  en  'Prance  après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  et  fut  nommé  préfet  du  Doubs , 
puis  conseiller  d'État.  Après  avoir  été 
loni^mps  secrétaire  général  du  mi* 
nisiere  de  Tintérieur  sous  M.  de  Cor- 
bière,- il  fut  nommé  préfet  de  Seine* 
et-Oise.  Il  administrait  ce  départe- 
ment, lorsqu'il  fut,  en  1830,  ap- 
pelé à  faire  partie  du  ministère  Po- 
lignac.  M.  Ca|Mlle  fut  un  des  signataireé 
des  ordonnances  de  juillet,  dont  le  ré- 
sultat fut  le  renversement  du  trône  des 
Bourbons.  Après  être  resté  plusieurs 
mois  caché  dans  Paris,  il  sortit  de  sa 
retraite  et  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner les  frontières.  Malgré  l'amnistie 
accordée  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  coupables  ministres  de  Charles  X, 
le  baron  Capelle  n'est  point  encore 
rentré  dans  sa  patrie. 

Càpeluche.  —  Après  la  conjuration 
de  Périnet  Leclerc',  les  Bourguignons 
étaient  redevenus  maîtres  de  Paris 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut 
souillé  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
Le  bourreau  de  Paris,  Càpeluche,  se 
signala  parmi  les  assassins.  Il  était 
secondé  par  les  Legoix ,  les  Saint-Yon , 
les  Caboche,  chefs  de  la  faction  des 
boucliers»  La  foule,  ameutée  par  eux, 
se  porta  au  grand  Châtelet;  les  prison- 
niers y  furent  égorgés ,  malgré  l'oppo- 
sition des  gens  de  justice.  Le  duc  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir 
par  des  prières  ces  hommes  altérés  de 
sang.  Il  prit  même  par  la  main  le  bour- 
reau Càpeluche,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas;  ce  fut  en  vain.  Jean 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massa- 
creurs d'aller  combattre  les  Arma-  \ 
§nacs,  qui,  maîtres  de  Montibéry  et 
e  Marcoussis,  affamaient  la  ville.  U 
leur  donna  des  chefs  et  leur  fît  ouvrir 
les  portes;  mais,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, il  referma  les  portes,  et  plus  de 
six  mille  des  plus  turbulents  se  trou- 
vèrent ainsi  exclus  de  la  ville.  C'est 
alors  qu'il  fit  arrêter  Càpeluche,  dont 
il  se  reprochait  d'avoir  serré  la  main, 
et  il  lui  fit  trancher  la  tête  par  son 
valet,  auquel  Càpeluche  montra  com- 
ment il  devait  s'y  prendre,  préparant 
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MKir  roiHilêiilt  loQs  les  ioBtrumeoU 
€u  iuppiiœ. 

€afbt  (Harie^jabrielle),  péeàLyoïi, 
élève  lie  madiuiio  GujaN- Vincent  «  a 
ftrit  on  grand  nombre  de  portraits  en 
rainiature,  au  paatel  et  à  Thuile.  Ces 
portraiu  ont  été  expoeëa  de  1798  à 
1814,  étMque  de  la  nort  de  oette  ar-^ 
tiste.  Ses  principaux  porfrafts  à  Thuile 
sont  œut  de  VinoeAt  (an  yi),  de  ma- 
deitaoiselle  Mars  et  de  Jioudob(an  tiii). 
Parmi  ses  Dortraits  au  pastel,  on  doit 
citer  ceux  de  madame  de  Saint-FaI  et 
dû  peintre  PaUière.  Elle  a  peint  aussi 
deux  tableaux  représentant ,  l'un  ma- 
dame Vineeiit  occupée  à  peindre  Vien; 
Tautre ,  Hjrgie ,  aéesse  de  la  santé 
(1810). 

'  Ctnrkh  (Henri),  prévôt  de  Paris, 
sous  \e  Tèj^ne  de  Philippe  V,  fut  pendu 
en  mi,  comme  mafpstrat  prévarica- 
teur. Gagné  par  une  somme  d'or  con- 
sidérable, il  avait  fbit  périr  un  prison- 
nier pauvre  et  innocent,  a  la  plaee  d'un 
riche,  coupable  d'homicide.  Ses  juges 
le  firent  attacher  au  même  gibet  où  sa 
victime  avait  perdu  la  vie« 

Càyktibns,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe ordinairement  la  descendance 
dfreéte  et  indirecte  de  Hugues  Gapet, 
€'e8t4i-dirë,1a  troisième  race  des  rois 
de  France.  Noos  ne  nous  proposons 
point  de  donner  id  une  histoire  des 
princes  île  cette  dvnasiie;  leurs  règnes 
ont  été  racontés  dans  les  Ai<inalbs.  Le 
récit  des  événements  auxquels  ils  ont 
pris  pan,  les  détails  de  leurs  biogra- 
pbfes  trouveront  mieux  leur  plate  dans 
des  articles  spéciaux.  Nous  nous  bor- 
nerons dans  cet  article  a  jeter  sur  ces 
tofs  tm  coup  d'oeil  d'ensemble,  et  à 
upprécier  d'une  manière  générale  l'in- 
fluence qu*ils  ont  eue  sur  les  destinées 
de  la  nation. 

L'origine  des  Capétiens  est  Incer- 
taine. Suivant  Topinion  la  plus  accré- 
ditée, Hoguc»  Câpet  descendrait  do 
comte  BooSiri  te  Fùrt,  de  race  saxonne, 

gui  reçut,  en 'fief,  de  Charles  le  Chauve 
{  comté  d*Anf6u,  et  plus  tard,  en 
061 ,  le  due^é  de  rile-de-France.  Ro- 
bert se  rendit  populaire  en  défendait t 
le  pays  contre  les  Normands,  et  il 
trouva  une  mort  glorieuse  au  combat 


de  Brîsserte  (886).  Parmi  6C8 
seurs,  les  plus  distingués  furent  Eude$ 
(888*898),  Robert  {9^i)  et  Raouidt 
Bourgogne,  qui  portèrent  tous  trois  le 
titre  de  rois  de  France.  Le  père  de 
Hugues  Capet,  Hugues  te  GrantL  était 
comte  de  Paris  et  d'Orléans,  diiic  de 
France  et  de  Bourgogne.  Ses  vastes 
domaines  s'étendaient  depuis  la  Loire 
jusqu*aux  frontières  de  la  Picardie, 
non  loin  da  ce  rodier  de  Laon  qui 
servit  de  dernier  refuge  à  la  royauté 
earlovingienne.  ToutdEois,  Uu&ues  Je 
Grand  n'aspira  pas  pour  lui-mAne  au 
titre  de  roi ,  et  il  se  contenta  de  pré- 
parer les  voies  à  son  fils,  HuguesOpet 
Ce  dernier,  fort  de  l'appui  des  Nor- 
mands ,  et  de  son  frère ,  fe  duc  de  Bour- 
Sogne,  n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer 
u  trône  au  pr^udice  àes  descendants 
de  Charlemagne,  devenus  antipathi- 
ques à  U  nation  à  cause  de  ieurs  ha- 
bitudes germaniques,  et  odieux  aux 
grands  parce  qu'ils  aspiraient  à  recons- 
tituer I  empire  de  leur  ancêtre. 

HuaU€$  Capet  (987-996)  fut  sa- 
cré à  Reims ,  le  a  jaUlet  987.  U  avait 
été  élu  par  acclamation  et  co|ironné  à 
Noyou,  quelques  jours  auparavant 
Cette  élection  n'avait  pojnt  eu  heu 
avec  des  formes  régulières  :  «  on  ne 
s'avisa  ni  de  recueillir,  ni  de  compter 
les  voix  des  seigneurs  ;  ce  fut  un  oou|» 
dVntrainemèntf  et  Hugues  devint  roi 
des  Français,  parce  que  sa  popularité 
était  imniense.  Quoioue  issu  d  une  h^ 
mille  germabique ,  l-absence  de  toute 

Iiarenté  aveO  fa  dynastie  impériale, 
'obscurité  Inéme  de  son  origine,  dont 
on  ne  retrouvait  plus  de  traee  certaine 
après  la  troisième  génération ,  le  désh 
gnaiént  comme  candidat  à  la  race  In- 
digène, dont  la  restauration  s'opérait 
en  quelque  sorte  depuis  le  démendire* 
ment  de  l'empire....  « 

«  L'avènement  de  la  troisième  rats 
est,  dans  notre  histoire  nationale, 
d'une  bien  antre  importahce  que  cehit 
de  la  seconde;  c'est #  à  proprement 
parler,  la  fin  âa  règne  des  Franfcs  et 
la  substitution  d'iiné  rovauté  taationale 
au  gouvernement  fondé  par  la  eQfr> 
quête.  Dès  lors,  notre  irisloire  devicat 
«impie  \  c'est  toujours  le  méoie  peapli 
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i^û'on  ÉXïiï  et  qn*on  reéotinatt,  malgré 
m  chapgemeuts  qui  surviennent  dans 
les  moeurs  et  là  civilisation.  t,*i<len- 
tîté  nationale  est  le  fondement  sur  le- 
Ciuel  repose ,  depuis  tant  de  siècles , 
1  unité  de  dynastie.  Un  singulier  pres- 
sentiment de  cette  îongue  succession 
de  roî9  paraît  avoir  saisi  Pesprit  du 
peuple  à  Tavénement  de  la  troisième 
race.  Le  bruit  courut  qu'en  981  /saint 
Taleri ,  dont  Hugues  Capet ,  alori 
comtQ  de  Paris ,  venait  de  laire  trans«> 
férer  les  reliques,  lui  était  apparu  en 
songe  et  liii  avait  dit  :  ^  cause  de  ce 
«  que  to  as  fait,  toi  et  tes  descendants 
«  vous  serez  rois  jusqu'à  la  septièmegé»- 
«  nératîon,  c'est-à-dire  à  perpétuité (*).» 
Le  nouveau  roi  se  garda  bien  de 
faire  valofr  des  prétentions  semblables 
à  celles  des  Cariovingîens ,  de  peur  dé 
causer  de  l'ombrage  à  ces  puissants 
feudataires,  qui  avaient  renversé  la 
seconde  race  pour  exercer  un  pouvoir 
à  peu  près  absolu;  Il  laissa  sommeil lef 
cette  prérogative  royale  à  J'aide  de  la- 
quelle ses  successeurs  devaient  recons- 
truire pjlus  tard  l'unité  nationale.  Il 
n'intervînt  ni  dans  les  affaires  inté* 
rieures  de  la  Normandie,  ni  dans  celles 
de  la  Flandre,  ni  dans  la  guerre,  civile 
qui  s'était  élevée  entre  le  comte  dé 
riantes  et  le  duc  de  Bretagne.  On  sait 
u'il  eut  un  instant  Fîdée  de  comman- 
er  au  comte  de  la  Marche  de  lever  le 
«iéçe  de  Tours.  «  Qui  t'a  fait  comte? 
écrivit-il  à  son  vassal.  —  Qui  t'a  fait 
roi?»  lui  répondit  Torgueilieux  feuda* 
taire;  et  Hugues  Capet  n'osa  pas  V\n* 

2uiéter.  Mais  il  se  fortifia  par  son 
Iliance  avefc  le  clerçé.  Pour  préserver 
les  biens  ecclésiastiques  des  rapine^ 
des  guerriers,  il  remit  les  religieut 
en  possession  des  abbayes  de  Saint- 
Denis,  dé  Saint-Gemiaih  des  Prés  et 
de  Saint-Riquier,  qu'il  possédait  par 
héritaji^é,  et  il  rétablit  dans  tous  les 
monastères  de  s^  États  la  liberté  des 
élections ,  qui  étaft  alors  généralement 
méconnue  en  France. 
'  Hugues  Capet  mourut  après  un  rè- 
gne de  neuf  ans.  Soo  fils  Hobert  (996- 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettre4  sur  tlùstoirt  d$ 
frànelh  p*  â«5  et  sutv. 
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1031)  lui  succéda.  C'était  nn  prici 
débonnaire,  pieux,  ami  dé  l'Église,  te 
premier  saint  dé  sa  race,  quoique  les 
pàpéâ  ne  l'aient  pas  canonisé.  Une 
seule  fois  cependant  il  osa  résister  aux 
ordres  du  souverain  pontife;  ce  fut 
pour  conserver  sa  femme  Berthe  gu'il 
aimait  tendrement,  mais  qui  était  sa 
parente'  au  quatrième  degré.  Excom- 
munié parPEdise,  H  vit  tout  le' monde 
s'éloigner  de  lui.  On  raconte  qu'il  ne 
lui  resta  que  deux  domestiques  pour 
le  servir  à  table  et  pour  préparer  ses 
aliments;  mais  le  plat  qu  il  avait  tou- 
ché, le  vase  dans  lequel  S\  avait  bu, 
étaient  régulièrebient  passés  au  feu 
pour  effacer  la  soufflure  ue  son  contact. 
Enfin  Robert  céda  et  obtint  l'absolu- 
tion. Il  épousa  Constance,  fille  du 
comte  de  Toulouse  et  nfèce  de  Poul- 
dues  Werra,  comte  d* Anjou.  Cette 
femme, belle,  mais  d'urt  caractère haii- 
tain  et  emporté,  livra  son  mari  à  l'in- 
fluence des  hommes  poils  et  civilisés 
du  Midi ,  et  exerça  sur  lui  le  plus  com- 
plet ascendant.  «  Prenez  garcle  que  ma 
^  femme  ne  vous  voie,  »  disait-il  à  un 
pauvre  après  lui  avoir  donné  les  orne- 
ttients  d'argent  de  sa  lance ,  qu'il  l'avail 
aidé  lui-même  à  détacher  avec  une 
lime.  Il  déploya  dans  sa  conduite  po« 
litiaue  le  même  caractère  de  faiblesse 
et  de  pieuse  bonté.  La  Succession  du 
duché  de  Bourgogne  lui  étant  échue 
par  la  mort  de  son  oncle  Henri  (1002) , 
Il  tratba  pendant  quatorze  ans  une 
guerre  molle  et  indécise,  et  finif  par 
céder  à  Otlie  Guillaume,  geindre  du 
dernier  duc,  les  comtéà  de  Dijon,  de 
Mficon  et  de  Besançon  (lOlO).  On  ra- 
conte qu'un  jour  il  quitta  le  siège  d'un 
château  pour  aller  diriger  la  musique 
du  service  divin,  et  que  datis  l'inter-i 
valle  les  murs  du  château  s'écroulèrent, 
de  sorte  aue  ses  soldats  purent  s'en 
rendre  maîtres  sans  difficulté. 

Tel  était  Robert.  Ses  contemporain^ 
lui  décernèl'ent  !è  surnom  de'Pleu!t. 
Ils  attribuaient  à  ses  vertus  et  à  ses 
prières  d'avoir  passé  ce  terrible  an 
mil ,  où  fa  trompette  de  l'archange  de- 
vait annoncer  la  fin  du  monde  et  to 
jugement  dernier. 

Henri  F^  (103M060),  soii  second 
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fils,  lui  succéda,  malgré  ropposition 
de  sa  mère  Constance,  qui  préférait 
Robert;  mais  il  fut  oblige  de  céder  à 
ce  prince  le  duché  de  Bourgogne,  où 
fies  descendants  régnèrent  jusqu*en 
1361.  Le  duc  de  Normandie,  Robert  le 
Diable,  reçut  pour  prix  de  Tassistance 
qu'il  avait  prêtée  au  jeune  roi  contre 
sa  mère,  les  villes  de  Pontoise,  de  Gi- 
fiors,  de  Chaumont  et  tout  le  Vexin 
français;  en  sorte  que  les  Normands 
fie  trouvèrent  établis  à  dix  lieues  de 
Paris.  Henri  V  échoua  dans  toutes 
les  tentatives  qu'il  fit  plus  tard  pour 
reprendre  le  Vexin. 

Son  fils  Philippe  P^  lui  succéda 
(1060-1108).  Prince  fainéant,  insou- 
ciant ,  étranger  à  son  siècle ,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  grandes  choses  qui 
s'accomplirent  pendant  son  règne  :  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands s'accomplit  sans  lui  et  malgré 
lui  ;  la  conquête  du  royaume  des  Deux- 
Siciies  par  les  douze  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville  fut  aclievée  sans  qu'il  y 
prît  part.  Il  ne  participa  ni  au  grand 
mouvement  de  la  croisade ,  qui  sem- 
blait arracher  l'Europe  à  ses  fonde- 
ments, pour  la  précipiter  sur  l'Asie,  ni 
à  cette  autre  croisade  des  chevaliers 
de  France  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Il  ne  sut  pas  profiter  davantage  de 
l'insurrection  oes  communes  ,  pour 
lutter  contre  la  féodalité.  En  un  mot , 
il  ne  tient  aucune  place  dans  l'histoire, 
fii  ce  n'est  par  le  récit  de  ses  débau- 
ches, qui  lui  valurent  les  censures  de 
Gr^oire  VII. 

Mais  sous  le  règne  de  son  fils  f jouis 
yiy  dit  le  Gros  (1 108-1 1 37),  la  roputé 
sortit  enfin  de  ses  langes.  Ce  prince  a 
été  mmommé  V ÈveUié y  et  Ion  peut 
dire  que  son  règne  fut  en  effet  le  réveil 
de  la  royauté.  Il  n'avait  d'autre  passion 
oue  cette  des  armes  ;  dès  son  jeune 
âge ,  il  avait  dédaigné  toute  autre  oc- 
cupation. A  cette  ardeur  pour  la  guerre, 
le  jeune  Louis  joignait  une  piété  très- 
vive  et  un  profond  respect  pour  le 
droit.  C'est  pourquoi  il  se  fit  le  dé- 
fenseur des  pauvres ,  dos  marchands, 
des  pèlerins ,  des  gens  d'église,  contre 
les  exactions  et  les  brigandages  des 
^gneurs.  U  faut  Hrç  Ta  chronique 


éloquente  de  son^ami  Suger,  alors 
abbé  de  Saint-Dents,  et  plus  tard  son 
premier  ministre,  pour  apprécier  tout 
ce  qu'il  fallut  à  Louis  d'activité ,  de 
bravoure  et  d'audace ,  pour  remédier 
au  vice  des  justices  féodales ,  pour  in- 
terposer le  pouvoir  royal ,  puis  équi- 
table, plus  impartial ,  et  pour  faire 
respecter  ses  décisions.  Malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces,  il  tiot  &.te  au  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  avant 
à  peine  quatre  ou  cinq  cents  chevalien 
à  opposer  à  dix  mill^  guerriers.  Il  offrit 
le  combat  singulier  au  successeur  de 
Guillaume,  Henri  P',  qui  n'osa  pas 
accepter.  Au  con^t  de  Brennevi/fe 
(1 1 18) ,  on  le  vit<pbattre  d'un  coup 
de  masse  uij  Anglais  qui  avait  s^si  la 
bride  de  «on  cneyal ,  et  qui  croyait 
déjà  le  tenir   prisRonnier.  Lorsqu'au 
1124,  l'empereur  d^iàllemagne  Henri  V 
fit  une  invasion  en  Hïbampagne,  Ix)uis 
YI  fit  un  appel  au  p^pie  de  France,  et 
cet  appel  tut  écoutl.  Deux  cent  mille 

fuerriers  se  réunirent  à  sa  voix  sous  la 
annière  de  roriflai|me  -,  ce  fut  comme 
le  réveil  de  la  nalioiialité  française,  as- 
soupie depuis  la  mort  de  Charlemagne. 
Avant  de  mourir,  Louis  le  Gros  re- 
çut la  récompense^  de  trente  années 
employées  à  établir  la  paix.  Tordre  et 
la  justice  en  France^.  Le  plus  puissant 
des  seigneurs  féoÀux  du  royaume, 
Guillaume  X,  comtède  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  crut  faire  une  chose  pieuse 
en  lui  donnant  sa  fille  et  unique  héri- 
tière, Éléonore,  pourja  marier  avec  son 
fils  Louis  Fil  dit  le  feune  (1 1 37-1 180). 
Certes,  la  France  4'a  jamais  été  eou- 
vernée  par  un  princ^  plus  incapable  et 

I)lus  inepte  que  Louis  VII,  et  cependant 
a  royauté  continue  ^;grandir  entre  ses 
faibles  mains ,  et  elle  Conserve  ce  carac-- 
tère  de  pouvoir  public,  déjuge  de  paix 
universel  que  Louis ^I  lui  avait  impri- 
mé. Son  mariage  a^ec  Éléonore  de 
Guyenne  avait  doubll  l'éteudue  de  ses 
états,en  lui  donnant  t<|utes  les  provinces 
de  l'ouest  de  la  Franoëndepuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées.  Enorgueilli  de  sa 
nouvelle  puissance,  il  Résolut  de  fkire  va- 
loir les  prétentions  das  anciens  comtes 
de  Poitiers  sur  le  Toulousain  ;  mais 
son  expédition  danç  le  înidi  d«  la  Franoq 
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échoua  par  soite  de  la  défection  du 
puissant  comte  de  Champagne.  Pour 
te  venger  de  cette  félonie ,  Louis  VII 
envahit  les  États  du  comte,  et  prit  d'as- 
saut  la  ville  de  Vitry.  Les  habitants 
furent  égorgés  ;  treize  cents  personnes 
réfugiées  dans  une  église  y  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Le  roi  entendit 
leurs  cris   sans  pouvoir  les  sauver. 
Son  âme  en  fut  déchirée  ;  et ,  pour 
calmer  ses  remords,  il  résolut  de  pren- 
dre la  croix ,  malgré  les  vives  remon- 
trances de  Suger.  La  croisade  fut 
préchée  par  saint  Bernard,  et  plus  de 
cent  mille  hommes  s'armèrent  et  sui- 
virent le  roi  en  Orient.  On  sait  la  mal- 
heureuse issue  de  cette  croisade.  Après 
deux  ans  de  revers,  Louis  VII  revint 
en  France  sans  que  son  expédition  eût 
servi  en  rien  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Sa  femme,  Éléonorede  Guyenne, 
rougissant  d^avoir  un  pareil  mari ,  lui 
étaitdevenueinfidèledepuis  longtemps. 
Le  divorce  fut  prononcé  au  concile  de 
Baugency,  et  la  reine  donna  sa  main 
et  ses  nombreux  États  à  Henri  Plan- 
taçenet,  qui  réunit  bientôt  sous  sa  do- 
mmation  l'Angleterre,  la  Normandie, 
J'Anjou ,  le  Maine ,  et  toutes  les  pro- 
vinces de  Touest  de  la  France ,  depuis 
Ja  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Louis 
VII,  qui  possédait  à  peine  cinq  de  nos 
départements,  edt  été  infailliblement 
écrasé  par  son  redoutable  vassal ,  s'il 
n'avait  été  soutenu  par  l'Église,  de- 
venue hostile  au  roi  d' Angleterre , 
Burtout  depuis  le  martyre  de  Thomas 
Becfcet. 

Louis  VII  mourut  en  1180,  à  l'âge 
de  soixante  ans ,  après  avoir  fait  cou- 
ronner d'avance  comme  son  successeur 
son  fils  Philippe-Auguste  (1 180-122S3). 
IjC  vrai ,  le  grand  caractère  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  ce  fut,  comme 
l'a  si  bien  dit  M.  Guizot,  de  refaire  le 
territoire  de  la  royauté,  redevenue 
pouvoir  public  depuis  Louis  le  Gros, 
de  mettre  de  niveau  la  royauté  de  fait 
et  la  royauté  de  droit.  On  le  voit,  dès 
l'âge  de  oiiinze  ans ,  se  rattacher  à  la 
race  de  Cnarlemagne  par  son  mariage 
avec  Isabelle,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre, qui  lui  donne  une  partie  de  la  Pi- 
cardie, et  l'espoir  de  posséder  un  jour 


l'Artois ,  le  Valois  et  le  Vermandois  ; 
puis  profiter  habilement  des  dissen* 
sions  qui  éclatent  entre  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  H ,  et  ses  fils.  Il  sou- 
tient ces  derniers ,  les  pousse  lui-même 
à  la  révolte ,  les  protéjge  de  toutes 
ses  forces ,  et  parvient  ainsi  à  neatrap 
liser  la  toute-puissance  du  monarque 
anglais.  Il  s'attache  le  clergé ,  et  se 
rend  populaire  en  prenant  une  part 
active  et  souvent  glorieuse  à  la  troi^ 
sième  croisade.  Mais  après  la  prise  de 
Saint-Jean  d'Acre ,  il  se  hâte  de  reve- 
nir en  France  ;  et ,  infidèle  à  ses  pro- 
messes ,  il  attaque  les  possessions  de 
son  ancien  ami ,  Richard  Cœur  de 
Lion,  retenu  prisonnier  en  Allema- 

§ne.  La  mort  de  ce  prince  vaillant  le 
élivre  à  propos  d'un  rival  redoutable. 
Il  cite  son  successeur ,  Jean  sans  Terre* 
à  comparaître  à  Paris ,  devant  la  cour 
des  pairs,  pour  se  justifier  du  meur*- 
tre  d'Arthur.  Jean  refuse,  et  il  est 
condamné  à  perdre  les  fiefis  qu'il  pos- 
sède en  France.  La  sentence  est  exé- 
cutée. Philippe-Auguste  s'empare  ra- 
pidement de  la  Normandie, de  la  Tou- 
raine ,  de  l'Anjou ,  du  Maine  et  du 
Poitou  (1204).  La  brillante  victoire  de 
Bouvines  (IHM)  lui  garantit  la  posses- 
sion des  provinces  qu'il  vient  oe  con- 
quérir. Les  communes ,  qui  ont  déjà 
tant  contribué  aux  succès  de  son  aïeul, 
le  soutiennent  avec  le  même  enthou- 
siasme ;  et  dès  lors  l'aristocratie  des 
grands  feudataires  cessa  de  l'inquié- 
ter. 

Philippe-Auguste  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Les  principaux  ré- 
sultats de  son  règne  sont  d'avoir  aug- 
menté la  juridiction  royale  de  qua- 
rante-sept prévôtés,  d'avoir  su  grouper 
autour  a'elte  les  grands  vassaux ,  pour 
donner  à  ses  ordonnances  l'autorité  de 
lois  générales,  exécutables  dans  toute 
l'étendue  du  royaume;  d'avoir  doté 
Paris  de  sa  cathédrale ,  de  sa  halle , 
de  son  pavé ,  de  ses  hôpitaux ,  de  ses 
murailles,  et.  jusqu'à  un  certain  point, 
de  son  université ,  dont  il  fut  comme 
le  second  fondateur,  à  cause  des  nom- 
breux privilèges  qu'il  lui  accorda. 

Son  fils,  Louis  Vlll^  ne  régna  que 
trois  ans  (1333-1226).  Il  enleva  au  roi 
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d'Angleterre  les  châteaux  et  les  places 
fortes  qu'il  |)08sédait  encore  dans  le 
Poitou  ;  maïs  il  échoua  dans  sa  croi- 
sade contre  les  Albigeois ,  et  mourut 
empoisonné  ,  dit-on  ,  par  Thibaut  « 
comte  de  Champagne,  qui  était  l'a- 
mant de  la  reine  Blanche  de  Castille. 

Sous  le  régne  pacifique  de  saini 
JLoirl»  il 336-1 270),  Je  domaine  royal 
éODtinua  à  s'accroître.  En  1329,. le 
comté  de  Toulouse  fut  joint  à  la  oou« 
ronné;  piiis,  plus  tard,  le  roi  acquit 
successivement  les  comtés  de  Blois,  de 
Chartres ,  de  Sanèerre  i  de  Mâcon,  du 
Perche,  d'Arles,  de  Forcalquier,  de  Foix 
et  de  Càhors.  En  même  temps ,  saint 
Louis  luttait  contre  les  abus  de  l'or- 
ganisation iudicipire  introduite  par  la 
féodalité  ;  il  défendait  dans  l'intérieur 
de  ses  domaines  les  guerres  privés  et 
le  duel  judiciaire,  et  était  imité  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  qui  admi- 
raient la  vertu  et  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. Ce  sont  là  les  grands  résul- 
tats du  règne  de  saint  Louis.  JSous 
reconterons  ailleurs  l'histoire .  tou- 
chante de  sa  vie  privée,  et  celle  de  ses 
expéditions  en  terre  sainte. 

Pkiiwpe  le  Hardi  (1270-1285)  réu- 
nit déunitivement  à  ^es  domaines  le 
comté  de  Toulouse,  après  ia  mort  de 
Jeanne,  fille  du  dernier  des  Raymohds. 
Il  fit  aussi  la  conquête  de  ia  Navarre 
(1376);  mais  il  ne  parvint  pas  à  maii>< 
tenir  sur  le  trône  de  Castille  ses  ne? 
veux ,  les  iiifants  de  la  Cerda.  Enfin  il 
échoua  dans  son  expédition  contre 
Pierre  d'Aragon^  et  mourut  de  là  peste 
ehl38i. 

9ous  PhiUf)pe  te  i?e/  (I3ai^l314),  la 
royauté  parvint  à  l'apogée  de.  la  puis- 
sance. Entouré  de  éei  légistes ,  qui 
ressuscitent  les  vieilles  traditions  de 
Tempire ,  Philippe  le  Bel  organise  une 
centralisation  monarchique,  sous  la- 
quelle s'amortjssent  les  juridictions 
locales  des  seigneurs  ;  une  admihistra- 
tioo  régulière  succède  eh  désordre  de 
la  féodalité.  Mais  les  agents  du  gou- 
vernement demandent  à  être  payés , 
et  Philippe  le  Bel  n^est  guère  plus  ri- 
che que  ses  prédédes^eurs.  De  là  ces 


oonfiscations  odieuses  «  ces  altératloiNi 
des  monnaies ,  et  tant  d'autres  mesu- 
res arbitraires  dont  il  se  sert  pour 
remplir  son  trésor  i  de  le  f  n  partie  la 
eondamiiatioq  des  Templier^,  dont  il 
convoitait  les. richesses;  de  là  ds  fa- 
meuse querelle  avec  bpnifacïe  Villi 
qui  avait  pris  en  main  les  intérêts  du 
à<^é.  Sa  puissance  devint  si  grande, 
après  ^op  attentat  sacrilège  sur  hm^ 
fjce  VIII ,  que  les  successeurs  de  ce 
pontife  se  virent  contraints  d^aller  ré- 
sider à  Avignon ,  se  plaçant  ainsi  9009 
la  main  de  fer  du  roi  de  Fraoce,dOBt 
iJs    devinrent   les    instruments  do- 
ciles. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bd  con- 
tinuent l'œuvre  de  leur  père.  Loéi  X, 
dit  le  Mutin.  Philippe  r,  dit  k  Long, 
Charles  ir,  dit  i^  JBel,  gouvernent 
avec  l'aide  des  légistes  binais  tOMS  trois 
meurent  jeunes,  sans  laisser  de  reje- 
tons mâles,  et  le  trdne  passe  à  là  bnn- 
cbe  des  Valois  (t»2ë). 

Ainsi  nous  avons  vu  la  famille  des 
Capétiens  fonder  sa  popularité  en  re- 
poussant les  Normands,  s'emparer  du 
trône,  et  endormir  d'abord,  par  la  mo- 
destie de  ses  prétentions ,  ta  jalousie 
ombirageusedes  seigneurs  ;  ensuite  nous 
avons  vu  la  royauté  se  relevé^  $ous 
Louis  VI,  grâce  à  l'appui  de  rÈglise* 
au  secours  des  cbminiines  «  et  au  ca* 
mctère  héroïque  de  ce  roi.  Depuis 
lors«  elle  grandit  rapidement  sous 
Louis  VII,  Philippe-Auguste  <t  saint 
Louis,  par  des  conquêtes  «  deft  maria* 
ges  et  d'heureux  traités.  Enfin ,  sous 
Philippe  le  Bd,  la  royauté  devient  st- 
solue ,  et  sa  puissance  est  telle  «  ipM  M 
pape  lui-même  est  obligé  de  s'buoii' 
u>r  devant  elle* 

Les.  tableaux  suivants  ne  contien- 
nent que  la  généalogie  de  la  descen- 
dabce  directe  de  Hugues  Gapet  ou  des 
Capétiens  de  la  branche  aînée,  ^ous 
renvos^ons  ^  pour  ce  qui  eooeeme  les 
branches  ooltatérajesi  à  leur  ordre  al- 
phabétique. (Voyeie  Aiifiou,  Aatob, 

B0UL009B»  BOUBBOff ,  fiOtlAGOORBi 
C0UàTBIfA.Y,  DBSUXi  ÉVAEDX-^'A* 
VARHfii  \àJjOM  et  VBHMAlroOlS. 
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'  Cap-Fbançais (prise du).— Legëné- 
ral  Galbaud  commandait  au  cap  Fran- 
çais ,  quand  les  maux  c]ui  désolaient  la 
colonie  de  Saint-Domingue  (  voyez  ce 
mot),  nécessltèfènt  çiu  1792  renvoi 
des  commissaires  Polverel  et  Sontho- 
nax.  Destitué  par  eux  i  et  embarqué 
pour  être  ramené  éd  France,  Galbatid 
^agna  les  nfavirès  de  la  flotte^  et,  le  91 
juin,  revintà  leur  tête  attaquer  la  ville 
du  Cap.  Foudroyée  par  rartilierie , 
abandonnée  naf  les  commissaires ,  elle 
tomba  bientat  iu  pouvoir  des  marins, 
et  aussitôt  elle  fut  livrée  au  pillage. 
Les  nègres  et  les  esclaves,  que  travail- 
laient les  agents  de  rAngleterre  et  de 
TEspa^ne,  se  mêlèrent  aux  vainqueurs; 
d'horribles  massacres  furent  commis , 
et  rinceiidië  vint  enfin  mettre  le  com- 
ble au  désordre^  Dès  que  la  lassitude 
eut  fait  ceisér  le  carnage ,  guand  les 
flammes  se  furent  arrêtées  faute  d'a- 
liments ,  Sônthpnax  et  Pdlverel  redes- 
cendirent dans  la  ville ,  pour  réparer 
les  effets  d*uhe  catastrojihe  qui  avait 
failli  compromettre  ^existence  de  la 
colonie. 

—  Aussitôt  que  la  paix  d*Amiens  eut 
ouvert  rOcéan  aux  navires  français, 
le  premier  consul  résolut  de  faire  ren- 
trer Saint-Domingue  sous  J'aUtorité 
de  la  rép.ubliauè,  a  laquelle  Toussaint 
Louverture  Pavait  soustr^jte.  Le  gé- 
néral Leclerç  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition ;  l'amiral  Villaret  eut  le  com- 
mandenient  de  la  flotte  de  transport. 
Au  commencement  de  février  1802, 
Lecierc  se  présenta  devant  là  rade  du 
Cap ,  où  il  fut  accueilli  par  une  dé- 
charge à  boulets  rouges,  çt  peu  après, 
un  homme  de  couleur  vint  à  boni  du 
vaisseau  amiral,  pour  lui  signifier  que 
le  général  noir  Christophe ,  comman- 
dant au  Ca|)  pour  Toussaint  Louver- 
ture', avait  pris  Tinvariable  résolution 
de  brûler  cette  malheureuse  ville  et 
de  massacrer  les  Blancs ,  dès  le  mo- 
ment  où  Toh  ferait  quelques  disposi- 
tions pour  la  descente.  Le  g^énéraf  Le- 
cierc crut  donc  convenable  de  dérober 
aux  noirs  la  vue  du  débarquement,  et 
de  se  diriger  vers  Tembarcadère  du 
Limbe  où  il  aborda.  En  deux  heures , 
il  parvint  à  la  rivière  Salée ,  où  il  ren- 


contra et  battit  Cbristopbe.  Mais  bien- 
tôt, A  l'entrée  de  la  nuit,  Tescadre, 
gui  avait  déjà  engagé  le  feu  contre  le 
fort ,  vit  te  mpmé  de  la  ville  réfléchir 
une  lumière  rou^eâtre  ,  signe  trop 
tertâîu  de  l'inl^ndiè  du  Cap ,  dont  im 
talme  plat  la  força  de  rester  tranquille 
spectatrice.    Cependant  au   premier 
souffle  de  la  brise  du  large,  elle  gagm 
le  mouillage,  et  débarqua  les  troupes 
avec  lescjuellés   le  général  Humbert 
jDourut  s  emparer  du  fort  de  Belair, 
pour  &cillter  l^arrivée  du  générai  en 
chef.  On  prit  eti  i^éinê  temps  la  pe- 
tite anse ,  et  l'on  s'occupa  uéteindre 
Tincendiè  de  la  Ville.  Quelques  ins- 
tants.après,  le  général  Lecierc  arrin 
ail  haut  du  Cap,  et  fit  cesser  la  fusil- 
lade entre  ses  tirailleurs  et  ^arrièr^ 
garde  de  Christophe.  Tous  ses  soins 
eurent  pour  but  le  rétablissement  des 
cultures  dans  la  colonie  ;  mais  les  sou- 
lèvements continuels  des  nègres  ar- 
més rempéch^Dt  d'atteindre  ce  but, 
et  furent  cause  ehfin  que  la  France 
perdit  sans  retour  \^  plus  belle  de  ses 
colonies. 

C4PISG0L.  On  appelait  ainsi ,  pria- 
cipalement  en  Provence  et  en  Langue- 
doc, le  chef  ou  doyen  du  chapitre  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales.  Cette 
dénomination  équivaut  à  celle  de  pr^- 
chantre^  que  le  doyen  portait  dans 
d'autres  églises;  et  à  celle  d'écolâtrt, 
qu'on  lui  donnait  dans  quelques  cha- 
pitres ,  notamment  à  Orange.  Le  nom 
de  capiscol  était  aussi  quelquefois 
donné  à  un  chef  militaire.  Ce  mot  est 
formé  de  la  réunion  des  deux  substan- 
tifs latins  caputf  scholae» 

Capitaine.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  l'officier  chargé  du  oomnian* 
dément  d'une  compagnie,  d'un  esca- 


Gupe  plus  aujourd'hui  que  le  septiènie. 
If  est  entre  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon ou  d'escadron  et  celui  de  lieute- 
nant. Quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  son 
importance  primitive,  ses  fonctions  ne 
80Bt  pourtant  point  sans  importance, 
<âr  elles  embrassent  toutes  les  parties 
au  service  sous  le  rapport  de  la  poliee, 
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de  la  diseipline  et  de  tout  ce  qui  con- 
Gertoe  Tadministration. 

Le  titre  de  capitaine  désignait  au- 
trefois, comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  grade  militaire  élevé |  aussi,  à  l*é- 
poqxié  où  il  n'y  avait  dans  Tarméè 
d'autres  fractions  ^ue  les  compagnie^, 
les  plus  grands  seisneurs  briguaient- 
ils  avec  instance  la  faveur  d'être  nom- 
més au  commandemetit  de  Tune  d'el- 
les, et,  s'ils  l'obtenaient,  leur  ambition 
était  satisfaite. 

La  réunion  des  compagnies  en  régl- 
Inente.  et  rétablissement  du  grade  de 
colonel,  qui  en  fut  ta  conséquence  né- 
cessaire^ restreignirent  beaucoup  les 
prérogatives  et  les  attributions  des 
capitaines.  Leur  importance  a  diîni- 
nué  de  plus  en  plus  à  mesure  que  dé 
nouveaux  agents  du  Commandement 
suprême  sont  venus  se  placer  entré 
eux  et  l'âUtorité  supérieure.  Il  suit  de 
là  aue  le  titre  de  capitaine  est  bied 
déchu  de  ce  qu'il  était  dans  le  principe 
où  il  ne  pouvait  être  pris  que  par  les 
ducs,  comtes,  marquis  et  cbevaliers 
bannerets. 

La  cnéation  des  capitaines  d'hom- 
mes d'armes  Remonte  à  Charles  V,  dont 
une  ordonnance  plaça,  en  iS78,des  ca- 
pitaines à  la  tête  de  la  gendarmei'ie. 
,  Lorsque  Loui»  XI  eut  formé  les 
francs-archers ,  il  en  donna  le  com- 
mandement à  quatre  capitaines  en  dief, 
ayant  sdus  leurs  ordres  trente-deut 
capitaines  subalternes  qi^i  comilian- 
daienl  chacun  à  cin<t  cents  hommes. 
Srantômë  dit  que  Louis  XII  donna  à 
ces  plus  vaillant»  gentilshommes  des 
oommandements  de  cinq  cents  et  dé 
mille  hommes  )  avec  ie  titre  de  capi-* 
taine. 

,  François  P%  qui  avait  pris  le  titre 
de  capitaine  de  sa  garde,  créa  les  ca- 
pitaines-lieutenants. Dans  les  légions 
de  six  mille  hommes,  instituées  sous 
son  règne,  chaque  capitaine  comman« 
dâit  mille  hommes;  ces  mille  hom- 
làes  étaient  partagés  en  dix  bandes , 
chacune  de  cent  hommes,  commandées 
par  un  officier  connu  sous  le  nom  de 
centenier.  Uii  des  capitaines  prenait 
le  titre  de  colonel ,  et  avait  le  com- 
mamlfinieiit  é»  la  l^ioQ,  tout  en  con- 


servant celui  de  sa  compagnie.  Cest 
là ,  dit-on ,  Torigine  des  compagnies*- 
colonelleà  (qui  existaient  dans  leà  ré- 
giments de  Parmée  française  avant 
1789.  ' 

Sous  le  même  règne,  les  bandeà  oa 
compagnies  furent  réduites  à- quatre 
cents,  puis  à  trois  cents  hommes.  Sbu^ 
Henri  II,  elles  étalent  ordinairement 
de  deux  cents;  mais  insensiblement 
elles  diminuèrent,  et  furent  enfin  ré- 
duites à  quai^ante  bomnies.  En  1.^58, 
leur  incdrpoi'ation  dans  les  hégirhénts; 

3ui  furent  créés  à  cette  époque,  fit 
écrottré  d'autant  ta  position  des  Ca- 
pitaines qui  les  commandaient. 

Le  mot  capitaine  signifiait  aussi  « 
dans  rotiginé ,  gouverheur  ou  com^ 
hiandant  de  ptade.  On  trouve,  sous  lé 
règne  de  Hehrl  III ,  des  capitainerieè 
de  places  fbrtes;  mais  néanmoins  \eà 
termes  de  gouverheuf  et  de  gouverné-^ 
ment,  qui  ne  sont  plus  usit6  dans  bé 
sens,  ont  prévalu  par  là  suite. 

Les  capitaines  sont  aujourd'hui  di- 
visés en  deux  classes  :  dans  les  ëbfpâ 
de  l'état-major,  de  l'artilleHe  et  dd 

génie,  et  dans  la  cavalerie,  la  moitié 
es  capitaines  est  de  première  olasse| 
dans  rinf)interie,le  tiers  seulement  est 
de  première  classe^  hiais  un  supplé* 
ment  de  crédit  est  demandé  en  ce  iiid- 
ment  aux  chambras  poui^  pôner  6  Id 
moitié^  comme  dans  les  autres  artneë^ 
la  première  classe  des  capitaines  d'i^i» 
fanterie. 

Les  capitaines  de  premidre  elâêië 
jouissent  d'une  solde  un  peu  plUSféKë 
que  celle  des  capitaines  de  deuxièihe 
classe,  etdans  lacavaleriè  et  l'artillerie^ 
ils  commandent  les  escadrons  oQ  batte** 
ries ,  sous  le  titre  de  ca()itaine8  com- 
mandants. Les  capitaines  de  deuxième 
dasse,  qu'on  désigrie  aussi  soUs  le  nom 
de  capitaines  en  second,  sotit  chargés, 
en  sous-ordre,  de  diflérents  détails  du 
service  déterminés  par  les  règlements.  ' 
L'étymologie  du  mot  capitaine  a  été  - 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  com- 
mentaires. Cettç  désignation  .est  fort 
ancienne;  on  s'en  servait  en  Italie, 
en  Espagne,  vers  le  douzième  siècle. 
Quelques  auteurs  la  font  dériver  du 
mot  latin  captU,  qui,  par  corruption, 
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jurait  fait  capitain,  chevetain^  ca- 
\finef  chetaUiey  qubuaine.  Il  paratt 
a  peu  près  certain  que  ce  mot  vient 
du  terme  capitano,  en  usage  de|;Hjis 
fort  longtemps  dans  les  bandes  ita- 
liennes. 

Le  langage  poétique  et  le  style  his- 
torique se  sont  emparés  du  mot  capi- 
taine pour  désigner  un  homme  de 
guerre  par  excellence. 
.  —  Dans  la  marine,  on  donne  le  nom 
de  capitaine  à  tout  officier  comman- 
dant un  navire  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  capitaines;  ce  titre  est  porté, 
dans  la  marine  de  1  État,  par  deux 
classes  d'officiers  supérieurs  :  les  <?a- 
pUcUnes  de  vaisseau  ^  et  les  capital' 
nés  de  corvette  {*).  Les  capitaines  de 
vaisseau  ont  le  rang  de  colonel,  et 
les  capitaines  de  corvette  celui  de  chef 
de  bataillon.  Le  capitaine  de  vaisseau 
qui  commande  un  navire  monté  par 
un  officier  général  prend  le  titre  de 
capitaine  de  pavillon. 

On  désigne  par  le  nomde  capitaines 
marchanas  ou  capitaines  au  long 
cours  y  les  commandants  des  navires 
du  commerce,  qui,  pour  obtenir  ce 
titre  et  les  |)rérogatives  qui  y  sont  at- 
tacliées ,  doivent  subir  un  examen ,  et 
satisfaire  à  certaines  conditions  dé- 
terminées par  les  lois.  Les  maîtres 
ou  patrons  des  simples  navires  cabo- 
teurs prennent  encore  le  nom  de  co- 
ÎiitaineSy  mais  c'est  une  usurpation  : 
es  lois  et  les  règlements  ne  leur  re- 
connaissent que  le  titre  de  maîtres  au 
petit  cabotage. 

Gàpitainebie.— Nom  d'une  fonc- 
tion militaire  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  qui  consistait  dans  le  comman- 
dement des  hommes  préposés  à  la 
farde  des  côtes  maritimes  de  la 
'rance.  Ce  mot  était  aussi  le  nom 
d'une  fonction  civile  dont  le  devoir 
était  de  veiller  à  l'entretien  des  forêts 
du  domaine  et  à  la  conservation  des 
chasses  royales. 

La  capitainerie  se  disait  encore, 
dftns  I9  première  acception  du  mot, 

(*)  Il  y  a  eu  aussi  pendant  longtemps  des 
ctipitaûies  de  frégate  ;  mais  ce  grade  a  été 
supprimé  dans  ces  dernières  aimées. 


de  l'étendue  de  côtes  que  le  capitaine 
avait  à  surveiller,  et  dans  la  seconde, 
de  l'étendue  de  pays  dans  laquelle  il  avait 
le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  ledroit 
de  chasser,  et  qu'il  devait  tenir  tou- 
jours suffisamment  fournie  de  gibier. 
Ce  dernier  capitaine  avait  au-dessous 
de  lui  une  quantité  suffisante  de  gar- 
des et  d'agents  subalternes  pour  cons- 
tater les  délits  qu'il  dénonçait  au  pré* 
vôt  royal ,  investi  du  pouvoir  de  les 
punir  et  l'exerçant  quelquefois  avee 
une  grande  sévérité.  Ces  capitaineries, 
qui  irexistent  plus  aujourd'hui,  étaient 
annexées  aux  habitations  royales ,  et 
ceux  oui  en  étaient  pourvus  avaient 
pour  chef  le  grand  veneur. 

CaPITAINBBTB- GARDE -CÔTES.  — 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, ce 
mot  désignait  tout  à  la  fois  une  fonc- 
tion et  mendue  de  cotes  maritimes 
2ue  le  capitaine  avait  à  surveiller, 
l'était,  en  outre,  une  étendue  de 
pays  situé  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
renfermant  un  certain  nombre  de  pa- 
roisses assujetties  à  la  garde  des  côtes. 
Chaque  capitainerie  était  commandée 
par  un  capitaine  général ,  un  major 
générai  et  un  lieutenant  général  qui 
en  cx>mposaient  l'état-major.  La  po- 
pulation des  paroisses  constituant  les 
capitaineries  était  tenue  de  fournir, 
depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  ce- 
lui de  soixante,  les  soldats  deinilice 
nécessaires  à  la  garde  des  côtes.  Il  7 
avait  des  capitaineries  organisées  mi- 
litairement en  bataillons,  dont  chaque 
compagnie  était  de  quarante  horomeSt 
et  en  escadrons  de  deux  compagnies, 
chacune  de  soixante  et  dix  niaitr» 
bien  montés  et  bien  équipés ,  et  com- 
mandés par  des  capitaines,  des  majors, 
aides-majors,  lieutenants  et  enseignes, 
qui  recevaient  leur  commission  du  roi 
et  étaient  subordonnés  à  neuf  inspec- 
teurs particuliers ,  lesquels  ,  à  leur 
tour,  avaient  au-dessus  deux  inspec- 
teurs généraux.  Il  y  avait  deux  servi- 
ces de  ^arde-côtes  :  le  service  mili- 
taire, qui  consistait  à  s'opposer  aax 
descentes  ou  à  les  repousser,  et  celui 
d'observation.  Les  capitaines ,  majors 
et  lieutenants  généraux  de  chaque  ca- 
pitain^tiegarde-côtesétaieotaffrancWi 
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de  robligatîon  de  remplir  les  deToirs 
de  tuteurs  et  de  curateurs;  tes  soldats 
et  cavaliers  placés  sous  leur  com- 
inandement  étaient  affranchis  du  ser- 
vice de  la  milice  de  terre.  Les  parois- 
ses soumises  à  la  garde  des  côtes 
étaient  celles  qui  se  trouvaient  le 
long  du  rivage  et  jusqu'à  deux  lieues 
de  la  mer.  Les  côtes  de  France ,  tant 
sur  rOcéan  que  sur  la  Méditerranée , 
étaient  divines  en  cent  douze  capi- 
taineries, qui  réunissaient  environ 
deux  cent  mille  hommes  tant  à  pied 
qu*à  cheval.  Voici  la  liste  de  ces  ca- 
pitaineries : 


OCBAH. 

Picardie, 


Cthis  oo  Sangati*. 
▼erlon. 


Ijt  Crotoy. 
Caycux. 

JVormandie, 


Haute 

Tr^porU 
Criul. 

Dieppe  oft  Porl-VilU. 
Saiiile-Marguerile. 

Gouvernement  du  Havre  de  Grâce. 


Ssint-Aubin. 
Saint-Valery. 
ralliie). 
S«inl-Picrre-«n*  Port. 


Pccamp. 

I|M)rt. 

Ktrctal. 


Ifoiiflfiir. 
Touques. 


Le  H«Tre. 
Caudebec  on  Seine. 
Koqtie  de  Bille* 

Pays  d*Auge. 

Villen. 
DÎYea. 

Basse  Normandie, 


Caen  on  Caboiirg. 

Oyiirehaïa. 

Bcrnièrei. 

Asnellee. 

Pori>en-Bcssin. 

Grand-Camp. 

BeuMTÏI  k'LesTay. 

Sainl«^Marîe  du  Mont. 

La  Hougue. 

Barflear. 


Val  de  Saire. 

Cherbourg. 

La  Haguc. 

Port-Bail  en  CasCmt. 

Créances  eu  CouleuTille* 

KégtieTtUe. 

42ranTiile. 

Avrancbet. 

Ponlonon. 


Dol. 

Caneale. 

Saint-Malo. 

Pootbriaot. 

Matignon. 

8aiat-Bri«ucJ 

L'île  de  Brebat. 

Trccnier. 

I^mon. 

Morlaix. 

Saiot-Pol  de  Léon. 

Brearracb. 

Brest  ou  le  Cooquet. 

Croiott. 

Aadicnw. 


Bretagne, 

L'île  de  Gronaif. 

Lorient. 

I.e  Port-Lonls. 

Auraj. 

Vannes. 

L'île  de  Rbnyi. 

Belisle  en  Monteelair. 

Muxillac. 

Le  Croizic. 

Saint-Nasaire. 

Montboir. 

Pjinbcevf. 

Pornic. 

Bourneaf. 

Maebecoul. 


Coiicarucaa. 

Bas  Poitou, 


Koimoiitîar. 
Beauvoir  ou  la  Barre 
de  Mon*. 


Saint-Banoll. 
Loçoa. 


Pays  d*Aunis, 

Xarana.  L'île  de  Bé. 

La  Bochelle.  Cbastellaillon. 

Saiatonge. 

Cbarente  o«  fioire.  l'Ile  d'Olcron. 

Sonbiae.  Boyan. 

Marcsnes.  Mortagne. 

Guyenne. 

Moron. 

Eoire-deos-Hera-aur-Garonoe. 

Entre-deux-Mcrf-snr-Dordogae. 

Bordeaux. 

La  Marque  ou  bant  Médoc. 

Sonlac  ou  bas  MMoc 

La  Teste  de  Buscb. 

MKDlTBRItANic. 

Languedoc  et  RoussiUon, 

Aigttcs-Morles.  Bexiers. 

Karbonne. 
Lencate. 

Provence. 

HUrcs. 
.  Saint-Tropa. 

Fréjus. 
Antibcs 


V\U  i»  Bottln. 


Ui  Sables  d'Okonri 


Maugttio. 

Cette. 

Agde. 

Aries. 

Les  Marlignas. 

Marseille. 

1.a  Ciolat. 

Toulon. 

Cette  organisation  est  tout  à  fait 
changée  aujourd'hui.  La  défense  des 
côtes  est  confiée  à  l'armée,  comme 
tous  les  autres  points  du  royaume; 
seulement  il  y  existe  un  corps  spécial 
d'artilleurs ,  appelés  canonniers  gar- 
des-côtes ,  pour  le  service  des  batte- 
ries et  des  forts  situés  sur  les  bords 
de  Ja  mer.  (Voyez  Abhée  et  Abtii.- 

LBBIB). 

Capitale,  mot  dérivé  du  latîn 
caput,  et  qui  sert  à  désigner  ces  gran- 
des villes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  la  tête  de  chaque  corps  de  na- 
tion. Dans  Tarticie  Centsalisation, 
nous  essaierons  de  montrer  com- 
bien il  importe  que  les  différentes 
provinces  dont  se  compose  un  État 
convergent  toutes  vers  un  même  cen- 
tre, qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  cœur 
de  l'organisme  social.  A  cette  centrali- 
sation ,  sans  laquelle  il  peut  bien  exis- 
ter une  agglomération  cr  États  confédé- 
rés, mais  pas  dépeuple,  il  faut  un  si^e 
quelconque;  ce  siège,  c'est  une  ville 
plus  ou  moins  remarquable,  à  laquelle 
une  supériorité  plus  ou  moins  réelle 
fait  donner  le  nom  de  capitale. 
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De  même  guela  France  est  le  pays  da 
monde  le  mieux  centralisé ,  de  même 
aussi  Paris  est  la  ville  capitale  par  excel- 
lence. Paris  n'est  pas  seulement  notre 
plus  grande  cité ,  la  plus  riche  et  la 
mieux  peuplée,  celle  enfin  où  réside  le 

Î;:ouvernement  national,  c'est  encore 
e  lieu  de  rendez-vous,  et,  comme  on 
Ta  dit,  le  salon  de  la  France;  c'est  la 
place  publique,  c'est  le  forum  des  qua- 
tre-vingt-six départements  qui  nous 
restent ,  et  de  ceux  qui  nous  ont  été 
injustement  enlevés.  Aussi  n'existe- 
t-il  pas,  en  réalité,  de  population  pari- 
sienne :  essentiellement  flottante ,  la 
population  de  Paris  se  renouvelle  sans 
cesse,  soit  par  l'arrivée  perpétuelle  de 
nouveaux  habitants,  soit  par  le  mé- 
lange de  tous  les  provinciaux  qui  vien- 
nent y  séjourner  ou  s'y  établir.  C'est 
à  Paris  surtout  que  s'opère  la  fusion 
de  toutes  les  raees  françaises;  on  ne 
saurait  y  être  Parisien,  on  y  est  Fran- 
çais avant  tout.  Les  Parisiens  ne  sont 
recherchés  aVec  tant  de  faveur  à  l'é- 
tranger que  parce  qu'on  est  sûr  de 
trouver  en  eux  le  vrai  type  français. 
II  n'y  a  pas  de  ville  qui  manque ,  au- 
tant que  Paris,  d'une  physionomie  lo- 
cale; mais  il  n'en  est  pas  non  plus  qui 
ait  des  mœurs  plus  sociales  et  un  es- 
rit  public  aussi  prononcé  ;  en  ce  sens, 
aris  n'est  pas  une  ville,  c'est  quel- 
ue  cliose  de  mieux  :  c'est  le  miroir 
e  la  France. 
Si  maintenant  on  compare  Paris 
aux  autres  capitales  de  l'Europe,  sa 
supériorité  n'est  pas  moins  incontes- 
table. £st-il  une  ville  que  les  étran- 
gers préfèrent  à  Paris?  En  est-il  une 
Îfu'ils  adoptent  plus  facilement  pour 
eur  seconde  patrie?  «  Si  je  n'étais  né  à 
Londres,  à  Berlin,  h  Vienne,  à  Saint- 
Pétersbourg,  disent  chacun  en  parti- 
culier beaucoup  d'Anglais,  d Alle- 
mands et  de  Russes ,  je  voudrais  être 
né  à  Paris.  »  Enfin,  celui  qui  n'a  pas  vu 
Paris  n'a  pas  voyagé,  eut-il  parcouru 
le  reste  du  monde.  Pourquoi  cet  amour 
et  cette  préférence  universels?  Est-ce 
parce  que  Paris  est  la  plus  belle  ville 

?ue  Ton  connaisse?  Assurément  non. 
'our  la  splendeur  du  pavsage  ou  pour 
la  salubrité  du  dimati  il  n'a  rien  que 
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doivent  lui  enyier  Naples ,  Rome  oô 
Constantinople.  Pourquoi  donc  ?  C'est 
parce  qu'à  Paris  lès  étrangers  rea- 
contrent  la  France  entière,  c'est-àh 
dire ,  le  peuple  le  plus  social,  le  plus 
généreux,  celui  qui  regarde  tous  les 
autfes  peuples  comme  des  frères,  qui 
les  a  toujours  associés  à  ses  triomphes, 
et  qui  sait  leur  faire  avee  le  plus  d'à* 
mabilité  les  honneurs  de  sa  maisoni 
Londres  est  plus  opulente ,  mais  elle 
est  égoïste  et  supert>e;  elle  n'est  qiM 
la  capitale  de  l'industrie,  tandis  que 
Paris  est  le  foyer  dès  lumières,  lecteur 
de  l'Europe,  en  un  mot,  la  capitale  de 
la  civilisation.  On  n'y  vient  souvent 
qu'attiré  par  l'appât  des  fêtes  et  des 
plaisirs  ;  il  est  rare  qu'on  n'ea  sorte 
pas  plus  éclairé  et  plus  rempli  de  fM 
dans  l'avenir  politique  et  religieux  de 
l'Europe  et  de  toute  rhumanité. 

Il  faut  l'avouer  cependant ,  depuis 
quelque  temps  surtout,  Ja  grande  vi7/e 
se  matérialise;  ses  moeurs  se  relâchent 
à  l'excès,  et  elle  étale  dans  sa  parure 
un  lu:ie  peu  décent  qui  semble  nous 
faire  reculer  à  ces  temps  où  l'on  sa- 
cri  liait  au  veau  d'or.  Cette  faiblesse 
pourrait  lui-  devenir  fatale.  Qu'elle 
songe  au  sort  de  Babylone  et  de  Rome 
en   décadence!    Lorsqu'une  capitale 
descend  au  rôle  de  courtisane ,  elle  a 
beau  fortifier  son  enceinte  d'une  triple 
muraille,  la  Providence  tient  toujours 
en  réserve  des  nuées  de  barbares  non 
encore  amollis,  qui  se  chargent  du 
soin  de  la  punir.  Heureusement  oe 
mal  n'est  que  passager;  on  doit  tout 
au  plus  y  voir  une  mode  de  mauvais 
goût  qui  disparaîtra  comme  tant  d'au- 
tres  aussitôt  que   les  conséquences 
honteuses  s'en   feront  sérieusemeat 
sentir.  De  trop  grands  intérêts  sout 
attachés  aux  destinées  de  la  Fraaoe 
pour  que  l'heure  de  sa  décadence  soit 
venue;  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  sa 
mission  l'empécherade  se  donner  long- 
temps de  faux  airs  de  Bas-Empire.  Son 
sang  est  toujours  aussi  bouillant,  tou- 
jours prêt  à  couler  pour  la  sainte 
cause  à  laquelle  se  sont  dévoués  nos 
pères.  Tuus  les  autres  peuples  comp- 
tent sur  elle;  elle  ne  trompera  pas  leur 
attente,  et  Paris,  sans  renoncer  à  Fai* 
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ttincè  qui  sied  è  ane  grande  capitale, 
daufa  résister  çux  séductions  de  i*opu- 
iBnce  et  diï  plaisir.  Si  la  population 
dui  rbabite  aujourd'inni  se  laissait  dé- 
àioir.  il  n*én  serait  pas  de  même  de 
cette  autre  population  qni  accourt  dd 
toutes  les  parâes  de  la  Frahce  pour 
retremper  la  métropole.  Le  vieux  sang 
ne  cessera  jamais  d'y  être  rafraîchi  ef 
purifié  par  Tinfuiion  d^ih  iang  nou- 
veau. Pour  que  Faris  fût  déGnitivé* 
ment  corrompu,  il  faudrait  que  toutes 
les  villes,  tous  tes  hameaux  de  France, 
fussent  corrompus  eux-mêmes.  Une 
démoralisation  aussi  complète  n'est 
pas  à  redouter  chez  un  peuple  natu«> 
rellement  brave  et  généreux,  porté 
aux  gmndes  choses,  et  ionjoufs  en 
comnriunication  àveé  les  autres  nations 
du  monde,  qui  ont  une  haute  idée  de  son 
fcaractè^e  et  de  son  avenir.  Ne  nous 
laissons  donc  pas  décourager  par  les 
fiiiniétrés  prc^héties  de  quelques  Jéré- 
Inies  modernes. 

~  Pourquoi  Paris,  plutôt  que  toute 
autre  ville  du  nremier  ordre,  est-il 
tlevétiu  la  capitale  de  la  France?  Cette 
question  est  d'autant  plus  di^ne  d'exa^ 
roen,  que.  sôus  le  repart  géographi- 
que, aucun  titre  supérieur  ne  militait 
en  faveur  dé  cette  cité.  La  Franee  est 
tout  à  la  foi^  le  pays  le  mieux  situé  et 
le  mietit  fait  de  l'Europe.  Elle  est  te 
pays  le  mieUx  située  parce  qu'elle  tou* 
che  à  rAngtet(>ire,  a  l'Allemagne, à 
r  Italie,  à  l*Espagne,  et  qu'elle  se  trouve 
en  face  de  TAinérique,  en  face  de  l'A- 
frique septentrionale,  en  face  de  l'Asie 
Mineure;  elle  est  le  pays  le  mieux 
fait,'  parce  qu'étant  encadrée  par  la 
mer  du  Nord,  Tocéan  Atlantique,  la 
Médfterranée  et  le  Rhin,  elle  possède 
un  admirable  système  de  vallées  et  de 
fleuves  qui  prennent  naissance  vers 
le  centre  de  son  territoire ,  et  vont 
déboucher  dans  les  mers  et  dans  le 
fleuve-roi ,  quf  la  terminent  sans  Ja 
restreindre.  Son  système  hydrogra- 
phique a  fait  TadiTlfration  de  tous  les 
observateurs  ,  depuis  César  Jusqu'à 
Napoléon.  Des  btateaux  qui  forment 
le  noyau  de  sa  charpente  osseuse ,  on 
voit  rayonner  les  plus  beaux  cours 
d'eau  rera  les  quatre  poidta  de  l'hori- 


zon. La  Loire,  qui  rejoint  presque  le 
Rhdne,  descend  majestueusement  à 
l'océan  Atlantique,  où  la  Garonne  vient 
aussi  verser  les  eaux  du  Midi  ;  la  Seine 
et  la  Meuse  portent  leur  tribut  à  la 
mer  du  Nora  ;  la  Moselle  est  un  af- 
fluent du  Rhin,  dont  nous  rapprochent 
encore  les  sinuosités  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut;  enfin  le  Rhône  jette  ses  eaut 
impétueuses  dans  la  Méditerranée.  La 
place  géographique  de  la  capitale  d'un 
pareil  empire  semblait  déterminée  paiç 
fa  nature  vers  la  région  ccntrafe  qu} 
est  à  la  fois  le  dIus  près  des  princi- 
paux fleuves  ,  c  est-à-dîre  ,  entre  la 
Loire,  la  Seine,  la  Moselle  et  le  Rhône. 
Pourquoi  Dijon,  Bourges,  Nevers  ou 
toute  autre  ville  encore  plus  favorisée, 
n'est-elle  pas  devenue  la  capitale  de 
la  Franee?  C'est  parce  qu'il  ne  suffît 
pas  qu'une  capitale  soit  placée  au  cen- 
tre géographique  du  pays,  mais  parce 
qu'elle  doit  encore  occuper  une  position 
avantageuse  par  rapport  aux  nations 
qui  l'entourent.  Comme  elle  est  une 
ville  politique  avant  tout,  et  qu'elle 
doit  exercer  son  action  à  rextérieur 
aussi  bien  qu^au  dedans,  il  faut  qu'elle 
soit  en  mesure  d'entretenir  avec  les 
capitales  étrangères  des  relations  noti 
moins  actives  qu'avec  ses  propres  pro- 
vinces. 

En  ce  sens,  la  France ,  au  moment 
où  elle  a  formé  Son  unité  nolitiquej 
ne  pouvait  choisir  une  meilleure  ca- 
pitale que  Paris.  Sa  nationalité ,  qui 
commença  à  se  réveiller  dans  le  Nord, 
il  ne  faut  pas  l'oviblier ,  sa  nationalité 
naissante  eut  à  lutter  contre  l'Angle- 
terre et  contre  l'Allemagne.  Londres, 
située  vis-à*vis  de  notre  rivage,  pesait 
trop  fortement  sur  nous  pour  que  le 
siège  du  gouvernement  pût  être  établi 
ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Seine, 
digne  rivale  de  la  Tamise.  Sf  la  France 
n'avait  eu  pour  adversaire  que  l'Alle- 
magne ,  nul  doute  que  Reims ,  Laon 
ou  Cftiâlons  ne  fût  devenue  notre  mé- 
tropole; mais  rAngleterre  en  voulait 
à  notre  indépendance ,  tandis  que 
l'Allemagne  se  bornait  à  nous  dispu- 
ter notre  frontière  du  Rhin.  Entre  un 
désir  d'agrandissement  et  une  ques- 
tion de  salut»  il  n'y  avait  pas  moyen 
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d'hésîter  :  Paris  eut  la  préférence. 
D'ailleurs  cette  ville  réunissait  ledou- 
ble  avantage  d*étre  une  excellente  tête 
de  pont  contre  l'Angleterre,  et  de 
pouvoir  surveiller  facilement  l'Allema- 

§ne.  Elle  est,  à  la  vérité,  trop  distante 
e  la  Méditerranée ,  mais  elle  touche 
presque  à  l'Océan  ;  et  ^  à  cette  époque 
surtout,  le  centre  du- monde  politique 
se  trouvait  au  Nord. 

Quelques  publicistes ,  tout  en  con- 
venant qu'il  a  dû  en  être  ainsi  pour  le 
passé ,  croient  que  la  capitale  de  la 
.France  tend  à  se  déplacer  et  à  se  por- 
ter davantage  vers  le  Midi.  Leur  opi- 
nion se  fonde  principalement  sur  ce 
aue  le  centre  du  monde  politique  se 
éplace  lui-même  et  semble  descendre 
vers  le  Midi.  Nous  sommes  loin  de 
nier  ce  fait  ;  le  démembrement  de  la 
monarchie  ottomane,  l'ascendant  tou- 
jours croissant  que  prennent  les  Rus- 
ses à  Gonstantinople  et  les  Anglais  à 
Alexandrie ,  la  révolution  que  la  va- 
peur est  en  train  d'accomplir  dans  la 
marine,  le  travail  de  régénération  qui 
se  manifeste  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  l'Orient,  tout  annonce 
que  la  Méditerranée  va  devenir  de 
nouveau  le  centre  politique  de  TEu- 
rope.  Cependant  il  ne  nous  paraît  pas 
rigoureusement  logique  d'en  conclure 

aue  Paris  cessera,  pour  cette  raison, 
*être  la  capitale  oe  la  France.  Parce 
que  la  Méditerranée  recouvre  son  im- 
portance politique,  est-ce  à  dire  que 
le  Nord  perde  la  sienne?  On  peut 
croire  le  contraire.  Le  mouvement 
qui  s'opère  en  ce  moment  est  double, 
et  la  capitale  de  la  France  devra  aug- 
menter son  influence  au  Midi  sans 
diminuer  sa  puissance  d'action  au 
I9ord.  Alger  nous  réclame  d'un  côté  ; 
mais  Londres  et  Berlin  ,  mais  notre 
frontière  du  Rhin  à  ressaisir  et  à  gar- 
der quand  nous  l'aurons  ressaisie ,  ne 
nous  réclament  pas  moins  de  l'autre. 
Sans  parler  des  troubles  qu'entraîne- 
rait un  changement  de  capitale,  quelle 
ville  est  mieux  située  que  Paris  pour 
manifester  notre  puissance  sur  la  mer 
du  Nord  et  le  Rhm ,  en  même  temps 
9ue  sur  la  Méditerranée  ?  Et  puis ,  le 
jour  où  Paris  sera  trop  loin  de  Toulon 


et  de  Marsalle,  il  lui  sera  fadle  de 
s'en  rapprocher.  La  vapeur  a  enlevé 
leur  principal  argument  aux  détrac- 
teurs de  Paris  ;  grâce  aux  chemins  de 
fer,  cette  ville  pourra  bientôt  ne  plus 
être  qu'à  trois  jours  de  la  Méditerra- 
née; et,  de  plus,  le  Rhin  et  la  mer  du 
Nord  se  trouveront  presque  à  ses 
portes. 

M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de 
France,  justifie  avec  son  talent  ordi- 
naire le  choix  qui  a  été  fait  de  Paris 
pour  capitale.  Nous  citerons  quelques 
passages  où  se  trouvent  des  aperçus 
profondément  politiques ,  bien  qu'ex- 
primés dans  un  langage  qui  n'a  pas 
toujours  toute  la  gravité  de  rhisto/re, 
et  où  domine  peut-être  trop  exclusi- 
vement la  brillante  imagination  d'un 
poète  enthousiaste. 

«  Pour  trouver  le  centre  de  la 
France ,  le  noyau  autour  duguei  tout 
devait  s'agréger,  il  ne  faut  poiat 
prendre  le  point  central  dans  l'espace: 
ce  serait  Bouiiges ,  vers  le  Bourbon- 
nais, berceau  de  la  dynastie;  il  ne 
faut  point  chercher  la  principale  sé- 
paration des  eaux:  ce  serairat  les  pla- 
teaux de  Diion  ou  de  Langres,  entre 
les  sources  de  la  Saône ,  de  la  Seine  et 
de  la  Meuse  ;  pas  même  le  point  de 
séparation  des  races  :  ce  serait  sur  la 
Loire ,  entre  la  Bretagne ,  l'Auversoe 
et  la  Touraine.  Non,  le  centre  s  est 
trouvé  marqué  par  des  circonsUocfi 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  hu- 
maines que  matérielles.  C'est  un  cen- 
tre excentrique ,  qui  dérive  et  appuie 
au  Nord  ,  principal  théâtre  de  racti- 
vite  nationale  ,  dans  le  voisinage  de 
l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne.  Protégé,  et  non  pas  isolé 
par  les  fleuves  qui  l'entourent ,  il  se 
caractérise  selon  la  vérité  par  le  nom 
d'Ile  de  France. 

«  On  dirait,  avoir  les  grands  fleuves 
de  notre  paj^s ,  les  grandes  lignes  de 
terrains  qui  les  encadrent,  que  la 
France  coule  avec  eux  à  l'Océan  H- 

(*)  N'y  a-t-il  pas  ici  un  peu  d*eia^éft- 
lion?  Ce' n'est  pas  le  chemin  de  TOcéfiit 
c'est  celui  de  la  Méditerranée  que  nous  ootcs 
U  vallée  du  Rhône,  De  même  i'£ictuty  la 
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Au  nord,  les  pentes  sont  peu  rapides: 
les  fleuves  sont  dociles.  Ils  n'ont  point 
empêché  la  libre  action  de  la  politi- 

3ue  de  grouper  les  provinces  autour 
u  centre  qui  les  attirait.  La  Seine 
est  en  tout  sens  le  premier  de  nos 
ileuves,  le  plus  civilisable ,  le  plus 
perfectible.  Elle  n'a  ni  la  capricieuse 
et  perGde  mollesse  de  la  Loire,  ni  la 
brusquerie  de  la  Garonne ,  ni  la  terri- 
ble impétuosité  du  Rhône ,  qui  tombe 
comme  un  taureau  échappé  dies  Alpes, 

ferce  un  lac  de  dix-huit  heues,  et  vole 
la  mer  en  mordant  ses  rivages 

:  «  Paris  a  pour  première  ceinture 
Rouen,  Amiens,  Orléans ,  Châlons , 
Reims ,  qu'il  emporte  dans  son  mou- 
vement. A  quoi  se  rattache  une  cein-^ 
ture  extérieure,  Nantes,  Bordeaux, 
Clermont  et  Toulouse ,  Lyon ,  Besan- 
çon, Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re- 
Î Produit  en  Lyon  pour  atteindre  par 
e  Rhône  l'excentrique  Marseille.  Le 
tourbillon  de  la  vie  nationale  a  toute 
sa  densité  au  nord  ;  au  midi ,  les  cer- 
cles qu'il  décrit  se  relâchent  et  s'élar- 
gissent. 

«  Le  vrai  centre  s'est  marqué  de 
bonne  heure  ;  nous  le  trouvons  dési- 
gné au  siècle  de  saint  Louis ,  dans  les 
deux  ouvrages  qui  ont  commencé  no- 
tre jurisprudence  :  Établissements 
de  France  et  d'Orléans ,  Coutumes 
de  France  et  de  f^ermandois.  C'est 
entre  l'Orléanais  et  le  Vermandois, 
entre  le  coude  de  la  Loire  et  les  sour- 
ces de  l'Oise ,  entre  Orléans  et  Saint- 
Quentin,  que  la  France  a  trouvé  enfin 
son  centre,  son  assiette ,  et  son  point 
de  repos.  Elle  l'avait  cherché  en  vain, 
et  dans  les  pays  druidiques  de  Char- 
tres et  d'Autun ,  et  dans  les  chefs- 
lieux  des  clans  ^alliques ,  Bourges, 
Clermont  (Agendicum,  urbs  Arverno- 
Tum).  Elle  l'avait  cherché  dans  les  ca- 
pitales de  l'Église  mérovingienne  et 
carlovingienne.  Tours  et  Reims. 

«  La  France  capétienne  du  Roi  de 
Saint'Denys  y  entre  la  féodale  Nor- 
mandie et  la  démocratique  Champa- 
gne, s'étend  de  Saint-Quentin  à  Or« 

Meuse ,  la  Sambre  et  la  Moselle  nous  coq* 
duiseot  non  pas  à  l'Océan ,  mais  au  Rhin. 


léans ,  à  Tours.  Le  roi  est  abbé  de 
Saint -Martin  de  Tours,  et  premier 
chanoine  de  Saint-Quentin.  Orléans  se 
trouvant  placée  au  lieu  où  se  rappro- 
chent les  deux  grands  fleuves ,  le  sort 
de  cette  ville  a  été  souvent  celui  de 
la  France  ;  les  noms  de  César,  d'Atti- 
la ,  de  Jeanne  d'Arc,  des  Guises,  rap- 
pellent tout  ce  qu'elle  a  vu  de  sièges 
et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  est 
près  de  la  Touraine ,  près  de  la  molle 
et  rieuse  patrie  de  Rabelais ,  comme 
la  colérique  Picardie  à  côté  de  l'ironi- 
que Champagne.  L'histoire  de  l'anti- 
aue  France  semble  entassée  en  Picar- 
die. La  royauté,  sous  Frédégonde  et 
Charles  le  Chauve,  résidait  à  Soisscns, 
à  Crépy ,  Verbery ,  Attigiry  ;  vaincue 
par  la  féodalité ,  elle  se  réfugia  sur  la 
montagne  de  Laon.  Laon ,  Péronne , 
Saint-Médard  de  Soissons,  asiles  et 
prisons  tour  à  tour,  reçurent  Louis  le 
Débonnaire,  Louis  d'Outremer,  Louis 
XL  La  royale  tour  de  Laon  a  été  dé- 
tnn'te  en  1832  ;  celle  de  Péronne  dure 
encore.  Elle  dure,  la  monstrueuse  tour 
féodale  des  Coucy  : 

Je  no  sais  roi,  n«  duc,  princ«,  ne  comte  eossi. 
Je  suis  le  sire  de  Coocy. 

c  Mais  en  Picardie ,  la  noblesse  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  grande  pen- 
sée de  la  France.  L'héroïque  maison 
de  Guise,  branche  picarde  des  princes 
de  Lorraine,  défendit  Metz  contre  les 
Allemands,  prit  Calais  aux  Anglais^  et 
faillit  prendre  aussi  la  France  au  roi. 
La  monarchie  de  Louis  XIV  fut  dite 
et  jugée  par  le  Picard  Saint-Simon. 

«  Fortement  féodale,  fortement  com- 
munale et  démocratique  fut  cette  ar- 
dente Picardie.  Les  premières  commu- 
nes de  France  sont  les  grandes  villes 
ecclésiastiques  de  Noyon,  de  Saint- 
Quentin,  d'Amiens,  de  Laon.... 

«  Pour  le  centre  décentre,  Paris, 
nie  de  France,  il  n'est  qu'une  manière 
de  les  faire  connaître,  c'est  de  racon- 
ter l'histoire  de  la  monarchie.  On  les 
caractériserait  mal  en  citant  quelques 
noms  propres  :  ils  ont  reçu ,  ils  ont 
donné  l'esprit  national  :  ils  ne  sont  pas 
un  navs ,  mats  le  résumé  du  pays.  La 
féouafité  même  de  l'Ue  de  France  ex- 
prime des  rapports  généraux.  Dire  les 
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IfoiUfort,  c'est  dire  Jértisalem»  la 
croisade  du  Languedoc,  les  commu- 
nes de  France  et  d'Angleterre,  et  les 
guerres  de  Breta(;De  ;  dire  les  Mont- 
moreocy,  c'est  dire  la  féodalité  ratta- 
chée au  pouvoir  rova],  d'un  géaie  mé- 
diocre, lojjrâl  et  dévoué.  Quant  aux 
écrivains  si  nombreux  qui  sont  nés  à 
Paris ,  ils  doivent  beaucoup  aux  pro- 
vinces dont  leurs  parents  sont  sortis  ; 
ils  appartiennent  surtout  à  l'esprit 
universel  de  la  France  qui  rayonna  en 
eux.  En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière 
et  Régnard ,  en  Voltaire ,  on  sent  ce 

?|u'il  y  a  de  plus  général  dans  le  génie 
rançais;  ou,  si  Ton  veut  y  chercher 
quelque  chose  de  local,  on  y  distingue- 
ra tout  au  plus  un  reste  de  cette  vieille 
iléve  d'esprit  bourgeois,  esprit  moyen, 
moins  étendu  que  judicieux ,  critique 
et  moqueur ,  qui  se  forma  de  bonne 
humeur  gauloise  et  d'amertume  par- 
lementaire entre  le  parvis  de  I^otre- 
Dame  et  les  degrés  de  la  Sainte-Qia- 
pelle. 

«  Mais  ce  caractère  indigène  et  par- 
ticufier  est  encore  secondaire  :  le  gé- 
néral domine.  Qui  dit  Paris,  dit  la 
monarchie  tout  entière.  Comment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  com- 

{>let  symbole  du  pays?  II  faudrait  toute 
'histoire  du  jpays  pour  l'expliquer  !  la 
dcscriution  de  Paris  en  serait  le  der- 
nier chapitre.  Le  génie  parisien  est  la 
forme  la  plus  complexe  à  la  fois  et  la 
plus  haute  de  la  France.  Il  semblerait 
qu'une  chose  <)ui  résulterait  de  l'an- 
nihilation de  tout  iesprit  local,  de 
toute  provincial  ité,  ddt  être  purement 
hégative.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  De  tou- 
tes ces  négations  d'idées  matérielles , 
locales,  particulières,  résulte  une  gé- 
néralité vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vive.  Nous  l'avons  vu  eh 
juillet.  » 

Depuis  que  !I^apoIéoû  a  porté  à  sa 
perfection  là  nouvelle  stratégie  ébau- 
chée avec  tant  de  génie  et  de  vigueur 
par  la  démocratie  française  de  1793, 
stratégie  il  laquelle  on  a  donné  avec 
raison  le  nom  de  grande  guerre,  les 
capitales,  devenues  le  point  de  mire 
de  l'attaque,  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  sécurité*  Dans  l'ancienne  tacti- 


que, les  armées  consumaient  le  temps 
a  assiéger  les  places  fortes  des  fron- 
tières ;  le  grand  capitaine  leur  a  appris 
à  laisser  derrière  elles  des  ohstaclei 
purement  défensifs  et  à  imarcher  droit 
au  coeur  de  l'ennemi.  Son  entrée  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Mos- 
cou, et  la  prise  de  Rome,  de  Naples 
et  de  Lisbonne,  ont  prouvé  qu'il  avait 
deviné  juste.  Instruite  par  ses  défai- 
tes, l'Europe  coalisée  est  venue,  a  soo 
tour,  nous  apporter  à  Paris  une  triste 
confirmation  de  la  supériorité  de  ce 
système  inventé  par  la  France.  Toutes 
les  capitales  de  l'Europe  ont  été  eo* 
vahies;  Londres  seule,  protégée  par 
l'Océan,  est  restée  intacte;  mais  elle 
commence  à  être  moins  rassurée  de- 
puis que  la  vapeur  a  mis  sa  ciladeUe 
msulaire  à  la  portée  du  continent.  Il 
résulte  de  là  que  le  besoin  de  fortifier 
les  capitales  se  fait  aujourd'hui'  géné- 
ralement sentir  en  Europe.  PariSy  sur- 
tout depuis  que  les  coalitions  de  Î8i4 
et  de  1815,  ne  se  bornant  pas  à  nous 
enlever  notre  limite  du  Rhin ,  a  dé- 
truit nos  places  fortes  avec  défense  de 
les  relever,  dans  le  but  de  nous  tenir 
sans  cesse  sous  la  menace  d'une  nou- 
velle invasion;  Paris,  ouvert  de  tous 
cdtës,  doit  être  mis,  au  moins,  à  l'a- 
bri d'une  surprise.  Cette  opinion  a  été 
défendue  avec  trop  d'insistance  par 
Napoléon  pour  que  nous   puissions 
passer  son  plaidoyer  sous  silence. 

o  Une  grande  capitale,  dit-il  dans 
ses  Mémoires,  est  la  patrie  de  l'élite 
de  la  nation;' tous  les  grands  y  ont 
leur  domicile,  leur  famille;  c'est  le 
centre  de  Topinion,  le  dépôt  de  tout. 
C'est  la  plus  grande  des  contradictions 
et  des  inconséquences  que  de  laisser 
un  point  aussi  important  sans  défense 
immédiate... 

•  Si,  en  1605,  Vienne  edt  été  forti- 
fiée, la  bataille  d'tJlm  n'eât  pas  décidé 
de  l'issue  de  la  guerre:  le  corj)S  d'ar- 
mée nue  commandait  le  général  Ku- 
tusoft  y  aurait  attendu  les  autres  corps 
de  l'armée  russe,  déjà  arrivés  à  (M- 
mutz,  et  l'armée  du  prince  Ciiaries 
arrivant  d'Italie...  £n  1809,  le  prince 
Charles,  qui  avait  été  battu  à  EekmuM, 
et  obligé  de  faire  sa  retraite  par  la  rive 
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Saucbe  du  Danube,  aurait  eu  le  l^ipps 
'arriver  à  Yienne,  et  de  s'y  réunir 
ffvçc  le  corps  du  général  Hiller  et  Tar* 
mée  de  rarchidiic  Jean. 

«  Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1800« 
rarmé^  battue,  à  léna  s*^  fût  ralliée,  et 
Tarmée  rus^e  Vy  eût  rejointe» 
•   «  Si)  en  1803». Madrid  avait  été  une 

[)lace  forte,  Tarrpée  française,  après 
68  victoire^  d'Espioosa,  de  Tudelia, 
de  Burgos  et  de  S^romosierra,  n'eût 
pas  mariché  sur  cetjte  capitale,  en  lais* 
sent  derrière  Salam^nque  et  Vallado* 
lid,  rarni^e  anglaise  du  général  MoQre 
et  j'armée  espagnçje  de  la  RoQiana  ; 
ces  deux  arfnées  anglorospa^nples  se 
fussent  réunies  so.ûa  les  iortifiça^ionfl 
de  Madrid  à  l'armée  d'Aragon  et  de 
Valence. 

,  «  En  lj8(9,  r^mpereqr  I^^po^oii 
entjra  da^s  Uosoou.  Si  les  Russes  n'aT 
valent  pas  pris  le  parti  de  brûler  cette 
graudq  ville,  parti  inouï  d^ns  l'bis- 
foire  et  qii'eux  siquU  pouvaient  exécMr 
ter,  la  prise  de  Moscou  eût  entraîné  ta 
soumission  de  1^  Kussjp;  car  le  vain-; 
qiieur  çût  trouvé  dans  cette  grande 
ville  :  1°  tout  ce.  qui  est  nécessaire 
pour  rétablir  rbabillement  et  le  matéT 
riel  d'une  armée  ;  2^  les  fjaHnes ,  les 
légumes ,  les  vins ,  les  eaux-de-vi|e ,  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance 
d'une  ^ande  arrpée-^  8"  des  chevaux 

Ï>our  remonter  la  cavalerie,  et,  enGn, 
'apjmi  de  trehie  mille  affranchis.,  û{^ 
d'affranchis  ou  esclaves  jouissant 
d'une  grande  fortune ,  fort  impatients 
du  joug  de  la  noblesse ,  lesquels  eus- 
sent coii^mu nique  des  idées  de  liberté 
et  d* indépendance  ajux  esclaves  ;  pêrs'» 
pfcttve  etfr^yante  qui  eût  conseillé  (iq 
G^aif  dè.^ir^'la  pajx,  d'autant  pluâ  que 
le  vainqueu^r  levait  des  intentious  mo- 
dérées, ti'iiicendie  détruisit  tous  le^ 
inàgasinSf  dispersa  la  population;  les 
(narcltands  et  le  tiers  état  furent  rui- 
nés, et  cette  grande,  ville  né  fut  plus 
gu'up  cLoaqiie  dé  désordre ,  d'anarcbiè 
et  de  crimes.  ${  elle  eût  été  fortiuée , 
Kutiisoff  eût  carapë  sur  ses  remparts* 
et  rinvêstissement  eo  eût  été  impos* 
sible, 

«  Constantinoplë ,    ville    beaucoup 
plus  grande  qu  aucune  dp  nos  capi* 


taies  modernes t  n'a  dû  son  salu^.qu'à 
ses  fortiûcatioujs  ;  sans  elles,  l'enàpire 
de  Constantin  eût  été  terminé  fin  700^ 
et  n'eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les 
heureux  Musseï)  y  aurai€nt  dès  lors 
planté  l'étendard  du  prophète;  ils  Iç 
firent  en  1 168 ,  environ  huit  cçnts  ans 
Bprès.  Cette  capitaledutàses  muraiiiea 
huit  cent|s  ans  d^existénoè.  Dans,  cet 
intervalle  4  assiégée  cinquante- trois 
fois ,  Qlle  le  fut  cinquante-deqx  fois 
inutilemep^.  Les  Français  et  leç  Véni- 
tiens la  prirent  t  mais  après  une  atta- 
que très*vive« 

«  Paris  a  dû  dix  ou  dou^e.fbis  soa 
salut  à  ses  muraijles^  ^n  886 1  il  eût 
été  la  proie  des  Normands  ;  qqs  bar- 
i^ares  l'assié^rent.  inutilement  deu¥ 
ans.  En  1368^|il  fu^  assiégé  inutilement 
par  le  dauphin ,  et  si  q^elqu<;a  années! 
après  les  habitants  lui  en  ouvriren); Jça 
portes.  I  ce  fût  de  plein  gré«  En  1369j 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  campa  À 
Montrouge ,  porta  le  ravage  jusqu*ai| 
pied  de  ses  murailles ,  mâiS;  recula 
devant  sestfgrtifications  et  se  retira  jk 
Chartres.  Eii  1429 ,  le  roi  Henri  Y  re- 
poussa l'attaque  de  Charles  VlL  En 
1464,  le  comte  de  Charolais  çer^a 
cette  grande  oapitalei  il  écboua  dans 
toutes  ses  attaques.  En  1473 ,  elle  eût 
été  prisé  par  le  duc  de  Bourflogne^  qui 
fut  oblige  de  se  contenter  oe  ravager 
ça  banlieue*  En  i636,  Charlc^-Quint« 
mattre  de  la  Champagne,  porta  sodi 
Quartier  général  à  Meaux  ;  ses  coureurs 
vinrent  sous  les  remparts  de  la  capi- 
tale, qui  nç  dut  son  salut  .qu'à  sei 
rourainés.  Eii  1688  et  1689,  fien^  Ht 
et  Henri  tV  échouèreiit  devant  leâ 

fortifications  de  Paris  ;  et  si  plus  tar4 
es  habitants  ouvrirent  les  portes ,  ils 
les  ouvrirent  de  plein  gré ,  et  en  con- 
séquence dé  L'abjuration  de  Sàint-be^ 
nis.  Enfin,  en  1636,  les  fortifications 
de  t^aris  en  sauvèrent ,  pendant  plu** 
sieurs  années,  tes  habitants. 

«  Si  Paris  eût  été  encore  une  place 
forte  en  1814  et  en  1816,  capable  dé 
résister  seulement  huit  jours,  quelle 
influence  cela  n'auirait-il  pas  eue  sur 
les  événements  du  nionde  I  !  I 

«  Comment,  dira-t-on,  vous  préten^ 
dez  fortifier  des  villes  qui  ont  aouze  i 
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Îiuinzemilletoisesde  pourtour?  II  vous 
audra  quatre-vingts  ou  cent  fronts, 
cinquante  à  soixante  mille  soldats  de 

garnison,  huit  cents  ou  mille  pièces 
'artillerie  en  batterie.  Mais  soixante 
mille  scidats  sont  une  armée;  ne  vaut* 
il  pas  mieux  remployer  en  ligne?...  » 
Cette  objection  est  'faite  en  général 
contre  les  grandes  places  fortes;  mais 
elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un 
soldat  avec  un  homme.  Sans  doute  il 
faut,  pour  défendre  une  grande  capi- 
tale ,  cinquante  à  soixante  mille  hom-> 
mes ,  nais  non  cinquante  à  soixante 
mille  soldats.  Aux  époques  de  malheur 
et  de  grandes  calamités ,  les  États 
.  peuvent  manquer  de  soldats,  mais  ils 
ne  manquent  jamais  d'hommes  pour 
leur  défense  intérieure.  Cinquante  mille 
hommes,  dont  deux  à  trois  mille  ca-* 
nonniers,  défendront  une  capitale,  en 
interdiront  l'entrée  à  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  tan» 
dis  que  ces  cinquante  raille  hommes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas 
des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
officiers  expérimentés ,  seront  mis  en 
désordre  par  une  charge  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
les  grandes  cppitales  sont  susceptibles 
de  couvrir  une  partie  de  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu'elles  sont 
toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 
que  les  fossés  peuvent  être  remplis 
d'eau,  soit  par  des  moyens  naturels, 
soit  par  des  pompes  à  feu.  Des  places 
si  considérables,  qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  cer- 
tain nombre  de  positions  dominantes 
sans  la  possession  desquelles  il  est  im- 
possible de  se  hasarder  à  entrer  dans 
la  ville.  9 

Après  ce  jugement,  qui  fut  aussi 
celui  de  Vauban  et  de  Louis  XIV,  il 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la 
capitale  de  la  France  doive  être  forti- 
fiée. Mais  il  est  une  restriction  qui  de- 
vait naturellement  peu  occuper  deux 
monarques  tels  que  Louis  Xfv  et  Na- 
poléon ;  cette  restriction,  c'est  que  la 
capitale  d'un  grand  empire  a  besoin 
d'être  libre  autant  que  forte.  En  effet, 
11  ne  suffit  pas  aue  ses  murailles  la 
jnettent  à  raon  d  un  coup  de  main  au- 


dacieux, il  faut  encore  qu'elle  jouisse 
d'une  large  indépendance,  pour  repré- 
senter dignement  le  peuple  qui  lui  a 
remis  le  soin  de  sa  destinée.  Le  moyen 
le  plus  sûr  de  perdre  une  capitale,  ce 
serait  de  la  réduire  au  rôle  d'une  place 
forte.  Le  problème  n'est  donc  pas  fa* 
cîle  à  résoudre  :  il  s'agit  de  la  fortifier 
sans  en  faire  une  place  de  guerre.  Un 
fossé  continu  et  aes  forts  détachés , 
assez  éloignés  pour  ne  pouvoir  attein- 
dre la  ville,  assez  rapprochés  pour 
dominer  ses  avenues  et  la  protéger, 
telle  est  la  solution  aujourd'hui  en  fa« 
veur,  et  qui  paraît  devoir  triompher. 
Tout  ce  qui  précède  peut  se  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Loin  que  ce  soit 
f)ar  usurpation,  c'est  en  vertu  des  titres 
es  plus  légitimes  que  Paris  est  devenu 
la  capitale  de  la  France.  Aucune  autre 
ville  ne  peut  lui  disputer  ce  rang,  parce 
qu'aucune  autre  ville  n'a  un  caractère 
aussi  exclusivement  social  et  français» 
Ses  armes  sont  bien  moins  le  vaisseau 
de  l'ancienne  cité  que  le  drapeau  na- 
tional. C'est  un  centre  plutôt  qu'une 
ville,  c'est  la  tête,  c'est  le  cœur  de  la 
France.  C'est  aussi  la  tête  et  le  coeur 
de  l'Europe,  autant  que  Torganisation 
actuelle  de  l'Europe  lui  permet  d'avoir 
un  cœur  et  une  tête.  Londres  est  la 
capitale  de  l'industrie,  Rome  la  capi- 
tale du  catholicisme,   Saint-Péters- 
bourg la  capitale  de  l'Église  grecque  ^ 
Berlin  le  siège  principal  du  protestan- 
tisme; mais  Paris,  plus  que  toute 
autre  ville ,  est  la  capitale  de  la  civili« 
sation. 

Cafitàtion.  —  La  capitation,  ap« 
pelée  census  capUaUs  ,  impôt  par 
tête ,  consistait ,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine ,  en  une  taxe 
mise  sur  chaque  citoyen ,  à  raison  de 
sa  personne,  à  raison  de  ce  qu'il  était, 
comme  sujet.,  tenu  de  contribuer  aux 
besoins  de  TÉtat,  et  quelquefois  aussi 
à  raison  de  sa  profession  ,  mais  sans 
ésard  à  ses  biens  qui  étaient  taxés 
d  une  autre  manière.  Ainsi ,  tous  les 
citoyens  étaient  portés  au  rôle  de  la 
capitation ,  tandis  que  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  biens-fonds  n  étaient 
point  compris  dans  le  rôle  des  pos- 
sesseurs, ni  dans  le  canon  propremeai 
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dît  (voy.  Canon),  et  ne  payaient  point 
]*impôt  foncier.  A  cette  occasion ,  Sal- 
vîen  dit,  en  |)ariant  de  la  mailieureuse 
position  où  était  le  peuple  de  la  Gaule 
dans  le  temps  où  il  écrivait ,  c'est-à- 
dire,  vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle :  «  Quand  un  pauvre  citoyen  a 
«  perdu  tous  ses  biens-fonds ,  if  n'est 
«  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capi- 
«  tation.  Il  est  obligé  d'acquitter  aes 
«  taxes ,  lorsqu'il  ne  possède  plus  de 
«  terres  en  propre.  »  Ées  citoyens  qui 
ne  se  trouvaient  inscrits  au  rôle  que 
pour  leur  tête,  étaient  appelés  capite 
eensi.  Toutes  les  quotes-parts  de  la 
capitation  devaient  être  égales.  Pour 
en  établir  le  canon  ,  on  se  servait  du 
recensement  général  des  citoyens , 
gui ,  sous  le  nom  de  census ,  existait 
à  Rome  et  dans  les  provinces,  en  re- 
tranchant chaque  année  ceux  qui 
avaient  atteint  l'âge  où  l'on  ne  payait 
plus  cet  impôt  ;  car  on  en  était  af- 
franchi à  un  certain  âge.  On  divisait  en- 
suite la  somme  totale  en  autant  de  frac- 
tions qu'il  restait  de  contribuables. 
Toutes  les  provinces  de  l'empire  n'é- 
tant pas  également  riches  en  produits 
du  sol  et  en  espèces  monnayées,  il  est 
à  présumer  que  la  capitation  n'était 
pas  partout  la  même  ,  et  que  nonobs- 
tant l'obligation  où  1  on  était  de  la 
payer  en  argent,  les  receveurs  des 
contributions  publiques  avaient  quel- 
quefois l'autorisation  de  la  recevoir 
en  denrées.  Ce  que  nous  savons  cer- 
tainement, c'est  qu'à  l'époque  où  Ju- 
lien vint  commander  les  armées  dans 
la  Gaule,  qui  passait  pour'  une  des 
plus  riches  provinces  de  l'empire ,  la 
quote-part  ae  chague  tête  était  de 
vingt  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué 
les  dépenses,  et  par  là  ayant  fourni  le 
moyen  de  demander  moms ,  la  capita- 
tion se  trouvait  réduite  à  sept  sous  par 
individu  lorsque  cet  empereur  quitta 
la  Gaule. 

Comme  un  impôt  également  ré- 
parti ,  sans  égard  aux  ressources  de 
chacun ,  était  acquitté  facilement  par 
les  riches ,  mais  était  très-onéreux 
pour  les  fortunes  médiocres  et  pour  les 

Sauvres ,  les  Romains,  afin  de  le  ren- 
re  plus  supportable  à  ces  derniers , 


avaient  imaginé  d'associer  plusieurs 
personnes  pour  payer  une  seule  tête, 
ou  quote-part  de  cotisation  ,  et ,  en 
même  temps ,  afin  que  les  riches 
payassent  dans  la  proportion  de  ce 
qu  ils  possédaient ,  de  les  compter 
pour  plusieurs  têtes.  Il  eût  été  plus 
simple,  dira-t-on  ,  de  faire  partout  ce 

Sue  Julien  fit  dans  la  Gaule ,  de  ré- 
uire  chaque  quote-part  aux  deux  tiers 
ou  à  la  moitié  ;  mais  en  procédant  de 
cette  manière  le  riche  n'eût  pas  moins 
profité  de  la  diminution  que  le  pauvre, 
et  c'était  particulièrement  ce  dernier 
que  l'on  voulait  soulager.  Les  empe- 
reurs Valens  et  Valentinien  ayant  I  in- 
tention de  diminuer  la  capitation,  pri- 
rent la  décision  suivante  :  «  Au  lieu  de 
«  la  coutume  observée  jusqu'ici,  qu'un 
«  homme  paye  lui  seul  une  part  en- 
«  tière  de  la  capitation  ,  et  que  deux 
«  femmes  se  réunissent  pour  en  payer 
«  une ,  nous  voulons  bien  que  desor- 
«  mais  on  associe  deux  hommes  et 
tt  mêmes  trois,  pour  payer  une  seule 
«  de  ces  quotes-parts,  et  que  de  même 
«  on  associe  jusqu'à  quatre  femmesr 
«  pour  en  acquitter  une.  »  Quand  une 
quote-part  de  capitation  était  ainsi 
partagée  entre  deux  ou  trois  person- 
nes ,  les  portions  afférentes  à  chaque 
contribuable  s'appelaient  tiers  et  moi' 
tiésy  et  ce  sont  ces  fractions  d'impôt 
que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  et 
maître  de  l'Italie,  donnait  ordre  à  ses 
officiers  ordinaires  de  recouvrer,  dans 
un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  que 
nous  allons  citer  :  «  Durant  le  cours 
«  de  la  présente  indiction  ,  vous  con- 
«  traindrez  incessamment,  par  le  mi- 
ff  nistère  de  vos  subalternes  ,Jes  ha- 
«  bitants  de  votre  district  au  payement 
^  de  ce  qui  sera  échu  des  tiers  et 
«  moitiés ,  imposition   à  laquelle  ils 
«  sont  assujettis  dès   le  temps   des 
«  empereurs ,  et  vous  en  porterez  les 
«  deniers  dans  la  caisse  du  premier 
«  officier  des  finances.  »  Quelquefois 
le  recouvrement  des  tiers  et  moitiés 
était  opéré  par  des  officiers  extraor- 
dinaires envoyés  exprès ,  et  auxquels 
les  officiers  ordinaires  devaient  prê- 
ter leur  concours  ;  on  trouve,  dans 
Cassiodore,  la  formule  de  l'ordre  qui 
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était,  dans  ce  cas ,  expédié  h  ces  der- 
niers. La  réunion  de  plusieurs  têtes 
pour  en  former  une  seule  était  une 
source  d'arbitraire  (jui  occasionnait 
<)es  plaintes  et  donnait  lieu  à  des  ré* 
clamations*  Sidoine  Apollinaire,  évé- 
que  de  Clermont,  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quotes-parts  et  compté  pour  trois 
têtes  ,  adressa  une  requête  en  vers  à 
Fempereur  Majorien,  pour  le  supplier 
<|e  lui  retrancher,  s'il  voulait  qu'il 
vécût  9  ces  trois  tètes  qui  le  faisaient 
ressembler  à  Gérjon. 

Nous  avons  dit  que  passé  certain 
fige  on  était  affranchi  de  la  capitation; 
il  Y  avait  certaines  dignités  et  certai- 
nes professions  qui  en  procuraient 
Texemption.  Des  privilèges  particu- 
liers dispensaient  quelques  cités  de  la 
payer,  mais  ces  cas  étaient  peu  nom- 
breux. 

Les  Francs,  nnattres  delà  Gaule,  per- 
çurent la  capitation ,  comme  lés  au- 
tres contributions  qu*ils  y  trouvèrent 
établies,  et  vers  le  milieu  ae  la  seconde 
race ,  quand  on  cessa  de  faire  le  re- 
censement des  citoyens ,  il  fut  déclar^ 
que  ceux  qui  jusque-là  avaient  paye 
la  capitation  seraient  tenus  de  conti- 
nuer de  le  faire.  Mais,  insensiblement, 
tout  le  nionde  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'en  faire  exempter,  cet  impôt  fut 
supprimé  par  le  fait,  et  il  n'en  fut  plus 
question  jusqu'à  la  Gn  du  dix-septieme 
siècle,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le 
considérer  comme  ayant  été  remplacé 
par  la  taille  qui  ne*pesait  que  sur  les 
roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  partager  (voyez  Im- 
pôts et  Taille).  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  18  janvier  1695,  Louis  XIV,  presse 
par  les  besoins  de  la  guerre ,  établît, 
avec  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer, une  imposition  personnelle,  ap- 
pelée capitation.  Personne ,  quels  que 
fussent  son  rang ,  son  caractère ,  ses 
fonctions,  son  métier,  n'en  fut  exempt. 
Les  princes,  les  seigneurs,  les  magis- 
trats, les  officiers  de  terre  et  de  mer, 
les  membres  du  clergé,  y  furent  sou- 
mis comme  les  bourgeois,  les  artisans 
et  les  domestiques.  Les  contribuables 
furent  répartis  en  vingt-deux  classes, 
dont  la  première,  à  la  tête  de  laquelle 


était  le  dauphin ,  devait  payer  deux 
mille  livres,  et  la  dernière  une  livre. 
Ne  furent  point  compris    dans  les 
classes  les  taillables  dont  la  cote  ne 
dépassait  pas  quarante  sous  ;  plus  tard 
on  n'accorda  cette  exemption  qu'aux 
cotes  au-dessous  de  vingt  sous.  La 
paix  ayant  été  signée  à  {lyswick  les 
20-21  septembre  et  80  octobre  1697, 
la  capitation  fut,  même  avant  l'é- 
change des  ratifications,  déclarée  sup- 
primée ,  et  il  fut  dit  en  même  temps 
qu'on  ne  la  percevrait  que  pour  k$ 
trois  premiers  mois  de  l'année  1698. 
La  guerre  s'étant  rallumée  en   170t, 
la  capitation  fut  rétablie  le  13  mars 
sur  les  mêmes  bases,  avec  des  exemo- 
tions  un  peu  plus  nombreuses  ;  mais  la 
paix  signée  à  Rastadt  le  6  mars  1714 
n'en    amena    point   la    suppression 
comme   la  première  fois.    Elle  fut 
maiotenije ,  et  à  di^érentes  époque^ 
on  publia  plusieurs  ordonnances  ou 
arrêts  du  conseil  pour  en  r^u\arîser 
la  perception  et  la  comptabilité ,  ou^  y 
faire  rentrer  des  catégories  de  per- 
sonnes qui  avaient  été  oubliées  ou 
exeniptées.  Le  14  mars  1779 ,  on  la 
répartit  sur  les  marchands  et  artisans 
de  Paris  et  des  faubour{:;s,  et  les  con- 
tribuables furent  divisés  en   vingt* 
quatre  classes,  la  première  payant  trois 
cents  livres  et  la'  dernière  une  livre 
dix  sous.  Les  gardes,  prévôts,  syndics 
généraux,  syndics   et   adjoints    des 
communautés  furent ,  sous  leur  res- 
ponsabilité solidaire ,  chargés  du  re- 
couvrement ,  chacun  d'eux  en  ce  qui 
le  concernait ,  et  exposés  à  des  peur- 
suites  ,  en  cas  de  retard  dans  leurs 
versements.  La  révolution  de  1789 
trouva  la  capitation  encore  existante 
et  elle  l'abolit  Plus  tard  elle  fut  rem- 
placée par  l'imposition  personnelle  et 
mobilière.  (Voyez  Impositions.) 

Gapitouls.  —  Le  mot  capitoul  vient 
de  capUulum^  nom  que  portait  autre- 
fois le  conseil  des  comtes  de  Toulou- 
se; ainsi,  les  capitouls  avaient  été  les 
conseillers  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Leur  puissance  fut  réduite  après 
Textinction  de  la  famille  des  Ray- 
monds,  lorsque  le  Languedoc  fut  réuni 
au  royaume  de  France.  Le  parlement 
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s'appliqua  dès  son  origine ,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle ,  à 
réduire  leur  autorité.  {1  les  priva  d*a* 
bord  de  la  faculté  au'ils  avaient  eue 
jusqu'alors  de  juger  (es  affaires  civiles 
et  criminelles;  en  1617,  il  essaya  de 
Dommer  lui-même  ces  ollicîers  muni- 
cipaux, qui,  dans  le  principe,  avaient 
été  élus,  car  autrefois  les  capitouU 
avaient  transmis  eux-mêmes  leur  charf 
ge ,  qui  était  annuelle ,  à  des  succès-* 
s^urs  (qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir, 
A  paiiir  du  règne  de  Charles  IX ,  les 
rois  de  France  8*arrogèrent  ce  même 
droit,  malgré  les  plus  vives  réclama- 
tions. Enfin ,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  un  arrêt  du  10  novembre  1687 
mit  définitivement  la  nomination  des 
capitouls  à  la  disppsition  du  pouvoir 
royal. 

.  Dans  les  temps  modernes,  les  capi- 
touls n^exerçaient  plus  c|u'uo  pouvoir 
nominal,  et  leurs  fonctions  n'avaient 
d'autre  but  que  Tadministration  de  la 
cité.  Cependant  les  premières  familles 
de  Toulouse  continuaient  a  rechercher 
avee  empressement  les  honneurs  du 
capitoulat,  à  cause  des  nombreux  pri' 
viléges  qui  y  étaient  attachés.  Les  ca« 
pitouls  se  qualifiaient  de  ch0  des 
nobles  et  gouverneurs  de  ia  ville  de 
Toulouse.  A  fexempk  des  patriciens 
de  Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image 
(  jus  imaginum  )  ;  leurs  jMrtraits 
étaient  gravés  dans  les  registres  de 
leurs  délibérations  qu'on  conservait  au 
Capitole.  Ils  avaient  le  droit  de  porter 
le  chaperon  rouge,  insigne  de  leur 
puis&ance;  et,  après  leur  nomination, 
on  les  promenait  à  cheval  par  la  ville, 
entoures  de  soldats  et  au  bruit  des 
trompettes^.  Enfin  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  noblesse 
restait  désormais  acquise  à  leurs  fa- 
milles. Un  arrêté  du  conseil  d'État,  en 
date  du  25  mars  1727,  déclare  que, 
«  même  dès  le  temps  que  cette  ville 
(  Toulouse  )  était  alliée  au  peuple  ro- 
main,elle  jouissaitdéjà  de  la  noblesse 
qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats 
par  l'exercice  du  capitoulat.  »  Cest  là 
ce  qui  explique  le  prodigieux  nombue 
de  nobles  qni  se  trouvent  aujourd'hui 
encore  à  Toulouse. 


Capitttlatbbs.  —  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  capitulum^  capitule,  petit 
chapitre,  désigne  les  dispositions  lé- 
gislatives prises  par  les  rois  franco  de 
El  première  et  de  la  seconde  race.  Ce> 
règlements  ont  sans  doute  été  ain^ 
nommés  parce  qu'ils  sont  divisés  en 
petits  chapitres  ou  articles,  qui  n*on| 
pas  toujours  entre  eux  une  corrélation 
bien  immédiate,  et  que  l'ensemble  dç 
ces  différents  règlements  n'était  pa^ 
destiné  à  former  un  corps  de  lois. 

Les  capitulaires  embrassent  trois 
époques  distinctes  de  notre  législation 
nationale  :  1*  celle  qui  a  précédé  Char- 
îemaene;  T  èflle  de  Chariemagne  ; 
Z^  celle  qui  suit  Chariemagne  jusqu'ep 
^29,  époque  où  Ton  a  cessé  de  donner 
aux  actes  de  l'autorité  rovale  le  nom 
de  capitulaires.  (  Voyes  Oapon napi- 

C«St) 

Le  premier  acte  connu  sous  le  nom 
de  capitulaire  est  le  Capitulare  tri- 
plex de  Dagobert>  sans  date  certaine, 
mais  qiie  l'on  rapporte  généralement  à 
l'an  680.  C'est  une  promulgation  noii- 
velle  des  lois  desAlemanSt  des  Ri- 
puaires  et  des  Bavarois.  Tous  les  actes 
antérieurs  sont  appelés  à  tort  capitu- 
laires. Les  véritables  titres  qu'ils  por- 
tent dans  les  recueils  nrimitifs  sont 
ceux  de  constitutions ,  décrets  y  pac' 
tes,  conventions.  (  Voyez  ces  mots  et 
l'article  Lieisi^ATiON.  ) 

Le  capitulaire  donné  par  Carloman 
en  742  «st  exclusivement  relatif  aux 
affaires  de  TÉglise.  Il  défend  aux  cleres 
de  prendre  les  armes  soit  pour  aller  à 
la  guerre,  soit  pour  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Tout  clero  convamcu 
de  luxure  sera  battu  de  vergés,  mis  en 
prison  au  pain  et  à  Teau ,  pour  faire 
pénitence.  Il  est  interdit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d^avoir  des  femmes  lo- 
gées chez  eux.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
bien  quelle  était  alors  l'autorité  des 

firinces  sur  l'Église,  c'est  un  capitu» 
aire  de  Tannée  748,  dans  lequel  Car- 
loman  ordonne,  qu^attendu  les  besoins 
de  la  euerre,  l'argent  de  l'Église  vien- 
dra en  aide  à  son  armée;  te^roi;  il  e^t 
vrai,  a  le  soin  d'avertir  qu'il  a  pris 
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cotueU  des  serviteurs  de  Dieu  et  du 
feuple  chrétien. 

1^  disposition  finale  d*an  capitulaire 
je  Pépin,  en  date  de  744,  est  fort  re- 
marquable. Le  prince  y  reoomman<^e 
la  stricte  observation  de  ce  oui  avait 
été  décrété  par  vingt-trois  evé<]ues, 
assistés  de  plusieurs  autres  serviteurs 
de  Dieu ,  du  consentement  du  roi  et 
de  l'avis  des  premiers  des  Francs.  Mais 
de  tous  les  actes  législatifs  de  ce  prince^ 
celui  qui  est  incontestablement  le  plus 
curieux  est  un  capitulaire  synodal, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  rendu 
en  plein  synode,  L  article  3  de  ce  ca- 
pitulaire rappelle  que  les  prêtres  pou- 
vaient se  marier,  et  les  articles  sui- 
vants déterminent  plusieurs  causes  de 
divorce  assez  singulières.  Le  mari 
forcé  de  fuir  dans  une  autre  province, 
peut,  si  sa  femme  refuse  de  le  suivre, 
prendre  une  épouse  nouvelle ,  sauf  à 
taire  la  pénitence  ecclésiastique;  la 
femme  y  au  contraire,  ne  peut  pas  se 
remarier.  L'impuissance  ou  mari  est 
ime  cause  de  divorce ,  çt  l'épreuve  de 
cette  impuissance  doit  se  faire  au  pied 
de  la  croix.  Un  capitulaire  de  757  per- 
met au  mari  de  renvoyer  sa  femme 
s'il  découvre  qu'elle  a  perdu  sa  pureté  : 
Si  qtds  uxorem  invenit  contnmina' 
tam  dimUiat, 

DIUXXKMI   iPOQVK, 

Nous  avons  fait  connaître,  à  l'arti- 
cle Assemblées  (t.  I,  p.  407),  de  quelle 
manière  étaient  préparés  et  rédigés 
les  capitulaires  de  Gharlemagne.  Ces 
actes,  Tune  des  plus  grandes  gloires 
d'un  règne  déjà  si  glorieux  à  d^utres 
titres ,  sont  au  nombre  de  soixante- 
cinq,  et  contiennent  onze  cent  vingt- 
six  articles.  Pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  l'activité  législative  de  cette 
époque,  il  faut  encore  ajoutera  ce 
nombre  immense  d'ordonnances ,  la 
révision  des  anciennes  lois  barbares, 
et  onze  cent  auarante-cinq  pièces , 
c'est-à-dire,  diplômes,  documents,  let- 
tres et  actes  divers  émanés  de  Gharle- 
magne ou  de  ceux  qui  Tentouraient. 

Les  capitulaires  de  Gharlemagne 
peuvent,  d'après  l'opinion  de  M.Gui- 


zot,  être  rangés  sous  huit  titres  dif* 
férents. 

L  Législation  morale.  —  On  com- 
prend sous  ce  titre  les  avis ,  les  con- 
seils, comme  en  donnent  toutes  les  lé* 
gislations  priAiitives,  qui  croient  poQ- 
voir  en  appeler  à  la  moralitéde  fhorame 
plus  que  ne  le  font  les  l^islations 
modernes.  Il  faut  y  ajouter  toutes  les 
ordonnances  rendues  par  Charlema- 

f;ne,  toutes  les  dispositions  prises  par 
ui,  sur  les  écoles,  les  livres  à  répan- 
dre ,  l'amélioration  des  ofiBces  ecclé- 
siastiques, etc. 

II.  Législation  poUfique.  -  Elle 
règle  l'administration  de  la  justice,  I» 
tenue  des  plaids  locaux ,  les  limites  et 
les  rapports  des  pouvoirs  laitues  et 
ecclésiastiques,  ceux  des  propriétaires 
de  bénéfices  avec  le  roi ,  etc.  «  Noos 
«  avons  appris ,  est-il  dit  dans  Je  cin- 
«  quième  capitulaire  de  Van  806,  art. 
«  VII ,  que  des  comtes  et  autres  hora- 
«  mes  qui  ont  de  nos  bénéfices  (*)  se 
«  font  de  certaines  parties  de  nos  bé- 
«  néfices  des  fyropriétéSj  et  emploient 
«au  service  de. leurs  propriétés  les 
«  serviteurs  de  nos  bénéfices,  si  bien 
«  qu'ils  restent  déserts,  et  que  dans 
«  beaucoup  de  lieux  les  voisins  en 
«  souffrent.  » 

«  Nous  avons  appris,  est-il  dit,  art.  • 
«  VIII,  qu'ailleurs  il  en  est  qui  com- 
«  mettent  à  d'autres  hommes  en  pro- 
«  priété  nos  bénéfices,  puis  viennent 
«  au  plaid,  et  paraissent  alors  acheter 
«  ces  terres  de  leurs  propres  deniers, 
«  pour  les  posséder  ensuite  en  aïeux. 
«  Il  faut  veiller  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas 
«  ainsi  ;  car  ceux  qui  le  font  ne  gar- 
«  dent  point  la  foi  qu'ils  nous  ont  pro- 
a  mise.  »  Les  capitulaires  sont  remplis 
de  recommandations  de  ce  genre.  Tout 
le  gouvernement  de  Gharlemagne  n'est 
qu'un  continuel  effort  pour  réprimer 
les  usurpations  partielles  et  les  tenta- 
tives faites  par  cnacun  pour  dépouiller 
la  royauté  de  ses  possessions  et  de  ses 
droits.  Aussi  verrons-nous  le  système 
féodal  grandir  avec  une  effrayante  ra« 

(*)  Un  bénéfice  est  une  terre  cédée  pir 
le  seigneur  à  son  fidèle ,  sous  de  ccrtaiocs 
conditions,  et  souvent  pour  un  temps  fixe. 
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pîdité,  quand  se  sera  retirée  cette  main 
puissante  qui  Tarréta  pendant  qua- 
rante ans. 

Sous  ce  chef,  il  faut  encore  placer  les 
nombreuses  dispositions  de  police  faî« 
tes  pour  les  provinces ,  pour  l'armée, 
FËglise,  les  marchands  ,  auxquels 
Charles  ûxe  un  maximum,  et  la  men- 
dicité qu'il  veut  supprimer,  en  obli- 
geant cnacun  de  ses  fidèles  à  nourrir 
Tes  mendiants  sur  son  bénéfice.  Il  dé- 
fend aux  moines  et  aux  clercs  de  fré- 
quenter les  lieux  publics  pour  s'y  livrer 
au  plaisir  delà  table;  au  peuple,  de 
se  servir  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures ,  d'ajouter  aucune  foi  aux  ré- 
cits mensongers  que  l'on  répandait 
dans  les  campagnes,  et  de  lire  les  let- 
tres que  des  Imposteurs  prétendaient 
être  tombées  du  ciel. 

Au  même  titre  appartient  le  capitu* 
laire  de  l'année  807,  qui  règle  le  service 
militaire. 

Art.  1*'.  D'abord ,  quiconque  pos- 
sède des  bénéfices  doit  se  rendre  à 
l'armée. 

Art.  2.  Tout  homme  libre  qui  pos- 
sède cinq  manses  (*) ,  ou  quatre ,  ou 
trois,  doit  marcher  en  personne  à  l'ar- 
mée. Là  où  se  trouveront  deux  hom- 
mes libres,  possédant  chacun  deux 
manses,  que  le  plus  vigoureux  des 
deux  aille  à  l'armée,  et  que  l'autre  fasse 
]es  frais  de  son  équipement. 

Trois  hommes  qui  n'avaient  chacun 
qu'une  manse  s'associaient  de  même, 
et  les  deux  qui  ne  faisaient  pas  le 
service  personnelleroentcontribuaient, 
chacun  pour  un  tiers,  à  la  dépense  de 
Tautre.  Six  hommes,  dont  chacun  n'a- 
yait  qu'une  demi-manse,  ne  fournis- 
saient qu'un  soldat,  en  suivant  la 
même  cotisation.  Avec  une  moindre 
possession  on  était  exempt  de  tout 
service  et  de  toute  charge  militaire. 
Pour  éviter  que  par  fraude  l'on  obtînt 
des  exemptions  de  service ,  Charlema« 

(*)  La  manse,  que  du  Gange  évalue  à 
douze  arpents ,  parait  avoir  été  la  mesure 
de  terre  jugée  nécessaire  pour  faire  vivra 
un  homme  et  sa  famille.  Manse  vient  pro- 
bablement du  mot  allemand  mann,  homme, 
phitôt  que  du  latin  manerCf  d'où  vint  plus 
tard  le  mot  manotr. 


gne  ordonna  que  tout  homme  libre  qui, 
convoqué,  ne  serait  point  venu  à  rar'* 
mée«  payerait  rhériban  (amende  de 
60  sous),  ainsi  que  le  seigneur  qui 
l'aurait  souffert. 

Les  nouveaux  mariés  n^allalent  point 
à  la  guerre  la  première  année  de  leur 
mariage. 

m.  Législation  pénale,  —  Charle- 
magne  consacre  dans  ses  capitulaires 
le  jugement  de  Dieu;  on  y  trouve 
toutes  les  espèces  d'épreuves.  L'accusé 
pouvait  prouver  son  innocence ,  soit 
en  tenant  les  bras  levés  en  croix  pen- 
dant un  espace  de  temps  déterminé, 
soit  en  portant  une  masse  de  fer  rou- 
gie  au  feu,  soit  en  prenant  un  anneau 
au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  bouil- 
lante, sans  qu'aucune  brûlure  ne  parût 
sur  la  peau  au  bout  de  trois  jours  ;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  pieds  et 
poings  liés  dans  un  bassin  d'eau  froide  : 
s'il  surnageait,  il  était  innocent;  s'il 
allait  au  fond,  son  crime  était  prouvé. 
Toutefois ,  il  défendit  le  combat  judi- 
ciaire, mais  il  conserva  le  système  des 
compositions. 

En  général ,  cette  partie  de  sa  lé- 
gislation a  peu  d'origmalité,  et  adou- 
cit plutôt  qu'elle  n'aggrave  la  pénalité 
des  anciennes  lois  ('),  excepté  pour- 
tant dans  certains  cas,  où  il  s'agissait 
moins  de  punir  un  crime  isolé  qu'un 
attentat  à  la  paix  publique,  où  la  peine 
frappait  moins  un  coupable  que  celui 
qui  pouvait  devenir  traître  et  rebelle.' 
Le  capitulaire  de  789,  pour  la  Saxe,  en 
est  un  frappant  exemple. 

Art.  3.  Peine  de  mort  pour  celu! 
qui  entrera  de  force  dans  une  église, 
y  commettra  un  vol  ou  voudra  y  met- 
tre le  feu. 

Art.  4.  Peine  de  mort  pour  celui  qui 
rompra  le  saint  jeûne  quadragésimal, 
en  mangeant  de  la  viande ,  a  moins 
que  le  prêtre  ne  juge  qu'il  y  a  eu  né- 
cessité absolue  (**■). 

(*)  «  Quant  aux  voleurs  »  nous  vouloiu 
«  qu'ils  soient  punis ,  la  première  fois  par  la 
«  perte  d'un  œil ,  à  la  seconde  par  celle  du. 
«  nez  ;  s'ils  ne  se  corrigent,  qu*à  la  troisième 
m  fois  ils  soient  punis  de  mort.  »  (Gap.,  an- 
née 779,  art.  xxrxi.) 

(**)  On  semble  avoir  imité  cet  article  pour 


ÏU 


CAP 


LUNIVERS. 


CA» 


On  traitait  dans  ces  assemblées  d'a- 
bord des  affaires  de  T  Église  et  de  la 
religion  ,^  puis  les  missi  devaient  s'en* 
Guérir  dé  tous ,  comment  les  ofûciers 
établis  par  Tempereur  s'aciquittaient 
de  leur  office,  si  quelque  loi  avait  été 
violée,  si  des  abus  se  présentaient,  etc. 
Ils  rendaient  à  Tinstant  justice  sur 
toutes  choses ,  car  ils  avaient  pouvoir 
méme^sur  les  comtes;  ou  bien,  quand 
les  cas  étaient  graves,  ils  en  réfé- 
raient au  prince  {*). 

TBOISiImB  iPOQUB. 

De  814  à  929,  c'est-à-dire,  depuis 
la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle 
de  Charles  le  Simple ,  les  capitulaires 
n'offrent  plus  autant  d'intérêt.  Le 
temps,  d'ailleurs,  ne  nous  en  a  con* 
serve  qu'un  petit  nombre. 

«Les  recueils  de  capitulaires,  dit 
M.  de  Savigny  (**),  se  composent  ordi- 
nairement de  sept  livres  qu'on  a  cou- 
tume de  citer  d  après  leurs  numéros , 
et  de  quatre  appendices  différents. 
Chaque  livre  et  cnaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  au- 
cune méthode,  et  de  fréquentes  répé- 
titions augmentent  encore  la  difficulté 
des  recherches.  Les  premiers  livres 
(1-4)  furent  rédigés  par  Ansegis,  les 
derniers  (6-7)  par  Benedictus  Levita. 
Les  auteurs  des  quatre  appendices  ne 
sont  pas  connus.  Les  quatre  livres 
d* Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  auuienticité  n'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivants  citent 
ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres.  Je  n'y  ai 
trouvé  que  deux  passages  empruntés 
au  droit  romain  :  ces  deux  passages  se 
rapportent  aux  églises  et  sont  copiés 
littéralement  de  Julien. 
-  «  Les  passages  tirés  du  droit  romain 
existent  beaucoup  plus  nombreux  dans 
les  trois  livres  de  Benedictus  Levita, 
rédigés  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  par  ordre  de  l'archevêque  de 
Mayence,  Otgar.  Ce  recueil  se  com- 
pose d'éléments  fort  divers,  de  droit 

Î*)  \oj.  le  capitulaire  de  Taïuiée  8a3. 
**)  Hutpire  du  droit  romain. 


germanique,  de  droit  romain,  ete.: 
mais  je  p«nse  que  le  titre  d'un  recueil 
de  capitulaires ,  imposé  à  cet  ouvrage, 
a  trompé  les  auteurs  modernes  surson 
véritable  caractère.  Ainsi ,  Baluze  pré- 
tend que  déjà  les  rois  francs  avaient 
fait  rassembler  ces  fragments  sous 
forme  de  capitulaires ,  et  que  tels  fu- 
rent les  matériaux  mis  en  oeuvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  moindre  fondement; 
comment  croire ,  par  exemple,  que  les 
rois  francs  aient  ordonné  l'extrait  du 
Breviarium ,  extrait  sans  intérêt  pour 
les  Francs  et  inutile  aux  Romains  qui 
possédaient  le  texte  original  ?  Benedic- 
tus Levita  voulut  faire  une  compila- 
tion qui  pût,  autant  nue  possible,  servir 
à  tous  les  sujets  de  l  empire  franc,  ec- 
clésiastiques ou  laïques.  Cela  ressort  de 
l'ouvrage  lui-même,  et  Ja  préface, 
malgré  son  obscurité  et  sa  confusion, 
seinble  favoriser  cette  opinion.  On 
conçoit  aisément  gue  cet  ouvrage  soit 
intitulé  Recueil  des  capitulaires,  et 

{[u'il  fasse  suite  à  celui  a' Ansegis,  car 
es  capitulaires  y  occupent  une  place 
fort  importante ,  et  avaient  une  auto- 
rité bien  plus  étendue  que  les  diverses 
pièces  admises  dans  ce  recueil.  Consi- 
déré sous  ce  point  de  vue,  notre  re- 
cueil acquiert  une  nouvelle  importance, 
car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  dipit  romain  dans  les  capitulaires, 
mais  la  connaissance  et  l'applicatioQ 
immédiate  des  sources  du  droit  romain 
pendant  le  neuvième  siècle. 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que 
je  viens  d'exposer,  ce  recueil  mente 
peu  d'éloges.  Il  faut,  sans  doute ,  d'a- 
près mon  système,  absoudre  l'auteur 
du  reproche  d'avoir  inséré  plusieurs 
pièces  étrangères  aux  capitulaires; 
mais  son  ouvrage  manque  complète- 
ment de  méthode  et  de  critique.  Ainsi, 
l'on  y  trouve  des  passages  supposés, 
d'autres  pièces  sont  tout  à  fait  suppo- 
sées. Pour  comble  de  négligence,  Be- 
nedictus Levita  transcrit  indistincte- 
ment des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tel  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les 
Goths ,  etc.  ;  et  si  leur  véritable  carac- 
tère ne  nous  était  connu  d'ailleurs, 
nous  les  croirions  des  lois  générales  de 
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Fempire  franc.  Les  fragments  qui 
n'existent  que  dans  ce  recueil  n'ont 
donc  aucune  autorité  réelle,  et  Ton  est 
encore  moins  en  droit  de  leur  attri- 
buer un  caractère  particulier,  d'y  voir, 
par  exemple^  des  passades  authentiques 
des  capitulaires.  Maintenant,  faut-il 
accuser  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  l'auteur?  La  question  est  difO« 
eile  à  résoudre.  Nous  voyons  pour  la 

Sremière  fois  dans  ce  recueil  les  fausses 
écrétates  d'Isidore  mises  en  usage. 
Si  Benedictus  Levita  n'est  pas  étranger 
h  fa  supposition  de  ces  actes ,  ou  s'il  a 
voulu  les  accréditer,  les  confusions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage  paraî- 
traient autant  de  méprises  volontaires 
destinées  à  couvrir  la  fraude.  Pour 
nous,  la  question  offre  peu  d'intérêt  ; 
car,  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse, 
les  traces  de  droit  romain  que  contient 
ce  recueil  attestent  la  connaissance 
des  sources. 

«  Les  sources  de  droit  romain  oue 
Benedictus  Levita  a  mises  à  contriDu« 
tion,  sont  fort  nombreuses  :  le  Bre- 
▼iarium,le  Gode  Théodosien  original, 
le  Code  Justinien  et  l'Epitome  de  Ju- 
lien. Par  une  circonstance  singulière , 
Benedictus  a  transcrit  la  loi  visigothe 
qui  défend  l'usage  du  droit  romain , 
mais  avec  des  circonstances  qui  ren- 
dent moins  évident  son  rapport  au 
droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle 
fut  l'intention  du  rédacteur  en  insé- 
rant ce  passage.  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
en  capitulaire,  pour  exterminer  le 
droit  romain  par  tout  l'univers;  mais 
les  nombreux  passages  empruntés  au 
droit  romain  etrintefét  des  prêtres  à 
maintenir  un  droit  qui  leur  était  si  fa- 
vorable s'élèvent  contre  la  supposi- 
tion de  Montesquieu.  Au  reste,  ce 
fragment  parait  n'avoir  eu  dans  la 
pratique  aucune  influence  sur  l'auto- 
nté  du  droit  romain.  » 

Le  recueil  le  mieux  fait  et  le  plus 
utile  des  capitulaires  était  celui  de  Ba- 
luze  (voyez  ce  nom),  avant  l'excellente 
édition  que  M.  Pertz  en  a  publiée  dans 
les  1. 1  et  II  de  ses  Monumenta  Ger- 
tnanUe  historica*  Hanovre,  1826  et 
1829 ,  in-fol. 


CAPiTtLATiONS.  —  Les  Capitula- 
tions, suivant  la  définition  du  général 
Bardin,  sont  des  traités  par  lesquels 
une  des  parties  contractantes  s'engage 
à  mettre  bas  les  armes ,  soit  absolu- 
ment, soit  momentanément;  c'est  un 
accord  amenant  cessation  de  tous  les 
actes  d'hostilité.  On  distingue  deux 
sortes  de  capitulations  :  1*"  les  capitu- 
lations dans  des  places  assiégées  ;  T  les 
capitulations  en  rase  campagne. 

Les  capitulations  dans  les  places  as- 
siégées sont  celles  dont  l'occasion  se 
représente  le  plus  souvent  ;  toutefofs 
les  exemples  en  sont  rares  dans  nos 
fastes  militaires.  Toutes  les  lois  an- 
ciennes et  nouvelles  prescrivent  for- 
mellement à  tout  gouverneur  d'être 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres 
de  l'ennemi ,  et  de  prolonger,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  la  défense  de  la 
place  qui  lui  est  confiée.  Aux  termes 
du  décret  du  1*'  mai  1812 ,  la  capitu- 
lation «  peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et 
«  les  munitions  sont  épuisées ,  après 
«  avoir  été  convenablement  ménagées; 
«  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut 
«  à  l'enceinte ,  sans  en  pouvoir  soute- 
«  nir  un  second ,  et  si  le  gouverneur 
«  ou  le  commandant  a  satisfait  à  tou- 
«  tes  les  obligations  qui  lui  sont  im* 
«  posées  par  les  lois  spéciales.  » 

Les  demandes  ou  les  propositions 
de  capitulation  ont  été ,  suivant  les 
temps,  annoncées  en  arborant  un  dra- 
peau blanc ,  en  battant  la  chamade, 
en  dépéchant  des  hérauts  d'armes,  des 
parlementaires,  etc. 

Au  dix-septième  siècle ,  on  ne  re- 
gardait comme  honorables  aue  les  ca- 
pitulations obtenues  par  des  garni- 
sons qui  pouvaient  rejoindre  l'armée 
avec  armes  et  bagages ,  tambour  bat- 
tant ,  mèche  allumée.  Au  moyen  âge 
une  garnison  qui  se  retirait  le  bâton 
blanc  à  la  main ,  c'est-à-dire ,  avec  le 
bois  de  la  pique  sans  fer ,  était  notée 
d'infamie. 

Une  des  plus  anciennes  capitula- 
tions qui  nous  soient  connues  fut  signée 
àSaint-Dizier,  par  Sancerre,  le  9  août 
1544.  C'est  Brantéme  qui  en  fait  men< 
tion. 

Les  capitulations^en  rase  campagne 
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flont  plus  lires  enoor«  que  lea  précé- 
dentes dans  DOS  armées,  et  on  les  cou* 
ndère  comme  si  contraires  au  csrao? 
tère  et  à  l'honneur  français ,  qu'elles 
sont  à  peine  prévues  par  nos  règle- 
ments. Ge  fut  sans  doute  4a  honteuse 
capitulation  dt  Baylen,  en  1308  (vojre; 
Batlkn),  qui  décida  à  insérer  Tarticlç 
suivant  dans  :1e  décret,  du  T'  mai  : 
«  Il  est  défendu  à  (out  général,  à  tput 
«  commandant  d^u^e  troupçi  Qrméei 
c  quel  que  soit  son  grade  «  de  trâjter 
«  en  rase  campafspe  d'aucune  capitu- 
«  lation  par  écrit  ou  verbale.  Toute 
«  capitulation  de  ce  genre ,  dont-  le 
«  résultat  aurait  été  de  faire  poser  les 
«  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
«  criminelle^  et  sera  punif  de  mort.  » 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Fiapoléon  uu  p^s8s%e  contenant  sur 
cette  matière  des  principes  si  élevée 
et  d'uue  autorité  si  imposante ,  que 
nous  croyons  indispensable  de  1^  citer, 
dans  un  moment  où  la  France  va 
peut-être  se  voir  forcée  de  recourir 
aui  armes  pour  maint^ir  son  ran^  c;t 
sa  dignité;  et  par  conséquent  une  viola- 
tion de  ces  principes  pourrait  encore 
amener  de  npuvèeux  oésastres. 

«  Un  corps  de  troupes  en  ligne  ne 
doit  jamais  capituler  pendant  lef  ba,- 
tailles. . .  •  Aucun  souverain  ,  aucun 

Seupre,  aucun  général ,  ne  peut  avoir 
e  ^arantje,  s'iitolère  que  les  officiers 
capitulent  en  plaine ,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d*un  contact  fa- 
vorable aux  indivi(Jùs  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  Tannée. 
Cette  conduite  doit  être  proscrite ,  dé- 
clarée infâme  t  et  passible  de  la  peiae 
de  mort.  J^es,  généraux ,  le^  officiers, 
doivent  être  décimés,  un  sur  dix ,  les 
sous-ofËciers ,  un  sur  cinquante ,  les 
soldais,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
^ui  comnoLandeht  de  rendre  les  armes 
a  rennêmi ,  ceux  qui  obéissent ,  sont 
également  traîtres  et  dignes  de  la 

peine  capitale 

«  Les  lois  de  la  guerre ,  les  princi- 
pes de  Ja  guerre  autorisent-ils  un  gé- 
néral i  ordonner  à  ses  soldats  de  po- 
ser les  armes ,  de  les  rendre  à  leurs 
ennemis  et  à  constituer  tout  un  corps 
prisonnier  de  guerre  ?  Cette  question 


ne  fait  naa  un  doute  pour  la  gamiaoB 
d*une  place  de  guerre  :  mais  le  gou- 
verneur d'une  place  est  dans  une  ca* 
tégorie  à  part.  Les  lois  de  toutes  les 
nations  l'autorisent  à  poser  les  armes 
lorsqu'il  manque  de  vivres ,  que  les 
défenses  de  sa  place  soiit  ruinées  et 
qu'il  a  soutenu  plusieurs  assauts.  En 
effet ,  une  place  est  une  inacijine  de 
guerre  qui  forme  un  tout ,  qui  a  un 
rôle,  une  destination  prescrite,  dèler^ 
minée  et  connue.  Un  petit  nombre 
d'horonoies ,  protégés  par  celte  fortifi- 
cation i  se  défendent,  arrêtent  l'en- 
nemi et  conservent  le  dépôt  qui  leur 
est  confié  contre  les  attaques  d*un 
grand  nombre  d'hommes  ;  mais  lors- 
que ces  fortifications  sont  détruites, 
Îiu'elles  n'offrent  plus  de  protection  à 
a  garnison .  il  est  juste,  raisonnable, 
d'autoriser  le  commandant  à  faire  ce 
qu'il  juge  le  plus  propre  à  l'intérêt  de 
sa  troupe.  Une  conduite  contraire  se- 
rait sans  but  et  aurait  en  outre  l'in- 
convénient d'exposer  ia  population  de 
toute  une  cité,  vîeLilards,  femmes,  en- 
fants. Au  moment  où  la  place  est  in- 
vestie, le  prince  et  le  général  en  chef 
chargés  de  la  défense  de  cette  fron- 
tière savent  que  cette  place  ne  peut 
protéger  la  garnison  et  arrêter  f'en- 
nemi  qu'un  certain  temps ,  et  que ,  ce 
temps  écoulé ,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d'accord 
sur  cet  objet,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
discussion  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  défense  qu*a  faite  un  gouverneur 
avant  de  capituler.  Il  est  vrai  qu'il 
est  des  généraux  ,  Ylllars  est  de  ce 
nombre,  qui  pebsent  qu'un  gouver- 
neur ne  doit  jamais  se  rendre  «  mais 
i  la  dernière  extrémité  faire  sauter 
les  fortifications,  et  se  faire  jour,  de 
nuit,  au  travers  de  l'armée  assié- 
geante :  ou ,  dans  le  cas  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
tiisot)  et  sauver  ses  hommes.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée  avec  les  trois 
quarts  de  leur  garnison; 

«  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique  de 
toutes  les  nations  ont  autorisé  spé« 
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cialement  les  commandants  des  places 
fortes  à  rendre  leurs  armes  en  stipu- 
lant leur  intérêt ,  et  qu*ë!les  n*ont  Ja- 
mais autorisé  aucun  général  à  faire 
poser  les  armes  à  ses  soldats  dans  un 
autre  cas ,  on  peut  avancer  qu*aucun 
prince,  aucune  république,  aucune  loi 
Militaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
verain ou  la  patrie  commande  à  Tof- 
ficier  inférieur  et  aux  soldats  Tobéis- 
fiance  envers  leur  général  et  leuri 
supérieurs  ,  pour  tout  ce  qui  est  con- 
forme au  bien  ou  à  Tbonneur  du  ser- 
vice. Les  armes  sont  remises  au  sol- 
dat avec  le  serment  militaire  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Un  général 
a  re<^u  deâ  ordres  et  des  instructions 
pour  employer  ses  troupes  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  :  comment  peut-il 
avoir  Tautorité  d'ordonner  à  ses  sol- 
dats de  livrer  leurs  armes  et  de  rece- 
voir des  chaînes  ? 

«  Il  n*est  presque  pas  de  bataille  où 
quelques  compagnies  de  voltigeurs  ou 
de  grenadiers,  souvent  quelques  ba- 
taillons ,  ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisons,  des  cinie- 
tières  ou  des  bois.  Le  capitaine  ou  le 
chef  de  bataillon  qui ,  une  fois  le 
fait  constaté  qui!  est  cerné,  ferait  sa 
capitulation  ,  trahirait  son  prince  et 
son  honneur.  Il  n'est  presque  pas  de 
batailles  où  la  conduite  tenue  dans  des 
circonstances  analogues  n'ait  décidé 
de  la  victoire.  Or ,  un  lieutenant  gé- 
néral est  à  une  armée  ce  qu'un  cheide 
bataillon  est  à  une  division.  Les  capi- 
tulations faites  par  des  corps  cernes, 
soit  pendant  une  bataille,  soit  pendant 
une  campagne  active,  sont  uû  contrat, 
dont  toutes  les  clauses  avantageuses 
sont  en  faveur  des  individus  qui  con- 
tractenty  et  dont  les  clauses  onéreuses 
sont  pour  le  prince  et  les  autres  sol- 
dats de  l'armée.  Se  soustraire  au  péril 
pour  rendre  la  position  de  ses  cama- 
des  dIus  dangereuse,  est  évidemment 
une  lâcheté.  On  soldat  qui  dirait  à  un 
commandant  :  «  Voilà  mon  fusil,  lais- 
«  sez-moi  m'en  aller  dans  mon  vil- 
«  lagc ,  »  serait  un  déserteur  en 
présence  de  l'ennemi ,  les  lois  le  con- 
damneraient à  mort.  Que  fait  autre 
chose  le  général  de  division ,  le  chef 


de  bataillon  ^  le  capitaine  qui  dit . 
«  Laissez-moi  m*en  aller  chez  moi,  ou 
*  recevez-moi  chez  vous ,  et  je  vous 
«  donne  mes  armes  >  »  Il  n'est  qu'une 
manière  honorable  d'être  fait  prison* 
nier  de  guerre ,  c'est  d'être  pris  isolé- 
ment les  armes  à  la  main  et  lorsque 
l'on  ne  peut  plus  s'en  servir.  C'est 
ainsi  que  furent  pris  François  I",  le 
roi  Jean ,  et  tant  d'autres  braves  de 
toutes  les  nations.  Dans  cette  manière 
de  rendre  les  armes ,  il  n'y  â  pas  dé 
condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
avec  l'honneur;  c'est  la  vie  que  l'on 
reçoit,  parce  que  Ton  est  dans  l'im- 
puissance de  l'ôter  à  son  ennemi ,  oui 
vous  la  donne  à  charge  de  représaille, 
parce  qu'ainsi  le  veut  le  droit  des 
gens. 

«IjCS  daneers  d'autoriser  les  offi- 
ciers et  les  généraux  à  poser  les  armes, 
en  veirtu  dune  capitulation  particu- 
lière ,  dans  une  autre  position  que  celle 
où  ils  forment  la  garnison  d'une  place 
fprte,  sont  incontestables.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  nation, 
en  affaiblir  l'honneur,  que  d'ouvrir 
cette  porte  aux  lâches,  aux  hommes 
timides ,  ou  même  aux  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  des 

{)eines  afHictives  et  infamantes  contre 
es  généraux,  officier  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation ,  cet  expédient  ne  se  présen- 
terait jamais  à  l'esprit  des  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fôcheux  ;  il  ne  leur 
resterait  de  ressource  que  dans  la  va- 
leur ou  Tobstlnation ,  et  que  de  choses 
ne  leur  a-t-on  pas  vu  faire  ! 

«  Si  les  vingt-huit  bataillons,  troupes 
d'élite ,  qui  posèrent  les  armes  à  Iloch- 
étedt,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms ,  flétrissaient 
leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés ,  ils  se  fussent  battus  ; 
et  si  leur  obstination  n'eût  pas  fait 
changer  les  destins  de  la  journée ,  ilîs 
eussent  certainement  regagpé  l'âilb 
gauche  et  fait  leur  retraite. 

«  Si  l'infanterie  bavaroise ,  qui  avait 
défendu  avec  gloire  le  village  de  Aller- 
beim  à  la  bataille  de  I^ordlhigen ,  et 
avait  repoussé  les  attaques  du  grand 
Condé,  n'eût  pu  capituler  avec  Tu* 
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renne  qu'en  attirant  sur  elle  le  déshon- 
neur et  le  châtiment  d'être  décimée  ^ 
elle  n*eût  pas  même  songé  à  quitter  sa 
position  ;  une  heure  plus  tard ,  elle  eût 
reconnu  qu'elle  n'était  pas  coupée  de 
Jean-de-Vert  ;  les  Bavarois  auraient  eu 
Je  champ  de  bataille  et  la  victoire; 
Condé  eût  ramené  peu  d'hommes  de 
son  armée  en  deçà  du  Rhin. 

«  Mais  que  doit  donc  faire  un  géné- 
ral qui  est  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures? Nous  ne  saurions  faire  d'autre 
réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans 
une  situation  extraordinaire,  il  faut 
une  résolution  extraordinaire  ;  plus  la 
résistance  sera  opiniâtre ,  plus  on  aura 
de  chances  d'être  secouru  ou  de  per- 
cer. Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus ,  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  que  la  mort!  Plus  vous  ferez 
de  résistance,  plus  vous  tuerez  de 
monde  à  l'ennemi ,  et  moins  il  en  aura 
le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se 
porter  contre  les  autres  corps  de  l'ar- 
mée. Cette  question  ne  nous  paraît  pas 
susceptible  d'une  autre  solution ,  sans 
perdre  l'esprit  militaire  d'une  nation 
et  sans  s^exposer  aux  plus  grands  mal- 
heurs. 

«  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  général,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très-supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre , 
a  disloquer  son  armée  la  nuit ,  en  con- 
fiant à  chaque  individu  son  propre  sa- 
lut, en  indiquant  le  point  de  ralliement 
plus  ou  moins  éloigné  ?  Cette  question 
peut  être  douteuse  ;  mais ,  toutefois , 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti ,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  sauverait  les  trois 
quarts  de  son  monde ,  et ,  ce*  qui  est 
plus  précieux  que  les  hommes ,  il  se 
sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le  résul- 
tat d'un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus,  au  détriment 
de  Tarméc  et  de  la  patrie. 

«  Dans  la  capitulation  de  Maxen ,  il 

La  une  circonstance  fort  singulière, 
e  général  Wunsch,  avec  la  cavalerie, 
s'était,  à  la  pointe  du  jour,  ouvert  le 
passage.  Une  des  conditions  de  la  ca« 


pitulation  fut  qu'il  reviendrait  au  camp 
'  poser  ses  armes.  Ce  général  eut  la  sim- 
plicité d*obéir  à  l'ordre  que  lui  donna 
te  général  Finck;  ce  fut  un  malentendu 
de  l'obéissance  militaire.  Un  général 
au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  plus  d'or- 
dres à  donner,  celui  qui  lui  obéit  est 
criminel.  On  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  dire  ici,  que  puisque  Wunscn  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie  avait  percé, 
l'infanterie  pouvait  percer  aussi ,  car, 
dans  un  pays  de  montagnes  comme 
Maxen ,  elle  avait  plus  de  facilité  de 
s'échapper  la  nuit  oue  la  cavalerie. 

«  Les  Romains  désavouèrent  la  ca- 
pitulation faite  avec  les  Samnites  ;  ils 
refusèrent  d'échanger  les  prisonniers, 
de  les  racheter.  Ce  peuple  avait  l'ins- 
tinct de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde.  » 

Cap  Lbzard  (combat  du).  —  Du- 
guay-Trouin  reçut  de  Louis  XIV',  en 
1707 ,  le  commandement  d'une  esca- 
dre de  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  et 
sortit  de  Brest  avec  le  comte  de  For- 
bin,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux :  tous  deux  allèrent  louvoyer 
à  l'ouverture  de  la  Manche ,  vers  le 
cap  Lézard ,  pour  y  attendre  un  con- 
voi de  deux  cents  voiles ,  escorté  de 
cinq  gros  vaisseaux ,  que  l'Angleterre 
envoyait  en  Portugal  et  en  Catalogne. 
Le  21  octobre,  il  rencontre  les  enne- 
mis, et  les  attaque;  d'abord  il  se  rend 
maître  du  Cumberland^  vaisseau  com- 
mandant, de  82  canons.  Deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et 
le  Ruby,  de  56.  D'un  autre  côté^  le 
Devonshire  est  en  flammes  :  ce  grand 
vaisseau ,  défendu  par  plus  de  mille 
hommes,  s'engloutit  dans  les  flots,  et 
le  RoycU'Oaky  de  76  canons,  ne  se 
sauve  qu'à  la  faveur  de  l'incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Les  vainqueurs 
prirent  soixante  bâtiments  de  trans- 
port ,  sans  compter  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  cette  action  brillante  fit 

f)resque  autant  de  tort  aux  affaires  de 
'archiduc  que  la  bataille  d'Almanza. 
Capmàn.  —  Le  20  novembre  1794, 
à  Tarmée  des  Pyrénées -Orientales, 
Capman ,  capitaine  au  6*  bataillon  des 
grenadiers  de  la  Dordogne,  suivi  seu- 
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lement  de  quelques  soldats,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon,  ainsi  que  de 
leurs  caissons ,  et  força  les  Espagnols 
à  se  retirer  précipitamment  dans  le 
fort.  Plus  tard ,  chef  de  bataillon  au 
53*"  de  ligne,  il  se  jeta  le  premier  dans 
une  redoute  ennemie,  en  avant  du  fort 
de  Figuières. 

Capon.  —  Au  moyen  âge,  on  appe- 
lait ainsi  les  juifs.  Un  registre  du  par- 
lement de  Paris  de  Tannée  1312  désigne 
leur  société  par  le  nom  de  Societas 
caponum.  On  ignore  Tétj^mologie  de 
ce  mot ,  qui  est  encore  usité  |)Our  dé- 
signer, parmi  les  écoliers ,  un  individu 
poltron  et  tricliant  au  Jeu. 

Capoaal.  —  Le  caporal  a  dans  les 
troupes  à  pied  le  même  rang  que  le 
brigadier  uans  les  troupes  à  cneval. 
Cest  le  premier  grade  auquel  un  soldat 
puisse  parvenir. 

Les  ordonnances  de  Henri  II  sont  le 
premier  document  où  Ton  voie  appa- 
raître le  mot  caporal.  Les  caporaux 
sont  di^signés  dans  les  ordonnances  de 
Fraiïçois  !•'  sous  le  nom  de  caporal 
d'escadre  ou  d^escouade. 

Les  fonctions  modestes  du  caporal 
n'en  sont  lias  moins  importantes,  et 
peuvent  influer  beaucoup  sur  la  disci- 
pline, In  tenue  et  Tinstruction  des  sol- 
dats. C*est  lui  qui  est  chargé  de  veiller 
au  maintien  de 'Tordre,  à  la  régularité 
du  service  et  de  la  tenue,  à  la  propreté 
des  vêtements ,  des  amies  et  des  cham- 
bres. Ost  lui  qui  pourvoit  à  Tachât 
des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
nécessaires  aux  hommes  de  sa  cham- 
brée; il  en  tient  un  compte  régulier 
sur  un  livret  qu'on  appelle  liore  d'or- 
dinaire; il  couclie  dans  la  même  cham- 
bre que  les  soldats,  leur  apprend 
Texercice  de  détail  et  le  maniement  des 
annes;  il  leur  enseigne  à  monter  et 
démonter  leurs  armes ,  à  les  nettoyer, 
à  les  tenir  en  état ,  etc.  ;  enfln ,  dans 
le  service,  c*est  lui  qui  commande  les 
patrouilles  et  les  petits  postes,  qui 
place  les  factionnaires,  leur  donne  la 
consigne  et  en  surveille  Texécution. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées 
franj^aises  un  grade  inférieur  encore  à 
celui  de  caporal  :  c'était  celui  û^ans- 
pessade.  Un  curieux  passage  du  traité 


de  la  milice  française,  par  le  seigneur 
de  Montgommery,  nous  fait  connaître 
Torigine  et  les  fonctions  de  ce  grade; 
nous  croyons  devoir  le  citer  :  a  L'an- 
«cespesade  est  un  chevau-léger,  le- 
«quel,  après  avoir  perdu  cheval  et 
«  armes  en  quelque  honorable  occa- 
osion,  se  jette  dans  Tinfanterie,  et 
«  prend  une  pique  en  attendant  mieux. 
«  Cette  couturpe  et  ce  nom  viennent 
«des  guerres  du  Piémont.  En  ce 
«  temps-là,  le  chevau-léger  qui  en  un 
«  combat  avoit  rompu  sa  lance  hono- 
«  rablement,  cas  avenant  que  son  che- 
«  val  lui  fût  tué.  Ton  le  mettoit  dans 
«  Tinfanterie  avec  la  paye  de  chevau- 
«  léger,  attendant  mieux ,  et  le  nom- 
•  moit-on  lance-spesata,  comme  qui 
«diroit  lafice  rompue.  Depuis,  par 
«corruption  de  temps.  Ton  Ta  fait 
«  lieutenant  ou  aide-caporal.  Or  ces 
«  gens-ci  honorent  fort  Tinfanterie, 
«  et  sont  ceux  auxquels  Ton  commet 
«  les  rondes  ou  les  sentinelles  d*im- 
«  portance  en  temps  d'éminent  péril; 
«  car  en  autre  saison  ils  sont  épargnez 
«  et  gratifiez  :  ce  sont  ordinairement 
«  les  camerates  des  capitaines  et  autres 
«  chefs.  Ils  ne  sont  sujets  d*obéir  après 
«le  capitaine  qu*au  lieutenant,  lequel 
«en  est  comme  caporal,  et  les  doit 
«  même  beaucoup  honorer  et  priser, 
«  et  doivent  être  les  chefs  de  Gle  d'un 
«  bataillon.  » 

A  Tépoque  où  le  P.  Daniel  écrivait 
son  histoire  de  la  milice  française 
(1721) ,  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on 
ne  prenait  plus  les  anspessaaes  dans 
la  cavalerie;  ces  sousK)fficiers  rece- 
vaient Tordre  des  caporaux,  auxquels 
ils  étaient  tenus  d'obéir,  et  dont  ils 
tenaient  lieu  au  besoin  ;  enfîn  c'étaient 
plutôt  des  soldats  à  haute  paye  que  des 
sous-ofTiciers. 

Capode  (sièges  de).  —  Sous  Louis 
XII,  les  Français  se  présentèrent,  en 
1500,  devant  Capoue,  que  Fabrice 
Colonne  défendait  avec  une  nombreuse 
garnison.  Elle  résista  longtemps;  mais 
enfln  les  habitants,  épouvantes  par  le 
feu  des  batteries  françaises ,  forcèrent 
la  garnison  de  se  rendre.  Le  35  juillet, 
les  Français  se  répandirent  dans  la 
ville,  qui  renfermait  d*immenses  ri- 
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chessés ,  la  pillèrent ,  et  y  massacrèrent 
sept  mille  personnes. 

—  Le  ^néral  Championnet,  avec 
seize  mille  hommes  seulement,  venait 
de  chasser  soixante  mille  soldats  napoli- 
tains du  territoire  romain.  Encouragé 
par  ce  succès ,  Il  résolut  de  punir  Ta- 
gression  du  roi  de  Naples ,  en  envahis- 
sant ses  États.  Il  commanda  aux  gé- 
néraux Duhesme,  Lemoine,  Rey  et 
Maurice  Mathieu,  de  s'avancer  sur 
Capoue ,  et  à  Macdonald  de  reconnaître 
la  place,  afin  qu*on  pût  en  commencer 
le  siège.  Les  troupes  napolitaines 
fuyaient  de  toutes  parts.  Enfin  le  ouar- 
tier  général  français  vint  s'établir  à 
San -Germano.  Mack  fit  alors  demander 
un  armistice.  Championnet  le  refusa, 
mais  Bt  porter  en  avant  Afacdonald, 
qui  poussa  une  reconnaissance  jusque 
BOUS  les  murs  de  Capoue;  mais  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  retirer 
avec  une  perte  assez  considérable.  Le 
général  Mathieu  eut  le  bras  cassé. 
Cependant  elles  s'étaient  rendues  maî- 
tresses des  retranchements  de  la  ville 
et  de  Tartillerie  qui  les  garnissait.  Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  la  soumis- 
sion de  Gaëte,  qui  était  défendue  par 
quatre  mille  hommes  et  soixante  et  dix 
canons,  et  dont  la  prise  cependant 
n'avait  coûté  que  quelques  coups  d*o- 
busier  et  où  Ton  avait  trouvé  des  ma- 
gasins immenses.  Pour  attaquer  Capoue 
soutenue  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes ,  il  fallait  attendre  la  réunion  de 
l'armée  entière.  Kej  et  Kellermann 
arrivèrent  les  premiers.  Lemoine  et 
puhesme  restaient  en  arrière,  retardés 
par  les  pluies  et  les  bandes  toujours 
croissantes  d'insurgés,  bien  plus  en- 
core que  par  les  places  fortes  et  les 
troupes  de  ligne.  En  effet,  toutes  les 
communications  étaient  interceptées. 
Les  paysans  napolitains  avaient  coupé 
sur  les  derrières  de  l'armée  les  ponts 
du  Garigliano,  incendié  le  parc  de  ré- 
serve, et  occupé  toutes  les  positions 
envi  ronnantes .  Les  équ  i  pages  de  Cham- 
pionnet avaient  été  pillés;  un  de  ses 
aides  de  camp  brûlé  vif  par  les  insur- 
gés; nos  troupes,  décimées  par  les 
combats  et  les  assassinats ,  manquaient 
de  vivres;  enfin,  de  toutes  parts,  on 


apercerait  les  apprêts  d'une  attaque 
générale.  Au  moment  où  Tarmée  ré- 
publicaine, dans  un  danger  aussi  immi- 
dent,  n'avait  plus  d'autre  ressource 
que  son  désespoir,  on  voit  se  présenter 
des  parlemenuires  napolitains.  Intro- 
duits devant  Championnet,  iU  décla- 
rent qu'ils  sont  chargés  de  tout  accor- 
der aux  Français,  pourvu  qu'on  laisse 
au  roi  la  ville  de  Naples.  Cette  nouvelle 
proposition  de  Mack  paraît  si  extraor- 
dinaire à  Championnet,  qu'il  hésite 
quelque  temps  a  l'accepter,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  cache  un  piège.  Ce- 
pendant il  se  décide  à  saisir  une  chance 
si  inattendue,  et  l'on  signe  une  con- 
vention qui  stipule  entre  autres  arti- 
cles :  la  remise  de  Capoue  aux  Français, 
avec  ses  munitions  et  ses  magasms, 
l'établissement  d'une  ligne  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que, et  une  contribution  de  dix  mil- 
lions payée  par  le  roi  del^apJes.  Dès  la 
même  nuit ,  le  générai  Ébié  entra  dans 
Capoue.  Le  lendemain,  11  janvier 
1799,  cette  ville  reçut  earni&on  fran- 
çaise, et  le  reste  de  1  armée  campa 
autour  de  ses  murs.  On  ne  peut  s'ex- 

^uer  comment  un  traité  qui  sauva 
mée  française  fut  désapprouvé 
hautement  par  le  Directoire  français; 
et  l'on  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  le  généra]  Mack  fut 
amené  à  proposer  une  pareille  tran- 
saction au  moment  où  il  devait  oon- 
naître  les  progrès  des  insurgés  et  ia 
situation  critique  des  Français. 

— L'armée  j^ançaise,  commandée,  en 
1806,  par  Joseph  Napoléon,  à  qui  la 
couronne  de  Ferdinand  était  destinée, 
se  présenta  le  6  février  devant  Capoue. 
Son  gouverneur  répondit  par  des  ooops 
de  canon  à  la  sommation  qui  lui  rat 
faite  de  remettre  la  place;  mais,  dès 
le  lendemain,  une  députation  anîTa 
de  la  capitale,  qui  livra  les  défis  de 
Capoue,  de  Pescara  et  des  châteaux  de 
Naples. 

Càppel  (Guillaume),  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  était  recteur 
de  runiversité  en  1491 ,  lorsque  le  pa|je 
Innocent  VIII  voulut  imposer  un  dè- 
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Ion  opinion.  Plus  tard,  il  remplît  arec 
un  grand  succès  une  chaire  de  théolo- 
gie, et  mourut  doyen  de  la  faculté. 

Cappel  (Jacques),  neveu  de  Guil- 
laume ,  procureur  général  au  parlement 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  Fragmenta 
ex  variis  auctùHbus  humanarum  lit' 
terarum  cancUdatisediscenda,  Paris, 
1517,  în-4*;  T  In  Parisieîishtm  lau- 
dem  oratio,  Paris  (1520) ,  in-4*;  3*  un 
Plaidoyer  prononcé  det>ant  le  roi  y  en 
1587,  pour  faire  dépouiller  Char  les» 
Quint  y  comme  vassal  rebelle,  des 
comtés  de  Flandre  y  cC Artois  et  de 
Charolols:  A"  un  Mémoire  sur  les  li- 
bertés de  l'Église  galHcane. 

L'un  de  ses  Gis,  Louis  Cafpbl,  dit 
V Ancien  et  surnommé  Moniambert, 
naquit  à  Paris  le  15  janvier  1534,  et 
mourut  en  1586  à  Sedan ,  où  il  professa 
la  théologie,  fl  avait  Joué  un  rôle  im- 
portant comme  négociateur  dans  les 
guerres  de  religion. 

L'autre  Ois ,  Ange  Cappel  ,  seigneur 
duLuat,  a  publié  quelques  traduction^ 
de  Sénèque  et  de  Tacite.  Son  ouvrage 
le  plus  curieux  est  son  Avis  donné  au 
roy  sur  l'abbréviation  des  procès, 
Paris,  1562,  in-fol. 

Cappel  (Jacques),  seigneur  du  Til- 
loy,  petit-fils  de  Louis  Cappel,  naquit 
h  Rennes  en  1570,  et  mourut  à  Sedan 
en  1624.  Il  fut  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie,  et  publia  entre  autres  les 
ouvrages  suivants  :  1*  De  ponderibus 
et  nummis  Hbri  II,  Francfort,  1606, 
in-4'';  2^  De  mensuris  libri  III,  ibid. , 
1606,  in-4<>. 

Cappel  (Louis) ,  dit  le  Jeune,  frère 
de  Jacques  Cappel  du  Tilloy,  ne  à  Se- 
dan en  1585,  mort  en  1658  à  Saumur, 
où  il  fut  ministre  et  professeur  d'hé- 
breu et  de  théojogie,  fut  l'un  des  plus 
célèbres,  hébraisants  du  drx-septieme 
f  ièete  et  le  père  de  la  critique  sacrée. 
Ses  principaux  traités  sont  :  Arcanum 
puncluoHonisrevelatumyhçyée^  1624, 
in-4«,  ouvrage  où  l'auteur  cherche  à 
prouver  la  nouveauté  des  points  voyelles 
du  texte  hébreu ,  et  qui  fut  vivement 
combattu  par  les  théolo^ens  de  Ge* 
sève;  CriHca  sacra  y  Paris,  1650,  in- 
fol. ,  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruit 
qpe  !•  précédent,  et  rencontra  encore 


piusd^opposition  parmi  les  protestants. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  philologie  sacrée  et  de  théologie. 
Son  fils  aîné,  Jean  Cappel,  se  fit  ca* 
tholique,  et  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Son  fils  cadet,  Jacques- 
Louis ,  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'hébreu  à  Saumur.  fut  obligé,  lors  de 
la  révocation  del'éait  devantes,  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1722.  Ce  fut  le  dernier  de  cette  fa* 
mille,  oui,  pendant  deux  cents  ans, 
s'était  illustrée  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature. 

CAppEHOifi«iEB  (Claude),  né  à  Mont- 
didier  en  1671 ,  vint  à  Paris  en  1688, 
et  y  étudia  les  langues  anciennes. 
Apres  avoir  enseigné  quelque  temps 
en  province  et  avoir  reçu  les  ordres  à 
Amiens,  il  revint  à  Paris  reprendre 
ses  leçons ,  qui ,  avec  le  revenu  très- 
modique  d'une  chapelle  de  l'église 
Saint- André,  faisaient  toute  sa  for- 
tune. Il  enseigna  ie  grec  à  Bossuet  en 
1704,  fannéf  même  de  la  mort  de  ce 
prélat.  En  1722,  il  succéda  à  l'abbé 
Nassieu  dans  la  chaire  de  langue  grec- 
que au  collège  de  France,  et  obtint, 
en  1743 ,  la  faveur  d'avoir  son  neveu 
pour  successeur  dans  cette  chaire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  C'est  d'après 
ses  manuscrits  qu'a  été  publiée  1  édi- 
tion des  Rhetores  antiqui ,  Strasbourg , 
1756,  in-4^  Son  principal  ouvrage  es^ 
t'édition  de  QuintiHeny  Paris,  1725, 
in*fol. 

'  Cappeecnnier  (Jean),  neveu  du 
précédent,  né  à  Montdidier  en  1716, 
mort  en  1775,  fut  appelé  à  Paris  en 
1732  par  son  oncle,  auquel  il  succéda 
dix  ans  après  dans  la  chaire  de  erec  du 
collège  de  France.  Il  fut  bibliotnécaire 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
mscriptions.  J.  Cap[)eronnier  a  pu-* 
blié,  outre  quelques  éditions  latines, 
T Histoire  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  1761 ,  in-fol. ,  et  a  fait  connaître 
le  Lexique  de  Tintée,  publié  plus  tard 
par  Runnkenuis,  sur  une  copie  qui  en 
avait  été  préparée  par  Capperonnier. 

CAPPEROimiEK  (Jean-Augustin),  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Montdidier 
en  1745.  Appelé  par  son  oncle  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  en  1765,  il  consacra 
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dès  lors  sa  Tîe  à  Fétude  et  aa  soin  des 
livres.  En  1796,  Capperonnier  devint 
Fun  des  conservateurs  des  livres  im- 
primés. Il  mourut  en  1820,  estimé 
pour  sa  vertu  et  son  savoir.  On  a  de 
lui  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  latins,  et  entre  autres  des 
académiques  de  Cicéron  y  1796,3vol. 
in-12;  de  QuintUien,  1803,  4  vol. 
in-12. 

Caprats  (Saint)  ou  Capbaisb, 
après  s'être  livré  à  Tétude  de  Félo- 
quence  et  de  la  philosophie,  renonça 
au  monde  et  se  retira  dans  une  des 
solitudes  des  Vosges.  Là,  un  jeune 
seigneur,  Honorât,  qui  depuis  fut 
évéque  d* Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Ar- 
rivés dans  nie  de  Lerins  (département 
du  Var) ,  Honorât  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom ,  dont  il  ne  consen- 
tit à  être  le  chef  que  sous  la  direction 
de  Caprais,  qui  mourut  le  1*^  juin  430. 

Capbais  (Saint),  né  à  Agen  dans 
le  troisième  siècle,  passait  sa  vie  dans 
une  caverne  voisine  de  cette  ville, 
lorsgu'un  jour  il  aperçut,  dit  la  lé- 
genae,  le  supplice  de  sainte  Fo^.  Il 
courut  aussitôt  se  déclarer  chrétien  à 
Dacien ,  gouverneur  de  TEspagne  tar- 
ragonaise ,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen. 
II  eut  la  tête  tranchée  le  6  octobre  de 
Tannée  287.  Vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  Dulcide  ou  Dulcice,  évéque 
d'Agen ,  fit  bâtir  une  église  sous  Tin- 
Tocation  de  saint  Caprais.  La  vie  de 
ce  martyr  a  été  écrite  |}ar  Bernard  La- 
benazie,  Agen,  1714,  in-12. 

Capbéb  ou  Capbi  (expédition  de). 
—  Murât ,  dès  son  avènement  au  trône 
de  Naples,  résolut  d*arraclier  aux  An- 
glais rlle  de  Caprée ,  qui ,  entre  leurs 
mains,  était  devenue  un  repaire  de 
contrebandiers  et  de  conspirateurs. 
L'entreprise  offrait  dimmenses  diffi- 
cultés; le  roi  Joseph  y  avait  échoué 
deux  fois.  Cette  lie,  où  Tibère  se 
croyait  à  Fabri  du  châtiment  de  ses 
crimes ,  est  presque  entièrement  ceinte 
de  rochers  a  pic  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  d^élévation;  et,  depuis 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais,  sir 
Hudson  Lowe ,  le  même  qui ,  plus  tard , 
devint  si  tristement  célèbre  comme 


geôlier  de  Napoléon ,  ajoutait  des  for- 
tifications aux  obstacles  naturels.  U 
avait  quarante  pièces  d'artillerie  et 
deux  mille  hommes  de  garnison.  Rien 
n'arrêta  les  Français.  Murât  fit  réunir 
des  moyens  de  transport,  embarqua 
seize  cents  soldats  d'élite ,  et  donna  le 
commandement  de  Fexpédition  au  gé- 
néral Lamarque.  La  flottille  quitta  la 
rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  au  5 
octobre '1808.  Le  vent,  d'abord  favo- 
rable, ne  tarda  guère  à  faiblir;  et,  au 
jour  naissant,  le  convoi  était  encore 
a  environ  trois  lieues  de  Caprée.  Ce 
fut  seulement  vers  trois  heures  du  soir 
que ,  sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
les  petits  bâtiments  qui  portaient  les 
troupes  napolitaines  commencèrent  à 
longer  la  côte  de  Fîle  pour  chercha 
un  point  de  débarquement.  Recherche 
longtemps  inutile  ;  enGn ,  dans  un  ren- 
trant où  la  mer  battait  avec  moins  de 
violence,  on  attacha  une  échelle  avec 
des  cordes  ;  sur  cette  première  échelle 
on  en  hissa  une  seconde  ;  puis ,  sur  la 
seconde,  une  troisième;  et,  par  cet 
étrange  chemin ,  à  travers  une  pluie 
de  balles  et  de  boulets ,  on  escalada  la 
première  enceinte  de  File.  A  quatre 
neures  et  demie ,  le  général  Lamarque 
était  monté  avec  tout  son  monde  ;  mais, 
pour  attaquer  les  positions  supérieures 
qu'occupait  l'ennemi ,  et  auxquelles  on 
ne  pouvait  jparvenir  que  par  un  talus 
rapide  et  découvert ,  il  se  décida  à  at- 
tendre la  nuit.  Dans  Fintervalle ,  vou- 
lant démontrer  à  ses  troupes  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir,  il  donna 
ordre  à  toutes  les  embarcations  qui 
les  avaient  amenées  de  reprendre  Je 
large.  A  sept  heureç,  les  soldats,  mis 
en  bataille  au  milieu  des  ténèbres, 
montèrent  dans  un  profond  silence  et 
sans  répondre  un  seul  coup  de  fusil 
au  feu  des  Anglais  :  ils  les  enfoncèrent 
à  coups  de  baîo'hnette.  Dans  la  nuit , 
on  fit  onze  cents  prisonniers.  A  ia 
pointe  du  jour,  le  fort  Sainte-Rarbe  se 
rendit.  Les  Français  étaient  maîtres 
de  ia  partie  baute  de  111e ,  uui  a  con- 
servé son  ancien  nom  grec  a'Ana-Cft* 
fm  ;  mais  les  Anglais  tenaient  toujours 
a  partie  basse ,  et  les  troupes  du  roi 
Murât  pouvaient  être  aâamées  sur  ie$ 
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hauteurs  qu'elles  avaient  conquises 
avec  tant  de  oeine.  Il  fallait  donc  s'ein* 
parer  de  la  Grande-Marine,  et  resser* 
rer  autant  que  possible  Tennemi  dans 
la  viHe ,  la  citadelle  et  les  forts.  Mais 
descendre  d*Ana-Capri  était  une  expé- 
dition aussi  périlleuse  que  d'y  monter  : 
les  deux  parties  de  File  ne  communi- 
quent que  par  un  escalier  de  cinq  cent 
quatre-vingts  marches ,  dont  chacune 
est  haute  d'une  coudée,  et  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  homme  de  front; 
de  plus ,  il  était  battu  à  petite  portée 
par  dix  à  douze  pièces  de  trente-six.  La- 
marque  se  décida  à  le  descendre  en  plein 
midi.  Cette  audace  devait  être  couron- 
née de  succès  :  la  Grande-Q^arîne  fut 
occupée  le  jour  même.  Le  lendemain, 
tandis  que  leeénéral  français  s'occupait 
de  forcer  la  ville  et  la  citadelle,  une  nom- 
breuse escadre  anglaise ,  partie  de  I  Ile 
Ponza ,  où  l'on  avait  entendu  le  canon 
de  Caprée,  se  montra  au  large;  et 
bientôt  les  Français,d*assiégeants  qu*ils 
étaient,  devinrent  comme  assiégés. 
Mais  à  cette  vue ,  le  roi  Murât ,  qui , 
de  même  que  les  cinq  cent  mille  habi- 
tants de  Naples ,  suivait  des  yeux  tous 
les  détails  de  ce  drame,  se  rendit  à 
Massa,  et  y  réunit  ses  canonnières 
avec  quelques  barques  de  pêcheurs, 
chargées  de  vivres  et  surtout  de  mu- 
nitions qui  commençaient  à  manquer. 
Ce  convoi ,  saisissant  un  moment  fa- 
vorable  où  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
taient laissé  aff&ler  sous  l'île  et  ne 
pouvaient  se  relever  faute  de  vent, 
passa  entre  la  queue  de  l'escadre  et  la 
terre,  et  aborda  heureusement.  Alors 
les  Anglais,  qui  voyaient  déjà  leurs 
murai  lliss  tomber  en  brèche  et  l'assaut 
se  préparer,  capitulèrent. 

Càpsool  ou  Capsou,  Capsoidum, 
nom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen 
âge ,  le  droit  nue  l'on  devait  payer  au 
seigneur  sur  le  prix  de  la  vente  des 
biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

Captal,  mot  gascon  qui  signifie 
chef  ou  seigneur,  et  qui  n'est  guère 
en  usage  que  pour  le  captal  de  TYcàne 
et  le  captai  de  Buch  (voyez  Jean  de 
Gbaillv).  Ce  dernier  titre  appartint 
longtemps  au  duc  d'Épernon ,  qui  pos- 
fiédait  la  seigneurie  de  Buch  (voyez 


ce  mot).  Il  dérive  du  latin  capitalisé 
Capuana  (prise  de  la  place).  — 
Les  lazzaroni  napolitains  ayant  atta- 
qué un  des  avant-postes  français,  le 
général  Championnet  jugea  que  l'ar* 
mistice  qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
Ferdinand  (voy.  Capoue)  était  rompu , 
et  se  décida  à  envahir  Naples.  Les  di- 
visions françaises  se  portèrent  (20  jan- 
vier 1799)  sur  les  diflerents  points  qui 
leur  avaient  été  assignés ,  de  manière 
à  opérer  l'investissement  de  cette 
grande  ville.  Le  général  Duhesme  re- 
çut ordre  de  s'avancer  par  la  route 
cl'Acerra ,  pour  prendre  possession  des 
villages  et  du  faubourg  qui  s'étendent 
en  dehors  de  la  porte  Capuana.  Son 
avant-garde  fut  arrêtée  un  instant  au 
village  d'Aspargo  par  une  Aisillade 
meurtrière  des  lazzaroni  ;  mais  elle  en- 
leva vivement  cette  position  à  la  baîon^ 
nette,  prit  possession  du  faubourg, 
et  déboucha,  après  une  vive  résis- 
tance ,  sur  la  place  Capuana ,  en  avant 
de  la  porte  du  même  nom.  Malheu- 
reusement il  était  impossible  de  se 
maintenir  sur  cette  place,  où  Ton  était 
dominé  par  deux  tours  qui  flanquent 
en  cet  endroit  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  général  Duhesme  se  décida ,  en  con- 
séquence ,  à  la  faire  évacuer.  Les  lazza- 
roni s'élancèrent  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Français,  et  disposèrent  même 
contre  eux  une  batterie  de  douze  pièces. 
Il  fallait  abandonner  complètement  le 
faubourg  ou  enlever  cette  batterie  :  le 
général  Duhesme  se  décida  pour  ce 
dernier  parti.  La  batterie,  vivement 
défendue ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  plusieurs  pièces  que  les  lazzaroni 
amenèrent  successivement  eurent  le 
même  sort.  La  place  Capuana  resta 
définitivement  au  pouvoir  des  assail- 
lants. Cette  brillante  affaire,  qui  valut 
aux  Français  vingt-sept  pièces  d'artil- 
lerie et  la  position  d'une  place  impor- 
tante ,  leur  coûta  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

Capuchon.— Cette  pièce  d'étoffe, 
servant  à  couvrir  la  tête  des  moines , 
devint,  au  treizième  siècle,  la  cause 
d'une  guerre  très-vive  entre  les  corde- 
liers.  Les  uns ,  surnommés  les  êpii'i' 
tuamtes,  voulaient,  par  esprit  d'hu* 
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milité ,  le  porter  plus  étroit ,  les  autree 
préteodaient  qu'on  lui  laissât  rancienne 
forme.  En  1314,  les  partisans  du  ea* 
puchon  étroit,  soutenus  par  les  bour« 
geois  de  Narbonne  et  de  Béziers,  ctias* 
aéreat  à  main  armée  leurs  adversaires 
4es  couvents  de  ces  deux  villes.  En 
1318,  quatre  mutins  du  même  parti 
furent  condamnés  par  l'inquisition,  et 
périrent  par  le  feu  à  Marseille.  Sans 
entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
trop  sérieuse  querelle,  nous  dirons  seu- 
lement qu'elle  dura  près  d'un  siède, 
et  que  quatre  papes ,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  parvenir  à  l'étouffer, 
Câpucies.  —Tel  est  le  nom  d'une 
société  politique  et  religieuse  qui,  vers 
1182,  se  forma  dans  la  France,  dont 
les  provinces  étaient  alors  désolées 
par  les  Brabançons,  les  routiers  et 
les  cotereaux  (voyez  ces  mots).  Un  pau- 
vre homme,  nommé  Durand,  charpenr 
tier  en  Auvergne ,  publia  partout  que 
la  Vierge  lui  était  apparue,  qu'elle  lui 
avait  donné  un  étendard,  où  elle  était 
représentée  avec  son  fils  et  qui  portait 
cette  inscription  :  «  Agneau  de  Dieu 
«  qui  effacez  les  pédiés  du  monde,  don- 
«  nez-nous  la  paix.  »  Elle  Iqi  avait,  di« 
âait-il,  enjoint  de  prêcher  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  paix^  et  pour  la 
répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les  brigands.  L'évéque  du  Puy-en- 
Velay,  avec  douze  citoyens  de  la  même 
ville,  se  joignirent  à  lui  pour  établir 
les  règles  de  la  société  oes  pacifica- 
teurs ,  des  capuchons  ou  capuciés.  On 
leur  donnait  ce  nom  à  cause  d'un  ca* 
puchon  blanc,  ou  capuce  de  toile  qui 
leur  couvrait  la  tête  et  leur  servait  de 
signe  de  ralliement.  Ils  avaient,  en 
outre,  suspendue  à  leur  cou,  une  petite 
image  de  la  Vierge,  en  plomb  ou  en 
étain.  Ils  s'obligeaient  tous ,  par  ser- 
roent,  à  maintenir  la  paix  entre  eux 
et  à  forcer  les  autres  de  l'observer. 
L'association  fit  de  rapides  progr^ , 
surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
En  1188,  elle  enveloppa,  près  de  Ghâ- 
teaudun ,  un  corps  de  sept  mille  aven- 
turiers, dont  il  n'échappa  pas  un  seul. 
Malheureusement ,  les  capuciès  se  re- 
crutèrent d'une  foule  de  malfaiteurs 
qui  commirent  de  si  horribles  brigan- 


dages, qu'ils  ameutèrent  contre  eux 
toutes  les  populations^  les  milices 
communales,  entre  autres  celles  de 
î'Auxerrois,  se  levèrent  en  masse  et 
les  exterminèrent  complètement. 

Capuginbs.— Nom  que  prirent,  en 
1538,  les  Filles  de  la  Passion,  lors- 
que, |)ar  un  bref  du  pape  Paul  10,  les 
capucins  furent  charges  de  leur  direc- 
tion. L'habit  des  capucines  avait,  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
des  capucins. 

Ces  religieuses  furent  introduites  eo 
France,  en  1608,  par  la  duchesse  de 
]VIercœur)  suivaut  les  dernières  voloflh 
tés  de  sa  belle-sœur,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  III,  et  avec  l'au- 
torisation de  Clément  III.  Après  avoir 
babité  successivement  une  maison  que 
possédait  la  duchesse  au  fauboui^g 
Saint-Antoine ,  et  celle  qu'elle  leur  fit 
bâtir  dans  la  rue  Saint-fionoré,  vis-â* 
vis  les  cBpqcins ,  elles  se  fixèrent  enfio 
dans  le  monastère  élevé  pour  elles,  pat 
ordre  de  Louis  XIV,  dans  un  enclos 
voisin 'du  boulevard  et  de  la  rue  aux- 
quels elles  ont  depuis  donné  leur  nom. 
Elles  y  étaient  au  nombre  de  quarante. 
Leur  églisci  dont  le  portail  fiiisait  face 
à  la  plaœ  Venddmei  contenait  de  ma* 
gnifiques  mausolées.  Nous  dteroos 
seulement  ceux  du  ministre  Louvois, 
du  duc  de  Créqui ,  de  Colbert ,  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  de  aa  fille. 

Après  la  suppression  des  ordres  too* 
nastiqueSj  le  oouvent  des  capucines 
devint  Thotel  des  monnaies  de  la  révo- 
lution; c'est  là  que  furent  établies  les 
presses  d'où  sortirent  les  assignats  et 
tous  les  papiers-monnaie  que  l'on  fit 
frapper  pendant  cette  période. 

Les  capucines  ne  possédaient  en 
France  que  deux  maisons;  la  seconde 
était  à  Marseille,  où  elle  avait  été 
fondée  en  1636. 

CAPUGiifs. — Nom  que  l'on  donnait 
h  une  fraction  de  Tordre  des  frères 
mineurs,  franciscains  ou  cordeliers, 
parce  que  le  capuce  ou  capuchon  des 
membres  de  cette  congrégation  était 
plus  lon^  que  celui  des  autres  moines. 

Fonde  en  1538,  à  Camérino,  en 
Italie,  par  Matthieu  Baschi,  moioe 
observantin  du  couvent  de  Meate-Fiaa* 
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cône ,  Tordre  des  capucins  ne  fut  in- 
troduit en  France  que  quarant&<pjatre 
ans  plus  tard ,  en  1572.  Le  pape  Paol 
m,  lorsqa'ii  approuva  leun  statuts, 
leur  avait  défendu  de  fonder  des  éta- 
blissements hors  de  l'Italie;  mais  après 
la  Saint -Barthélémy,  Charles  IX, 
«t  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
pensant  que  ces  moines  de  has  étage 
pourraient  avoir  sur  les  masses,  pour 
les  ramener  au  catholicisme,  plus  d'in- 
fluence que  n'en  avait  eu  la  terreur, 
demandèrent  pour  eux,  à  Grégoire 
XIII,  la  permission  de  passer  les 
Alpes. 

Le  cardinal  de  Lorraine  les  établit 
d'abord  à  Meudon;  mais  Henri  III  leur 
donna,  en  1576,  une  maison  è  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'endroit  qui 
est  occupé  maintenant  par  (a  rue  Casti- 
glione.  Cette  maison ,  habitée  par  qua- 
rante religieux ,  devint  le  chei-lieu  de 
leur  ordre  en  France.  On  leur  éleva , 
en  1613,  dans  la  rue  Saint-Jacques , 
sur  un  terrain  plus  vaste  que  celui  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  un  couvent  qui 
devint  la  maison  du  noviciat  de  la  pro- 
vince de  Paris.  Ils  formaient  dès  lors, 
dans  le  royaume,  neuf  provinces,  sans 
y  comprendre  celle  de  Lorraine.  Ils  s'y 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante. 
Au  moment  de  la  révolution,  ils  y 
possédaient  plus  de  quatre  cents  mai- 
sons. Leur  régime  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  frères  mineurs , 
dont  Ils  ne  différaient  guère  que  par 
le  costume.  Le  leur  consistait  en  une 
robe  assez  ample ,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  serrée  à  la  ceinture 
par  une  corde.  Lorsqu'ils  sortaient,  ils 
portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur, 
assez  semblable  au  grand  collet  d'un 
carrîck,  mais  accompagné  de  l'immense 
capuchon  auquel  ils  devaient  leur  nom. 
Ils  avaient  la  tête  rasée ,  et  ne  conser^ 
valent  qu'une  simple  couronne  de  che- 
veux. Ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
ne  portaient  ni  bas,  ni  culottes,  ni 
chemise ,  et  avaient  des  sandales  pour 
toute  chaussure. 

Près  du  maître-autel  des  capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré,  on  voyait, 
avant  la  révolution ,  les  tombeaux  des 


deux  hommes  lee  plus  célèbres  de  cet 
ordre  en  France  :  c'étaient  celui  du 
père  Ange  (Henri,  comte  du  Bouchage, 
duc  do  Joyeuse  et  paie  de  France), 
sur  lequel  Voltaires  fait  ces  deux  vefs 
de  la  Henriade,  si  connus  et  si  sou- 
vent  cités  : 

Vtciem,  péAiMiit,  MOftiMtt,  $»\iturê, 

11  prit ,  quitta ,  reprit  U  cairoM*  «i  la  hairei 

et  celui  du  père  Joseph  du  Tremblay, 
le  confident  et  l'âme  damnée  do  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Les  capucins,  chassés  de  France  en 
même  temps  que  tous  les  abus  de 
l'ancien  régime,  essayèrent  d-y  rentrer 
avec  la  restauration  :  il  s'en  forma,  (m 
effet,  quelques  maisons  dans  les  dé- 
partements du  Midi;  et 'Ton  vit  on 
gouvernement  qui  punissait  la  mendi- 
cité comme  un  délit  chez  les  pauvret , 
pour  lesquels  elle  est  trop  souvent  une 
nécessité,  l'autoriser,  la  protéger  mime 
chez  des  hommes  pour  qui  elle  est  une 
profession  volontairement  choisie.  Aai 
reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  la  res- 
tauration n'est  pas  le  seul  gouverne- 
ment  auquel  une  pareille  inconséquence 
paisse  être  reprochée  :  à  l'heure  qu'il 
est,  il  y  a  encore  des  capucins  en 
France. 

Capuboit  (JosepI)),  médecin  distin- 
gué, célèbre  accoucheur,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  né  en  Languedoc  vers  1765.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fort  esti- 
més ,  parmi  lesquels  on  remarque  son 
Cours  théorique  et  pratique  aaccoU" 
chement^;  son  Traité  de  ta  médecine 
légale  relative  aux  accoueliemenis^tte, 

Caqttbux.  —  Cette  dénomination 
par  laquelle  on  désignait,  en  Bretagne, 
de  misérables  parias  longtemps  consi*- 
dérés  par  les  habitants  comme  des 
juifs  ou  des  lépreux,  n'était  qu'une  va- 
riante du  mot  cagot.  (Voy.  Cagots.) 

Cara  -  Albertini  (  Capitulation 
des  Autrichiens  à).  —  Le  31  octo- 
bre 1805,  lendemain  de  la  brillante 
victoire  qu'il  avait  remportée  à  CaN 
diero  sur  l'archiduc  Charles  (voyeaS 
Caldiero  ) ,  Masséna  apprit  que  par 
suite  d'un  mouvement  qu  il  avait  or-* 
donné ,  le  29 ,  à  une  de  ses  divisions,  et 
dont  le  but  était  de  tourner  les  troupetf 
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ennemies  oui  pourraient  se  trouver 
sur  la  gauche  de  Vérone ,  une  colonne 
autrichienne  de  cinq  miHe  hommes 
avait  été  séparée  de  son  corps  princi- 
pal, de  manière  à  ne  pouvoir  remonter 
dans  les  vallées  deTAdige,  et  rejoindre 
ainsi  Tarmée  de  rarchiduc.  Le  général 
Hiliinger  qui  commandait  cette  co- 
lonne, cberctiait  à  regagner  la  route  de 
Vicence  et  se  trouvait  alors  à  Gara- 
Albertini.  Masséna,  informé  de  ces 
circonstances ,  expédia  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  sommer  le  général  en- 
nemi de  mettre  bas  les  armes  ;  mais 
Hiliinger  ne  voyant  pas  de  troupes 
devant  lui,  rejeta  cette  sommation.  Au 
retour  de  son  aide  de  camp,  Masséna, 
en  personlte,  se  porta,  avec  quatre  ba- 
taillons de  grenadiers ,  vers  Cara-Al- 
bertini,  à  l'effet  de  cerner  entière- 
ment les  cinq  mille  Autrichiens ,  et 
fut  joint  en  route  par  le  22*  d*infan- 
terie  légère.  Hiliinger,  sentant  alors 
la  nécessité  de  se  rendre ,  signa  une 
capitulation  qui,  sans  coup  férir,  donna 
aux  Français  cinq  mille  prisonniers, 
avec  armes  et  bagages.  Le  général  et 
tous  les  officiers  purent  retourner  en 
Autriche  après  avoir  fait  le  serment 
de  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  parfait 
échange,  mais  toute  la  troupe  demeura 
prisonnière  de  guerre  pour  être  di- 
rigée sur  la  France. 

Cababine,  arme  à  feu  portative 
dont  le  canon  est  rayé  en  spirale ,  et 
dont  le  calibre  est  tel  que  la  balle  ne 
peut  arriver  sur  la  charge  qu'autant 
qu'elle  est  poussée  avec  violence  par 
une  baguette  en  fer  et  un  maillet.  La 
carabine  est  rayée  de  huit  raies  équi- 
distantes  et  ayant  0  mètre  0006,  à 
3  mètres  0008  de  profondeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
carabine  était  l'arme  des  carabins; 
cette  opinion  nous  paraît  dénuée  de 
fondement,  car  aucun  des  ouvrages 
anciens  que  nous  avons  consultés  ne 
se  sert  du  mot  carabine,  dont  on 
n'a  commencé  à  faire  usage  que  quel- 

Îues  années  avant  la  lin  du  règne  de 
x)uis  XIV.  Ce  qui  peut  avoir  causé 
Terreur  de  ces  écrivains,  c'est  l'abus 
que  Ton  a  fait  de  la  langue  militaire , 
^  confondant  les  0iots  mousqueton  et 


carabine.  Un  auteur  contemporain 
dit  aussi ,  sans  plus  de  raison,  que  les 
Français  ont  autrefois  employé  la  ra- 
rabine  sous  le  nom  de  butUère  et  de 
rainoise.  Nos  recherches  à  cet  ^ard 
n'ont  aucunement  justifié  cette  asser- 
tion. 

Le  nom  de  carabiniers ,  que  porte 
un  corps  de  grosse  cavalerie,  dont 
l'institution  remonte  à  Louis  XIV, 
n'implique  aucunement  que  ces  troupes 
se  servissent  de  la  carabine ,  car  dès 
cette  époque  elles  étaient  années  de 
mousquetons,etnon  pointdecarabines. 

La  carabine  se  cnarge  en  mettant 
la  poudre  d'abord ,  puis  un  caipin  et 
la  balle  par-dessus.  Le  caipin  est  un 
morceau  de  peau  ou  d'étoffe,  coupé 
en  rond  et  enduit  d'une  substance 

Srasse ,  lequel  doit  envelopper  la  balle 
ans  le  canon  de  la  carabine.  La  balle 
étant  ainsi  préparée ,  on  la  chasse  à 
coups  de  maillet ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
porte  sur  la  poudre,  sans  y  être  cepen- 
dant trop  enfoncée. 

Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  quelques  compagnies  fran- 
ches ainsi  qu'un  bataillon ,  formé  à 
Valenciennes  en  1792,  furent  armés 
de  carabines.  Un  peu  plus  tard  on  dé- 
cida que  les  compagnies  d*éllte  de  l'in- 
fanterie légère  et  les  voltigeurs  de 
l'infantexiede  ligne  seraient  armés  de 
carabines  rayées  ;  mais  cçtte  idée  n'eut 
pas  de  suite.  La  carabine  fut  aban- 
donnée à  cause  de  la  lenteur  de  son 
chargement,  de  la  difficulté  et  de  l'em- 
barras de  se  pourvoir  des  munitions 
spéciales. 

En  Autriche,  l'infanterielégère  con- 
nue sous  la  dénomination  de  chasseurs 
du  loup,  et  les  Tyroliens  font  usage 
de  la  carabine.  I..es  Anglais  ont  une 
brigade  de  rifflemen ,  qui  se  servent 
de  cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse, 
et  elle  est  également  en  usage  dans 
l'infanterie  légère  du  Danemark,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière. 

Un  nouveau  système  de  carabines 
est  maintenant  en  essai  dans  les  trou- 
pes françaises.  Exempte  de  tous  les  in- 
convénients oui  avaient  toujours  fait 
abandonner  1  usa^e  de  cette  arme ,  la 
carabine ,  perfectionnée  par  M.  le  ca* 
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ÏHtaine  DeWigne,  et  dont  on  a  armé 
es  bataillons  de  tirailleurs  organisés  à 
Vincennes ,  fera  sans  doute  mieux  ap- 
précier Futilité  dont  elle  peut  être 
par  la  justesse  de  son  tir  et  la  lon- 
gueur de  sa  portée. 

Càbabiniebs.  —  Louis  XIV,  qui 
avait,  en  1666,  placé  quatre  grena- 
diers dans  les  compagnies  d'infanterie, 
songea  à  créer  une  mstitution  analo- 

§ue  pour  la  cavalerie.  £n  1676,  il  arma 
e  niouscjuetons,  improprement  appe- 
lés carabines,  auatre  gardes  du  corps 
par  brigade.  L  année  suivante,  il  y  en 
eut  quinze,  et,  peu  de  temps  après, 
dix-sept  par  brigade.  Par  une  ordon- 
nance du  26  décembre  1679,  il  pla^, 
dans  chaque  compagnie  de  cavalerie , 
deux  carabiniers,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  tireurs.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, qui  avait  réuni  les  carabiniers 
et  les  avait  formés  en  un  seul  corps , 
fut  si  satisfait  de  leur  bravoure,  et 
surtout  des  services  qu*ils  rendirent  a 
la  bataille  de  Fleurus,  en  1690,  que, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi , 
Louis  XIV  ordonna  qu'une  compagnie 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
lés carabiniers,  serait  organisée  dans 
chacun  des  régiments  de  cavalerie  de 
Tarmée.  La  compagnie  de  carabiniers 
se  composait  d'un  capitaine,  de  deux 
lieutenants,  d'un  cornette,  d'un  ma- 
réchal des  logis  et  de  trente  cavaliers. 
Par  une  ordonnance  du  25  octobre 
1690,  cette  compagnie  fut  armée  d'une 
carabine  rayée. 

Dans  les  campagnes  ds  1691  et  de 
1692 ,  les  carabiniers  furent  réunis  en 
une  brigade,  sous  le  commandement 
d'un  brigadier  et  de  deux  mestres  de 
camp.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'é- 
léments si  divers  manquait  de  l'homo- 
généité nécessaire  :  aussi  Louis  XIV, 
qui  appréciait  les  services  que  pour- 
rait rendre  un  pareil  corps,  s'il  était 
couvenablement  constitué,  se  décida  a 
organiser  en  un  seul  corps  toutes  les 
compagnies  de  carabiniers  de  Tarmée. 
Les  cent  compagnies  formèrent  donc 
cinq  brigades  ;  chaque  brigade  eut 
qtiatre  escadrons,  et  chaque  escadron 
cinq  compagnies.  La  brigade  fut  com- 
oiaadée  par  un  mestre  de  camp ,  un 


lieutenant-colonel,  un  major  et  un 
aide-major.  Cette  organisation  eut  lieu 
en  1693,  et,  dès  cette  époque,  les  ca- 
rabiniers prirent  le  titre  de  corp9 
roycU  des  carabiniers. 

Louis  XIV  fut  le  premier  mestre 
de  camp  des  carabiniers,  mais  il  dési- 
gna pour  les  commander  son  fils  na- 
turel le  duc  du  Maine. 

En  1694,  une  haute  paye  fut  accor- 
dée aux  carabiniers.  TJne  instruction 
de  1696,  écrite  en  entier  de  la  main  du 
roi,  régla  leur  service  et  leur  discipli- 
ne. Après  la  paix  de  Ryswick ,  on  en 
réforma  soixante  compagnies,  et  le 
nombre  des  escadrons  fut  réduit  à  dix. 
En  1701  et  1702,  de  nouvelles  ordon- 
nances vinrent  encore  apporter  quel- 
ques améliorations  dans  le  corps  des 
carabiniers,  mais,  de  cette  époque  à 
1751 ,  il  n'y  eut  plus  d'autres  modifi- 
cations dans  leur  organisation.  Une 
ordonnance  du  20  mars,  de  cette  an- 
née, régla  les  conditions  du  recrute- 
ment de  ce  corps.  Les  hommes ,  tirés 
des  r^iments  de  cavalerie,  devaient 
avoir  Ta  taille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  moins ,  être  âgés  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans,  célibataires,  d'une 
figure  et  d'une  tournure  convenables, 
gens  de  valeur  et  de  bonnes  mœurs , 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service , 
et  devant  encore  rester  trois  ans  sous 
les  drapeaux. 

Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Pro- 
vence prit  le  commandement  du  corps 
des  carabiniers ,  qui  porta  le  nom  de 
royal  carabiniers  de  monsieur  le  comte 
de  Provence.  Le  21  décembre  1762, 
le  corps  fut  réduit  à  trente  compa- 
gnies ,  toujours  réparties  en  cinq  bri- 
gades. Enfin,  le  8  avril  1779,  eut  lieu 
une  nouvelle  organisation  qui  subsista 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  l'ef- 
fectif au  corps  des  carabiniers  fut  de 
quinze  cent  soixante  hommes  sur  le 
pied  de  guerre,  et  de  treize  cents  sur 
le  pied  de  paix.  Ce  corps  était  divisé 
en  deux  brigades.  En  prenant  le  pied 
de  paix  pour  base,  la  brigade  se  com- 
posait donc  de  six  cent  cinquante  mai- 
tres  ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 
de  cinq  escadrons  ou  compagnies,  da 
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eent  traite  mattres  cbacané  ;  chaque 
escadron  ou  eomiiapie  était  divisé  en 
deux  pelotons  ;  <£aque  peloton  en 
deux  sections  f  et  chaque  section  en 
deux  brigades. 

L*état- major  général  du  corps  se 
composait  d  un  mestre  de  camp  pro^ 
priétaire,  qui  était  toujours  un  prince 
du  sang,  ou  un  militaire  de  la  plue 
haute  naissance  et  du  mérite  le  plus 
distingué  (l'on  n'allait  pas  sans  l'antre 
à  cette  époque)  ;  d'un  mestre  de  camp 
lieutenant  et  inspecteur  du  corps,  d'un 
major  général,  d'un  aide-major  géné- 
ral, d'un  quartier -maître  trésorier, 
d'un  aumdnier,  d'un  chirurgien-major, 
d'un  professeur  de  mathématiques, 
d'un  professeur  d'hippiatrique ,  d'un 
timbalier  et  d'un  armurier. 

L'état-major  particulier  de  chaque 
brigade  se  composait  d'un  mestre  de 
camp  commandant  la  brigade ,  d'un 
mestre  de  camp  commandant  en  se- 
cond,d'un  lieutenant-colonel,  d'un  aide- 
major,  d'un  miartier-mattre,  de  cinq 
porte-étendards ,  d'un  adjudant ,  d'un 
aide-chirurgien-major,  d  un  maréchal 
expert  et  d'un  sellier. 

Les  carabiniers  eurent  vingt  éten- 
dards, depuis  le  moment  de  leur  créa- 
tion jusqu'au  13  mai  1762.  A  cette 
époque^  on  les  réduisit  à  dix.  Ils  étaient 
de  soie  bleue ,  et  portaient  un  soleil 
d'or  avec  cette  devise  :  Née  pjutibus 
impar.  Le  17  septembre  1 782,  les  cara- 
biniers changèrent  d'étendards  :  ceux 
qu'ils  prirent  alors ,  et  qu'ils  conser- 
vèrent jusau'à  la  révolution,  portaient 
les  armes  ae  Monsieur  brodées  en  or 
(la  couronne  était  surmontée  d'un  pa- 
nache en  argent) ,  et  avaient  pour  de- 
vise :  Toujours  au  chemin  ae  l^hon- 
neur. 

Chacune  des  dix  compagnies  ou  es- 
cadrons était  commandée  par  un  of- 
ficier supérieur  regardé  comme  capi- 
taine titulaire. 

Les  escadrons  ou  compagnies  avaient 
en  outre  chacun  un  capitaine  en  pre- 
mier, (]u'on  pouvait  considérer  comme 
le  capitaine  lieutenant  ;  un  capitaine 
en  ^cond,  un  lieutenant  en  premier, 
un  lieutenant  en  second,  un  sous-lieu- 
tenant en  premier,  un  sous-iieutenant 


en  aeeond ,  et  un  sooe-Ueotenaiit  ea 
troisième. 

Il  y  avait  de  phis  cinq  capitaines  et 
seize  aous- lieutenants  attachés  an 
eorps  des  carabliiiers. 

Chaque  compagnie  avait  un  four- 
rier ,  avec  rang  de  maréchal  des  logis 
chef  dans  la  cavalerie  ,  quatre  numS- 
chaux  des  logis  et  huit  brigadiers. 

Les  carabiniers  avaient  pour  annes 
offensives ,  la  carabine  avec  sa  baïon- 
nette, les  pistolets  et  leaabre  ;  et  pour 
armes  défensives ,  la  cuirasse  et  la  ca- 
lotte de  fer  :  cette  calotte  se  compo- 
sait d'un  cercle  de  fer  qui  entourait  la 
tête ,  et  portait  deux  sections  de  cer- 
cle en  fer ,  qui  se  croisaient  au  som- 
met. L'ordonnance  du  28  mai  1738 
et  un  règlement  du  1*' juin  1750  vou- 
laient que  ces  calottes  fussent  de  fer 
ou  de  mèches.  Cette  armure  était  en 
usage  dans  la  cavalerie,  pour  garantir 
la  tête  des  coups  de  sabre,  et  se  por* 
tait  sur  la  forme  du  chapeau.  Pour  la 
placer  sur  le  chapeau  et  pour  Voter , 
on  était  obligé  de  défaire  les  agrafes 
qui  retenaient  les  ai\^. 

L'uniforme  consistait  en  un  habit  è 
la  française  de  drap  bleu  de  roi  ;  les 
revers ,  les  parements  et  la  doublure 
étaient  écarlate  ;  les  boutonnières,  les 
parements  et  le  collet  étaient  garnis 
d'un  galon  d'argent  ;  le  bas  de  la  taille 
était  garni  d'un  galon  en  forme  de  fer 
à  cheval. 

Le  chapeau  était  galonné  en  ar- 
gent ;  la  veste  de  drap  était  blanche, 
ainsi  que  la  culotte  de  peau.  Les  bou- 
tons étaient  blancs ,  et  timbrés  d'une 
fleur  de  lis.  Les  sous-officiers  avaient 
un  habit  galonné  partout  en  argent 
fin.  L'uniforme  des  officiers  était  sem- 
blable à  celui  des  sous-officiers  ;  mais, 
au  lieu  de  galons,  il  avait  des  brode- 
ries à  paillettes. 

Les  carabiniers  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives,  en  récompense  des 
éclatants  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  l'État.  La  vénalité  des  emplois 
fut  toujours  éloignée  de  leur  corps  ; 
ils  combattaient  a  pied  et  à  cheval; 
ils  faisaient  dans  les  sièges  le  même 
service  que  les  grenadiers  ;  ils  cam- 
paient à  la  gauche  de  la  maison  du  roi, 
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et  la  réleraient ,  si  leg  circonstanoes 
Texigeaient^  de  préférence  à  tout  au- 
tre corps  de  cavalerie  ;  ils  formaient 
Favant-^arde ,  quand  on  marchait  à 
Fennemi,  et  l'arrière-garde  dans  lea 
retraites,  etc.,  etc.  Jamais  on  ne  fai« 
aaft  subir  un  traitement  ignominieux 
à  un  carabinier.  Les  maréchaux  des 
lo^is  de  ce  corpa  étaient  à  l'abri  de  la 
peme  de  mort  portée  contre  les  dé- 
serteurs; ils  ne  pouTaient  être  con- 
damnés qu'à  un  an  de  prison,  au  pain 
et  à  reao. 

£n  1768,  une  brigade  de  carabiniers 
yint  tenir  garnison  à  Saumur.  L'ins- 
truction de  ce  beau  corps  dans  Téqui- 
tation  et  dans  les  manœuvres  avait 
atteint  un  tel  degré  de  perfection, 
one,  de  1763  à  1771,  chaque  régiment 
de  cavalerie  lenvoya  quelques  sujets 
dioisis  pour  puiser  cneK  les  carabi- 
niers les  principes  ||ui  y  étaient  mis 
en  pratique  avec  tant  de  succès.  £n 
1768,  les  carabiniers  commencèrent 
la  construction  du  beau  quartier  qui 
sert  aujourd'hui  à  l'école  de  cavalerie. 
Leur  séjour  à  Saumur  contribua  puis^ 
samment  à  la  prospérité  de  cette  ville. 
Dans  ses  RechereAes  kUtoriqueSf  Bo- 
din  nous  dit  que,  lorsque  les  carabi- 
niers arrivèrent  à  Saumur  en  1768,  la 
population  de  cette  ville  n'était  que 
de  sept  mille  cinq  cents  âmes,  et  que, 
lors  ae  leur  départ,  en  1788,  elle  s'é« 
levait  à  plus  de  dix  mille. 
.  Dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
se  trouvèrent,  les  carabiniers  se  dis- 
tinguèrent tomours  par  leur  bravoure 
et  par  leur  discipline.  Ils  se  firent 
surtout  remarquer  en  Espagne ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Noailles,  en 
1694  ;  à  la  bataille  de  Guastalla ,  en 
1734,  où  ils  firent  des  prodiges  de  va* 
leur  ;  en  1740,  au  siège  de  Prague  ;  en 
1743,  au  combat  de  Sahai  ;  à  Dettin- 

§en ,  a  Fontenoy ,  en  1745  ;  au  siège 
e  Bruxelles,  en  1746  ;  à  Lawfeld,  en 
1747  ;  à  Courtrai ,  à  Maëstricht ,  dans 
la  campagne  de  1767  ;  à  Crevelt,  en 
1768;  a  Minden,  en  17.S9,  et  pendant 
les  campagnes  de  1760,  1761  et  176S. 
.  Par  suite  de  la  nouvelle  organisa* 
tjon  de  l'armée,  en  1788,  les  deux 
brigades  de  carabiniers  devinrent  l*' 


et  2*  régimenis  de  carabiniers.  O^ 
que  régiment  fut  composé  de  quatrq 
escadrons,  et  l'escaoron  de  deux 
compagnies.  Le  titre  de  colonel  fut 
substitué  à  celui  de  mestre  de  çamp^ 
et  les  compagnies  «  commandées  pac 
un  capitaine,  un  lieutenaiit  et  mq  somst 
lieutenant,  se  composèrent  de  soixante 
et  dix*sept  carabiniers. 

La  révolution  ayant  détruit  tous  le^ 
corps  privii^iés«  celui  des  carabiniers 
dut  être  dissous  i  mais,  sur  les  instan- 
tes réelamations  de  la  brigade  tou| 
entière,  l'Assemblée  législative,  par 
l'article  8  de  son  arrêté  du  18  aodt 
1700 ,  conserva  les  carabiniers  %  et 
maintint  la  haute  paye  dont  ils  jouis- 
saient* 

L'état-mnor  général  de  la  brigade 
fut  supprimé  en  1791  ;  quelques  mo- 
difications furent  faites  à  l'uniforme  3 
le  chapeau  galcmné  fut  remplacé  par 
le  bonnet  à  poil  sans  plaque,  et  le^ 
carabiniers  prirent  le  plastron  en  fer 
bronaé  et  les  épaulettes  galonnées  en 
argent. 

Dans  toutes  les  organisations  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque ,  les  cara- 
biniers prirent  toujours  rang  avant 
tous  les  autres  régiment^  de  cavale** 
rie,  A  dater  de  1791 ,  il  n'^  eut  pluq 
ffoe  deux  étendards  par  régiment  ;  ils 
étaient  portés  par  les  plus  anciens 
maréchaux  des  logis  chefs.  Lors  des 
organisations  de  Tan  tv  et  de  l'an  yiii, 
les  carabiniers  furent  maintenus,  et 
n'éprouvèrent  d'autres  modi6cationa 
que  dans  leur  effectif ,  qui  fut  pour 
chaque  régiment  de  sept  cent  trois 
hommes  en  l'an  iv ,  et  de  huit  cent 
soixante  en  l'an  viii. 
.  Lorsque  les  cuirassiers  prirent  le 
nom  de  régiment  de  cavalerie  ^  les 
carabiniers  seuls  constituèrent  la 
grosse  cavalerie. 

L'organisation  de  l'an  xii  con- 
serva les  carabiniers.  En  1806,  cha« 
Jue  régiment  de  quatre  escadrons, 
ivisés  chacun  en  deux  compagnies, 
fut  porté  à  un  effectif  de  huit  cent 
vingt  hommes.  Le  10  mars  1807,  l'ef- 
fectif était  de  mille  quarante  hommes. 
Cette  augmentation  provenait  de  la 
création  du  cinquième  escadron ,.  qui 
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iiit  dissous  le  24  décembre  1809.  En 
1810,  l'effectif  éprouva  encore  un 
changement  :  il  rut  de  neuf  cent 
soixante  hommes.  A  la  même  épooue, 
de  nouveaux  changements  eurent  lieu 
dans  Puniforme  :  les  carabiniers  pri- 
rent le  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge,  et  la  cuirasse  jaune  avec  un  so- 
leil blanc.  La  erande  tenue  se  compo- 
sait de  rhabit  blanc,  et  la  petite  tenue 
de  l'habit  bleu  de  ciel. 
*  Lors  du  retour  des  Bourbons ,  en 
1814,  les  carabiniers  reprirent  leur 
ancien  nom  de  carabiniers  de  Mor^ 
tieur.  La  restauration,  conséquente 
avec  son  principe,  s'appliquait  à  ex- 
humer toutes  les  vieilleries  féodales 
des  temps  passés ,  sans  tenir  aucun 
compte  des  modifications  que  le  temps 
avait  apportées  dans  les  idées  (*).  Le 
20  mars  1815  fît  raison  de  cette  ab- 
surde qualification ,  et  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  où  ils  étaient  au* 
para  vaut. 

Louis  XVIII,  en  quittant  la  France, 
rendit,  le  23  mars  1815,  une  ordon- 
nance de  licenciement  de  l'armée,  oui 
ne  reçut  son  exécution  qu'après  les 
désastres  de  Mont-Saint- Jean  ;  et, 
lorsqu'à  son  second  retour,  il  recons- 
titua l'armée,  il  ne  comprit  dans  son 
organisation  qu'un  seul  régiment  de 
carabiniers,  à  quatre  escadrons ,  sous 
le  titre  de  carabiniers  royaux.  L'ef- 
fectif de  ce  régiment  était  de  cinq 
cent  vingt  hommes.  Il  reprit  quelque 
temps  après  le  titre  de  carabiniers  de 
Monsieur^  quMl  quitta  définitivement 
lorsque  Charles  X  fut  monté  sur  le 
trône. 

Une  ordonnance  du  27  février  1825 
créa  un  deuxième  régiment  de  cara- 
biniers; et  les  deux  régiments,  portés 
à  six  escadrons ,  présentaient  ctiacun 
un  effectif  de  six  cent  soixante  et  dix- 

(*)  Du  reste ,  il  est  encore  plus  étonnant 
de  voir,  après  la  révolution  de  juillet  et  sous 
un  régime  constitutionnel ,  Tanomalie  non 
moins  choquante  que  présente  Vjénnuatre 
militaire  officiel,  en  désignant  des  régiments 
tels  que  le  i*'  de  dragons,  le  i**"  et  6'  de 
lanciers  et  le  i*'  de  hussards  comme  faisant 
partie  du  patrimoiae  des  fils  du  chdf  de 


sept  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de 
huit  cent  soixante-neuf  sur  le  pied  de 
guerre. 

Depuis  l'ordonnance  du  19  février 
1831,  les  deux  régiments  de  carabi- 
niers forment,  avec  les  dix  régiments 
de  cuirassiers ,  la  cavalerie  de  réserve 
de  l'armée  française.  Leur  effectif  sur 
le  pied  de  paix  est ,  pour  chacun ,  de 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze,  et 
sur  le  pied  de  guerre,  de  mille  quatre- 
vingt-un  hommes. 

Les  deux  régiments  de  carabiniers 
ont  l'habit  bleu  céleste,  boutons  blancs 
empreints  d'une  grenade  à  numéro, 
bumeterie  jaune  avec  piqûre  blanche, 
casque  en  cuivre  avec  chenille  rouge, 
cuirasse  en  cuivre.  Le  1*'  régiment  a 
les  parements,  retroussis,  passements 
du  collet ,  bleu  céleste  y  collet  et  re- 
troussis garance^  épaulettes  écariate. 
Dans  le  2*,  le  collet  et  les  retroussis 
sont  de  la  même  couleur  que  le  fond 
de  rhabit. 

En  termkiaQt  notre  article ,  nous 
dirons  que  les  carabiniers  souUnreot 
avec  éclat  leur  vieille  renommée  pen- 
dant les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire.  Mais ,  comme  nous  dé- 
passerions les  bornes  qui  nous  sont 
imposées ,  si  nous  énumérions  leurs 
faits  d'armes,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  c'est  après  raffatre 
d'Arton,  où  ils  enfoncèrent  un  carré 
de  dix  mille  hommes ,  que  les  carabi- 
niers reçurent  le  surnom  de  bouchers 
de  l'armée ,  qui ,  à  notre  avis ,  vaut 
bien ,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  terri- 
ble, celui  dont  l'ancien  régime  et  la 
restauration  les  avaient  affublés. 
^  Le  corps  des  carabiniers  a  eu  sue- 
cessivement  pour  chefs  ,   depuis  sa 
création  :  Louis  XIV,  le  duc  du  Maine, 
son  bâtard  ,  Louis  XV ,  le  comte  de 
Provence  (Louis  XVUI) ,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  de  Gisors,  le  comte 
de  Poyanne,  le  comte  de  Cbabrit- 
lant.  Sous  l'eiripire,  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  connétable  de 
l'empire,  fut  un  moment  colonel  gé- 
néral des  carabiniers ,  et  le  priooe 
Borçhèse,  duc  de  Guastaila ,  a  été  co- 
lonel du  1*"  régiment  de  cette  arme. 
A  la  restauration ,  le  duc  d*Aiic^* 
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lame  prit  le  titre  de  colonel  général 
des  carabiniers ,  qu'il  a  conservé  jus- 
qu'en 1830. 

Cababins.  —  Beaucoup  d^écrivains 
militaires  prétendent  que  les  carabins 
ont  donné  naissance  aux  carabiniers  ; 
nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  n'y 
a  aucune  espèce  d'analogie  entre  les 
carabins  du  temps  de  H^nri  III  et  de 
des  successeurs ,  et  les  carabiniers  qui 
ont  été  institués  plus  tard. 

Henri  IV  eut  un  grand  nombre  de 
carabins,  mais  ils  ne  formaient  pas 
un  corps  séparé  de  la  cavalerie  ;  ils  en 
étaient  les  eclaireurs  et  les  flanqueurs. 
Ils  étaient  attachés  aux  compagnies  de 
cavalerie ,  à  la  gauche  desquelles  ils  se 
formaient  par  petits  escadrons  de  trente 
à  cinquante  hommes. 

Les  armes  défensives  des  carabins , 
dit  Montgommery,  étaient  une  cuirasse 
échancrée  à  l'épaule  droite,  afin  de 
mieux  coucher  enjoué;  un. gantelet  à 
coude  pour  la  main  de  la  bride  ;  un  ca* 
basset  en  tête;  et,  pour  armes  offen- 
sives, une  Ion<;ue  escopette  de  trois 
pieds  et  demi  de  long  pour  le  moins , 
et  un  pistolet. 

Pour  combattre ,  ils  se  formaient , 
comme  nous  l'avons  dit,  en  petits  es- 
cadrons plus  profonds  que  larges;  et, 
à  un  signal  convenu ,  ils  s'approchaient 
de  l'ennemi.  Chaque  rang,  devenu  suc- 
cessivement le  premier,  faisait  sa  dé- 
charge, et  venait  ensuite  se  reformer 
à  la  queue  de  l'escadron  et  y  recharger 
ses  armes,  jusqu'au  moment  où  la  ca- 
valerie s'élançait  en  masse  sur  l'en- 
nemi; ils  se  retiraient  alors  en  arrière» 
et  se  préparaient  à  poursuivre  l'ennemi, 
ou  à  soutenir  la  retraite  en  cas  d'échec. 
On  voit  donc  ^ue  les  carabins  avaient, 
par  leur  service  et  par  leur  manière 
de  combattre ,  un  plus  grand  rapport 
«vec  notre  cavalerie  légère  qu'avec  les 
carabiniers,  qui  sont  compris  dags  la 
grosse  cavalerie. 

Louis  XIII  forma  des  régiments  en- 
tiers de  carabins,  et  ils  eurent  dès  lors 
un  général  pour  les  commander.  Cette 
milice  fut  supprimée  par  Louis  XIV. 

Caraccioli  (Antoine),  prince  de 
Melfi-,  maréchal  de  France  et  abbé  de 
^int- Victor,  mort  en  1650,  naquit  à 


Melfi ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  au 
commencement  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  bril- 
lante ,  il  vint  à  (a  cour  de  François  1*^ 
mais  bientôt  un  accès  de  dévotion  lui 
fit  quitter  la  cour  pour  se  mettre  en 
retraite  chez  les  dominicains,  établis 
dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume. 
Plus  inconstant  que  dévot,  il  re- 
vint ensuite  à  Paris ,  entra  chez  les 
chartreux ,  et  passa  de  là  chez  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  dont 
il  fut  nommé  abbé  en  1543.  Son  hu- 
meur tyrannique  et  tracassière  le  porta 
encore  à  quitter  cette  abbaye  pour 
révêché  de  Troyes.  Enfin,  piaué  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal, Caraccioli  embrassa  le  calvi- 
nisme qu'il  prêcha  publiquement  dans 
son  diocèse ,  se  maria ,  reprit  son  titre 
de  prince ,  et  se  retira  à  Châteauneuf- 
sur-Loire,  où  il  mourut  en  1569.  On 
a  de  lui  :  le  Miroir  de  la  vraie  reU' 
gion,  Paris,  1544,  in-16;  écrit  com- 
posé avant  son  changement  dedoctrine; 
âuelques  poésies,  et  plusieurs  lettres, 
ont  celle  qui  est  adressée  à  l'évéque 
de  Bitonto,  pour  justifier  Montgom- 
mery de  la  mort  de  Henri  II ,  est  in- 
sérée dans  le  recueil  des  épiires  des 
princes  de  Rusceili. 

Cabaccioli  (Louis-Antoine) ,  litté- 
rateur fécond ,  né  à  Paris  en  1721 , 
était  issu  de  l'illustre  famille  des  Ca- 
raccioli de  Naples.  En  1739,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  et, 
après  de  longs  voyages  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  trouva 
d'utiles  protecteurs,  il  revint  en  France, 
et  ne  s*^  occupa  plus  que  de  littérature. 
l^Iort  a  Paris  en  1803,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  il  a  laissé  un 
nombre  immense  d'ouvrages  mainte- 
nant oubliés ,  dont  les  titres  seuls  rem- 
pliraient plusieurs  colonnes,  et  pré- 
sentent souvent  de  singuliers  con- 
trastes. Nous  citerons  :  r Année  sainte, 
ouvrage  instructif  sur  le  jubilé  ;  le  Ca- 
técàiéme  de  là  constitution  française; 
le  Langage  de  la  religion,  le  Magnifia 
cal  du  tiers  état,  etc.,  etc.  Le  meil- 
leur de  ses  écrits  est  le  recueil  des 
Lettres  intéressantes  de  ClémentXIf'\ 
Paris ,  1 775.  Ces  lettres  sont ,  du  restç  s 
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apocryphM  en  grande  partie,  bien 
que ,  par  une  bizarrerie  qui  n*est  pa9 
3aD8  exemple  Y  Caraccioli  ait  soutenu 
juaqu*à  sa  mort  qu*il  en  était  simple* 
ment  le  traducteur.  On  lui  doit  en- 
core :  V  Caractères  de  TamUié,  Frano- 
fort,  1766,  in-12;  3"  le  Cri  de  la 
vérité  contre  la  séduction  du  siècle; 
y  les  Nuits  clémentines }  4*  les  yie$ 
du  cardinal  deBéruUe,  de  Benoit  XIV, 
de  madame  de  Maintenon,  de  Joseph  II , 
etc.  La  Convention  avait  fait  à  Garac<- 
cioli  une  pension  de  deux  mille  livres. 

Cabafa  (  Midiel  -  Henri  -  François* 
Aloys-Vincent-Paul) ,  compositeur  dra- 
n)ati(]ue,  naquit  à  P^aples  en  1785.  Il 
étudia  la  musique  avec  Fenaroli  e^ 
Gherubini,  mais  il  embrassa  bientôt 
la  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
la  garde  de  Murât.  Il  fit,  en  qua- 
lité  d'officier  d*ordonnance  de  ce 
roi,  la  campagne  de  Russie.  A  par- 
tir de  1814  ,  M.  Carafa  se  livra  sans 
réserve  à  Part  qu'il  avait  cultivé  pen- 
dant sa  jeunesse ,  et  il  fit  représen- 
ter son  premier  opéra.  Jusqu'en  1821 , 
11  travailla  pour  la  scène  italienne; 
mais ,  cette  année ,  il  fît  pour  le 
théâtre  Feydeau  Topera  de  Jeanne 
d*j4rc^  qui  n'eut  pas  un  très-grand  suc^ 
ces ,  bien  que  la  musique  en  soit  fort 
remarquable.  En  1822,  il  fit  représen- 
ter au  même  théâtre  U  Solitaire  y  le 
plus  populaire  de  ses  opéras.  En  1826, 
il  fît  jouer  à  l'Opéra  ta  Belle  au  bois 
dormant.  Pendant  toute  cette  époque, 
M.  Carafa  avait  résidé  tantôt  à  Paris , 
tantôt  en  Italie,  et  avait  travaillé  bien 
plus  pour  la  scène  italienne  que  pour 
nos  théâtres  ;  à  partir  de  1827 ,  il  se 
fixa  à  Paris,  et  se  fît  naturaliser  Fran- 
çais. II  a  composé  depuis  lors  plusieurs 
opéras ,  et  surtout  Masaniello  (1828) \ 
que  M.  Fétis  regarde  comme  son  cheb- 
aœuvre.  En  1837,  il  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Cabaffe  ( Armand -C),  peintre, 
élève  de  Lagrenée,  était  à  ilome  à 
l'époque  de  la  révolution ,  et  revint  en 
France  y  prendre  part.  A  la  fîn  de 
1794 ,  on  le  vit  aux  jacobins  rédamer 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  alors 

âue  la  réaction  était  au  plus  fort;  il 
emanda  aussi  que  Tallien ,  Fréron  et 


Lecointre  de  Versailles  fasseiit  ebaftsÀ 
des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés* 
Deux  jours  après ,  Caraffe  fut  mis  en 
arrestation  ;  il  y  resta  jusqu'au  13  yen- 
démiaire  an  iv,  et  vint  à  cette  époque 
défendre  la  Convention.  U  abanaonna 
alors  la  carrière  politique  pour  se  li* 
vrer  de  nouveau  à  son  art.  Dès  Tao 
1 789 ,  il  avait  exposé  trois  dessins ,  dont 
)es  sujets  étaient  assez  bien  choisis  : 
c'était  Popilius  traçant  un  cercle  au- 
tour d^AnUochMsz'Agis  rétabUssmU 
à  Sparte  les  lois  de  Lyourgue,  et  fin- 
sani  brûler  tous  les  actes  tendant  à 
détruire  l'égalité.  Après  sa  sortie  de 
prison ,  il  exposa  divers  sujets  peu  im- 
portants, en  général  empruntés  à  TO- 
rient;  dès  Tan  ix  il  n'exposa  plus; 
peu  après  il  partit  pour  la  Russie,  où 
|1  passa  quelques  années  utiles  pour  sa 
fortune ,  mais  fiinestes  à  sa  san^  De 
retour  à  Paris  en  1812 ,  il  laaguii  jus- 
qu'en 1814,  époque  de  sa  mort.  U  a 
peint  un  sùiet  all^orique  que  l'on  voit 
a  rhôpital  ae  la  Charité,  et  qui  est  fort 
estimé;  on  a  aussi  de  cet  artiste  une 
collection  de  costumes  orientaux.  Le 
Louvre  possède  un  tableau  de  CarafTe, 
représentant  le  Temps  bristMt  tes 
aUes  de  V Amour j  qui  se  console  dans 
les  bras  de  ^Amitié. 

CABAJkiAïf  (famille  de).  —  Les  Cara- 
man  ont  la  même  origine  que  les  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  premier  anc-étre  un  certain 
Gérard  Arrighetti ,  originaire  de  Flo- 
rence, qui,  forcé  de  fuir  devant  les 
Guelfes ,  vint ,  au  milieu  du  treizième 
siècle ,  chercher  un  refuge  en  Provence, 
où  il  s*établit  avec  sa  ^mille.  De  JH- 
quetiiy  première  abréviation ,  est  venu 
Biquet  y  encore  plus  court,  et  véri- 
table  nom  français ,  qui  fut  porté  par 
Tauteur  du  canal  du  Languedoc.  ' 

Riquet  de  Bonreposy  son  fils  ca- 
det .est  le  premier  comte  de  Caramaii 
qui  soit  devenu  célèbre.  Il  fit  presque 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV,  particulièrement  cales  de 
Flandre,  et  se  signala  par  une  bra* 
voure  peu  commune ,  qui  le  fit  élever 
au  tirade  de  lieutenant  général.  Sa  re- 
traite de  Wanj^e,  en  1706,  est  un  des 
plus  beaux  faits  d'arme9  gui  soient 
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Connus  ;  Louis  XIV  l'en  récon)|)ensa 
en  lui  conférant  une  grand' croix  de 
Saint-Louis ,  quoiqu'il  n*y  en  eût  pas 
alors  de  vacante,  il  mourut  en  1730, 
à  rage  de  quatre-vingts  ans ,  ne  lais- 
sant point  de  postérité. 

Les  Garaman  actuels  descendent 
aussi  du  fondateur  du  canar  de  Lan* 
guedoc ,  mais  par  un  autre  de  ses  fils. 

^.'M,  de  Riquety  comte  de  Gara- 
man ,  né  le  16  juin  1727,  était  arrière* 
petit-fils  du  fameux  Riquet,  créateur 
du  canal  de  Languedoc,  et  fils  de 
V.-P.-F.  de  Riquet,  comte  de  Gara- 
man, lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  En  1743,  il  reçut  le  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  Berri- 
Gavalerîe ,  et  se  distmgua  tellement  à 
la  bataille  de  Fontènoi,  qu'il  fut  nommé 
colonel  du  r^iment  de  Vibraye-Dra*» 
gons,  qui  prit  le  nom  de  Garaman. 
En  1750,  il  épousa  la  princesse  Marie-^ 
Anne  de  Ghimay,  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  de  la  guerre  de 
sept  ans,  y  déploya  une  grande  habt« 
leté  et  une  rare  valeur,  et  devint  suc- 
cessivement maréchal  de  camp,  lieute- 
nant général  el  commandant  général 
de  la  Provence.  La  révolution  rayant 
forcé  de  quitter  la  France ,  î1  se  rendit 
auprès  des  princes  fran^is  à  Goblentz  ^ 
reçut,  en  1793,  le  commandement 
d*une  division  de  cavalerie ,  et  fit  la 
campagne  de  Champagne.  En  1808,  il 
rentra  en  France,  et  mourut  le  34 
janvier  1807.  Il  laissa  trois  fils  et  cinq 
filles.  L'un  de  ses  fils ,  marié  à  made- 
moiselle de  Gabarrus,  femme  Talllen, 
est  devenu  prince  de  Ghimay,  du  dief 
de  sa  mère. 

Victor  Riquet,  marquis  de  Ga- 
BAMAN,  pair  de  France,  ambassa- 
deur à  Vienne ,  émigra  en  1701 ,  et  ne 
rentra  en  France  qirà  la  restauration. 
Il  passa  vingt-trois  ans  chaireé,  dit-on, 
de  missions  pour  le  roi  et  les  princes 
français ,  près  des  cours  d'Allemagne 
et  dé  Russie.  En  1814,  Louis  XVIII 
)e  nomma  ambassadeur  à  Berlin ,  pair 
de  France  en  1815 ,  et ,  en  1816 ,  am- 
bassadeur à  Vienne. 

Victor  y  comte  de  Gabaman,  fils 
du  précédent ,  fit  ses  premières  armes 
tn  Prusse  et  en  pollande ,  en  quaitté 


d'officier  d'artillerie.  Devenu  aide  de 
camp  du  général  Gaulincourt,  il  passa , 
en  1813,  dans  la  maison  militaire  de 
l'empereur;  prit,  en  1814,  une  part 
brillante  à  la  bataille  de  Graonne,  fut 
cité  avec  distinction  dans  le  bulletin 
officiel.  En  1816,  ii  fut  nommé  mem- 
bre dd  la  commission  chargée  de  la  ré- 
organisation de  l'Ecole  polytechnique. 

Maurice  Riquet,  comte  de  Gaba- 
M AN,  frère  du  marquis  et  oncle  du  pré- 
cédent ,  maréchal  de  camp  et  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  émigra  en 
1791.  Il  rentra  en  France  en  1800, 
par  suite  de  La  pacification  consulaire. 
En  1811 ,  il  fut  élu  membre  du  Gorps 
législatflb  par  le  sénat  conservateur. 
Maréchal  de  camp  en  1814,  il  com- 
manda successivement,  en  1815,  à  An- 
Souléme  et  à  Arras.  Le  département 
u  Nord  le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  députés  en  1824.  Il  est 
mort  en  1887. 

François-Joseph' Philippe  y  comte 
de  Gabaman,  prince  de  Ghimay, 
second  frère  du  comte  Victor,  est  né 
en  1771.  Le  département  des  Ardennes 
le  nomma,  en  1815,  membre  de  la 
chambre  des  députés ,  où  il  vota  avec 
la  minorité  ;  il  ne  fut  point  réélu  l'année 
suivante.  Le  titre  de  prince  de  Ghimay 
lui  viei4  d'une  terre  de  ce  nom  qui  lui 
échut  pour  sa  part  dans  la  succession 
de  son  oncle.  Il  a  épousé,  en  1805, 
madame  Tallien,  dont  nous  parlerons 
sous  ce  dernier  nom. 

Gabausids  (Marcus  Aurelius  Vale- 
rius)  naquit  chez  les  Messapiens,  peu- 

Ëe  de  fa  Gaule  Belgique,  entre  la 
euse  et  l'Escaut.  S^étant  distingué 
dans  la  guerre  que  Maximilicn  Hercule 
eut  à  soutenir  contre  les  Ba&audbs 
(voyez  ce  mot),  ii  fut  chargé  d'équiper 
une  flotte  à  Boulogne  pour  délivrer 
l'Océan  des  nombreux  pirates  qui  l'io- 
festaient,  et  pour  défendre  les  côtes  de 
la  Belgique  et  de  l'Aquitaine  contre  les 
Francs  et  les  Saxons;  mais  de  graves 
soupçons  s'étant  élevés  sur  sa  conduite 
pendant  cette  guerre,  l'empereur  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  mort. 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  me- 
naçait, Garansius  se  fit,  en  287,  recon- 
naître empereur  par  les  légions  de  la 
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Grande-Bretagne,  et  dès  lors  résista  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ren- 
verser, par  Maximilien  Hercule,  qui  fut 
enfin  obligé  de  traiter  avec  lui  et  de 
lui  abandonner  la  possession  paisible 
de  rtie.  Carausius  y  régna  tranquil- 
lement jusqu'en  293,  époque  à  laquelle 
il  fut  assassiné  par  Aliectus,  un  aeses 
principaux  officiers ,  qui  se  fit  procla- 
mer eiYipereur  à  sa  place.  Les  médailles 
de  Carausius  sont  très-curieuses;  Tune 
porte  au  revers:  Expectate  yeni; 
et,  dans  la  longue  suite  des  empereurs 
romains ,  c'est  la  seule  qui  oifre  une 
telle  légende.  Une  autre  semblerait  in- 
diquer que  Carausius  a  été  reconnu 
r^ar  Dîoclétien  et  Maximieir,  car  on 
it  autour  des  têtes  accolées  des  trois 
empereurs  :  Caravsivs  et  fbatbes 
6VI  Cette  médaille  a  été  publiée  et 
expliquée  par  G.  Oderico ,  dans  une 
lettre  que  le  journal  de  Pise  De*  lette- 
rati  a  publiée,  en  1782.  Genebrier  a 
donné  V Histoire  de  Carausius  prou' 
vée  par  les  médailles ,  Paris,  1740, 
in-40,  ouvrage  moins  complet  que  celui 
de  l'Anglais  G.  Stuckeley,  Londres , 
1757,  in-4*. 

Cabbon  (  François-Joseph  }^,  dit  le 
petit  François,  était  né  à  Paris.  Ma- 
telot à  Tépôque  de  la  révolution,  il  se 
jeta  dans  le  parti  royaliste,  devint  chef 
de  chouans,  se  distmgua  par  son  cou- 
rage et  ses  cruautés,  refusa  de  profiter 
de  l'amnistie  consulaire,  passa  en  An- 

§leterre  en  1799,  et  en  revint  au  mois 
e  novembre  1800,  pour  exécuter  le 
plan  d'assassinat  conçu  contre  le  pre- 
mier consul ,  et  nui  devait  être  exé- 
cuté au  moyen  ae  la  fameuse  ma- 
chine infernale ,  dont  l'explosion  eut 
lieu  le  3  nivôse  an  ix  dans  la  rue 
Saint-Nicaise.  Carbon ,  qui  conduisait 
la  fatale  charrette,  se  cacha,  et  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
avec  Saint-Régent,  il  chercha  à  se  sau- 
ver par  des  révélations ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  le  16 
germinal  suivant. 

Cabbon-de-Flins-des-Olitiebs 
(Claude- Louis-Marie-Emmanuel) ,  lit- 
térateur, naquit  à  Reims  en  1757,  et 
débuta  par  une  ode  sur  le  sacre  de 


Louis  XFIy  1 775.  QueUfue  temps  après, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  inséra  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  l'Al- 
nianach  des  Muses  et  d'autres  recueils 
littéraires.  l\  existe  aussi  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  le  Mari  cfô- 
recteur,  comédie;  la  Papesse  Jeanne, 
vaudeville ,  etc.  Il  mourut  à  Vervins 
en  1806.  Ce  littérateur,  qui  ne  portait 
d'abord  que  le  nom  de  Carbon,  comme 
son  père,  y  ajouta  successivement  ceux 
de  Flins  et  des  Oliviers;  cette  manie 
lui  valut  ce  distique  de  la  part  du  poète 
Lebrun  : 

Ca  rbon-de- Flins -dM-OliTien 
A  plus  de  noms  que  de  lauriers. 

Cabbonaei.  Ce  mot  est  italien ,  et 
signifie  charbonniers.  Il  fut  appliqué 
à  des  conspirateurs  guelfes,  qui,  afin 
d'échapper  à  la  surveillance  des  Gibe- 
lins, se  réunissaient  pour  comploter 
au  fond  des  bois,  dans  des  cabanes  de 
charbonniers,  d'où  on  les  nomma  eux- 
mêmes  charbonniers,  liions  n'avons 
pas  à  nous  occuper  des  carbonari  de 
rltalie  ou  de  rAllemagne ,  ni  de  l'ori- 
gine de  cette  association  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  charbonnerie  nous 
semble  être  une  des  ramifications  dt 
la  franc-maçonnerie.  Ce  fut  en  1818 , 
qu'après  un  projet  avorté  d'insurrec- 
tion, quelques  membres  de  la  loge  des 
Amis  de  la  vérité,  qui  n'était  alors 
qu'un  foyer  de  républicanisme,  pour- 
suivis par  la  police  de  la  restauration, 
se  réfugièrent  en  Italie,  d'où  ils  rap- 
portèrent le  plan  d'une  association 
carbonique.  Voici ,  diaprés  le  (jimeux 
rapport  du  procureur  général  Mar- 
changy,  guelle  était  l'organisation  de 
cette  société  :  II  y  avait  d'abord  le  co- 
mité directeur,  ou  la  vente  suprême; 
ensuite  les  ventes  d'arrondissement, 
formées  des  chefs  de  ventes ,  et  qui 
correspondaient  avec  la  vente  suprême 

f)ar  Tcntremise  d'un  député  pris  dans 
eur  sein;  venaient  ensuite  les  ventes 
de  canton ,  qui  envoyaient  un  député 
aux  ventes  d'arrondissement.  Les  ven- 
tes ,  tout  en  sachant  qu'elles  avaient 
des  sœurs,  ne  se  connaissaient  pas 
entre  elles.  L'association  devint  bien- 
tôt redoutable  par  le  nombre  et  le 
courage  de  ses  membres;  elle  envc* 
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loppait  la  France  comme  un  immense 
reseau;  les  opinions  républicaines  y 
étaient  seules  admises  en  1820,  et  plus 
d*un  homme,  devenu  depuis  conser- 
vateur et  monarchique ,  se  fit  gloire 
d^appartenir  à  cette  société ,  qu'il  per* 
sécuterait  aujourd'hui,  et  de  jurer  sur 
le  poignard  haine  aux  rois  et  à  la 
royauté.  )^  comité  directeur,  se 
croyant  assez  fort  pour  tenter  un 
coup  de  inain ,  conçut  le  projet  d'une 
insurrection  qui  devait  éclater  à  Bé- 
fort,  pour  de  là  s'étendre  jusqu'à  Pa- 
ris, où  des  carbonari  se  tenaient  prêts 
à  seconder  le  mouvement.  La  lenteur  et 
l'indécision  habituelles  de  la  Fayette 
firent  manquer  l'entreprise.  La  char- 
bonnerie  fut  rudement  frappée  dans 
plusieurs  de  ses  membres.  Plus  tard, 
elle  fournit  encore  des  victimes  aux  ven- 
geances de  la  restauration.  Elle  cessa, 
en  1823 ,  d'effrayer  le  gouvernement, 
et  parut  désorganisée.  Cependant  un 
petit  nombre  de  chefs  resta  uni ,  et 
surveilla  la  marche  des  événements  ; 
il  parait  même  certain  qu'une  insur- 
rection avait  été  décidée  entre  eux 
pour  le  10  août  1830,  et  que  tous  les 
moyens  d'action  avalent  été  rassem- 
blés, lorsque  les  ordonnances  publiées 
le  26  juillet  de  la  même  année  vinrent 
hâter  le  moment  du  combat.  Depuis 
cette  époque,  la  charbonnerie  a  cessé 
d'exister;  mais  d'autres  sociétés  se- 
crètes l'ont  remplacée. 

Carbonel  (Joseph-Noel)  naquit  h 
Salon  en  Provence,  le  12  août  1751  ; 
étant  encore  très-jeune ,  il  perdit  son 
père ,  qui  était  berger,  et  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  la  chirurgie  ;  mais  son 
goût  pour  la  musique  lui  lit  abandon- 
ner cette  carrière ,  et  il  entra  à  l'Opéra 
pour  y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il 
s'adonna  tout  entier  au  perfectionne- 
ment de  cet  instrument,  auquel  il 
donna  de  grands  développements.  On 
lui  doit  la  première  bonne  méthode 
de  galoubet,  et  l'article  Galoubet 
dans  l'Encyclopédie.  Il  mourut  en 
1804.  Son  fils  s'est  distingué  comme 
compositeur.  Tous  les  accompagne- 
ments des  romances  de  la  reine  Hor- 
tense  ont  été  retouchés  et  arrangés  par 
loi. 


Carbonu EAU  (  Nicolas  -  Charles- 
Edouard)  naquit  en  1782,  à  Pont-Lé- 
vêque,  département  du  Calvados;  il 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître 
d*écriture,  et  vivait  misérablement, 
quand  le  conspirateur  Pleignier  lui 
communiqua  le  complot  dit  des  pa- 
triotes de  1816.  Le  malheureux  Car- 
bonneau  entra  dans  cette  conspiration, 
et  composa  une  proclamation  au  nom 
des  patriotes  de  1816.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté  avec  ses  complices ,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Pa- 
ris. Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut 
condamné  à  mort  le  4  juillet,  et  exécuté 
le  28,  en  place  de  Grève,  avec  Pleignier 
et  ToUeron. 

Cabbonnet  de  la  Mothe  (Jeanne 
de),  religieuse  de  Bourg  en  Bresse,  a, 
sous  X^xïomàtMère  Jeanne  de  Sainte^ 
Urstde  •  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illtistres  religieuses  de 
l'ordre  de  Sainte- Ursule ,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordre  et  au- 
tres mémoires  de  leurs  vies.  Bourg, 
1684-1690,  4  vol.  in-4°. 

Cabcado  ou  Kebgado,  seigneurie 
de  Bretagne,  à  quatre  myriamètres  de 
Vannes.  Voyez  Sénegh allie  (la). 

Cabcan.  C'est  proprement  un  col- 
lier de  fer  fixé  à  un  poteau,  où  l'on 
attache  certains  condamnés  pour  les 
exposer  aux  regards  du  public. 

Le  carcan  fut  mis,  en  17 19,  au  nom- 
bre des  peines  afOictives  et  corporelles, 
et  il  fut  ordonné,  par  une  déclaration 
du  11  juillet  1749,  que  les  condamna- 
tions par  contumace  à  la  peine  du  car- 
can seraient  transcrites  sur  un  tableau, 
que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  de- 
vait attacher  à  un  poteau  sur  la  place 
publique.  Aujourd'hui ,  la  peine  du 
carcan  est  appliquée ,  en  général , 
comme  un  accessoire  de  quelques  pei- 
nes plus  graves.  Voici  l'article  du 
code  pénal  qui  règle  le  caractère  et  le 
mode  de  cette  peine  :  «  Quiconque 
aura  été  condamné  à  l'une  des  peines 
des  travaux  forc^  à  perpétuité ,  des 
travaux  forcés  à  temps ,  ou  de  la  ré- 
clusion ,  avant  de  subir  sa  peine ,  sera 
attaché  au  carcan  sur  la  place  publi- 
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du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus 
de  sa  tête  sera  placé  un  écriteau  por- 
tant, en  caractères  gros  et  lisibles,  ses 
noms,  sa  profession,  son  domicile,  sa 
peine  et  la  cause  de  sa  condamnation.» 

CABCA.SSEZ,  Carcdssonnensis  trae^ 
tus,  territoire  de  Carcassonne. 

Gàbcassonne  ,  Carcaso,  Carca- 
sum  yolcarum-Tectosagum  y  Car- 
eassoy  Carcûw*fo.— Cette  ville  est  très- 
ancienne  ;  elle  occupait  déjà  du  temps 
de  César  un  rang  aistingué  j)armi  les 
villes  de  la  Gaule  narbonnaise.  De  la 
domination  romaine,  elle  oassa  sous 
celle  des  Visigoths,  qui  la  fortifièrent. 

Dans  l'année  qui  suivit  la  bataille  de 
Vouillé,  Clovis,  poursuivant  ses  suc- 
cès, s^empara  de  Toulouse  et  arriva 
bientôt  sous  les  murs  de  Carcassonne.' 
Cette  ville ,  fortifiée  par  les  Romainsr, 
eût  été  pour  lui  un  poste  important, 
d'où  il  eût  surveillé  et  contenu  une 
grande  partie  des  pays  enlevés  aux  Vi- 
siçoths.  De  plus,  elle  renfermait,  di- 
sait-on ,  le  rameux  trésor  d'Alaric  et 
dWtaulfe,  fruit  de  nombreux  pillages. 
Cependant  Ibhas ,  général  de  Théodo- 
ric ,  accourait  à  la  tête  d*une  armée  de 
Goths  d'Italie ,  et ,  après  avoir  vaincu 
les  Francs  près  d'Arles ,  il  marchait  à 
grandes  journées  sur  Arles,  quand  Clo- 
vis se  hâta  de  lever  le  siège  et  de  re- 
prendre sa  route  vers  le  nord. 

Vers  l'an  686,  Gontran,  roi  de  Bour- 
gogne, tenta  une  invasion  dans  la  Sep- 
timanie;  mais  ses  troupes  échouèrent 
partout.  Le  siège  de  Carcassonne  fut 
même  marqué  par  un  événement  assez 
singulier.  D'après  le  récit  du  bon  évo- 
que de  Tours,  les  Burgondes  seraient 
entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup 
férir,  les  habitants  leur  en  ayant  ouvert 
les  portes  de  plein  gré;  cependant, 
par  un  brusque  changement,  les  vain- 
queurs se  virent  en  quelques  instants 
rejetés  hors  des  murs ,  les  portes  se 
refermèrent  derrière  eux ,  et  les  Visi- 
goths reçarurent  de  tous  côtés  en  ar- 
mes sur  les  murs  et  sur  les  tours.  Les 
hommes  de  Gontran  tentèrent  alors 
de  venger  leur  honte  par  un  assaut. 
Mais  leur  chef  eut  la  tête  écrasée  d'une 

Sierre;  et  aussitôt,  découragés,  ils  se 
ébandèrent  tumultueusement. 


Les  Visigoths  perdirent  Carcassonne 
en  724 ,  époque  où  elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Maures  d'Espagne,  sur  lesquels 
Charles  Martel  la  reprit  ensuite.  Sous 
Louis  le  Débonnaire ,  elle  fut  séparée 
de  la  Septimanie,  et  réunie  au  marqui- 
sat de  Toulouse ,  qui  faisait  partie  du 
royaume  d'Aqnitame.  Elle  fut  cepen- 
dant gouvernée  jusqu'à  la  fin  du  on- 
zième siècle  par  des  comtes  parti- 
culiers. 

Pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
Carcassonne  fut  assiégée  par  l'armée 
des  croisés,  et  ses  habitants  se  firent 
remarquer  par  le  courage  avec  lequel 
ils  se  défendirent.  Les  croisés ,  après 
avoir  pris  et  brûlé  les  faubourgs, 
avaient  tenté  sans  succès  plusieurs  as- 
sauts ;  rebutés  par  les  difficultés  qu'ils 
rencontraient,  ils  commençaient  a  dé- 
sespérer du  succès  de  leur  entreprise, 
lorsque  la  saison  combattit  pour  eux  ; 
lescnaleurs  devinrent  excessives;  tous 
les  puits  de  la  ville  tarirent,  et  les  ha- 
bitants, dévorés  par  la  soif,  furent 
forcés  de  demander  à  capituler.  Un 
historien  dit  qu'on  leur  permit  d'éva- 
cuer la  ville,  à  condition  qu'ils  n'em- 
porteraient que  la  chemise  et  les  brcLki 
qu'ils  avaient  sur  le  corps. 

Devenue,  quelque  temps  après,  partie 
intégrante  du  domaine  du  roi,  Carcas- 
sonne se  révolta,  en  1362,  contre  l'auto- 
rité royale,  et  en  fut  sévèrement  punie  ; 
ses  pnncipaux  habitants  furent  forcés 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda 
cependant,  Quelque  temps  après,  la 
permission  de  bâtir  des  maisons  à 
quelque  distance  du  pont  ;  ce  fut  Pori- 
gine  de  la  ville  basse,  qu'on  leur  per- 
mit de  fortifier  eu  1347,  pendant  la 
guerre  contre  les  Anglais.  Le  prince 
de  Galles  s'en  empara  en  135& ,  et  y 
mit  le  feu  ;  mais  il  échoua  complète- 
ment dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle ,  Carcassonne  prit  d'a- 
bord le  parti  de  la  ligue ,  mais  elle  le 
Quitta  bientôt  après  ;  et  le  parlement 
e  Toulouse  qui  avait  été  cassé ,  y  fut 
établi  en  1589.  Deuxans après,  elle  toa>- 
ba  au  pouvoir  des  ligueurs,  et  ne  recon- 
nut qu'en  1596  l'autorité  de  Henri  IV. 
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Cette  Tîlle  était,  avant  la  révolution, 
le  siège  d'un  présidial,  d'une  séné- 
chaussée de  robe  courte  et  d'une  ma- 
réchaussée; elle  dépendait  du  parle- 
ment et  de  la  généralité  de  Toulouse, 
et  de  l'intendance  de  Languedoc.  C'est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
de  l'Aude;  elle  possède  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce, 
un  évéché  qui  existait  déjà  au  sixième 
siècle,  un  séminaire  diocésain,  et  une 
bibliothèque  de  six  mille  volumes.  Sa 
population  est  de  dix-sept  mille  trois 
cent  quatre- vingt-auatorze  habitants. 
Ses  principaux  edinces  sont  la  cathé- 
drale de  Saint-Nazaire,  curieux  monu- 
ment de  l'architecture  du  onzième 
siècle,  où  l'on  voit  le  tombeau  du  fa- 
meux Simon  de  Montfort ,  et  l'hôtel  de 
la  préfecture,  dans  le  jardin  duquel  se 
trouve  une  colonne  milliaire  avec  une 
iDScription  en  l'honneur  de  Numérien, 
fils  de  l'empereur  Carus. 

Fabre  d'Ëglanttne,  Gamelin,  peintre 
d^histoire  et  professeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome;  Méric,  président  du 
Corps  législatif  sous  l'empire;  Fabre 
de  rAude,  président  du  Tribunal,  etc., 
sont  nés  à  Carcassonne. 

Carcassonne  et  Rassz  (comtes  et 
vicomtes  de).— Le  premier  comte  de 
Carcassonne  que  l'on  connaisse  est 
OtUM  /",  qui  vivait  en  819.  Ses  suc- 
cesseurs furent  : 

S*  836,  Loulg-Eliganius. 

8"  877,  Ollba  li  et  Jcfred  /•', 

4^  005,  Renckm. 

S""  908,  Acfred  //.  Celui-ci  ne  laissa 
qn'une  fille, 

6*  034,  j^rsindey  gui  épousa  ^r- 
naudf  comte  de  Commmges  et  de  Con- 
serans.  Elle  en  eut  plusieurs  enfants , 
dont  le  second  fut  le  premier  comte 

rarticulier  de  Rasez  (Voyez  Rasez 
comtes  de]). 
7*  L'atné ,  Roger  /•',  succéda  à  sa 
mère,  en  957,  et  prit  le  titre  de  mar- 
quis de  Carcassonne.  Il  eut  trois  fils , 
Pierre -Raymond,  Guillaume'  Ray- 
m(»id  et  Pierre-Roger  //,  qui  prirent 
tous  trois  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne. 

«•  1060,  Roger  III,  fils  de  Pierre- 
Raymond,  mourut  sans  postérité,  lais- 


sant ié  comté  à  sa  sœur  hrm^ngarde, 
qui,  de  concert  avec  Raymond-Ber' 
nardy  son  époux,  le  vendit,  en  1070,  i 

9*  Raymond- Bérenger  !•',  comte 
de  Barcelone,  qui  eut  pour  succes- 
seur, 

10*  1076,  RaymondrBérenger  IL 

W  1083.  Apres  la  mort  de  Rav- 
mond-Bérenger  II,  Bemard'AUon,  dis 
d'Ermengarde,  s'empara  des  domaines 
aliénés  par  sa  mère,  et  fut  le  premier 
vicomte  de  Carcassonne.  Il  eut  pour 
successeurs, 

la**  UZO,  Roger  /". 

13*  tiSOy  Raymond-Trencavel  I". 

14**  1167,  Roger  II. 

15*"  1 1 94 ,  Raymond  r  Roger  qui , 
ayant  pris  parti  pour  les  Albigeois, 
tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort ,  et  mourut  en  prison. 

16**  1309,  Raymond-Trencavel  II 
n'avait  que  deux  ans  a  la  mort  de  son 
père,  dont  il  recouvra  les  États  en 
1224.  Les  croisés  les  avaient  donnés  à 
Simon 'de  Montfort  après  la  prise  de 
Carcassonne.  Raymond  se  soumit  la 
même  année  à  TÉelise,  et  promit  de 

Î poursuivre  les  hérétiques;  cependant 
I  paraît  qu'il  ne  tint  pas  cette  pro- 
messe, car  il  fut  excommunié,  en  1227, 
par  le  concile  deriarbonne.  Il  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d'Aragon,  repa- 
rut, en  1240,  avec  une  armée  dans  le 
Carcassez,  et  s*y  rendit  maître  de 
quelques  places;  mais,  assiégé  dans 
Montréal  par  les  croisés ,  il  fut  obligé 
de  capituler,  repassa  les  Pyrénées ,  et 
alla  chercher  un  asile  en  Catalogne. 
Excommunié  de  nouveau,  en  1242,  par 
l'archevêque  de  Narbonne,  et,  perdant 
dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  s'es 
domaines,  il  revint,  en  1247,  à  Be- 
ziers ,  où  il  fit  une  abjuration  publique, 
et  céda ,  entre  les  mains  du  sénéchal 
de  Carcassonne ,  tous  ses  Ëtats  au  roi 
Philippe-Auguste,  qui, en  conséquence, 
lui  accorda  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres.  Raymond-Trencavel  sui- 
vit ensuite  le  roi  dans  la  Palestine ,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  mourut,  suivant  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  vers  1263.  Ce  fut 
le  dernier  vicomte  de  Carcassonne. 
Cascassoneve  (  monnaies  de  }.  — 
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Pendant  la  période  romaine,  Carcas- 
sonne  jouissait  déjà  du  titre  de  cité. 
Il  est  probable  que  les  Goths,  les  Mé- 
rovingiens ,  quand  ils  s'en  furent  em- 
parés, et  plus  tard,  les  rois  de  la  seconde 
race  y  firent  fabriquer  des  monnaies. 
Cependant,  nous  n'avons  rencontré 
aucune  espèce  de  cette  période  reculée 
qu'on  pût  raisonnablement  attribuer  à 
cette  ville.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  temps  postérieurs,  et  Duby, 
dans  son  Traité  des  monnaies  des  pré- 
lats et  barons,  a  donné  les  dessins  de 
quelques  deniers  de  Carcassonne.  Mal- 
heureusement, ces  dessins  étant  fort  in- 
exacts ,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  y  avoir  confiance. 
D'après  les  textes,  ce  seraient  les  vi- 
comtes de  cette  ville  qui  auraient  joui 
du  droit  de  monnayage;  d'après  les 
monuments,  au  contraire,  ils  l'auraient 
partagé  avec  les  évéques.  En  effet, 
Duby  a  publié  une  monnaie  qui  porte 
d'un  côté  PETRVS  episcopvs  ,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  et  de 
l'autre ,  la  légende  cabcasonaci  ,  et 
les  trois  lettres  v  s  t  dans  le  champ, 
pour  Carcassona  civitas.  Si  le  mot 
de  Petrtis  episcopus  ne  se  rapporte  pas 
a  saint  Pierre,  patron  de  la  ville, m'1 
faudrait  faire  remonter  ce  denier  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle ,  et  le 
donner  à  Pierre  II,  év^êque  de  cette 
ville,  qui  vivait  vers  l'an  1084.  Du 
reste,  le  style  et  la  fabrique  de  cette 
monnaie  s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie , 
avec  Ùàby,  un  denier  du  quatorzième 
siècle.  lie  même  auteur  donne  encore 
l'empreinte  de  trois  autres  deniers  de 
la  ville.  L'une  doit  appartenir  à  Bo- 
ger  II,  qui  vivait  vers  Tan  1130.  Quant 
aux  deux  autres,  qui  sont  empruntées 
aux  dessins  si  inexacts  de  de  Boze, 
nous  ne  les  citerons  même  pas ,  parce 
qu'il  est  imoossible  de  hasarder  une 
opinion  sur  des  monuments  aussi  défi- 
gurés. IVous  dirons  seulement  qu'il  est 
impossible  que  la  première  d'entre  elles 
ait  appartenu  au  comte  Oliba  P'',  qui 
vivait  en  851. 

Carcavi  (Pierre  de),  né  à  Lyon, 
mort  en  1684,  fut  d'abord  conseiller  au 
grand  conseil  à  Paris,  ensuite  biblio- 
thécaire du  roi  sous  le  ministère  de 


Colbert  qui  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  et  de  faire  copier  l'immense  re- 
cueil des  Mémoires  du  cardinal  Ma- 
zarin  en  536  vol.  Ses  connaissances 
en  mathématiques  le  firent  admettre 
au  nombre  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  Il  fut 
ami  de  Pascal ,  de  Fermât  y  de  Rober- 
val  et  de  Descarte».  Le  Prince ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  biàlio- 
théque  du  roi  ,  parle  longuement  des 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Carcavi. 

Cabcaxente  (combat  de).  —  En 
juin  1813  ,  le  général  Harispe  ,  quoi- 
que inférieur  en  forces ,  arrêtait  de- 
puis plusieurs  jours  sur  le  Xucar  les 
divisions  réunies  du  général  espagnol 
Élio  et  du  duc  del  Parque.  IJ  offrit 
même,  le  13,  le  combat  à  l'ennemi ,  et 
lui  culbuta  quelques  escadrons  rangés 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  mais  ie 
gros  de  l'infanterie  espagnole  s'obs- 
tina à  demeurer  sur  des  hauteurs, 
d'où  il  fut  impossible  de  la  débusquer. 
Pendant  ce  temps ,  le  général  Habert 
sortant  d'Alcira  à  la  tête  des  14*"  et 
16*  régiments  d'infanterie  et  d'un  es- 
cadron de  hussards ,  attaquait  le  due 
del  Parque  dans  Carcaxente ,  et  ren- 
versait pêle-mêle  ses  colonnes  d'in- 
fanterie et  dé  cavalerie.  Les  Espagnols 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  cinq 
cents  hommes,  tant  tués  que  blesses, 
-  six  cent  quarante  prisonniers  ,  .dont 
trente  officiers ,  deux  mille  fusils  et 
un  drapeau. 

Cabces,  seigneurie  de  Provence 
(département  du  Gard) ,  à  vingt^huit 
kilomètres  de  Fréjus,  érigée  en  comté 
en  1571. 

Cabces  (le  comte  de).  —  ^ous 
sommes  dans  ime  ignorance  presque 
complète  sur  la  vie  de  (Set  omcier  de 
mer.  Selon  toutes  les  apparences,  fi 
prit  une  part  active  aux  combats  que 
soutint  la  marine  française  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  l'Océan,  de  1524  à 
1550.  Il  n'est  fait  aucune  mention  du 
comte  de  Carcès  par  nos  historiens 
jusqu'à  cette  dernière  époque;  mais 
nous  le  voyons  tout  à  coup,  en  1551» 
suppléer  le  baroii,  de  la  Garde  dans  le 


CAR 


FRANCE. 


GAB 


149 


commandement  des  galères  de  France, 
qui  formaient  alors ,  comme  on  sait , 
la  principale  force  de  notre  marine. 
Le  comte  de  Garces  remplit  ce  poste 
élevé  avec  une  habileté  qui  suppose 
une  vieille  expérience  de  la  mer.  Vers 
la  fin  de  la  campagne  de  1551,  il  ren- 
contra avec  sa  flotte  quatorze  gros  na- 
vires impériaux ,  chargés  d'objets  pré- 
cieux ;  il  leur  donna  vivement  la  chasse , 
et  les  poursuivit  jusque  dans  le  port 
de  Viliefranche.  Les  Impériaux  se  cru- 
rent sauvés ,  car  les  galères  de  Phi- 
lippe Doria  étaient  alors  mouillées 
dans  ce  port.  Mais  le  comte  de  Garces 
ne  s'en  empara  pas  moins  des  quatorze 
vaisseaux  sous  les  yeux  de  Tamiral  en- 
nemi, etsans  que  celui-ci,  étonnéde  tant 
d'audace,  osât  se  hasarder  à  engager 
le  combat.  Nos  historiens,  après  avoir 
relaté  cette  glorieuse  action,  ne  re- 
parlent plus  du  brave  officier  qui  l'avait 
accomplie.  Cependant ,  il  est  probable 
qu'il  figura  dans  les  expéditions  de 
1553  et  de  1555 ,  sous  les  ordres  du 
baron  de  la  Garde.  L'époque  de  sa 
mort,  comme  celle  de  sa  naissance, 
nous  est  inconnue. 

Gabgtstes.— Ge  mot  s'est  dit,  dans 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle, 
des  gens  de  guerre  que  le  comte  de 
Garces ,  grand  sénéchal  de  Provence, 
employait  à  commettre  toutes  sortes 
d'exactions.  Vers  1578,  les  Garcistes 
s'étant  joints  aux  Razats,  les  uns 
soutenus  par  la  noblesse ,  les  autres 
par  le  peuple  et  le  parlement,  entretin- 
rent le  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 

Cabdadbn  ou  Gabdadbu  (bataille 
de  )•  —  1*6  soulèvement  général  de  la 
Catalogne  avait  contraint  le  général 
Duhesme  de  se  retirer  dans  Barce- 
lone, et  le  marquis  de  Vives  le  tenait 
étroitement  bloqué  dans  cette  place,  la 
seule  qui  restât  aux  Français  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut 
alors  (  septembre  1809)  qu'un  corps 
considérable,  composé  en  partie  oe 
Français  et  d'Italiens,  déboucna  par  la 
route  de  Perpignan  et  de  Figuières, 
sous  les  ordres  du  général  Gouvion- 
Saint-Cyr.  C'était  le  7'  corps  de  la 
grande  armée  qui  s'avançait  vers  le 
centre  de  l'Espagne.  Après  avoir  as- 


siégé  et  pris  la  ville  de  Roses ,  le  gé- 
néral Gouvion-Saint-Cyr  se  remit  en 
marche  sur  Barcelone ,  qu'il  était  ur- 
gent de  secourir  ;  mais  le  général  Vi- 
ves ,  instruit  de  ses  mouvements,  n'a- 
vait laissé  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  forces  indispensables 
pour  le  maintien  du  blocus,  et  se  porta 
avec  le  reste  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais. Ces  derniers  étaient  parvenus  sur 
fes  hauteurs  de  Trenta-Passos ,  lors- 
aue,lel6  novembre,  ils  rencontrèrent 
[armée  espagnole,  forte  de  quinze 
mille  hommes ,  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Cardaden.  Le  général 
Vives,  qui  commandait  en  personne, 
avait  choisi  une  position  avantageuse. 
Sa  droite  était  appuyée  à  une  monta- 
gne escarpée,  couronnée  par  des  mi- 
quelets,  son  centre  était  couvert  par 
un  ravin  profond ,  et  une  forêt  épaisse 
flanquait  sa  gauche  :  son  front  était 
protégé  par  douze  pièces  d'artillerie. 
Le  général  Saint-Cyr  n'avait  point  de 
canon,  ses  troupes  étaient  harassées 
par  six  jours  d'une  marche  pénible  et 
d'escarmouches  continuelles;  cepen- 
dant il  se  décida  à  attaquer  sur-le- 
champ  ,  persuadé  qu'il  faJlait  décon- 
certer l'ennemi  par  une  démarche 
brusque  et  audacieuse.  En  consé- 
quence, il  fit  former  tout  d'abord  les 
colonnes  d'assaut  et  les  lança  simul- 
tanément sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che des  Espagnols.  Ceux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  aouble  choc;  ils  lâchèrent 
pied  et  abandonnèrent  leurs  positions 
et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons 
français  et  italiens  les  poursuivirent  et 
achevèrent  leur  déroute.  Plus  de  sept 
cents  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  douze  cents  prisonniers 
tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français. 

Le  même  jour,' le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer,  dans  leurs  lignes , 
les  troupes  que  le  général  Vives  avait 
laissées  devant  Barcelone.  Battues  et 
débusquées  de  leurs  positions ,  elles 
disparurent ,  et  le  général  Gouvion- 
Saint-Cyr  ne  rencontra  aucun  obsta- 
cle lorsoue  le  jour  même  il  s'avança 
jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  lende- 
main dans  Barcelone. 
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Gabdâiixàg  ,  ville  avec  titre  de 
marquisat,  en  Quercy  (département 
du  Lot),  à  huit  kilomètres  de  Ft- 
geac 

Cabds  (prise  de). — Le  maréchal  de 
Brissac  ayant  reçu  de  la  cour  de 
France  Tordre  de  commencer  les  hos- 
tilités contre  les  troupes  impériales, 
chargea,  en  1652,  Birague,  gentil- 
homme  italien ,  de  s'emparer  de  Cardé, 
petite  ville  assez  importante  du  Pié- 
mont. Comme  cette  place  n'était  dé- 
fendue que  par  quatre  cents  bandits 
destinés  à  un  supplice  infâme  s'ils  se 
laissaient  prendre ,  on  s'attendait  à 
une  opiniâtre  résistance.  Birague  fait 
donner  brusquement  un  assaut  par 
ses  meilleures  troupes.  Elles  sont  si 
chaudement  re^çues  qu'elles  demandent 
à  faire  retraite.  Prenant  alors  lui- 
même  une  pique  ,  il  arrête  un  ofBcier 
par  la  main  ,  et  lui  montrant  la  brè- 
die  :  Cest  lày  lui  dit-il,  qu^Ufaut  cil- 
ler mourir  !  Son  courage  ranime  les 
soldats  ;  ils  retournent  a  l'assaut ,  et 
combattent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'ils  forcent  la  garnison.  Comme  elle 
n^attendait  aucun .  quartier,  elle  se  fit 
tuer  sur  la  brèche. 

Caxdenal  (Pierre),  troubadour, 
naquit  à  Beaueaire,  suivant  les  uns, 
au  Puy*en-Velay ,  suivant  les  autres , 
vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  et  mourut  en  1306,  âgé  de  près 
de  cent  ans.  On  ne  sait  rien  de  posi*' 
tif  sur  sa  vie.  Les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  renferment  un 
grand  nombre  de  pièces  de  Cardenal, 
ce  sont  des  tensons  ou  Jeux  par^ 
tiSy  des  sirventes  et  des  chansoiu, 

Cabdbnau  (Augustin,  baron  de)^ 
né  en  1766,  entra  au  service  en  1791. 
Employé  comme  lieutenant  à  Tarroée 
des  Pyrénées-Ocddentalés ,  il  s'y  fit 
remarquer  par  le  générai  eo  chef  Mul- 
ler,  et  ouvrit,  après  dififérenta  succès, 
l'entrée  du  territoire  ennemi  aux  ar- 
mées françaises.  Devenu  colonel ,  ce 
fut  eo  cette  qualité  qu'il  combattit  à 
la  bataille  de  Maren^o ,  à  la  tête  du 
101'  régiment  de  ligne.  11  s'y  fit  re* 
marquer  de  la  manière  la  plus  bril« 
ante,  ainsi  que  lors  de  la  conquête  du 
royaume  de  I^aples  et  du  siège  de 


Gaëte.  Nommé  par  rempereur  baran 
de  l'empire  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  obtint,  après  la  restau- 
ration de  Louis  XVlll,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  fut  ensuite  mis  es 
disponibilité.  Appelé,  en  1818,  parle 
département  des  Landes,  à  la  chambre 
des  députés,  il  se  prononça,  en  1819, 
contre  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  liberté  de 
la  presse,  et  vota  pour  le  nouTeaa 
système  électoral,  modifié  par  des 
amendements.  Il  ne  fut  pas  réélu  eo 
1823,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite 
où  il  est  mort  en  1841. 

Cardbubs  (corporation  des).— La 
communauté  des  artisans  qui,  sous  le 
nom  de  cardeurs,  peigneurs,  arçon- 
neurs  de  laine  et  coton,  drapiers-dra- 

f)ant5,  coupeurs  de  poils,  fileurs  de 
umignons ,  etc. ,  s'occupaient  à  carder 
le  coton  et  la  laine,  était  très-ancienne 
à  Paris  quand  eUe  fîit  abolie  avec  /es 
autres  en  1789.  Ses  statuts  et  règle- 
ments avaient  été  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  juin 
1467,    et   depuis,   par  d'autres  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  septembre 
1688,  enregistrées  au  parlementiez 
juin  1691.  Nul,  d'après  ces  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  gu'a- 
près  avoir  fait  trois  ans  d'apprentissa- 
ge, un  an  de  oompagnonage,  etexécoté 
son   chef-d*œuvre.    La   communauté 
était  ffouvern^  par  trois  jurés,  dont 
deux  étaient  renouvelés  une  année,  et 
le  troisième  l'année  suivante.  Il  était 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre, 
ou  de  teindre  eux-mêmes  dans  leurs 
maisons  toutes  sortes  de  laines  ea 
noir;  mais  il  leur  était  défendu,  par 
arrêt  du  conseil  du  10  août  1700,  d'ar- 
racher ou  couper  aucun  poil  de  lièvre, 
même  d'en  avoir  des  peaux  chez  eox, 
parce  que  ce  droit  était  réservé  aux 
chapeliers.  Il  était  permis  aussi  aux 
cardeurs  de  fahre  et  monter  les  cardes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  l'exerdce 
de  leur  métier,  mais  ils  ne  firent  que 
fort  rarement  usage  de  cette  faculté. 
Ils  se  fournissaient  de  ces  outils  cbci 
les  oardiers  de  Paris,  ou  les  tiratent 
des  provinces  du  royaume,  des  pavi 
étrangers,  et  particnlièremMit  de  b 
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Hollande.  Le  procédé  du  cardage  par 
des  moyens  mécaniques,  adopté  dans 
les  fabriques,  a  presque  anéanti  la 
profession  de  cardeur.  Les  ouvriers 
qui  l'exercent  n'ont  guère  d'autre  tra- 
vail aujourd'hui  que  celui  que  leur 
offire  le  cardage  des  matelas,  qui  même 
se  fait  quelquefois  par  le  moyen  d'une 
machine  de  peu  de  volume,  et  qui  se 
transporte  aisément  partout  où  Ton 
veut. 

Cakdeyàqub  (Anne-Gabriel-Pierre 
de),  marquis  d'Avrincourt,  lieutenant 
général,  est  né  le  26  septembre  1739. 
Il  entra,  à  l'âge  de  douze  ans,  dans  la 
première  compagnie  des  mousquetaires 
de  Ja  maison  du  roi ,  et  devint  aide  de 
camp  du  duc  de  Chevreuse ,  puis  mestre 
de  camp  de  dragons.  Il  suivit  le  duo 
dans  la  campagne  de  1758,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Crevelt.  £n  1759,  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Minden.  Il  ù% 
aussi  Tes  campagnes  de  1760  et  1761  ^ 
se  trouva  au  combat  de  Warbourg, 
et ,  de  grade  en  grade,  il  parvint  à  celui 
de  maréchal  de  camp  le  6  décembre 
1781.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
«migra,  alla  rejoindre  les  princes  à 
Coblentz,  et  fit  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  du  duc  de  Bourbon,  comme 
maréchal  de  camp.  Louis  XVIII,  le 
1*' janvier  1812,  le  nomma  lieutenant 
général*  Le  mafquis  d'Avrincourt,  ren- 
tré en  France  à  la  restauration,  a  pris 
sa  retraite  en  1821. 

Cabbiit ALiSTBS. — On  appelait  ainsi 
les  partisans  de  RicheHeu  ou  de  Maza- 
rin  sous  Louis  ^III,  et  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV. 

Cabdinaux.  Vojf'ez  Papauxb. 

CAB1I09NB  (Denis-Domin.),  orien« 
taliste,  né  à  Paris  en  1720,  partit  à 
l'âge  de  neuf  ans  pour  Constantinople, 
où  il  apprit  le  turc,  l'arabe  et  le  persan. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  langue  tur- 
que et  de  langue  persane  au  collège 
royal  de  France  en  1750.  Il  mourut  en 
1783.  On  lui  doit  :  1**  HUtmre  de  l'A- 
frique et  de  r Espagne  sous  la  domi- 
noHon  des  Arabes ^  1765,  3  vol.  in-12, 
ouvrage  malheureusement  peu  exact; 
T  Mélanges  de  littérature  orientale, 
troiMtê    de   dijjférent4{  manuscrits 


turcs,  arabes  et  persans  y  1770, 2  vol. 
in-12.  Ce  recueil  passe  pour  très-bien 
fait.  Cardonne  a  fourni  les  extraits 
d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  à 
la  suite  de  l'édition  de  Joinville  de 
1741. 

Cabdonnbl  (Pierre-Saivi- Félix)  na- 
quit à  Monestier  en  1770.  Nommé  juge 
au  tribunal  civil  d'Alby  au  commence* 
ment  de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  (en  1795)  au  Con« 
seil  des  Cinq-Cents  par  le  département 
du  Tarn ,  et  s'y  prononça  contre  toutes 
les  institutions  républicaines.Il  échappa 
aux  proscriptions  du  18  fructidor,  et 
sortit  du  Conseil  au  20  mai  1798.  Re- 
tiré alors  à  Alby,  il  y  reprit  ses  fonc* 
tions  de  juge,  et  les  exerçait  encore  en 
1811 ,  lorsqu'il  fut  appelé  au  Corps  lé* 

Sislatif.  Dans  cette  assemblée  comme 
ans  les  précédentes,  il  se  fit  remar^ 
quer  par  ses  opinions  monarchiques; 
Il  continua  à  siéger  dans  la  chambre 
législative,  après  la  restauration ,  et  y 
vota  contre  la  liberté  de  la  presse, 
disparut  pendant  les  cent  jours ,  et  re« 
vint,  après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
siéger  de  nouveau  à  la  chambre,  où  il 
se  montra  plus  que  jamais  partisan  des 
mesures  de  rigueur.  Louis  XVIII,  en 
1814,  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'avait,  peu  de  temps 
après,  nommé  président  de  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

Cabel  (Jacques),  sieur  de  Sainte- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
naquit  à  Rouen  vers  1620.  On  a  de  lui 
un  poème  qu'il  avait  d'abord  intitulé 
Childebrarulf  ou  les  Sarrasins  chassés 
de  France;  mais  Boileau  s'étant  mor 
que  du  nom  de  son  héros ,  il  le  changea 
tn  celui  de  Charles-Martel ,  et  répondit 
à  Boileau  sous  le  nom  de  Lérac,  par 
la  Défense  des  beaux  esprits  de  ce 
temps,  Paris,  1675,  in-12.  Il  n'a  pu- 
blié que  les  quatre  premiers  chants  de 
son  poè'me,  imprimé  à  Paris  en  1666 
et  en  1670,  in-12. 

Cabê)(£.  —  Les  Gaulois,  puis  les 
Francs ,  dès  qu'ils  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  en  observèrent  les 
prescriptions  avec  une  grande  ferveur, 
et  principalement  celle  qui  ordonnait 
Tabstinence  d'aliments  gras  pendant 
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le  carême.  11  est  vrai  de  dire  que  pour 
la  faire  respecter,  l'autorité  royale  vint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésias- 
tique. En  789,  Charlemagne  déclara 
punissable  de  mort  celui  qui  enfrein- 
drait cette  loi  sans  raison  légitime. 
Des  donations  de  harengs  faites  en 
1215,  par  Thibault,  comte  de  Blois, 
en  1260,  par  Louis  IX,  à  des  mala- 
dreries  et  des  léproseries,  ainsi  qu'un 
état  des  dépenses  de  THôtel-Dieu  de 
Paris  pour  Tannée  1660,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  époque,  autant  que  faire 
se  pouvait,  on  soumettait  les  malades 
eux-mêmes  à  la  règle  canonique.  Les 
troujpes  étaient  également  tenues  de  s*y 
conformer;  et,  pendant  les  guerres  de 
la  ligue,  les  catholiques  l'observèrent 
avec  une  grande  sévérité,  pour  se  dis- 
tinguer des  huguenots,  qui  affectaient 
de  la  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans , 
où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par 
Poltroten  1563,  M.  de  Cipière,  qui  fut 
pendant  quelques  jours  à  la  tête  dfe  l'ar- 
mée, comme  étant  le  personnage  le  plus 
élevé  en  dignité,  demanda  au  cardmal 
de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France, 
la  permission,  pour  ses  soldats,  de 
manger  de  la  viande  les  jours  maigres. 
Le'legat  fit  des  difficultés,  parla  d'ac- 
corder l'usiige  du  lait ,  du  beurre  et  du 
froma&e,  mais  de  la  viande  point. 
Cependant,  quand  il  lui  eut  été  dé- 
montré c^ue  s  il  refusait  la  permission 
qu'on  lui  demandait,  les  soldats  se 
l'accorderaient  eux-mêmes,  et  qu'il  va- 
lait mieux  qu'ils  parussent  profiter 
d'une  concession  que  violer  audacieu- 
sement  une  défense,  il  céda,  et  le  gé- 
néral de  l'armée  catholique  gagna  sa 
cause.  Ceci  indique  que  déjà  on  s'était 
relâché  de  l'antique  sévérité.  En  effet, 
dès  l'année  1534,  Guillaume  du  Mou- 
lin, seigneur  de  Brie,  avait  obtenu 
de  l'évêque  de  Paris,  pour  sa  mère, 
âgée  de  quatre-vingls  ans,  la  permis- 
sion de  faire  gras  en  carême;  et,  en 
1549,  Henri  II avait  permis  de  vendre, 
dans  le  même  temps,  de  la  viande  à 
ceux  qui  seraient  pourvus  d'un  certi- 
Gc^t  de  médecin,  attestant  qu'elle  leur 
était  absolument  nécessaire.  Quatorze 
ans  après,  Charles  IX  défendit  d'en 
vendre  même  aux  huguenots,  à  qui 


leur  croyance  permettait  d^en  manger 
toute  l'année;  puis,  en  1565,  revenant 
un  peu  sur  cette  mesure,  il  en  permit 
la  vente,  et  l'attribua  exclusivement 
aux  hôtels-Dieu ,  à  la  condition  qu'ili 
n'en  livreraient  qu'aux  malades.  Le 
parlement,  par  deux  arrêts  de  1575  et 
1595,  confirma  cette  disposition ,  à  la- 
quelle il  mit  cependant  une  entrave. 
Il  exigea  non-seulement  que  celui  gui 
venait  acheter  apportât  une  attestation 
du  médecin ,  mais  encore  que  le  bou- 
cher prit  le  nom  et  la  demeure  du  ma- 
lade, afin  qu'on  pdt  vérifier  si  son  état 
exigeait  résilement  qu'il  fît  eras.  Ces 
formalités  déjà  si  gênantes  le  oevinreot 
plus  encore  par  la  suite.  Au  certificat 
du  médecin,  il  fallut  en  joindre  un 
du  curé,  et  dans  ces  deux  certificats 
devaient  être  spécifiées  la  nature  de  la 
maladie  et  l'espèce  de  viande  gu'i/  fal- 
lait. On  tint  longtemps  rigoureusement 
la  main  au  mamtien  de  ces  prescrip- 
tions, et  les  Parisiens  qui  voulaient 
faire,  pendant  le  carême,  un  repas  en 
gras,  se  rendaient  à  Charenton,  où  \\ 
y  avait  un  temple  protestant  et  où 
l'on  trouvait  de  la  viande.  Cette  ma- 
nière de  rompre  l'abstinence  étant 
devenue  fréquente  et  ayant  scandalisé 
les  âmes  timorées ,  le  magistrat  chargé 
de  la  police  y  mit  ordre  en  1659,  en 
défenoant  les  dîners  à  Charenton.  L'an 
1 775 ,  les  bouchers ,  dont  les  boutiques 
devaient  être  fermées  tant  que  durait 
le  carême,  ayant  obtenu  l'autorisation 
d'étaler  en  ce  temps-là  leurs  marchan- 
dises, comme  en  tainps  ordinaire,  il 
devint  plus  facile  qu'auparavant  de  se 
procurer  de  la  viande.  Néanmoins,  les 
mesures   prohibitives  ne   tombèrent 
point  en  désuétude;  la  police  veilla 
avec  soin  à  ce  gue  les  traiteurs  et  gar- 
gotiers  ne  les  violassent  point ,  et  long- 
temps encore  après  il  fallut  une  permis- 
sion pour  fair»gras.  Les  délinquants 
étaient  punis  par  la  confiscation  de 
leur  dîner  au  profit  des  hôpitaux.  Jus- 
qu'à la  révolution ,  les  Parisiens  eurent 
la  coutume  de  faire  rôtir  des  harengs 
saurs  sur  le  pas  de  leur  norte,  pour 
déguiser  à  l'odorat  des  tlaîreurs  de 
cuisine  le  parfum  des  viandes  qu'ils 
faisaient  cuireen  fraudedansPintérieur 
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de  leurs  habitations.  Du  reste,  alors 
aue  la  rigueur  était  portée  au  plus  haut 
deçré,  le  carême  D*était  point  aussi  dif- 
ficile à  observer  qu'il  le  tut  par  la  suite. 
A  Taide  d*une  interprétation  commode 
d'un  passage  de  la  Genèse,  la  grasse  pou- 
larde du  Mans  pouvait  figurer  en  temps 
de  pénitence  sur  les  tables  des  plus 
scrupuleux.  Un  moine  de  l'abbaye  de 
Cluny  qui  était  allé  voir  sa  famille, 
ayant  demandé  à  manger,  on  lui  ré- 
pîondit  que  comme  on  était  en  carême , 
on  n'avait  que  du  poisson  à  lui  offrir. 
Alors,  s'armant  d'un  bâton,  il  courut 
après  une  poule ,  la  tua ,  en  disant  : 
«  Voilà  le  poisson  que  je  mangerai 
«  aujourd'hui.  »  Puis ,  il  mangea  sa 
poule  en  expliquant  à  ses  parents  que 
tes  oiseaux  et  les  poissons  ayant  été 
créés  par  Dieu  le  même  jourlj  étaient 
de  même  nature  et  pouvaient  être 
mangés  les  uns  et  les  autres  en  temps 
d'abstinence.  Ceux  qui  se  permettaient 
de  manger  des  oiseaux  en  carême  ne 
devaient  pas  faire  difficulté  de  manger 
des  œufs;  et,  en  effet,  cet  aliment  fut 
longtemps  toléré.  Mais  quand  on  eut 
mieux  expliqué  la  cinquième  journée 
de  la  création,  et  chasse  des  tables  dé- 
votes la  volaille  et  le  gibier  à  ])lumes, 
à  l'exception  des  oiseaux  de  rivière  qui 
y  sont  encore  admis,  on  crut  devoir 
en  chasser  aussi  les  œufs.  Alors  le 
plaisir  de  les  revoir,  après  quarante 
jours  d'absence,  donna  naissance  à  ces 
présents  d'œufs  peints,  argentés,  do- 
rés que  l'on  se  taisait  mutuellement, 
en  signe  de  réjouissance,  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  où  la  prohibition  était  levée ,  et  à 
ce  débit  d'œufs  jaunes  et  rouges  qui  a 
lieu  encore  de  notre  temps ,  même  en 
carême ,  et  dont  les  trois  quarts  des  ven- 
deurs et  des  acheteurs  ne  connaissent 
pas  l'origine.  Le  lait,  le  beurre  et  le  fro- 
mage ont  aussi  subi  bien  des  fortunes 
diverses,  en  ces  temps  où  l'on  faisait 
consister  la  perfection  chrétienne  dans 
Fusage  ou  la  privation  de  certains  ali- 
ments. Us  ont  été  bien  des  fois  permis 
et  défendus.  Dans  les  temps  de  prohi- 
bition, les  mets  devaient  être  préparés 
h  rhuile;  mais  comme  ce  moyen  de 
préparation  manquait  aux  peuples  du 
Nord ,  ou  revenait  chez  eux  à  un  prix 


trop  élevé  pour  que  le  pauvre  pût  l'em- 
ployer, on  permit  d'y  suppléer  par  le 
saindoux,  qui  fut  réputé  maigre.  Cet 
assaisonnement  ayant  été  plus  tard  pros- 
crit comme  une  friandise ,  on  permit 
l'usage  du  beurre,  qui  fut  défendu  à  son 
tour  avec  une  sévérité  si  grande,  que 
Charles  y  fut  obligé  de  solliciter  du  pape 
Grégoire  XI  la  permission  d'en  faire 
usage.  Le  Joumalde  Paris,  som  Char- 
les f^Iet  Charles  ^11  y  voulant  donner 
une  idée  de  la  misère  du  temps,  dit 
que  «  pour  la  deffaute  d'huile,  on  man- 
geoit  du  beurre  en  iceluy  quaresme, 
comme  en  charnage.  »  En  1491 ,  la 
reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  dut 
obtenir  de  Rome,  d'abord  pour  elle, 
ensuite  pour  son  duché  gui  ne  pro- 
duisait point  d'huile,  la  laculté  d'ac- 
commoder les  mets  au  beurre.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  toutes  ces  per- 
missions d'enfreindre  la  règle  n'étaient 
jamais  accordées  ^u'à  la  condition  de 
faire  certaines  prières ,  et  surtout  des 
aumônes  qui  tournaient  au  profit  des 
églises.  La  révolution ,  en  proclamant 
la  liberté  des  cultes ,  a  laissé  tous  les 
citoyens  maîtres  de  faire,  en  tout 
temps,  usage  des  aliments  que  leur 
4tat  de  santé  leur  rend  nécessaires,  ou 
que  d'autres  raisons  leur  font  recher- 
cher de  préférence.  Les  prélats  accor- 
dent bien  encore ,  au  commencement 
de  chaque  carême,  la  permission  de 
manger  du  beurre  et  des  œufs  ;  mais 
cette  permission,  comme  celle  que  le 
cardinal  de  Ferrare  octroya  aux  sol- 
dats de  M.  de  Cipière ,  n'a  plus  pour 
but  aue  de  prévenir  une  violation  dont 
peu  de  personnes  se  feraient  scrupule, 
et  qui  donnerait  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'on  attache  aujourd'hui 
aux  injonctions  et  aux  défenses  disci- 
plinaires de  l'Église. 

Carême  (M.  A.),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres cuisiniers  du  siècle ,  naquit  à 
Paris,  le  8  juin  1784.  Son  père,  qui 
était  pauvre,  et  qui  avait  quatorze  au- 
tres enfants  ,  l'emmena  un  jour ,  et , 
après  une  promenade  dans  les  champs 
et  un  dîner  à  la  barrière,  le  laissa  dans 
la  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance. 
La  nuit  venue,  Carême  fut  accueilli 
par  un  gargotier^  au  service  duquel  il 
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se  mit  le  lendemain.  A  Tâge  de  seiz» 
ans ,  il  entra  chez  un  restaurateur  en 
qualité  d'aide,  puis  ensuite  chez  Bailly, 
pâtissier  renommé  de  la  rue  Vivienne, 
et  fournisseur  du  prince  de  Talley- 
rand.  Carême  passait  dès  cette  époque 
des  nuits  entières  à  dessiner  des  mo- 
dèles de  pâtisserie  d'après  Tertio,  Pal- 
ladio ,  Yignoie ,  etc. ,  qu'il  allait  étu- 
dier aux  bibliothèques  publiques.  Il 
finit  bientôt  par  travailler  pour  Son 
propre  compte,  et  il  gagna  beaucoup 
d'argent.  Loin  de  s'en  tenir  à  la  pra- 
tique, il  approfondissait  la  théorie, 
lisait  beaucoup  ,  et  suivait  des  cours 
relatifs  à  sa  profession.  Il  lit  plus, 
il  entreprit  d  écrire  l'histoire  ae  la 
cuisine  romaine,  persuadé  qu'il  re- 
tirerait un  grand  fruit  de  cette  étude, 
et  n'épargna   ni  veilles,  ni   recher- 
ches, pour  ce  travail ,  qu'il  résuma  en 
ces  termes  :  «  La  cuisine  si  renom- 
mée de  la  splendeur  romaine  était 
foncièrement  mauvaise  et  atrocement 
lourde.  »  Kn  1814 ,  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition ,  pour  le  con- 
traindre à  exécuter  le  gigantesque  dî- 
ner donné  dans  la  plame  des  vertus. 
Ensuite  il  passa  deux  ans  en  Angle- 
terre au  service  du  prince  régent,  qui, 
devenu  Georges  IV ,  le  redemanda  en 
1821.  Carême  se  rendit  plus  tard  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  figura 
à  tons  les  congrès  qui  se  multiplièrent 
à  cette  époque.   A  Laybach  ,  l'empe- 
reur de  Russie  lui  fit  remettre  une 
bague  de  diamants.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Carême  s'engagea  successive- 
ment au  service  du  prince  de  VS^ur- 
temberg ,  de  la  princesse  Bagratlon  , 
et  enfin  de  M.  Rotschild.  II  est  mort 
en  1833.  Il  a  laissé  1^  le  Pâtissier  royal 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8*»;  2"  le  Pâ- 
tissier pittoresque,  1  vol.  in-8<>;  3* 
Vyért  de  la  cuisine  française  au  dix- 
neuvième  siècle,  3  vol.  m-S**.  Il  a  de 
plus  fait  insérer  dans  la  Revue  de 
Paris  une  curieuse  notice  sur  la  ma- 
nière dont  Napoléon  se  nourrissait  à 
Sainte-Hélène. 

Casencv  ,  seigneurie  de  l'ancienne 
mrovince  d'Artois  (département  du  Pas- 
de-Calais)  ,  à  huit  kil.  d'Arras ,  érigée 
en  marquisat  et  comté  vers  1663. 


Gabbncy  (famille  de).  Voyez  le  cin- 
quième tableau  généalogique  de  la 
maison  de  Bourbon ,  tome  III ,  page 
212. 

Càbentân,  Carentnrium ,  petite 
ville  de  l'ancienne  province  de  Nor- 
mandie (aujourd'hui  département  de 
la  Manche),  à  ving^sept  kilomètres  de 
Saint-Lô. 

Carentan,  dont  la  population  s'élève 
à  peine  aujourd'hui  a  neuf  cent  cin- 
quante habitants,  était  au  quatorzième 
siècle    une    ville   fort    considérable. 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  l'as- 
siégea en  1346,  et  elle  était  assez  bieo 
fortifiée ,   suivant  les  historiens  du 
temps  ,  pour  le  tenir  longtemps  ea 
échec  ;  la  garnison,  composée  de  o^- 
cenaires  génois ,  était  disposée  à  se 
défendre  vigoureusement;    mais  les 
bourgeois  se  rendirent  a  la  première 
sommation.  Les  Génois  se  retirèrent 
alors  dans  le  château  ;  Us  ne  purent 
y  faire  une  longue  résistance;  mais 
ils  obtinrent  du  moins  une  capitula- 
tion honorable.  Quant  aux  bourgeois, 
ils  furent   emmenés  en  Angleterre. 
Michel  de  Northbury,  clerc  du  roi 
Edouard ,  qu'il  avait  suivi  dans  cette 
expédition,  dit  que  Carentan  était  alors 
aussi  peuplé  que  Leicester. 

Les  fortifications  de  Carentan  «  qui 
avaient  été  démolies  par  les  Anglais, 
furent  relevées  plus  tard  par  Charles 
le  Mauvais ,  et,  depuis,  cette  ville  joua 
un  rôle  assez  important  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  dans  les  guerres 
de  religion.  Une  partie  du  château 
existe  encore,  et  offre  des  modèles  de 
l'architecture  militaire  de  toutes  les 
époques,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Avant  la  révolution,  Carentan  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  bail- 
liage, avec  titre  de  vicomte.  Elle  fai- 
sait partie  de  l'évêché  de  Bayeux ,  du 
ressort  du  parlement  de  Rouen,  et  dé- 
pendait de  Pintendance  de  Caen. 

Élie  de  Beaumont,  défenseur  de  Ca- 
las; Jacques  Gode/roy,  commentateur 
de  la  coutume  de  IHormandie  ;  Léonor 
Lançevin  ,  auteur  ascétique  ,  étaient 
nés  dans  cette  ville. 
Câbbttb  (Antoine-Michel)  f  ofScicr 
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ûu  fénie,  est  néà  Paris  en  1772.  Après 
avoir  été  compris  dans  la  première 
réquisition,  il  reçut ,  à  l'explosion  des 
mines  dlngolstaclt ,  quarante-quatre 
blessures ,  qui  le  forcèrent  de  revenir 
à  Paris.  Employé  successivement  à 
d'immenses  travaux ,  à  Boulogne ,  à 
Gand  et  à  Ostende,  il  prit,  en  1814, 
une  part  active  à  Ja  défense  de  la  place 
de  Delfzil ,  en  Hollande ,  où  il  com- 
mandait en  chef  Je  génie.  Depuis  la 
restauration ,  il  a  été  appelé  comme 
professeur  de  fortiûcation  à  Técole 
militaire  de  Saint-Gyr,  et  a  publié  une 
traduction  de  la  Géométrie  du  compas 
de  Mascheroni. 

Câbbz  (Joseph),  imprimeur  à  Toui, 
doit  être  regardé  comme  l'inventeur 
du  clicbage.  Ayant  appris  par  les  Jour- 
naux les  premiers  essais  que  Houman 
exécutait  sous  le  nom  de  potyiypage, 
il  tenta,  en  1785,  de  deviner  son  pro- 
cédé, et  enfin  il  réussit,  après  de  longs 
essais,  à  obtenir  en  relief,  et  avec  la 
plus  grande  netteté ,  des  empreintes 
de  caractères  d'imprimerie.  En  1786, 
il  imprima  par  ce  procédé  un  livre 
d'église  avec  le  plain*chant  noté,  et 
successivement  une  vingtaine  de  vo- 
lumes de  liturgie.  En  1791 ,  il  fut  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Meurthe.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  termina  l'impression 
d'un  Dictionnaire  de  la  Fable  et  d'une 
Bible  en  nonpareille,  format  grand 
în-S**,  dont  le  caractère  est  remarqua- 
ble nar  sa  ûetteté.  En  1801 ,  il  mou- 
rut a  Toul,  où  il  venait  d'être  nommé 
sous-préfet. 

Gajighèss  ,  village  du  département 
«le  la  Corsé ,  à  deux  myriamètres  d'A- 
jacdo ,  fondé  en  1764  par  une  tribu 
de  Maniotes  oui  aimèrent  mieux  s'ex- 
patrier que  m  se  soumettre  au  des- 
potisme des  Turcs.  Nous  croyons  de- 
voir emprunter  à  M.  Yilleinàin  (*)  le 
rédt  de  l'établissement  de  cette  colo- 
nie. 

«  Un  Grec  de  Mania,  Jean  Stepba^ 
nopolis ,  qui  se  prétendait  issu  d'une 

(*)  Estai  historique  sur  l'éiat  d«s  Grecs 
depuis  la  donquéte  musulmane.  Mélanges , 
t.  II,  pu  159. 


branche  des  Comnènes ,  et  qui  avait 
beaucoup  vovagé,  conduisit  l'entre- 
prise ;  il  était  allé  d'abord  à  Gênes 
demander  la  protection  du  sénat,  et 
avait  visité  la  Corse.  Il  revint ,  après 
avoir  choisi  le  canton  de  Paonita;  et, 
'.  de  concert  avec  le  capitaine  d'un  vais- 
seau français^  il  embarqua  ceux  de  ses 
parents  et  de  ses  aompatriotes  qui 
voulurent  s'associer  à  lui.  Partie  de 
Porto-Betilo,  le  3  octobre  1673,  la  pe- 
tite colonie ,  qui  comptait  sept  cent 
soixante  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants ,  après  avoir  relâché  à  Zante 
et  à  Messine ,  se  rendit  à  (ïênes ,  où 
la  concession  du  territoire  qui  lui 
était  promise  fut  solennellement  ré- 
glée par  le  sénat.  Le  printemps  sui- 
vant ,  elle  passa  dans  Vile  de  Corse , 
et  s'établit  à  Paomia.  C'est  là  qu'elle 
a  longtemps  subsisté ,  fidèle  au  gou- 
vernement génois,  parmi  les  séditions 
fréquentes  de  l'île,*  et  cultivant  ses 
terres  avec  une  industrie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  habitants.  On  re- 
connaissait à  cette  marque  le  canton 
des  Grecs.  Quelques  chants  populaires 
des  montagnes  de  la  Morée  se  conser- 
vaient parmi  ces  Maniotes  expatriés , 
et  ils  les  redisaient  comme  un  souve- 
nir de  leur  pays.  C'est  même  un  ren- 
seignement précieux  sur  l'ancienneté 
de  ces  poésies,  rassemblées  de  nos 
jours  par  un  savant  plein  d'imaeina- 
tion  et  de  goût  C).  Le  beau  chant  d'une 
femme  de  la  Morée  sur  la  mort  de  son 
fils  est  connu  chez  les  Grecs  de  Corse 
depuis  leur  émigration.  » 

Cependant  la  prospérité  de  la  colo- 
nie excita  bientôt  la  jalousie  des  indi- 
gènes, qui  se  croyaient  des  droits  sur 
les  terres  où  elle  s*était  établie.  Une 

fuerre  continuelle  jen  fut  la  suite, 
endant  un  d^mi-siecle,  les  Maniotes 
luttèrent  avec  succès  pour  la  défense 
du  sol  qu'ils  avaient  fécondé  ;  mais 
enfin ,  en  1730 ,  les  Corses  ayant  se- 
coué le  joug  des  Génois,  vinrent 
attaquer  en  forces  ceux  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  protégâde  leurs 

(*)  Chants  populaires  de  la  Grèce  mo* 
derne ,  recueillis  et  publiés  par  M.  Fai^ 
rieL 


166 


L'UNIVERS. 


CAR 


anciens  oppresseurs ,  et  ils  détrui- 
sirent les  cinq  hameaux  habités  par 
les  Grecs.  C'était  à  la  France  quMl  ap- 
partenait de  relever  ces  ruines  ;  en 
eflTet ,  M.  de  Marbeuf  ne  fut  pas  plu- 
tôt gouverneur  de  la  Corse,  qu'il  s'oc- 
cupa de  réunir  les  débris  dispersés  de 
la  colonie  maniote.  Il  fit  construire , 
au  milieu  du  territoire  qu'elle  avait 
défriché,  le  beau  village  de  Carghèse , 
et  le  roi  lui  en  donna  la  seigneurie , 
qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Carghèse  possède  aujourd'hui  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants, 
qui  conservent  encore  la  langue ,  les 
rites  religieux  et  les  principaux  usages 
de  leur  première  patrie. 

Càbhatx,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
du  Finistère),  à  six  myriamètres  de 
Châteaulln,  située  sur  une  montagne 
élevée  et  d'un  accès  difficile.  C'est  la 

Eatrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Kar- 
aix ,  Kéraès  ou  K.er-Ahès  est  un  des 
lieux  sur  4esquels  l'érudition  bretonne 
s'est  le  plus  essayée.  On  a  prétendu 
que  cette  ville  tenait  son  nom  de  la 
princesse  Ahès,  fille  de  Conan  Méria- 
dec,  ou  du  roi  Grallon,  qui  la  fît  bâtir 
et  l'enrichit  de  deux  beaux  chemins, 
dont  l'un  allait  à  Brest  et  l'autre  à 
Nantes.  On  en  voit  encore  des  frag- 
ments nommés ,  en  iaiijçue  du  pays, 
hent  Àhès  (chemin  d'Ahes).  On  a  pris 
Kéraës  pour  le  Keris  des  anciens , 
pour  la  ville  d'Is;  mais ,  suivant  Cor- 
zet,  il  paraît  qu'Aétius  en  est  le  fon- 
dateur. Albert  le  Grand  dit  qu'en  878 
les  Normands,  joints  aux  Danois ,  rui- 
nèrent Carhaix.  En  1197,  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  fut  défait  par  les 
barons  de  la  Bretagne ,  près  cfe  cette 
ville ,  qui  était  alprs  une  place  très- 
forte.  En  134 1 ,  elfe  se  rendit  au  comte 
de  Montfort.  Charles  de  Blois  la  prit 
en  1342,  et  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Le  comte  de  Northampton, 
chef  des  Anglais,  du  parti  de  Mont- 
fort,  s'en  empara  en  l'an  1345.  Re- 
prise par  les  Français,  les  Anglais 
s'en  reudirent maîtres  une  seconde  fois 
après  la  fameuse  journée  de  la  Roche- 
Derien,  en  1347.  Bertrand  du  Gues- 
cfjn  8'e^  rendit  maître  ep  1363 ,  après 


six  semaines  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Du  temps  de  la  ligue ,  un  parti 
de  royalistes,  commandé  par  le  capi- 
taine Duliscoët,  la  surprit  deux  heu- 
res avant  le  jour,  en  1590.  Carhaix  ne 
put  résister,  en  1592 ,  à  la  fureur  de 
Guy  de  Fontenelle  ,  aidé  des  troupes 
espagnoles ,  qui  marchaient  sous  les 
ordres  du  ducdeMercœur;  Dulisooét 
s'en  ressaisit  deux  ans  après. 

Cabtbebt  ou  Hàbibebt,  l'aîné  des 
fils  de  Clotaire  I*%  eut  le  royaume  de 
Paris  pour  son  lot  dans  le  partage 
qui  suivit  la  mort  de  ce  prince  eu 
562.  Caribert  obtint,  en  outre,  uo 
certain  nombre  d'autres  villes ,  entre 
autres  Avranches  et  Marseille.  Pen- 
dant son  règne,  qui  ne  dura  guère  plus 
de  cinq  ans ,  il  se  montra  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  Ja  cul- 
ture des  lettres,  et  la  sagesse  des 
instructions  qu'il  donnait  a  ses  am- 
bassadeurs, lui  attirait  le  respect  des 
autres  princes,  a  Au  lieu  d'avoir  l'air 
rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres ,  dit 
M.  Augustin  Thierry  dans  ses  Hécits 
mérovingiens ,  le  roi  Haribert  af[ec- 
tait  de  prendre  la  contenance  caime 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui, 
dans  les  villes  gauloises ,  rendaient  la 
justice  d'après  les  lois  romaines.  Il 
avait  même  la  prétention  d'être  savant 
«n  jurisprudence ,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que 
l'éloge  de  son  habileté  comme  juce 
dans  les  causes  embrouillées ,  et  delà 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger- 
main d'origine  et  de  langage ,  il  s'ex- 
primait et  discourait  en  latin.  »  L« 
P.  Daniel  fait  observer  «  qu'un  roi  de 
ce  caractère  était  en  ce  temps-là  une 
chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier, 
les  vertus  militaires  ayant  lieauooup 
moins  d'opposition  avec  quelque  bar- 
barie qui  restait  encore  dans  l'esprit 
des  Français ,  que  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  civiles  et  politi- 

3ues.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
es  dispositions  moins  paciGques  au- 
raient valu  à  Caribert  une  plus  grande 
popularité.  Sous  son  règne  commença 
la  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
devaient  bientôt  devenir  les  maîtres 
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de  l'État  pour  avoir  su  d'abord  de- 
venir les  chefs  de  Tarmée. 

Une  autre  particularité  remarqua- 
ble ,  c*est  que  Caribert  est  le  premier 
roi  de  France  qui  ait  été  excommunié, 
non  pas  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s^étendait  pas  encore  aussi  loin) ,  mais 
par  revécue  de  Paris.  L'incontinence 
du  roi,  ihcontinence  d*ailleurs  com- 
mune à  tous  les  princes  francs  de 
répO€|ue,  fut  la  cause  de  cette  excom- 
munication ,  qui  du  reste  n'eut  pas  de 
suites  fort  graves;  mais  laissons  en- 
core parler  Télcgant  narrateur  des 
temps  mérovingiens. 

«  Le  roi  Ilaribert  prit  en  même 
temps  pour  maltresses  deux  sœurs 
d*une  grande  beauté ,  qui  étaient  au 
nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
In^obergbe.  L'une  s'appelait  ftlarko- 
wefe  et  portait  Thabit  de  religieuse , 
l'autre  avait  nom  Méroflède;  elles 
étaient  iilles  d'un  ouvrier  en  laine, 
barbare  d'origine,  et  lile  du  domaine 
royal. 

«  Ingoberghe ,  jalouse  de  l'amour 

Î|ue  son  mari  avait  pour  ces  deux 
emmes ,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
l'en  détourner ,  et  n'v  réussit  pas. 
Tif'osant  cependant  maltraiter  ses  ri- 
vales, ni  les  chasser,  elle  imagina -une 
sorte  de  stratagème  qu'elle  croyait 
propre  a  dégoûter  le  roi  d'une  liaison 
mdigne  de  lui.  Elle  fît  venir  le  père 
des  deux  jeunes  filles ,  et  lui  donna 
des  laines  à  carder  dans  la  cour  du 
palais.  Pendant  que  cet  homme  était 
a  l'ouvrage ,  .travaillant  de  son  mieux 
pour  montrer  du  zèle  ,  la  reine ,  qui 
se  tenait  à  une  fenêtre,  appela  son 
mari  :  «  Venez,  lui  dit-elle ,  venez  ici 
voir  auelque  chose  de  nouveau.  «  Le 
roi  vint,  regarda  de  tous  ses  yeux ,  et 
ne  voyant  rien  qu'un  cardeur  de  laine, 
il  se  mit  en  colère ,  trouvant  la  plai- 
santerie fort  mauvaise.  L'explication 
qui  suivit  entre  les  deux  époux  fut 
violente,  et  produisit  un  effet  tout 
contraire  à  celui  qu'en  attendait  In- 
goberghe ;  ce  fut  elle  que  le  roi  répu- 
dia pour  épouser  Méroflède. 

«Bientôt,  trouvant  qu'une  seule 
femme  légitime  ne  lui  sufiBsait  pas, 
Haribert  donna  solennellement  le  titre 


d'épouse  et  de  reine  â  une  Glle  nom- 
mée Théodehilde ,  dont  le  père  était 
gardeur  de  troupeaux.  Quelques  an- 
nées après ,  Méroflède  mourut ,  et  le 
roi  se  liâta  d'épouser  sa  sœur  Marko- 
wèfe.  Il  se  trouva  ainsi ,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  coupable  d'un  double 
sacrilège ,  comme  bigame ,  et  comme 
mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le 
voile  de  religieuse.  Sommé  de  rompre 
son  second  mariage  par  saint  Ger- 
main ,  évéque  de  Paris ,  i!  refusa  obs- 
tinément, et  fut  excommunié.  Mais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  TËglise  de- 
vait faire  plier  sous  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  des  héritiers  de  la  con- 
quête ;  Haribert  ne  s'émut  point  d'une 
pareille  sentence,  et  garda  près  de  lui 
ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourut  subitement  peu  de 
temps  après ,  Tannée  567  ,  dans  un  de 
ses  domaines ,  situé  non  loin  de  Bor- 
deaux. 

Caribert  ou  Charibbbt,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  iils  de  Clothaire  II,  et  par  con- 
séquent frère  de  Dagobert ,  qui  avait 
ouelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
doute  pour  assurer  la  bonne  intelli- 
gence entre  ses  deux  fils ,  Ciothaire 
ut  épouser  à  Dagobert  une  tante  en- 
core assez  jeune  de  Caribert.  Mais ,  à 
sa  mort,  comme  il  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  assurer  le  f^artage  de  son 
héritage  entre  ses  deux  Iils  y  Dagobert 
s'empressa  de  s'emparer  de  tout  le 
royaume.  Cependant,  il  se  forma  un 
parti  autour  de  Caribert   dans    une 
portion  de  la  Neustrie  ,  et  Dagobert 
voulant  éviter  la  guerre  civile,  con- 
sentit à  traiter  avec  lui ,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Aquitaine,  l'an- 
née 628.  Caribert  II  fit  de  Toulouse 
sa  capitale;  il  y  habita  les  palais  des 
anciens  rois  visigotlis,  et  il  étendit  sa 
domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quel- 
ques victoires .  sur  les  Gascons.  Ca- 
ribert étant  mort  peu  de  temps  après, 
en  631 ,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir 
son  trésor  et  égorger  son  fils  Chilpé- 
ric,  encore  en  bas  âge,  et,  eqgloba 
l'Aquitaine  dans  sa  vaste  mQnarehie.  i 

Cabibert  (monnaie  de),  —  On  con- 
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naft  plusiears  trîens  mérovingiens  qui 
portent  en  lé^nde  le  nom  du  roi  Cna- 
ribert.  Ces  tnens  ont  été  frappés  dans 
une  petite  ville  du  Gévaudan,  nommée 
Bannassae,  ou  à  Marseille.  Les  plus 
remarquables  de  tous  sont  ceux  qui 
portent  d'un  côté  le  nom  du  roi ,  et, 
de  l'autre ,  celui  de  Tofficier  monétaire 
préposé  à  leur  confection  :  ghabiber- 
Tvs  BBx  autour  d'une  tête  couronnée 
de  perles,  màximinysmo  ou  let- 
DEVsvsMO  autour  d'un  calice  sur- 
monté d'une  croix.  Il  est  fort  rare,  en 
effet,  de  rencontrer  un  nom  royal  et  le 
nom  d'un  monétaire  ainsi  accolés  en- 
semble. Ordinairement  on  ne  trouve 
sur  le  même  triens  que  le  nom  de  la  ville 
et  celui  du  monétaire,  ou  celui  du  roi  et 
celui  de  la  ville.  Tels  sont  les  triens 
du  même  roi,  qui  portent  pour  lé- 
gende BANNIAGIACO  FUT  aUtOUr  d'uu 

calice,  et  ghabibbbtvs  bex  autour 
d'un  buste.  La  similitude  de  style ,  de 
fabrique  et  de  type,  a  fait  penser  avec 
raison  que  les  monnaies  dont  nous 
avons  parlé  en  premier  lieu  avaient 
été  frappées  à  Bannassac  comme  les 
dernières.  Les  tiers  de  sou  d'or,  fabri* 
qués  à  Marseille  au  nom  de  Caribert, 
ne  présentent  rien  de  bien  remarqua» 
ble  ;  on  y  lit  d'un  côté ,  ghabibbbtvs 
BBX ,  et  de  l'autre ,  massilia.  Cette 
légende  est  placée  indifféremment  au- 
tour du  buste  royal,  ou  au  revers, 
dans  le  cbamp  duquel  on  observe  le 
type  mérovingien  ordinaire  de  Mar- 
seille, c'est-à-dire,  une  croix  accostée 
d'une  M  et  d'un  a  ,  et  haussée  sur  un 
globe.  Gomme  deux  princes  mérovin- 
giens du  nom  deCaribert  ont  régné  chez 
les  Francs ,  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner auguel  de  ces  princesles  monnaies 
en  Question  appartiennent  ;  et  ce  qui 
rend  encore  la  question  plus  obscure , 
c'est  que  l'histoire  ne  dit  pas  que  le 
Gévaudan  et  Marseille  aient  appartenu 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Leblanc  se  pro- 
nonce sans  hésiter  pour  Gbaribert  P', 
mais  il  ne  motive  pas  son  opinion. 
Pour  nous,  nous  préferons  Charioert  II, 
parce  que  Gbaribert  V  n'a  jamais  pos- 
sédé le  royaume  d'Austrasie;  or,  le 
Gévaudan  était  enclavé  dans  ce  royau- 
me, Ua  texte  de  Grégoire  de  Tours 


nous  montre  même  Sigebert  I"  y  fri- 
sant acte  d'autorité;  et  l'on  sait  que 
les  divisions  établies  par  les  fils  de 
Glovis  furent  assez  rigoureusement 
observées  dans  les  partages  posté- 
rieurs des  Gaules.  Au  contraire ,  Da-' 
gobert  conserva  pour  lui  le  royaame 
tout  entier,  et  n'abandonna  à  son  frère 
que  quelques  villes  méridionales,  tell« 
qu' Agen ,  Cahors ,  €t  d'autres ,  toutes 
situées  dans  les  environs  de  celles-là. 
On  peut  donc  croire  que  le  Gévaudao 
faisait  partie  de  cette  donation.  D'ail- 
leurs Bouteroue  a  publié  une  monnaie 
de  Dagobert ,  à  la  l^ende  gantotiaro 
(pour  &ATALETATIO,  le  Gévaudao}, 
toute  semblable  aux  nôtres,  et  qui  a 
dû  être  frappée  dans  le  même  lieu 
après  la  mort  de  son  frère.  Quant  aux 
monnaies  de  Marseille,  comme  la  lé- 
gende VIGTOBIA  AVaG  (yéUffUStOTUm) 

qu'on  retrouve  sur  les  sous  de  ClO' 
taire,  et  les  chiffres  vii  des  mêmes 
pièces  ne  s'y  voient  pas,  nous  préfé- 
rons les  rapprocher  le  plus  possible  de 
nous.  En  conséquence ,  nous  les  attri- 
buons au  second  Caribert,  de  préfé* 
rence  au  premier. 

Gabicatube.  —  L'histoire  de  la  car 
ricature  en  France  se  lie  d'une  manière 
immédiate  à  l'histoire  politique  du  pays, 
et ,  au  besoin ,  prouverait  a  elle  seule 
que  la  France,  en  emçlo^ant  sans 
cesse  l'art  à  répandre  des  idées ,  a  com- 
pris plus  qu'aucun  autre  pays  le  véri- 
table but  de  l'art.  Qu'est-ce  en  effet 
que  la  caricature ,  Qu'elle  soit  sculptée 
aux  murs  des  cathéariles ,  peinte  dans 
les  miniatures  des  manuscrits,  gravée 
ou  lithographiée  pour  être  répandue 
par  milliers  dans  les  masses,  si  ce  n'est 
une  représentation  satirique  d'un  £aiît 
quelconque ,  qu'on  veut  combattre  à 
laide  du  ridicule,  moyen  tout-puis- 
sant chez  une  nation  aussi  spirituelle, 
aussi  gaie,  et  tout  à  la  fois  aussi  pleioe 
de  bon  sens  que  la  nôtre?  Dès  Ion 
l'importance  de  la  caricature  se  eom- 

f»rend  sans  peine,  c'est  une  arme  po-> 
itique  redoutable.  On  a  dit  que  la  ca- 
ricature était  d'origine  italienne ,  et  on 
la  regarde  comme  inventée  par  les 
grands  maîtres  du  seizième  siècle.  De 
l'Italie,  le  mot  caricature  se  serait 
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répandu  chez  nous  avec  Tart  qu'il  djé- 
signe  ;  cependant ,  à  cette  opinion,  assez 
généralement  répandue ,  il  y  a  des  ob- 
jections à  faire.  Dès  le  douzième 
siècle,  la  France  produisit  des  cari- 
catures nombreuses;  à  Notre-Dame 
de  Rouen ,  à  Notre-Dame  d'Amiens , 
à  Saint-Guenault  d'Essone,  à  la  cathé- 
drale de  Chartres ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  sculptures  satiriques,  de 
charges ,  en  un  mot ,  dont  le  clergé 
est  1  objet;  et  ces  caricatures,  on  les 
trouve  jusque  sur  les  stalles  du  choeur. 
Ici ,  c'est  un  évêque  qui  tient  une  ma- 
rotte ;  là ,  c'est  une  représentation  cy- 
liique  empruntée  à  l'nistoire  de  So- 
dome,  et  faisant  allusion  aux  mœurs 
dissolues  des  mohies.  Saint  Bernard , 
en  1125,  se  plaignait  de  la  multipli- 
cité de  ces  représentations.  Le  démon, 
objet  de  la  terreur  universelle,  jouait 
un  grand  rôle  dans  ces  charges  gro- 
tesques, et  les  scènes  où  il  figure 
sont  si  fréquentes  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  énumérer. 

a  Si  des  représentations  de  la  sculp- 
ture nous  passons  à  celles  de  la  pein- 
ture ,  dit  M.  P.  Paris  (*) ,  nous  retrou- 
vons dans  les  anciens  manuscrits, 
indépendamment  des  mêmes  motifs  de 
caricatures,  les  métamorphoses  sati- 
riques ;  et  leur  premier  type  semble 
avoir  été  créé  sous  l'inspiration  du  ro- 
man du  Renard. 

«  Maître  Renard  est  en  particulier 
Texpression  de  la  méchanceté  et  de  la 
fraude.  11  n'affecte  pas  un  costume, 
un  caractère;  il  les  saisit  tous,  et  il 
en  change  suivant  les  circonstances. 
Tantôt  il  prend  ta  peau  du  lion,  tantôt 
la  voix  bruyante  de  Bernard  Aliboron , 
rarchiprétre ,  ou  bien  les  plumes  du 
paon ,  la  fourrure  de  la  brebis ,  la  robe 
de  dame  Hersent  la  louve.  C'est  l'image 
ingénieuse  et  admirablement  dessinée 
de  tous  les  désordres  et  de  tous  les 
vices  qui  ont  fait  de  la  société  leur 
immense  théâtre.  » 

Du  quatorzième  au  seizième  siècle , 
la  caricature  eut  un  caractère  allégo- 
rique ,  et  des  figures  de  démons  ne  ces- 
sèrent d'y  remplacer  la  charge  des 
figures  humaines. 

O  Musée  de  U  caricature  en  France. 


D'après  ce  qui  précède,  il  nous  pa* 
ralt  aifficile  d'adopter  l'opinion  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut ,  et 
gui  attribue  à  la  caricature  une  origine 
Italienne.  Si  chose  est  indigène  en 
France ,  ce  doit  être  celle-là.  Quant  au 
nom  lui-même,  nous  en  conviendrons» 
il  paraît  venir  en  effet  du  mot  carica- 
tura, ou  charge,  des  Italiens. 

La  découverte  de  la  gravure  devait 
fournir  à  la  caricature  un  moyen  de 
se  propager  au  loin ,  lorsque  les  événe- 
ipents  l'exigeraient.  Les  guerres  de  re- 
ligion et  les  troubles  de  ifi  liçue  don- 
nèrent naissance  à  un  nombre  immense 
de  caricatures  ;  dans  cette  lutte  entre 
deux  partis ,  l'avantage  reste  aux  ca- 
tholiques; car,  c'est  chose  remarqua- 
ble, celui  qui  a  tort  n'a  pas  l'esprit 
nécessaire  pour  faire  de  bonnes  plai- 
santeries. A  partir  des  guerres  de  la 
Fronde,  la  caricature,  restée  longtemps 
paisible,  reprend  un  nouvel  essor;  et 
Mazarin  est  l'objet,  le  but  d'un  débor- 
dement inouï  de  plaisanteries,  écrites, 
Eeintes  et  gravées,  dont  II  s'amusait 
eaucoup ,  et  qu'il  rassemblait  précieu- 
sement pour  en  former  collection. 
C'est  faire  l'éloge  de  ces  productions, 
et,  certes,  celui  du  spirituel  cardinal , 
qui  arrêta  ainsi  la  persécution  dont  il 
était  l'objet.  Sous  LouisXIV,  la  crainte 
de  la  Bastille  paralysa  le  génie  des  ca- 
ricaturistes français;  mais  la  Hollande  \ 
était  devenue  un  foyer  d*où  partait  ' 
sans  cesse  une  foule  de  traits  lancés 
contre  le  grand  roi.  On  sait  qu'à  une  ' 
médaille  frappée  par  Louis  XIV,  vain- 
queur de  Ruyter,  et  dont  l'exergue 
était  :  «  Ouos  ego  » ,  les  Hollandais  ré- 
pondirent par  ces  mots  :  «  Maturate 
fifugamet  régi  dicite  vestro  :  Non  illi 
«  imperium  pelagi,  »  Cétait  de  la  ca- 
ricature érudite  et  digne  de  la  patrie 
de  Grotius. 

Dans  le  siècle  suivant ,  la  régence , 
ses  désordres,  les  roués,  Law,  ou 
messire  de  Quincampoix,  furent  le  [ 
sujet  des  attaques  de  la  caricature; 
mais  c'est  surtout  en  1789  qu'elle  re- 
prend son  rôle ,  et  rentre  au  service 
des  idées  politiques.  Dire  le  nonjbre 
de  caricatures  publiées  alors ,  eu  indi- 
quer les  sujets ,  serait  impossible  ;  la 
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collection  de  Tablé  Sou  la  vie,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fût,  était  elle-même 
incomplète.  Jusqu'à  la  terreur,  la  ca- 
ricature n'épargna  personne;  sous 
l'empire  et  sous  la  restauration ,  pri- 
vés de  la  liberté,  nos  artistes  ne  purent 
que  traiter  de  petits  sujets  de  mœurs, 
tels  que  les  Incroyables  et  les  Merveil- 
leuses de  Carie  Vernet,  ou  lancer 
quelques  attaques  contre  l'étranger, 
telles  que  les  charges  sur  les  Anglais , 
sur  les  Cosaques,  etc. ,  quelques  timides 
sarcasmes  contre  les  émigrés ,  etc. 

Si  la  gravure  avait  donné  Tessor  à  la 
caricature,  qu'on  juge  des  résultats  que 
dut  avoir  la  découverte  de  la  lithogra- 
phie: dès  lors  la  cherté  de  la  gravure 
cessa  d'être  un  obstacle ,  et  la  verve  de 
l'artiste  n'eut  plus  de  frein.  Aussi  est-ce 
depuis  cette  époque  que  nos  caricatures 
sont  devenues  de  véritables  œuvres 
d'arts.  N'oublions  pas  ici  de  placer  au 
premier  rang  Chartet,  dont  les  litho- 
graphies  sont  si    spirituelles    et  si 
irançaises.  Kn  1830,  la  caricature  re- 
devint politique.  Philippoii  fonda  alors 
le  journal'  de  ta  Caricature  y  qui  fit 
une  guerre  si  acharnée  à  tous  nos 
hommes  politiques.  En  1832, apparut 
le  Chartoariy  qui  a  acquis,  on  peut  le 
dire,une  célébrité  uni  verselleXesarf/i- 
tures  de  Mayeux  servirent ,  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  à  fronder  tous  les 
ridicules.  Quand  les  lois  de  septembre 
eurent  tué  la  caricature  politique ,  on 
vit  apparaître  les  Macaires  ;  et  les  scan- 
dales de  notre  époque  fournirent  a 
Daumier  une  foule  de  sujets  dont  le 
recueil  sera  à  jamais  la  juste  punition 
de  l'impudence  des  industriels  de  ce 
temps  si  fécond  en  impudences.  La  ca- 
ricature aujourd'hui  en  est  réduite  a 
retracer  quelques  ignobles  scènes  de 
bal  masqué ,  quelques  naïvetés  immo- 
rales ^enfants  terribles,  la  vie  des  ani- 
maux, etc.  Sans  doute  elle  aimerait 
mieux  s'en  prendre  aux  fautes  de  nos 
hommes  d'Etat,  aux  insolences  de  l'é- 
tranger, se  faire  l'interprète  de  l'indi- 
gnation du  sentiment  national  juste- 
ment blessé;  mais  de  tels  sujets  lui 
sont  interdits.Un  ennemi  vigilant  brise 
ses  ci^ayons  toutes  les  fois  qu'elle  se 
hasarde  à  traiter  quelqu'un  de  ces  su- 


jets. Cet  ennemi,  c^est  la  censure. 

Cabignan,  anciennement  Tyoy, 
Epodiuniy  existait  dès  le  temps  des 
Romains ,  qui  y  tenaient  garnison ,  et 
était  traversée  par  la  route  romaine 
de  Reims  a  Trêves.  Après  avoir  ao- 
partenu  successivement  aux  comtes  ae 
Chiny,  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Bourgogne,  cette  ville  faisait  partie 
des  domaines  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  fut  prise,  en  1637,  par  le 
maréchal  de  Châtillon.  La  paix  des  Py- 
rénées ,  en  1659,  en  assura  la  posses- 
sion à  la  France  ;  mais  Louis  XIV  la 
donna ,  en  1661,  au  comte  Emmanuel, 
Philibert  de  Soissons- Savoie,  eoû- 
veur  duquel  il  Térigea ,  l'année  sui- 
vante, en  duché,  sous  le  nom  de 
Carignan,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis.  Le  roi  ne  s'était  réervéque  la 
souveraineté  sur  ce  duché  ;  les  impôts 
y  étaient  perçus  pour  le  duc,  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue  par  un 
bailli ,  un  lieutenant  et  un  greffier.  Le 
duché  de  Carigiian  fut  acheté ,  en  17S2 , 
par  le  duc  de  Penthièvre ,  qui  le  donna 
a  sa  fille,  la  duchesse  de  Chartres, 
mère  de  Louis-Philippe. 

Cabignan  (siège  de).  — Le  jeune 
comte  dT.nghien ,  François  de  Bour- 
bon ,  étant  venu ,  en  1544 ,  remplacer 
en  Piémont  le  vieux  Routières ,  avait 
repris  le  siège  de  Carignan  abandonné 
par  son  prédécesseur.  Cependant  Du- 
guast  fut  attaqué  et  battu  à  Cérisoles 
(voyez  ce  mot).  Après  cette  mémorable 
victoire,  le  gouverneur,  Pierre  Co- 
lonne ,  ayant  résisté  deux  jours  à  un 
assaut  opiniâtre ,  et  ne  possédant  plus, 
du  reste ,  un  grain  de  ble  dans  la  place, 
la  rendit  aux  assiégeants. 

Carillon.  —  On  nomme  ainsi  un 
assortiment  de  timbres  ou  de  petites 
cloclies ,  tous  dans  des  tons  différents, 
au  moven  desquels  on  joue  des  airs  les 
jours  de  fêtes  religieuses  ou  de  réjouis- 
sances publiques,  ^ous  n*avons  rien 
trouvé  sur  la  date  de  leur  invention, 
mais  il  est  à  présumer  qu*elle  a  suivi 
de  près  celle  des  cloches,  et  qu'ils  nous 
sont  arrivés  d'Orient  avec  elles.  \j& 
carillons,  ordinairement  placés  dans 
les  clochers  des  cathédrales  et  quelqn^ 
fois  dans  les  beffrois  des  châteaux, 


CAR 


FRANCE. 


CAR 


161 


étaient  et  sont  encore,  dans  nos  villes 
éa  Nord  et  dans  celles  de  la  Belgique , 
mis  en  action  soit  par  la  main,  en  n'ap- 
pant  sur  des  touches,  comme  on  joue 
du  piano ,  soit  au  moyen  d'un  tambour 
armé  de  dents  comme  celui  des  seri- 
nettes, lequel,  en  tournant  sur  son 
axe,  auquel  la  force  motrice  de  l'hor- 
loge communique  le  mouvement ,  sou- 
lève et  laisse  retomber  de  petits  mar- 
teaux sur  les  cloches  ou  les  timbres. 
Ceux  de  Flandre  sont  composés  de 
trente  à  quarante  timbres  donnant  les 
mêmes  tons  et  demi -tons  que  les 
tuyaux  des  orgues;  et,  en  frappant 
.sur  les  touches  d'un  gros  clavier,  on 
parvient  à  jouer  toutes  sortes  d'airs, 
et  à  exécuter  des  concerts  aériens  oui 
ne  sont  pas  sans  agrément  pour  aes 
oreilles  flamandes.  Outre  cette  desti- 
nation ,  les  carillons  ont  encore  pour 
objet  de  donner  le  signal  d'alarme  dans 
les  moments  de  dânj^er.  Pour  cela ,  on 
frappe  à  coups  précipités  sur  la  même 
cloche.  C'est  ce  qu'on  appelle  sonner 
le  tocsin. 

La  pompe  et  la  fontaine  autrefois 
placées  un  peu  au-dessous  de  la 
seconde  arche  du  Pont-Neuf,  en  ve- 
nant par  la  rue  de  la  Monnaie,  à  Paris, 
et  appelées  d'un  nom  commun  la  Sot 
maritime,  possédaient  un  carillon  qui, 
dans  l'origine ,  jouait  différents  airs  à 
chaque  heure ,  et  réjouissait  singuliè- 
rement nos  ancêtres  gue  l'on  amusait 
à  peu  de  fraiis.  Ce  carillon ,  et  la  flgure 
grotesque,  appelée  Jacquemart  y  qui 
en  faisait  partie ,  n'existaient  déjcî  plus 
sous  Louis  XIV,  suivant  une  pièce  de 
vers  intitulée:  Complainte  sur  la  Sa- 
ffiariUUne,  sur  la  perte  de  son  Jacque* 
mart,  et  sur  le  débris  de  la  musique 
de  ses  cloches  y  par  le  rimeur  Dassouci , 
que  le  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont  a  sauvé  de  Toubli  où  l'auraient 
laissé  &es  œuvres.  Il  est  parlé ,  dans 
plusieurs  autres  écrits  du  dix-septième 
siècle,  de  la  Samaritaine  et  de  son  ca- 
rillon, oui  ne  jouait,  dans  les  derniers 
temps  ae  son  existence ,  que  pour  les 
occasions  solennelles.  Tous  les  deux 
ont  disparu.  Sic  transit  gloria  mundi. 

Des  horlogers-mécaniciens  placent 
depuis  longtemps,  dans  les  pendules 


d'appartement ,  de  petits  carillons  qui 
jouent  un  air  à  chaque  heure ,  avant 
que  la  sonnerie  se  fasse  entendre.  De- 
puis vingt-cinq  à  trente  ans ,  on  a  in- 
venté ,  pour  les  cacher  dans  des  tabatiè» 
res,  des  carillons  encore  plus  petits, 
composés  de  ressorts  que  fait  vibrer  un 
cylindre  muni  de  dents ,  et  mis  en  mou- 
vement par  la  puissance  d'un  ressort 
que  l'on  tend  comme  celui  d'une  mon- 
tre. Ces  instruments,  qui  sont  deve- 
nus fort  communs,  et  ont  cessé  d'être 
un  objet  de  surprise,  ne  jouent  qu'un 
nombre  d'airs  fort  limité. 
Cabillon  national.  Voy.  Chants 

PATRIOTIQUES. 

Cabini,  chevalier  de  l'ordre  de 
Malte ,  dont  le  nom  se  rattache  à  l'une 
des  actions  les  plus  glorieuses  de  notre 
histoire  maritime.  Commandant  d'une 
frégate  de  cinquante  canons,  il  s'as- 
socia à  Tourville,  qui  montait  un 
vaisseau  de  quarante  canons,  pour 
aller  chercher  les  infidèles.  Ils  atta- 

Î[uèrent  trois  vaisseaux  turcs,  d'une 
orce  supérieure,  en  prirent  un  à  l'abor- 
dage, en  brûlèrent  un  autre,  et  rem* 
portèrent  une  victoire  complète.  Quel- 
ques jours  après,  ils  combattirent 
(|uatre  bâtiments  turcs  avec  la  même 
intrépidité , et  en  prirent  deux.  Malheu- 
reusement le  chevalier  de  Carini  fut 
mortellement  blessé  vers  la  fin  de  cette 
dernière  action. 

Cabion  -  de  -  Lascondbs  (Martin- 
Jean -François),  maréchal  de  camp^ 
né  en  1762 ,  se  distingua  particulière- 
ment a  la  bataille  de  Nerwiude ,  où  il 
reçut  les  éloges  du  général  en  chef  Du- 
mouriez.  Destitué ,  plus  tard ,  comme 
noble,  et  emprisonné  jusqu'au  9  ther* 
inidor ,  il  fut  réintégré  avec  peine  dans 
son  grade,  partit  pour  la  Hollande,  et 
y  resta  jusqu'en  1813,  où  Napoléon 
l'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  mis 
à  la  retraite  après  le  retour  des  Bouc- 
bons. 

Cabion-Nisas  (Marie-Henri-Fran- 
çois-Èiisabeth,  baron),  militaire,  tri- 
fiun  et  homme  de  lettres ,  est  né  près 
de  Pézénas  en  1767.  Officier  de  cava- 
lerie à  l'époque  de  la  révolution,  puis 
emprisonné  en  1793,  il  vint  à  Paris 
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apèc  le  11  bnimaire,  et  fut  ioTîté  à 
$  att^cber  au  nouveau  goufernemeot 
par  Bonaparte  lui-même,  dont  il  avait 
eié  le  eondiecîple  à  Técole  militaire, 
et  par  Cambacérès,  dont  il  avait  épousé 
ane  proche  parente.  G*est  ainsi  qu*il 
devint  membre  du  tribunat.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  ses  attaques  contre  la 
pbilosopbie  moderne,  contre  le  di- 
vorce. En  1804,  M.  Carion-Nisas  fut, 
parmi  les  tribuns  animés  d*un  beau 
eèle  monarchique,  celui  qui  répondit 
avec  le  moins  de  modération  a  rillustre 
Carnot,  resté  seul  défenseur  de  la  ré*- 
publique,  dans  un  corps  essentielle- 
ment républicain.  Cependant  il  eooo»- 
rut  bientôt  une  disgrâce  dont  il  essaya 
malheureusement  de  se  consoler  en 
faisant  représenter,  aux  Français ,  sa 
tragédie  de  Pierre  le  Grand.  Cette 
pièce  fit  beaucoup  de  bruit  par  Toppo'' 
aition  qu'elle  rencontra  dans  le  par« 
terre ,  et  par  les  sifflets  qui  retenti- 
rent contre  elle  depuis  minuit  jusqu'à 
deuJc  heures  du  matin.  Tion  moins 
dégoûté  alors  dé  la  carrièredramatique 
que  de  la  oarrière  politique ,  il  rentra 
au  service  en  1806,  et  se  distingua  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Espagne.  Dis- 
gracié de  nouveau  pour  s'être  laissé  sur- 
prendre par  l'ainemi,  M.  Carlon-Nisas 
tedevint  simple  soldat ,  et  se  signala 

Slusieurs  fois  par  son  courage.  A  la 
n  de  la  première  restauration ,  il  re* 
eouvra  son  ancien  grade,  et  se  rappro- 
cha ensuite  de  Napoléon,  qui  lui  confia 
la  défense  éventuelle  des  ponts  de  Saint- 
Cioud  et  de  Sèvres.  Rédacteur  de  l'a*- 
dresse  lue  au  champ  de  mai  au  nom 
du  peuple  français ,  il  a,  en  cette  cir-^ 
constance,  fait  une  sotte  de  profession 
tfe  fol  politique  qui  mérite^e  prendre 

S  lace  dans  les  documents  historiques 
s  la  révolution.  La  défense  qui  lui 
avait  été  confiée  ne  fut  pas  un  vain 
koArieur  t  avec  trois  mille  hommes  il 
résista  à  l'attaque  de  quinze  mille  An- 
glais et  Prussiens  ;  conduite  brillante, 
2iii  lui  mérita  le  tfrade  de  général  de 
Kgaâe;  mail  ce  titre,  loin  d'être  con* 
Imé  après  la  seconde  restauration, 
le  fit  placer  pendant  deux  ans  sous  la 
àurveillance  de  la  haute  police.  Libre 
enfin  de  toute  proscription ,  il  s'est 


depuis  4iiuquèment  voué  à  la  Mtltiite 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  Montmorenh 
ctfy  tragédie,  1803,  in-8*;  Ûiseomt 
eur  l'hérédité  de  la  sottveraùteté  en 
France,  1804 ,  in-8*;  Pierre  le  Grande 
1804,  in-8'  ;  Essai  sur  FkisMre  géné- 
rale de  Part  miUtaire^  depuis  tori- 
gine  clés  sociétés  etsropeennes  jusqu^é 
Hosjaitrs,  1834,  in-8*,  etc. 

André  '  Henri  '  François  »  Fietrire 
Carion-Nisas,  son  fils,  né  à  LézignsA 
(Hérault),  en  1794,  s'est  fait  obnnattre 
eomme  publictste  et  comme  auteur  de 
plusieurs  pièces  dramatiques ,  repré- 
sentées sur  différents  théâtres  de  II 
capitale.  Il  a  été  un  des  rédacteurs  des 
Fietoires  et  eonguëtes* 

C4BISTIE  ( Augustin-If icolB8),a^ 
ehiteote,  né  à  A  vallon,  le6  déoembie 
178Ô ,  est  élève  de  MM.  Vaudo^èr  et 
Percier.  Il  a  remporté  en  1 81  â  le  grand 
prix  d'architecture  sur  If  sujet  d'an 
hdtel  de  ville  pour  tooe  cspiule.  Il  à 

Çublié  les  plan  et  coupe  d'une  partie  da 
orum  romajo  et  dçs  monuments  qui  . 
se  trouvent  sur  la  voie  Sacrée.  f.n  18^, 
lé  gouvernement  le  chafaeadeeonstàter 

f»ar  des  dessins  et  un  mémoire  l'état  d( 
'arc  de  triomphe  d'Orange,  et  un  prts- 
jet  de  restauràtioh.  Ce  projet  ftit 
adopté  ;  et  M.  Renavx,  architecte  d' A- 
vienon,  a  exécuté  avec  une  n'ande  in- 
telligence, sur  les  dessins  de  M.  Ctf- 
ristie,  cette  difficile  restauration,  qtti 
a  été  terniinée  en  1839.  En  189), 
M.  Caristie exposa  le  dessin,  et,  ea 
1887 ,  le  modèle  en  plâtre  du  matasO*' 
lée  des  piéttmês  de  QuibertM^  qui  de- 
puis a  été  exécuté  sous  sa  diréctioa. 
riouB  oon  naissons  ericore  de  lui  un 
beau  travail  inédit  sur  le  temple  et 
PouzKOte.  M.  Caristie  est  membre  et 
l'Académie  des  beaux» arts  depiii 
1840. 

Cabladsz  ,  Càrlaiensiâ  irai^KS^ 
petit  pays  de  la  haute  Auvergne,  ainsi 
homme  de  la  ville  de  Gârlat,  aa  càol- 
tate.  Dès  le  dixième  siècle,  le  CariaM 
avait  des  seigneurs  particuliers  ma 
portaient  le  titre  de  vioomteâ.  Il  fat 
ensuite  réuni  aux  vicomtes  de  Lodève, 
de  Meilhaud  et  de  KodeC,  et  aux  coin* 
tés  de  Rouergue  et  de  Provence.  Il 
faisait  partie ,  en  180S,  des  domaiMl 
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d<}  la  maison  d'Armagnac ,  et  il  passa 
onsuitesuccessîvementdanseelIesd'Al- 
bret  et  de  Bourbon.  Réuni  au  domaine 
de  la  couronne  par  François  I*',  en 
153 1|  il  en  fut  de  nouveau  démembré 
par  louis  XIII  en  1642,  et  donné  à 
perpétuité  au  prince  de  Monaco,  au- 
auel  il  appartint  jusqu'en  1789.  Fie 
était  alors  la  capitale  du  Carladez. 
!  Ga&lat,  Ùarlafum^  petite  ville  de 
l'ancienne  Auvergne  (aujourd'hui  du 
département  du  Cantal) ,  à  sept  KÎto* 
mètres  d'Aurîllac.  C'était  autrefois 
une  forteresse  considérable,  et  quel- 
aues  historiens  en  font  remonter  la 
fondation  jusqu'à  l'époque  romaine. 

S^uoi  qu'il  en  soit,  après  la  bàtaiti^ 
e  Vouiilé,  le  château  de  Cariât  i^ésist^ 
avec  succès  aux  armes  de  Ciôvis;  \\ 
fut  aussi  Tune  des  principales  bàrrièrési 
qui  arrêtèrent  les  conquêtes  de  Thierry.' 
tiOuis  le  Débonnaire  en  lit  le  siège  àd 
639,  et  le  prit  sur  les  partisans  de  son 
fils.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  pair 
^se  en  i  359,  l'abandonnèrent  quelque^ 
tenijps  après,  et  s*eh  ressaisirent  etf 
1370  ;  deux  ans  après,  ils  en  furent  chas^ 
ses  par  le  ^uc  de  Bourbon  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  y  rentrer,  et  le  possé- 
dèrent jusqu^en  1387.  Jao^ès  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours,  s  y  retiré 
eo  1459,  el  V  fut  assiégé  inutilement 
pendant  dix-nuit  mois  par  les  troupes 
fie  Louis  XI ,  oui  furent  obligées  de 
ce  retirer.  En  Ûi&y  le  roi  en  fit  faire 
de   nouveau  lé  siège  par  lé  diic  de 
Beaujeu;  là  place  fut  serrée  de  sî  prèà 
que  Jac4ue$  d'Arinagnac  fut  oblige  de 
se  rendre.  On  sait  qu'il  fot  enfermé  à 
Pierre-en-Scize,  transférée  la  Bastille 
çt  renfermé  dans  une  ca^e  de  fer,  d'où 
il  ne  sortit  que  pour  aller  au  supplice. 
Bn  1568,  le  cliâteau  de  Cariât  fut  as- 
6}égé  et  pris  par  les  feligiônnaîres  dii 
i^Dfluedoç,£|ur  Ies<|dels  il  lut  repris 
par  les  royalistes,  qui  fe  teiir  fendirent 
en  15S3.  Marguerite  ^e  Valois .  pre- 
mière femme  de  Behri  ÎV,  cnassée 
d'Ag€D  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite, vint  à  Cariât  eh  15S5,  et  y  sé- 
journa dix-huit  mois;  mais  ses  amours 
scandaleux  ajant  soulevé  contre  elle 
une  indignation  générale,  elle  fut  for- 
cée é'txk  sortir  précipitamment  pour 


se  réfugier  à  Usson.  Le  château  de 
Cariât  lut  encore  assiégé  en  1609,  cl 
défendu  par  madame  de  Morèze ,  qui , 
s*étant  emparée  delà  place  en  Tabsenee 
de  son  mari ,  arrêté  par  ordre  du  roi^ 
déclara  qu^elle  ne  la  rendrait  qu'au- 
tant que  M.  de  Morèze  serait  remis 
en  liberté ,  ce  qu'elle  ne  fîit  pas  long- 
temps à  obtenir.  Henri  IV,  ihstruit  des 
Vexations  qu*ejterçaient  dans  les  en- 
virons les  gentilshommes  qui  gardaient 
la  forteresse  de  Cariât,  en  ordonna  la 
démolition,  qui  fut  exécutée  en  1603.' 
Cablb  (Rap.)i  bijoutter  de  la  placé 
Bauphine,  à  Paris,  électeur  et  com-i 
mandant  de  oataillon,  souleva  les  jeu-i 
nés  gens  fors  du  renvoi  du  cardinal 
de  Brienne.  et  fit  brfilei^  une  effigie  de 
ce  ministre.  Après  le  U  juillet  1789, 
Carie  donna ,  dans  Ta  grande  salle  èêt 

E'  'dis,  un  repas  sptenClide.  Cette  dé^ 
ise ,  au-dessus  de  sa  fortuné ,  fil 
ire  qu'il  étdit  soudôté.  Lé  leaofit 
1792,  Il  se  rendit  auprès  du  foi  M 
moment  où  les  l^nilênei  allaient  ettê 
investies,  et  fit  des  dispdMtlor^s  pour 
qéfendre  ce  prince.  La  municipalité 
le  nianda  aussitôt  à  sa  i)arre;  on  l'ac^ 

t;usa  d'avoir  donné  l'ordre  de  t\rèf  si 
e  château  était  attat^é;  iê  peuple  ié 
Saisit  de  hii,  et  deux  ^éndarrnes,  qiii 
étaient  souS  ses  drdres,  l'assassinè- 
rent. 

Cables  (N.),  général,  parèotirtit 
lentement  les  grades  subalternes,  <^ 
ne  devint  officier  général  ode  pdr  le 
bénéfice  de  la  révolution,  li  fut  deut 
fois  chargé,  en  1792 ,  de  conduire  ces 
colonnes  françaises  qui  deux  fois  tie 
pénétrèrent  en  Belgique  que  pour  re- 
passer en  désordre  la  frontière  au  cri 
ce  sauve  md  peut!  Passé  ensuite  à 
Farméé  du  nhm ,  if  y  remplit,  à-  titré 
prom'soire,  le  commandement  en  che( 
ne  put  réussir  à  y  ramènei^  Pordré  et 
^ensemble  nécessaires  pour  te  àudéèn» 
et  perdit  les  lignes  de  nlssemNrofi^. 
Après  cet  échec,  il  dehtanda  el  obtnil 
a  être  remplacé  daii$  son  emploi. 

CABLBt  (Louis-t'rànçois),  marquis 
de  la  Rozière ,  maréchal  de  camp  «  fié 
en  1736,  au  Pont-d* Arche,  prèsChai^ 
leville  (Ardennes),  servit  avec  distinc- 
tion, depuis  1746,  dans  les  armées 
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d'Italie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
faisant  allusion  à  une  affaire  dans  la- 
quelle il  avait  été  vivement  poursuivi 
par  lui ,  et  avait  failli  tomoer  entre 
ses  mains ,  disait  plus  tard ,  en  mon- 
trant le  brave  Cariet,  alors  prisonnier 
du  roi  de  Prusse  :  «  Voilà  le  Français 
«  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur  de  ma 
«  vie.  »  Échangé  bientôt,  et  rentré  en 
France  après  Ta  paix ,  le  lieutenant- 
colonel  Carlet  fut  employé  quelque 
temps  au  ministère  secret  du  duc  de 
Broglie,  et  fut  chargé,  en  1765,  d'aller 
reconnaître  les  côtes  d'Angleterre  et 
celles  de  France.  A  son  retour,  il  pré- 
senta divers  projets  de  défense  qui 
furent  adoptés,  et  donnèrent  une  haute 
opinion  de  ses  connaissances  militai- 
res. En  1768,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère, oui  mit  à  sa  disposition  les 
pièces  ofnoielles  des  bureaux  de  la 

Suerre,  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
es  Français  sous  Louis  XIII,  Louis 
XIV  et  Louis  XV  ;  mais  la  révolution 
l'empêcha  d'achever  ce  travail  impor- 
tant ,  dont  il  a  laissé  <]uatre  volumes 
trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea 
aussi,  en  1770,  par  ordre  du  roi ,  un 
plan  de  campagne  contre  l'Angleterre. 
£n  1780 ,  Louis  XVI  lui  conféra  le 
titre  de  marquis  de  la  Rozière ,  et  le 
créa  maréchal  de  camp  commandant 
de  l'expédition  projetée  contre  les  îles 
de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  marquis 
de  la  Rozière  éraigra  en  1791 ,  et  se 
retira  à  Coblentz ,  où  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  bureaux  de  la  guerre 
des  princes.  Après  la  campagne  de  1792, 
il  passa  successivement  en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  prit  successivemenfdu 
service  en  Russie  et  en  Portugal,  où  il 
fut  employé  comme  lieutenant  géné- 
ral et  comme  inspecteur  général  des 
frontières  et  des  côtes  du  royaume, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1808. 

'  Son  iils  Jean  Càrlet  ,  marquis  de 
la  Rozière,  né  à  Paris  en  1770,  emigra 
avec  son  père  en  1791 ,  servit  dans 
l'armée  des  princes ,  se  battit  contre 
DOS  soldats  dans  les  rani;s  des  Hon- 
grois «  des  Anglais,  des  Portupis,  et 
rentra  fn  France  avec  les  Boui^bons, 


qui  récompensèrent  ses  services  parla 
grade  de  maréchal  de  camp.  Il  a  été 
depuis  mis  en  disponibilité. 

Carlieh  (le  P.  C  ),  né  à  Verberie 
en  1725,  mort  prieur  d'Andresi,  le  33 
avril  1787  ,  a  laissé ,  outre  un  grand 
nombre    d'articles    insérés  dans  le 
Journal  des  Savants,  le  Journal  de 
physique  et  le  Joarnal  de  Verdun: 
1**  Dissertation  sur  rétendue  du  Bel" 
ghtm    et   de   Pandenne  Picardie  ^ 
Amiens,   1753;  2*  Mémoire  sur  les 
laines,  in-12,  1755;  3^  Considéra^ 
tions  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  le^  bmines  espèces  de  bétes  à 
laine ,  1762  ;  4<»  Histoire  du  duché  de 
f^alois ,  contenant  ce  qui  est  arrfcé 
dans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois Jusqu en  1703,  Paris,  1764, 
3  vol.  in-4'*  ;  5»  TYaité  sur  les  manu- 
factures de  laineries,  2  wl  in-f2; 
6*  Dissertation  sur  Cétat  du  com^ 
merce  en  France  sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxième  race, 
Amiens,  1753,in-12.  On  lui  doit  en- 
core quelques  ouvrages  sur  les  bêtes  à 
laine,  et  les  Observations  pour  servir 
de  conclusion  à  Pkistoire  du  diocèse 
de  Paris ,  qui   se  trouvent  dans  le 
tome  XV  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Le- 
beuf.  Carlier  a  remporté  dans  sa  vie 
neuf  prix  académiques ,  dont  quatre 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Cablieb  (N.  J.)  ,  mécanicien ,  né  à 
Busigny,  près  de  Cambrai,  le  20  juil- 
let 1749,  mourut  à  Valeociennes  en 
1804.  Il  se  consacra  entièrement  à 
l'horlogerie ,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  En  1793,  lors  du  siège  de 
Valenciennes ,  ce  fût  à  son  courage 
que  la  ville  dut  d'être  préservée  d'one 
inondation.  Une  bombe  venait  de  bri- 
ser une  écluse  dans  le  faubourg  de 
Marly.  Carlier ,  malgré  la  force  du 
courant,  se  fait  descendre  dans  la  ri- 
vière, attaché  avec  des  cordages,  et  ne 
sort  de  l'eau  qu'après  avoir  boucM 
l'ouverture  ,  au  moyen  de  sacs  de 
terre  et  de  paillasses.  Il  travaillait  d^ 
puis  cinq  ans  à  la  confection  d'ttoe 
machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine,  lorsqu'il  mourut  a  l'âge  de  cio- 
quantc-cinq  ans. 

Carltx  (  Charles  •  Antoine  Berth 
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nazzi,  dit).  —  Cet  acteur  célèbre, 

3ui,  sous  le  masque  ù'Jriequiny  jduit 
*une  lonsue  et  juste  faveur  sur  la 
scène  de  Ta  comédie  dite  italienne, 
fut  appelé  à  Paris  en  1741.  Bien  quV 
bli^é  de  s*énoncer  dans  une  langue 
qui  n*était  pas  la  sienne ,  Carlin  cap- 
tiva la  vogue  dès  l'abord ,  et  mérita 
de  la  ^conserver  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  par  la  vérité  de  son  jeu , 
la  gaieté  de  ses  lazzi,  la  fécondité 
des  spirituelles  improvisations  par 
lesquelles  il  savait  remplir  la  trame 
de  ses  canevas.  Aux  perfections  de 
son  art,  Carlin  joignait  encore  les 
qualités  qui  font  rhomme  estimable, 
ce  qui  a  fait  dire  de  lui  : 

Sooa  I«  masqoe  on  Vadmirt  t  à  déconrert  on  raime. 

Né  à  Turin,  en  1713,  d'un  officier  au 
service  du  roi  de  Sardaigne,  il  mou- 
rut en  1783.  Il  avait  donné  au  théâtre 
en  1763  une  pièce  en  cinq  actes  :  les 
Nouvelles  métamorphoses  d'Arle- 
quin, 

CARLOMAif.  L'histoire  connatt  trois 
princes  de  ce  nom.  Le  premier,  fils  aîné 
de  Charles  Martel  et  trère  de  Pépin  le 
Bref,  gouverna  pendant  plusieurs  an- 
nées 1  Austrasie  et  les  provinces  de 
l'Allemagne  qui  étaient  alors  an- 
nexées à  ce  royaume.  Sa  réputation  de 
guerrier  ne  suffisant  plus  a  son  âme , 
portée  vers  la  contemplation,  il  quitta 
ses  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  donnant  ainsi  le  premier  un 
exemple  qui  fut  imité  si  souvent  au 
moyen  âge  par  les  plus  grands  souve- 
rains. Après  avoir  vécu  comme  moine 
dans  un  couvent  du  mont  Cassin ,  il 
alla  mourir  à  Vienne  en  DaupMfné 
(755).  Son  corps  fut  transporté  au 
mont  Cassin ,  ou  il  a  été  retrouvé  en 
1628. 

Le  second  était  fils  de  Pépin  le 
Bref.  Pépin,  à  sa  mort,  en  768, 
avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
fils,  Cnarles  et  Carloraan.  Charles  eut 
l'ancienne  Neustrie ,  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  ;  Carloman  ,  l' Austrasie 
et  les  provinces  transrhénanes  oui 
étaient  annexées  à  la  monarchie  des 
Francs.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de 
déterminer  avec  exactitude  les  limites 


des  deux  États ,  la  division  cclala  en^ 
tre  les  fils  de  Pépin,  et  sans  doute 
leur  haine  naissante  aurait  amené  une 
guerre  civile ,  lorsqu'un  danger  com- 
mun vint  les  menacer.  Le  vieux  Hu- 
nald  ,  dépossédé  par  Pépin  le  Bref  de 
son  duché  d'Aquitaine ,  et  qui  vivait 
depuis  vingt-quatre  ans  enfermé  dans 
un  couvent,  quitta  ses  habits  de  moine, 
et  reparut  dans  son  ancien  duché.  Les 
deux  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dange- 
reux ,  et  Carloman  accourut  à  la  tête 
des  Francs-Austrasiens ,  pour  porter 
secours  à  Charles.  Mais  après  une  en- 
trevue avec  son  frère  aîné,  qui  le 
blessa  peut-être  par  ses  prétentions , 
il  retourna  dans  ses  États ,  sans  avoir 
vu  l'ennemi.  Peu  de  temps  après  il 
mourut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  sa 
veuve  ,  craignant  pour  ses  enfants  la 
cruauté  de  leur  oncle,  se  réfugia  en 
Italie ,  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lombards  (771) ,  et  laissa  Charles  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  troisième  Carloman,  fils  de  Lonis 
le  Bègue»  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne,  en  879.  Il  vécut  avec 
son  frère  Louis  III  dans  une  parfaite 
union ,  et  tous  deux ,  plus  d'une  fois, 
repoussèrent  ensemble  les  Normands. 
Mais  leur  concorde  ne  put  empêcher 
Boson  de  se  faire  élire  roi  de  Bourgo* 
gne  à  Mantaille.  Louis  III  étant  mort 
en  882 ,  Carloman  devint  seul  roi  de 
France.  11  mourut  en  884,  atteint  par 
une  flèche  maladroitement  tirée  contre 
un  sanglier. 

Cabloman  II  (monnaies  de).  Voyez 
Chablbhagne. 

Cabloman  III  (monnaies  de). — 
Nous  ne  possédons  d'autres  documents 
sur  l'histoire  monétaire  du  règne  de 
Carloman  III  que  quelques  deniers. 
Ces  pièces,  sont  de  différents  types  ; 
quelques-unes  offrent  la  légende  xpis- 
TiANA  BBLiGio,  et  la  représentation 
d'un  temple  ;  deux ,  l'une  de  Substan- 
tion ,  ville  aujourd'hui  détruite ,  l'au- 
tre, de  Saint-Médard  de  Soissons ,  sont 
marquées  du  monogramme  de  Carlo- 
man. Les  autres,  qui  ont  été  frappées 
à  Troyes ,  à  Auxerre ,  à  Arles,  à  Châ« 
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teaa-Landoii ,  préséntelit ,  aa  liea  de 
ee  monogramnAe ,  celui  de  Charies;  bi- 
zarrerie qui  a  besoin  de  quelques  ex- 
plications. Le  peuple,  aocoutomé  à 
voir,  sous  lé  long  règne  de  Charles  le 
Chauve ,  le  iqonogramme  de  ce  prince 
figurer  sur  les  deniers ,  avait  fini  par 
le  regarder  comme  un  signe  indispen- 
sable à  la  circulation  de  ces  pièces.  Ce 
fut  dans  la  vue  de  le  tromper,  ou  de 
lui  faire  entendre  que  les  deniers  nou- 
Tellement  febriqués  avaient  la  m6m'e 
irareur  que  les  anciens,  que  les  princes 
et  le^  rois,  ménie  étrangers,  conser- 
vèrent ce  monogramme  sur  leurs  es- 
pèœs.  Les  monnaie  de  Louis  III ,  de 
Lothaire  et  d'Rude^,  nous  présente- 
ront la  même  bizarrene.  A  Texcep- 
tlon  û\i  depier  de  Sailit-Mcdard  ;  oui 
conserve  Tantique  légende  de  Charles 
lé  Chauve  ;  eRÂTiAtii  bbx  ;  tous  les 
autres  deniers  de  Carloman  portent  an 
pourtour  CAàLOMÀNvs  bex  ou  hca.1i- 
LoMAMTS  ÉBX.  ToUs  ccS  Qenieré,  au- 
Joiird'hbi  assez  rares ,  sont  d*ailleurs 
du  même  poids  que  ceux  de  Cbari&- 
magiie  et  de  ses  prèmifers  ëudcesseiirs; 
ils  Jèsqnt  environ  trente-deux  graînsl 

CABLOvltaotÈNs ,  noqi  par  lequel 
on  désigne  osdihalrément  la  seconde 
race  des  rois  francs,  ou  les  princes  de 
la  fiimille  de  Charlemagne,  qu*il  serait 
cependant  plps  exact  et  plus  logique 
d*appelér  CàroUngsC), 

Par  suite  de  la  décadence  de  la  far 
mille  dé  Mérovée,  de  TafFaiblissellient 
de  la  Keustrie,  de  Tambition  des  mai^ 
ses  du  palais  et  des  grands  proprié* 
taires  austrasiens ,  oui  tous  aspiraient 
à  rindépendance  i  la  monarchie  des 
Francs  s'en  allait  en  lambeaux.  L'Ai* 
lemagne ,  dont  ils  avaient  réuni  une 
l[;rande  partie ,  se  divisait  en  six  ou 
sept  principautés,  dont  les  chefe  vou* 
Jaient  former  autant  de  royaumes  in- 
dépendants ;  et,  de  leur  côté,  les  pro* 
vinces  du  midi  de  la  Gaule ,  qui  n'avaient 

(•J  Le  lecteur  trouvera  dans  des  ar\ic1es 
kpéciaux  que  tious  consacrons  à  chacun  de 
ces  princes ,  les  détails  biographiques  qui 
les  concernent  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
}eter  un  coup  dViil  d'ensemble  surit  dyots* 
cki  tant  «BtiM. 


jamais  été  eompléiement  lneori)ot*ête 
a  la  monarchie,  brisaient  les  derniers 
liens  qui  les  y  attachaient  II  appar- 
tenait aux  Carlovingiens  d^airdter  ce 
démembrement  prématuré. 

Cette  famille  réunissait  deiix  carac- 
tères qui  devaient  la  faire  prévaloir  : 
elle  était  austrasienne  et  ^ésîastt- 
que  ;  elle  tenait  ft  fô  fl»fs  à  rAlfediaj^ne 
et  8  TEgiise ,  c'est-à-dire ,  d*un  cdté  à 
la  barbarie ,  mais  à  la  barbarie  pleine 
encore  de  force  et  dejeùnes^e,  de  Vau- 
tre au  pouvoir  spiHtUel,à  qui  Tàvenir 
du  monide  était  confié.  Ce  double  carac- 
tère devait  nécessairement  faire  tom- 
ber entre  ses  mains  Phéritage  des  prin- 
ces mérovingiens  ,  qui  s^étaient  trop 
souvenus  que  TÉglis^,  ipalgré  ses  ser- 
vices ,  était  de  la  race  des  vâijieus ,  et 
que  là  tonsure  cléricale  était  one  hon- 
teuse dégradation  pour  un  roi  rhe- 
▼elu.  «  L'homihe  de  Dieu ,  dit  le  bio- 
graphe de  saint  Colomban,  ayant  été 
trouver  le  roi  Ai;  Bourgogne,  theode- 
bert,  lui  conseilla  de  mettre  bas  Tat" 
Êogâdce  et  la  préëodifitlon,  de  se  faire 
clétc,  d'entrer  daiis  lesein  de  rftglise, 
se  squthettant  à  là  sainte  religion ,  de 
peur    que  pdr- dessus  la   perte  dû 
royaume  teqiporel ,  il  n'eAcoorÔt  en- 
core œlle  delà  vieétecn^le.  Cfla  exdt'a 
le  rire  du  rot  et  de  tous  les  assis- 
tants ;  ils  disaient,  en  effet,  qu'ils  n'a- 
Taieqt  jamais  dt^ï  dite  qu'un  Mérbvinr 
gien ,  élevë  à  la  royauté ,  fût  devenu 
clerc  volontairement.  Tout  le  monde 
abominant  cette  parole,   Colomban 
ajo4ita  2  «  Il  dédaigne  Tbonneur  d*étre 
clerc }  eh  bien  r  il  le  sera  malgré  loi.  • 
Le  dernier  roi  de  cette  race  fut  en 
efftt  enfermé  dans  un  cloître. 

La  famille  des  Carlovingiens  ne  dédai- 
gnait pas  ainsi  TÉglise.  Plusieurs  clVn- 
tre  eux  furent  évè^ues  ;  Aruuif,  Cbro- 
ifulf,propn,  occupèrent  sueeessive- 
ment  lesiege  épiscopal  de  Metz;  d'autres 
furent  archevêques  ,  abbés  ,  moines  ; 
quelaues-uns  enfin  ont  été  canonisés. 
Le  chef  de  cette  maison ,  i^qsè»  de 
Landen,  surnommé  k  Fieux ,  est 
compté  parmi  les  saints.  «  Dans  tons 
ses  jugements ,  dit  son  biographe ,  il 
s'étudiait  à  conformer  ses  arrêts  aux 
règles  de  la  divine  joftioe;  ehoso  ait* 
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Msléé  ikm*iebloinént  pat  le  témoi- 
gnage de  tout  le  peuple ,  mais  aussi , 
et  plus  encore  par  le  soin  quMl  prit 
d*associer  à  tous  ses  conseils  et  a  tou- 
tes ses  affaires  le  bienheureux  Ar- 
noul,  évéque  de  Metz,  qu1l  savait  être 
éminent  dans  la  crainte  et  Tamonr  de 
Dieu  ;  car  s*il  arrivait  que,  par  igno- 
rance des  lettres ,  il  fût  moins  en  état 
de  juger  des  choses  ,  celui-ci ,  fidèle 
interprète  de  la  divine  volonté,  la  lui 
faisait  connaître  avec  exactitude.  Ar- 
noul  était  homme ,  en  effet  «  à  explir 
quer  le  sens  des  saiqtes  Ecritures  ;  et, 
avant  d'être  évéque,  il  ^vait  exercé 
sans  reprocha  les  fonctions  de  maire 
du  palais.  Soutenu  d'un  pareil  appui, 
Pepm  imposait  au  rqi  lui-mênie  le 
frein  de  Téguité,  Iprsque,  négligeant 
la  justice,  il  voulait  abuser  de  la  puis- 
sance rpyaie.  ^près  U  iiiort  d'Arpoul, 
il  fut  attentif  a  s'adjoindre  dans  Tadr 
ministration  des  affaires ,  i^  bienheur 
reux  Cliunibert ,  évéque  de  ColognCi 
également  illustre  par  la  renopimée  de 
sa  sainteté.  On  peut  juger  de  queHe 
ardeur  d'équité  était  enflammé  celui 
qui  donnait  à  sa  cpnduite  des  sgrveil- 
lant:i  si  diligents  et  ()è  si  incorruptibles 
arbitres.  Ainsi  ennemi  de  toute  mé- 
chanceté, il  vécut  soigneusement  ap- 
)liqué  k  la  pratiqué  du  juste  et  de 
*bonnéte  ,  et,  par  les  conseils  de^ 
lommes  saints ,  demeura  constant 
dans  rezercice  des  saintes  œnvjres.  » 
Enfin  sa  femme  Itu ,  sa  nlle  Ger- 
trude,  réponse  choisie  dit  roi  des  ap- 
ges ,  comme  dit  le  vieux  chroniaueur , 
moururent  en  odeur  de  sainteté.  Une 

5i  sainte  maison  devait  avoir  Tappui 
e  rÈglisê  :  il  ne  lui  manqua  pas. 
Dagobert  avait  laissé  en  mouranf 
deux  fils  encore  enfants ,  qui  furent 
confiés  à  la  tutelle  des  maires  du  pa- 
lais de  Neustrie  et  d'Austrasie.  A  1^ 
mort  du  roi  austrasien  .  Grimoald| 
maire  du  palais ,  se  crut  assez  fort 
pour  envoyer  en  Irlande  le  fils  du  roi, 
et  tenter  de  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  propre  fils.  Sa  tentative  ne 
réussit  pas  ,  et  les  trois  royaumes 
francs  se  trouvèrent  encore  unn  fois 
réunis  sous  la  faible  domination  de 
Ciovis  II,  roi  de  Neustrie.  Mais  Ébroln, 


maire  du  palais  de  cette  partie  de  Tlmt 
pire,  ayant,  pour  rendre  à  l'autorité 
royale  ses  anciens  droits,  cherché  ^ 
établir  une  loi  territoriale  faite  dans  un 
esprit  tout  romain,  les  grands  se  soiller 
vèrent  contre  lui.l*'Austrasie  d*abord 
voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  puis  les 
grands  de  ^eustrie ,  s'al  liant  sécréter 
ment  à  ceux  d'Austrasje,  lea  solliciter 
rent  de  venir  les  délivrer  de  la  tyran? 
nie  de  leur  maire  du  palais*  t-'erméd 
qu'Ébroîn  conduisit  contre  eux,  Tar 
bandonna  au  moment  de  la  bataille  | 
Ipi-même  fut  fait  prisonnier  et  jar 
fermé  au  monastèrp  de  Liueuil,  Mail 
il  en  sortit  bientôt ,  e  la  faveur  des 
troubles  qui  furent  1^  suite  de  Tassast 
sinat  du  roi  d'Austrasie ,  Childéric  I|| 
qu'après  sachqtele^  Neustrj^ns  avaient 
accepté.  Il  ressaisit  son  anpiei)  pour 
voir  ;  et,  continuant  la  politiqpe  qu'il 
avait  déjà  suivie ,  se  fit  Tadver^irf 
des  grands  et  de  Martin,  maipe  di| 
palais  d'Austrasie.  Cette  fois  if  eut 
recours  à  la  ruse  ;  Martin,  appelé  paf 
lui  à  une  conférence,  rut  assassiné | 
mais  il  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ce 
îneurtre  ;  i|  fut  tt|é  lui-même  quelques 
jours  après  par  un  Franc  qui  vouIai| 
venger  sur  lui  une  injure  personnelle, 
Les  hostilités  continuèrent  après  Ij) 
mort  d'Ébroîn,  mais  sans  911'il  se  pasr 
sêt  rien  de  décisif,  jusqu'à  la  butait 
dcTestry.  Le  ànc  Pépin  d'HérUtàL 

Ïietît-lils  de  Pépin  de  Landen,  et  donf 
'autorité  avait  sans  cesse  aueniente 
dans  cette  lutte  du  parti  aristocrati-; 

Sue  contre  la  rovauté,  défendue  par 
ibroîn,  fut  bientôt  en  état  de  trancher 
la  question.  Les  lYeustriens  furent 
complètement  battus  h  la  bataille  de 
Testry  (687J.  «  Pépin,  dit  Frédégaire, 
prit  le  roi  Thierry  III  avec  ses  trésors, 
et  s'en  retourna  en  Austrasle.  »  Il  ne 
dépouilla  point  les  vaincus  de  leurs 
terres;  aucun  de  ses  guerriers  ne  s'é- 
tablit de  force  parmi  eux;  mais  la 
royauté  de  Neustrie  fut  effacée  de  fait) 
la 'domination  passa  des  bords  de  I9 
Seine  aux  bords  du  Rhin,  et ,  s'il  y  eut 
encore  des  rois  mérovingiens,  c'es| 
que  les  maires  austrasiens  trouvaient 
utile  de  pouvoir  montrer  aux  peuples, 
de  temps  à  autre ,  un  roi  chevelu  de 
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la  famille  de  Clovis,  afin  de  lé^timer, 
en  quelque  soi^Ce,  l'autorité  qu'ils  exer- 
çaient. 

■  La  victoire  de  Testry  semblait  avoir 
brisé  tous  les  liens  de  la  monarchie 
des  Francs.  Le  midi  de  la  Gaule  s'isola 
du  nord  ;  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine 
redevinrent  des  pays  romains.  Les 
peuples  de  l'Allemagne  eux-mêmes  se 
déclarèrent  indépendants  ;  mais  Pépin 
sut  arrêter  cette  dissolution  ;  il  atta- 
Gua  d'abord  les  peuples  voisins  de 
I  Austrasie.  «  Il  fit  beaucoup  de  guer- 
res, disent  les  chroniques,  contre  Rat- 
bod ,  duc  païen ,  et  d  autres  princes  ; 
contre  les  Suèves  et  plusieurs  autres 
nations,  et  fut  toujours  vainqueur  (*).» 
D'autre  part,  il  s'efforça  de  rattacher 
à  sa  cause  ceux-là  même  qu'il  avait 
vaincus  à  Testry;  et  pour  se  concilier 
les  hommes  libres  de  Neustrie ,  il  fit 
épouser  à  son  fils  la  femme  de  leur 
dernier  maire. 

La  mort  de  Pepîn  (714)  semblait 
devoir  être  funeste  à  sa  famille;  mais 
son  héritage  passa  à  son  fils  Charles  ^ 
«  guerrier  herculéen ,  chef  victorieux , 
qui,  dépassant  les  limites  où  s'étaient 
arrêtés  ses.pères,  et  ajoutant  aux  vic- 
toires paternelles  de  plus  nobles  vic- 
toires, triompha  des  chefs  et  des  rois, 
des  peuples  et  des  nations  barbares, 
tellement  que,  depuis  les  Esclavons  et 
les  Frisons  jusqu'aux  Espagnols  et 
aux  Sarrasins,  nul  de  ceux  qui  s'é- 
taient levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses 
mains  que  prosterné  sous  son  empire 
et  accablé  de  son  pouvoir.  »  Ce  Char- 
les, surnommé  Martel  ou  Marteau  y 
était  un  fils  illégitime  de  Pépin.  Quand 
celui-ci  mourut,  sa  veuve^  Plectrude, 
s'efforça  de  conserver  la  double  mai- 
rie de 'Neustrie  et  d' Austrasie  à  son 
petit-fils  Théobald^  sous  le  nom  du- 
quel elle  aurait  aaministré  les  deux 
royaumes  ;  mais  les  Neustriens,  ainsi  > 
que  les  peuples  germains  vaincus  par 
Pépin  ,  refusèrent  de  se  soumettre  à 
un  enfant  et  à  une  femme.  Tous  se 
soulevèrent;  les  Neustriens  se  choi- 
sirent un  maire  et  attaquèrent  l'Aus- 
trasie;  les  Frisons  la  ravagèrent;  les 

(*)  Vie  du  bienheureux  duc  Pepio. 


Saxons  enfin  se  jetèrent  sur  toutes  loi 
frontières  orientales.  Les  Austrasient, 
ainsi  pressés  de  toutes  parts,  mirentà 
leur  tête  Charles  Martel,  alors  âçé  de 
vingt  ans,  et  que  Plectrude  avait  en- 
fermé dans  une  prison. 

D'abord  il  attaqua  les  Neustriens  et 
les  battit  à  Vincy,  près  .de  Cambrai; 
les  Aquitains  étant  venus  avec  leur 
duc,  Eudes,  les  secourir,  ne  furent  pas 
plus  heureux,  et  la  victoire  de  Sois- 
sons  assura  la  domination  de  Charles 
sur  la  Gaule  du  nord-ouest.  Puis  ce 
fut  le  tour  des  peuples  d'au  delà  du 
Rhin  ;  par  des  expéditions  souvent  ré- 

gstées,  il  contraignit  les  Alemans,  les 
avarois ,  les  Thurin^iens ,  à  recon- 
naître au  moins  nominalement  la  su- 
Çrématie  des  Francs-Austrasiens.  Li 
rise  entière  redevint  (734)  une  pro- 
vince de  l'empire,  et  les  contrées  si- 
tuées près  des  rives  de  la  Lippe  furent 
rendues  tributaires;  enfin  les  Saxons 
furent  repoussés  dans  leurs  forêts 
(738);  mais  la  grande  victoire  de 
Charles,  celle  où  il  justifia  son  surnom 
de  Martel,  et  qui  lui  mérita  la  recon- 
naissance de  la  Gaule,  ce  fut  la  défaite 
des  Arabes  à  Poitiers. 

Tout  le  midi  de  la  Gaule,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire,  allait  devenir  leur 
proie;  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  pou- 
vait à  peine  se  défendre  dans  Toulouse; 
vivement  pressé  par  les  Arabes,  il  se 
décida  enfin  à  recourir  au  -maire 
d'Austrasie ,  et  Charles ,  comprenant 
l'immensité  du  danger,  s'avança  avec 
ses  Francs  jusqu'à  Poitiers;  c'est  là 
qu'il  rencontra  les  Sarrasins,  et  rem* 
porta  sur  eux  une  sanglante  bataille 
(732),  où  ses  ennemis  perdirent,  si 
l'on  en  croit  les  chroniques,  trois  cent 
soixante^quinze  mille  nommes.  Pour 
achever  et  compléter  sa  victoire,  Char- 
les voulut  reieter  les  musulmans  au- 
delà  des  Pyrénées,  et  leur  enlever  tout 
ce  qu]ils  possédaient  dans  la  Gaule 
méridionale.  Il  marcha  contre  un  de 
leurs  émirs ,  qui  cherchait  à  élever 
en  Provence  le  siège  d'un  nouvel  em- 
pire, s'empara  d'Avignon,  qu'il  rédui- 
sit en  cendres,  assiégea  inutilement 
Narbonne,  mais  enleva  Marseille,  et 
entra  dans  Nîmes,  où  il  brûla  les  are* 
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nés  qu'on  aTaitehangées  en  forteresse. 

Ces  succès  sur  les  inûdèles  firent 
bientôt  oublier  qu'il  avait  payé  les  ser- 
vices de  ses  guerriers  avec  les  biens 
des  églises  ;  et  quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  reçut  deux  nonces  du  pa|>e 
Grégoire  III,  les  premiers  qu*on  ait 
vus  en  France.  Us  lui  apportaient  les 
clefs  du  sépulcre  de  saint  Pierre,  avec 
d'autres  présents ,  et  venaient  lui  de- 
mander ,  contre  Luitprand ,  roi  des 
Lombards,  des  secours  qu'il  leur  pro- 
mit ,  mais  que  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'envover.  Ainsi  commençaient  à 
se  rapprocher  ces  deux  grandes  puis- 
sances, le  pape  et  le  maire  d'Austrasie, 
qui  devaient  s'aider  l'une  l'autre  à  do- 
miner le  monde. 

Charles,  en  mouraïit (741) ,  laissa 
trois  iiis ,  Carloman ,  Pépin  le  Bref 
et  Griffon;  mais  bientôt  Pépin  resta 
seul  par  la  retraite  volontaire  de  Car- 
loman, qui  alla  se  £iire  moine  au  mont 
Cassin ,  et  par  la  mort  de  Griffon^, 
tué  en  753 ,  après  avoir  inutilement 
cherché  à  arracher  à  ses  frères  la  part 
qui  lui  revenait  de  l'héritage  paternel. 

Ce  fut  l'an  752  que  Pépin  crut  le 
pouvoir  de  sa  famille  assez  fermement 
établi  pour  mettre  la  main  sur  la  cou- 
ronne des  fils  de  Clovis.  «L'année 
précédente,  il  avait  envoyé,  dit  Egin- 
nard ,  au  papeZacbarie,  l'évéque  Bur- 
chard  et  le  chapelain  Frihard,  afin 
de  le^  consulter  touchant  les  rois  qui 
alors  étaient  en  France ,  et  qui  tven 
possédaient  que  le  nom,  sans  en  avoir 
en  aucune  fa^n  la  puissance.  Le  pape 
répondit  qu'il  valait  mieux  que  celui 
qui  avait  aejà  l'autorité  de  roi  en  eût 
aussi  le  titre...  D'après  la  sanction 
du  pontife  romain ,  Pépin  fut  oint  de 
l'onction  sacrée ,  et  élevé  sur  le  trône, 
selon  la  coutume  des  Francs.  Quant 
à  Childéric,  qui  se  parait  du  faux  nom 
de  roi.  Pépin  le  fit  mettre  dans  un 
monastère.  »  Ainsi  se  termina  cette 
longue  comédie  que  les  maires  du  pa- 
lais jouaient  depuis  un  siècle. 

La  réponse  de  Zacharie  aux  envoyés 
de  Pépin,  et  le  sacre  de  ce  prince,  sont 
des  preuves  de  la  bonne  harmonie  qui 
existait  alors  entre  le  pape  et  l'ancien 
maire  d'Austrasie;  c'était  surtout  l'in- 


troduction du  christianisme  en  Alle- 
magne qui  les  avait  rapprochés.  Pour 
pouvoir  travailler  à  la  conversion  des 
païens  de  la  Frise  et  de  la  Saxe ,  les 
moines  envoyés  par  le  pape  avaient 
besoin  de  trouver  derrière  eux  une 
terre  amie  où  ils  pussent  trouver  un 
refuge,  en  cas  de  revers.  De  leur  côté, 
les  chefs  de  l'Austrasie  comprirent 

Suels  avantages  ils  pouvaient  retirer 
e  la  conversion  de  ces  peuples  bar- 
bares et  remuants.  Laissant  donc  les. 
missionnaires  travailler  oour  la  foi 
chrétienne  et  pour  lui-même  en  Alle- 
magne, Pépin  tourna  son  attention  et 
ses  efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et 
vers  l'Italie ,  où  le  pape  l'appelait 
d'ailleurs  contre  les  Lombards. 
'  Après  avoir  enlevé  aux  Arabes  leurs 
dernières  possessions  dans  le  Langue- 
doc, il  passa  les  Alpes,  et,  vainqueur 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  il  fonda 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  en  for- 
çant ce  prinee  à  remettre  au  pape  les 
villes  de  l'Exarchat,  de  la  Pentapole 
et  du  duché  de  Rome. 

Cette  expédition  au  delà  des  Alpes 
avait  été  peu  difficile;  deux  campa- 
gnes avaient  suffi  pour  vaincre  les 
Lombards.  Mais  la  guerre  contre  TA- 

3uitaine  occupa  presque  tout  le  règne 
e  Pépin.  Elle  fut  impitoyable;  de  la 
Loire  à  la  Garonne,  tout  fut  ravagé. 
A  la  fin,  l'opiniâtreté  des  Francs 
l'emporta;  les  Aquitains,  épuisés,  se 
soumirent.  Leur  duc  Waifre  venait 
d'être  tué,  et  il  ne  restait  plus ,  dans 
tonte  la  nation  ,  un  chef  capable 
d'organiser  et  de  continuer  la  résis- 
tance. 

Pépin  revenait  de  sa  dernière  expé- 
dition au  Midi,  lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
ris, le  24  septembre  768.  Il  avait  par- 
tagé son  royaume  entre  ses  deux  fils , 
Charles  et  Carloman.  Le  premier 
soin  de  celui-ci  fut  de  terminer  la 
guerre  d'Aquitaine.  Après  avoir  fait 
bâtir  un  château  fort  sur  les  bords 
de  la  Dordogne ,  il  rétablit  en  faveur 
de  son  fils ,  encore  enfant ,  l'ancien 
royaume  d'Aquitaine.  Il  l'envoya 
même  aux  Aquitains,  pour  au'il  fût 
élevé  au  milieu  d'eux,  et  s'habituât 
de  bonne  heure  à  leurs  coutumes. 
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Biétltdl  êpM,  eârldiriaii  fUt  èmpof^ 
par  une  maladie,  après  un  rèj^rie  d'en- 
Virén  tmis  ans^  et  Cnarles^  sànà  se  aou- 
eler  des  droitâ  que  le  déâint  laiaaajt  à 
aas  ils ,  a*erntmi*a  de  son  héritage.  La 
t«uve  de  Garloman  se  retira  auprès  de 
Didier,  rbl  des  Lombards;  mais  œ 
prince  paja  cher  la  sàtisfaetioti  de  lui 
avoir  donné  asile.  Charlbs  passa  lés 
Alpes  (ÎTB),  s'empara  de  sa  personne, 
le  lit  «nfermer  dans  on  monastère 
aVee  sa  femind  et  ses  enflints  ,<  et 
anéantit  le  rovaume  des  Lombards, 
dddt  toutes  là  possessions  en  Italie 
tîirent  vëdultes  au  dud^é  de  Béné- 
vent. 

Mais  la  mndë  guerre  de  Charle- 
magne  fut  contre  lés  Saions.  Presque 
tout  le  reste  s'efface  à  côté  de  cette 
lutte  héroïque;  d^autres  ont  pu  être 
aussi  importantes  par  leurs  résultats, 
mais  auciine  ne  fat  soutenue  de  part 
et  d'autre  avee  autant  de  courage  fit 
d'opiniâtreté  (voyea  Saxons  [guerre 
contre  les].)  La  sderre  (oontre  les 
Avares  n'en  fiit  qu  un  épisode  «  et  la 

gï!^ttr%  d'Espagne  elle-méroe  ne  sem- 
le  Qu'accidentelle ,  eu  milieu  de  tour 
tes  les  expéditions  de  Cbarlemaguf 

(VOyCE  AONCBVAUX). 

Ce  fut  dans  la  première  année  du 
neuvième  siècle  que  Charleroagne  re- 
çut du  pape  la  couronne  impériale. 
«  Il  s'était  rendu  à  Rome  sous  pré- 
texte de  rétablir  le  pape  Léon  qui  ea 
avait  été  chassé.  Aux  fêtes  de  Noël, 
pendant  qu'il  est  absorbé  dani  la 
prière^  le  pape  lui  .met  sur  la  tête  la 
couroQOe  impériale,  et  le  proclama 
Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af*- 
flige  buh)b|ement)  hypocrisie  qu'il 
démentit  en  adoptant  iea  titres  et  Ip 
cérémonial  de  la  cour  de  Byzance. 
Pour  rétablir  l'empire,  il  n^  fallait 
plus  qu'une  cbose ,  marier  le  vieujc 
Cbarlemagne  à  la  vieille  Irène,  qui  re- 

Îiuait  à  Cpnstantinpple  après  avoir 
ait  tuer  son  fils.  C^était  la  pensée  du 
pape,  mais  non  celle  dlrène ,  qui  se 
garda  bien  de  se  donner  un  maître. 

«Une  foule  de  petits  irois  ornaient 
la  cour  du  roi  des  Francs,  et  l'aidaient 
à  donuer  cette  faible  et  pâle  représeï^- 
.tatîQA  dç  l'enipire.  I4  roj  de  Galice  et 


leë  edHssitêi  âè  PèÉ  ittf  MivMèrMt 
des  ambassadeur^.  Harôun  -  al  •  Rat* 
(Bhid  ,  calife  de  Bagdad ,  crut  devofr 
entretenir  quelques  re!alioi)S  iiFée 
l'ennemi  de  son  ehnémi ,  le  calife 
sehismatique  d'Espagne.  Il  fit,  dit*oi(, 
offrir  à  Gharlemagne,  entré  ëtitra 
présents,  les  clefs  du  saint  sépiilcrè. 

•  C'est  dans  son    palais  d'Alx-ls- 
Ghapélle  qu'il  fellait  véirGharièrtiagoe. 
Il  avait  dépouillé  Rav^hne  de  iies  mar- 
bres les  plus  préciemc  pour  oraer  sa 
ftome  barbare;  Actif  daiik  soii  repos 
mime,  il  y  étudiât  sous  Pierre  de  Ptsi, 
sous  le  Sazop  Alcuin ,  la  f^nmn^n* 
la  rhétorique,  l'asti^Romii^  :  il  9mé- 
nait  à  écrire,  chose  Ibrt  rare  m%\ 
il  se  piquait  de  bien  chanter  au  luths, 
et   remarquait    impitoyabiemeot  les 
flercs  qui  s'acquittaiebt  mal  dé  cet  of- 
fice. 

<i  Gharlemagne  ne  donna  point;  à 
proprement  parieîr,  une  l^'slatioa 
nouvelle,  ihals  il  fit  de  louables  efforts 
pour  organiser  une  administration  ré- 
gulière. Quaure  fois  par  an,  ses  missi 
ou  inspecteurs  parcouraient  les  prq» 
vinces ,  recueillaient  les  plaintes ,  et 
s'informaient  des  abus.  Ses  capitu^ 
laires,  délibérés  dans  Iea  assembléei 
nationales ,  aoiit  en  général  des  lois 
administratives,  des  ordonnantes  oi* 
viles  et  ecclésiastiques. 

9  Malgré  tout  oet  éclat  du  règat 
de  Gbarlema^ne,  Tempire  des  Francs 
semblait  atteint  d'une  caducité  pré? 
CQce.  Eu  Italie ,  ila  «valent  écbouf 
mntre  Béuévent  «  cQutre  Venise  ;  Isf 
Crrecs  avaient  détruit  leur  flotte  es 
Qermauie;  ils  avaient  recule  de  TOder  « 
TEIbe,  et  partagé  avec  le$  Slaves  (*)...« 
L*œuvre  de  (Gharlemagne  ne  devait 
pas  lui  survivre;  ^etfe  iinité  qu'il 
avait  voulu  iipposer  a  TOccident,  élis 
pouvait  durer  tant  qu'il  était  là  pour 
la  maintenir;  mais  (]ue|le  main  serait 
assez  ferme  après  lui  pour  tenir  réuaif 
tant  d'intérêts  différents?  A  opup  sâr, 
ce  ne  pouvait  être  celle  de  son  débile 
successeur. 

Louis,  surnommé  le  Déàomnairff 
était  pieujL  et  intègre.  Les  premien 
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actps  dé  son  ^buvernemeût  furent  des 
actes  de  justice;  mais  bientôt  sa  fai- 
blesse et  son  incapacité  se  montrèrent. 
De  toutes  parts  lion  se  prépara  à  ron»- 
pre  une  union  forcée.  L'Italie  réclama 
la  première  ;  Bernard ,  fils  d'un  fils 
aîné  de  Cbarlemagne,  voulut  conser- 
ver cette  contrée  malgré  le  nouvel  em- 
Sereur;  mais  Teffort  était  prématuré: 
(ernard,  mal  soutenu ,  fut  obligé  de 
tenir  se  livrer  lui-même.  Louis ,  ei- 
cité  par  sa  femme ,  lui  fit  crever  les 

Jeux;  Bernard  en  mourut.  L'empe- 
eur  se  repentit  bientôt  de  sa  cruauté, 
et  il  en  fît  pénitence  publique;  mais 
cet  acte  d'humilité  nentqued^rader, 
aux  yeux  des  peuples  ^  la  majesté  de 
l'empire. 

Louis  avait  associé  son  fils  atné 
Lmhaire  à  Tempirâ;  Pépia  avait  été 
nommé  roi  d'Aquitaine ,  et  UnASy  un 
autre  de  ses  fils,  roi  de  Bavière. La 
naissance  de  Charteê  le  Chauve  dé- 
rangea ce  partage.  T/empereur,  excité 
bar  sa  femme  Judith,  voulut  lui  faire 
lin  apanage  aux  dépens  de  ses  aînés  ; 
fils  se  réunirent  contre  lui  et  le  dépo- 
sèrent (830);  mais  Lothalre,  cherchant 
â  profiter  de  la  supériorité  de  son  ti- 
tre pour  commander  à  ses  frères 
bomme  à  èes  lieutenants ,  Louis  et 
Pépin  délivrèrent  leur  pève. 

Toute  la  vie  de  ce  malheureux 
pHnce  ne  fut  ainsi  qu'ode  guerre  con- 
tinuelle contre  ses  fils.  Vous  l'avons 
▼li  dépos<$  en  880;  il  le  fut  une  seconde 
Ibis  en  883  <  loi^que  ses  efforts  pour 
accroître  la  part  de  son  plus  jeune 
âis  eurent  encore  une  fbis  fait  pren- 
dre les  arines  aux  atnés.  II  se  vit  aban- 
donné tout  à  coup  de  ses  troupes  et 
forcé  de  Se  livrer  à  Lothâire.  Celui-ci 
êe  montra  wu  généreux  envers  son 
père.  Il  vourut  le  dégrader  k  tout  ja- 
mais en  le  forçant  de  faire ,  en  ha- 
bit de  pénitent,  une  confession  pu- 
blicfue  oe  ses  fautes.  On  se  sentit  de  la 
phié  pour  son  père ,  qui  fut  une  se- 
conde fois  rétabli.  Mais  il  était  plus 
que  jamais  incapable  de  se  conduire' 
par  lui-même  ;  il  céda  encore  une  fois 
a  l'influence  de  Judith.  Son  fils  Pépin, 
roi  d'Aquitaine ,  étant  mort,  Charles 
lut  à  l'instant  investi  de  ce  royaume. 


L0thaire  s'accorda  pour  un  foome^t 
arec  son  père,  lui  promit  de  protéger 
lâon  jeune.  (Ils,  et,  en  récompepse,  re- 
çut tout  l'orient  de  l'empire  :  l'occi- 
aent  devait  former  le  patrimoine  de 
Charles.  Mais«  dans  ce  partage,  Louis 
de  Bavière  et  les  fils  de  Pépin  étaient 
complètement  sacrifies  ;  ils  en  appelè- 
rent aux  armes  >  et  l'empereur  passa 
ses  dernières  années  k  oorobat^  son 
fils  et  son  petit-8ls.  L'A^itaioe  fut  à 
peu  près  soumise,  mais  la  guerre  cpn- 
tre  Louis  offrait  plus  de  dilficpltés. 
Ce  fut  pendant  l'expéditipp  que  Louis 
le  Débonnaire  entreprit  conK^  luj, 
qu'il  mourut  daus  pne  tle  ^u  Rhin^ 
près  de  Mayenoe-(840).  A-vep  iMi  fMt 
détruite  l'unité  de  l'empire. 

Son  fils  atné  •.  Loihaire ,  succéda  à 
Son  titre  d'empereur  ;  mais  i|  ne  pou- 
vait espérer  d'en  eiercec  tous  les 
droits;  la  France  et  la  Germanie  v^tî- 
laient  des  rois  particuliers,  La  quefi- 
lion  fut  vidée  à  Fontanet,  près 
d'Auxerre.  Les  peuples  (te  la  Germa- 
nie et  ceux  de  la  Gaule  y  cqpibattirent 
sous  les  mêmes  drdpi^x  pour  |e  ren- 
versement du  système  fond^  par  Ch^r- 
lemagne.  ^Lothaife^  le  représentant 
de  Tuoité,  fut  fainou*  et,  deux  an$  plqs 
tard  (843),  le  traité  4^  Verdun  cou- 
tocra  uil  premier  démembrement. 
Trois  rbyaumeSi  Germar>ie,  France  f  t 
Italie  1  furent  reconnus. 

Le  traité  de  Verdun  suspendit  pour 
quelque  temps  la  guerre  civile  ^ntre  les 
descendants  de  Chaflemagno  «  vn^is 
tout  ne  .fut  pas  calme  et  tranquille 
dans  les  trois  royaumes  pendant  cet^e 
période;  peut-être  n'eureot-ils  jamais 
plus  à  sbuffrrr.  Il  semblait  que  l'ipva- 
sion  allait  recommencer;,  mais  cette 
fois  c'était  aux  dé|)ens  d^  ceux  qui 
avaient  fait  la  première.  Les  Slaves  de 
toute  race,  les  Scandinaves»  sous  le 
nom  de  Normands ,  attaquent  les 
royaumes  francs  à  l'orient i  au  nord  et 

3^  l'ouest,  tandis  que  les  Sarrasins  le^r 
isputent  l'Italie  et  la  Provence.  Bien- 
tôt ^ont  arriver  les  Hongrois,  cçs 
hardis  et  infatigables  cavaliers  qui, 
comme  les  Huns ,  vont  toujours  devant 
eux,  tuant  et  pillant,  traversant  toute 
rAllemagne  sans  souci  du  retftUf,  et 
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rencontrant  enfin  un  jour,  sur  le  Rhône, 
ces  autres  cavaliers  de  TAfrique ,  les 
Sarrasins,  arrivés  jusoue-là,  grâce  à  la 
faiblesse  des  petits-fils  du  grand  em- 
pereur. Quant  aux  Scandinaves,  ce 
sont  d'impitoyables  pirates,  des  rois 
de  la  mer  qui  'n*y  laissent  rien  passer. 

Mais  la  mer  fournissait  peu  alors  ; 
Focéan  Germanique  ne  voyait  guère 
que  les  barques  Scandinaves;  aussi  les 
IVormands  étaient  obligés,  pour  trou- 
ver du  butin ,  de  ravager  les  côtes  et 
de  pénétrer  dans  les  terres.  L*an  845, 
Ils  portèrent  la  désolation  sur  tout  le 
littoral  de  Tempire,  depuis  TEIbe  jus- 
qu'à la  Garonne;  en  845,  ils  détrui- 
sirent Hambourg  ;- quelques  années 
après,  ils  débarquèrent  en  Frise,  dé- 
vastèrent tous  les  pays  que  le  Rhin  tra- 
verse ,  et  ruinèrent  les  villes  dont  ils 
Ï turent  s'emparer.  Les  cÔtes  de  la  Saxe 
tirent  également  menacées,  et  Louis 
le  Germanique  fut  obligé  de  donner 
aux  Saxons  un  duc  chargé  de  veiller 
sur  cette  frontière. 
'  Au  lieu  de  s'opposer  à  ces  pira- 
tes, les  rois  n'étaient  occupés  que  de 
leurs  dissensions  intestines,  et  du 
soin  d'ajouter  quelque  nouveau  titre  à 
ceux  quMls  portaient ,  de  nouvelles  uro- 
vinces  h  celtes  qu'ils  étaient  incapaoles 
de  défendre.  Ainsi,  après  la  mort  de 
Lothaire,  et  celle  de  son  fils,  £o- 
thaire  II,  à  qui  était  échue  la  Lorraine, 
Louis  le  Germanique  partagea  cette 
4)rovince  avec  Charles  le  Chauve.  Les 
villes  de  Bâle ,  de  Strasbourg ,  de  Metz , 
de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  d'Utrecbt,  vinrent  augmenter 
son  royaume. 

Lorsqu'un  autre  fils*  de  Lothaire , 
Louis  II f  qui  avait  eu  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur,  mourut  en  875,  Louis 
le  Germani^^ue,  comme  l'aîné  de  tout 
ce  qui  restait  de  princes  carlovingiens, 
voulut  recueillir  sou  héritage;  mais 
Charles  le  Chauve  le  gagna  de  vitesse, 
trompa  Carloman,  nis  de  Louis,  qui 
avait  passé  les  Alpes  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  courut  se  faire  pro- 
clamer à  Rome ,  où  le  peuple  et  le  pape 
paraissaient  encore  avoir  seuls  le  uroit 
de  décerner  la  dignité  impériale. 

Charles  le  Chauve,  en  devenant  em- 


pereur (875),  affaiblit  plutôt  qu*3 
•n'accrut  sa  puissance.  Les  grands  de 
l'empire  lui  arrachèrent  à  Kiersy.sur- 
•Oise,  en  877,  l'édit  célèbre  qui,  en 
consacrant  l'hérédité  des  comtés,  as- 
sura le  triomphe  du  système  féodal ,  et 
porta  à  l'autorité  royale  une  atteinte 
dont  les  effets  se  firent  sentir  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'annéd^  suivante,  Louis  leGenna* 
nique  mourut ,  et  ses  trois  fils  se  par- 
tagèrent l'Allemagne  :  Carloman  eut 
la  Bavière  avec  la  Carinthie,  T Autri- 
che, la  Moravie  et  la  Bohême;  Louis  ie 
Jeune  prit  la  Franconie,  la  Thuringe, 
la  Saxe,  la  Frise  et  la  moitié  de  la 
Lorraine;   Charles  le  Gros  eut  li 
Souabe,  l'Alsace  et  la  Suisse.  Mais  os 
partages  furent  bientôt  dérangés,  d'a- 
bord par  la  mort  de  Carloman ,  puis 
par  celle  de  Louis  de  Saxe.  Char/es  Je 
Gros  réunit  ainsi ,  sans  peine,  tout 
l'héritage  du  Germanique;  if  yjoioiit 
l'Italie  et  la  couronne  impériale.  Mais 
c'était  pour  lui  un  trop  lourd  fardeau. 
Il  laissa  les  Pformands  s'établir  à  Gand , 
à  Louvain ,  à  Haslou ,  sur  la  Meuse ,  et 
piller  ou  réduire  en  cendres  Liège, 
Maëstricht,Tongres,Mayence,Worms, 
Cologne,  Bonne  et  Aix-la-Chapelle.  Au 
lieu  de  les  combattre,  Charles  leur 
donna  deux  mille  quatre  cents  livres 
d'argent. 

Pendant  qu'il  signait  ce  honteux 
traité  qui  indignait  toute  l'Allemagne, 
des  troubles  éclataient  sur  les  autres 
frontières  :  en  Moravie,  où  le  duc 
Zwentibald  s'était  révolté;  en  Italie, 
où  le  duc  de  Spolète  refusait  obés- 
sance  et  s'unissait  aux  Grecs  et  aux 
Sarrasins.  Ce  malheureux  empereur, 
accablé  de  titres  et  de  couronnes ,  ne 
savait  où  reposer  un  instant  sa  tête: 
et  voici  qu'après  la  mort  de  Carloman, 
on  vint  lui  apporter  encore  la  cou- 
ronne de  France.  A  Charles  le  Chauve, 
mort  en  877,  avaient  succédé  son  fils, 
Louis  le  Bègue,  qui  ne  régna  que 
deux  ans;  puis  ses  deux  petlts-fiis, 
Louis  m  et  Carloman,  qui  mouru- 
rent tous  deux  par  suite  d'accidents, 
Louis  III  en  882,  et  Carloman  en  884. 
De  toute  la  dynastie.de  France,  il  ne 
restait  qu'un  enfant.  Otaries ^  À^im      ' 
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surnommé  le  Simple,  Il  fallait  pour- 
tant un  chef.  Les  grands  s'avisèrent 
de  songer  à  Charles  le  Gros j  et  crurent 
qu'il  pourrait  les  défendre  contre  les 
INormands  (884).  Charles  accepta.  Mais 
comment  aurait-il  su  mieux  protéger 
la  France  que  TÂllemagne?  Il  laissa 
assiéger  Paris,  et  cette  ville  eût  été 

f  irise  si  le  comte  Eudes ,  fils  de  Robert 
eFort,  Tévéque  de  Goziin  et  Tabbé 
de  Saint-Germain  des  Prés  ne  Teussent 
défendue  avec  courage.  Leurs  efforts 
auraient  été  récompensés  si  Charles 
avait  voulu  les  soutenir.  Il  s'approcha 
de  la  ville  assiégée  avec  une  armée; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
la  retraite  des  Normands ,  et  leur  aban- 
donna même  la  Bourgogne  à  piller.  Les 
peuples  à  la  fin ,  lasses  àe  ce  dernier  et 
inutile  essai  de  la  puissance  impériale, 
le  rejetèrent  à  toujours,  et  Charles  fut 
déposé  à  la  diète  de  Tribur  (887). 

Charles  le  Chauve  avait  signé  en 
quelque  sorte  Tabdication  de  la  royauté 
en  reconnaissant,  par  l'édit  de  Kiersy, 
Vhitédiié  des  comtés.  Dès  ce  moment, 
les  Carlo vingiens  de  France  virent 
tomber  Tun  après  l'autre  tous  leurs 
droits  et  diminuer  chaque  jour  l'éten- 
due de  leurs  domaines.  A  côté  d*eux, 
s'élevèrent  les  puissants  ducs  de  Tlle- 
de-France,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine, les  comtés  de  Flandre,  de  Ver- 
inandois,  de  Toulouse,  etc.  Après  la 
déposition  de  Charles  le  Gros,  ce  fut 
l'un  de  ces  anciens  officiers  des  empe- 
reurs qui  prit  leur  place.  Dans  le  même 
temps  où  les  Allemands  choisissaient 
Amolf ,  les  Français  (888)  reconnurent 
pour  roi  le  vaillant  défenseur  de  Paris 
contre  les  Normands,  Eudes,  qui  sut 
conserver  son  titre  malgré  les  préten- 
tions et  les  si^taques  de  Charles  le 
Simple. 

Ce  dernier  cependant  recouvra  le 
trône  de  ses  pères  à  la  mort  du  roi 
Eudes,  en  898;  mais  il  fut  obligé  de 
signer  le  traité  qui  donna  l'une  des 
plus  belles  provinces  de  France  à  un 
chef  de  pirates  danois.  Rolf  ou  Rollon 
obtint,  en  912,  la  Normandie,  aue  ses 
compatriotes  pillaient  depuis  près  d'un 
siècle.  Fidèle  au  traité  d*alliance  qu'il 
0vait  fait  avec  Charles  le  Simple,  il  le 


soutint  contre  Robert  de  France,  frère  ' 
du  roi  Eudes,  aue  les  crands,  indignés 
de  la  faiblesse  de  Charles ,  élurent  pour 
roi  à  sa  place,  en  922.  Robert,  vain- 
queur à  la  bataille  de  Soissons ,  mourut 
au  sein  de  son  triomphe;  mais  il  fut 
remplacé  par  Raoul ,  duc  de  Bourgo* 
gne,  et  le  malheureux  Charles  Tut 
emprisonné  par  le  comte  de  Verman- 
dois  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
puis  à  Péronne,  oii  il  mourut  en  929. 
Le  principal  auteur  des  malheurs 
de  Charles  le  Simple  était  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Paris,  le  plus  puis- 
sant seigneur  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
et  le  représentant  de  cf tte  réaction  qui 
s'était  peu  à  peu  formée  dans  la  Gaule 
contre  les  indignes  descendants  de 
Charlemaçne.  Ceux-ci ,  en  souvenir  de 
leur  origme  teutonique,  tournaient 
constamment  leurs  regards  vers  l'Al- 
lemagne, et  imploraient  ses  secours 
contre  leurs  vassaux  rebelles;  aussi 
iplus  d'un  seigneur  du  nord  de  la  France 
était  tenté  de  les  renvoyer  au  delà  du 
Rhin.  Cependant  la  force  des  souvenirs 
leur  conserva  quelque  temps  encore  la 
couronne.  A  fa  mort  de  Charles  le 
Simple,  on  fit  venir  d'Angleterre 
Louis,  son  fils,  à  qui  cette  circons- 
tance valut  le  surnom  (tOutre-mer» 
Louis,  élevé  à  l'école  de  l'adversité, 
montra  une  activité  et  une  vigueur 
qui  auraient  dû  lui  mériter  un  meilleur 
sort;  mais  chac|ue  jour  croissait  et  se 
fortifiait  l'opinion  nationale  qui  re- 
poussait les  Carlovingiens.  Enfin ,  lors- 
que les  défiances  mutuelles  se  ftirent 
accrues  au  point  d'amener,  en  940, 
une  nouvelle  guerre  entre  les  deux 
partis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence,  Hugues  le  Grand,  quoi* 
qu*il  ne  prît  point  le  titre'  de  roi ,  joua 
contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
qu'Eudes,  Robert  et  Raoul,  avaient 
joué  contre  Charles  le  Simple.  Son 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction 
opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie. 
Il  y  réussit,  et,  grâce  à  l'intervention 
normande ,  parvint  à  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  germanique.  Toutes 
les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti 
franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le 
petit  duché  de  Normandie.  Le  roi, 


IT4 


CàM 


L'IUUVEHS. 


CAB 


▼aincH  en  bataille  rangée,  fut  pris 
avec  seize  de  ses  comtes ,  et  enfermé 
dans  la  tour  de  Rouen,  d^où  il  ne 
sortit  que  pour  être  livré  aux  chefs  du 
parti  national,  qui  Teoiprisonnèrent 
aLaon. 

«  Pour  rendre  plus  durable  la  nou- 
velle alliance  de  ce  parti  avec  les 
Normands,  tlugues  le  Grand  {>romit 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur 
diic.  Mais  cette  confédération  desdeut 
puissances  gauloises  le^  plus  voisines 
de  la  Germanie  attira  contre  elles  une 
coalition  des  puissances  teutonîques, 
dont  les  principales  étaient  alors  Otton 
et  le  cou)te  de  Flandre.  Le  |)rétexte  de 
la  guerre  devait  être  de  tirer  le  roi 
Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coalisés 
se  promettaient  des  résultats  d'un  autre 
genre  :  leur  but  était  d*anéantlr  là 
puissance  normande  en  réunissant  ce 
duché  à  la  couronne  de  France,  àprèà 
la  restauration}  du  roi  leur  allié.  Eh  re- 
tour, ils  devaient  recevoir  une  cession 
de  territoire,  qui  agrandirait  leurs 
Étatsaùx  dépensduroyaumede  France. 
L'invasion,  conduite  par  le  rçx  de  Ger- 
manie, eut  lieu  en  946.  A  la  tête  de 
trente-deux  légions ,  disent  les  histo- 
riens du  temps,  Otton  s'avança  jus- 
qu'à Reims.  Le  parti  national  qui 
tenait  un  roi  en  prison ,  et  n'avait 
point  de  roi  à  sa  tête,  ne  put  rallier 
autour  de  lui  les  forces  sufGsaoteâ 
pour  repousser  les  étrangers.  I^  roi 
Louis  fut  remis  en  liberté,  et  les  coa- 
lisés s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Rouen.  Mais  cette  campagne  bril- 
lante n'eut  aucun  résultat  décisif.  La 
Normandie  resta  indépendante,  et  le 
roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'au- 
paravant :  au  contraire,  on  lui  imputa 


les  malheors  de  l'invasion,  et,  menacé 
bientôt  d^être  pour  la  seconde  fois  dé« 
posé,  il  retourna  au  delà  du  Rhin  pour 
implorer  de  nouveaux  secours. 

«  En  Tannée  948,  les  évéques  de  la 
Germanie  s'assemblèrent,  par  ordre  du 
roi  Otton,  en  concile  à  IngeKieim  pour 
traiter,  entre  autres  affaires ,  des  griefii 
de  Louis  d'Outre-roer  contre  le  parti  dé 
Hugues  le  Grand.  Le  rm  des  Français 
vint  jouer  le  rêle  de  solliciteur  devant 
cette  assemblée  étrangère  (*).  » 

Cette  déférence  de  Louis  IV  Idi  fut 
inutile.  R^uit  à  la  possession  ée  tt 
seule  ville  de  Laon,  A  passa  tout  soo 
rèene  à  gnerro^er  contre  les  petit! 
seigneurs  du  voisinage,  et  mourut ea 
954 ,  d'une  chute  dé  efaeval  qu'il  lit  k 

TCm  pi  nie 

Son  fils  Lothairey  âfié  de  treiae 
ans^  lui  succéda.  Lorsqtl  il  fût  en  â^ 
de  régnef  par  hii-méme,  îl  voulut  re- 
couqUérii*  quelque  popu\iiriii  en  se 
déclarant  contre  \ès  Germms.  îl  es- 
siaya  de  reprendre  la  Lorraine,  et,  en- 
trant â  rimpwviste  sur  les  terres  d<! 
l'Empire ,  ri  pénétra  îusau'à  Aix-\aJ 
Chapelle;  mais  cette  expédition  aven- 
tureuse ne  servit  qu'à  amener  soixahte 
mille  Allemands  sous  les  murs  dé 
Paris.  Lorsque  Lothaire  mourut,  en 
986,  il  laissa  son  titre  à  Louis  V,  qui 
ne  r^na  qu'une  année,  et  fut  sur- 
nommé le  Fainéant.  Avec  Louis  V, 
s'éteignit  en  France  la  dynastie  dei 
Carlovingiens.  Elle  avait  occupé  te 
trône  penqant  deux  cent  trénte-sii  ans , 
et  donné  doixté  rois  an  pays. 

(*)  Aug.  Thierry^  Lettres  sur  rhiilolrs 
de  France. 
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Cabm AGKOLS  (la).  Vojez  Chaxts 

PATMIOTIQUES. 

CAmMÉLiTES.Ces  reiigieiues,  assu- 
jetties à  la  même  règle  que  les  cannes, 
dont  elles  ont  pris  le  nom^  furent  in- 
troduites en  France,  en  1553,  par  Jean 
Soretb ,  qui  en  établit  alors  un  cou- 
vent à  Vannes,  en  Bretagne.  Hais  elles 
prospéréi^t  peu,  et  leur  nombre  resta 
a  peu  près  stationnaire  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  époque  où 
sainte  Thérèse  commença  sa  fameuse 
réforme  dans  le  couvent  d*Avila ,  en 
Espagne.  Cette  réforme  fut  introduite 
en  France,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  par  madame  Acarie 
et  par  le  cardinal  de  Bérulle  (voyez 
ces  mots).  Les  couvents  de  carmélites 
se  multiplièrent  beaucoup  en  France 
depuis  cette  époque;  au  moment  de  la 
révolution,  elles  en  possédaient  quatre 
à  Paris  et  à  Saint*Denis ,  et  soixante- 
deux  dans  le  reste  du  royaume.  Parmi 
les  religieuses  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre,  dont  la  règle  fut  toujours  ob- 
servée avec  une  grande  sévérité ,  on 
p^ut  citer  madame  de  la  Vallière,  qui 
alla  y  expier,  par  une  dure  pénitence, 
les  quelques  années  qu'elle  avait  con- 
sacrées à  faire  le  bonheur  du  grand 
roi^  et  Tarrière-petite-fille  de  ce  prince, 
Louise  de  France,  qui  peut-être,  par 
les  austérités  auxquelles  elle  se  sou- 
mit ,  voulut  racheter  une  partie  des 
honteux  désordres  de  son  père,  Louis 
XV. 

Cabmbn  ou  REBMAiff  Seigneurie 
de  Bretagne  (département  du  Finis- 
tère), érigée  en  marquisat  en  1612. 

Carmes  ,  religieux  ainsi  appelés  da 
mont  Carmel,  qui  fut  leur  berceau, 
furent  introduits  en  France  en  1259, 
par  saint  Louis ,  qui ,  au  retour  de  la 
terre  sainte,  en  ramena  quelques  uns 
avec  lui,  et  les  établit  à  Paris,  d'où  ils 
se  répandirent  ensuite  dans  le  reste  du 
royaume.  Ces  reli^sieux  étaient  alors 
vêtus  d'une  robe  brune,  par-dessus  la- 

Suelle  ils  portaient  une  chape  barrée 
e  blanc  et  de  couleur  tannée,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  barrés,  ifne 
rue  voisine  du  couvent  qu'ils  habitè- 
rent Q'abord  à  Paris  a  retenu  ce  nom, 
#t  s'appelle  encore  la  rue  des  Barres, 


Les  cannes  quittèrent  oes  diapes 
bigarrées  après  le  chapitre  général 
tenu  à  Montpellier  en  1287;  leur  oos- 
tome  fut  alors  changé,  et  de|Aiis  il 
consista  en  une  robe  ooire,  avec  un 
scapuiaire  et  on  capuee  de  mâme  ooa- 
leur,  et  par-dessos  une  ample  chape  et 
un  camail  deoooleor  Mancne. 

Ces  relijpeux  étaient  alors  dtés  pour 
l'austérité  de  leur  vie  ;  aussi  se  ohiI- 
ti  plièrent  -  ils   rapidement  dans  ces 
temp  de  ferveur  religieuse.  Mais, 
quoiqu'ils  fussent  un  ordre  mendiant, 
et  qu  il  leur  fût  dtfendu  de  rien  pos- 
séder individuellenient ,  ils  s'enncbi- 
rent  promptement,  et  avec  les  riches- 
ses, le  reladiement ,  le  luxe,  la  débau- 
che même,  s'introduisirent  parmi  eux. 
Quelques-uns  de  leurs  couvents  adop- 
tèrent ,  il  est  vrai ,  dans  le  seizième 
siècle,  la  râforme  de  sainte  Thérèse, 
et  de  là  naquirent  les  carmes  déchaus- 
sés ou  déchatts.  Mais  celte  réforme 
rigide  ne  fut  pas  du  godt  de  tous  les 
carmes.  Ceux  du  premier  couvent  éta- 
bli à  Paris  conservèrent  assez  long- 
temps leurs  règles;  ils  se  consacrè- 
rent même  à  l'enseignement  des  pau- 
vres étoliers,  et  furent  agrégés  à  l'u- 
niversité de  Paris  ;  mais  à  la  fin  leurs 
mœurs  se  corronipirent  aussi ,  et  on 
leur  reprocha  les  |OÛts  mondains  et 
les  vices  des  templiers.  Douze  d'entre 
eux  furent,  en  effet,  enfermés,  en  1658, 
au  For-l'Évêque,  à  la  suite  d'un  ban- 
quet, ou  plutôt  d'une  orgie,  qui  fit 
alors  beaucoup  de  scandale. 

La  principale  maison  des  carmes , 
en  France ,  était  à  Paris ,  à  la  place 
Maubert;  elle  a  été  depuis  convertie 
en  marché.  Ils  en  possédaient  dans  la 
même  ville  une  autre,  dont  les  reli- 

§ieux,  appelés  carmes  bUleties^  ont 
onné  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habi- 
taient. Les  carmes  de  Pans  ont  joué 
un  rôle  important  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue;  leur  prieur,  Etienne 
Lefuel ,  se  fit  remarquer  parmi  les  li- 
gueurs les  plus  fougueux  ;  il  fut  banni 
par  Henri  IV,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  l'autorisatioa 
de  rentrer  en  France. 

Cabminb  (prise  du  fort  del)  Le 
général  Championnet  s'étant  xfxâxk 
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itiahrê  des  appiroches  de  la  ville  de 
Naples  (21  janvier  1799),  ordonna 
au  général  Broussier  d'attaquer  avec 
sa  brigade  le  grand  pont  situé  près 
du  quartier  de  Ta  Madeleine,  et  qui  sé- 
pare la  ville  de  ses  faubourgs.  Ce  pont, 
Sue  domine  le  fort  del  Carminé,  était 
éfendu  par  une  troupe  considérable 
de  lazzaroni ,  Un  bataillon  d'Albanais 
à  la  solde  du  roi  de  Plaples,  et  six  piè- 
ces de  canon.  Après  six  heures  de 
combat,  les  lazzaroni  furent  culbutés 
par  6lx  compagnies  de  grenadiers  des 
17*,  64*  et  78*  demi-brigades,  qui  les 
chargèrent  à  la  baïonnette.  Les  Alba- 
nais continuèrent  ebcore  de  se  défen- 
dre; mais  au  moment  où  ils  virent 
les  grenadiers  fran<^is  s'avancer  sur 
eux,  ils  se  jetèrent  à  leurs  genoux,  en 
demandant  quartier.  Oti  lès  reçut  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  général  Brous- 
âier,  maître  du  pont ,  en  déboucha  le 
28  à  la  pointe  du  jour,  et  fit  investir 
le  fort  del  Carminé.  Combinant  alors 
ses  attaques  avec  celles  du  général 
Rusca,  qui  pressait  le  fort  sur  un  autre 
point,  il  parvint  à  s*en  emparer,  mal- 
gré la  vigoureuse  résistance  de  la  gar- 
nison napolitaine. 

Cabmois  (Charles),  peintre  d'his- 
toire ,  vivait  du  temps  de  François  I*'. 
Il  peignit  la  voûte  de  la  Sainte-Cha- 
pelie  de  Vincennes.  François  V  ayant 
appelé  de  Bruges  un  certain  Jans, 
tapissier  de  cette  ville,  fit  exécuter  les 

f premières  grandes  tapisseries  de  haute 
isse  qu'on  ait  fabriquées ,  dit- on ,  en 
France.  Charles  Carmois  fit  un  certain 
nombre  de  cartons  pour  ces  tapisse- 
ries. 

CiRMONTELLB.  Un  csprtt  agréable 
et  facile,  un  style  spirituel,  et  le  talent 
de  peindre,  sinon  les  caractères,  du 
moins  les  usages  et  les  travers  de  la 
société,  ont  acquis  à  cet  écrivain  une 
réputation  universelle  dans  les  salons. 
Né  à  Paris  en  1717,  il  fut  lecteur  du 
duc  d'Orléans ,  et  ordonnateur  de  seA 
fêtes.  Carmoritelle  a  droit  à  une  place 
dans  rhistoire  de  nott-e  littérature^ 
comme  créateur  de  ces  légères  et  spi- 
rituelles esquisses  dramatiques,  qui, 
BOUS  le  nom  de  proverbesy  contribuè- 
teot  si  souvent  à  animer  les  soirées 


des  grands  comme  celles  des  bourgeois. 
Au  talent  d'écrire ,  il  joignait  encore 
celui  de  peindre  avec  facilité.  Nous  de- 
vons à  son  pinceau  les  portraits  de 
la  plupart  des  personnages  célèbres  du 
dix-buitième  siècle  ;  il  aimait  aussi  à 
composer  des  séries  de  scènes  amu- 
santes dessinées  et  colbriées  sur  un 
papier  très-fin ,  sur  un  transj>arenty 
^ue  Ton  appliquait  sur  une  vitre.  La 
révolution  vint  mettre  un-  terme  à  la 
douce  existence  qu'il  devait  à  ses  ta- 
lents si  variés  et  à  ses  aualités  per- 
sonnelles; et,  dans  les  ciernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  déposer 
au  mont-de-piété  ses  volumineux  ma- 
nuscrits, pour  se  procurer  quelques 
secours.  Il  mourut  à  Paris  le  26  dé- 
cembre 1806.  Voici  les  titres  de  ées 
principales  productions,  dont  on  a 
fait  plusieurs  éditions,  et  où  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  dramatiques  ont 
largement  puisé  sans  avouer  leurs 
emprunts  :  Proverbes  dramatises, 
6  vol.  in-6';  Nouveaux  proverbes  dra- 
matiques, 2  vol.  in-8*;  Théâtre  du 
prince  ClénersoWj  2  vol.  in-8*;  Théâ- 
tre de  campagne  y  4  vol.  in-8*,  et  les 
Conversations  des  gens  du  monde 
dans  tous  les  temps  de  Tannée ,  ou- 
vrage piquant  qui  ne  fht  pas  terminé. 
D'autres  proverbes  de  Carmohtelle 
ont  été  punKés  à  Paris  en  1825,  8  vol. 
in-8*,  par  les  soins  de  madame  de 
Genlis. 

CABrf  AG ,  bourg  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne  (aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Morbinan) ,  à  quatre 
myriamètres  de  Lorient ,  où  l'on  voit 
tin  des  monuments  celtiques  les  plus 
curieux  qui  existent  en  France.  Voyez 
Menhirs. 

Cabnatal.  L'étymologie  de  ce  mot 
est  assez  incertaine.  Diaprés  Ménage, 
il  vient  de  l'italien  camavale.  Du 
Cange  le  fait  dériver  de  carn-à-val, 
parce  qu'alors  la  chair  s'en  va  pour 
taire  place  aux  privations  du  carême. 
Il  ajoute  qu'en  basse  latinité  on  disait 
'carnelevameriy  camis  privium,Quixn% 
à  l'origine  du  carnaval,  il  n'est  guère 
possible  de  là  préciser;  car  probable» 
ment  ce  sont  les  fêtes  égyptiennes  du 
bœuf  Apis ,  les  réfoùissanoes  des  Sa* 
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turnales ,  des  Lupercales,  etc*,  les 
fêtes  des  fous  et  de  l'âne,  qui  se  sont- 
perpétuées  jusqu'à  nous  sous  diffé- 
rents noms.  Il  était  rare  ,  autre- 
fois ,  que  le  peuple  se  mêlât  à  ces 
joies.  Les  grands  seigneurs  se  dédui- 
saient entre  eux.  Ils  étaient  presgue 
les  seuls  acteurs  du  carnaval.  Une  fois 
même  nous  voyons  dans  notre  his- 
toire qu'ils  en  devinrent  les  victimes  : 
ce  fut  aux  approches  du  carnaval  de 
1393  que  le  malheureux  Charles  VI, 
déjà  à  demi  fou,  faillit  périr  miséra- 
blement au  milieu  d'une  mascarade. 
Le  roi  et  cinq  chevaliers  s'étaient  dé- 

âuisés  en  satyres.  Ils  étaient  cousus 
ans  des  toiles  enduites  de  poix,  et 
recouvertes  d'une  longue  toison  d'é- 
toupes  qui  les  faisait  paraître  velus  de 
la  tête  aux  pieds.  Pendant  que  Charles 
lutine  sa  jeune  tante  la  duchesse  de 
Berri,  et  que  ses  compagnons  s'empa- 
rent de  la  mariée,  qu'ils  embarrassent 
{»ar  leurs  danses  lascives,  le  duc  d'Or- 
éans,  rentrant  dans  la  salle,  imagine, 
par  une  malheureuse  espièglerie,  de 
mettre  le  feu  aux  étoupes  pour  effrayer 
les  dames.  Heureusement  la  duchesse 
de  Berri  retint  le  roi,  le  couvrit  de  sa 
robe ,  et  l'entraîna  hors  de  la  salle. 
Pendant  ce  temps,  les  autres,  courant, 
hurlant  comme  des  forcenés,  brûlè- 
rent une  demi-heure,  et  périrent  dans 
d'affreuses  tortures ,  a  l'exception 
d'un  seul ,  qui  se  précipita  dans  une 
cuve  pleine  d'eau.  Une  telle  scène 
causa  au  roi  une  rechute  violente. 
Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent, 
aux  bals  masqués  de  TOpéra  et  du 
Palais-Royal ,  qu'on  vit,  à  la  faveur 
du  masque,  la  bourgeoisie,  le  tiers 
état ,  se  mêler  aux  grands  seigneurs, 
et  prendre  sa  part  des  divertissements 
du  carnaval.  Rappelons  ici  que  dans 
un  de  ces  bals  on  vit  entrer  Tabbé 
Dubois  pourchassant  à  coups  de  pied 
un  masque  C|u'il  ne  semblait  pas  mé- 
nager le  moms  du  monde.  Ce  masque 
était...  Son  Altesse  Rople  le  duc 
d'Orléans,  que  l'abbé  avait  cru  rendre 
méconnaissable  par  cet  ingénieux  stra- 
tagème. Mais  on  reconnut  bien  vite 
le  régent,  et  les  malins  répétèrent  que 
Pubois  aurait  bi^n  mieu^c  donné  I9 


change  s'il  avait  entouré  son  mattre 
de  respects.  Le  carnaval  était  fort 
brillant  en  France,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  en  interrompre  brusque- 
ment l'usage.  Mais  le  peuple ,  à  qui 
des  fêtes  pareilles  sont  nécessaires, 
les  rétablit  en  1805,  et  les  fonds 
dç  la  police  contribuèrent  même  dès 
lors  à  en  augmenter  l'éclat.  Mainte- 
nant encore  les  journaux  ministériels 
semblent  établir  un  certain  rapport 
entre  les  démonstrations  carnavales- 
ques et  la  prospérité  de  la  France;  et, 
bien  que  les  promenades  de  masques 
à  Paris  soient  presque  devenues  une 
fiction,  on  lisait  encore  cette  année  dans 
certaines  feuilles,  que  les  boulevards 
en  étaient  couverts ,  et  que  ,  par  con- 
séquent, la  France  est  de  tous  les  pays 
du  monde  le  plus  heureux,  le  plus  sa- 
tisfait de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Ca.rna.val  (ambassadeurs  do).  On 
appela  ainsi  les  députés  qui  furent  en- 
voyés à  Rome  pour  s'opposer  au  rè- 
glement par  lequel  saint  Charles  Bor- 
romée  prescrivait ,  à  partir  du  mer- 
credi des  Cendres,  l'observation  du 
carême ,  qui  ne  commençait  alors 
qu'après  le  dimanche  de  la  Quadri^- 
gésime. 

Cabnot  (Lazare -Nicolas -Maipie- 
rite)  naquit  à  Nolay  (Saône-et-Loire), 
le  13  mai  1753,  d'une  famille  distin- 

{;uée  dans  le  barreau.  Son  coût  pour 
es  sciences  s'étant  manifeste  de  bonne 
heure ,  son  père  lui  fit  suivre ,  au  sortir 
du  collège,  les  coursd'une  écolespéciale 
de  mathématiques ,  où  il  se  prépara  à 
entrerdans  le  corps  du  génie.  En  1771, 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans ,  Car- 
net fut  admis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  second ,  à  Fécoie  de  Mézières; 
à  sa  sortie  en  1773,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  premier.  Dix  ans  plus  tard, 
il  était  capitaine.  Son  mérite  décida 
alors  le  gouvernement  à  l'envoyer  à 
Calais,  où  devaient  être  exécutes  de 
grands  travaux  de  fortifications.  Il  s'y 
fit  bientôt  remarquer,  et  y  publia  son 
Essai  sur  les  machines,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  montra  savant  ingénieur. 
Dans  le  courant  de  la  même  année 
(1788),  l'Académie  de  Dijon  couronna 
(son  Éloge  de  f^auban;  il  avait  pou^ 
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concurrent  M.  Maret ,  depuis  duc  de 
Bassano.  On  sait  que  cette  Académie 
qui.  Tannée  suivante,  ranpela  dans 
son  sein ,  n*eut  pas  honte  ae  le  répu- 
dier à  répoque  ae  la  restauration. 

Ces  premiers  débuts  annonçaient  ce 
queseraitunjourlejeuneélèveaerécole 
ae  Mézières.  Vers  ce  temps ,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  frère  du  grand  Fré- 
déric, lui  fit  les  offres  les  plus  sédui- 
santes pour  rengager  à  prendre  du 
service  en  Prusse  ;  mais  Carnot ,  qui 
ne  voulait  consacrer  ses  talents  gu'à 
son  pays,  refusa,  malgré  les  plus  vives 
instances. 

Marié  à  mademoiselle  Dupont  de 
Saint -Orner,  Carnot  se  livrait  à  ses 
études  favorites ,  loin  du  bruit  et  du 
tumulte  qui  agitaient  alors  toutes  les 
classes  de  la  société;  quelques  opinions 
trop  avancées  pour  Tépoque  à  laquelle 
elles  étaient  émises  lui  attirèrent  des 
persécutions  de  la  part  de  ses  chefs. 
La  révolution  de  1789  vint,  fort  à  pro- 
pos pour  lui,  en  arrêter  les  fâcheuses 
conséf^uences.  Il  adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  cette  époque,  sans 
toutefois  prendre  une  part  active  aux 
premières  années  de  notre  régénéra- 
tion politique.  Cependant,  en  1791,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  l'Assemblée 
législative.  Il  fit  successivement  partie 
du  comité  diplomatique,  du  comité 
d'instruction  publique ,  et  du  comité 
de  la  guerre.  Dès  lors  il  commença  à 
faire  preuve  de  ces  vertus  civiques 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
que  dans  notre  révolution  ou  chez  les 
peuples  de  l'antiquité. 

A  cette  époque ,  l'esprit  de  l'armée 
se  montrait  menaçant  pour  la  liberté, 
et  paraissait  disposé  à  des  actes  con- 
damnables d'insubordination.  Carnot, 
qui  venait  d'être  appelé  au  comité  de 
la  guerre,  s'empressa  de  proposer  plu- 
sieurs réformes  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  telles  que  le  remplacement 
des  officiers  par  les  sous  -  officiers , 
l'abolition  de  l'obéissance  passive,  et  la 
démolition  des  citadelles  de  l'intérieur. 
Cette  dernière  mesure  ne  fut  point 
comprise  par  l'Assemblée  qui  l'ac- 
cueillit avec  des  murmures,  interrom^ 


pit  l'orateur,  et  l'empêcha  de  dévelop- 
per sa  pensée  tout  entière.  Il  ftit 
obligé  de  recourir  à  la  presse ,  et  dé- 
montra ,  dans  son  mémoire  justifica- 
tif, «  qu'une  citadelle  n'est  qu'un  poste 
fortifie  près  d'une  ville  qu'il  com- 
mande ,  et  qu'il  peut  foudroyer  à  cha- 
que instant.  »  Il  faut  convenir  que, 
sous  ce  rapport ,  nous  en  sommes  ve- 
nus à  des  idées  plus  saines  que  la  Lé- 
gislative. 

Le  31  juillet  1792,  l'Assemblée  na- 
tionale le  nomma  commissaire  pour 
l'organisation  du  camp  de  Soissons,  et 
lui  adjoignit  les  représentants  Gaspa- 
rin  et  Lacombe-Saint-Michel.  CW 
pendant  qu'il  remplissait  cette  mission 
que  son  frère ,  député  comme  lui ,  lut 
en  son  nom  une  proposition  tendant  à 
distribuer  trois  cent  mille  fusils  et 
piques  aux  gardes  nationales  ;  à  leur 
confier  la  police  intérieure  ;  à  former, 
avec  les  débris  des  gardes-françaises, 
deux  divisions  de  gendarmerie  ;  à  le- 
ver la  suspension  prononcée  contre 
Pétion  et  Manuel  ;  propositions  dont 
le  but  était  de  fournir  au  peuple  le 
moyen  de  résister  aux  intrigues  de  la 
cour.  Envoyé,  le  5  septembre  suivant, 
au  camp  de  Châlons  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée,  Carnot  n'était 
point  encore  de  retour  lorsque  le  dé- 
partement du  Pas-de-Cî^lais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Dès 
la  première  séance ,  il  reçut  une  nou- 
velle mission  ;  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  pour  y  recevoir  l'adhésion  des 
troupes  aux  changements  survenus  ;  il 
les  trouva  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Cependant  un  petit 
nombre  d'officiers,  dirigés  par  le  duc 
d'Aiguillon  et  le  prince  Victor  de  Bro- 
glie,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
Rouget  de  l'isle,  auteur  de  la  Mar- 
seillaisey  refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  s'efforça  vainement,  par  les 
voies  de  la  persuasion ,  de  vaincre'leur 
résistance;  officier  du  génie  comme 
ce  dernier,  il  s'adressa  particulière- 
ment à  lui  :  M'obligerez- vous ,  lui  dit-il, 
de  destituer  l'auteur  de  la  Marseil' 
laisef  On  la  chantait  alors  h  quelques 
pas  d'eux;  mais  Rouget  de  Tlsle  était 
dominé  par  la  coterie  aristocratique  de 
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ses  camarades  ;  il  persista.  Camot,  pour 
leur  donner  le  tenfps  de  la  réflexion , 
ordonna  un  second  appel  nominal,  mais 
sans  plus  de  succès,  ce  (]ui  l'obligea  à 
suspendre  de  leurs  fonctions  les  réfrac- 
taires.  De  retour  à  la  Convention, 
Carnot  fiit  presque  aussitôt  envoyé 
dans  les  Pyrénées  pour  y  former  un 
corps  d*armée ,  destiné  à  agir  contre 
les  Espagnols  qui  menaçaient  nos  fron- 
tières. Après  avoir  accompli  cette  troi- 
sième mission ,  il  revint  à  la  Conven- 
tion, où  Ton  s'occupait  du  procès  de 
Louis  XVI.  Pans  cette  grave  circons- 
tance, Carnot,  républicain  enthou- 
siaste, n'hésita  pas  à  s'exprimer  en 
ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion ,  la 
«justice  veut  que  Louis  meure,  et  )a 
«  politique  le  veut  également.  Jamais, 
«je  Tavoue,  devoir  ne  pesa  davantage 
«sur  mon  cœur;  mais  je  pense  que 
«  pour  prouver  votre  attachement  aqx 
«  fois  de  régalité,  pour  prouver  que  les 
«  ambitieux  ne  vous  effrayent  point , 
«  TOUS  devez  frapper  de  mort  le  tyran. 
«  Je  vote  pour  la  mort.  » 

A  cette  époque,  le  nord  de  la  France 
se  trouvant  menacé  par  TAngleterre, 
la  Convention  chargea  Carnot  de  la 
Surveillance  des  opérations  de  Taile 
gauche  de  Tarmée.  Jl  arriva  assez  à 
temps  pour  délivrer  Élunkerque  et 
Bergues,  assurer  les  communications 
avec  Lille,  et  former  le  camp  de  Gy- 
Yeld  ;  il  alla  ensuite  s'emparer,  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis ,  de  la 
forteresse  de  Fumes. 

Pendant  qu'il  était  occupé ,  dans  les 
départements  du  Nord ,  à  la  levée  du 
contingent  appelé  au  service,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
l'armée  que  Dumouriez  venait  de  dé- 
serter. Ses  dispositions  habiles  répa- 
rèrent bientôt  les  désastres  causés  par 
la  trahison  de  ce  général  et  de  ses  com- 
plices; les  revers  que  nos  armées  avaient 
éprouvés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1793  allaient  bientôt  se  chan- 
ger en  triomphes.  Au  mois  d'octobre , 
le  prince  de  Cobourg  passe  la  Sambre 
avec  une  nombreuse  armée ,  et  vient 
menacer  le  camp  de  Maubeuge.  Cette 
manœuvre  haruie  compromettait  l'in- 
dépendance national»;  le  comité  de 


salut  public,  oui  comprît  l'imminence 
du  péril ,  résolut  de  livrer  bataille,  et 
dépécha   des    commissaires   pour  se 
concerter  avec  le  général  Jourdan  sur 
les  opérations  militaires.  Un  conseil, 
présidé  par  Carnot,  arrêta  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Wattignies  ((6 
octobre  1793).  On  attaqua  l'ennemi  sur 
toute  la  ligne  ;  mais ,  dans  ce  premier 
engagement  qui  se  termina  avant  la 
fin  du  jour,  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens fit  plier  la  nôtre.  «  Le  conseil  se 
réunit,  dit  M.  Tissot,  pour  exainioer 
s'il  ne  convenait  pns  de  renforcer  notre 
gauche  dans  Pattaque  qur  devait  être 
continuée  le  lendemain.  Carnot  s'op- 
posa fortement  à  ce  projet ,  qui ,  d'as- 
saillante qu'elle  était  et  devait  être, 
aurait  pu  faire  prendre  à  notre  année 
une  attitude  défensive.  Il  proposa,  au 
contraire ,  de  porter,  pendant  /a  nu/t, 
la  majeure  partie  de  nos  forces  si^rla 
gauche  de  Tennemî,  au  vi/lage  de 
Wattignies ,  principal  noeud  de  19  dé- 
fense... Cet  avis  avant  prévalu ,  tout 
fut  disposé  pour  t'attaque.  Au  point 
du  jour,  la  montagne  qui  dominait  |a 
plaine  fut  assaillie  par  nos  tirailleurs; 
en  même  temps ,  deux  fortes  colonnes 
marchèrent  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  pour  l'enlever  à  la  baïonnette. 
Le  feu  de  l'ennemi  devint  alors  si  vif 
et  si  bien  dirigé ,  que  Ton  vit  quel- 
ques-uns de  nos  corps  hésiter.  Carnot, 
toujours  à  la  tête  des  troupes,  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  cette  hési- 
tation qui  menaçait  de  devenir  fu- 
neste ;  après  avoir  retiré  ces  corps  de 
leur  position  pour  les  faire  mettre  eo 
bataille  sur  un  plateau  élevé,  en  vue 
de  toute  l'armée ,  il  destitua  solennel- 
lement le  général  oui  les  commandait: 
mettant  alors  pied  à  terre ,  et  prenant 
le  fusil  d'un  grenadier,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  colonne  de  droite,  tandis 
qu'un  autre  de  ses  collègues ,  comme 
lui  en  costume  de  représentant,  mar- 
chait à  celle  de  gaucne  avec  le  général 
en  chef  Jourdan.  Rien  ne  put  résister 
alors  à  la  valeur  et  à  l'impétuosité  de 
nos  troupes  ;  la  colonne  a  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Carnot  pénétra 
bientôt  dans  le  village  de  AVattignies 
à  travers  des  chemins  creux  comblés 
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de  cadayres  ;  ^t  à  peine  arrivée  sur  le 
plateau  où  est  ce  village ,  elle  y  vit  dé- 
coucher celte  de  gauche ,  qui ,  avec  la 
même  valeur,  avait  obtenu ,  sur  la  fin 
du  iour,  un  pareil  succès.  Camot ,  ex- 
cède do  besom  et  de  fatigue ,  privé  de 
ses  chevaux ,  ne  sachant  comment  se 
rendre  au  quartier  général ,  où  il  sen- 
tait que  sa  présence  pouvait  être  né- 
cessaire pour  les  dispositions  à  faire  le 
lendemam ,  fut  rencontré  dans  cet  état 

f^ar  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
e  chef  lui  ofl'rit  un  cheval ,  et  Tescorta 
jusqu'à  Avesnes,  où  déjà  Talarme  s'était 
répandue  sur  son  sort.  » 

Nommé,  le  23  frimaire  an  ii  (3  dé- 
cembre 1793),  membre  du  comité  dé 
salut  public,  il  déploya  dans  ses  hautes 
fonctions  toute  retendue  de  ses  talents 
administratifs  et  militaires,  et  pré- 
para ,  dans  le  ca&inet ,  les  victoires  des 
premières  campagnes  de  la  révolution. 
Chargé  seul  du  Dureau  de  la  guerre , 
il  ne  prenait  pas  même  le  temps  né- 
cessaire pour  ses  repas ,  et  travaillait 
jusqu'à  seize  heures  par  jour,  faisant 
mouvoir  en  même  temns  les  quatorze 
armées  qui  venaient  d'être  or(;aniséeâ 
par  ses  soins.  Sa  puissance  d'activité 
était  extraordinaire  :  les  plans  de  cam- 
pagne, les  documents  de  la  volumi- 
neuse correspondance  avec  ces  qua- 
torze armées,  tous  de  la  main  de 
Camot ,  qui  n'avait  seulement  pas  de 
secrétaire,  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. L'auteur  de  cette  correspon- 
dance n'a  pas  un  ^ul  instant  perdu  de 
vue  le  double  but  qu'il  se  proposait 
d'atteindre  :  celui  de  diriger  les  mou- 
vements militaires,  et  celui  d'entrete- 
nir Tenthousiasme  et  le  patriotisme 
dans  les  rangs  de  l'armée,  ingénieux  à 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
pour  enflammer  les  généraux  et  les 
soldats,  il  savait  louer,  avec  un  tact  et 
un  discernement  peu  communs,  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il 
savait  aussi  flétrir  par  un  blâme  éner- 
gique ceux  dont  les  actes  appelaient 
hiT  eux  sa  juste  sévérité. 

Ces  immenses  occupations  lut  lais- 
sèrent encore  le  temps  de  présenter  à 
In  Convention  différents  rapports  sur 
des  objets  de  la  plus  haute  importance. 


Ce  fut  lui  qui  proposa  la  suppression 
du  conseil  exécutif,  et  son  remplace- 
ment par  des  commissions  particu- 
lières ;  la  reprise  des  quatre  places  des 
frontières  du  Nord ,  et  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France.  On  lui  dut 
aussi  1  établisssement  d'une  manufac- 
ture extraordinaire  d*arme$  dans  Pa- 
ris, et  beaucoup  d'autres  créations 
alors  indispensables. 

On  a  souvent  présenté  sous  un  faux 
jour  les  dissidences  qui  eurent  lieu  , 
tians  les  derniers  temps,  entre  Camot 
et  Robespierre.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  exagérer ,  on  a  encore 
voulu  leur  donner ,  pour  ainsi  dire, 
un  effet  rétroactif,  en  les  supposant 
plus  anciennes  qu'elles  n'étaient.  Dans 
la  manière  d'entendre  la  politique,  il 
y  avait  évidemment  désaccord ,  puis- 
que Robespierre  était  le  chef  du  parti 
{acobin ,  et  que  Carnot  vivait  en  de- 
lors  de  ce  parti  ;  mais,  pour  les  prin- 
cipes généraux ,  pour  les  moyens  ré- 
volutionnaires qu'il  fallait  employer 
dans  le  but  de  soutenir  l'énergie  na- 
tionale et  de  vaincre  la  coalition  des 
rois ,  il  y  eut  accord  parmi  tous  les 
membres  du  grand  comité  de  salut 
public,  et  c'est  cet  accord,  unanime 
sur  un  même  point ,  qui  seul  a  assuré 
le  triomphe  de  la  révolution  française. 
«  Carnot  ne  voulut  Jamais  être  mem- 
bre de  la  société  des  jacobins,  dit 
M.  Tissot ,  malt;ré  lès  vives  instances 
qu'on  lui  fit  pour  l'affilier  à  cette  so- 
ciété célèbre.  Cet  éloignement  tenait  à 
rindépendance  du  caractère ,  et  aussi 
à  une  certaine  circonspection  politi- 
que et  à  des  préventions  q^u'il  n'a  ja- 
mais abjurées.  Il  ne  sentait  pas  l'im- 
mense besoin  que  la  chose  publique 
avait  de  ce  levier  populaire.  D'autres 
hommes  distinguai  ont  pai'tagé  cett^ 
erreur  :  ils  n'ont  vu  que  les  inconvé- 
nients et  ont  oublié  les  services.  » 
Absorbé  dans  ces  admirables  combi- 
naisons qui ,  après  l'avoir  ramenée , 
enchaînaient  la  victoire ,  Carnot  n'a- 
vait plus  que  peu  de  temps  à  donner 
aux  méditations  politiques.  Il  n'y  ^ 
donc  rien  d'étonnant  s'il  repoussa 
alors  des  idées  dont  il  désira  la  réali- 
sation plus  tard,  et  dont  le  succès 
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aorait  empêché  de  croels  retoars. 
.  Lon  de  la  réaction  thermidoricnnet 
les  anciens  membres  du  comité  de  sa- 
lut public  ayant  été  mis  en  accusation, 
à  Texception  de  Carnot ,  celui-ci  prit 
hautement  leur  défense ,  et  dans  un 
discours  qui  produisit  une  sensation 
profonde ,  il  déclara  que  le  comité  de 
salut  public  avait,  par  sa  fermeté, 
sauvé  la  patrie,  et  que,  bien  qu'il  n*eût 
pas  pris  part  aux  actes  reprochés  à 

{ilusieurs  de  ses  collègues ,  il  ne  vou- 
ait pas  cependant  que  sa  cause  fût  sé- 
parée de  la  leur  :  ce  généreux  dévoue- 
ment les  sauva.  Legendre  reproduisit 
plus  tard  l'accusation  et  osa  deman- 
der Farrestation  du  vainqueur  de 
Wattignies  ;  la  Convention  allait  ac- 
cueillir cette  proposition,  quand  Bour- 
don de  rOise  s'écria  :  «  Mais  c'est 
«  cet  homme  qui  a  organisé  la  victoire 
«  dans  nos  armées  !  »  Ces  paroles  suffi- 
rent pour  sauver  Carnot.  Mais  sans 
Tinspiration  de  Bourdon  ,  c*en  était 
fait  de  celui  dont  le  génie  avait  conçu 
et  dirigé  cette  immortelle  campagne 
de  1793  et  1794,  campagne  de  dix-sept 
mois,  pendant  laquelle  nos  soldats  ne 
quittèrent  pas  un  instant  les  armes,  à 
laquelle  aucune  autre  ne  saurait  être 
comparée,  et  qui  offrit  pour  résultats: 
vingt-sept  victoires,  dont  huit  en  ba- 
taille rangée;  120  combats;  80,000 
ennemis  tués;  91,000  prisonniers; 
116  places  fortes  ou  villes  importan- 
tes et  280  forts  ou  redoutes  occupés; 
3,600  bouches  à  feu,  70,000  fusils, 
1,900  milliers  de  poudre  et  90  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi. 

Débarrassé  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis ,  Carnot  s'associa  de  nouveau  à 
tous  les  travaux  du  comité  de  salut 

Ïmblic,  et  participa  à  la  création  de 
'école  polytechnique  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'école  de  Metz.  Il  con- 
tribua aussi  à  l'établissement  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  du  bureau  des  longitudes,  à  l'in- 
troduction d'un  système  uniforme 
pour  les  poids  et  '  mesures ,  à  l'a- 
doption de  la  découverte  des  télé- 
graphes, enfin,  à  la  fondation  de  l'Ins- 
titut. Nommé  membre  de  ce  corps  sa- 
Y9nt,  en  1795,  il  eo  f^t  exclu  après 


Se  18  fructidor,  et  remplacé  pkr  le  gé- 
néral Bonaparte  ;  en  1806,  rinstitot 
le  rappela  dans  son  sein ,  poor  fn 
expulser  de  nouveao  en  181  S. 

Après  avoir  sanctionné  par  sa  si- 
gnature un  nombre  prodigieux  de  no- 
minationsdans  Famiée,  Carnot  n'était 
encore  que  capitaine  à  l'époque  de  la 
réaction  thermidorienne.  Ce  ne  Art 
que  le  1*'  germinal  an  m  (  21  mars 
1795)  qu'il  fut  promu  au  grade  de 
chef  de  bataillon.  Lorsqu'un  nouveaa 
système  gouvernemental  vint  rempla- 
cer la  Convention  nationale,  il  coid- 
battit  avec  chaleur   l'institution  da 
gouvernement  directorial ,  qui  frac- 
tionnait le  pouvoir   au  moment  ofl 
l'unité  paraissait  si  nécessaire.  Il  in- 
sista, surtout,  pour  que  le  renouvel- 
lement de  l^ssemblée  natiooa/e  ne 
fût  pas  intégral.  Appelé  à  h  noureile 
législature  par  le  vote  de  quatorze  dé- 
partements ,  il  alla  si^er  au  Cûnseii 
des  Anciens.  Nommé  membre  du  Di- 
rectoire, il  se  réserva  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  conduisit  avec 
son  habileté  ordinaire.  Dans  sa  pre- 
mière administration ,  Carnot  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche;  dans  la 
seconde,  il  devina  celui  de  Bonaparte, 
et  c'est  lui  qui  le  fit  porter  au  com- 
mandement en  dief  oe  l'armée  d'Ita- 
lie. On  n'a  peut-être  pas  assez  répété 
qu'à  cette  époque  il  entretint ,  avec 
son  illustre  protégé ,  une  correspon- 
dance très-active. 

Vers  ce  temps ,  l'épuisement  des  G- 
nances  ayant  obligé  le  Directoire  et 
les  conseils  à  prononcer  la  réforme 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  l'o- 
dieux de  cette  mesure  tomba  sur  ce- 
lui des  directeurs  qui  avait  dans  son 
département  les  affaires  militaires. 
Carnot  se  vit  alors  en  butte  à  d'im- 
placables ressentiments ,  et  ses  adve^ 
saires  politiques  surent  habilement  eo 
profiter  comme  d'un  instrument  di 
vengeance  propre  à  amener  les  évé- 
nements que  la  faction  de  Clicby  pré- 
parait dans  l'ombre.  Le  Directoire, 
menacé  par  ce  parti ,  et  ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  majorité  des  con- 
seils, ne  voyait  son  salut  que  dans  ofl 
coup  d'État*  Cornçt  seul  s'y  opposa, 
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et  cette  dissidence  amena  entre  les 
directeurs  une  mésintelligence  qui  lui 
devint  funeste;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor servit  de  prétexte  pour  le  pros- 
crire. 

Carnot  qui,  lors  de  la  levée  de  bou- 
cliers du  parti  clicbien ,  n*avait  voulu 
employer  que  des  moyens  légaux  de 
répression,  fut  compris  dans  le  même 
arrêt  de  proscription    qui    atteignît 
ceux  qu*il  avait  combattus.  Forcé  de 
quitter  la  France ,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  ,  ce  ne  fut  que 
par  sa  présence  d^esprit  et  grâce  au 
dévouement  de  quelques  amis  qu*il 
put  se  soustraire  aux  persécutions  des 
prescripteurs ,  dont  la  haine  le  pour- 
suivit même  sur  le  sol  étranger.  Il 
parvint  à  gagner  la  Suisse ,  non  sans 
courir  les  plus  crands  dangers,  et  se 
retira  ensuite    a    Augsbourg.    C'est 
de  cette  ville  qu'il  répondit  au  rap- 
port  de  Bailleul  sur  le  18  fructidor. 
«  Mon  but ,  dit-il  en  terminant ,  fut 
«  de  faire  aimer  la  république,  en  lui 
«  donnant  pour  base  une  liberté  réelle, 
A  et  non  consistant  dans  des  exprès- 
«  sions  dérisoires.  J'ai  désiré  que  les 
«  citoyens  fussent  dirigés  dans  leur 
«  conduite  par  des  institutions  con- 
«  verties  en  habitudes ,  plus  (|ue  par 
.  «  les  menaces  de  la  loi  ;  j*ai  pensé 
«  qij*il  valait  mieux  laisser  les  préjugés 
«  se  dissiper  insensiblement  par  les 
«  lumières  de  la  raison ,  que  de  les 
«  extirper  avec  violence.. ...  Je  n'ai 
«  poifit  usé  du  long  exercice  du  pou- 
«  voir  qui  m'a  été  confié  pour  amas- 
«  ser  des  richesses ,  pour  élever  mes 
«  parents  aux   emplois;   mes  mains 
«  sont  nettes  et  mon  cœur  est  pur.  » 
Cet  écrit  porta  un  coup  mortel  aux 
ennemis  de  Carnot^  Peu   de   temps 
après  le  18 brumaire,  son  rappel,  ré- 
clanaé  par  l'opinion  publique,  fut  pro- 
noncé par  les  consuls ,  et  Napoléon 
s'empressa  de  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Les  succès  qui  signalè- 
rent sa  troisième  administration  ne 
furent  pas  moins  brillants  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sous  le  comité  de 
salut  public  et  sous  le  Directoire.  Il 
3ut  imprimer  aux  bureaux  une  mar- 
clie  ^ute  nouvelle ,  ramenai  Tordre  et 


l'économie  dans  les  dépenses ,  fit  plu- 
sieurs créations  importantes,  et  reor- 
ganisa le  bureau  topographique  dé- 
pendant  de   son    département.   Ses 
travaux  administratifs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  cultiver  les  sciences  aux- 
quelles il  portait  une  prédilection  par- 
ticulière :  il  publia  une  Leiire  du  cU 
toyen  Carnot  au  citoyen  Bossu  y  con^ 
tenant  quelques  vues  nouvelles  sur  la 
trigonométrie.  Lorsque  le  vainqueur 
de  Marenço  fut  de  retour  à  Paris, 
Carnot  lui  proposa  de  décerner  à  la 
Tour  d'Auvergne  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France,  et  de  transférer 
aux  Invalides  les  cendres  de  Turenne. 
«  Aux  braves,  disait- il ,  appartient.  la 
«  cendre  du   brave  ;  ils  en  sont  les 
«  gardiens  naturels;   ils  doivent  en 
«  être  les  dépositaires  jaloux.  Un  droit 
«  reste  après  la  mort  au  guerrier  qui 
«  fut   moissonné  sur  le  champ  des 
«  combats  :  celui  de  demeurer  sous  la 
«  sauvegarde   des  guerriers  qui  lui 
«  survivent,'  de  partager  avec  eux  l'a- 
«  sile  consacré   à  la   gloire  ;  car  la 
«  gloire  est  une  propriété  que  la  mort 
«  n'enlève  pas.»  Ce  furent  les  derniers 
actes  de  son  administration.  11  était 
difficile ,  en  effet ,  que  Carnot  vécût 
longtemps  en  bonne  intelligence  avec 
r^apoléon;    il  lutta   cependant   avec 
persévérance,  dans  l'espoir  de  con- 
server à  la  France  les  institutions  ré- 
publicaines ;  mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
efforts  devenaient  inutiles  ,  il  donna 
sa  démission ,  le  5  octobre  de  Tannée 
1800.  Appelé  par  le  sénat  h  siéger 
parmi  les  tribuns ,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  populaire  et  à  la  défense  des  li- 
bertés publiques.  Il  fut  le  seul  qui , 
malgré  les  représentations  et  les  solli- 
citations de  ses  collègues  ,  combattit 
énergiquement  la  proposition  du  con- 
sulat à  vie ,  et  se  prononça  avec  clia- 
leur  contre  l'établissement  de  la  mo- 
narchie impériale.  Malgré  cette  vive 
et  courageuse  résistance  ,  il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur  du  14  juin 
1804. 

Après  la  suppression  du  tribunat, 
Carnot  rentra  aans  la  vie  privée,  il 
partagea  ses  loisirs  entre  Téducafioa 
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de  ses  enfiiots ,  Tétode  des  sciences 
etia  littérature.  Cependant,  en  180t, 
Napoléon  se  rappela  que  Camot  s*é- 
tait  retiré  sans  traitefoent ,  et  il  ac- 

^itta  la  dette  sacrée  de  la  nation  et 
sienne  propre ,  en  lui  allouant  une 
pension  de  dix  mille  franes.  En  fS09, 
rempereur  songea  encore  à  Camot; 
Il  écrirait  à  son  ministre  de  la  gu^re : 
Notre  militaire  est  peu  instruit;  il 
faut  s*occuper  d'un  ourrage  pour 
récole  de  Metz.  J'attache  une  grande 
importance  à  cet  ouvrage ,  et  celui 
OUI  le  fera  bien  méritera  beaucoup 
de  moi ....  C'est  un  travail  complet 
h  taire,  et  je  crois  que  Camot  serait 
très-propre  à  s'en  diar^er.  Le  tout 
doit  être  de  faire  sentir  de  quelle 
importance  est  la  défense  des  pla- 
ces ,  et  d'exciter  l'entiiousiasme  des 
ieunes  militaires.  »  Le  ministre 
Cfarke  communiqua  cette  invitation 
indirecte  à  Camot ,  qui  y  répondit 
l'année  suivante  par  son  Traite  de  la 
défense  des  places  fartes^  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables,  et  gui 
est  devenu  classique  pour  les  mili- 
taires. 

Au  milieu  des  envahissements  du 
pouvoir  impérial ,  quelques  collègues 
de  Camot ,  revenus  de  leur  enthou- 
siasme, lui  exprimèrent  souvent  leurs 
regrets  d'avoir  attaché  leur  nom  à  la 
fondation  d'un  aussi  violent  régime. 
«  Il  est  trop  tard  ,  répondit  Carnot, 
«  Youv  avez  placé  Bonaparte  si  haut 
«  que  vous  ne  pouvez  plus  l'atteindre.» 
Mais  à  l'époque  des  désastres  de 
1813  ,  bien  di/iérent  de  la  tourbe  de 
ces  courtisans  qui  abandonnaient 
l'empereur  après  l'avoir  |)erdu  par 
leurs  flatteries ,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  son  dévouement  et  son  épée. 
«  Aussi  longtemps  que  le  succès  a 
«  couronné  vos  entreprises,  lui  disait- 
«  11,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Votre 
«  Majesté  des  services  que  je  n*ai  pas 
«  cru  lui  être  agréables  ;  aujourd'hui, 
«  sire,  que  la  mauvaise  fortune  met 
«  votre  constance  à  une  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  Toffre 
«  des  faibles  moyens  qui  me  restent;.... 
«  il  est  encore  temps  pour  vous ,  sire, 
«  de  conquérir  une  pm  glorieuse,  et 


«  de  ùîre  que  l'arnoor  du  grand  jMs- 
•  pie  TOUS  soit  rendu.  »  Napoléon  fc 
montra  plus  heureux  gu'étonoé  de  <xt 
acte  de  dévouement ,  il  savait  de  qooi 
Camot  était  capable  pour  le  saint  de 
la  patrie.  «  Dès  que  Camot  offre  ta 
m  services ,  dît-il  au  ministre  de  h 
«  ^erre  oui  lui  présentait  cette  lettre, 
«  il  sera  fidèle  au  poste  que  je  loi  aii- 
«  rai  confié.  >  Camot  reçut  le  brevet 
de  général  de  division  le  hi  lévrier,  et 
alla  prendre  le  eommandement  d'As- 
Ters.  Il  arriva  dans  cette  place  aa  mo- 
ment même  où  l'on  commençait  i  fa 
bombarder  ;    quelques   jours  ajist 
suffi  pour  ses  préparatifs  de  dresse, 
il  ordonna  immédiatement  des  sortitf 
qui  détruisirent  les  travaux  des  as- 
siégeants ,  et  se  prépara  à  la  plus  îi- 
goureuse  résistance  ;  on  sait  à  quelles 
séductions  il  fut  exposé  et  comment  il 
justifia  la   confiance  que   Wapoléon 
avait  pla<^  dans  sa  BdHité  et  ses  ta- 
lents. Après  l'abdication  de  Tempé- 
reur,  il  oonoa  son  adhésicii  aux  actes 
du  gouvernement  (trovisoire*,  il  fat 
nommé  aux  fonctions   d'inspecteur 

fçénéral  do  génie.  Â  son  retour  de 
'île  d'Elbe ,  Napoléon  offrit  le  porté- 
feuille  del'int^eur  à  Camot,  qui  l'ae- 
cepta,  et  fit  de  vains  efforts  podr 
ramener  l'empereur  à  un  système  dô- 
litique  plus  en  harmonie  avec  i6s 
vœux  et  avec  les  besoins  de  la  natiofl. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  patrie,  il 
trouva  encore  l'occasion  de  doter  II 
France  d^unedes  plus  belles  conquîtes 
de  la  philanthropie  moderne  :  noss 
voulons  parler  de  l'institution  de 
Venseignement  mtUuel. 

Lorsque  Pempereur  voulut  abdiquer 
pour  la  seconde  fois ,  Camot  è*j  op- 
posa avec  autant  d'énergie  que  dix  MS 
auparavant  il  anait  combattu  son  élec- 
tion à  l'empire.  Voyant  que  son  avii 
n'était  pas  écouté ,  Il  eédk  i  un  mou- 
vement de  découragement ,  et  ne  pilt 
s'empêcher  de  verser  der  larmes.]! 
n'est  pas  douteux  aujourd'hui  que,  il 
Napoléon  eût  suivi  ce  conseil ,  ih 
fortune  n'aurait  pas  été  se  briser  eoB- 
tre  les  rochers  de  Sainte-Hélène.  Nâ* 
poléon  sembla  le  reconnaître,  loi^ 
qu'au  moment  de  quitter  la  France  il 
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l  embrassa  le  erand  citoyen ,  en  lui  di- 
'   sant,  avec  I  expression  du  plus  pro- 
^   fond  regret  :  «  Carnot,  je  vous  ai  connu 
I    trop  tard.  »  La  chambre  ayant  décrété 
I    la  formation  d'une  commission  pro- 
visoire pour  Texercice  du  pouvoir  exé- 
cutif, Carnot  fut  nommé  membre  de 
cette  commission  ;  mais  le»,  intrigues 
de  Fouché  firent  échouer  toutes  les 
résolutions  les  plus  énergiques. 

La  seconde  restauration  ne  pardonna 
pas  à  Carnot  sa  conduite  pendant  les 
cent  jours.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  1815,  il  se  ût  forcé  de 
s'expatrier,  et  d'abandonner  la  France, 
qu'il  aimait  plus  que  la  vie ,  et  qu*il 
avait  servie  avec  tant  de  grandeur 
d*âme.  Il  se  retira  d*abord  en  Pologne, 
après  la  publication  de  son  Mémoire 
au  roi,  se  fixa  quelque  temps  à  Var- 
sovie, où  les  Polonais  raccueillirent 
comme  un  concitoyen,  et  lui  rendirent 
les  plus  grands  honneurs.  Sa  santé, 
mais  plus  encore  la  jalousie  do  prince 
Constantin,  l'ayant  forcé  de  quitter  la 
Pologne,  il  vint  se  fixer  à  Magdebourg. 
Là ,  comme  à  Varsovie,  il  se  vit  en- 
touré de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion des  habitants ,  et  plus  particuliè- 
rement des  savants,  des  hommes  d'É- 
tat et  des  militaires.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  2  août  1823,  regretté  de 
tous  ceux  avec  qui  11  avait  eu  des  re- 
lations  Hâtons-nous  d'ajouter  que 

la  France  protesta  aussi,  par  son  deuil, 
contre  la  cruauté  du  gouvernemeiit 
gui  avait  condamné  un  pareil  homme 
a  aller  finir  ses  jours  dans  l'exil. 

Carnot  est,  sans  contredit ,  un  des 
acteurs  les  plus  remarquables  de  notre 
épopée  révolutionnaire.  Comme  hom- 
me     '*"         "  "     *  "' 


qu 


3  politique ,  il  proteste  plus  souvent 
'il  n'agit  peut-être;  mais  il  réunit 
toutes  les  vertus  d'un  grand  citoyen  : 
patriotisme,  intégrité.dévouementsans 
Bornes  à  la  chose  publique.  Comme 
militaire,  sa  physionomie  se  dessine 
d'une  manière  exceptionnelle  à  côté 
de  celle  de  tous  nos  généraux;  infé- 
rieur à  Napoléon  pour  l'attaque,  il  est 
son  prédécesseur,  sinon  son  égal,  pour 
la  défensive.  Ayant  eu  la  fortune  d  être 
placé  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
n^Àivtf ,  il  a  su  se  montrer  à  la  hau- 


teur de  ces  circonstances.  L'émigra- 
tion des  nobles  avait  privé  nos  soldats 
de  leur  état-major^  la  trahison  e!t  les 
succès  de  la  coalition  avaient  dédmé 
les  rangs  de  notre  armée;  il  reropla^ 
les  officiers  de  l'ancien  régime  par  les 
3ous-officiers  de  la  révolution ,  entre- 
tint les  douze  cent  mille  hommes  qui 
composaient  les  quatorze  armées  de 
la  Convention ,  et  forma  des  généraux 
dignes  de  les  commander,  tels  que 
Moreau ,  Hoche ,  Jourdan ,  Pichegm, 
et  tant  d'autres.  Lui-niiéme,  après  aroir 
fait  ses  preuves  au  feu,  revint  à  Paris 
dresser  des  plans  de  campagne  dans 
son  cabinet,  et,  comme  on  Ta  dit  sou- 
vent, y  organiser  la  victoire.  Il  fut, 
pour  la  milice  républicaine ,  à  la  fois 
un  major  général  et  un  instituteur, 
non -seulement  pour  les  règles  de  la 
guerre,  mais  eneore  pour  le<t  principes 
politiques.  Voulant  fiiire  de  chaqtie 
citoyen  un  soldat,  et  de  chaque  soldat 
un  citoyen,  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  salut  de  la  patrie,  la  Convention  prit 
Carnot  pour  ministre,  et,  soutenu  par 
elle ,  soutenu  par  l'enthousiasme  na- 
tional, il  devint  l'âme  de  nos  quatorze 
armées.  S'il  est  ou  non  l'inventeur  de 
cette  nouvelle  tactique  qui,  modifiant 
toutes  les  anciennes  traditions  de  la 
stratégie,  rendit  la  grande  guerre  pos- 
sible et  Napoléon  avec  elle ,  c'est  une 
Question  sur  laquelle  les  avis  peuvent 
tre  partagés.  Les  uns  attribuent  cette 
décoBverte  au  général  Grimoard ,  qui 
la  réclame,  les  autres  remontent  à 
des  temps  encore  plus  reculés  ;  fil  en 
est,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui 

1>ensent  que  cette  méthode  fut  tou- 
ours  celle  des  grands  capitaines,  et 
que  la  révolution  ne  fit  que  la  généra- 
liser et  la  pratiquer  sur  une  échelle 
immense.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  Carnot  en  fit 
une  large  application  en  1793  et  1794, 
lorsqu'au  lieu  de  perdre  son  temps  à 
couvrir  Paris,  il  déborda  les  deux  ailes 
de  l'armée  ennemie,' étonnée  de  se 
voir  obligée  de  battre  en  retraite  de- 
vant des  conscrits  qu'elle  croyait  hors 
d'état  dé  se  défendre.  Tout  le  monde 
convient  aussi  que,  s'il  n'avait  pas 
compris  la  portée  du  nouveau  syStèAie, 


189 


CAR 


L'UNI  VERS- 


CAR 


les  soldats  de  la  république  auraient 
eu  besoin  de  verser  oeaucoup  plus  de 
sang  pour  triompher.  Voilà  |>our(]uoi, 
lorsque  la  réaction  thermidorienne 
voulut  renvoyer  au  supplice,  le  mot 
de  Bourdon  de  TOise  arrêta  le  glaive 

f>rét  à  tomber  sur  sa  tête,  et  fit  rougir 
'accusateur  lui-même.  Mais  la  restau- 
ration fut  encore  moins  généreuse  que 
les  thermidoriens:  elle  ne  se  borna 
pas  à  le  menacer,  elle  l'envoya  mourir 
sur  une  terre  étrangère. 

Carnot  s'est  fait,  en  outre,  un  beau 
nom  dans  la  science;  Tarme  du  génie 
et  les  mathéAialiques  lui  doivent  de 
grands  progrès,  et  pour  le  calcul  infi* 
nitésimal ,  il  a  surpassé  Leibnitz.  Ce 
qui  lui  restait  de  loisir,  il  le  consa- 
crait à  la  culture  des  lettres,  et  la  sen- 
sibilité de  son  âme  s'épancha  plus 
d'une  fois  en  poésies  fugitives.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui  :  Observations 
sur  la  lettre  de  M.  Choderloz  de  La- 
clos  contre  réloge  de  Fauban,  1783, 
in •8'';  Exploits  des  Français  depuis 
le  22  fructidor  an  i"  jusqu'au  15 
pluviôse  an  ii  de  la  répuoliqice  fran- 
çaise^ Bàle,  1796,  in-8'*;  Œuvres  de 
mathématiques,  1797,  in-S";  Ré- 
flexions sur  la  métaphysique  du  cal- 
cul  infinitésimal^  1799,  in-8<'  (2«  édi- 
tion), Paris,  1813,  traduit  en  allemand 
et  en^  anglais;  Second  mémoire  de 
Carnoty  Hambourg,  1799,  in-12;  De 
la  corrélation  des  figures  de  géomé' 
trie,  1801,  in-8°;  Principes  fonda- 
mentaux  de  ^équilibre  et  du  mouve- 
ment, Paris  ,  1813  ,  in-8";  Géométrie 
de  position,  Paris ,  1813 ,  in-4o,  fig. ; 
Discours  sur  Vhérédité  de  la  souve- 
raineté en  France,  prononcé  au  iri- 
bunat  le  11  floréal  an  xii,  1804,  in-8''; 
Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de  cinq 
points  quelconques  pris  dans  l'espace; 
suivi  etun  essai  sur  la  théorie  des 
transversales,  1806,  in-4",  fig.  ;  Mé- 
moire adressé  au  roi  en  juillet  1814, 
par  M.  Carnot,  lieutenant  général,  etc., 
Paris,  iSlÀ^in-S'*;  Correspondance 
inédite  de  Carnot  avec  Napoléon, 
Paris,  1815,  in-8'*;  Opuscules poéti- 
^s,  Paris,  1820,  in-8*. 


Carnot  a  laissé  deux  fils  :  YM 
Saéi,  capitaine  du  ^énie ,  est  morts 
1832 ,  victime  de  l'épidémie cholénque; 
c'était  un  officier  du  plus  haut  mérite 
le  second  Lazare  -  Hippolyte,  qui  i 
suivi  son  père  dans  l'exil,  est  auJoa^ 
d'bui  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  rôle  honorable  qu'il  a  joaé 
dans  la  révolution  de  juillet,  rareoir 
auquel  il  semble  appelé,  et  les  sacri- 
fices qu'il  a  déjà  faits  pour  la  cause 
nationale,  toujours  si  noblement  dé- 
fendue par  son  père,  sont  autant  de 
motifs  qui  nous  font  un  devoir  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  politique. 

Lazare-Hippolyte  Cabnot  est  né  le 
6  avril  1801,  à  Saint-Omer  (Pas-d^ 
Calais).  Il  avait  à  peine  trois  ans, 
lorsque  son  père  osa  seul  é/evcr  h 
voix  contre  I  établissement  d'un  em- 
pire héréditaire.  Étant  ailé  vofr  Car- 
not pour  lui  représenter  h^  dangers 
auxquels  son  opposition  l'exposait, 
un  Je  ses  anciens  amis  le  trouva  avec 
SOS  deux  enfants,  Vun  sut  ses  genoux, 
l'autre  jouant  à  ses  côtés.  La  réponse 
que  lui  fit  Carnot  mérite  d'être  relatée: 
«  Ces  dangers,  dit  il,  je  ne  les  craios 
«  pas  pour  moi-même;  mais  croyci 
«  que  je  ne  me  suis  pas  déterminé  sans 
«  réflexion  à  un  acte  qui  fermera  peut- 
a  être  toute  carrière  politique  à  ces 
a  enfants  dans  le  gouvernement  qui  se 
«  prépare.  » 

Sous  la  seconde  restauration,  lors- 
que la  loi  dite  d'amnistie  contraignit 
Carnot  à  quitter  la  France,  Hippolytei 
qui  avait  alors  quatorze  ans ,  lui  d^ 
manda  comme  une  grâce  de  raccooi- 
pagner  dans  l'exil.  Ils  partirent  sons 
de  faux  noms,  et,  à  la  suite  d'oo 
voyage  plein  de  dangers ,  ils  arriva 
rent,  en  janvier  1816,  à  Varsovie,  «i 
Carnot  nit  redu  en  triomphe,  et  on 
son  fils  se  lia  d*amitié  avec  plusieurt 
jeunes  gens,  qui  plus  tard  ont  prisuae 
part  glorieuse  à  la  révolution  polo- 
naise. Bientôt  après ,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  procédésjaloux  do  grand- 
duc  Constantin,  Carnot  se  retirai 
Allemagne,  et  vint  se  fixer  à  Magde- 
bourg.  Là,  pendant  un  séjour  de  sept 
années ,  il  se  consacra  tout  entier  I 
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.  rëdueation  de  son  fils  jusau'en  1623, 
époque  où  il  mourut.  Hippolyte  Carnet 
'  revint  alors  en  France.  Les  idées  saint- 
'  stmoniennes  commençaient  à  s'y  pro- 
duire; elles  étaient  encore  loin  de  ce 
degré  d*exagération  qui  leur  a  fait  tant 
de  tort.  Hippolvte  Carnot ,  élevé  par 
son  père  dans  Famour  du  peuple ,  ne 
put  rester  froid  â  une  doctrine  qui 

Ï promettait  Taffranchissement  du  pro- 
étaire,  et  qui  voulait  que  toutes  les 
institutions  sociales  eussent  pour  but 
J'amélioration  morale,  physique  et  in- 
tellectuelle de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Il  associa  ses 
efforts  à  ceux  de  MM.  Bazard  et  En- 
fantin ,  qui  dirigeaient  en  commun  la 
société  saint-simonienne,  et  fit  plu- 
sieurs enseignements  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Il  était  si  éloigné  de 
prévoir  les  malheureuses  modifications 
que  subit  plus  tard  la  nouvelle  doc- 
trine, (^u*il  continua  à  faire  partie  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne. 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d'être  remar- 
qué ,  c'est  que  son  père ,  frappé  .lui- 
même  par  la  profondeur  de  quelques 
pssages  de  Henri  de  Saint-Simon  sur 
rorganisation  sociale,  avait  désigné  à 
son  attention  les  ouvrages  de  ce  génie 
original,ouvrages  auxquels  a  été  donnée 
depuis  une  interprétation  si  extraor- 
dinaire. Lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata ,  Hippolyte  Carnot  fut  du 
petit  nombre  des  disciples  de  la  nou- 
velle école  qui  refusèrent  de  se  con- 
former à  Tordre  qui  leur  défendait  de 
se  mêler  au  mouvement  insurrection- 
nel. Il  descendit  dans  la  rue ,  et  com- 
lîattit  les  armes  à  la  main  l'ancien  ré- 
gime ,  qu'il  avait  attaqué  dans   ses 
écrits.  Dans  la  journée  du  29,  il  devint 
membre  de  la  municipalité  improvisée 
de  son  arrondissement.  Après  la  vic- 
toire,  on  lui  proposa  d*entrer  dans 
Tadministration,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part de  ses  collègues  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne;  mais  il  refusa 
de  prendre  sa  part  du  butin.  Lorsque 
la  oivision  se  mit  dans  le  saint-simo- 
nisme,  et  que  M.  Enfantin,  victorieux 
des  tendances  démocratiques  de  M.  Ba- 
zard ,   se  fut  déclaré  seul  chef  de  la 
lloctrine,  Hippolyte  Carnot  fut  un  des 


premiers  à  flétrir  la  théorie  morale  du 
non  veau  pontife;  il  se  retira  en  disant 
qu'entenare,  comme  M.  Enfantin  le  fai- 
sait, les  rapports  des  sexes,  n'était  autre 
chose  que  sanctionner  Cadultère.  Il 
rentra  alors  plus  librement  dans  le  mou- 
vement politique,  et,  fidèle  â  ses  princi- 
pes, il  continua  de  défendre  avec  une 
nouvelleardeurla  cause  delà  démocra- 
tie. En  1835,  il  fut  inscrit,  par  les  accu- 
sés d'avril ,  dans  le  conseil  de  défense 
qu'ils  demandaient  à  la  cour  des  pairs. 
Aux  élections  de  1837,  il  fut  porté  à 
la  candidature ,  quoique  absent ,  par 
quatre  collèges  électoraux  de  la  Bour- 
gogne. En  1839,  après  la  dissolution 
de  la  chambre,  il  fut  choisi  pour  pré* 
sider  le  comité  central  des  électeurs 
de  Paris.  Enfin,  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  sur  la  présentation  de 
MM.  Arago  et  Laffitte,  il  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  du  sixième 
arrondissement  de  Paris.  A  la  cham- 
bre, M.  Hippolyte  Carnot  siège  sur  les 
bancs  de  l'extrême  eauche.II  vote,  dit 
la  Biographie  des  nommes  du  jour, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  de  plus  longs  détails,  il  vote  avec 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de 
grandes  réformes  dans  nos  institu- 
tions, mais  qui  les  veulent  progres- 
sives, autant  que  possible  pacifi(]ues, 
et  qui  professent  que  la  légitimité  et 
la  justice  des  moyens  ne  sont  pas 
moms  à  considérer  que  celles  du  but  à 
atteindre.  Ajoutons  que ,  iusqu'à  ce 
jour,  il  a  dignement  porte  le  grand 
nom  que  lui  a  légué  son  père.  Dans 
toutes  les  circonstances  importantes, 
le  pays,  nous  en  sommes  sûrs,  trou- 
vera en  lui  un  bon  citoyen. 
/  Il  se  dispose  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  mémoires  sur 
la  vie  de  son  père,  des  esquisses  sur 
l'Alleniagne ,  et  une  histoire  du  saint- 
simonisme. 

Le  général  Carnot  a  eu  plusieurs 
frères  qui  se  sont  tous  montrés  dignes 
de  ce  nom. 

Joseph'FrançoiS'Claude  Carivot» 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
membre  de  llnstitut,  né  en  1753, 
mort  en  1839,  fut,  par  ses  lumières, 
son  intégrité  et  son  courage,  un  des 
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ornements  de  la  magistrature,  où  il 
entra  dès  Tâge  de  vingt  ans.  Justement 
regardé  comme  Tun  de  nos  plus  pro- 
fonds criminaJistes,  *îl  a  publié  :  1»  un 
Traité  de  rinstructian  criminelle, 
8  vol.  in-4»,  Paris;  2"*  Examen  des 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse  y 
in-8%  Paris,  1820  et  1821;  3*  Com- 
mentaire sur  le  code  pénaL 

Charles-Marie  Cabnct-FaûliNS  , 
lieutenant  général,  né  en  17.55,  était 
capitaine  dii  génie  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Etabli  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1 790 ,  puis ,  en  1791 , 
député  à  l'Assemblée  législative ,  où  il 
fut  membre  du  comité  militaire  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  session.  11 
rendit  de  grands  services  à  la  célèbre 
bataille  de  Wati^nies.  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  des  fortifications, 
il  présenta  et  fit  adopter  des  projets 
importants  d'amélioration  dans  la  dé- 
fense des  places.  Ayant  plus  tard  par- 
tagé la  proscription  de  son  frère,  Il  fut 
obligé  de  quitter  Paris,  et  ne  rentra 
dans  son  grade  que  pour  s*en  démettre 
encore,  par  suite  de  son  opposition 
contre  le  premier  consul.  Il  resta  plu- 
sieurs années  sans  traitement  ni  pen- 
sion ,  et  ne  reprit  son  emploi  qu*après 
la  première  aboicat  ion.  Envoyé,  en  1815, 
à  la  chambre  des  représentants  par  le 
département  de  Saône-et-Loire,  il  de- 
vint Tun  des  secrétaires  de  cette  as- 
sembléiB.  et  fut  chargé,  avec  ses  col- 
lègues au  bureau,  d'aller  porter  à 
Bonaparte  Tacte  d'acceptation  de  sa 
seconde  abdication.  Il  fut  ensuite  char- 

Î[ë,  par  intérim,  du  portefeuille  de 
'intérieur  jusqu'à  la  rentrée  du  roi  à 
Paris,  leSjirilîet  1815.  Quelque  temps 
après,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  ireçut, 
en  1817,  le  brevet  de  lieutenant  gé- 
néral, et  continua  de  Vivre  au  sein 
(le  sa  famille.  Il  mourut  à  Autun,  en 
1836. 

Claude-Marguerite  Càrnot  ,  né  en 
1754,  se  livra  a  l'étude  de  là  jurispru- 
dence, et  occupa,  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  divers  emplois  civils 
et  judiciaires.  Il  est  mort  le  15  mars 
|808,  procureur  général  près  la  cour 
pe  Justice  criminelle  du  département 


de  Saône-et-Loire.  L*emperair  exprima 
de  vifs  regrets  sur  sa  perte. 

Cabnutes,  peuple  gaulois  dont  le 
territoire  correspondait  à  celui  des 
anciens  diocèses  de  Chartres,  d'Or- 
léans et  de  filois.  On  voit  figurer  ce 
peuple  dans  la  première  époque  de 
l'histoire  des  Gaales.  Non-seulement 
César,  mais  Strabon,  Pline  et  Ptoli- 
mée ,  en  font  mention.  Ce  dernier  au- 
teur leur  donne  pour  villes  prtncipaleè 
Autricum  (Chartres)  et  Genabum  (0^ 
léans).  Autricum  prit,  comme  beaucoup 
d^autres  villes  gauloises,  vers  la  fin  de 
la  puissance  romaine ,  le  nom  du  peuple 
qui  rhabitait,  ets*appela  Càmuteson 
Camates  (*}. 

Cabny  (N.),  commissaire  général 
des  poudres  et  salpêtres,  né  au  milieu 
du  siècle  dernier,  était  issa  d'une  des 
meilleures  familles  du  Dauphiné.  ï\ 
entra,  jeune  encore,  dans  ladmiais^ 
tration  des  poudres  et  salpêtres,  et  s'J 
flt  bientôt  remarquer.  Il  devint  le  col- 
laborateur et  l'ami  de  Monge,  de 
Vauquelin,  de  BctlhoUet,  de  Guyton- 
Morveau  et  de  Lavbisier.  Quand  la 
France  eut  à  lutter  contre  TEurope 
entière,  et  que  la  poudre  manquait  à 
nos  soldats ,  Carny  trouva  des  procédés 

S  lus  expéditifs  pour  en  fabrique^, 
fommé  alors  commissaire  pour  le  raf- 
finage du  salpêtre  et  la  fabrication  de 
la  poudre  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  il  monta  la  poudrière  de  G^^ 
rielle  :  vingt-quatre  milliers  de  poudre 
sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  furent  conduits  en  ^ste  i  l'armée. 
Carny  ne  sollicita  jamais  rien  pour  lui- 
même,  malgré  les  nombireux  services 
qu'il  rendit  a  sa  patrie,  en  créant see- 
cessivement  Un  grand  nombre  d'éta- 
blissements utiles.  Il  mourut  à  Na«7 
en  1830. 

Càbolitië  (  Marie- Antiondade  Bo- 
naparte) ,  sceor  de  Napoléod  et  feoiiie 
de  Joachitn  Mui^t,  roi  de  Naplei,  na- 
quit à  Ajaccio  en  1783.  Elle  vint  tt 
France,  en  1793,  avec  sa  famille,  qn 
avait  été  enveloppée  dans  les  proscnf^ 
tions  dont  Paoli  frappa  le  parti  pi- 

(*)  Vojei  Walckenaer,  Géographie  «^ 
tienne  As  Gmilesi  t*  t,  p.  4^<N 
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iriote.  TYapoléon ,  devenu  premier  con- 
sul, la  maria  au  général  Murât,  qui 
dut  à  l'influence  ae  Caroline  autant 
du'à  sa  bravoure  militaire  la  hautç 
fortune  dont  il  abusa  si  tristement 
plus  tard.  Successivement  grande-du- 
chesse de  Berg  et  reine  de  Naples,  la 
princesse  Caroline  se  concilia  ratta- 
chement des  peuples.  Elle  çrit  toujours 
une  part  active  à  Padministration  dii 
royaume  de  ?ïaples,  et  gouverna,  en 
qualité  de  récente,  penaant  Tabsence 
de  Murât.  Elle  s'entoura  d'hommes 
instruits,  protégea  les  lettres,  fbndà 
tin  grand  nombre  d'institutions  utiles 
qui  durent  encore,  et  s'efforça  d'élever 
la  nation  napolitaine  au  rang  des  peu- 
ples de  premier  ordre.  Ce  fut  elle  qui 
restaura  le  musée  des  antiques  de 
Tïaples,  qui  organisa  les  fouilles  de 
l^ompéia  sur  un  meilleur  système,  et 
qui  en  fit  exhumer  les  monuments  les 
plus  précieux.  On  lui  doit  aussi  l'éta- 
Dlissementd'une  maison  d'éducation  de 
troi<i  cents  demoiselles,  établissement 
qu'elle  soutint  de  ses  propres  deniers. 
En  1815,  lorsque  la  cause  de  l'em- 
pereur son  frère  et  du  roi  son  mari 
fut  complètement  perdue ,  Caroline ,  au 
moment  de  quitter  Naples,  prit  des 
mesures  énergiques  pour  prévenir  les 
troubles.  Avant  de  mettre  à  la  voile, 
elle  stipula  avec  le  commodore  Camp- 
bell ,  qui  commandait  la  flotte  anglaise , 
que  les  propriétés  des  Napolitams  se-  . 
raient  respectées.  Elle  se  retira  alors 
en  Autriche,  et  se  fixa  à  Baimbourg, 

?irès  de  Vienne,  où  elle  vécut  dans  la 
etraite  sous  le  nom  de  comtesse  Li- 
pona  (anagramme  de  Napoli).  Plus 
tard,  elle  vint  en  France  demander 
une  indemnité  qui  compensât  la  perte 
qu'elle  avait  essuyée  par  suite  de  la 
restitution  faite  à  la  famille  d'Orléans 
du  domaine  de  Neuill]^,  que  Murât 
avait  acheté  de  ses  deniers.  Cette  in- 
demnité n'aurait  dû  concerner  que  la 
liste  civile;  le  ministère  trouva  plus 
convenable  de  l'imputer  sur  le  budget, 
tJn  projet  de  loi  fut  présenté  à  ce  suiet 

Sar  le  gouvernement  à  la  chambre  des 
éputés  en  1838.  Après  une  discussion 
animée,  où  la  conduite  de  Murât  en- 
yers  la  France  reçut  le  blflme  qu'elle 


mérite ,  la  majorité  se  décida  cependant 
à  voter  une  loi  ainsi  conçue  :  «  Il  est 
accordé  à  madame  la  comtesse  de  Li- 

Sona  une  pension  annuelle  et  vîagèrç 
e  cent  mille  francs.  Cette  pension 
sera  incessible  et  insaisissable,  et  ins- 
crite sur  lé  grand-livre  de  la  dette 
publique,  avec  jouissance  du  1^'  Janr 
vier  I838.  »  Cette  mesure  fut  accueillie 
défavorablement  par  le  public.  Caroline 
Bonaparte  mourut  peu  de  temps  après. 

Carglingiems.  Voyez  Càblovin- 
faiEr^s. 

Cabolins  (livres).— On  appelle  ains| 
les  quatre  livres  qui,  dit-on,  furent 
composés  par  Tordre  de  Charlemagn^ 
pour  réfuter  le  deuxième  concile  dç 
Tïicée,  contre  lequel  ils  contiennent 
cent  vingt  chefs  d'accusation  exprimés 
en  termes  véhéments. 

Quel(|ues  auteurs  ont  douté  de  l'au- 
thenticité de  ces  livres,  que  les  uns 
attribuent  à  Angilran ,  évêque  de  Metz , 
les  autres  à  Alcuin.  Suivant  d'autres, 
le  pape  Adrien  ayant  fait  remettre  à 
Charlemagne  les  actes  du  deuxième 
concile  de  Nicée,  celui-ci  les  fit  exa- 
miner par  les  évéques  de  France,  qui 
y  répondirent  par  l'envoi  des  livres 
caroUns. 

Cabolus. —  On  frappa  en  France  ^ 
sous  le  régné  de  Charles  VIII,  une 
pièce  de  billon  nommée  Carolus ,  ou 
plutôt  Kàrolus ,  parce  qu'on  y  avait 

§ravé  dans  le  champ  la  première  lettre 
u  nom  royal  ^  un  TL  couronné.  Cette 
monnaie  valait  dix  deniers  :  c'était  j 
par  conséquent,  un  blanc.  La  seule 
différence  qu'elle  offrait  avec  )es  es- 
pèces ainsi  nommées,  c'est  que  l'écu 
de  France  avait  été  remplacé  par  ce  R^ 
mais  les  légendes  ordinaires  et  la  croix, 
du  revers  cantoimée  de  couronnes  et 
de  fleurs  de  lis  y  avaient  été  religieu- 
sement conservées  ;   ainsi ,  on  lisait 

d'un  côté  KABOLVS  FBÀNCOBYH  BEX, 

et  de  l'autre,  sit  nomen  dohii7I  be- 
BEDICTVM.  On  ne  frappa  plus  dç  Ca- 
rolus après  la  mort  de  Charles  VIIÎ; 
ihais  le  peuple  continua  pendant  long- 
temps à  se  servir  de  ce  nom  pour  dési- 
gner une  pièce  de  dix  deniers  ;  et  lé 
Karohs  nnit  même  à  la  longue  par 
devenir  une  monnaie  de  compte  repré* 
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sentant  cette  valeur.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  les  Carolus  avec  un  gros 
tournois  frappé  par  Charles  Y,  et  dont 
le  type  était  aussi  un  K  couronné; 
cette  monnaie  était  d*argent  et  valait 
douze  deniers.  Du  reste,  ces  deux  es- 
pèces diffèrent  tellement  d'aspect  que 
personne  ne  peut  les  confondre  (Voy. 
CÎharles  V  (monnaies  de). 

Cabomb,  petite  ville  et  ancienne 
seigneurie  du  comtat  Venaissin  (au- 
jourd'hui département  de  Vaucluse) ,  à 
nuit  kilomètres  de  Carpentras.  On  y 
compte  deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
deux  habitants. 

Gabon  (Augustin -Joseph)  n'avait 
que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
.vice  en  1789.  Après  un  lent  et  pénible 
avancement ,  il  lut  nommé  lieutenant- 
eolonel  à  la  suite  d'une  brillante  action 
à  Bar-sur-Ornain  (1814),  où,  à  la  tête 
de  deux  cent  soixante-douze  cavaliers, 
il  prit  deux  cents  chevaux  et  Ot  mettre 
bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille 
hommes.  Retiré  après  1815  en  Alsace, 
avec  une  mince  demi-solde,  Caron 
conserva  dans  son  cœur  le  culte  de 
l'empereur  et  l'espoir  de  faire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva 
impliqué ,  en  1830,  dans  la  conspira- 
tion d  août  qui  fut  déférée  à  la  chambre 
des  pairs.  Défendu  par  M.  Barthe,  alors 
carbonaro ,  il  fut  acquitté  et  se  retira 
à  Colmar.  Les  infâmes  délations  dont 
Il  avait  failli  alors  devenir  victime, 
auraient  dû  le  mettre  en  garde  désor- 
mais contre  les  manœuvres  de  la  po- 
lice. I^éanmoins,  quand  la  conspiration 
de  Béfort  eut  échoué,  il  forma  le 
projet  de  délivrer  les  prévenus  qu'on 
allait  juger  à  Colmar.  Il  fît  à  ce  sujet 
d'imprudentes  propositions  à  quatre 
sous-officiers  qui  le  dénoncèrent,  et 
qui  reçurent  Vordre  de  leurs  chefs  de 
se  prêter  à  ces  tentatives  pour  arrêter 
l'entreprise  quand  il  en  serait  temps. 
Caron  conçut  quelques  soupçons  sur 
la  loyauté  ae  ces  afndés ,  et  parut  dis- 
posé à  rompre  tout  à  fait  avec  eux.  Les 
traîtres  redoublèrent  de  protestations, 
lui  fournirent  même  des  fonds  dont 
00  devine  la  source.  Enfin,  le  malheu- 
reux se  décida.  Le  2  Juillet  1822,  les 
aou8-officiers  dont  voici  les  noms  : 


Gérard^  TlUers,  Magnien^  Bekobe^ 
lui  amènent  deux  escadrons ,  dans 
les  rangs  desquels  se  trouvaient  des 
officiers  déguisés   en   simples  chas- 
seurs. D'après  l'aveu  du  SuppUmeni 
de  la  BicMraphie  universelle,  fu^j 
bien  que  âvorable  à  la  restauration, 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  ce  guet* 
apens  infâme,  a  les  soldats  .en  montant 
«  à  cheval  avaient  été  avertis  qu'ils 
«  allaient  agir  pour  le  roi,  et  que, 
a  jusqu'à  nouvel  ordre,  ils  deraient 
«  exécuter  tout  ,ce  que  leur  conimaD- 
«  deraient  leurs  sous-officiers.  La  god- 
«  signe  fut  suivie  à  la  lettre ,  et  sur 
«  trois  cents  hommes,  il  ne  s'en  troura 
«  pas  un  qui  dît  à  Caron  :  Commao- 
«  dant,  on  vous  trahit  !  »  Caron  ayant 

-  revêtu  son  uniforme  à  l'approche  du 
premier  escadron,  Magnien ,  qui  avait 
reçu  ses  habits  bourgeois  Bvec  ordre 
de  les  jeter  dans  les  vignes,  se  bâte 
de  les  porter  au  préfet.  Pendant  ce 
temps,  la  petite  troupe,  qui  avait  ré- 
pondu à  sa  harangue  par  le  cri  de  vice 
l'Empereur!  contmue  sa  marche.  Ar- 
rivée devant  Ensisheim,  elle  refuse  d> 
entrer.  Alors  le  colonel  conçoit  de 
nouveaux  soupçons,  et  lorsqu'on  est 
parvenu  au  village  de  Battenheim,  il 
se  rend  immédiatement  chez  le  maire 
pour  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons ,  avec  la  ferme  intention 
de  les  disséminer.  Le  flagrant  délit 
allait  échapper  aux  délateurs...  L'heure 

•  était  venue...  A  l'instant,  on  rcntoure, 
on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  nommé 
Roger,  son  complice,  subit  le  même 
sort,  et  tous  deux  sont  ramenés  à  Col- 
mar garrottés  sur  une  charrette.  Il 
fallait  à  tout  prix  une  condamnation. 
Une  décision  ministérielle,  sontenue 
par  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, enleva  les  deux  coaccusés  aux 
tribunaux  ordinaires ,  qui ,  en  vertu 
du  principe  d'adjonction  (*),  persil 
talent  à  les  retenir,  et  ils  parurent  à 
Strasbourg  devant  le  conseil  de  guerre. 
En  vain ,  Caron  déclina  la  compéteoee 
de  ce  tribunal  d'exception.  Les  soos- 
officiers,  devenus  officiers,  vinrent 

(*}  Roger  n'ctait  pas  militaire. 
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déposer;  et  le  22  septembre,  Caron 
fut  condamné  à  mort.  II  se  hâta  de  se 
pourvoir  en  cassation  :  on  garda  son 
pourvoi  dans  les  bureaux  du  ministre 
de  la  justice  Peyronnet.  II  demanda  à 
embrasser  une  dernière  fois  son  fils, 
sa  femme  :  on  lui  refusa  cette  grâce  ; 
bien  plus,  on  frappa  madame  Caron 
elle-même  d'un  mandat  d'arrêt ,  pour 
Vempêcher  de  faire  les  moindres  dé- 
marches en  faveur  de  son  mari.  Il  était 
à  table  quand  on  lui  lut  son  arrêt. 
Après  ravoir  entendu,  il  continua  tran- 
quillement son  repas.  Puis  il  écrivit  à 
sa  femme  et  à  son  défenseur,  Téloquent 
et  patriotique  M.  Lichtemberger,  deux 
billets,  modèles  de  calme  et  de  fermeté. 
Le  !•'  octobre,  à  deux  heures  et  de- 
mie après-midi,  il  partit  pour  le  lieu 
de  Texécution.  La  voiture  s'arrêta  sur 
la  plaine  de  la  Finckmatt.  Il  descendit 
seul,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  mesura  lui-même  la  distance^ 
et  debout,  d'une  voix  ferme,  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Depuis 
trois  jours  il  n'était  plus,  et  la  cour 
suprême  délibérait  encore  sur  son 
pourvoi  (*).  De  toutes  parts  s'élevèrent 
des  cris  d'indignation.  L'honorable 
M.  Koechlin,  député  du  Haut-Rhin, 
pour  avoir,  dans  une  Relation  cir- 
constanciée,  dévoilé  tant  d'infâmes 
manœuvres,  fut  poursuivi,  ainsi  que 
les  journalistes  qui  avaient  rendu 
compte  de  l'ouvrage,  et  l'imprimeur 
qui  l'avait  publié.  L'auteur  subit  la 
prison  et  l'amende,  l'imprimeur  perdit 
son  brevet.  Mais  de  tels  souvenirs  ne 
s'effacent  |)as  si  aisément.  On  n'ou- 
bliera jamais  le  procès  de  Caron ,  pas 
plus  que  les  procès  de  Ney,  de  Didier, 
de  Berton  et  des  sous-otBciers  de  la 
Rochelle. 

Cabon (Charles],  colonel  d'infan- 
terie et  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Ney.  Partageant  les  convictions 
de  son  homonyme ,  il  s'engagea  dans 
la  conspiration  de  Yalée;  et,  quand 
elle  eut  échoué,  il  échappa  aux  inves- 

(*)  Roger,  renvoyé  devant  la  cour  de 
Metz  parce  que  ses  juges  allaient  Tabsoudre, 
fût  aussi  condamné  à  mort.  Cet  arrêt  fut 
commué  en  ao  ans  de  travaux  forcés,  et  peu 
de  temps  après  il  recouvra  sa  liberté. 
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tigatidns  de  la  police ,  et  franchit  les 
Pyrénées  pour  joindre  l'armée  consti- 
tutionnelle d'Espagne.  Caron ,  uni  au 
colonel  Fabvier^  organisa  cette  petite 
phalange  de  braves  qui,  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa ,  déploya  et  défendit  si 
bien  le  drapeau  tricolore  en  face  du 
drapeau  blanc  (  Voy.  Bibassoa  et 
Cabrel}.  Frappé  de  plusieurs  con- 
damnations à  mort  par  contumace ,  Il 
se  retira,  après  la  dissolution  de  ce 
corps,  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
volution de  juillet,  et  y  reprit  son  rang 
dans  l'armée.  Le  colonel  Caron  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Son 
fils  servait  en  Afrique,  et  l'on  vient 
d'apprendre  qu'il  a  péri  glorieusement 
sur  un  de  ces  champs  oe  bataille  où 
lutte  depuis  dix  ans  notre  jeune  armée; 
Cabon  (François) ,  né  en  Hollande , 
de  parents  français ,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse au  Japon ,  où  il  apprit  la  langue 
du  pays ,  et  devint  ensuite  directeur 
du  commerce  au  Japon  et  membre  du 
conseil  des  Indes.  Ayant  demandé  un 
)oste  plus  éminent ,  il  éprojuva  un  re- 
us  et  résolut  de  quitter  la  Compagnie 
lollandaise.  Colbert,  qui  voulait  que 
la  France  prît  part  au  commerce  des 
Indes ,  profita  cfu  mécontentement  de 
Caron ,  d^uis  peu  arrivé  en  France , 
et  lui  confia  l'exécution  de  son  projet. 
En  1666 ,  Caron  fut  nommé  directeur 
général  du  commerce  des  Indes  ;  on  lui 
associa  quatre  autres  Hollandais,  sous 
le  titre  de  marchands,  et  cinq  Fran- 
çais ayant  le  même  titre,  mais  de- 
vant, avec  le  même  grade,  avoir  le 
pas  sur  les  étrangers. 

A  son  arrivée  à  Madagascar,  en 
1667,  Caron  ayant  trouvé  la  colonie 
en  mauvais  état,  et  s'étant  inutile- 
ment efforcé  de  la  relever,  partit 
pour  Surate,  qui  lui  paraissait  un. 
centre  préférable.  Peu  de  temps  après 
s'y  être  installé ,  il  expédia  une  nche 
cargaison  à  Madagascar.  En  1671,  le 
gouvernement  français  lui  envoya  le 
cordon  de  Saint-Michel,  récompense 
d'autant  plus  grande  qu'il  était  pro- 
testant. L'année  suivante,  Caron  s  em- 
barqua avec  l'amiral  Delahaie  pour 
Trinquemalé,  où  on  essaya  vainement 
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d*établir  un  comptoir,  tl  accompagna 
encore  Delahaie  h  la  prise  de  MaTia- 
pour.  L*fle  de  Ceyian  lui  paraissait  l6 
meilleur  chef-  lieu  pour  nos  établisse- 
ments de  llnde ,  et  depuis  longtemps 
fl  engageait  le  gouvernement  à  portet 
fies  efforts  de  ce  côté. 
Cependant  les  nombreux  ennemie 

Îa'il  s'était  attirés  le  firent  rappeler  en 
rance.  Ce  ne  ftit  au'après  avoir  passé 
*  le  détroit  de  Gibraltar  Dour  se  rendre 
à  Marseille  qu*il  apprit  sa  disgrâce; 
jusque-là  il  avait  cru  que  le  Besoin 
que  Ton  avait  de  ses  conseils  était  ta 
seule  cause  de  son  rappel.  Un  de  seà 
amis  ra3[ant  prévenu  ou  m^ntente^ 
ment  qui  existait  contre  lui  à  la  cour, 
il  fit  virer  de  bord  pour  aller  à  Lis- 
bonne ;  mais  le  vaisseau  toucha  contre 
une  roche  au  moment  où  on  allait 
prendre  terre ,  et  Caron  fut  englouti 
(1674)  avec  les  immenses  richesses 

gu'it  rapportait  de  Tlnde.  Un  de  ses 
Is,  qui  était  avec  lui,  parvint  à  se 
sauver.  Caron  a  laissé  une  Descrip- 
tion du  Jupon  y  éct'iit  en  hollandais, 
la  Haye ,  1686 ,  in-4". 

Le  caractère  impérieux  de  Caron  et 
son  avarice  contribuèrent  beaucoup  à 
sa  chute  ;  hiais  ce  qui  empêcha  Texpé- 
dition  de  faire  d'aussi  grandes  choses 
qu^n  Favait  d'abord  espéré,  ce  fut 
surtout  le  mauVais  système  qui  prési- 
dait à  Torganisation  de  son  personnel. 
Des  attributions  mal  définies  entretin-* 
rent  la  jalousie  parmi  les  directeurs  • 
et  les  empêchèrent  constamment  d*aglr 
avec  ensemble. 

Cabon  (J.-C.-F.),  né  en  1745,  dans 
le  diocèse  d'Amiens,  vint  à  Paris,  et 
fut,  en  1782,  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  Cochin.  Il  s^occupâ 
avec  ardeur  des  moyens  de  guérir  te 
croup;  et,  en  1813,  il  déposa  chez  un 
notaire  une  somme  de  mille  francs 
pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  cette  mala- 
die. Il  mourut  à  Paris  le  19  août  1824. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  1»  Dissertation  sur  r effet  mi- 
canique  de  Voir  dans  les  poumons 
pendant  la  respiration,  Paris,  1798, 
in-8*  ;  2»  lYalté  du  croup  aigu,  1808, 
in-8». 


Ca&ocgb  (  Bertrand -Aug.),  né  i 
bol  en  Bretagne,  se  livra  àrétude  de 
Tastronomie.  Etant  venu  à  Paris,  il  se 
lia  avec  Lalande,  pour  lequel  il  fit  plu- 
sieurs calculs  que  ce  savant  inséra 
dans  les  deux  dernières  éditions  de  son 
Astronomie.  On  a  de  lui  plusieurs  mé* 
molVes  dans  la  Connaissance  des 
temps,  pour  1781,  1789  et  1798.  Ils 
laissé  de  petites  tables  pour  calculer, 
à  un  quart  d'heure  près  «  les  phases  de 
la  lune  pendant  soixante  ans  ;  Lalaode 
les  publia  dans  la  Connaissance  des 
temps  y  pour  1801.  Carouge  mourut  à 
Pans  en  1798.  Il  est  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  la  BibUoç^apàie  astrono* 
tnique  de  Lalande. 

(jARPBNBDOLO  (combal  de). —L'in- 
fatigable activité  de  Bonaparte  et  de 
ses  lieutenants  ne  laissait  aucun  relâche 
aux  Autrichiens  aprèJ  ies  journées 
d'Arcole  et  de  la  Favorite.  Les  Impé- 
riaux étaient  repoussés  du  Trenlm; 
mais  il  n'était  pas  moins  important  de 
chasser  également  ee  qui  restait  de 
troupes  autrichiennes  sur  la  Brenta. 
Instruit,  le  26  janvier  1797»  que  les 
Impériaux  avaient  évacué  Bassano,  et 
s'éuient  portés  pendant  la  nuit,  par 
les  deux  bords  de  cette  rivière,  âCar- 
benedolo  et  Crespo,  Masséna  se  mit  à 
leur  poursuite,  et  les  atteignit  tout 
près  de  Càrpenedolo;  un  combat  très- 
vif  s'engagea  sur  le  pont  Les  Impé- 
riaux ,  forcés  par  les  baïonnettes  fran- 
çaises, fie  retirèrent,  laissant  deux  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  neuf 
cents  prisonniers. 

Cabpbntibr  (Antoine-Michel),  00 
Legàrpbntibb  ,  architecte ,  naquit  a 
Rouen  en  1709,  étudia  la  sculpture, 
puis  l'architecture;  il  vint  à  Paris  en 
1728,  et  son  talent  s'étant  développé, 
il  devînt ,  en  1766,  membre  de  PAcadé* 
mie  d'architecture,  architecte  de  FAr- 
senal ,  des  domaines  et  des  fermes  g^ 
nérales  du  roi.  On  peut  citer,  parmi 
les  édifices  élevés  par  cet  architecte, 
les  châteaux  de  Courteilles,  de  la  Ferté 
dans  le  Perche,  de  Ballînviltiers;  les 
bâtiments  de  l'Arsenal,  les  intén>ur8 
de  l'hôtel  de  Beuvron.  11  fut  charee 
par  le  prince  de  Condé  de  continuer  le 
Palais-l)ourbon ,  devenu  ai^ourd'hoif 
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hutèt  bien  dés  cbàngemeoU  politiques 
et  architectoniques ,  le  palais  de  la 
chambre  des  députés.  Carpentier  est 
inort  en  1772. 

Ca&pbntieb  (  Jeari)  ^historiographe 
et  généalogiste,  naquit  dans  le  aix- 
septième  siècle,  à  Abscon,  près  de 
Douai.  U  était  religieux  à  Pabbaye 
Saint- Aubert  de  Cambrai  «  lorsqu  il 
s^enfuit  en  Hollande  avec  une  femme 
qu^il  épousa  peu  de  temps  après.  Il  fut 
nommé  historiographe  de  Leyde,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1670.  On 
lui  doit  :  t*  Histoire  de  Cambray  et 
du  Cambrésis,  Leyde,  1664-1668, 
în-4»,  4  parties,  ouvrage  rare  et  re- 
cherché ;  2»  les  Généalogies  des  Ja- 
Mlles  nobles  de  Flandre,  in-folio,  ou- 
trage peu  estimé;  3*  une  traduction 
des  voyages  du  Hollandais  IVieuhofT. 

Càbpbntieb  (Louis)  ,-fusilier  au  41* 
de  ligne ,  né  à  Noyalle  (Aisne).  Blessé 
mortellement  à  la  bataille  de  Fleurus, 
il  dit  à  ses  camarades  qui  voulaient  le 
porter  à  Fambulance:  «Laissez -moi 
«  du  moins  expirer  au  champ  d'hon- 
«  neur  ;  allez  combattre ,  et  soyez 
«  vainqueurs  assez  t^t  pour  que  j  aie 
«  le  temps  de  rapprendre.  » 

Caepkntieb  (P.l,  religieux  béné- 
dictin de  la  congr^ation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Cbarleville  le  2  février 
1697.  Cest  à  lui  principalement  que 
Ton  est  redevable  d«  Tédition  du  cJos- 
sarium  mediœ  et  ir^fimas  kUinitatis, 
de  du  Cange ,  6  vol.  in-folio ,  publiée 
de  1733  à  1736.  H  en  rédigea  la  pré- 
face, en  surveilla  Tlmpression,  et  y 
fit  les  additions  les  plus  importantes. 
Les  nombreuses  recherches  auxquelles 
il  avait  été  obligé  de  se  livrer  lui  four- 
nirent ridée  d'un  nouveau  travail. 
Ayant  trouvé  aux  archives  de  la  cou- 
ronne des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  en  caractères  tironiens,  il  étu<> 
dia  longtemps  ce  genre  d*écriture ,  et 
publia  les  résultats  auxquels  il  était 
parvenu  dans  Touvrage  suivant  :  ^Â- 
phabetutn  tvronianum.  seu  notas  7^- 
ronis  expucantU  methodus,  Paris, 
1747,  In-folio.  Carpentier,  nommé 
prieurdeDoncbery.necontinua  qu'avec 
plus  d'ardeur  ses  études  favorites,  et, 
en  1768,  fl  fit  parattre:  Gtossarium 


navuni  seu  supplementum  àdauttio- 
rem  Glossarii  Cangiant  edîtionem^ 
t^aris ,  4  vol.  in-folio.  Ce  supplément 
est  devenu  beaucout)  plus  rare  et  plus 
cher  que  le  Glossaire  lui-même.  Lé 
quatrième  volume  renferme  un  glos- 
saire du  vieux  fran^is,  et  les  disser- 
tations de  du  Cange  sur  les  monnaies 
du  Bas-Empire;  dissertations  qui  se 
trouvaient  omises  dans  Tédition  en  six 
volumes  (*).  Cette  dernière  publication 
attira  de  grands  désagréments  à  Car- 
pentier, et  plusieurs  de  ses  confrères 
lui  reprochèrent  vivement  d'avoir  mis 
son  nom  seul  à  un  livre  auquel  ils 
avaient  coopéré  en  assez  grand  nom- 
bre. Cette  querelle  s*envenima  au  point 
que  Carpentier  demanda  et  obtint  sa 
sécularisation.  Il  mourut  à  Paris ,  au 
mois  de  décembre  1767. 

Cabpentieb  (N.),  nommé  général 
de  brigade  en  récompense  de  ses  ser- 
vices dans  la  Vendée ,  battit  Charette 
devant  Machecoul ,  dans  deux  actions 
consécutives ,  oi^  il  déploya  beaucoup 
de  talents  militaires.  Mais,  peu  docile 
aux  inspirations  de  Thureau ,  il  encou- 
rut la  disgrâce  de  ce  général ,  et  reçut 
ordre  de  cesser  ses  fonctions. 

Cabpentbas  ,  Carpentoracte y  an- 
cienne capitale  du  comtat  Venalssin  , 
aiyourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  département  de  Yaucluse. 

Cette  ville  est  très-ancienne  ;  d^â , 
pendant  Tépoque  romaine ,  elle  était 
considérable. *Ptine ,  qui  lui  donne  le 
nom  de  Carpentoracte  Meminorum . 
lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  cités  de  la  Gaule  narbonnaise.  Les 
Romains  y  élevèrent  un  grand  nom» 
bre  d'édifices  ;  mais  à  l'époque  de  la 
grande  invasion  des  barbares,  elle  fut 
successivement  ravagée  par  les  Goths, 
les  Vandales  et  les  Lombards.  Les 
Sarrasins  s'en  emparèrent  ensuite,  et 
achevèrent  de  ruiner  ce  que  leurs  de* 
tanciers  avaient  épargné. 

Le  pape  Clément  V  vint  y  fixei^,  en 

(*)  Dftos  la  nouvelle  édition  du  Lexique 
da  du  Cange,  pobliée  par  MM.  Didot,  M. 
Henschel  a  inséré  à  la  suite  des  articles  aux- 
quels elles  se  rapportent  toutes  les  additions 
conienues  dans  le  supplément  de  dom  Car- 
pentier. 
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ISlS ,  la  résidence  da  saînt-nége.  Un 
tel  hoonear  coûta  cher  à  Carpentras. 
Les  cardinaux  étaient  depuis  plus  de 
trois  mois  en  conclave,  pour  Télection 
du  successeur  de  ce  pape,  lorsque  les 
habitants,  £atigués  d*attendre  le  ré- 
sultat de  leurs  délibérations,  mirent  le 
feu  à  rédifice  où  le  conclave  était  as- 
semblé, et  ce  feu  consuma  une  partie 
de  la  ville  ;  cependant  les  maisons  brû- 
lées furent  promptement  reconstrui- 
tes ,  et  cinquante  ans  après  cet  évé- 
nement, le  pape  Innocent  VI  fit  entourer 
la  nouvelle  ville  des  murs  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Le  baron  des  Adrets  vint,  en  1563, 
^mettre  le  si^e  devant  Carpentras,  et 
campa  auprès  de  Faqueduc ,  dans  un 
poste  qu'il  croyait  à  Tabri  de  l'artil- 
lerie de  la  ville.  Ceux  des  habitants  qui 
avaient  été  bannis  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  qui  se  trouvaient 
dans  son  camp,  lui  avaient  promis 
qu'il  n'éprouverait  aucune  résistance. 
Mais  la  ville  était  bien  fortifiée ,  et 
Ton  avait  fait  pour  sa  défensede  grands 
préparatifs.  La  garnison  se  composait 
de  sept  compagnies  de  troupes  ré- 
glées ;  et  d'ailleurs  tous  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  battre  comme 
des  soldats.  Ils  firent  de  nombreuses 
sorties ,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis ,  les  forcèrent  enfin  à  le- 
ver le  siège,  les  poursuivirent,  et  leur 
enlevèrent  une  partie  deîeurs  bagages. 

Nous  avons  dit  que  Carpentras 
était  autrefois  la  capitale  du  comtat 
Venaissin  ;  cette  ville,  par  conséquent, 
appartenait  au  saint-siége,  et  ne  taisait 
pas  partie  du  territoire  du  rovaume. 
Kl  le  était  administrée,  depuis  le  dou- 
zième siècle ,  par  trois  consuls ,  dont 
l'élection  était  réservée  aux  habitants. 

Cette  ville  était  la  résidence  du  rec- 
teur, ou  gouverneur  du  comtat  pour 
le  pape.  La  justice  y  était  rendue  par 
un  ju^e  de  première  instance,  quon 
appelait  juge  mayeur  et  ordinaire  ;  par 
un  juge  des  premières  appellations  du 
comtat  Venaissin ,  et  par  la  chambre 
apostolique  de  la  province ,  qui  con- 
naissait privativement  de  toutes  les 
causes  fiscales  et  qui  concernaient  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre. 


~  Carpentras  est  aujourd'hai  le  dief- 
lieu  judiciaire  du  département  ;  elle 
possède  une  société  d'économie  m- 
rale  et  un  ooll^  commimal.  Sa  po- 
pulation est  de  neuf  mille  huit  cent 
dix-sept  habitants.  Ses  principaux  mo- 
numents sont  la  cathédrale,  dontgod- 
ques  parties  remontent  an  dixième 
siècle  ;  le  palais  de  justice ,  qui  o^ 
cupe  les  bâtiments  de  l'ancien  évédbé, 
et  dont  Tune  des  cours  renferme  qd 
bel  arc  de  triomphe  antique ,  autre- 
fois enseveli  dans  une  cuisine  (vofcz 
planche  86);  et  l'Hôtel-Dieu,  dans  la 
chapelle  duquel  on  voit  le  mausolée 
du  vertueux  évéque  d'Inguimbert. 

Cette  ville  possède  une  des  biblio* 
thèques  publiques  les  plus  précieuses 
des  départements  :  cette  coiiectioo, 
formée  dans  le  principe  par  le  fameux 
Peiresc,  et  augmentée  par /es  Thomaç' 
sin-Mazangue ,  fut  achetée  en  1745 
par  M.  d'Inguimbert,  qui  l'enrichit  de 
tous  les  livres  qu'il  avait  lui-même 
rapportés  d'Italie,  et  en  fit  don  à  la 
ville.  Elle  se  compose  de  vingt-deux 
mille  volumes  imprimés ,  et  d'environ 
deux  mille  manuscrits ,  dont  les  plas 

Ïirécieux  ont  appartenu  à  Peiresc.  Le 
ittérateur  Arnaud  et  le  savant  Raspail 
sont  n^  à  Carpentras. 

Cabpi  (combat  de).—;  La  guerre 
s'était  allumée  en  1701  enu:e  la  France 
et  l'Empereur,  ek  Catinat,  réduit  à 
l'impuissance  parles  ordres  de  la  cour 
de  Versailles  ,  par  les  résistances  de 
ses  lieutenants  généraux,  et  par  la  tra- 
hison secrète  du  généralissime,  le  doc 
de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige  le  prince  Eugène ,  oui  sui- 
vait l'autre  bord.  InfiHtné  que  îe  poste 
de  Carpi  n'est  détendu  que  par  sept 
régiments  de  dragons  et  trois  cents 
hommes  d'infanterie,  le  prince  &t 
passer  sur  ce  point  la  moitié  de  son 
armée.  Accablé  par  le  nombre,  le  dé- 
tachement français  fait  retraite.  AQ 
bruit  du  canon ,  le  maréchal  de  Cati- 
nat arrive  ;  les  Français  chareênt  pia- 
sieurs  fois  les  ennemis  malgré  leiir 
petit  nombre.  Le  prince  Eugène  est 
blessé;  mais  ses  troupes  grossissant 
à  chaque  moment,  les  Français  sere 
plient  sur  le  gros  de  l'armée,  et  les 
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Impériaax  sont  maîtres  du  pays  entre 
i'Adda  et  TAdige. 

Cabra  (Jean-Louis) ,  député  à  la 
Convention  nationale ,  né  à  Pont-de- 
Veyle  en  Bresse,  en  1743.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu  de  fortune,  raisaient 
tous  leurs  efforts  pour  lui  procurer 
une  éducation  honnête,  lorsqu'un  in- 
cident imprévu  vint  décider  de  son 
sort  :  il  tut  vaguement  accusé  d'up 
vol ,  et  prit  la  fuite ,  moins ,  dit-on , 
pour  se  soustraire  aux  recherches  de 
la  justice,  que  pour  échapper  à  la  honte 
des  souDçons  qui  planaient  sur  lui.  Il 
se  rendit  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Moldavie,  où  il  entra  au  service  de 
i'hospodar.  Après  la  mort  de  ce  souve- 
rain, Carra  revint  en  France ,  et,  par  un 
singulier  hasard ,  il  trouva  à  se  placer 
chez  un  prince  de  TÉglise,  le  cardinal 
de  Rohan.  Le  cardinal  de  Brienne , 
qui  l'avait  connu  chez  l'archevêque  de 
Strasbourg,  lui  accorda  sa  protection, 
et  lui  procura  un  emploi  a  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  c'est ,  à  ce  qu'on  as- 
sure^ à  ce  dernier  prélat  qu'il  dut  l'i- 
dée de  son  PetU  mot  de  réponse  à  la 
requête  de  M.  de  Caionne.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Carra  vit  avec  enthousiasme 
les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouer  un 
rôle.  Nommé  électeur  du  district  des 
Filles'Saint-Thomas,  il  provoqua  l'é- 
tablissement de  la  commune,  celui  de 
la  garde  bourgeoise ,  et ,  de  concert 
avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  fit  paraître  un  journal  sous  le 
titre  d'Annales  patriotiques,  A  la 
tribune  des  jacobins,  il  fut  un  des  plus 
énergiques  orateurs ,  et  contribua  à 
rendre  populaire  l'idée  d'une  déclara* 
tion  de  guerre  à  Léopold.  Il  créa  aussi 
un  iournal  appelé  Journal  de  VÉtat 
et  m  eitojifen,  dans  lequel  il  développa 
les  principes  les  plus  démocratiques, 
et  attaqua  les  intrigants  ou  les  con- 
tre-révolutionnaires qui  entravaient 
les  efforts  des  réformateurs.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'armer  le  peuple  de  pi- 

aoes.  Il  fit  partie  du  comité  centra] 
es  fédérés,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
l'insurrection  du  10  août,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  Nommé  par  deux  dé- 
partements à  la  Convention  nationale, 


il  opta  pour  le  département  de  Saône- 
et-Loire ,  et  siégea  d'abord  au  côté 
gauche  ;  il  dénonça  les  opérations  du 
général  Montesquiou,  qui,  diar^é  d'oc- 
cuper la  Savoie ,  ne  terminait  pas  la 
campajgne  aussi  prompteroent  qu'il  le 
désirait.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
envoyé  au  camp  de  Cnâlons  pour  sur- 
veiller Dumouriez ,  et  rendit  compte 
à  la  Convention  des  succès  de  Kel- 
lermann.A  son  retour,  en  novembre, 
il  fut  élu  secrétaire ,  et  proposa  un 
projet  de  propagande  révolutionnaire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  opina 
pour  la  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Mais  il  abandonna  bientôt  la  Monta- 
gne pour  s'unir  aux  girondins ,  et  de- 
vint justement  suspect,  pour  ses  liai- 
sons avec  Boland  ,  qui  l'avait  établi 
gardien  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  pour  ses  relations  avec  le  prince  de 
Brunswick  et  avec  Dumouriez.  Dé* 
nonce  successivement  par  Marat,  Ro- 
bespierre et  Bentabolle,  il  fut  rappelé 
de  Blois ,  où  il  était  en  mission ,  et 
compris  au  nombre  des  quarante-six 
députés  accusés  par  Amar.  Condamné 
à  mort,  le  81  octobre  1793,  il  fut  exé- 
cuté le  lendemain.  Carra  a  rendu  de 
nombreux  services  à  la  liberté:  la  pos- 
térité doit  lui  en  tenir  compte  ;  mais 
il  fut  coupable  de  s'être  jeté  dans  le 
parti  des  hommes  dÉtat  de  la  Gi- 
ronde (voyez  GiBONDiNS).  Cette  faute 
doit  être  attribuée  bien  plus  à  son  ca* 
ractère  irascible  et  changeant  qu'à  la 
corruption  et  à  la  perfidie.  Carra  a 
publie  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Système  de  la  raison,  ou 
le  Prophète  philosophe  ,  Londres , 
1776;  Histoire  de  la  Moldavie  et  de 
la  yalachiey  avec  une  dissertation 
sur  Pètat  actuel  de  ces  deux  provin- 
ces ,  1776  ;  Histoire  de  ^ancienne 
Grèce  y  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes, traduite  de  l'anglais,  1787.  Un 
petit  mot  de  réponse  à  M.  de  Ca- 
tonne,  1787  ;  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  BastiUe ,  1790; 
plusieurs  pamphlets  littéraires  et  po- 
litiques. 

Cabba-Saint-Cyb  (Jean-François, 
comte  de)  était  officier  au  commén* 
cernent  de  la  révolution.  Après  avoir 
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$ervi  eomuie  j;«Déral  de  brigade  soua 
Moreau  et  Picfaegro,  il  aoeomnagna 
Aubert  du  Bayet  à  Coostaotinopiet  où 
eeloi-d  avait  été  nouuné  ambassadeur 
da  Directoire.  De  retour  eu  France , 
il  rentra  sous  les  drapeaui,  et  reprit, 
en  1795 ,  la  Tille  de  Deux»PonU  sur 
Tarmée  de  Qairfayt.  Il  se  signala  k 
Ettioghen ,  à  Marengo  «  s^empara  de 
Fribourg,  et  contribua  à  la  victoire 
de  BU>benlinden.  En  1805,  il  com* 
manda  Tarroée  d'occupation  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  fit  au  prince 
Cnarles  de  nombreux  prisonniers ,  et 
fut  nommé,  après  la  bataille  d'Eylao, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1813,  après  la  fatale  campagne  de 
Moscou,  il  prit  le  commandement  de 
la  32*  division  militaire,  et  fut  chargé 
en  1814  du  commandement  supérieur 
des  places  de  Boucbain,  de  Condé  et 
de  valenciennes ,  qu'il  conserva  jus- 

gu*aprôs  l'abdication  de  remf)ereur, 
ous  la  restauration ,  il  fut  fait  che- 
valier de  Saint- Louis,  nommé  ensuite 
gouverneur  de  la  Guvane  française, 
mis  à  la  retraite  par  rordonoance  de 
1824,  et  se  retira  à  Vély,  près  de 
Soissons. 

Cabbâbâs  ,  sorte  d'omnibus  en 
osier ,  qui  exploitait  les  environs  de 
Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver- 
sailles et  de  Saiut-Germain ,  dans  ce 
bon  vieux  temps  où  Ton  mettait  plus 
de  six  heures  à  faire  quatre  petites 
lieues.  Pour  définir  le  carrabas  en  un 
mot,  il  suffira  de  dire  que  ce  plébéien 
équipage  était  encore  bien  au-dessoua 
des  Ignobles  coucous,  qui  eux-mêmes 
disparaissent  aujourd'hui,  vaincus  par 
les  célérifères,  les  accélérées ,  et  sur* 
tout  par  les  cnemins  de  fer. 

Cabbé  (G.  L.  J.)i  né  à  Rennes  vers 
1778,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
dans  cette  ville,  oili  il  est  mort  en 
1882 ,  a  publié  ;  l""  Introduction  0 
t  étude  du  droit  français  ,  anee 
des  tableaux  synoptiques,  Rennes; 
2''  Traité  et  questions  de  procédure 
civile  y  ibid.,  1818  à  1819, 2  vol,  in-4«; 
3°  Introduction  à  t étude  des  lois  re- 
latives aux  domaines  eongéables, 
ibid.,  1822,  in-12;  4''  TraUédugow 
vemement  des  paroisëes,  ibid.,  1821t 


ist^  i  SP  Les  Me  de  la  procidute  ci- 
vile, ibid. ,  1834,  3  fd.  in-4*  ;  €*  Lu 
lois  de  rorfOHisatiam  et  4e  h  eow^ 
tence  des  furidietione  eMes,  Parii , 
1835-1826. 

Cabbé  ( Jein*Ba^sle) ,  envalier  si 
18*  régiment ,  né  à  Martitt  (Pas-de- 
Calais).  Après  avoir  chargé  devant 
Vérone  surdeox  bataillons  aiitricbieni, 
le  6  germinal  an  yn ,  il  se  plaça  avM 
Quelques  cavaliers  à  fentree  d'ue  éé* 
nié ,  arrêta  les  ennemis  ,  et  toobi 
pereé  de  plusieurs  coups  de  feu. 

Gabbb  (J.  B.  Louis)  naquit  en  1749 
i  Varennes,  doehé  de  8ar.  Élève  dis- 
tingué de  l'école  dn  génie  de  Mésiè- 
res.  il  possédait  des  oonnaissanoef 
profondes  en  physique,  en  chimie d 
en  mécanique.  Socoessivenient  avocat, 
juge  de  paix,  inspecteur  des  forêts,  il 
mourut  à  Varennes  en  i89S,  Carré 
mérite  surtout  une  place  àaos  aos  oo* 
lonnes  comme  aoleur  de  la  PattopOe, 
ou  Réunion  de  $outce  qui  a  trait  à 
la  guerre,  depw  rori^ne  deiana* 
tion  franfoise  Jusque  nos  içmrsy 
Châlons-sur-Marne,  17%,  in4^,  avec 
atlas.  L*auteur  nous  apprend  ltti« 
même  que  cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues recherches  ,  «ait  achevé  dès 
1783 ,  mais  qu*il  avait  gardé  son  ma- 
nuscrit, parce  que  la  censure  avait 
eiigé  qu*il  retranchât  ses  réfleiions 
sur  l'oppression  et  ravilissemeot  du 
peuple.  A  répoque  des  querelles  des 

I parlements.  Carré  avait  publié,  soos 
e  voile  de  l'anonyme ,  un  pamphlet 
très-mordant  contre  la  nouvelle  ma- 
gistrature, et  intitulé  :  Trigaudinii 
renard,  ou  le  Procès  des  bêtes. 

Cabbb  (Louis),  géomètre  firaoçsis, 
fils  d*un  laboureur  du  village  de  Brie, 
naquit  en  1663,  fut  secrétaire  et  élèfs 
de  Malebranche,  entra  en  1697  à  TA- 
cadémie  des  sciences ,  et  mourut  sa 
1711.  Le  plus  important  de  ses  oQ- 
vrages  est  sa  Méthode  pour  la  «s* 
sure  des  surfaces,  eto.,  1710,  in-4*. 
Cabbb  (  Pierre-Laurent),  professeor 
de  belles-lettres ,  né  à  Paris,  eo  17tt- 
A  quatorze  ans ,  il  remporta  le  pie* 
mier  prix  de  discours  firaînçais,  et  M 
vainqueur  dans  un  brillant  coocoiiif 
pour  Tagrégation.  Grioe  à  Dettlki 
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dont  il  ét^iit  élèye^  i)  fut  nommé  pro^- 
lesseur  de  rhétorique  a  toûlouse,  où 
TAcadéraie  des  jeux  floraux  couronna 
jtrois  de  ses  productions.  Carré  com- 
posa un  grand  nombre  d^hjmnes  pout 
les  fêtes  républicaines,  et  le  plus  re^^ 
marquable  est  celui  qu'il  fit  pour  \^* 
fête  de  la  Vieillesse.  Il  fonda  en  Tan 
Yi  la  société  littéraire,  connue  à  Tou- 
louse sous  le  nom  de  i^ycée.  Après  le 
18  brumaire  I  il  fut  nommé  mainte- 
neur  des  jeux  floraux,  et  M.  de  Fon- 
tanes  l'appela  à  la  chaire  de  littérature 
de  la  faculté  des  lettres.  1|  mourut  à 
Paris  eo  1825.  Outre  un  arand  nombre 
d'odes  et  d'hymne  publiés  en  1826, 
in-S**!  on  lui  doit  plusieurs  poèmes, 
(sntre  autres  :  Le  Bcmclier  cPÎierciUe, 
traduit  du  grec  d^Hésiode. 

Cabbb  (Rémi),  bénédictin,  prieur 
de  Beceleuf,  ex-sacristain  de  la  Celle, 
né  à  Saint-Fal,  le  20  février  1706,  a 
laissé  :  i^  les  Psaumes  dans  C ordre 
historique  y  nouvellement  traduits  sur 
f hébreu,  1772,  in-8»;  2'*  fe  Maître 
des  novices  dans  fart  de  chanter^ 
1744,  in-4°.  On  trouve  dans  ce  livre 
un  éloge  du  vin.  L'auteur,  après  l'avoi^r 
conseillé  pour  toutes  les  maladies , 
ajoute  :  a  Le  vin  fait  presaue  autant 
«  que  tous  les  autres  remèaes  ensem- 
a  ble.  »  i'*  la  Clef  des  psaumes^  1755, 
iQl2;  4**  Becuetl  curieux  et  édifiant 
sur  les  cloches  ^  1757,  in-8'. 

Cabbb  (M.),  voyageur,  fut  d'abord 
charjsé  de  visiter  fa  côte  de  Barbarie 
et  divers  ports  de  l'Océan.  Les  mé- 
moires adressés  par  lui  à  Colbert  filè- 
rent l'attention  de  ce  ministre  qui  pro- 
jetait de  grands  établissements  dans 
les  Indes  orientales,  Bieptôt  Carré  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  l'expédi- 
tion dont  Caron  était  le  chef.  La  flotte 
partit  le  10  juillet  1666.  Après  avoir 
touché  à  Madagascar  et  à  l'île  Bour- 
bon, Caron  sa  persuada  que  Surate 
serait  un  chef-ljeu  préférable  pour  les 
établissements  de  la  compagnie,  et  mit 
à  la  voile  pour  cette  ville.  Carré,  dans 
la  relation  de  son  voyage ,  donne  une 
description  de  Surate  et  des  pays  en- 
viroqnapts.  En  1668.  lorsque  les  Turcs 
,  prirent  Bassora  sur  les  Arabes ,  il  s'y 
trouvait  pour  les  affaire^  de  la  com- 


pagnie, e^  Alt  obligé  de  se  réfugier 
avec  son  navire  à  llle  de  Karf  eck,  oans 
le  gqlfe  Persique. 

De  retour  a  Surate ,  fl  fut  envoyé 
en  France  par  Caron  qu'il  n*aimait  pas 
et  qui  voulait  se  débarrasser  de  sa  sur- 
veillance. Carré  s'embarqua,  en  1671, 
four  Bender-Abassi;  de  là  il  se  rendit 
Bagdad,  et  traversa  le  désert.  Du- 
rant ce  trajet  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. Enfin  il  arriva  à  Alep,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Syrie ,  parcouf ut  le  Liban , 
s'embarqua  à  Selde,  et  arriva  à  Mar- 
seille. Peu  de  temps  après,  il  fut  ren- 
voyé aux  Indes  par  la  route  de  terre. 

Il  a  publié  une  relation  avec  ce  titre  : 
Voyage  des  Indes  orientales^  mêlé  de 
plusieurs  histoires  curieuses ^  Paris, 
1699, 2  vol.  in-i2.  Le  premier  volume, 
qui  contient  le  récit  de  son  premier 
voyage,  est  beaucoup  plus  intéressant 
que  le  second,  qui  parlé  peu  de  sa  der- 
nière tournée  et  n'est  euère  rempli 
que  d'histoires  galantes.  Il  était  à  Visa- 
pour  en  1673. 

Càbbbau.— On  appelait  ainsi,  avant 
l'adoption  des  armes  à  feu,  une  sorte 
de  flèche  dont  le  fer  carré  se  trouve 
figuré  dans  les  jeux  de  cartes,  pour  si- 
gnifier avec  \es  piques^  selon  l'explica- 
tion qu'en  donnent  communément  ceux 
qui  veulent  voir  dans  des  morceaux  de 
carton  peints  des  leçons  de  politique 
et  de  morale ,  les  armes  dont  un  roi 
prudent  doit  toujours  tenir  ses  arse- 
naux amplement  tournis. 

On  nommait  encore  Cabbeau,  un 
coussin  carré  de  velours  que  les  femmes 
de  qualité  se  faisaient  porter  à  l'église, 
pour  se  mettre  commodément  à  ge- 
noux pendant  l'office.  Les  femmes  des 
nobles  d'épée  avaient  des  carreaux  gar- 
nis de  galons  d'or  et  d'argent;  celles 
des  hommes  de  robe  en  avaient  seule- 
ment avec  des  broderies  en  soie.  Au- 
jourd'hui, personne  ne  fait  porter  des 
carreaux  a  l'église,  parce  que  ce  n'est 
plus  une  distinction.  Quand  les  évé- 
^ues  et  les  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques officient,  ils  ont  des  carreaux 
pour  s'agenouiller.  Dans  les  mariages 
de  personnes  riches ,  on  en  donne  aux 
époux,  à  qui  on  en  fait  payer  l'usage. 

On  appelait  aussi  Cabbbau  le  pavé 
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des  rues  ;  de  là  les  expressions  prover- 
biales, ^>^l^  sur  le  carreauy  rester  sur 
le  carreau.  On  dit  encore  le  carreau 
de  la  Halle  y  pour  le  pavé  de  la  Halle. 
Càrbel  (Nicolas- Armand).  Ce  nom 
réveille  le  souvenir  d'un  publiciste  cé- 
lèbre qui  possédait  plusieurs  des  quali- 
tés émmentesde  Thomme  d*État.  Hom- 
me d'action  et  de  pensée,  ayant  quel- 
3ue  chose  de  chevaleresque  qu'il  tenait 
e  sa  nature,  et  qui  n'avait  fait  que  se 
développer  dans  les  camps  où  il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse ;  imbu  des  plus  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  partisan  d'une  sage 
démocratie  ;  âpre  a  la  résistance ,  im- 
pétueux à  l'attaque;  toujours  au  pre- 
mier rang  dans  tes  moments  de  dan* 
ger,  mais  généreux  après  la  victoire, 
et  ne  voulant  voir  que  des  Français 
dans  les  vaincus ,  Armand  Carrel  s'é- 
tait concilié  Testime  de  tous  les  par- 
tis. Son  talent  d'écrivain ,  sa  bravoure 
militaire,  et  une  grande  fermeté  de 
caractère,  unie  à  beaucoup  de^gran- 
deur  d'âme,  en  avaient  fait  un  homme 
politique  de  premier  ordre  et  l'avaient 
désigné  pour  chef  au  parti  démocra- 
tique. Il  entrait  à  peine  dans  l'âge 
mûr,  lorsque  le  cours  de  sa  vie  fut 
brusquement  interrompu  par  une  dé- 
pIoraDle  catastrophe.  Qui  peut  pré- 
voir ce  qu'il  serait  devenu,  s'il  n'eût 
pas  succombé,  dans  sa  trente-sixiè- 
me année ,  victime  de  cette  sénérosité 
qui  lui  faisait  sans  cesse  prodiguer  ses 
jours  !  Toutefois,  les  actes  et  les  écrits 
qui  ont  si  bien  rempli  sa  trop  courte 
existence  suffiront  pour  lui  assurer 
une  place  exceptionnelle.  Sa  réputation 
est  ou  nombre  de  celles  qui  vont  tou- 
jours en  grandissant,  |)arce  qu'il  a  sin- 
cèrement aimé  la  patrie,  parce  qu'il  a 
mis  à  son  service  des  lumières  peu 
communes ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare ,  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Armand  Carrel  naquit  à  Rouen,  le 
8  mai  1800,  de  parents  honorablement 
connus  dans  le  commerce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale ,  il. décida ,  non  sans  peine, 
son  père  à  permettre  qu'il  satisut  son 
goût  pour  la  profession  des  armes. 
Partisan  du  régime  de  la  restauration, 


le  père  d'Armand  Carrel  voulait  faire 
de  son  fils  un  négociant ,  comme  lui 
ami  de  l'ordre  de  choses  existant  et 
plus  soucieux  de  sa  fortune  personnelle 
que  de  la  fortune  de  la  France;  mais 
•  1  âme  fortement  trempée  du  jeune  Car- 
rel ne  pouvait  descendre  à  ces  mes- 
3uins  calculs.  Bercé  au  son  des  chants 
e  triomphe  de  l'empire ,  sa  première 
douleur  avait  été  celle  qu'éprouva  la 
France  après  les  revers  de  1814  et  de 
1816;  et  c'est  sans  doute  à  ce  é6bul 
dans  la  vie  qu'il  faut  attribuer  œ  quMI 
y  avait  de  belliqueux  dans  son  ca- 
ractère.  Convaincu  que  le  jour   ne 
pouvait  tarder  où   nous  prendrions 
notre  revanche  sur  la  coalition  des 
rois,   il   persista  dans  sa   vocation 
militaire  pour  avoir  le  droit  de  mar- 
cher un  des  premiers  à  l'ennemi.  A 
force  de  supplications ,  il  obtint  d'en- 
trer à  l'école  de  Saint-Cyr.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  qu'il  se  distingua  par  sa  dex- 
térité dans  les  exercices  et  son  intelli- 
gence des  manœuvres;  mais  il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  mécontenter  ses  supé- 
rieurs par  l'indépendance  de  ses  pnn- 
cipes  et  une  hardiesse  de  patriotisme 
qui  n'était  pas  de  mise  dans  un  éta- 
blissement où,  aujourd'hui  encore, 
malgré  la  révolution  de  juillet,  une 
aveugle  obéissance  est  regardée  comme 
le  premier  des  devoirs  et  où  toute 
opinion  qui  n'est  pas  celle  du  pouvoir 
suprême  est  rigoureusement  proscrite. 
Un  jour,  dit  M.  E.  Littré  (*),  le  général 
d'Albignac  qui  commandait  l'école,  Ini 
ayant  dit  qu'avec  des  opinions  comme 
les  siennes  il  ferait  mieux  de  tenir  l'aune 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  Mon 
général  y  répondit  Carrel  avec  un  ac- 
cent énergique,  si  jamais  je  reprends 
Vaune  de  mon  père^  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toUe,  »  Cette  réponse 
audacieuse  fit  mettre  Téiève  aux  arrêts, 
et  il  fut  question  de  l'expulser.  Mais 
Carrel  écrivit  directement  au  ministre 
de  la  guerre,  lui  exposa  les  faits  et 
gagna  complètement  sa  cause.  » 
Admis  dans  les  rangs  de  l'armée  avec 

(*)  Daos  la  notice  remarquable  qu'il  « 
publiée  sur  Carrel  Voyez  le  National  du  19 
octobre  z836. 
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le  grade  de  sous-lieutenant,  Carrel  ne 
cessa  pas  d*étre  animé  des  mêmes  senti- 
ment de  dédain  pour  des  princes  revenus 
à  là  suite  de  Fétranger  ;  mais  il  affecta 
des  allures  insouciantes  pour  ne  pas 
attirer  les  soupçons  sur  lui  et  rester 
plus  libre  d'agir* lorsque  Toccasion  lui 
paraîtrait  0[>portune.  Il  fit  une  pre- 
mière tentative  en  1821,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort  qui 
échoua,  comme  ou  sait.  De  Neuf- 
Brisach  où  il  était  en  garnison  avec 
le  29*  de  ligne,  il  se  rendit  secrète- 
ment à  Béfort.  Le  complot  venait  d'y 
être  découvert,  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  retourner  en  toute  bâte  à 
Neuf-Brisach  pour  ne  pas  être  pris  en 
flagrant  délit  par  son  colonel  qui  épiait 
sa  conduite.  Gependantses  principes  po- 
litiques se  prononçaient  de  jour  en  jour 
davantage.  Le  succès  de  la  révolution 
d'Espagne,  qui  venait  d'éclater,  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  désirable ,  qu'il 
ne  pourrait  manquer  de  servir  d'exem- 
ple à  la  France.  De  Marseille,  où  était 
venu  son  régiment,  il  écrivit  une  lettre 
d'assentiment  aux  cortès  espagnoles , 
lettre  qui  fut  saisie  et  portée  a  M.  le 
baron  de  Damas ,  commandant  de  la 
dixième  division  militaire.  Celui-ci  fit 
de  vains  efforts  pour  obtenir  du  sous- 
lieutenant  un  désaveu  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  la  promesse  de  renoncer  a  ses 
liaisons  politiques  ;  mais  Carrel  resta 
inébranlable,  quoique  touché  des  pro- 
cédés bienveillants  de  M.  de  Damas  à 
son  égard.  Lorsque  le  gouvernement 
français,  cédant  aux  injonctions  de  la 
sainte  alliance ,  se  prépara  à  envoyer 
des  troupes  en  Espagne  pour  y  étouf- 
fer la  liberté  naissante,  Carrel  résolut 
de  donner  sa  démission,  et  d'aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  ré- 
volution. C'était  un  acte  extrêmement 
grave.  11  s'agissait  de  porter  les  armes, 
non  pas  contre  la  France ,  comme  l'ont 
prétendu  les. accusateurs  de  Carrel, 
mais  enfîu  contre  le  gouvernement 
français.  Convaincu  que  la  cause  de  la 
France  était  la  même  que  celle  de  l'Es- 
pagne, peu  effrayé  de  perdre  son  ave- 
nir militaire,  il  n'hésita  pas,  et,  après 
une  renonciation  officielle  à  une  car- 
rière qui  ne  lui  semblait  plus  celle  de 


rhonneur,  il  s'embarqua,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1823 ,  sur  un  bateau 
pêcheur  espagnol,  qui  le  conduisit  à 
Barcelone.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre.  A  la  suite  de  privations  infinies 
et  d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et 
de  dévouement,  la  légion  libérale 
étrangère,  dans  les  rangs  de  laquelle 
servait  Carrel  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant, fîit  obligée  de  déposer  les  ar* 
mes  en  rase  campagne ,  sous  le  fort 
de  Figuières ,  mais  seulement  après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble, pour  éviter  une  plus  lon^e  effu- 
sion de  sang  entre  des  ennemis  qui  se 
portaient  une  commune  estime.  De- 
venu, par  un  singulier  hasard,  prison- 
nier du  général  Damas,  Armand  Car- 
rel fut  traduit,  au  mépris  de  cette  ca- 
pitulation, et  bien  qu'il  eût  cessé  d'être 
militaire,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  reconnut  lui-même  son  incompé- 
tence; mais,  à  la  demande  du  procu- 
reur général,  la  cour  de  cassation 
cassa  l'arrêt  d'incompétence,  et,  assi- 
milant le  prévenu  et  ses  compagnons 
à  des  miUtaires ,  les  renvoya  devant 
le  premier  conseil  de  guerre  des  Py- 
rénées-Orientales. Cette  fois,  il  fut 
condamné  à  mort.  L'omission  de  quel- 
ques formalités  légales  empêcha  seule 
que  la  sentence  fut  mise  à  exécution. 
Renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  dixième  division  militaire ,  sié- 
geant à  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire.  «  Six 
VOIX  sur  sept  ont  été  pour  moi,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  M.  Isambert;  jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  »  Il  faut 
lire ,  dans  la  notice  de  M.  Littré ,  les 
souffrances  que  Carrel  eut  à  endurer 
pendant  toute  la  durée  de  cette  procé- 
aure,  le  cruel  régime  de  réclusion  au- 
quel il  fut  réduit ,  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  se  refusa  constamment  à 
implorer  la  clémence  du  roi ,  dont  on 
lui  offrait  les  gages  les  plus  certains. 
Dans  le  cours  de  l'interrogatoire  de- 
vant le  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort,  Carrel  ayant  opposé  à 
l'accusation  le  témoignage  de  son  hon- 
neur, le  président  du  conseil  osa  lui 
dire  :  «  Dans  votre  position ,  tous  ne 
«  pouvez  invoquer  rnonneur.  »  A  ces 
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oaot^v^'^l  1  ^^  suivant  que  rinspî- 
ration  q^une  juste  indignation ,  saisit 
sa  chaise,  et  allait  la  jeter  à  la  tête  du 

ÊrÀident,  loraqu*il  fat  entratné  hors  de 
\  salle  par  les  soldats  qui  le  gardaient. 

Au  sortir  de  la  prison  de  Toulouse, 
Carrel,  pour  qui  la  carrière  militaire 
était  complètement  fermée ,  se  trouva 
dénué  de  toute  ressource.  Bientôt 
^n  talent  d'écrivain  allait  le  tirer 
d'embarras,  et  lui  fournir  le  moyen  de 
prouver  qu'on  peut  servir  son  pays 
avec  une  plume  aussi  bien,  et  quelque- 
fois mieux ,  qu'avec  une  épée,  II  com- 
ment par  être  le  secrétaire  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  qu'il  appelait  son 
premier  maître ,  et  qui  l'occupa  à  ses 
travaux  historiques.  «  Il  ne  resta  qu'un 
temps  très-court  auprès  de  l'historien 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Sa  position  était  extrême- 
ment gênée;  mais  la  campagne  de  Ca- 
talogne et  la  prison  du  Castillet  l'a- 
vaient accoutumée  de  rudes  épreuves, 
et  ni  son  courage,  ni  même  son  insou- 
ciance, n'étaient  altérés  par  la  vie  qu'il 
menait.  II  composa  alors  deux  résumésy 
i'un  sur  V  Histoire  if  Ecosse,  l'autre 
sur  VHistoire  de  la  Grèce  moderne. 
Il  rédigea  la  "Revue  américaine,  recueil 
qui  contient  de  bons  matériaux,  et  où 
on  retrouve  l'esprit  politique  qui  pré- 
sida plus  tard  à  ta  rédaction  du  Natio' 
naïf  et  il  commença  «à  écrire  dans 
les  journaux  :  dans  le  ConstUidion- 
net,  dans  le  Globes  dans  la  Revue 
française,  dans  le  Producteur,  II  pu- 
blia son  Histoire  de  la  contre-révolu- 
tion en  Angleterre,  début  très-remar- 
?[uable  n  Q^  il  avait  évité  à  dessein  de 
aire  des  rapprochements  entre  les 
Stuarts  et  les  Bourbons,  mais  où  ces 
rapprochements  éclatent  malgré  lui, 
et  où  ses  tendances  politiques  sont 
déjà  toutes  manifestes.  C'est  des  tra- 
vaux entrepris  par  lui  à  cette  époque 
que  date  sa  prédilection  pour  l'his- 
toire constitutionnelle  de  l'Angleterre; 
ce  fut  un  st\jet  qu'il  roula  souvent  dans 
sa  tête,  et  qu'il  n'avait  jamais  abanr 
donné.  » 

Mais,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  E. 
Littré,  la  grande  œuvre  d'Armand 
Carrel,  c'est  le  National.  «  Fatigué i 


comme  tant  d'autres,  des  feintes  dont 
Topposition  des  quinze  ans   se  cou- 
vrait, il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
nouveau  journal  qui  eût  une  allure 
plus  hardie,  un  langage  plus  franc.  Ce 
fut  lui  qui  eut  la  première  idée  da 
National;  le  titre  fut  donné  par  lui; 
il  faisait ,  dès  ce  moment ,  un  pas  en 
avant  de  la  presse  de  la  restauration. 
La  rédaction  du  National  ùxt  remise 
à  MM.  Thiers,  Mignet  et  Armand  Car- 
rel, avec  cet  arrangement  que  chacun, 
à  son  tour,  aurait  pendant  un  an  la  di- 
rection suprême  de  la  feuille.  M.  Tfaiers, 
comme  le  plus  Agé ^  commença,  et,  à 
vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  accord  entre 
ses  opinions  et  celles  d  Armand  Carrel 
Le  National  était  évidemment  fondé 
dans  un  but  d'hostilité  à  la  branche 
atnée  des  Bourbons;  mais  cette  hosti- 
lité était  différemment  conçue  par  !es 
deux  rédacteurs  en  cbefda  NcUionai; 
je  dis  les  deux,  car  M.  }IL\9l^tl  n'éta/t 
qu'un  représentant  de  M.  Thiers.  Ce- 
lui-ci pensait  qu'il  fallait  une  révolu- 
tion semblable  à  la  révolution  anglaise 
de  1688  :  un  prince  du  sang  et  une 
chambre  des  pairs  pour  sanctionner 
le  mouvement.  Cette  politique  est  in- 
diquée par  les  démarches  de  M.  Thiers 
auprès  du  duc  d'Orléans ,  et  par  un 
singulier  article  de  cet  écrivain,  où, 
au  milieu  même  de  la  révolution  fla- 
grante, il  engageait  la  chambre  des 
pairs  à  prendre  l'initiative  de  Tinsur- 
rection  contre  la  royauté. 

«  Dès  cette  époque ,  les  pensées  de 
Carrel  allaient  plus  loin  ;  aussi  sa  col- 
laboration au  National  fut-elle  rare, 
et  il  se  borna  presque  à  y  insérer  quel- 
ques articles  de  critiqué  littéraire.  II 
attendait  le  moment  où  il  pourrait 
donner  au  National  une  physionomie  ' 
plus  démocratique,  lorsque  la  révolu- 
tion de  juillet  éclatant,  amena  son  tour 
plus  têt  qu*on  ne  l'avait  prévu.  MM. 
Thiers  et  Mignet  entrèrent  dans  l'ad- 
ministration, et  abandonnèrent  le  .Ya- 
tional,  Carrel  était  alors  absent. 
L'existence  du  NcUionai,  en  consé- 
quence ,  fut  remise  en  question. 
M.  Thiers  songea  à  en  faire  un  joar- 
nal  ministériel  ;  mais  les  actionnaires 
s'y  refusèrent,  et,  dans  rintérim» 
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m.  P9«sy,  rex-ministredu  commerce, 
lut  chargé  de  le  rédiger.  Ce()«ndaqt 
Carrel  revint  de  9a  mission  i^\  décidé 
à  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  ^ 
devenir  le  rédacteur  en  chef  du  iVa/io- 
nal.  Il  éprouva  (quelques  difficulté^, 
qui  lui  furent  suscitées,  ctisait-il,  pi|r 
Mt  Thiers;  ^ais  il  en  triompha ,  et  il 
entra  en  possession  du  poste  qui  lui 
appartenait.  La  pensée  révolutionnaire 
que  l'on  savait  avoir  présidé  a  la  créa- 
tion du  Journal,  le  rôle  honorable  qu'il 
avait  joué  dans  la  révolution  de  juillet, 
l'arrivée  de  Tancien  rédacteur  en  chef 
à  des  fonctions  importantes  dans  Tad- 
roinistration ,  tout  cela  avait  rapide- 
ment accru  le  nombre  des  abonnés; 
mais  c'étaient  des  abonnés  qui  tous  ne 
devaient  pas  être  acquis  aux  opinions 
qu'Armand  Carrel  allait  incessant* 
ment  développer.  Il  fallut  ménager  les 
transitions;  mais,  de  quelque  pru^ 
dence  que  le  rédacteur  en  chef  eût 
soin  de  se  couvrir,  il  ne  put  empêcher 
une  grande  portion  du  public  qui  était 
accouru  au  National  de  l'abandonner. 
Armand  Carrel  eut  donc  un  nouveau 
public  à  se  créer,  et  c'est  là  oue  brili^ 
son  talent.  Le  seul  organe  de  Vopinion 
proscrite  par  les  lois  de  septembre  qui 
ait  pu  résister  à  la  destruction  est  ce- 
lui qu'il  a  fondQ.  Il  obtint  dans  cette 
lutte  un  double  succès:  car,  tandis 
qu'il  assurait  à  son  journal  un  nombre 
sufSsant  d'abonnés  pour  le  faire  sub-. 
sister  par  ses  propres  forces,  il  lui 
donnait,  par  la  grandeur  du  talent 
qu'il  y  déployait,  une  autorité  même 
auprès  de  ceux  qui  en  étaient  les  en- 
nemis. 

«  Pénétré  de  Topmion  que  la  distri- 
bution des  droits  politiques,  dans  la 
constitution  actuelle  des  sociétés,  est 
ce  qui  influe  le  plus  directement  sur 
la  distribution  des  biens  matériels  et 
moraux ,  il  pensa  que  la  France  était 
arrivée  au  point  de  franchir  un  degré 
sur  lequel  elle  hésite  depuis  quarante 
ans  ,  c'est-à-dire ,  de  ^ç  passer  d'un 

f;ouvemement    héréditaire.    Suivant 
ui ,  le  suprême  magistrat  devait  être 

(*)  Le  gouvernement  l'avait  envoyé  ea 
Teiidée.  Voyez  plus  loin. 


électif  et  remnsaUe,  la  se^pi^eeham- 
bre  élecuve,  Iç  suffrajge  universel,  là 
liberté  de  la  presse  inviolable  k  tous  lus 
partis.  Avec  ces  réformes  politiques, 
il  croyait  qjue  les  réformes  sociales, 
dont  rimminence  s^approcbe  de  nu)- 
ment  en  moment,  oevenaient  prati- 
cables (*).  » 

Quand  la  branche  atnée  se  cm^t 
assez  forte  pour  renverser  par  un  coup 
d'État  la  constitution  qui  gênait  sa 
allures  rétrogrades ,  Armand  Carrel  fut 
le  premier  k  protester  contre  le&  or- 
donnances de  juillet.  Elles  parurent  le 
26,  et  le  même  jour,  avant  midi,  jl 
publia  un  supplément  au  NatUmat  qui 
contenait  ces  ordonnances,  et  appelait 
les  citoyens  à  s'armer  pour  la  défense 
des  lois.  Le  lendemain ,  il  signa  la  pro- 
testation des  journalistes.  Mais  il  ne 
8*en  tint  pas  là,  et,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  il  prit  une  part  très-active 
à  ces  mille  combats  dont  les  rues  de 
Paris  devinrent  le  glorieux  théâtre.  La 
,  révolution  avait  à  peine  triompihé  dans 
la  capitale,  qu'il  partit  pour  Rouen, 
allant  chercher  des  auxiliaires  qu'il 
devait  ramener  sur  Rambouillet.  Re- 
venu aussitôt  après,  il  reçut  dans  les 
premiers  joqrs  d'août  une  mission  pour 
\e^  départements  de  l'Ouest.  Il  les  vi- 
sita ,  changea  ou  conserva  les  maires  et 
les  sous-préfets,  et  adressa  au  gouvei^ 
nement  un  mémoire  qui  fixa  ratten- 
tion.  De  retour  ({e  cette  mission ,  il 
jrefusa  la  préfecture  du  Cantal,  àU- 

rMe  il  avait  été  nommé  pendant  son 
nce,  et,  bien  qu'on  eût  inséré  sa 
jiomination  dans  le  Moniteur^  il  alla 
reprendre  son  poste  au  NatUmaL  C'é- 
tait ce  que  le  nouveau  gouvernement 
craignait  le  plus,  et  il  ne  tarda  pas  {1 
se  convaincre  que  ses  inquiétudes 
étaient  fondées,  vers  le  commencement 
de  Tannée  1832,  le  ministère  Périer, 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  presse 
^opposante,  imagina  d^arrêter  préven- 
tivement les  écrivains.  31  ce  nouveau 
système  avait  prévalu,  c'en  était  fait 
ne  la  liberté  de  la  presse,  t^eu  effrayé 
du  succès  qu^avaient  déjà  obtenu  plu- 
sieurs tenutivefi ,  et  décidé  à  ne  pas  se 

.    (*)  11 E,  liUr^,  No|lce  sur  CursL 
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laisser  incarcérer  aussi  fiMilement  que 
quelques-uns  de  ses  confrères,  Carrd 
osa  porter  un  défi  au  pouvoir.  Dans 
un  article  du  34  janvier  1833,  article 
signé  de  sa  main ,  il  déclara  gue  l'ar- 
restation préventive  des  écrivains,  hors 
le  cas  de  flagrant  délit,  était  une  illé- 
galité; qu*il  ne  s'^  soumettrait  pas,  et 
que,  si  on  essayait  de  Tarréter,  il  re- 
pousserait la  force  par  la  force.  «  Il 
a  faut,  disait-il  en  terminant,  il  faut 
«  que  le  ministère  sache  qu'un  seul 
«  homme  de  cœur,  ayant  la  loi  pour 
«  lui,  peut  jouer,  à  chances  égales,  sa 
«  vie  contre  celle  non-seulement  de  sept 
«  ou  huit  ministres,  ipais  contre  tous 
«  les  intérêts  grands  ou  petits  qui  se 
«  seraient  attachés  imprudemment  à 
«  la  destinée  d'un  tel  ministère.  Cest 
«  peu  que  la  vie  d'un  homme  tué  fiirti- 
«  vement  au  coin  de  la  rue,  dans  le 
«  désordre  d'une  émeute;  mais  c'est 
«  beaucoup  que  la  vie  d'un  homme 
«  d'honneur,  qui  serait  massacré  chez 
«  lui  par  les  sbires  de  M.  Périer,  en* 
«  résistant  au  nom  de  la  loi  :  son  sang 
«  crierait  vengeance!  Que  le  ministère 
«  ose  risquer  cet  enjeu ,  et  peut-être  il 
«  ne  gagnera  pas  la  partie. 

«  Le  mandat  de  dépôt,  sous  prétexte 
«  de  flagrant  délit,  ne  peut  être  dé- 
«  cerné  légalement  contre  les  écrivains 
«  de  la  presse  périodique;  et  tout  écri- 
«  vain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen, 
«  opposera  la  loi  à  riii^alité,  et  la 
«  force  à  la  force  :  c'est  un  devoir,  ad- 
«  vienne  que  pourra.  » 

Carrel  se  tint  chez  lui  prêt  à  résis- 
ter; mais  on  n'osa  pas  essayer  de  l'ar- 
rêter :  on  se  borna  à  lui  intenter  un 
procès  devant  les  tribunaux,  qui  re- 
connurent son  droit  par  un  acquitte- 
ment. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Carrel 
déploya  non  moins  d'audace  devant  la 
chambre  des  pirs.  Le  National  avait 
été  cité  à  la  barre  de  ce  tribunal  ex- 
ceptionnel pour  un  article  qui  était 
aualifié  d'injurieux;  M.  Rouen ,  gérant, 
était  en  cause,  et  Carrel  plaidait  pour 
lui* 

Ayant  nommé  le  maréchal  I^ey,  il 
ajouta  :  «  A  ce  nom ,  je  m'arrête  par 
«  respect  pour  une  glorieuse  et  lamen- 


«  table  mémoire.  Je  n'ai  pas  mistion 
«  de  dire  s'il  était  plus  facile  de  léëalîaer 
a  la  sentence  de  mort  que  la  reVîsioD 
«  d'une  procédure  inique,  les  temps 
«  ont  prononcé.  Aujourd'hui,  le  juge  i 
<  a  plus  besoin  de  rénabilitation  que  la 
«  victime.  » 

M.  le  président  se  lève  et  dit  :  «  Dé- 
«  fenseur,  vous  parlez  devant  la  cfaam- 
«  bre  des  pairs.  Il  y  a  id  des  Juges  du 
«  maréchal  Ney  ;  dire  que  ces  juges  ont 
«  plus  besoin  'de  réhabilitation  que  la 
«  victime,  c'est  une  expression,  preoez- 
«  y  garde,  qui  pourrait  être  considérée 
«  comme  une  offense.  Je  vous  rappel- 
«  lerai  que  le  texte  de  loi  dont  j'ai  oi 
«  l'honneur  de  vous  donner  lecture, 
«  serait  aussi  bien  applicable  à  vos  pa- 
«  rôles  qu'à  l'article  ;dont  M.  Rouen 
«  est  ici  responsable.  » 

Carrel ,  avec  un  geste  et  un  accent 
inexprimables  :  «  Si  parmi  les  membres 
«  qui  ont  voté  la  mort  du  maréchal  Ne^, 
«  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  il 
«  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes 
«  paroles ,  (^a'il  fasse  une  proposition 
«  contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette 
«  barre,  j'y  comparaîtrai;  ie  serai  fier 
«  d'être  le  premier  homme  de  la  généra- 
«  tion  de  1830  qui  viendra  protester  id, 
«  au  nom  de  la  France  indignée,  con- 
«  tre  cet  abominable  assassinat.  » 

M.  le  général  Excelmans  se  lève,  et, 
emporté  par  une  conviction  profonde, 
s'écrie  :  «  Je  partage  l'opinion  du  dé- 
«  fenseur.  Oui,  la  condamnation  du  ma- 
«  réchal  Neva  été  un  assassinat  juridi- 
«  que  ;  je  le  dis,  moi  1  »  Cette  noble  sortie 
du  général  Excelmans  sauva  seule  Car- 
rel du  péril  imminent  auquel  Favait 
exposé  le  besoin  de  réhabiliter  une  des 
plus  illustres  victimes  de  la  restaura- 
tion, et  de  flétrir  le  crime  avec  d*au- 
tant  plus  de  force,  que  ses  auteurs 
sont  plus  puissants  et  plus  haut  placés. 

C'était  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie 
que  Carrel  était  allé  défendre  M.  Rouen 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs. 
Pour  avoir  sa  part  des  emprisonne- 
ments que  subissait  M.  Pauhn,  en  sa 
qualité  de  gérant  du  National,  il  avait 
voulu  signer  le  journal  comme  gérant 
et  courir  la  même  chance.  MM.  Sdief- 
fer  et  Conseil  ayant  suivi  son  exemple. 
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iJs  furent  condamnés  tous  les  trois, 
non  pas  par  le  jury,  mais  par  la  cour 
jugeant  sans  jurés,  pour  un  article  que 
l'on  assimila  à  un  compte  rendu  d'au- 
diences. MM.  Carrel  et  Scheffer  subi- 
rent seuls  leur  emprisonnement,  le 
malheureux  Conseil  avant  péri  de  la 
mort  des  naufragés,  oans  un  voyage 
qu'il  fit  sur  la  Semé. 

Le  caractère  entier  de  Carrel  et  son 
rôle  de  défenseur  du  parti  démocra- 
tique l'exposaient  à  des  dangers  inces- 
sants, et  plus  qu'à  tout  autre  il  lui 
était  difficile  d'éviter  les  combats  sin- 
guliers. Mais  on  aurait  tort  de  croire 
qu'il  les  recherchait;  il  a  prononcé  au 
lit  de  mort  une  parole  qui  montre  ce 
qu'il  jr  a  de  fatal  et  d'irrésistible  dans 
la  position  de  quelques  chefs  de  parti  : 
«  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  le 
«  plus  exposé.  »Dépendait-il  de  lui  qu'a- 
lors la  phalange  démocratique  fût  autre 
chose  qu'un  régiment?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Dans  tous  les  duels  où 
Carrel  était  témoin ,  il  s'efforçait  tou- 
jours de  terminer  la  querelle  par  un 
arrangement  à  l'amiable,  et  il  y  réus- 
sissait le  plus  souvent,  parce  qu'il 
possédait  l'art  de  ménager  exactement 
l'honneur  des  deux  adversaires,  tout 
en  les  amenant  à  une  transaction.  Mais 
quand  il  s'agissait  de  lui ,  il  était  moins 
traitable.  Il  a  eu  dans  sa  carrière  de 

i'oumaliste  trois  duels  politiques.  Dès 
es  premiers  jours  de  l'existence  du 
NaiUmcUy  M.  Thiers  eut,  avec  le  Dra- 
peau blanc  y  une  discussion  qui  amena 
une  explication  et  un  duel,  us  fut  Car- 
rel qui  se  battit  contre  un  des  rédac- 
teurs du  Drapeau  blanc.  Celui-ci  fut 
légèrement  blessé  à  la  main  d'un  coup 
de  pistolet.  En  1833,  la  duchesse  de 
Berri  ayant  été  enfermée  au  château  de 
Blaye,  des  journaux,  le  Corsaire  entre 
autres,  lancèrent  quelques  plaisante- 
ries à  ce  sujet:  les  carlistes  s^en  offen- 
sèrent ;  un  rédacteur  du  Corsaire  fut 
blessé  dans  une  rencontre.  Les  carlistes 
ayant,  après  cette  affaire,  renouvelé 
leurs  menaces,  Carrel  annonça  que  ces 
messieurs  trouveraient  au  National 
tout  autant  d'adversaires  qu'ils  en  pour- 
raient désirer.  Ils  envoyèrent  aussitôt 
une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 


Carrd  choisit  celui  de  M.  Koux-Labo- 
riè,  dont  la  personne  lui  était  complè- 
tement inconnue.  Dans  le  duel  à  Tépée 
qui  s'ensuivit,  les  deux  adversaires  fu- 
rent blessés ,  M.  Roux-Laborie  de  deux 
coups  dans  le  bras  et  dans  la  main, 
Carrel  d'un  coup  dans  le  ventre  qui  mit 
sa  vie  en  péril. 

«  La  blessure  de  Carrel  montra  que, 
dès  cette  époque,  un  grand  intérêt 
s'attachait  à  lui.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment de  son  parti  qu'il  en  reçut  des  té- 
moignages; mais  les  hommes  les  plus 
éloignés  de  lui  par  leurs  opinions  poli- 
tiques saisirent  cette  occasion  de  lui 
prouver  qu'ils  ne  méconnaissaient  ni 
son  talent  ni  son  caractère,  et  que  son 
avenir  leur  importait.»  Cependant  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  amis  et  de 
tant  de  personnes  étrangères ,  malgré 
la  promesse  qu'il  fit  de  ne  plus  compro- 
mettre une  existence  dont  chacun  re- 
connaissait le  prix,  Armand  Carrel 
mourut  en  1836,  des  suites  d'un  nou- 
veau duel.  Cette  fois  encore,  ce  n'était 
pas  pour  lui  quil  se  battait,  c'était 
pour  un  autre,  c'était  surtout  |}our 
apprendre  aux  détracteurs  du  parti  dé- 
mocratique à  le  respecter.  Mais  la  for- 
tune favorisa  M.  Emile  de  Girardin, 
et  la  France  eut  à  pleurer  la  perte  d'un 
beau  génie. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  un  examen  détaillé  des  opinions, 
on  pourrait  dire  du  système  d'Armand 
Carrel.  Quelques  traits  généraux  suffi- 
ront pour  le  rappeler  au  souvenir  du 
lecteur. 

L'anéantissementdestraitésde  1 815, 
c'est-à-dire  la  réhabilitation  de  la 
France  en  Europe,  tel  devait  être,  sui- 
vant lui,  l'objet  constant  de  notre  po- 
litique extérieure.  L'alliance  anelaise, 
aux  conditions  du  moins  où  M.  de  Tal- 
lepand  avait  été  autorisé  à  la  conclure, 
lui  paraissait  un  mauvais  moyen  de 
parvenir  à  ce  résultat.  Nul  mieux  que 
lui  n'a  prévu  et  prédit  les  tristes  mé- 
prises que  nous  réservait  l'égoîsme 
hypocrite  du  gouvernement  anglais.  Il 
redoutait  également  l'alliance  russe. 
Dans  ses  belles  discussions  sur  la  ques- 
tion d'Orient ,  il  combattit  un  engoue- 
ment aveugle,  et  il  pensait  qu'entre 
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f  àmbliiOA  tixÊSe  et  l^ambitiotl  à<ig)at^, 
Il  n'y  a  de  place  que  pour  une  neu- 
tralité. Sa  manière  d'entendre  la  poli<- 
tique  intérieure  est  trop  connue  et  trop 
nationale  pour  que  nous  insistions  sur 
ce  sujet.  Mais  nous  ne  pouvons  Irésistet 
an  besoin'  de  citer  quelques  fragmenté 
empruntés  à  une  brochure  pubnée  par 
lui  en  1835  sous  ce  titre  :  Extrait  du 
dossier  (tun  pricenu  de  cofivpUciti 
morale  dans  rattentat  du  28  juillet. 
On  y  trouvera  un  jugement  Remarqua- 
ble sur  la  réforme  sociale,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  ce  qui  lui  semblait 
prochainement  praticable. 

«  Ceux  qui  aiment  les  tâches  toutes 
faites  auraient  voulu ,  peut-être ,  qu'on 
n'ajoutât  pas  aux  difificuttés  de  la  ré- 
forme politique  eh  jetant  dans  la  dis<* 
cusslon  des  théories  de  réforme  so- 
ciale; mais  la  liberté  appelle  chacun  à 
apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de 
ses  inspirations,  dût  cette  sainte  con- 
currence susciter  quelquefois  au  pro- 
grès lui-même  des  difScultés  inatten- 
dues. Si  réellement  une  révolution  dans 
l'ordre  politique  ne  pouvait  être  heu-^ 
reuse  et  assurée  qu'en  s'appuyant  sur 
de  profondes  réformes  Sociales,  ne  se- 
rait-ce pas  nous  rendre  service  que  de 
nous  Indiquer  jusqu'oii  peuvent  être 
poussées  certaines  exigences?  Ce  n'est 
pas  nous  retarder,  quoi  qu'en  puissent 
dire  quelques-uns  de  nos  amis;  c^est 
nous  éclairer,  c'est  nous  forcer  à  me- 
surer rétendue  de  notre  responsabilité. 
Nous  avons  donc  besoin  de  connaître 
d'avance  les  intérêts,  les  tendances, 
les  passions  même  et  les  ressentiments 
de  toutes  les  parties  gui  composent  la 
majorité  nationale.  Si  l'on  nous  révèle 
des  besoins  et  des  prétentions  que  nous 
ne  connaissions  pas  et  avec  lesquels  il 
faudrait  compter  tôt  ou  tard,  humi* 
lions  notre  orgueil  :  nous  nous  étions 
crus,  sahs  doute  avant  le  tenips,  mat- 
tres  d'une  besogne  qui  passait  encore 
notre  science  et  nos  forces  (p.  4).  » 

«  Le  but  de  la  régénération  morale  di 
Hche  et  du  pauvre  est  cehii  auquel  tend 
aujourd'hui  la  société,  par  les  voies  de 
ta  liberté,  quelque  contrariée  qu'elle 
soit  dans  son  aéveloppement  par  la 
résistance  du  principe  monarchique; 


tious  en  attestons  le  haot  intémât,  t*é- 
Vidente  sympathie  avec  lesquels  totB 
les  organes  de  !a  publicité,  ceux  même 
qui  représentent  des  débris  d'idées 
aristocratiques,  se  livrent  à  la  discus- 
sion de  toutes  ces  vues  économiques 
qui  tendent  à  effacer,  entre  la  richesse 
et  la  pauvreté,  entre  la  propriété  et  la 
non-propriété ,  l'inégalité  île  fait  con- 
sacrée par  le  monopole  politique.  A  cet 
^gard,  les  idées  60nt  d'un  demi-siède 
en  avant  du  gouvernement.  Qu'aujour- 
d'hui, dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et 
intelligence  de  sa  démocratie,  le  tra- 
vailleur à  la  journée  rencontre  pour 
tout  établissement  de  crédit  le  mont- 
de-piété,  pour  toute  retraite  rbdpftal, 
pour  toute  chance  de  fortune  la  lote- 
rie, pour  tout  encouragement  à  la 
'moralité  la  caisse  d'épai^gne;  &est  une 
honte  à  la  nation  éclairée  qui  le  souf- 
fre (p.  25}.» 

«  Il  faut  se  rattacher  i  notre  prio- 
cipe  de  liberté  el  de  représentation 
nationale  de  89,  comme  à  un  point  de 
départ  à  jamais  consacré  et  inattaqua- 
ble. Les  voeux  généraux  de  bonheur 
Commun  empruntés  à  la  déclaration 
des  di*oits ,  de  Maximilien  Robes|)ierre , 
sont  légitimes;  mais  la  réalisation  d<^ 
Ces  vœux  ne  peut  être  atteinte  ^ue  par 
les  légitimes  voies  qu'une  représenta- 
tion réelle  du  pays,  débattant  contra- 
dictoirement  les  intérêts  de  tous,  est 
seule  en  possession  de  fournir.  Il  faut 
Çue  notre  démocratie  de  1830  s'avoue 
a  elle-même  qu'elle  n'est  plus  la  dé- 
mocratie de  89,  qu'elle  a  grandi  en 
aptitude  de  toute  espèce.  La  lutte 
qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir,  il  ^  a 
quarante  ans,  contre  la  supériorité  in- 
tellectuelle du  riche,  elle  est  en  état  de 
l'accepter  aujourdliui ,  et  ce  n'est  plus 
pour  elle  que  le  suffrage  universel  se- 
rait un  leurre  (p.  28).  » 

«Les  réformes  politiques  sont  le 
seul  moyen  logique,  régulier,  sûr  et 
légitime,  de  décider  les  amélioratîoni 
sociales  (p.  57).  » 

«  Les  opinions  de  Carrd ,  dît  M.  UV 
tré,  à  qui  nous  avons  en^pruaté  ces 
extraits ,  ressortent  évidemmeai  des 
fragments  que  je  viens  d*extrairede 
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àon  écrit  sut*  la  déclaration  de  Robes- 
pierre. Ce  qui  lui  semblait  le  plus  pro- 
chainement praticable,  c*était  une  re- 
fonte des  fois  de  douane  et  d*impôt. 
de  telle  sorte  que  le  pauvre  fût  ménage 
et  le  riche  mis  à  contribution  ;  c'était 
un  remaniement  des  institutions  qui 
sont  essentiellement  destinées  à  pro- 
téger le  lort  et  à  comprimer  le  fhiDle; 
et,  comme  moyen  d^ontenir  et  de  con- 
solider cet  ordfre  de  choses ,  il  voyait 
ïe  suffrage  universel.  Mais  tout  cela 
ii*ëtait  que  transitoilre  :  Carrel  avouait 
n'avoir  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
au  delà ,  que  des  vœux ,  des  espé- 
rances, des  pressentiments,  et  point 
de  convictions  scientifiques;  il  pensait 
que,  le  terrain  étant  ainsi  déblayé,  on 
y  verrait  plus  clair.  En  ce  moment,  et 
dans  l'état  actuel  des  choses,  Thorizon 
pour  lui  ^'arrêtait  là  ;  et  il  pensait  gu'il 
railait  passer  par  ces  améliorations 

Kréliminair^s  pour  atteindre  à  un  autre 
orizon ,  et  pour  reconnaître  la  possi- 
bilité de  ce  qui  parait  actuellement 
impossible,  il  était  resté  persuadé 
de  ce  qu'il  avait  écrit  plusieurs  an- 
nées auparavant  dans  le  Producteur  : 
«Le  travail,  dont  Tingénieux  Fran- 
klin fit  toute  la  science  du  bonhomme 
Richard.  î^lra  le  dernier  réformateur 
de  la  Tieille  Europe.  Les  progrès  deà 
lumières  et  du  bien-être  feront  germer 
des  vertus  publiques  là  où  il  n'y  a  que 
trop  longtemps  eu  que  des  vertus  pri- 
vées. Le  sanctuaire  des  sciences,  des 
arts  et  de  l'industrie ,  redeviendra  pour 
irous  le  Panthéon  national ,  dont  na- 
guère fut  déshéritée  notre  gloire  mili- 
taire; c'est  ainsi  qae  nous  prétendons 
matérialise^  la  société.  » 

ft  Quel  que  fût  le  chemin  que  Carrél 
avait  parcouru  en  considération,  en 
influence,  en  renommée,  depuis  1830 
jusqu'en  1836,  cependant  ce  ne  sera 
rien  exagérer  que  d  avancer  que  Taveni  t 
qiii  se  préparait  pour  lui  était  bien  au- 
trement grand ,  et  que  Carrel  était  loin 
du  terme  où  une  noble  ambition  doit 
aspirer.  Il  entrait  dans  cette  période  de 
la  vie  où  le  talent  n'a  rien  perdu  de  sa 
vigueur,  mais  où  il  est  plus  sûr,  plus 
maître  de  soi,  plus  puissant  et  plus  par- 
fait. A  trente-six  ans,  que  Défaisait 


pas  espérer  l'homme  qui  dé)à  avait  X&ùt 
tenu;  l'écrivain  politigue  que  nul  n'é- 
âalait  dans  sa  polémique  ardente  et 
Colorée;  le  pubficiste  qui  avait  tl-afta 
les  questions  les  plus  diverses  avec  tant 
de  supériorité  et  d'un  point  de  vue  qui 
toujours  lui  appartenait;  rhomme  po- 
litique que  rien  n'avait  lait  dévier  dé 
ses  principes;  l'homme  de  vi£'ueur  et 
de  décûsion  qui  descendait  dans  le  jour- 
nalisme comme  dans  un  champ  clos  ! 
Aux  prochaines  élections  générales, 
Carrel  aurait  été  élu  député.  Ses  plai- 
doyers devant  les  tribunaux  niontrent 
que  le  talent  de  Iji  parole  ne  lui  aurait 
pas  manqué,  et  il  aurait  trouvé  dabs 
l'énergie  de  son  cai^actèfe,  dans  l'à- 
propos  qui  ne  l'abandonnait  jamais  « 
dans  ses  antécédents  qui  le  rendaient 
redoutable  à  certains  hommes  du  pou- 
voir actuel,  de  quoi  se  faire  une  place 
grande  et  singulière  dans  l'assemblée* 
Connu  déjà  par  quelques  na^es  his- 
toriques que  M.  de  Chateauonand  ad- 
mirait ,  il  allait  par  un  ouvrage  le  plus 
approprié  à  son  talent  élevet  un  grand 
monument  littéraire. 

«  Une  tombé  solitaire,  âatis  un  ci- 
metière de  village,  a  reçu  les  restes 
d'Armand  Carrel;  mais  sa  mémoire 
demeurera  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
1  ont  connu  ;  et  lorsqu'à  leur  tour  ils  fe- 
ront descendus  là  où  II  lésa  précédés, la 
France ,  comme  il  le  disait  sur  son  lit  de 
mort ,  se  souviendra  encore  detui(*).  » 

Cabbbbe,  nom  d'une  famille  de  mé- 
decins, tous  nés  à  Perpignan.  Fr.  Car- 
AÈBE,  né  en  1622,  fut  nommé,en  1 667« 
premier  médecin  des  armées  du  roi  d'Es- 
pagne, et  mourut  en  1695./o^.  Cab- 
BÀBE,  son  neveu,  né  eh  1680,fut recteur 
ae  la  faculté  de  médecine  de  sa  ville 
natale,  et  y  mourut  en  1737.  Th,  Cab- 
BÈBS,  fils  de  Joseph ,  né  en  1714,  fut 
doyen  du  collège  dé  médecine,  et  mou- 
rut en  1764*  On  a  dé  lui,  entre  autres 
opuscules,  un  Traité  dès  eaux  ntïnéra' 
ks  duRoussillon^  1756,  în-8S  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  paru  sur  les  eaux 
minérales  de  cette  province.  J^-B.-Frs 
CABBàBE,fîlsdu  précédent,  néen  1740, 
fût  (Tabord  professeur  de  médecine 

(*)  Em.  littré,  ibid. 
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dans  sa  patrie,  reçut  en  fief  les  eaux 
minérales  d*£scal(Uis,  et  devint  en- 
suite inspecteur  général  de  celles 
du  Roussilion.  S*etant  alors  fixé  à 
Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la 
société  de  médecine,  passa  ensuite 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut 
à  Barcelone  en  1802.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d*ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Bibliothèque  lit^ 
ter  aire  y  historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  dont 
il  n'a  paru  que  deux  volumes  ;  Cata' 
loç[ue  raisonné  des  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  les  eaux  minérales  en 
général^  et  sur  celles  de  France  en 
particuâer,  1785,  in-4";  Tableau  de 
Lisbonne  en  1796,  suivi  de  lettres 
écrites  en  Portugal  sur  Fétat  ancien 
et  moderne  de  ce  royaume,  Paris, 
1797,  in-S"*,  ouvrage  anonyme,  où  Fau- 
teur, devenu  éloquent  à  force  d'in- 
dignation ,  trace  un  tableau  animé  de 
ce  peuple  et  de  ce  gouvernement  tom- 
bés au  dernier  état  de  dégradation 
politique.  Pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Carrére  avait  recueilli,  sur  ce 
royaume,  un  grand  nombre  de  notes 
dont  M.  Alexandre  de  la  Borde  s'est 
servi  dans  son  Itinéraire  descriptif 
(1808.) 

Cabbet  (Michel),  chirurgien  de 
Lvon ,  né  vers  1752,  se  montra  d'abord 
zélé  partisan  de  la  liberté,  et  fut  nommé 
en  1798  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
où  l'on  fut  surpris  de  lui  voir  émettre 
des  opinions  antinationales;  il  passa 
au  triounat  après  le  18  brumaire  et 
ÛJt  placé  à  la  cour  des  comptes  pour 
prix  de  ses  complaisances;  il  mourut 
a  Paris,  en  1820. 

Cabbieb (Jean -Baptiste),  l'un  des 
hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  ont  fait 
le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  naquit  à  Yolai ,  près  d'Aurillac, 
en  1756.  Il  entra,  en  1792,  à  la  Con- 
vention nationale,  contribua,  le  10 
mars  1793 ,  à  la  formation  du  tribu- 
nal révolutionnaire ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  demanda  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans ,  et  prit  une  part  très- 
active  à  la  journée  du  31  mai.  Envoyé 
d'abord  en  Normandie,  où  il  se  signala 
par  son  exaltation,  mais  ne  commit 


aucun  acte  repréhensîble ,  Canier  pa- 
rut à  liantes  le  8  octobre  1793.  La 
guerre  civile  embrasait  les  départe- 
ments de  l'Ouest  :  il  avait  ordre  de  ré- 
primer la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères  ;  mais  il  dépassa  bientôt 
tout  ce  oue  ses  instructions  renfer- 
maient ne   rigoureux.   Il   s'eotoun 
d'hommes  féroces ,  encombraf  les  pri- 
sons, et  envoya  impitoyablement  a  la 
guillotine  ceux  qui  lui  étaient  signalés 
comme  suspects.  La  déroute  des  Ven- 
déens, battus  à  Savenay,  donna  un 
nouvel  essor  à  sa  rage.  Les  cachots 
regorgeaient  de  détenus ,  les  juges  ne 
pouvaient  sufiSre  aux  condamnations; 
il  suspendit  les  procédures ,  et  envoya 
indistinctement  à  la  mort  les  malheu- 
reux qu'il  avait  privés  de  la  liberté.  Ce 
moyen  même  lui  parut  trop  lent  y  il 
voulut  que  les  prisonniers  fusseDt  exé- 
cutés en  masse,  sans  formes^  ni  pro- 
cès. Quatre-vingt-quatorze  prêtres 
furent ,  par  ses  ordres ,  jetés  sur  un 
bateau  à  soupape,  et  coulés  à  fond 
dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre 
1793.  Peu  de  jours  après ,  une  seconde 
exécution  pareille  ae  cinquante -huit 
prêtres  eut  encore  lieu,  et  elle  fat 
suivie  de  plusieurs  auties.  Mais  Car- 
rier ne  rendit  compte  à  la  Convention 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  son  rap 
port,  il  raconta  la  mort  de  ses  vic- 
times comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Bientôt  l'infâme  proconsul  ne 
connut  plus  de  frein  ;  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la 
Bretagne  renfermaient  d'hommes  flé- 
tris par  les  lois ,  fut  chargée ,  sous  les 
ordres  de  deux  scélérats,  nommés 
Fouquet  et  Lambertye ,  d'exterminer 
sans  jugement  ,tou8  les  malheureux  que 
l'on  faisait  incarcérer.  Un  vaste  âi- 
fice,  nommé  VentreptH,  servait  à  en- 
tasser les  victimes  dévouées  à  la  mort 
On  y  jetait  péle-méle  des  hommes, 
des  femmes ,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards. Chaque  soir,  on  venait  les  pren- 
dre pour  les  mettre  sur  les  bateaux; 
là ,  on  les  liait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  l'eau  en  les  poussant 
à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette, 
car  on  ne  se  donnait  plus  le  temps 
de  préparer  des  bateaux  à  soupape 
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Ces  moyens  ne  suffisaient  point  à 
la  fureur  de  Carrier  ;  chaque  jour, 
des  centaines  de  prisonniers  étaient 
encore  fusillés  dans  les  carrières  du 
Gigan.  Toutes  ces  expéditions  étaient 
faites  par  ses  ordres  ;  les  débats  de 
son  procès  Tont  prouvé  jusqu'à  Tévi- 
dence  ;  mais  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à  la  Convention,  il  avait 
soin  de  les  déguiser ,  dans  ses  ordres 
écrits ,   par   rexpression    de   trans" 
lation  de  détenus  y  expression  qui, 
dans  le  langage  de  ses  complices,  était 
devenue  synonyme  de  noycule  et  de 
fusillade;  enfin,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nantes  n'en  continuait 
pas  moins  ses  procédures,  et  faisait 
également  le  procès  aux  morts  et  aux 
vivants.  Longtemps  la  terreur  qu'ins- 
piraient  toutes  ces  horreurs,  et  la 
croyance  où  Ton  était  à  Nantes  qu'elles 
étaient  approuvées  par  la  Convention , 
empéclièrent  toutes  les  dénonciations. 
Cependant  les  membres  du  comité  de 
salut  public  finirent  par  en  être  infor- 
més, et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler 
Carrier.  Déjà  ils  se  préparaient  à  sévir 
contre  lui ,  lorsque  la  révolution  du  9 
tliermidor  vint  le  sauver ,  pour  quel- 
aues  jours  du  moins ,  en  le  délivrant 
oe  ses  Juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'éner- 
gie; les  auteurs  de  cette  révolution, 
malgré  leur  sympathie  pour  un  homme 
qui  venait  de  courir  les  mêmes  dan- 
gers qu'eux ,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété 
d'accusation  le  23  novembre  1794, 
Carrier  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  25  novembre,  et  condamné 
h  mort  le  16  décembre.  On  doit  con- 
sulter, sur  ses  crimes  et  sur  son  pro- 
cès ,  l'ouvrage  intitulé  :  le  Système  de 
dépopulcUion,  ou  la  vie  et  les  crimes 
de  Carrier  y  son  procès  et  celui  du  CO' 
niilé  révokUionnaire  de  Nantes^  par 
Gracchus  Babeuf,  Paris,  an  m,  m-8<>. 

Cabbibres.  Voyez  Fbance  (pro- 
ductions de  la). 

Càbbibbes  (le  P.  Louis  de) ,  ora- 
torien ,  auteur  d'un  Commentaire  Ut- 
téral  de  la  Bible,  qui  a  été  inséré  dans 
les  Bibles  de  Sacy  et  de  Vence  ;  né  en 
1662,  mort  en  1717. 


Cabbon  (Didier),  maréchal  des  lo- 
gis chef  au  16*  régiment  de  dragons, 
né  à  Saint-Genis-Laval  (Rhône),  con- 
tribua^ par  son  audace ,  lors  de  l'af- 
faire de  Nonencourt,  le  10  vendé- 
miaire an  ly,  à  arrêter  les  Vendéens, 
gui,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
lorces,  furent  obligés  d'évacuer  la 
ville  ;  mais  il  perdit  la  vie  dans  cette 
action. 

Cabbon  (Gui -Toussaint -Julien), 
un  des  prêtres  les  plus  vertueux  dont 
puisse  s'honorer  la  France ,  naquit  à 
Rennes  en  1760.  JNommé  vicaire 'de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Ren- 
nes ,  dès  1785 ,  il  créa  une  manufac- 
ture de  toile  à  voile ,  àt  mouchoirs  et 
de  cotonnades ,  où  deux  mille  pauvres 
étaient  employés.  En  1792,  il  fut  dé- 
porté à  Jersey,  comme  prêtre  non  as- 
sermenté, fonda  dans  cette  île  des  éco- 
les, une  bibliothèque  et  une  pharma- 
cie pour  les  émigrés ,  et  transporta, 
en  1796,  &ts  établissements  à  Londres 
où,  jusqu'en  1814 ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  des  œuvres  de  charité.  A 
cette  époque  il  revint  en  France  et 
fonda,  a  Paris,  V Institut  royal  de  Mc^ 
rie- Thérèse,  établi  près  du  Val  de 
Grâce.  Il  mourut  le  15  mars  1821, 
ayant  continué ,  jusqu'à  son  dernier 
moment,  sa  vie  d'abnégation  et  de 
dévouement.  L'abbé  Carron  a  laissé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  dont  nous  citerons  seulement  le 
plus  remarquable  :  les  Coftfesseurs  de 
la  foi  en  France  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  1820,  4  vol.  in-8". 

Cabbosses.  Voyez  Voitubes. 

Cabbousels.  —  Les  carrousels 
étaient  des  courses  de  chariots  et  de 
chevaux ,  ou  des  fêtes  magnifiques 
que  se  donnaient  entre  eux  des  princes 
ou  de  grands  seigneurs  vêtus  et  équi- 

f»és  à  la  manière  des  anciens  cheva- 
iers,  et  divisés  en  quadrilles. 

Ce  mot,  suivant  quelques  écrivains, 
vient  de  l'italien  carosello,  diminutif 
de  carro,  chariot  ;  d'autres  font  re- 
monter l'origine  des  carrousels  au 
temps  de  la  déesse  Circé,  laquelle, 
disent-ils,  institua  ,  en  1  honneur  du 
soleil  dont  elle  était  fille  ,  des  jeux 
qui  consistaient  principalement  en  des 
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courtes  d«  chariots  :  ces  deraieni  font 
dériver  carrousel  de  currus  soHs, 

Les  quadrilles  étaient  en  grand 
usaeecliez  les  Goths,  chez  les  Maures 
et  Okez  les  Italiens.  Ils  ne  furent  in- 
troduits en  France  que  sous  Henri  IV; 
le  premier  carrousel  eut  lieu,  en  1605, 
à  rhdtel  de  Bourgogne  ;  le  second ,  en 
4606,  dans  la  cour  du  Louvre.  Il  y  en 
eut  plusieurs  très-brillants  sous  Louis 
XIV.  Un  manuscrit  précieux,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Versailles , 
représente  les  principales  scènes  de 
ces  derniers  ;  on  y  voit,  dans  leur  cos* 
tume  de  circonstance,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  prirent  part  à 
ces  fêtes.        « 

On    distinguait  plusieurs    parties 
dans  les  carrousels  :  1*  la  lice,  c'est-à- 
dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carrousel, 
entouré  d'amphithéâtres  pour  les  da- 
mes et  les  prmeipaux  spectateurs;  2<> 
le  sujet  qui  était  une  représentation  al- 
légorique de  quelque  événement  pris 
dans  la  fable  ou  dans  Thistoire  :  le 
carrousel  de  1606  représentait  les  qua- 
tre éléments,  TEau,  le  Feu,  TAir  et  la 
Terre.  Les  chevaliers  étaient  babilles 
en  Naïades,  en  Faunes,  en  Mercure,  en 
Pïeptune,  en  Orphée  ,  etc.  ;  celui  qui 
se  donna  devant  les  Tuileries,  sous 
Louis  XIV ,  représentait  quatre  na- 
tions :  les  Romains  commaiidés  par  le 
roi  lui-même ,  les  Persans  par  Mon- 
sieurj  les  Turcs  par  M.  le  prince, 
et  les  Moscovites  par  M,  ie  duc;  3"  on 
donnait  le  nom  de  quadrilles  aux  dif- 
férentes troupes  de  combattants,  qui 
se  distinguaient  par  la  forme  des  habits 
et  la  diversité  des  couleurs.  Outre  les 
chevaliers  qui  composaient  les  qua- 
drilles, il  y  avait  une  foule  d'officiers 
qui  prenaient  part  aux  carrousels, 
comme  le  maftre  de  camp  et  ses  aides, 
les  hérauts ,  les  pages ,  les  estafiers, 
les  parrains  et  les  juges;  4*  la  com- 
parse était  ie  nom  par  lequel  on  dé- 
signait   rentrée  des  quadrilles  dans 
la  carrière  au  son  des  instruments  ; 
5*»  enfin ,  il  v  avait  diverses  espèces  de 
combats   ou  les   combattants    rom- 
paient des  lances ,  soit  les  uns  contre 
les  autres,  soit  contre  la  quintane 
ou  figure  de  bois;  où  ils  couraient  la 


bague,  les  têtes  (*)  ;  où  ils  fefsaieiit  ia 
foule  (*•) ,  etc.  Ces  jeux  avaient  rem- 
placé les  joutes  et  les  tournois  où  avait 
péri  un  roi  de  France.  Mais  depuis 
Louis  Xrv,  et  même  depuis  la  vieil- 
lesse de  ce  prince ,  ces  divertissements 
cessèrent  aussi  d'être  de  mode. 

Gabs  (  Laurent  ),  graveur ,  naquit 
à  Lyon,  en  1703,  et  fiit  envoyé  par  son 
père  à  Paris  pour  étudier  la  peinture 
chez  Lemoyne.  Ce  fut  par  les  leçons 
et  d'après  les  tableaux  de  ce  peintre 
que  Gars  forma  sa  manière.  En  effet, 
cet  artiste  est  à  la  gravure  ce  que  Le- 
moyne est  à  la  peinture.  Ce  fiit  lui  qui 
commença  à  introduire  dans  Part  de 

graver  cette  fecilité  de  dessin  dont 
emoyne  avait  donné  l'exemple  dans  la 
peinture.  Cependant,  maigre  ce  défaut, 
qui  eut  de  fâcheuses  conséquences 
pour  l'école  en  général,  Gars  est  ran 
de  nos  plus  grands  graveurs.  Il  con- 
sacra son  talent  à  reproduire  les  œu-. 
vres  de  Lemoyne  ,  et  ses  gravures 
A^ Hercule  et  Omphaley  de  V4Uégorie 
sur  la  fécondîde  de  la  reine ,  de  la 
Thèse  de  f^entadour ,  sont  vraiment 
des  chefs-d'œuvre,  bien  que  la  mode 
les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  TAcadémie  de  peinture  de- 
puis 173S ,  et  conseiller  de  cette  as* 
semblée  depuis  1757.  Il  mourut  en 
1771.  Il  fut  le  chef  d'une  nombreuse 
école.  Parmi  ses  élèves  on  doit  citer 
Beauvarlet ,  Flipart ,  Saint  -  Aubin , 
Jardinier,  etc. 

Cabteaux  (Jean -Francis),  né  à 
Allevan,  dans  le  Forez,  en  1751,  était 
fils  d'un  dragon  du  régiment  de  Thian- 
ges.  Il  fut  élevé  dans  les  garnisons, 
et  suivit  aux  Invalides  son  père  blessé 
dans  les  guerres  de  Hanovre.  Après 
avoir  voyagé  dans  les  diverses  con- 

(*)  La  eoune  de  kagnê  était  an  exeraoe 
qui  coiuistMt  à  esporter  avec  une  lance  et 
en  coumoi  à  toute  bride  nae  ^^w*  sn»- 
peadue. 

Dans  la  course  de  têtts  on  cherchait  à  c^ 
lever  une  tète  de  carton  avec  b  fauace,  on 
à  la  frapper  d'un  dard. 

(**)  On  appelait  faire  la  foule  oomvt 
sans  interrupUon  les  uns  après  les  autres, 
en  formant  diiïérentes  figures  chorégraplâ- 
ques. 


CAB 


FRAHCE. 


CAR 


au 


trét6  de  FEorope  pour  se  perfaetton- 
Mr  dans  Pétnde  de  la  i)einture,  gui 
occupa  sa  jeunesse,  il  retint  à  Paris  à 
rép<Mue  de  la  révolation,  et  sedistingua 
à  rafiaire  do  10  aodt  comme  officier 
de  la  caralsrte  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Nommé  adjudant   com- 
mandant à  la  suite  de  cette  journée, 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  puis 
promu  au  grade  de  (général ,  et  chargé 
de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  qui 
marchaient  au  secours  des  Lyonnais. 
li  s'avança  contre  eux ,  les  battit ,  et 
entra  dans  leurs  murs  an  mois  d*août 
1793.  De  là ,  il  s'avanoi  sur  Toulon, 
dont  il  commença  le  siège.  Mais  une 
pareille  tâche  était  au-dessus  de  ses 
forces.  Carteauz ,  révoqué ,  remit  ses 
troupes  à  Dugommier ,  parut  un  mo- 
ment aux  armées  d'Italie  et  des  Alpes, 
fut  ensuite  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public ,  et  enfermé  à  la 
Conciergerie,  1^  janvier  t794.  Rendu 
.  à  la  liberté  aprà  le  9  thermidor,  il  fut 
mis,  l'année  suivante,  à  la  tête  de 
l'un  des  corps  de  l'armée  de  l'Ouest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  plaignit  vivement  à  la 
Convention,  lui  rappela  ses  services, 
et  la  défendit ,  en  met ,  avec  intrépt* 
dite  au  13  vendémiaire.  Il  fut  réinté- 
gré à  la  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé jusqu'en  1801 ,  ou  il  devint  l'un 
des   administrateurs  de   la   loterie. 
Après  trois  ans  d'exercice ,   il   fut 
nommé,  en  1804,  au  commandement 
de  la  principauté  de  Piombino,  revint 
en  France  en  1805,  ret^t  alors  une 
pension  de  l'ancien  officier  d'artillerie 
qui  avait  servi  sous  lui  à  l'armée  de 
Toulon ,  et  mourut  en  1813. 

Cabtel.  —  On  appelait  ainsi  une 
mesure  de  capacité  pour  les  grains, 
usitée  à  Rocroy ,  à  Mézières,  et  dans 
d'autres  lieux.  Elle  variait  suivant  les 
localités. 

Cartel.  Voyez  Combat  bingu- 
1.1U  et  DUBL. 

Cabtbllibb  (Pierre),  qui  partage 
avec  Gbaudet  l'honneur  d'être  run  des 
chefs  de  notre  école  moderne  de  sculp- 
ture, naquit  à  Paris,  le  3  décembre 
1767.  Son  père,  pauvre  ouvrier  méca- 
nicien, le  laissa  libre  de  suivre  une  car- 


rière bien  difficile ,  mais  vers  laquelle 
il  était  attiré  par  une  force  irrésistible. 
Le  jeune  Cartellier  étudia  d'abord  à 
l'école  gratuite  de  dessin ,  et  fut  en- 
suite admis  dans  l'atelier  de  Charles- 
Antoine  Bridan.  Il  commejnçait  à  peine 
à  faire  quelques  progrès  dans  son 
art ,  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et ,  à 
l'âge  de  dfix-sept  ans ,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir 
sa  mère.  Loin  de  se  décourager ,  il 
redoubla  d'efforts,  et  travailla,  comme 
on  dit,  pro  famé  et  fama.  Des  mo- 
dèles de  pendules,  des  ornements  d'or- 
fèvrerie et  de  bronzerie ,  étaient  son 
occujpation  ordinaire.  On  conçoit  qu'o- 
bligé de  donner  un  temps  précieux  à 
un  travail  nécessaire  ,  mais  peu  ins> 
truetif ,  Cartellier ,  malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  Bridan ,  n'ait  pu  obtenir  le 
grand  prix.  Deux  fois  iL  concourut 
sans  succès  ;  il  lui  fallut  renoncer  an 
voyage  de  Rome. 

En  1793  ,  Cartellier  produisit  son 
premier  ouvrage  :  c'était  un  groupe 
représentant  la  Nature  appuyée  sur 
la  IJberté  et  rÉgaUté.  L'artiste  était 
de  son  temps;  jeune  et  pauvre,  il  s'en- 
thousiasma pour  les  idées  nouvelles  « 
et  c'est  à  elles  qu'il  dut  sa  première 
inspiration.  Il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  pour  le  Panthéon 
un  ba8*relirf  (aujourd'hui  détruit)  re- 
présentant la  Force  et  la  f^ictoire. 
Cartellier  commençait  à  se  faire  con- 
naître ,  lorsqu'il  exposa,  en  1796,  une 
figure  en  terre  cuite  représentant  /'y/- 
mitié  arrosantun  arbuste  (Time  main, 
et  le  pressant  de  l'autre  sur  son  coeur. 
Cette  figure ,  dont  la  pensée  délicate 
et  l'attitude  j^acieuse  furent  généra- 
lement admirées ,  valut  à  son  au- 
teur un  prix  d'encouragement.  Dès 
lors,  connu  et  apprécié,  Cartellier 
fut  chargé  en  1800  par  Chalgrin  , 
oui  restaurait  le  Luxembourg  ,  de 
laire  deux  statues,  la  FiaUanee  et 
la  Guerre ,  pour  la  façade  méridio- 
nale de  ce  palais  (cette  façade  n*existe 
plus  C)  :  la  statue  de  la  guerre  est  sur- 

(*)  Le  ministre  de  rintérieur  voulant 
eonaenFer  ces  deux  ouvrages  qui  ne  poii- 
yaient  plus  figurer  sur  la  nouvelle  façtëe, 
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tout  remarquable.  «  Elle  offre  un  ca- 
ractère simple  et  grandiose,  un  style 
tout  à  la  fois  monumental  et  vrai , 
dont  la  sculpture  n*avait  point  pré- 
senté d'exemple  depuis  longtemps.  La 
déesse  ,  en  levant  vivement  les  deux 
bras,  manifeste  par  là  son  activité,  et 
ses  bras  s'unissent  avec  le  mur  qui 
sert  de  fond ,  d'une  manière  oui  pa- 
raît naturelle;  de  la  main  gauche  elle 
tient  un  foudre,  de  la  droite  une  épée; 
par  terre,  sur  le  devant,  est  une  corne 
d'abondance  que  la  guerre  foule  aux 
pieds  ;  une  tunique  courte  forme  sur 
ses  chairs ,  par  des  plis  larges  et  élé- 
gants, une  richesse  sans  embarras.  Il 
y  a  dans  cette  figure  autant  de  grâce  que 
d'élévation  etd'énergie(*).  »  En  1801,  il 
exposa  le  modèle  en  plâtre  de  l'un  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  c'est-à-dire ,  de 
la  statue  de  la  Pudeur.  Cette  statue , 
exécutée  en  marbre  en  1808,  futd'abord 
placée  à  la  Mal'maison  ;  depuis  la  mort 
de  Joséphine,  elle  a  été  transportée  en 
Angleterre  !  N'est-ce  pas  un  fait  déplo- 
rable, que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  artistes  soient,  par  l'incurie 
des  gouvernements  ou  l'insouciance 
des  citoyens ,  vendus  à  l'étranger ,  et 
cela  si  fréquemment,  que  notre  sol, 
privé  de  ces  ornements,  passe,  après 
ces  spoliations ,  pour  ne  rien  produire 
de  comparable  à  ces  œuvres  étrangè- 
res qui  rencombrent?  Ils  ne  prendront 
pas  ces  lignes  pour  une  exagération  , 
ceux  qui  ont  visité  notre  musée  de 
sculpture ,  et  qui  savent  combien  de 
morceaux  qui  devraient  s'y  trouver 
sont  aujourd'hui  hors  de  France  ! 

La  statue  de  la  Pudeur ,  que  d'au- 
tres ont  pu  admirer,  fixa  la  réputation 
de  Cartellier.  Ne  connaissant  pas  ce 
bel  ouvrage,  nous  citerons  le  rapport 
du  jury  décennal ,  pour  en  donner  une 
idée  :  «  La  Pudeur  est  une  magnifique 
figure  de  grandeur  naturelle  ;  son  at- 
titude exprime  parfaitement  le  senti- 
ment d'inquiétude   qui   engage  une 

les  a  fait  placer  à  droite  et  à  gauche  des 
deux  pavillons  située  du  coté  de  la  rue  du 
ToumoD. 

(*)  Article  Gaatsuibi  de  la  Biographie 
jiniveneUe,  par  M.  Em.  DaTÎd. 


jeune  fille  timide  à  cacher  les  beau- 
tés dont  la  nature  l'a  douée  ;  l'ei- 
pression  de  la  physionomie  est  pure  eC 
gracieuse,  parfaitement  d'accord  avec 
le  sentiment  dont  elle  paraît  émae; 
on  peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu 
de  maigreur  à  quelques  parties  de 
cette  statue  ;  mais  ces  mêmes  parties 
sont  d'un  dessin  si  délicat ,  qu\)n  ne 
s'arrête  point  aux  défauts.  * 

L'année  suivante,  Cartellier  exposa 
le  bas-relief  représentant  les  Jeunet 
fiUes  de  Sparte  dansant  devant  un 
autel  de  Diane.  Ce  bas-relief ,  qu'on 
voit  au  musée  des  antiques ,  dans  la 
salie  du  candélabre ,  soutient  la  cooi- 

Imraison  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
'antiquité  auprès  desquels  il  est  placé. 
Il  exécuta,  en  1804,  la  Statue  d'Aris^ 
tide,  placée  au  Luxembourg.  Cartel- 
lier a  choisi  le  moment  où  Aristide 
remet  au  pavsan  la  coquiUe  sur  la- 
quelle il  a  écrit  soi^  nom.  «  L'anU- 
quité,  dit  M.  Q.  deQumcy  C),  n'aurait 
pas  mieux ,  dans  la  patrie  du  person* 
nage ,  fait  ressortir  cet  héroïsme  de 
simplicité  qui  caractérise  l'homme 
juste  en  butte  à  l'ignorante  préven- 
tion de  la  multitude  :  naïveté  de  pose 
et  d'action,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume,  on  dirait  une  statue  retrou- 
vée ou  restituée.  »  Cartellier  exécuta 
ensuite  la  Statue  de  Fergniaud,  son 
chef-d'œuvre,destinéeàêtre  plac^dans 
l'escalier  du  Luxembourg.  «  Pour  don- 
ner à  cette  figure  le  mouvement  propre 
à  caractériser  l'orateur  dont  il  modelait 
l'image,  Cartellier  supposa  qu'açité  la 
nuit  par  le  suiet  qu'il  devait  traiter  le 
lendemain  à  la  tribune  ,  Versniaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit ,  et 
que ,  enveloppé  seulement  d'un  man- 
teau ,  il  prélude  à  son  discours  par  une 
vive  improvisation.  Tout  répondit  à 
cette  pensée.  Une  lampe  allumée  près 
de  l'orateur  indique  l'heure  et  le  lien 
de  la  scène;  la  poitrine ,  une  jambe  et 
un  bras  nus,  traités  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  naturel;  la  vigueur  des 
mains,  les  plis  abondants  et  simples  do 
manteau,  semblèrent  imiter  rétoquenoe 
nerveuse  et  grandiose  du  giroodia» 

(*}  Notice  sur  Cartellier. 


GAU 


FRANCE. 


CAR 


313 


L'exécution  futsoignée  antantque  mâle 
et  savante.  Jamais  peut-être  Carteltier 
ne  s'était  montré  si  habile  dans  cette 

f>artie  de  Fart  :  cette  statue ,  disail-il 
ui-méme ,  est  le  moins  faible  de  mes 
ouvrages  (*).  «  Cependant  cette  statue 
est  restée  exécutée  seulement  en  plâ- 
tre (**),  En  1 808,  il  exposa  le  modèle  en 
plâtre  de  la  statue  de  Lotns  Bonaparte, 
roi  de  Hollande;  cette  belle  statue,  exé- 
cutée en  marbre  en  1810 ,  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles.  Louis 
est  représenté  en  costume  de  conné- 
table de  France.  Cartellier  aborda 
franchement  la  difficulté  du  costume 
moderne ,  et  il  prouva  que  ce  costume 
était  noble  et  beau  quand  on  savait 
le  traiter  convenablement;  c'est  en 
effet  à  cela  que  se  réduit  la  ques- 
tion. En  1810,  Cartellier  sculpta  au- 
dessus  de  la  porte  principale  du  Lou- 
vre un  grand  bas-relief  représentant 
la  Gloire  debout  dans  un  quadrige  vu 
de  face.  La  déesse  sortant  de  son  pa- 
lais ,  parcourt  un  champ  de  trophées , 
et  distribue  des  couronnes  ;  ses  che- 
vaux ,  conduits  par  deux  génies ,  s'é- 
lancent dans  la  carrière.  Ce  bas-relief, 
l'une  des  plus  belles  productions  de 
notre  sculpture  monumentale,  a  été  cri- 
tiqué cependant ,  à  cause  de  la  dispo- 
sition des  chevaux.  Il  est  tellement 
impossible  de  les  placer  autrement, 
que  les  anciens ,  nos  maîtres  en  sculp- 
ture ,  les  ont  toujours  ainsi  représen- 
tes en  pareille  occasion  (***). 

Après  ce  bas-relief,  Cartellier  fit 
pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel 
un  autre  bas-relief  représentant  la 
Capitulation  d'Ulm.  Cette  sculpture, 
où  la  dignité  du  style  égale  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  une  preuve  ^ue 
Fart  national ,  traité  par  d'habiles 
mains,  est  aussi  beau  que  tout  autre, 
et  devrait,  indépendamment  de  beau- 

(*]  Em.  David,  loc.  cit 

(*^  Sous  la  restauration  elle  fut  enlevée 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg  et  reléguée  au  fond 
d*an  magasin.  Elle  est  aujourd'hui  dans  Tate- 
lier  de  Tun  des  élèves  de  Carleliier  et  désor- 
mais à  Pabri  de  la  deslniction. 

(**')  Cf.  Mionnet ,  Descr.  de  méd.  ant. , 
t.  IV,  p.  i33,  n'^Sg. 


coup  d'autres  raisons ,  décider  nos  ar- 
tistes à  traiter  plus  souvent  des  sujets 
empruntés  à  notre  histoire.  En  1811 , 
Cartellier  exposa  la  Statue  de  Napo- 
léon législateur.  Placée  d'abord  à  rÉ- 
cole.de  droit,  cette  belle  figure  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  En 
1814,  il  aclieva  \a  Statue  colossale  du  gé- 
néral f^alhubert,  placée  à  Avranches; 
en  1819,  la  Statue  du  général  PichC' 
gru  y  également  à  Versailles.  La  statue 
du  maréchal  Lannes  devait  aussi  être 
exécutée  par  Cartellier,  mais  elle  n'a 
pas  été  terminée.  Cartellier  fit  pour  la 
porte  de  l'hôtel  des  Invalides  le  bas- 
reJief  représentant  Louis  XI f^  à  che- 
val; pour  Reims  la  Statue  de  Louis 
Xr  ;  la  statue  colossale  de  Minerve 
frappant  la  terre  de  sa  lance  ^  et  en 
, faisant  sortir  VoUvier  (1822).  En 
1825,  il  exécuta  le  Mausolée  de  José' 
phincy  dans  l'église  de  Ruel.  La  bonne 
impératrice  est  à  genoux  devant  un 
prie  -  Dieu ,  en  grand  costume  impé- 
rial :  la  grâce,  la  finesse,  la  bonté 
de  cette  temme  si  intéressante,  ont 
été  rendues  par  Cartellier  avec  un 
grand  succès;  et,  outre  Texpression 
de  la  figure,  la  pose,  Texécution  de  la 
draperie ,  l'harmonie  de  l'ensemble , 
tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées |0$  plus  remarquables.  Cartel- 
lier fit  aussi  pour  la  cathédrale  de  Pa- 
ris le  Mausolée  de  M,  dsJuignéy  arche- 
véquede  Paris.  Enfin  sa  dernière  œuvre 
fut  la  statue  en  bronze  de  Denon,  pla- 
cée en  1827  sur  letombeau  de  ce  sa  vaut: 
cette  statue,  en  costume  français,  est 
aussi  digne  de  Cartellier  que  le  reste 
de  ses  ouvrages.  11  était  occupé  à  tra- 
vailler au  Mausolée  du  duc  de  Berri 
et  à  une  Statue  équestre  de  Ixnds  XV, 
lorsque  la  révolution  de  1830,  et  enfin 
la  mort,  vinrent  arrêter  ^t&  tra- 
vaux. Le  cheval  destiné  à  Louis  XV 
a  servi  pour  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne 
la  cour  du  palais  de  Versailles.  Deux 
statues  et  deux,  bas-reliefs  en  marbre 
du  mausolée  sont  exécutés.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  les  exposât  quelque 
part.  IVous  croyons  qu'il  serait  su- 
î)erflu  d'ajouter  aucune  réflexion  à  la 
liste  des  œuvres  de  Cartellier  ;  cette 
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lista  même  egt  son  plai  glorieux 
éloge.  Ce  grand  artiste  mourat  le  13 
juia  1831. 

Carteilier  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux*arts  depuis  18t0;  il 
avait  été  nommé  professeur  à  TÉcole 
des  beaux-arts  en  1815.  Nous  avons  dit 
que  Carteilier  était  l*un  des  chefs  de  no- 
tre école  moderne  de  sculpture  ;  nous 
citerons  parmi  ses  élèves  :  MM.  Rude, 
Roman  ,  Petitot ,  Nanteuil ,  Seurre 
aîné,  Dimier,  Lemaire,  Seurre  jeune, 
Dumont,  Lannot,  Jalley,  DesfaiœufiB, 
qui  tous  ont  obtenu  le  grand  prix ,  et 
qui  tous ,  avec  plus  ou  moins  de  su- 
périorité, continuent  la  gloire  du  maî- 
tre. Carteilier  re^se  au  cimetière  du 
Père-Lachaise ,  ou  ses  élèves,  s'unis- 
sent à  sa  famille,  lui  ont  fait  élever  un 
mausolée  dont  cinq  d'entre  eux  ont  exé-. 
cuté  les  bas-reliefs.  Cette  dette  de  cœur, 
acquittée  par  la  reconnaissance,  est  le 
plus  bel  éloge  des  vertus  privées  de 
Carteilier,  de  même  que  le  monument 
dû  à  ce  noble  mouvement  de  sympa- 
thie filiale  suffirait  seul  pour  prouver 
que  celui  auquel  il  est  consacré  fut  un 
grand  artiste;  car  c'est  vraiment  un 
chef-d'œuvre,  où  l'on  retrouve  toutes 
les  qualités  du  maître ,  et  que  le  maître 
lui-même  n'aurait  pas  désavoué. 

Cartebon  ,  volontaire  du  f  ba- 
taillon de  Saône-et-Loire ,  fut  blessé 
d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête  au  siège 
de  Bitche  ;  un  de  ses  camarades  vole 
à  son  secours  :  «  Rends-moi  un  der- 
nier service ,  lui  dit  Carteron ,  charge 
mon  arme.  »  A  peine  a-t-il  prononcé 
ces  mots ,  qu'il  expire. 

Caates  a  jouer.  —  Les  cartes 
ont,  par  rapport  à  nous ,  une  origine 
Italienne.  C'est  à  Venise  ou  à  Florence 
que  les  Grecs  réfugiés  de  Constanti- 
nople,  après  la  prise  de  cette  ville 

Ear  Mahomet  II ,  les  ont  fait  d'a- 
ord  connaître.  Selon  M.  Duchesne 
aîné  (Anntmire  historique  pour  1887), 
elles  ont  été  introduites  en  France 
entre  les  années  13G9  et  1397.  Le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion des  cartes  comme  existant  chez 
nous,  est  un  article  d'un  compte  de  l'ar- 
gentier Poupard,  et  dans  lequel  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  Donné  à  Jacquemin  Grin- 


gonneur ,  peintre ,  pour  trois  jeux  de 
cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs,  or- 
nés de  plusieurs  devises ,  pour  porter 
devers  le  seigneur  rof ,  pour  son  es- 
battement,  cinquante-six  sols  pansis.» 
Des  auteurs  ont  conclu  de  ce  passage, 
que  les  cartes  avaient  été  inventées  à 
roocasion  de  la  démence  de  Charles  VI, 
et  pour  distraire  ce  prince  malheu- 
reux ,  dans  les  rares  moments  où  ses 
accès  de  frénésie  faisaient  place  à  un 
affaissement  moral  qui  était  encore 
une  maladie.  M.  Ducnesne ,  qui  nous 
sert  en  ce  moment  de  guide,  combat 
cette  opinion ,  et  avance  avec  raison 
que  l'article  même  sur  lequel  on  l'ap- 
puie fournit  la  preuve  aue  les  cartes 
sont  antérieures  à  l'année  1893,  dans 
laquelle  Charles  VI  subit  la  première 
atteinte  de  son  mal ,  parce  que  si  JaC' 
quemin  Grin^onneur  en  eût  été  lla^ 
venteur  ou  l'mtroducteur  en  France , 
l'article  du  compte  où  il  est  nommé  se- 
rait sans  douts  autrement  rédigé  qu'il 
ne  l'est. 

Les  cartes  dont  W  est  ici  mention 
ne  sont  point  cdles  dont  nous  faisons 
usage  aujourd'hui.  Tout  nous  indique 
nue,  dessinées  et  peintesà  la  main,  elles 
étaient  semblables  à  celles  que  les  Ita- 
liens avaient  imaginées  pour  l'amuse- 
ment et  l'instruction  des  enfants  et 
qu'ils  appellent  naiôi.  En  effet ,  ces 
cartes,  uniquement  composées  de  figu- 
res représentant  les  divers  états  de. la 
vie ,  les  muses ,  les  sciences ,  les  ver- 
tus ,  les  planètes ,  étaient  beaucoup 
plus  propres  à  distraire  un  esprit  so- 
litiire  et  malade,  que  le  sept  ae  trèOe 
ou  le  neuf  de  carreau,  qui  ne  portent 
aucune  instruction  avec  eux.  Charles 
VI  était  donc  tout  simplement  un 
enfant  que  l'on  amusait  avec  des 
images.  Quelques-unes  de  ces  an- 
ciennes cartes,  parvenues  jusqu'à 
nous,  ont  une  longueur  de  sept  à 
huit  pouces.  Elles  sont  peintes  avec 
grand  soin,  et  même  avec  talent,  sur 
un  fond  d'or  rempli  d'ornenoents. 
Quelques  parties  de  broderies  sur  les 
vêtements  sont  rehaussées  d'or ,  tan- 
dis que  les  armes  et  armures  sont 
couvertes  d'argent.  Ces  cartes,  qui 
devaient  être  comme  les  tarocs  ou  Uh 
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rotê  italiens ,  aa  nombre  de  cinquante, 
étaient  divisées  en  cinq  séries  ou  cou- 
leurs ,  de  dix  cartes  chacune.  Nulle 
inscription,  nulle  lettre,  nul  numéro, 
n'indique  la  manière  de  les  arranger  ; 
et  il  est  à  croire  qu*on  les  distribuait 
comme  elles  se  présentaient  après 
qu'on  les  avait  battues,  et  qu'on  lais- 
sait au  hasard  le  soin  d'amener  des 
combinaisons  plus  ou  moins  amusan- 
tes ou  instructives. 

A  supposer  oue  ces  cartes  aient  été 
introduites  en  )Prance  en  1869,  celles 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  ne  tardè- 
rent pas  à  y  être  en  usaf^e,  pour  la  sa- 
tisfaction de  ceux  qm  oierchaient 
dans  un  Jeu  plutôt  les  émotions  que 
donnent  la  crainte  ou  l'espérance , 
qu'un  délassement  agréable  et  instruc- 
tif; car,  en  1897,  une  ordonnance  du 
Erévdt  de  Paris  les  défendit  dans  les  ca- 
arets,  aussi  bien  que  les  jeux  de  paume, 
de  boules,  de  dés  et  de  quilles.  Ces  car- 
tes, dont  sont  issues  les  nôtres,  et  que 
nous  appellerons  avec  M.  Duchesne 
des  cartes  numérales,  étaient  com- 
posées de  quatre  compagnies  égales , 
ayant  une  enseigne  pour  les  reconnaî- 
tre. Dans  chaque  compagnie,  huit  sol- 
dats, numérotés  de  deux  a  neuf,  avaient 
à  leur  tête  un  roi,  une  reine,  un  écuyer 
et  un  varlet.  L*as  servait  d'enseigne  ; 
et  voilà  pourquoi ,  dans  la  plupart  des 
jeux ,  il  marche  le  premier ,  et  est  re- 
gardé comme  la  plus  forte  carte.  Plus 
tard ,  on  supprima  l'écuyer ,  et  on  lui 
substitua  un  soldat  portant  le  numéro 
dix ,  et  les  cartes  numérales  reçurent 
l'arrangement  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui. 

Les  figures  de  ces  premières  cartes 
ne  portaient  point  les  noms  que  nous 
leur  donnons  à  présent.  Le  roi  de 
carreau  s'appelait  Coursube,  nom  que 
les  romans  aonnaient  à  un  ancien  roi 
sarrasin;  le  roi  de  pique  s'appelait 
Apdlin,  du  nom  d'une  idole  attri- 
buée aux  peuples  du  Levant  par  les 
vieiHes  histoires  des  croisades  ;  le  va- 
let de  trèfle  s'appelait  Rolauj  l'un  des 
preux ,  et  neveu  de  Gharlemagne. 
Plusieurs  flgures  n'avaient  point  de 
noms,  et  étaient  accompagnées  de  de- 
vises morales  ou  satiriques.  Leur  pose 


et  leurs  attributs  n'étaient  point  les 
mêmes  que  de  nos  jours  ;  mais  les 
couronnes  des  rois  étaient  toutes  for- 
mées de  fleurs  de  lis,  et  les  costumes 
étaient  ceux  du  règne  de  Charles  Vil, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1422.  Tout 
nous  indique  que  c'est  du  temps  de  ce 
prince  aue  les  cartes  sont  devenues 
msensiblemeot  ce  qu'elles  sont  encore, 
s'il  est  vrai  que  certaines  figures  soient 
bien  l'emblème  des  personnages  his- 
toriques qu'elles  sont  supposées  re- 
présenter. Suivant  une  explication 
assez  ingénieuse,  si  elle  n'est  pas  ri- 
goureusement exacte,  le  jeu  de  cartes 
serait  l'image  d'un  jeu  plus  terrible , 
celui  de  la  guerre.  Les  cœurs  figure- 
raient la  bravoure  militaire;  les  pi- 
ques et  les  carreaux ,  les  armes  dont 
un  roi  prévoyant  doit  tenir  ses  arse- 
baux  toujours  remplis  ;  les  trèfles,  les 
approvisionnements  de  fourrage  et  de 
vivres  ;  enfin  les  as,  nom  d'une  mon- 
naie romaine ,  les  finances ,  qui  sont 
le  nerf  de  la  guerre.  Quant  aux  figures, 
trois  des  rois  sont  censés  représenter 
Alexandre ,  César  et  Charlemagne  ; 
mais  le  roi  de  pique,  appelé  David, 
serait  l'emblème  de  Charles  VU,  qui  fut 

1)oursuivi  par  son  père ,  comme  David 
e  fut  par  Saûl.  La  dame  de  trèfle,  nom- 
mée Argine ,  anagramme  de  Regina , 
serait  Marie  d'Anjou,  femme  de  Char- 
les VU  ;  la  dame  de  carreau,  Rachei, 
Agnès  Sorel;  la  dame  de  pique,  Pal- 
i€u  y  idi  Pucelle  d'Orléans  ;  la  dame  de 
cœur ,  JudUh  ,  Isabeau  de  Bavière  , 
femme  de  Charles  VL  Des  quatre  va- 
lets ou  varlets,  Ogier  et  Lancelot 
sont  deux  preux  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  Hector  de  Galand  et  Lahire 
deux  capitaines  du  temps  de  Charles 
VIL  Si  cette  explication  est  juste,  elle 
justifie  l'opinion  que  nous  avons 
émise ,  que  les  cartes  que  Jacquemîn 
Gringonneur  peignit  nour  Charles  VI 
étaient  tout  à  fait  différentes  de  celles 
dont  nous  nous  servons. 

Si  les  cartes ,  ainsi  composées , 
purent  ofifrir  d'abord  quelque  instruc- 
tion ,  elles  devinrent  bientôt  un  futile 
moyen  d'amusement  dont  on  abusa  en- 
suite d'une  manière  étrange.  Les  com- 
binaisons mathématiques  dont  elles  se 
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trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu 
à  des  luttes  dans  lesquelles,  au  seizième 
siècle,  on  engagea  des  sommes  telles 
que  des  fortunes  immenses  furent 
compromises.  Le  préambule  d'une  or- 
donnance  rendue  le  22  mai  1583,  par 
Henri  III ,  donne ,  en  ces  mots ,  une 
idée  de  Texcès  auquel  était  parvenu  le 
désordre  : 

•  «  Chacun  voit  par  expérience  que  les 
jeux  de  cartes ,  tarots  et  dez ,  au  lieu 
de  servir  de  plaisir  et  de  récréation , 
selon  l'intention  de  ceux  qui  les  ont 
inventez ,  ne  servent  à  présent  que  de 
dommage  notoire  et  scandale  public, 
estans  jeux  de  hazard ,  subjets  a  toute 
espèce  de  piperie,  fraudes  et  décep- 
tions, apportans  grande  despence, 
querelles,  olaspiiesmes ,  meurtres,  des- 
hauches ,  ruynes  et  perdition  de  fa- 
mille ,  et  de  ceux  qui  e^i  font  profes- 
sion ordinaire,  niesme  de  la  jeunesse 
qui  y  consomme  tous  ses  moyens  et 
biens,  de  la  perte  desquels  s'ensuit 
une  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au 
grand  préjudice  du  public,  ce  qui  pro- 
cède de  ce  qu'aucuns  tiennent  banque 
et  maison  ouverte  à  tels  jeux ,  pour  ti- 
rer commodité  desdites  piperies  à  tous 
jours  et  heures,  singulièrement  es 
festes  et  dimanches,  au  lieu  de  vacquer 
au  service  de  Dieu.  » 

Après  une  peinture  si  énergique  et 
si  vraie  des  désastres  produits  par  les 
cartes ,  on  s'attend  que  le  roi  va  les 
frapper  de  prohibition.  Point  du  tout. 
Désespérant  sans  doute  d'extirper  un 
vice  trop  profondément  enraciné,  il 
se  borna  à  en  tirer  proOt ,  en  soumet- 
tant chaque  paire  de  jeux  de  cartes  à 
une  imposition  d'un  sou  parisis. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  aux- 
quelles donna  lieu  une  chose  aussi  fu- 
tile. Rappelons-en  quelq[ues  -  unes  :  le 
21  février  1681,  fut  établi  sur  l'expor- 
tation des  cartes  un  droit  que  supprima 
l'ordonnance  de  1583,  dont  nous  ve- 
nons de  reproduire  le  préambule.  En 
1605,  le  14  janvier,  une  déclaration 
fixa  le  nombre  des  villes  dans  lesquelles 
il  serait  permis  de  fabriquer  des  cartes; 
et  cette  fabrication  fut  soumise  è  plu- 
sieurs règlements,  notamment  dans 


les  années  1661  et  1776.  En  octobre 
1701,  il  fut  établi  sur  les  cartes,  en 
remplacement  de  la  taxe  de  1583 ,  qiii 
proDablement  avait  cessé  d'être  exieee, 
un  impôt  qui  fut  aboli  par  la  loi  du  2 
mars  1791,  puis  rétabli  par  d'autres, 
spécialement  par  celles  des  30  septem- 
bre 1797,  22  janvier,  8  mai ,  3  novem- 
bre 1798,  30  juillet  1804,  22  mars 
1805,parledécretdu9févrierl810,par 
la  loi  du  28  avril  1816,  et  par  l'ordon- 
nance du  18juin  1817.  Une  ordonnance 
du  4  juillet  1821  soumit  les  cartes  à  uo 
nouveau  contrôle.  L'impôt  auquel  elles 
sont  soumise^  se  perçoit  par  le  moyen 
du  timbre  dont  elles  sont  frappées. 
C'est  l'administration  qui  fournit  le 
papier  dont  elles  sont  faites ,  et  sur  le- 
quel sont  gravées  en  encre  pâle  et  au 
trait  les  figures  et  numéros  qu'elles 
doivent  offrir  aux  yeux.  Pour  en  fa- 
briquer et  en  vendre  en  détail ,  U  faut 
une  permission  de  Vautorité. 

Pendant  la  révolution,  on  réfor- 
ma les  cartes  qui  se  trouvaient  en 
contradiction  avec  la  forme  du  gou- 
vernement. A  des  images  grotesque- 
ment  faites,  grossièrement  enlumi- 
nées ,  et  n'attestant  en  rien  le  progrès 
des  arts ,  le  crayon  de  David  substitua 
une  composition  élégante,  un  trait 
plein  de  pureté ,  des  olraperies  savam- 
ment agencées,  que  l'on  coloria  avec 
bon  goât.  Les  quatre  rois  qui  sont  de- 
bout furent  remplacés  par  quatre- figu- 
res d'honimes  assis,  coiffés  du  bonnet 
phrygien ,  et  environnés  de  leurs  attri- 
buts. Ces  quatre  figures  représentaient 
le  génie  ae  la  guerre,  le  génie  du 
commerce ,  le  génie  de  la  paix ,  et  ce- 
lui des  arts.  Les  quatre  dames  durent 
céder  la  place  à  la  liberté  des  cultes, 
des  professions,  du  mariage  et  de  la 
presse ,  figurées  toutes  les  quatre  par 
autant  de  femmes  debout,  coiffées  et 
vêtues  à  l'antique  :  quatre  hommes 
assis,  en  costume  civil  ou  militaire, 
représentant  l'égalité  de  rang,  l'éga- 
lité de  couleur,  l'égalité  de  droits,  et 
l'égalité  de  devoirs ,  remplaçaient  les 
quatre  valets. 

Cette  réforme  dans  les  cartes  en 
amena  forcément  une  dans  le  vocabu- 
laire des  joueurs.  Ainsi ,  au  piquet,  au 
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liai  de  quinte  au  roi ,  on  dut  dire , 

3uinte  au  génie;  au  lieu  de  quatorze 
e  dames,  il  fallut  compter  quatorze 
de  liberté,  etc.  Cette  manière  de  par- 
*  1er ,  à  laquelle  on  n*était  point  fait , 
nuisit  autant  que  l'esprit  de  parti  au 
succès  des  nouvelles  cartes  ;  et  on  re- 
chercha toujours  les  anciennes,  dont 
on  était  de  longue  main  habitué  à  se 
servir.  Les  nouvelles  cartes  tombèrent 
avec  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  avait  donné  naissance ,  et  on  re- 
prit les  anciennes.  Ce  qu'alors  on  au- 
rait dû  faire,  c'était  de  profiter  de 
leur  retour  pour  donner,  principale- 
ment aux  figures ,  plus  de  grâce  dans 
la  pose,  plus  de  goût  dans  les  ajuste- 
ments, plus  de  fini  dans  l'exécution; 
et  on  ne  le  fit  pas.  Les  vieilles  cartes 
revinrent  telles  qu'elles  étaient  autre- 
fois, et  se  perpétuèrent  dans  leur  im- 
perfection primitive,  comme  si  nous 
n'avions  eu  depuis  qu'elles  furent  in- 
ventées ,  ni  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes. 

Personne  n'ignore  que  les  cartes 
donnent  lieu  à  grand  nohfibre  de  jeux 
qui  mettent  en  péril  les  biens,  l'hon- 
neur et  guelqueiois  la  vie  des  impru- 
dents qui  y  cherchent  d'abord  une  res- 
source contre  l'ennui ,  et  finissent  par 
s'en  faire  un  funeste  besoin.  Ce  serait 
une  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
vols ,  des  meurtres ,  des  suicides  dont 
ont  été  la  cause  ces  morceaux  de  car- 
tons peints  de  rouge  et  de  noir.  Les 
jeux  où  te  hasard  est  le  seul  arbitre  de 
la  perte  ou  du  gain  sont  défendus  dans 
les  lieux  publics  et  les  maisons  de  réu- 
nion. On  tolère  ceux  qui  sont  apf»elés 
jeux  de  commerce  ^  dans  lesquels  le 
calcul  entre  pour  quelque  chose;  et 
c'est  un  mal ,  car,  souvent  aussi  désas- 
treux  que  les  autres ,  ils  sont  une  cause 
perpétuelle  de  démoralisation  par  les 
frijK>nneries  dont  ils  font  naître  l'idée 
et  fournissent  Toccasion ,  même  dans 
les  cercles  les  mieux  composés.  De 
plus ,  il  en  est  de  cette  catégorie ,  la 
bouillotte  par  exemple,  dans  lesquels 
domine  seul  et  souverainement  le  ha- 
sard. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner 
connaissance  des  nombreuses  combi- 


naisons mathématiques  dont  sont  sus- 
ceptibles les  trente -deux  cartes  d'un 
jeu  de  piquet,  ou  les  cinquante-deux 
d'un  jeu  entier;  nous  dirons  seulement 
que  dfes  hommes  exercés  en  tirent  parti 
pour  faire ,  avec  habileté ,  une  grande 
quantité  de  tours  surprenants  d'esca- 
motage et  de  calcul.  Nous  ajouterons 
que  d'autres,  qui  prétendent  v  lire 
ravenir,  s'en  font  un  moyen  d'exis- 
tence aux  dépens  de  l'ignorance  qui  a 
en  eux  une  roi  stupide.  Les  premiers 
exercent  librement  leur  amusante  in- 
dustrie dans  des  salles  de  spectacle, 
dans  des  salons  où  on  les  appelle ,  ou 
sur  les  places  publiques  qu'on  leur 
abandonne.  Quant  aux  seconds ,  on  les 
laisse  assez  volontiers  leurrer  d'espé- 
rances ceux  qui  se  rendent  chez  eux 
pour  connaître  leur  destinée  ;  témoin 
la  célèbre  demoiselle  Lenormand ,  qui 
jouit  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empire  ;  et  te  sieur  Moreau , 
si  cher  aux  petites  bourgeoises  et  aux 
grisettes,  qui  ne  pouvaient  pas  pré- 
tendre à  rhonneur  d'être  admises  dans 
le  sanctuaire  de  la  grande  prophétesse. 
Mais  la  police  arrête  les  devins ,  et  le 
tribunal  correctionnel  les  punit  toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  leur  science  pré- 
tendue, qu'ils  appellent  la  carfano^ 
manciey  ils  ont  commis  quelque  escro- 
querie, ce  qui  leur  arrive  assez  sou- 
vent ,  surtout  dans  tes  campagnes. 

CA.BTBS1A.IIISME.  Voy.  DBSGA.BTES. 

Cabthagènb  en  Amérique  (siège 
de).—  Au  mois  de  mai  1697,  cette 
ville,  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  importantes  du  nouveau  monde , 
fut  prise  et  pillée  par  le  baron  de  Poin- 
tis  et  Ducasse ,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  à  la  tête  d'un  corps  de 
flibustiers  (voyez  ces  noms).  Bientôt 
une  maladie  s'étant  mise  parmi  les  trou- 
pes ,  il  fallut  se  rembarquer,  et  l'on  fit 
sauter  les  fortifications.  Le  baron  re- 
vint en  France ,  rapportant  un  butin 
de  huit  à  neuf  millions,  auquel  il  avait 
joint  l'argenterie  des  églises.  Mais 
Louis  XIV  fit  restituer  aux  églises 
leurs  trésors.  Pointis  a  laissé  la  rela- 
tion de  cette  expédition. 

CA.RTIBB  (Jacques) ,  un  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs  du  seizième  siè- 
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de  «  né  à  Saint-Malo  »  avait  déjà  entre- 
pris  quelques  voyages  sur .  I  Océan , 
lorsqu'il  fit ,  au  grandi  amiral  de  France, 
Philippe  de  Qiabot,  la  proposition 
d'aller  explorer  la  partie  nord  de  T  Amé- 
rique ,  alors  désignée  sous  le  nom  de 
Terres- 7>{euves<  L'amiral  accueillit  fa- 
vorablement le  projet  de  Cartier , 
qui  fut  autorisé  par  François  P'  à 
(c  mettre  à  exécution.  Déjà,  dix  ans 
auparavant,  ce  prince  avait  envoyé  le 
Florentin  Jean  Verazzano  visiter  les 
parages  de  l'Amérique  septentrionale, 
dans  l'espoir  qu'on  découvrirait  enfln 
un  passage  vers  le  Japon.  Jacques  Car- 
tier partit  de  Saint-Malo  en  1634,  avec 
deux  navires  de  soixante  et  un  hommes 
d'équ  ipage  chacun,  reconnu  t  une  grande 
partie  des  côtes  du  golfe  Saint -Lau- 
rent ,  et  prit  possession  du  pays  au 
nom  du  roi.  Au  retour  de  ce  naviga- 
teur en  France,  le  gouvernement, 
d'après  son  rapport,  résolut  de  former 
un  établissement  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Nord.  Cette  fois  (1535), 
Jacques  Cartier  remonta  le fleuveSain^ 
I^urent ,  et  ç' avança  à  sept  ou  huit 
lieues  au  delà  de  l'endroit  où  depuis 
fut  bâtie  la  ville  de  Québec.  Les  trois 
bâtiments  qui  composaient  la  flottille 
mouillèrent  près  de  l'embouchure  d'une 
rivière  affluente,appeléed'abord  Sainte- 
Croix  par  l'explorateur,  mais  à  laquelle 
on  donna  depuis  le  nom  de  Jacques- 
Cartier.  Celui  -ci  continua  ses  décou- 
vertes sur  des  canots,  à  cause  des  dif- 
ficultés que  le  fleuve  présentait  aux 
gros  bâtiments,  et  parvint  jusqu'au  lieu 
où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Mont- 
réal ,  à  cent  cinquante  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Saint -Laurent.  Il  visita 
la  contrée ,  communiqua  avec  les  ha- 
bitants ,  et  gagna  leur  amitié.  Il  revint 
ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte- 
Croix,  où  les  équipages  souffrirent 
beaucoup  du  froid  et  du  manque  de 
rafraîchissements.  Ils  furent  attaqués 
du  scorbut ,  fléau  alors  peu  connu  des 
marins  européens.  Mais  un  chef  du 
pays  ayant  indiqué  à  Cartier  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l'écorce ,  prises  en 
infusion ,  avaient  opéré  sa  propre  gué- 
rison ,  les  Français  Grent  usage  de  ce 
remède ,  et  s'en  trouvèrent  bien.  Ce- 


pendant cette  maladie  avait  déjà  &it 
de  tels  ravagea  que  Cartier  fut  di>ligé 
d'abandonner  un  de  sqs  bâtiments, 
faute  d'équipage  pour  le  manœuvrer. 
Il  partit  le  6  mai  1536,  et  trouva  le  pas-  ' 
sage  au'il  avait  déjà  supposé  exister 
au  sud  de  Terre-Neuve ,  ce  qui  com- 
pléta la  découverte  du  fleuve  et  du 
^olfe  Saint-Laurent.  Il  arriva  le  16 
juillet  suivant  à  Saint-Malo,  et  fiit 
renvoyé ,  en  1540 ,  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent*  Mais  le  vice-roi  que  Fran- 
çois I*"  avait  nommé  pour  gouverner  le 
pays  nouvellement  découvert,  n'étaat 
parti  que  dix -huit  mois  après  Cartier, 
celui-ci ,  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources et  pressé  par  la  disette,  fut 
une  seconde  fois  forcé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  à  Saint-Malo  en  1542. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

La  première  relation  de  ses  voyaf^es 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  Brie/  recU 
de  la  navigation  fai^e  es  isles  de  Ca- 
nada,  Hochelage,  Saguenay  et  au- 
tres,  Paris,  1545,  in-8';  réimprimé  à 
Rouen ,  1598.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion italienne  dans  le  troisième  volume 
de  la  collection  de  Kamusio,  Venise, 
1565;  on  trouve  le  Précis  du  troisième 
voyage  (celui  de  1542)  dans  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  collec- 
tion d'Uakluyt. 

Cabtibb  (  Jean  -  Baptiste  ),  violo- 
niste ,  est  né  à  Avignon  le  38  mai 
1765.  Il  y  reçut  les  premières  le- 
çons d'un  excellent  professeur,  l'abbé 
Walraef,  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Il  vint  à  Paris  en  1783,  y  prit  des 
leçons  de  Yiotti,  et  entra,  en  1791, 
à  l'orchestre  de  l'Académie  royale 
de  musique,  où  il  resta  jusqu'en 
1817.  Nommé,  en  1804,  membre 
de  la  chapelle  de  Napoléon,  il  fit 
plus  tard  partie  de  celle  du  roi.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  a  contribué ,  par  ses  ouvra- 
ges, à  former  les  meilleurs  élèves  sor^ 
tis  de  cette  célèbre  école ,  et  tous  les 
orchestres  de  Paris  possèdent  quel- 
ques-uns de  ses*  élèves.  En  publiant 
les  sonates  de  Corelli,  de  Porpora  et 
de  NardinI,  il  a  popularisé  en  France 
la  manière  de  ces  trois  grands  mai* 


CAR 


FRANCE. 


cAm 


319 


I  très.  Il  a  doené  aussi  :  VJrt  du 
vMotij  excellent  ouvrage  qui  sert  de 
oompiement  à  la  méthode  de  violon 
du  umservatoire ,  1  vol.  in-fol.  C'est 
un  choix  des  meilleures  sonates  prises 
dans  les  œuvres  des  premiers  violo- 
nistes des  écoles  italienne ,  française 
et  allemande.  Cet  ouvrage ,  auauel 
M.  Cartier  a  aiouté  depulsla  Tradue- 
Hon  de  Part  de  l'archet  de  Tartani , 
estd'une grande  utilité.  M.  Cartiers*est 
formé  une  collection  d'instruments  à 
cordes  trte-curieuse  pour  l'histoire  de 
la  musique.  Il  vit  aujourd'hui  retiré  à 
Marseille. 

CABTiGNT(Jean),  littérateur  reli- 
gieux, mort  à  Cambrai  en  1580, 
est  auteur  d'un  roman  intitulé  :  le 
,  Voyage  du  chevcUler  errant,  An- 
vers, 1557,  in-8*».  C'est  le  même  ou- 
vrage que  le  Chevalier  errant,  égaré 
dans  la  forêt  des  vanités  mondaines 
dont  si  noblement  il  fut  remis  et  re- 
dressé au  droit  chemin  qui  mène  au 
scdut  étemeL  Anvers,  1595,  in-12. 
On  a  encore  de  lui  des  Commentaires 
sur  ^Écriture  sainte,  et  un  Traité 
des  quatre  fins  de  Vhomme,  Anvers, 
1558, 1578,  in-16. 

Càhtoît-piebbs  (sculi>ture  en).  — 
La  scul()ture  en  carton -pierre  est-elle 
d'invention  moderne?  Est-ce  par  er- 
reur qu'on  a  cru  la  retrouver  à  Fon- 
tainebleau ,  dans  la  salle  des  gardes  ; 
au  Louvre,  dans  la  chambrede  Heori  II ? 
Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  nous  dirons  que, 
lors  de  la  restauration  exécutée  au 
Louvre  et  dans  les  palais  de  la  cou- 
ronne,  on  a  cru  reconnaître  que  les 
sculptures  étaient  en  feuilles  ae  pa- 
pier superposées ,  ou  carton  de  pou- 
pée. 

Les  artistes  avaient  reconnu ,  depuis 
longtemps ,  que  la  nature  molle  de  ce 
carton  ne  permettait  pas  de  rendre  les 
finesses  et  les  contours  délicats  des  or- 
nements d'architecture ,  et  ne  pouvait 
servir  qu'à  des  surfaces  unies  dont  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition 
tout  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  duc> 
tile,  s'introduisant  facilement  dans  les 
creux  destinés  au  moulage ,  et  capable 


de  reproduire  tous  les  effets  de  la  vé- 
ritable sculpture. 

Il  y  a  soixante  ans  que  M.  Mézières 
résolut  le  problème  en  se  servant  du 
carton-pierre ,  qui  réunit  parfaitement 
toutes  les  conditions  du  programme. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cette  compo- 
sition si  elle  était  moins  sensible  a 
l'action  de  l'humidité,  et  si  l'on  pou- 
vait la  rendre  tout  à  fait  imperméa- 
ble sans  augmenter  sa  dureté  ni  son 
poids. 

Malgré  cette  imperfection ,  que  Ton 

f parviendra  sans  nul  doute  à  corriger, 
e  carton-pierre  sert  admirablement  a 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
le  luxe  de  la  sculpture  ;  c'est  dans  la 
décoration  intérieure  des  monuments 
et  des  appartements  qu'elle  trouve  son 
application  la  plus  féconde  ;  car,  grâce 
aux  perfectionnements  obtenus  depuis 
quelques  années ,  le  carton-pierre  peut 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'archi- 
tecture. 

Parmi  les  productions  de  cette  in- 
dustrie nouvelle,  on  peut  citer  la  déco- 
ration de  l'Opéra,  celleduThédtre-Fran- 
çais,  de  l'Odéon,  des  théâtres  de  Lille, 
Strasbourg ,  Compiègne  et  Bruxelles  ; 
les  sculptures  faites  à  l'hôtel  de  ville 
pour  les  fêtes  royales  ;  la  restauration 
des  palais  de  Versailles ,  de  Fontaine- 
bleau ,  de  Saint-Cloud ,  de  l'église  de 
Meaux ,  par  MM.  Vallet  et  Huber,  suc- 
cesseurs de  M.  Mézières  ;  les  sculptures 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  la 
chambre  des  députés,  par  M.  Roma- 
gnési;  enfin  les  modèles  anatomiques, 
moulés  sur  le  cadavre,  par  M.  Ber- 
nard. Ajoutons  qu'appliquer,  comme 
on  Ta  ^it,  la  sculpture  en  carton- 
pierre  à  l'ornementation  et  à  la  déco- 
ration des  églises,  c'est  employer  un 
moyen  sûr  de  répandre  le  goût  des 
arts  dans  nos  campagnes  (*). 

Câbtoughb.  —  On  appelle  cartou- 
che la  charge  des  armes  à  feu  portati- 
ves. Sous  le  règne  de  Henri  III,  \^ 
soldats  portaient,  suspendues  à  une 
bandoulière  qui  passait  par  -  dessus 
l'épaule  et  était  attachée  à  la  ceinture, 


posii 


{*)  Extrait  du  rapport  du  jnry  sur  Tel- 
silioD  de  Tiodustne  de  xSSp. 
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plusieurs  petites  bottes  cylindriques 
en  bois  ou  en  fer-blanc ,  couvertes  de 
cuir  et  contenant  chacune  une  cbarse 
de  poudre,  qu*on  introduisait  dans  le 
canon  des  arquebuses,  mousquets,etc... 
Plus  tard  on  abandonna  ce  système, 
et  Ton  chargea  les  armes  à  teu  avec 
une  corne  ou  une  poire  nommée  puN 
vérin ,  qui  contenait  la  poudre  que 
l'on  faisait  couler  dans  le  canon.  I/a- 
niorce  était  enfermée  dans  une  poire 
ou  corne  d'amorce ,  de  la  même  forme 
que  le  pulvérin  ,  mais  d'une  plus  pe- 
tite dimension.  L'une  et  l'autre  se  por- 
taient suspendues  en  bandoulière.  On 
adopta  enfin,  en  1690,  l'usage  des 
cartouches ,  mais  pour  la  charge  seu- 
lement; ce  ne  fut  que  pendant  la 
guerre  de  1744  que  Ton  commença  à 
faire  servir  la  cartouche  à  la  charge 
et  à  l'amorce. 

La  cartouche  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui est  un  petit  cylindce  creux  en  pa- 
pier, qui  enveloppe  la  poudre  et  la  balle 
composant  la  charge  d'une  arme  à  feu. 
Son  diamètre  est  un  peu  moins  fort 

3ue  celui  de  l'arme  à  laquelle  elle  est 
estinée. 

Cartouche  (Louis  -  Dominique  ), 
voleur  fumeux ,  dont  le  nom  est  resté 
populaire,  naquit  à  Paris,  en  1693, 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de 
vins  de  la  Courtille.  Chassé  du  col- 
lège Louis  le  Grand  où  il  étudiait, 
puis  de  la  maison  paternelle ,  il  s'en- 
rôla dans  une  troupe  de  brigands  qui 
infestaient  la  Normandie  ,  et  revmt 
ensuite  exercer  son  nouveau  métier  à 
Paris.  Il  y  forma  une  bande  dont  il 
prit  le  commandement  absolu,  et  rem- 
plit bientôt  la  capitale  et  les  provin- 
ces du  bruit  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  longtemps 
échappé  aux  poursuites  de  la  justice, 
il  fut  enfin  arrêté  dans  un  cabaret  de 
la  Courtille,  en  1721.  Conduit  dans 
les  prisons  du  Châtelet ,  il  parvint  à 
s'évader  en  perçant  un  mur ,  fut  re- 
pris sur-lo-champ  et  transféré  à  la 
Conciergerie.  Son  procès  excita  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  capi- 
tale une  curiosité  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  par  l'intérêt  porté 
dans  ces  derniers  temps  à  certains  dé- 


bats criminels.  De  grands  peisonna^cs 
et  des  dames  de  la  première  disUoctioo 
allèrent  le  visiter.  Le  Théâtre  -  Fran- 
çais ,  les  comédiens  italiens  représen- 
tèrent sur  la  scène  ce  béros  d'une  noii- 
velle  espèce.  Enfin ,  le  parlement  le 
condamna  à  être  rompu  vif.  Il  subit 
son  supplice  avec  le  cou  rage  et  le  calme 
qu'il  avait  constamment  montrés  jos- 
que-là.  Parmi  les  complices  qu'il  avait 
nommés  à  ses  derniers  moments ,  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  daines 
et  de  gentilshommes  connus. 

La  biographie  de  Cartouche,  ornée 
de  son  portrait  gravé  sur  bois ,  se 
réimprime  et  se  vend  encore  tous  les 
ans  à  Paris  avec  un  véritable  succès 
de  vogue.  Le  Théâtre  de  Ifgrand 
renferme  la  comédie  intitulée  Cktr- 
touche  y  qui  fut  jouée  pendant  le  pro- 
cès de  ce  brigand,  et  les  amateurs  re- 
cherchent avec  intérêt  un  petit  poème 
en  cent  vers ,  composé  sous  Je  même 
titre  par  Granval ,  et  suivi  d'un  Dic- 
tionnaire d'argot. 

Cabtulaiees.  —  Un  cartulairc  est 
un  registre  dans  lequel  sont  trans- 
crites les  cliartes  concernant  un  pays, 
une  église,  une  communauté  ou  même 
une  seule  personne.  Les  plus  anciens 
cartulaires  remontent  au  dixième  siè- 
cle, suivant  Mabfllon ,  qui  fait  hon- 
neur au  moine  Folquin  du  premier 
dont  on  ait  connaissance.  Mais  le  car- 
tulaire  de  Folquin ,  et  d'autres  dont 
plusieurs  lui  sont  antérieurs,  sont 
moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
chroniques  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  inséré  des  actes  relatifs  à  leurs 
abbayes.  Ce  furent  les  moines ,  qui, 
les  premiers,  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leurs  monastè- 
res. A  l'exemple  des  moines,  les  évê- 
ques  et  les  chapitres  se  mirent,  au 
onzième  siècle,  a  transcrire  les  titres 
de  leurs  églises.  Puis,  ils  furent  imi- 
tés par  les  rois ,  les  ducs,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  communes. 

Les  cartulaires  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  très-nombreux.  La  bi- 
bliothèque du  roi  en  possède  enTiron 
quatre  cents.  Tl  en  existe  un  grand 
nombre  aux  archives  du  royaume  et 
dans  la  plupart  des  archives  et  des  bi- 
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bliothèqaes  des  départements.  Les 
plus  remarquables  de  la  bibliothèque 
du  roi  sont  ceux  des  abbayes  d'Ainai 
de  Lyon ,  de  Saint-Cyprien  de  Poi- 
tiers ,  de  Cluni ,  de  Port-Royal  ;  deâs 
églises  de  Grenoble ,  de  Chartres ,  de 
Paris;  le  cartulaire  des  comtes  de 
Champagne  ;  ceux  des  villes  de  Mar-  . 
seille ,  Arles ,  Avignon,  etc.;  les  car^ 
tulaires  de  Philippe  -  Auguste ,  etc. 
Les  principaux  cartulaires  des  ab- 
bayes du  diocèse  de  Paris  sont  dépo- 
sés aux  archives  du  royaume.  Celui 
de  Saint -Victor  de  Marseille  ,   que 

Eossède  cette  ville ,  est  Fun  des  plus 
eaux    et   des  plus  anciens    qu'on 
puisse  voir. 

Ces  recueils  sont  d'une  erande  uti- 
lité pour  la  connaissance  de  la  topo- 
graphie, de  l'histoire,  des  institutions 
et  usages  du  moyen  âee.  Les  actes  qui 
y  sont  transcrits  renferment  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vas- 
saux ou  leurs  serfs,  et  des  serfs  entre 
eux.  Et  comme  ces  transactions  ont 
pour  objet,  non-seulement  des  biens 
meubles  et  immeubles ,  mais  encore 
des  droits  féodaux  et  toute  espèce 
d'obligations  personnelles,  elles  re- 
flètent ,  comme  des  miroirs  fidèles ,  le 
tableau  des  diverses  conditions  des 
terres  et  des  personnes. 

Un  assez  grand  nombre  de  cartu- 
laires ont  été  publiés  en  Allemagne 
et  dans  les  autres  pays  étrangers.  Les 
éditions  de  ce  genre  qui  ont  été  don- 
nées en  France  sont  peu  nombreuses. 
Elles  ne  comprennent  guère  que  les 
cartulaires  de  l'abbaye  d'Âuciii ,  de 
l'église  de  Strasbourg,  du  prieuré  de 
PerrecT(dans  le  recueil  de  Pérard). 
Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées que  le  gouvernement  a  formé  le 
projet  de  puolier  les  principaux  car- 
tulaires de  France.  Ceux  de  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin  à  Saint -Omer 
ont  paru  au  commencement  de  l'année 
1841  (Paris,  3  vol.  in-4^  1840),  et 
font  partie  de  la  collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France, 
f^ubliés  par  les  soins  du  ministre  de 
'instruction  publique.  Dire  que  ce 
travail  est  dû  à  M.  Guérard ,  membre 


de  rinstitut ,  c'est  dire  qu'il  est  exé- 
cuté avec  cette  solidité  d'érudition, 
cette  sûreté  de  critique  qu'on  admire 
à  bon  droit  dans  tout  ce  qui  est  dû 
à  la  plume  du  savant  professeur  de 
l'École  des  chartes. 

Cabus  (  M.  Aur.  ) ,  empereur  ro- 
main, était  né  à  Narbonne,  selon  £u- 
trope,  Orose  et  les  deux  Victor,  quoi- 
qu'il eût  voulu  passer  pour  Romain, 
quand  il  fut  élevé  à  l'empire  par  les 
soldats,  après  la  mort  de  Probus  en 
282.  Après  des  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates  et  sur  les  Perses ,  il 
mourut,  vers  la  fin  de  283  ^  de  mala- 
die, suivant  les  uns ,  foudroyé  dans  sa 
tente,  suivant  les  autres,  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  de  Chateaubriand  ,  avec  ce 
bonheur  de  pensée  et  d'expression 
qui  lui  est  ordinaire  :  «  Quand  la  terre 
«  fatiguée  discontinuait  le  meurtre 
«  de  ses  princes ,  le  ciel  s'en  char- 
«  geait  (*).  » 

Carvalmo  da  Este  (bataille  de). 
—  Le  maréchal  Soult ,  après  l'embar- 
quement des  Anglais  à  la  Gorogne, 
avait  pénétré  en  Portugal  (mars  1809) 
et  s'avançait  vers  l'intérieur  de  ce  pays 
à  travers  la  province  deTras-los-Mon- 
tes.  Chavès  avait  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Le  général  portugais 
Freire  se  retirait  devant  eux.  Il  lui 
avait  été  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
gement sérieux  avant  d'avoir  opéré  sa 
jonction  avec  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir la  ville  d'Oporto.  L'armée  du 
général  Freire  se  composait  de  troupes 
régulières ,  anglaises  et  portugaises, 
mais  principalement  de  paysans  nou* 
vçllement  recrutés  dans  les  provinces 
de  Tras-los-Montes  et  d'Entre-Douro- 
e-Minho.  Ces  paysans ,  encore  mal 
disciplinés ,  mais  confiants  dans  leur 
nombre ,  s'indignaient  de  céder  le 
terrain  à  l'ennemi  et  demandaient  à 

frands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de 
^almatie  s'était  avancé  sur  les  hau- 
teurs de  Carvalho  ;  et,  de  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Braga  ,  les  Portu- 
gais pouvaient  apercevoir  les  avant- 
postes  français.  L'exaspération  des 
séditieux  fut  alors  portée  au  comble, 

(*)  Études  historiqaes,  t.  I,  p.  iSg. 
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et ,  lorsqu'ils  Tirent  que  le  général 
Freire  se  disposait  à  lever  son  camp 
avec  ses  troupes  régulières ,  ils  se  j<>- 
tèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  état-ma- 
jor. Ils  se  donnèrent  alors  pour  chef 
le  baron  d'Eben,  officier  banovrien, 
et  le  forcèrent,  sous  peine  de  la  vie,  à 
accepter  le  eommandement. 

Celui-ci  craignant,  s'il  imitait  la 
conduite  de  son  prédécessair,  d'avoir 
le  même  sort,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  l'offensive.  Il  fit ,  en  cons^ 
quence ,  déborder  par  son  aile  droite 
la  gauche  des  Français ,  adossée  à  des 
rochers  qui  leur  coupaient  la  retraite, 
et  emporter  d'assaut  le  village  de  Li- 
noso ,  situé  en  avant  de  leurs  lignes. 
Cette  position  fut  reprise  par  les  Fran- 
çais ;  et  le  maréchal  Soult  ayant  été 
informé  que  les  Portugais  se  dispo- 
saient à  une  attaque  générale,  résolut 
de  les  prévenir. 

Le  30  mars,  il  déploya  ses  troupes 
en  bataille  sur  les  nauteurs  de  Car- 
vaibo  da  Este.  Le  £;énéral  Delaborde 
commandait  la  division  du  centre,  et 
était  soutenu  par  la  division  de  dragons 
du  général  Lorge;  le  général  Heudelet 
était  à  l'aile  droite  ;  le  général  Mer- 
met  commandait  l'aile  gauche  et  avait 
derrière  lui  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Francesclii.  Une 
batterie,  placée  en  avant  des  lignes, 
donna  le  signal  de  l'attaque  :  la  divi- 
sion du  centre  s'ébranla  aussitôt ,  et, 
sans  répondre  à  la  fusillade  de  l'en- 
nemi, s  avança  sur  lui  l'arme  aa  bras. 
Cette  marche  audacieuse  déconcerta 
les  Portugais ,  et ,  au  moment  où  les 
Français  arrivaient  sur  eux,  ils  se  dé- 
bandèrent et  prirent  la  fuite.  La  ca- 
valerie les  poursuivit  et  en  fit  un  hor- 
rible carnage;  elle  entra  pêle-mêle 
avec  les  fuyaras  dans  Braga,  traversa 
cette  ville  et  ne  s'arrêta  qu'à  deux 
lieues  au  delà.  Les  pertes  de  Tennemi 
fîirent  considérables  :  son  artillerie  « 
ses  drapeaux  ,  ses  bagages  et  ses  cais- 
ses militaires  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  maréchal  Soult 
établit  son  quartier  général  à  Braga, 
et  ses  avant-postes  prireit  position  à 
trois  lieues  en  avant,  à  Tabossa ,  sur 


la  route  d*Opofto.  Les  jours  Rrivants, 
les  villes  de  Barcelos  et  de  Goinaa- 
raens ,  découvertes  par  la  dispersion 
de  l'armée  portugaise ,  reçurent  des 
garnisons  françaises. 

Caby  (Félix),  antiquaire,  fils  d'oo 
libraire  de  Marseille,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  décembre  1699,  ety  mourut 
le  15  décembre  1754.  «  Il  avait ,  dît 
«  l'abbé  Barthélémy,  un  beau  cabinet 
«  de  médailles ,  et  une  préeiease  ool- 
«  lection  de  livres  assortis  à  son 
«  goût.  »  En  17&2,  il  fut  Dommé 
correspondant  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  bel]es4ettres.  Oo  a  de  lui  : 
r  DissertaUon  9ur  la  fondation  de 
Marseille ,  sur  F  histoire  des  rois  d» 
Bosphore  dmmérien ,  et  stir  Lesbo- 
naxj  philosophe  de  Mityléne,  Paris, 
1744,  in-12;  3«  Histoire  des  rois  de 
Thrace  et  de  ceux  du  Bosphore  eim-^ 
mérien,  éckUrcie  par  les  médailles, 
Paris,  1752 ,  in-4«.  C'est  son  ouvrage 
le  plus  important  II  avait  laissé  ma- 
nuscrit un  dictionnûre  proveni^l 
avec  les  étymologies;  mameureuse- 
ment  ce  travail  est  perdu.  Les  mé- 
dailles du  cabinet  de  Cary  ont  été 
achetées  pour  le  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 

Câbzb  (  le  comte  de) ,  offieier  de  mer, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement biographique,  et  qui  peut- 
être  appartenait  à  la  même  famille  que 
le  comte  de  Carces.  Deux  historiens 
de  l'ancienne  marine  écrivent  son  nom 
d'une  manière  différente  :  suivant  l'un , 
cet  officier  se  nommait  Carse;  sui- 
vant l'autre,  Carne,  Mais  tous  deux 
s'accordent  pour  lui  donner  la  qualité 
de  comte.  Ils  n'en  font  mention  qu'à 
propos  des  événements  maritimes  du 
second  siège  de  la  Rochelle.  A  la  san- 
glante bataille  du  27  octobre  1632,  le 
comte  de  Carze  servait  sous  les  ordres 
du  duc  de  Guise,  amiral  de  l'aroiée 
française.  Les  Rochellois  ayant  envo][é 
deux  brûlots  contre  le  vaisseau  ami- 
ral, parvinrent  à  le  mettre  en  feu. 
Le  duc  de  Guise,  déjà  exposé  à  toute 
l'artillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  pro* 
testante,  se  trouva  dans  la  position 
la  plus  critique.  Plaçant  Tavannes  à  h 
proue»  le  comte  de  tane  à  la  poupei 
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[  le  comte  de  la  RochefoueaaM  aa  grand 
I  mât,  et  se  réservant  de  se  porter  lui* 
même  partout  où  sa  présence  serait 
nécessaire,  il  fit  intrépidement  face  à 
tous  les  dangers.  Les  Rocfaeilois ,  fati- 
gués d'une  résistance  si  opiniâtre,  se 
retirèrent ,  et  te  salut  du  vaisseau  ami« 
rai  contribua  puissamment  au  succès 
éclatant  qui  marqua  cette  journée. 

Càsa-Bianca  (  Lucien  ) ,  frère  du 
comte  Raphaël ,  entra  très*jeune  dans 
la  marine,. y  servit  avec  distinction, 
fut  nommé,  en  1793,  membre  de  la 
Convention  où  il  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  Louis  XVI,  et  entra, 

Sus  tard,  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
entré  au  service,  il  iit^partie  de 
l'expédition  d'Egypte  comme  capitaine 
du  vaisseau  POrient,  et  se  trouvé  en 
cette  qualité  à  la  bataille  d' Aboukir  ; 
atteint  par  un  boulet ,  il  fut  englouti 
à  l'explosion  de  son  bâtiment,  et  j^érit 
avec  son  fils,  àfé  de  dix  ans,  qui  ne 
voulut  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant 
de  piété  filiale  a  été  célébré  par  Lebrun 
et  Chénier. 

Casa-Bunca.  (Pierre  -  François  ), 
fUs  du  comte  Raphaël ,  naquit  à*  Ves- 
covato  en  1784.  Son  activité ,  ses  ta- 
lents, sa  valeur  lui  méritèrent,  en 
1811,  le  grade  de  colonel.  Ce  brave 
fit   constamment  partie  de   Farmée 
dans  les  campagnes  d'^Allemagne  et 
de  Prusse  depuis   1806,,  et  mourut 
couvert  de  blessures  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie  en  1812. 
Casa-Bianga  (  le  comte  Raphaël 
de  ) ,  lieutenant  général ,  etc.,  né  en 
1 738 ,  à  Yescovato  en  Corse ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne  ,  prit  parti 
dans  les  troupes  que  Louis  XY  en* 
voya  pour  achever  de  soumettre  Ptle, 
et  devint  colonel  du  régiment  Provin- 
ciat-Gorse,  qu'il  commandait  en  1789. 
]L.*anDée  suivante  il  fitt  envoyé  par  ses 
concitoyens  comme  député  extraor- 
dinaire  à  FAssemblée  constituante. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  à  l'armée 
du  Nord  et  y  combattit  avec  la  plus 
grande  bravoure.  Nommé  maréchal  de 
camp,  il  fut  employé  à  l'armée  des 
>llpe8,  purs  envoyé  à  Ajaecio,  et  reçut 
l>i«ntôt  après  l'orare  de  se  tenir  prêt  à 
B'embarquer   avec   l'amiral  Truguet 


pour  la  Sardatgne  que  l'on  voulait 
prendre. 

Cette  expédition  ayant  échoué ,  le 
général  Casa  -  Bianca  fut  diargé  du 
commandement  de  Calvi ,  et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais.  U 
n'avait  avec  lui  que  six  cents  hom- 
mes ;  la  place  était  mal  fortifiée ,  et 
presque  sans  munitions  et  sans  vivres; 
néanmoins  il  y  soutint  trente*neuf  jours 
de  siège  et  un  bombardement  qui  ré- 
duisit en  cendres  la  plus  grande  partie 
de  la  ville.  Resté  avec  quatre-vingts 
hommes  exténués  de  faim  et  de  fati- 
gues, il  capitula,  mais  à  des  conditions 
honorables.  Sa  glorieuse  défense  lui 
avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet 
de  général  de  division.  H  joignit  l'ar- 
mée d'Italie ,  commanda  à  Gènes ,  où 
il  calma  les  esprits ,  puis  fut  envoyé, 
par  le  Directoire  executif,  en  Breta- 
gne. Il  quitta  le  service  en  1709, 
époque  ou  Bonaparte ,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur,  et  successivement 
comte  de  l'empire  et  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Appelé  à  la  pai- 
rie par  le  roi  en  1814  et  par  l'empereur 
en  1815,  il  fut  exclu  à  fa  seconae  res- 
tauration, puis  réintégré  en  1819,  ce 
qui  lui  valut ,  comme  à  tant  d'autres, 
une  place  dans  le  DicHonnaire  des 
girouettes.  Il  est  mort  en  1825. 

Casal  (sièges  de).  —  En  1555,  le 
maréchal  de  Brissac  s'empara  de  Ca- 
sal, en  Piémont,  avec  autant  de  har- 
diesse que  de  bonheur.  Le  gouverneur 
et  ses  soldats ,  ainsi  que  toute  la  no- 
blesse de  Tarmée  impériale  qui  s'y  était 
réunie  pour  un  tournoi,  eurent  à  peine 
le  temps  de  se  jeter  sans  habits  et 
presque  sans  armes  dans  la  citadelle. 
Les  ennemis  capitulèrent,  promettant 
de  se  rendre  s  ils  n'étaient  secourus 
dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  on  eut  avis  de  l'approche  de 
Pescaire  ;  Brissac  alors  fit  avancer  les 
horloges  et  la  citadelle  se  rendit. 

—  En  1630,  l'armée  espagnole  tenait 
le  général  Thoiras  étroitement  assiégé 
dans  Casai.  L'armée  française  étant  ar- 
rivée sous  les  murs  decette  ville,on  allait 
en  venir  aux  mains,  lorsque  Mazarin, 
alors  gentilhomme  du  pape,  parvint  à 
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faire  reconnattre  le  traité  de  Ratis- 
bonne  par  le  général  espagnol ,  et 
Tlioiras  fîit  ainsi  délivré,  après  sept 
mois  d'une  brillante  défense. 

D'après  le  traité  de  Ratisbonne,  les 
Français  et  les  Espagnols  devaient  éva- 
cuer en  même  temps  le  Montferrat. 
Les  premiers  devaient  livrer  la  ville  de 
Casai  au  prince  Ferdinand ,  second  fils 
du  duc  cie  Mantoue;  et  des  soldats 
montferrins  devaient  former  la  gar- 
nison de  cette  ville.  Mais  cette  der- 
nière clause  fut  éludée;  les  soldats 
montferrins,  laissés  dans  Casai,  n'é- 
taient autres  que  des  soldats  français 
qui  avaient  changé  d'uniforme.  Quand 
les  Espagnols  eurent  repassé  le  P6, 
deux  régiments  français  revinrent  tout 
à  coup  en  arrière,  et  introduisirent 
dans  Casai  un  convoi  de  provisions. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
les  déterminèrent  à  se  retirer  encore 
une  fois;  mais  ils  y  laissèrent  qua- 
tre cents  hommes,  qui  se  cachèrent 
dans  les  caves  de  la  citadelle.  Enfin , 
le  6  avril  1631 ,  un  nouveau  traité  de 
paix  fut  signé  à  Cherasco,  et  termina 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Le  2  juillet  1631,  les  Français  évacuè- 
rent définitivement  Casai  et  tout  le 
Montferrat. 

Casal-Pustbblengo  (combat  de). 
—  Le  8  mai  1796,  Bonaparte  avait 
remporté  à  Fombio  une  éclatante  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  commandés 
par  le  général  Liptay.  Dans  la  soirée, 
le  général  Beaulieu,  qui  accourait  au 
secours  de  Liptay  avec  neuf  bataillons 
et  douze  escadrons,  arrive  à  Casal- 
Pusterlengo,  non  loin  du  champ  de 
bataille.  Là  il  apprend  la  défaite  de  son 
collègue  et  forme  la  résolution  de  mettre 
la  nuit  à  profit  pour  essayer  de  surpren- 
dre les  vainqueurs  et  de  r  éoccu  per  Codo- 
fno  dont  ils  s'étaient  empares.  Il  part 
la  tête  de  ses  troupes ,  arrive  à  deux 
heures  du  matin  en  vue  de  Codogno  et 
surprend  les  avant-postes  de  la  divi- 
sion du  général  la  Harpe.  Au  premier 
bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle; 
mais  déjà  ses  troupes  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  et  faiblissaient.  Il  com- 
mençait à  rétablir  le  combat,  lorsque, 
frappé  d'une  balle,  il  tomba  sur  le  coup. 


Sa  mort  répandit  l'alarme  parmi  les 
Français,  et  les  Autrichiens  en  profi- 
tèrent pour  redoubler  d*dïorts.  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  Bertbter, 
informé  ou'on  se  battait  à  Godosno, 
rallia  la  division  la  Harpe ,  et  culbuta 
les  Autrichiens  au  moment  où  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Il  les 

{)oursuivit  jusque  dans  Casal-Puster- 
engo ,  s'empara  de  cette  ville,  et  força 
Beaulieu  à  se  retirer  en  toute  hâte  sur 
Lodi. 
Casalta.   (N.),   général    de  bri- 

?;ade,  etc.,  né  en  Corse,  vers  1760, 
ut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint 
général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse, 
en  1796.  £à,  il  chassa  les  Anglais  de 
Bastia ,  et  s'empara  de  Saint-Florent 
Renvoyé  dans  File  Tannée  suivante,  il 
apaisa  les  troubles  qui  venaient  ày 
éclater.  Nommé  membre  de  ia  junte 
d'administration ,  en  îStS,  H  se  mit  à 
la  tête  du  camp  de  Bastia ,  et  contri- 
bua ,  par  son  énergie ,  à  faire  arborer 
les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Wa- 
terloo le  rendit  à  la  vie  privée. 

Casanoya  (François),  peintre  de 
batailles  et  de  paysages ,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1780,  de  parents  vénitiens, 
retourna  fort  jeune  à  Venise,  et  y  re- 
çut une  belle  éducation  qu'il  sut  mettre 
a  profit.  L'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes,  celle  du  dessin,  occupè- 
rent ses  premières  années.  Casanova 
vint  plus  tard  à  Paris,  apportant  avec 
lui  quelques  essais  de  ses  talents ,  et 
y  fut  reçu  avec  bienveillance  ;  ayant 
eu  occasion  de  présenter  quelques-uas 
de  ses  ouvrages  à  Parocef,  cet  habile 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des 
conseils,  qui  lui  ftirent  d'une  grande 
utilité,  surtout  pour  le  dessin  des  ciie- 
vaux.  L'étude  des  tableaux  flamands 
qu'il  vit  dans  un  voyage  en  Allemagne 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  mettre 
dans  ses  tableaux  la  correction  et 
l'harmonie  qui  v  manquaient  en- 
core. ))e  retour  a  Paris,  l'Académie 
de  peinture  s'empressa  de  l'agréer,  et 
peu  après,  en  1763,  elle  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  sur  un  ta- 
bleau représentant  un  combat  de  ca- 
valerie. Depuis  il  exposa,  en  176S,  une 
Marche  (f  armée ,  deux  batailles ,  un 
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Espagnol  à  cheval;  en  1767,  sept  ta- 
bleaux de  genre-,  en  1769,  deux  sujets 
de  chasse,  trois  paysages  ;  en  1771,  les 
Batailles  de  Lens  et  de  Fribcurg  ^ti  deux 

Saysages;  en  1775,  treize   tableaux 
e  genre,  pa]^sage,  animaux ,  chasse, 
sujets   militaires;  en  1779,.  quatre 
paysages  et  deux  cavaliers;  et  en  1781, 
sept  paysages  et  deux  sujets  militaires. 
L*eftet  que  produisirent  ces  tableaux 
augmenta  la  réputation  de  cet  artiste, 
et  plusieurs  princes  s'empressèrent  à 
Tenvi  de  mettre  ses  talents  à  contri- 
bution. Le  prince  de  Condé  lui  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  galerie  du   palais 
Bourbon ,  tes  baicUUes  de  Fribourg  et 
de  Lens.  L'impératrice  Catherine  le 
chargea  d'immortaliser  ses  victoires 
sur  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  for- 
tune ,  accueilli  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  pour  son  esprit  et  son  éduca- 
tion ,  Casanova  aurait  pu  vivre  à  Paris 
heureux  et  tranquille;  mais  son  goût 
pour  le  luxe  lui  ayant  fait  contracter 
des  dettes ,  il  prit  le  parti .  pour  se 
soustraire  à  ses  créanciers,  d'aller  à 
Vienne  finir  les  divers  ouvrages  dont 
il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette 
ville ,  à  Bruhl ,  qu'il  mourut,  en  1805; 
il    était  alors  occupé  à  peindre  un 
tableau  représenlaniVinaugurationde 
r hôtel  roycU  des  Invalides,  par  Louis 
A'iy.  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de 
faire  respecter  les  artistes,  se  trouvait 
un  jour  à  diner  chez  le  comte  de  Kau- 
nitz ,  avec  des  ambassadeurs  de  divers 
princes  d'Allemagne  :  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  Rubens  et  sur 
son   ambassade,  une  des  excellences 
se  mit  à  dire  :  «  C'était  vraisemblable- 
a  ment  un  ambassadeur  qui  s'amusait  à 
a  peindre.»— «Non,  repartit  Casanova, 
«  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  à  être 
«  ambassadeur.  »  Parmi  les  élèves  de 
Casanova  on  peut  citer  Loutherbourg, 
Maver,  Norblin ,  etc.  Le  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  deux  tableaux  re- 
présentant une  bataille  et  un  choc  de 
cavalerie  ;  et  trois  dessins  :  une  marche 
d^animaux  et  deux  cavaliers. 

CASAQUB.-^On  appelait  ainsi  au- 
trefois un  manteau  assez  semblable 
au  vêtement  de  dessus  de  nos  bedeaux, 
ouvert  par-devant,  à  pans  prolongés 


et  à  manches  longues  et  fermées.  Les 
casaques  se  mettaient,  suivant  l'occur- 
rence, par-dessus  l'armure,  le  jus- 
taucorps ou  la  soubreveste,  et  elles 
portaient  en  général  une  marque  dis- 
tinctive.  Ainsi,  au  temps  de  François 
P',  les  Bourguignons  impériaux  avaient 
sur  leur  casaque  la  croix  rouse  de 
Saint-André,  et  la  casaque  des  hérauts 
d'armes  était  couverte  des  armoiries 
du  souverain.  En  temps  de  guerre,  la 
casaque  se  mettait  par-dessus  l'armure, 
qu'elle  servait  à  garantir  de  la  pluie  : 
on  l'agrafait  au  collet  ;  mais ,  lorsqu'il 
faisait  beau ,  on  la  rejetait  en  arrière , 
comme  les  pelisses  de  nos  hussards. 
Ce  vêtement  disparut  en  grande  partie 
vers  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
faut  chercher  dans  le  nom  de  l'empe- 
reur Caracalla  Tétymologie  du  mot 
casaque  ou  casaquifiy  qui  s'est  dit 

1)our  caraqnin.  Il  est  plus  naturel  de 
a  trouver  aans  le  mot  hébreu  kasak, 
couvrir. 

Casasola  (combat  de).— Quand  la 
division  du  général  Masséna  se  fut 
emparée  du  fort  de  la  Chiusa ,  dans  le 
Frioul,  les  Autrichiens  cherchèrent  à 
lui  disputer  le  passage  du  pont  de  Ca- 
sasola (19  mars  1797).  Mais  les  gre- 
nadiers de  la  trente-deuxième  demi- 
brigade,  marchant  en  colonne  serrée, 
forcèrent  ce  pont ,  culbutèrent  l'en- 
nemi, maigre  ses  retranchements  et 
ses  chevaux  de  frise,  et  lui  firent  six 
cents  prisonniers. 

C.ASAUBON  (Isaac  de)  naquit  à  Ge- 
nève, en  1559,  d'une  famille  française 
qui  s'y  était  réfugiée  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  les  protestants 
du  Dauphiné  étaient  alors  l'objet.  Ce- 
pendant son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie ,  et  devint  ministre  de  la  religion 
réformée  à  Crest,  petite  ville  du  Dau- 
phiné. Il  se  chargea  lui-même  de  Té- 
ducation  du  jeune  Isaac ,  qui ,  sous  un 
tel  maître,  fit  de  rapides  progrès.  A 
neuf  ans ,  il  parlait  le  latin  avec  une 

f>ureté  étonnante;  il  en  avait  dix-neuf 
orsqu'il  fut  envoyé  à  Genève ,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y 
étudia  la  jurisprudence,  la  théologfe 
et  les  langues  orientales,  fut  chjrgé. 


rm"* 


1\  lY.  tS'  Livraison.  (Dict.  engyglop.,  etc.) 
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en  1583,  de  remplacer  son  mattre, 
F.  Portus,  dang  la  chaire  de  grec,  et 
devint,  quelque  temps  après,  lé  gendre 
de  Henri  Etienne.  Mais  bientôt  son 
caractère  inquiet  et  la  bizarrerie  de 
son  beau-père  lui  rendirent  le  séjour 
de  Genève  désagréable;  il  accepta,  à 
Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de 
belles-lettres,  qu'il  quitta  deux  ans 
après,  pour  en  occuper  une  semblable 
au  collège  de  France,  où  Henri  lY 
Tenait  die  Tajppeler.  Quelques  années 
après,  ce  pnnce  lui  donna  la  charge 
de  garde  de  la  librairie,  avec  quatre 
oents  livres  d'appointements,  somme 
considérable  pour  eette  époque,  et  le 
nomma  Tun  des  commissaires  à  la 
conférence  de  Fontainebleau ,  entre  le 
cardinal  Duperron  et  Duplessis  Mor- 
nai.  Casaubon  y  opina  contre  le  cham- 
pion du  protestantisme,  et  cette  ma<> 
nîfestation  d'une  opinion  contraire  à 
aa  religion  le  rendit  suspect  à  son 
parti,  sans  lui  concilier* la  bienveil- 
lance des  catholiques ,  dont  la  jalousie 
avait  toujours  cnerdié  à  lui  nuire. 
Aussi  s'empressa-t-il ,  à  la  mort  de 
Henri  IV^  d'accepter  l'offre  que  le  che- 
valier Watton ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Jacques  I"^',  lui  fit  de  l'ac- 
compagner en  Angleterre.  Il  v  fut  reçu 
avec  distinction,  et  fut  gratifaé  de  deux 
prébendes,  l'une  à  Cantorbéry,  Fautre 
a  Westminster,  avec  une  pension  de  six 
cents  livres  sterling.  Il  mourut  à  Lon- 
dres, le  1*'  juillet  1614. 

Isaac  Casaubon  fut  un  théologien 
tolérant  et  pacifique,  un  savant  du 
premier  ordre,  un  traducteur  habile, 
et  un  savant  critique.  Les  savants  les 
plus  distinguf^  de  son  temps ,  Pierre 
Pithou  ^de  Thou,  Heinsius,  Graevtus, 
Gronovius,  lui  ont  rendu  ce  témoi- 

ânage ,  et  la  postérité  n'a  point  appelé 
e  ce  jugement.  La  liste  des  livres 
qu'il  a  publiés  dépasserait  de  beaucoup 
les  lifflitea  qui  nous  sont  imposées  dans 
cet  article.  Noos  devons  nous  borner 
à  mentionner  ici  les  plus  importants  : 
In  Diogenem  Laerthan  nois^  158S, 
in-S"*:  ces  notes,  sur  le  frontispice 
desquelles,  ainsi  que  sur  celui  de  son 
commentaire  sur  Tbéocrite,  Casaubon 
avait  pris  le  nom  iïHorUboMU,  ont 


été  réimprimées  depuis,  dans  leDIogé' 
ne  de  Henri  Etienne,  de  tS94;  PoUfm- 
fd  stratagemata^  gr,  et  lot. ,  cum  no- 
tu  y  Lyon,  1689,  in-13;  édition  prin- 
ceps  dé  cet  auteur;  AristoteUs  opera^ 
gr,  et  lai,  j  Lyon,  1590,  in-fol. ,  avec 
notes  marginales;   édition  plusieurs 
fois  réimprimée;  TKeophrasH  car^te- 
teresy  gr,  et  lot.  ;  l'une  des  meilleures 
éditions  publiées  par  Casaubon;  5iie- 
tonU  opéra  cum  animadberHonUms, 
Paris,  1606,  in-4«  :  le  commentaire 
dont  cette  édition  de  Suétone  est  ac- 
compagnée, eut  le  plus  grand  succès, 
et  fut  plusieurs  fois  réimprimé  ;  Per- 
91%  gaiyrm  cum  comment.,  Paris, 
1605,  in-8*.  Scaliger  a  dit  de  ce  Ifvre^ 
que  «  la  sauce  y  valait  mieux  que  le 
poisson;  »  et,  en  effet,  le  commentaire, 
qui  en  forme  la  partie  Ja  plus  con^* 
aérable,  est  une  mine  inëpursable  d'é- 
rudition. Le  savant  M.  Dubner  a  don- 
né, en  1833,  une  nouvelle  édition  de 
cet  excellent  Jtvre,  avec  d'importantes 
additions  { Upsl» ,  in-8«  ).  On  fait  éga- 
lement cas  des  travaux  de  Casaubon  sur 
Théocrite,  Strabon^  Denys  fTHaty- 
camass€y  Dicéarque,  Ptine  le  Jeune, 
Apulée.  Athénée j  Dion  Chrysost&me, 
saint  Grégoire  ae  Nysse.  Son  com- 
mentaire sur  Athénée  et  son  édition  de 
Strabon  sont  particulièrement  estimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  nous  de- 
vons encore  mentionner  ses  disserta- 
tions sur  la  poésie  satirique  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ses  Exer^ 
cittUione»  in  Baronium;  son  traité 
de  Libertate  ecclesiasUca,  commencé 
et  interrompu  par  ordre  de  Henri  IV, 
et  publié  seulement  en  partie  ;  sa  Let^ 
tre  à  Fronton  du  Duc ,  dont  l'objet 
était  de  combattre  les  doctrines  des 
jésuites  sur  l'autorité  des  rois,  et  en- 
fin, le  Recueil  de  ses  lettres^  dont  la 
meilleure  édition  a  été  publiée  à  Rot- 
terdam, en  1709,  m-fol,  par  Jansson 
d'Almeloveen.  Woiff  a  donné  à  Ham- 
bourg, en  1710,  un  CasaiU>oniana , 
in-4*. 

Câsàubon  (Méric),  fils  du  pi^oé- 
dent,  naquit  à  Genève  en  1599,  com- 
mença ses  études  à  Tacadémie  pro- 
testante de  Sedan,  puis  se  rendit  avec 
son  père  en  Angleterre,  où  il  se  fixa. 
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^  fit  remarquer,  sous  le  protectorat 
de  Cromwei,  par  son  attachement  aux 
Stuarts,  et  mourut,  en  1671,  curé  de 
Bledon ,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
prébendier  de  Cantorbéry  et  recteur 
dlckam. 

Méric  Casaubon  suivit,  comme  son 
nère ,  la  carrière  de  l'érudition ,  et  il 
hit  paiement  l'un  des  critiques  les 
plus  distingués  de  son  époque.  Ses 
notes  sur  Ttrencey  Êpietete,  Hiéro* 
**lés,  Phrusy  Diogène-Laercey  et  sur- 
tout son  commentaire  sur  les  Ré' 
flexions  morales  de  MaroAuréle, 
sont  estimés  des  savants.  Ses  autres 
ouvrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de 
succès;  mais  ils  sont,  pour  la  plupart, 
en  anglais;  nous  ne  citerons  que  les 
deux  suivants,  qu'il  poblia  par  un  mo^ 
tif  de  piété  filiale  :  Pietas  contra  ma- 
ledàcos  patrH  nominis  et  reliùUmis 
hostesy  Londres,  1621,  in-8*;  yindU 
eatiù  patris  adoersus  impostores, 
1624,  in-S"*.  On  trouve  dans  le  premier 
la  liste  de  tous  les  ourrages  imprimés 
ou  manuscrits  dlsaac  Casaubon. 

Cas  AUX  (Ch.),  consul  de  Marseille 
dans  le  seizième  siècle ,  a  acquis  une 
honteuse  célébrité  par  sa  conduite 
lors  de  l'avènement  de  Henri  TV. 
Ayant  traité  avec  les  Espagnols,  il 
allait  leur  livrer  la  ville,  lorsqu'un 
habitant  nommé  Libertat,  Corse  d'o- 
rlgine,  introduisit  le  duc  de  Guise  par 
une  porte  confiée  à  sa  garde,  et  tua 
de  sa  propre  main  le  traître  en  1596. 

CAftBois  (dom  Nicol.),  savant  ma- 
thématicien ,  né  dans  k  département 
de  la  Meuse,  fut  président  de  la  con- 
grégation de  Saint-Tanno  en  1789,  et 
mourut  pendant  Témigration.  Outre 
plnsiears  mémoires  sur  des  l)jgro- 
mètres  et  des  aéromètres  de  sa  com- 
^iition,  mémoires  insérés  dans  le 
DUHonMtirê  enci^eUmédUftiB  (tome. 
X  VTI),  dans  le  JowmafeKq^hpédlque 
(1765,  1777)  et  dans  les  Affichée  d& 
évéchésde  iorr^ilM  (1781,  1784),  il 
a  laissé  des  OpmetUa  eiememiariai 
lieu,  1779,  2  vol.  in-8*.  Casbois  est 
le  véritable  inventeur  de  la  méthode 
dite  de  mademoiselle  Gervais ,  pour 
la  fobrication  du  vin. 

Casb  (Pierre  de}^  dont  le  véritable 


nom  est  Desmatsonê,  né  a  Limoges, 
fut  général  de  l'ordre  du  Mont-Car* 
mel ,  et  administrateur  de  Tévéché  de 
Vaison,  et  mourut  en  1948,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  Ma^edes 
sentences  y  ûeBSermâhsetàesCommen*' 
tatressur  la  poHtiqiie  ctAristote,  ou«> 
▼rages  assez  bien  écrits  pour  le  temps. 

Casemates.  On  donne  ce  nom  à 
des  bâtiments  à  l'épreuve  de  la  bombe 
qui  servent  à  emmagasiner  une  partie 
au  matériel  d'une  ville  de  guerre ,  à 
loger  la  garnison  et  à  former  en  temps 
de  siège  des  hôpitaux  où  les  blessés 
peuvent  jouir  de  la  tranquillité  néoes-^ 
saire  à  leur  prompt  rétablissement. 
On  appelle  aussi  casemates,  des  réduits 
à  l'épreuve  de  la  bombe  que  l'on  éta* 
bll^  a  Tavance ,  ou  au  moment  même 
du  siège,  sur  différents  points  des 
remparts,  pour  mettre  les  bouches  à 
feu  a  l'abri  des  effets  destrocteors  du 
Hr  à  rkochet.  Ces  réduits  fournissent 
seuls  i  l'assiégé  le  moyen  de  conser* 
ver  en  batterie  quelques  pièces  d'ar* 
tillerie  jusqu'à  la  dernière  période  du 
siège.  Séduits  par  cet  avantage,  cer- 
tains ingénieurs  proposèrent,  dans  le 
dix-buitième  siècle,  différents  S]^stè- 
mes  de  fortifications  presque  unique- 
ment basés  sur  l'emploi  de  casemates 
à  feu;  mais  il  a  fellu  y  renoncer  pour 
plusieurs  motifs ,  et  notamment  pour 
celui-ci:  quand  on  est  obligé  de  faire 
un  feu  tres-vif ,  les  easemateS  à  feu 
se  remplissent  promptement  d'une 
telle  ouantité  de  fumée,  qu'il  est  très« 
difficile  pour  les  canonniers  d'exécuter 
la  manoeuvre  des  p^es. 

Les  casemates  se  composent  de 
voûtes  épaisses  en  maçonnerie,  recou- 
vertes d  une  couclie  de  terre  ayant  au 
moins  un  mètre  de  hauteur.  Les  ma* 
gasins  à  poudre  des  villes  de  guerre 
aoni  établis  sous  des  voâtea  de  cette 
nature.  Cce  abris,  lorsqu'ils  ont  été 
constnrrts  avec  les  précautions  né- 
eesaaires,  résistent  indéfinimeat  à  l'ac- 
tion des  projectiles  ennemis;  l'expé* 
rience  Ka  prouvé  dans  plusieurs  sièges 
remarquables,  tels  que  ceux  de  Lan- 
dau et  de  Tournay  en  1746.  On  cite 
surtout  un  magasin  à  poudre  de  Lan- 
dau, bâti  par  Vauban,  sur  lequel  tom« 
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bèrent  plus  de  huit  cents  bombes  sans 
que  les  poudres  qu*il  renfermait  fus- 
sent atteintes. 

Les  casemates  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire  furent  imaginées 
par  Vauban,  qui  en  fit  construire  pour 
Ja  première  lois  à  Landau  en  1684; 
toutefois,  ridée  première  de  cette 
invention  ne  doit  pas  lui  être  attri- 
buée; elle  remonte  à  une  époque  fort 
reculée,  qu'on  ne  saurait  préciser  ri* 

Soureusemeiit.  Les  chambres  voûtiez 
es  châteaux  forts  du  moyen  âpe  n'é* 
talent  autre  chose  que  des  espèces  de 
casemates. 

Gàsenàve  (Antoine),  né  à  Lemboye 
(Basses-Pyrénées),  en  1763,  fut,  en 
1792,  envoyé  à  la  Convention  natio- 
nale par  son  département,  dans  le  pro- 
cès du  roi.  Il  demanda  :  «  l' la  réclusion 
«  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu'à  la 
«  paix  ;  et  Texil  perpétuel  à  cette  épo- 
«  que  ;  2°  que  le  suffrage  des  membres 
«  non  présents  à  Tinstruction  de  Taf- 
«  faire  ne  fussent  pas  comptés  pour  le 
«  jugement  ;  3°  que,  pour  suppléer  au 
«  défaut  de  récusation  des  membres 
«  suspects  pour  cette  décision,  la  mar 
«  jorité  des  voix  fût  fixée  aux  deux  tiers 
A  au  moins.  »  Plus  tard ,  il  insista  vi- 
vement sur  la  mise  en  accusation  de 
Marat.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  où  il 
resta  quatorze  mois.  I^ommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1797  et  1798, 
il  s'opposa  aux  réactions,  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
du  conseil ,  et  chargé ,  conjointement 
avec  Cabanis,  M.  J.  Chénier  et  Alexan- 
dre Villetar,  de  rédiger  la  constitution 
de  Tan  viii.  Il  fit  ensuite  partie  du 
nouveau  corps  législatif,  dont  il  devint 
président  en  1810.  Dans  la  session  de 
1814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
mais  appuya  le  projet  de  loi  relatif  au 
payement  des  dettes  contractées  par 
Louis  XVIIl  en  pays  étranger.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants 
en  1815,  il  engagea  ses  collègues  à 
oublier  tout  intérêt  particulier  pour 
concourir  au  salut  commun.  Il  mou- 
rut le  16  avril  1818,  à  Tâge  de  cin- 
quante-six ans. 


G4SBNSUTB  (P.  de;,  savant  mo- 
deste, naquit  à  Toulouse  le  31  octo- 
bre 1591,  et  mourut  en  1652.  Une  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes  et  de  la  plupart  des  langues 
de  rEitrope  développa  chez  lui  un 
godt  prononcé  pour  les  recherches 

Î;rammaticales  et  étymologiques.  On 
ui  doit  :  1*»  Traité  du  franc-alleu, 
Toulouse,  1641,  in-4*;  2"  la  Catalogne 
française,  Toulouse,  1644,  in-4'*,  ou- 
vrage curieux  et  piquant;  3»  la  Cari- 
tée,  ou  la  Cyprienne  amoureuse,  in-8*, 
roman;  4*^  Origine  des  jeux  fleu- 
reaux  de  Toulouse,  1659 ,  in-4°.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  dictionnaire  intitulé  Origines  de 
la  langue  française^  qui  fut  publié 
après  sa  mort,  à'ia  suite  de  l'édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Mé^ 
nage^  Paris,  1694,  in-/oJ.,  et  refondu 
avec  le  texte  de  Ménage  dans  ies  édi- 
tions suivantes.  Entre  autres  ouvrages 
manuscrits ,  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  la  langue  provençale ,  et 
une  Histoire  des  Jacoris  de  la  France. 

C4SBRNBS.  Les  casernes  sont  les 
bâtiments  dan»  lesquels  le  gouverne- 
ment loge  les  troupes  en  garnison. 

Tant  que  dura  le  système  féodal , 
les  armées  ne  s'assemblaient  que  pour 
entrer  en  campagne  ;  on  ne  taisait  la 
guerre  que  dans  la  belle  saison,  et  les 
troupes  étaient  licenciées  à  l'approc^ 
de  l'hiver;  il  n'était  donc  pas  néces- 
saire de  s'occuper  de  la  noanière  de 
loger  les  gens  de  guerre,  car,  une  fois 
la  campagne  termmée,  chacun  rentrait 
dans  ses  loyers. 

Sous  Charles  Vil  et  ses  premiers 
successeurs ,  il  y  eut  une  armée  per- 
manente; mais  ces  troupes,  peu  nom- 
breuses pendant  la  guerre,  étaient 
presque  réduites  à  rien  pendant  la 
paix;  on  n'avait  pas  «ncore  besoin  de 
se  préoccuper  beaucoup  du  moyen  de 
les  loger. 

Ce  Ait  seulement  en  1691  que  Ton 
commença  à  caserner  les  troupes  d*une 
manière  a  peu  près  régulière.  Les  sol* 
dats  étaient  alors  logés  chez  les  bour- 
geois ou  dans  des  maisons  qui  leur 
étaient  fournies  par  les  officiers  muni- 
cipaux. Cette  méthode  avait  de  grands 
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inconvénients;  pour  y  reniédier,  le 
gouvernement  prescrivit,  en  1716,  la 
construction  de  casernes  dans  les  prin* 
cipales  villes  de  France. 

Un  édit  de  1719  ordonna  de  faire  le 
plan ,  rétat  et  le  devis  des  casernes  à 
construire ,  et  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires,  on  imposa  une 
somme  considérable  sur  les  vingt  gé- 
néralités du  royaume;  mais  l'exécution 
de  ce  projet  ayant  rencontré  des  diffi- 
cultés, les  édits  de  1716  et  de  1719 
furent  révoqués  en  1724 ,  et  le  loge- 
ment des  gens  de  guerre  fut  remis  sur 
Tancien  pied.  Cependant  le  caserne- 
ment fut'  permis  aux  villes  qui  le  pré- 
féreraient au  logement  personnel,  mais 
à  condition  qu  elles  en  supporteraient 
les  frais. 

Toutes  les  tfoupes  sont  maintenant 
casernées.  On  a  disposé  pour  leur 
Tisage ,  dans  la  plunart  des  villes  de 
garnison,  et  même  a  Paris ,  des  cou- 
vents, des  collèges,  des  séminaires,  etc. 
Il  y  a  fort  peu  de  casernes,  ailleurs  que 
dans  les  places  de  guerre,  qui  aient  été 
construites  pour  rusage  auquel  elles 
sont  aujourd'hui  consacrées.  Vauban 
s'était  beaucoup  occupé  de  la  construc- 
tion des  casernes.  La  distribution  qu'il 
adopta  a  dû  subir  les  modiGcations 
nécessitées  par  les  changements  appor- 
tés dans  notre  organisation  militaire; 
mais  c'est  peut-Sre  encore  la  meil- 
leure à  suivre.  L'état  actuel  du  caser- 
nement en  France  est  suffisant  pour 
loger  les  troupes  oui  composent  notre 
armée  sur  le  pieu  de  paix  (*);  mais, 
sous  plus  d'un  rapport,  il  réclame  en- 
core de  grandes  améliorations. 

Casque.  L'usage  du  casque,  intro- 
duit par  les  Romains  dans  les  Gaules, 
ne  fut  point  d'abord  adopté  par  les 
Francs.  Ils  avaient  vaincu  sans  cette 
armure,  ils  étaient  fondés  à  en  révo- 
quer en  doute  l'utilité.  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  septième  siècle  que  l'on 
voit  paraître  chez  eux  l'usaee  des  cas- 
ques. Ils  se  contentèrent  d  abord  d'i- 
miter ceux  des  Romains;  mais  depuis, 
la  forme  de  cette  coiffure  militau^e  a 

(*)  Le  cajeraement  actuel  peut  contenir 
375,574  hommes  et  80,697  chevaux. 


souvent  varié.  C'était ,  en  général,  au 
onzième  siècle,  un  cône  aigu  ayant  sur 
le  devant  une  lame  de  fer  plate  appe- 
lée nazal.  Au  temps  des  croisades, 
c'était  une  espèce  de  bonnet  cylindri- 
que, pereé  de  petites  ouvertures  à  la 
place  correspondante  aux  ^eux  et  aux 
oreilles.  Au  milieu  du  treizième  siècle, 
le  casque  couvrait  le  front  jusqu'aux 
sourcils;  il  avait  un  gorgerin  qui  s'é- 
tendait jusqu'au-dessus  de  la  bouche, 
et  couvrait  quelquefois  l'extrémité  du 
nez.  Cette  espèce  de  casque,  qui  s'ap- 
pelait heaume,  kiaume^  heatdme, 
avait  une  visière  à  petites  grilles,  qui 
s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté;  elle 
était  en  outre  accompagnée  d'une  col- 
lerette en  fer,  qui  descendait  jusqu'au 
défaut  des  épaules. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
le  casque  à  visière  fut  généralement 
adopté,  et  son  emploi  se  conserva  jus- 

Su'au  commencement  du  dix-septième, 
féanmoins ,  l'usage  de  cette  coiffure 
ne  se  maintint  pas  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  exclusive ,  car  sons  Char- 
les VII  et  Louis  XI ,  on  commença  à 
se  servir  d'un  chapeau  aux  larges  boids, 
adopté,  il  est  vrai,  par  un  très-petit 
nombre  de  troupes.  Sous  François  P% 
le  casque,  toujours  emplové  à  la 
guerre,  céda  quelque  peu  aux  chapeaux, 
qui  prirent  alors  une  nouvelle  vogue, 
mais  dont  l'usage  ne  devint  cependant 
à  peu  près  général  que  sous  Henri  IV. 

Au  casque  à  cimier  et  à  visière  fût 
substituée ,  sous  Henri  H  et  ses  fils , 
une  coiffure  plus  légère,  qui  prit,  sui- 
vant Pasquier,  le  nom  d'arinet.  Le 
casque  des  simples  soldats,  surtout 
dans  l'infanterie,  se  composait  d'une 
calotte  en  fer  battu,  surmontée,  dans 
les  derniers  temps,  d'une  touffe  de 
plumes  aux  couleurs  des  capitaines.  Il 
s'appelait,  suivant  ses  diverses  for- 
mes, moriofiy  cabcisset,  bixcinet,  bouT' 
gtdgnoley  pot  de  fer,  chapel  de  fer, 
salade,  etc. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution, 
l'usage  du  casque  avait  été  presque 
entièrement  abandonné.  En  France, 
les  dragons  seuls  l'avaient  conservé. 
Bans  les  premières  campagnes  de  la 
république,  quelques  corps  d'infante- 
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rie  portèrent  auisi  un  casque  en  cuir 
bouilli,  semblable  à  celui  qu'ont  porté 
de  nos  jours  les  équipages  de  la  ma- 
rine. Toutes  les  autres  troupes  étaient 
ooiffées  d'un  chapeau.  Mais  l'expé» 
rience  fit  bientôt  revenir  à  une  ar- 
mure de  t4te  plus  rationnelle,  surtout 
pour  la  cavalerie,  qui,  le  plus  souvent 
obliffée  de  combattre  avec  le  sabre,  a 
Jbesoin  d*une  coiffure  oui  garantisse  la 
tête  des  atteintes  de  cette  espèce 
d'arme.  Le  casque  devint  donc  la  coif- 
fure de  la  cavalerie.  Sous  la  restaura- 
tion, on  essaya  d'en  étendre  Tusage  à 
d'autres  corps  que  les  carabiniers,  les 
cuirassiers  et  les  dragons;  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  royale  por- 
tèrent le  casque  en  1815 ,  et  ce  iui  la 
coiffure  des  soldats  du  train  d'artille- 
rie de  1815  à  1880.  Depuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  commissions  se 
sont  occupées  de  cet  objet;  en  1886, 
on  a  mis  en  essai  dans  le  46^  de  ligne 
un  casque  en  cuir  tanné  et  comprimé; 
mais  cette  épreuve  n'a  point  eu  le  ré- 
sultat qu'on  en  espérait. 

Cas  boyaux.  — On  appelait  ainsi 
autrefois  les  causes  réservées  à  la  con* 
naissance  des  seuls  juges  royaux,  pH- 
vativemeTU  à  tous  autres  juges,  soit 
seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  et 
plus  spécialement  les  causes  réservées 
aux  parlements  et  aux  baillis,  à  l'ex* 
dusion  des  autres  juges  royaux  infé* 
rieurs,  tels  que  les  prévôts.  Ainsi, 
tous  les  cas  prévdtaux  étaient  des  cas 
royaux  ;  mais  tous  les  cas  royaux  n'é* 
taient  pas  des  cas  prévdtaux.  On  com* 
prenait  sous  le  nom  de  cas  royaux , 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  le 
roi,  soit  relativement  à  sa  personne 
ou  à  son  domaine,  soit  en  ce  qui  con* 
cerne  ses  droits  de  souveraineté,  la 
police  du  royaume  et  la  sûreté  des 
citoyens.  Il  y  avait  donc  des  cas  roj^aux 
en  matière  civile  et  en  matière  crimi- 
nelle. Voici  à  peu  près  quels  étaient 
ces  cas  royaux  avant  la  révolution. 
Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  l'ar- 
bitraire le  plus  large  a  toujours  régné 
dans  cette  partie  de  la  législation,  mal- 
gré les  décutraikms  rendues  pour  faire 
cesser,  en  apparence  du  moins,  un 
arbitraire  que  les  ordonnances  avaient 


créé.  (Test  ainsi  que  Tart.  11  de  ^o^ 
donnance  criminelle  de  1670,  après 
avoir  énuméré  expressément  \  pour  la 
première  fois,  les  divers  cas  rovaux, 
se  terminait  par  un  renvoi  général  à 
toutes  les  ordonnances  générales,  « 
qui  faisait  supposer  que  l'énumération 
n'était  pas  complète,  et,  suivant  la  re- 
marque de  Montojiquieu ,  faisait  req- 
trer  dans  l'arbitraire  dont  on  venait 
de  sortir.  La  déclaration  de  1781  ne 
fit  que  régler  la  distribution  des  cas 
royaux  entre  les  divers  juges  royaux, 
sans  définir  plus  nettement  les  limites 
respectives  de  la  Justice  royale  et  des 
justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales. 
Cas  royaux  en  matière  cMU,— 
L'examen  et  la  réception  des  princi- 
paux officiers  des  oaiJliages  royaux 
étaient  des  cas  royaux,  dont  /a  con- 
naissance appartenait  aux  parlements. 
Mais  l'examen  et  ia  réception  des  offi- 
ciers inférieurs  des  bailliages  royaux, 
et  même  des  principaux  officiers  des 
justices  inférieures,  étaient  des  cas 
royaux,  dont  la  oonoalssance  appar- 
tenait aux  bailliages.  Il  en  était  de  même 
de  toutes  les  causes  qui  concernaient 
les  officiers  royaux  ou  les  droits  de 
leurs  offices  ;  des  saisies  réelles  des  of- 
fices royaux,  et  des  scellés  apposés 
sur  les  minutes ,  papiers  et  effets  des 
notaires  et  autres  officiers  ;  de  toutes 
les  affaires  relatives  à  la  propriété  oa 
au  revenu  du  domaine  du  roi  ;  des 
causer  relatives  aux  fiefs  qui  étaient 
dans' la  mouvance  du  domaine  royal, 
ainsi  que  les  réceptions  de  foi  et  bom- 
mage  des  vassaux  du  roi  ;  des  lettres  de 
souffrance  et  de  conforte-main  doonte 
à  ces  vassaux. 

Le  droit  d'aubaine  était  aussi  un  en 
royal,  en  quelque  lieu  que  Taubain  tûi 
décédé.  Mais  les  droits  de  bâtardise»  de 
déshérence  et  de  confiscation  n^étaient 
des  cas  royaux  qu'autant  que  les 
biens  laissés  se  trouvaient  dans  la  Jot* 
tice  du  roi,  ou  (|u'ils  avaient  été  coq* 
fisqués  pour  crime  de  lèse-majesté* 

Rentraient  encore  dans  la  ositégoiie 
des  cas  royaux  :  les  droits  de  francs* 
fiefs ,  d'amortissement  et  de  nouveaux 
acquêts;  les  causes  relatives  aux  che- 
mins publics ,  aux  rues  et  aux  fortîflcar 
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tions  des  viUes,  aux  rivières  navigables, 
aux  fies  et  atterrissements,  aux  naufr»* 

Î^es,  enfin,  aux  terres  sans  possesseurs; 
es  contestations  relatives  à  la  ca« 
pitation,  aux  tailles,  aux  aides,  aux 
gabelles,  au  contrôle,  et  à  tous  les  au- 
tres impôts  et  deniers  royaux.  Mais  il 
y  avait  pour  ces  cas  royaux  des  juges 
extraordinaires,  tels  que  les  intendants 
et  commissaires  des  généralités,  les 
cours  des  aides ,  les  élections,  les  gre* 
niera  à  sel ,  etc. 

Les  causes  relatives  aux  érections 
de  terres  en  duché-pairie,  marquisat, 
comté,  baronnie,  ou  autre  fief  de  di- 

gnité,  et  aux  concessions  de  privilèges 
lites  à  des  villes,  à  des  communau- 
tés, à  des  universités,  à  des  acadé* 
mies,  et  enfin,  à  d'autres  particuliers; 
Jes  causes  qui  concernaient  Tétat  ou 
Jes  droits  de  la  noblesse;  les  privi- 
lèges attachés  au  droit  de  justice  ;  la 
naturalisation  des  étrangers  ;  la  légi" 
timation  des  bâtards  ;  les  lettres  d  é- 
mancipation  et  de  bénéfice  d'âge;  les 
lettres  de  changements  de  noms  et 
d'armoiries;  les  lettres  de  grâce,  de 
rémission ,  d'abolition  ou  de  commu- 
tation de  peine  ;  les  lettres  de  réhabi- 
litation ;  les  lettres  d'état  ;  les  conces- 
sions de  foires  et  marchés,  etc.,  étaient 
autant  de  cas  royaux. 

On  comprenait  aussi  parmi  les  cas 
royaux ,  l'exercice  que  les  juges  royaux 
faisaient  de  leur  autorité  (four  la  con- 
servation des  droits  ecclésiastiques,  et, 
en  même  temps,  la  surveillance  de  tout 
ee  qui  touchait  à  la  discipline  et  à  la 
police  extérieures  de  T Église;  la  con- 
naissance des  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  contre  les  libertés  de  TEglise 
gallicane;  la  répression  des  entrepri- 
ses de  la  puissance  ecclésiastiaue, 
lorsqu'elles  tendaient  à  blesser  Pau- 
torité  du  roi,  ou  à  troubler  l'ordre 
public  et  la  tranquillité  de  l'État;  la 
connaissance  des  causes  de  suspension 
de  lettres  monitoires  obtenues  contre 
la  disposition  des  ordonnances. 

Il  faut  ranser  dans  la  même  classe, 
les  causes  relatives  aux  matières  bé- 
néficiales,  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
comme  le  possessoire  des  bénéfices  li- 
tigieux; le  droit  de  patronage;  la  col- 


lation des  bénéfices  ;  le  droit  de  faire 
saisir  les  revenus  des  bénéfices,  faute 
par  les  bénéficiers  d'entretenir  les  biens 
qui  en  dépendaient  ;  l'usurpation  des 
bénéfices  et  de  tous  les  droits  qui  en 
dépendaient  ;  les  contestations  et  dé- 
clarations relatives  aux  portions  con- 
grues ,  aux  droits  des  curés  primitifs  ^ 
aux  dîmes,  à  la  confection  des  terriers 
des  biens  ecclésiastiques ,  à  l'aliéna- 
tion des  biens  des  églises,  des  hôpi- 
taux et  des  confréries  ;  la  connaissance 
de  la  régie  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  (*)  ;  les  causes  des  personnes  et 
des  communautésqui  étaient  particuliè- 
rement en  la  garde  et  protection  du  roi  : 
telles  étaient  les  causes  personnelles 
des  évéques,  et  celles  qui  concernaient 
leurs  droits  et  privilèges;  la  garde  des 
églises  cathédrales  et  des  autres  églises 
ou  communautés  qui  avaient  des  let- 
tres de  garde-gardienne;  enfin,  les 
causes  des  pairs  de  France,  des  ducs, 
et  autres  privilégiés;  les  contestations 
relatives  aux  contrats  passés  sous  le 
scei  royal ,  lorsque  les  parties  s'y 
étaient  soumises  a  la  juridiction  roya- 
le; et  même,  dans  plusieurs  coutu- 
mes, cette  juridiction  était  forcée,  et 
le  scei  royal  était  attributif  de  juridic- 
tion ;  les  causes  qui  concernaient  les 
villes ,  leurs  deniers  patrimoniaux  ou 
d'octroi ,  l'usurpation  de  leurs  droits, 
et  les  droits  d'usage  et  de  pâturage 
prétendus  par  les  seigneurs  ou  habi- 
tants des  lieux  ;  le  droit  de  contrain- 
dre les  particuliers  à  vendre  leurs  biens 
au  public,  ou,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique;  tout  ce  oui  avait 
rapport  à  la  conservation  des  établisse- 
ments publics,  tels  que  dépôts  de  titres 
et  papiers  publics,  bibliothè(]ues,  etc. 
On  rangeait  aussi  parmi  les  cas 
royaux  tout  ce  qui  intéressait  la  police 
générale  du  royaume  ;  ainsi,  les  causes 
relatives  à  l'état  des  personnes,  à  la  cé- 
lébration des  mariages ,  aux  registres 
des  baptêmes ,  mariages ,  sépultures , 
à  la  suppression  ou  rectification  des 
actes  de  ces  registres.  Les  causes  rela- 
tives  aux  droits  honorifiques   dans 

(*)  Ordonnance  de  1688. 
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les  églises;  celtes  qui  concernaient  les 
insinuations  et  publications  des  do- 
nations et  substitutions;  les  certifi- 
cations de  criées;  Tenregistrement 
des  ordonnances ,  édits ,  déclarations 
et  lettres  patentes;  Fexécution  des  sen- 
tences des  oflficiaux ,  et  celle  des  sen- 
tences consulaires  étaient  aussi  des  cas 
royaux. 

Suivant  l'ordonnance  de  1669,  les 
cas  rovaux^  en  matière  d>aux  et  fo- 
rêts ,  étaient  ceux  qui  concernaient  la 
police  générale  des  forêts  et  rivières , 
et  qui  intéressaient  le  roi  et  le  public; 
telles  étaient  la  chasse  sur  le  domaine 
du  roi  ;  la  prise  du  cerf  et  de  la  biche, 
en  quelque  lieu  que  ce  fui  ;  les  contra- 
ventions aux  règlements  sur  la  pêche; 
toutes  les  affaires  relatives  aux  riviè- 
res navigableii  et  flottables;  la  coupe 
des  bois  de  haute  futaie;  les  délits 
commis  dans  ces  bois  par  les  particu- 
liers, les  ecclésiastiques,  ou  les  com- 
munautés qui  en  avaient  la  proprié- 
té, etc. 

Cas  royaux  en  matière  criminelle. 
C'étaient  là  les  cas  royaux  proprement 
dits.  Aussi  l'ordonnance  criminelle 
semble-t-elle  ne  reconnaître  expressé- 
ment que  ceux-là.  L'article  11  du  titre 
premier  de  cette  ordonnance  s'exprime 
ainsi  :  «  Nos  baillis,  sénéchaux  et  juges 
«  présidiaux  ,  connoitront  privative- 
«  ment  à  nos  autres  juges  et  à  ceux  des 
«  seigneurs ,  des  cas  royaux ,  qui  sont, 
«  le  crime  de  lèse-majéslé  en  tous  tes 
«  chefs,  sacrilèges  avec  effraction ,  ré- 
«  bellion  aux  mandemens  de  nous  ou 
tt  de  nos  officiers  ;  la  police  pour  le  port 
«  des  armes,  assemblées  illicites,  sédi- 
a  tions, émotions  populaires, force  pu- 
«  blique;  la  fabrication,  Taltération  ou 
«  l'exposition  de  fausses  monnoies; 
R  correction  de  nos  ofQciers ,  mal  versa-' 
«  tions  par  eux  commises  en  leurs 
«  charges  ;  crimes  d'hérésie ,  trouble 
«I  public  fait  au  service  divin ,  rapt  et 
«  enlèvement  de  personnes  par  force  et 
«  violence,  et  attires  cas  expliqués  par 
a  nos  ordonnances  et  règtemens,  » 

Parmi  ces  autres  cas,  que  les  or- 
donnances et  règlements  n^expliquent 
que  d'une  mauiere  fort  peu  satisfai- 
sante, on  peut  citer  l'infraction  de 


sauvegarde,  le  crime  de  péculat,  les 
levées  publiques  de  deniers  saos  com- 
mission du  roi  ;  la  falsîGcation  du  scel 
royal;  les  incendies  des  vittes,  des 
églises  et  des  lieux  publics;  les  bris  des 
prisons  royales;  la  démolition  des 
murs  ou  fortifications  des  villes;  les 
vols  des  deniers  patrimoniaux  et  d'oc- 
troi ;  les  entreprises  contre  ta  sârelé 
des  chemins  royaux  ;  la  simonie  com- 
mise par  des  laïques  ;  les  oppressions 
et  exactions  commises  parles  seigneurs 
contre  leurs  vassaux;  les  assassinats 
prémédités  ;  le  duel  ;  les  crimes  contre 
nature,  etc., etc. 

Nous  terminons  ici  cette  longue  énu- 
mération,  qui  cependant  n*est  pas  com- 
plète ,  et  même  ne  pourrait  pas  l'être. 
Il  y  a  là  bien  des  prétextes  à  juge- 
ments ;  il  y  a  surtout  des  crimes  bien 
complexes  et  bien  élastiques.  Qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qu'ils  priaient  dans 
leurs   flancs?  Jes  iMiJJis  et  prévôts 
royaux  sans  doute,  s'ils  revenaient  à  la 
vie ,  ou  peut-être  encore  ceux  qui ,  de 
nos  jours ,  ont  inventé  la  théorie  des 
attentats.  Nous  pourrions  le  demander 
à  Phistoire;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout 
dit.  L'imagination  pourraity  suppléer  ; 
mais  nous  ne  sommes  qu'historien. 
Laissons  donc  de  côté  la  critique  du 
criminaliste ;  et,  d*un  point  de  vue 
purement  historique,  demandons-nous 
si ,  ce  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment qualifier,  une  chose  ou  un  nom, 
les  cas  royaux  enfin,  n'offrent  pas  un 
autre  sens,  et  n'ont  pas  un  autre  inté- 
rêt que  les  sens  qu'ils  paraissent  ofXrir, 
et  l'mtérêt  qu'ils  paraissent  avoir  dans 
ce  dernier  état  du  droit.  Il  semble,  en 
effet,  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
question  de  compétence,  donnant  liea 
à  des  règlements  déjuges;  et,  malgré 
la  multiplicité  des  ordonnances ,  édits, 
déclarations ,  arrêts ,  instructions ,  oo 
ne  voit  pas  qu'il  s'asisse  d'autre  chose 
que  de  fixer ,  dans  tel  ou  tel  cas  donné, 
les  limites  des  juridictions  diverses, 
royales  ou  ecclésiastiques  et  seigneu- 
riales ,  et  de  terminer,  par  voie  d'au- 
torité, des  conflits  de  juridiction.  Ce 
qui  confirme  encore  cette  observa- 
tion ,  c'est  que  même ,  en  rennootant 
beaucoup  plus  haut,  aux  édits  de 
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çois  I*^  sur  ces  matières ,  on  voit  que 
^  ces  édits  ont  été  rendus  pour  décider  des 
'conflits  qui  s*élevaient  non-seulement 
entre  les  juridictions  diverses ,  mais 
souvent  aussi  entre  les  juges  divers 
d*ane  même  juridiction  ;  entre  les  pré- 
vôts royaux  et  les  baillis  royaux  ;  entre 
la  main  gauche  et  la  main  droite.  C'est 
ainsi  qu^n  arriva  à  établir  de  grands 
cas  royaux  pour  les  grands  juges  royaux 
ou  baillis;  et  de  petits  cas  royaux 
pour  les  piettts  juges  royaux  ou  pré- 
vôts. Car  les  cas  prévôtaux ,  comme  on 
le  voit  clairement  dans  les  instructions 
de  d'Aguesseau ,  ne  sont  qu*une  espèce 
de  cas  royaux ,  une  variété  du  genre. 
Envisagée  ainsi,  cette  longue  énu- 
mération  de  cas  royaux  n'est  plus  que 
la  lettre  morte  d'une  législation  morte 
aussi.  Mais  si  Ton  veut  bien  songer 
que  chacun  de  ces  cas  est  une  con- 
quête de  la  royauté,  une  dépouille  de 
la  féodalité ,  on  comprendra  alors  qu'il 
y  a  là  autre  chose  qu'un  intérêt  de 
procédure  et  de  pratique.  Ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  royauté  a  conquis 
toutes  ces  prérogatives;  ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  féodalité  les  a  per- 
dues. Il  suffit  d'examiner  le  léger  ba- 
gage de  la  royauté  au  départ,  pour  re- 
connaître, dans  les  richesses  de  ce 
dernier  inventaire,  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  le  dépôt  successif 
de  plusieurs  siècles.  C*est  un  sol  d'al- 
luvion  formé  de  couches  diverses  et 
superposées,  que  nous  pouvons  distin- 
guer et  énumérer.  Pour  bien  com- 
prendre comment  ce  sol  s'est  consti- 
tué,  il  faudrait  l'analyser  et  le  re- 
composer par  la  pensée,  en  partant 
des  terrains  primaires  pour  arriver 
aux   terrains   les    plus   récents.    Ce 
serait   faire    l'histoire    même  de  la 
royauté.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  cas 
royaux ,  sinon  l'expression  juridique 
de   la  puissance  royale  ?  S'il  est,  vrai 
qu^il  n'y  ait  pas  de  sipe  plus  réel  du 
pouvoir  dans  les  sociétés,  que  le  libre 
ttxercice  du  droit  de  justice,  qui  sup- 
pose nécessairement  une  force  capable 
de  faire  respecter  ses  décisions,  il  en 
résulte  qu'on  peut  mesurer  l'étendue 
du  pouvoir  à  l'étendue  de  la  juridic- 
tion. Ainsi ,  la  puissance  royale  dut  être 


d'autant  plus  grande  que  les  objets  sur 
lesquels  s'exerçait  sa  juridiction  furent 
plus  nombreux,  ou  qu'il  y  eut  im  plus 
grand  nombre  de  cas  royaux.  Si  donc 
Ton  pouvait  déterminer  d'époque  en 
époque  l'étendue  des  cas  royaux,  on 
aurait  comme  une  échelle  graduée  qui 
indiquerait ,  pour  ainsi  dire,  les  varia- 
tions de  la  puissance  royale,  et  son 
mouvement  toujours  ascendant.  Nous 
devons  faire  ici  une  remarque  impor- 
tante, et  qui ,  en  même  temps,  établira 
d'une  manière  rigoureuse  la  relation 
que  nous  avons  reconnue  entre  les  cas 
royaux  et  la  puissance'  royale.  C'est 
aue  l'expression  de  cas  royaux  a  eu 
deux  significations  très-diverses,  dont 
la  diversité  même  fut  une  conséquence 
nécessaire  des  rapports  intimes  qui 
existèrent  entre  les  cas  royaux  et  l'i- 
dée représentée  par  le  nom  de  roi.  Nous 
allons  le  montrer. 

Sous  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  on  ne  distinguait  plus  dans 
la  royauté  qu'un  principe  unique  d'auto- 
rité; principe  en  vertu  duquel  elle  exis- 
tait, agissait,'  commandait;  le  roi  était 
un,  et  il  était  tout;  aussi  les  cas  royaux 
comprenaient-ils  indistinctement  tous 
les  objets  soumis  à  la  juridiction  royale, 
à  Quelque  titre  aue  s'excrcât  cette  ju- 
ridiction, et  quelle  qu'en  fut  l'origine. 
Mais  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  de 
la  puissance  royale;  elle  eut  une 
double  origine ,  et ,  pendant  une 
longue  période  elle  offrit  un  double 
caractère  :  celui  qui  l'exerçait  était 
tout  à  la  fois  roi  et  seigneur  suzerain. 
Le  personnage  du  roi  apparut  d'abord 
en  dehors  de  la  féodalité,  respectant 
les  droits,  les  rapports  féodaux.  La 
royauté  reconnut  1  indépendance  des 
seigneurs  féodaux,  et  leur  laissa  exer* 
cer  librement  dans  leurs  domaines  la 
juridiction  qu'elle-même  exerçait  dans 
les  siens ,  et  au  même  titre.  IViais ,  en 
même  temps ,  elle  se  sépara  de  la  féo- 
dalité ,  et  se  plaça  au-dessus  de  tous 
ces  pouvoirs,  comme  un  pouvoir  dis- 
tinct ,  supérieur,  qui .  par  le  titre  ori- 
ginaire de  son  office,  .ivait  droit  d'in- 
tervenir pour  rétablir  l'ordre  et  la 
justice.  En  même  temps  qu'elle  se  pré- 
valait de  sa  suzeraineté  pour  rallier 
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autour  d'elle  ses  vassaux ,  eHe  ne  per» 
dait  aucune  occasion  de  mettre  le  roi 
à  part,  de  relever  au-dessus  du  suze«> 
raiB.  Tout  en  s'accommodant  aux 
principes  de  la  féodalité,  elle  récla- 
mait, au  nom  d*autres  principes  ^  en 
son  propre  nom ,  le  droit  de  poursuivre 
et  de  punir. 

A  ces  deux  titres  elle  eut  et  elle 
exerça  un  double  pouvoir  et  une  dou- 
ble juridiction  :  un  pouvoir  réel  fondé 
sur  des  moyens  matériels ,  sur  des 
lois  certaines  et  reconnues,  et  balancé 
par  d'autres  pouvoirs  du  même  genre, 

3 unique  de  îorce  inégale;  et  une  juri- 
iction  correspondante  avant  le  même 
principe,  les  mêmes  limites  et  les  mê- 
mes lois  ;  puis  un  autre  pouvoir,  d'a- 
bord purement  nominal ,  sans  limites 
précises,  indéfini  plutêt  quMnfini,  uni- 
que et  sans  contre-poids  régulier  ;  et 
une  juridiction ,  unique  aussi ,  et  illi- 
mitée comme  le  pouvoir  dont  elle 
émanait.  Or,  ces  deux  juridictions 
différentes  durent  avoir  des  objets 
différents  ;  de  là  cette  distinction 
qu'on  retrouve  partout  dans  les  or- 
gonnances  et  les  écrits  des  juris- 
consultes, des  cas  royaux  et  des  cas 
deressort  ou  des  appeû^  correspondant 
au  double  caractère  de  la  royauté  ,  à 
la  souveraineté  royale  et  à  sa  suze- 
raineté seigneuriale.  Quand  ces  deux 
pouvoirs  et  ces  deux  juridictions  se 
furent  confondus,  quand  le  roi  eut 
absorbé  le  suzerain,  les  cas  de  ressort 
se  fondirent  dans  les  cas  royaux  et  ne 
s'en  distin^èrent  plus.  Alors  tout  ob- 
jet de  la  juridiction  royale,  envisagé 
d'une  manière  passive,  fut  un  cas  royal. 
Mais  pendant  la  première  période,  dans 
le  sens  restreint  dé  causes  auxquelles 
le  roi  jH>uvaU  avoir  intérêt  comme 
roi  (*),  indépendamment  de  ses  droits 
comme  seigneur  suzerain ,  les  cas 
royaux  jouèrent  un  rdle  des  plus  im- 
portants et  qu'il  est  nécessaire  défaire 
connaître. 

Ils  furent ,  avec  les  cas  de  ressort 
ou  les  appels,  l'instrument  décisif  de 
la  révolution  qui  concentra  entre  les 
mains  du  roi  toutes  les  prérogatives 

(*)  Cf.  Loyseau. 


de  la  féodalité.  Les  appels  en  eSkt 
subordonnèrent  les  cours  féodales  au 
pouvoir  royal,  et  donnèrent  au  roi  * 
l'interprétation  des  coutumes  et  la 
souveraineté  des  jugements,  et  lui  sou* 
mirent  par  là  les  lois  et  les  bommes. 

Les  cas  royaux  resserrèrent  les 
cours  féodales  dans  des  limites  déplus 
en  plus  étroites,  et  restreignirent  les 
droits  des  seigneurs  comme  les  appels 
avaient  détruit  leur  indépendance. 
«  Les  ju^es  royaux,  dit  Loyseau  (Abus 
des  justices  de  village) ,  ne  peuvent 
avoir  juridiction  sur  les  justiciables 
des  seigneurs  qu'en  deux  cas,  c'est  à 
sçavoir  aux'  cas  de  ressort  et  aux  cas 
royaux.  Cestpourquoy  aussi  ils  ont 
taschépar  plusieurs  artifices  et  sub- 
tililez  d'étendre  ces  deux  exceptions 
presque  à  toutes  causes.  »  Voilà,  en 
deux  mots,  tout  le  secret  de  la  royauté. 
Au  temps  où  écrivait  Loy;seau  ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  du  seizième  ou  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle,  les  cas  de  ressort  avaient  fait  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  leur  était  donné 
de  faire.  «  Aujourd'buy,  dit-il,  les  ap- 
pellations sont  venues  en  style  si 
commun,  qu'on  y  est  tout  accoutumé, 
et  n'y  a  plus  nv  juse  ny  seigneur  qui 
s'en  offense.  »  ](![ais  les  cas  royaux  pou- 
vaient encore  servir  à  Quelque  chose, 
comme  il  est  facile  de  s  en  convaincre 
par  ces  piquantes  paroles  de  Loyseau  : 
a  Au  regard  des  cas  ro^'aux,  les  entrepri- 
ses y  sont  bien  plus  fréquentes  et  en  plus 
grand  nombre ,  car  n^ant  jamais  été 
spécifiez  ny  arrestez  par  aucune  or- 
donnance, on  en  a  fait  une  idée  de 
Platon,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
mes et  un  passe-partout  de  pratique; 
vérifiant  le  dire  du  poète  :  j(n  nescis 
longas  regibus  esse  manus.  » 

(Je  qui  faisait  des  cas  rovaux  un 
instrument  si  souple  et  si  docile  entre 
les  mains  de  la  royauté,  c'est  qu'ils 
n'étaient  pas  mieux  définis  que  le 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés.  Qu'éteit  en  effet  la  royauté  à 
une  certame  époque,  sous  saint  Louis 
par  exemple.  «  Si  la  royauté  n* était 
pas  absolue  en  droit,  dit  M.  Guizot, 
elle  n'était  pas  non  plus  limitée.  Dans 
l'ordre  social,  aucune  institution  qui 
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lui  fit  équilibre  ;  nul  contre-poids  ré- 
gulier, soit  par  q^uelque  grand  corps 
luistocratique ,  soit  pîar  auelque  as- 
semblée populaire.  Dans  1  ordre  mo- 
ral, aucun  principe,  aucune  idée  puis- 
sante, généralement  admise,  et  qui 
assignât  des  bornes  au  pouvoir  royal. 
On  ne  croyait  pas  qu'elle  eût  droit  de 
tout  faire,  d'aller  à  tout;  mais  on  ne 
savait  pas,  on  ne  cherchait  pas  même 
h  savoir  où  die  devait  s'arrêter.  £n 
droit,  point  de  souveraineté  systéma- 
tiquement illimitée,  mais  point  de  li- 
mites converties  en  institutions  ou  en 
croyances  nationales.  En  fait,  des  ad- 
versaires ou  des  embarras  ,  mais  pas 
de  rivaux.  »  On  comprend  maintenant 
que  si  les  cas  royaux  n'étaient  ni  dé- 
finis ni  spécifiés,  c'est  qu'ils  ne  [pou- 
vaient pas  l'être.  Ils  s'étendaient  jus- 
qu'où pouvait  s'étendre  la  main  du 
roi  ;  ils  étaient  tout  ce  qu'était  le  roi. 
A  l'aide  des  cas  royaux  ,  les  officiers 
du  roi  convertissaient  en  faits  toutes 
ces  grandes  idées  de  protection ,  de 
souveraineté,  de  majesté  .  de  dignité 
royale,  que  l'influence  au  droit  ro- 
main et  le  langage  emphatique  et 
boursouflé  des  législateurs  du  Bas- 
Empire  avaient  surtout  contribué  à 
accréditer.  Les  baillis  royaux ,  comme 
on  l'a  déjà  vu ,  furent  les  propagateurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  infatiga- 
bles de  ce  large  principe  de  l'auto- 
rité royale,  essentiellement  indéfini, 
capable  de  se  resserrer  et  de  s'éten- 
dre, de  s'adapter,  en  un  mot,  aux  cir- 
constances les  plus  diverses.  Tous  les 
jours  ils  firent  de  nouveaux  titres  au 
roi  par  leurs  arrêts,  en  faisant  péné- 
trer la  iuridiction  royale  dans  une 
foule  d'affaires  auxquelles,  suivant  les 
principes  de  la  féodalité ,  le  pouvoir 
royal  aurait  dû  rester  complètement 
étranger.  Toutes  les  fois  qulls  enten- 
daient débattre  dans  les  cours  seigneu- 
riales une  cause  qui  paraissait  intéres- 
ser l'autorité  du  roi,  ils  déclaraient  la 
cause  cas  royal  et  en  attiraient  le  ju- 
gement à  leurs  cours.  Et  quand  ils 
avaient  pu  faire  reconnaître  la  juri- 
diction royale  dans  un  cas  particulier, 
c*6tait  un  précédent  à  l'aide  duquel 
ili  érigeaient  leurs  prétentions  en 


droits.  Cequifltjouerauxeasroyauxun 
râle  si  important,  c*est  qu'ils  se  confon- 
daient avec  les  droits  dont  ils  n'étaient 
que  l'expression.  Un  droit  est  quelque 
chose  d  abstrait  qui  ne  peut  se  mani- 
fester que  par  son  exercice  et  sa  pra- 
tique. Or  les  cas  rojraux  étaient  les 
droits  de  la  royauté  mis  en  action  et 
réalisés  dans  la  pratique.  Ainsi  on 

{)eut  dire  que  les  cas  royaux  étaient  à 
a  fois  effet  et  cause.  Ils  existaient  en 
vertu  de  droits  qu'ils  créaient  en  fait, 
en  leur  donnant  une  existence  active. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  suffit 
pour  faire  apprécier  l'Importance  his- 
torique des  cas  royaux.  Mais  nous  ne 
les  avons  envisagés  que  d'un  point 
de  vue  général.  Il  resterait  mainte- 
nant à  les  montrer  en  action  dans 
rhistoire,  à  les  prendre  à  leur  origine, 
en  suivant  d'époque  en  époque  leur 
développement ,  en  indiquant  tout  ce 
qui  vint  contrarier  ou  accélérer  leur 
marche.  Il  faudrait  en  même  temps 
montrer  le  développement  simultané, 
dans  les  faits  et  dans  la  doctrine ,  du 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
tondes;  développement-  qu'on  peut 
suivre  à  la  trace  dans  les  chroniques, 
dans  les  ordonnances,  et  surtout  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes. 

Malgré  l'intérêt,  ou  pour  mieux  dire 
à  cause  de  l'intérêt  de  cette  question, 
nous  ne  la  traiterons  pas  ici  ;  comme 
nous  le  disions  plus  haut ,  ce  serait 
faire  l'histoire  même  de  la  royauté, 

3ui  sera  traitée  ailleurs  avec  plus 
'ensemble.  Quant  aux  faits  particu- 
liers oui  sembleraient  devoir  rentrer 
dans  la  spécialité  de  cet  article,  nous 
leur  trouverons  aussi  un  cadre  plus 
large,  qui  nous  permettra  de  les  faire 
marcher  de  front  avec  d'autres  faits  non 
moins  intéressants,  qui,  eux  aussi,  ont 
contribué  plus  ou  moins  activement 
au  même  résultat.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  des  cas  royaux  se  rat- 
tache trop  intimement  à  l'histoire  du 
droit  de  justice  en  France,  pour  que 
nous  ne  réservions  pas,  pour  ce  sujet, 
quelques  faits  et  quelques  documents 
iiistoriques.  (  Voyez  Justice  scglk- 
8IA8TIQUB,  Justice  boyalb,  Jus- 

TIGB  SBieiWUEIALK.) 
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Cassa&ne.  Voyez  Lacassagnb. 

Gassagnb  (Louis-Victorin ,  baron), 
né  en  1774,  fit  les  premières  campagnes 
delà  révolution,  et  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie.  Il  y  lut  blessé  deux  fois, 
et  se  fit  sou  vent  remarquera  la  tête  d'un 
corps  d'éclairenrs.  II  suivit,  en  1798, 
le  général  Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d'Egypte.  Arrivé  devant  Saint- 
Jean  d'Acre,  il  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  d'une  redoute  ennemie ,  l'at- 
taqua, soutint  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  reçut  cinçi  coups  de 
poignard ,  dont  un  à  la  poitrine.  Il  fut 
oncore  blessé  à  la  bataille  de  Canope, 
au  moment  où  il  pénétrait  dans  le 
camp  des  Anglais,  et  revint  en  France 
avec  le  grade  de  colonel ,  après  la  ca- 
pitulation d'Alexandrie.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  d'Iéna,  et  fut  créé 
successivement  général  de  brigade  et 
baron  de  Tempire.  Cassagnefut  envoyé 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  fut  blessé 
à  Jaen,  et  soutint  partout  avec  dis- 
tinction la  gloire  des  armées  françaises. 
Rappelé  en  1812,  il  fut  employé  à  la 
grande  armée  en  Allemagne,  et  com- 
battit vaillamment  comme  général  de 
division  à  la  bataille  de  Dresde.  Lors 
de  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut 
fait  prisonnier,  et  envoyé  en  Hongrie, 
où  il  resta  jusqu'à  la  restauration. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  employé 
pendant  quelque  temps,  puis  il  fut  mis 
en  non  activité,  et  ne  fut  rétabli  qu'en 
1818  sur  le  cadre  des  officiers  géné- 
raux disponibles,  où  il  figure  encore 
aujourd'hui. 

Gassagnbs  ou  Gassaigubs  (Jacq.) 
naquit  à  Nîmes,  le  1*'  août  1636.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit 
à  Paris  lé  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Quelques  poésies  fugitives,  des 
ocles  et  des  poëmes ,  le  firent  recevoir 
à  l'Académie  française  en- 1662.  On 
prétend  que  Gassagnes,  qui  avait  de 
grandes  prétentions  comme  prédica- 
teur, fut  tellement  aftecté  des  vers 
satiriques  de  Boileau,  qu'il  en  perdit 
la  raison.  Ge  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
fut  obligé  de  l'enfermer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  mourut,  le  19  mai  1679. 
Sa  vaste  érudition  l'avait  fait  choisir 
par  Golbert  pour  être  un  des  quatre 


premiers  membres  de  la  petite  académie 
qui  devint  bientôt  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de 
Gassagnes ,  outre  la  préface  des  osux>res 
de  Balzac,  édition  de  1665 ,  la  Rhé» 
torique  de  Cicéron.  Paris,  1673,  in-S**; 
et  V  Histoire  de  la  guerre  des  Ro- 
mains, traduction  de  Salluste,  Paris, 
1675,  in-8'. 

Gass  AN  (Armand)  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  estimée  des  Lettres 
de  Marc-Aurèle  et  de  FrotUon^  par 
une  bonne  statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Mantes,  1833,  in-8*,  et  par 
un  mémoire  sur  les  antiquités  gauloises 
et  gallo-romaines  du  même  arrondisse- 
ment, 1835,  in-8°.  Après  avoir  été, 
pendant  la  révolution  de  juillet,  aide 
de  camp  du  général  la  Fayette,  iJ  fut 
nommé  sous  -  préfet  de  J  arrondisse- 
ment de  Mantes.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  il  y  a  quelques  années. 

Gassan  (Jacques),  avocat  du  roi  et 
conseiller  au  si^e  présidial  de  Béziers , 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  l»  Les 
dynasties,  ou  Trotté  des  antÂens  rois 
des  Gaules  et  des  Français,  depuis 
Gomer,  premier  roi  de  Prance^jus* 
qu'à  Pharamond,  Paris,  1626,  m-8*^. 
Le  titre  seul  prouve  que  l'auteur  a  dé- 
veloppé toutes  les  traditions  fabuleuses 
sur  le  commencement  de  notre  mo- 
narchie. 2^  Recherches  sur  les  droits 
des  rois  de  France  sur  les  royaumes, 
duchés,  comtés,  villes  et  pays  occtqris 
^r  les  princes  étrangers,  Paris ,  1632, 
m-4<».  Ce  livre  souleva  de  longues  dis- 
cussions en  Europe,  car  Cassan  y 
étend  les  prétentions  de  la  France  sur 
toute  l'Europe  méridionale,  depuis  la 
Hollande  et  l'Allemagne  jusjqu  à  Na- 
ples  et  Majorque.  3  Panégyrique, 
ou  Discours  sur  VanUquité  et  excd- 
lence  du  Languedoc,  Béziers,  1617, 
in-8**. 

Gassandbb  (Franc.),  écrivain  fnih 
çais,  mort  en  1695,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Rhétorique  dAris* 
tote,  qui  a  été  très-estimée,  et  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  tant  en  France 

3u'en  Hollande.  La  première  est  celld 
e  Paris,  1654.  La  aernière,  et  l'une 
des  meilleures,  est  celle  de  la  Haye, 
1718.  On  a  encore  de  François  Oui- 
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nndre,  dont  Boileau  disait  un  cas 
particulier,  des  Parallèles  historiques, 
Paris,  ]680,in-12. 

Càssàndria  ou  Catzàjnd  (prise 
de  rile  de).  —  Après  la  prise  de  iNieu- 

})ort  par  Tarmée  du  Nord  (38  juil- 
et  1794),  le  siège  de  l'Écluse  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentait  de 
grands  obstacles,  dont  le  principal 
était  de  s'emparer  de  Tlle  de  Càssàn- 
dria. On  ne  pouvait  y  aborder  que  par 
une  digue  étroite  inondée  de  tous  côtés, 
et  défendue  par  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  de  canon.  Moreau  n'avait 
point  de  pontons;  mais  l'audace  des 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que 
sous  le  feu  des  batteries  Quelques  mi- 
litaires se  Jettent  dans  des  oatelets, 
dont  ils  forment  les  cordages  en  liant 
les  uns  aux  autres  leurs  cravates  et 
leurs  mouchoirs ,  d'autres  se  précipi- 
tent à  la  nage  au  milieu  d'un  courant 
rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité, 
les  Hollandais  prennent  la  fuite;  les 
canonniers  français  retrouvent  au  delà 
des  eaux  de  nouvelles  batteries,  et  les 
tournent  contre  les  fuyards.  La  pos- 
session de  cette  île  coupait  toute  re- 
traite à  la  garnison  de  TËcluse,  in- 
terceptait la  navigation  de  TEscaut,  et 
mena<^it  la  Zélande  d'une  prochaine 
invasion.  Au  moment  de  ce  passade 
audacieux,  le  général  Moreau  aperçoit 
un  petit  bateau  emporté  par  le  cou- 
rant et  sur  le  point  d'être  submergé  ;  il 
se  jette  à  la  nage ,  et  sauve  un  capitaine 
de  canonniers.  Parmi  tant  de  bra- 
ves, l'histoire  réclame  le  nom  du 
caporal  Bonnal ,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  canal,  le  passa  en  nageant, 
et  électrisa  ses  camarades  par  son  in- 
trépidité. 

CA.SSAN0  (batailles  de).  —  (16  août 
1705.)  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
après  avoir  d'abord  ireconnu  Philippe  Y 
à  son  avènement,  avait  quitté,  trois 
ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIV  pour 
celle  de  l'Empereur.  Les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  alors  ses  États.  As- 
siégé dans  Turin,  en  1705,  il  n'avait 
f>Ius  d'espoir  que  dans  sa  jonction  avec 
'armée  de  l'Empereur.  Le  prince  Eu- 
gène qui  la  commandait,  venant  de 
remporter  quelques  avantages,  résolut 


de  passer  TAdda,  nonobstant  la  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme  et  du  grand 
prieur,  qui  étaient  tous  deux  aux  envi- 
rons pour  l'observer.  Une  première 
tentative  ayant  échoué ,  il  marcha  vers 
Treviglio  et  Cassano,  dans  l'espoir  de 
prévenir  l'armée  française.  Mais  le  duc 
de  Vendôme  fit  une  marche  forcée  et 
le  trouva  encore  à  l'autre  bord.  Le 
priuce  Eugène  attaqua  sans  balancer, 
et  avec  tant  de  violence,  que  ses  trou- 
pes gagnèrent  le  pont  du  canal  Retorta, 
et  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci  étant  revenus  à  la  charge, 
obligèrent  l'ennemi  de  repasser  le 
pont;  mais  ils  furent  repoussés  de 
nouveau  par  la  droite  de  I  armée  im- 
périale, malgré  les  efforts  du  duc  de 
Vendôme,  qui  se  mit  deux  fois  à  la 
tête  des  siens  pour  les  ramener  au 
combat.  L'attaque  ne  fut  pas  moins 
rude  d'abord  à  la  gauche  des  Impé- 
riaux ;  plusieurs  bataillons  français  fu- 
rent renversés.  Mais  n'ayant  pu  soute- 
nir leur  première  attaque ,  les  ennemis, 
après  avoir  passé  un  canal,  où  leurs 
armes  à  feu  s  étaient  mouillées,  furent 
repoussés  des  bords  d'un  autre  canal , 
qu  ils  ne  purent  traverser,  et  où  se 
noyèsent  même  un  ^rand  nombre  d| 
soldats.  Eugène,  qui  se  trouvait  tou- 
jours au  plus  fort  du  feu  pour  animer 
les  troupes,  leur  ordonna  alors  de 
s'arrêter,  et  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille pendant  plus  de  trois  neures, 
3 unique  les  Français  fissent  de  la  tête 
e  leur  pont  et  du  château  de  Cassano 
un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de 
mousqueterie. 

L'action,  qui  avait  commencé  à  une 
heure  après  midi,  ne  finit  qu'à  cinq 
heures  au  soir.  Les  ennemis  se  reti- 
rèrent à  Treviglio  avec  quatre  mille 
trois  cent  quarante-sept  blessés ,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  ^\x 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
morts.  On  fit  près  de  deux  mille  pri- 
sonniers le  jour  du  combat ,  ou  le  len- 
demain matin,  parce  qu'on  en  trouva 
plusieurs  que  leurs  blessures  avaient 
empêchés  de  suivre  leur  armée.  On 
prit  sept  pièces  de  canon,  sept  dra- 
peaux et  deux  étendards.  Parmi  les 
blessés  étaient  Je  prince  Joseph  de 
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Lorraine,  le  prince  de  Worfeembeiv, 
qui  mourarentde  Ifartbiesiiires,  et  le 
prince  Eugène,  qui  fut  atteint  à  la 
gorge  et  à  Ta  jambe. 

Le  gain  de  la  bataille  de  Casiano 
rompit  toutei  les  mesures  que  le  prince 
Eugène  avait  prises  pour  pénétrer  en 
Piémont  et  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  ie  duc  de  Bervicii  ôta  à  ce  dernier 
la  seule  espérance  qui  lui  restait,  en 
8*enr>parant  du  château  de  Nice.  Ce  fut 
la  fin  de  la  campagne. 

-^  En  1 799 ,  le  général  Sehérer,  com* 
mandant  Tarmée  d'Italie,  venait  d'é- 
prouver de  nombreux  échecs  qui  Ta* 
▼aient  tendu  impopulaire.  Comprenant 
qu'il  fallait  relever  le  moral  de  ses 
troupes  découragées,  il  abandonna  le 
commandement  au  général  Moreau. 
Celui-ci  se  détermina  à  défendre  le 
passage  de  TAdda.  L^armée  ennemie, 
composée  de  troupes  fraîches  et  de 
tieaueoup  supérieure  en  nombre,  s'a* 
vançait  sous  le  commandement  de 
Suwarow,  qui,  déjà  précédé  d'une 
grande  renommée,  allait  pour  la  pre* 
mière  fois  se  mesurer  contre  les  Fran-» 
çais. 

En  arrivant  sur  TAdda ,  le  2S  avril , 
Suwarow  disposa  son  armée  sui^trois 
colonnes  correspondantes  aux  points 
de  défense  des  Français.  Celle  de  droite 
se  porta  sur  la  pointe  du  lac  de  Côme 
et  sur  Lecco;  celle  de  gauche  campa 
en  face  de  la  tête  du  pont  de  Cassano, 
que  Moreau  avait  fortifiée  et  garnie 
d'artillerie,  tandis  que  le  centre  bi-* 
vouaquait  sur  les  bords  de  TAdda.  Le 
26  avril ,  les  Russes  attaquèrent  le  poste 
de  Leoco,  en  deçà  du  lac  de  Cdme,  et 
poussèrent  iusqu  au  pont  de  Lodi.  A  la 
nuit,  Wuskassowien  parvint  è  réta- 
blir, sans  élre  aperçu,  le  pont  de 
Brivlo,  et  prit  poste  sur  la  rive  opposée 
avec  quatre  bataillons ,  deux  escadrons 
et  quatre  pièces  de  canon.  D'un  autre 
cdte,  les  divisions  du  centre  arrivèrent 
en  face  de  Trezzo,  où  le  marquis  de 
Cbateler  fit  aussi  pendant  la  nuit  jeter 
un  pont  dans  la  partie  de  l'Adda ,  oîk 
Fescarpement  des  rives  et  la  violence 
du  courant  semblaient  offrir  le  plus  de 
difficultés.  Lorsque  ce  pont  fut  achevé, 
à  six  heures  dit  matin,  les  postes 


français  Airent  stirpris,  délogés  de 
Trezzo,  et  poursuivis  jiûqa*à  Pozzo. 
Moreau  chargea  la  division  Grenier  de 
les  soutenir  et  de  rétablir  la  eoromu- 
nication  avec  la  gauche.  Alors  s'en- 
gagea une  action  des  plus  vires,  qat 
les  renforts  arrivant  de  part  et  d'autre 
rendirent  encore  plus  longue  et  plus 
acharnée.  Enfin  les  Français  désespé* 
rant  de  forcer  des  bataillons  qui  se 
grossissaient  ou  se  renouvelaient  sans 
cesse,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant 
ce  temps.  Serrurier  ayant  abandonné 
le  lac  de  Cdme,  se  trouva  assailli  de 
front  par  WusiLassowidi ,  et  attaqué  en 
queue  par  les  Russes  qui  avaient  passé 
le  pont  de  Lecco.  Dans  cette  situation 
désespérée,  n'ayant  plus  aucun  espoir 
d'être  dégagé,  il  se  défendit  vaillam- 
ment, mais  fut  enfin  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  avec  les  débris  de  sa  ai- 
vision.  De  son  cdté,  Méias  força  le 
passage  du  pont  de  Qissano.  Ainsi 
l'ennemi  était  maftre  du  cours  de 
l'Adda;  et  les  Français,  après  avoir 
perdu  dans  celle  funeste  journée  cina 
a  six  mille  hommes ,  n'eurent  plus  qu'a 
évacuer  le  Milanais. 

Càssànybs  (J.),  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  et  reçpt  une  bles- 
sure à  l'affaire  de  Payres.  Il  remfriit 
également  les  fonctions  de  oommissaire 
de  la  Convention  près  de  l'armée  d'I- 
talie, passa  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
et  en  sortit  en  1797. 

Cassabd  (capitaine  de  vaisseau),  né 
à  Nantes  en  1672,  commença  ses  ser- 
vices sur  un  corsaire  de  Saint-Malo. 
En  1697,  il  partit  pour  Carthagène  avec 
Pointis,  qui,  dans  son  rapport,  fit  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite 
du  commandement  d'un  vaissean 
équipé  pour  la  course  par  les  armateun 
de  Nantes,  il  fit  des  prises  oonsidért- 
bles.  Louis  XIT  voulut  le  voir,  le  oom» 
plimenta,  lui  donna  une  gratîflcatîott 
de  deux  mille  livres ,  et  le  nomma  fieu- 
tenant  de  frégate.  Cassant  partit  m»- 
srtdt,  prit  te  commandement  de  b 
corvette  le  ^rsey,  et  délivra  la  Manche 
ét%  corsaire»  anglais  qui  rinfestaienL 
Ayant  rencontré,  au  mois  de  sepce»^ 
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bre  1708,  près  des  Sorllngues,  ud 
convoi  anglaisde  treDte-cinq  bâtiments, 
escorté  par  un  vaisseau  de  guerre,  il 
se  mit  en  devoir  d^attaguer,  oien  qu'il 
n'eût  avec  lui  qu'une  frégate  et  (feux 
corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  prit 
la  fuite  en  abandonnant  son  convoi. 
Cassard  en  amarina  cinq  des  plus  riche- 
ment chargés,  qu'il  conduisit  à  Saint' 
Malo.  Il  y  ragréa  sa  fréçate,  retourna 
dans  la  Manche,  et  pnt  encore  huit 
bâtiments  richement  chargés. 

Chargé,  lors  de  la  disette  de  1709, 
d'aller  au-devant  d'une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  des  blés  à 
Marseille,  il  fit  armer  à  ses  frais  deux 
vaisseaux  de  l'État,  Les  armateurs  de 
vingt-cinq  autres  bâtiments  qui  se 
rendaient  dans  le  Levant ,  le  prièrent  de 
tes  convoyer,  et  comme  il  leur  conseil- 
lait d'attendre  une  escorte  plus  forte, 
ils  lui  dirent  :  Nos  vaisseaux  seront  en 
sûreté  lorsque  M.  Cassard  hs  escor- 
fera.  Après  les  avoir  fait  accompagner 
par  le  Sérieux  y  il  ramenait  avec  f  jÉ- 
elatani  la  flotte  chargée  de  blé,  lors- 
qu'une escadre  de  cinq  vaisseaux  anglais 
le  rencontre,  l'entoure  et  l'attaque. 
Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Cas- 
sard les  maltraite,  les  bat  et  les  fait 
fuir.  Pendant  cette  action,  qui  dura 
fort  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Obligé 
de  passer  la  nuit  sur  le  lieu  du  combat 
pour  se  ragréer,  Cassard  fut  encore 
attaqué  le  lendemain ,  au  jour,  par  deux 
«les  vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille. 
Mais  bientôt  le  plus  fort  coula  bas,  et 
J*autre  fut  forcé  de  s'éloigner  en  très- 
mauvais  état.  Revenant  ensuite  à  Tou- 
lon ,  Cassard  y  ramena  encore  plusieurs 
bâtiments  anglais.  Mais,  le  croirait- 
on  ?  lorsqu'il  se  rendit  de  là  à  Marseille 
pour  réclamer  le  remboursement  de 
ses  avances,  les  magistrats  rejetèrent 
sa  demande,  sous  le  prétexte  qu*il  n'a- 
▼ait  pas  lui-même  ramené  le  convoi. 
Il  n'en  fut  pas  moins  nommé  capitaine 
de  fr^ate,  après  plusieurs  nouvelles 
courses  où  il  se  montra  toujours  le 
même. 

La  disette  s'étant  fait  sentir  de 
nouveau  en  1711,  on  se  souvint  de 
Cassard  ;  on  le  chargea  d'acheter  des 


blés  à  Constantînople ,  et  quelque  temps 
après ,  il  ramena  un  convoi  qui  rendit 
l'abondance  au  pays.  Il  était  à  Aix  en 
1712,  pour  son  procès  contre  les  ma^ 
gistrats  de  Marseille,  quand  il  reçut 
ordre  d'aller  attaquer  les  Portugais 
dans  leurs  colonies.  Ce  fut  pour  lui  une 
nouvelle  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire.  Il  avait  rapporté  à  la  Martinique 
pour  plusieurs  millions  de  dépouilles, 
et  y  attendait  la  guérison  de  ses  bles- 
sures, çuand  arriva  de  France  une 
escadre  a  laquelle  il  eut  ordre  de  réunir 
ses  vaisseaux.  11  fallut  obéir.  Après  une 
traversée  de  quelques  jours,  on  ren- 
contra une  escadre  anglaise.  Cassard 
demanda  aussitôt  Tordre  d'attaquer; 
mais  le  coinmandant,  auquel  ses  ins- 
tnictions  défendaient  d'engager  aucune 
action,  parce  qu'on  négociait  alors  la 
paix ,  répondit  par  un  refus.  Cassard 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillani- 
mité, justement  irrité  d'ailleurs  de  sa 
destitution,  s'écria  :  «  Partout  où  je 
trouve  tes  ennemis  de  mon  maître, 
mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
dictés  par  la  lâcheté;  «puis,  donnant 
le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  disperse  et 
leur  prend  deux  vaisseaux.  En  arrivant 
à  Toulon,  il  apprit  que  le  roi  l'avait 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  La  paix 
d'Utrecht  le  rendit  alors  à  un  repos 
dont  son  activité  ne  s'accommodait 
guère.  Au  lieu  de  mendier  des  pen- 
sions, des  honneurs  cependant  oien 
mérités,  Cassard  ne  parut  à  la  cour 
que  pour  réclamer  obstinément  les 
sommes  que  lui  devait  le  commerce  de 
Marseille.  Mais  le  brave  marin  était  un 
courtisan  malhabile;  aussi  assîégea-t-il 
en  vain  les  antichambres,  et  la  misère 
devînt  sa  seule  récompense.  Un  jour 
que  I>uguay-Trouin ,  plus  heureux  que 
lui ,  se  promenait  dans  la  galerie  de 
Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  nomme  à 
l'extérieur  misérable,  à  la  mine  triste 
et  rêveuse.  Aussitêt  il  courut  à  lui, 
Tembrassa,  et  l'entretint  longtemps. 
Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme  y  ré* 
pondit  l'illustre  marin,  c^est  le  plus 
grcmd  homme  de  mer  que  la  France 
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ait  à  présent  :  c'est  Cassard.  Je  don' 
nerais  foutes  les  actions  de  ma  vie 
pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas 
connu  ici,  mais  il  est  redouté  chez 
r ennemi;  avec  un  setd  vaisseau,  it 
ferait  pais  qu'un  autre  avec  une  es- 
cadre entière.  Comment  arriva-t-il 
qu'un  tel  homme  mourut,  en  1740, 
enfermé  au  fort  de  Uam ,  après  y  avoir 
langui  une  vingtaine  d'années?  Cest 

3ue  sans  cesse  rebuté  dans  ses  justes 
emandes ,  il  avait  osé  céder  à  son  in- 
dignation, et  proférer  quelques  paroles 
indiscrètes  contre  le  caniinal  de  Fieury. 
N'était-ce  pas  assez  pour  impatienter 
Son  Excellence,  et  faire  oublier  tous 
les  services  de  cet  homme? 

Cassas  (Louis-François),  né  à  Azay- 
le-Féron  en  1 756 ,  pei  ntre  et  architecte, 
voyagea  longtemps  en  Asie  Mineure, 
en  Syrie,  en  Palestine,  en  Grèce,  en 
Sicile,  et  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  dessins  des 
monuments  antiques  de  ces  contrées , 
et  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pa^s.  Cet  artiste  avait 
formé  une  collection  en  relief  de  ces 
divers  monuments,  qui  furent  exécutés 
sous  ses  yeux,  en  terre  cqite  ou  en 
liège.  Cette  collection ,  acquise  par 
rempereur,  est  maintenant  placée  à 
l*Ëcole  des  beaux- arts ,  avec  celle  de 
M.  Dufourny. Cassas  a  publié:  Foyage 
pittoresque  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie,  1799,  3  vol.  in-fol., trente  livrai- 
sons seulement  ont  paru;  Foyage pit- 
toresque de  la  Syrie,  de  la  Palestine 
et  de  la  basse  Egypte,  1  vol.  in-fol.  ; 
Grandes  vues  pittoresques  des  prin- 
cipaux sites  et  monuments  de  la  GrècCy 
de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Rome,  1813,  1  vol.  in-fol.  Cet  artiste 
avait  été  nommé  en  1815  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelios.  li  mou- 
rut à  Versailles,  le  l**"  novembre  1827. 
Càssel,  ville  du  département  du 
Nord,  arrondissement  d  Hazebrouck, 
dont  elle  est  éloignée  de  quatorze  kil. 
On  ne  peut  guère  assigner  une  époque 
précise  à  sa  fondation  ;  mais  il  paraît 
a  peu  près  certain  qu'elle  était  la  capi- 
tale des  Morini  lors  des  guerres  de 
Jules  César  dans  les  Gaules,  et  qu'alors 
elle  était  déjà  assez  peuplée.  Elle  fut 


saccagée  plusieurs    fois,  entre  au- 
tres, en  396,  par  des  brigands,  qui 
avaient  leur  retraite  dans  les  marais 
environnants ,  et  en  928 ,  par  Si/ride, 
roi  de  Danemark ,  qui  détruisit  ses 
fortifications.  Mais  ArnouldleGrand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque 
temps  après.  £llefut  prise  parPnilipp^ 
Auguste  en  1213;  en  1311,  elle  fut 
consumée  par  un  violent  incendie.  Phi- 
lippe le  Bel  y  entra,  en  1328, après 
avoir  remporté  sur  les  Flamands  une 
sanglante  victoire,  et  y  mit  toutàfeo 
et  à  sanç.  Les  Anglaiss*en  emparèrent 
sous  le  règne  de  Charles  VI  ;  mais  bien- 
tôt après  elle  leur  fut  reprise  par  Gis- 
son  ,  qui  en  permit  le  pillage  à  ses  trou- 
pes. En  1477,  Louis  XI,  irrité  contre 
tes  Flamands ,  qui  avaient  fait  pendre 
ses  espions  à  Bruges ,  se  jeta  sur  Cas- 
sel,  la  pilla,  et  fit  mettre  ie  feu  à  tous 
les  édifices.  Retombée  encore  au  pou- 
voir des  Français  en  1658,  cette  ville 
fut  définitivensent  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Nimègue,  en  1678. 
Trois  batailles  remarquables  se  sont 
livrées  auprès  de  Cassel.  (Voy.  Tsirli- 
cle  suivant.) 

Cette  ville,  qui  a  été jadisune desplus 
fortes  places  des  Pays-Bas,  est,  depuis 
le  siècle  dernier,  démantelée  et  ouverte 
de  toutes  parts.  Son  vieux  château, 
qu'on  regardait  comme  imprenable, 
a  été  détruit ,  ainsi  que  sa  belle  tour, 
nommée  la  tour  GrisCy  qui  longtemps 
a  servi  de  phare.  On  a ,  de  la  terrasse 
de  ce  château ,  Tune  des  plus  belles 
vues  de  T Europe.  On  aperçoit  jusqu'à 
trente-deux  villes  à  la  ronde,  cejit 
bourgs,  les  côtes  de  la  mer  du  fiord, 
et  avec  une  lunette  on  peut,  par  un 
temps  serein ,  découvrir  les  vaisseaux 
dans  la  rade  de  Douvres. 

Cassel  est  bâtie  au  sommet  d'une 
montagne  conique ,  isolée  au  niiiiea 
d'une  vaste  et  riche  plaine.  Parmi  les 
édifices  publics ,  on  remarque  IV^liM 
paroissiale,  construite  en  1290;  le 
maître*autel  est  en  marbre,  et  décoré 
d'une  statue  de  la  Vieree  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  dans  le  pays. 
La  tour  renferme  l'horloge  de  Tan* 
cienne  cathédrale  de  Thérouanne  et 
un  beau  carillon.  Derrière  cette  ^îm 
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se  voient  encore  les  restes  du  couvent 
et  du  collège  des  jésuites.  Sur  la  grande 
place  est  un  bâtiment  de  construction 
espagnole  qui  servait  autrefois  de  mai* 
son  de  ville.  Des  six  portes  fortifiées 
qui  servaient  d'entrée  à  Cassel ,  il  en 
subsiste  encore  trois  dont  la  maçon- 
nerie est  très-bien  conservée  :  ce  sont 
celles  d'YpreS;,  d*Aire  et  de  Bergues; 
les  deux  dernières  passent  pour  être 
Touvrage  des  Romams. 

Cassel  était  autrefois  le  chef-lieu 
d'une  cbâtellenie  et  d*une  subdéléga- 
tion ;  on  y  comptait  deux  paroisses  et 
trois  cent  vingt-deux  feux.  Sa  popula- 
tion actuelle  est  de  quatre  mille  deux 
cent  trente-quatre  haoitants. 

C4SSEL  (batailles  de).  Robert  le 
Frison  ayant  usurpé,  en  1070,  le  comté 
de  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  P" 
essaya  de  prendre  la  défense  de  For- 
phelin.  Suivi  d'une  foule  déjeunes  sei- 
gneurs parés  comme  pour  un  tour- 
noi ,  il  se  laissa  imprudemment  attirer 
dans  un  pays  inconnu,  coupé  de  canaux 
et  de  fosses.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué 
par  Robert ,  près  de  Cassel ,  le  20  fé- 
vrier 1071.  La  déroute  fut  complète. 
Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe, 
et  Fitz-Osberne ,  gouverneur  anglais 
de  la  Normandie,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille '«Philippe  lui-même  fut  forcé 
de  prendre  honteusement  la  fuite. 

—  Le  comte  de  Flandre  étant  venu 
invoquer  contre  ses  sujets  rebelles 
Tassistance  de  Philippe  de  Valois,  ce 
grince,  heureux  d'inaugurer  son  règne 
par  une  bonne  guerre  contre  d'or- 
gueilleux bourgeois,  convoqua  une 
armée  magnifique,  avec  laquelle  il 
jnarcha  vers  Cassel.  Les  Flamands 
s^élaient  campés  et  retranchés  sur 
une  hauteur  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  insolemment  arboré  un  dra- 
peau ,  où  était  peint  un  coq  avec  ces 
mots: 

Quand  ce  co<f  chanté  aura  » 
La  roi  Casael  conqoércra. 

CependantlesFrançais restaient  dans 
leurs  lignes ,  ou  se  contentaient  de  ra- 
vager les  campagnes  et  d'incendier  les 
villages.  L'impatience  prit  alors  aux 
Flamands  :  le  23  août  1328 ,  à  l'heure 
où  les  seigneurs  français  dînaient  ou 


dormaient  sans  songer  à  Tennemi ,  ils 
fondirent  sur  le  camp,  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
et  percèrent  jusqu'à  la  tente  de  Phi- 
lippe. Là ,  comme  à  1\!ons-en-Puelle , 
le  roi  faillit  être  surpris.  Cependant  la 
bataille  se  rétablit  bientôt  ;  et ,  enve- 
loppés de  toutes  parts ,  ces  bourgeois, 
dont  la  plupart  avaient  endossé  de 
lourdes  atmures,  furent  jetés  à  terre 
et  taillés  en  pièces,  au  nombre  de 
treize  mille.  Cassel  fut  prise ,  rasée  et 
réduite  en  cendres. 

—  1677.  Le  prince  d'Orange,  ve- 
nant au  secours  de  Saint-Omer  investi 
par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d'Hu- 
mières ,  était  à  Cassel  quand  Monsieur 

Suitta  ses  lignes  poui  aller  au-devant 
e  lui.  Le  duc  de  Luxembourg,  que 
Louis  XIV  avait  envoyé  à  son  frère , 
attaqua  si  brusouement  les  ennemis 
qu'ils  se  débandèrent  dans  le  plus 
grand  désordre,  laissant  quatre  mille 
morts  et  trois  mille  prisonniers  (  f  1 
avril  1677).  On  prétend  que  le  roi  fut 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, 
échappant  à  ses  lisières ,  avait  mon- 
trée aans  cette  action ,  et  que  ce  fut 
la  cause  pour  laquelle  il  ne  lui  donna 
plus ,  depuis ,  aucun  commandement. 
Càssbl  (  monnaie  de  ).  —  M.  Com- 
brouse ,  dans  son  catalogue  des  mon- 
naies nationales  de  France,  attribue  à 
Cassel  un  denier  de  Charles  II ,  sur  le* 
quel  on  lit ,  d'un  côté ,  entre  grenetis, 
et  autour  d'une  croix  à  branches  éga- 
les la  légende  :  gàsselloay  ;  et  au  re- 
vers, avec  la  légende  ordinaire  gra- 
TiA>Di  BEX,  le  monogramme  de  Char- 
les. Cette  attribution  nous  paraît  fort 
douteuse,  quoique  l'auteur  Tait  em« 
pruutée  au  savant  Lelewel. 

Cassel  en  Hessb  (siège  de).—» 
Dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  Fran- 
çais avaient  pris  Cassel  en  fîesse.  Le 
âuc  Ferdinand  de  Brunswick  résolut , 
en  1762,  de  la  leur  reprendre.  Profi- 
tant de  l'inaction  du  maréchal  de  Sou«^ 
bise,  qui,  avec  son  armée  de  cent 
mille  hommes ,  le  regardait  faire  tran- 
quillement, il  ouvrit  la  tranchée  le  15 
octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville 
capitula.  Soubise  allait  être  chassé  de 
la  Hesse,  quand  on  apprit  la  con«. 


X.  ir.  16"  Livraison.  (Dict.  encycloPm  etc.) 
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dusion  des  préliminaires  de  la  paix. 

Cassbl  (Guillaume) ,  professeur  de 
chant  au  conservatoire  de  musique  de 
Bruxelles,  naquit  à  Lyon  le  13  octobre 
1793.  Entratnié  par  un  penchant  irré- 
sistible vers  rétude  de  la  musique,  il 
jentra  au  conservatoire  de  Paris ,  et  y 
suivit  les  cours  de  Garât  et  de  Talma, 
pour  le  chant  et  la  déclamation.  De 
1814  à  1837,  il  fut  attaché  à  divers 
théâtres  de  France ,  et ,  en  dernier  lieu, 
à  rOpéra-Comique  de  Paris.  En  1837, 
il  se  retira  en  Belgique,  chanta  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles,  et  fut 
nommé ,  en  1833,  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  cette  ville.  Sa  mé- 
thode est  celle  de  Garât  ;  madame  Do- 
rus-Gras  doit  être  citée  parmi  les  élèves 
qu*il  a  formés  en  France.  On  lui  doit 
plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

Casseii  BUTL ,  Cassinogllum ,  petite 
ville  de  Guyenne  (département  de  Lot- 
et-Garonne),  où  naquit,  suivant  la 
tradition ,  Louis  le  Déoonnaire.  La  po^ 
pulation  de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  1964  habitants. 

Cassien  (Jean)  naquit  vers  l'an 
350.  Quelques  -  uns  lui  donnent  pour 
patrie  une  ville  grecque  des  boras  de 
la  mer  Noire;  cTautres  pensent  qu*il 
reçut  le  jour  à  Marseille ,  où  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages,  et  où  il  mourut 
après  avoir  fonde  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
saints  étaient  i  à  cette  époque  de  fer- 
veur religieuse ,  un  épisode  nécessaire 
dans  la  vie  de  tout  homme  prenant 
part  au  mouvement  intellectuel.  Cas- 
sien  ,  jeune  encore ,  fut  saisi  du  désir 
de  visiter  les  solitudes  de  TOrient.  Il  se 
rendit  d*abord  à  Bethléem ,  où  il  resta 
peu  de  temps;  puis  il  partit  pour  les 
déserts  de  la  Thébaîde ,  berceau  du  cé- 
nobitisme chrétien.  Il  était  accompagné, 
dans  son  pèlerinage ,  par  son  ami  (ger- 
main, qu'on  présume  avoir  été  un 
jeune  Gaulois.  Tous  deux ,  à  la  prière 
des  solitaires  de  Bethléem ,  qui  crai- 
gnaient que  ces  âmes  ardentes,  séduites 
par  la  vie  du  désert ,  ne  la  préféras-» 
sent  aux  combats  de  la  foi  active  et 
militante ,  s'engagèrent  par  serment , 
dans  la  grotte  du  Christ,  à  revenir  en 


Palestine.  Ils  s'avancèrent  de  solitude 
en  solitude,  la  besace  sur  le  dos,  le 
bourdon  à  la  main ,  cherchant  dans 
r£eypte  chrétienne  les  enseignements 
de  la  sagesse  nouvelle.  Accueillis  avec 
cordialité  par  les  anachorètes ,  initiés 
par  eux  aux  saintes  obscurités  du  chris- 
tianisme, ils  s'oubliaient  au  milieu 
des  sévères  séductions  de  la  vie  céno- 
bitique ,  quand  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  leur  revint  à  la  mémoire.  Ils  s'ar^ 
rachèrent  donc  au  désert,  et  reparti- 
rent pour  Bethléem.  Bientôt  après.  Cas- 
sien  se  Gt  autoriser  par  les  Pères  de 
cette  ville  à  retourner  en  Egypte.  Il  y 
demeura  dix  ans  ;  mais  la  supériorité  de 
son  intelligence  ne  permit  pas  qu'on  l'y 
oubliât,  comme  il  le  désirait.  Vers  404, 
il  fut  envoyé  à  Rome,  et  chargé,  parles 
orthodoxes  de  ConstantinopTe ,  d'ane 
mission  au  sujet  de  la  lutte  contre  les 
ariens.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se 
fixer  à  Marseille,  et  se  mit  à  travailler 
à  deux  ouvrages  ;  l'un ,  intitulé  :  Insti- 
tution des  monastères;  l'autre:  Col" 
latUms  ou  Dialogues.  Ces  deux  ou- 
vrages forment  ce  qu'on  peut  appeler 
Je  code  des  institutions  monastiques. 
Ils  furent  d'abord  TMniQue  base  de  la 
législation  des  cloîtres.  Ils  contiennent 
tout  un  système  de  morale,  et  les  récits 
légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en 
grand  nombre,  en  font  un  tableau  animé 
et  curieux  de  la  vie  religieuse  de  l'épo- 
que. Cassien  ne  donna  point  dans  les 
excès  de  zèle  qui  égarèrent  quelques- 
uns  de  ses  contemporains.  Ses  écrits, 
Î|ui  ont  fourni  quelques  traits  à  Dante, 
urent  la  lecture  préférée  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Les  solitaires  de  Port- 
Royal  professaient  pour  lui  un  culte 
spécial ,  et  c'est  dans  ses  livres  quils 
allaient  chercher  les  règles  de  la  vie 
monastique.  Arnaud  d'Andilly  lui  a 
emprunté  presque  tous  les  matériaux 
de  son  ouvrage  intitulé,  la  Fie  des 
Pères  du  désert. 

Cassini  ,  nom  d'une  famille  origi- 
naire du  comté  de  Nice,  naturalisée 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  dont  chaque  génération  a  fourni  de- 
puis ,  à  l'Académie  des  sciences ,  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
cette  société. 
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Jean- Dominique  Casstni  ,  né  à 
Perinaldo ,  dans  le  comté  de  Nice ,  en 
1625,  était  professeur  d'astronomie  à 
Bologne,  et  s'était  déjà  rendu  célèbre 
par  oes  ouvrages  du  plus  haut  mérite, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  France  par  Col- 
bert ,  en  1668.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  Tenlever  à  l'Italie;  ce  fut  l'ob- 
jet d'une  négociation.  Enûn  on  l'obtint, 
mais  seulement  pour  quelques  années. 
Il  vint  à  Paris ,  et  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1669.  Le  terme  de 
son  séjour  expiré ,  l'Italie  le  réclama , 
et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester 
en  France;  mais  Colbert  parvint,  non 
sans  peine ,  à  lui  faire  accepter ,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation. 
Cassini  fit,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
en  1684,  la  découverte  des  quatre  sa- 
tellites de  Saturne;  ce  qui  en  donna 
cinq  à  cette  planète ,  au  neu  d'un  seul 

Îue  Huygens  avait  d'abord  aperçu, 
/année  précédente ,  il  avait  découvert 
la  lumière  zodiacale;  il  en  fit  connaître 
la  forme  avec  exactitude;  et,  d'après 
la  position  de  cette  lumière  relative- 
ment à  l'écliptique,  il  détermina  les 
circonstances  où  elle  devait  s'obFerver 
le  plus  exactement.  Après  plusieurs 
autres  belles  découvertes ,  Cassmi  alla, 
en  1695,  revoir  une  méridienne  qu'il 
avait  tracée  à  Bologne;  à  son  retour, 
fl  continua  celle  qui  avait  été  com- 
mencée en  1669  par  Picard ,  continuée 
en  1683,  au  nord  de  Paris,  par  Lahire, 
et  qui  fut  enfin  poussée  par  lui ,  en 
1700,  jusqu'à  l'extrémité  au  Roussil- 
lon  :  c'est  cette  même  ligne  qui  fut 
mesurée  de  nouveau,  quarante  ans 
après,  par  François  Cassini  et  la  Caille, 
et,  cent  ans  après,  par  Méchain  et 
Delambre ,  avec  une  précision  c|ui  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer.  Cassini  mou- 
rut en  1712  ;  il  avait  perdu  la  vue  dans 
ses  dernières  années.  Sa  vie  y  écrite 
par  lui-même ,  a  été  publiée  par  Cas- 
sini deTbury,  son  arrière-petit-fils, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Phis- 
foire  des  sciences,  1810,  in-4«.  On 
peut  voir  dans  Lalande  (  Bibliothèque 
€utronomique)  le  détail  des  nombreux 
ouvrages  de  J.-D.  Cassini;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  Observation 
fies  cometse^  anno  16521  et  53 ,  Mo- 


dène,  1653 ,  in-folio  de  29  pages  :  c'est 
son  premier  ouvrage;  Opéra  astro- 
nomtca,  Rome,  1666,  in-folio.  On  y 
trouve  tous  les  Opuscules  qu'il  avait 
publiés  jusqu'alors.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Cosmographie  en  vers 
italiens. 

Jacques  Cassini,  son  fils,  né  à 
Paris  en  1677 ,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1694,  et  de 
la  Société  royale  de  Londres  en  1696. 
Le  recueil  dé  l'Académie  des  sciences 
renferme  de  lui  plusieurs  mémoires 
importants  ;  mais  il  est  principalement 
connu  par  ses  travaux  relatifs  à  la  dé- 
termination de  la  figure  de  la  terre. 
Après  avoir  prolonge  avec  son  père , 
en  1701,  jusqu'au  Canigou,  la  mesure 
du  méridien  de  Paris ,  et  en  avoir  exé- 
cuté ,  en  1718,  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  Dunkerque,  il  publia,  en  1720, 
son  livre  De  la  grandeur  et  de  tafigure 
delà  terre,  Paris,  in-4*.  Jacaues  Cas- 
sini mourut  dans  sa  terre  ae  Thury 
en  1756.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui  des  Eléments 
d'astronomie,  Paris,  1740,  in-4*»,  en- 
trepris sur  la  demande  du  duc  de  Bour- 
gogne^ et  traduits  en  latin  par  le  P.  Hell, 
professeur  à  Vienne ,  et  des  Tables  a^- 
tronomiques  du  soleil,  de  la  lune,  des 
planètes,  des  étoiles  et  des  satellites, 
Paris,  1740,  in-4^ 

César-François  CkSSimjyETEVKY^ 
son  fils,  né  en  1714,  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans  quand  il  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  comme  adjoint  sur- 
numéraire. Les  recueils  de  cette  société 
contiennent  beaucoup  de  mémoires  de 
lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte 
le  nom  de  sa  famille  fut  surtout  l'objet 
de  ses  soins.  On  avait  formé  le  projet 
de  faire  une  description  géométrique 
de  la  France  :  le  jeune  Cassini  conçut 
le  plan  plus  étendu  de  lever  le  pian 
topo^raphique  du  pays  entier,  et 
de  déterminer  par  ce  moyen  la  dis- 
tance de  tous  les  lieux  à  la  méridienne 
de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  de 
cette  méridienne.  Jamais  on  n'avait 
formé  en  géographie  une  entreprise 
plus  vaste  et  (Tune  utilité  plus  géné- 
rale. Cassini  eut  la  consolation  de  la 
voir  presque  entièrement  achevée ,  et 
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la  gloire  d*en  avoir  luf-niéme  assuré  le 
succès.  Il  mourut  en  1784.  Parmi  les 
ouvrages  de  Cassini  de  Thury,  nous 
citerons  :  Relations  de  deux  voyages 
faits  en  1761  et  1762  en  Atlemagnej 
pour  déterminer  la  grandeur  des  de- 
grés de  longitude ,  par  rapport  à  la 
géographie  et  à  V astronomie  j  1762, 
in-4  ;  Opuscules  divers  y  1771,  in-8*, 
contenant  un  almanach  perpétuel ,  une 
table  pour  les  étoiles,  et  deux  lettres  ; 
Description  d'un  instrument  pour 
prendre  hauteur  et  pour  trouver 
rheure  vraie  sans  aucun  calcul  y  1770, 
in-4*;  Description  géométrique  de  la 
terre,  177 S ^  in-4*;  Description  géo- 
métrique de  la  France  y  1784,  in-4°. 

Jctcques- Dominique ,  comte  de  Cas- 
sini, son  fils,  né  à  Paris  le  30  juin 
1748,  lui  suox^a  dans  la  place  de  di- 
recteur de  rohservatoire.  Ce  fut  lui 
qui  termina  la  belle  carte  de  France , 
commencée  par  son  père.  Cette  carte, 
connue  sous  le  nom  de  Carte  de  rjca- 
demie  et  de  Carte  de  Cassini  y  a  trente- 
trois  pieds  de  hauteur  sur  trente-qua- 
tre de  largeur  ;  c'est  Touvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans 
ce  genre.  L* Assemblée  nationale  avant 
ordonné,  en  1790,  la  division  de  la 
France  en  départements,  cette  carte 
servit  de  type  à  ce  travail ,  auquel  Cas- 
sini lui-même  eut  une  part  importante. 
Membre  de  Tancienne  Académie  des 
sciences,  il  Ot  partie  de  llnstitut  dès 
Ja  formation  de  ce  corps.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  au- 
tres :  f^oyage  fait  par  ordre  du  roi  en 
1768  et  en  1769,  pour  éprouver  les 
montres  marines  inventées  par  M.  Le- 
roy  ;  Foyage  en  Californie  par 
M,  Chappe  d^Àuteroche;  de  l'In- 
fluence de  réquinoxe  du  printemps  et 
du  solstice  dété  sur  les  déclinaisons 
et  Us  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée ;  Exposé  des  opérations  faites  en 
France  en  1787,  joowr  la  jonction  des 
observations  de  Paris  et  de  Green- 
fvich. 

Alexandre-Henri-Gabriel,  vicomte 
de  Cassini  ,  son  fils ,  né  à  Paris  en 
1781,  entra  dans  la  carrière  judiciaire 
en  1811,  comme  membre  du  tribunal 
(ie  jiretuièrc  iostapçç  dç  ja  l^einç.  Il  fgt 


successivement  vice -président  de  œ 
tribunal ,  conseiller  et  président  à  la 
cour  royale  de  Paris ,  député  de  Par- 
rondissement  de  Clermoot  (  Oise) ,  et 

Rair  de  France.  Il  mourut  du  cho- 
ira en  1832.  Il  était,  depuis  1827, 
membre  de  Tlnstitut  (Académie  des 
sciences).  Henri  Cassini  ne  suivit  pas 
la  carrière  où  sa  famille  s^était  illus- 
trée ;  il  ne  se  sentit  jamais  aucun 
goût  pour  l'étude  de  Tastronomie; 
mais  il  se  livra  avec  un  grand  succès 
à  celle  des  sciences  naturelles  et  de  la 
botanique.  Cette  dernière  science  sur- 
tout lui  doit  de  précieuses  découvertes. 
Il  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie 
des  sciences  et  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  un  grand  nombre  de  mé- 
moires; les  plus  importants  ont  été 
réunis  et  publiés  par  lui,  sous  le  titre 
&  Opuscules  phytologiçues ,  Paris , 
1826 ,  2  vol.  iR-8'. 

Cassis,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence  (auiourd'huî  du  départe- 
ment des  Boucnes-du-Rhône> ,  à  deux 
myriamètres  et  demi  de  Marseille, 
est  mentionnée  dans  ritînéraire  d'An- 
touin ,  sous  le  nom  de  Carslcis  por- 
tus.  Cette  ville  était  alors  située  au 
fond  du  golfe  de  l'Arène;  elle  liit 
détruite ,  en  573 ,  par  les  Lombards , 
et  rebâtie ,  quelque  temps  après ,  par 
les  anciens  habitants,  sur  une  émi- 
nence  voisine;  position  qui  fut  encore 
abandonnée,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  pour  remplacement 
où  se  trouve  la  ville  actuelle.  Cassis 
possède  aujourd'hui  une  population 
dedeux  mille  cinquante  habitants.  C'est 
la  patrie  de  l'auteur  d*j4nacharsis. 

Castagne  (Raymond) ,  capitaine 
au  32*  régiment  dé  ligne,  né  à  Aibi, 
se  signala,  le  17  octobre  1806  ,  à  la 
prise  de  Halle,  où  il  arriva  l'un  dfs 

Sremiers  sur  le  pont ,  malgré  le  feu 
e  l'ennemi.  Son  exemple  entraîna  ses 
camarades,  qui  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Cet  officier  ayant  pénétre  dans 
la  ville,  s'empara,  avec  quinze  bom* 
mes,  de  deux  pièces  de  canon ,  après 
un  combat  des  plus  opiniâtres  ,  et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Castaignb  ou  Castaj^ne  (Gabriel 
il"})  rcligi^H^  d^  lordrç  de  S^iqf* 
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François ,  né  dans  le  seizième  siècle , 
8*adonna  à  l'étude  de  Talchimie ,  de- 
vint aumônier  de  Louis  XIII,  et  mou- 
rot  vers  1680.  On  a  de  lui  :  VOr 
potable  qui  guarit  tous  les  maux. 
Le  grand  miracle  de  nature  métallU 
que.  Le  Paradis  terrestre.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  1  seul  volume  et 
publiées  à  Paris,  en  1661 ,  in-8*. 

Castàing  ,  célèbre  empoisonneur , 
né  à  Alençon  en  1796,  exécuté  à  Pa- 
ris en  1823  ,  et  dont  le  procès  excita 
une  jurande  curiosité ,  à  cause  de  la 
publicité  qui  fut  alors  donnée  pour  la 
preniière  rois  aux  propriétés  (les  poi- 
sons végétaux. 

Castalion  (Sébastien),  théologien 
calviniste,  né  en  1515  dans  le  Dau- 
phiné,  s'appelait  Cliâteîllon,  nom  qu'il 
crut  devoir  latiniser,  suivant  Tusage 
des  érudits  du  temps.  Il  fut  lié  avec 
Calvin ,  qui  le  fit  nommer  professeur 
à  Genève.  Mais  s'étant  ensuite  brouillé 
avec  ce  chef  de  secte ,  qui  le  fit  des- 
tituer et  bannir  en  1544  ,  Casta- 
lion tomba  dans  la  misère ,  et  se  vit 
réduit  à  cultiver  de  ses  mains  un  mo- 
deste champ ,  qui  ne  lui  laissait  de  li- 
bres pour  l'étude  que  quelques  heures 
du  jour.  Il  mourut  de  la  peste  à  Bâte, 
en  1563.  Son  |)rincipal  ouvrage  est  une 
traduction  latine  de  la  Bible,  dont  la 
première  édition  est  de  1551  ,  et  la 
plus  estimée  de  1573  (Bâle).  On  doit 
citer  parmi  ses  autres  écrits  :  Moses 
iatinus,  Bâle,  1546,  in-4*,  où  il  se 
déclare  contre  la  peine  de  mort  ;  quel- 
ques poèmes  ^recs  et  latins  ;  et  une 
traduction  latme  d'Homère. 

Castalla  (bataille  de).  —  Dans  la 
nuit  du  20  juillet  1812,  le  général  es- 
pagnol Joseph  O'Donnel ,  à  la  tête 
d'un  corps  aarmée  de  douze  mille 
hommes,  se  mit  en  marche  pour  sur- 
prendre l'avant-garde  de  l'armée  fran- 
çaise d'Aragon,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort.  Cette  avant-garde  était 
cantonnée  dans  la  petite  ville  de  Castalla 
et  dans  les  villages  voisins  d'Ibi  et  de 
Biar.  Au  point  du  jour,  faite  pauche,  le 
centre  et  rinfanterie  de  la  reserve  des 
Espagnols  attaquèrent  arec  vivacité 
les  postes  français  en  avant  de  la 
yille,  tandis  que  l'aile  droite  commen- 


çait une  forte  fusillade  sur  Ibi ,  et  giie 
Luit  escadrons  de  cavalerie  se  diri- 
geaient sur  Biar.  A  la  vue  des  trou- 
pes nombreuses  qui  venaient  l'atta- 
quer ,  le  général  Delort  avait  évacué 
la  ville ,  bien  qu'elle  eût  été  mise  à 
l'abri  d'un  coup  de  main ,  et ,  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied ,  il  était  allé 
prendre  position  un  peu  en  arrière, 
sur  des  hauteurs.  De  la,  son  artillerie 
cherchait,  mais  en  vain,  à  arrêter  les 
colonnes  ennemies  ,  qui  s'avançaient 
résolument ,  et  déjà  il  était  enveloppé 
par  une  multitude  de  tirailleurs.  Sa 
situation  devenait  de  plus  en  plus  pé- 
rilleuse, lorsque  tout  à  coup  le  24"  de 
dragons  arriva  de  Biar.  Ce  mouvement* 
que  les  Espagnols  n'avaient  pas  même 
songé  à  prévenir,  les  surprit  et  les  dé- 
concerta, tandis  qu'il  augmenta  Téner- 
gie  des  Français.  Delort,  mettant  à 
profit,  et  Tardeur  des  siens,  et  l'hé- 
sitation de  l'ennemi,  se  décide  sur  le- 
champ  à  un  grand  effort  offensif  :  il 
envoie  aux  dragons  l'ordre  de  char- 

§er  au  galop ,  et  d'enlever  deux  pièces 
e  canon  établies  par  O'Donnell  pour 
protéger  le  passage  d*un  rui,sseau.  Les 
dragons,  défilant  un  à  un  sur  le  pont 
étroit  qui  communique  d*uu  bord  à 
l'autre,  exécutèrent  cet  ordre  avec 
valeur.  Pïon-seulement  ils  s'emparè- 
rent des  deux  canons ,  mais ,  en  un  clin 
d'œil ,  les  bataillons  ennemis ,  qui  se 
formaient  en  carrés  pour  les  cléfen- 
dre,  furent  enfoncés,  sabrés  et  anéan- 
tis. Toute  rinfanterie  espagnole  fut 
ou  taillée  en  pièces  ou  faite  prison- 
nière. La  réserve  seule  se  sauva  en 
désordre  au  milieu  de  Castalia  ;  elle 
y  fut  poursuivie  dans  les  rues  et  ex- 
terminée. Déjà  la  déroute  était  corn- 
plète  au  centre  et  à  la  gauche  de  l'en- 
nemi ;  bientôt  le  général  Delort  se 
porta  sur  l'aile  droite ,  et  força  les 
troupes  qui  la  composaient  à  mettre 
bas  les  armes.  Les  manœuvres  de  l'a- 
vant-garde française  avaient  été  si  ra- 
f>ides ,  qu'avant  huit  heures  du  matin 
e  feu  avait  entièrement  cessé.  Deux 
pièces  de  canon  attelées,  et  leurs  cais- 
sons ,  seule  artillerie  des  Espagnols , 
trois  drapeaux,  six  mille  fusils  an- 
glais ,  qu'on  ramassa  sur  le  champ 
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de  bataille ,  deux  mille  huit  cent 
trente-deux  prisonniers,  dont  cent  cin- 
quante ofBciers  de  tout  erade ,  cinq 
cents  morts  et  autant  de  olessés ,  tel- 
les furent  les  pertes  de  l'ennemi  dans 
la  mémorable  journée  de  Castalla.  Les 
Français,  qui,  avec  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux ,  avaient  défait  un 
corps  de  plus  de  neuf  mille  hommes, 
n'eurent  ^ue  quatorze  morts,  dont  un 
seul  ofûcier,  et  cinquante-six  blessés. 
'  Casteggio.  (Voyez  Montebello 
[bataille  de]  ). 

Casteill-Kousstllon  ou  Cha- 
TEAU-RoussiLLON ,  hameau  situé  sur 
une  élévation  dans  la  partie  orientale 
de  la  plaine  de  Roussillon,  sur  la  rive 
droite  du  Tet ,  à  une  lieue  ouest  de  la 
mer,  et  à  une  lieue  est  de  Perpignan 
(département  des  Pyrénées  -  Orien- 
tales). 

Ce  hameau  occupe  remplacement 
de  Tancienne  Ruscino  de  Strabon ,  de 
Mêla,  de  Pline,  dePtolémée,  et  de 
Titinéraire  d'Antonin.  Tite-Live  nous 
apprend  que  ce  fut  à  Ruscino  que  s'as- 
semblèrent les  tribus  gauloises  voi- 
sines des  Pyrénées,  pour  disputer  le 
passage  à  Annibal.  On  sait  qu'à  la 
suite  d'une  conférence  avec  les  Cartha- 
ginois, tenue  à  ///i6erri  (Elne),  les 
chefs,  séduits  par  des  présents,  con- 
clurent un  traité  d'alliance.  Ces  deux 
villesappartenaientalorsaux5ort/on€5, 

Seuplade  tectosage.  Suivant  Pline, 
luscino  devint  ensuite  une  ville  latine; 
suivant  Mêla,  elle  aurait  reçu  une  co- 
lonie romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  encore  à  Casteill -Roussillon, 
en  fouillant  la  terre,  des  médailles 
romaines  et  de$  fondations  d'édifices 
considérables.  En  1768,  on  y  a  dé- 
couvert des  débris  de  colonnes,  de 
chapiteaux ,  de  socles  de  marbre ,  etc. 
Cette  ville  commença  à  dépérir  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Sarrasins,  et  fut 
entièrement  détruite  par  les  Normands 
vers  828  ou  838.  Elle  passait  encore^ 
en  816,  pour  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Marche  d'Espagne , 

Suisque  Louis  le  Débonnaire ,  concé- 
ant  un  privilège  aux  peuples  d'Es- 
pagne, et  ordonnant  le  dépôt  d'une 
copie  de  l'acte  dans  les  sept  villes  prin- 


prm- , 


cipales,  nomme  Ruscino  la  troisième. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  antique  cité 
qu'une  tour  ronde,  des  vestiges  de 
bains  publics,  deux  citernes,  et  des 
fragments  de  moulins  à  bras  de  forme 
cylindrique. 

Castel  (combat  de).  —  En  avril 
1794 ,  les  troupes  destinées  par  Piche- 
gru  à  faire  une  diversion  en  Flandre, 
avaient  commencé  leur  mouvement, 
lorsque  le  général  autrichien  Clair- 
fait  ,  à  qui  des  démonstrations ,  faites 
le  23 ,  sur  Denain  ,  avaient  donné  le 
change,  et  qui  s'était  porté  vers  cette 

Î^lace  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
brces ,  reconnut  son  erreur.  Il  revint 
•n  toute  hâte  sur  Tournai ,  pour  bar- 
rer le  passage  à  l'armée  d  invasion. 
Le  28,  il  se  retrancha  sur  les  hauteurs 
de  Castel ,  d'où  il  menaçait  les  com- 
munications des  troupe^  fran<^ises 
avec  Lille;  mais  il  n'avait  que  dix- 
huit  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cinquante  mille.  Sounam ,  le  général 
français ,  attaqua  le  29.  Après  avoir 
balayé  tous  les  avant-postes  des  Autri- 
chiens ,  il  fit  marcher  ses  troupes  coa- 
tre  leurs  retranchements  de  Castel.  La 
nombreuse  artillerie  qui  les  défendait 
n'arrêta  point  l'ardeur  des  soldats  fran- 
çais. Le  combat  dura  plus  de  quatre 
heures  ;  mais  enfin  les  hauteurs  fu- 
rent emportées  à  la  baïonnette,  et  les 
Autrichiens  mis  en  déroute.  Clairfait, 
blessé  dans  l'action ,  laissa  aux  mains 
du  vainqueur  douze  cents  prisonniers, 
trente  canons  et  quatre  drapeaux. 

Castel  (Jehan  de),  bénédictin,  vi- 
vait dans  le  quinzième  siècle.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  le  Mirouêr  des 
pécheurs  et  pécheresses,  en  vers. 
Dans  cet  ouvrage,  composé  en  1468,  et 
imprimé  in-4*',  sans  date,  ni  indication 
du  lieu  de  l'impression,  Tauteur  emploie 
indifféremment  les  langues  latine  et 
française  et  tous  les  rHythines  possi- 
bles. Comme  il  y  prend  le  titre  de 
chroniqueur  de  France,  il  est  proba- 
ble que  c'est  le  Ccislel  dont  parle  Mo- 
linet,  et  qui,  au  dire  de  cet  auteur, 
avait  composé  des  chroniques  perdues 
aujourd'hui.  Il  est  aussi  à  présumer 
que  Jehan  de  Castel  est  le  même  que 
Jehan  de  Chastelp  moine  franciscain 
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de  Vire ,  auteur  d'une  épître  en  vers 
imprimée  vers  Tan  1500. 

Castel  (Lou i 8 -Bertrand ) ,  jésuite, 
géomètre  et  piiysicien,  né  à  Montpel- 
lier en  1668,  exposa  dans  plusieurs 
ouvrages  les  systèmes  qu'il  s*était 
créés  sur  plusieurs  parties  de  ces  deux 
sciences  ,  travailla  pendant  plus  de 
trente  ans  au  Journal  de  Trévoux  et 
au  Mercure  y  et  mourut  en  1757.  Oa 
peut  voir  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ^  deuxième  volume  d'avril ,  an- 
née 1757  ,  la  liste  assez  longue  de  ses 
écrits.  Le  travail  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  célébrité ,  est  son  Claoedn 
oculaire,  dont  il  annonça  le  pri)jet 
dans  le  Mercure  de  novembre  17225  , 
et  dont  il  développa  toute  la  tbéorie 
dans  le  Journal  de  Trévoux  de  1735. 
.  Castel  (René-Rirhard) ,  né  à  Vire 
en  1758,  fut  élu  maire  de  sa  ville  na- 
tale, au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Nommé,  en  1790,  membre  de 
l'Assembiée  législative  ,  il  s'associa 
aux  Dumas ,  Ramond  ,  et  autres  ora- 
teurs du  côté  droit,  pour  défendre  la 
cause  de  la  monarchie.  Il  se  retira  en 
Normandie,  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion ;  et ,  quelques  années  plus  tard , 
il  devint  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  Louis  le  Grand,  puis  sucressive- 
ment  inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité, et  inspecteur  des  écoles  militaires. 
Il  a  publié  :  1*  un  Po^me  des  Plantes , 
in- 18  ,1797;  T  la  Forêt  de  Fontai* 
nebleau,  in-12,  1805*,  3*  f'oyage  de 
Paris  à  Crévi ,  en  Chablais ,  et  un 
Discours  sur  la  uloire  littéraire;  4» 
r Histoire  naturelle  de  Buffon ,  clas- 
sée d'après  le  système  de  Linné  ; 
50  fe  Prince  de  Calane,  opéra,  1813, 
in-8''.  Castel  est  mort  à  Reims  en 
1832. 

Castel  (N.)  ,  grenadier  au  40"  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne,  fut  dan- 
gereusement blessé  d'un  biscaïen  à  la 
prise  de  Landau,  et  tomba  noyé  dans 
son  sang.  Un  de  ses  camarades  lui  6t 
avaler  quelques  çouttes  d'eau-de-vie  ; 
Castel  sent  aussitôt  renaître  ses  for- 
ces ,  et  avec  elles  toute  son  énergie  : 
il  se  relève ,  et  court  de  nouveau  au 
combat.  Mais  son  sang  continue  de 
couler ,  et  il  retombe  en  s'écriant  : 


«  Je  meurs  content ,  nous  sommes 
maîtres  de  la  redoute.  »  Ce  béros  fut 
rappelé  à  la  vie. 

Castel-Alfiebi.  —  Asti  avait  été 
prise  en  1745,  par  le  lieutenant  général 
Cbabert.  Mais  Pannée  suivante,  après  là 
malheureuse  affaire  de  Plaisance  ^  elle 
retomba  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Tous  les  postes  français  de  la  gauche 
du  Pô  furent  évacués  ;  mais  on  oublia 
un  hôpital  de  deux  cents  malades, 
établi  a  Castel- A Ifieri.  Au  nombre  des 
convalescents  se  trouvait  un  sergent 
de  grenadiers  du  régiment  de  Tour- 
naisis,  surnommé  f^a-de-bonrCœur. 
Ce  sergent  proposa  aux  autres  ma- 
lades de  quitter  le  lit ,  de  se  mettre  en 
défense ,  et  de  ne  se  rendre  qu'après 
avoir  soutenu  un  siège.  La  proposition 
est  acceptée,  on  prend  les  armes,  on 
ferme  les  portes,  on  attend  les  Pié- 
montais  de  pied  ferme.  Quelques  jours 
après ,  on  vit  paraître  un  oiGcier  pié- 
montais  qui  venait,  à  la  tête  <run 
faible  détachement ,  prendre  l'hôpital 
à  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  dé- 
charge générale  d'artillerie  et  de  mous^ 
queterie;  car  on  avait  trouvé,  dans  ui^ 
coin  du  château ,  une  vieille  pièce  de 
fer,  que  l'on  avait  mise  en  batterie. 
L'ofGcier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réception,  alla  en  rendre  compte 
à  son  général,  M.  de  Leutrun.  Celui- 
ci,  pour  la  singularité  du  fait,  voulut 
aller  reconnaître  la  place,  et  demanda 
à  parlementer.  Va-de-bon-Cœur,  établi 
gouverneur  d'une  voix  unanime,  dé- 
clara que  la  garnison  de  l'hôpital  était 
disposée  à  se  défendre,  et  qu'il  ne  ca- 
pitulerait qu'après  avoir  essuyé  quel- 
ques volées  de  canon  et  vu  ouvrir  la 
tranchée,  n'en  ouvrît-on  que  de  la 
langueur  de  sa  pipe.  M.  de  Leutrun 
répondit  qu'il  admirait  sa  bravoure,  et 
qu  on  le  servirait  suivant  ses  désirs. 
On  ouvrit  donc  la  tranchée,  et  deux 
canons  furent  portés  à  dos  de  mulet 
devant  l'hôpital.  Après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  quelques  volées 
de  canon ,  auxquelles  on  repondit  par 
un  feu  soutenu ,  le  gouverneur  demanda 
à  capituler.  Tous  les  honneurs  de  la 
guerre  lui  furent  accordés.  La  capitu- 
lation signée,  l'offîcier  piémontais,  qui 


248 


CAS 


L'UNIVERS. 


CAS 


avait  commandé  le  siège,  envoya  des 
rafraîchissements  à  la  garnison,  et  lui 
fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir  be- 
soin pour  son  transport.  Le  lendemain* 
elle  sortit,  précédée  d'un  tambour  qui 
8*appuyait  sur  une  béquille  et  portait 
un  bras  en  écharpe;  marchait  ensuite 
M.  Va-de-bon-Cœur ,  qui  saluait  de 
la  hallebarde;  puis  venaient  vingt 
charrettes  chargées  de  malades,  criant  : 
f^ive  le  roi!  autant  que  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portant  le 
fusil  le  plus  haut  qu^ils  pouvaient. 
La  marche  était  fermée  par  les  con- 
valescents, qui  s'avançaient  sur  trois 
de  front.  EnGn  une  charrette,  cou- 
verte de  branches  de  pin  et  de  ro- 
marin, portait  les  ustensiles  de  Thô- 
pital.  Ces  braves,  après  avoir  tra- 
versé les  postes  piémontais ,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  Novi ,  quartier  gé- 
néral de  Tarmée  française.  Le  roi  dé- 
cora de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
sergent  Va-de-bon-Cœur,  et  le  nomma 
aide-major  de  la  place  de  Brisach. 

Castel-Baj4C  (Î\larie-Barlhélemy, 
vicomte  de),  né  en  1776,  près  Babas- 
teins  en  Bigorre,  servit  d'abord ,  contre 
la  révolution,  dans  Tarmée  de  Condé, 
rentra  en  France  à  la  seconde  restaura- 
tion, et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre  dite  introuvable. 
Béélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  il  siégea  à  côté  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de 
cette  opposition  violente  subitement 
convertie  à  la  charte,  depuis  que  le 
gouvernement  avait  cessé  d'écouter 
ses  inspirations  réactionnaires.  Plus 
tard,  les  électeurs  du  Gard  n'ayant 
plus  voulu  d'un  pareil  représentant, 
il  exhala  son  mécontentement  aristo- 
cratique dans  le  Conservateur,  Ce- 
pendant les  électeurs  de  la  Haute-Ga- 
ror.ne  lui  rouvrirent  le  chemin  de  la 
tritune,  et  en  1819,  il  appuya  forte- 
inf  nt  l'ordre  du  jour  contre  les  péti- 
tions qui  réclamaient  le  maintien  de 
la  loi  des  élections,  jugée,  selon  lui, 
p£r  la  nomination  de  M.  Grégoire.  A 
mesure  que  la  marche  rétrograde  des 
ministres  Decaze  et  Pasquier  rappro- 
cha de  plus  en  plus  ses  amis  du  pou- 
voir, M.  de  Castel-Bajac  devint  moins 


fougueux ,  et  quand  ^I.  de  Villèle  eut 
pris  les  rênes  de  l'État,  il  n'hésita  pas 
de  se  séparer  de  ces  ultra-royalisteSf 
qu'il  avait  proclamés  tUtra-malheu' 
reux  pour  ta  cause  royale.  Il  fut  ré- 
comnensé  de  son  dévouement  minis- 
tériel, d^abord  par  la  direction  générale 
des  haras  et  des  manufactures,  ensuite 
par  celle  des  douanes. 

CaStelbar  (combat  de).  Le  22  août 
1799,  le  général  Humbert,  envové  par 
le  Directoire  sur  les  cotes' d'Irlande, 
avait  débarqué  avec  onze  cent  cin- 
quante hommes  dans  la  baie  de  RiN 
lala,  au  fond  du  golfede  Sligo.  Sur-le- 
champ  il-  s'était  porté  vers  rintérieur, 
et  le  26,  sans  presque  avoir  rencontré 
d'obstacles,  il  prenait  position  à  Ba- 
layna.  Ayant  appris  que  les  généraux 
anglais  Lake  et  Hutchinson  avaient 
rassemblé  leurs  forces  à  Casteibar,  et 
se  disposaient  à  venir  Valtaquer^  \\ 
résolut  de  les  prévenir,  et  même  de 
les  surprendre  s*il  le  pouvait.  II  quitta 
donc  Balavna  à  trois  heures  du  soir, 
et  le  lencfemain  27,  à  six  heures  du 
matin,  après  quinze  heures  de  marche 
à  travers  un  pa}'s  de  montagne,  il 
atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Cas- 
teibar. Immédiatement  il  fit  reconna^ 
tre  la  position  des  Andais,  et,  quoi- 
qu'elle fdt  très-forte,  ifrattaoua.  Les 
tirailleurs  ennemis  furent  d'abord  re- 
poussés; puis  le  reste  des  troupes  ré- 
publicaines s'avança  au  pas  de  cbaige, 
sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de 
douze  pièces  de  canon  pQt  modérer 
leur  ardeur.  Tandis  que  cette  auda- 
cieuse attaque  est  tentée   contre  le 
centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  général 
Sarrazin,  s'avancant  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon de  ligne  et  d'une  compagnie  de 
Îrenadiers,  essaye  de  forcer  sa  gauclie. 
.e  bataillon,  qui  se  présente  le  pre- 
mier, est  contraint  de  se  replier  sous 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  Sarrazin  vole  à  son  se- 
cours avec  les  grenadiers,  et  rejette 
les  Anglais  sur  leurs  lignes.  Renon- 
çant toutefois  à  enfoncer  Paile  gau- 
che ,  il  laisse   le  bataillon   pour  la 
tenir  en  échec ,  et  se  porte  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  l'aile  droite, 
qu'il  cuibute.Le  mouvement  rétrognde 
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de  la  droite  est  bientôt  imité  par  le 
centre,  et  alors  le  bataillon  chargé  de 
contenir  la  gauche  Toblige  à  se  réfugier 
dans  la  ville.  Les  répuDlicains  cher- 
chent h  Ven  déloger,  et  des  deux  parts 
on  se  bat  avec  acharnement;  enfin, 
une  charge  de  cliasseurs  à  cheval  force 
le  gros  de  Tarmée  anglaise  à  repasser 
le  pont  de  Casteibar.  Elle  abandonne 
artillerie  et  bagage,  et  on  la  poursuit 
deux  lieues  Tepâ  dans  les  reins.  Six 
cents  morts  ou  blessés ,  douze  cents 
prisonniers ,  douze  pièces  de  canon 
et  cinq  drapeaux^  telles  furent  les  per- 
tes des  Anglais.  Le  général  Humbert, 
qui  avait  battu  un  ennemi  au  moins 
trois  fois  supérieur  en  nombre,  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes. 

Castelbon  (monnaie  de).  Castelbon 
ou  Gastelloubon  est  un  petit  village 
situé  en  Gascogne ,  dans  la  vallée  de 
Laudon,  au  comté  de  Bigorre,  à  treize 
kilom.  de  Tarbes.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  vicomte,  et  jouis- 
sait du  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 
que  le  prouve  un  acte  passé  en  1374 
entre  le  duc  d* Anjou  et  le  vicomte 
Roger-Bernard  de  Foix.  Par  cet  acte, 
le  duc  permettait  au  vicomte  de  Castel- 
bon de  faire  battre  dans  ses  domai- 
nes des  monnaies  blanches  et  noires 
en  la  forme  et  manière  que  k  duc 
de  Lescan  (seigneur  du  voisinage) 
avoU  et  faisoit faire  au  temps  quHl  vi^ 
voit.  Ces  monnaies ,  qui  devaient  être 
du  même  poids  et  au  même  titre  que 
celles  du  roi  de  France ,  n'ont  pas  en- 
core été  retrouvées.  La  moitié  au  pro- 
ût  qu'on  devait  retirer  de  ce  mon- 
nayage appartenait  au  roi ,  et  l'autre 
moitié  au  vicomte. 

Castbl-Fobtb  (prise  de).  Le  10 
janvier  1799,  le  général  Championnet, 
commandant  l'armée  française  dans 
le  royaume  de  ?Iaples,  avait  conclu, 
sons  les  murs  de  Capoue,  un  armis- 
tice avec  le  général  en  chef  des  trou- 
pes autrichiennes  et  napolitaines.  Se 
trouvant  ainsi  débarrassé,  pour  le 
moment  du  moins ,  de  son  principal 
ennemi,  Championnet  put  s'occuper 
de  châtier  sérieusement  les  paysans 
napolitains  qui  s'étaient  insurges  sur 
plusieurs  pomts  du  territoire  même 


que  l'armistice  avait  attribué  aux 
Français.  Le  général  Rey,  d'après 
ses  ordres ,  occupa  successivement 
Itri,  Fondi  et  la  petite  ville  de 
Traéta,  sur  la  rive  droite  du  Garislia- 
no ,  principaux  refuges  des  rebelles* 
De  là ,  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte, 
où  s'était  réunie  une  autre  bande  non 
moins  considérable  de  révoltés  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  en  désespérés.  La 
position  de  la  place  ne  permettant  pas 
au  général  français  de  se  servir  de 
son  artillerie,  il  nt  donner  l'assaut  par 
l'infanterie  française  et  polonaise.  Ces 
bataillons  enfoncèrent  à  coups  de  hache 
une  des  portes  de  la  ville ,  et  y  péné- 
trèrent. Le  général  Rey  était  tellement 
exaspéré  du  massacre  du  capitaine 
Tremeau,  son  aide  de  camp,  qui  avait 
été  entouré  et  égorgé  avec  un  détache- 
ment de  quarante  hommes  aux  envi- 
rons de  Traéta,  qu'il  fit  fusiller  tous 
les  habitants  saisis  les  armes  à  la 
main,  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons. 
La  prise  de  Castel-Forte  eut  pour  les 
Français  le  double  avantage  de  suppri- 
mer un  des  principaux  centres  de  l'in- 
surrection, et  de  taire  tomber  en  leur 
pouvoir  un  petit  parc  d'artillerie  de 
montagne  et  des  magasins  de  vivres 
considérables. 

C\stel-Fkanco  (combat  de).  En 
1805,  la  marche  rapide  de  la  grande 
armée,  commandée  par  Napoléon,  avait 
séparé  de  l'armée  autrichienne  une 
colonne  de  sept  mille  hommes ,  com- 
mandée par  le  prince  de  Rohan;  ce 
général ,  dont  tous  les  mouvements 
étaient  observés,  descendit  résolument 
la  vallée  de  la  Brenta  pour  se  joindre 
au  prince  Charles  dans  le  Tyrol,  sur- 
prit Bassano,  et  marcha  sur  Castel- 
Franco.  Là ,  une  division  du  général 
Saint  -  Cyr  l'atteignit ,  et  lui  fit  es- 
suyer une  déroute  complète.  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille  demanda 
à  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fut 
pris  avec  beaucoup  d'officiers.  On  en- 
leva aux  Autrichiens  douze  canons, 
douze  drapeaux  et  un  étendard,  et 
Ton  retrouva  les  Français  faits  pri- 
sonniers deux  jours  avant  à  Bassano. 

Castel-Gineste  (combat  de).  Tai^ 
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dis  que  le  général  Dagommîer  atta- 
quait Toulon ,  Masséna  défendait  les 
Alpes  contre  les  entreprises  des  Aus- 
tro-Sardes, qui  de  Castel-Gineste,  où 
Ils  siéraient  retirés,  menaçaient  encore 
le  quartier  général  d'Utt'lle.  Le  24  no- 
vembre 1793,  il  part,  à  la  tête  de  cinq 
cents  hommes  dVIite.  Continuellement 
suspendue  sur  d*affreux  précipices,  et 
8*accrochant  aux  degrés  naturellement 
taillés  dans  le  roc,  la  petite  colonne 
parvient  aux  postes  avancés,  qui,  sur- 
pris d'une  telle  audace,  s'enfuient  de- 
vant elle.  Ayant  surmonté  de  nouvelles 
difOcultés,  elle  atteint  les  hauteurs  de 
Castel-Gineste,  où  Tennemi  était  re- 
tranché, et  prêt  à  la  recevoir  vigou- 
reusement. Après  deux  heures  d'un 
combat  opiniâtre,  les  retranchements 
sont  forces,  et  reniiemi  se  retire,  dans 
le  plus  {srand  desordre,  sur  la  monta- 
gne du  Brec,  la  plus  escarpée  et  la  plus 
haute  de  cette  chaîne  des  Alpes.  Mas* 
séna  osa  entreprendre  de  la  débusqner 
de  ce  poste,  où  il  paraissait  impossible 
de  conduire  du  canon.  Néanmoms,  il  y 
fait  passer  une  pièce  de  quatre,  qu'on 
porte  à  bras  pendant  deux  milles;  gé- 
néral ,  officiers,  so.dats ,  y  mettent  la 
main.  Enfin,  après  sept  heures  de  tra- 
vaux, cette  pièce  e«^t  mise  en  batterie, 
et  elle  tonne  sur  les  Sardes.  Épouvan- 
tés des  effets  et  du  bruit  de  cette  artij» 
lerie,  répété  et  erossi  par  les  échos ,  et 
stupéfaits  de  la  nardiesse  des  Français, 
ils  n'opposent  qu'une  faible  résistance. 
La  petite  colonne  de  Masséna  gravit  le 
plateau  et  les  poursuit  de  rocher  en  ro- 
clier.  Pendant  ce  temps,  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Despindy, 
s'empare  de  Figaretto;  enfin  après  une 
courte  fusillade ,  les  Piémontais  fuient 
de  toutes  parts,  abandonnant  trois 
camps ,  des  armes  et  des  bagages. 

C A STBL- Jaloux,  ville  de  I  ancienne 
Gascogne  (département  de  Lot-et- 
Garonne),  à  deux  myriamètres  de  Né- 
rac.  Castel-Jaloux  doit  son  origine  et 
son  nom  à  un  rh«iteau  construit  par 
les  seigneurs  d'Albret  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Avance,  et  ainsi  appelé  peut- 
être  à  cause  de  la  Jalousie  reprochée  à 
l'un  de  ses  propriétaires.  Cette  ville 
était  autrefois  entourée  de  fortifica- 


tions. Elle  était,  en  1622,  occupée  par 
les  protestants.  Mais  à  Tappriniie  de 
Louis  XIII,  Favas,  député  général  des 
Eglises,  en  ouvrit  les  portes.  Le  roi 
fit  raser  les  fortifications. 

Castbllamabb  (affaires  de).  Les 
Napolitains  ayant  secoué  le  joug  des 
Espagnols ,  et  choisi  pour  roi  le  pé- 
cheur Masaniello  (1647),  avaient  de- 
mandé des  secours  à  la  France.  Le  duc 
de  Guise,  ^ui  se  trouvait  à  Rome,  alla 
se  mettre  a  leur  tête.  Il  charge  Céri- 
santes  d'attaquer  Castellainare  avee 
un  petit  corps  de  troupes.  Ses  soldats  se 
mutinent ,  et  demandent  de  l'argent. 
Le  duc,  averti,  accourt.  A  son  abord, 
les  révoltés  soufflaient  leurs  mèches 
et  se  préparaient  à  tirer  sur  lui  leurs 
mousquets.  Il  s'avance,  met  l'épée  à  la 
main  ,  perce  de  sa  marn  un  des  plus 
mutins  et  en  fait  pendre  un  second  à 
un  arbre.  Les  autres,  étonnés  de  cette 
audace,  mettent  bas  les  armes  et  lui 
demandent  pardon.  On  sait  que  Ma-» 
zarin  ne  profita  pas  de  cette  révolte  de 
Naples,  que  bientôt  le  duc  de  Guise 
fut  fait  prisonnier,  et  que  les  Napoli- 
tains retombèrent  sous  la  domination 
espagnole. 

—  Lors  de  la  première  occupation 
du  royaume  de  Naples  par  les  Français 
(voyez  l'article  Kaples),  le  fort  de 
Castellamare  fut  attaqué  par  des  ban- 
des nombreuses  de  l'armée  du  cardi- 
nal Ruffo.  Les  canonniers  napolitains 
refusèrent  de  tirer,  et  assassinèrent 
leur  officier,  dont  ils  déchirèrent  et 
brûlèrent  le  cadavre.  Cependant  les 
Anglais  avaient  débarqué  des  troupes, 
et  garnissaient  de  canons  la  grande 
route  de  Castellamare;  mais  les  Fran> 
çais ,  accourus  de  Naples ,  tournèrent 
leurs  batteries ,  les  prirent  en  flanc, 
et  firent  un  grand  carnage  de  ceux  qui 
les  défendaient. 

C4STELLAN  (Antoinc-Laurent) ,  né 
à  Montpellier  en  1772,  se  voua  d'abord 
à  la  pemture,  entra,  en  1788,  dans 
l'atelier  de  Valenciennes ,  et  acquit 
bientôt  pour  le  paysage  une  réputation 
méritée.  Habile  aussi  en  architecture, 
il  se  faisait  remarquer  par  le  bon  goût 
de  se^  fabriques.  Pendant  la  révolu* 
tion,  il  fut  quelque  temps  employé 
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dans  Jes  charrois  militaires:  mais 
quand  il  fut  rendu  à  ses  études,  il 
partit  pour  le  Levant,  visita  Constan- 
tinople,  la  Grèce,  les  ties,  iltalie  et  la 
Suisse,  recueillant  partout  un  grand 
nombre  de  documents,  de  dessins,  et 
puisant,  dans  ces  riches  contrées,  un 

Î;oût  d'autant  plus  sûr,  quMl  ne  se 
aissait  pas  aller  à  un  sot  enthousiasme, 
et  que  la  vue  des  chefs-d'œuvre  étran- 
gers ne  le  rendait  pas  injuste  envers 
ceux  de  sa  patrie. 

Fixé  à  Paris  dès  1804,  il  s'occupa 
de  publier  divers  ouvrages  où  se  trou- 
Tent  consignés  les  résultats  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations.  Ce 
sont  :  \**  Lettres  sur  ta  M  orée  et  les  îles 
de  Cerigo,  Hydra  et  Zante,  1  vol. 
în-8°,  fig.,  Paris,  1808;  2*  Lettres  sur 
Constantinople y  in-S**,  Paris,  1811: 
ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  la  Morée, 
rHellespont  et  Constantinople,  3  vol. 
in-8**,  fig  ,  Paris,  1820;  3"  Lettres  sur 
V Italie,  faisant  suite  aux  Lettres  sur 
la  Morée  y  etc.,  3  vol.  in-8»,  fig.,  Pa- 
ris, 1819;  4**  Mœurs,  usages j  coittu- 
mes  des  Ottomane^  6  vol.  in-18,  Paris, 
1812.  Byron  disait  de  cet  excellent 
livre  :  «  N'allez  pas  en  Turquie  sans 
«  avoir  Castellan  dans  votre  poche.  9 
Peintre  et  graveur  distingué,  Cas- 
tellan s'occupa  beaucoup  de  la  partie 
technique  de  son  art,  et  inventa  un 
nouveau  procédé  de  peinture  à  la  cire. 
Retiré  à  Fontainebleau,  Castellan  con- 
sacra ses  dernières  années  à  l'étude 
de  la  théorie  des  beaux-arts  et  à  l'his- 
toire de  notre  art  national.  La  mort, 
qui  le  frappa  en  1838,  Tempêcha  de 
publier  un  livre  auquel  il  avait  tra- 
vaillé longtemps  avec  amour;  nous 
voulons  parler  de  ses  Études  sur  le 
château  de  Fontainebleau,  considéré 
comme  l'un  des  types  de  la  renais* 
sançe  des  art^  en  France  au  seizième 
siècle.  Cet  excellent  livre  n'a  paru  qu'en 
1840,  1  vol.  in-8». Castellan,  en  étu- 
diant de  bonne  foi  le  magnifique  palais 
deFontainebleau,y  reconnut,  dit  rédi- 
teur  de  l'ouvrage  en  question,  «  le  type 
d'une  école  brillante  et  toute  française, 
digne  d'être  opposée  a  plusieurs  des  éco- 
les d'Italie,  et  les  tit|:es  glorieux  d'un 


grand  nombre  d'artistes  français  qui  ne 
méritaient  pas  l'injuste  oubli  dans  le- 
quel ils  sont  tombes.  »  Eh  effet ,  ce  li' 
vre  est  le  premier  qui  rende  hommage 
à  la  vérité,  et  restitue  à  nos  artistes  ce 
que  l'ignorance  a  trop  longtemps 
attribué  à  l'étranger;  et  à  ce  titre 
surtout  il  mérite  les  plus  grands 
éloges. 

CASTELLAN  (l'abbé),  antiquaire  et 
littérateur,  né  à  Tourves  en  Provence, 
vers  l'an  1760,  fit  ses  études  ecclésias- 
tiques au  séminaire  d'Aix ,  et  fut  or- 
donné prêtre  peu  de  temps  avant  la 
révolution.  En  1799,  il  fut  nommé 
curé  de  Lambesc,  département  des 
Bouches-du-Rhône  9  puis,  en  1810, 
chanoine  de  l'église  d'Aix,  et  enfin 

{professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
a  faculté  de  théologie  de  cette  ville. 
Admis,  vers  la  même  époque,  à  la  société 
académique  d'Aix ,  il  y  lut  plusieurs 
mémoires,  dont  quelques-uns  sont  im- 
primés dans  le  recueil  de  cette  société: 
1*  Dissertation  sur  la  religion  des 
anciens  Provençaux  /  2®  Notice  sur 
une  inscription  d'un  genre  singulier 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  la  Ma- 
deleine, dite  de  la  Chèvre,  près  du 
lac  de  Mirabeau,  suivie  d'un  aperçu 
historique  sur  les  frères  pontifes; 
3"  Notice  sur  Tourves  (l'ancien  Turris 
des  Romains)  ;  on  attend  encore  la  pu- 
blication de  son  Histoire  littéraire  de 
Provence,  jusqu'à  la  réunion  de  cette 
province  à  la  France. 

Castellan  (L.  de),  petit-fils  d'un 
notaire  du  diocèse  d'Arles ,  avait  eu 
pour  père  Olivier  de  Castellan,  qui 
occupait  un  haut  grade  militaire  lors- 
qu'il fut  tué  devant  Tarragone,  en 
1644.  Ayant  obtenu ,  à  quinze  ans , 
une  compagnie  dans  les  gardes  fran- 
çaises, il  devint  bientôt  brigadier  d'in- 
fanterie. Il  fut,  en  1664,  envoyé  à  Gi- 
gery,  sur  les  côtes  d'Afrique,  rendit 
compte  au  roi  lui-même  de  cette  expé- 
dition dans  un  mémoire  intéressant; 
et  enfin  fit  partie  de  l'expédition  du 
duc  de  Beaufort  à  Candie.  Il  fut  tué 
en  1669,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Le 
sculpteur  Girard  a  élevé  à  son  père 
et  à  lui  un  tombeau  dans  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés. 
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Castellanb  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Provence,  était,  à  Tépo- 
que  romaine,  la  capitale  des  Suetri^ 
et  portait  le  nom  de  SeUinse.  Cette 
cité  ayant  été  détruite  par  les  Sar- 
rasins vers  l'an  813,  les  habitants 
montèrent  en  haut  de  leur  roc,  et  s'y 
fortifièrent;  mais  Taugmentation  pro- 
gressive de  la  population  les  força  en- 
suite de  descendre  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  Tancienne  ville.  Capitale , 
pendant  le  moyen  âge ,  d'une  petite 
souveraineté  dont  parlent  des  chartes 
des  dixième,  onzième  et  douzième  siè- 
cles, puis  clief-lieu  d'une  sénéchaussée, 
d*une  viguerie  et  d'une  recette ,  dé- 
pendant du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Aix,  Castellane  était  encore, 
avant  la  révolution ,  la  résidence  de 
révéque  de  Sénez.  C'est  aujourd'hui 
l'un  des  cliefs-lieux  d  arrondissement 
du  département  des  Basses- Alpes,  et 
l'on  y  compte  deux  mille  cent  six  ha- 
bitants. 

Castellane  (famille  de).  Cette 
maison  était ,  sinon  l'une  des  plus  ri- 
ches, du  moins  l'une  des  plus  ancien- 
nes de  Provence.  Une  charte  de  1089 
parle  d'un  Boniface  de  Castellane.  Un 
autre  Boni/ace  de  Castellane,  troi- 
sième ou  quatrième  du  nom ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle,  est  men- 
tionné par  Nostradamus  dans  VHis- 
foire  ae  Provence ,  comme  avant 
eu  la  tête  tranchée  en  1267,  pour  s  être 
mis  à  la  tête  des  Marseillais  révoltés 
contre  Charles  P**,  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Boni/ace- Louis- 
yindréy  comte  de  Castellane,  né 
en  1758,  fut,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  à  l'Assemblée  constituante, 
et  figura  dans  cette  minorité  de  sa 
caste  qui  se  réunit  au  tiers  état.  Ainsi 
il  vota  la  liberté  des  cultes,  appuya  la 
déclaration  des  droits ,  et  demanda 
l'abolition  des  prisons  d'État.  Après 
la  session ,  il  disparut  de  la  scène  po- 
litique jusqu'en  1802,  époque  où  il  fut 
appelé  a  la  préfecture  des  Basses-Pyré- 
nées. Il  devint  ensuite  pair  de  France 
et  lieutenant  général ,  et  mourut  en 
1837.  E.  B.,  vicomte  de  Castellane, 
son  frère,  présida  la  section  le  Pelle- 
tier en  1795,  à  l'époque  où  les  sections 


s'insurgèrent  contre  la  Convention.  If 
fut,  pour  ce  fait,  condamné  à  mort  par 
contumace  la  même  année,  et  acquitté 
par  le  jury  l'année  suivante. 

Castellabo  (combats  de).  — 
Wurmser,  cherchant  à  se  jeter  dans 
Mantoue,  et  poursuivi  par  fa  division 
de  Masséna,  se  porta,  le  12  septembre 
1796,  vers  le  Tartaro.  Apprenant  là 
que  le  pont  de  Castellaro  avait  été 
rompu,  il  gagna  celui  de  Villimpenta, 
au  moment  où  le  général  Charton  y 
arrivait  avec  quelques  centaines  de 
chasseurs  pour  s'en  emparer  et  le 
couper.  Malgré  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées,  le  général  Charton 
atta(|ua  les  Autrichiens;  mais  il  perdit 
la  vie,  et  ses  trou|)es,  maltraitées,  se 
replièrent  sur  Castellaro.  Dès  lors 
Wurmser  put  continuer  sans  obstacle 
sa  marche  sur  Mantoue. 

— A  r«uverture  de  la  camfMgne  de 
1801,  le  prince  de  Hobenzollern  occu- 
pait Castellaro.  Les  généraux  Delmas 
et  Moncey  l'attaquèrent  de  front  et  en 
queue  dans  cette  position  redoutable, 
gravirent,  sous  un  feu  meurtrier,  des 
pentes  très-rapides,  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  avec  une  perte  de  douze  cents 
hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers. 

Castelle  (  Adrien  ) ,  dragon  au 
l'*"  régiment,  né  à  Valenciennes ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  quarante  gre- 
nadiers hongrois,  au'il  conduisit  au 
quartier  général  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo.  Il  fut  tué  peu  de  temps  après. 

Castellet  (le),  seigneurie  avec  ti- 
tre de  comté,  dans  le  Comtat  Venaissin 
(  département  des  Basses- Alpes  ),  à 
douze  kilomètres  de  Cavaillon. 

CaSTELLO  de  LOS  GUARDIOS  (COID- 

bat  de). —  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1818  ,  le  général  espagnol 
la  Romana ,  dont  le  corps  était  can- 
tonné sur  les  frontières  de  l'Andalou- 
sie, envoya  attaquer  le  poste  de  Cas- 
tello  de  los  Guardios,  occupé  par  des 
Français.  L'attaque  dura  quatre  jours 
de  suite  ;  constamment  repoussés,  les 
assaillants  se  retirèrent  enfiin  avec 
une  perte  de  deux  cents  hommes. 
Le  6,  l'ennemi  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  une  tentative  du  même  genre  : 
deux  mille  Espagnols  se  portèrent  uo 
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peu  loin  sur  Fuente-Orejuna ,  où  se 
trouvaient  quatre-vingt-seize  Fran- 
çais du  51'  de  ligne.  Ce  faible  déta- 
chement combattit  avec  intrépidité 
pendant  treize  heures ,  à  rentrée  du 
▼iliage  d^abord,  ensuite  dans  son  quar- 
tier, puis  dans  Téglise,  et  enGn  dans  le 
clocher.  Environnés  de  toutes  parts, 
ces  braves  continuaient  à  se  détendre 
avec  tant  de  courage  et  de  sang-froid, 
que  Tennemi  compta  bientôt  deux  cents 
morts.  Renonçant  alors  à  vaincre  avec 
honneur  cette  poignée  de  héros,  il  mit 
le  feu  au  clocher.  Quarante-cinq  Fran- 
çais avaient  déjà  été  tués  :  les  autres 
allaient  tous  devenir  la  proie  des  flam- 
mes ,  lorsqu'ils  furent  sauvés  par  l'ap- 
proche de  quelques  troupes  dont  la 
vue  mit  les  Espagnols  en  fuite.  Sui- 
vant une  autre  version ,  ces  braves, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  étouffés 

{)ar  la  fumée  des  matelas  et  des  bal- 
ots  de  laiue  qu'on  avait  entassés  au- 
tour du  clocher ,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet ,  se  rendirent  et 
furent  conduits  prisonniers  en  Portu- 
gal ,  où  toutefois  ils  ne  tardèrent  pas 
a  être  délivrés. 

Castello-Nuovo  (prise  de).  —  Le 
cénéral  Championnet,  maître  des  fau- 
bourgs de  Naples  (janvier  1799),  fit 
sommer  les  habitants  de  se  rendre. 
Cette  sommation  n'ayant  produit  au- 
cun effet,  il  força  sur  plusieurs  points 
l'entrée  de  la  vule ,  et  porta  simulta- 
nément des  corps  de  troupes  sur  tou- 
tes les  positions  fortifiées  que  ren- 
ferme cette  capitale.  L'une  des  plus 
importantes  était  le  fort  de  Castello- 
Nuovo  ,  situé  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  et  dominant  d'un  côté  le 

r»alais  du  roi  et  de  l'autre  le  port  mi- 
itaire.  Ce  fut  le  général  Kellermann 
qui  eut  ordre  de  s*eQ  emparer;  il 
i  enleva  à  la  baïonnette ,  après  un 
combat  acharné  dans  lequel  les  lazza- 
roni  rivalisèrent  avec  les  Français  de 
courage  et  d'opiniâtreté. 

Castelnau,  village  de  l'ancien 
I^nguedoc ,  aujourd'hui  département 
de  I Hérault,  à  trois  kilomètres  de 
Montpellier.  En  sortant  de  Casteinau, 
vers  le  nord ,  on  aperçoit  la  colline 
fur  laquelle  était  bAtiç  I  anciennç  ville 


de  Substantio7i,  où  fut  établi,  de  757 
à  1037  ,  le  siège  épiscopal  de  Mague- 
lonne.  Il  y  existe  encore  des  ruines  de 
murs  ,  cTaqueducs ,  etc.,  qui  ont  été 
dernièrement  l'objet  des  explorations 
de  la  société  archéologique  de  Alont- 
pellicr.  Casteinau  compte  six  cent 
soixante  et  treize  habitants.  Le  nom 
de  Castelnay,  qui  ne  signifie  que  châ- 
teau neuf,  est  commun  à  un  grand 
nombre  de  boor&s  et  de  petites  villes 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un 
surnom  qui  les  distingue. 

Casteln AU  (Jacques ,  marquis  de), 
maréchal  de  France ,  petit-fils  de  Mi* 
chel  de  Casteinau,  naquit  en  1620,  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes ,  et  commanda  l'armée  de 
Flandre  en  l'absence  de  Turenne, 
après  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Il 
fut  blessé  mortellement  au  siège  de 
Dunkerque.  Le  roi  lui  envoya  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France';  mais  il 
n'en  jouit  qu*un  mois  ,  et  mourut  à 
Calais  à  Page  de  trente-huit  ans. 

Castelnau  (  Michel  de  ),  né  en 
Touraine,  vers  1520 ,  était  petit-fils 
de  Pierre  de  Casteinau  ,  écuyer  de 
Louis  XIT.  Militaire  et  diplomate ,  il 
rendit  de  nombreux  services  dans  sa 
double  carrière.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  visité  l'Ile  de  Malte ,  il  nt 
ses  premières  armes  en  Piémont.  Son 
courage  lui  concilia  l'affection  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connéta-* 
ble  de  Montmorenci ,  qui  lui  firent 
confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. Henri  II  l'envova  en  Ecosse 
avec  des  dépêches  pour  Marie  Stuart, 
fiancée  au  dauphin,  depuis  François  H. 
D'Ecosse ,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  d'Elisabeth  qui  conservait  des 
prétentions  sur  Calais.  Le  résultat 
des  négociations  fut  que  cette  ville 
resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans,  au  bout  desquels  elle  retourne- 
rait à  l'Angleterre,  si  cette  puissance 
laissait  la  France  en  paix.  Casteinau 
fut  ensuite  successivement  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Allemagne, 
en  Savoie  et  a  Rome.  Le  but  de  sa 
mission  en  Allemagne  était  de  faire 
abandonner  aux  prmces  le  parti  pro* 
testant,  Apr^s  laniçrt  de  François  II, 
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il  accompagna  Marie-Stuart,  sa  veuve, 
en  Éco>se.  A  son  retour ,  il  fit  la 
guerre  en  Bretagne  contre  les  protes- 
tants ,  qui  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  délivré  par  échange, 
il  assista  au  siège  de  Rouen ,  à  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  et  concourut  à  la 
prise  du  Havre  sur  les  Anglais. 

Envoyé  de  nouveau  en  Angleterre 
pour  renouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance  qui  avait  secouru  les  pro- 
testants ,  Casteinau  obtint  des  condi- 
tions de  naix  favorables  à  la  France. 
Un  peu  plus  tard  ,  résidant  auprès  du 
duc  d*Albe  dans  les  Pays-Bas ,  il  dé- 
couvrit, à  Bruxelles ,  le  complot  au'a- 
vaient  formé  le  prince  de  Condé  et 
Tamiral  de  Coligny,  de  surprendre  et 
d'enlever  la  famille  royale  à  Monceaux. 
Il  obtint  pour  Catherine  de  Médicis 
deux  mille  cavaliers  allemands,  que  le 
duc  d*Albe  n'accorda  toutefois  qu*à 
grand'peine.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  il  alla  en  Allemagne  demander 
d'autres  secours.  £n  recompense  de 
tant  de  services,  Catherine  de  Médicis 
le  nomma  gouverneur  de  Saint- Di- 
zier  ;  de  son  côté  Casteinau  se  montra 
reconnaissant  aux  batailles  de  Jarnac 
et  de  Moncontour,  dans  lesquelles  il 
contribua  fortement  à  la  victoire.  En 
1574,  après  différentes  missions  en 
Angleterre, en  Allemagne  et  en  Suisse, 
Casteinau  fut  encore  envoyé  par  Henri 
in  en  Angleterre,  où,  cette  fois,  il 
séjourna  dix  ans. 

Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  l'autorité  royale, 
et  qu'il  ne  subirait  point  le  joug  de 
la  ligue.  Les  Guises  s'en  vengèrent 
en  lui  ôtant  son  gouvernement  de 
Saint-Dizier;  les  soldats  de  la  ligue 
pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 

fresque  dénué  de  ressources.  Henri 
V,  qui  connaissait  son  attachement 
au  catholicisme,  mais  qui  estimait  son 
caractère ,  lui  offrit  un  refuge  dans 
son  armée,  et  ne  craignit  pas,  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  de  lui 
donner  des  missions  -de  confiance. 
Casteinau  mourut  à  Join ville,  en  1592, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  II 
esta  remarquer  que  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  qu'il  eut  & 


traverser,  il  resta  toujours  fidèlement 
attaché  au  parti  royal,  qui  lui  parais- 
sait, à  bon  droit,  représenter  la 
France  mieux  que  tous  les  autres , 
mieux  que  les  protestants  qui  s*ap* 

1>uyaient  sur  l'Angleterre ,  mieux  que 
es*  ligueurs  qui  faisaient  cause  com- 
mune avec  l'Espagne,  et ,  de  leur  cdté 
aussi ,    appelaient  une   interventioa 
étrangère. 
Casteinau  a  laissé  des  mémoires 

2ui  commencent  à  la  mort  de 
[enri  II,  en  1559,  et  finissent  eo 
1570,  à  la  troisième  paix  avec  les  pro- 
testants. Cet  ouvrage  renferme  une 
foule  de  renseignements  curieux,  et 
pour  cela  seul  il  peut  être  consulté 
avec  intérêt  :  mais  on  y  remarque 
aussi  quelques  qualités  littéraires  qui 
en  font  un  livre  estimable.  Le  style 
en  est  clair,  débarrassé  le  plus  souvent 
des  vieux  termes  ;  les  phrases ,  bien 
qu*un  peu  longuex  quelquefois,  /în/s» 
sent  en  généra/ d'une  manière  harmo- 
nieuse. L'abondance  des  détails  n^ei- 
clut  pas  la  précision.  Dne  rapidité  as* 
sez  grande  règne  dans  la  narration  : 
on  voit  que  l'auteur  n  est  pas  étran- 
ger à  ce  qu'il  raconte.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de  Touvrage,  circule 
je  ne  sais  quel  souffle  de  vérité.  Cas- 
teinau a  en  outre  un  mérite  bien  rare 
au  seizième  siècle,  celui  d'une  impar- 
tialité inaltérable.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur 
que  de  le  placer  auprès  de  Philippe  de 
Comines ,  comme  on  l'a  fait  Quelque- 
fois. Il  n^a  ni  les  défauts  ni  les  qua- 
lités de  cet  écrivain  célèbre.  S*il  n*a 
pas  cette  mdifférence  morale  qui  est 
un  des  caractères  des  œuvres  de  Co- 
mines ,  il  n'a  pas  non  plus  cette  vi- 
gueur de  pensée,  cette  énergie  de 
style  qui  a  rendu  immortelles  quel- 
ques pages  de  l'historien  du  r^oe  de 
Louis  IX. 

Casteln AU  (Pierre  de),  reiigîeta 
de  Cîteaux,  au  couvent  de  Fontfroide, 

firès  de  rïarbonne ,  fut  investi  par 
nnocent  III  du  titre  de  l^at<,  et 
chargé,  avec  deux  autres*  moines  de 
son  ordre ,  Raoul  et  Arnaud ,  Vabbé 
des  abbés,  de  combattre  par  le  fer  et 
par  le  feu  les  progrès  envahissants  à^ 
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.     là  secte  des  Albf  geois.  Casteinau  porta, 
'     dans  cette  terrible  mission ,  un  esprit 
'     roide  et  austère  et  un  fanatisme  tou* 
'     gueux.  Néanmoins  ,  les  envoyés  du 
pape  n'obtinrent  pas  le  succès  qu'ils 
avaient  espéré.  Casteinau  lui-même 
courut  pSus  d'une  fois  le  danger  d'ê- 
tre tué  par  les  habitants.  Un  jour  en- 
fin qu'il  avait  osé  reprocher  en  face  à 
Raymond  VI  sa  mauvaise  foi  et  son 
impiété ,  et  lancé  contre  lui  l'excom- 
muuication  et  l'interdit,    le  comte, 
frémissant  de  colère ,  laissa  échapper 
des  paroles  de  vengeance  qui  ne  res- 
tèrent pas  sans   effet.    Deux  jeunes 
gentilshommes  crurent  bien  mériter 
de  leur  seigneur  en  exécutant  ces  me- 
naces. Déguisés  en  matelots ,  ils  at- 
teignirent Pierre  de  Casteinau  sur  le 
Rhône  et   le  jetèrent  sur  la  plage, 
percé  d'un  coup  de  poignard.  Cet  évé- 
nement arriva  au  commencement  de 
l'année  1308. 

Le  cadavre  de  Casteinau  fut  ense- 
veli à  Saint-Gilles,  dans  l'église  du 
monastère,  auprès  du  saint  patron  de 
la  ville,  et  on  lui  éleva  un  tombeau 
que  les  religionnaires  détruisirent  en 
1662. 
Castelnaudaby  ,    ville  du  Lan- 

fuedoc ,  ancienne  capitale  du  pays  de 
.anraguais,  aujourd  hui  chef-lieu  de 
sous-préfecture  du  département  de 
l'Aude. 

On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur 
Forigine  de  cette  ville;  on  pense  seu- 
lement qu'elle  a  été  élevée  sur  l'empla- 
cement d'une  ville  appelée  Sostoma- 
gus ,  détruite   par  les  Vandales,    et 
reconstruite  quelque  temps  après,  sous 
le  nom  de  Castrum  novum  Àrianorum^ 
dénomination  qui  rappelait  les  croyan- 
ces   religieuses  des  Visigoths.  Il  en 
ebt  fait  mention  pour  la  première  fois 
dans  le  testament  de  Bernard  Aton, 
vicon^l^  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
testament  qui  porte  la  date  du  7  mai 
1118.    Castelnaudary  joua  un  ^rand 
rôle  dans  la  guerre  des  Albigeois  ,  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  de  la 
défaite  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  parSimon  deMontfort.En]3â5, 
le    prince  de  Galles  s'en  empara,  la 
)>rûla    et  la  détruisit  presque  entiè- 


rement.  Jean,  comte  â*Armagnac,  la 
rebâtit  et  la  fortifia  l'année  suivante. 
C'est  sous  les  murs  de  Castelnaudary 
gu'en  1632  le  duc  de  Montmorency 
rut  fait  prisonnier  (voyez  batiilles  de 
Castelnaudaby).  Les  principaux 
monuments  sont  :  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  où  l'on  remarque  un  tableau 
de  Rival ,  et  l'hôpital  général ,  fondé 
il  y  a  quatre  siècles,  et  doté  en  1774 
de  cinq  cent  mille  fr.,  par  M.  de  Lan* 
gle,  évéque  de  Saint-Papoul.  Castel- 
naudary est  la  patrie  ae  Pierre  de 
Casteinau  ,  d'Antoine  Tolosani ,  de 
Germain  de  la  Faille,  des  généraux 
Dejean  et  Andréossy,  et  de  M.  Sou- 
met, de  l'Académie  française.  On  y 
compte  aujourd'hui  neuf  mille  neuf 
cents  habitants. 

Casteln^audaby  (batailles  de). — 
La  première  bataille  fut  livrée  et  per- 
due en  1211  par  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  et  par  le  comte  de  Foix, 
contre  Simon  de  Montfort.  Ce  der- 
nier était  assiégé  dans  Castelnaudary 
avec  une  troupe  choisie,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  à  cent  chevaliers.  Son  maré- 
chal. Gui  de  Lévis,  et  son  beau-frère, 
Bouchard  de  Marli ,  rassemblèrent , 
pour  venir  à  son  secours,  une  troupe 
assez  nombreuse  de  chevaliers,  dans 
les  diocèses  de  Narbonne,  de  Carcas- 
sonne et  de  Béziers.  Le  vaillant 
comte  de  Foix  les  attendit  au  passage, 
à  une  lieue  de  Castelnaudary,  les  bat- 
tit et  les  dispersa  à  deux  reprises  dif- 
férentes. Malheureusement,  ses  trou- 
pes se  débandèrent  pour  piller ,  et 
Simon  de  Montfort,  sortant  tout  à 
coup  de  Castelnaudary  à  la  tête  de 
soixante  chevaliers,  assaillit  les  vain- 
queurs et  les  mit  dans  une  déroute 
complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  résultat  que 
ia  délivrance  de  Castelnaudary.  Cette 
bataille  a  été  longuement  racontée 
dans  le  poème  provençal  sur  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  publié  en 
1837  par  M.  Fauriel.  Voici  quelques 
fragments  du  récit  animé  qu'en  a  fait 
le  poète  ;  nous  croyons  qu'ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici  : 

«  Les  Français  de  Paris  et  ceux  de- 
vers la  Champagne  s'en  venaient  j\ 
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Casteinair ,  hiên  ranges  à  travers  la 
plaine.  Mais  voilà  le  comte  de  Foix 
avec  toute  sa  troupe  et  les  routiers 
d'Espagne,  qui  leur  barrent  le  che- 
min 4  et  ne  les  prisent  pas  une  'châ- 
taigne pour  la  bravoure.  «  Barons ,  se 
«  disent-ils  entre  eux ,  qu'il  n'en  reste 
c  pas  un  vivant  de  .celte  race  étran- 
«  gère,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
«  Allemagne  et  en  France,  dans  l'An- 
«  jou ,  en  Poitou ,  par  toute  la  Breta- 
«  gne ,  et  là  haut  en  Provence ,  jus- 
«  qu'aux  ports  d'Allemagne  :  amsi 
«  seront-ils  corrigés.  »  Le  comte  de 
Foix  chevauche  avec  une  partie  des 
siens  à  Saint-Martin  des  Bordes  ;  car 
tel  est  le  nom  du  lieu.  Us  dressent 
leurs  lances  appuyées  à  Tarçon  de  de- 
vant ,  s'en  vont  criant  :  Toulouse  !  à 
travers  la  plaine  longue  et  belle ,  et 
de  leurs  arbalètes  lancent  flèches  et 
bessons...  Grande  ,  *au  baisser  des 
lances,  devient  la  bataille.  Les  Tou- 
lousains crient  :  Toulouse  !  et  les  Gas- 
cons :  Comminges  !  D'autres  crient  : 
Foix,  ou  Montfort,  ou  Soissons...  Les 
Français  éperonnent  comme  vrais  ba- 
rons, poussent  en  avant  tant  qu'ils 
peuvent  sur  le  penchant  d'une  vallée. 
La  plaine  est  longue  et  belle ,  et  rase 
la  campagne  ;  et  des  deux  côtés  il  en 
meurt  de  faibles  et  de  forts  (*).  >» 

— Les  environs  de  Castelnaudary  fu- 
rent encore,  dans  le  dix-septième  siè- 
cle, le  théâtre  d'une  bataille.  Gaston, 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII , 
et  serré  de  près  par  les  troupes  royales, 
s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se 
réunir  a  la  petite  ariinée  du  nialbeureux 
Montmorency.  Schomberg,  chargé  de 
réduire  les  rebelles ,  s'avança  près  de 
Castelnaudary  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux.  Lors- 
que les  deux  armées  furent  en  présence, 
Montmorency ,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  résolut  d'aller  lui-même  re« 
connaître  les  ennemis  à  la  tête  d'une 
faible  troupe  de  cavalerie.  Mais  bien- 
tôt, victime  de  son  impétuosité,  il  fut 
démonté ,  blessé  et  pris.  Quant  à  Gas- 

{*)  Hisloî]^  de  la  croisade  €00(1*6  les  hé- 
rBii(|uei  albigeois,  traduite  et  publiée  par 
jM,  ^'auriel ,  vers  ao;}  et  9Un; 


ton,  à  la  preinière  nouvelle  de  ce  mal' 
heur,  il  se  hâta  de  fuir ,  abandonnant 
le  prisonnier  au  bourreau  de  Riche- 
lieu. 

CASTELNAU-MOIfTBATIEB  ,    petite 

ville  de  l'ancien  Quercy ,  aujourd'hui 
département  du  Lot,  à  deux  mvria- 
mètres  quatre  kilomètres  de  Cahors. 
Appelée  autrefois  Ca5/6/natfd^  f^avx, 
elle  reçut  son  surnom  actuel  d*un  sei- 
gneur nommé  Ratier,  qui  en  augmenta 
les  fortiûcations.  Sa  position  sur  une 
colline  à  pente  rapide ,  ses  remparts , 
dont  il  existe  encorede  beaux  restes,on 
vaste  château  fort ,  entouré  de  fosses, 
lui  donnèrent  une  grande  importaoce 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 
Simon  de  Montfort  s'en  emjiara  en 
1214.  Les  Anglais  Tenlevèrent  sous 
Charles  VI ,  et  ils  en  étaient  maîtres 
en  1428.  On  y  voit  encore  d'anciennes 
portes  surmontées  de  tours.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  quatre  mille  c/nquante-trois  haûi^ 
tants. 

Castbl-Novo,  près  du  lac  de 
Garde  (affaires  dcV  —  La  droite  de 
Tannée  d'Àlvinzi  avait  continuelle- 
ment battu  dans  le  Tyrol  la  division 
Vaubois.  Davidovich  ,  par  des  ma- 
nœuvres habiles ,  avait  remporté  sur 
ce  général  des  avantages  marqués  ,  el 
l'avait  repoussé  de  positions  en  posi- 
tions jusqu'à  Castel-Novo.  Mais  après 
la  victoire  d'Arcole,  les  affaires  cliangè- 
rent  de  face.  Davidovich ,  ignorant  la 
position  d'Alvinzi ,  qui  fuyait  vers  la 
Brenta  avec  les  débris  de  son  armée, 
fut  lui-même  attaqué,  le  21  novembre 
179G,  par  Bonaparte,  commandant 
les  divisions  VauLiois  et  Masséna,  dont 
la  jonction  s'était  opérée  à  Villa- 
Franca.  Ces  divisions  marchèrent  en- 
semble sur  Castel-Novo,  tandis  qu'Ait- 
gereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Anne,  pour  couper  la  vallée  de 
l'Adige  à  Dolce.  Cette  manœuvre  fer- 
mait toute  retraite  au  générai  autri- 
chien. Joubert ,  commandant  Tavanl- 
garde,  aueignit  les  Impériaux  sur  ies 
auteurs  de  Campaoa.  Apres  un  lé- 
ger combat,  un  corps  de  l'arrière- 
garde  autrichienne  fut  entouré,  dou» 
ççn(9  hQmme$  furent  prisonni^n  ç| 
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[  trois  à  quatre  cents  se  noyèrent  dans 
:  TAdi^e.  Les  Français  reprirent  les 
'  positions  de  Rivoli  et  de  la  Corona , 
pendant  qu'Augereau ,  rencontrant  les 
Autrichiens  à  Sainte-Anne,  les  dis- 
persait ,  leur  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers, prenait  Dolce,  et  s*eniparait 
de  quatre  canons  et  de  six  caissons. 

—En  1801,  après  la  bataille  de  Poz- 
20I0,  les  grenadiers  hongrois  du  prince 
de  Hobenzollern  furent  repoussés  en 
désordre  sur  Castel-Novo  par  les  co- 
lonnes des  généraux  Deimas  et  Mon- 
cey ,  qu'électrisait  Texemple  du  brave 
Oudiuot.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  voulu- 
rent s'y  défendre  ;  pris  et  repris  trois 
fois,  ce  village  resta  enfin  au  pouvoir 
des  Français. 

Castbl-Nuovo  (combat  de). — Cas- 
tel-Nuovo ,  ville  de  Dalmatie  ,  située 
dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le 
col  de  Debilibrich ,  n'avait  jamais  vu 
d'armées  françaises  avant  Tarrivée  de 
celle  qu^en  1806  conduisait  le  général 
Marmont.  Six  mille  Russes  étaient 
réunis  sur  ce  point  à  huit  ou  dix  mille 
Monténégrins  et  menaçaient  la  com- 
munication de  Marmont  avec  Raguse. 
Dans  la  nuit  du  29  au  30  septenàure , 
six  mille  Français  sortirent  de  cette 
dernière  ville ,  et  firent  fuir  sans  com- 
bat les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Le  lendemain  ,  Marmont  continua  sa 
marche  sur  les  hauteurs  qui  sont  vis- 
à-vis  de  Castel'Nuovo,  culbuta  trois 
bataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée 
de  Monténégrins  qui  les  soutenaient. 
Ils  laissèrent  dans  cet  endroit  quatre 
cents  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  position  enlevée,  une  co- 
lonne française ,  qui  agissait  par  la 
▼allée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  bataille.  Le 
soixante-dix-neuvieme  régiment  de  li- 
^ne  se  porte  en  avant ,  formé  en  co- 
lonnes  d'attaque;  après  une  charge 
vigoureuse  conduite  par  le  général  Del- 
zons ,  les  ennemis  se  retirent  en  désor- 
dre sous  le  canon  de  la  place  et  de  la 
flotte  russe,  qui  envoie  des  chaloupes 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont , 
pojur  punir  les  Monténégrins  de  leurs 
Dostilités  ,  fait  brûler  leurs  villages  et 
le   faubourg  de  Castel-Nuovo.  Ces 


peuplades  sauvages,  poussées  au  dér 
sespoir,  fondent  alors  comme  une  nuée 
sur  les  Français  :  mais  leurs  efforts  sont 
repoussés,  le  champ  de  bataille  est 
couvert  de  leurs  morts  ,  et  cette  leçon 
terrible  leur  apprend  à  craindre  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien 
n'avait  résisté  en  Europe. 

Castel-Sabbasin  ,  petite  ville  de 
l'ancien  haut  Languedoc,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  au  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Quelques 
auteurs ,  sans  doute  à  cause  de  son 
nom ,  pensent  qu'elle  existait  déjà  du 
temps  des  Sarrasins.  Mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne , 
et  que  sa  dénomination  n'est  qu'un 
dérivé  corrompu  de  Castel-sur-Azin. 
En  effet ,  elle  est  bâtie  sur  la  petite 
rivière  d'Azin  ou  Azine,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Le  parlement 
de  Toulouse  s'y  réfugia  dans  le  sei- 
zième siècle ,  pour  échapper  aux  der- 
nières fureurs  de  la  ligue.  Elle  était 
autrefois  entourée  de  murs  et  de  fos- 
sés. On  n'y  remarque  plus  d'autres 
vestiges  de  constructions  anciennes 
que  des  restes  de  remparts,  le  portail 
gothique  d'une  église,  et  deux  portes 
toutes  semblables  à  celles  de  Toulouse. 
Elle  a  sept  mille  auatre-vin^-douze 
habitants,  et  possède  un  collège  com* 
munal. 

Castebas  ,  seigneurie  de  Langue- 
doc ,  érigée  en  marquisat ,  et  donnée 
par  Louis  XIII  à  Jacques  de  Minut , 
nls  de  Georges  de  Minut ,  Milanais  , 
qui  était  venu  en  France  à  la  suite  de 
François  V ,  et  en  avait  obtenu  la 
charge  de  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse. 

Castets,  bourg  de  l'ancienne 
Guyenne,  département  de  la  Gironde, 
jadis  chef-lieu  d'une  vicomte.  Le  châ* 
teau  de  Castets,  bâti  comme  le  bours, 
sur  un  plateau  élevé  qui  domine  le 
cours  de  la  Garonne ,  fut  fondé  en 
1213  sous  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  par  Robert  de  Got ,  frère  de 
Bertrand  de  Got,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  V.  Sa  position  lui  donna  une 

grande  importance  dans  les  guerres 
es  Anglais  et  pendant  nos  troubles 
civils.  On  voit  dans  les  mémoires  de 
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Sully  et  dans  les  historiens  de  la  ligue, 
que  Casléts  fot  assiégé  en  1 5d5  par  Ma- 
tignon, pQîs'secouru  par  le  roi  de  Ne* 
verre.  Assiégé  de  nouveau  en  15^  peir 
le  mémeMbtignôn  et  par  Mayenne,  elle 
finit  pati  rester  ^u  pouvoir  de  ces  géné- 
raux, qui  en  firent  raser  les  principale^ 
fortifications.  Ce  fut  le  président  Du- 
hamel ,  dans  la  ftimille  auquel  le  châ*- 
teau  se  trouve  encore  *  aujourd'hui , 
qui  donna  en  1680  à  cet  édifice  iin  style 
plus  modemei  L'énorme  épaisseur  des 
murs,  d^  vieux  soifterrains  à  demi 
comblés^,  attestent  sfeufs  quels  furent 
autrefois  ses  moyens  de  défense.  La 
population  du  bourg  est  aujourd'hui 
de  douze  cents  Habitants. 

Cast^x  (Bertrand-Pierre,  baron), 
né  en  i771  à  Pavie,  en  Languedoc, 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
des  tyrénée^-Orientaîes ,  d'Italie  ^ 
d'Espagne,  et  fut  promu  au  grade  d^ 
colonel  à  léna.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres ,  et  fit 
preuve  d'une  intrépidité  rare  aux 
journées  d'Ëylau  et  de  Friediand. 
Nommé  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  bientôt  après  baron,  Cas- 
tex  marcha  contre  T Autriche  en  1809^ 
exécuta  des  charges  heureuses  à  Wa- 

fram  ,  et  fut  ensuite  créé  général  de 
rigade.  Appelé,  en  1812,  à  faire  partie 
dé  réxpédition  de  Kussie ,  il^  prit  part 
aux  diverses  actions  de  la  campagne , 
et  fut'atteintd'un  coup  de  feu  au  passage 
de  là  Bérézina.  Il  assista  néanmoins  à  la 
bataille  deDresde,  fut  blessé  d'un  coUp( 
de  sabre  dans  une  charge,  nomiii^ 
général  de  ch vision,  et  envoyé  à  Tar'^ 
liiée  du  Njorqi  ^I  contribua  à  défendr/S 
lâ  placé  d^Ànvers ,  et  malgré  i^ç  nou- 
velle blessure  reçue  dans  un  engage- 
ment très-vif  contre  Ic^s  Russes,  ilcpn- 
tinua  cependant  de  tenir  1,^  q^mpajgne 

I'usqu's|ùx  événements  4^  Fontairle- 
)ledii.  Castex  déposa  alors  les  armé^  ; 
mais 'au  muaient  où  l'Europe  reprit 
les  armes  contre  nous ,  il  accourut  efi- 
ccké  à  la  défense  d^  la  Routière ,  çt 
fj^t  ^c,ençié  après  le  désastre  c^e  "VYa- 
tçrloQ.  Âppejé  cependant,  quelquça 
années  plus»  tard ,  au  commapdemeqt 
de  là  siîfi^me,  puis  de^  la  ckiquiègiç 
divi^Q^  militaire ,  jl  fit  partie  du  ca- 


drç  d'activité  jusqu'au  mois   d^aoât 
1836. 

Gastic  ,  chef  séquanais ,  que  l*Hel- 
vétien  Orgétorix  avait  associé  à  ses 
ambitieux  prt)jet8  coqtte  fa  liberté  de 
son  pays  et  de  là  Gaule  entière  (voj. 
Obgbtobix). 

CASTiGLtOTfB  (affaires  de).  —  Tan- 
dis que  Bdndparte  soutenait  à  Lonato 
f  avant-^arde  de  Masséna ,  ^Au^ereao 
attaquait  conformément  à  sesTinstrup- 
tiôns  celle  de  WurnoseT.  Après  avo»* 
i^plié  les  avant-^stes  de  rénnemf,  on 
rencontra  la  division  Liptay  dans  ane 
às^ez  bonne  position,  à  droite  et  à  gap- 
che  de  Castiglibne.  Après  un  comt»t 
très-vif,  les  Autrichiens  furent  repou^ 
ses  ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des 
troupes  qui  les  poursuivaient,  ils  se  r^ 
formèrent  bientôt.  Une  nouvelle  cbarg^ 
les  força  une  seconde  fois  à  /a  retraite, 
et  les  jeta  sôus  le  feu  de  la  c/n^uante- 
unième,  qui  acheva  leur  déroute.  Cefii- 
rënt  les  deut  combats  de  Lonato  et 
de  Castigh'one  qui  assurèrent  (e  suc- 
cès de  toutes  tes  opérations  contre 
Wurmser.  Les  Autrichiens  y  per- 
dirent trois  mille  hommes,  tués,*  bles- 
sés ou  prisonniers ,  indépendamment 
de  vingt  pièces,  de  canon  {Z  aoCIt 
lt96). 

Wurmser  était  réduit  a  son  centre 
et  à  sa  gauche  ;  mai^s  le  sort  ^e  l'Ita- 
lie n'était  pas  ei^cbire  décidée  Qn  $f 
prépara  de  part  et  d'autre  à  up 
engagement  général.  Bonaparte  se 
rendit  lui-même  à  Lonato,  pouc  voir 
tes  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer; 
mais  quelle  fut  ^a  surprise,  en  entrant 
dans  cette  place ,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire, qui  gommait  le  oomman- 
dant  deserendxe,  parce  quç,  disaîL-il, 
il  était  cerné  de  tous  côtQ|.  f  fTecli- 
Vemerit,  ou  annou^it  rap^rcy;lie  de 
quatire  millef  Impériaux  ;  c  c^tai^ipt  les 
débris  de  la  divisiQii  coupée,  ^î', 
aiprès  s'étce  ic^unis ,  cbercHajjeot  2^  se 
faire  un  pa^sajg^e,  Ha  circoi|staiice 
éi^ait  pressante  ';  Bonaparte^  iTa.Yaîl  à 
Lonato  qu^  douze  cen{^  hommes  ;  ^ 
tait  venir  le  parlemjeataii:e,  elt  \pf  ds^ 
^insi  :  Allez  aire  a  VQirfi  géfietyilgm 
c'est  lui-même  et  s^n  cprps  qui  simf 
prisonniers^  que  s\  dans  tiuU  minuêi 
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tes  il  n'a  pas  mis  bas  les  armes,  s^U 
fait  Urer  un  seul  coup  de  JusU^  il  n'a 
plus  rien  à  espérer*  Débandez  les 
fteux  de  Monsieur  ;  vous  voyez  le 
général  Bonaparte  et  son  état-mqjor 
ati  miUeu  de  sa  brave  armée,  AUez, 
Quelques  instants  après^  les  Impériaux 
étakitt  prisoiuams. 

Après  ce  périUeox  incident,  Bona- 
parte compléta  ses  dispositions,  et  le  5 
août,  au  point  du  jour ,  on  se  trouva 
en  présence  de  Wurmser^dont  Tarmée 
était  encore  forte  de  trente  ixiilLe  hom- 
mes.  La  colonne  de  Serrurier  avance 
sur  Castigîione ,  se  dirigeant  sur  les 
derrières  de  la  ligne  ennemie.  Tout 
est  combiné  pour  cpi'elie  se  trouve 
près  de  l'ennemi  au  moment  où  Bo- 
naparte commencera  l'attaque.  Wurm- 
ser  paraissant  incertain  a*il  attaquera 
on  s'il  recevra  le  combat ,  Bonaparte 
ordonne  à  son  armée  tout  entière  un 
mouvement  rétrograde  pour  attirer 
les  Impériaux.  Mais  dès  qu'il  apprend 
que  la  division  Serrurier,  comman- 
dée par  le  général  -Fiorella,  attaque 
la  gaudie  de  Wurmser ,  il  Cait  battre 
la  oiaKe  et  ordonne  à  l'adjudant  gé- 
néral Yerdière  d'emporter  one  redoute 
construite  par  Tennemi  au  milieu 
lie  la  plaine.  Au  môme  instant,  la 
gauche  et  le  centre  des  Français  mar- 
âient  sur  un  déploiement  de  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  les  avant-postes 
autrichiens  sont  culbutés,  et  Wurmser 
ordonne  la  retraite,  quand  il  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  prendre 
à  revers.  On  le  poursuit  jusqu*au 
Minoio;  on  lui  fait  nuit  cents  prison- 
niers, on  lui  enlève  vingt-cinq  pièc^ 
de  canon  et  cent  vingt  caissons*  Dès 
le  lendemain ,  l'arma  française  se 
préparait  à  livrer  de  nouveaux  com- 
bats à  Peschiera  (voyez  Pbsghi£IU 
et  rarticle.ADiGB). 

Gastille  (  Relations  de  la  France 
avec  le  royaume  de  ).  —  La  CastiUe 
n'iiyant  commencé  à  avoir  une  exis- 
tence propre  ^e  vers  la  première 
moitié  du  onzième  siècle  ,  époque  oiï 
Sancbe  le  Gran4  »  roi  de  î^avarre^  en 
forma  un  royaume  indépendant,  les 
lelatîons  de  la  Fjrance  avec  ce  pays, 
•Btérifittrement  i  cetKe  époque,  seront 


traitées  à  l'article  Espagnb.  C'est  en 
1078  qu'il  est  parlé  pour  la  première 
fois  de  la  Castiile  dans  notre  nistoire; 
cette  année,  une  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne, Robert  le  Vieux,  nommée 
Constance,  et  vçuve  du  comte  de 
Cbâlons,  épousa  Aiphonse  YI ,  roi  de 
Castilie  et  de  Léon.  Cette  alliance , 
malgré  Téloignemeot  des  deux  pays , 
ençaçea  les  aventuriers  bourguignons 
1)  diriger  leurs  entreprises  du  coté  de 
l'Espagne ,  où  se  rendirent ,  à  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  des  bandes 
nombreuses  de  chevaliers.  Le  25  mai 
1085,  Alphonse  enleva  Tolède  aux 
musulmans,  et  la  prise  de  cette  ville 
fut  due  en  partie  à  des  auxiliaires 
français  et  bourguignons.  Le  même 

{>rince  ayant  été  vaincu  à  Zelaka  par 
e  roi  de  Séville ,  qui  était  mahomé- 
tan ,  cette  nouvelle  donna  lieu  en 
France  à  une  sorte  de  croisade.  Parmi 
les  chevaliers  qui  passèrent  alors  en 
Castiile,  et  dont  la  destinée  devint  bril- 
lante dans  la  suite,  on  remarque  sur- 
tout Raymond,  quatrième  fils  de  Guil- 
laume I**",  comte  dç  Bourgogne ,  qui , 
épousa  Urraque,  fille  d'Alphonse  VI, 
et  fut  le  père  d'Alphonse  Vil ,  roi  de 
Castiile  et  de  Léon;  et  Henri ,  neveu 
de  Ehigues  et  de  Eudes,  ducs  de  Bour- 
gogne ,  qui  fonda  le  royaume  de  Por- 
tugal. 

Au  siècle  suivant,  Alphonse  le  Ba- 
tailleur ,  roi  de  rïavarre ,  d'Arason,  et 
qui  fut  aussi  quelque  temps  roi  de  Cas- 
tiile ,  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
auprès  de  lui  les  comtes  if  ançais  dont 
les  seigneuries  étaient  situées  au  pied 
des  Pyrénées ,  et  qui  avaient  entière- 
ment renoncé  à  la  suzeraineté  de 
Louis  le  Gros.  Ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu'il  fit  la  plupart  de  ses  guer- 
res; mais  il  fut'  battu  en  1134  par  les 
musulmans ,  devant  Fraga ,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français 
périrent  dans  la  mêlée  ;  on  cite  entre 
autres  ÇentuUe,  comte  de  Sijgorre, 
Gaston,  vicomte  de  Béarn,  et  Aimery, 
vicomte  de  Narbonne. 
Vingt  ans  aprè$,  Louis  le  Jeune, 

2ui  venait  de  répudier  É^éonore  de 
ruienne,  demanda  en  mariage  Cons-^ 
tance,  fille  d'Alphonse  Vif,  roi  de 

•17, 
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Léon  et  de  Castille  ;  ce  dernier  ,  qui 
prenait  le  titre  d'empereur  des  Espa- 
gnes,  étala  une  grande  pompe,  lorsque 
,  le  roi  de  France  vint  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  Mais 
Constance,  que  Louis  épousa  en  1154, 
ne  lui  apporta  rien  qui  pût  l'indemni- 
ser des  États  qu'il  avait  perdus  en  di- 
vorçant avec  Éléonore  :  elle  ne  lui 
donna  qu'une  fille,  et  mourut  en 
1160. 

Quarante  années  plus  tard,  un  se- 
cond mariage  eut  lieu  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  de  Cas- 
tille. Par  le  traité  conclu  en  1200,  en- 
tre Philippe  -  Auguste  et  Jean  sans 
Terre,  il  tut  convenu  que  Louis  ,  fils 
de  Philippe ,  épouserait  Blanche  de 
Castille,  fille  d'Alphonse  VIII  et  d'É- 
léonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
Jean,  pour  doter  sa  nièce,  accorda  en 
fief  au  prince  français  Issoudun ,  Gra- 
cay,  et  tout  ce  qu'fl  possÀiait  dans  le 
âerri,  avec  une  somme  de  vinj^  mille 
marcs  d^argent,  au  prix  de  treize  scus 
quatre  deniers  sterling  le  marc. 

Pendant  le  cours  du  treizième  siè- 
cle, les  relations  de  la  France  avec  la 
Castille  devinrent  encore  plus  actives. 
Le  célèbre  légat  Arnaud  Amauri ,  qui 
s'était  signalé  par  son  fanatisme  cruel 
dans  les  guerres  contre  les  Albigeois, 
fut  chargé,  en  1212,  par  Innocent  III, 
de  prêcher  en  France  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne.  Il  passa 
les  Pyrénées  avec  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, l'évéque  de  Nantes ,  et  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  pèlerins  d'A- 
quitaine, de  France  et  d  Italie.  Mais 
ces  bandes  indisciplinées  et  rendues 
féroces  par  les  guerres  de  religion 
ue  se  sijgnalèrent  aue  par  le  massacre 
des  juifs  de  Tolèae ,  et  revinrent  en 
France  sans  même  avoir  assisté  à  la 
grande  bataille  de  Navas  deTolosa  qui 
sauva  l'indépendance  de  l'Espape. 

Saint  Louis ,  fidèle  à  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  appuya  de  tout  son 
créait  l'élection  à  laquelle  Alphonse 
X ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dut  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  élec- 
tion qui ,  du  reste ,  n'eut  pas  de  ré- 
sultats. Philippe  le  Hardi,  dès  son 
avènement  au  trône»  dirigea  toute 


son  attention  vers  l'Espagne,  et  en- 
tretint des  relations  avec  les  seigneurs 
influents  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre.  En  1176,  sous  le  prétexta  de 
faire  valoir  les  droits  des  fils  de  Blan- 
che sa  soeur,  les  infants  de  Cerda,  que 
les  Castillans  repoussaient  du  trône, 
à  cause  de  leur  bas  âge ,  il  envoya  au 
delà  des  Pyrénées ,  sous  les  ordres  de 
Robert  d'Artois,  une  nombreuse  ar- 
mée qui  prit  et  pilla  Pampelune.  Il  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  seconde 
armée;  mais  le  manque  de  vivres  le 
força  bientôt  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Ce  fut  en  vain  que  le  pape« 
pour  terminer  la  guerre,  indiqua  à 
Toulouse  un  congrès  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Castille; 
les  premiers  seuls  s'^  rendirent.  Ce- 
pendant, l'année  suivante,  sur  les 
mstances  réitérées  du  pontife,  eut  lieu 
à  Bordeaux  une  conférence  qui  n'a- 
mena aucun  résultat  ;  et ,  malgré  Ja 
puissante  diversion  des  deux  grands 
seigneurs  castillans  auxquels  Philippe 
faisait  payer  annuellement  vîngt-deux 
mille  livres  pour  entrenir  la  guerre  en 
Castille,  il  ne  put  jamais  tenter  rren 
d'important  contre  ce  royaume.  La 
paix  ne  fut  faite  qu'après  sa  mort. 
Par  le  traité  de  Lyon  (12  juillet  iiSSU 
Philippe  le  Bel  renonça  pour  les  in- 
fants de  Cerda  à  la  couronne  de  Cas- 
tille, sous  la  condition  que  Talnéde 
ces  princes,  oui  tous  deux  étaient  alors 
prisonniers  du  roi  d'Aragon,  recevrait 
en  fief  le  royaume  de  Murcie ,  et  que 
don  Sanche  ',  roi  de  Castille ,  attaque- 
rait r Aragon  pour  en  faciliter  la  oon- 
3uéte  à  Charles  de  Valois,  frère  du  roi 
e  France.  Cette  alliance  fut  resserrée 
en  1290,  par  la  renonciation  de  Phi- 
lippe le  Bel  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  Castille,  du  fait  de  Blan- 
che, son  aïeule.  En  retour,  donSancbe 
repoussa  toutes  les  avances  que  lui  Ht 
Edouard  I'^ ,  roi  d'Angleterre ,  pour 
l'engager  dans  une  guerre  contre  la 
France. 
'  Nos  relations  avec  la  Castille  lan- 

fuirent  ensuite  pendant  trois  quarts 
e  siècle  ;  et  Ton  vit  même  la  Castille 
s'allier  intimement  avec  rAngleterre. 
Aussi  Charles  le  Sage  saisît-il  avec 
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empK^sement  Toccasion  que  lui  offrit 
la  lutte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
de  Transtamare,  pour  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  et  rendre  à  Tinfluence 
française  toute  sa  prépondérance.  Dès 
le  mois  de  juillet  1361 ,  Henri  de 
Transtamare  et  de  nombreux  Castil- 
lans qui  s'étaient  dévoués  à  sa  for- 
tune et  avaient  été  proscrits  par  Pierre 
le  Cruel,  arrivèrent  en  Languedoc.  Ils 
y  vécurent  pendant  deux  années  aux 
dépens  des  malheureux  habitants,  sur 
lesquels  ils  exercèrent  beaucoup  de 
brigandages  ;  puis  ils  repassèrent  les 
Pyrénées,  et,  en  1365,  ils  furent  re- 
joints par  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche ,  et  Bertrand  du  Guesclin, 
conduisant  avec  eux  ces  fameuses 
compagnies  qui  avaient  aussi  dévasté 
si  longtemps  la  France.  Cette  expédi- 
tion devant  être  racontée  ailleurs 
en  détail  (voyez  du  Guesclin  et 
Grandes  compagnies),  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu*à  la  suite  de 
plusieurs  échecs  elle  réussit  complé- 
teuient,  et  que  Henri  de  .Transtamare 
monta  sur  le  trône  de  son  frère  après 
ravoir  tué  de  sa  propre  main. 

La  France  ne  tarda  pas  à  retirer 
un  grand  avantage  des  secours  qu'elle 
avait  prêtés  au  nouveau  roi.  En  effet, 
loin  de  le  reconnaître  ,   Edouard  lU 
avait  fait  épouser  à  ses  propres  fils, 
Jean  de  Gand  et  Edmond,   les  deux 
filles  de  Pierre,  Constance  et  Isabelle, 
et    il  avait  fait  prendre  à  Jean ,  au 
nom  de  sa  femme,  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Henri  se  voyant  alors  direc- 
tement menacé,  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  Charles  V,  à  la  disposition 
duquel  il  mit  toutes  ses  flottes  ,  pour 
J^aider  à  chasser  les  Anglais  de  FA- 
quîtaine.  Le  33  juin  1372,  devant  le 
port  de  la  Rochelle ,  le  grand  amiral 
de    Castille ,  Ambrosio  Boccancgra  , 
à    la  tête  de  quarante  gros  vaisseaux , 
détruisit  complètement,   après  deux 
jours  de  combat,  la  flotte  anglaise, 
commandée  par  le  comte  de  Pem- 
brofce  :  pas  un  navire,  pas  un  che- 
valier ne  s'échappa.  Tout  fut  pris, 
coulé  à  fond  ou  tué. 

Quelques  années  après  ,  le  roi  de 
Castille  fit  encore ,  en  faveur  de  la 


France,  une  puissante  diversion  dans 
le  rovaume  de  Navarre ,  dont  le  roi, 
Charles  le  Mauvais  ,  fut  obligé  de  se 
retirer  en  Angleterre  pour  implorer  le 
secours  de  Richard  IL  Après  la  mort 
de  Henri  de  Transtamare  et  de  Char- 
les le  Sage,  leurs  successeurs,  Jean  de 
Castille  et  Charles  VI,  s'empressèrent 
de  renouveler  une  alliance  qui  avait 
été  si  profitable  aux  deux  pays.  Lors- 
que Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancastre, 
et  Jean  d'Avis ,  roi  de  Portugal,  firent 
valoir,  à  main  armée,  leurs  prétentions 
au  trône  de  Castille ,  la  France  secou- 
rut avec  vigueur  le  fils  de  Henri.  Le 
sire  de  Coucy ,  le  Barrois  des  Barres, 
Tristan  de  Roye ,  Robert  de  Brague- 
mar,  furent  successivement  envoyés 
en  Espagne,  et  y  précédèrent  de  nom- 
breux renforts'  que  l'amour  du  pil- 
lage entraînait  au  delà  des  Pyrénées. 
«  Quand  les  nouvelles  ,  dit  Froissard, 
en  furent  venues  aux  pauvres  compa- 
gnons,chevaliers  et  écuyers,en  Beauce, 
en  Berri ,  en  Auvergne ,  en  Poitou  et 
en  Bretagne ,  comment  leurs  gens 
étoient  enrichis  en  Castille ,  si  furent 
plus  diligens,  et  âpres  assez  de  partir 
de  leurs  maisons  et  d'aller  en  Espa- 
gne, puisque  renommée  couroit  que 
on  pilloit  aussi  bien  sur  terre  d'amis 
comme  d'ennemis.  »  Enfin,  en  1387, 
des  négociations  ayant  été  ouvertes 
entre  les  tirois  compétiteurs ,  Olivier 
du  Guesclin,  qui  avait  succédé  à  son. 
frère  Bertrand  dans  sa  charge  de  con- 
nétable de  Castille,  renvoya  en  France 
trois  ou  quatre  mille  lances  auxiliai- 
res ,  et  n'en  garda  guère  que  trois 
cents  qui  lui  suffirent  néanmoins  pour 
reconquérir  complètement  la  Galice, 
tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Lan- 
castre. Le  successeur  de  Jean  I'", 
Henri  III,  renouvela  l'alliance  avec  la 
France. 
Pendant  la  longue  et  sanglante  guerre 

3ui  eut  pour  résultat  d'expulser  les 
inglais  de  notre  patrie  ,  la  France , 
uniquement  occupée  de  sauver  sa  na- 
tionalité, n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Castille.  Mais  en  1462 ,  à  propos 
d'un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  Cata- 
logne, une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Jean,   roi  d'Aragon,  et  Henri  IV, 
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roi  de  Castille ,  le  roi  de  France , 
Louis  XI,  fut  choisi  pour  médiateur, 
et  le  23  avril  1463 ,  il  prononça  à 
Bayonne ,  et  publia  ensuite  à  Muret 
une  sentence  arbitrale  entre  les  deux 
souverains.  Presque  aussitôt  après  il 
se  rendit  sur  les  bords  de  la  fiidassoa, 
où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec 
Henri  IV.  €e  prince  y  déploya  uoe 
grande  niagniiicence ,  et  chacun  de 
ses  courtisans  chercha  à  rivaliser  de 
luxe  avec  lui ,  tandis  qu'au  contraire 
Louis  XI  affectait  une  simplicité  exa- 
gérée. Son  habit  était  d'un  drap  com- 
mun, de  couleur  brune,  et  sa  tête  était 
couverte  d'un  vieux  chapeau,  orné 
seulement  d'une  petite  madone  de 
plomb  ;  sa  suite  s'était  conformée  à  sa 
simplicité.  Les  Espagnols,  qui  avaient 
regardé  cette  entrevue  comme  une 
fête,  furent  blessés  de  la  conduite  de 
Louis  XI.  «  Les  deux  rois  se  séparè- 
rent mécontents  l'un  de  l'autre ,  dit 
M.  de  Sismondi,  et  les  deux  nations, 
à  partir  de  cette  époque ,  semblèrent 
avoir  changé  en  haine  leur  ancienne 
amitié.  » 

Les  rapports  intimes  qui  venaient 
de  s'établir  entre  la  France  et  l'Ara- 

fon  étaient  la  principale  cause  de  cette 
rouille.  Il  n'y  avait  pas  un  an  que 
Louis  XI  avait  eu  une  entrevue  avec 
don  Juan  II  d'Aragon  et^vait  fourni 
des  secours  à  ce  prince,  qui,  en  retour, 
avait  cédé  au  roi  de  France  la  Cerda- 
gne  et  le  Roussillon  pour  la  somme 
de  deux  cent  mille  écus ,  à  laqueHe 
était  évalué  l'entretien  des  sept  cents 
lances  mises  à  sa  disposition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  Navarais  et 
les  Catalans  révoltés. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  sa  sœur 
Isabelle  ayant  été  élevée  sur  le  trône  au 
détriment  de  Jeanne ,  fille  du  dernier 
roi ,  Louis  XI  prit  le  parti  de  l'héritière 
légitime ,  et  quelques  hostilités  eurent 
lieu  entre  les  Français  et  les  Espagnols. 
Alphonse  Y ,  roi  'de  Portugal  et  ipari 
de  Jeanne,  vint  même  à  Paris  implorer 
le  secours  du  roi  de  France,  mais  àqk 
les  dispositions  de  Louis  XI  n'étaient 
plus  les  mêmes;  il  ne  put  rien  obte- 
nir, et  un  traité  fut  signé  à  Saint-Jean 
de  Luz,  le  9  octobre  1478,  entre  l'Es- 


pagne et  la  France.  Ferdinand  d'A- 
ragon ,  qui  avait  épousé  Isabelle ,  xé- 
non^ à  toute  alliance  avec  l'empef^iir 
Maximilien  d'Autrjcbe,  .tandis  ifiA, 
de  son  côté,  Louis  XI  s'engageait  a  ne 
donner  aucune  assistance  a  Jeanne  >et 
au  roi  de  Portugal.  Cette  alliance  fîit 
confirmée  par  une  ambassade  que 
Ferdinand  et  Isabelle  envoyèrent  en 
France  l'année  suivante,  et  àlaquelleîe 
roi  fit  rendre  les  plus  graiids  honneus. 

A  cette  époque,  la  réunion  de  la 
Castille  à  l' Aragon ,  sous  le  sceptre 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  ,  éleva  au 
delà  des  Pyrénées  un  royaun^e  aussi 
puissant  que  la  France ,  et  dahs  lequel 
s'absorba  complètement  l'individualité 
de  la  Castille. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui 
précède,  les  relations  de  Ja  France 
avec  la  Castille  ont  presque  toujours 
été  amicales.  Il  en  fut  ainsi ,  parce  que 
l'alliance  des  deux  pays  reposait  sur 
des  intérêts  communs.  La  France  eut 
tour  à  tour  .besoin  de  la  Castille  pour 
repousser  les  Anglais  de  la  Guieoae 
et  les  rois  d'Aca^on.La  Castille  n^av^it 
})as  moins  besoin  de  la  Fxance  pour 
résister  aux  attaques  des  Maures  et  à 
celles  des  Aragonais. 

Pour  la  France,  la  Castille  avait  été 
une  barrière  naturelle  quija  protégeait 
contre  les  invasions  des  Maîtres.  Elle 
l'avait  compris,  et  lui  avait  envof  é  de 
nombreux  essaims  de  clievaliers  qui 
contribuèrent  puissanMjaent  à  ses  suc- 
cès contre  l'islamisme.  De  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  la  France  d  toujours 
été  celle  qui  paya  le  plus  généreusement 
sa  dette  eontre  les  musulmans.  Dans 
toutes  les  croisades  en  Catalogue ,  en 
Portugal,  dans  la  Castille,  ws  l'A- 
ragon  ,  aussi  bien  qu'en  Egypte ,  co 
Syrie  et  dans  l'Afrique  barbaresque* 
en  Occident  comme  en  Orient,  pa^ 
tebton  retrouve  4es  chevaliers  fran- 
çais au  premier  rang.  Ce  n'est  me 
lorsque  le  mahométisme  fut  hors  d'é- 
tat de  compromettre  'l'indépendanoe 
de  l'Europe,  que  la  France  s'allia  avec 
les  Turcs,  dont  le  concours  l'akia  à 
résister  aux  projets  ambitieux  de 
Charles -Quint.  Sauf  quelques  eioès 
inévitables,  la  Castille  n'eut  qu'à  s'ap- 
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pl^uâîir  dé leiir  vàleur'èt  (les  auxilîai- 
re$  §ué  lui  envoya  b  Praince. 

JU  ^rance  trouvait  en  où'tre  }iû 
avantage  j;>olitîqué  dans  cette  satisfab- 
tio|i  de  son  ^ele  religieux.  Elle  efl- 
cnaînait.les  Castillans  par  la  récot](- 
jiaissiiiçé  et  se  ménageait  en  eux  dé^ 
alliés  contre  l'Angleterre.  Un  tappro- 
chement  entre  les  Castillans  e,t  les  An- 
glais du  midi  de  la  France  aurait  eu  pbu^ 
nous  les  conséquences  les  plds  funeste^. 
11  était  donc  indispensable  de  s*assùreîr 
Yamitié  des  premiers,  ou  au  fnoins  leur 
neutralité  à  défaut  d'un  concours  a(jtif  ; 
c'est  à  quoi  s'appliquèrent  saint  L6ui£r, 
Philippe  le  Bel  et  Charles  lé  Sage ,  et 
ils  y  réussirent.  Philippe  le  Bel  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  mpdéra- 
tiqn;  Philippe  le  Hardi,  son  fnrédéceS- 
seur ,  avait  été  trop  Ibip  ,  il  eut  te 
courage  de  ne  pas  imiter  ^on  ambj- 
%\Q^,  On  a  vu  aussi  avec  qj^elte 
iuiresse  Charles  le;  Sage  ^îra  |)artî  âe 
la  lutte  de  Pierre  ,1e,  Ci'uel  et  de  Henri 
de  Transtamaré,  et  tourna  les  fdrcès 
navales  des  Castillans  contre  l'Angle- 
terre. 

Enfin  ,  la  CastîITe  et  la  Frhnçe 
fivaient  un  ennemi  commun  :  cet  eà- 
nemi  c'était  le  royaume  d'Aragon 
qui  he  pouvait  s'accroître  du  côté  de 
la  Méditerranée  qu'à  nos  dépens  ,  et 
^u  côté  de  l'Espagne  qu^âux  dépOis 
de  la  Castille.  Aussi  la  politique  de  la 
Çastîlle  fut-elle  toujours  d'accord  avec 
la  nôtre  i)our  tout  ce  qui  concernait 
l'Aragop. 

Toutefois,  ce  concert  <\m  entraVa 
l'essor  des.Aragpnais  ne  fut  tas  kssèz 
liuissaiit  pour  les  empêcher  de  t|orter 
dé  terribles  coups  a  n^tre  marine  et 
de  nous  enlever  toute  influence  sur  la 
Sicile  e^  le  royaume  de  Naples.  Il 
n'empêcha  pas  non  nlù^  la  réiinion  ae 
la  Castille  et  de  1  Aragon  sous  Un 
i)i4me  sceptr(s.  Mais  jLodis  XI  avait 
jBu^. prendre  ses  pir^caùtidnâ;  il  s'étirit 
f^it  céder  Ta  Clerdaçne  et.  le  tloussil- 
toh;  acquisition  .précieuse,  pour  la 
conservation  de  laquelle  il  ne  recula 
^levant  aucun  sacrifice,  et  qui  dimi- 
nua pour  lui  les  dangers  dont  le  me- 
naçait la  réunion  des  deux  royaumes 
espagnols.  Cette  politique  était  d'au- 


tant plofi  bablîe  "qli'^Bllè  'fibniiatt  à 
h  fYance  $a  frontière  nttûirelte  du 
l<Iidi,  et  Idî'perkn^tt^it^  dnfpofiër  tfè 
toutes  ses  forcer  vers 'le  Blthi,  ddcôté 
où  il  refait  le  pliX^  de  progrès  à  faire 
pour  achever  l'ufiité  de  son  territoire. 
Malheureusement  le  ^uceessèur  de 
Louis  XI  ne  sut  t)as  suivre  son 
exemple  ;  après  avoir  consenti  à  V^- 
bandon  de  la  Cerdaghe  et  du  Hous- 
sillon,  Charles  VIII  con(¥prdmit  notre 
frontière  des  Pyi*énée8  et  celle  de  la 
Flandre  pour  des  expédkiods  aventu- 
reuses en  Italie,  et  il  s'écoula  bien  du 
temps  avant  que  cette  fbute  fût  répa«- 
rée.  La  gloire  de  rendre  à  la  France 
sa  frontière  naturelle  des  Pyrénées 
n'était  réservée  qu'au  cardinal  de  Ri^ 
chelréu,  le  [ftus  ^rand  des  disciples  dé 
Louis  XI ,  disciple  au  moins  égal  au 
maître. 

CAsifiLLE  (le  chevalier  Édouarddei), 
élève  du  prytanée  français,  Mwàt 
concevoir  les  plus  belles  espérances, 
lorsqu'il  fut  tue  à  la  bataille  d'Edâlrrrg, 
à  l'âge  dé  dix-iièûf  ans.  La  générosité 
de  son  âme  s'était  manifestée  dès  l'en* 
fance  :  un  de  ses  càmaradeé ,  dont  le 
père  était  mort  au  Service  de  la  patrie, 
ne  pouvant  être  admià  au  prytanée, 
parce  qu^il  n'avait  pas  7e  moyen  de 
fournir  le  trousseau ,  le  jeune  Castille 
écrivit,  sans  en  parlar  à  personne,  lài 
consul  Lebrun ,  et  lui  exposa  la  pcfi^- 
tion  de  son  ahii;  il  sollicita  sa  protee- 
tion,  ajoutait  ^ue  sll  n'étfth  pas  assez 
heureux  pour  Tobtenir,  il  feirflii  vendre 
tout  ce  dont  fl  pouvait  dislK)seHr  pour 
aider  son  carnarade.  Sa  demande  fbt 
communiquée  à  Napoléon,  qui  Tac- 
cueiflit  fiDivo'rèMefiafent,  ètmâmpensa 
le  jeune  soHicitevf^,  ^n  le  mettant  au 
nombre  de  Bes  pa^. 

CASTiLLèir,  ^tite  ville  66  Pâffteienne 
Guyenne,  aujourd'hui  âëpiirtefimettt  de 
b  Gironde ,  sur  hi  i1^  droite  de  la 
Dordogne,  à  deux  ihyrlattiêftt^  htîit 
kilomètres  de  Libburhe.  Cette  viffe, 
où  l'on  compte  maintenant  VliUx  mille 
huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  liebi- 
tants ,  a  donné  son  nom  à  uAd  tiataille 
célèbre. 

Castillon  ou  C&  AtitLOf^^tm-Doiei- 
DOGifF  (pièges  et  combat  dé).  —  L'ar- 
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mée  de  Charles  vn  assiégeait  Castil- 
lon,qui  devait  lui  livrer  le  cours  de  la 
Dordogne.Cette  place,  environnée  de  li- 
gnes de  circonvallation  et  d'un  camp  re- 
tranché, était  aux  abois,  quand  le  brave 
Talbot  sortit  de  Bordeaux  pour  la  se- 
courir. Entraîné  par  un  premier  succès, 
il  marche  aux  retranchements  français, 
et  donne  l'assaut.  Pendant  deux  lieu- 
res,  le  héros  octogénaire  combat  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Les  An- 
glais reculent;  deux  fois  il  les  ramène 
a  la  charge,  deux  fois  il  est  repoussé. 
En  vain ,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière, il  parcourt  tous  les  rangs,  ani- 
mant les  siens  par  ses  discours  et  ses 
exemples  :  un  coup  de  coule vrine  le 
renverse,  et  sa  chute  décide  du  sort  de 
la  journée.  Son  fils,  lord  Lisle,  tombe 
quelques  instants  après,  à  ses  côtés,  en 
voulant  venger  sa  mort.  Les  Anglais 
fuient,  et  Castillon  se  rend  le  lende- 
main (18  juillet  1458).  Après  cette  vic- 
toire, Bordeaux  fut  forcé  de  se  sou- 
mettre à  son  tour. 

—  Le^  faibles  murs  de  Castillon  arrê- 
tèrent, en  1586,  le  duc  de  Mayenne 
pendant  trois  mois  entiers,  malgré  la 
peste  qui  y  exerçait  ses  ravages,  et  les 
forces  considéra'bles  que  le  duc  avait 
réunies.  EnGn  les  habitants  accablés 
se  rendirent.  Au  mépris  de  la  capitu- 
lation, la  ville  fut  pillée,  et  les  bour- 
geois reconnus  pour  huguenots  furent 
envoyés  au  parlement  de  Bordeaux  et 
pendus.  Mais  aussi  le  butin  fait  à  Cas- 
tillon répandit  la  peste  parmi  les  assié- 
geants, et  Mayenne,  atteint  lui-même 
par  le  fléau,  fut  forcé  de  revenir  à 
Paris. 

—  Quelque  temps  après ,  le  vicomte 
de  Turenne,  l'un  des  chefs  des  calvi- 
nistes, s'empara  par  surprise  de  la  ville 
de  Castillon  ;  une  seule  échelle  lui  suffit 
pour  escalader  la  muraille  dans  un  en- 
droit mal  gardé.  Ce  succès  facile  donna 
lieu  de  rire  des  longs  et  coûteux  efforts 
du  duc  de  Mayenne. 

Castillon  (J.  de).  Voyez  Mou- 

CHAN. 

Castillon  (J.  Fr.  A.  le  Blanc  de), 
procureur  général  au  parlement  de 
Provence,  naquit  à  Aix  en  1719.  Il  fut 
l'on  des  magistrats  les  plus  recomman- 


dables  du  siècle  dernier,  soit  par 
talents  comme  orateur,  soit  par  son 
érudition.  Ses  réquisitoires  de  1765  sar 
l'étude  des  lois  naturelles,  sur  les  actes 
de  l'assemblée  du  clei^é,  et  celui  de 
1768  sur  les  brefs  de  Clément  XIII, 
firent  grand  bruit  à  cette  époque.  11 
montra  le  caractère  le  plus  honorable 
dans  la  révolution  parlementaire  de 
1771 ,  et  protesta  vivement  contre  les 
actes  du  chancelier  Maupeou.  Castillon 
mourut  en  1800. 

Castoiement  ou  Castoyemeut, 
roman  célèbre  au  douzième  siècle,  et 
dont  voici  l'orieine  :  un  juif  espagnol 
qui  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères 
et  pris  le  nom  de  Pierre-Alphonse,  vint 
en  France  en  1 106,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  apportant  avec  lui  un  re- 
cueil, dont  il  fit  bientôt  après  une 
version  latine  intitulée  Clerica  disci- 
plina. La  bibliothèque  roysAe  possède 
plusieurs  copies  manuscrites  de  cette 
version,  qui  servit,  à  son  tour,  de 
texte  à  plusieurs  traductions  en  vers  et 
en  prose.  Ce  sont  ces  traductions  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  Castote- 
ment.  Cet  ouvrage ,  auquel  les  fables 
de  Pilpay  semblent  avoir  servi  de  mo- 
dèle, est  une  suite  de  contes.  L^auteor 
y  suppose  qu*un  jeune  homme  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  reçoit  de  son  père 
les  conseils  nécessaires  pour  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  chaque'  leçon 
mise  en  action  est  suivie  d*apophtbcg- 
mes,  d'historiettes  et  de  bons  mots 
relatifs  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. Cette  manière  d'enseigner  par 
apologues,  ce  mélange  de  préceptes  et 
de  fables  vient  des  Orientaux,  et  n^est 
pas  le  seul  emprunt  que  nous  ayons 
fait  aux  Arabes  dans  le  temps  des  croi- 
sades. M.  Méon  a  publié  ce  roman  dans 
son  nouveau  recueil  de  contes  et  6- 
bliaux. 

C ASTOB  (saint) ,  né  à  Kîmes  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  était  marié 
et  avait  une  fille,  lorsque  lui  et  sa 
femme ,  cédant  à  une  pieuse  exaltation , 
se  séparèrent  volontairement ,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés ,  au  territoire  de 
Menerbe  en  Provence,  deux  monastères 
entre  lesquels   ils  partagèrent  toos 
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leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile  avec 
sa  mère.  Castor,  peu  d'années  après, 
fut  élu  évéque  d'Apt,  et  mourut  le 
21  septembre  419.  L'abbaye  de  Saint- 
Castor  suivait  la  règle  des  solitaires 
d'Egypte  et  de  Palestine,  règle  qui  lui 
avait  été  donnée  par  le  célèbre  Cassien , 
abbé  de  Marseille. 

Castbatioiv.  —  Cette  opération  sa- 
crilège, que  Ton  pratique  de  nos  jours 
encore  en  Italie,  pour  procurer  aux 
malheureuses  victimes  que  Ton  ne 
craint  pas  de  mutiler  ainsi,  le  frivole 
avantage  d'avoir  une  voix  que  la  nature 
n'adonnée  qu'aux  femmes,  et  de  chan- 
ter dans  la  chapelle  du  pape,  a  tou- 
jours été  considérée  en  France  comme 
un  crime.  Selon  quelques  exemplaires 
de  la  loi  salique,  celui  qui  y  avait  sou- 
mis un  homme  libre  était  puni  de  cent 
sous  de  composition,  et  selon  d'autres 
de  deux  cents.  Chez  les  Ripiiaires,  cet 
attentat  était  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  meurtre,,  et  frappé  de  la  même 
peine.  Celui  qui  s'en  était  rendu  cou- 
pable devait  composer  de  deux  cents 
sous  avec  sa  victime,  et,  s'il  se  préten- 
dait innocent,  jurer  avec  douze  té- 
moins. Si  plus  tard  on  ne  s'exprima  pas 
toujours  en  termes  formels,  la  castra- 
tion ne  cessa  jamais  d'être  considérée 
comme  un  crime  fort  grave,  et  on  sait 
que  le  chanoine  Fulbert,  qui  l'avait 
exercée  sur  le  célèbre  et  malheureux 
Abailard ,  fut  forcé  de  prendre  la  fuite 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  avait 
encouru.  Aujourd'hui,  cet  acte  est 
considéré  comme  une  mutilation,  et 
puni  des  mêmes  peines  que  ces  sortes 
de  délits. 

Castrel (combat du  mont). — Après 
la  prise  de  Courtrai ,  le  général  Sou- 
ham  ayant  attaqué  Clerfayt,  le  :29  avril 
1794,  le  força,  par  la  vigueur  du  choc, 
à  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Castrel. 
Ce  poste  ne  pouvait  être  abordé  çjue 

5ar  cinq  défiles  couverts  de  batteries, 
«es  généraux  se  mirent  à  la  tête  des 
colonnes ,  composées  en  grande  partie 
de  ré(|uisitionnaires.  Ces  jeunes  gens, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs ,  se  bat- 
tirent comme  de  vieux  soldats,  empor- 
tèrent les  hauteurs  à  la  baïonnette ,  et 
mirent  les  Hanovriens  et  les  Autri- 


chiens dans  une  déroute  complète. 
Clerfayt ,  blessé  dans  l'action ,  céda  le 
champ  de  bataillé,  laissant  entre  les 
mains  des  Français  douze  cents  pri- 
sonniers, trente-trois  canons  et  quatre 
drapeaux. 

Castres,  ancienne  ville  du  Lan- 
guedoc dans  l'Albigeois,  aujourdhui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment du  Tarn.  Selon  quelcjues  auteurs. 
Castres  doit  son  origme  a  un  monas- 
tère de  bénédictins  établi,  dit-on,  par 
Charlemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  cette  ville  était  déjà  fort  con- 
sidérable au  douzième  siècle.  Pendant  la 
§uerre  des  Albigeois ,  les  habitants  se 
onnèrent  volontairement  à  Simon  de 
Montfort.  Éléonore ,  fille  de  ce  prince , 
apporta  en  dot  à  Jean ,  comte  ne  Ven- 
dôme, la  seigneurie  de  Castres,  qui 
passa  ensuite  a  Jean ,  comte  de  la  Mar- 
che, cadet  de  Bourbon,  époux  de  Ca- 
therine de  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Éléonore ,  en  épousant  Bernard , 
comte  de  Pardiac,  la  fit  passer  dans  la 
maison  d'Armagnac.  Après  la  mort  da 
malheureux  Jacques  d'Armagnac,  en 
1477,  tous  les  biens  de  cette  famille 
furent  confisqués,  et  Louis  XI  donna 
le, comte  de  Castres  à  son  lieutenant 
général  en  Roussillon,  le  Napolitain 
BoHilo  del  Giudice;  mais  cette  dona- 
tion souleva  de  nombreuses  contesta- 
tions que  François  1'"  termina  enfin  en 
faisant  rendre  par  son  parlement  un 
arrêt  qui,  en  1519,  réunit  ce  comté 
à  la  couronne. 

Les  habitants  embrassèrent  le  parti 
de  la  réforme  dés  le  commencement 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Hejiri  II ,  se  fortifièrent ,  et 
érigèrent  leur  ville  en  une  espèce  de 
république.  Mais  après  les  revers  des 
protestants,  en  1629,  ils  furent  forcés 
de  se  soumettre  et  de  démolir  leurs 
fortifications.  C'est  à  Castres  que  fut 
établie  la  chambre  deCédit  à  laquelle 
devaient  être  portées  les  affaires  des 
protestants  étaolis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  (Voy.  Cham- 
bre.) Ce  tribunal  fut  transféré,  en 
1679,  à  Casteinaudary,  et  enfin  sup- 
primé en  1685.  Castres,  bâtie  sur  l'A- 
goût,  dans  un  bassin  agréable  et  fer« 
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mille  oiatri»  ^ui  ojf^^bpil  l^i^antfi; 
c.«§t  ^  piiMe  4*A|idr^  Pader»  d« 
R^pifi  lie  .'l^ipyïas.,  ^e  j$^batier,  etc^ 

Càstbicum  (combat  de).  -—  .1^0.4 
OQtobrie  17^^  peu  de  jpqrB  ^iprès  là 
Mq|Ue  ^'AlW^r  (vw^,  :ce  mot), 
l>mDée  frai^ûse  et  1  armée  airglo- 
ritôee,.fBe  .jN^lF^uvèreot  ao  pressée 
Diwij9.4ii  ffill^se  ^e  Gaetvicum^,  qui, 
{oFinanl;  te  fOfiitioD  la. plus  impor* 
(«ole^,  ki<H^duj€hampdélbaUiile,-fut 
vtv^pftfljttdiep^é.  Occupé  r(l*abord  par 
les  f  j^n^Baifi,  pMi«  eal0V4B«f)ar  le  géné- 
vpl  Eeëeii,  il  avait  été  rf|)ris  ^uxlUis* 
eesi»  }in||i9on  4)ar  iD^ison,  aprÀ  uni^ 
inélée  des  {plus  sanglaates,  lorsqil^ 
jUiVovomby  ioterviottrailia  les  ifuyards 
9^  Jivi^a  jUQ  nouvel  assâ^u^.  JLe  combfijt 
recpmmenea  avec  fureur.  Qrune  voyant 
aiors  que:  ik  momeot  décisif  était  ait* 
rivé ,  conduisit  en  personne  une  charge 
i>rillante.,  qiu  fixa  de  notre  côté  le 
fvccès  4e  la  bataille.  La  cavalerie  en- 
nemie se  dispersa ,  et  Tinfanterie  re* 
«Mila  jusqu'à  Bakkum  etLimmen.  Cette 
bat4iUe  âcbarnée  a/Taiblit  da, quatre 
mille  hommes  l'armée  des  coalisés. lié 
lendemain  même,  le  due  d'York,  re* 
Donnant  à  lutter  iplns  (ongten^ps;  contre 
les  soldais  français,  ass^bla  un  coài- 
seil  iie  guerre,  où  ,il  .propos  de  baurà 
enii9trai|e,  et  Vo^  saii^e  bientôt  il 
ae  l|iila>defeionQ(ttre  av^c^ruqe  la  ca- 
pitulation qui  termina  çe^k  campagne* 

Castbies,  ancienne  Jbaronnie  du 
Juan^tt^dlQC,  à  huit  kilomètres  de 
Montpellier  (département  de  l'Hé- 
jrauit).  Cette  ^roonie.,  aequiçe  en 
1496,  par  Guulauivie  iie  la  Croix  f 
gouverneur  4§  Montpellier,  nit  érigée 
eQ«  marquisat,  en  164^,  ^n  faveur 
de  Herté-Gcispard  de.  'fat  Croix  y  qui 
fut  ainsi  le  premier  marquis  de  Cas- 
trics, 

CAStJBgvBjCfentiJle  <le},^  Le  petît-liis 
de  Reoé-Gaspard^e  la  Crois.,  Ckarlesy 
Eugène-  GûMel  de  ^lASfUBS»  Uh. 
le  personnage  le  pioa  renurquable  de 
cette  famille»  B  naquit  en  1727.  Sei$ 
loyaux  et.QOfnbrcux  services  aux  arm^ 
d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Corse; 
aux  batailles  de  Fo9»t«noy,deil|iucoux, 
de  Rosbach,  etc.,  et  sa  belle  conduite  a 


re9çala4e  .4e  la  .vlllé  de.  Saint-C^gusur,  ^ 
iilaprisé  au  château  de  IJ^ii^feA  y^ 
tifé^x  ^ui  valifrent  le  grade  aeih^te^ 
nàpt  général.  Il  continua  de  se  ou^ik 
guer  sur  la  Rbiti,  àiClpstercan^^a 
Weéel  et  à^x  campagnes,  de  4761  ^  4^ 
i762;  nommé  en  1780,  nÙAistre  if'^M 
marine,  il  devint  en  1783,  maréchal  de 
France  et  émigra  en  17^1.  Il  àtlaaloçs 
demander  un  asile  au  prince  de  Brpps- 
wick,  q^'il  avait  vaincu  àClostercaimp; 
î)  en  reçut  l'accueil  le  plus  honpiàïu^, 
commanda  iine  division  de  l'aifioée  ifs 
princes  dans  l'expédition  de  Champa- 
gne, en  1793,  etcontre-sigoei  )a  dila- 
tation adressée  par  Monsieur  aux  énai- 
grés  français,   le  28  Janvier  179^, 
relativement  à  la  régence.  En  jl7S|7,  te 
maréchal  de  Castries  dîHge^it,  .con- 
jointement avec  le  comte  ^de  Saint- 
Priest,  le  cabinet  de  LouiV  XYIUj 
résidant  alors  à  Blanckenbouig.  jÇï 
mourut  à  Wol£enbuttel,  le  12.janvî<^ 
1801,. à  l'âge  oe  soixante  et  miatorre 
ans,  et  fut  enterré  à  Brunswick,  où  le 
duc  lui  Hi  élever  un  monument. 

Son  fils,  jérmand-NicolaS'AtiguS' 
tifky  doc^de  Castbies,  né  en  avril 
i 7^6,  «taft. maréchal  de  cam^  en  1788w 
Député  de  la  noblesse  de  la  vicomte  de 
Paris  aux  états ;généraux,  il  s'y  montra 
l'un  des  plus  opini^res  défenseurs  ^ 
la  monarchie,  feodaljè,  et  se  battit  avec 
Charles  de  Lameth,  pour  soutenir 
ses  opinions  politiques.  L'hôtel  de  Cas*- 
tries  ayant  été  piilé.par  le  peuple,  ^ 
la  cuite  de  cet  événement,  le  duc  dç 
Castries  passa  en  AUemçAiieA  ât  ^ 
servit  dans  les  corps  d'émigrés  JMsq^i*^ 
1794,  époque  où  il  se  on^ge^  d'en 
organiser  <un ,  à  là  solde  de  l'Angle^ 
terre.  En  1795,  il  combattit  en  Portl^ 
gai ,  à  la  tâte  4e  ce  corps.,  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  la  restauic^on  de  1814. 
I^omipé  .par  le  roi  meinbre  de  la  cham- 
bre dés  pairs,  il  a  cootinaé  ^  s'y  faire 
remarquer  par  l'ardeur  de  son  roya- 
lisHie.  . 

Casiisi..  —  -Ce  mot ,  employé  subs- 
tantivement, sigqifie,  en  droit  ecqle^ 
siastique,  les  profits  éven,tuels  ^t  va- 
riables d'une  cure ,  çomnM  ceux  des 
baise^mains ,  baptêmes ,  mariages ,  çp- 
terrements,  les  rétributions  des  mes- 
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ses ,  etc.  G'«6t  en  ee  sens  que  nous  en 
parlerons  tel. 

Voici  l'orif?lne  de  cette  espèce  de  re- 
'venu.  Dans  les  fenops  de  la  primitiTS 
Église^  il  étsit  d'ufl^ge  que  ]es  fidèles 
qui  assistaient  an  Sacrifice  de  la  messe; 
y  ap|>ortassent  cbacun  une  offrande 
de  pain  et  de  vin.  Une  partie  servait  à 
la  communion  du  prêtre  et  des  assis- 
tants ;  le  reste  se  distribuait  aux  mi- 
nistres de  rÉglise  et  aux  pauvres ,  à 
4'exceptidn  d'une  portion  du  pain,  que 
le  célébrant  bénissait,  et  dont  les  fidè- 
les ,  par  dévotion  ,  emportaient  cira- 
cun  on  morceau  pour  le  manger  en 
famiile.  'Cest  de  ce  banquet  mystique, 
que  l'ehfi  nommait  les^ulogies,  qiië 
ftous  viennent  la  présentation  et  la 
distribution  du  pam  bénit,  qui  odit 
lieu  à  )a  grand*messe  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Quand  la  religion  chrétienne  firt 
adoptée  dans  la  Gaule ,  on  y  célébra 
ies  Eulogies  avec  Une  sainte  ferveur. 
Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'une 
femme  pieuse ,  qui ,  tous  les  jours , 
(offrait  pour  la  messe  un  flacon  de  oe 
Wn  précieux  de  Gaza ,  si  renommé 
sous  nos  premiers  rois.  On  lit  dans 
\tk  Translation  des  reUques  de  saint 
^engouxy  que  des  laboureurs  de  fa 
Sologne  4rent  vœu  de  donner  tous  les 
arts,  en  Tbomiettr  de  «e  saint,  une  cer- 
taine quantité  de  blé  pour  servir  au 
sacrifice  de  la  messe. 

Si  la  dévotion  fut  d'abord  fort  vive, 
M  est  è  prësonver  qu'eHe  ne  tarda  pas 
à  se  reld<ïher  sur  le  présent  volon- 
taire dé  pain  et  Ae  vin.  L'Église ,  re- 
^rdafit  sdns  douté  comme  un  devoir 
ce  qui  n'avait  été  dans  Tori^ine  qu'un 
acte  de  piété,  plusieurs  conciles  en 
France,  notamfhénft  le  second  concile 
de  Mâcon,  tenu  dans  l'année  585,  firent 
de  cette  offrande  une  obligation  cano- 
nique $u  moins  les  dimanches.  Dès  le 
httitiènie  siècle ,  on  commença ,  pour 
les  messes  "privées,  à  substituer  au 
pain  et  an  vin  un  présent  en  argent  ; 
et  cette  offrande  nouvelle,  beaucoup 

fitus  cdnimode  pour  la  main  qui  la 
aîsait  et  'pour  celle  qui  la  recevait, 
fut  bientôt  la  seule  en  usage.  Mais  au 
lieu  de  la  regarder  comme  la  repré- 


«entation  de  œ&le  qn 'ott  tbolissaft,  on 
la  regarda  bientôt  eomne  ooeirélriba- 
tfon;  comme  lepvhc  d'tlne  chose  ache- 
tée et  vendue;  etoe^prinbipé  est  si  bien 
étalili,  que  le  prétm.qm.  manque  de 
célélirer  lés  messes  qu'^  lui  a  payées, 
se  rend ,  suivant  les  casuistes,  coupa- 
ble de  vol. 

Il  était  anan  d'usage  de  îmt  aux 
curés ,  à  l'occasion  des.  naissânoes  et 
des  maria^ ,  à  titre  de  Tétvtbution 
ou  de  salaire ,  vn  présent  de  vin ,  ap^ 
pelé  vin  de  biMéme^  ou  vin  de  nO' 
ces.  Un  peu  {flus  taxa,  on^y  substitua 
aussi  un  don  en  argent;  et,  à  l'aide 
de  pratiques  dent  nous  parlerons  'plus 
bas  ,  le  t^isuel  des  curés  ,  qui  avaK 
commencé  par  une  offrande  «liéiiévole 
de  peu  de  valeur ,  devint  on  droit  p^ 
sitif  d'assez  hante  importanee^  surtout 
dans  les  paroisses  riches  et  populeu- 
ses. 

Le  oasuel ,  abandonné  à  la  discnré- 
tion  des  prêtres ,  n'a  iamais  été,  à 
proprement  parler ,  régienienté  par  le 
pouvoir.  Il  semblait  permis  à  ceux 
qui  le  percevaient  ,  de  chercher  «à 
raugmenter  par  tous  les  moyens  «lui 
leur  paraissaient  convenables,  'ist  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  s'on  sont  -point 
fait  faute.  Faisant  payer  les  messes 
privées ,  les  baptêmes  et  le&  mariages , 
ils  trouvèrent  tout  oatuad  de  hiae 
payer  les  enterrements.  4is  «réètfeat 
des  congrégations  dont  ies  rai^bres 
devaient  verser  entre  leurs  'nuûns  une 
contribution  menmielle ,  suscitèrent 
une  foule  d'occasions  de  prières  et  de 
bénédictions  ,  qu'ils  ne  d<^nnaH!ht 
qu'argent  comptant,  «t  finirent  paV 
ajouter  d'onéreuses  diarges  indirectes 
à  l'impôt  de  la  dtrtie ,  déjà  si  lourd 
dans  les  campagnes. 

Une  déofaration  de  1644,  s'ooou- 
pant  enfin  du  casuel  des  cures ,  porta 
qu'il  ne  devait  point  être  compris  dans 
les  portions  congrues  (voyez  ce  mot). 
On  ne  comptait  point  le  casuel  d'une 
cure  de  campagne ,  quand  il  s'agissait 
de  décider  si  le  gradaé  pourvu  de  cette 
cure  était  suffisamment  doté  ;  en  delà 
il  y  avait  quelque  justice ,  car  os  ^m^el 
n'était  jamais  considérable;  niair  dans 
les  villes,  où  il  s'élevait  souvent  fort 
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haut,  il  eo était  autrement;  on  pouvait 
alors  le  grever  d'une  pension,  comme  un 
fonds  certain  sur  lequel  on  avait  droit 
de  compter.  Un  desservant  nommé 
par  un  évéque  à  une  cure  en  litiee  , 
ou  dont  le  titulaire  était  en  interdit, 
ne  pouvait  exiger  que  les  honoraires 

3ui  lui  avaient  été  fixés,  sans  avoir 
roit  de  s'approprier  dans  le  casuel 
des  baptêmes ,  mariages  ,  enterre- 
ments et  offrandes ,  une  portion  plus 
forte  que  celle  que  l'usage  ou  le  tarif 
attribuaient  aux  vicaires.  Telle  était 
la  léi^islation  qui  réglait  le  casuel, 
quand  la  révolution  l'abolit. 

Lorsque ,  sous  le  consulat ,  il  fut 
question  de  rouvrir  les  églises  et  de 
réorganiser  le  corps  ecclésiastique, 
Mepoléon ,  au  sein  de  son  conseil 
d'Ëtat,  s'éleva  avec  force  contre  le 
casuel  des  ministres  du  culte. 

«  En  rendant  les  actes  de  la  reli- 
<t  gion  gratuits  ,  disait- il ,  nous  rele- 
«  vous  sa  dignité ,  sa  bienfaisance  et 
«  sa  charité  ;  nous  faisons  beaucoup 
«  pour  le  petit  peuple ,  et  rien  de  plus 
«  simple  que  de  remplacer  le  casuel 
«  par  une  imposition  légale.  Tout  le 
«  monde  natt ,  beaucoup  se  marient , 
«  ei  tous  meurent.  Voiia  trois  grands 
«  objets  d'agiotage  religieux  qui  me 
«  répugnent ,  que  je  voudrais  faire 
«  disparaître.  Puisqu'ils  s'appliquent 
«  également  à  tous  ,  pourquoi  ne  pas 
«  les  soumettre  à  une  imposition  spé- 
«  claie,  ou  bien  encore  les  noyer  dans  la 
«  masse  des  impositions  générales?  » 

Cette  idée  était .  bonne ,  pourquoi 
n'a-t-eile  pas  été  mise  en  application  ? 
Nous  l'ignorons.  Si  les  choses  eussent 
été  réglées  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le 
prêtre  qui  vient  d'administrer  un  sa- 
crement obligé  de  recevoir  un  salaire 
pour  ses  saintes  fonctions;  on  ne 
verrait  pas  les  agents  des'  fabriques 
exploiter  la  vanité  des  fidèles,  et  les 
forcer  à  des  sacrifices  qui  souvent 
leur  coûtent,  en  recueillant  l'offrande 
des  assistants  dans  un  bassin  décou- 
vert ;  en  obligeaut  des  mariés  à  fixer 
la  leur  aux  cierges  qu'ils  tiennent 
chacun  à  la  main ,  les  exjKisant  ainsi , 
pendant  toute  la  cérémonie ,  aux  com- 
mentaires de  chacun  sur  la  magnifi- 


cence ou  la  modicité  de  leur  don  ;  on 
pe  verrait  pas  enfin  une  multitude  de 
pratiques,  qui,  si  cela  pouvait  être, 
dégraderaient  la  relijgion  comme  elles 
nuisent  à  la  considération  de'ses  minis- 
tres. Espérons  que  le  temps  et  la  pudeur 
publique  amèneront  sur  ce  point  une 
réforme  que  les  personnes  véritable- 
ment pieuses  appellent  de  tous  leurs 
vœux. 

Catacombes  de  Paris.  —  Toutes 
les  pierres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction des  maisons  du  vieux  Paris, 
ont  été  tirées 'd'abord  des  carrières 
souterraines  ouvertes  sur  les  bords 
de  la  Bièvre  ,  dans  l'emplacement 
qu'occupèrent  plus  tard  le  faubourg 
Saint -Marcel,  les  constructions  du 
Mont-Parnasse ,  et  les  bâtiments  au- 
jourd'hui démolis  des  Chartreux.  Dans 
des  temps  postérieurs,  on  demanda 
des  matériaux  au  territoire  de  Gen- 
tilly,  de  Mont-Souris,  et  à  celui  que  le 
faubourg  Saiot-Jacqu^  occupe  en  ce 
moment.  Faute  de  surveillance  de  la 
part  de  l'autorité  ,  les  exploitations 
eurent  lieu  sans  règle  fixe  et  sans  es- 

I)rit  de  prévoyance  ,  fort  avant  sous 
e  sol  de  la  campagne ,  et  fort  avant 
aussi  sous  les  uropriétés  déjà  bâties. 
Il  résulta  de  ce  aésordre ,  que  de  nom- 
breux édifices  et  des  quartiers  entiers 
se  trouvèrent  assis  sur  des  terrains 
minés  en  dessous ,  et  pour  ainsi  dire 
suspendus  sur  des  abîmes.  Malgré  cet 
état  de  choses  ,  qui  était  connu  de 
tout  le  monde ,  il  fallut  que  des  ébou- 
lements  et  des  affaissements  causas- 
sent de  nombreux  malheurs,  pour 
que  la  sollicitude  du  gouvernemeat 
s'en  occupât.  Enfin,  dans  les  derniers 
mois  de  1776,  après  des  enfoncements 
et  des  écroulements  de  maisons,  Tau- 
torité  ordonna  la  visite  de  ces  vastes 
et  profondes  excavations.  Alors  ,  dit 
M.  Hericart  de  Thury,  on  reconnut 
avec  épouvante  «  que  les  temples,  les 
palais ,  et  la  plupart  des  voies  publi- 
ques des  quartiers  méridionaux  de 
Paris  étaient  prêts  à  s'abîmer  dans 
des  gouffres  immenses  ;  que  le .  péril 
était  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il 
se  présentait  sur  tous  les  points.  »  En 
1777 ,  on  créa  ime  compagnie  d*ingé- 
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nieurs  spécialement  chargée  de  con- 
solider les  excavations  par  des  étais 
et  des  voûtes.  Les  travaux  de  cette 
coi[npagnie ,'  qui ,  depuis  leur  ouver- 
ture, n'ont  subi  aucune  interruption, 
et  se  continuent  encore ,  n'ont  point 
empêché  que  quelques  affaissements 
niaient  eu  lieu  ;  mais  on  espère  qu'a- 
vec le  temps  ils  deviendront  très-ra- 
res, et  cesseront  tout  à  fait.  Du  reste, 
les  précautions  ont  été  prises  avec 
intelligence  :  chaque  galerie  souter- 
raine correspond  à  une  rue,  et  les 
numéros  des  maisons  sont  répétés  au- 
dessous  ,  de  sorte  que  si  un  éboule- 
inent  se  fait  à  la  surface,  on  sait  tout 
de  suite,  à  Tintérieur,  sur  quel  point 
il  faut  mettre  les  ouvriers. 

C'est  dans  une  partie  de  ces  carrières 
que  Ton  a  établi  cet  immense  ossuaire, 
que  Ton  appelle  les  catacombes  de  Paris, 
et  voici  à  quelle  occasion:  le  cimetière 
des  Innocents,  qui ,  depuis  dix  siècles, 
recevait  les  morts  de  plus  de  vingt 
paroisses,  était  encombré  d'ossements 
et  de  cadavres ,  qui  portaient  l'infec- 
tion dans  les  quartiers  environnants. 
Des  plaintes  longtemps  répétées ,  et 
plusieurs  accidents  successitis ,  attirè- 
rent d'abord  l'attention  des  savants , 
qui  publièVent  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet ,  et  enfin  du  gouvernement , 
que  la  clameur  générale  força  de  s'en 
occuper.  Le  conseil  d'État,  par  arrêt 
du  9  novembre  1785,  décida  que  te 
cimetière,  cesserait  d'être  consacré  à 
son  ancienne  destination ,  et  serait 
transformé  en  un  marché  public.  L'ar- 
chevêque de  Paris  v  consentit  en 
1786,  ordonna  que  le  terrain  serait 
fouillé  à  la  profondeur  de  cinq  pieds , 
la  terre  passée  à  la  claie ,  et  les  osse- 
ments transportés  dans  les  galeries 
souterraines  disposées  pour  les  rece- 
voir ,  c'est-à-dire ,  dans  les  carrières 
de  la  |)laine  de  Mont-Souris  ,  que 
l'on  était  parvenu  à  consolider.  Plu- 
sieurs grands  vicaires,  accompagnés 
de  docteurs  en  théologie,  et  du  clergé 
dont  les  paroissiens  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents ,  étant  ve- 
nus ,  le  7  avril  1786 ,  consacrer  avec 
toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
asile  ouvert  a  la  mort,  on  s'occupa 


avec  activité  du  soin  de  l'enrichir  aux 
dépens  de  celui  que  Ton  abandonnait 
Des  inscriptions,  qui  attestent  que  la 
première  translation  se  fit  dans  les  mois 
de  décembre  1785,  janvier,  février  et 
mars  1786,  nous  apprennent  cependant 
que  l'on  n'avait  pas  attendu  la  béné- 
diction des  catacombes ,  pour  y  trans- 
Çorter  tes  ossements  du  cimetière  des 
nnocents.  Depuis  cette  cérémonie,  les 
transports  furent  fréquents.  Les  cime- 
tières de  Saint-Eustacbe  et  de  Saint- 
Ëtienne  des  Grès  avant  été  supprimés 
en  1787,  on  transféra  dans  l'ossuaire 
les  débris  humains  qu*ils  contenaient. 
Dans  la  suite ,  pendant  et  après  les 
orages  de  la  révolution  ,  on  y  déposa 
les  corps  des  personnes  tuées  dans  les 
troubles ,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  parois- 
ses et  des  maisons  religieuses.  Divers 
travaux  faits  en  1808,  1809,  1811,  et 
postérieuremeht ,  dans  le  marché  des 
Innocents,  mirent  à  découvert  de  nou- 
veaux ossements ,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  encore  transportée  dans  les 
catacombes  ;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cimetières  de  l'Est  et  de  Montmartre. 
Les  personnes  munies  de  billets 
pouvaient  autrefois  visiter  ces  caver- 
nes sépulcrales ,  qui  étaient  deve- 
nues, il  y  a  environ  vingt  ans,  l'objet 
d'une  curiosité  très-vive ,  et,  en  quel- 
que sorte ,  le  but  d'une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'hui,  l'accès  en  est 
tout  à  fait  mterdit  au  public.  Nous 
croyons  donc  devoir  en  donner  ici  une 
courte  description. 

On  y  pénétrait  ordinairement  par 
une  porte  située  dans  la  cour  du  pa- 
villon ouest  de  la  barrière  d*Enrer. 
Après  avoir  descendu  quatre-vingt- 
dix  marches ,  on  se  trouvait  dans  une 
galerie  de  dix-neuf  mètres  quatorze 
centimètres  d'élévation.  De  là  on  ar- 
rivait dans  une  autre  galerie  creusée 
sous  la  route  d'Orléans  ;  on  faisait 
différents  détours ,  dans  lesquels  on 
était  guidé  par  une  large  ligne  noire 
tracée  sur  la  voûte,  et  qui  tenait  lieu 
du  fil  d'Ariane.  On  rencontrait  dans 
le  trajet  plusieurs  constructions  faites 
pour  empêcher  la  contrebande ,  les 
grands  ouvrages  commandés  en  17t7 
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pour  la  ooDMlidatioD  4e  Faquediic 
d*ArcueU«  et  iip  labyrinthe  de  galeries 
)ongf}e^^  XéoébnustA^  dans  kwiiellei 
Kluiiëar9  imprudents  s^étant*  oit-oo, 
engagés  sans  guide,  se  sont  perdus  et 
sont  morts  de  Ûim.  Un  nourel  esca- 
lier q^e  Ton  descendait,  conduisait 
dans  une  salle,  ou  Pon  voyait  un  plan 
en  reTieC  &  la  U)rteresse  de  Port- 
Habon  y  exécuté  pat  un  ouvrier ,  an- 
cien soldat'  qui  avait  assisté  à  la  pnse 
de  ceÛA  vifle,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
cbelieq ,  ep  17^^  ,  et  qui ,  sans  autre 
^ide  q|ue  §e8  souvenirs,  avait  employé 
pendant  cinq  ani^  les  heures  de  ses  re- 
gas^  à  fe^écution  oe  cette  œuvre  de 
patience.  Pans  \^né  autre  salle ,  on 
▼oyait  liç  àxûas  de  rochers ,  qui ,  en 
tombant  ,  s  étaient  arrangés  d'une 
manière  tellement  pittoresque,  qu'on 
fes  ji^géa  dignes  de  servir  dé  modèle 
aux  djééordtiôns  de  Popéra  des  Bar- 
dés. Oh  pa^^it' ensuite  près  d*un  pi- 
lier tàiUe  dans  la  niasse  calcaire,  éjt 
d^iin  autre  ei)  pierres  sèches,  puis  on 
arrivait  au  vestibule  des  catacombes. 
£n  entrant,  oq  rencontrait  un  cabîpet 
rnihélriildgiaue  contenant  une  collec- 
tion complète  des  échantillons  des 
bancs  de  ter^e  et^  pierres  qui  cons- 
tituent le  i|oT  des  carrières  ;  et  plus 
loià,  dans  Un  aneien  carrefour,  entre 
quatre*  mturs  de  sddtenemënt ,  un  ca- 
binet de  pathologie  où  sont  réunis  et 
classés  méthodiquement  une  foule 
d^ossements  rem^arquables  pat  qnef- 
queà  singularités ,  ou  par  les  altéra- 
tions oue  les  ihaladîes  leur  ontfaft 
subir.  Une  crypte,  étajblié  dans*  une 
vi^te  salle  dont  rentrée  est  décorée  de 
pilastres  d'ordi-e  de  ^estum,  offrait 
çnsuité  yri'  piéjfllf stal  construit  en  os- 
spfiierits ,  dont  '\ë^  hiôultfhss  se  corti- 
poserif  de  tibihs^dë  la  plrts  granderdf- 
m'ensfin  ;  au-dessus  est'  une  tête  de 
mortl  I^à  reposent  leà^  corps  extournés 
du  cimëtièfe'de'^âint-Laurent',  80{^- 
primé  ert  I804.  Ce  i]ue  Tdn  appelât 
Taufel  dès  Obélis^es  tiK  un  mas^ 
côntgosé' 4'o^ïf^^ts ,  avec  desfbr- 
més  imitées  de  Tailtiaue;  kccompagàé 
dé  colonnes  c^nadrangnlaires  re{k)5ant 
sur  dès  plédestatir  et  surmontées  de 
tttes  dé  i^ôrt.  Onfa  donné  à  d^autres 


travaux  de  consoydation  la  forme 
d'un  monument  sépulcral ,  que  1  on  a 
appelé  sarcophage  dk  Laerymatoire 
on  tombeau  de  Çiioert,  k  cause  de 
quatre  vers  de  ce  poète  j|oi  8*y  troa- 
▼ent  inscrits.  Un  monument  composé 
d'un  piédestal ,  surmonté  d'une  lampe 
antique ,  se  trouve  non  krin  d'un  pi- 
lier que  Ton  appelle  du  Memenio.  Des 
eaux  éparses ,  recueillies  dans  un  bas- 
siti ,  ont  formé  la  fontaine  de  la  Sa- 
maritaine y  dans  laq.uelte  on  a  jeté  en 
1813  quatre  dorades  chinoises ,  qui  y 
Técurent  longtemps  sans  se  iteproduire. 
Toutes  ces  salles  offrent  ^  leur  entrée, 
ou  dans  leur  intérieur,  de$  inscrip- 
tions graves  et  religieuses  qui  por- 
taient l'âme  au  recuemement.  Au-des- 
sous du  sol ,  sont  inhumés  les  restes 
des  victimes  de  diverses  scènes  ân- 
^antes  qui  euredt  lien  à 'Paris  pen- 
dant la  révolution.  Ces  sépuftures  ne 
portent  d'autres  inscriptions  goe  ta 
date  de  révénement  qoi  les  a  rendue 
nécessaires,  teUes  que  :  10  ooâ/ 1792. 
—  2  eiZ  septembre  1792.  Du  second 
étage  des  catacombes  ,  dn  descendait 
dans  un  troisième ,  nommé  basses  ca-, 
tàcombe^y  par  un  escalier  sous  leaud 
ôii  a  construit  un  aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  d'une  source  voisine  dans  le 
puits  de  la  tombe  Ivoire,  Un  pilier  de 
forte  dimension  y  a  été  élevé  poor 

Soutenir  la  vodte,  qui ,  fendue  et  lézar- 
ée  en  plusieurs  endroits,  fialsait  crain- 
dre un  éboufementi  Quatre  strophes 
tirées  des  NuUè  clémenUneS'f  compo- 
sées sur  la  mort  du  pape  Gang^ncslî , 
sent  inscrites  sur  ce  piller,  qui  avait 
reçu,  en  conséquence,  le  nom  dept- 
lier  des  Nuits  clémentines. 

On  sortait  dite  catacombes,  après 
avoir  remonté  aux  galerie^  supérieit* 
res ,  en  parcourant  un  vestibule  et  un 
Tong  corridor ,  aii  bouf  duquel  se 
trouve  un  escalie^  de  dli^sept  mètres 
dinquante-trois  centimètres ,  eonstruit 
en  1784 ,  et  aboutissant  au  chemin 
qui  conduit  de  Hont-Sooris  au  petit 
Mbntrouge.         * 

Catalauivi,  peuplade  de  la  seconde 
Belgique,  dont  CataJatmum'{Ch^ï»' 
sur-Marne)  étaitia  capitale.  IlsavaieM 
poor  voisins  au  nord  les  Rémi",  an  sill 
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les  lAngones ,  à  Test  les  Leuci  ,et  les 
Ferodurdy  et  à  Touest  les  Tricasses 
et  les  Suessionejs.  Les  Çatalauni  sont 
Aientionnés  pour  la  première  fois 
cbmnie  peu{)le  distinct  des  Kemiy  dan^ 
Eumène  et  d^ins  Ammien  Marcellin , 
ensuite  dans  Eutrope  et  dans  la  No- 
tice des  GauleSp 

Çi^TALOGNB  (relations  de  la  France 
avc[c  1^).  —  Le  roi  d*Aguitaine ,  Louis, 
qui  jflui  tard  succéda  à  Charlema^é, 
^op&  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire , 
voulant,  dès.'  Tannée  798,  former 
99  deU  des  Pyrénées  un  établisse- 
ment qui  pOt  servir  de  point  de  dé- 
Îprt  pour  aes  conquêtes  ultériëui^ 
ur  les  musulmans ,  flt  relever  le^ 
0)jur$  e]t  f^s  fbhiQcation^  de  p1usieu)rà 
ënciçnn^s  villes  de  la  Tarraconajsé 
ojrii^rt^le,  détruites  nat  les  Arabes  un 
sjèèle  aiiparaVaht.  lîy  pjaça'  ie^  garJ 
lijj^ons,  ety  appela  des  popu/ationschré^ 
tiènneç,  âiii,  à  la  condition  de  d^endre 
cçs  villes  contre  Iqs  Arabes,  furent  or- 
ganisées en  petite  corporations  mu- 
mcipales  et  investies  de  divei^  privilè- 
ge. Ces  villes  formèrent,  avec  le  aistrict 
Îjiî^ur  fbt  attribué,  une  seigneurie 
^peit)4antç  de  1^  1)târche  d'Espagne , 
et  gpc  Louis  donna'àun  Franc  nommé 
Bofety  et  qualifié  du  ^tre  dç  comte 
da,ns  les  çhro,atques.  Cette  seigneurie 
devLbt  le  noyau  primitif  du  vaste  et 
puissant  comté  de'C^taiogne.  Elle  fut,' 
au  delà  des  Pyr^ées  ,  la  première 
terre  chrétienne  reconquise  par  le^ 
Franpo-Aquitains  sur  les  musulmans; 
Mais  Barcietone  resta  qùdqu^  temps 
encore  s^u  pouvoir  deç  l^rrasjhs  (voy. 
Babcelonb  et  comtes  de  Barcelone). 
La,  d^stinéjB  de  la  Catalogne  fut 
d*abqrd  intimement  liée  à  celle  de  la 
Provenècf  ;  et  dans  les  guerres  des  Albi- 
poi^','  ^  Catalans  vinrent  plus  d*une 
Ç)îsau  s^uirsde^Provençaux.Pendant 
longtemps ,  la  Catalogne  reconnut,  ati 
nîQio^  nçminalement,  la  suzeraineté 
dès  i:<$.îs  de  France.  Ce  ne  fut  qu*ea 
1180  qu^Âlphonse  II,  comte  de  Bar^ 
celpne  et  roi  d* Aragon,  fit  déclarer  par 
le.  c(\iicilè  d^  Tarragone ,  que  les  actes 
4)ji  (ft  dataient  en  Catalogne  ^e  Paii- 
néç  du  re^pe  des  rois  de  France .  ne 
^  dater^eht  plus  que  (fe  Fère  cnr8« 


tienne.  Les  rois  de  France  protestè- 
rent contre  ce  décret  ;'  mais  plus  tard, 
lès  rois  d* Aragon  ayant  acquis  deK 
droits  sur  plusieurs-  Tilles  dû  Midi , 
cbm0)e  Càrcassonne ,  Adbl ,  NlmeS , 
etc^  et  Philippe  le  l^ardf  ayantépôusé 
Isabelle  d?Anigon,  Jacques  1|*',  père 
dé  cette  pririce^ ,  lui  o^nna  en  dot 
la  seigneurie  de  Carcassoniiè  et  de 
Béziers,  et  renonça  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le'  re$te  du  Languedoc. 
De  son  côté. ,  Pbilippe  en  flf^  autant  à 
Pégard  du  comté  de  Barcelone  et  de  la 
Catalogne,  et  depuis,  rhistofre  <lé  cette 
province  se  confond  dansThisfeife  de 
r Aragon.  '  '    '  '^ 

Cependant,  rersle  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  une  insurrection  tferrible 
éclata  en  Catalogne  cofitre  fè  godvehiè- 
itient  tyranntC|[iK  dé  TE^a^Cé  Barce- 
lone donna  lè'^ignalen'massàerant  son 
vice-roi.  LéS  abtt^  villes  suivirent 
rapidement  l'exetn^le  db  là  capitale , 
et  toutes  lés  garnisons  espagnoles  fi- 
rent ou  exterminées  ou  chassées:  Ei- 
cheKeu ,  qui  peu^étrç  avait  fomenta 
cette  révolte ,  sut  h\enl6i  la  tourner 
à  son  profit.  Lorsqu'e  lé  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  àe  fdtdlsposé  à  &ire  nftar- 
éher  une  armée'  pour  les  sotimettre, 
lés  Catalane  envoVèrent  en  FfSeinee  D. 
Francise^  de  Yilaplana,  (hvalierde 
Perpiffnan ,  pour  cbntractel^  alRflncé 
avec  Te  cabinet  fVançafs.  Léiir  pre- 
mière pensée  avait  été  de  fermer  une 
république,  et' le  éardlnal  av^aM  auto- 
risé Dùplessis^Besanoon ,  qui  servait 
alors  dans  fermée  dé  Languedoc ,  à" 
s'entendre  a^éb  feé*  cKpûtés  des  états 
de  Catàloglie  ^ur  rétaMiMeiBent 
d*une  répuBiiçiue'dont  Banteloné  é(k 
été  la  caf^itale,  et  qui 'se  tQt  placée 
sous  la  p^tection  du*  i^i-de  fronce. 
Enfin,  le  19^ décembre  1641/ Louis 
^H  signa 'avec  la  prineipatfuf  da  Ca* 
tatogne ,  et  les  comtésdé  Rousdiltob 
et  de  Cérdagne ,  un  traita  jNCk*  lëqiiel  if 
s'«n§age(Hl-a  iburnif  aut  méarMs  éeiÊ 
officiers  Dour  commande)'  lettre  trou- 
pes, six  mille  hommes  de  pied^«ft  d^ 
mille  chevant.  Espenéns  gOdv^rneiuii 
de  Leucate,  tkit  chargé^de'cdtfiditire'à 
Barcelone  les  premiert  secMiMl'fNii* 
^  :  ilS'OOlisiStaieiit  en^tioiv  milta 
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fantassins  et  huit  cents  chevaux.  Mal- 
heureusement ,  aprè&  s'être  avancé 
jusqu*à  Tarragone,  Espenan  fut  obligé 
de  capituler  et  de  retourner  en  Lan- 
guedoc, et  le  général  espagnol  Los 
Velez  se  hâta  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Barcelone  ;  mais  il  était  entré 
dans  cette  ville  quelques  troupes  nou- 
velles arrivées  de  France  sous  les  or- 
dres de  Serignan  et  de  Duplessis-Be- 
snnçon.  Les  ingénieurs  f ranimais  rele- 
vèrent à  la  hâte  les  fortifications ,  et 
les  Espagnols  furent  repoussés  avec 
perte.  En  proie  à  une  terreur  panique, 
ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  der- 
rière eux  deux  mille  morts  ou  blessés. 

Lorsque  le  siège  eut  été  levé ,  les 
Catalans ,  travaillés  en  secret  par  Ri- 
chelieu ,  renoncèrent  à  leur  projet  de 
république  ,  et  se  donnèrent  à  la 
France  par  uu  acte  que  les  états  de  la 
Provence  «gèrent,  le  23 Janvier  1641 , 
et  que  le  roi  accepta  à  Peronne  «  le  18 
septembre  suivant.  Ce  traité  portait  en 
substance ,  que  Louis  XIII  acceptait 
la  principauté  de  Catalogne,  avec  les 
deux  comtés  de  Cerdaçne  et  de  Rous- 
siilon,  comme  partie  mdivisible  de  la 
monarchie.  En  même  temps ,  le  roi 
jurait  de  respecter  les  libertés  dont 
jouissaient  les  iiabitants  de  ces  pays , 
d'observer  leurs  lois  et  coutumes ,  et  de 
maintenir  toutes  leurs  magistratures, 
soit  nationales,  soit  communales.  Il 
abandonnait  aux  états  le  droit  exclusif 
de  lever  des  contributions  ;  il  ne  s'en  ré- 
servait pas  même  le  cinquième,  comme 
faisait  probablement  le  roi  d'Espagne. 
Il  promettait  de  n'accorder  qu  à  des 
Catalans  les  bénéfices  ecclésiastiques 
et  les  emplois  civils  de  la  province;  il 
y  maintenait  l'inquisition  et  l'obser- 
tion  des  canons  du  concile  de  Trente  ; 
il  suppi^mait  la  convocation  du  ban  de 
la  province ,  qui  était  remplacé  par  un 
corps  de  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers ,  que  les  états  s'enga- 
geaient à  entretenir  pour  la  défense 
exclusive  de  la  principauté.  Enfin ,  le 
privilège  de  rester  couverts  devant  le 
roi  était  accordé  aux  premiers  ma- 
gistrats catalans. 

La  guerre  civile ,  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater  en  France,  nous  fit  perdre 


cette  pouvelle  acquisition.  Le  prinèe 
de  Condé  s'étant  brouillé  une  seconde 
fois  avec  la  cour,  un  de  ses  partisans, 
le  comte  de  Marsîo ,  abandonna  la  Ca- 
talogne ,  où  il  avait  un  commande- 
ment ,  emmenant  avec  lui  trois  mille 
hommes  de  bonnes  liroupes  ^'il  dé- 
baucha à  l'armée  francam  ,  et  qu'il 
conduisit  par  les  frontières  d^Espagne 
jusqu'en  Guyenne.  Par  suite  de  cette 
désertion ,  la  Catalogne  se  trouva  dé- 
garnie de  troupes ,  lorsque  don  Juan 
d'Autriclie,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
appelé  par  la  plus  grande  partie  de  la 
noolesse  et  du  clergé  du  pays,  parut  de- 
vant Barcelone ,  vers  le  milieu  d'avril 
1651 ,  avec  une  flotte  nombreuse,  qui 
intercepta  toute  communication  du 
côté  de  la  mer.  Ce  fut  en  vain  qu'au 
printemps  de  l'année  suivante  le  ma- 
réchal de  la  Mothe  vint  se  jeter  tlaj» 
la  ville,  et  dirigea  avec  balmeté  la  dé- 
fense des  assiégés:  il  fut  obligé  de 
capituler,  le  13  octobre,  et,  heureuse- 
ment pour  sauver  l'honneur  français , 
l'Espagne  accorda  aux  Catalans  une 
amnistie  entière,  avec  la  conservation 
de  leurs  privilèges.  Dès  lors ,  la  Cata- 
logne rentra  définitivement  sous  k 
domination  espagnole ,  et  les  Catalans 
restèrent  en  repos  malgré  les  armées 
que  la  France  envoya  dans  leur  pavs , 
et  qui  ne  firent  guère  <|ue  reprendre 

3uelques  places.  Ces  places ,  de  peo 
'importance,  nous  furent  enlevées  en 
1669  par  le  traité  des  Egrenées,  qui 
nous  céda,  en  compensation,  le  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne ,  possessions  in- 
dispensables pour  assurer  rîndépeo- 
dance  de  notre  territoire. 

Ainsi  donc,  après  avoir  fait  partie 
de  la  France ,  ou  reconnu  la  siuerai* 
neté  de  nos  rois  pendant  près  de  six 
cents  ans ,  la  Catalogne  fut  déclarée 
indépendante  vers  la  fin  du  dousième 
siècle,  à  la  demande  du  comte  de  Bar- 
celone et  du  roi  d'Aragon.  Englobée 
dans  la  monarchie  aragonaise,  a  (a  fin 
du  treizième  siècle ,  la  Catalogne  s'en 
sépara  au  dix-septième  siècle,  et  ooa- 
sentit  à  être  incorporée  à  la  France. 
Les  intrigues  de  Richelieu  influèrent 
sans  doute  sur  cette  détermination  ; 
mais  ces  intrigues  n'ont  eu  du 
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^e  parce  que  les  Catalans  ont  tou- 
jours conservé  un  souvenir  de  leur 
origine  à  moitié  française,  et  de  la 
longue  période  de  temps  pendant  la- 
quelle leur  pays  fut  réuni  a  la  France. 
Aujourd'hui  encore ,  on  retrouve  en 
Catalogne  des  traces  évidentes  de  cet 
ancien  mélange  des  deux  peuples.  On 
rappelle  souvent  l'Espagne  française, 
comme  le  Piémont  reçoit  le  nom  d*I- 
talie  française. 

Mais  la  possession  de  la  Catalogne 
importait  trop  à  la  sûreté  du  terri- 
toire espagnol,  pour  que  la  France 
pût  la  garder  sans  s*exposer  à  une  sé- 
rie de  guerres  qui  auraient  désavanta- 
geusemeut  compensé  le   profit  de  sa 
possession.  Richelieu  du  moins  le  com- 
prit ainsi,  et  Thabileté  quelque  peu 
machiavélique  de  sa  diplomatie  à  re- 
gard des  Catalans  révèle  quMl  consi- 
dérait leur  pays  moins  comme  un  ap- 
pât que  comme  un  gage  qui  devait 
valoir  à  la  France  Tac^uisition  de  la 
Cerdagne  et  du  Roussillon.  Ces  deux 
provinces ,  déjà  moitié  achetées ,  moi- 
tié conquises  par  Louis  XI ,  avaient 
été  légèrement  abandonnées  par  Char- 
les VIII  (voyez  Castille).  Elles  ne 
sont  pas  moms  précieuses  pour  Tin- 
dépendance  de  la  France  que  ne  Test 
J'i  Catalogne  pour  l'indépendance  de 
TElspagne.  Elles  sont  en  outre  un  ex- 
cellent point  d'attaque  pour  rappeler 
au  besoin  le  cabinet  de  Madrid  à  des 
sentiments  de  modération.  La  position 
de  François  P'  vis-à-vis  de  son  rival 
aurait  été  bien  plus  soutenable ,  si  la 
Cerdagne  et  le  Roussillon  avaient  été 
dans  ses  mains,  et  lui  avaient  ouvert 
Je  chemin  de  l'Espagne.  Charles-Quint, 
inenacé  chez  lui  ,  aurait  eu   moins 
d'audace  ;  et  il  est  probable  aue  la  Ca- 
talogne n'aurait  pas  oppose  aux  ar- 
mées françaises  la  résistance  opiniâ- 
tre  que    la   Provence    opposa    aux 
troupes  espagnoles. 

Catalogne  (Campagnes  de).  Cam- 
jagne  de  1 794  à  1795.  —  En  avril  1794, 
es  Espagnols  ,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille,  occupaient  encore  toute  la 
partie  des  Pyrénées  qu'arrose  le  Tech, 
et,  s'étendant  par  une  longue  chaîne  de 
postes  successifs  sur  la  rive  gauche  de 
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cette  rivière ,  ils  couvraient  ainsi  les 
places  dont  ils  demeuraient  maîtres  : 
Céret,  le  Boulou  et  Bellegarde,  d'une 
part,  Collioure  et  Port-Vendre  de  l'au- 
tre. Au  mois  de  mai ,  Dugommier  fut 
envoyé  contre  eux ,  et ,  déployant  plus 
d'activité  que  ses  deux  prédécesseurs 
Dagobert  et  Turreau,  non -seulement 
il  expulsa  Tennemi  du  territoire  de  la 
république,  mais  transporta  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Catalogne.  En  vain  les 
Espagnols ,  avant  de  repasser  la  fron- 
tière, avaient-ils  entrepris  de  dégager 
Bellegarde,  seule  place  française  qui 
leur  restât,  et  que  le  général  républi- 
cain pressait  vivement;  ils  avaient  été 
défaits,  avaient  laissé  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  la  place  s'était  rendue  à  discrétion. 
Ils  avaient  alors  battu  en  retraite ,  et 
étaient  allés  prendre  position  en  deçà 
de  Figuières;  mais  Dugommier  les 
avait  suivis.  Leur  ligne  de  défense, 
depuis  longtemps  préparée,  couvrait 
à  la  fois  Roses ,  Figuières  et  la  Cerda- 
gne; elle  s'étendait  depuis  Saint- Lau- 
rent de  la  Mouga  jusqu'à  la  mer.  Ce 
développement  de  cinq  lieues  présen- 
tait une  suite  de  fortifications  dignes 
de  la  patience  espagnole  ;  on  y  comp- 
tait plus  de  quatre-vingt-dix  redoutes 
construites  avec  soin ,  derrière  les- 
quelles étaient  rangés  cinquante  mille 
nommes.  Après  avoir  reconnu  ces  re- 
doutables positions,  Dugommier  réso- 
lut de  les  attaquer  en  personne  par  la 
gauche,  et  chargea  Augereau  de  f^ire 
une  démonstration  contre  le  centre. 
Soutenu  par  cette  diversion,  qu'Auge- 
reau  exécuta  avec  son  audace  accou- 
tumée, il  réussit,  dans  la  soirée  du  19 
novembre ,  à  couronner  les  hauteurs 
d'Ilanca,  qui  formaient  l'extrême  gau- 
che du  camp  espagnol.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  Augereau  renouvela 
l'action  avec  le  même  succès,  et  la  ba- 
taille commençait  à  devenir  générale, 
lorsque  Dugommier  fut  atteint  d'un 
éclat  d'obus  qui  le  tua  presque  sur  le 
coup.  Le  commandement  passa  au  gé- 
néral Pérignon,  qui  s'en  montra  digne 
La  gauche  de  l'ennemi,  complètement 
battue,  abandonna  ses  redoutes,  et  ré- 
trograda jusqu'à  Figuières.  Après  un 
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tour  de  repos  donné  aux  troupes,  ]^ 
latailie  s'engagea  de  nouveau;  mais 
la  trouée  était  faite,  Augereau  s'y 
élança,  et  peu  d'heures  suffirent  pour 
emporter  toutes  les  positions.  Le  gé- 
néral en  chef  espagnol  périt  dans  cette 
dernière  journée;  les  ennemis  perdi- 
rent dix  mille  hommes,  et  ne  purent 
se  rallier  sou9  le  canon  de  Figuières. 
Pérignon  assiégea  sur-le-champ  cettie 
place,  oui  capitula  le  27.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  entrèrent  alors 
en  quartiers  d*hiver. 

A  la  réouverture  de  la  campagne, 
Pérignon  investit  Roses,  Fassiégea, 
et  réussit  à  l'enlever  le  3  février  1795. 
Les  Espagnols ,  rétrogradant  de  nou- 
veau, allèrent  prendre  position  der- 
rière la  Fluvia;  Scherer,  qui  avait 
remplacé  Pérignon  et  Augereau,  en- 
tre lesquels  te  comité  de  salut  pu- 
blic craignait  une  rivalité,  Scheref 
les  battit  en  juillet,  et  les  eût  poursui- 
vis fort  loin  s'il  n'eût  reçu  Tordre  de 
s'arrêter,  par  suite  des  ouvertures  que 
le  cabinet  de  FEscurial  faisait  à  la  ré- 
publique. La  paix  fut  effectivement 
signée  à  Baie  par  le  citoyen  Barthé- 
lémy et  \e  chevalier  Iriarte. 

Campagne  de  1808  à  1813.  —  Le 
2  février  1808,  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  commandé  par  le  général 
Duhesme,  pénétra  en  Catalogne  par  la 
Junquera.  Duhesme,  comme  le  géné- 
ral Dupont  et  le  maréchal  Moncey, 
sous  les  ordres  de  qui  deux  autres  ar- 
mées avaient  déjà  pénétré  en  Espagne, 
devait  s'avancer  le  plus  possible  dans 
le  pays,  et,  sous  Tapparence  d'un  sin- 
cère dévouement  à  la  cause  de  Charles 
IV,  s'établir  si  bien  dans  les  places  et 
forteresses,  que  les  protecteurs  pussent 
facilement  se  changer  en  maîtres  le 
jour  011  il  plairait  à  Napoléon  de  ne  plus 
dissimuler.  Dès  le  29,  Duhesme  s'était 
frauduleusement  introduit  dans  la  ville 
et  même  dans  la  citadelle  de  Barcelone. 
Alais  les  Espagnols  ne  tardèrfsnt  pas 
à  découvrir  les  véritables  intentions 
des  Français,  et  la  révolte  de  Madrid, 
le  2  mai,  fut  un  signal  d'insurrection 
pour  toutes  les  provinces.  Duhesme, 
aussitôt  qu'il  apprit  que  le  mouvement 
insurrectionnel  atteignait  la  Catalogne, 


fit  marcher  des  troupes  sur  les  villes  de 
Tarragone  et  de  Mansera,  oii  les  symp- 
tômes de  troubles  se  manifesta  ienf.Tar- 
ragone  rentra  dans  le  devoir  ;  mais  la 
colonne  envoyée  contre  Mansera  futar- 
rétéeen  route  par  un  rassemblement,  et 
contrainte  de  se  replier  sur  Barcelone. 
Alors  Duhesme  marcha  en  personne 
contre  la  masse  principale  des  insur- 

?é8  réijnis  sur  les  bords  du  Lobregat. 
Is  furent  défaits,  mais  se  rallièrent 
bientôt,  et  il  fallut  les  combattre  suc- 
cessivement au  village  d'Arhos ,  à  l'er- 
mitage de  Moncada,  sur  le  Besoz,  au- 
tre rivière  à  l'est  de  Barcelone ,  au 
château  de  Montât,  à  Mataro,  et  dans 
les  défilés  de  Santo-Polo-de-Mar.  On 
voit  que  toute  la  Catalogne  était  sou- 
levée ;  toutes  les  places  où  il  n'y  avait 
f>as  garnison  française  avaient  fermé 
eurs  portes.  Gérone  était  du  nombre. 
Duhesipe  tenta,  le  20  juin,  de  l'en fe ver 
d'un  coup  de  main;  mais  il  éclwua^  et 
comme  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'en  faire  le  sié^e,  il  revint 
vers  le  Lobregat,  où  de  nouveaux  ras- 
semblements réclamaient  sa  présence. 
Le  30 ,   il  les   dispjersa   encore ,    et 
les  fit  poursuivre  jusqu'à   MatorelL 
Sur  ces  entrefaites,  la  junte  centrale, 
pour  soutenir  le  dévouement  des  Cata- 
lanç  ,  leur  envoya  des  munitions,  des 
officiers  et  des  renforts  de  troupes  ré- 
gulière^. Roses  ^  Gérone,  Hostalrich, 
Tarragone,  Lénda,  Cardone,  Tortose, 
Balaguer,  furent  mis  en  état  de  dé- 
fense. Bientôt  le  général  Duhesme, 
affaibli  par  des  comoats  nombreux,  se 
trouva  comme  bloqué  dans  Barcelone. 
Mais  un  nouveau  corps,   destiné 
à  la  sounnission  des  Catalans,  se  réa- 
nissait  sur  la  frontière  des  Pyréoées- 
Orientales.  Le  6  octobre,  ce  corps, 
sous  les  ordres  du  général  Gouvioa 
Saint-Cyr,  investit  la  çlace  de  Roses, 
qui  ne  capitula  qu'après  trente  ioars 
de  siège.  Le  5  décembre,  immédiate- 
ment après  la  reddition  de  la  place , 
Gouvion  Saint-Cyr  marcha  vers  Bar- 
celone, qu'il  était  urgent  de  secourir, 
et  y  entra  le  17,  après  avoir  batta 
l'ennemi  en  plusieurs  rencontres,  no- 
tamment à  Carcaden.  Il  donna  deux 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  se  porta 
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te  90  sur  les  bords  du  Lobregat^  0(1 
lés  Espagnols  s'étaient  retranchés  pour  ' 
la  troisième  fois.  Le  21 ,  il  les  battit, 
et  les  força  de  se  réfugier  dans  Ie$ 
niontagnes.  II  les  poursuivit  le  tende* 
main ,  et  les  atteignit  au  col  d'Ordal 
(J'abord ,  puis  au  village  de  Vendrell , 
où  il  acheva  de  les  détruire.  Il  s'avança 
ensuite  jusque  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone,  qu'il  espérait  surprendre  ;  mais, 
le  premier  moment  de  stupeur  passé, 
les  habitants  s'étaient  mis  sur  leurs 
/  gardps.  Tenter  le  siège  lui  était  im- 
possible; il  replia  donc  ses  troupes 
entre  Tarragone  et  Barcelone,  et  resta 
quelque  temps  sur  la  défensive.  Les 
ressources  en  vivres  qu'offrait  le  pays 
furent  bientôt  épuisées.  Dès  la  fin  de 
janvier  I809,  il  fallait,  pour  s'en  pro- 
curer, que  les  Français  se  répandis- 
sent  dans  les  contrées  montagneu- 
ses du  littoral,  où  ils  étaient  conti- 
nuellement aux  prises  avec  des  bandes 
de  partisans.  Vers  le  16  février,  le  gé- 
néral Saint  Cyr.  que  la  disette  rédui- 
sait aux  plus  durs  expédients,  vint 
occuper  le  pays  entre  les  rivières  de 
Francoli  et  de  Gaya.  Dans  la  nuit  du 
34,  les  insurgés  débouchèrent  par  les 
âétllés  de  Montblanch.  Au  jour,  ils 
étaient  rangés  sur  la  rive  droite  du 
Francoli.  Les  Français  les  mirent  en- 
core en  déroute,  et  les  poursuivirent 
jusque  sous  le  canon  de  Tarragone, 
où  ils  entrèrent  à  la  débandade.  Gou- 
vion  Saint-Cyr  alla  ensuite  occuper  la 
ville  de  Reuss,  la  seconde  de  la  Cata- 
Jo£;ne  ;  mais   il  n'y  séjourna  qu'un 
fnois ,    faute  de   pouvoir  communi- 
quer avec  Barcelone.  Quant  aux  com- 
munications  avec  la  France,  nous  di- 
rons, pour  donner  une  idée  de  la  nature 
de  cette  guerre,  que  depuis  novembre 
1808  le  général  en  chef  n'avait  ni  reçu 
pi  expédié  de  courrier,  et  que,  s'il 
avait  une  seule  fois  donné  de  ses  nou- 
velles, c'était  eh  risquant  une  barque 
à    travers  les  croisières  anglaises  et 
espagnoles. 

Au  commencement  d^avril,  l'ar- 
tnée  française  quitta  ses  cantonne- 
ments près  de  Barcelone  pour  marcher 
9ur  la  ville  de  Vigne,  où  elle  entra  sans 
peine,  car  tous  les  babitaots,  hommes, 


femmes,  vieillards,  enfants,  s'étaient 
enfuis.  Après  deux  mois  de  séjour, 
lorsque  toutes  les  ressources  de  la  val- 
lée environnante  furent  consommées, 
Gouvion  Saint-Cyr  se  dirigea  vers  Gé- 
rone  pour  en  faire  le  siège.  Investie 
dès  les  premiers  jours  de  juin,  cette 
place  tenait  encore  à  la  un  de  septem- 
bre, lorsque  le  maréchal  Augereaa 
vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne.  Étroitement 
bloquée,  elle  capitula  enGn  le  10  dé- 
cembre; ce  long  siège  n'avait  pas  coûté 
aux  Français  moins  de  vingt  mille 
hommes,  tués  devant  la  place  ou  morts 
dans  les  hôpitaux.  Gérone  prise,  Au- 
gereau  gagna  Barcelone ,  et  s'installa 
dans  le  magnifique  palais  du  gouver- 
nement, où  trente  ans  auparavant  il 
avait  monté  la  garde,  alors  simple  sol- 
dat au  service  de  Naples. 

Dès  janvier  1810,  l'rnsurreption  rele- 
vait la  tête  ;  et  d'ailleurs,  l'armée  fran- 
çaise, stationnée  autour  de  Barcelone , 
consommait  les  ressources  de  cette  ville, 
ressources  d'autant  plus  précieuses, 

Îju'ii  les  fallait  tirer  de  France.  Augereau 
orma  trois  divisions  :  avec  l'une ,  il 
se  porta  sur  Gérone,  et,  tandis  qu'il 
envoyait  la  seconde  bloquer  le  fort 
d'Hostalrich,  la  troisième  alla  occuper 
ie  nouveau  la  vallée  de  Vigne.  Dans 
ces  trois  directions,  les  Français  bat- 
tirent plusieurs  fois  les.  troupes  espa- 
gnoles r<»gulières  et  irrégulières.  Tran- 
quille dès  lors  sur  la  haute  Catalogne, 
Augereau  crut  l'instant  favorable  pour 
diriger  le  gros  de  ses  forces  au  delà 
de  Barcelone.  Des  ordres  supérieurs 
lui  enjoignaient  d'ailleurs  ce  mouve- 
ment pour  appuyer  le  corps  de  Suchet, 
qui  se  préparait  à  venir  d'Aragon  faire 
n  siège  de  Lérida.  Augereau  se  mit 
en  route  au  commencement  de  mars, 
après  avoir  laissé  trois  mille  hommes 
devant  Hostalrich  pour  en  continuer 
le  blocus.  Ses  troupes  ne  rencontré* 
rept  d'obstacles  nulle  part;  mais  ii 
commit  la  feute  grave  de  laisser,  che- 
min faisant,  à  Manresa  et  à  Villafranca, 
dans  un  pays  infesté  de  miquelets, 
des  gar|ii$ons  trop  faibles  pour  as- 
surer les  communications  entre  deux 
divisions,  qui  allèrent  cantonner  ^ 
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Reuss  et  à  Barcelone,  où  il  revint 
ensuite  lui-même.  Ces  earnisons  ne 
tardèrent  pas  à  êtrQ  taillées  en  pièces, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
une  fois  les  communications  coupées, 
que  les  deux  divisions,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  se  porter  en  avant ,  purent 
rétrograder  vers  Gérone.  Le  12  mai , 
le  fort  d'Hostalrich  se  rendit,  et  vers 
la  même  époque,  les  Français  s'empa- 
rèrent des  petites  îles  de  las  Medas, 
qui ,  situées  à  Tune  des  pointes  du 
golfe  de  Roses,  offraient  un  important 
mouillage  aux  Anglais. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois, 
Augereau,  à  qui  Tempereur  ne  par- 
donna point  la  retraite  de  Reuss , 
fut  remplacé.   Le   premier  soin  du 
maréchal    Macdonald  ,    son    succes- 
seur, fut  d'approvisionner  Barcelone 
pour  six   mois  ;   après  quoi ,   fran- 
chissant les  c^ls  dOrdal  et  de  San 
Christina,  il  alla  se  réunir  dans  Lé- 
rida  au  général  Suchet,  qui  avait  tout 
récemment  réduit  cette  place,  et  qui 
se  préparait  au  siège  de  Tonose,  m- 
vestie  déjà  par  deux  de  ses  divisions. 
Comme  la  baissé  des  eaux  de  TEIbe 
retardait  les  approvisionnements  né- 
cessaires ,  Macuonald  se  décida ,  pour 
nourrir  ses  troupes ,  à  les  cantonner 
dans  les  plaines  fertiles  qui  entourent 
ia  petite  ville  de  Cervera,  située  à  huit 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  En  vain 
les  Catalans  essayèrent-ils  d'arrêter  sa 
marche,  il  remporta  sur  eux  une  écla- 
tante victoire  le  5  septembre,  et  resta 
maître  du  pays.  Mais  il  n'y  put  séjour- 
ner longtemps  :  l'occupation  de  Pala- 
mos  par  les  Anglais,  et  la  sanglante 
défaite  essuyée  à  la  Bisbal  par  une  de 
ses  divisions,  l'obligèrent  à  retourner, 
en   novembre,  dans  la  haute  Cata- 
logne. Après   avoir  battu    l'ennemi 
en  plusieurs  rencontres ,  et  ravitaillé 
Barcelone ,    il    revint    coopérer   au 
siège  de  Tortose.  Cette  place,  vive- 
ment pressée,  tomba  au  pouvoir  des 
Français  le  2  janvier  1811.  Sa  prise 
porta* un  coup  terrible  aux  provmces 
de  Test,  car  elle  était  leur  principal 
point  de  communication,  et  le  grand 
dépôt  de  leurs  ressources  militaires. 
La  Catalogne  se  trouva  dès  lors  pri- 


vée de  tout  secours  derîntérleur,et  œ 
fut  pour  empêcher  qu'elle  n'en  reçût 
de  la  côte  que  Suchet  se  prépara  à  faire 
le  siège  de  Tarragone,  dont  toutefois 
l'investissement  né  commença  oue  le 
4  mai.  Dans  l'intervalle ,  Macdonald 
se  retira  sur  Lérida,  et,  pour  y  parve- 
nir, toujours  harcelé  par  l'ennemi,  U 
eut  de  nombreux  combats  à  livrer,  no- 
tamment à  Vais.  Vers  la  fin  de  mars, 
le  fort  de  Mont-Jouy,  qui  domine  la 
ville  et  le  port  de  Barcelone,  faillit 
tomber  par  trahison  au  pouvoir  des^ 
Espagnols;  Macdonald  dut  se  porter 
encore  de  ce  côté;  mais  Tannée  enne- 
mie, manœuvrant  sur  Tarragone  et 
Mont  Serrât,  lui  barrait  la  route:  il 
lui  fallut  faire  un  détour,  et  remonter 
le  Lobregat.  Arrêté  à  Manresa,  il 
fut  assailli  par  une  vive  fusillade  : 
c'était  une  division  d'insurgés  qui , 
après  l'avoir  suivi  Je  long  des  hau- 
teurs ,  engageait  le  combat.  Mac- 
donald parvint  à  les  mettre  en  fuite, 
et  entra  dans  la  ville  ;  mais  la  nuit , 
soit  liasard,  soit  vengeance  des  Frao- 
çais,  elle  fut  incendiée.  Les  troupes 
espagnoles  ,  postées  sur  le  Moot- 
Serrat ,  purent  voir  l'incendie  consu- 
mer la  ville,  une  des  principales  de  la 
Catalogne.  Cette  vue  les  remplit  de 
ra^e;  tous  les  paysans  des  environs 
se  joignirent  à  eux,  et  la  colonne  fran- 
çaise ne  cessa  d'être  assaillie  le  reste 
de  la  route. 

Macdonald  n'arriva  à  Barcelone  qife 
pour  y  apprendre  une  triste   noa- 
yelle.  La  forteresse  de  Figuières,  si 
importante  pour  assurer  les  commu- 
nications avec  la  France,  venait  d'être 
prise,  et  toute  la  Catalogne  en  pous- 
sait des  cris  de  triomphe.  Delà  dix 
mille  Espagnols  étaient  sortis  de  Tar- 
ragone, et  venaient  augmenter  la  gar- 
nison de  Figuières.  Mais  Macdonald 
arriva  sous  les  murs  avant  eux,  les  dé- 
fit le  8  mai ,  et  bloqua  la  forteresse. 
Suchet,  vers  la  mêmeépoqfue,  oook 
mençait  le  siège  de  Tarragone,  qui, 
après  une  héroïque  résistance,  lui  céda 
le  28  juin.  Tous  les  Catalans  demeu- 
rèrent frappés  de  stupeur;  et  quaml , 
au  bout  de  quelques  jours ,  Suchet 
marcha  vers  Barcelone,  plusieurs  baa* 
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des  d'insurgés  se  dissipèrent  devant 
lui  sans  qu'une  seule  amorce  fût  brû- 
lée. Le  21  juillet,  il  se  rendit  maî- 
tre de  Mont-Serrat,  dernier  dépôt 
d'armes  et  de  munitions  qui  restât  à 
l'ennemi ,  après  quoi  il  se  Tit  obligé  de 
retourner  en  Aragon  ;  mais  Figuières 
venait  de  se  rendre,  et  la  tranquillité 
de  la  Catalogne  semblait  assurée.  Vers 
eette  époque,  Macdonald  fut  remplacé 
par  le  général  Decaen,  qui,  maigre  son 
zèle  et  son  habileté ,  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs.  En  vain 
remporta-t-il  de  nombreux  succès  sur 
les  Catalans;  les  victoires  mêmes  coû- 
taient trop  cher. 

Au  moisdejanvierl812,  douze  mille 
Espagnols,  troupes  régulières  et  gué- 
rillas ,  se  réunirent  sous  les  murs  de 
Tarragone,  et  la  bloquèrent,  tandis 
aue  deux  vaisseaux  anglais  y  lançaient 
des  bombes.  Pour  aller  au  secours  de 
cette  ville,  Decaen  quitta  Barcelone, 
vint  camper  le  32  à  Villafranca ,  et  le 
lendemain  défit,  sur  les  hauteurs  d'AI- 
tafulla,  le  général  espagnol,  qu'il  y  avait 
attiré  en  lui  dissimulant ,  par  des  mar- 
ches de  nuit,  la  véritable  force  numéri- 
que de  son  armée.  Tarragone  fut  ainsi 
sauvée.Dans  son  retour  vers  Barcelone, 
Decaen  battit  encore  les  Catalans  au 
Grao  d'Olot  et  à  Centelles,  puis,  tra- 
quant l'ennemi  dans  les  hautes  vallées 
qui  avoisinent  Puycerda,  il  le  dispersa 
partout,  lui  enleva  tous  ses  magasins, 
et  détruisit  une  immense  quantité 
d'armes.  Eii  novembre ,  les  Catalans 
étaient  parvenus  de  nouveau  à  réunir 
une  assez  nombreuse  armée  autour  de 
la  ville  de  Yi^ne.  Decaen  les  lit  atta- 
auer  sur  plusieurs  points ,  les  mit  en 
luite,  et  occupa  Vigne  le  4  décembre. 
JL'ennemi  se  concentra  alors  vers  le 
Mont-Serrat;  le  18,  il  fut  expulsé  de 
ces  nouvelles  positions.  H  se  porta  en- 
suite vers  le  Lampordan  :  on  le  dispersa 
encore.  Mais  il  était  infatigable.  Du 
mois  de  ianvier  au  mois  d'août  1813, 
un  grand  nombre  de  combats  et  d'en- 
gagements partiels  eurent  encore  lieu 
surdivers  points:  partout  l'habileté  des 
généraux  rrançais  et  le  courage  de  leurs 
soldats  triomphèrent  de  la  ruse  et  de 
Taudace  des  Espagnols.  A  la  fin  de  mai, 


lord  Murray,  à  qui  Sucbet  avait  victo- 
rieusement tenu  tête  en  Aragon,  rem- 
barqua ses  troupes  à  Alicante ,  et 
aborda  sur  les  côtes  de  Catalogne,  où, 
dès  le  2  juin ,  il  insultait  la  place  de 
Tarragone.  Suchet  vint  le  repousser, 
et  les  Anglais  se  rembarquèrent  le  22. 
En  août,  ils  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive. Suchet  la  6t  échouer  de  nouveau. 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
de  la  place ,  et  s'être  renforcé  de  la 
garnison,  Suchet  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Villafranca ,  et  répartit 
ses  troupes  dans  les  environs.  Forcé 
par  la  disette,  il  étendit  ses  cantonne- 
ments jusqu'à  San-Saturni;  mais  à 
peine  un  bataillon  était-il  établi  dans  ce 
village,  que  des  bandes  de  miquelets, 
rassemblés  à  Esparquera ,  exécutant 
une  marche  de  huit  lieues,  l'attaquè- 
rent au  point  du  jour,  et  le  détrui- 
sirent. Suchet  se  replia  alors  derrière 
le  Lobregat,  près  du  pont  de  Moulins- 
del-Rey.  Un  second  échec  vint  lui 
apprendre  qu'avec  les  Catalans  il  fal- 
lait toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
•tout  un  bataillon  fut  encore  taillé  en 
pièces  dans  la  nuit  du  11  septembre. 
Mais  le  14  il  prit  une  éclatante  revan- 
che au  col  d'Orda'l  sur  les  armées  an^ 
glaise  et  espagnole  qui  se  dirigeaient 
sur  Barcelone.  Ce  combat  fut  le  der- 
nier événement  remarquable  dans  l'est 
de  la  Péninsule,  à  la  fin  de  1813.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français,  soit 
au  nord  de  l'Espagne,  soit  en  Allema- 
gne ,  obligèrent  bientôt  Suchet  à  ra- 
mener l'armée  d'Aragon  et  le  corps 
de  Catalogne  vers  la  frontière  de 
France. 

Catamantalède  ,  roi  séquanais, 
père  de  Castic ,  mentionné  par  César 
dans  sa  Guerre  des  Gaules,  livre  I , 
chap.  3. 

Catapulte.  C'était  une  machine  de 
guerre  à  peu  près  semblable  à  la  ba^ 
liste.  On  n'a  cessé  de  s'en  servir  que 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  Elle 
puisait  sa  force  dans  la  tension  de  nerfs  . 
ou  de  cordes  à  boyau ,  qui ,  en  se  dé- 
bandant, lançaient  au  loin  des  projec- 
tiles de  toutes  sortes,  comme  des  pier- 
res, des  poutres  (voyez  Balistique). 
Le  chevalier  de  Folard,  voulant  savoir 
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â  quoi  s'ea  tenir  sur  les  effets  de  la 
catapulte ,  en  fit  faire  une  petite  de 
dix  pouces  de  long  sur  treize  de  large, 
avec  laquelle  il  lançait  une  balle  d'une 
livre  de  plomb  à  deux  cent  trente 
toises;  le  bandage  était  tendu  sous 
l'angle  de  trente-six  degrés. 

Catbau-Cambbesis  (le),  jolie,  ville 
de  1  ancien  Cambresis,  dont  elle  préten- 
dait être  la  véritable  capitale ,  est  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  d'un  des  cantons 
du  département  du  Nord,  à  vingt-cinq 
kilo  met.  de  Cambrai.  Le  Gâteau  s'est 
formé  de  la  réunion  des  deux  villases 
de  Péronne  et  de  Vendelgies ,  où  Pé- 
véque  Halluis  lit  bâtir  un  château  pour 
protéger  les  habitants.  L'évéque  Gé- 
rard r'  y  fonda  une  abbaye  en  1020. 
Prise  et  brûlée,  en  1133,  par  un  sei- 
gneur nommé  Maufîiâtre ,  elle  fut  en- 
core six  fois  prise  et  reprise  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  Les  Fran- 
çais la  brtUèrent  en  1554 ,  après  la  le- 
vée du  siège  de  Cambrai;  elle  fut  cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
et  en  1793,  les  Autrichiens  Toccupè-^ 
rent  pendant  quelque  temps.  La  popu- 
lation actuelle  du  Cateau  est  de  six 
mille  habitants.  C'est  la  patrie  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise. 

Cateau-Cambbesis  (combat  du), 
appelé  aussi  combctù  de  Catillon  ou 
des Taois VILLES.  Les  coalisés,  per- 
suadés que  la  campagne  de  1794  serait 
le  dernier  coup  à  porter  à  la  France, 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  au- 
tour de  Landrecies.  Toutes  les  actions 
de  détail ,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  avaient  été  contraires  aux  Fran- 
çais. Le  comité  de  salut  public  or- 
donna une  attaque  pour  la  délivrer. 
Le  général  Chapuis  tut  chargé  de  ras- 
semoler  les  troupes  du  camp  de  César 
et  des  postes  voisins.  Ces  troupes, 
divisées  en  trois  colonnes,  se  portèrent, 
le  7  avril  1794,  sur  les  hauteurs  du 
Cateau ,  où  s'était  retranché  le  duc 
d'York.  Deux  de  ces  colonnes  atta- 
duèrent  avec  vigueur  une  redoute  dé- 
zeodue  par  les  Anglais.  Mais  la  résis- 
tance prolongeant  le  combat,  elles 
furent  tournées  à  leur  gauche  par  un 
corps  nombreux  de  troupes  autri- 
chiennes, et  se  virent  iforœes  de  se 


retirer  avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Landrecies,  perdant  alors  tout 
espoir  d'être  secouru,  capitula. 

Cateau-Cahbaesis  (monnaie  du). 
Outre  leur  hôtel  des  monnaies  deCaiOi- 
brai,  le$  évéques  de  cette  ville  en  pos- 
sédaient deux  autres  à  Lambres  et  à  Ca- 
teau-Cambresis.On  connaît  un  denier  et 
un  gros  au  cavalier  sortis  des  ateliers  de 
cettedernière  ville,  appelée  en  latin Cà«- 
trum  Sanctsè-Mariœ.  Le  denier  date 
de  la  première  moitié  du  onzième  ou  de 
la  fin  du  dixième  siècle;  il  porte  d*un 
côté  la  légende  CASTBVM  au  tour  d'une 
croix,  aux  branches  de  laquelle  sont 
suspendus  Tôt  et  1»,  et  de  1  autre  côté 
la  légende  scBHAais,  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  Le  f^ros  représente  le 
type  flamand  d'un  homme  portant  un 
pennon  sur  un  cheval  au  galop;  il  a 
pour  légende  :  pBxavs  combs  ga- 
MBBA  ;  au  revers ,  upe  croix  à  bran- 
ches égales;  sionvH  cveis  en  pre- 
mière légende  dans  le  chatnp ,  puis 
au  pourtour  :  uonbta  hova  cas* 
TBLLIMA,  sans  doute  pour  CasteUi 
Marias.  Si  Ton  ne  connaissait  pas  Tba- 
bitude  qu'avaient  les  seigneurs  du 
moyen  âge  de  copier  les  espèces  de 
leurs  voisins,  et  si  les  évéques  de  Cam- 
brai n'avaietit  offert  plus  d'une  fois 
l'exemple  d'une  semblable  fraude ,  oo 
s'étonnerait  du  singulier  tvpe  adopté 
par  Pierre  III  (1309- 1333)  où  Pierre  IV 
(1S49-1368) ,  à  qui  appartient  cette 
monnaie.  Pourtant  on  dirait  que  le 
bon  évéque  a  éprouvé  une  sorte  de 
pudeur,  car  il  a  oublié  son  principal 
titre,  celui  û'episeopuSf  et  n'a  iascrk 
que  sa  dignité  laïque  de  cornes. 

Catbau-CambbKsis  (traités  da). 
Après  la  bataille  de  Gravelines,  gagnée 

Sar  le  comte  d'Egmontsur  le  mareebal 
e  Thermes,  le  13  juillet  1568^  le  diic 
de  Guise,  qui  venait  de  prendre  Tbioo- 
ville,  dans  le  Luxembourg,  fut  obligé 
de  se  retirer  pour  venir  défendre  fa 
frontière  de  Picardie.  Philippe  II  et 
Henri  II  vinrent  se  mettre  à  la  tête 
de  leurs  armées ,  et  Ton  s'attendait  à 
une  bataille  décisive.  Mais  les  peuples 
étaient  épuisés,  et  désiraient  viveaient 
le  repos.  Des  négociations  furent  oo* 
vertes ,  et  enfin ,  après  six  mois  de 
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rurparlers,  deux  traités  furent  signés 
Cateau-Cambresis  ;  le  premier  fut 
conclu  le  2  avril  1559,  entre  la  reine 
d'Angleterre,  d'une  part,  et  le  roi  de 
France,  la  reine  d'Ecosse  et  le  roi 
dauphin  de  Tautre.  La  clause  capitale 
consistait  dans  la  promesse  de  rendre 
Calais  aux  Anglais  au  bout  de  huit 
années,  sinon  le  roi  de  France  s'enga- 
geait à  payer  la  somme  de  cinq  cent 
mille  écus:  la  reine  d'Angleterre  pré- 
tendait même,  après  le  paiement  de 
cette  somme,  conserver  ses  droits  sur 
Calais,  h  moins  qu'elle  ne  vînt  elle- 
même  à  violer  quelque  article  du  traité; 
mais  il  était  facile  de  comprendre  que 
l'on  n'avait  aucune  intention  de  rem- 
plir ce  vague  engagement,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  d'apaiser  un  peu  le 
violent  mécontentement  que  la  prise 
de  cette  ville  avait  excite  en  Angle- 
terre. 

Le  lendemain ,  8  avril ,  un  second 
traité  fut  signé  entre  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  et  de  France.  Les 
conditions  furent  humiliantes  pour 
cette  dernière  puissance.  Henri  et 
Philippe  convinrent  de  se  rendre  réci- 
proquement toutes  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  l'un  sur  Tautredans 
les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  De  plus, 
les  Siennois,  alliés  fidèles  et  utiles  de 
la  France,  furent  livrés  sans  défense 
au  ducde  Florence,  leur  ennemi  achar- 
né. Les  Corses,  qu'on  avait  poussés 
à  la  révolte  contre  les  Génois ,  furent 
trahis  et  abandonnés  à  leurs  anciens 
maîtres.  Henri  devait  en  outre  resti- 
tuer toute^s  les  places  qu'il  occupait  en 
Toscane.  Il  rendait  le  Montferrat  au 
duc  de  Mantoue,  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers, 
Pignerol,  Chivas  et  Villa-Nova,  qui 
devaient  rester  entre  les  mains  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  réglé  définitive- 
ment ses  droits  à  la  succession  de  son 
aïeule,  Louise  de  Savoie.  «II  semble, 
dit  M.  de  Sismondi ,  que  les  négocia- 
teurs français  ne  sentirent  pas  immé- 
diatement toute  l'étendue  des  conces- 
sions qu'ils  avaient  faites.  Ils  rendaient 
âuatre  places  du  Luxembourg  au  roi 
'Espagne  ;  ils  en  recevaient  en  retour 
trois  de  lui  en  Picardie.  Ls  conser- 


vaient les  conquêtes  iniportànte^  dés 
trois  év'échés  et  de  Calais,  et  ilsrenoh- 
çaient  à  l'Italie ,  qu'on  avait  souvent 
nommée  le  tomheau  des  Français.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'on  vit  revenir 
les  garnisons  du  Piémont  et  de  la 
Toscane  qu'on  fit  le  compte  effravant 
de  cent  quatre-vingt-neuf  villes  forti- 
fiées que  la  France  s'était  obligée  de 
rendre  par  cette  paix,  et  qu^un  déchaî- 
nement universel  contre  les  négocia- 
teurs ,  contre  Montmorenci  et  Saint- 
André  en  particulier,  qui,  tous  deux 
prisonniers,  avaient  fait  payer  plus 
cher  leur  rançon  à  la  France  que  telle 
de  François  r',  fit  taire  l'expression 
de  la  joie  que  là  paix  devait  inspirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  cala- 
miteuse  (*).  »         ^^ 

Deux  mariages  se  célébrèrent  peu 
de  temps  après  ce  traité  :  la  fille  de 
Ëenri  II,  Elisabeth,  qui  avait  été  fian- 
cée à  don  Carlos  ,  fils  de  Philippe  II, 
épousa  Philippe  lui-même;  et  la  sœur 
de  Henri  II,  Marguerite,  devint  la 
femme  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  s'en- 
gagea à  donner  quatre  cent  iliille  écus 
de  dot  à  sa. fille,  et  trois  cent  mille  à 
sa  sœur. 

Cateib  ou  Cateye  ,  sorte  d'arme 
de  jet  en  usage  chez  les  Gaulois  et  les 
Teutons.  Cette  arme  se  lançait  de  près. 

Catkl  (Charles-Simon),  l'un  des 
grands  compositeurs  de  musique  (]ue 
la  France  a  produits,  naquit  à  l'Aigle 
en  1773.  Entraîné  par  sa  passion  pour 
la  musique ,  il  vint  à  Pans ,  bien  que 
fort  jeune,  et  étudia  sous  la  direction 
de  Sacchini  et  deGossec.  C'est  à  l'école 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  l'harmonie 
et  la  composition.  Kn  peu  de  temps, 
il  parvint  à  pénétrer  tous  les  secrets 
de  la  science  ,  et  put  remplir  di- 
verses fonctions  importantes.  Il  fut 
admis,  en  1793,  en  qualité  de  chef 
de  musique  adjoint,  dans  le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale  (oepuis 
le  Conservatoire),  et  consacra  tout 
son  talent  à  célébrer  les  actions  hé- 
roïques de  notre  grande  révolution.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  morceaux 

(*)  De  Sismondi ,  Histoire  de$  Français, 
t  xvm,  p.  90. 
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de  musique  pour  nos  régiments  et  les 
fêtes  nationales.  Jusqu'alors  la  musi- 
oue  n'avait  pas  été  employée  dans  les 
fêtes  publiques  à  exciter  l'enthousiasme 
des  citoyens;  on  ne  savait  comment 
exécuter,  en  plein  air  et  pour  un  audi- 
toire de  trois  ou  quatre  cent  mille  spec- 


ApeUey  baUet  en  deux  actes,  1806. 
L'Opéra-Comique  lui  doit  :  les  ArUstes 
par  occasion,  en  un  acte ,  1807  ;  tjéu- 
berge  de  Bagnéres,  en  troisactes,  1807; 
les  Aubergistes  de  qualité,  en  trois 
actes;  le  Premier  en  date,  en  un  acte; 
H^allace,  en  trois  actes,  1817;  FOf- 


tateurs,  les  morceaux  composés  pour    ficier  enlevé,  en  un  acte,  18f9.  Locs- 


les  fêtes.  Catel  chercha  et  trouva  le 
procédé  qui  consistait  à  bannir  de 
l'orchestre  les  instruments  à  conles , 
et  à  n'employer  que  des  instruments  à 
vent  ou  à  percussion,  et  des  chœurfi.  Il 
n'existait  point  de  musique  composée 
dans  un  pareil  système  ;  Catel  en  com- 
posa. Le  premier  essai  en  fut  fait  le 
11  messidor  an  ii,  et  le  succès  fut 
immense. 

Devenu,  en  l'an  iii,  professeur  d'har- 
monieauConservatoiredemusique,  Ca- 
tel composa  le  Traité  d'harmonie  qui  de- 
vait servir,  dans  cet  établissement ,  à 
l'enseignement  de  cette  science.  Son 
système  fut  adopté  par  les  professeurs, 
et  l'ouvrage  parut  en  1802.  «  Ce  livre 
a  été  pendant  plus  de  vingt  ans ,  dit 
M.  Fétis ,  le  seul  guide  des  professeurs 
d'harmonie  en  France.  »  «  L'ouvrage 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation 
de  Catel ,  ajoute  le  même  critique ,  est 
incontestablement  son  Traite  d'har- 
monie. A  l'époque  où  il  l'écrivit,  le 
système  de  Rameau  était  le  seul  qu'on 
connût  en  France  ;  la  plupart  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  n'ensei- 
gnaient même  pas  autre  chose  pendant 
les  premières  années  de  l'existence  de 
cette  école.  Catel  était  trop  habile  dans 
la  pratique  de  l'art  d'écrire  l'harmonie 
pour  ne  pas  apercevoir  les  vices  de  ce 
système ,  »  et  bien  que  celui  ou'il  y  a 
substitué  ne  soit  nas  à  Tabri  Je  toute 
critique,  on  doit  aire  qu'il  fit  faire  un 
pas  immense  à  la  science  de  l'harmo- 
nie et  contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'école  française. 

Comme  compositeur  de  musique 
dramatique,  Catel  doit  être  aussi  placé 
au  premier  rang  parmi  les  MéhuI ,  les 
Lesueur  et  les  Berton.  Il  a  donné  à 
l'Opéra ,  Sémiramis ,  en  trois  actes , 
1802;  les  Bayadères.  en  trois  actes, 
1810;  Zirphile  et  Fleur  de  Myrte, 
en  deux  actes ,  1818  ;  Alexandre  chez 


que  l'opéra  de  Sémiramis  fat  joué, 
le  Conservatoire  était,  en  raison  de 
son  caractère  novateur  et  de  son  oppo- 
sition aux  vieilles  routines,  exposé  à 
mille  attaques.  Catel  surtout  était  l'ob- 
jet de  ces  haines  et  de  ces  jalousies. 
Sémiramis  tomba ,  malgré  la  noblesse 
du  chant  et  la  pureté  de  l'harmonie. 
V Auberge  de  Bagnéres  était  une  com- 
position trop  forte,  le  style  en  était  trop 
grand  pour  l'opéra-oomique  de  cette  épo- 
que ;  cette  partition  n'eut  que  pea  de 
succès,  et  ce  ne  fut  que  plus  tara ,  à  la 
reprise,  que  l'on  comprit  et  que  Von  ap- 
précia ce  chef-d'œuvre.  Le  trio  àesArUs- 
tes  par  occasion  est  resté  un  morceau 
classique  ;  et  il  excite  toujours  de  sin* 
cères  applaudissements  aux  concerts 
duConservatoire.L'opéra  de  H^aliace 
est,  dit-on,  le  dief-d'œuvre  de  Catel  : 
aussi  est-il  le  moins  connu  de  tous. 
A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  blâ- 
mer l'insouciance  du  public  français  ; 
l'ingratitude,  rindifTérence  qu'il  té- 
moigne à  tous  nos  artistes;  et  cela,  en 
même  temps  qu'il  admire,  sur  pa- 
role, le  moindre  artiste  étranger. 
Certes,  le  nom  de  Catel  est  trop  cé- 
lèbre pour  tomber  jamais  dans  Toublt; 
mais  il  devrait  être  populaire,  tandis 
qu'il  est  encore  peu  connu  en  FraocCr 
En  revanche ,  beaucoup  le  copient  et 
le  pillent  hors  de  ce  pays. 

Catelet  (  le  ) ,  CasteUetum ,  petite 
ville  de  l'ancien  Cambresis ,  à  deux  my- 
riamètres  de  Saint  -  Quentin ,  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  département 
de  l'Aisne.  Le  Catelet  doit  son  nom  à 
une  forteresse  bâtie,  en  1620,  par 
François  I".  Les  Espagnols  s^en  em- 
parèrent en  1657 ,  et  l'occupèrent  jus- 
qu'au traité  de  Cateau-Cambrésis,  en 
1569.  Ils  y  entrèrent  par  capitulation 
en  1595 ,  après  un  siège  d'une  semaine, 
et  un  assaut,  et  le  rendirent  en  1698, 
par  le  traité  de  Yervins.  En  1636  {tam* 
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née  de  Corbie) ,  cette  place  revit  encore 
les  Espagnols  joints  aux  Impériaux , 
et  se  rendit  précipitamment*.  Le  gou- 
verneur Saint-Léger  fut  condamne  par 
contumace'  à  être  écartelé.  Reprise 
d'assaut  en  septembre  1638,  la  ville 
du  Catelet  retomba,  le  14  mai  1650, 
au  pouvoir  de  ses  éternels  agresseurs. 
Cinq  ans  après ,  les  Français  y  entrè- 
rent à  la  suite  d*un assaut,  et  passèrent 
la  garnison  au  fil  de  Tépée.  Les  fortifi- 
cations du  Catelet  furent  enfin  rasées 
en  1674.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  six  cent  dix  habi- 
tants. 

Catellan  ,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Italie,  mais  qui ,  dès  le  dix- 
septième  siècle,  était  déjà  depuis 
longtemps  en  France.  Cette  famille 
a  fourni  plusieurs  présidents,  douze 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
et  plusieurs  éveques.  Parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués ,  nous  de- 
vons citer  Jean  de  Catellan  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  mort 
en  1700,  auteur  d'un  Recueil  des  ar- 
rets  du  parlement  de  Toulouse  y  pu- 
blié dans  cette  ville  en  1703,  et  sou- 
vent réimprimé  depuis;  et  Jean  de 
Catellan  ,  évéque  de  Valence ,  mort 
en  1725,  auteur  d'un  livre  fort  es- 
timé ,  intitulé  :  Âiùiquités  de  Véglise 
de  Faïence  y  1724,  in-4**. 

Cathédrale  ,  du  grec  xaOéSpa, 
chaire,  parce  qu'une  cathédrale  est  un 
temple  où  se  trouve  la  chaire  de  Té- 
véque.  C'est  donc  Téglise  principale 
d'un  diocèse;  et  il  semble  que  l'histoire 
d'une  chose  dont  le  nom  a  une  signi- 
fication aussi  claire  et  aussi  précise 
ne  devrait  offrir  aucun  embarras.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pourtant  ;  on  croit  que 
c'est  au  dixième  siècle  que  le  nom  de 
cathédrale  a  remplacé  celui  de  basili- 
que ;  mais  l'on  ne  sait  pas  au  juste  ce 
qui  sépare  ces  deux  espèces  d'édifices. 
Cependant,  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment du  mot  basilique  pour  les  tem- 
ples de  style  roman ,  tandis  que  l'on 
entend  ordinairement  par  cathédrale 
un  temple  de  style  cothique.  P^ous 
avons  donné,  aux  articles  Basiliques 
et  Beaux-Abts  ,  tous  les  détails  re- 
latifs à  l'histoire  artistique  des  ca- 


thédrales. Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur. 

Cathelineau  (  Jacaues },  généra- 
lissime des  armées  vendéennes ,  né  en 
1759,  au  bourg  de  Pin-en-Mauge 
(  Maine-et-Loire  ) ,  était  un  pauvre 
marchand  de  laines,  selon  d'autres  .un 
tisserand,  et  vivait  tranquillement  au 
sein  de  sa  famille  .  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  dévotion  ,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  le  tirer  de 
l'obscurité.  Les  jeunes  gens  du  dis- 
trict de  Saint-Florent ,  ayaht  été  ras- 
semblés au  mois  de  mars  1793 ,  pour 
tirer  au  sort ,  par  suite  du  décret  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  la  levée 
de  trois  cent  mille  hommes,  se  soule- 
vèrent contre  les  autorités ,  battirent 
et  dispersèrent  la  force  armée  ,  puis 
retournèrent  tranquillement  chez  eux. 
Cathelineau  ayant  appris  le  lendemain 
les  événements ,  abandonne  sa  chau- 
mière, malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  rassemble,  harangue  ses  voi- 
sins et  leur  persuade  que  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  au  châtiment  qui  les 
attend  est  de  prendre  ouvertement  les 
armes  et  de  chasser  les  républicains. 
Vingt-sept  jeunes  gens  le  suivent , 
s'arment  à  la  hâte  de  tous  les  instru- 
ments qui  leur  tombent  sous  la  main 
et  marchent  sur  Jallais,  en  sonnant  le 
tocsin ,  et  en  recrutant  une  foule  de 
paysans  qu'entraîne  la  voix  de  Cathe- 
lineau ;  arrivé  devant  Jallais,  qui  était 
défendu  par  quatre  -  vingts  républi- 
cains et  une  pièce  de  canon ,  il  s'em- 
pare du  poste  et  enlève  la  pièce.  Bien- 
tôt Chemillé  est  aussi  emporté  après 
une  assez  vive  résistance.  Cet  exploit 
exalte  toutes  les  têtes ,  de  nombreux 
renforts  viennent  encore  accroître 
la  troupe  de  Cathelineau  ;  dès  le  14 
mars,  il  compte  déjà  trois  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  et  le  15,  il  se  pré- 
sente devant  Chollet ,  où  il  est  encore 
vainqueur.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  la  ré- 
volte décida  les  Vendéen»  à  choisir 
pour  chefs  Bonchamp  et  d'Elbée.  Ca- 
thelineau ne  sert  plus  alors  que  sous 
les  ordres  de  ces  nobles  seigneurs, 
mais  il  conserve  encore  un  rang  im- 
portant et  une  immense  influence  sur 
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les  paysans  qui  )e  chérissent  et  le  sar- 
nomment  le  saint  dP Anjou  j  et  il 
combat  avec  sa  bravoure  ordinaire  à 
Yihiers,  Cbemîllé,  Vezins,  Beaupréau, 
Thouars,  Parthenay,  la  Chateigneraie, 
Vouvant,  Fontenay,  Concourson,Mon- 
treuil  et  Saumur  (voyez  tous  ces  artî- 
cies).  Après  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  rinsurrection,d*abord  moins  heu- 
reuse sous  les  ordres  de  la  noblesse 
que  sous  ses  anciens  chefs ,  avait  pris 
Un  tel  degré  d'importance,  que  les 
chefs  royalistes  ,  a  la  tête  desquels 
était  Lescure ,  crurent  devoir  ,  pour 
assurer  Faccord  dans  leurs  opérations, 
confier  le  commandement  à  un  seul. 
Ils  choisirent  Cathelineau ,  dont  ils 
redoutaient  peu  Tinfluence ,  et  dont 
Pélévation  devait  d'ailleurs  flatter  les 
paysans.  Le  pauvre  tisserand,  simple 
et  "modeste  ,  dut  se  rendre  au  vœu 
général.  Le  27  juin  1793 ,  il  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Nantes  ,  a  la 
tête  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
tandis  que  Charette  devait  le  seconder 
avec  trente  mille  insurgés  du  bas 
Poitou.  Mais  cette  formidable  ex- 
pédition était  mai  combinée;  elle  vint 
échouer  contre  les  courageux  efforts 
des  habitants  et  d'une  faible  garnison 
de  trois  mille  hommes.  Apres  avoir 
tenté  plusieurs  attaques  et  combattu 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée  du  29 ,  Cathelineau  fbt  ren- 
versé de  cheval  par  une  balle.  Cet  évé- 
nement ralentit  tout  à  coup  l'ardeur 
des  rebelles,  qui  bientôt  plièrent  de- 
vant les  républicains,  se  dispersèrent 
et  franchirent  la  Loire.  Cathelineau 
fut  emporté  à  Saint-Florent  et  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  à  sa  blessure. 
Cathebinb'de  BoiîfiBON,  prin- 
cesse de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
naquit  à  Paris  en  1558.  Son  amour 
pour  le  comte  de  Soissons ,  dont  elle 
était  la  cousine  germaine  ,  et  son 
mariage  avec  le  duc  de  Bar,  Henri  de 
lorraine,  &'ent  le  malheur  de  sa  vie. 
Des  motifs  politiques  avalent  déter- 
miné Henri  IV  à  la  donner  au  duc  de 
Bar  qui  l'épousa  en  1.S99;  mais  elle 
ne  céda  ^u'à  regret,  et  elle  ne  craignit 
pas  de  repondre  à  un  courtisan  qui  la 
(Complimentait  sur  son  union  :  «  JPeut* 


«  être  y  a-t-il  de  grands  avantages;  mais 
tt  je  nj  trouve  pas  mon  compte.  >  Aus- 
sitôt après  son  départ ,  le  chagno 
s'empara  d'elle,  et ,  aprèi  bien  des 
ennuis  domestiques  auxquels  ses 
amours  ne  furent  pas  étrangers ,  die 
mourut  sans  postérité  ,  à  Nancr,  le 
13  février  1604.  Sa  conduite  ne'  fut 
peut-être  pas  toujours  à  l'abri  du  re- 
proche ;  mais ,  quoique  un  peu  roma- 
nesque, soi\  cœur  était  bon,  et  sa  dou- 
ceur lui  valut  des  r^rets  unanimes. 
Elle  aimait  beaucoup  la  poésie ,  et  y 
réussissait  quelquefois.  Lne  Histoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon^ 
duchesse  du  Bar^  et  du  comte  de 
Soissons  a  été  publiée  par  mademoi- 
selle Caumont  de  la  Force. 

CATHEâurs  DE  PBAjrcB ,  fille  de 
Cliarles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière, 
née  en  1401,  épousa  en  1420  Henri  V, 
roi  d'Angleterre.  En  conséquence  de 
ce  mariage,  et  conformément  aux  sti- 
pulations de  rînfâme  traite  de  Troyes 
(voyez  ce  mot),  ce  prince  fut  proclamé 
régent  du  royaume  pendant  la  vie  de 
Charles  VI ,  et  son  successeur  après 
sa  mort.  Mais  il  mourut  avant  son 
beau-père  (1422).  Sa  veuve  épousa  un 
simple  gentilhonmie  du  pays  de  Gal- 
les, nommé  sir  Owen  Tudbr,  que  le 
duc  de  Glocester  lit  mourir  pour  avoir 
osé  épouser  une  reine  douairière  d*An- 
gleterre.  Cependant  trois  fils  étaient 
nés  de  ce  mariage,  et  après  les  guerres 
civiles  des  deux  Roses,  la  maison  des 
Tudors  parvint  à  conquérir  le  trône 
d'Angleterre  qu'elle  occupa  pendant 
plus  d'un  siècle.  Catherine  mourut  en 
1438. 

Cathebine  de  MéDicTS  naquit  à 
Florence  le  15  avril  1519,  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  duc  d'Urbin,  et  de 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvei^ne , 
comtesse  de  Boulogne.  Elle  était, 
par  conséquent,  moitié  Italienne,  moi- 
tié française  ;  mais  elle  était  Ita- 
lienne avant  tout  par  le  cœur  et  par  la 
'  pensée.  Elle  vint  en  France ,  ayant  à 
peine  accompli  sa  quatorzième  année , 
et  y  mourut  le  5  janvier  1589 ,  à  Page 
de  soixante  et  dix  ans.  Mariée  le  38  oc- 
tobre 1584  à  Henri ,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  François  P',  et  n'ayant 
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cessé  de  vivre  que  peu  de  temps  avant 
Benri  III ,  elle  fut  mêlée  directement 
ou  indirectement  aux  affaires  de  notre 
pays  pendant  plus  d*un  demi -siè- 
cle. Successivement  princesse  royale, 
épouse  du  roi  régnant ,  régente  et 
reine  mère,  elle  fut  témoin  des  fu- 
nérailles de  François  P*",  son  beau- 
père  ,  de  Henri  II ,  son  époux  ,  de 
rrançois  U  et  de  Charles  IX  ses  fils, 
et  il  6*en  fallut  de  quelques  mois 
seulement  qu'elle  ne  vît  mourir  aussi 
Henri  III,  le  dernier  de  ses  enfants 
mâles.  Etrange  destinée  que  celle 
de  cette  princesse  qui  traversa  près  de 
cinq  règnes,  et  ^ui,  après  être  restée 
dix  ans  sans  avoir  eu  d'enfants ,  sur- 
vécut à  deux  rois  ses  fils ,  et  suivit 
Fautre  jusqu'à  la  porte  du  tombeau  ! 
Que  de  grandes  choses  n'aurait  pas 
u  accomplir  une  femme  de  cœur  et 
e  génie  cians  le  cours  d'une  si  longue 
existence  !  Mais  malheureusement  Ca- 
therine de  Médicis  vécut  à  une  époaue 
de  crise  révolutionnaire  où  le  salut 
même  de  la  France  était  en  question  ; 
et  loin  d'avoir  les  qualités  éminentes 
des  grands  caractères  qui  dominent 
les  situations  difficiles  y  elle  s!étudia  à 
profiter  des  événements  et  non  à  les 
diriger.  Elfe  eut  surtout  le  malheur 
de  vivre  dans  un  moment  oii  le  livre  du 
Prince  de  Machiavel  exerçait  sur  les  es- 
prits un  pernicieux  empire.  La  doctrine 
contenue  dans  cet  ouvrage  était  loin 
d'être  nouvelle  ;  mais  les  ruses  du  despo- 
tisme, pour  la  première  fois  professées 
en  public,  y  étaient  mises  a  la  portée 
et  à  la  disposition  de  tous  les  ambitieux 
qui  sauraient  s'en  servir.  L'intention  de 
Machiavel,  en  prenant  la  plume,  était 
au  moins  autant  de  faire  la  satire  des 
rois  que  d'apprendre  à  quelque  prince 
l'art  de  créer  en  Italie  une  dictature 
qui  aurait  permis  à  ce  pays  de  consti- 
tuer son  unité  à  l'exemple  de  la  France, 
et  de  se  débarrasser  enfin  du  joug  si 
pesant  de  l'Allemagne.  Mais  il  manqua 
son  but;  son  livre,  loin  de  sauver  l'I- 
talie ,  rendit  plus  habiles  les  tyrans 
qui  l'opprimaient,  et  il  enseigna  aux 
souverains  des  autres  nations,une  po- 
litique vers  laquelle  ne  les  portaient 
que  trop  les  progrès   incessants  du 


matérialisme.  Enfin ,  comme,  pour  àt^ 
teindre  un  but  louable  en  lui-même ,  il 
n'avait  montré  que  de  mauvats^moyens, 
la  postérité  le  châtia  en  infifgeant  le 
nom  de  machiavélisme  à  une  doc- 
trine dont  il  n'avait  point  été  l'au- 
teur, qu'il  ne  fit  qu'ériger  en  sys- 
tème ,  sans  doute  pour  la  rendre  plus 
odieuse,  mais  qui  du  reste  n'avait  pas 
le  mérite  de  la  nouveauté,  car  les  poten- 
tats  de  l'Asie ,  et  particulièrement  les 
sultans  de  Constantinople,  en  savaient 
fiur  ce  point  autant  que  lui  et  que  tous 
les  profonds  politiques  de  l'école  ita- 
lienne. 

Soit  qu'il  eût  voulu  désigner  à  l'in- 
dignation publique  la  famille  qui  ré- 
gnait à  Florence,  soit  qu'il  eût  sérieu- 
sement espéré  de  trouver  dans  son  sein 
ce  prince  oui  devait  réunir  toutes  les 
principautés  et  toutes  les  républiques 
de  l'Italie  en  un  seul  corps  de  nation 
et  purger  ce  pays  de  l'invasion  étran- 

§ère.  c'était  aux  Médicis  qu'il  avait 
édie  son  livre.  Catherine  se  trou- 
vait donc  exposée  plus  que  tdut  au- 
tre à  la  séduction.  Digne  héritière 
de  sa  famille,  elle  adopta  comme  une 
tradition  paternelle  plutôt  que  comme 
une  nouveauté  les  conseils  de  Machia- 
vel ,  dont  elle  fit  l'application ,  à  son 
regret  peut-être,  non  pas  en  Italie, 
mais  en  France.  Elle  prit  au  mot  le 
livre  du  Prince,  qui  devint  son  Évan- 
gile. Dès  lors,  elle  se  crut  autorisée  à 
activer  la  guerre  civile  eu  France ,  au 
lieu  de  regarder  comme  un  devoir  de 
l'étouffer.  Jamais  la  devise  du  maître  : 
Diviser  pour  régner,  ne  fut  mise  en 
pratique  sur  un  aussi  grand  théâtre 
et  peut-être  par  un  disclpje  aussi  ha- 
bile. Étrangère  dans  un  pays  où  la 
loi  exclut  les  femmes  de  la  succession 
à  la  couronne ,  elle  ne  désespéra  pas 
de  profiter  de  l'anomalie  qui  les  ad- 
met à  la  r^ence  pour  s'emparer  du 
pouvoir  suprême,  seul  objet  de  son 
ambition.  Pour  régner ,  elle  usa  tou- 
tes les  ressources  de  la  dissimula- 
tion ,  (le  rintrigue  et  même  du  crime. 
Pour  régner ,  elle  commença  par  di- 
viser les  protestants  et  les  catholi- 
ques, le  parlement  et  la  cour,  les 
bourgeois  et  les  nobles ,  puis  elle  finit 
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par  donner  le  signal  de  la  Saint-Bar- 
thélemv.  Pour  régner,  non  contente 
de  divfser,  de  corrompre  et  d*ex ter- 
miner tour  à  tour  les  différents  par- 
tis qu'elle  avait  encouragés,  elle  di- 
visa, elle  fit  plus,  elle  corrompit 
ses  propres  enfants  ;  peut-être  même 
elle  attenta  indirectement  aux  jours 
de  quelques  •  uns  d'entre  eux.  Mais 
grâce  à  Dieu ,  les  résultats  aux- 
.quels  aboutit  Tambition  effrénée  de 
cette  femme  qui  étouffa  dans  son  sein 
jusqu'aux  sentiments  de  la  nature, 
ont  donné  à  la  doctrine  impie  qu'elle 
suivait  à  la  lettre  le  démenti  le  plus 
manifeste.  Après  avoir  mis  tant  de  per- 
sévérance dans  le  mal ,  Catherine  de 
Médicis  mourut,  méprisée  par  le  fils  qui 
lui  restait, exécrée  par  lepeuple  français, 
privée  d'influence  |K)litique  et  presque 
dans  la  disgrâce.  Si  elle  eût  vécu  c|uel- 
ques  années  de  plus ,  elle  eût  ajouté 
encore  une  mauvaise  action  à  sa  vie, 
déjà  remplie  de  tant  de  scandales; 
elfe  eût  ou  détrôné  ou  avili  son  fils  pour 
le  seul  plaisir  de  rentrer  au  pouvoir 
et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Mais  là  encore,  malgré  son 
machiavélisme,  elle  était  le  jouet  de  ses 
propres  illqsions  :  un  terrible  châti- 
ment l'attendait;  elle  eût  infaillible- 
ment succombé  soit  sous  les  coups  de 
la  ligue , ,  soit  sous  ceux  de  Henri  IV, 
qui,  aussi  bien  que  les  ligueurs,  avait 
le  bras  levé  sur  sa  tête. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  mort  de  son 
fils  François  II  que  Catherine  de  Mé- 
dicis parvint  à  prendre  la  haute  main 
dans  le  maniement  des  affaires,  en  de- 
venant régente  pendant  la  minorité 
de  son  second  fils.  Chéries  IX.  Jusaue- 
là ,  elle  n'avait  joué  qu'un  rôle  suoal- 
terne.  Perdue  parmi  les  autres  dames 
de  la  cour,  sous  le  règnede  François  P% 
longtemps  effacée  par  Diane  de  Poi- 
tiers ,  sousje  règne  de  Henri  II,  elle 
avait  dû  céder  le  pas  à  Marie  Stuarl 
et  aux  Guises ,  sous  le  règne  si  court 
de  François  II.  Cependant ,  si  Ton 
veut  étudier  son  caractère ,  cette  pé- 
riode de  temps  ,  en  apparence  perdue 
pour  l'ambition  ,  n*est  pas  la  moins 
importante;  c'est  celle  où,  environ- 
née d'obstacles  qui  semblaient  invin- 


cibles, elle  jeta  dans  l'ombre  les  bases 
de  sa  grandeur  future.  Elle  avait  an 
peu  plus  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'une 
combinaison   politique  décida  Fran- 
çois I^**  à  la  donner  pour  épouse  à  son 
second  fils,  qui  ne  comptait  que  quel- 
ques mois  de  plus.  Son  jeune  âge  la 
mettait  donc  hors  d'état  de  tirer  d'a- 
bord un  parti  avantageux  de  son  ma- 
riage, et  d'ailleurs ,  la  mort  du  pape 
Clément  VII ,  son  oncle,  qui  descendit 
dans  la  tombe  environ  un  an  après 
l'avoir  mariée ,  la  laissa  bientôt  sans 
protection  à  la  cour. 

Elle  avait  apporté  pour  toute  dot 
cent  mille  écos  en  argent  comptant , 
et  les  biens  situés  en  France  oe  Ma- 
deleine de  la   Tour-d'Auvergne  ,  -sa 
mère ,  lesquels  ne  valaient  pas  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de 
la  cour  de  Rome  avait  dit  aux  courti- 
sans ,  qui  s'étonnaient  qu'elle  ne  Alt 
pas  plus  richement  dotée  :  «  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'elle  apporte  encore 
trois  joyaux  d'un  grand  prix  :  Gênes  y 
Milan  et  Nafks,  »  C'était  en  effet  un 
appât  que  Clément  VII  avait  présenté 
à  François  I*' ,  pour  le  détacher  de 
Talliancê  de  Henri  VIll ,  et  l'empê- 
cher d'entrer  dans  le  mouvement  de 
la  réforme ,  vers  laquelle  il  penchait. 
Mais  la  mort  empêcha  Clément  Vil 
de  nous  aider  à  conquérir  les  trois 
joyaux  en  question  ,   conquête  qu'il 
n'aurait  sans  doute  pas  vue  avec  plai- 
sir ,  et  la  dot  de  Catherine  de  Médids 
se  trouva  réduite  à  un  apport  d'environ 
deux  cent  mille  écus.  Toutefois ,  son 
mariage  eut  cela  de  particulier,  qull 
marqua  l'époque  où  François  I"  cessa 
de  flotter  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
cisme. Depuis,  ce  prince  s'allia  encore 
avec  les  protestants  et  avec  les  Turcs, 
pour  se  défendre  contre  Charles-Quint; 
mais ,  à  l'intérieur ,  il  se  montra  de 
plus  en  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique et  ennemi  de  la  réforme.  S'il 
s'était  prononcé  pour  les  calvinistes , 
c'en  était  fait  de  la  France.  Les  atta- 
ques de  Charles-Quint  et  les  empié- 
tements inévitables    de  la   noblesse 
auraient  amené  le  démembrement  de 
la  monarchie,  que  la  conservation  des 
principes  d'unité  royale  et  d'unité 
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Jigieuse  préserva  seule  de  ce  malheur. 
Aussi  Catherine  de  Médicis,  qui  avait 
été  le  ^ge  de  ce  retour  vers  la  pa- 
pauté, manifesta-t-elle  dans  le  prin- 
cipe autant  de  ferveur  pour  les  de- 
voirs du  catholicisme  que  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse ,  amusement  favori 
de  François  I«. 

Cependant  sa  position  à  la  cour 
était  d'autant  plus  précaire  aue  son 
époux  inûdèle  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner une  rivale ,  et  qu'elle-même  resta 
stérile  pendant  dix  ans.  Que  de  ménage- 
ments ,  que  de  ruses  ne  lui  fallut-il  pa^ 
pour  éviter  le  divorce,  surtout  après 
que  la  mort  du  dauphin ,  empoisonné 
par  elle,  dit-on,  eut  placé  Henri  sur  le 
premier  degré  du  trône  !  Flatter  Fran- 
çois 1er,  s'associer  à  tous  ses  plaisirs , 
^entretenir  dans  l'amour  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  pour  lesquels  il  avait 
eu  un  penchant  si  vif,  le  charmer  par 
les  agréments  d'une  conversation  non 
moins  profonde  que  brillante ,  témoi- 
gner la  plus  vive  affection  à  la  duchesse 
a'Étampes ,  sa  maîtresse  ;  tel  fut  le 
système  qu'elle  adopta  pour  désarmer 
le  père.  Klle  ne  fut  pas  moins  adroite 
avec  le  fils.  Fermant  les  yeux  sur 
toutes  ses  galanteries  ,  elle  redoubla 
pour  lui  de  prévenances  et  de  marques 
d'amour  ;  elle  vécut  en  bonne  intelli- 
gence avec  Diane  de  Poitiers  ;  elle 
feignit  d'aimer  la  maîtresse  de  son 
mari.  Sans  doute,  elle  n'oublia  pas 
Don  plus  de  rappeler  au  roi  et  à  celui 
gui  devait  lui  succéder,  que,  dans  la 
lamille  des  Médicis ,  les  femmes  tar- 
daient ordinairement  à  être  mères , 
mais  qu'elles  finissaient  par  avoir 
une  nombreuse  postérité,  et  qu'ainsi  sa 
stérilité  n'était  qu'apparente,  comme 
celle  des  autres  femmes  de  sa  famille. 
Dans  tous  les  cas,  elle  fit  si  bien  qu'elle 
évita  le  divorce ,  dont  elle  fut  long- 
temps menacée. 

Lorsque,  trois  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Henri  H  à  la  couronne ,  elle 
eut  mis  un  fils  au  monde ,  elle  s'oc- 
cupa du  soin  de  son  éducation,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  lui  permettre  de 
s'affranchir  de  la  tutelle  maternelle. 
ËUe  se  conduisit  de  même  à  l'égard 
des  deux  autres  fils  et  des  deux  filles 


qu'elle  eut  plus  tard.  On  ne  saurait 
croire  jusqu'où ,  dans  l'intérêt  de  son 
ambition ,  cette  femme  poussait  la  ri- 
gidité envers  ses  enfants,  et  quel  em- 
pire elle  avait  pris  sur  eux.  Le  pas- 
sage qui  suit,  extrait  des  mémoires 
de  la  reine  Marguerite,  femme  de 
Henri  IV ,  en  fera  juger.  Voici  com- 
ment son  frère ,  le  duc  d'Anjou ,  peu 
avant  la  bataille  de  Moncontour,  la 
pria  de  le  maintenir ,  pendant  son  ab- 
sence, en  faveur  auprès  de  la  reine 
mère.  «  Ma  sœur,  dit  le  duc  d'Anjou , 
«  je  vous  connais  assez  d'esprit  et  de 
«  jugement  pour  me  pouvoir  servir 
«  auprès  de  la  reyne  ma  mère,  et  pour 
a  me  maintenir  en  la  faveur  où  je 
«  suis.  Or ,  mon  principal  appuy  est 
«  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grâce. 
«  Je  crains  que  l'absence  n'y  nuise  ; 
«  et,  toutes  fois,  la  guerre  et  la  charge 
«  que  j'ay  me  contraignent  d'être  pres- 
«  que  toujours  esloigné.  Cependant 
«  le  roy  mon  frère  est  toujours  au- 
«  près  d'elle,  la  flatte,  et  lui  complaist 
ft  sans  cesse.  Je  crains  qu'à  la  longue 
«  cela  ne  me  porte  préjudice.  En  cette 
«  appréhension ,  songeant  les  moyens 
«  pour  y  remédier,  je  trouve  qu'il  est 
«  nécessaire  d'avoir  quelques  person- 
«  nés  très-fidèles ,  qui  tiennent  mon 
«  party  près  de  la  reyne  ma  mère.  Je 
«  n'en  connois  point  de  si  propre 
«  comme  vous ,  que  je  tiens  comme 
«  un  second  moy-méme.  Pourveu  que 
«  vous  me  vouliez  tant  obliger  que 
«  d'y  apporter  de  la  subjection  (vous 
«  priant  d'être  toujours  à  son  lever , 
«  a  son  cabinet  et  à  son  coucher,  bref 
ft  tout  le  jour)  ;  cela  l'obligera  de  com- 
«  muniquer  à  vous.  Parlez-luy  avec 
«  assurance ,  comme  vous  faites  à 
a  moy ,  et  croyez  qu'elle  vous  aura 
n  agréable  ;  ce  vous  sera  un  grand- 
it heur  et  bonheur  d'estre  aimée  d'elle, 
a  Vous  ferez  beaucoup  pour  vous  et 
«  pour  moy  ;  et  moy  je  vous  tiendrai , 
a  après  Dieu ,  pour  la  conservation  de 
A  ma  bonne  fortune.  »  —  Ce  langage 
«  me  fust  fort  nouveau ,  pour  avoir 
«  jusques  alors  vécu  sans  dessein  ,  et 
«  avoir  été  nourrie  avec  telle  con- 
«  trainte  auprès  de  la  reine  ma  mère, 
«  que  non-seulement  je  ne  lui  osois 
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«  parler;  maU  guand  elle  jhe  regar- 
«  doit ,  je  transissois  de  peur  d'avoir 
ft  fait  quelque  chose  qui  lui  dépleust. 
«  Peu  s'en  fallut  gue  je  ne  luy  répon- 
«  dise  comme  Moïse  a  Dieu,  en  la  vi- 
«  sion  du  buisson  :  Que  suis-je,  moy? 
«  envoyé  celuy  que  tu  dois  envoyer. 
«  Toutes  fois,  trouvant  en  moy  ce  que 
«  je  ne  pensois  pas  qui  y  fust ,  ces  pa- 
«  rôles  me  pleurent,  et  me  sembla  à 
«  l'instant  que  Testois  transformée, 
«  etque  j'estois  devenue  quelaue  chose 
«  de  plus  que  je  n'avois  este  jusques 
«  alors.  Tellement  que  je  commençay 
«  à  prendre  confiance  en  moy-même , 
«  et  luy  dis  :  «  Mon  frère,  si' Dieu  me 
«  donne  |a  capacité  et  la  hardiesse  de 


fît  trembler  sur  le  trône ,  en  lui  oppo- 
sant la  princesse  Claude ,  sop  autre 
sœur ,  mariée  au  duc  de  Lorraine ,  et 
en  le  menaçant  de  la  faire  couronner 
à  sa  place  I  s'il  persévérait  dans  ses 
sentiments  d'indépendance. 

On  devine  ce  que  devait  être  à  J'é- 
i;ard  des  personnages  politiques  qui 
lui  portaient  ombrage  ,  la  conduite 
«d'une  femme  qui  comprenait  ainsi  les 
devoirs  de  la  maternité.  Entourée 
d'une  troupe  d'empoisonneurs  et  de  si- 
caires  qu'elle  avait  fait  venir  d'Italie,  et 
d'un  essaim  de  jolies  femmes  qui  com- 
posaient son  entourage,  Catherine  de 
Médicis  se  défaisait  de  ceux  que  la 
séduction  ne  pouvait  atteindre.  Elle 


«  parler  a  la  reyne  ma  mère,  comme    .flattait,   promettait,   menaçait,  sui- 


«  j'ay  la  volonté  de  vous  servir  en  ce 
«  que  vous  désirez  de  moy,  ne  doutez 
«  point  que  vous  n'en  retiriez  l'utilité 
«  et  le  contentement  que  vous  vous  en 
«  estes  proposé.  » 

Ce  duc  d'Anjou ,  qui  parlait  si  ti- 
pnidement  de  sa  mère,  devint  roi  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Henri  III ,  et  osa 
se  soustraire  à  son  joug.  Comme  il 
l'avait  prévu ,  Catherine  de  Médicis , 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  servir 
des  confîdences  de  ses  enfants ,  pour 
les  tenir  toujours  désunis  ,  autorisa 
Marguerite  à  rester  près  d'elle  et  à 
lui  parler  librement.  «  Ces  paroles ,  » 
ajoute  Marguerite  dans  ses  Mémoi> 
res ,  «  firent  ressentir  à  mon  âme  ce 
«  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti ,  un 
«  contentement  si  démesuré,  qu'il  me 
«  sembloit  que  tous  les  contentements 
«  que  j'a  vois  eus  jusqu'alors  n'estoient 
«  que  l'ombre  de  ce  bien.  J'obéis  à  cet 
«  agréable  commandement ,  ne  man- 
«  quant  un  seul  jour  destre  des  pre- 
«  mières  à  son  lever  et  des  dernières 
«  à  son  coucher.  Elle  me  faisoit  cet 
«  honneur  de  me  parler  quelquefois 
«  deux  ou  trois  heures ,  et  Dieu  me 
R  faisoit  cette  grâce,  qu'elle  restoit  si 
«  satisfaite  de  moy ,  qu'elle  ne  s'en 
«  pouvoit  assez  louer  à  ses  femmes.  » 

L'ascendant  maternel  s'exerça-t-il 
jamais  avec  plus  de  tyrannie  ?  Lors- 

Î|ue  le  duc  a' Anjou ,  devenu  roi ,  re- 
usa   d'imiter  la  condescendance   de 
Charles  IX ,  Catherine  de  Médicis  le 


vaut  le  besoin  des  circonstances,  et 
savait  même  se  prêter  à  des  amours 
qu'elle  crovait  nécessaires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  elle  eut 
des  rapports  d'intimité  avec  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  dont  la  protection 
lui  fut  extrêmement  utile.  Elle  était 
fort  belle ,  galante  comme  toutes  les 

fraudes  dames  de  ce  temps,  mais  aii<- 
essus  de  ses  passions,  elle  s'en  servait 
plutôt  qu'elle  ne  leur  obéissait. Le  por- 
trait qu'en  a  tracé  Varillas  est  trop  res- 
semblant pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  «  Catherine, dit-il,  avait 
la  taille  admirable;  la  majesté  de  son 
visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur  ; 
elle  surpassait  les  autres  dames  de 
son  siècle  par  la  blancheur  du  teint , 
par  la  vivacité  des  yeux  ;  quoiqu'elle 
changeât  souvent  d'habits,  toutes  sor- 
tes de  parures  lui  seyaient  si  bien , 
qu'on  ne  pouvait  discerner  celle  qui 
lui  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau 
tour  de  ses  jambes  lui  faisait  prendre 
plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés  ;  et  ce  fut  pour  les  montrer , 
qu'elle  inventa  la  morle  de  monter 
nu-jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle, 
en  allant  sur  les  ha(]uenées ,  au  lieu 
d'aller,  comme  on  disait,  à  la  plan- 
chette {*).  Elle  Inventait  de  temps  en 

(*)  La  planchette  était  un  large  élrierd^oi 
ou  d'argent  sur  lequel  les  dames  posaient  les 
deux  pieds  ;  elles  se  trouvaient  ainsi  assises 
de  côté  sur  ie  cheval.  Aujourd'hui  eiicore.oet 


€AT 


KlANCE. 


CÀT 


?8T 


.^Hips  des  modes  également  galaqtes 
f. t  superbes  ;  et  compie  on  ne  vit  ja- 
mais un  si  grand  nombre  de  belles 
danies  qu'elle  en  eut  à  sa  suite ,  on  ne 
la  vit  jamais  plus  brillante.  Il  semblait 
que  la  nature  lui  eût  donné  toutes  les 
vertus. et  tous  les  vices  de  ses  ancê- 
tres. Elle  avait  rattachement  de  Côme 
le  Vieux  pour  l'argent  ;  mais  elle  ne 
le  ménageait  pas  mieux  que  Pierre  Iei\ 
fils  de  Côme,  son  trisaïeul.  Elle  était 
magnifique  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
vu  dans  les  siècles  précédents,  comme 
Laurent,  son  bisaïeul,  et  n'était  pas 
moins  raffinée  en  politique  ;  mais  elle 
n'avait  ni  la  droiture  de  ses  senti- 
ments ,  ni  sa  libéralité  pour  les  beaux 
esprits.  Son  ambition  ne  cédait  point 
à  celle  de  Pierre  II,  son  aïeul;  et, 
pour  régner ,  elle  ne  mettait  pas  plus 
de  différence  que  lui  entre  les  moyens 
légitimes  et  ceux  qui  sont  défendus. 
Les  divertissements  avaient  des  char- 
mes pour  elle  ;  mais  elle  ne  les  ai- 
mait ,  à  l'exemple  de  Laurent ,  sou 
père ,  qu'à  proportion  de  la  dépense 
dont  ils  étaient  accompagnés.  » 

Elle  était  quelquefois  fort  leste  dans 
ses  façons  et  dans  ses  propos,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  passage  suivant  de 
Brantôme  :  «  Elle  prenoit  grand  godt 
aux  phulalons  y  et  y  rioit  son  saoûI  ; 
car  elle  rioit  volontiers ,  et  de  son  na- 
turel, elle  étoit  joviale  et  aimoit  à  dire 
le  mot.  » 

Henri  II,  dominé  par  Diane  de  Poi' 
tiers,  tint  d'abord  Catherine  de  Médi- 
cis  éloignée  du  pouvoir  ;  cependant  il 

garait  qu'elle  finit  par  ga|:;ner  sa  con- 
ance ,  car  il  lui  remit  l'administra- 
tion du  royaume  en  1552,  lorsqu'il 
partit  pour  l'expédition  de  Lorraine. 
A  la  vérité ,  il  lui  adjoignit  un  conseil 
de  régence  ;  mais  elle  n'en  ramena 
pas  moins  à  elle  toute  l'autorité. 

Dans  ce  premier  passage  aux  affai- 
res, elle  ébaucha  le  système  qu'elle 
devait  développer  plus  tard  avec  tant 
d'impunité.    En    trompant  tous  les 

■ 

usage  s'est  consenré  dans  quelques  provin- 
ces, notamment  eo  Picardie,  où  les  paysan- 
pes  pobeni  les  pieds  sur  une  véi  ilable  plan- 
chette. 


princes  qui  s'étaient  Ijgnéç  contre 
elle,  elle  eut  l'adresse  de  lès  diviser. 
Henri  II  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  retour ,  Catherine  s'efforça 
de  garder  les  rênes  du  gouvernement, 

Sue  ne  pouvait  tenir  la  main  débile 
e  son  uls  François  II.  Le  succès 
trompa  son  attente.  Elle  n'eut  la  main 
heureuse  que  contre  le  faible  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  qui ,  en 
sa  qualité  de  chef  des  huguenots, 
voulait  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Connaissant  l'ascendant  des 
femmes  sur  ce  prince  et  sur  son 
frère  le  prince  de  Condé ,  elle  confia 
le  soin  de  les  séduire  à  deux  de  ses 
confidentes ,  mesdemoiselles  de  Li- 
meuil  «it  de  Rouet,  dont  la  beauté  en 
effet  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Mais  elle-même  fut  bientôt  le  jouet  des 
Guises ,  qui ,  après  avoir  fait  cause 
commune  ayec  elle  contre  les  hugue- 
nots, devinrent  assez  redoutables  pour 
entreprendre  de  porter  la  main  sur  ta 
couronne.  Alors  elle  passa  du  côté  des 

f)rotestants  et  s'allia  avec  les  Châtii- 
ons, qui  reconnaissaient  pour  chefs  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
Tun  et  l'autre  vaincus  par  les  Guises 
et  emprisonnés.  Sur  ces  entrefaites, 
François  11 ,  bien  qu'il  eût  subi  l'as- 
cendant de  Mûrie  Stuart ,  sa  jeune  et 
belle  épouse ,  qui  elle-même  subissait 
l'ascendant  des  Guises ,  mourut  em- 
poisonné par  un  valet  qui  avait  été  au 
service  de  cette  famille,  plus  ambi- 
tieuse encore  que  catholique.  Cette 
mort  soudaine  rendit  la  liberté  au  roi 
de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  dont 
la  vie  était  menacée ,  et  la  lutte  pour 
la  possession  du  pouvoir  recommença 
de  plus  belle. 

Cette  fois  encore,  Catherine  de 
Médicis  se  débarrassa  facilement  des 
prétentions  du  roi  de  Navarre,  qui  se 
désista  de  son  droit  à  la  régence  pour 
la  charge  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Elle  eut  plus  de  peine  à  ga- 
gner les  états  généraux  qui  avaient 
été  convoqués  à  Orléans.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  coiiférer  la  ré- 
gence, et  ils  étaient  peu  disposés  à  re- 
mettre l'exercice  du  pouvoir  à  une 
étrangère.  Lorsque  Catherine  eut  ob- 
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tenu  le  désistement  du  roi  de  NaYarre» 
pour  lequel  |>enchaient  les  états  géné- 
raux, elle  mit  en  usage  toutes  les  res- 
sourœs  de  l'intrigue  ;  puis,  profitant 
de  la  considération  qu'avait  rassemblée 
pour  le  chancelier  de  PHôpital ,  die 
se  présenta  aux  députés  et  se  fit  in- 
vestir du  droit  d'exercer  la  régence  pour 
son  fils,  le  jeune  Charles  IX,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  dixième 
année. 

A  peine  reconnue  comme  récente, 
elle  entreprit  de  ruiner  la  prépondérance 
que  la  conjuration  d'Amboise  avait  don- 
née au  parti  des  Guises.  Contre-balan- 
cer  les  catholiques  et  les  protestants 
pour  avoir  raison  de  leurs  chefs  qui , 
les  uns  et  les  autres,  nourrissaient  une 
arrière-pensée  d'usurpation,  tel  fut  son 
système  politique.  C  était  le  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  aux  principes 
qu'elle  avait  puisés  dans  ki  lecture  de 
Machiavel  ;  mais  c'était  aussi  le  plus 
mauvais.  La  situation  était  d'ailleurs 
devenue  extrêmement  difficile.  Que  ce 
fussent  les  princes  protestants  ou  les 
Guises  qui  prissent  le  dessus,  c'en  était 
fait  du  pouvoirde  Catherine  dsMédicis, 
de  l'ancienne  dynastie,  représentée  par 
un  roi  mineur  :  la  conjuration  d'Am- 
boise  et  la  mort  de  François  II  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard.  Mais  si  les 
chefs  du  parti  novateur  et  ceux  du  parti 
catholique  avaient  acquis  autant  d'im- 
portance ,  c'était  parce  que  la  nation 
elle-même  se  trouvait  divisée  en  deux 
partis ,  que  les  ambitieux  exploitaient 
sans  les  avoir  fait  naître.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  l'an- 
cienne religion  de  l'Ëtat  serait  rem- 
placée par  une  autre ,  comme  en 
Angleterre  et  dans  certains  pays  de 
l'Allemagne.  Les  calvinistes  avaient 
beau  ne  demander  pour  leur  culte 
que  le  bienfait  de  la  tolérance,  le  bon 
sens  de  la  nation  comprenait  parfai- 
tement que  ce  premier  pas  ne  pour- 
rait manquer  d'en  amener  un  autre. 
Et  puis,  en  supposant  même  que  les 
calvinistes  ,  une  fois  reconnus,  n'eus- 
sent pas  voulu  étendre  plus  loin  leur 
triomphe ,  que  serait  devenue  l'unité 
nationale?  On  aurait  vu  une  France 
catholique  et  une  France  protestante; 


il  D'y  aurait  ^as  eu  de  nation  fran- 
çaise. Le  parti  vraiment  national,  qui 
ne  nanit  sur  la  scène  que  deux  siècles 
après,  n'était  encore  représenté  que 
par  quelques  hommes,  vertueux,  il  est 
vrai,  comme  le  chancelier  de  l'Hdpi- 
tal ,  mais  en  si  petit  nombre  qays 
ne  pouvaient  rien  par  eux-mêmes.  L'im- 
mense maiorité  du  peuple  était  ca- 
tholique; le  calvinisme  ne  recrutait 
guère  ses  adeptes  que  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  les  progrès  de  cette 
doctrine  étaient  le  résultat  d'intrigues 
politiques  beaucoup  plutôt  que  d^in 
mouvement  religieux.  Le  pouvoir  mo- 
narchique, autant  par  système  qoe 
par  conviction,  devait  donc  rester 
fidèle  au  catholicisme ,  qui  lui  avait 
prêté  une  si  ^ande  force  pour  com- 
mencer l'unité  politique  de  la  France, 
et  sans  lequel  cette  unité  ne  pouvait 
désormais  subsister.  C'est  aifisi  que 
l'avaient  entendu  François  I^'  et  son 
successeur  Henri  II.  Le  probième  était 
déjà  résolu,  et,  seule,  Catherine  de 
Médicis,  sans  comprendre  la  portée  de 
ses  actes,  avait  tout  remis  en  question. 
Pour  l'excuser,  on  ne  peut  même  pas 
prétendre  qu'elle  subissait  l'ascendant 
du  parti  des  tolérants ,  dont  le  véné- 
rable l'Hôpital  était  le  chef ,  jet  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  parti  des 

f)0ii tiques.  Catherine  utilisa,  il  est  vrai, 
es'  talents  et  les  vertus  du  chancelier, 
tant  qu'elle  crut  en  avoir  besoin  ;  mais 
biealoin  de  nourrir  les  mêmes  illusions 
que  lui ,  elle  l'abandonna  du  moment 
qu'elle  se  sentit  capable  de  se  passer  d» 
son  assistance,  et  dès  lors,  elle  ne  fît  plus 
aucune  attention  à  lui.  Il  faut  avouer 
aussi  que  les  projets  du  chanœlier, 
quelque  généreux  qu'ils  fussent,  étaient 
bien  prématurés.  Ce  qui  le  prouve, 
même  sans  parler  de  rabjuratîon  de 
Henri  IV ,  c'est  que ,  longtemps  après, 
ce  parti  des  politiques  dont  rHopital 
fut  le  précurseur,  mais  dont  Riche- 
lieu devait  être  le  chef,  jugea  encore 
nécessaire  de  s'aider  du  catholicisme 
pour  consolider  l'unité  nationale  de  la 
France.  Ainsi  Catlierine  de  Médîcîs 
n'avaitaucun  motifpour  abandonner  la 
politique  de  François  T' etde  Henri  IL 
^  Si  elle  s'en  sépara,  cest  parce  que 
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ne  comprenant  rien  aux  idées  qui  agi- 
taient et  entraînaient  la  masse  de  la 
nation,  elle  ne  vit  que  les  intrigues 
des   Guises  et  des  princes  protes*- 
tants  pour  arriver  au  trône;  elle  ne 
vit,  en  un  mot,  que  la  superficie 
des  choses.  Les  Guises,  dira -t- on 
peut-être ,  Pavaient  devancée ,  ils  s'é- 
taient mis  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que. Cela  est  vrai  ;  mais  ce  aui  Test 
aussi,  c'est  aue  les  Guises  n  avaient 
pu  se  parer  au  titre  de  protecteurs 
de  la  religion  de  l'Etat  que  parce  que 
Catherine  de  Médicis,  malgré  l'exem- 
ple de  François  I*'  et  de  Henri  II,  s'é- 
tait rangée  du  côté  des  protestants , 
ou  plutôt  avait  adopté  un  système 
de  oascule  qui  leur  était  favorable. 
C'est  lors  de  sa  première  régence ,  en 
1552,  qu'elle  était  ouvertement  en- 
trée dans  cette  voie  funeste.  Les  Gui- 
ses avaient  habilement  profité  de  la 
faute  qu'elle  avait  commise  ;  c'est  ef- 
fectivement à  partir  de  cette  époque 
qu'ils  commencèrent  à  acquérir  une 
popularité  toujours  croissante,  et  oue 
n'expliqueraient  pas  suffisamment  les 
succès  du  duc  de  Guise ,  dans  l'expé- 
dition de  Lorraine  sous  Henri  II.  Au 
commencement  du    règne  de  Char- 
les IX,  Catherine  de  Médicis  aurait 
encore  pu  réparer  le  mal  ^ue  ses  aber- 
rations avaient  causé.  Si  elle  s'était, 
alors,  franchement  déclarée  pour  le 
parti  catholique, qui  était  aussi  le  parti 
national,  le  peuple,  oubliantqu'elle  était 
étrangère,  se  serait  bien  vite  rallié  sous 
le  drapeau  de  la  mère  du  monarque 
légitime.  La  révélation  des  intelligences 
secrètesentretenuesparlesGuises  avec 
la  cour  de  Rome  et  avec  l'Espagne 
aurait  fait  tomber  le  masque  dont  se 
couvraient  c6s  ambitieux  ;  quant  aux 
princes  protestants,  le  peu  de  faveur 
dont  ils  jouissaient  auprès  des  masses 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  travailler 
longtemps  avec  impunité  au  démem- 
brement de  la  France ,  ou ,  pour  le 
moins,  au  retour  de  la  monarchie 
féodale.  Lorsque  Henri  III  revint  à 
ce  système,  et  voulut  supplanter  les 
Guises  en  se  proclamant  lui-même  le 
dief  de  la  ligue ,  il  était  déjà  bien  tard  ; 
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et  néanmoins,  sans  le  poignard  de  Jac- 
ques Clément,  on  ne  peut  pas  trop 
prévoir  ce  qui' serait  arrivé. 
.  Mais  Catherine  de  Médicis  se  pro- 
posait de  régner  bien  plus  que  de  sui- 
vre les  errements  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Que  lui  importait  l'avenir  de 
la  France?  Que  lui  importait  l'effu- 
sion du  sang  français  ?  Elle-même  a 
pris  soin  de  résumer  son  caractère  en 
un  mot  :  SoU ,  pourvu  que  Je  règne. 
On  connaît  le  scepticisme  religieux  de 
la  femme  qui  a  ordonné  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  A  la  bataille 
de  Dreux ,  la  victoire  qui  avait  d'a- 
bord penché  du  côté  des  protestants, 
fut  ramenée,  après  un  nouvel  engage- 
ment ,  sous  les  drapeaux  des  catholi- 
ques par  l'audace  du  duc  de  Guise.  Un 
courrier  étant  venu  annoncer  à  la 
cour  la  nouvelle  de  l'avantage  rem- 
porté par  les  protestants ,  Catherine 
de  Méaicis  s'écria  :  «  Eh  bien  !  nous 
entendrons  la  messe  en  français,  •» 
Lorsqu'un  second  courrier  vint  ap- 
prendre la  brillante  manière  dont  Je 
duc  de  Guise  avait  relevé  l'honneur 
des  catholiques,  elle  changea  brusque- 
ment de  langage,  et  manifesta  la  plus 
grande  joie  de  ce  bonheur  inespéré. 
Ce  trait  peint  Catherine  de  Meidicis 
entière. 

Quand  les  calvinistes,  grâce  au 
concours  qu'elle  leur  avait  prêté ,  eu- 
rent grandi  en  nombre  et  en  puis- 
sance, elle  fut  la  première  à  conseiller 
à  Charles  IX  de  donner  son  approba- 
tion à  l'horrible  guet-apens  Qu'elle 
avait  médité  contre  eux.  En  agissant 
ainsi,  elle  cédait  probablemement  aux 
injonctions  de  TEspa^e ,  de  la  cour 
de  Rome  et  de  la  faction  des  Guises , 
que  toutes  ses  intrigues  n'avaient  pu 
empêcher  de  se  fortifier.  Effrayés  des 
progrès  accomplis  par  la  secte  nou- 
velle ,  exaspérés  par  les  cruautés 
qu'elle  avait  commises  dans  plusieurs 
occasions  et  par  la  morgue  aristocrati- 

3ue  de  ses  chefs,  les  catholiques  étaient 
écidés  plus  que  jamais  à  poursuivre 
cette  lutte  avec  opiniâtreté.  Comme 
ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 
forts,  Catherine  revint  à  eux,  dès 
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qu*e]le  s'aperçut  qu*ite  pouvaient  se 
passer  d'elle,  ifs  voulaient  une  guerre 
ouverte,  elle  préféra  une  guerre  de 
trahison.  Elle  accorda  une  trêve  aux 
calvinistes,  attira  leurs  chefs  dans 
Paris  sous  le  prétexte  de  consacrer  la 
pacification  et  d^a^^sister  au  mariage 
du  prince  de  Béa  m  avec  la  princesse 
Marguerite.  Quand  ils  furent  tombés 
dans  le  piège ,  elle  les  fit  égorger.  Le 
nom  du  massacre  de  la  Sainte Barthé« 
lemy  est  à  jamais  inséparable  de  celai 
de  Catherme  de  Médiois.  Qu'on  né 
dise  [MIS  que  c'est  un  acte  national  ; 
ce  qui  était  national,  c'était  le  besoin 
d'empêcher  les  calvinistes  d'ébranler 
les  fondements  de  la  foi  paternelle  et 
les  bases  de  l'ancienne  monarchie; 
mais  le  caractère  bien  connu  dr  la 
nation  réfjugnait  aux  mesures  crimi« 
Belles  qui  ont  été  emplovées.  L'idéo 
d'une  boucherie  ne  pouvait  venir  que 
de  l'étranger,  qui  avait  intérêt  à  afrai- 
blir  la  France.  Conçue  par  Catherine 
de  Médicis  ou  peut-être  par  le  duc 
d'Albe  4  la  Samt  •  Barthélémy  fut 
exécutée  par  une  bande  de  fanati- 
ques ,  à  la  tête  de  laeuelle  figuraient 
des  Italiens  dévoués  a  la  reine*  Elle 
excita  les  applaudissements  de  la  cour 
de  Rome ,  elle  excita  surtout  les  ap- 
plaudissements de  l'Espagne.  Le  peu- 
ple, déchaîné  par  les  agents  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  par  ceux  des  Gui« 
ses,  céda  à  un  premier  mouvement 
de  fureur  ;  mais  bientêt  l'indignation 
générale  fut  telle,  que,  loin  depersé^ 
vérer  dans  cette  abominable  voie,  on 
laissa  les  calvinistes  réparer  leurs 
pertes.  Sans  la  politique  suivie  par 
Catherine  de  Médicis  depuis  sa  pro* 
mière  régence^  la  oontniualion  du 
système  de  mesures  répressives  em* 
ployé  par  François  I*'  et  Henri  II  au- 
rait suffi  pour  sauver  la  religion  de 
l'État,  et  personne  en  France  n'aurait 
eu  l'idée  d'une  monstruosité  de  ce 
genre.  Sans  Catherine  de  Médicis^  per« 
sonne  en  France  n'aurait  eu  Timpa-» 
deor  d'attirer  les  chefs  des  rebelles  à 
Paris,  sous  prétexte  d'une  fête,  et  de 
donner  le  signal  de  leur  immolation  : 
stir  elle  seule  doit  rejaillir  le  sang  venié 
à  la  Saint-Barthéleuiy. 


Mais  ce  qui  peut-êtce  est  plus  in- 
fSme  encore ,  c'est  qu'elle  traita  de 
nouveau  aveo  les  prinoes  calvînistca, 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  son  crime 
avait  servi  la  cause  des  Guises  et  au|ç^ 
mente  l'audace  du  parti   protestant. 
Ainsi,  en  rentrant  dans  son  aocieB 
système  de  bascule,  elle  préparait  les 
éléments  d'un  nouveau  massacre.  S*il  • 
est  permis  de  sonder  les  profoodeurs 
de  1  âme  d'une  pareille  femme,  îl  est 
probable  que  la  Saint-Barthélemj  n'^ 
taitaue  le  début  d'Un  horrible  orame 
qui  aevait  se  diviser  en  trois  actes.  La 
réconciliation  de  la  reine  avec  les  caU 
vinistes  lui  aurait  fourni  le  moyeodc 
se   débarrasser  des  Guises,  comme 
son  alliance   avec   ces  derniers    loi 
avait  permis  de  faire  tomber  la  téta 
de   Coligni  et  des  principaux  cheû 
du  parti  protestant.  Les  Guises  abat- 
tus ,  rien  de  pi  as  fadie  que  d'achever 
les  protestanU  en  se  mettant  à  la  tête 
de  l'immense  majorité  de  la  Batioo. 
Alors  Catherine  dtt  Médicis  aurait  80« 
lidement  assis  sa  domination  sur  la 
ruine  de  tous  les  chefs  de  factions. 
Mais  pour  que  ea  plan  infernal  pât 
réussir,  il  aurait  felUi  que  Henri  m 
se  laissât  gouverner  lui-même.  Moins 
docile  que  Charles  IX  «  ilrtoulat  le 
soustraire  au  joug  matemèh,  :  c|  réali- 
ser, pour  son  propre  compte,  les  pro- 
jets que  Gatlierine  avait  eu  Timpru- 
dence  de  lui  eoromuniqiicr  ou  q^u'il 
avait  dei^iné^  lui-même.  La  manière 
dont  il  Ht  assassiner  le  due  41e  Guis» 
montre  qu'il  était  bien  digne  de  sa 
mère.  Lorsque  Catherine  de  Médiat 
se  vit  mppkantée  par  son  propre  flbqni 
la  redoutait  csK^ore  plus  qo'ir  ne  rcdeu* 
tait  la  ligne,  un  cruel  désespoir  s'em- 
para de  son  âme  ;  eMe  lui  prédit  ce  qd 
allait  arriver,  et  elle  mourut  le  S  jan- 
vier 16119,  emportée  par  une  fièvre  vin* 
lente.  Henri  11  I  ne  manifesta  attonn  re- 
gret et  ne  prit  nul  souci  do  ses  fbnérail* 
les.  Son  caidavre  fut  jeté  dans  onbalean 
et  inhumé  dans  tm  tombean  j^lusqoe 
modeste.  D>gne  flnd'one  pareiUo  mf 
La  seule  chose  qn'oo  puisse  louer  en 
Catherine,  c'est  sou  amoor  ponr  les 
heaux-arts  ;  mais  cela  ne  snl&t  pas  poor 
faire  oublier  un  demi-sièGle  de  i 
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dont  le  premier  remonte  à  Teinpoi* 
eonitement  du  dauphin  y  lous  le  rèf^ne 
de  François  P%  lorsque  Catherine  n'a- 
vslt  encore  aue  dix-sept  ans ,  et  dont 
le  dernier  n'est  même  pas  la  Saint-» 
Barthélémy. 

GATHBHtHOt  (Ific.)^  avoest  *  né  à 
Luçon,  prèsdeBdur^es^en  1628,  mort 
en  1680,  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  sa  patrie.  On 
raconte  que  pour  répandre  ses  écrits, 
il  avait  la  singulière  habitude,  toutes 
les  fois  qu'il  Tenait  à  Paris ,  de  les 
glisser  dans  les  étalages  des  bouqui* 
nistes,  sur  les  quats^  en  aytint  Pair  de 
regarder  les  livres.  La  Bibliothèque 
historioue  porte  à  plus  de  cent  trente 
le  nofnbre  de  ses  ouvrages.  Le  plus 
curieux  est  sa  ^le  de  madenuriseUe 

CATHOLiGtSMB.  ^  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  l'introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  les  Gaules,  ee  snjet 
sera  traité  à  Tartiele  CHBisTiANisaB. 
I90US  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
relations  de  la  France  avce  le  daei  de 
rtglîse  eathoKque,  Tarticle  PkPAVti 
devant  contenir  une  histoire  générale 
de  cps  relations.  Cependant ,  comme 
la  puissance  des  papes  ne  s'est  pas 
établie  d^tine  manière  solide  avant  la 
fin  du  baitième  siècle ,  et  que  le  ca- 
tholicisme naissant  a  puissamment 
influé  sur  la  formation  même  de 
Teropire  des  Franes  dans  les  Gaules, 
on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
période  de  temps  qui  s'est  écoulée  du 
citiquième  au  huitième  siècle,  et  qui 
est  si  importante  dans  l'histoire  de  la 
Dationalité  française  et  dans  celle  du 
catholicismei 

Tous  nos  historiens ,  soit  anciens, 
9olt  modernes ,  quels  que  soient  d'ail- 
leors  leurs  dissentiments  sur  une 
foule  d'autres  points,  sont  d'accord 
sor  ce  fait ,  que  la  conversion  des 
Francs  au  catholicisme  a  été  la  prin- 
cipale cause  de  la  rapidité  et  de  la 
durée  de  leurs  eonquétes  dans  les 
Gaules.  Les  uns  voient  un  bien  dans 
le  choix  que  fit  ce  peuple  barbare  ;  les 
antres,  en  plus  petit  nombre,  regret- 
tent qu'il  n'ait  pas  adopté  l'hérésie 
anenne  )  mais  tous  eonviennent  que  sa 


fortune  politique  fut  la  conséquence 
de  son  alliance  avec  le  clergé  gaulois, 

3ui  était  catholique.  Gela  est  en  effet 
e  la  dernière  évidence,  et  aujourd'hui 
enclore  le  souvenir  de  la  conversion  de 
Clovis  est  pour  la  France  une  tradi- 
tion populaire. 

Vers  la  fin  du  cinquième  éiècle, 
lorsque  les  invasions  des  Francs  pri- 
rent un  caractère  plus  marqué,  le  midi 
de  la  Gaule  était  déjà  occupé  par  les 
Bourguignons  et  les  v  isigotns,  les  uns 
et  les  autres  partisans  de  l'arianisme. 
Toujours  sous  ^influence  romaine , 
mais  incapable  de  résister  longtemps 
aux  barbares  qui  le  menaçaient  de  tout 
côté,  le  nord  de  la  Gaîile  redoutait 
moins  le  joug  des  Francs  que  tout 
autre  joug.  On  peut  en  dire  autant  du 
olergé  de  tout  le  reste  de  la  Gaule, 
qui  était  resté  attaché  a  l'église  de 
Rome  alors  que  le  reste  du  monde 
faisait  scission  avec  elle.  Barbares 
pour  barbares ,  il  préférait  les  Francs 
encore  idolâtres  aux  Bourguignons 
et  aux  Visigoths  déjà  convertis ,  mais 
convertis  au  culte  de  l'Orient.  Il  avait 
au  moins  l'espoir  de  leur  faire  em- 
brasser ses  croyances  et  de  trouver 
en  eux  des  instruments  énergiques  et 
en  état  d'assurer  le  triomphe  du  ca- 
tholicisme dont  le  berceau  était  en- 
tom'é  d*ennemis.  Le  succès  répondit 
d'autant  plus  vite  à  son  attente,  que 
les  Francs  comprenaient  déjà  instinc- 
tivement la  supériorité  du  christia- 
nisme, et  qu'en  outre  ils  avaient  be- 
soin de  devenir  chrétiens  pour  effec- 
tuer plus  facilement  la  conquête  des 
Gauler,  objet  de  leur  ambition. 

«  La  victoire  de  Tolbiac,  dit  M.  dé 
Sismondi ,  avait  mis  Clovis  à  la  télé 
d'une  puissante  confédération  germa- 
nique; mais  sa  conversion  seule  pou- 
vait lui  assurer  la  bienveillance  et 
l'obéissance  des  Gaulois,  au  milieu 
desquels  il  voulait  établir  son  empire. 
Clovis  se  hâta  doncd^accomplir  le  voeu 

Ïu'il  avait  fbit  à  Clotilde  et  à  son 
Heu. . .  .Par  un  sort  singulier ,  Clovis 
se  trouva  être,  à  cette  époque,  te  seul 
roi  civilisé  ou  barbare  qui  fît  profes- 
sion de  la  foi  orthodoxe.  L'empereut 
Anastase,  en  Orient,  était  toml>é  dans 
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quelque  erreur  obscure  sur  la  doc* 
trine  de  rincarnation  ;  le  grand  Théo- 
doric,  qui  Tenait  de  fonder  en  Italie 
le  royaume  des  Ostrosoths;  Alaric, 
roi  des  Visigoths  à  Toulouse  ;  Gonde- 
baud  et  Godegisile ,  rois  des  Bourgui- 
gnons ;  Trasamond,  roi  des  Vandales 
en  Afrique  ;  le  roi  des  Suèves  en  Es- 
pagne, dont  le  nom  n'est  pas  connu, 

étaient  tous  ariens La  conver- 

sion  de  Clovis  fut  pour  les  Gaulois  et 
pour  tout  le  clergé  catholique  un  jour 
de  triomphe.  Un  nouveau  Constantin 
prenait  la  défense  de  TÉglise  ,  et  de 
persécutée  il  lui  promettait  de  la  ren- 
dre persécutrice, 

«  Le  pape  A  nastase  adressa  de  Rome 
une  lettre  à  Clovis  pour  le  féliciter,  et 
Avitus ,  évéque  de  Vienne ,  sentant 
déjà  quelle  conséquence  pouvait  avoir 
pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant,  lui 
écrivit  :  f^otre  foi  est  notre  victoire. 

«  En  effet,  dans  les  villes  gauloises, 
qui ,  démembrées  de  TEmpire ,  n'é- 
talent point  encore  envahies  par  les  ' 
barbares ,  un  clergé  riche  et  puissant,  ' 
secondé  [)ar  la  superstition  des  peu- 
ples ,  avait  remplacé  tous  les  autres 
pouvoirs  de  l'État.  L'évéque,  premier 
citoyen  de  la- ville,  était  l'oracle  de  la 
municipalité ,  souvent  son  chef,  et  il 
s'arrogeait  toutes  les  fonctions  des 
comtes  que  l'empereur  ne  nommait' 
plus.  Les  rois  des  Visigoths  avaient 
exercé  quelque  persécution  contre  les 
catholiques;  le  premier  intérêt  des* 
Gaulois  était  de  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains  ;  leur  politique  la  plus 
naturelle ,  de  se  choisir  un  défenseur' 
guerrier. 

«  Un  chapitre  de  Procooe ,  au  livre- 

Sremier  de  sa  Guerre  ^otnique,  nous 
on  ne  les  seules  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  l'alliance  qu'une 
même  roi  religieuse  fit  contracter  en- 
tre les  Francs  et  les  Gaulois.  Il  nous 
dit  que  les  Armoriques ,  qui  confi- 
naient avec  les  Francs ,  après  avoir 
été  attaqués  par  eux  et  les  avoir  vail- 
lamment repoussés ,  acceptèrent  leur 
alliance  ;  qu'ils  convinrent  de  se  réu- 
nir en  un  seul  peuple ,  et  de  se  régir 
par  les  mêmes  lois  ;  qu'en  même  temps 


lés  soldats  rommns,  dispersés  dans  di- 
verses provinces  des  uaules ,  et  ne 
pouvant  plus  avoir  de  communica- 
tions avec  l'ancienne  ou  la  nouvelle 
Rome,  furent  également  incorpores 
dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs. 


dont  ils  accrurent  subitement  la  puis- 

'  sance Aucune  trace,  il  est  vrai, 

de  ce  grand  événement  n'est  demeurée 
dans  aucun  des  historiens  de  France,  ni 
dans  aucune  des  lois  des  peuples  barba- 
res. Cependant,  dès  le  moment  de  la 
conversion  de  Clovis,  nous  voyons  le 
chef  de  trois  mille  guerriers  devenir  le 
souverain  de  la  plus  belle  portion  de 
la  Gaule.  Entre  les  ann^  497  et  500, 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours 
ne  place  aucun  événement ,  tous  les 
restes  de  la  domination  romaine  dis- 
parurent, et  toutes  les  provinces  qui, 
soit  réunies  en  conféaération  ,  soit 
éparses,  n'avaient  encore  reconnu  l'au- 
torité d'aucun  barbare,  devinrent  des 
parties  de  la  monarchie  des  Francs.  A 
ta  fin  du  cinquième  siècle,  ou  vingt- 
cinq  ans  après  la  suppression  de  l'em- 
pire d'Occident,  la  domination  de 
Clovis  s'étendait  iusau'à  TOoéan,  jus- 
qu'à la  Loire ,  ou  elle  confinait  avec 
celle  des  Visigoths;  jusqu'au  Rhône, 
où  elle  confinait  avec  les  Bourgui- 
gnons ;  et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  oon- 
nnait  avec  les  Allemands  et  d'autres 
Francs.  » 

MM.  Guizot  et  Chateaubriand,  aussi 
bien  que  Mezeray,  voient  dans  l'aJ- 
liance  du  clergé  catholique   et  des 
Francs  le  secret  de    Téfévation  de 
ces  derniers.   M.  Augustin   Tbienj 
lui-même  partage  cette  opinion;  sui- 
vant lui ,  Clovis  ,  l'homme  politk^ue 
parmi  les  rois  francs  de  la  première 
race,  mit  sous  ses  pieds  le  culte  des 
dieux  du  Nord  dans  le  but  de  fonder 
un  empire,  et  s^cLssocia  aux  évéques 
orthodoxes  pour  la  iiestruetion  des 
deux  royaumes  ariens,  M.  Micbdet 
surtout  a  admirablement 


ce  grand  événement;  voici  en  qveb 
termes  il  s'exprime  :  «  Attila  s'éloi- 

fnait,  et  l'Empire  ne  pouvait  profiter 
e  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la 
Gaule?  aux  Goths  et  Burgundes  ,  oe 
semble.   Ces    peuples  ne  poavaient 
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manquer  d'envahir  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obs- 
tinaient àr  rester  romaines.  Mais  les 
Goths  eux-mêmes  n'étaient-ils  pas  Ro- 
mains?  Les  Goths  n'avaient  ^ue 

trop  bien  réussi  à  restaurer  l'Empire. 
L'administration  impériale  avait  re- 
paru ,  et  avec  elle  tous  les  abus 
Qu'elle  entraînait.  L'esclavage  avait 
té  maintenu  sévèrement  dans  l'inté- 
rêt des  propriétaires  romains.  Imbus 
des  idées  bjrzantines  dans  leur  long 
séjour  en  Orient,  les  Goths  en  avaient 
rapporté  Farianisme  grec,  cette  doc- 
trine qui  réduisait  le  christianisme  à 
une  sorte  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
mettait rÉglise  à  l'État.  Détestés  du 
clergé  des  Gaules,  ils  le  soupçon- 
naient, non  sans  raison ,  d'appeler  les 
Francs,  les  barbares  du  Nord.  Les 
Burgundes,  moins  intolérants  que  les 
Goths,  partageaient  les  mêmes  crain- 
tes. Ces  défiances  rendaient  le  gou- 
vernement chaque  jour  plus  dur  et 
plus  tyrannique.  On  sait  que  la  loi 
gotliique  a  tiré  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  l'inquisi- 
tion. 

«  La  domination  des  Francs  était 
d'autant  plus  désirée  que  personne 
peut-être  ne  se  rendait  compte  de  ce 
qu'ils  étaient.  Ce  n'était  pas  un  peu- 
ple, mais  une  fédération;  plus  ou 
moins  nombreuse  ,  selon  qu'elle  était 
puissante;  elle  dut  l'être  au  temps  de 
Mellobaud  et  d'Arbogast ,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Alors  les  Francs 
avaient  certainement  des  terres  con- 
sidérables dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains de  toute  race  composaient, 
sous  le  nom  de  Francs,  les  meilleurs 
corps  des  armées  impériales,  et  la  garde 
même  de  l'empereur.  Cette  population 
flottante  entre  la  Germanie  et  l'Em- 

{)ire  se  déclara  généralement  contre 
es  autres  barbares  qui  venaient  der- 
rière elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  grande  invasion 
des  Bourguignons ,  Suèves  et  Vanda- 
les, en  406;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous 
les  verrons,  sous  Clovis,  battre  les 
AJemans,  près  de  Cologne,  et  leur 


fermer  le  passage  du  Rhin.  Païens 
encore,  et  sans  doute  indifférents  dans 
la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la 
frontière ,  ils  devaient  accepter  facile- 
ment la  religion  du  clergé  des  Gaules'. 
Tous  les  autres  barbares  à  cette  épo- 
que étaient  ariens.  Tous  appartenaient 
à  une  race,  à  une  nationalité  distincte. 
Les  Francs,  seuls,  population  mixte, 
semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière ,  prêts  h  toute  idée ,  à  toute 
influence,  à  toute  religion.  Eux  seuls 
reçurent  le  christianisme  par  l'Église 
latine,  c'est-à-dire ,  dans  sa  forme 
complète,  dans  sa  haute  poésie.  Le 
rationalisme  peut  suivre  la  civilisa- 
tion, mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  barbarie,  en  tarir  la  sève,  la  frapper 
d'impuissance.  Placés  au  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, les  Francs  tinrent  ferme  et 
contre  les  Saxons  païens ,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les 
Visigoths  ariens ,  enfin ,  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  d^ 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté 
le  nom  de  fils  atnés  de  l'Église. 

«  L'Église  fit  la  fortune  des  Francs. 
L'établissement  des  Bourguignons,  la 
grandeur  des  Goths  ,  mattres  de  l'A- 

Suitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation 
es  confédérations  armori(^ues  ,  celle 
d'un  royaume  romain  à  Soissons  sous 
le  général  Egidius,  semblaient  devoir 
resserrer  les  Francs  dans  la  forêt 
Carbonaria  entre  Tournai  et  le  Rhin. 
Ils  s'associèrent  les  Armoriques,  du 
moins  ceux  qui  occupaient  rembou- 
chure  de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils 
s'associèrent  les  soldats  de  l'Empire, 
restés  sans  chef  après  la  mort  d'Egi- 
dius.  MaisjamcAs  leurs  faibles  ban- 
des  n'auraient  détruit  les  Goths, 
humilié  les  Bourguignons,  repoussé 
lesAUemandSy  si  partout  ils  n'eus- 
sent trouvé  dans  le  clergé  un  ardent 
auxiUairCy  qui  lesauida,  éclaira  leur 
marche,  gagna  d  avance  lespopulct- 
tions, 

« Clovis  ne  commandait 

encore  qu'à  là  petite  tribu  des  Francs 
de  Tournai ,  lorsque  plusieurs  bandes 
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^éviquetf ,  déilgnétf  feus  le  nom 
d*All-ffieQ  (  tous  bommee  ou  tout  à 
fait  honimei  ),  menacèrent  de  pasier 
le  Ebip*  Vt$  Fvanes  prirent  lei  armes, 
comme  k  Terdinaire  »  pour  fermer  le 
paaaage  am  nouveaux  venus.  En  pa* 
reil  eas,  toutes  l^s.  tribus  s'unissaiept 
sous  le  chef  le  plus  brave,  devis  eut 
einsi  rhonneur  de  la  victoire  oom- 
piune.  li  embrassa,  en  cette  oceasioB^ 
)e  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était 
eelui  de  sa  femme  Clotilde*  nièce  du 

ffii  des  Bourguignons 

f  Cette  unionde  Clovis  avec  le  devgé 
des  Gaulfs  semblait  devoir  être  &tale 
fflix  Bourguignons.  Il  avait  déjà  es- 
sayé de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rois  Godagisile  et  Gondcbaud. 
Il  avait  pour  préteite  contre  eelui-ei 
son  artanisma  et  la  mort  du  père  de 
Clotilda  que  Gondebaud  avait  tué; 
nul  doute  qu'il  ne  fût  appelé  par  les 
évéques.  uondebaud  s'humilia.  Il 
amusa  les  évéques  par  la  promesse  de 
se  faire  catholique.  Il  leur  confia  ses 
enfants  à  élever.  U  accorda  aui  Ro< 
mains  une  loi  plus  douce  qu'aucun 
peuple  barbare  n'en  avait  encore  ao- 
^rdé  aui  vaincus.  Enfin,  il  se  soumit 
9  payer  un  tribut  à  Clovis. 

f  Alaric  II ,  roi  des  Visigoths,  par- 
tageant les  mêmes  craintes ,  voulut 
Î;0gner  Clovis,  et  le  vit  dans  une  Ile  de 
a  tipire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes 
paroles  ;  mais  immédiatement  après 
Il  (invoque  les  Francs.  «  Il  me  dé- 
fi pl^itt,  dit-ii,  que  ces  ariens  possèdent 
f  la  meilleure  partiades Gaules; allons 
n  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  etchas- 
n  spns-les  ;  soumettons  leur  terre  è  no- 
«  tre  pouvoir  ;  nous  ferons  bien ,  car 
n  elle  est  trèsrbonne.  » 

^  Loin  de  rencontrer  aucun  obsta- 
cle, il  sembla  qu'il  fût  oonduit  par 
une  main  mystérieuse.  Une  biche  lui 
indiqua  un  gué  dans  la  Vienne.  Une 
ispipnne  de  feu  s'éleva  pour  le  guider, 
)9  nMit,  sur  Içi  cathédrale  de  Poitiers.  U 
envoya  consulter  les  sorts  à  Saint- 
Marfm  de  Tours,  et  ils  lui  furent  hr 
Yprahles.  De  son  noté,  il  ne  méconnut 
j^^  d'où  lui  venait  le  secours.  Il  dé- 
rendit de  piller  autour  de  Poitiers. 


Pris  de  Tours,  il  avait  frappé  4e 
épée  un  aoldat  qui  enlevait  du  foin 
sur  le  territoire  de  œtle  ville,  eonsa- 
crée  par  le  tombeau  de  saint  MarUs. 
f  Oùeêi,  dit-il,  Pe^ir  de  Im  mit- 
Mr€f  M  mous  i^muons  smmi  Mar^ 
Unf  n  Après  sa  victoire  sur  Syagriui, 
un  guerrier  renisa  au  roi  un  vase 
sacré  qu'il  demandait  dans  son  pai^ 
tage  pour  le  remettre  à  saint  Rémi,  à 
l'église  duquel  il  apparteiiait.  Pea 
après ,  Clovis ,  passant  ses  baïuftes  en 
revue,  arrache  au  soldai  sa  firaneis- 

Î|ue,  fi,  pendant  qu'il  la  ramasse,  lui 
end  la  tête  dt  sa  hache  s  «  Souviens- 
toi  du  vase  de  Soissons.  *  Uii  si  léié 
défenseur  des  biens  de  l'Église  devait 
trouver  en  elle  de  puissants  secours 
pour  \^  victoies.  Il  vainquit  en  effet 
Alaric  à  Vouglé  près  Poitien ,  s'a- 
vança jusqu'en  Languedoc ,  et  aurait 
été  plus  loin  si  le  grand  Théodonc,  roi 
des  Ostrogotbs  d'Italie  et  beau-père 
d' Alaric  II,  n'eût  couvert  la  Provence 
et  l'Espagne  par  une  armée ,  et  sauvé 
ce  qui  restait  au  fils  encore  enfant  de 
ce  prinoe,  oui,  par  sa  mèae,  se  trouvait 
son  petit-fils.  » 

lious  n'en  finirions  pas  sijneos  vou- 
lions mpltiplier  les  citations.  Tous  lei 
événements  qui  ont  suivi ,  aussi  bien 

Î|ue  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  œs  dtf- 
érents  passages  empruntés  à  MM.  Sis- 
mondi ,  Augustin  Tnieny  et  Michelet , 
témpignent  que  cette  inain  mysté- 
rieuse, qui  aplanissait  partout  les  obs- 
tacles en  faveur  des  Francs ,  c'était  h 
main  des  évéques  et  du  clergé  oathol»- 
que.  Avec  lesepoursde  eeniénieeifn^é 
qui  avait  consolidé  leur  puissMee  et 
aidé  à  leur  triomphe  sur  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons ,  les  Francs  de- 
vinrent les  chen  militaires  de  la  Gaule; 
et  ils  acquirent  sur  le  reste  des  bar- 
bares une  supériorité  assez  grande 
pour  les  grouper  autour  d'eux,  co  en 
seul  Êiisoeau ,  et  en  faire  un  contre- 
poids assea  fort  pour  oue  i^Ooeideat 
n'eût  rien  à  craindre  ae  l^aocroisae- 
ment  prodigieux  de  la  roonarchiearatae, 
aou  les  successeurs  de  Mahomet  (Vof . 

Mais  si  le  coooouie  du  deiigé  iata 
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fut  utilf  h  Tagrandissement  de  la  mo* 
narchie  firanque ,  TalHance  des  Francs 
ne  fut  pas  moins  utile  au  développe* 
ment  du  catholicisnfie  et  à  PéléTation 
de  la  papauté.  Avec  le  secours  des 
Francs  mérovingiens,  le  catholicisme 
ressaisit  la  Gaule,  dont  la  perte  déflni- 
tive  lui  aurait  fermé  tout  avenir.  Avec 
le  secours  des  Francs  eariovjnglens,  le 
catholicisme  triompha  et  des  Saxons 
idolâtres  et  des  Arabes  mahométans. 
Les  Francs  furent  les  missionnaires 
armés  du  catholicisme  ;  ils  en  furent 
les  soutiens  et  les  sauveurs.  Char- 
lemagne,  le  plus  grand  homme  qui 
soit  sorti  de  leurs  ranes,  délivra  la 
papauté  du  voisinage  oes  Lombards 
qui  menaçaient  de  Tétouffer.  Il  fit 

8 lus ,  il  lo  dota ,  jeta  ainsi  les  bases 
e  son  indépendance  politique,  et  c*est 
à  lui  que  les  papes  durent  cette  puis- 
sance ,  qui  leur  permit ,  bientôt  après, 
de  traiter  d*êgaux  à  égaux  avec  les 
empereurs  qui  lui  succéaèrent. 

Ainsi  donc ,  Talliance  profita  aux 
uns  et  aux  autres.  Quoi  qu  en  aient  pu 
dire  ou  penser  quelques  critiques ,  ce 
fut  un  bonheur  pour  la  civilisation  gé- 
nérale. Si  les  Francs  avaient  embrassé 
Tarianisme  oomme  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths ,  ta  grande  Église  chré- 
tienne n'aurait  jamais  existé ,  et  le 
christianisme  n*aurait  pas  pu  prendre 
tout  son  essor.  Il  serait  resté  partout 
subordonné  à  la  puissance  temporelle , 
comme  dans  les  Églises  ariennes  et 
dans  celle  de  Coostantinople.  L* Église 
latine,  au  contraire,  se  servit  de  Tépée 
des  Francs  pour  faire  reconnaître  Tm- 
dépendance  du  pouvoir  spirituel  ;  indé> 
pendance  qui  n'avait  existé  que  de  nom 
dans  les  anciennes  théocraties ,  où, 
distrait  par  Texeroice  des  fonctions  po- 
litiques 'et  par  le  besoin  de  veiller  à  la 
conservation  de  ses  privilèges,  le  prétr« 
oubliait  souvent  les  devoirs  du  saeer* 
doce.  Alors,  pour  la  première  fols, le 
inonde  vit  surgi  rdu  sein  de  la  société  une 
république  vraiment  indépendante,  ne 
reconnaissant  que  Dieu  pour  maître  ^ 
ne  voyant  que  des  frères  dans  tous  les 
homiiies ,  n'obéissant  qu'à  des  chefs  de 
•on  ohoix,  et  n'admettant  pas  d'autre 


titre  au  poqvoir  que  le  talent  et  la 
vertu  :  gouvernement  modèle ,  donné 
en  exemple  à  tous  les  peuples  pour 
qu'ils  pussent  s'en  rapprocher  succes- 
sivement ,  et  chacun  dans  la  mesure  de 
ses  forces  ;  institution  pleine  de  puis- 
sance et  de  majesté;  cité  de  Dieu, 
offerte  à  l'admiration  de  l'univers  en- 
tier ,  comme  le  but  vers  lequel  doi- 
vent tendre  toutes  les  associations 
partielles  dont  se  compose  le  genre 
numain. 

Cette  république  religieuse,  con- 
damnée à  une  lutte  incessante  contre  la 
puissance  civile,  et  forcée  de  s'isoler 
du  monde  pour  agir  avec  plus  de  force 
sur  le  monde ,  eut  sa  discipline  parti- 
culière qui  reçut  des  modifications 
plus  ou  moins  sagement  conçues.  Elle 
eut  des  alternatives  de  liberté  ou  de 
dictature,  pendant  lesquelles  domi- 
nèrent tour  à  tour  les  conciles  ou  les 
Eapes.  Elle  eut  ses  moments  de  fai- 
lesse ,  et  parut  plus  d'une  fois  sur  son 
déclin  et  à  deux  doigts  de  sa  ruine) 
mais  son  but  resta  toujours  le  même  : 
travailler  à  faire  de  l'Évangile  le  code 
qui  doit  régir  la  terre  ;  propager  les 
sentiments  de  charité ,  d'égalité  et  de 
fraternité  universelle.  A  ce  titre ,  elle 
a  eu  raison  de  se-  proclamer  eathoU^ 
guêj  et  de  se  prétendre  l'unique  héri* 
tière  de  l'Église  primitive,  puisque 
seule  elle  a  su  mettre  la  religion  au« 
dessus  des  atteintes  du  pouvoir  tem* 
porel  et  à  l'abri  des  envahissements 
de  César. 

Cependant,  elle  ne  se  borna  pas 
toujours  à  dire  que ,  de  tous  les  senti* 
ments  de  l'homme,  celui  qui  a  le  plus 
besoin  d'indépendance ,  c'est  le  senti* 
ment  religieux.  Lorsque  la  papauté  se 
sentit  toute*puissante ,  l'Église  em- 
piéta à  son  tour  sur  le  pouvoir  poli- 
tique qu'elle  avait  consacré  cependant , 
et  entra  avee  lui  dans  une  lutte  ter« 
rible  qui  troubla  la  société  chrétienne 
pendant  plusieurs  siècles ,  et  se  ter- 
mina à  I  avantage  des  rois  soutenus 
par  les  peuples.  Cette  grande  lutte, 
dans  ce  qu'elle  a  de  relatif  à  la  France,  ' 
sera,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  es« 
quissée  à  l'article  PABAUsi.  Ici,  nom 
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devons  nous  restreindre  à  cette  consi- 
dération générale,  que,  depuis  le  sei- 
zième siècle  surtout,  le  catholicisme, 
désormais  privé  de  sa  prépondérance, 
a  alternativement  subi  Tinfluence  po- 
litique des  États  qui  environnent  le 
saint-siése;  tantôt  celle  de  la  France, 
tantôt  celle  de  TEspagne  et  de  TAu* 
triche.  Il  en  résulte  que  le  clergé  ca- 
tholique n'a  pas  toujours  conservé 
cette  haute  Indépendance,  si  néces- 
saire au  développement  et  au  triomphe 
de  la  religion.  C'est  sans  doute  pour 
cette  cause  que ,  dans  la  lutte  des  peu- 
pies  contre  les  privilégiés ,  il  a  trop 
souvent  suivi  le  système  des  jésuites , 
si  opposé  à  la  politique  des  anciens 
papes ,  et  surtout  si  peu  conforme  aux 
prmcipes  de  TÉvangile.  Cependant  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  grande  partie  du  clergé  fran- 
çais, fidèle  à  la  tradition  de  TÉglise, 
avait  prêté  son  concours  à  la  démo- 
oratie  naissante.  Un  prélat  italien,  Tévé- 
que  de  Chiaramonte,  depuis  le  pape 
Pie  VII,  disait ,  en  1797,  dans  une  ho- 
mélie publiée  à  Imola:  nOui,  mes 
très- chers  frères  y  soyez  bons  chré- 
tiens, et  vous  serez  a  excellents  dé- 
mocrates,.. Les  vertus  morcUes  ren- 
dent bons  démocrates,*.  Les  premiers 
chrétiens  étaient  animés  de  Vesprit 
de  démocratie;  Dieti  favorisa  les 
travaux  de  Caton  d'Utique  et  des  il- 
lustres républicains  de  Rome,,,  De- 
venu pontife,  révoque  de  Chiaramonte, 
il  faut  en  convenir,  ne  dirigea  pas  tou- 
jours sa  conduite  d'après  ces  princi- 
pes; mais,  enfin,  il  les  avait  procla- 
més. D'ailleurs,  l'ambition  de  Napo- 
léon ,qui  voulait  réduire  le  catholicisme 
au  rôle  subalterne  d'instrument  poli- 
tique ,  ne  permit  |)as  au  nouveau  pape 
de  réaliser  les  projets  de  réforme  qu  il 

Paraissait  avoir  conçus.  Pour  échapper 
la  domination  de  Napoléon^  il  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Autrichiens ,  des  Russes  et  des  An- 
glais. 

Le  catholicisme  serait  plus  puissant 
aujourd'hui  si  la  chancellerie  autri- 
chienne ne  pesait  pas  aussi  lourdement 
sur  la  cour  deRome.  Le  jour  où  les  pa- 


pes, se  rappelant  leur  ancien  rôle  de  pro- 
tecteurs et  de  représentants  des  peu- 
ples ,  chercheront  à  diiieer  plutôt  qu'à 
étouffer  le  désir  d'aftrandiissemeot 
quiagiteFEuropecatholique,  ce  jour-là, 
le  caUiolicisme  ressaisira  son  ancienne 
puissance  et  son  ancienne  majesté  \  ce 
jour  aussi  il  redeviendra  rallié  de  la 
France.  Les  descendants  civilisés  de 
ces  barbares  qui  l'ont  rendu  tout-puis- 
sant au  moyen  âge,  sont  encore  là 
pour  mettre  à  son  service  des  bras  et 
des  cœurs  non  moins  forts  et  non 
moins  généreux  que  les  bras  et  les 
cœurs  des  Francs  mérovingiens  et  car- 
lovingiens. 

Mais  il  est  temps  que  la  papauté  se 
hâte ,  car  l'Église  grecque ,  soumise  à 
la  volonté  du  czar,  mais  armée  d'une 
grande  puissance  matérielle,  gagne 
chaque  jour  du  terrain  et  menace  de 
réduire  à  la  servitude  plus  d'une 
population  catholique.  Si  VEspagne, 
l'Italie  et  la  France  ne  forment  pas 
avant  peu  un  faisceau  compacte ,  les 
protestants  et  les  Grecs,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  les  Animais  et 
les  Russes ,  usurperont  bientôt  la 
suprématie  politique,  et  feront  des- 
cendre les  nations  romanes  du  haut 
rang  qu'elles  ont  jusqu'à  ce  jour  oc- 
cupé. Quel  plus  admirable  lien  pour 
ces  nations  que  le  clergé  catholique  ! 
Mais  pour  redevenir  le  ^ide  des  peu- 
ples les  plus  civilisés,  il  fciut  que  le 
catholicisme ,  se  rajeunissant  à  I  exem- 
ple du  reste  de  l'Europe,  ait  le  courafse 
d'en  appeler  lui-même  à  une  sage  ré- 
forme. Cela  lui  sera  d'autant  plos  fa- 
cile que  la  politique  des  peuples  eo 
France ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  repose 
sur  les  bases  mêmes  de  l'Évangile,  elest 
absolument  conforme  à  la  polîtii|Qe 
des  Grégoire  VII ,  des  Alexandre  III 
et  des  Sixte-Quint.  Alors  les  papes 
étaient  les  chefs ,  ils  étaient  les  tribuns 
de  la  démocratie;  alors  le  catholicisme 
était  uue  doctrine  de  progrès  etuo 
foyer  de  lumières.  Alors ,  pour  oocu- 

{>er  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  fal- 
ait  pas  être  Italien  comme  cela  est  né- 
cessaire ai:gourd'hui  ;  il  suffisait  d^ètre 
catholique  et  de  posséder  du 
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et  de  la  vertu.  Le  commaodement  su- 
préme  était  accessible  à  tous,  ainsi 
qu*il  convient  dans  une  société  d'apô- 
tres qui  doit  servir  d'institutrice  à 
tous  les  peuples  de  )a  terre. 
Catholicon.  Voyez  Satire  Mb- 

RIPPÉS. 

CATiNAt  (Nicolas),  maréchal  de 
France,  naquit,  le  1*"  septembre  1637, 
à  Paris ,  où  son  père  était  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  d'avocat;  mais  la  perte 
d'une  cause  dont  la  justice  lui  semblait 
évidente  le  dégoûta  du  métier;  ilquitta 
le  barreau  pour  les  armes,  et  entra 
dans  la  cavalerie.  Simple  soldat  au 
siège  de  Lille  en  1667,  il  se  fit  remar- 
quer de  Louis  XIV,  qui  récompensa 
son  courage  par  le  don  d'une  lieute- 
nance.  Chacun  des  grades  intermé- 
diaires par  lesquels  il  passa  depuis 
1667,  pour  s'élever  enfin  à  celui  de 
lieutenant  général  en  1689,  il  les  dut, 
de  même  que  le  premier,  à  des  actions 
d'éclat  dont  Maëstricbt,  Besançon, 
Senef,  Cambrai ,  Yalenciennes ,  Saint- 
Omer,  Gand ,  Ypres ,  furent  successi- 
vement les  théâtres.  Blessé  à  la  bataille 
de  Senef,  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
du  grand  Condé  le  billet  suivant  :  «  Per- 
«  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'intérêt 
«  à  votre  blessure;  il  y  a  si  peu  de  gens 
A  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand 
«  on  les  perd.  »  En  1689,  lorsque 
Louis  XIV,  justement  alarmé  des  ter- 

giversations  de  Victor- Amédée  II,  duc 
e  Savoie ,  lui  déclara  la  guerre ,  Cati- 
nat  fut  envoyé  en  Italie.  Le  18  août 

1690,  il  gagna  la  bataille  de  Staffarde, 
qui  le  rendit  maître  de  la  Savoie  ;  en 

1691 ,  il  occupa  une  partie  du  Piémont. 
La  victoire  de  Marsaille,  qu'il  rem- 
porta le  4  octobre  1693,  lui  valut  le 
Ëâtonde  maréchal,  et  ter  mina  la  guerre, 
ear,  dès  lors,  la  France  négocia  secrè- 
tement avec  le  duc.  Louis  XIV  ac- 
cueillit Catinat  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  à  son  retour  de  l'armée,  l'en- 
tretint longtemps  d'opérations  mili- 
taires, et  finit  par  lui  dire:  «C'est 
assez  parler  de  mes  affaires,  comment 
vont  les  vôtres? » — «Fort  bien,  Sire, 
répondit  le  maréchal ,  grâce^aux  bon- 
tés de  Votre  Majesté.  »  «  Voilà ,  reprit 


le  roi  en  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  un  pareil  langage.  » 
Envoyé  en  Flandre ,  Catinat  ne  fut  ni 
moins  habile  ni  moins  heureux  qu'en 
Piémont,  et  il  prit  Ath  en  1697. 
Mis  de  nouveau  à  la  tête  de  l'armée 
d'Italie ,  en  1701 ,  il  allait  se  mesu- 
rer avec  le  prince  Eugène ,  et  c'était 
ë)ur  ce  prince  un  digne  rival  ;  mais 
ugène  avait  l'armée  impériale  à 
son  entière  disposition ,  et  Catinat  ne 

Souvait  agir  que  d'après  les  ordres 
e  sa  cour.  Cette  dépendance ,  jointe 
au  manque  de  vivres  et  d'argent ,  et 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie, 
fut  fatale  à  Catinat.  La  défaite  qu'il 
essuya  le  9  juillet  à  Carpi  l'obligea  a'ef- 
fectuer  sa  retraite,  et  d'abandonner 
le  pays  entre  i'Adige  et  l'Adda.  Battu 
de  nouveau  à  Chiari ,  il  fut  disgracié. 
On  lui  ôta  le  commandement  pour  le 
donner  à  Villeroi  ;  et  après  la  cam- 
pagne, qu'il  acheva  sous  les  ordres  de 
son  successeur,  il  ne  servit  plus.  Les 
échecs  de  Carpi  et  de  Chiari  furent 
plutôt  le  prétexte  que  la  cau§e  de  sa 
disgrâce.  La  cause  véritable  c'est  que 
Louis  XIV  estimait  Catinat  sans  I  ai- 
mer; et  il  ne  l'aimait  point  parce  que 
madame  de Maintenon,  dont  1  influence 
sur  l'esprit  de  son  royal  époux  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  avait  su  l'in- 
disposer contre  lui.  Quant  à  l'inimitié 
de  madame  de  Maintenon,  Catinat 
l'avait  encourue  dès  longtemps ,  parce 
qu'on  le  soup<çonnait  de  jansénisme , 
et  qu'il  n'était  que  religieux  :  pour 
trouver  grâce  devant  elle,  il  fallait  être 
dévot.  Elle-même,  dans  une  de  ses 
lettres ,  assigne  à  la  disgrâce  de  Cati- 
nat le  motif  que  nous  donnons  :  «  Il 
«  ne  servira  dIus,  dit-elle;  le  roi  n'aime 
«  pas  à  conner  le  soin  de  ses  affaires  à 
«  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu.  » 

Catinat  clôt  la  liste  des  grands  capi- 
taines qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  aIV;  car,  après  lui ,  Villars  seul 
empêcha  que  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises ne  s'éclipât  tout  à  fait  ;  néan- 
moins, s'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  Napoléon  disait  que 
l'inspection  des  lieux  où  Catioat  avait 
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opéré  en  Italie,  et  la  lecture  de  sa 
oorrMpondance  avec  Louvois  le  lui 
afaienl  fait  paraître  beaucoup  au- 
dessous  de  aa  réputation.  «  Sort!  du 
.tiers  état,  observait  l'empereur,  et 
du  corps  des  avocats;  avec  des  vertus 
douces ,  des  moeurs,  de  la  probité  ;  af- 
fectant  la  pratique  de  réalité;  établi 
à  Saint-Gratien ,  aux  fMrtes  de  Paris, 
il  était  devenu  raffeetion  des  gens  de 
lettres  de  la  capitale  et  des  philosophes 
dujour,quirontbeaucouptropexalté... 
11  n'était  nullement  comparable  à  Ven« 
dôme.  »  Certes,  en  pareille  matière, 
l'empereur  s'y  connaissait  ;  cependant 
on  peut  dire  que  son  jujgement  est 
sinon  injuste,  du  moins  lort  rigou- 
reux ;  et  qu'en  appréciant  les  campagnes 
du  maréchal  en  Piémont,  sur  un  terrain 
où  lui-même  avait  ouvert  si  glorieuse- 
ment sa  campagne  d'Italie ,  il  n'a  point 
tenu  suffisamment  compte  de  la  diver- 
sité des  circonstances ,  des  difficultés 
qui  entravaient  Catinat,  et  des  progrès 
que  l'art  de  la  guerre  a  faits  depuis.  Il 
est  vrai  que  Catinat  n'eut  ni  la  fougue  ni 
le  brillant  de  Venddme:  mais,  comme 
Turenne,  il  fut  toujours  calme,  pru- 
dent, réfléchi  ;  et  cette  disposition  liabi- 
tuelle  de  son  âme  avait  frappé  Jusqu'aux 
simples  soldats ,  qui  l'appelaient  entre 
aux  le  père  ta  Pensée, 

Les  talents  militaires  n'excluaient 
point  d'autres  capacités  chez  Catinat. 
Plusieurs  fois  d'importantes  négocia- 
tions lui  furent  confiées,  et  il  s'en  tira 
toujours  avec  succès.  Doué  d^un  esprit 
énnnemment  juste,  il  était  propre  à 
remplir  avec  distinction  les  emplois 
en  apparence  les  plus  opposés.  Aussi 
le  maréchal  de  la  Feuiilade ,  quoique 
son  ennemi,  disait-il  à  Louis  XIV  que 
Catinat  eût  été  aussi  bon  ministre  et 
aussi  bon  chancelier  que  bon  général. 
Mais  ce  qu'on  doit  surtout  admirer 
chez  Catinat ,  c'est  ^heureuse  trempe 
de  son  caractère ,  ce  sont  les  nobles 
qualités  de  son  cœur.  Sa  bonhomie 
favait  rendu  l'idole  du  soldat.  A  la 
guerre,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais 
user,  à  l'égard  des  vaincus,  d'assez  de 
douceur  et  de  ménagements.  Souvent 
il  éluda  l'entière  ex&ution  des  ordres 
dura  ei  inflexibles  qu'il  recevait  de  Lou** 


vols.  Sa  modestie  était  si  grande,  que, 
dans  la  relation  qu'il  envoya  à  la  cour 
après  sa  victoire  de  Staffanfe,  il  s^oublia 
pour  citer  avec  éloge  tous  les  ofCders 
sous  ses  ordres  ;  de  sorte  qu'on  auj;tit 
pu  croire  qu'il  n'avait  lui-même  pris  au- 
cune part  à  cette  mémorable  bataille. 
Catinat,  qui,  interrogé  par  lx)uis  XIV 
sur  l'état  de  ses  affaires,  disait  être  con- 
tent de  son  sort ,  n'était  pas  riche  ;  et 
Il  avait  fallu  un  ordre  exprès  du  roi 
pour  qu'il  consentit  à  accepter  ee  qu^en 
temps  de  guerre  les  généraux  appellent 
le  traitement  du  pays.  A  la  fin  d^une 
campagne,  sa  bourse  se  trouva  si  dé- 
garnie ,  qu'il  se  vit  contraint  de  solli- 
citer une  gratification  de  trois  mille 
écus ,  avouant  «  que  les  autres  années 
cette  gratification  était  de  commodité , 
mais  que,  pour  l'année  présente,  elle 
était  de  nécSessité.  »  Malgré  son  peu  de 
fortune,  il  savait  an  besoin  se  montrer 
généreux  :  ainsi  il  était  en  Piémont  lors- 
qu'il fut  nommé  maréchal  de  France  ^ 
et  donna  mille  écus  su  courrier  qui  lui 
apporta  le  bâton.  Mais  ce   courrier 
n  avait  fait  que  remplacer  un  gentil- 
homme tombé  malade  en  route  ;  et  ce 
gentilhomme  prétendit  que  lé  gratifi- 
cation lui  revenait  de  droit.  Catinat, 
Tenant  à  apprendre  la  discussion  ,  fit 
donner  mille  écus  à  chacun  des  deux. 
La  rancune  et  la  jalousie  n'avaient 
aucune  prise  sur  son  âme  :  lorsque 
Villeroi   vint   le  remplacer  dans    le 
commandement,  Catinat,  mettant  la 
gloire  d'être  utile  bien  au-dessus  do 
point  d'honneur,  consentit  à  servfr 
sous  son  successeur.  •  Je  tâche  d'oa- 
«blier  ma  disgrâce,  écrivait-il  à  ses 
«  amis,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre 
«  dans  l'exécution  des  ordres  du  mare- 
«  chai  de  Villeroi.  Je  me  mettrai  jus- 
«  qu'au  cou  pour  l'aider.  Les  méchants 
«  seraient  outrés  s'ils  savaient  jnsqu'od 
«  va  mon  intérieur  à  ce  sujet.  >  Enfin , 
telle  était  la  simplicité  de  ses  habitudes, 
que  madame  de  Sévigné,  dans  une  de 
ses  lettres  à  sa  fille ,  lui  marque,  avec 
une  surprise  qui  peint  les  mœurs  du 
siècle,  qu'elle  a  vu  le  maréclial  de  Ca- 
tinat se  promener  dans  son  jardin  sans 
épée. 
Catinat  mourut  dans  sa  retraite  de 
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Rint-Gratien  le  S^  fëvrlt^r  171),  ^ 
ge  de  soixante  et  quatQr;^e  ansi  laps 
^voir  jamais  été  marié. 

CATiNiLT  (Abdias  Manuel,  dit),  chef 
camisard ,  commandait  spus  Cavalier, 
et  ce  fut  ei)  grande  partie  à  lui  que  les 
insurgés  dqrent  Torganisation  de  leur 
cavalerie.  Cependant,  malgré  sa  bra- 
voure et  de  brillants  faiis  d*armes, 
sa  désobéissance  aux  ordres  de  ses 
chefs  le  fit  traduire  devant  \\n  con- 
seil de  ([uerre,  où  on  Taccusa  aussi 
d*avoir  incendié  des  églises  sans  or- 
dres et  sans  raison.  Il  s'avoua  cou- 
pable, et,  grftce  à  ses  services,  il  fut 
acquitté  a  Funanimité,  Il  refusa  de 
faire  ^a  soumission  au  roi ,  comme 
Cavalier,  e^  passa  en  Suisse;  mais 
bientét  il  se  laissa  ^uire  par  les 
agents  de  TAnglçterre ,  rentra  en 
France,  ft  prit  part  à  la  conspiration 
dopt  l'objet  était  de  tuer  l'intendant 
Baville.  et  d'enlever  Je  maréchal  de 
BerwicI,  On  sait  que  cette  entreprise 
échoufi,  Catinat  fut  saisi  et  envoyé  de- 
vant les  tribunaux  ,  qui  le  condarpnè- 
rept  k  être  brûlé  yif ,  çentepce  qui  fut 
exécutée  le  21  mai  1705. 

Catineau-Laboche  (P.  M-  S.)i  né 
à  SainVQrieuc  en  1772,  se  trouvait  à 
Sain^Pomi^gue  en  1791,  et  y  publiait 
un  journal  intitulé  F/^mi  de  ta  paix 
et  de  Punion^  dont  les  principes  le 
firent  dénoncer  aux  tribunaux.  Il 
échappa  à  ^rand* peine  à  une  condam- 
nation capitale,  et  revint  en  France. 
Soqs  l'empire ,  il  fut  successivement 
secré^ire  général  des  douanes  en  Au- 
triche, inspecteur  général  en  Illyrie, 
et  chef  de  1  administration  de  la  librai- 
rie. Après  avoir  voyagé  quelque  temps 
en  Amérique#il  fijt,  en  1819,  chargé 
par  le  roi  d'explorer  la  Guyane  fran- 
cise, et  mourut  à  Paris  en  1828.  Il  a 
publié  un  FoçabulcUre  portatif  de  la 
ufngite  française,  in- 16,  imprimé  plu- 
sieurs iSbis;  des  Réflexions  sur  la  /S- 
brairie.  1807,  ln-8«  ;  et  une  Notice 
sur  la  Guyane  française,Far\s,  1822. 
CATTVOLKEf  chef^des  Eburons,  par- 
tageait le  commandement  avec  le  brave 
Ambiorix,  lorsque  celui-ci  organisa 
contre  César  sa  vaste  conspiration. 
CatiTolke,  renda  timide  et  mcertarn 


par  l'âge  ^t  I9  maladie  Q,  s'opposa 
d'abord  è  ces  pr(^e^.  i^nOD^  entraîna 
par  les  sollicitations  de  l'ipfatigjible 
Indutiomar,  il  seconda  son  Jeune  col- 
lègue, et  le  suivit  à  l'heure  du  combat. 
Piuand  |a  fortune  eut  trahi  la  cause  de 
indépendance,  le  vieux  Çativolke,  qe 
f)0uvant  plus  supporter  les  fatiguçs  de 
a  fuite  ei  de  la  guerre,  mjt  fin  à  ça 
vie  en  s'empoisonnant  avec  le  suc  de 
rif  (**).  Il  expira  en  prononçant  «  des 
paroles  de  douleqr  et  de  malédiction 
et  en  dévouant  à  la  vengeance  du  ciel 
et  de  la  terre  l'homme  qui  é^jt  venu 
troubler  ses  vieux  jours,  et  verser 
sur  sa  patrie  de  si  efh-oyables  çai?* 
mités  (*^*).»  ^ 

Cet  homme,  César  prétendit  qqe 
c'était  Ambiorix;  «  mais  nous  pou- 
vons croire ,  eni  toute  sûreté  de  cons- 
cience, dit  M.  Thierry,  que  les  îm- 
nrécations  du  vieillard  gaulois  s'a- 
qressaient  plutôt  à  l'étranger  contre 

5ui  ^mbiorix  n'avait  fait  que  rem- 
lir  son  devoir  de  chef  patriote  et 
de  Gaulois.  « 

Catogan,  manière  de  porter  les 
cheveux ,  en  usage  au  dernier  siècle , 
parmi  les  troupes  d'infanterie.  C'était 
un  chignon  ou  une  pelote  de  cheveux 
roulés  sur  eux-mêmes  et  noués  par  le 
milieu,  et  pendants  à  une  hauteu» 
prescrite.  Le  catogan ,  d'abord  ren-  ' 
fermé  dans  un  crapauây  fut  plus  tard 
recouvert  d'une  chevrette,  laquelle,  en 
1792,  remplaça  cette  coiffure,  qui, 
longtemps  après,  était  encore  en  usage 
dans  des  corps  de  hussards. 

Catbou  (Franc.,  le  P.),  né  à  Paris 
en  1669,  mort  en  1737,  entra  chez 
les  jésuites  en  1677,  et  obtint  pen- 
dant sept  ans  de  grands  succès  dans 
la  chaire.  Mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  la  fondation  du  Journal  de 
Trévoux  j  qui  commença  à  paraître 
en  1701.  Il  entreprit  cette  publica- 
tion avec  trois  autres  jésuites,  la  sou- 
tint pendant  pràs  de  douze  années , 
et  s'y  acquit  la  réputation  d'un  écri- 
vain spiritqel  et  a'un  critique  judi- 

(*)  César,  Beli.  GalL,  Iîy.  v,  c.  3i. 
(**)  César,  ibid.,  liv.  vi,  c.  3i. 
(•••)  Am.  Thierry,  t.  Il,  p,  79  de  lUis- 
toîre  des  Gaulois. 
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deux.  Il  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  d*ouvrages  historiques,  tels 
que  THistoire  générale  du  Mogol, 
1705,  in-4*,  ou  cinq  volumes  in-12, 
a?ec  VHistoire  du  régne  d^Aureng» 
Zeb;  VHistoire  du  fanatisme  dans  la 
reUgian  protestante^  contenant  l'his- 
toire des  anabaptistes^  du  davidisme 
et  des  trembleurSy  Paris,  1783,  trois 
vol.  in-l  2  ;  VHistoire  des  anabaptistes^ 
Paris  (Amsterdam),  1695 ,  in-12  ,  et 
Amsterdam,  1700,  in-l  2;  une  Traduc- 
tion de  FirgiiCy  avec  des  notes  criti- 
ques et  historiques  :  cette  traduction 
est  entièrement  oubliée;  une  Histoire 
romaine  y  1725-37,  en  21  vol.  in-4«: 
cette  histoire  est  ifort  étendue;  mais 
une  fouie  d'ouvrages  supérieurs ,  sur- 
tout depuis  quelques  années,  Font  lais- 
sée fort  en  arrière.  Le  style,  d'ailleurs, 
en  est  diffus ,  recherché, et  quelquefois 
puérilement  ambitieux. 

Catrufo  (Joseph),  compositeur 
dramatique,  naquit  à  Naples  en  1771, 
entra,  en  1783,  au  conservatoire  de 
cette  ville ,  et  composa  à  Malte ,  en 
1791,  deux  opéras  bouffes.  L'invasion 
de  ritalie  par  les  armées  françaises 
arrêta  pour  un  temps  l'essor  de  cet 
artiste.  Il  entra  att  service,  et  flt  sous 
nos  drapeaux  toutes  les  campagnes 
d'Italie;  c'est  là  qu'il  gagna  ses  let- 
tres de  naturalisation.  Pendant  le 
temps  qu'il  resta  dans  nos  armées ,  il 
composa  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique pour  consacrer  le  souvenir  des 
événements  auxquels  il  prenait  une 
part  glorieuse ,  et  pour  propager  les 
idées  républicaines  en  Italie;  ces  mor- 
ceaux sont  des  hymnes  rhmblicains, 
et  une  cantate  pour  céléorer  la  vic- 
toire de  Marengo.  En  1804,  il  quitta 
le  service ,  et  se  flxa  à  Genève ,  où 
il  fit  te  premier  essai  de  l'enseigne- 
ment mutuel  appliqué  à  la  musique. 
C'est  pour  cet  enseignement  qu'il  com- 

r)sa  ses  solfèges  progressifs.  Il  réside 
Paris  depuis  1810,  et  a  composé  pour 
Feydeau  plusieurs  opéras,  dont  la  mu- 
sique est  harmonieuse  et  élégante  ;  ces 
opéras  sont:  L'y/wn/ttrfer, opéra-co- 
mique en  trois  actes;  Félide,  en  trois 
actes  ;  une  Matinée  de  Frontin ,  en  un 
acte;  la  Fille  romanesque;  la  Bataille 


de  DenaiUy  en  trois  actes;  les  jéffeu- 
aies  de  FranconcUle,  en  un  acte;  enfin 
la  Fée  Urgelle,  en  trois  actes. 

Cattanbo  (Bernard-Louis),  lieote- 
nant  général,  né  à  Ajaccîo  en  1769, 
entra  au  service  en  1786,  comme  woasr 
lieutenant  au  royal-oorse.  Il  combattit 
à  Jemmapes  et  à  Fleurus,et  était  par- 
venu, en  1793,  au  grade  de  capitaine, 
lorsqu'il  fut  destitué  comme  noble, 
et  forcé  d'émiçrer.  U  offrit  alors  ses 
services  au  prince  de  Condé,   mais 
il  rentra  en  France  aussitôt  qu*il  pot 
le  faire  sans  danger.  Nommé,  en  1806, 
colonel  de  la  légion  corse,  ii  fut  en- 
voyé la  même  année,  avec  ce  corps,  an 
service  du  roi  de  Naples.  Élevé,  deox 
ans  après,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  devint  en  même  temj»  aide  de 
camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  mûre- 
ment à  la  Moskowa,  et  nommé  Ifeute- 
nant  général  sur  le  champ  de  bataille, 
il  revint  ensuite  à  Naples  avec  'son 
souverain  d'adoption,  fit,  avec  l'armée 
napolitaine,  la  campagne  de  1814  et  de 
1815,  et  fut  emmené  en  Moravie  comme 
prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  France 
en  1816,  il  passa  dans  la  disgrâce  tout 
le  temps  de  la  restauration.  Le  géné- 
ral Cattanéo  est  mort  en  1832.  Sa  fa- 
mille était  alliée  à  celle  de  Napoléon; 
son  oncle  maternel ,  Bjuxîoccbt ,  avait 
épousé  la  princesse  Élisa,  soeur  de 
l'empereur. 

C\nBL.  Ce  mot  désignait,  suivant 
la  coutume  de  Hainaut,  un  effet  mo- 
bilier, et,  par  extension,  un  droit  sei- 
gneurial que  l'on  exprimait  par  ikiM 
au  meilleur  cattel.  Ce  droit  consistait 
dans  la  faculté  qu'avait  le  seigneur  de 
prendre  le  meilleur  effet  mobilier  que 
laissait  en  mourant  uft  affranchi,  un 
descendant  d'affranchi  ou  l'Iiabitant 
d'un  lieu  affranchi. 

Voici ,  selon  les  feudistes,  rorigine 
de  ce  droit  :  jusqu'au  milieu  do  trei- 
zième siècle,  le  Hainaut  était,  comme 
les  autres  provinces  de  la  Fra  nce,  rempli 
de  serfs  et  de  gens  de  mainmorte.  Èa 
1252,  la  comtesse  Marguerite  donna 
l'exemple  des  affranchissements  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'imitèrent, 
en  se  réservant  comme  elle  une  car- 
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taîne  portion  dans  la  saocessioQ  mobi- 
lière i^  ceux  auxquels  ils  rendaient  la 
liberté,  et  cette  réserve  fut  appelée 
droit  au  meiUevr  caMy  puis  tout 
simplement  droit  de  catteL  Les  af- 
francliissements  ayant  été  personnels 
ou  locaux,  c'est-à-dire,  accordés  à  un 
ou  plusieurs  serfs ,  ou  concédés  géné- 
ralement à  un  village  ou  à  une  ville, 
il  s'ensuivit  que  le  cattel  était  ou  per- 
sonnel ou  local. 

Le  cattel  personnel  était  celui  que 
devaient  les  héritiers  d*un  affranchi  et 
les  héritiers  de  ces  héritiers ,  jusqu'à 
extinction  des  lignes.  Le  cattel  local 
se  percevait  sur  la  succession  de  ceux 
qui  étaient  venus  se  fixer  dans  un  lieu 
anciennement  affranchi,  bien  qu'ils 
fussent,  par  leur  origine,  étrangers  à 
ce  lieu,  et  par  la  naissance  affranchis 
de  ce  droit. 

Cattho  (An^elo),  né  à  Tarente,  au- 
mônier de  Louis  XI,  avait  d'abord  ré- 
sidé à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire, 
où  il  s'était  lié  avec  Comines  ;  lors- 

3u'il  s'aperçut  que  les  affaires  du  duc 
e  Bourgogne  commençaient  à  aller 
mal,  il  demanda  son  congé ,  et  vint  en 
France.  Louis  XI  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, le  nomma  son  aumônier, 
et  le  fit  archevêque  de  Vienne.  Ce  fut 
à  la  prière  de  Cattho  que  Comines 
écrivit  ses  mémoires ,  et  il  y  est  loué 
pour  son  grand  savoir  et  pour  son  habi- 
leté à  préiUre  t avenir.  Il  paraît  en 
effet  qu'il  avait  une  grande  réputation 
à  cet  égard  ,  car,  dans  une  biographie 
du  temps,  intitulée  Sommaire  de  la 
vie  de  cattho ^  on  lit  qu'il  devina  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire:  a  A  l'ins- 
tant, dit  l'auteur,  que  ledict  duc  fut 
tué,  le  roy  Louys  oyoit  la  messe  en 
l'éfflise  Saint-Martin'à  Tours,  distant 
de  mncy  de  dix  grandes  journées  pour 
le  moins ,  et  à  ladicte  messe  lui  ser- 
voit  d'aumosnier  l'archevesque  de 
Vienne,  lequel,  en  baillant  la  paix  au- 
dict  seigneur,  luy  dyct  ces  paroles  : 
«  Sire ,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le 
«  repos;  vous  les  avez  si  vous  voulez, 
«  quia  consummatum  est.  Vostre  en- 
«  nemi ,  le  duc  de  Bourgogne ,  est 
«  mort  ;  il  vient  d'être  tué,  et  son  armée 
«  déconfite.»  Laquelle  heure  cottéefust 


trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
blement avoit  été  tué  ledict  duc.  » 
Cattho  était,  de  l'aveu  de  plusieurs 
de  ses  contemporains,  savant  en  mé« 
decine  et  en  mathématiques  et  habile 
littérateur.  Sa  devise  était  :  Iiigenium 
superat  vires.  Il  mourut  à  Vienne  en 
1494. 

Cattier  (Ph.),  savant  helléniste  du 
dix-septième  siècle,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont  :  GazophyMcium 
Grœcum,  Paris,  1652,  in-4»,  réim- 
primé |/lusieursfois;  Gazophylaciuni 
ïatinum^  Paris,  1665,  in-4<>;  Jardin 
des  racines  latines,  Paris,  1667,  in-4o. 

Catugnat,  chef  des  Allobroges, 
s'était  jeté,  l'an  62  après  J.  C,  sur  le 
midi  de  la  province  romaine,  dont  il 
ravageait  ou  soulevait  les  cantons.  Au 
bruit  de  quelques  succès  remportés 
par  le  lieutenant  Lentinus,  il  revint 
sur  l'Isère  ,  et  fit  tomber  l'armée  ro- 
maine dans  une  embuscade  où  elle 
faillit  périr  tout  entière.  Catugnat 
s'étant  éloigné  de  nouveau ,  le  consul 
rentra  sur  son  territoire ,  le  dévasta 
par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  Allobro- 
ges (urent  pacifiés. 

Catumand,  roi  des  Ligures  (*). 
Dans  une  des  nombreuses  guerres  de 
ce  peuple  contre  Marseille,  Catumand 
assiégeait  cette  ville ,  et  il  allait  s'en 
rendre  maître,  lorsqu'il  eut,  dit-on, 
une  vision:  une  femme,  une  déesse, 
à  l'aspect  terrible,  lui  apparut  dans 
son  sommeil,  et  se  déclara  la  protec- 
trice des  assiégés.  Aussitôt  Catumand, 
effrayé,  lui  accorda  la  paix.  Au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut,  dans 
une  statue  de  Minerve ,  la  déesse  qu'il 
avait  vue.  C'est  elle,  s'écria-t-il,  c'est 
elle  qui  m'a  effravé  cette  nuit!  c'est 
elle  qui  m'a  orcfonné  de  lever  le 
siège!  Alors,  détachant  son  collier 
d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse, 
et,  après  avoir  félicité  les  Marseil- 
lais, il  s'empressa  de  conclure  avec 
eux  une  alliance  durable. 

Catubiges  ,  ancien  peuple  de  la 
Gaule ,  mentionné  par  César  comme 
habitant,  avec  les  Centrones  et  les 

(*)  Juslia^  liv,  xuxi,  c  5« 
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GaroceU^  les  défilés  des  Alpes  oottien- 

Des,  où  ils  voulaient  empêcher  son 
armée  de  pénétrer  (*).  Leur  position 
dans  la  vallée  de  la  Durance  se  trouve 
déterminée  par  celle  de  Charges^  leur 
capitale,  que  les  itinéraires  romains 
appellent  Catmrigx.  On  a  trouvé,  en 
ehet,  à  Chorges,  une  inscription  rap- 
portée par  Spon,  ou  on  lit:  Civ.  Cat. 
Cette  ville  céda  plus  tard  son  rang  à 
Eburodunum  (Embrun),  après  Tavoir 
toutefois  conservé,  selon  toutes  les 
ap|)arences,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  puissance  romaine.  Pline 
nomme  les  Caturiges  dans  inscrip- 
tion du  trophée  des  Alpes.  Dans  Pto- 
lémée ,  ce  peuple  se  trouve  placé  dans 
les  Alpes  grecques;  mais  ce  n'est  évi- 
demment qu'une  erreur  de  copiste. 

Catus  1  petite  ville  de  Tancien 
Quercy  (département  du  Lot),  à  seize 
kilomètres  de  Cahors.  Pouulation  , 
mille  quatre  cent  trente-huit  habitants. 
Cétait  autrefois  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  province.  Pendant 
les  guerres  contre  les  Anglais,  elle 
était  entourée  de  remparts  ei  de  rossés 
dont  on  voit  encore  les  restes .  et  s'é- 
tendait en  partie  dans  ta  vallée,  en 
partie  sur  le  sommet  de  la  montagne^ 
où  subsistent  les  ruines  d*un  ancien 
fort.  Les  Anglais,  après  l'avoir  plu- 
sieurs fois  attaquée  sans  succès ,  s'en 
emparèrent  sous  le  règne  de  Ch.irles 
Vl,  et  affermirent  par  celte  conquête 
leur  domination  dans  la  contrée.  Les 
habitants  de  Cahors  reprirent  cette 
place  sous  le  règne  suivant,  après  une 
vigoureuse  résistance. 

Caughabd  ,  enseigne  de  vaisseau , 
commandait  le  vaisseau  {'Achille  au 
eombat  de  Trafal^ar,  au  moment  où 
ce  bâtiment,  après  avoir  perdu  ses 
officiers  et  plus  de  la  moitié  de  son 
équipage,  était  en  feu;  il  n'y  avait  plus 
d'autre  voie  de  salut  que  de  se  jeter 
à  la  mer.  Cauchard ,  au  milieu  du 
désordre,  n'était  occupé  qu'à  lancer 
à  l'eau  tout  ce  qu'il  trouvait  pour  sau- 
ver ses  compagnons  d^armes;  il  réso- 
lut de  ne  sortir  du  bâtiment  que  le 
dernier;  il  tint  parole,  et  périt  victime 
de  son  dévouement. 

(*)  Uv.  i,  di.  lo 


Caughb  (Fr.),  voyageur,  a  publié, 
en  1651 ,  une  des  premières  réiâUona 
qui  parurent  sur  1  île  de  Madagàscaf, 
où  il  avait  séjourné  quelque  temps.  Son 
journal ,  réuni  à  quelques  autres  vora- 
ges,  entre  autres  à  celui  de  Bouloa 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  Moreau  dans 
le  même  pays ,  et  à  ceux  de  Lambert 
et  d*Abère  en  Egypte ,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Relouions  véritables  et  tutieu- 
ses  de  Vile  de  Madagascar  et  du  Bré- 
sil; savoir:  Relation  du  voyagé  de 
François  Cauche  de  Rouen  en  file  de 
Madagascar f  îles  cufjacentes  et  cûtei 
d^Aj'rtque  en  1638 ,  et  autres  pièces, 
Paris,  1651,  in-4o. 

Cauche  était  né  à  Aoaeti,  d'une  fa- 
mille pauvre,  et  n*avait  pas  fait  d'é- 
tudes; mais  la  simplicité  de  son.  récit 
inspire  de  la  confiance.  Se  troui^ant  à 
Dieppe  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  // 
s'embarqua ,  en  qualité  de  soldat,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  Aïônze 
Goubert,  qui  se  proposait  d'al/er  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  fonder  un  comp- 
toir à  l'île  de  France.  Ayant  trouvé 
cette  Ile  occupée  par  les  Hollandais , 
^expédition  dut  se  replier  sur  Mada- 
gascar, où  elle  mouilla,  et  où  Cauche 
resta  avec  un  petit  nombre  de  Fran- 
çais. Ses  compagnons  et  lut  parcou- 
rurent l'île  dans  plusieurs  directions, 
et  furent  généralement  bien  à6cue\U 
lis  par  les  indigènes.  Lorsqu'une  ex- 
pédition fut  envo)[ée  de  France  pour 
nmder   une  colonie  à  Madagascar, 
Pronis,  à  qui  en  avait  été  confiée  la  con- 
duite, voulut  réunir  à  sa  troupe  Cau- 
che et  ses  compagnons;  mais  celui^ 
préféra  revenir  en  France. 

Toute  cette  partie  de  son  troyage  est 
avérée;  ce  qui  l'est  moins,  tout  en  pa- 
raissant très-probable,  c*est  qu'après 
avoir  passé  les  îles  Comores,  le  bâti- 
ment sur  lequel  Cauche  était  embar- 
qué entra  dans  la  mer  Rouge,  où  notre 
voyageur  et  les  autres  gens  de  l'équi- 
page se  mirent  à  faire  le  métier  de  pi- 
rates. S'il  faut  en  croire  Cauche  lui- 
même,  ils  prirent  ainsi  plusieurs  rais- 
seaux  arabes  ou  malabares,  et  revinrent 
en  Europe,  après  avoir  totiché  de  nou* 
veau  à  Madagascar. 
Flacourt,  qui  succéda  à  Pronis  dans 
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la  oommandement  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Madagascar,  prétend  que 
Cauche  n*a  pas  ooitgé  de  MacUzgeucar^ 
et  que  8t$  excursions  dans  cette  île, 
aussi  bien  que  son  voyage  dans  la  mer 
Rouge,  ne  sont  que  des  fables.  Ce- 
pendant, si  Cauche  avait  voulu  men- 
tir, son  imagination  lui  aurait  fourni 
des  aventures  plus  romanesques,  et 
surtout  plus  honorables  que  les  en- 
treprises de  piraterie  dont  il  parle. 
I^a  vérité,  c'est  que  Flacourt,  homme 
de  distinction,  ne  se  sentait  que  du 
dédain  pour  Cauche,  voyaf^eur  obs- 
cur et  de  basse  extraction  y  qui 
toutefois,  de  son  aveu  même,  parle 
assez  raisonnablement  de  Carcanossi , 
ville  madécasse  où  il  avait  ré:$idé« 
Quoi  qu*il  en  soit,  Cauche  fait  des 
habitants  de  Madagascar  un  portrait 
bi»ucoup  plus  flatteur  que  celui  qu*eu 
a  donné  Flacourt. 

Cauchois-  Lbmaibb  (  Louis  -Au- 
gustin-François), né  à  Paris  en  1789.' 
Cet  écrivain  politique,  à  qui  les  persé- 
oulions  du  pouvoir  sous  la  restaura-- 
tion  ont  acquit  de  la  célébrité ,  était 
prbpriftaire  du  journal  le  Nainjaune^ 
que  son  opposition  maligne  fit  suppri- 
mer en  181fr.  Les  Fantaisies  ^  qu'il 
9Tait  données  comme  suite  au  Nain 
faunef'féretit  également  arrêtées  pres- 
qu*à  leiin  naissance.  Le  Journal  des 
arts  et  db'ia  politique  y  qu'il  public 
ensuite  sous  d'autres  noms,  fut  encore 
interdit,  parce  que  le  numéro  24  con- 
tenail  un  éloge  de  Carnot.  Réfugié  ea 
Beilglque,  M.  Gauchois-Lemairey  rédi^ 
gea  ensuite  le  Nain  jaune  réfugié,  au- 
quel succéda  le  f^raitibéraL  Mais  bien- 
tôt il  fut,  à  la  sollicitation  du  ministère 
français  4  livré  aux  gendarmes  pour 
^tre  conduit  aux  frontières.  Cependant 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  cachet 
il  la  Haye,  où  il  reçut  une  généreuse 
hospitalité.  Du  sein  de  sa  retraite,  il 
adressa  aux  états  généraux  une  récla- 
mation oui  donna  heu  à  de  vifs  débats, 
et  qui  fut  enfin  reletée.  Découvert 
peu  de  temps  après,  il  erra  pendant  un 
an  dans  les  Pays-Bas ,  jusqu'à  ce  que 
Tordonnance  du  5  septembre  lui  per* 
mit'  de  rentrer  en  France.  En  1821 , 
il  publia,  sous  la  iiirt'é! Opuscules, 


'  une  réunion  d'articles,  tous  empreints 
d*une  ironie  mordahte.  Nouveau  pt'o- 
cès,  nouvelle  condamnation  à  une  an- 
née de  détention  et  à  la  saisie  d*un 
cautionnement  de  vingt  mille  francs, 
fourni  par  ses  amis  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté  provisoire.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  publia  ses  Lettres 
sur  les  cent  jours.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  consacra  presque 
tout  son  temps  aux  journaux  libéraux, 
et  particulièrement  au  Constitutionnel. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.Cau- 
chois-Lemaire  a  repris  son  apposi- 
tion, et  fondé  le  journal  le  Èon  Sens, 
Mais  depuis  quelque  temps  il  s'est  re- 
tiré de  l'arène  politique. 

Càuchoix  (N.)  ,  colonel  du  1*'  ré- 
giment de  carabiniers,  mis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  par 
suite  de  graves  blessures  reçues  devant 
Ulm  en  1805.  On  cite  de  ce  brave  ofB- 
cier  un  trait  touchant  de  bienfaisance  : 
dans  la  campagne  de  1800,  une  contri- 
bution de  guerre  ayant  frappé  les  habi- 
tants de  Tevéché  d  Eichstseot,  ces  mal- 
heureux, hors  d'état  de  l'acquitter,  se 
virent  enlever  jusqu'aux  vases  Sacrés 
de  leur  église.  Cauchoix,  touché  de 
leur  désespoir,  et  secondé  par  le  chef 
d'escadron  Faucher,  lequartier-mattre 
Gyy  le  capitaine  Corne  et  le  maréchal 
des  logis  Berger,  s'efforça  d'obtenir 
du  général  en  chef  la  remise  de  la  con- 
tribution. Ayant  échoué  dans  leur  ten- 
tative, ces  braves  Pacquittèrent  de 
leur  propre  argent.  Le  souvenir  de 
cette  belle  action  est  consacré  dans 
ie  pays  par  une  messe  solennelle  que 
l'on  y  célèbre-  tous  les  ans  pour  Té- 
terniser. 

Cauchoix  ( Robert- A glaé).  habile 
opticien,  né  en  1776,  dans  le  aéparte- 
ment  de  Seine  -  et  -  Oise ,  est  le  pre- 
mier oui  ait  em^Joyé  avec  succès  le 
flint-glass  français  dans  les  instru- 
ments d'optique.  Tous  les  instruments 
de  M.C»uchoix  sont  exécutés  avec  une 
rare  perfection,  et  cet  artiste  joint  à 
une  grande  habileté  des  connaissances 
théoriques  fort  étendues.  Il  a  rendu  à 
Tastronomie  un  service  Important  par 
l'invention  d'un  pied  propre  à  support 
ter  et  à  mouvoir  dons  tous  les  sens 
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les  lunettes  et  les  télescopes  de  toutes 
dimensions.  Cest  lui  oui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  fait  les  plus  belles  lunettes  as- 
tronomiques, et  Tune  d'elles,  ayant  un 
objectif  de  cinq  pouces  de  diamètre , 
a  servi  dernièrement  à  faire  des  dé- 
couvertes fort  importantes  sur  l'an- 
neau de  Saturne.  M.  Cauchoix ,  retiré 
des  affaires  depuis  quelques  années , 
a  été  Tannée  dernière  nommé  au  bu- 
reau des  longitudes,  en  remplacement 
de  M.  Lerebours. 

Caughon  (Pierre)  prit  une  part 
active  dans  la  lutte  des  partis  qui  di- 
visèrent la  France  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Après  la  mort 
du  roi  Charles  VI ,  il  s'était  jeté  dans 
la  faction  des  Bourguignons ,  et ,  par 
suite ,  il  s'était  montre  un  des  amis 
les  plus  chauds  et  les  plus  dévoués  de 
la  domination  anglaise.  Il  était  évéque 
de  Beauvais,  lorsque,  en  14219,  les 
habitants  de  la  ville    le  chassèrent 
ignominieusement  de  son  siège,  parce 
qu'il  s'était  fait  l'allié  des  ennemis  de 
la  France.  Pierre  Gauchon  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  aux  parti- 
sans du  roi  Charles  VU ,  et  bientôt  il  se 
rendit  célèbre  par  l'acharnement  qu'il 
mit  à  poursuivre  Jeanne  d'Arc,  qui 
avait  été  prise  par  les  Bourguignons. 
Jeanne  d'Arc  était  encore  au  pouvoir 
du  comte  de  Luxembourg ,  lorsque 
Pierre  Cauchon  se  porta  comme  son 
accusateur ,  et  demanda  le  droit  de  la 
juger  et  de  la  condamner.  Il  s'adressa, 
a  cet  elTet ,  au  roi  d'Angleterre ,  au 
dqc  de  Bourgogne  et  à  l'université 
de  Paris.  Il  obtint  enfin  ce  qu'il  dési- 
rait si  ardemment,  et  on  lui  confia  le 
jugement  de  la  Pucelle,  Ce  hideux 
procès ,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à 
Rouen ,  souillera  la  mémoire  de  Pierre 
Cauchon  d'une  honte  étemelle.  11  mit 
tout  en  œuvre  pour  arriver  k  ses  fins. 
Il  employa  le  mensonge  et  la  perfidie , 
il  supposa  des  aveux,  il  falsifia  les  ré- 
ponses, et  cependant  on  put  croire  un 
instant  que  la  victime  qu'il  poursui- 
vait avec  tant  ^e  haine  allait  lui  échap- 
per. Pierre  Cauchon  avait  eu  recours 
a  un  prêtre  nommé  l'Oiseleur  ;  celui- 
ci  ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de 
Jeanne,  reçut  'ssLConfession,  que  deux 


'  hommes    apostés    recueillirent 
écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne 
vit  en  rien  les  projets  de  Pierre  Cau- 
chon :  la  coniession  n'avait  dén^ 
aucun  des  crimes  que  l'on  reprachait 
à  Jeanne.  II  prononça  d'abord  une 
sentence  qui  condamnait  la  jeune  fiHe 
à  une  prison  perpétuelle.  Les  Aillas 
et    une   vile    populace  repoussèrent 
ce  jugement ,  et  Pierre  Caachon  fut 
oblige  d'avoir^  recours  à  de  nouvel- 
les perfidies  pour  consommer  Facte 
infâme  qui  lui  était  demandé.  Jeahhi 
d'Abc,  que  l'ancien  évéque  de  Beauvaê 
déddiTfi  relapse  y  excommuniée,  r^ 
tée  du  sein  de  rÉgUse ,  pérît  enfin 
sur  un  bûcher  (voyez  Tarticle  Jeanne 
d'Arc).  Après  cette  condamnation, 
Pierre  Cauchon  vécut  encore  douze 
ans  et  mourut  en  1443.  La  haiœ  que 
le  peuple  avait  conçue  contre  liti,  se 
manifesta  alors  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  ses  restes  furent  détennés  et 
jetés  à  la  voirie. 

Cauchy  (Augustin-Louis),  né  à  Pa- 
ris, fils  du  suivant,  est  un  de  nos  ma- 
thématiciens les  plus  distingués.  De 
bonne  heure ,  il  fit  preuve  pour  lès  ' 
sciences  d'une  rare  antttade.  A  soie 
ans ,  il  avait  donné  la  solutioo  d'un 
problème  très-compliqué ,  solution  qui 
fut  insérée  dans  la  Comspondaoce 
de   l'école    polytechnioue.    JRfcisieurs 
mémoires  de  M.  Caucoy  ont  été  im- 
primés dans  les  recaeils  scientifiques  : 
celui  dont  le  sujet  est  la  Théarie  des 
ondes  y  et  qu'il  a  présenté  en  181S  au 
concours  de  l'Institut ,  a  été  couronné 
par  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Nommé,  en  1816, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(  section  de  mécanique),  M.  Cauchy  n'a 
cessé,  depuis  cette  époque ,  de  cxHumu- 
niquer  à  cette  compagnie  une  foule  de 
travaux  d'un  haut  intérêt.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  ceux  qui  ont  pour 
obiets  les  Résidus,  lesÊquatkms,  et  la 
Théorie  de  la  lumière. 

Cauchy  (Louis-François),  né  à 
Rouen  en  1755,  a  publié*  des  poésies 
latines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  une  Ode  au  premier  consul,  in-8*, 
X807;  la  Légion  d^ honneur,  ode>  1805; 
la  BataUie  cFAusterliU,  dithyranobe, 
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1806  ;  Nereus  f^atidnator,  poëme  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome  ,1811. 
Oq  lui  doit  aussi  quelques  poésies 
françaises.  Nommé,  sous  le  consulat, 
archiviste  du  sénat ,  il  conserva  en- 
suite ces  fonctions  auprès  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registres  et  de  rédacteur  de»  pro- 
cès-verbaux des  séances. 
Caudatairb,  c'est-à-dire,  porte' 

Î}ueue,  nom  donné  à  celui  qui  porte 
a  queue  de  la  robe  du  pape,  d*un. car- 
dinal, d*un  primat,  d*un  archevêque, 
d'un  évéque  ou  de  tout  autre  prélat.  Ces 
fonctions  furent  d*abord  remplies  par 
des  eoclésiastiaues.  Plus  tard  ,  en 
France,  les  prélats  eurent,  dans  les 
cérémonies,  un  laïque  qui  leur  portait 
la  robe,  avec  Tépèe  au  côté.  Avant 
la  révolution,  on  voyait  souvent  de 
pauvres  gentilshommes,  et  surtout 
df»  chevaliers  de  Saint-Louis,  devenir 
caudataires  des  nobles  princes  de 
rÉglise.  François  de  Clermont -Ton- 
nerre ,  évéque  et  comte  de  Noyon ,  pair 
de  France,  ayant  voulu  que  ce  fût  un 
chanoine  de  la  cathédrale  qui  lui  ser- 
vît de  caudataire  dans  les  processions. 
Je  cliapitre  de  Noyon  s'éleva  contre 
cette  prétention,  qui  fit  la  matière 
d^un  procès  au  parlement.  Un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  du  temps, 
Fourcroi ,  qui  plaida  pour  le  chapitre , 
parla  avec  chaleur  contre  la  queue  de 
M.  de  Noyon ,  et  dit  que  cette  queue 
était  une  comète  dont  la  maligne  in- 
fluence allait  se  faire  sentir  à  toute 
l'Eglise  gallicane,  si  Ton  n'y  apportait 
un  prompt  remède;  aussi  la  préten- 
tion de  M.  de  Noyon  ne  fit -elle  pas 
fortune. 

En  1706,  dans  une  assemblée  du 
clergé  qui  se  tint  à  Paris,  à  l'époque 
de  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
on  agita ,  pendant  plusieurs  séances , 
si  les  prélats  se  feraient  porter  la 

3ueue;  les  évéques  de  Montpellier, 
*Angers,  de  Chartres  et  de  Senez, 
soutinrent  l'affirmative  pour  la  dignité 
du  caractère  épiscopal;  d'autres,  au 
contraire,  décimèrent  cet  honneur  au 
nom  de  la  modestie  dont  le  clergé  de- 
vait donner  l'exemple.  Le  résultat  des 
délibérations  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
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nous.  Les  rois,  les  prinees  et  les  |>rin- 
cesses  avaient  aussi  leurs  caudataires. 
C'était  un  valet  de  chambre  qui  rem- 
plissait cet  office  auprès  des  gens  de 
robe.  Le  mot  caudataire  vient  du  latio 
eauda,  queue  (voyez  Queue). 

Caudbbeg  y  CaUdumrBeccumy  Ca* 
lidobeccum^  ancienne  capitale  du  pays 
de  Caux  ,  en  Normandie ,  h  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Rouen ,  aujour- 
d'hui comprise  dans  l'arrondissement 
d'Yvetot,  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

L'origine  de  cette  ville  parait  re- 
monter au  delà  du  neuvième  siècle. 
Elle  était  autrefois  très-forte ,  et  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours , 
dont  le«  restes,  encore  considérables, 
témoignent  de  son  ancienne  impor- 
tance. Après  la  prise  de  Rouen  par 
les  Anglais  ,  en  1419,  Caudebec  fut 
Investie  par  Talbot ,  qui  ne  s'en  ren- 
dit maître  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais  l'êvacuèrent  en  1450.  Elle  se 
déclara  pour  les  catholiques  en  1562  ; 
mais  elle  tomba  la  même  année  au 
pouvoir  des  protestants.  Le  duc  de 
Parme  l'assiégea  en  1592,  et  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  quelques 
mois  après.  Mayenne  prenant  alors  le 
commandement,  pressa  vivement  la 
place,  qui  se  rendit.  Les  deux  ducs 
vinrent  s'y  loger.  Mais  se  voyant  en- 
fermé dans  le  pays  de  Caux  par  l'ar- 
mée du  Béarnais,  le  duc  de  Parme 
profita  de  la  négligence  de  Henri  pour 
faire  embarquer  ses  troupes  pendant 
la  nuit  au  port  de  Caudebec ,  et  l'ar- 
mée de  la  ligue  fut  sauvée.  Avant  la 
révolution ,  cette  ville  était  chef-lieu 
d'une  élection  ,  avec  bailliage ,  prési- 
dial,  amirauté  et  vicomte.  Elle  est 
bâtie  en  amphith^tre  au  pied  d'une 
montagne  boisée ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  L'église  paroissiale  est  un 
édifice  remarquable  du  quinzième 
siècle,  que  l'artiste  a  orné  à  1  extérieur 
de  toute  l'élégance  et  de  toute  la  déli- 
catesse de  l'architecture  gothique.  La 
population  est  aujourd'hui  de  deux 
mille  huit  cent  trente-deux  habitants. 

Caulaingourt  ,  ancienne  seigneu- 
rie de  Picardie  (aujourd'hui  du  àéfw* 
tement  de  l'Aisne) ,  à  huit  kilomètres 
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dtSaiol-Qoeotini  éijgéç  fin  marquisut 

Cette  terre  «  donné  son  nopo  k 
Tune  de$  plus  anciennes  familles  de 
Picardie.  Am  quatorzièal^  siècle  »  ^ 
maison  ^  ÇtiulaUicourt  avait  àà^ 
fourni  plusieurs  hommes  remarqua- 
blé^.  J^xi  seizième  Mècle,  en  t^t  Viip 
de  ses  membres,  cjipitaini^de  cinquaniis 
bommeis  d*armfs/se  jeiâ  dao^  la  ville 
de  Saint-Quentin  ,  assiégée  par  tes 
troupes  impériales,  et  contribua  puisr 
samment  à  la  sauver.  Mais  c'est  sur^ 
iQUt  dans  le  djx<*buitièi|ie  et  Le  dix- 
neuvième  siècle  <|ue  la  famille  de 
Cauiaincourt  s'eat  illustrée.  Parmi  les 
hommes  les  plus  remarquables  qu'elle 
a  fournis  pendant  cette  période,  nous 
citerons  surtout  Français^ Armand, 
en  faiieur  de  qui  la  tprre  de  Gau* 
laincourt  fut  ep^éè  en.  marquisat; 
iiarC'LQuiSy  maréobal  de  camp  sous 
le  règne  de  Louis  XV  ;  et  G^ibriel:^ 
Louis,  qui  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général ,  et  fut  le  père  des 
deux  dernierr  et  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  sa  famille. 

Arnuii^d'4¥g%t9Hn'i4mSf  marquis 
de  C4ni«A|ifGou«Tt  due  de  ViG£x«CBt 
né  à  Caitlaincaurt  en  177a,  entra  au 
service  dès  Fâge  de  quinze  ans ,  de- 
vint sucpessivement  sous-lieutenant , 
lieutenant ,  capitaine ,  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  17(Mr.  Desti- 
tué et  arrêté  comme  noble  Famiée 
suivante ,  il  ne  fut  pas  plutôt  rendu 
à  la  dbcrté ,  qu'ii  entra  comme  volon- 
taire <^s  le  dix-septième  bataillon  de 
Paris,  d*où  il  passa  dans  le  quatrième, 
puis  dans  le  16^  de  chasseurs,  avec 
lequel  i(  combattit  comme  simple  sol- 
dat jusqu'à  la  fin  de  Tan  m,  époque 
où ,  sur  la  demande  de  Hoche,  il  ftit 
réintégré  dans  son  grade  de  capitaine. 
Devenu  bientôt  après  aida  de  camp  du 
général  Aubert-Dubayet,  il  rarx^ompa- 

Sna  à  Venise ,  puis  à  Gonstantinople , 
'où  il  revint  à  Paris  en  Tan  y  avec 
l'ambassadeur  ottoman.  Il  fit  en  Tan 
y.iï  la  campagne  d'Allemagne  ;  et , 
après  la  paix  de  Tan  tiii ,  il  fut  en- 
voyé à  Péftersbourg  pour  renouer  les 
relations  de  la  France  avec  la  Russie, 
dnnt  la  couronne  venait  de  passer  sur 


la  tête  d'Alexandre  :  il  n^y 

Sue  six  mois.  INommé  aidn  é$ 
u  premier  eoDSul,  pi«is  grand 
de  l'empereur,  et  mus  tard 
de  brigade,  il  avait  été  ebai^,  oifan 
XI ,  d'une  mission  dIploiAaiiqae  «pi 
consistait  à  surveiUer  les 
jque  .tramait  le  miMsirt  mi^md 
les  deux  rives  du  Rhin  eontn  le 
veau  gouvfsrnement  de  la  France.! 
l'instant  où  s'efTeduait  à  fittenfan 
l'arrestation  du  due  d'Eagfaics  ^  li- 
quelle  avait  été  confiée  p«r  k  ah» 
tre  de  la  guerre  à  un  autre  génenfl, 
^ui  en  rendit  compte  directeoMot  ai 
premier  consul ,  Ganiaiaeoiiit  se  tne- 
vait  sur  la  roule  d'OCfenbeurg  ww 
l'exécution  des  ordres  dont  U  ètià 
chargé.  Il  fut  donc  étranger  à  J'enii- 
yement  et ,  par  suite ,  à  la  nuit  de 
prince.  En   1806  ,  Caolaincourf  M 
nommé  général  de  diviMa,  gnai 
cordon  de  la  Ijégion  d'faonocir  et  dae 
de  Vioenee.    En   sa  dooMe  fuJké 
d'aide  de  camp  et  de  grand  éeoyer,  il 
suivit  l'empereur  dans  tontes  ses  cam* 
pagnes,  à  l'exception  de  celles  d'Esysine 
et  de  Wa^m ,  pendant  lesquelles  il 
fot  ambassadeur  à  la  cour  de  Russie. 
£ettB  mission,  qui  dura  quatre  au, 
et  fut  terminée  en  181  i ,  était  de  la 
plus  haute  importance  ;  le  duc  de  Vi' 
cenee  la  remplit  à  la  sa9isfactiom  de 
Napoléon  et  d'Alexandre.   1/  déstm- 
prouva  constamment  h  melheurfrm 
expédition  de  Russie  ;  et ,  lorsque  ses 
prévisions  furent  réaKsées ,  œ  tst  lui 
que  l'empereur  choisit  pooroompa* 
gnon  de  son  voyage  de  SmoT];oay  h 
Paris.  Jamais  souverain  et  sujet  n'a- 
vaient   été   rapprochés    pendant  nn 
tempe  aussi  long  et  dans  une  sitea- 
tion  aussi  extraordinaire.  La  confiance 
de  Napoléon  pour  Cauiaincourt  8'a^ 
crut  par  ce  TOte-à-téte  de  qualone 
jours  et  de  quatorze  nuits.  Aussi ,  à 
l'ouverture  de  ia  campagne  suivante, 
pendant  Fabsenee  momentanée  dn  ai* 
nistre  des  relations  extérieures,  te 
chargea-t-il  de  la  correspondance  po- 
litique et  de  quelques    négociatîenf 
{)ressantes.  Le  duc  rénssit  à  conclure 
'armistice  de  Pleswitz,  fut  eostùte 
envoyé  comme   plénipotendatre  av 
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^migrls  de  Fr^igue,  miiis  travaillu 
▼éinement  à  araener  h  paix.  9ieQp 
léc  anriva  le  désastre  de  Leipzig ,  et 
â^fft  eul  lieu  la  conférence  de  Franq- 
fort ,  où  les  tentatives  du  plénipoten^ 
4iaire  français  pour  amener  la  paijt 
n'eureat  pas  plus  de  succès.  Après 
.avoir  éclioué  de  nouveau ,  non  sans 
quelques  efforts  honorables ,  au  con- 
grès de  Cliâtillon,  il  rejoignit  Napo- 
•léoQ  et  Tarmée  à  Saiot-Dizier.  FiJèl^ 
'jusqu'au  dernier  moment ,  il  défendit 
avec  force  les  droits  de  Tempereur 
auprès  des  souverains  alliés ,  à  Bopdy 
at  à  Paris  ^  6it  Tun  de  ses  plénipo* 
tantiaires  pour  |e  traité  du  11  avrij 
.1814 ,  et  Tun  d^  ceux  qui  portèrent 
ensuite  son  aMica^îon  au  gouverne* 
•itient  provisoire.  Il  n'accepta  aucua 
.emploi  de  lu  première  restaur^itiou, 
-et  fut  nomme  pendant  les  cent  jours 
mmistra    des    relations  extérieures. 
Rentré  dans  Finactiqu  après  le  second 
retour  d;es  Bourbons,  il  vécut  paisi^ 
-ble  et  li»in  de  toute  intrigue,  ne  f'ut 
•qu'une  seule  fois  Tobjet  des  tracasse- 
ries du  gouvernement ,  et  mourut  à 
Paris  en  1837.  Ses  derniers  moments 
lurent  empoisonnés  ,  et  sa  vie  fut 
jwut-étre  abrégée  par  le  souvenir  de  la 
déplorable  circonstance  qui  l'avait  fait 
-aacuser  de  Tarrestation  du  duc  d'En- 
.  chien.  De  tels  regrets,  accompagnés  h 
rheure  suprême  d'un  desaveu  formel, 
-le  justifient  complètement  aux  yeux 
de  la  postérité. 

Auguste- Jean  -  Gabriel ,  comte  de 
Gaula  iNCOUBT  ,  frère  du  précédent , 
né  aussi  à  Caulaincourt,  en  1777,  en- 
tra au  service  en  (|ualité  de  sous- 
lieutenant  de  cuirassiers ,  en  1792 ,  et 
devint  ausçi  aide  de  camp  du  géné- 
ral Aubèrt-Dubayet  ;  il  fit  ensuite  les 
campagnes  du  fthin  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons  ,  puis  passa  à 
l'armée  d' Italie^  fut  blessé  à  Maren- 
go ,  nommé  colonel ,  et  envoyé  en 
Espagne  en  1806  avec  le  grade  de  gé- 
'  néral  de  brigade.  Il  y  commanda  avec 
suceès  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
.  mes,  puis  passa  à  l'armée  de  Portu- 
gal. Chargé  en  1800  de  tenter  le 
passage  du  Tage  sous  les  yeux  des 
fuarechaux  réunis  ,  il  exécuta  cette 


opération  difficile  avec  une  valeur, 
une  habileté  qui  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles.  Il  fut  nommé  général 
de  division  à  la  sqite  de  cette  bril- 
lante affaire,  et  coiitinua  dé  combat- 
tre daus  la  Péninsule  jusqu'à  rouvert» 
iure  de  la  campagne  de  Russie.  Il 
jQommanda  le  grand  quartier  général 
pendant  cf^tte  malheureuse  expédition^ 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Moskowa, 
Je  7  septembre  1812 ,  en  pénétrant,  à 
la  tête  du  6«  régiment  de  cuirassiers  , 
dans  une  des  principales  redoutes  de 
l'eqneroi. 

La  bibliqthèque  royale  possède,  sous 
Je  titre  de  Chronicôn  Corbeiense ,  ab 
mno  66S ,  cui  atmum  1 339 ,  in-folio , 
un  ouvrage  manuscrit ,  composé  au 
seizièipe  siècle  par  un  religieux  de 
l'abbaye  de  Corbie ,  nommé  Jean  de 
C^ULiiiNCOUBT ,  et  qui  était  de  la  fa- 
mille des  précédents. 

Caulet  (Etienne-François  de),  évê- 
que  de  Pamiers,  naquit  en  1610.  Son 
talent  et  son  caractère  charitable  le 
JSrent  remarquer  par  l'abbé  Ollier, 
<|ui  Je  choisit  pour  son  principal  co- 
opérateur  dans  l'établissement  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  et  par  Vin- 
cent de  Paul,  qui  le  désigna,  en  1644, 
pour  succéder  à  Sponde  dans  l'évéché 
de  Pamiers.  Le  nouveau  prélat  entre- 

f)rit  de  remédier  àrétat  d'anarchie  dans 
equel  les  guerres  de  religion  avaient 
mis  le  diocèse.  Il  y  introduisit  les 
réformes  les  plus  salutaires ,  con- 
sacra aux  pauvres  une  grande  par- 
tie de  ses  revenus  ,  créa  des  établis- 
sements pour  servir  d'asile  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes,  en  un  mot, 
il  se  montra  digne  en  tout  point  de 
l'opinion  que  Vincent  de  Paul  s'était 
formée  de  lui. 

Mais  les  malheureuses  affaires  du 
jansénisme  et  de  la  régale  ne  tardè- 
rent pas  à  le  distraire  de  ses  oçcu- 
patrpps  pastorales.  De  concert  avec 
t'évéque  <ii'Aleth ,  son  voisin ,  il  em- 
brassa le  ijarti  de  Port-Royal  et  admit 
la  distinction  djd/aU  et  du  droit  sur 
ia  signature  du  Formulaire  d'Alexan- 
dre Vtl ,  distinction  qui  ^mena  |e 
schisme  auquel  se  proposait  de  met- 
tre un  la  paix  de  Clément  IX*  La  éi- 
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claration  de  1673  ayant  assujetti ,  en 
^  dépît  de  leurs  privilèges,  les  églises  de 
Languedoe  au  droit  de  régale,  qui 
autorisait  le  roi  à  percevoir  les  reve- 
nus d*un  évéché  vacant ,  les  évéques 
de  Pamiers  et  d'Aleth  furent  les  seuls 
qui  refusèrent  de  s*y  soumettre.  Cau- 
let  défendit ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  à  tous  ses  chapitres ,  de  re> 
eevoir  et  d'installer  les  pourvus  en 
régale ,  qu'il  qualifiait  du  nom  d'in- 
trus. L'archevêque  de  Toulouse,  son 
métropolitain  ;  eut  beau  casser  les  or- 
donnances, il  résista  toujours ,  et  en 
appela  au  saint-siége.  L'isolement 
dans  lequel  le  laissa  la  mort  de  l'évé- 

Î|ue  d'Aieth  ,  les  lettres  de  cachet  qui 
urent  lancées  contre  ses  adhérents , 
la  saisie  de  son  temporel  et  de  celui 
de  ses  chapitres ,  rien  ne  put  l'ébran- 
ler. Cette  querelle  aurait  pu  lui  de- 
venir encore  plus  funeste,  lorsqu'il 
mourut,  en  1680,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  Cependant  Louis  XIV  mon- 
tra toujours  ue  la  répugnance  pour  les 
mesures  par  trop  violentes.  Un  <ibbé 
ayant  fait  passer  de  l'argent  à  l'évé- 
que  de  Pamiers ,  qui  se  trouvait  dans 
la  détresse ,  un  membre  du  conseil 
proposa  de  le  faire  enfermer  à  la  Bas- 
tille ,  comme  soutenant  un  rebelle. 
«  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le  temporel 
«  de  M.  de  Pamiers ,  répondit  Louis 
«  XIV ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il 
«  mour()t  de  faim ,  ni  empêcher  qu'on 
«  l'assistât.  Il  ne  sera  pas  dit  que , 
«  sous  mon  règne,  on  aura  puni  quel- 
«  qu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de 
«  charité.  » 

L'évêque  de  Pamiers  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  qui ,  pour  la  plupart , 
ont  trait  à  ses  dfifférends  avec  la  cour. 
Càulet  (Jean  de) ,  évéque  de  Gre- 
noble, mort  en  1771,  était  petit-neveu 
du  précédent,  et  il  sut  aussi  se  conci- 
lier l'amour  et  la  vénération  de  son 
diocèse.  Il  était  fort  savant,  et  a  laissé 
quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Z>û- 
cours  sur  l'attentat  commis  par  Da^ 
mien  contre  la  personne  de  Louis  XV^ 
Grenoble  et  Paris,  1767,  in-4';  Dis- 
sertation sur  les  actes  de  rassemblée 
du  clergé  de  1766,  en  trois  parties, 
Grenoble,  1767  et  1768,  ouvrage  qui  eut 
peu  de  succès,  mais  qui  valut  a  l'au- 


teur un  bref  de  Clément  XIII. 
de  Grenoble  fit  l'acquisition  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  se  composait  de  vîagt 
mille  volumes,  et  fut  ainsi  oaTcrte  ati 
public. 

Caumartin,  nom  d'une  famille  ori- 
sinaire  du  Ponthieu,  et  qui  a  donné 
a  la  magistrature  française  plitsieiin 
personnages  distingués. 

Louis- Lefévre  de  CÂUMABTiiff,  né 
en  1662,  fut  élevé,  en  1622,  à  la  ^ 
gnité  de  garde  des  sceaux,  après  avoir 
été  successivement  intendant  de  Fn- 
tou  et  de  Picardie,  ambassadear ca 
Suisse,  conseiller  d'Etat,  et  président 
du  grand  conseil.  La  prudence  et  la 
talents  éprouvés  de  Caamaitia,  quà^ 
bien  que  bèçue ,  comme  le  dit  Bna- 
tôme,  fit  voir  dans  mainte  ambassade 
qu'il  n'avait  pas  la  langue  en^séeàée, 
avait  décidé  Louis  Xlll  à  leievétfrde 
la  première  magistrature  du  rovaaflie. 
Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  il 
mourut  en  1633 ,  trois  mois  après  sa 
nomination.  Ses  Mémoires  et  ses  LU^ 
très  ont  été  déposés  à  la  knbliothèque 
du  roi. 

Louis- François  Le/évre  de  C^o- 
MÀRTiN,  son 'petit-fils,  intendant  de 
Champagne,  ne  en  1624 ,  ami  du  car- 
dinal de  Retz ,  fut  le  conseil  et  même 
l'agent  de  ce  prélat  pendant  h  guerre 
de  la  Fronde ,  où  il  joua  un  rôle  asseï 
important.  Il  mournt  en  1687. 

LouiS'Vrbain  Lejècre  de  Cadwa*- 
TIN ,  son  fils ,  né  en  165S ,  fut  suoces- 
sivement  conseiller  au  parlement,  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  des  finança 
et  conseiller  d'Etat.  Digne  aère  du  cé- 
lèbre Fléchier,  ce  magistrat  avait  été  lié 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  dn 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  plaisût  à 
raconter 

«  Et  toai  les  fait*  et  toos  Ic«  éîXM 

Des  grands  hoimnes,  dn  beaux  «apriu  ; 

Mille  channanles  bagatallea  • 

Des  chanBons  TÎetlles  et  noaTclles, 

Et  les  annales  immortetlet 

Des  ridicttlea  d«  Paria.  » 

Ces  vers  terminent  le  portrait  foe 
Voltaire,  dans  une  de  ses  pitres,  a 
laissé  de  M.  de  Caumartin.  Boileaa  a 
dit  du  même  magistrat  : 


Chacun  d«  l'ëquité  ne  fait  pas  son 

ToQt  n'est  pas  Caoaartin ,  Bifnoa  «t  «TAf i 

et  la  postérité  a  ratifié  ces  éloges. 
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Louîs-Urbain  de  Caumartîn  mourut 
en  1720.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  la 
conservation  des  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz  et  de  ceux  de  Joly. 

Jean  -  François  -  Patd  -  Lefèvre  de 
Caumabtin  îut  élevé  sous  les  yeux 
tin  cardinal  de  Retz,  son  parrain,  qui, 
avant  de  mourir,  lui  résigna  un  de  ses 

S  lus  riches  bénéfices.  Caumartin  avait 
peine  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
membre  de  r  Académie  française.  Quei- 

3ues  mois  après ,  l'orgueilleux  évéque 
e  Noyon  (Clermont-Tonnerre),  étant 
entré ,  de  par  le  roiy  dans  cette  docte 
société ,  Caumartin ,  chargé  de  prési- 
der à  sa  réception,  lui  adressa  un  dis- 
cours c|ui  fut  pris  par  le  public  et  par 
TAcademie  elle-même  pour  une  ironie 
fine  et  soutenue,  où  le  directeur  se 
moquait  du  récipiendaire  en  l'acca- 
blant de  louanges.  Aussi  ce  discours 
ne  fut-il  pas  donné  à  l'impression. 
Néanmoins  le  roi  lui  en  garda  rancune, 
et  Tahbé  de  Caumartin  n'obtint  un 
évécbé  qu'en  1717.  Il  mourut  en  1733. 
Il  était  aussi  associé  honoraire  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Caumartin  (Jacques-Etienne),  fils 
d'un  notaire  de  Châlons-sur-Sadne,  et 
né  dans  cette  ville  en  1769,  était  depuis 
longtemps  maire  de  sa  commune  , 
Iprsqu'en  1814  ses  opinions  politiques 
le  firent  destituer.  Les  électeurs  dti 
département  de  la  Côte-d'Or,  qui 
avaient,  dans  plus  d'une  circonstance, 
apprécié  le  noble  caractère  de  M.  Cau- 
martin ,  le  nommèrent  à  la  chambre 
des  députés  en  1817.  Il  s'y  montra 
constamment  le  défenseur  des  libertés 
nationales,  appuya  l'amendement  qui 
tendait  à  appliquer  le  jury  au  délit  de 
la  presse ,  et,  à  Toccasion  de  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  le  recrutement,  il 
énonça  cette  proposition ,  si  neuve  et 
si  hardie  pour  l'époque  :  «  Que  la 
«  Charte  était  de  fait  et  de  droit  un 
«  véritable  contrat  entre  la  nation  et 
«  le  monarque;  mais  que  celui-ci  ayant 
«  stipulé  seul  pour  les(|eax  parties,  ce 
«  que  la  Charte  n'avait  pas  prévu  de- 
«  Yait  s'interpréter  nécessairement  en 
«  faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
«  été  consultée  dans  la  rédaction  du 
«  epntrat.  »  Il  avait  été  désigné,  en 


1819,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  (te  présenter  une  pro- 
position  sur  le  sort  des  bannis  ;  mais 
le  ministère  fit  nommer  à  sa  place  un 
autre  rapporteur.  M.  Caumartin  n'en 
défendit  pas  moins  la  cause  des  ban- 
nis dans  la  séance  du  17  mai.  Depuis, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  matières  de 
finances.  Il  est  mort  à  Montpellier  en 
1825. 

Caumont,  Caledomons^  CcUvemon- 
tiuniy  Castrum  de  Cavo  monte^  ou  de 
Cavis  montibusy  bourg  de  l'ancien 
pays  dç  Lomagne,  en  Gascogne,  à 
vingt  kilomètres  de  Montauban. 

Caumont,  petite  ville  de  Tancienne 
province  de  Guyenne,  aujourd'hui  du 
département  de'Lot-et-Garonne ,  à  six 
kilomètres  de  Marmande.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  Garonne, 
Caumont  était  autrefois  importante  par 
ses  fortifications.  Les  réformés  s'en 
emparèrent  en  1621 ,  et  la  perte  de  cette 
ville  dérangea  les  desseins  de  Mayenne, 
occupé  au  siège  de  Nérac.  Cependant , 
comme  le  gouverneur  tenait  encore 
dans  le  château,  le  fils  du  célèbre  chef 
de  la  ligue  accourut  à  son  secours. 
Pour  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  fallait  en- 
lever trois  retranchements  établis  sur 
le  penchant  assez  rapide  du  coteau.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier.  En- 
fin, Mayenne  repoussa  les  protestants, 
et  entra  dans  le  château.  Dès  lors , 
n'espérant  plus  conserver  la  ville ,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  fait  sauter 
l'église  qui  leur  servait  de  grenier  et 
de  magasin  à  poudre.  Pour  augmenter 
la  terreur  que  la  prise  de  Caumont  ré- 
pandait dans  la  province,  Mayenne  fit 
démanteler  la  ville  et  le  château. 

Caumont,  petite  ville  de  l'ancien 
comtat  Venaissin  «  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  à  huit  kilom. 
de  Cavaillon.  Le  fief  de  Caumont  était 
très-ancien.  Il  appartenait  par  indivis, 
au  commencement  du  onzième  siècle, 
aux  comtes  de  Barcelone  et  de  Tou- 
louse, qui  se  le  partagèrent  en  1125. 
Depuis,  la  seigneurie  de  Caumont 
passa,  avec  le  comtat,  sous  l'autorité  du 
souverain  pontife,  qui  la  divisa  entre 
plusieurs  familles,  dont  les  principales 
lurept  celles  de  5a6rai»  et  ûeSeytres* 
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GiUMONT  lÀ  FORCB.  Voyez  Là- 

VORGE. 

Cauhks  «  petite  ville  eu  haut  Lan- 
f[uedoc«  au  diocèse  deCarcassoDiie,ati« 
lourd'hut  du  département  de  l'Aude. 
Population,  deux  mille  deux  cent  qua- 
rante-cinq habitants.  Cannes  était  au- 
trefois célèbre  par  une  abbaye  de  bé- 
nédictins fondée ,  conforméiuetit  aux 
ordres  de  Charlemagne,  par  Milan  4 
comte  de  ISar bonne.  Ce  monastère 
existait  encore  avant  ia'  révolution. 
L'église  seule  subsiste  aujourd'hui ,  et 
c'est  un  édiCce  fort  remarquable^ 

Caunois,  graveur  en  médailles,  né 
à  Bar-sur- Aube  en  1783,  est  élève 
de  Dejoux;  il  a  obtenu,  en  1818,  le 
deuxième  grand  prix  de  gravure  eà 
médailles  sur  le  sujet  de  Thésée  dé-* 
cottvrcmt  les  armes  de  son  père.  Il  a 
exposé,  depuis  1819,  un  assez  grand 
nombre  de  productions  en  général  re- 
marquables. M.  Caunois  s'occupe  aussi 
de  sculpture. 

Caus  (Salomon  de),  Tundes  hommes 
dont  la  France  doit  le  plus  s'honorer, 
naquit  en  Normandie  vers  la  6n  du  sei- 
zième siècle,  et  y  mourut  en  1630,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune.  Long- 
temps les  Anglais  ont  attribuée  l'un  de 
leurscompatriotes,  le  marquis  de  Wor- 
oester,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  vapeur  comme  force  motrice  ; 
M.  Arngo  est  le  premier  qui  ait  resti- 
tué rhonoeur  de  cette  clécouverte  à 
la  France  et  à  Salomon  deCaus,  à  qui 
ke  marquis  de  Worcester  n'avait  fait 

Sue  remprunter,  ^ous  n'entrepren- 
rons  pas  de  refaire  la  savante  nottœ 
de  l'éloquent  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences;  nous  nous  eontenterona 
d'en  citer  ici  quelques  passages,  en  le 
félicitant  d'avoir  rendu  à  la  France 
une  gloire  que  d'autres  lui  avaient  in- 
justement enlevée. 

«  Par  une  bizarrerie  bien  singulière, 
un  homme  que  la  postérité  regardera 
peut  être  comme  le  premier  inventeur 
U^  la  machine  à  feu ,  n'est  cité ,  dans 
l'histoire  des  mathématiques  de  Mo^ 
tucla,  qu'à  l'occasion  de  son  Traité  de 
perspective,  et  encore  la  citation  n'es|<- 
eUe  que  de  cinq  mots.  A  peine  a  t-il 
aussi  obtenu  les  honneurs  d'un  arti- 


cle de  quelques  lignes  dans  les  vol 
nèux  dictionnaires  biographiques 
bliés  de  nos  jours.  La  Biographie 
verselle  le  fait  naître  et  mourir 
Normandie.  Elle  dit  qu'il  habita 
que  temps  l'Angleterre^ où  il  fut  âtta- 
àié  au  prince  de  Galles.  Daiis  les  ito^ 
sons  des  forces  mouvantes^  SalomoB 
de  Caus  prend  llii-ménic  ie  titre  d'ôM' 
génieur  et  d'architecte  de  Son  jéHeste 
Palatine  Électorale.  Cet  ouvrage  fitf 
composé,  je  crois,  à  Heidelberg;  il  a 
été  nnpfimé  à  Franctbrt*  Ces  troii 
I  circonstances  ont  fait  supposer  à  foet- 
qUes  personnes  que  Caus  était  Aile* 
mand.  Mais  remarquons  d'aft»ordeoM- 
bien   il   serait  pe^    probable   qu*ca 
Allemand  eut  éerit  en  fraacais  dans 
son  propre  pays.  AjoutOBS  ^e,  daaf 
La  dédicaœ  au  roi  très-chrétien  (Looii 
XIII),  la   formule  suivante  précâde 
la  signature:  De  f'otr^  Majetié,  (e 
très  obéissant  subject;  qu'enfin, on 
lit  dans  le  privilège ,  et  ceci  tranche 
tous  les  doutes  :  Notre  iriet^  mhmé  5a- 
lamon  de  Caus,  maisire  tajêiiîetir, 
ESTANT  DE  PBÉssaT  <su  serêkx  et 
nostre  cher  et  bietiatmé  comstn  le 
prince  éJecteur  peUatin,  noms  a  faU 
dire  y  etc.;  désirani  gratyier  kéM 
de  Caus  comme  estant  nosTBE  sua- 
JEGT*  6tc.  —  Ainsi,  Sslomou  de  Caus 
était  Français.  » 

«  Salomon  de  Caosestrautear  d"ua 
ouvrage  intitulé  :  les  Roimms  des  for^ 
ces  mouvantes,  avec  (àcerses  aiacAfe- 
nes,  tant  utiles  gue  pUùssaUes^  eel 
ouvrage  parut  à  Francfort  «a  16U. 
Un  y  trouve ,  entre  autres  choses  ia- 
génieuses  «  (|ue  plusieurs  mécaniciens 
ont  présentées  de  nos  jours  ooiiioie 
nouvelles ,  un  théorème  ainsi  conçu, 
sous   le  n"*  5  :  L^eau  montera  par 
aide  du  feu  plus  haut^ue  soaniixeaa. 
Voici  en  quels  termes  Caus  justifie  soa 
énoricé: 

«  Le  troisième  moyen  de  faire  mon- 
«  ter  l'eau  fsst  par  l'aide  du  feu,  doit 
«  il  se  peut  faire  diverses  machines, 
a  j'en  donnerai  ici  la  déœoastraJUoo 
<(  d'une: 

¥  Soit  une  balle  de  cuivre  marquée 
«  A,  bien  soudée  |out  à  Tentour,  a  It* 
«  quelle  il  y  aura  un  soupirail  marqué 
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«  D,  par  où  Ton  mettra  Teau^  et  aassi 
"■^  «  un  tuyau  marqué  B  C,  qui  sera  soudé 
d^  <  en  haut  de  la  balle;  et  le  bout  G 
^  «  approchera  du  fond  sans  y  toueher; 
<*  «r  après,  fiiut  emplir  ladite  balle  d'eau 
fis  «  par  le  souptraii,  puis  le  bien  rebou* 
."S  «  cher  et  la  mettre  sur  le  feu;  alors - 
^m  «la  chaleur,  donnant  contre  ladite 
10  «*  balle,  fera  monter  toute  Teau  par  le 
i»        «  tuvau  BC.  > 

t«  «  L'appareil  dont  je  viens  de  trans« 

i'  crire  la  description  est  une  véritable 
b0  machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des 
t,         épuisements.  Mais  peut-être  suppose- 

0  rait-on,  si  je 'me  bornais  au  passage 
0$  précédent,  que  Salomon  de  Caus  igno* 
.1  rait  la  cause  de  Taseension  du  liquide 
f         par  le  tuvau  B  C.  Cette  cause ,  toute* 

1  fois,  lui  était  parfaitement  connue,  et 
I  j'en  trouve  la  preuve  dans  son  théo- 
^  rètne  premier,  où ,  à  Toccasion  d*une 
I          expérience  tonte  semblable,  il  dit  que 

«  la  violence  de  la  vapeur  (  produite 
«  par  l'action  du  feu),  qui  cause  Teaii 
«  de  monter,  est  provenue  de  ladite 
«  eau,  laquelle  vapeur  sortira  aj^rèe 
«  que  Peau  sera  sortie  par  le  rounet 
m  avfc  grande  violence.  »  (Arago,  ^i^ 
nwHre  du  bureau  des  hngihtdeê  de 
1^30.) 

Gausans,  ancienne  seigneurie  de 
la  principauté  d'Orange,  à  huit  ktio* 
mètres  d'Orange  (département  de  Vau- 
cluse),  érigéeen  marquisat  en  1067. 

Caus  ANS  (Jos.-L.  Vincens  de  Man* 
léon  de),  gouverneur  de  la  principauté 
d^Orange,  né  à  Avignon  au  commen* 
cément  du  dix-huitième  siècle,  fut  l'un 
è^  hommes  les  plus  singuliers  de 
cette  classe  de  fous  qui  prétendent 
avoir  trouvé  la  quadrature  du  œrde; 
H  raconte  qu'étant  simple  officier  aux 
gardes,  il  faisait  couper  une  pièce  cir* 
cUlatre  de  gazon,  lorsque  la  solution 
du  fbmeux  problème  lui  vint  subite- 
ment à  l'esprit.  Alors  il  annonça  pu» 
bliquement  qu'il  déposait  chez  un  no* 
taire  trois  cent  mille  francs,  qui  devaient 
appartenir  à  quiconque  pourrait  par- 
venir à  lui  prouver  la  fausseté  de  sa 
démonstration.  Ce  défi,  on  le  pense 
bien,  fbt  accepté  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  entre  autres  par  une 
jeune  fille,  qui  actionna  le  ehevalier  de 


Gaosans  au  Gbêtelet;  mais  le  roi  ùt 
arrêter  la  procédure  et  déctarer  lea 
paris  nuis.  Gausans  en  appela  à  l'Aca* 
demie  des  sdeooes,  qui  nit  obligée  de 
déclarer  que  sa  démonstration  était 
absurde  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre» 
Mais  le  malheureux  ne  ae  tint  pas  pour 
battu;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vausea* 
ville ,  qui  était  dans  le  même  cas  que 
lui,  pour  aviser  aux  movens  d'obtenir 
le  legs  de  cinquante  mille  écus  fait  par 
M.  de  Meslay  en  faveur  de  l'inventeur 
de  la  quadrature  du  cercle.. Ge  qu'il  y 
a  de  plus  bizarre  dans  la  foJie  de  Caur 
sans,  c'est  qu'il  prétendait  eixpliqueri 
par  sa  démonstration  de  la  quadrature^  ^ 
les  mystèires  du  péehé  originel  et  de 
la  Trinité.  Il  a  laissé  :  r  Prospectm 
àpologéH(ftte  pour  la  quadraiure  dn 
cerde,  1753,  m-4'';  2"*  Démonstration 
de  la  quadraivre  du  cerde.  1754 1 
in-4»  ;  3°  Éclaircissement  sur  le  pécki 
originel. 

Cause  etASSB.— On  appelait  ainsi 
une  cause,  quelquefois  sup^sée,  queir 
quefois  aussi  sérieux  et  réelle^  qu'on 
plaidait  et  jugeait  avec  pompe  en  plein 
parlement  pendant  les  jours  gras.  Oii 
choisissait  d'ordinaire  une  cause  gui 
prêtât  fort  au  scandale,  et  en  cas  d'fii4> 
snffisanee,  les  avocats  y  suppléaient  de 
leur  propre  fonds.  lis  personaagee 
obligés  de  ce  drame  burlesque  étaient 
toujours  un  mari  trompé  4  Une  fenime 
infidèle,  un  amant  heureux <>  qui  se 
trouvaient  en  discusien  .  sur  leurs 
droits  et  devoirs  respectifs^  et.  ^^aienl 
présenter  leur  cause  en  jiuatioe.  Cha- 
cun des  avocats  explicjuait  A  la  bàrce 
les  griefs  de  sa  partie  avec  toute  la 
liberté  et  toute  la  licence  qu'autorisait 
le  carnaval  ;  le  ministère  public  déver 
lopboil  ses  conclusions  et  la  cour  ren^ 
dait  arrêt.  Il  est  question  dans  les  ébur 
vres  de  deux  graves  mBgistaHs«  ie 
président  d'ExpîHy  et  te  préeideAt  fleik* 
rvs^  de  deux  causeîs grasses.  Dans  l'Une* 
il  s'agissait  de  savoir  si  l'enfant  né  lé 
sixième  mois  après  le  mariai  était 
légitime  et  s'il  ne  pouvait  |Ms  être  dér 
savoué  par  le  mari.  Le  présideAtd'£x* 
piMy,  ayiant  porté  la  parole,  dada  eett»  ^ 
cause ,  nous  a  laissé  son  plaidojrerAvet 
cette  annotation  :  «  Ge  fut  Une  tsàm 
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grasse,  où  les  advocats  s'estendirent 
assez  avant,  selon  le  sujet  et  la  saison, 
et  un  peu  trop  licencieusement ,  sur 
quoi  nous  prîmes  la  parole.  » 

Henrys,  portant  la  parole  dans  une 
ca  use  semblable,  avait  à  traiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  qui  avait  con- 
senti une  séparation  de  corps  sur  Ta- 
veu  de  sa  propre  impuissance,  pouvait 
revenir  sur  cet  aveu  pour  réclamer  à 
la  fois  et  sa  femme  et  une  succession 
qui  lui  était  échue.  L'heureux  posses- 
seur de  la  femme  délaissée  était  inter- 
venant en  eauSe.  Après  avoir  tiré  son 
exorde  de  la  comparaison  du  mariage 
au  jeu  de  trictrac ,  le  grave  magistrat 
suivit  les  détails  de  sa  métaphore  avec 
un  bonheur  d'expression  qui  dut  sou- 
vent exciter  les  rires  de  l'auditoire,  et 
probablement  à  la  grande  confusion  du 
malheureux  patient  de  cette  exécution 
rabelaisienne. 

Mais  peu  à  peu  ces  jeux  d'esprit ,  en 
s'éloignant  des  moeurs  du  temps ,  uni- 
retat  par  ne  plus  paraître  aux  gens  sé- 
rieux qu'une  dérision  de  la  justice.  Le 
premier  président  de  Verdun ,  qui  fut 
a  la  tête  du  parlement  de  1611  à  1617, 
en  abolit  l'usage.  "loutefois  cette  pro- 
hibition n'empêcha  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  l'abus  des  causes  grasses  d'être 
renouvelé  par  la  basoche,  et  l'on  vit 
le  président  de  Lamoignon  user  de 
0on  autorité  toute-puissante  pour  les 
proscrire  de  nouveau.  Mais  Farrêt  qu'il 
fit  rendre,  le  18  février  1617,  resta 
d'abord  sans  exécution,  tant  était  in- 
vétéré au  palais  cet  usage,  que  le  temps 
seul  put  faire  disparaître. 

Causebib.  —  Le  monde  entend  par 
causerie  tout  entretien  familier  où  les 
idées  s'échangent  avec  un  agréable  et 
piquant  abandon,  que  l'esprit  aiguise, 
que  la  sensibilité  anime,  mais  d'où  la 
contrainte  et  l'affectation  sont  ban- 
nies; gui  peut  aborder  tous  les  sujets, 
mais  à  la  condition  de  passer  vite  et 
légèrement  sur  tous,  et  de  ne  jamais 
disserter  sur  aucun.  Tous  les  autres 
peuples  de  l'Kurope  sont  d'accord 
avec  nous,  quant  à  la  supériorité ,  di- 
sons mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
ffiyê  en  fait  de  causerie.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  l'état  avancé  de 


notre  civilisation  ;  car  sans  des  mceors 
éminemment  sociales ,  sans  une  habî* 
tude  particulière  d'élégance,  sans  on 
langage  parfaitement  souple,  eetteapti- 
tude  ne  se  fût  pas  développée.  L^Aih 
glais,  méthodique;  l'Allemand,  pesant 
ou  rêveur;  Tltalien,  tantôt  trop  vif, 
tantôt  nonchalant;  rEspagnol,  trop 
prompt  à  se  monter  au  ton  de  i'em- 
pjiase,  ne  sauraient  nous  disputer  cet 
avantage.  Eux-mêmes  conviennent  que 
les  Français  sont  le  peuple  de  la  terre 
qui  cause  le  mieux. 

La  causerie  est  une  chose  moderoe 
dans  rhistoire  de  nos  moeurs.  Au 
moven  âge,  la  rudesse  de  la  langue, 
mélange  irrégulier  et  confus  de  plo- 
sieurs  idiomes,  l'extrême   simplicité 
des  mœurs,  s'opposaient  à  son  déve* 
loppement.  Sans  doute,  dans  les  châ- 
teaux ,  on  devisait  au  coin  du  {cfwr. 
Sans  doute  un  entretien  naïf  scnç?- 
Çeait  entre  les  dames  et  les  cberaiièrs 
a  la  suite  du  récit  d'un  croisé  sar  la 
Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  cau- 
serie: il  y  manquait  la  variété,  la  dé- 
licatesse; il  y  manquait  l'esprit,  chose 
toute  moderne.  Mais  lorsqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  la 
langue  s'épura,  se  polit,  s'assouplit, 
par  les  travaux  de  Malherbe  et  de  Bal- 
zac ,  dont  le  succès  ayait  été  préparé 
par  le  génie  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne ,  lorsque  les  moeurs,  dégagées 
des  restes  de  la  barbarie  du  seizième 
siècle ,  prirent  une  élégance  dont  tai 
langue  n'était  que  l'image,  alors  la 
société  comprit  le  plaisir  que  l'esprit 
peut  trouver  dans  rusage  rapide,  fa- 
milier, délicat,  que  la  causene  fait  de 
la  parole  pour  présenter  toutes  les 
idées  et  tous  les  sentiments  avec  une 
vivacité  ingénue  et  une  douce  gaieté. 
Mais  d'abord ,  comme  il  arrive  pour 
toute  nouveauté,  on  alla  jusqu'à  rex- 
ces.  Éprise  du  charme  de  la  causerie, 
la  société  en  dépassa  les  limites.  Oa 
apporta  tant  de  soin  dans  les  salons  à 

{)arler  avec  élégance,  le  goât  de  la  dé- 
icatesse  devint  si  fort ,  que  raffecta- 
tion  froide ,  les  calculs  du  bel  esprit, 
la  roideur  empesée  du  purisme,  ré- 
gnèrent dans  ces  cercles  d*élite,  nés 
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Il  da  perfectionnement  des  mœurs.  Cefiit 
Il  le  temps  de  Thôtel  de  Rambouillet , 
u  ce  fut  te  temps  des  précieuses  et  des 
Il    éclatants  succès  de  Chapelain  et  de 

1  Voiture.  Bientôt  le  naturel  ayant  re- 

2  pris  ses  droits ,  et  le  goût  de  la  déli- 
[:  catesse  étant  resté ,  on  vit  naître  a  la 
f  cour  du  grand  roi  y  et  dans  les  princi- 
^  paux  salons  de  l'époque,  ce  mélange 
g  unique  de  grâce  et  de  familiarité ,  de 
f  négligence  et  de  saillie,  de  gaieté  et  de 
,     sensibilité,  de  bonhomie  et  de  finesse, 

qui  est  la  véritable ,  la  parfaite  cause- 
rie.  Parmi  les  cercles  du  temps  qui 

^  ofïraient  ce  caractère,  il  faut  citer  les 
salons  de  madame  de  la  Fayette  et  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  A  la  cour, 

!  madame  de  Montespan,  madame  de 
Thianges ,  leur  frère ,  M.  de  Vivonne , 
portèrent  le  genre  à  une  perfection 
que  Tesprit  des  Mortemart  put  seul 
atteindre.  Une  autre  femme  de  ce 
temps  a  écrit  comme  on  causait  alors  : 
c'est  madame  de  Sévigné. 

Ce  fut  rage  d'or  de  la  causerie.  Les 
roués  de  la  régence  n'avaient  plus  cette 
sensibilité  qui  en  fait  un  des  plus 
grands  charmes.  Bientôt  aussi,  dans  la 
société  du  dix-huitième  siècle ,  l'esprit 
plus  '  brillant ,  plus  épigrammatique , 

-  devint  plus  prétentieux.  Bientôt  il  fut 
convenu  que  pour  se  distinguer  dans 
le  monde  y  il  fallait  dire  sur  tout  des 
choses  fines,  et  se  moquer  de  tout  avec 
des  traits.  On  était  arrivé  à  ce  point 
de  raffinement  que  produisent  l'excès 
et  l'abus  de  la  civilisation.  Une  autre 
cause  d'infériorité  pour  la  conversa- 
tion du  dix-huitième  siècle,  comparée 
à  celle  du  dix-septième,  c'est  la  mode 
de  philosopher  qui  s'introduisit  avec 
les  premiers  écrits  des  libres  penseurs. 
Le  philosophisme  envahit  les  salons, 
et  avec  lui  arrivèrent  le  goût  des  ana- 
lyses, la  manie  des  dissertations,  aux- 
quels les  femmes  elles-mêmes  n'échap- 
pèrent pas.  C'est  là  le  grief  qui  sub- 
siste aux  yeux  du  goût  contre  ces' 
femmes  d'ailleurs  si  spirituelles,  si 
dignes  des  éloges  dont  on  les  comblait  : 
mesdames  du  Châtelet,  de  l'Ëspinasse, 
du  Deffand.  Les  traditions  du  siècle 
précédent  se  conservèrent  mieux  peut- 
être  chez  madame  Geofïrin  et  chez  sa 
fille,  madame  de  la  Ferté, 


Enfin  remise  des  secousses  mii  l'ont 
si  longtemps  ébranlée,  et  qui  la  trou- 
blaient trop  profondément  pour  lais- 
ser aux  moeurs  le  calme  et  la  douce 
élégance ,  éléments  si  nécessaires  de 
la  causerie ,  la  société  aujourd'hui  re- 
vient de  plus  en  plus  à  ce  genre  de  plai- 
sir si  propre  à  l'esprit  français.  Mais 
les  rangs  ont  été  confondus  :  les  classes 

2 ni  ont  eu  si  longtemps  le  privilège 
e  la  délicatesse  et  du  bon  ton  ont  été 
détrônées,  et  vont  bientôt  disparaître. 
Ce  qui  domine  maintenant,  ce  qui 
compose  toute  la  partie  supérieure  de 
la  société,  c'est  la  bourgeoisie.  L'édu- 
cation de  cette  bourgeoisie,  dont  l'avé- 
nement  est  d'hier,  ne  peut  manquer 
de  se  faire;  mais  elle  n'est  pas  encore 
faite.  Aussi ,  dans  la  plupart  de  nos 
salons,  on  trouve  plus  de  bon  sens 

3 ne  d'esprit,  ou  bien,  plus  d'esprit  que 
e  goût,  ou  bien,  plus  d'idées  que  de 
souplesse  à  s'exprimer.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  bien  difBciiede  bien  cau- 
ser, et  est-ce  à  juste  titre  que  l'on 
juge  favorablement  celui  dont  un  juge 
compétent  dit  :  Il  cause  bien. 

Causbub  (Jean),  paysan  breton,  né 
au  village  de  Lanfenot,  en  1638,  mou- 
nit  à  Saint-Mathieu,  près  de  Brest,  en 
1775 ,  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans. 
C'est  peut-être  le  plus  curieux  exemple 
de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans  ;  sa 
femme  avait  quatre-vingt-seize  ans 
lorsqu'il  la  perdit  :  il  en  eut  quatre 
filles  et  un  garçon.  Il  mangeait  beau- 
coup de  laitage ,  et  ne  fit  jamais  excès 
de  liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt 
ans  il  se  rasait  encore  lui-même,  et 
allait  à  l'église  entendre  la  grand'messe 
à  genoux.  Après  avoir  fait  trois  grandes 
maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence,  il  mourut  ou  plutôt 
il  s'éteignit  sans  douleur.  Sa  barbe 
avait  été  remplacée  par  un  léger  poil 
follet;  ses  yeux  avaient  presqnedispani. 
Caussade,  petite  ville  de  l'ancien 
Quercy,  aujourd'hui  du  départémentde 
Tarn-et-Garonne,  à  deux  myriamétres 
de  Montauban  :  population,  4776  ha<* 
bitants.  On  ignore  l'époque  de  l'origine 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  des 
Albigeois,  l'ëvêque  du  Puy  lui  fit  payer 
une  forte  rançon.  En  1562 ,  Durai, 
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chef  d*un  eom  de  protestànlf,  là  sur- 
prit et  la  détruisit  presque  entière- 
ment, après  avoir  maesacré  les  faabi» 
tants  qui  refusèrent  d^embrasser  la 
nouvelle  religion ,  et  fait  précipiter  lei 
ecclésiastiques  du  haut  du  docher. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  les  tî* 
comtes  de  Paulin  et  de  Panât  s'en  ren* 
dirent  maîtres  et  y  mirent  garnison. 
Maj^enne  Poccupa  en  1621  ;  sept  ans 
après  elle  Ait  reprise  par  les  protes- 
tants, gui  en  relevèrent  les  fortifica- 
tions et  ne  la  rendirent  qu'après  la 
capitulation  de  Montauban. 

CâDSSiN  (  Mioolas,  ie  Père),  confes- 
seur de  Louis  XIII ,  naquit  à  Troyes 
en  1583,  entra  chez  les  jésuites  en  16()7« 
enseigna  les  belles-lettres  à  Rouen ,  à 
Paris,  à  la  Fiècfae,  et  obtint,  dans  la 
chaire ,  des  succès  qui  fixèrent  sur  lui 
l'attention  de  la  cour.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  mécontent  du  P.  Gordon , 
confesseur  du  roi ,  jugea  prudent 
de  lui  donner  pour  successeur  le  P. 
Caussin,  dont  la  bonhomie  ne  lui 
inspirait  pas  d'inquiétude.  Les  jésuites 
virent  à  regret  cette  nomination,  et 
essayèrent,  mais  en  vain,  d'obtenir  du 
nouveau  confesseur  qu'il  ne  se  con- 
duirait que  d'après  leurs  conseils. 
Après  avoir  rendu  quelques  services 
au  cardinal  et  avoir  fait  cause  com- 
mune avec  lui  pour  éloigner  de  la  cour 
mademoiselle  de  la  Fayette,  dont  l'in- 
fluence auprès  du  roi  devenait  mena- 
çante ,  ie  P.  Caussin  voulut  faire  tom- 
ber le  cardinal  à  son  tour,  et ,  dans  ce 
but,  noua  des  intrigues  avec  made* 
moiselle  de  la  Fayette.  Ses  grieft 
étaient  que  Richelieu  favorisait  la  cir- 
culation de  divers  écrits  contre  l'auto- 
rité du  pape;  qu'il  entretenait  le  trou* 
ble  dans  l'Église;  qu'il  grevait  le  peuple 
d^impôts;  qu'il  soutenait  lés  Hollan- 
dais rebelles  contre  leur  souverain  lé- 
gitinae;  formait  des  alliances  avec  les 
Turcs  eontre  les  princes  chrétiens ,  et 
avec  les  princes  hérétiques  contre  les 
princes  catholiques.  Louis  XIII  lui 

Sroposa  de  soutenir  ces  aecusatiotis 
avant  le  cardinal,  auquel  il  ne  fut  pas 
difficile  de  se  justifier.  La  disgrâce  du 
P»  Caussin  fut  la  suite  de  Tentrevue 
qui  avait  eu  lieu  detant  le  roi.  filte  ftit 
ainsi  annoncée  dans  la  GoaéM  Ob 


France  :  «  Le  P.  Caussio  a  été  d»- 
«  pensé  par  S.  M.  de  la  plus  confesser 
n  a  l'avenir,  et  éloigné  de  la  cour,  para 
«  ^'ii  ne  s'y  gouTOrnoit  pas  avec  la 
«  cetebue  qu'ii  devoit,  et  ^ue  s»  eoii- 
«  dkiite  étoit  si  mauvaise ,  qu'un  cfaa- 
«  cun ,  et  son  ordre  même ,  a  bien  ptas 
«  d'étonneitient  de  ce  qu'il  a  tant  de- 
«  meure  en  cette  charge,  que  de  ee 
«  qu'ii  en  a  été  privé.  » 

Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour 
sa  défense  à  son  général ,  le  P.  Caus- 
sin attribue  sa  destitution  au  relus  de 
révéler  certaines  confidences  de  son 
royal  pénitent ,  et  aux  scrupules  qall 
avait  nit  naître  dans  sa  oonscienoe  sur 
sa  conduite  envers  la  reine  mère,  alors 
retirée  en  jpays  étranger;  et  îl  refHt>che 
à  ses  confrères  de  lavoir  abandonné 
au  ressentiment  du  cardinal  ;  ils  s'op- 
posèrent cependant  à  son  d^rt  pour 
le  Canada.  11  mourut  à  Paris,  cnlttl, 
après  quatorze  jours  de  cradles  souf- 
frances qu'il  appdait  on  bain  de  déli- 
ces, en  eompai-aison  de  tout  œ  qu'il 
avait  souffert  à  la  cour. 

(hi  a  die  lui  quelques  ouvrages,  entra 
autres  une  jfpoioçiepoêtriesreUfêemx 
de  la  cotnpagnie  de  /énu,  dont  il  par- 
tagea toujours  les  principes  oltramnn- 
tams  ;  œ  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
sa  disgrâce. 

CADsaiN  BB  Pi?.RCBVÀL  (Armand- 
Pierre),  fils  du  suivant,  né  à  Paris,  en 
1795,  fut  envoyé,  en  l8l4,conMne élève 
interprète  à  Oonstantinople ,  et  miitta 
cette  ville  en  1817,  pour  parcourir  laSy- 
rie.  Après  avoir  passé  une  année  pa^ 
mi  les  Maronites  du  mont  Liban,  il 
paroounit  les  pHhdpales  villes  de  ia 
côte  et  de  l'intérieuir  du  pajis ,  ci  icoh 
plit  ensuite,  à  Alep^  tos  totiolions  et 
drogman.  ]>e  retour  à  Paris,  M.  Caus- 
sin fht  nommé ,  en  1828 ,  professeur 
d'arabe  vulgaire  à  Tébole  royale  des 
langues  orientales  vivantes;  et,  en 
1824,  il  reçut  la'lÂtredInterprète  arabe 
du  minist^  èl  du  d^t  de  Ja  gnerre. 
On  a  de  lui  :  Préefs  nMorique  et  ia 
guerre  de»  Tlcrcs  ecktre  iee  itusses, 
pend€tni  les  annéei  1769  à  1774,  tiré 
de  k'histoirien  ture  Vassif-EffiMidi ,  Pa- 
ris,  1828,  in«^  8*  GrammB^  arabe 
viÊlgaèrëy  Paris  «  1624,  IIM*. 

Caussin  i>n  PKbnkirAL  (leM»-J«e- 
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Jnes-Antoine),  orientaliste,  né  àMont- 
fdier,  Je  24jain  1759,  vint  jeune  à 
Paris ,  où  il  apprit  la  langue  arabe  aa 
collège  de  France ,  sous  Cardonne  et 
Dëshauterayes  ;  il  obtint  la  chaire  d V 
rabe,  en  1783t  après  la  retraite  de  ce 
dernier.  En  1787,  il  succéda  à  son 
oncle  Bejot,  dans  la  place  de  çardé 
des  manuscrits  orientaux  de  ta  biblio- 
thèque dd  roi ,  et  la  conserva  jusqu'à 
IVpoque  du  tOaoât  1792.  Le  ministre 
Rullund  la  lui  ôta  alors,  et  depuis,  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Nommé  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  Tlns- 
titut,  en  1809,  il  fit  partie  de  TA** 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, depuis  le  21  mars  1816.  Il  a  pu- 
blié :  1"  i Expédition  des  Argonautes^ 
ou  la  Conquête  de  la  Toison  d'or, 
poëme  en  quatre  chants,  par  Apollo- 
nius de  Rhodes,  traduit,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  grec  en  français,  Pnris^ 
1796,  in-8";  T  Histoire  de  la  Sicile 
sous  la  domination  des  Musulmans  ^ 
par  Howaïri,  traduit  de  Tarabe  en  fran- 
çais, Paris ,  1802,  in-8*;  3"  Suite  dei 
mile  et  une  nuits,  2  vol.  <n-12;  4* 
Tables  astronomiques  d^El-Younis^ 
traduit  deParabe,  Paris,  1810, 10-4*"^ 
ê^  divers  Mémoires^  imprimés  dans  le 
recneilde  l'Académie  des  inscriptions. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  soignées 
de  quelques  textes  arabes ,  savoir  :  1* 
les  Cinquante  séances  de  Haririy  Pa- 
ris, 1818,  in  4**;  2°  les  Fables  de  Lok- 
mariy  ibid.,  1818,  in-4°  :  c'est  ta  meil- 
leure édition  do  ce  fabuliste;  3"  les 
Sept  Moallakals,  in-4°;  4"  les  Trois 
premiers  chapitres  du  Coran,  etc. 
M.  Caussin  est  mort  au  mois  de  juillet 
1836,  professeur  an  collège  de  France. 
Une  notice  sur  lui .  composée  par  AT. 
Daunoù,  a  été  liiedans  la  séance  an- 
'  mielte  de  l'Acacténn'e  des  inscriptions, 
le  26  septembre  1840. 

Cautebsts,  bourg  du  département 
des  Hautes-Pyrénées ,  devenu  célébré 

Iiar  les  sources  d'eaux  thermales  qui 
aillissent  de  sa  vallée.  D'antiques 
constructions  de  bains  trouvées  à  l*o- 
rient  de  Cauterets  font  croire  que  ees 
aounses  étaient  connues  et  fréquentées 
des  Romains.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
4^6  te  bourg  doit  sa  naissance  à  une 


corporation  de  cénobites  bénédictihs^ 
i^unis  à  Saint-Savin  parCharlemagne. 

Caution  bt  Cautionnsmert  féo- 
dal. V.  Plbige  et  Pleigebis. 

Cautionnement.  —  Les  etnployés 
des  fermes  étaient  assujettis,  avant  là 
révolution ,  à  des  cautionnements  que 
divers  arrêts  du  conseil  des  80  avril 
1750, 16  septembre  1760, 8  mars  1761  « 
26  décembre  1762,  8  mars  lt71  et  it 
février  1779,  avaient  soumis  à  àifU- 
rentes  règles.  Toutes  les  dispositions 
établies  par  ces  arrêts  devinrent  sans 
objet,  lorsque  les  anciennes  compa- 
gnies de  finance  foreitt  supprimées; 
et ,  en  conséquence ,  il  fut  rendu ,  le 
22  septembre  1791 ,  une  Ibi  pour  te 
remboursement  de  tous  les  cautionne- 
ments des  employés,  comptables  et 
non  comptables ,  de  la  ferme  et  de  te 
régie  générale. 

Une  loi  du  14  pluviôse  an  n ,  conftr- 
mée  par  une  autre  du  7  floréal  suivant, 
avait  ordonné  qu*il  ne  serait  pas  exigé 
de  cautionnement  des  receveurs  des 
deniers  oublies;  mais  une  nouvelle  loi  du 
15  germinal  an  iv  révoqua  cette  dispos!* 
tfot) ,  quant  aux  receveurs  des  contrit 
tétions  directes  des  départements; 
auxquels  une  aotte  loi  du  6  frimaîre 
an  VIII  imposa  l'obligation  de  fournir 
un  cautionnement  en  numéraire,  dont 
le  versement  devait  avoir  lieu  à  te 
caisse  d'amortissement. 

La  loi  du  7  ventôse  an  ytti  assujet- 
tit à  la  même  obligation  les  régisseurs^ 
administrateurs  et  employés  des  r^ies 
et  administrations  de  1  enregistrement^ 
des  douanes  «des  postes^  de  la  toter?e  et 
les  notaires.  Par  la  suite^pltisietirs  lois*, 
dont  nous  croyons  inutHe  de  rapporter 
les  dates,  assujettirent  éigalement les 
greffiers,  les  avoués,  les  huissiers ,  lea 
payeurs  du  trésor  putilic,  les  commissai- 
res prisetirs,  les  agents  de  changeâtes 
courtiers  de  commerce^  les  percepteurs 
des  contrilHitions  directes  dans  tes 
communes,  les  ntoeveurs  des  hospices 
et  autres  établissements  de  chanté,  tes 
directeurs,  tes  entrepreneurs  et  ûM* 
tants  des  manufactures  royales;  etofUn 
tous  ceux  qui,  par  profession,  sont 
chargés  des  mtérétsde  l'Étntet  de  ceux 
des  particuliers,  et  tes  JoorosuXt  bien 
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S|u*ils  n'aient  aucun  maniement  de 
onds.  Aux  termes  de  Tart.  23  de  la  loi 
du  25  ventôse  an  xi,  sur  le  cautionne- 
ment des  notaires,  ce  cautionnement 
doit  être  spécialement  affecté  à  la  ga- 
rantie des  condamnations  prononcées 
contre  eux  par  suite  de  l^xercice  de 
leurs  fonctions.  Cette  disposition  a  été, 
par  la  loi  du  25  nivôse  an  xiii,  éten- 
due aux  cautionnements  fournis  par  les 
agents  de  change,  les  courtiers  de  com- 
merce, les  avoués,  les  greffiers,  les 
huissiers  et  les  commissaires  priseurs. 
Celui  des  journaux  n*a  pas  d'autre  but. 

Cauvet  (Gilles-Paul),  sculpteur  et 
architecte,  naquit  à  Aix  en  1731,  et 
mourut  à  Paris  en  17^;  il  s'appliqua 
surtout  à  la  sculpture  d'ornement,  et 
composa  un  grand  nombre  de  dessins, 
d'arabesques,  de  frises,  de  portes,  de 
galeries,  de  vases,  de  pendules,  etc. 
«  Tout  n'est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  a  dit  M.  Émeric-David, 
mais  tout  s'y  montre  bien  supérieur  à 
ce  qui  s'exécutait  avant  lui ,  et  même 
de  son  vivant  :  il  réformait  la  branche 
des  arts  à  laquelle  il  s'était  appliqué , 
bien  avant  1  époque  où  nos  grands 
mattres  ont  épure  le  style  de  la  pein- 
ture. ...  On  peut  le  regarder  comme  le 
premier  artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille  y  et 
substitué  à  ces  termes  maniérées  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  l'antique.  » 

Caitville,  run  des  commissaires 
de  la  fédération  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau ,  signa ,  en 
cette  qualité^  le  pacte  du  10  mars  1815, 
qui  fut  affiché  dans  Paris  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur.  Le  15  mai , 
il  présenta  à  Napoléon  l'adresse  des 
fédérés  qui  commençait  ainsi  :  «  Nous 
«  ayons  reçu  les  Bourbons  avec  indif- 
«  férenoe  et  froideur ,  parce  qu'ils 
«  étaient  devenus  étrangers  à  la  Fran- 
«  ce,  et  que  nous  n'aimons  pas  des  rois 
«  imposés  par  l'ennemi.  Nous  vous 
«  avons  accueilli  avec  enthousiasme , 
«  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la 
«  nation,  le  défenseur  de  la  patrie,  etc.; 
«nous  venons  vous  offrir  nos  bras, 
«  notre  courage  et  notre  sang...  Vous 


«  triompherez,  nous  en  avons  Fasso- 
«  rance  ;  oui ,  nous  vous  devrons  la  li- 
«  berté  avec  le  bonheur,  et  la  France 
«  vous  chérira  comme  un  bon  roi , 
«  après  vous  avoir  admiré  comme  le 
«  plus  grand  des  guerriers.  > 

Caux  (  pays  de  ),  CaletensU  jéaer, 
partie  de  1  ancienne  Normandie ,  bor- 
née au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Blan- 
che, à  l'est  par  le  pays  ae  Bray ,  an 
sud-est  par  le  Yexm  normande  et  au 
sud  par  la  Seine. 

On  croit  que  ce  pays  a  pris  son  nom 
de  ses  anciens  habitants ,  désignés 
dans  César  sous  le  nom  de  Caieles,  et 
dont  la  capitale  était  JuUobona ,  au- 
jourd'hui Lillebonne.  Le  pays  de  Caux 
n'a  jamais  eu  de  seigneurs  particuliers. 
Il  a  toujours  suivi  le  sort  de  la  Nor- 
mandie. 

Caux  de  Blacquetot,  nom  dune 
famille  qui  a  fourni  à  VExat  plosieurs 
ingénieurs  distingués. 

Pierre-Jean  de  Caux  de  Blacque- 
tot, né  à  Hesdin ,  en  1720 ,  était  par- 
venu au  çrade  de  maréchal  de  caicp, 
et  occupait  la  place  de  directeur  des 
fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1791  ;  il  mourut  l'année  suivante. 
Son  frère,  Jean-Baptiste  de  Caux  de 
BLAGQUETOT,néd  Montreuil-sur-McT, 
en  1723 ,  assista  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy ,  aux  sièges  de  Toumay ,  de 
Munster ,  de  Diflinbourg,  et  de  Zie- 

§enheim,  et  dirigea ,  en  1761 ,  la  belle 
éfense  de  Cassel.  La  paix  oondoe,  il 
continua  de  servir,  et  rendit ,  comme 
ingénieur ,  d'importants  services.  Il 
était,  au  moment  de  la  révolotkw, 
lieutenant  général  et  inspecteur  des 
fortifications.  Se  voyant  alors  privé 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  eo  West- 
phalie,où  il  mourut  sur  la  fin  de  1793. 
iMuiS'Fictor  de  Caux  de  Blacque- 
tot, son  fils,  né  à  Douai,  ea  1775,  fat 
admis  en  1792  à  l'école  du  génie  de 
Méziéres,  et  nommé  lieutenant  l'aniiée 
suivante.  Destitué  bientôt  après,  i 
cause  de  sa  qualité  de  noble ,  il  fat 
réintégré ,  en  1795 ,  avec  le  çrade  de 
capitaine,  et  fait  chef  de  batailloD  en 
1799.  Il  joignit  alors  l'armée  du  Rhin, 
fit  avec  elle  les  campagnes  de  1800, 
]801|  s'y  distingua  plusieurs  fois,  fut 
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chargé  de  la  direction  dn  ^énie  au 
corps  de  gauche,  puis  à  celui  du  cen- 
tre,  et  il  montra  dans  ces  fonctions 
autant  d'habileté  que  dans  la.  déter- 
mination des  conditions  de  Tarmis- 
tice  de  Pafifsdorf  qu'il  avait  réglées  avec 
le  comte  Bubna.  Cependant  il  quitta 
bientôt  après  le  service  actif  pour 
être  employé  au  ministère  de  la  guer- 
re. Les  Anglais  menaçant  Anvers , 
de  Caux  fut  chargé ,  dans  cette  ville, 
de  la  direction  de  son  arme  ;  il  pressa, 
multiplia  les  travaux  ,  et  eut  bientôt 
cinq  à  six  cents  pièces  en  batterie. 
Nommé  colonel  après  cette  campagne, 
il  fut  fait ,  au  retour  des  Bourbons , 
maréchal  de  camp ,  conseiller  d'admi- 
nistration militaire  e%  inspecteur  des 
fortifications. 

C4UX  (Gilles  de),  littérateur  et 
poète  dramatique,  né  près  de  Bayeux, 
en  1683,  descendait  du  grand  Cor- 
neille, par  sa  mère.  Il  mourut  en 
1733.  On  a  de  lui  entre  autres  produc- 
tions :  Mariiis,  tragédie  représentée 
en  1715,  et  qui  fut  attribuée  au  pré- 
sident Hénault. 

Cav AGNES.  Voyez  Bbiquemaut. 

Cavagnole  ,  ancien  jeu  de  hasard 
qui  nous  a  été  apporté  de  Gênes,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Génois  l'appellent  cavqjola,  mot  qui 
signiGe  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu  se 
jouait  avec  de  petits  tableaux  à  cinq 
cases,  qui  contenaient  des  figures  et 
des  numéros.  Comme  au  loto,  chacun 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parle  de  ce  jeu  dans  les  vers  suivants  : 

On  croirait  que  le  jra  console  ; 
Mais  l'annui  vient  à  pas  comptée , 
A  la  table  d'nn  cvugnolt 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 

CAVAiGNAG(Godefroy),  fils  aîné  du 
conventionnel,  a  pris  une  part  glorieuse 
à  la  révolution  de  juillet.  L'intrépidité 

Î|u'il  déploya  dans  les  trois  journées 
ui  mérita  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et  lors  de  la  réorganisation  de 
la  ^arde  nationale ,  il  fut  nommé 
capitaine  d'une  compagnie  d'artille- 
rie. 

Godefroy  Cavaignac  a  joué  un  rôle 
important 'dans  les  journées  de  juin 
et  d'avril.  Enveloppé  dans  les  con- 


damnations qui  en  furent  la  suite ,  il 
parvint  à  s'échapper  de  Doulens  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Quelque  ju- 
gement que  l'on  porte  sur  ses  opi- 
nions, il  n'y  a  qu'un  avis  ^sur  la 
loyauté  de  son  caractère  et  la  smcérité 
de  son  patriotisme. 

Cavaignac  (le  vicomte  Jacques- 
Marie),  frère  du  conventionnel,  est  né 
à  Gordon,  en  1773. 11  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  et  se  signala  par^ 
ticulièreinent  au  passage  du  Taglia- 
mento ,  pendant  la  retraite  de  l'armée 
d'Itahe,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
au  passage  du  Splucen  et  du  Gari- 
gliano.  A  la  bataille  d'Austerlitz , 
Napoléon  le  nomma  commandant  de 
la  Légion  d'honneur. 

£n  1B06,  il  passa  avec  son  frère  au 
service  du  roi  de  Naples ,  et  s'y  com- 
porta d'une  manière  très  -  brillante. 
Joachim  Murât  ayant  résolu  de  faire 
une  descente  en  Sicile,  lui  confia  le 
commandement  de  l'un  des  trois  corps 
de  son  armée;  mais  Cavaignac  seul 
opéra  son  débarquement  sur  les  côtes 
siciliennes.  Les  autres  corps  de  l'ar- 
mée napolitaine ,  retenus  par  tes  vents, 
ne  purent  le  suivre,  et  1  on  fut  forcé 
de  le  rappeler.  Cependant  son  retour 
devenait  fort  difficile;  il  était  pressé 
d'un  côté  par  la  flotte  anglaise,  et  de 
l'autre  par  les  troupes  de  terre.  Les  bar- 
ques sur  lesquelles  la  division  napoli- 
taine avait  été  transportée  mettaient 
déjà  à  la  voile  pour  Reggio  ;  le  général 
Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 

3ue  par  ses  menaces  ,  arrête  le  départ 
e  la  plupart  d'entre  elles,  fait  rem- 
barquer sa  division ,  monte  dans  la 
dernière  barque,  et  parvient ,  en  pas- 
sant sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  à  la 
vue  des  deux  armées,  à  descendre  sur 
les  côtes  de  Calabre  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naptes, 
témoin  de  cet  heureux  retour,  em- 
brassa le  général  Cavaignac,  le  fé- 
licita dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  le  nomma  son  premier  aide 
de  camp.  Il  quitta  ensuite  Naples  avec 
son  frère  et  rentra  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée,  en  qualité  de  général 
de  brigade.  Chargé  du  commandement 
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de  ta  oivftierie  du  11*  oor^ps,  il  pro- 
tégea iâ  retraite  d«  Moscou ,  et  s'en- 
ferma dans  11  place  de  Bantxîg  avte 
dix-huit  cents  kovimes  qui  lui  rc»* 
taient,  et  qui  coticonnirent  avec  les 
autres  troupes  de  hi  garnison  à  soute^ 
nir  le  siège  de  cette  ville.  La  place 
eapitu4é  en6n,  mais  les  alliés  ne  tinrent 
aucune  des  conditions  qui  avaient  été 
souscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé 
à  K.iow  comme  prisonnier  de  guerre. 
U  rentra  eependont  bientôt  après  en 
Franor,  et  rat  suocsessivement  nommé 
lieutenant  général ,  chevalier  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis,  baron  de 
laragne ,  vicomte,  et  enfin  inspecteur 
général- de  oavalerîe. 

GA¥AieNA€  (Jean-Baptiste),  mem- 
bre de  la  Convention  et  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  naquît  à  Gordon ,  dé- 
partement du  Lot,  en  1768.  Après  av^ 
eiereé  les  fonctions  d*»vocat  au  parle- 
ment de  Toulouse,  il  était  devenu 
administrateur  do  département  de  ta 
Haute-Garonne,  lors  qu'il  fut  envoyé 
par  ce  département  à  la  Convention 
nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  et  fut  ensuite  chargé  d'une  mi»-- 
sion  à  l'armée  des  cdtes  de  TOuest ,  où  il 
montra  beaucoup  d'énergie  et  de  cou- 
rage. De  retour  a  la  Convention,  il  en 
fut  bientét  éloigné  par  une  nouvelle 
mission  à  l'armée  des  Pyrénées-Occi- 
dentales, aux  premiers  succès  de  la- 
mielle  il  contrioua.  Cependant  sa  con- 
duite ne  fut  pas  alors  exempte  de 
blâme,  et  des  plaintes  nombreuses  ar- 
rivèrent contre  lui  à  la  Convention. 
Mais  à  son  retour,  il  se  rangea  du  côté 
des  thermidoriens,  et  ce  fut  peut-être 
cette  politique  qui  le  sauva.  Une  troi- 
sième mission  loi  fut  ensuite  confiée; 
envoyé  près  de  Tarmée  de  Rhin  et  Mo- 
selle, il  s'y  conduisit  en  administrateur 
habile  et  en  soldat  intrépide.  Il  était  de- 
puis  peu  h  Paris ,  lorsque  éclata  le  mou- 
vement insurrectionnel  du  premier 
prairial  an  m.  On  lui  eonfla  la  direction 
de  la  force  armée;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher l'envahissement  de  la  Conven- 
tion v  e^  H  man^ia  d'être  assassiné. 
Au  i%  vendémiaire  an  it,  il  fut  ad- 
joint à  Barras,  et  contribua  au  triom- 
phe de  TAssemblée  sur  les  sections  in- 


surgées. Nommé  meiiibré  dti  GodscsI 
des  Cinq- Cents,  lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers,  il  en  sortit  peu  ée 
temps  après  par  décision  du  sort.  Ca- 
vaignae  fut  alors  forcé  pour  vivre, 
d'accepter  un  modeste  eniploi  de  rece- 
veur aux  barrières  de  Paris  ;  il  devint 
ensuite  administrateur  de  la  loterie, 
et  lut  enfin  nommé,  a^ès  la  paix  d* A- 
miens,  commissaire  général  des  rela- 
tions commerciales  à  Maskate,  do«t 
le  souverain   réclanttsit  depuis  lei^- 
temps  un  agent  frao^is.  Il  se  readit, 
4Mtr  rtle  de  France  çt  Pondiehéry,  dins 
ce  port  de  l'Arabie;  mais  défà  la  guerre 
avait  recommencé  entre  les  Français 
et  les  Anglais ,  et  Tinfluenoe  que  cem- 
ci  avaient  acquise  à  Maskate  eaipéeha 
le  commissaire  français  d'y  être aanMà. 
A  son  retour  en  Kurope,  Cavaîgnac 
suivit  son  irère  dans  le  royaume  àe 
Naples,  où  il* fut  chargé  doiipniaer 
l'administration  del'enregislrementet 
des  domaines;  Murât  leooïnraa  ensuite 
conseiiler  d'État  ;  mais  lorsqu'un  dé- 
-eret  impérial  rappel  dans  leur  patrie 
les  Français  employés  au  service  de  Vé- 
tranger,  Il  se  démit  de  tous  ses  emplois 
et  rentra  en  France.  Nommé,  pendant 
les  cent  jours,  préfet  de  la  Somme,  il 
fot  à  la  seconde  restauration  atteint 
par  la  loi  dite  d'amnistie  et  fiit  forcé 
de  s'expatrier    II  se  retira  alors  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  lâ29. 

Cavaîgnac  (Louis-Eugène),  second 
fils  du  précédent,  lieutenant  -  colo- 
nel, commandant  le  régiment  des 
zouaves ,  est  né  à  Paris  Iç  16  octobre 
1802.  Après  avoir  termine  ses  étijdes 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  il  fut  admis 
à  récole  polytechnique;  puis  eetra, 
comme  élève  sous-lieutenant  du  génie, 
à  récole  d\ipplication  de  Meta,  et  lut 
placée  en  1834,  dans  le  2*"  régiment  de 
génie.  Il  y  devint  successivement  lieu- 
tenant en  second  le  f  octobee  IS36,  et 
lieutenant  en  premier  le  1  ^janvier  18X7, 
et  fit,  en  i828,lacampagiiedeMorée, 
où  il  remplit  les  fouettons  de  capitaiiie 
en  second.  Il  fut  nommé,  le  1**^00* 
tobre  1830 ,  capitaine  dans  le  même  ré- 
giment. 

A  son  retour  de  TexpéditioB  de 
Morée ,  il  se  trouvait  en  garnisoo  à 


^4¥ 


F&ims. 


GA¥ 


ai» 


Mets,  braque  parut,  CD  3 881, le  pr( 
d'-assoeiatiofi  natiânaM.  Cavaignac  f^î 
J  un  des  prenievs  (i^oataires  da  açt 
acte.  Mais  le  gouverReiueot  n'ap*- 
prouva  point  Us  nobles  s«i;W<9enls  dw 
citoyens  qui  eonaaçraieot  ainsi  leur  for^- 
tune  à  la  défense  du  paya.  Le  capi- 
taine Cavaig«aa  fut  mis  ea  opu-ac- 
tivité.  Rappelé  au  service  en  183^, 
il  fut  dirigé  sur  Bone ,  où  il  trouva ,  en 
arrivaat ,  une  lettre  de  service  pour  se 
rendre  à  Alger.  De  cette  dernière  ville , 
il  fut  envoyé  à  Oran ,  où  il  contriboa 
aux  travaux  de  casernement  et  de  dé- 
fense dé  la  place ,  et  à  Tétablisserpent 
de  la  belle  roqte  de  Mer»-elKebir.  Le 
3  juillet  1833,  il  fut  nommé  cbevalier 
de  la  Légion  d^faoniieur. 

A  Fannée  d'Afrique,  le  cepitaine 
Gavaignae  trouva  plusieurs  fois  Toc- 
caaîoo  de  as  faire  remarquer;  mais 
aussi  modeale  que  brave ,  Jamais  on 
ne  le  vit  faire  valoir  des  services  qu'il 
ne  coosidérait  que  comme  raccomplis* 
sèment  rigoureux  de  ses  devoirs. 

Après  h  suocès  de  Texpédition  de 
Masoara,  à  laquelle  ce  brave  offieîer 
avait  pris  nart,  le  maréchal  Clausei 
voulut  profiter,  pour  s'emparer  de 
Tlerocen,  de  la  présence  oea  nom* 
breux  renforts  qui  avaient  été  envoyés 
à  Qra».  Le  8  janvier  1886,  un  corps  ex* 
pédHionnaire  quitta  les  murs  de  cette 
viilc,  et  arriva,  le  18,  àTlemeen,ayafit 
parcouru  une< route  d'environ  quarante 
lieues  sans  qu'on  eût  eu  à  déplorer  la 
perte  d'un  seul  homme,  sans  avoir  eu 
an  seul  blessé,  sans  même  qu'un  seul 
eoup  de  fusil  eût  été  tieé.  L'armée 
resta  vingt -cinq  jours  à  Tlemeen  ;  et , 
eendant  ce  temps ,  plusieurs  colonnes 
nirent  envoyées  sur  différents  points. 
Enfin ,  le  maréchal  Clause!  songea  à 
rentrer  à  Oran  ;  mais ,  ayant  résolu  de 
laisser  une  garnison  francise  au  Mé* 
ehouar,  il  demanda  des  hommes  de 
bonne  volonté  pour  la  former.  La  po* 
Sftion  était  périlleuse  :  enfoncée  dans 
les  terres ,  à  l'extrémité  oucwt  de  l'Al- 
gérie, non  foin  des  frontières  du  Ma- 
roc, à  une  distance  considérable  de 
tout  secours;  entourée  de  Cabaîles  en* 
trepreaante  et  belliqueux,  fer  garnison  ^ 
Sinsi  isolée,  devait  se  sufire  à  elleo 


mâme ,  et  ne  eompter  que  sur  ses  nro* 
près  resfiQurfies.  Ia^  grandeur  du  pan- 
ger  ne  fit  qu'enflammer  davantage  le 
o^rage  de  nos  soldats,  et  des  cen- 
taines de  braves  se  présentèrent.  Parmi 
aux  se  trouvait  le  capitaine  Cavaignac 
Ce  fut  lui  que  le  maréchal  nomma 
commandant  supérieur  du  Méchouar 
et  des  cinq  cents  volontaires  pris  dans 
tous  les  corps  de  l'armée  expédition- 
naire. Le  ^uverneur  général  donna 
alors  au  capitaine  Cavaignac  le  titre  de 
chef  de  bataillon  provisoire;  il  fit  dis- 
tribuer cinq  cents  fusils  à  ceux  des 
Qoulou^lis  qui  manquaient  d'armes; 
et ,  après  avoir  laissé  une  certaine  quan- 
tité d'appr^visioaoements  dans  la  for- 
teressjB  du  Méchouar,  il  quitta  Tlemeen 
le  7  février  pour  revenir  à  ûran. 

Dès  ce  moment ,  le  brave  Cavaignac 
fut  livré  à  lui-même;  dès  ce  moment 
aussi  ses  actes  révélèrent  un  homme 
fait  pour  exercer  un  commandement 
supérieur.  Avec  des  ressources  presque 
nulles ,  il  établit  des  hôpitaux ,  des  ate- 
liers en  tout  genre ,  des  casernes ,  et 
Srfectionna  les  moyens  de  défense  du 
écbouar. 

Plusieurs  ravitaillements  de  la  gar- 
nison de  Tlemeen  eurent  lieu  successi- 
vement; en  1836,  le  général  Bugeaud 
eoiKhjisit  deux  fois  dans  cette  place  des 
approvisionnements  en  blé;  mais  ces 
ressources  étaient  bientôt  épuisées;  et  à 
peine  une  ex  péditionétaitrollede  retour, 
qu'il  fallait  songer  à  en  entreprendre 
une  nouvelle.  Aussi ,  vers  la  fin  de  no- 
yembre,  un  nouveau  ravitaillement 
était -il  devenu  indispensable;  car, 
malgré  la  riche  capture  de  bœufs  que 
Cavaignac  avait  laite  dans  une  de 
ses  nombreuses  excursions  contre 
les  tribus  hostiles ,  il  n'en  était  pas 
moins  dans  la  dernière  pénurie  d'au- 
tres objets.  En  effet,  a  partir  des 
premiers  Jours  de  septembre,  la  gar- 
Bison  avait  été  réduite  aux  trois  quarts 
de  la  ration  de  pain.  En  octobre  et  en 
novembre,  on  n  avait  pu  distribuer  que 
du  pain  d>orge  fiait  avec  de  la  farine  noii 
bkitée,  et  seulement  à  raison  de  huit 
onces  par-jour  à  chaque  homme.  Aussi 
la  détresse  avait-elle  atteint  son  der* 
nier  période,  malgré  l'abondance  de 
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▼iande  fratche  dans  laquelle  on  se  trou- 
vait <et  maigrelet  ressources  de  détail 
que  rinteliigence  de  Cavaignac ,  son  ac- 
tivité et  sa  foi  à  la  noble  mission  qu'il 
avait  acceptée,  avaient  créées.  Le  23 
novembre,  un  corps  expéditionnaire 
partit  d'Oran ,  et  remit,  le  28  du  même 
mois ,  à  la  garnison  de  TIemcen ,  un 
approvisionnement  de  blé  et  de  riz 
pour  cent  onze  jo^irs ,  et  quatre-vingt 
mille  francs  en  espèces.  Cavaignac  con- 
tinua à  exercer  son  commandement 
avec  succès  ;  attaqué  plusieurs  fois  par 
des  troupes  nomnreuses,  il  parvint 
non-seulement  à  les  repousser,  mais 
encore  il  occasionna  aux  Arabes  des 
pertes  si  considérables  qu'il  les  obli- 
gea enfin  à  s'éloigner  de  la  place. 

Vers  la  fin  de  mai  1837,  un  nouveau 
ravitaillement  fut  amené  ;  la  garnison 
fut  relevée  par  un  bataillon  du  47*  ré- 
giment de  ligne ,  et  Cavaignac  fut  rem- 
placé par  le  cbef  de  bataillon  Menon- 
ville.  Pendant  l'accomplissement  de  sa 
pénible  et  glorieuse  mission,  Cavaif^nac 
avait  su  conquérir  l'estime  et  l'affec- 
tion de  ses  troupes ,  et  il  emporta ,  en 
quittant  TIemcen ,  les  regrets  de  tous 
les  habitants. 

Malgré  les  services  signalés  que  Ca- 
vaignac et  les  officiers  sous  ses  ordres 
avaient  rendus  pendant  cette  longue 
occupation ,  le  gouvernement  se  mon- 
tra peu  empressé  de  confirmer  les  gra- 
des provisoires  qui  avaient  été  donnés 
par  le  maréchal  Clausel ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  chaleureuse  insis- 
tance du  général  Bugeaud  pour  que 
justice  fût  enfin  rendue  à  ceux  qui 
l'avaient  si  bien  méritée.  Une  or- 
donnance du  20  mars  1837  créa  un 
troisième  bataillon  de  zouaves  ,  dont 
le  noyau  fut  formé  par  les  ofliciers, 
sous  -  officiers  et  soldats  des  volon- 
taires de  TIemcen.  Le  4  avril  sui- 
vant ,  Cavaignac  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon ,  et  conserva 
le  commandement  de  ses  braves  com- 
pagnons d'armes.  Mais,  appelé  en 
France  pour  y  régler  des  affaires  de 
famille ,  il  se  vit  forcé  de  les  quitter 
momentanément;  et ,  pendant  son  ab- 
sence ,  son  bataillon  fut  envoyé  à  Al- 
ger, pour  y  être  incorporé  dans  le  ré- 


giment dont  il  devait  désormais  faire 
partie.  A  peine  rentré  de  son  congé,  il 
rut  forcé,  par  le  mauvais  étatde  sa  santé, 
de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  et  de  de- 
mander à  être  mis  en  non-activité  pour 
infirmités  temporaires ,  ce  qui  lui  lut 
accordé.  A  peine  rétabli ,  il  demanda 
à  reprendre  son  service,  et  fut  nommé 
au  commandement  du  2*  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique.  Il  servit 
avec  la  même  distinction  à  la  tête  de 
ce  corps  qui ,  connaissant  la  réputation 
d'habileté  et  de  bravoure  de  son  nou- 
veau chef,  lui  accorda ,  dès  le  premier 
jour,  toute  sa  confiance. 

Un  acte  de  piraterie,  commis  par 
les  habitants  de  Cherchell  envers  un 
navire  français,  ajrant  nécessité  un 
châtiment  exemplaire,  le  maréchal 
gouverneur  général  dirigea  contre 
cette  ville  une  expédition  dont  fit  par- 
tie le  2*  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique ,  commandé  par  Cavaignac. 
Le  corps  expéditionnaire,  parti  de 
Blida  le  1 2  mars  1840 ,  entra  sans  coup 
férir  à  Cherchell  le  15  du  même  mois. 

Après  être  resté  ouatre  jours  dans 
cette  place,  le  maréchal  retourna  à 
Blida ,  et  laissa,  pour  garnison  à  Cher- 
chell, le  17*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère et  le  2"  bataillon  d'Afrique,  avec 
quelques  soldats  du  génie.  Le  20  avril, 
le  17  lé^er  quitta  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Alger,  où  il  devait  faire  partie 
de  la  nouvelle  expédition  qui  se  pré- 
parait. 

Cavaignac  resta  donc  avec  son  seul 
bataillon  pour  défendre  la  place.  Aussi 
les  Arabes,  persuadés  que  la  faiblesse  de 
la  garnison  leur  permettrait  de  se  ren- 
dre facilement  mattres  de  la  ville,  vin- 
rent, dès  le 21,  l'attaquer  avec  fureur; 
mais  ils  furent  vigoureusement  repous- 
sés. Le  22 ,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  avec  tout  aussi  peu  de  succès , 
grâce  à  l'activité  et  au  courage  du 
commandant,  qui  ne  œssa  jour  et  nuit 
de  se  trouver  partout ,  et  de  soutenir 
par  son  exemple  le  courage  des  soldats. 
Les  journées  suivantes  se  passèrent 
assez  tranquillement;  néanmoins  on 
continua  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
on  tirailla  chaquejour  aux  avant-postes. 
Mais  le  27,  vers  le  soir,  une  masse 
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considérable  d'Arabes ,  sous  le  com- 
mandement de  Ben-Arracb ,  s'appro- 
cba  de  la  ville  ;  et ,  depuis  ce  moment 
jusqu'au  3  mai ,  ce  ne  turent  que  com- 
bats et  attaques  continuelles  constam- 
ment repoussées  par  les  braves  de  la 
garnison  de  Chercnell.  Dans  le  combat 
qui  fut  livré  le  39,  Cavaigpac  reçut  une 
balle  dans  la  cuisse.   Heureusement 
cette  blessure  ne  fut  point  assez  grave 
pour  le  forcer  h  quitter  le  champ  de 
Bataille;  mais  le  sentiment  de  crainte 
qui  se  manifesta  parmi  les  troupes 
en  apprenant  ce  fâcbeux  événement, 
suffit  pour  prouver  toute  la  confiance 
qu'avaient  mspirée  à  la  garnison  le 
caractère,  la  bravoure  et  les  talents 
de  leur  commandant.  Dans  cette  lutte 
disproportionnée,  et  dont  les  heureux 
résultats  furent  entièrement  d'us  aux 
bonnes  dispositions  de  Gavaignac,  les 
Arabes  éprouvèrent  des  pertes  consi- 
dérables. 

Le  21  juin  suivant,  les  services  de 
Gavaignac  reçurent  enfin  leur  récom- 
pense. Nommé  alors  lieutenant-colo- 
nel, commandant  le  régiment  des  zoua- 
ves ,  il  continue  depuis ,  à  la  tête  de 
ce  corps,  sa  carrière  de  gloire  et  de  dé- 
vouement. Il  est  maintenant  à  Médéah, 
avec  son  brave  régiment  ;  et  il  y  sou- 
tient dignement  la  brillante  réputation 
que  ses  premiers  faits  d'armes  lui  ont 
acquise. 

Gavaignac  est  un  homme  modeste , 
instruit,  ferme,  brave  jusqu'à  la  té- 
mérité. Dans  le^  campagnes  qui  vont 
s^ouvrirjl  trouvera,  nous  n'en  doutons 
pas  ,  Toccasion  de  signaler  de  nouveau 
son  dévouement  à  la  France,  et  de  dé- 
velopper sur  une  plus  grande  échelle  les 
talents  militaires  qui  le  distinguent. 

CAYAJLiOfi ^CabelliOf  ancienne  ville 
du  comtat  Venaissin,  à  deux  myriam. 
cinqkilom.d'Avignon.G'était,avantles 

{ premières  conquêtes  des  Romains  dans 
es  Gaules,  unedes  principales  villes  des 
Cavares ,  et  les  Marseillais  y  avaient 
établi  un  comptoir  et  des  marchés.  Elle 
s'élevait  alors  sur  la  montagne  du  Ca^ 
veaUj  comme  le  prouvent  les  fondations 
d'une  forteresse  et  des  restes  de  murs 
qu'on  y  voit  encore.  On  ignore  l'épo- 
que ou  cette  ancienne  ville  fut  dé- 
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truite,  mais  il  parait  certain  qu'elle 
fut  rebâtie  dès  le  temps  de  la  domina- 
tion romaine ,  au  bas  du  rocher ,  à 
l'endroit  occupé  par  la  ville  moderne. 
Les  Romains  y  établirent  une  colonie 

Su'ils  favorisèrent  beaucoup  à  cause 
e  son  port  sur  la  Durance.  Ge  port, 
qui  était  alors  très-commode,  fut  dé- 
truit plus  tard  par  les  inondations  de 
la  rivière.  Les  restes  d'antiquités  qui 
attestent  le  long  séjour  des  Romains 
en  ce  lieu ,  consistent  en  un  grand 
nombre  de  médailles  que  Ton  y  dé- 
couvre encore  tous  les  jours ,  en  quel- 
ques statues  ou  tombeaux,  et  en 
un  fragment  d'arc  de  triomphe ,  qui, 
vraisemblablement ,  date  du  temps 
d'Auguste.  La  partie  inférieure  de 
cet  arc  est  cachée  sous  la  terre  jus- 
qu'à la  corniche  de  l'archivolte  (voy. 
la  planche  88).  De  la  domination 
des  Romains  ,  Cavaillon  passa  sous 
celle  des  barbares;  elle  resta,  pen- 
dant près  d*un  siècle,  au  pouvoir 
des  premiers  rois  de  Bourgogne ,  fut 
ensuite  soumise  aux  Francs,  et  appar- 
tint successivement  aux  comtes  d  Ar- 
les et  de  Provence  et  h  ceux  de  Tou- 
louse. Enfin ,  elle  tomba ,  comme  le 
reste  du  comtat  Venaissin,  sous  la 
puissance  du  saint-siége. .  Avant  la 
réunion  de  cette  province  à  la  France, 
la  juridiction  civile  de  Gavaillon  était 
partagée  entre  l'évêque  et  la  chambre 
apostolique ,  à  laquelle  était  réservé 
le  jugement  des  causes  criminelles. 
Au  reste,  ré\êque  prêtait  hommage 
au  pape  pour  la  moitié  de  l;i  ville.  £e 
gouvernement  y  fut  longtemps  exercé 
par  cinq  consuls  qui  furent  plus  tard 
réduits  a  deux.  Gette  ville  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  Vaucluse.  Sa  po- 
pulation est  de  six  mille  neuf  cent 
onze  habitants. 
Cavalb.  —  Dans  les  temps  héroî- 

Sues  de  notre  histoire  ,  c'est-à-dire , 
ans  les  siècles  chevaleresques,  une 
cavale ,  aussi  bien  qu'un  cheval  que  le 
fer  avait  mutilé ,  était  une  monture 
déshonorante  affectée  aux  roturiers, 
et  à  laquelle  on  condamnait,  comme 
à  la  punition  la  plus  humiliante  qui  pât 
être  infligée,  un  chevalier  qu'on  avait 
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dégradé  pour  cause  de   lâcheté  ou 
de  félonie.  Quoique  les  épopées  du 
moyen  âge  fassent  rarement  autorité 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  faits  his- 
toriques, on  peut  les  mettre  avec  con- 
fiance à  contribution  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  qu'elles  reprodui- 
sent avec  une  grande  vérité  de  pein- 
ture et  une  grande  ingénuité  de  lan- 
gage. Nous  citerons  donc  ici  un  ^s- 
sage  du  roman  de  Perceforest ,  ou  il 
est  dit  :  «  A  celui  temps  un  chevalier 
«  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blasme 
«  que  monter  sur  une  jument ,  ne  or 
«  ne  pouvoit  un  chevalier  plus  desho- 
«  norer,  que  de  le  faire  chevaucher 
«  recru  et  de  nulle  valeur ,  ne  ja ,  plus 
«  chevaliers  qui  aimast  son  honneur^ 
ft  ne  joustoit  avec  lui ,  ne  le  frappoit 
«  d^espée  non  plus  qu'un  fol  tondu.  » 
Gavalkrib.— Lors  de  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  les  armées  des  Francs 
étaient  entièrement  composées  d'in* 
Êinterîe  ;  mais  peu  de  temps  après  leur 
établissement  dans  ces  contrées,  ils 
organisèrent  une  cavalerie.  Au  hui* 
tième  siècle,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  la  cavalerie  prit  une  supé- 
riorité marquée  sur  l'infanterie.  La 
prouesse  dominait  déjà,  et  dès  le  neu« 
vième  siècle,  la  cavalerie  jouait  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  armées.  Vers  le  temps 
de  Louis  le  Gros  eut  lieu  l'établisse- 
ment de  la  milice  des  communes.  Alors 
chaque  ville  dut  fournir  un  contin- 
gent de  combattants  à  pied  et  à  che«> 
val  ;  mais  cette  institution  ne  dispen- 
sait pas  les  ducs  et  les  comtes  de  ré- 
pondre à  l'appel  du  roi  et  de  prendre 
part  à  la  guerre.  Ils  s'y  faisaient  ac* 
oompagno*  par  un  certain  nombre  de 
combattants  pris  parmi  la  noblesse  de 
leurs  fiefi.  Cette  cavalerie,  connue 
SDus  le  nom  de  ckevaieHe,  est  une  des 
plus  braves  qui  aient  existé.  Les  che* 
valiers  étaient  couverts  d'armures  dé- 
fensives;   ils   avaient    pour    armes 
offensives  la  lance  et  l'épée ,  et  com- 
battaient en  haie  ,  c'est-à-dire ,  sur 
une  seule  li^e  bien  serrée.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  cUents  et 
de  sateUitei.  Les  premiers  apparte- 
naient à  la  noblesse ,  mais  les  autres 
se  composaient  de  paysans  à  cheval, 


armés  de  Tare  ou  de  Tarbalète  et  lui- 
saient le  service  de  la  cavalerie  légère. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
vers  1200,  il  se  fit  un  cbangemeot  no- 
table dans  notre  constitution  militaire. 
Ce  prince  accorda ,  pour  la  première 
fois,  une  solde  aux  gens  de  guerre,  et 
les  assujettit  à  un  service  plus  ou 
moins  permanent. 

Sous  saint  Louis  et  ses  suoœssears, 
le  nombre  des  troupes  soldées  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  la  milice 
prit  des  formes  plus  régulières  taat 
pour  la  tenue  que  pour  la  manière 
de  combattre,  rféanmoins,  jusqu'au 
règne  de  Charles  VII ,  la  cavalerie  ne 
se  composait  que  d'une  agrégation 
bizarre  de  chevaliers ,  badielien , 
écuyers  et  gens  de  trait  à  cheval, 
amenés  par  les  seigneurs  bannerets 
ou  fournis  par  les  communes,  et  «Ton 
nombre  souvent  assez  ooosfderaJife  île 
soldats  étrangers. 

Lorsque  Charles  VII  se  vit  tranquille 

rœsesseurde  son  royaume,  il  songea 
créer  une  milice  permanente  et  ré- 
gulière, et,  en  1440,  il  institua  quinze 
compagnies  d'ordonnance ,  dont  For- 
ganisation  fournit  un  oorps  de  ca« 
Valérie  d'environ  neuf  mille  homnaei 
(voy.  CoMPAONiB).  Cette  noavdie  ca* 
Valérie  était  soldée  par  le  roi ,  sur  4es 
montres  ou  revues  établie»  par  des 
commissaires  spéciaux.  Dès  lors  dis- 
parut entièrement  l'usage  des  banniè- 
res ;  le  titre  de  banneret  ne  fut  pins 
considéré  que  comme  la  récompense 
due  aux  actions  d'éclat,  et  les  grades, 
aussi  bien  que  les  ordres  miutaires 
créés  pendant  le  quinzième  siècle, 
remplacèrent  peu  à  peu  la  cheviterie. 
L'organisation  primitive  des  compa- 
gnies d'ordonnance  subit,  dans  la 
suite,  différentes  modificattons  :  le 
nombre  de  ces  corps  fut  augmenté; 
mais  leur  effectif,  au  lieu  d^étre  de 
cent  lances  comme  à  Torigine ,  fot  ré^ 
duit  à  cinquante  et  même  à  vingt- 
tàtiq.  Cependant ,  Monthic  nous  ap- 
prend «nrelles  furent  longtemps  Pécoie 
où  les  jeunes  gentilshommes  allaient 
faire,  sous  le  nom  de  page  d^iribord , 
puis  sous  celui  d'archer,  leur  appren- 
tissage  du  métier  de  la  guerre. 
Les  archers,  dont  le  role  selxnmait 
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à  escarmoucher  et  à  poursuivre ,  pre- 
naient  rang ,  dans  Tordre  de  bataille, 
en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  hom- 
mes d'armes  de  leur  compagnie  ;  aus- 
sitôt que  ceux-ci  avaient  rompu  la  li- 
gne ennemie,  ils  se  portaient  en  avant 
et  achevaient  sa  déroute. 

Au  temps  de  Charles  VII ,  la  cava- 
lerie légère  se  réduisait  à  un  petit 
nombre  de  crenîieqidniers  (  arbalé- 
triers à  cheval  )  et  aux  archers  des 
compagnies  d'ordonnance.  Cette  es- 
pèce de  cavalerie  ,  si  utile  et  si  nom- 
breuse de  nos  jours  dans  toutes  les 
armées  de  1  Europe ,  ne  commença  à 
former  un  corps  particulier  et  à  pren- 
dre quelque  consistance  que  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  qui  prit  des  es» 
tradiots  ou  stradioii  à  son  service. 
Les  hommes  c^ui  composaient  cette 
cavalerie,  formée  de  Grecs ,  dans  l'o- 
rigine ,  comme  Tindiaue  son  nom 
(oxpaTiâtat),  étaient  coiffes  d'une  salade, 
couverts  d'une  cotte  de  mailles,  et 
armés  de  l'épée  large,  de  la  massue  et 
de  Tarzegaie,  espèce  de  pique  de  qua- 
rante décimètres  de  lon^,  garnie 
aux  deux  bouts  d'un  fer  aigu.  Quel- 
quefois les  estradiots  combattaient  à 
pied,  et  alors  ils  se  servaient  avec 
beaucoup  d'adresse  de  leur  arzegaie. 
Cette  troupe  étrangère ,  dont  l'exis- 
tence sous  le  règne  de  Louis  XII  est 
attestée  |)ar  Comines  (*) ,  existait  en- 
core ,  suivant  Brantôme  (*^),  sous  le 
règne  de  Henri  III.  Elle  fut  aussi 
connue  en  France  sous  le  nom  de  c<i- 
valerie  albanaise. 

Martin  du  Bellay  (livre  X  de  ses  Mé- 
moires) nous  apprend  que  du  temps  de 
François  I*'  il  existait  une  cavalerie 
légère  ,  dont  M.  de  Brissac  était  le 
colonel  général.  Néanmoins  ,  et  mal- 

§ré  le  nom  de  cavalerie  légère  que, 
ans  leur  langage  fort  inexact ,  le 
P.  Daniel  et  la  plupart  des  écrivains 
donnent  à  cette  cavalerie,  elle  avait,  à 
cause  de  son  armure ,  beaucoup  plus 
de  ressemblance  avec  nos  carabiniers 
et  nos  cuirassiers  qu'avec  nos  chasseurs 
et  nos  hussards ,  mais  on  la  désignait 

(•)  LÎTTC  viix ,  cbap.  5. 

(**)  Éloge  de  M.  de  Fontrailles. 


ainsi  par  opposition  aux  hommes  d'ar- 
mes qui  étaient  armés  de  pied  en  cap. 
Sous  Henri  II ,  les  armes  des  gendar- 
mes devinrent  plus  légères  et  la  cava- 
lerie légère  fut  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant. Ce  fut  aussi  sous  ce  règne 
Îjue  l'on  vit  paraître  les  dragons ,  qui 
urent  crées,  dit-on,  par  le  maréchal 
de  Cosséde  Brissac,  lorsqu'il  était  à 
la  tête  des  armées  françaises  dans  le 
Piémont.  (Vo^ez  Dbagons.) 

La  cavalerie  légère  fut  considéra- 
blement augmentée  sous  Henri  IV. 
Les  guerres  civiles  avaient  tellement 
épuisé  la  France,  qu'on  éprouvait  les 
plus  grandes  difficultés  à  se  procurer  des 
chevaux  propres  au  service  de  la  cava- 
lerie pesamment  armée.  Dès  lors  on 
abandonna  la  lance,  arme  si  meurtrière, 
et  dont  l'expérience  des  guerres  de  l'em- 
pire a  de  nouveau  constaté  l'utilité. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  déca- 
dence de  notre  cavalerie,  car  les  Fran- 
çais, suivant  les  historiens  du  temps  , 
avaient  toujours  su  manier  cette  arme 
redoutable  plus  dextrement  qu'aticuns 
aultres  ;  «  mais  le  combat  de  la  lance, 
«  dit  le  cavalier  Melzo,  suppose  une 
«  grande  adresse  pour  s'en  bien  ser- 
«  vir,  et  un  exercice  très-fréquent  où 
«  Ton  élevait  auparavant  les  jeunes 
«  gentilshommes.  L'habileté  à  manier 
«  cette  arme  s'acquérait  dans  les 
a  tournois  et  dans  les  académies.  Les 
«  guerres  civiles  ne  permettaient  plus 
«  guère  depuis  longtemps  l'usage  des 
«  tournois,  et  la  jeune  noblesse  s'en- 
«  gageait  dans  les  troupes  sans  avoir 
«  fait  d'académie  ,  et  par  conséquent 
«  n'était  guère  habile  à  se  servir  de  la 
«  lance.  »  Cette  arme  fut  alors  rem- 
placée par  le  pistolet. 

En  1635 ,  Louis  XIII  réunit  en  ré- 
giment les  débris  de  la  gendarmerie  et 
toutes  les  compagnies  oe  cavalerie  lé- 
gère. Les  seules  compagnies  d*ordon- 
nance  des  princes  et  des  maréchaux 
de  France  survécurent  à  cette  orga- 
nisation ;  la  plupart  ne  furent  réfor- 
mées qu'à  la  paix  des  Pyrénées  en  1659. 
Les  régiments  se  composaient  de 
deux  à  quatre  escadrons ,  ceux-ci  de 
quatre  compagnies  de  vingt  -  cinq  à 
cinquante  maUrei.  La  dénomination 
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de  maître .  dont  on  se  serrait  en- 
core peu  a'années  avant  la  rérolu- 
tion  pour  désigner  un  cavalier,  fut 
sans  doute  consacrée  à  Tépoque  où 
l'bomme  d'armes  marchait  accompa- 

§né  de  ses  satellites,  comme  un  maître 
e  ses  valets.  Chaque  régiment  était 
commandé  par  un  mestre  de  camp  ou 
colonel,  un  lieutenant-colonel,  un  ma- 
jor, et  chaque  compagnie  avait  un 
capitaine,  deux  lieutenants  et  un  cor- 
nette. On  créa  plus  tard ,  dans  ces  ré- 
giments, une  compagnie  de  mousque- 
taires et  une  compagnie  de  carabiniers, 
ces  compagnies  furent  réunies  en  régi- 
ment en  1636,  et  donnèrent  naissance 
à  un  régiment  de  mousquetaires  à 
cheval;  et  en  1640  et  1643 ,  à  deux  ré- 
giments de  fusiliers  à  cheval, 

La  cavalerie  française  ,  qui  .avait 
combattu  en  haie  jûsau'au  règne  de 
Henri  II,  commença  dès  lors  à  se  former 
sur  plusieurs  rangs;  mais  cet  ordre 
de  bataille  n'était  quVventuel,  et  ce 
n'était  qu'au  moment  décharger  qu'on 
réglait  le  nombre  des  rangs  qui  de- 
vaient composer  Tescadron.  «^ 

A  mesure  que  les  hommes  d'armes 

Ï verdirent  de  leur  importance ,  la  cava- 
erie  légère  en  acquit  davantage,  et 
l'on  créa,  dès  le  règne  de  Henri  II ,  les 
charges  de  colonel  général  et  de  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère 
qui  subsistèrent  jusque  sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

Dans  les  guerres  de  religion ,  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis, 
on  vit  apparaître  dans  nos  armées  une 
cavalerie  allemande  sous  le  nom  de 
retires.  Montluc  dit  que  c'étaient 
d'excellents  soldats.  Queiques-uus  ser- 
virent dans  l'armée  royale ,  mais  la 
plupart  furent  envoyés  par  les  princes 
protestants  de  TAllemagne  an  secours 
de  leurs  coreligionnaires.  Palma  Cayet 
dit,  dans  ses  mémoires ,  que  ces  cava- 
liers étaient  plus  à  charge  à  leurs  amis 
Sue  funestes  à  leurs  ennemis  ;  cepen* 
ant  on  s'en  servit  en  France  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII ,  époque  ou  ils 
furent  enrégimentés. 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Daniel ,  les 
premiers  arquebusiers  à  cheval  furent 
créés  sous  Henri  II.  Mais  ces  trou* 


pes  dégénérèrent  rapkiemeot;  leur 
nombre  fut  considérablement  diminué 
sous  Henri  IV  ;  et  il  paraît  qu'elles  fu- 
rent entièrement  supprimées  après  Je 
nége  de  la  Rochelle.  Cependant  cette 
suppression  semble  n'avoir  été  que  mo- 
mentanée, car  on  retrouve  bientôt  après 
quelques  régiments  d'arquebusiers  à 
cheval ,  sous  le  nom  de  dragons ,  et 
entre  autres  le  régiment  de  Richelieu, 
dont  la  force  était  de  douze  cents 
hommes. 

Lorsque  Louis  XIV  nsonta  sur  le 
trône,  la  guerre  de  trente  ans  arait 
apporté  quelques  améliorations  dans 
les  détails  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée.  La  profondeur  des   escadrons 
était  alors  Gxée  à  trois  rangs  ;  la  ca- 
valerie avait  été  allégée ,  et  les  armes 
à  feu  étaient  mieux  appréciées.  La 
gendarmerie  n'avait  plus  des  ancien- 
nes armures  que  le  casque ,   là  cui- 
rasse et  les  gantelets.  Peu  à  peu  mérne 
ces  armes  défensives  furent  entière^ 
remenl  supprimées,  et,  en  1762,   if 
restait  à  peine  un  vestige  des  anciens 
hommes  d'armes;  un  seul  régiment 
conservait  encore  la  cuirasse.  Après 
la  paix  des  Pyrénées ,  en  1669 ,  tous 
les  autres  corps  de  cette  arme  avaient 
été  réunis  sous  le  nom  de  gendarme' 
rie,  La  gendarmerie  de  France  se  com- 
posa alors  r  des  compagnies  de  la 
maison  du  roi  y  qui  consistait  en  qua- 
tre compagnies  de  gardes  du  corpSy 
une  compagnie  de  gendarmes  de  la 
garde  et  une  de  chevau- légers;  T 
de  seize  compagnies  désignées  sous  le 
nom  de  petite  gendarmerie  ou  ^- 
darmerie   de    LunéviUe,    Ces  seize 
compagnies  étaient  divisées  en  huit 
escadrons  qui ,  en  temps  de  guertt, 
faisaient  ordinairement  brigade  avec 
la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  pour 
composer  une  réserve.  Trente  et  une 
compagnies  de  maréchaussée  étaient 
attachées  à  la  gendarmie  de  France. 
Les  officiers  des  compagnies  connues 
sous  le  nom  de  gendannerie  avaient 
le  grade  supérieur  dans  les  troupes  de 
l'armée.  Les  capitaines  lieuiemants 
étaient  mestres  de  camp  et  les  Anh 
tenants  Ueulenants-colanels. 

Les  gendarmes  avaient  pour 
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le  pistolet  et  Tépée  qui  se  portait  avec 
un  baudrier  dont  l^usage  fut  sénéral 
jusqu'en  1688,  époque  à  laquelle  il  fut 
remplacé  par  le  ceinturon.  Ces  com- 
pagnies furent  réduites  à  dix  en  1763, 
a  huit  en  1776,  et  entièrement  suppri* 
mées  en  1787. 

La  portion  de  la  cavalerie  connue 
sous  la  dénomination  de  cavalerie  lé- 

§ère  depuis  le  règne  de  François  P', 
evint  de  plus  en  plus  nombreuse  sous 
celui  de  Louis  XIV.  Daniel  compte 
près  de  soixante  régiments  de  cette 
arme ,  de  quatre  à  six  cents  hommes 
chacun.  Cette  cavalerie  était  armée  de 
répée,  du  pistolet  et  du  mousqueton  ; 
chaque  régiment  avait  une  compagnie 
de  mousquetaires;  il  existait  même, 
nous  Pavons  déjà  dit,  des  corps  entiers 
armés  du  mousquet  ou  du  fusil. 

'  Les  régiments  de  cavalerie  se  com- 
posaient de  six  à  douze  compagnies , 
dans  chacune  desquelles  il  y  avait  un 
ca))itaine ,  un  lieutenant ,  un  cornette 
et  un  sous-lieutenant.  Le  régiment 
était  commandé  par  un  mestre  de 
camp  ,  un  lieutenant-rolonel  et  un 
major.  La  cavalerie  française  avait 
un  nombreux  état-major  général ,  à 
la  tête  duquel  étaient  un  colonel  gé- 
néral ,  un  mestre  de  camp  général , 
un  commissaire  général  et  un  maré- 
chal général  des  logis.  Les  trois  der- 
nières charges  furent  instituées  par 
Louis  XIV ,  les  deux  autres  Tavaient 
été  antérieurement. 

Lorsque ,  en  1688  ,  le  duc  de  Lau- 
zun  fut  nommé  colonel  général  des 
dragons,  il  n*y  avait  encore  que  deux 
régiments  de  cette  arme;  mais  au 
nioyen  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  il  en  flt  successivement  aug- 
menter le  nombre,  aGn  de  donner 
plus  d'importance  à  sa  charge.  En 
1690,  il  y  avait  déjà  quarante-trois 
régiments  de  dragons  ;  et  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  if  y  en  avait  encore 
trente-cinq  régiments,  de  douze  com- 
pagnies chacun . 

De  1635  à  1715,  Torganisation  de 
la  cavalerie  subit  un  grand  nombre 
de  modifications.  En  1698,  elle  se 
composait  décent  dix-neuf  régiments, 
dont  un  de  carabiniers  »  un  de  cuiras- 


siers ,  soixante  et  douze  de  cavalerie 
(grosse  cavalerie),  deux  de  hussards  et 
quarante- trois  de  dragons. 

En  1715,  on  la  réduisit  à  soixante 
et  douze  régiments,  en  supprimant 
dix  -  huit  régiments  de  cavalerie  et 
vingt-neuf  de  dragons.  En  1730,  elle 
fut  augmentée  de  deux  régiments ,  et, 
lors  de  la  guerre  de  1740,  plusieurs 
nouveaux  r^iments  de  hussards  fu- 
rent créés. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
seul ,  dix-neuf  régiments  de  cavalerie 
furent  réformés,  ce  qui  réduisit  le 
nombre  des  régiments  de  cette  arme 
à  trente-cinq,  et  tous  les  régiments  fu- 
rent organisés  à  quatre  escadrons ,  de 
deux  compagnies  chacun.  Il  y  avait,  à 
cette  époque ,  dix-sept  régiments  de 
dragons.  Les  hussards  furent  égale- 
ment organisés  à  quatre  escadrons. 
Sous  le  ministère  suivant,  les  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  dragons 
furent  réorganisés  à  trois  escadrons, 
mais  chaçiue  escadron  était  de  quatre 
compagnies.  Les  hussards  seuls  con- 
servèrent leur  organisation  à  quatre 
escadrons  de  deux  eompaj^nies. 

En  1776,  le  comte  de  Samt-Germain 
réduisit  les  régiments  de  cavalerie  à 
vingt-quatre ,  et  porta  les  dragons  au 
même  nombre ,  en  y  incorporant  les 
régiments  de  cavalerie  supprimés. 
Chaque  régiment  eut  alors  cinq  esca- 
drons ,  et  le  cadre  d'un  sixième  pour 
recevoir  et  exercer  les  recrues  en  temps 
de  guerre.  Ce  cadre  fut  supprimé  en 
1779,  et  les  régiments  de  cavalerie 
n'eurent  plus  que  quatre  escadrons. 
Les  vingt -quatre  escadrons  d'excé- 
dant formèrent  six  nouveaux  régi- 
ments, sous  le  nom  de  chevau-légers, 
et  les  vingt-quatre  escadrons  suppri- 
ma aux  dragons  formèrent  six  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval.  Les  hus- 
sards conservèrent  cinq  escadrons. 

En  1784,  une  ordonnance  maintint 
l'organisation  telle  qu'elle  était  alors, 
mais  elle  augmenta  l'effectif  des  esca- 
drons. Les  chevau-légers,  supprimés 
en  1788,  furent  incorporés  dans  les 
chasseurs  et  dans  les  hussards;  six 
régiments  de  dragons  furent  aussi  ré- 
formés et  devinrent  chasseurs.  Tous 
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les  régiments  furent  alors  réduits  à 
trois  escadrons. 

£o  exécution  de  la  loi  du  1*'  janvier 
1791,  portant  réorganisation  de  la  ca- 
valerie ,  les  régiments  de  cette  arme 
quittèrent  les  dénominations  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  connus  jusque-là, 
pour  ne  plus  être  désignés  désormais 
que  par  le  numéro  de  leur  rang  de  créa- 
tion. Par  l'ordonnance  du  l^*"  avril  sui- 
vant, les  régiments  de  chasseurs  et  ceux 
de  hussards  furent  portés  à  quatre  esca- 
drons, ceux  de  cavalerie  et  de  dragons 
restèrent  composés  de  trois  escadrons. 
Dans  le  courant  de  cette  même  année 
eut  lieu  la  création  de  deux  nouveaux 
régiments  de  cavalerie. 

En  1792,  la  cavalerie  française  se 
composait  de  soixante  -  quatre  régi- 
ments ,  dont  :  deux  de  carabiniers , 
vingt-six  de  grosse  cavalerie ,  dix-huit 
de  dragons,  douze  de  chasseurs  et  six 
de  hussards.  La  grosse  cavalerie  et 
les  dragons  avaient  trois  escadrons; 
les  carabiniers,  les  chasseurs  et  les 
hussards  en  avaient  quatre.  (  Dans  le 
nombre  des  régiments  de  grosse  cava- 
lerie se  trouvait  toujours  compris  un 
régiment  de  cuirassiers.) 

Au  mois  d'octobre  1793 ,  la  cavale- 
rie française  avait  été  portée  à  quatre- 
vingt-trois  régiments  par  Faddition 
d'un  régiment  de  grosse  cavalerie ,  de 
deux  de  dragons,  de  onze  de  chasseurs 
et  de  cinq  de  hussards. 

Le  décret  du  21  nivôse  an  ii  donna 
quatre  escadrons  de  deux  compagnies  à 
la  grosse  cavalerie ,  et  six  escadrons, 
également  de  deux  compagnies ,  à  la 
cavalerie  légère.  Les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  avaient  un  enectif  de 
quatre-vingt-six  hommes,  et  celles  de 
cavalerie  féçère  en  comptaient  cent 
seize ,  ce  qui  donnait  une  force  totale 
de  cent  mille  cinq  cent  cinquante-six 
cavaliers. 

Après  diverses  modifications ,  la  ca- 
valerie française  se  trouva,  le  12  ni- 
vôse an  vn,  composée  de  quatre-vingt- 
cinq  régiments ,  savoir  :  deux  régi- 
ments de  carabiniers,  vingt- cinq  de 
cavalerie,  vingt  de  dragons,  vingt-cinq 
de  chasseurs,  et  treize  de  hussards. 

En  1800,  tous  les  régiments  furent 


d'abord  portés  à  cinq  escadrons  de 
deux  compagnies,  et  ensuite  réduits  à 
trois. 

Vers  la  fin  de  f  804,  les  douze  premiers 
régiments  de  grosse  cavalerie  formè- 
rent autant  de  régiments  de  cuiras- 
siers. Les  treize  autres  régiments  sup- 
primés furent  incorporés  dans  les  cara- 
biniers ,  les  dragons  et  les  cuirassiers 
de  nouvelle  formation.  A  cette  époque 
aussi  le  casque  remplaça  le  chapeaa. 
La  cavalerie  ne  comptait   plus  alors 
que  quatre-vingt-deux  régiments ,  sa- 
voir :  deux  de  carabiniers ,  douze  de 
cuirassiers,  trente  de  drag;oDS ,  vîngt- 
cina  de  chasseurs ,  et  treize  de  hus- 
sards. 

En  1807,  le  nombre  des  r^meots 
fut  porté  à  soixante-dix-neuf,  par 
la  création  d\in  treizième  de  euiras- 
siers.  Le  nombre  varia  un  peu  pendant 
les  années  suivantes  ;  en  f  808 ,  il  fut 
de  quatre-vingt-un  ;  en  1810  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Plusieurs  régiments  de  dragoos  , 
qui  avaient  été  démontés  lors  de  Tel- 
pédition  projetée  contre  l'Angleterre, 
avaient,  dès  1806 ,  reçu  des  chevaux, 
et  ils  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  des  armées  françaises  en 
Espagne.  Les  dragons  rendirent,  dans 
cette  guerre  désastreuse,  des  services 
signalés;  aussi  le  nombre  des  régi- 
ments de  cette  arme  fut-il  ensuite  aug- 
menté :  mais  un  décret  du  16  juillet 
1811  ayant  prescrit  la  formation  dfeoesf 
régiments  de  chevau4égers  lancien^ 
six  régiments  de  dragons  et  trois  àt 
chasseurs  composèrent  ces  nouveaox 
corps,  qui  devaient  remettre  la  lance 
en  honneur.  Au  moyen  de  œ  revire- 
ment ,  le  nombre  des  régiments  de- 
meura le  même;  mais  en  1813,  il 
était  de  93  ,  répartis  ainsi  qu*il  suit  : 
quatre  régiments  de  gardes  d'honneur 
(créés  en  vertu  d'un  sénatus-consulte 
du  3  avril  1813),  deux  de  carabiniers, 
treize  de  cuirassiers ,  vingt-quatre  de 
dragons ,  neuf  de  chevau-légers  lan- 
ciers ,  vingt -huit  de  chasseurs,  et 
treize  de  hussards ,  sans  compter  huit 
régiments  de  cavalerie  illyrienne  et 
croate  et  un  régiment  espagnol ,  ni  la 
cavalerie  de  la  garde. 
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Napoléon  avait ,  en  1809  ,  établi  à 
Baînt-Germain  en  Laye  une  écoJe  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  Técole  mili- 
taire SaintiCyr.  Cette  école,  destinée  à 
fournir  à  la  cavalerie  des  officiers  ins- 
truits ,  fîit  supprimée  par  ordonnance 
le  30  juillet  1814. 

A  la  nouvelle  organisation  du  IS 
mai  de  cette  année,  la  cavalerie  se 
composa  de  cinquante-six  régiments, 
dont  deux  de  carabiniers,  douze  de 
cuirassiers,  quinze  de  dragons ,  six 
de  lanciers,  ciuinze  de  chasseurs ,  et 
six  de  hussaras ,  tous  à  quatre  esca* 
drons  de  deux  compagnies  chacun. 
Plusieurs  corps  prirent  alors  les 
noms  de  régiments  du  Roi  y  de  la 
Beine,  d^ÀngouUmey  de  Berry,  d^Or- 
léansy  de  Condé ,  etc. ...  ;  les  autres 
gardèrent  tout  simplement  leurs  nu« 
méros. 

Le  retour  de  l'empereur  rendit  à  la 
cavalerie  son  ancienne  organisation. 
Mais  bientôt  la  trahison  nous  ra« 
mena  Tancien  régime  à  la  suite  des 
bagages  ennemis ,  et  le  licenciement 
de  l'armée,  prononcé  par  une  ordon- 
nance du  33  mars  1815,  fut  im- 
médiatement mis  à  exécution.  Ce  fut 
seulement  après  le  retour  de  Louis 
XVIII  qu'une  ordonnance  du  16  juil- 
let 1815  en  prescrivit  la  réorganisa- 
tion. La  cavalerie  eut  alors  quarante- 
sept  régiments,  dont  un  de  carabiniers, 
six  de  cuirassiers,  dix  de  dragons, 
vingt-quatre  de  chasseurs ,  et  six  de 
hussards.  Chaque  régiment  fut  com- 
posé de  quatre  escadrons,  mais  chaque 
escadron  ne  forma  plus  qu'une  seule 
compagnie  pour  l'aaministration ,  et, 
depuis  cette  époque,  il  en  a  toujours 
été  ainsi.  Parla  création  d'un  deuxième 
régiment  de  carabiniers,  l'ordonnance 
du  27  février  1825  porta  le  nombre 
des  régiments  à  quarante-huit,  et  tous 
les  régiments  eurent  six  escadrons. 
T^es  régiments  de  chasseurs^  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  que  leur  dernier 
escadron  armé  de  lances ,  en  eurent 
deux  à  cette  époque,  savoir  le  T'  et 
le  6-. 

Outre  la  cavalerie  de  la  ligne,  il 
exista,  pendant  toute  la  restauration, 
huit  régiments  de  cavalerie  de  la  garde 


royale  et  quatre  compagnies  de  gardes 
du  corps. 

£n  vertu  d'une  décision  royale  du 
27  novembre  1825,  à  dater  du  1*' jan^ 
vier  1826 ,  les  7%  8*,  9*  et  10*  régi- 
ments de  dragons  devinrent  les  7%  8*, 
9*  et  10"  de  cuirassiers,  et  les  numéros 
19  à  24  de  chasseurs  à  cheval  furent 
transformés  en  autant  de  régiments 
de  dragons  sous  les  numéros  7  à  12. 
.  Apres  la  révolution  de  juillet ,  la 
garde  royale  et  la  maison  militaire  du 
roi  furent  licenciées.  Pour  compenser 
la  diminution  d'effectif  qu'entraînait 
ce  licenciement,  on  augmenta  la  force 
des  escadrons  et  on  créa ,  le  14  août 
1830,  un  nouveau  régiment  sous  la 
dénomination  de  lanciers  d^ Orléans. 
Le  19  février  1831,  les  cinq  premiers 
régiments  de  chasseurs  devmrent  lan- 
ciers, et  le  régiment  d'Orléans  prit  le 
numéro  6.  *I^  même  ordonnance  créa 
un  quatorzième  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  des  cavaliers  de  première 
classe,  des  brigadiers  élèves  fourriers, 
et  un  peloton  hors  rang  par  régi» 
roent. 

Le  nombre  des  régiments  de  laa«- 
ciers  a  été  encore  augmenté,  le  27  no- 
vembre 1836,  par  Tmcorporation  des 
13* et  14*  de  chasseurs,  qui  ont  pris 
les  numéros  7  et  8  de  lanciers.  Cette 
ordonnance  du  27  novembre  a  suo- 
primé  la  lance  dans  les  escadrons  de 
chasseurs  qui  en  étaient  pourvus. 

Tous  les  régiments  de  cavalerie  ont 
conservé  six  escadrons  jusqu'au  mois 
de  mars  1834  ;  à  cette  époque  ils  furent 
réduits  à  cinq. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  régi- 
ments de  cavalerie  est  de  cinquante, 
répartis  ainsi  qu'il  suit  :  deux  de  ca- 
raniniers,  dix  de  cuirassiers,  douze  de 
dragons ,  huit  de  lanciers  ,  douze  de 
chasseurs,  et  six  de  hussards  ;  tous  à 
cinq  escadrons  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que, à  six  escadrons ,  et  un  corps  de 
spahis  réguliers ,  dont  la  formation  a 
été  prescrite  par  diverses  ordonnan- 
ces, et  qui  est  réparti  dans  les  provin- 
ces d'Alger,  de  Bone,  de  Constantine 
et  d'Oran. 

La  cavalerie  française  se  divise  en 
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eavakrîe  de  réserve^  comprenant  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers  ;  en  ca- 
Valérie  de  Ugne^  qui  se  compose  des 
dragons  et  lanciers  ;  et  en  cavalerie 
légère  y  où  figurent  les  chasseurs  et 
les  hussards. 

Câyâlibb  (Jacques),  né  le  30  mars 
1773  9  à  Saint- André  de  Valborgne, 
département  du  Gard,  sous-lieutenant 
à  répoque  de  la  révolution ,  capitaine 
en  1792,  fut  envoyé  alors  à  Tarmée  des 
Alpes,  où  il  fit  les  campagnes  de  1792 , 
1793,  1794;  il  se  distingua  en  Italie, 
donna  en  Egypte  des  preuves  de  bra- 
voure et  d'intelligence,  et  y  organisa  le 
régiment  dit  des  Dromadaires,  dont  on 
lui  confia  le  commandement.  De  re- 
tour en  France,  en  Tan  ix,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  troisième  légion  de  gen- 
darmerie à  Alenoon. 

Gayalieb  (Jean),  né  à  Ribaute, 
près  d'Anduse,  en  1679,  exerçait  à 
Genève  la  profession  de  garçon  bou- 
langer, lorsque  éclata  dans  les  Géveii- 
nes  l'insurrection  des  Gamisards  (voy. 
ce  mot).  Désigné  comme  le  libérateur 
éTlsraél  par  une  visionnaire  dont  les 
prédictions  avaient  une  grande  auto- 
rité sur  Tesprit  des  Gévpnols,  il  rentra 
en  France  pour  se  joindre  à  eux ,  et 
son  extrême  bravoure,  son  habileté 
instinctive  dans  un  art  pour  lequel  il 
semblait  être  né,  et  aussi  les  prédic- 
tions dont  il  avait  été  robjet,  lui  firent 
bientôt  déférer,  par  lesreligîonnaires, 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Ses  talents  et  son  audace  dé- 
concertèrent toutes  les  mesures  des 
généraux  envoyés  contre  lui  ;  et  quand 
la  cour  changea  de  système ,  et  se  dé- 
cida à  faire  Ses  propositions  de  paix , 
il  obtint  une  honorable  compensation. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  son  père 
et  de  quelques  autres  individus  détenus 
pour  leurs  opinions  religieuses,  un  bre- 
vet de  colonel  pour  lui,  et  avec  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  et  pour  son 
frère,  un  brevet  de  capitaine.  Appelé  à 
Versailles  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  ministère  de  la  guerre,  il  fut  pré- 
senté à  Louis  XIV,  qui,  en  le  voyant, 
haussa  les  épaules.  Ge  dédain  dii  roi 
irrita  Gavalier,  qui  prévit  d*ailleurs , 
non  sans  raison ,  qu'il  courait  encore 


des  dangers.  Il  se  hâta  de  ooitter  la 
France,  et  se  rendit  d'abora  en  Sa- 
voie, puis  en  Hollande,  et  de  là  ea 
Angleterre.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  C'était,  suivant  un  conteoiporaia, 
un  petit  homme  blond ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable.  La  reine 
Anne  l'accueillit  avec  distinction,  et 
lui  donna  du  service.  «  Il  fit ,  dit  Vol- 
taire, la  guerre  en  Espagne,  et  y  com- 
manda un  régiment  de  réfugiés  fran- 
çais à  la  bataille  d' Almauza.  La  troupe 
Ae  Gavalier  se  trouva  un  jour  oppo- 
sée à  un  régiment  français.  Dès  qu  ils 
se  reconnurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer... 
La  fureur  fît  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  la  valeur  :  il  ne  resta  pas  trois 
cents  hommes  de  ces  régiments.  Le 
maréchal  de  Berwick  contait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure.  Ca- 
valier est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  rtle  de  Jersey,  avec  uoe 
grande  réputation  de  valeur,  n*ayant, 
de  ses  premières  fureurs,  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  h  peu 
substitué  la  prudence  a  un  fanatisme 
qui  n'était  plus  soutenu  par  l'exemple.» 

Gav ALOT ,  monnaie  de  billon  de  la 
valeur  de  six  deniers ,  fabriquée  sous 
Louis  Xn ,  et  ainsi  nommée  parce 
que  saint  Second  v  était  représenté  à 
cheval.  Les  cavalots  furent  frappés 
à  Asti  vers  Tan  1500,  pendant  que 
Louis  XII  était  maître  au  duché  de 
Milan. 

Gayari  ,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnaise,  dont  parlent  Strabon, 
Ptolémée ,  Pomponius  Mêla  et  Pline. 
Les  Gavari,  situes  sur  la  rive  orientale 
du  Rhône,  avaient  sous  leur  dépen- 
dance tous  les  peuples  compris  entre 
les  Allobroges  et  les  Voconces ,  c'est- 
à-dire,  les  Segalaunif  les  TricasWd 
et  les  Mimeni.  Leur  territoire  com- 
prenait donc  le  Valentinois,  le  Tricas* 
tin  et  le  comtat  Venaissin.  Ptolémée 
leur  donne  pour  villes  Acusiorum 
colonia  (Montélimart),  Àvemonum 
coUmia  (Avignon),  Arausio  (Orange), 
Cabellio  colonia  (Gavai lion).  D'autres 
géographes  anciens  y  ajoutent  encore 
Aeria  (le  château  de  Lers,  près  d'Au- 
riac)« 
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CAYÀBni,  roi  des  Gênons.  Les  Ro- 
mains, dont  la  politique  constante  était 
d'étouffer  dans  la  Gaule  le  principe 
de  l'indépendance,  avaient  forcé  la 
haute  assemblée  des  Gênons,  peuple 
de  la  Gaule  celtique ,  à  reconnaître 
pour  roi  Gavarin ,  homme  abhorré  de 
tous ,  et  dont  le  père  et  le  frère  avaient 
déjà  exercé  une  odieuse  domination. 
Gavarin  ayant  été,  peu  après,  chassé 
du  pays ,  tésar  humilia  les  Gênons ,  le 
leur  imposa  une  seconde  fois,  et  rem- 
mena ensuite  avec  lui^  comme  chef 
de  la  cavalerie  gauloise,  dans  son  ex- 
pédition contre  Ambiorix  et  les  Tré- 
vires  (*). 

Gayaboux  (Jean-Baptiste),  grena- 
dier à  la  110*  de  ligne,  né  à  Montfort, 
(Doubs).  Assailli  par  neuf  insurgés 
valaisans  à  Martiny,  le  17  floréal  an 
Tii ,  il  en  tua  cinq,  et  combattit  jus- 
qu'à la  mort  contre  les  quatre  autres, 
qui  furent  tous  blessés. 

Gayabus,  dernier  chef  des  Gaulois 
qui  avaient  formé  des  colonies  dans  la 
Thrace.  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
nourrissait  un  profond  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance  contre  Gavarus, 
qui  Pavait  contraint  à  conclure  a\ec  les 
habitants  de  Byzanc^  une  paix  désavan- 
tageuse. Pendant  que  les  bandes  barba- 
res ravageaient  les  villesdeTHellespont, 
il  les  attaqua  ;  et  pour  leur  faire  perdre 
Tenvie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
avaient  laissés  dans  le  camp.  Puis  y  à 
force  d'or  et  dMritrigues,  il  excita 
contre  ces  dangereux  ennemis  un  sou- 
lèvement général.  Gavarus  et  tous  les 
siens  furent  exterminés  par  les  Thra- 
ces. 

Gayaticaibe.  Dans  le  temps  de  la 
domination  romaine,  on  appelait  quel- 
quefois cavaticum  la  capitation,  census 
capitalisa  impôt  personnel  que  tout 
homme  libre,  dépourvu  de  biens,  et  à 
Tabri  du  cens  proprement  dit^  devait 
payer  pour  sa  tête.  De  là  est  venu  le 
mot  cavat'icarius ,  et  en  français  ca- 
vaticairây  pour  désigner  le  contri- 
buable soumis  à  cet  impôt. 
Çayatiebs.  Voy.  Sayetiebs. 

(*)  y ^7'  César,  De  BelL  Gall, ,  v  et  vu. 


Gayeau  (société  du).  Par  snite  de 
la  coutume  qui  subsistait  encore  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  de  fréquen- 
ter les  cabarets ,  plusieurs  auteurs  et 
beaux  esprits,  au  nombre  desquels  on 
comi^tait  Panard,  Piron,  Gollé,  Gallet, 
Sedatne,  Fuzelier,  Vadé,  etc.,  se  réu- 
nissaient à  Jour  fixe  chez  un  traiteur 
pour  se  communiquer  leurs  ouvrages, 
et  recevoir  les  avis  les  uns  des  autres 
avant  de  les  livrer  au  public.  Gbaque 
séance  finissait  par  un  banquet  où  ré- 
gnait la  gaieté  la  plus  franche  et  la 
plus  spirituelle.  Gette  société  gastro- 
nomique, mii  s'appelait  Société  du  ca» 
veau,  fut  dissoute  par  la  mort  succes- 
sive des  membres  oont  elle  était  com- 
posée ,  et  surtout  par  la  révolution , 
3ui  appela  l'attention  des  esprits  sur 
es  cuoses  bien  plus  graves  que  des 
dîners,  des  opéra-comiques  et  des  flons- 
flons. 

En  Tan  y,  Piîs,  Barré,  Badet, 
Deslontaines,  Ségur,  Deschamps,  Ar- 
mand Goufféet  plusieurs  autres  poètes, 
fondateurs  du  tiiéâtre  du  f^audeville, 
instituèrent,  chez  le  restaurateur  Ba- 
leine, des  dîners  qui  s'appelèrent  d*a- 
bord  diners  du  Faudevitle,  puis 
réunions  du  Caveau  moderne,  A  ces 
nouvelles  assemblées  on  ne  lut  plus 
d'ouvrages  ;  la  grande  et  unique  affaire 
fut  de  se  livrer,  le  20  de  chaque  mois, 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  de  chanter 
des  chansons  bachiques,  satiriuues, 
pleines  d'esprit,  de  malice  et  quelque- 
fois de  philosophie.  Ges  chansons, 
faites  sur  des  mots  donnés,  ont  été 
publiées  en  huit  volumes  in-18,  et 
ont,  en  partie,  fait  le  tour  de  la 
France.  Qui  ne  sait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  de  celles  de  Dé- 
saugiers?  G'est  là  que  Béranger,  qui 
devait  porter  la  chanson  à  une  hau- 
teur ou  personne  ne  l'avait  encore 
élevée ,  a  risqué  ses  premiers  essais. 
Le  Gaveau  moderne  fut  longtemps 
présidé  par  Laujon ,  qui ,  jusqu  à  Tex- 
tréme  vieillesse,  conserva  une  douce 
philosophie  et  une  hilarité  spirituelle. 
Après  sa  mort,  Désaugiers,  le  type  4e 
plus  véritable,  Torgane  le  plus  entraî- 
nant de  la  gaieté  française  »  s'assit  au 
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fauteuil  de  la  présidence,  et,  la  ma- 
rotte en  main,  dirigea  les  toasts  et  les 
chants  de  ce  peuple  folâtre  de  beaux  es- 
prits, qui  s*était  volontairement  placé 
eous  sa  tutelle.  On  devait  croire  que  des 
réunions  où  étaient  amenés,  par  le 
plaisir  et  pour  le  plaisir,  des  hommes 
de  même  profession ,  de  mêmes  goûts, 
et  qui  s'estimaient  entre  eux ,  ne  ces- 
seraient jamais  de.  se  renouveler.  Il  en 
fut  autrement.  Des  rivalités,  des  jalou- 
sies, nées  hors  du  lieu  où  la  folie  tenait 
ses  assises,  firent  naître  la  division 
parmi  les  membres  de  la  société,  et  ils 
se  séparèrent  vers  1814.  Peut-être  y 
eut-il  du  patriotisme  dans  leur  déter- 
mination :  car  alors  le  temps  de  gaieté 
était  passé. 

Plusieurs  d'entre  eux,  lorsque  l'ho- 
rizon se  fut  un  peu  éclairci ,  se  rappro- 
chèrent cependant ,  et  fondèrent,  sous 
le  nom  de  Soupers  de  Momus,  une 
société  nouvelle  qui  publia  quelques 
volumes ,  mais  fort  inférieurs ,  pour 
l'ensemble,  à  ceux  du  Caveau,  soit 
parce  que,  pour  les  former,  il  avait 
fallu  y  admettre  des  talents  du  second 
ordre,  c'est-àniire ,  des  médiocrités, 
soit  parce  que  les  deux  sociétés  précé- 
dentes avaient  épuisé  tous  les  sujets 
de  chansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Soupers  de  Momus  cessèrent,  après 
une  existence  assez  courte  et  assez 
obscure.  Aujourd'hui  aue  les  préoc- 
cupations politiques  et  le  désir  de  faire 
ce  que  l'on  appelle  son  chemin  absor- 
bent tous  les  esprits,  nous  n'avons 
plus  de  sociétés  semblables.  Pour  qu'il 
s'en  reconstitue ,  il  faut  qu'il  s*opère 
dans  les  idées  et  les  désirs  une  modi- 
fication que  rien  n'annonce  encore,  et 
qui  sera  lente  à  se  faire ,  si  toutefois 
elle  doit  se  faire  un  jour. 

CA.VEIRA.G  (Jean  Novi  de),  savant 
ecclésiastique,  né  à  luîmes  en  1713, 
mort  en  1782,  a  publié,  à  Tépoque  où 
s'agitait  la  question  de  la  tolérance  à 
accorder  aux  protestants,  les  ouvrages 
suivants:  La  yérité  vengée,  1756, 
icht2\  Mémoire politic<H:ritlquej  etc., 
1767,  in-8o;  Apologie  de  Louis  Xir 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de 
Ndit  de  Nantes f  avec  une  disserta^ 
iionsur  la  Saint-Barthélemi^  1768, 


ln-8''.  Dans  cette  dissertation ,  q«l  a 
fait  beaucoup  de  bruit ,  et  qu'on  pont 
mettre  en  regard  de  l'apologie  de  Ga- 
briel Naudé  (voy.  Tartide  Saist-Bab- 
THBLEMi),  l'aboé  de  Caveirac  prétond 
que  la  religion  n'eut  aucune  ràrt  aux 
massacres;  que  oe  fut  une  araiie  de 
proscription;  qu'elle  ne  fut  pas  pré- 
méditée; qu'elle  ne  concernait  que  Pa- 
ris; que  ramiral  de  Colignl  âaît  m 
homme  sans  probité,  un  conspirateor 
dangereux,  dont  il  était  deyeau  né- 
cessaire de  prévenir  les  desadns;  en- 
fin, que  la  proscription  atteignit  à 
peine  deux  mille  individus  dans  tonte 
rétendue  de  la  France.  Quant  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  l'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  cette  mesure 
ne  portait  aucun  préjudice  à  l'État; 
quela  religion  catholique  et  la  religion 
réformée  ne  pouvaient  subsister  ensem- 
ble dans  un  Etat  monarchique  sans  en 
troubler  le  repos.  L'abbé  Caveirac  nrit 
ensuite  la  défense  des  jésuites  dans 
un  écrit  intitulé  AppAà  la  raison, 
des  écrits  publiés  cintre  ies  jésuites 
de  France,  Bruxelles  (Paris)*  1761, 
2  vol.  in-lS.  Cet  ouvrage  provoqua  la 
mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut 
condamné  par  contumace,  au  tribunal 
du  Châtelet,  en  1764,  à  être  mis  an 
carcan  et  banni  à  perpétuité*  L'abbé 
Caveirac  chercha  un  refuge  en  Italie, 
et  rentra  en  France  après  la  disgria 
du  ministre  Cboiseul  et  la  dissolutieo 
du  parlement.  Cet  écrivain  n'ayaat 
mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels 
il  fut  étranger. 

Caykntou  (  Joseph  -  Bien-Aimé  ), 
pharmacien  et  chimiste  habile,  ni  i 
Saint-Omer  en  1795,  s'est  fait  ane 
réputation  méritée  par  ses  nombreux 
travaux.  Associé  avec  M.  Pelletier,  il 
a  fkit  connaître  un  grand  nombre  de 
corps  nouveaux,  telsçtie  tastrychùne, 
la  brucine,  la  chlorqphile,  la  gwniae, 
la  cinchonSne,  etc.  11  s'est  livré  seul  k 
des  travaux  fort  intéressants,  pami  lea- 

Suels  on  peut  citer  son  travail  mrf  eau 
e  SeUzy  Panalyse  de  ta  rkutmbe^ 
ses  Recherches  sur  FamUion,  etc. 

ÇAVETONNIBB  ou  CHAYETOimni. 

—  Lë%  çavetonniers  ou  chavetonnien» 


CAlr 


FRAI^CE. 


CAT 


tSl 


appelés  aussi  basanier^,  étaient  des  fa« 
bricants  de  chaussures,  qui  ne  met- 
taient en  œuvre  que  la  basane ,  diffé- 
rant en  cela  des  cordonniers  qui 
pouvaient  travailler  en  basane  et  en 
cordouan ,  c'est-à-dire ,  en  peaux  tan- 
nées et  corroyées.  Ces  artisans  habi- 
taient en  grand  nombre,  à  Paris,  les 
environs  de  Sainte-Opportune ,  et  no- 
tamment une  rue  oui,  selon  l'abbé 
Lebeuf ,  est  aujourd'hui  celle  de  l'Ai- 
guillerie. 

Lorsque  Etienne  Boileau  recueil- 
lit, en  1260,  les  statuts  des  cor- 
porations de  Paris,  le  métier  de 
cavetonnier  s'achetait  de  Pierre  de  Vil- 
jebéon ,  seigneur  de  Bagneaux ,  cham- 
bellan ,  et  du  comte  d'Eu ,  chambrier, 
à  qui  le  roi  avait  donné  le  produit  de 
la  vente  des  maîtrises  de  cette  profes- 
sion et  de  celle  des  cordonniers.  Le 
prix  était  de  seize  sous ,  dont  dix  pour 
le  chambellan ,  et  six  pour  le  chambrier. 
Voici  sous  quel  régime  fut  alors  placé 
ce  métier.  Le  cavetonnier  ne  pouvait 
faire  que  des  souliers  légers,  appelés 
petUs  solersy  et  plus  petits  que  ceux 
que  faisaient  les  corcfonniers.  Il  lui 
était  défendu  de  travailler  le  diman- 
che; et,  le  samedi,  il  devait  quitter 
l'ouvrage  au  dernier  coup  des  vêpres 
sonné  à  Sainte-Opportune.  S'il  violait 
cette  prescription ,  les  souliers  par  lui 
confectionnés  en  fraude  devaient  être 
saisis  et  brûlés.  Il  pouvait  avoir  autant 
d'apprentis  qu'il  voulait ,  était  maître 
de  régler  les  conditions  de  leur  appren- 
tissage ,  et  devait,  par  an,  trois  deniers 
pour  [es  huéses  (les  bottines)  du  roi, 
payables  le  dernier  jour  de  la  semaine 
veneuse  (la  semaine  sainte),  entre 
les  mains  du  maître  des  cordonniers. 
Moyennant  une  redevance  annuelle  de 
trois  deniers  au  profit  du  roi ,  oayable 
le  même  jour ,  il  était  quitte  et  franc  de 
tout  droit  sur  ce  qu'il  achetait  et  ven- 
dait dans  Paris,  de  matières  premières 
ou  de  marchandises  fabriquées  se  rat- 
tachant à  sa  profession,  sauf  aux  foires 
de  Saint-Ladre  et  de  Saint-Germain 
des  Prés,  où  il  était  tenu  de  payer 
pour  droit  de  place  deux  deniers  par 
douzaine  de  souliers  qu'il  vendait.  La 
yeuTe  du  çavetoûoier,  en  acquittant 


les  redeyanoes  ordinaires,  héritait  du 
métier  de  son  mari ,  et  pouvait  l'exer*» 
cer  librement  tant  qu'elle  restait  en 
viduité;  mais  si  elle  se  remariait  à 
un  homme  d'un  autre  état,  ce  se*' 
cond  époux  ne  pouvait  exerœr  la 
profession  du  premier  sans  ache- 
ter lui-même  fa  maîtrise.  Le  ca- 
vetonnier pouvait  devenir  cordon- 
nier, en  payant  ce  que  payait  oelui-ei. 
Alors  il  lui  était  permis  de  travailler 
en  cordouan  aussi  bien  qu'en  basane, 
sans  toutefois  mêler  ces  deux  espèces 
de  cuir  dans  ses  ouvrages.  Si  seule- 
ment il  bordait  en  basane  un  soulier 
de  cordouan ,  le  soulier  était  saisi  et 
brûlé,  et  lui  amendé  de  douze  deniers 
au  profit  du  maître  des  cordonniers. 
Mais  il  était  autorisé  à  faire  entrer  du 
cordouan  dans  des  souliers  de  basane, 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  un 
artisan  défaire  de  meilleur  ouvrage.  Le 
cavetonnier  qui  avait  atteint  soixante 
ans  était  exempt  du  guet,  mais  il  de- 
vait la  taille  et  toutes  les  redevances 
que  les  autres  bourgeois  avaient  cou- 
tume de  payer  au  roi.  Tel  fut  le  règle- 
ment qu'établit  Etienne  Boileau. 

Le  30  janvier  1S50,  le  roi  Jean,  dans 
une  ordonnance  qu'il  publia  pour  la  po- 
lice du  royaume ,  défendit  aux  çaveton- 
niers,  qu^il  apjpeïïe  faiseurs  de  «o«- 
liers  de  basane^  «  de  mettre  en  œuvre 
«  ne  faire  souliers  de  mouton  ou  de 
«brebis,  ou  de  chien  tanné,  ne  les 
A  vendre,  mais  tant  seulement  de  ba- 
«  sane  d'Auvergne  et  de  Provence.  Et 
«  qui  fera  le  contraire,  ajoute  l'ordon- 
«  nance ,  perdra  la  marchandise ,  et 
«  sera  privé  du  mestier ,  et  amen- 
«  dera  ae  dix  sols  pour  chacune  fois 
«qu'il  fera  le  contraire,  et  celui  qui 
«  raccusera  aura  le  quart.  Et  seront 
«  visitez  lesdits  basaniers  par  cer- 
«  taines  personnes  qui  seront  à  ce  or- 
«  donnez.  »  Il  faut  croire  que  la  pri- 
vation du  métier  dont  il  est  question 
ici ,  comme  faisant  partie  de  la  peine, 
n'était  que  temporaire,  autrement  ces 
mots  :  «  chacune  fois  qu'il  fera  le  con- 
«  traire,  »  seraient  superflus.  Ces  arti- 
sans partageaient  la  vente  des  petits 
souliers,  ou  souliers  de  basane,  avec 
de  petits  marehands,  pauvres  e$pi' 
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téables  personnes ,  comme  les  appelle 
Tordonnance  qui  les  autorise  à  gagner 
leur  vie  dans  ce  commerce,  lesquels 
avaient  le  droit  d'en  exposer  aux  yeux 
du  public,  en  des  places  à  eux  dési- 
snees  sous  les  piliers  des  Halles.  Tel 
fut  rétat  des  choses  pendant  ly  temps 
dont  on  ne  peut  fixer  la  durée  ;  car,  in- 
sensiblement ,  les  çavetonniers  et  les 
cordonniers  se  confondirent  et  finirent 
par  ne  faire  qu'un  même  métier.  Il  ne 
resta  des  premiers  que  les  fabricants 
de  pantouOes,qui  étalaient  leurs  mar- 
chandises sous  les  galeries  du  Palais 
de  justice ,  et  au'on  vient  d'en  ex- 
pulser. Auiourdbui,  les  cordonniers 
travaillent  a  leur  gré  le  cuir  ou  la  ba- 
sane ,  et  le  métier  des  çavetonniers , 
qui  était  distinct  et  séparé  du  leur,  a 
cessé  d*exister. 

Cavote  (Louis  d'Oger,  marquis  de) , 
né  en  1640,  fut  un  des  personnages  les 
plus  brillants  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Admirablement  bien  fait  et  d*une  belle 
contenance,  toujours  recherché  dans 
sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il 
devint  bientôt  àt  la  mode  pour  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  aventures  de 
duelliste.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  meilleur  usage  de  sa  rare  in- 
trépidité. En  1666,  il  prit  du  service 
comme  volontaire  dans  l'armée  navale 
des  Hollandais  contre  l'Angleterre, 
et  étonna  Ruyter  lui-même  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
câbles  de  plusieurs  chaloupes  anglaises 
qui  amenaient  un  brûlot  droit  sur  le 
vaisseau  amiral.  Ce  trait  d'audace  lui 
valut  l'amitié  de  Turenne.  Cavoie  fit 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Au  passage  du  Rhin ,  il  se 
signala  par  des  prodiges  de  valeur  ;  on 
le  croyait  au  nombre  des  morts,  lors- 
qu'on le  vit  tout  à  coup  s'élancer  à 
cheval  dans  le  fleuve ,  arriver  à  la  nage , 
et  apporter  la  nouvelle  du  succès.  Il 
épousa  mademoiselle  de  Coëtogou ,  qui 
était  amoureuse  folle  de  lui,  mais 
pour  laquelle  il  ne  manifestait  que  de 
l'indifférence.  Pour  le  décider  au  ma- 
riage ,  il  fallut  que  Louis  XIV  inter- 
vînt ,  et  lui  donnât  la  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  de  sa  maison.  Ce- 
pendant l'avancement  n'ayant  pas  ré- 


pondu à  ses  espérances,  à  cause  de 
l'inimitié  dont  le  poursuivait  Louvois 
il  se  plaignit  à  Louis  XIV,  et  demanda 
à  quitter  la  cour.  Le  roi  lui  répondit 
en  ces  termes  flatteurs  :  «  II  y  a  trop 
«  longtemps  quenous  sommes  ensemble 
«  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
a  que  vous  me  quittiez  ;  j'aurai  soin  de 
«  vos  affaires.  » 

Cavoie  était  ami  de  Turenne  et  du 
maréchal  de  Luxembourg;  il  avait  une 
haute  réputation  de  lovauté  et  d'inté- 
grité. Comme  il  protégeait  les  cas 
de  lettres  avec  un  peu  d'afTectatioo , 
et  qu'il  faisait  grand  bruit  de  sa  liai- 
son avec  Racine,  on  Faccusait  à  la  cour 
de  prétentions  littéraires.  Louis  XIV 
lui-même  avait  remarqué  que  Cavoie 
et  Racine  se  promenaient  toujours 
ensemble.  Les  voyant,  un  jour,  passer 
sur  la  terrasse ,  il  dit  en  souriant  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Cavoie  croit 
«  devenir  bel-esprit,  et  Racine  se  croira 
«  bientôt  un  fin  courtisan.  »  Cavoie 
mourut  en  1716,  à  l'âge  de  soixante  et 
treize  ans. 

Cayennb  ,  nom  qui  sert  à  la  fois  à 
désigner  Tune  des  rivières  de  la  Guyane 
française ,  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  colonie,  et  la  petite  ville 
qui  en  est  la  capitale.  (Voyez  Gutahb 

FBANÇAISB.) 

Caybt  (Pierre-Vîctor-Palma)  na- 
quit, en  1525,  à  Montrichard,  en  Too- 
raine.  Elève  et  ami  de  Ramus,  il  em- 
brassa avec  lui  la  réforme;  et,  après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Genève,  il 
fut  nommé  pasteur  dans  un  village  dn 
Poitou.  Catherine  de  Bourbon  en  fit 
son  prédicateur,  et  l'amena  à  Piarts 
lors  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Mais  là , 
le  cardinal  Duperron ,  par  ses  conseils, 
par  ses  promesses ,  par  une  argumen- 
tation victorieuse  peut-être,  arracha 
à  Cayet  l'engagement  de  rentrer  dans 
le  sem  de  TEglise  catholique.  Les  cal- 
vinistes, qui  se  doutaient  du  dessein 
de  Cayet,  le  citèrent  à  comparaître 
dans  un  synode,  pour  y  répondre  à 
diverses  inculpations.  Cayet  ne  parut 
pas ,  et  fut  déposé.  Cet  événement  le 
décida  tout  à  fait,  et  il  fît  son  abjura- 
tion le  9  novembre  1595.  L'année  sai- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  d^hé- 
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breu  au  collège  de  Navarre.  En  1600, 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  mourut  en 
1610,  à  rage  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  mémoire  de  Cayet  a  subi  de  la 
part  des  protestants  les  plus  rudes  at- 
taques :  Bayie  lui-même  ne  le  ménage 
pas.  Mais  on  sait  combien  Tesprit  de 
secte  est  porté  à  l'injustice,  et  corn* 
bien  les  partis  sont  prompts  à  jeter  à 
la  tête  de  leurs  adversaires  les  accusa- 
tions de  corruption,  de  mauvaises 
mœurs ,  d'infamie.  Des  innombrables 
ou  vraeesde  Cayet  sur  la  théologie,  l'his- 
toire, la  chronologie,  etc. ,  nous  ne  cite- 
rons que  ses  Mémoires  et  la  réponse 
qu'il  nt  à  un  factum  du  ministre  Du- 
moulin. Le  titre  seul  de  ce  dernier  livre 
prou veabondamment  que  Cayet  n'était 
guère  plus  courtois  à  Tégard  de  ses 
ennemis  que  ceux-ci  ne  1  étaient  en- 
vers lui  ;  car  il  est  ainsi  conçu  ;  La 
fournaise  et  le  four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  SU 
loê,  et  pour  corroborer  le  purgatoire, 
contre  les  hérésies j  calomnies .  faus' 
setés  et  caviUations  ineptes  au  pré' 
tendu  ministre DumotUm,  Paris,  1603, 
in-S**  de  88  pages. 

Caylus,  ville  de  l'ancien  Quercy, 
aujourd'hui  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  à  quatre  myriamètres  huit 
kilomètres  de  Montauban.  La  popula- 
tion de  cette  ville  est  aujourd'hui  de 
cinq  mille  trois  cent  dix-  neuf  habitants. 

Caylus  (Anne-Claude-Philippe  de 
Tubières,  de  Grimoard,  de  Pestels, 
de  Lévi ,  comte  de) ,  né  à  Paris  en  1693 , 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire, 
entra  fort  jeune  dans  les  mousque- 
taires, Ot,  en  1711,  la  campagne  de 
Catalogne  à  la  tête  d'un  régnnent  de 
dragons,  et  se  distingua,  en  1713,  au 
BÎége  de  Fribourg.  A  la  paix  de  Rastadt, 
il  voyagea  en  Italie,  revint  en  France 
en  1715,  quitta  définitivement  le  ser- 
vice ,  et  partit  l'année  suivante  pour 
Gonstantmople ,  à  la  suite  de  l'ambas- 
'  sadeur  de  France.  Il  visita  les  ruines 
d'Éphèse  et  de  Troie,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Grèce;  et,  sur  les  instances 
de  sa  mère,  revint  en  France  en  1717, 
au  moment  où  il  se  dis|>osait  à  pous- 
ser ses  explorations  classi(|ues  jusqu'en 
JÊgypte.  Fixé  dans  sa  patrie  après  avoir 


fait  encore  quelques  voyages  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  à  la  pratique  des  arts.  Il  en- 
treprit un  grand  ouvrage  sur  les 
antiquités  égyptiennes,  grecques, étrus- 
ques, romaines  et  gauloises,  fut  reçu, 
en  1731,  amateur  honoraire  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et,  en  1742,  associé 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres,  et  partagea  ses  travaux 
entre  ces  deux  compagnies.  «  Si  l'on 
peut  reprocher  au  comte  de  Caylus, 
dit  un  judicieux  critic|ue,  de  n'avoir 
pas  toujours  rencontré  la  vérité,  qu'il 
cherchait  de  bonne  foi ,  de  n'avoir  pas 
toujours  mis  dans  ses  recherches  toute 
la  profondeur  désirable,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  très- 
utile  aux  arts ,  non-seulement  par  ses 
talents,  mais  encore  par  son  rang  et 
sa  fortune,  en  multipliant,  par  son 
exemple ,  le  nombre  des  amateurs  de 
la  haute  société.  •  Ce  savant  archéo- 
logue, qui  était  aussi  un  littérateur 
agréable,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
classeh':  ceux  qui  traitent  spécialement 
de  l'antiquité  ;  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
arts  ;  enfin  ceux  où  il  s'occupe  de  litté- 
rature légère ,  tels  que  romans  et  fa- 
céties. JNotre  cadre  ne  nous  permettant 
pas  de  donner  la  liste  de  toutes  ses 
productions,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici  les  plus  remarquables.  Re" 
cueil  d  Antiquités  égyptiennes  y  grec^ 
quesy  etc.,  Paris,  1752  et  années 
suivantes,  7  volumes  in-4*';  fournis- 
mata  aurea  imperat,  roman.,  sans 
date ,  in-4** ,  très-rare  ;  Recueil  de  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi,  id.,  in-4*», 
très-rare  ;  Recueil  de  peintures  atUi- 
queSy  d'après  les  dessins  coloriés  de 
P.  S.  Bartoli,  Paris,  1757,  in-folio, 
en  société  avec  Mariette,  et  tiré  seule- 
ment à  trente  exemplaires.  Parmi  ses 
écrits  sur  les  arts,  on  remaraue  les 
suivants  :  Tableaux  tirés  de  tOdys* 
sée,  de  l'Iliade,  de  l'Enéide,  avec  des 
observations  générales  sur  le  cos" 
tume,  Paris,  1757,  in -8'';  Mémoire 
sur  la  peinture  à  l* encaustique,  en  so- 
ciété avec  M  ajaut,  1755,  in-S";  les  Fies 
de  Mignara  et  de  Lemoine,  dans  1^ 
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recueil  des  Hes  des  premiers  pein- 
très  du  roi  y  Paris,  1753,  in-8*;  la 
FiedE.  Bouehardony  ibid.,  1763, 
in- 13.  La  plupart  des  romans  et  fa- 
céties du  comte  de  Caylus  ont  été 
réunis  sous  le  titre  ^'OEtivres  ha- 
dines  du  comte  de  Caylus,  et  pu- 
bliés par  Garnier,  Paris,  1787,  13  vol. 
in-8<>.  Le  comte  de  Caylus  mourut  à 
Paris  en  1766,  à  Tâse  de  soixante  et 
douze  ans.  Sa  vie,  qu  ont  honorée  une 
foule  de  traits  touchants  de  générosité 
et  de  bienfaisance ,  avait  été  consacrée 
tout  entière  à  Tétude  et  au  travail.  Il 
avait  entrepris  de  faire  graver  les  des- 
sins exécutés  par  Migoard,  sur  Tordre 
de  Colbert,  et  représentant  les  monu- 
ments grecs  et  romains  qui  existent 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a 
exécuté  lui-même  à  Teau-forte,  avec 
beaucoup  d*esprit  et  de  goût ,  un  grand 
nombre  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  une  suite  de  cleux  cents 
pièces ,  d'après  les  plus  beaux  dessins 
du  cabinet  du  roi  ;  un  recueil  de  têtes 
d'après  Rubens  et  Van  Djck  ;  de  gran- 
des estampes  représentant  les  Fêtes 
luperccUes,  d*après  Bouchardori ,  etc. 
CiiYLUs  (Marthe-Marguerite  de  Vil- 
letle,  marquise  de),  née  en  1678, 
mère  du  comte  de  Caylus ,  fut  une  des 
femmes  les  plus  aimables  de  la  cour 
pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  Nièce  de  madame  de 
Maintenon,elleétaitnéedans  la  religion 
protestante  comme  tous  les  d*Aubigné; 
sa  tante  voulut  la  forcer,  encore  tout 
enfant ,  à  embrasser  le  catholicisme  ; 
et ,  pour  parvenir  à  cette  fin ,  elle  em- 
ploya d'autres  movens  que  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordfnaire  :  «  Je  pleurai 
beaucoup  d*abord ,  dit  madame  de  Cay« 
lus ,  mais  je  trouvai  la  messe  du  roi 
si  bislle  que  je  consentis  à  me  faire  ca- 
tholique ,  à  condition  que  je  Fenten- 
drais  tous  les  Jours,  et  qu'on  me  ga- 
rantirait du  rouet.  >  Mariée  à  treize 
ans  à  M.  de  Caylus ,  menJtn  de  Mon- 
sieur, elle  ne  fut  pas  plutôt  maîtresse 
d'elle-même  q^ue,  fatiguée  sans  doute 
de  la  gêne  qui  régnait  dans  la  société 
de  madame  de  Maintenon ,  elle  se  lia 
avec  madame  la  duchesse,  l'une  des 
iiles  naturelles  du  vieui  roi»  fameuse 


conme  ses  soeurs  par  un  etorît  de  li« 
cence ,  qui,  s'exerçant  alors  à  la  déro- 
bée, devait  bientôt  s'asseoir  sur  le  trdne 
avec  le  régent.  «Madame  de  Maintenon 
m'avertit  du  danger  que  je  courais, 
dit-elle  ;  mon  godt  l'emporta ,  je  me 
livrai  tout  entière  à  madame  la  du- 
chesse ,  et  je  m'en  trouvai  mal.  «  Ce 
peu  de  mots  nous  indique  que  la  mar- 
quise de  Caylus  eut  une  ieanesae  ora- 
geuse. Villeroi  fut  le  plus  connu  de 
ses  amants.  C'est  pour  elle  que  Racine 
composa  le  prologue  d'£sther;  la  Fare 
l'a  célébrée  dans  de  petits  vers.  Vol- 
taire ,  qui  aimait  avant  tout  le  gcMik 
fran^is,  dont  il  a  donné  de  délicieax 
modèles ,  eut  le  premier  l'idée  de  pu- 
blier les  spirituels  et  gracieux  mé- 
moires qu'elle  a  laissés  sous  le  nom  de 
Souvenirs,  livre  d'une  lecture  amu- 
sante ,  qui  montre  un  coin  alors  peu 
connu  de  la  cour  du  grand  roi,  devenu 
le  vieux  roi  ;  le  coin  où  la  jeunesse  et 
la  volupté  se  liguaient  en  cacbette 
contre  l'étiquette  et  la  dévotioo. 
Càtot  (Augustin),  sculpteur ,  na- 

3ttit  à  Paris  en  1667.  Apres  avoir  èm- 
ié  la  peinture  à  l'école  de  jouTenet, 
il  se  livra  k  la  sculpture ,  et  entra 
dans  l'atelier  de  le  Hongre.  U  obtint, 
deux  années  de  suite  ,  le  grand  prix 
de  sculpture,  en  1695  et  en  1696,  la 
première  année ,  sur  le  sujet  des  JSer- 
gers  montrant  Hachei  à  Jacob;  la 
seconde,  sur  celui  de  Joseph  eûcpU- 
quant  les  songes  de  Pharaon.  Après 
avoir  séjourné  en  Italie  le  temps  or- 
dinaire ,  Cayot  (*)  revint  à  Paris  et  fot 
forcé  d'y  travailler  pour  Van  Clève  : 
il  aida  ce  célèbre  sculpteur  pendanc 

Quatorze  ans.  Cependant  son  talest  le 
t  recevoir  à  l'Académie  en  1711,  et, 
en  1720,  il  fut  nommé  adjoint  à  profes- 
seur. Il  mourut  en  1723,  Cet  artiste  fut 
l'un  de  nos  bons  sculpteurs  de  second 
ordre.  Les  Deux  anges  du  miMre-am- 
tel  de  F^otre-Dame  de  Paris .  sont  de 
lui,  ainsi  qu'une iV^mp^  de /HcMe, 
aux  Tuileries ,  et  une  Didon  aban^ 
donnée,  qui  fut  son  morceau  de  lé» 
ception  à  l'Académie. 

Cazalès  (  Jacques-AntMoe-liarie 
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de),  né  en  1759 ,  à  Grenade ,  départe^' 
ment  de  la  Haute-Garonne ,  entra  ,  à 
rage  de  quinze  ans ,  dans  les  dragons 
de  Jarnac,  et  y  obtînt,  en  peu  de 
temps ,  une  compagnie.  I^ommé  dé- 
puté de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Rivière- Verdun  aux  états  généraux,  il 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  une 
sorte  de  modération ,  et  ne  fut  avoué, 
malgré  ses  talents  ,  ni  par  les  nobles 
ni  par  le  peuple.  Il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d'opérer  la  réu* 
nion  des  trois  ordres,  s'opposa  à  la  fu- 
sion, et  quand  il  la  vit  décidée ,  il 
Îuitta  TAssemblée,  et  partit  pour  le 
.anguc^oc;  mais  il  fut  arrêté  à  Caus* 
sade,  près  de  Montauban.  Il  écrivit 
alors  pour  demander  sa  mise  en  li- 
berté, à  TAssemblée  nationale ,  qui  fit 
droit  à  sa  demande,  et  lui  ordonna  de 
revenir  à  son  poste.  Gazaiès  obéit  ; 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  combat- 
tit successivement  le  serment  des  prê- 
tres et  la  constitution  civile  du  clergé; 
attaqua  le  projet  d'ôter  au  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  l'obliger  à  ne 
pas  s'éloigner  du  lieu  des  séances  de  l'as- 
semblée. Il  appuya  la  proposition  de 
soumettre  à  la  sanction  royale  le  dé- 
cret qui  adoptait  les  articles  déjà  ré- 
glés de  la  constitution,  et  en  particu- 
lier la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  ;  enfin  il  demanda  le  renou* 
vellement  de  l'Assemblée  pour  l'adop* 
lion  de  la  constitution.  Il  défendit 
successivement  les  parlements  de 
Rennes  et  de  Bordeaux  accusés  de 
résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée; 
vota  constamment  contre  l'adoption 
des  principes  et  des  projets  démocra- 
tiques; demanda  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  d'Orange,  et  s'opposa 
à  ce  que  le  prince  de  Gondé  fût  dé^ 
ciaré  trattre  à  la  patrie.  L'expressioh 
de  ses  regrets  monarchiques  dans  le 
discours  qu'il  pronon^  pour  la  dé- 
fense de  Bouille,  excita  de  vifs  murmu- 
res. Il  causa  le  même  mécontentement, 
en  demandant ,  à  l'occasion  des  trou^ 
blés  de  Nîmes ,  au  commencement  de 
1791,  la  répression  des  perturbateurs 
des  différents  partis  ,  et  en  menaçant 
l'Assemblée  de  Tanimadversion  des 
amis  de  la  monarchie,  si  elle  n'ajour- 


nait pas  le  projet  dé  décret  sur  la  ré- 
sidence de  ta  iamille  royale.  Opposé  à 
la  souveraineté  du  peuple ,  il  ne  put 
obtenir  la  parole  lorsque,  le  19  avril  de 
la  même  année,  il  voulut  biflmer  l'oppo- 
sition que  le  peuple  mettait  au  voyage 
de  Saint-Cloud  ,  dont  le  motif  avait 
cessé  d'être  un  secret.  Le  19  mai  sui- 
vant, il  vota,  avec  le  côté  gauche,  pour 
l'éligibilité  immédiate  des  membres 
de  r Assemblée,  s'opposa ,  le  10  juin, 
au  licenciement  de  l'armée ,  et  à  la 
formule  du  serment  de  fidélité  à  la 
futtlùn,  à  la  loi  et  au  roi.  Après  le 
vovage  de  Varennes ,  il  voulut  passer 
à  l'étranger;  mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple ,  et  ne  dut  qu'à 
l'intervention  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, envo3ré8  pour  le  ramener ,  de 
n'être  pas  victime  de  la  fureur  populaire. 
Peu  de  temps  après,  il  offrit  de  nouveau 
sa  démission ,  qui  fut  enfin  acceptée.  Il 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  se  ren- 
dit de  là  à  Coblentz,  d'où  il  fut  expulsé 
par  ordre  des  princes  :  triste  récom- 
pense de  son  dévouement.  Il  revint 
alors  à  Paris;  mais  il  quitta  de  nou- 
veau la  France  après  le  10  août  1793, 
et  se  rendit  encore  à  l'arméede  Condé, 
oCk  une  nouvelle  humiliation  l'atten- 
dait. Les  gentilshommes,  pleins  d'en* 
thousiasme  et  d'humeur  oelliqueuse, 
ne  voulurent  pas  associer  à  leurs 
triomphes  futurs  un  homme  qui  avait 
combattu  pas  à  pas ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  logique ,  mais  trop 
tièdement  selon  eux,  les  principes  po- 
pulaires dont  ils  espéraient  triom* 
pher  à  la  première  campagne.  Il  se 
réfugia  alors  en  Italie ,  de  là  en  Es- 
pagne ,  et  enfin  en  Angleterre ,  d'où 
il  ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Il  y  mourut  le  24  novembre 
1805. 

Gâzbs  (  Pierre* Jacques  ),  l'un  des 
grands  peintres  du  dix-huitième  siè- 
cle, est  né  à  Paris ,  en  1676.  Il  com- 
mença à  étudier  la  peinture  sous 
Houasse ,  mais  il  fut  réellement  l'é- 
lève de  Bon  Bouliongne  l'alné.  Il  ob- 
tint, en  1699 ,  le  premier  grand  prhc 
de  peinture,  et  fut  reçu  ac8d6miden,eo 
1704,  à  son  retour  'd'Italie.  Son  ta- 
bleau de  réception  représentait   la 
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Combat  cTHercule  et  (TJchéloût.  Ca» 
zes  resta  dans  la  grande  tradition  de 
l'école  française  ;  son  style  convenait 
surtout  à  des  tableaux  d'histoire  re- 
ligieuse; aussi  consacra-t-il  son  talent 
à  décorer  les  églises  de  Paris  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  tableaux.  Sa 
composition  est  grande ,  son  dessin 
correct,  et  sa  couleur  toujours  vraie 
et  harmonieuse  ;  on  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n'être  pas  assez  varié, 
de  reproduire  trop  souvent  certains 
effets  et  certains  types.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  de  belles 
qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les 

Î^lus  distingués.  Il  remplit, depuis  1710, 
es  fonctions  de  professeur  à  l'Acadé- 
mie, dont  il  fut  nommé  recteur  en 
1743,  directeur  en  1744,  et  enfin  chan- 
celier en  1746. 

On  voyait  dans  les  églises  de  Paris 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  cet 
artiste.  Les  principaux  étaient  :  1*  à 
Notre  -  Dame ,  rHémorrhoisse  ;  T  à 
Saint-Jacques  la  Boucherie,  une  Sainte 
Catherine  et  un  Saint  Jacques;  8» 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Égyptien- 
ne ,  Sainte  Marie  dans  le  désert;  Saint 
Nicotas  ;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
entourés  d'anges  ;  4o  à  Saint-Martin 
des  Champs,  le  Centenier^  VAnnon^ 
dation;  h'*  à  Saint-Gervais ,  la  Multi- 
plicationdes  pains  ;  &*  au  petit  Saint- 
Antoine,  r Adoration  des  mages; 
7**  à  Saint-Germain  des  Prés  ,  SoM 
Fincent  et  févéque  FaUre  jugés  de^ 
vant  Dacien;  Saint  Fincent  et  Fa-^ 
1ère  traînés  en  prison;  Saint  Fincent 
préchant  devant  l'évéoue  Falère  ; 
Saint  Fincent  ordonne  diacre  par 
Falère  ;  une  Descente  de  Croix  ;  te 
Sacre  de  saint  Germain  ;  Saint  Ger- 
main  présentant  à  Childebert  le  plan 
de  P Abbaye;  Clotaire  guéri  par  saint 
Germain;  la  Mort  de  saint  Germain; 
Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux  à 
la  porte  du  Temple;  la  Résurrection  de 
labithe;  ^T  à  rhôpital  de  la  Charité, 
le  Martyre  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  9°  à  Saint-Antoine  de  Versail- 
les, une  Adoration  des  mages. 

Cet  artiste  ne  fut  «pas  seulement 
apprécié  en  France;  ses  œuvres  étaient 


également  recherchées  en  Allemanie. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans 
V Examen  crUiqne  des  diverses  éco- 
les de  peinture,  par  le  marquis  d'Ar- 
gens  :  «Gazes  avait  un  dessin  coirectet 

fracieux  ,  un  pinceau  large ,  et  peot- 
tre  ne  risquerait-on  rien  en  soutenant 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  beau, 
si  l'on  en  excepte  celui  du  Corr^^ 
Sa  couleur  était  brillaute  et  d'une 
fraîcheur  admirable  :  c'est  ce  qu'oa 
peut  voir  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  dans  les  églises  de 
Paris ,  surtout  dans  celui  de  rbémor- 
rhoîsse  gui  est  à  Notre-Dame^  et  dans 
de,ux  (]ui  sont  dans  la  nef  de  l'élise 
de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  l'ua 
représente  saint  Pierre  qui  guérit  k 
boiteux,  à  la  porte  du  Temple,  et  l'au- 
tre Tabithe  ressuscitéepar  cet  apôtre. 
Ce  dernier  tableau  est  si  beau  qu'O 
suffirait  pour  mener  lui  seul  son  au- 
teur à  l'immortalité.  La  oaoïfwsition, 
le  dessin,  la  couleur,  le  poceaii,  tout 
s'y  trouve  dans  un  degré  suf^ieur. 

«Gazes  faisait  quelquefois  les  doigts 
des  mains  trop  longs ,  pour  leur  don* 
ner  plus  de  grâce,  et  il  ne  les  caradé- 
risait  pas  assez  ,  en  sorte  que ,  erai- 

Snant  de  rendre  les  doigts  trop  durs, 
arrivait  quelquefois  qu'ils  étaient 
peints  d'une  manière  un  peu  lâdie; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  trois 
tableaux  qui  sont  dans  les  salons  de 
Sans -Souci  :  le  premier  représente 
V Enlèvement  d'Europe ,  le  second  ia 
Toileile  de  yénus ,  le  troisième  Bae- 
chus  et  Ariane,  Il  y  a  dans  tous  ees 
tableaux  une  harmonie  de   couloir 
brillante ,  une  composition  gradeuse, 
et  des  enfants  qui  sont  peints  d*une 
mollesse  et  d'une  grâce  digne  du  Gor- 
ré%e.  Mais  de  tous  les  tableaux  de 
Gazes  le  plus  beau  qu'ait  le  roi  de 
Prusse,  c'est  celui  de  la  Naissance  de 
Fénus,  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
le  château  de  Potsdam.  Il  y  a  encore. 
dans  le  palais  de  Gharlottenbourg , 
trois  tableaux  de  Gazes  :  Tun  repré- 
sente Jésus  -  Christ  appelant  les  en- 
/ants  auprès  de  lui ,  rautre  une  Céfi«, 
peinte  dans  un  goût  admirable,  soit 
par  la  couleur,  soit  par  la  mollesse  dn 
pinceau,  soit  par  le  clair-olttcur  qui 
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règne  dans  oe  tableau,  donttout  le  jour 
vient  par  une  lanape  qui  pend  au  plan- 
cher de  la  salle  ou  se  fait  la  cène.  Le 
troisième  tableau,  qui  est  assez  grand, 
et  dont  les  figures  sont  presque  de 
petite  nature ,  représente  le  Jugement 
de  Paris.  » 

Parmi  les  élèves  de  Gazes  on  doit 
citer  Chardin,  Parrocel  fils,  et  le  Sué- 
dois Lundberg. 

Càzillag  ,  ancienne  baronnie  du 
Quercv,  à  seize  kilomètres  de  Brives. 
Cette  baronnie  a  donné  son  nom  à 
une  illustre  famille  qui  la  posséda 
pendant  cinq  cents  ans ,  et  s'éteignit 
en  1679.  Depuis,  elle  fut  vendue  au 
duc  de  Bouillon ,  dont  les  héritiers  la 
cédèrent,  en  1738 ,  au  domaine  de  la 
couronne  ,  d'où  elle  passa  ,  dix  ans 
après,  à  la  famille  Sahuguet-Damarzit 

Càzotte  (Jacques) ,  né  à  Dijon ,  en 
1720 ,  entra  d'abord  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  et  parvint ,  en 
1747 ,  au  grade  de  commissaire.  U 

Îiassa  ensuite  à  la  Martinique  en  qua- 
ité  de  contrôleur  des  îles  du  Vent.  Il 
avait  toujours  eu  du  goût  pour  la  poé- 
sie ;  la  connaissance  qu'il  avait  faite  à 
Paris  des  littérateurs  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque ,  avait  encore 
augmenté  son  amour  pour  les  lettres. 
A  la  Martinique,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  ta  so- 
ciété de  quelques  hommes  instruits, 
entre  autres  du  fameux  jésuite  Lava- 
lette.  Après  ouelquçs  années  de  séjour 
dans  cette  colonie,  il  obtint  un  congé, 
et  revint  à  Paris ,  oii  il  trouva  une 
Dîjonnaise,  son  amie  dès  l'enfance, 
madame  Poissonnier,  qui  était  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame 
lui  demanda  des  chansons  pour  en- 
dormir le  royal  enfant;  Cazotte  com- 
posa à  cet  kiel  la  fameuse  romance 
Tout  au  beau  milieudes  Ardennes,  et 
cette  autre,Ciowwértf,  Ufaut  chauffet 
le  Ut.  Les  éloges  que  lui  attirèrent  ces 
premiers  essais  lui  firent  penser  qu'il 
pourrait  réussir  dans  des  ouvrages 
plus  importants.  Il  repartit  pour  TA- 
mérique,  et  pendant  toute  la  traversée 
il  ne  songea  qu'à  s'essayer  dans  un 
genre  de  littérature  auquel  il  n'avait 


pas  songé  jusgue-Ià.  A  son  arrivée,  il 
jnit  la  main  à  l'œuvre ,  et  composa 
OUitier,  Lorsque  les  Anglais  attaquè- 
rent le  fort  Samt-Pierre,  en  1759,  Ca- 
zotte contribua ,  par  son  zèle  et  son 
activité,  à  rendre  leur  attaaue  inutile. 
Mais  le  climat  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  demanda  un  nouveau'  congé  et  ar- 
riva en  France  au  moment  oi^  son 
frère,  qui  l'avait  nommé  son  héritier, 
venait  de  mourir.  Cette  circonstance 
lui  fit  demander  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  avec  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  marine.  Il  avait 
cédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  Martinique ,  et  en  avait 
reçu  en  payement  des  lettres  de  change 
sur  la  compagnie  des  jésuites.  Ceux-ci 
refusèrent  de  payer,  et  les  traites  fu- 
rent protestées.  Cazotte  était  menacé 
de  perdre  cinquante  mille  écus  ;  c'était 
presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens 
maîtres ,  et  ce  procès  fut  l'origine  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  fondre  en* 
suite  sur  la  société.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  Cazotte  s  en  montra 
l'adversaire;  plusieurs  lettres  écrites 

f»ar  lui  à  Ponteau,  secrétaire  de  la 
iste  civile ,  et  où  ses  sentiments  hos- 
tiles à  la  révolution  se  manifestaient 
clairement,  furent  saisies  après  la 
journée  du  10  août  1792  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendant  Xaporte  ;  il  fut 
arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire ,  et 
tous  deux  furent  conduits  à  Paris  et 
enfermés  dans  les  prisons  de  TAb- 
baye.  Il  allait  être  massacré  dans  les 
journées  de  septembre ,  lorsque  l'hé- 
roïque Elisabeth  se  précipita  entre  lui 
et  ceux  qui  allaient  le  frapper,  et  s'é- 
cria ,  en  lui  faisant  un  rempart  de 
son  corps  :  a  Vous  n'arriverez  au 
«  cœur  de  mon  père  qu'apcès  avoir 
«  percé  le  mien.  »  Ce  noble  dévoue- 
ment désarma  les  exécuteurs  des 
vengeances,  populaires  ;  Cazotte  et  sa 
fille  furent  portés  en  triomphe  jus* 
que  dans  leur  maison.  Mais  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Cazotte  fut 
arrête  une  seconde  ibis,  et  traduit 
devant  le  tribunal  qui  devait  con«^ 
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naître  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
crimes  du  10  aoét.  Il  ne  ma  pas  ses 
relations  avec  les  contre-révolution- 
naires, et  condamné  à  mort,  il  fut 
exécuté  le  25  septembre  1793.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  ti* 
tre  dOEuvres  morales  et  badines  ^ 
Paris,  1776, 2  vol.  in-8**,  et  sous  celui 
&  Œuvres  badines  et  murales,  histo' 
riques  et  phUosophiqvjes,  4  vol.  in-8', 
Paris,  1816-1817. 

Cbcile  (A.  M.) ,  littérateur,  né  en 
France,  vers  1770,  a  composé  Ge- 
neviève de  Brabantf  tragédie  en  trois 
actes ,  jouée  avec  quelque  succès  en 
J797,  et  imprimée  in-8»;  Tableau 
historique ,  littéraire  et  politique  de 
Tan  VI  de  la  république  française, 
Paris ,  an  vu,  în-8«>  ;  le  Tasse ,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu 
de  succès  de  cette  dernière  pièce  dé- 
rangea le  cerveau  de  l'auteur ,  qu'on 
fut  obligé  d'enfermer  à  Charenton, 
où  il  mourut  en  1804. 

Geillisb  (  dom  Rémi] ,  savant  bé- 
nédictin ,  naquit  en  1688 ,  à  Bar-le- 
Duc,  et  mourut  en  1761 ,  après  avoir 
été  président  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes  et  de  Saint-Hydulphe. 
On  a  de -lui.,  Jpohgie  de  la  morale 
des  Pères j  Pgiris,  1718,  in-4«,  et  une 
Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques  y  Paris,  1729-1763, 
23  vol.  in-4'. 

CfiiNTUBS.  —  La  ceinture,  dont 
nos  ancêtres  ont  emprunté  l'usage 
aux  Romains,  était,  avant  rétablisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule,  et 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mo- 
narchie .  une  distinction  que  Ton  ac- 
cordait a  la  naissance  et  au  mérite , 
dont  on  pouvait  être  dépouillé  pour 
cause  d'indignité ,  et  qui  investissait 
de  certains  privilèges.  La  ceinture 
militaire  dont  on  revêtait  un  jeune 
homme  d'extraction  noble,  était,  avec 
le  baudrier ,  le  signe  de  son  admissfon 
dans  les  rangs  de  Tarmée,  lui  confé- 
rait le  titre  de  soldat ,  et  faisait  partie 
de  ce  mi'alors  on  appelait  les  hon- 
neurs.  On  y  suspendait  ses  armes ,  et 
même  son  ooudier.  La  ceinture  étant 
ensuite  devenue  commune  à  toutes  les 
basses  de  la  société ,  cessa  d'être  une 


distinction ,  et  ne  fut  plus  aucune  pa- 
rure ,  que  dbacun  enjoliva  a  son  gré. 
Les  hommes  ridies  la  surchargèrent 
d'ornements.  Dès  le  septième  siècle, 
saint  Éloi,  argentier  du  roi  Dago- 
bert ,  en  portait  une  oouvo-ie  d*or  et 
de  pierreries.  On  y  pendait  Tauraé- 
nière ,  qui  contenait  la  menae  mon- 
naie que  Ton  distribuait  aux  men- 
diants ,  et  dans  laquelle ,  ao  rapport 
de  Guillaume  de  Nangis ,  le  roi  sàlol 
Louis  tenait  enfermée  dans  ane  bow' 
sette  cTivoire  Isi  chaîne  de  fer  à  doq 
branches  avec  laquelle  il  se  faisait  fus- 
tiger par  son  (Confesseur,  quand  H 
avait  terminé  Taveu  de  ses  fautes. 
C'était  par  la  ceinture  oue  l'on  pre- 
nait les  malfaiteurs  pour  les  conduire 
devant  le  juge.  Quand  on  conférait  à 
un  gentilhomme  l'ordre  de  chevalerie, 
on  lui  ceignait  les  reins  d'une  ceinture 
blanche,  en  signe  de  la  pureté  de 
corps  dans  laquelle  il  défait  toujours 
se  maintenir.  Outre  ceb,  quand  ies 
chevaliers  avaient  quitté  leurs  armu- 
res de  fer  et  revêtu  leurs  habits  de 
ville,  pour  prendre  part  aux  banquets 
qui  suivaient  toujours  les  tournois, 
ils  assujettis^ient  autour  d'eux  leurs 
robes  traînantes ,  au  moyen  d^une  ri- 
che ceinture. 

Charles  VI ,  en  1420 ,  défendit  aux 
femmes  qui  se  livraient  à  une  prosti- 
tution avérée  et  publique  de  porter 
des  ceintures  ornées  d'or  et  de  brode- 
ries. En  vertu  de  cette  prohîlMtion, 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis ,  les 
agents  de  l'autorité  saisissaient  et  ven- 
daient au  profit  du  roi  les  ceintozvs 
de  cette  espèce  dont  ces  femmes  se 
paraient  au  mépris  de  Tordonnanœ. 
Elles  s'obstinèrent  pourtant,  et  les 
infractions  devinrent  si  fréquentes, 
que  l'autorité  se  lassa  de  les  punir,  et 
qu'elles  restèrent  en  possession  de 
leurs  ceintures.  Alors  les  femmes  hon- 
nêtes abandonnèrent ,  en  disant,  poor 
se  consoler  :  «  Bonne  renonnmée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée ,  *  un  orne- 
ment que  celles  qui  Tavaient  si  tîto- 
ment  défendu  quittèrent  d'eUes-mé- 
mes,  quand  on  cessa  de  le  leur  disputer. 

Dans  le  temps  où  l'usage  en  était 
général,  l'abandon  de  la  cemtmne  ^~^ 
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un  signe  de  dégradation  ,  de  détresse, 
90  de  renonciation  à  eertains  droits, 
lies  débiteurs  insolvables  et  les  ban- 
i^neroutiers  étaient  forcés  de  quitter 
fil  leur  ;  et  quand  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  fiit  mort  Tan  1404, 
en  laissant  une  successibn  fort  obé» 
rét ,  sa  veuTe  déposa  la  sienne  avec 
ses  c\ds  sur  le  toihbeau  du  défunt , 

r^ur  indiquer  par  là  qu'elle  renonçait 
la  communauté  de  biens.  Lorsqu^on 
cessa  de  porter  de^  habillements  longs 
et  aroplà,  les  personnes  du  monde 
quittèrent  la  ceinture.  Néanmoins, 
les  magistrats  et  les  ecclésiastiaues  la 
conservèrent ,  et  les  religieux  ae  cer- 
tains ordres  gardèrent  jusqu'à  la  fin  la 
corde  grossière  qui  leur  en  tenait  lieu. 
Aux  seizième  et  dix-septième  siècles , 
on  reprit  la  ceinture  ;  mais  on  la 
remplaça ,  sous  Louis  XIV,  par  l'é- 
charpe ,  qui  devint  une  décoration  a^ 
tachée  à  de  hauts  grades  militaires. 
Jjà  ceinture  prit  alors  le  nom  de  cein* 
turon ,  et  l'on  ne  s'en  servit  plus  que 
pour  porter  l'épée.  Pendant  la  révo- 
lution ,  les  représentants  du  peuple , 
plus  tard  les  membres  du  Directoire , 
et  après  eux  les  consuls ,  portèrent , 
ainsi  que  plusieurs  fonctionnaires, 
la  ceinture ,  comme  insigne  de  la  di* 

S  Dite  dont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
'hui ,  les  membres  des  cours  et  tri- 
banaux  ,  les  officiers  généraux ,  les 
préfets,  sous-préfets,  conseillers  de 
préfecture  ,  maires ,  adjoints ,  com- 
missaires de  police ,  etc. ,  portent  la 
eeinture  quand  ils  figurent  dans  les 
cérémonies  publiques,  ou  lorsqu'ils 
sont  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
mais  ce  n'est  pour  eux  qu'un  signe  de 
reconnaissance  ,  et  cet  ornement  ne 
leur  confère  aucun  autre  droit  que 
ceux  qui  résultent  de  leurs  grades  hvt 
ëe  leur  position  dans  la  hiérarchie  ad- 
ministrative. Cette  ceinture  n'est  pas 
pour  tous  la  même  :  celle  des  magis- 
trats consiste  en  un  large  ruban  noir, 
avec  deux  bouts  tombants  et  garnis 
d'un  effilé;  ceUe  des  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif  est  une  large 
bande  d*éto£fe  de  soie  aux  couleurs 
Batiooales. 
CmiiTiraïus.  —  La  ceinture ,  en 


cessant  d'être  l'attribut  caractéristi- 
que d'une  fonction  et  de  ce  que  l'on 
appelait  un  honneur,  pour  devenir  un 
ornement  commun  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société ,  donna  naissance  à 
la  profession  des  ceinturiers.  La  com- 
munauté formée  à  Paris  par  ces  aN 
tisans  était  fort  ancienne,  et  avait 
déjà  des  statuts  à  l'avtoement  de 
Louis  IX.  Par  lettres  patentes  de  mars 
J263,  ce  prince  leur  accorda  une  place 
à  la  Halle ,  pour  y  vendre  comme  les 
autres  fabricants  et  marchands.  Char- 
les le  Bel  confirma,*  en  1320,  leur 
règlement,  dont  Hugues  Aubriot,  pré- 
vôt de  Paris,  changea,  la  même  année, 
plusieurs  articles  importants.  Mais  en 
1475,  Jacques  d'Estouteviile ,  aussi 
prévôt  de  Paris ,  révoqua  ces  change- 
ments ,  et  replaça  les  ceinturiers  sous 
leurs  anciens  statuts.  Ces  artisans  les 
gardèrent  pendant  trois  quarts  de  siè- 
cle, après  quoi  ces  statuts  furent  mo- 
difiés à  Toccasion  que  void  :  les  cdn- 
iuriers  d^étainy  ainsi  nommés  »  des 
clous  d'étain  dont  ils  ornaient  les  cein- 
tures de  cuir,  étant  devenus  assez 
nombreux ,  et  ayant  demandé  à  faire 
une  corporation  à  part ,  les  faiseurs 
de  demi'ceinU^  ou  ceintures  à  pendants 
que  portaient  alors  les  femmes  des  ar- 
tisans et  les  pavsannes  ,  unis  aux 
courroyeurs  •  ceinturiers  ,  s'opposè- 
rent à  cette  prétention,  et  de  lon- 
Sies  discussions  s'ensuivirent.  Enfin, 
enri  II,  pour  les  mettre  d'accord , 
les  réunit  tous  sous  la  même  ban- 
nière ,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  IS&l ,  et  n*en  forma  qu'un 
seul  corps  de  métier,  auquel  il  donna 
de  nouveaux  statuts.  La  profession  des 
ceinturiers,  qui  serait  libre  aujour- 
d'hui ,  n'existe  plus  en  tant  que  pro- 
fession séparée. 

CéLiSTms,  ordre  religieux  fondé  « 
en  1254,  par  Pierre  de  Mourron,  de- 
puis papîe,  sous  le  nom  de  Câestin  V. 
Cette  communauté, qui  fut  confirmée, 
en  1274,  au  concile  de  Lyon,  avait 
été,  dix  ans  auparavant ,  incorporée  à 
l'ordre  de  Saint-Benott  par  le  pape 
Urbain  IV. 

Les  célestins  furent  attirés  en  France, 
en  1300,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  leur 
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donna  deux  monastères ,  l'un  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  au  lieu  nommé  Am- 
bert  ;  l'autre ,  dans  celle  de  Compîègne , 
au  mont  de  Chartres.  Ils  s'établirent 
à  Paris,  en  1318,  dans  une  maison 
que  leur  donna  un  bourgeois  de  cette 
ville,  nommé  Pierre  Martel.  Dans  la 
suite,  cette  maison  devint  chef  de 
VOrdre  en  France.  Les  célestins  pos- 
sédaient dans  le  royaume,  en  1417, 
vin^-trois  monastères;  et  ils  y  for- 
maient, sous  le  nom  de  Congrégation 
de  France^  une  congrégation  spéciale, 
dont  les  chapitres  se  tenaient,  tous  les 
trois  ans ,  dans  la  maison  de  Paris. 

Il  s'était  introduit  dans  Tordre  des 
célestins  un  tel  relâchement ,  une  telle 
corruption,  que,  lorsque  Louis  XV, 
par  un  édit  de  1768,  voulut  rétablir  la 
conventualité  {*)  dans  toutes  les  mai- 
sons religieuses  du  royaume,  ces 
moines,  enrayés  d'une  mesure  qui  leur 
paraissait  une  réforme  sévère,  refu- 
sèrent d'obéir,  et  demandèrent  leur 
sécularisation.  Ils  furent  en  effet  sécu- 
larisés par  un  bref  de  Clément  XIV , 
et  par  des  brefs  particuliers  de  Pie  VI, 
de  1776  à  1778.  Leurs  maisons  furent 
supprimées  et  leurs  biens  mis  en  sé- 
questre. 

L'église  des  Célestins  de  Paris  était 
une  des  plus  riches  de  la  capitale  ;  elle 
contenait  un  ^rand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  dont  le  plus  remar- 
quable était  celui  que  Louis  XII  avait 
fait  élever  à  la  famille  d'Orléans,  Leur 
cloître  était  un  des  plus  beaux  de  Pa- 
ris ,  et  leur  bibliothèque  contenait  un 
grand  nombre  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Après  la  suppression  de  l'ordre, 
leur  maison  fut  d  abord  destinée  aux 
cordeliers;  mais  on  la  consacra,  en  1 785, 
à  un  autre  usage  :  une  partie  reçut  le 
nouvel  institut  des  sourds  -  muets , 
fondé  par  l'abbé  Sicard;  une  autre 
partie  fut  convertie  en  caserne  de  ca- 
valerie ,  et  le  reste  fut  vendu. 

(*)  Terme  de  droit  ecclésiastique ,  par 
lequel  on  désignait  robligalion  à  laquelle 
étaient  soumis  les  religieux  de  vivre  en 
commun  au  nombre  de  trois  au  moins,  dans 
nn  monastère  et  d'y  observer  la  règle  de 
leiir  ordre. 


Célibat.— Siquelquefoi8,eQFraiiee, 
on  essaya  de  favoriser  raccroissemeDt 
de  la  population ,  en  accordant  des  se- 
cours à  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
à  de  nombreux  enfants,  en  aucun  temps 
on  n'y  punit  le  célibat.  Seulement  une 
loi  du  3  nivôse  an  yii,  23  décembre 
1 798,et  qui  tomba  bientôt  en  désuétude, 
ordonna ,  à  l'occasion  de  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobilîaire,  que  la 
valeur  des  loyers   d'habitation    des 
hommes  de  trente  ans  et  au-dessus, 
non  mariés  ni  veufs ,  serait  surhaussée 
de  moitié  et  taxée  en  conséquenee. 
Sauf  cela,  les  personnes  du  monde 
furent  toujours  libres  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage. 

Quant  aux  hommes  engagés  dans  les 
ordres  sacrés ,  la  prescription  du  céli- 
bat est  pour  eux  aussi  ancienne  que 
l'Église.  Ce  n'est  pas  que,  dans  1%- 
vansile,  il  y  ait  aucun  article  qui  dé- 
fende d'admettre  les  hommes  mariés 
au  sacerdoce ,  ou  prohibe  le  nuuriage 
des  prêtres.  Au  contraire,  on  voit  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église  une 
foule  d'hommes,  chargés  des  liens 
conjugaux,  être  promus  a  l'épiscopat, 
à  la  prêtrise  et  au  diaconat  ;  mats  il 
leur  était  enjoint  de  garder  la  conti- 
nence ,  et  de  répudier  leurs  femmes 
après  leur  ordination,  ou  du  moins 
de  vivre  avec  elles  aussi  chastement 

2ue  si  elles  eussent  été  leurs  soeurs. 
)n  lit,  dans  Grégoire  de  Tours ,  qu'un 
évéque ,  sollicité  vivement  par  sa 
femme,  à  qui  la  continence  pesait  sans 
doute  plus  qu'à  lui ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  céder  à  ses  instances,  en 
conçut  un  remords  si  vif,  quli  se 
condamna  lui-même  à  une  longue  et 
rigoureuse  pénitence.  Il  était  en  ou- 
tre défendu  aux  évoques ,  prêtres  et 
diacres  de  se  remarier  lorsqu'ils  deve- 
naient veufs.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
libres,  ils  devaient,  en  entrant  dans  le 
sacerdoce,  prendre  l'engagement  de 
garder  le  célibat. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  qu'à  par- 
tir du  concile  de  Trente  que  Tobliga- 
tion  du  célibat,  pour  les  évoques,  pr^ 
très,  diacres  et  sous-diacres ,  devint 
une  loi  générale  de  l'Église.  Depuis 
cette  époque,  on  regarda   les  or- 
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ares  comme  un  empêchement  dirimant 
au  mariage;  on  décida  que  les  alliances 
contractées  parles  ecclésiastiques  cons- 
titués dans  les  ordres  seraient  décla- 
rées nulles ,  et  que  les  coupables  se- 
raient condamna  à  une  pénitence  et 
même  à  des  peines  corporelles,  suivant 
les  circonstances.  Les  clercs  furent 
seuls  exceptés  de  la  mesure;  encore 
Alexandre  III  déclara-t-il  ceux  d*entre 
eux  ^ui  seraient  mariés ,  incapables  de 
posséder  des  bénéGces,  et  ce  décret 
lut  confirmé  par  Innocent  III.  Mal- 
gré la  loi  générale  du  célibat  ^  le  cardi- 
nal de  Châtillon,  Epifane,  évéque 
d'Orléans ,  et  quelques  ecclésiastiques 
du  second  ordre ,  osèrent ,  pe'ndant  les 
guerres  de  religion ,  se  marier  publi- 
quement; mais  CCS  exemples  eurent 
peu  d'imitateurs. 

Du  clergé  séculier  l'obligation  du 
célibat  s'étendit  aux  ordres  religieux , 
même  militaires.  Un  chevalier  de  Malte, 
nommé  la  Ferté-Imbaut,  ayant  adopté 
la  religion  réformée  et  s'étant  marié , 
son  mariage  fut  déclaré  nui  sur  la 
poursuite  de  son  frère,  et  il  lui  fut  dé- 
tendu, sous  peine  de  la  vie,  de  coha- 
biter avec  sa  femme. 

Cependant,  la  loi  du  13  février 
1790a^ant  proclamé  qu'elle  ne  recon- 
naissait point  les  vœux  religieux, 
et  celle  du  20  septembre  1792 ,  ainsi 
que  le  code  Tïapoléon ,  n'ayant  point 
mis  l'ordination  au  nombre  des  empê- 
chements au  mariage,  il  fut  un  temps 
où  ,  en  France ,  les  prêtres  purent  se 
marier  civilement.  Mais  la  loi  du  18 
germinal  an  x ,  qui  exclut  de  fait  les 
prêtres  mariés  de  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques,  apporta  ensuite  un 
obstacle  au  mariage  des  hommes  ap- 
partenant au  sacerdoce;  et  cet  obstacle 
fut  tout  à  fait  invincible,  quand  une 
lettre  du  ministre  des  cultes,  en  date 
du  14  janvier  1806,  eut  décidé  que  les 
officiers  de  l'état  civil  ne  devaient  plus 
admettre  à  se  marier  les  ecclésiastiques 
engagés  dans  les  ordres  sacrés.  Plus 
tard ,  la  jurisprudence  donnant  à  cette 
décision  une  portée  encore  plus  grande, 
et  reconnaissant  que  l'ordination  ec- 
clésiastique imprime  un  caractère  in- 
délébile, il  ne  fut  pas  permis  à  un 


prêtre  de  se  marier,  même  en  renon* 
çant  au  sacerdoce,  et  en  rentrant  dans 
la  vie  civile.  Plusieurs  arrêts  de  cours 
souveraines  ont  repoussé  des  demandes 
faites  en  ce  sens  et  à  cette  occasion.  , 

CÉLiDOiNE,  évéque  de  Besançon, 
succéda  à  saint  Léonce  vers  Tan  443. 
Saint  Hilaire ,  évéque  d'Arles ,  l'ayant 
déposé  par  suite  de  diverses  accusa- 
tions, Célidoine  en  appela  au  pape 
saint  Léon ,  qui  le  rétablit  dans  son 
siège.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évéque. 
On  croit  que  Célidoine  périt  en  451 , 
lors  de  la  prise  de  Besançon  par  Attila. 

Cellàmabe  (  conspiration  de  ).  — 
A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politique 
européenne  fut  entièrement  changée. 
On  abandonna  le  projet  d'alliance  entre 
la  France  et  l'Espagne  ;  on  oublia  la 
belle  parole  que  le  grand  roi  avait  pro- 
noncée quand  il  plaça  son  petit-fils  sur 
le  trône  d'Espagne  *,  et  l'on  s'aperçut 
qu'il  y  avait  encore  des  Pyrénées.  Al- 
béroni  gouvernait  au  nom  dePhilippeV; 
cet  homme,  d'un  génie  aventureux, 
fécond  en  projets,  hardi  dans  leur 
exécution ,  voulait  donner  à  son  maître 
la  r^ence  du  royaume  de  France ,  et 
supplanter  le  duc  d'Orléans.  C'était 
agir  contre  le  traité  d'Utrecht,  qui 
avait  établi  que  la  France  et  l'Espagne 
ne  pourraient  être  gouvernées  par  les 
mêmes  mains.  L'Angleterre,  qui  avait 
fait  ce  traité,  était  intéressée  à  le  sou- 
tenir; le  régent  s'unit  à  elle  et  à  la 
Hollande.  Albéroni  menaça  l'Angle- 
terre de  l'épée  de  Charles  XII,  et 
suscita  en  France  une  conspiration. 
Le  prince  de  Cellamare ,  noble  napoli- 
tain ,  descendant  d*une  famille  génoise, 
fut  envoyé  en  France,  en  1715,  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  devint 
l'instrument  des  desseins  d'Albéroni. 
Tous  les  mécontents ,  et  il  y  en  avait 
un  grand  nombre,  entrèrent  dans  le 
complot.  La  duchesse  du  Maine ,  cour- 
roucée contre  le  récent  qui  avait  abaissé 
son  mari ,  le  premier  des  princes  légi- 
timés, s'empiO)ra  avec  un  zèle  fou- 
gueux à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le 
duc  du  Maine  agit  aussi,  mais  avec 
moins  d'ardeur  que  sa  femme  qui  le 
dominait ,  et  qui  espérait  exercer  eUe- 
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même  toute  Tàutorité  que  PËspagne 
laisserait  au  duc.  Elle  agita  le  parle- 
ment, dont  le  régent  avait  repoussé  les 
remontrances,  après  lui  avoir  rendu  le 
droit  d'en  faire  ;  elle  eicita  la  noblesse 
qu'il  avait  humiliée,  en  maintenant 
contre  ses  réclamations  la  prééminence 
des  pairs.  Elle  se  lia  avec  le  parti  mo- 
]iniste  et  les  défenseurs  de  la  bulle 
Unigenitus.  La  noblesse  bretonne  en- 
tra en  foute  dans  le  complot.  Les  états 
de  cette  province  venaient  d'être  cas- 
sés en  it  17,  et  le  pays,  mécontent ,  était 
sur  le  point  de  se  soulever.  Une  flotte 
espagnole  devait  y  débarquer  des  armes 
et  des  troupes ,  et  alors  l'insurrection 
devait  éclater  et  se  répandre.  Mais  cette 
entreprise,  qui  n'avait  d'autre  but  que 
la  satisfaction  de  quelques  intérêts  per- 
sonnels, ne  s'açpuyant  sur  aucune 
sympathie  populaire,  manquait  de  force 
réelle  et  devait  échouer  ridiculement, 
après  avoir  fait  quelques  victimes.  Du- 
bois, qui  Tenait  de  conclure  la  triple 
alliance  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
gleterre,  et  que  le  régent  avait  fait  se- 
crétaire d'État  aprèâ  l'abolition  des 
conseils,  fut  informé  du  complot  par 
une  courtisane  qui  déroba  des  papiers 
importants  à  Tanbé  de  Porto-Carrero, 
agent  de  Cellamare.Ëlle  les  vola  dans  les 
poches  de  l'abbé  au  moment  d'une  de 
pes  distractions ,  dit  Voltaire ,  oh  per- 
sonne ne  pense  à  ses  poches. Ces  papiers 
faisaient  connaître  la  conspiration  sans 
en  révéler  le  plan.  On  fit  boursuivre 
l'abbé  de  Porto-Carrero  que  l'ambassa- 
deur envoyait  en  Espagne;  on  l'arrêta 
près  de  Poitiers ,  et  on  tronva  dans 
sa  valise  des  dépêches  du  prince  de 
Cellamare ,  et  tout  le  plan  des  conju- 
rés. A  l'instant  même;  lé  régent  fit 
arrêter  l'ambassadeur  d'Espaçne,  et  le 
fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière  (sep- 
tembre 1*18).  Les  coupables  furent 
ix>ursuivls ,  mais  avec  peu  de  rigueur. 
Il  n'y  eut  que  les  nobles  bretons ,  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les 
Armes,  contre  lesquels  on  déploya  de 
la  sévérité.  Plusieurs  eurent  la  tête 
tranchée  :  les  autres  prirent  la  fuite. 
L'effroi  fut  grand  à  la  cour  du  duc  du 
Maine.  Le  duc  et  la  duchesse  furent 
enfermés  dans  les  châteaux  de  Dour- 


lens  "et  de  tîiilons  ;  les  igtiati  6iifaâî- 
ternes  furent  détenus  i  là  Bastille. 
Parmi  ces  derniers  .fut  comprise  la 
confidente  de  la  ducaesse  du  llaîne , 
mademoiselle  dé  Latlnay,  plus  tard, 
madame  de  Sta^l ,  qui  a  laissé  sous  ce 
nom  de  charmants  mémoires ,  où  elle 
raconte  sa  captivité  en  détail,  mats 
où  elle  se  montre  très -discrète  sur  la 
conspiration  qu'elle  devait  bieii  con- 
naître. Un  grand  nombre  de  coupables 
étaient  en  prison  ;  beaucoup  d^autres 
étaient  signalés  encore.  Le  duc  d'Or- 
léans, effrayé  des  poursuites  à  faire, 
amnistia  tout  le  monde.  Le  duc  et  la 
duchesse  furent  remis  en  liberté,  sans 
avoir  perdu  un  cheveu  de  leur  tête, 
dit  Saint-Simon,  assez  punis  sans 
doute  par  le  renversement  de  leurs 
projets  et  le  triomphe  de  leur  rfval. 

Celle.  —  En  droit  féodal ,  œ  mot 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  coûtâmes^ 
et  notamment  dans  celles  de  Troyes  et 
de  Chaumont  en  Bassigny,  sisBîGaii 
la  maison,  demeurânce  et  melan^e^ 
des  biens  des  personnes  de  condition 
servile.  Plusieurs  communes  <,  notam- 
ment dans  les  départements  de  TAube, 
du  Puy-de-Dôme,  de  l'Allier,  du  Cher, 
etc. ,  en  oht  pris  le  nom  qu^elles  por- 
tent. C'est  à  tort  que ,  dans  le  départe- 
ment de  LolNet-Cner,  oh  écrit  laSeUe 
Saint' Denis;  on  doit  é<;rire  ;  la  Cdle 
Saint-Denis.  (Voyez  SèIkf.} 

Cellbhieà,  CeUerarius^  noio  par 
lequel  on  désignait,  dans  Iti  itionai- 
tères,  l'économe,  ou  celui  qui  était 
préposé  à  tout  ce  qui  regardait  Is 
provisions  de  bouche.  Le  celleHerîfîa 
seigneur  était  chargé  de  faire  lecnr 
dans  les  greniers  les  grains  appaict^ 
hant  au  seigneur,  moyennant  uneiÉK 
qu'il  prélevait,  et  une  robede  fourrure. 

Sous  les  empereurs  romains,  le  ôî* 
lerier  était  un  fonctionnaire  chargé  de 
l'examen  des  comptes.  Les  prélats 
donnèrent  assesi  longtemps  ce  titre  i 
leurs  procureurs  et  àleurç  intendants. 

Dans  les  communautés  de  femmes, 
la  cellerière  avait  les  méÉiiés  fonctions 
nue  le  celleriér  dans  les  monastërel 
d'hommes,  et  quelquefois,  en  outre, 
elle  jouissait  de  plusieurs  juridktîcms 
temporelles. 
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Celtes.  —  La  race  oeltl^e  est  ane 
de  ces  populations  ptfmitives  qui  se 
répandirent  autrefois  sur  la  surface 
du  globe ,  et  dont  l'origine  se  rattache 
aux  premiers  souvenirs  de  l'histoire 
du  monde.  Cette  grande  famille  a  peu- 
plé les  contrées  centrales  et  occiden- 
tales de  l'Europe;  elle  en  a  été  dé- 
pouillée par  d'autres  races  barbares  et 
par  la  conguéte  romaine,  et  refoulée 
aux  extrémités  de  l'Occident,  dans  des 
forêts  et  des  montages ,  où  les  vain- 
queurs ne  purent  jamais  les  forcer. 
Aujourd'hui ,  les  débris  de  ce  grand 
peuple,  réfugiés  dans  la  Bretagne,  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Ecosse ,  con- 
servent encore  leurs  traditions  et  leurs 
mœurs  antiques ,  et  sont  restés  l'image 
vivante  de  ce^ue  leurs  ancêtres  furent 
autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  disparu ,  et  l'histoire 
de  cette  race  est  aujourd'hui  bien  incer- 
taine. Les  anciens  ne  nous  ont  conservé 
que  de  rares  indications,  auxquelles  la 
critique  moderne  a  ajouté  toutes  les 
lumières  de  la  linguistique.  C'est  avec 
des  preuves  tirées  de  Thistoire  des 
langues ,  et  même  de  la  conformation 
phj^sique  des  races ,  que  M.  Âmédée 
Thierry,  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois^ a  éclairci  les  origines  de  la  race 
celtique.  La  population  primitive  des 
Gaules  était  divisée  en  race  gallique 
et  en  race  kf robrique.  Les  Kymrt  et 
les  Galles,  ou  Celtes,  sont  regardés 
par  les  historiens  anciens ,  Plutarque , 
Appîen ,  Stra|)on ,  Diodore  de  Sicile , 
comme  étant  de  la  même  famille.  De 
plus ,  il  est  démontré  que  les  Cimbres 
sont  les  mêmes  que  les  Cimmériens 
des  Palus-Méotides  ;  les  Celtes  se  trou- 
vent par  là  rattachés  aux  Cimmériens; 
et  ces  trois  noms ,  Celtes ,  Cimbres  et 
Cimmériens ,  représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  tfans 
les  immenses  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Caspienne ,  le  Pont-Euxin ,  le 
Tyras  (Dniester)  et  la  mer  du  Nord. 
C  est  dans  ces  limites  que  les  anciens 
placent  d'abord  la  Celtique,  mettant 
en  face  la  Scythie,  dont  les  tribus 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes 
et  les  Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne 
ensuite  de  l'Orient ,  où  elle  a  pris  nais- 


sance ,  et  ne  flf*arréte  dans  ce  déplace- 
ment successif  que  sur  les  bords  de 
rOcéan.  Dans  cette  longue  marche, 
depuis  la  Caspienne  jusqu'à  l'Atlan- 
tique, les  Celtes  ont  laissé  derrière 
eux  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Cimbres  y  dans  la  presqu'île 
danoise  ;  les  Boiens,  dans  la  forêt  hercy- 
nienne; les  Scordisces  et  les  Taurins, 
sur  le  Danube ,  et  beaucoup  d'autres , 
sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
îa  masse  de  la  nation  qui  vint  se  con- 
centrer dans  la  Gaule.  Les  Cimbres 
s'étendirent  dans  la  Belgiaue  et  la 
Grande-Bretagne ,  où  les  habitants  du 
pays  de  Galles  s'appellent  encore 
Cymm.  Les  Galles  ou  Celtes  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  différentes  reprises ,  nlusieurs  tri- 
l)us  celtiques  recommencèrent  en  sens 
inverse  le  voyage  que  toute  la  nation 
avait  fait,  et  emigrèrent  vers  l'est: 
les  unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du 
Danube;  les  autres  allèrent  en  Asie 
Mineure,  et  y  fondèrent  le  royaume 
des  Galates;  d'autres,  passant  les 
Alpes ,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontrè- 
rent d'abord  les  Gaulois.  Après  les 
avoir  vaincus  dans  la  Cisalpine ,  ils  les 
poursuivirent  dans  la  véritable  Gaule. 
Les  tribus  celtiques  résistèrent  avec 
héroïsme;  elles  s'unirent  à  Annibal; 
partout  elles  combattirent  avec  opi- 
niâtreté le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épuisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation 
gauloise  tomba  en  décadence  au  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  les  cheva- 
liers et  les  prêtres,  c'est-à-dire  les  ordres 
prépondérants  dans  chaque  tribu,  se- 
disputèrent  la  souveraineté,  et  bien- 
tôt César  parut  pour  les  mettre  d'ac- 
cord en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions.  La  Bel> 
giquc  au  nord ,  la  Celtique  au  centre, 
rAquitaine  au  sud.  La  Celtique  était 

f)euplée  par  les  tribus  celtiques  ou  gal- 
iques,  proprement  dites.  Elle  était 
circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest 
et  au  nord«ouest;  par  la  Seine,  la 
Haute-Marne  et  les  Vosges,  au  nord- 
est;  par  le  Rhin  et  les  Alpes  à  l'est; 
par  la  Durance,  le  Rhône,  le  golfe 
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de  lion ,  les  Pyrénées  orientales 
et  la  Garonne  au  sud.  Dqà  les 
Romains  s*étaient  emparés  d'une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  en  avaient  fait 
la  Narbonnaise.  Les  Cdtes  étaient  di- 
visés en  grandes  tribus  gouTemées 
soit  par  des  rois,  soit  par  raristocra- 
tie  des  prêtres  ou  des  guerriers.  Ces 
tribus  empruntaient  presque  toutes 
leur  nom  a  la  configuration  du  pays 
quMIs  habitaient;  le  mot  Celte  lui- 
même  {ceilt)  veut  dire  habitant  des  fo- 
rêts. Les  tribus  principales  étaient  : 
]esHelvétiensy  entreles  Alpeset  le  Jura; 
les  Séouanais,  entre  le  Jura  et  la  Saêne; 
entre  la  Saône  et  la  Loire ,  les  Éduens, 
qui  dominaient  les  Ambarres^  les  Si- 
gusiens  et  les  Bitwriges  ;  les  j4rvemes, 
peuple  des  montagnes,  qui  avaient 
pour  clients  un  grand  nombre  d*autres 
peuples;  entre  la  Loire  et  la  Garonne, 
les  Santons,  lesLémotfices,  les  Pétro- 
carient,  les  Piétons  ;  entre  la  Loire  et 
la  Seine,  les  f^enétes,  les  Unelles,  les 
Redons,  les  CénomanSy  etc.;  et,  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleuves,  les  An- 
degaves,  les  Camutes,  les  Turons, 
les  Senons,  les  Meldês  elles  Parisiens. 
Toutes  ces  tribus  celtes  furent  sou- 
mises par  César ,  ainsi  que  les  Belges 
d'origine  cimbrique.  Des  lors,  avec 
leur  indépendance,  les  Gaulois  perdirent 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  lan- 
gue et  leur  religion.  Ils  se  firent  Ro- 
mains. L'île  de  Bretagne  fut  le  seul 
lieu  où  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  réfugiè- 
rent avec  leur  religion ,  leur  langue 
et  leurs  mœurs;  et  aujourd'hui,  dans 

Suelques  contrées  de  l'Angleterre  et 
e  l'Ecosse,  et  à  l'extrémité  de  notre 
Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore  purs  de  tout  mé- 
lange étranger.  (Voyez  Gaulb.) 

Celtibbriens,  peuple  habitant  le 
nord  de  l'Espagne,  l'ancienne  Ibérie, 
et  formé  du  mélange  des  Celtes  et 
des  Ibères.  A  une  époque  très -an* 
cienne ,  les  Celtes  envahirent  les  par- 
ties occidentales  et  septentrionales 
de  la  péninsule  ibérienne.  Entre  TË- 
bre  et  la  chaîne  des  monts  Idubèdes, 
ils  trouvèrent  une  vive  résistance; 


sans  se  laisser  vaincre,  les  habitants 
du  pays  se  confondirent  avee  les  enva- 
hisseurs; et  de  cette  réonioo  il  résolta 
un  peuple  mixte,  qui  prit  le  nom  de 
Celtibériens,  Ceiùe  miscenies  namem 
Iberis.  (  Lue.  Phars.  ,1.  iv ,  v.  9.  ) 
A  Touest,  les  Celtes  triomphèreut 
facilement;  et  le  pa^  soumis  par 
eux  s'afMiela  la  Gahce.  Les  Celti- 
bériens,  braves  et  nombreux,  placés 
au  centre  de  l*Espagne,  mattRS  da 
cours  supérieur  du  Douro,  duTageet  de 
laGuadiana,  qui  prenaient  leurs  sour- 
ces dans  leur  pays ,  formaient  la  plus 
puissante  confédération  de  Flberie. 
Les  principales  tribus  cdtîbéiieDiies 
étaient  les  Àrevaques,  les  Bertms^  les 
Pelendons,  les  Lusons,  les  BeUes,  ks 
Tittiens ;\em^  villes  étaient  Numanoe, 
Contrebia,  Bilbilis,  S^obriga,  Castnlo, 
Bigerrae.  Les  Carthaginois  soumirent 
les  Belles  et  les  Tittiens,  les  Romains 
les  quatre  autres  tribus;  œ  Ait  en  IM 
avant  Jésus-Christ  que  b  /(berté  des 
Celtibériens  tomba  avee  U  ville  de  Nu- 
mance.  Lorsque  les  Romûns  établi- 
rent  des  divisions  dans  VEsoa^ , 
gu'ils  avaient  vaincue,  lesCeltibenens 
furent  compris  dans  la  Citérieure,  et 
au  temps  d  Auguste,  ils  faisaient  par- 
tie de  la  Tarraconaîse. 

Cbltill,  chef  arveme,  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  mots  du  sep- 
tième livre  des  Commentaires  de  Cénr 
sur  la  guerre  des  Gaules.  César  le 
nomme  parce  qu'il  fut  père  de  Yerctn- 
gétorix,  et  il  ajoute  qu  il  avait  essayé 
de  se  faire  reconnaître  roi  par  tontes 
les  tribus  celtiques,  mais  que  les  autres 
chefs  se  liguèrent  contre  lui  et  le  nurent 
à  mort.  (>Itill  vécut  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle  avant  Fère 
chrétienne.Vercingétorix  dut  en  partie 
sa  puissance  au  souvenir  de  son  père. 

Celtinb.  Les  Grecs,  dans  leur 
système  de  personnifications ,  racon- 
taient aue  Celtine,  fille  de  Bretaunus, 
était  devenue  amoureuse  dUercule 
lorsqu'il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
venant (TEspagne  avec  les  boeufs  de 
Géryon,  qu'elle  lui  déroba  quelques 
pièces  de  son  troupeau,  et  ne  consens 
tit  à  les  lui   rendre  qu'en  échange 


CSH 


FRANCE. 


GKir 


U6 


de  son  amour.  De  cette  union  serait 
né  Geltus,  tige  des  Celtes. 

CxLTOBii ,  peuple  ligure,  qui ,  vers 
Tan  600  avant  Jésus  -Christ,  habitait 
avec  les  ScUyens  l'espace  compris  en- 
tre le  Rhône  et  les  Alpes.  Les  Cel- 
torii  sont  probablement  les  ScuUeri 
ou  Seiteri  de  Pline.  Leur  nom  se  re- 
trouve dans  celui  du  district  de  Sierel 
ou  Esterely  au  nord  d'Antibes. 

CsiY,  ancienne  châtellenie  du  Gati- 
nais  français ,  à  8  kil.  de  Melun  (dép. 
de  Seine-et-Marne),  érigée  en  comté 
en  1670,  en  faveur  de  Nicolas-Auguste 
de  ffarlay,  ambassadeur  et  plénipo- 
tentiaire ae  la  France  à  la  paix  de 
Ryswick. 

Cehbra  (combat  de).  —  A  Touver- 
ture  de  la  campagne  d'Italie  en  1797 
contre  l'archiduc  Charles,  le  général 
Joubert,  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  française,  fut  charge  d'en- 
vahir le  Tyrol.  If  avait  sous  ses  ordres , 
outre  sa  propre  division ,  celles  des  gé- 
néraux Delmas  et  Baraguay-d'Hilliers. 
Kerpen  et  Laudon,  généraux  autri- 
chiens, occupaient  le  pays  :  ils  s'étaient 
établis  dans  des  positions  assez  favo- 
rables, l'un  derrière  le  Lavis,  l'autre 
derrière  la  Nos  ;  mais  ils  étaient  sépa- 
rés par  l'Adige,  dont  ces  deux  rivières 
sont  tributaires.  Joubert  n'hésita  pas 
à  attaquer  l'armée  ennemie  qu'il  avait 
devant  lui.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  qui  paraissait  le  plus 
faible,  Joubert  aonna  ordre  aux  trou- 
pes de  sa  propre  division  de  forcer  le 
passage  du  Lavis,  vis-à-vis  des  hau- 
teurs de  Cembra,  d'attaquer  Kerpen 
sur  ces  hauteurs,  et  de  se  diriger  par 
Cauriana  pour  tourner  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi.  Le  30  mars,  la  brigade 
Belliart  passa  en  effet  la  rivière  au  vil- 
lage de  Serignano,  malgré  le  feu  meur- 
trier des  Autrichiens ,  et  se  porta  sur  le 
gros  de  la  division  Kerpen,  rangée  en 
ligne  sur  le  plateau  de  Cembra.  Attaqué 
de  front  et  tourné  par  sa  gauche,  Ker- 
pen tenta  inutilement  de  résister  :  après 
un  combat  opiniâtre ,  il  fut  débusqué  de 
sa  position ,  repoussé  sur  San-Michele, 
ennn  forcé  d'évacuer  ce  village  et  de 
se  retirer  par  les  hauteurs  sur  Botzen. 
Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette 


affaire  trois  canons,  deux  drap^ux  et 
trois  mille  hommes  environ,  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  Au  com- 
mencement de  la  journée ,  les  chasseurs 
tyroliens  avaient  beaucoup  souffert  en 
défendant  les  bords  du  Lavis. 

Cendal.  —  Le  cendal ,  ^ont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  nos  vieux  au- 
teurs, était  une  étoffe  de  soie  ou  seu- 
lement en  partie  de  soie,  dont  on  fai- 
sait des  habillements,  et  en  particulier 
des  bannières  militaires.  Selon  le  DiC' 
Uonnaire  de  Trévoux ,  il  y  en  avait 
de  trois  sortes,  du  blanc,  du  rouge  et 
du  citron  ;  il  y  en  avait  aussi  du  vert. 
Dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Condom, 
il  est  fait  mention  de  deux  courtines 
de  cendal  rouge  et  vert.  La  célèbre 
bannière  de  1  abbaye  de  Saint-Denis 
appelée  Oriflamme  était  de  cendal 
rouge.  Cette  étoffe  est  sans  doute  en- 
core en  usage  aujourd'hui ,  mais  elle  a 
changé  de  nom. 

Cenis  (passage  du  mont).  —  Cette 
montagne,  dont  le  passage  forme  la 
communication  entre  le  Piémont  et 
la  Savoie,  a  vu  plus  d'une  fois  des 
soldats  français  franchir  ses  pics  es- 
car[)és  ;  et  ce  ne  fut  pas  toujours  le 

Sénie  de  la  guerre  qui  les  entraîna 
ans  ces  régions  glacées,  au  milieu 
de  ces  précipices  affreux.  Si  le  voya- 
geur y  trouve  une  route  facile,  c'est 
aux  travaux  exécutés  par  des  Fran- 
çais qu'il  en  est  redevable.  £n  effet, 
cette  route  élargie  par  Charlemagne, 
et  restaurée  par  Catinat,  est  due  pres- 
que tout  entière  à  Napoléon ,  qui ,  de- 
venu empereur,  consacra  plus  de  sept 
millions  de  francs  à  cette  magnifique 
construction.  En  1802,  tous  les  travaux 
antérieurs  avaient  été  détruits,  et  le  pas- 
sage était  difGcile  et  même  dangereux. 
Maintenant  il  est  très-fréquente,  très? 
commode,  et  présente  de  Lans-le- 
Bourg  à  Suse  une  largeur  de  dix-huit  à 
vingt  pieds  sur  un  développement  de 

{)lus  ue  huit  lieues.  Sur  le  plateau  de 
a  montagne,  près  du  village  de  Taver- 
nettes,  s^éiève  un  hospice  fondé  au 
neuvième  siècle  par  Louis  le  Débon- 
naire, rétabli  et  restauré  par  Napoléon , 
qui  y  avait  placé  des  religieux.  L'em- 
pereur, pour  attirer  des  habitants  dans 
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ces  tiéut  déserts,  avait  même  érigé  le 
MoQt-Cenis  en  commune  et  affiranchi 
les  habitants  de  tout  impôt. 

—Le  comité  de  salât  public  avait  or- 
donné, au  mois  de  février  1794,  que 
l'anpée  des  Alpes  s'entparât  du  mont 
Cenis,  où  les  Piéniontais  s'étaient  re* 
tranchés  pour  défendre  les  avenues  de 
leur  pays,  et  dont  l'occupation  devait 
comî)Iéter  et  assurer  la  conquête  de  la 
Savoie.  Mais  les  rigueurs  de  la  saison 
s^étaient  opposées  a  Texécution  de  ces 
ordres.  Plusieurs  tentatives  trop  pré-r 
cipitées  avaient  échoué,  et  le  générai 
Sarret  avait  péri  dans  une  première 
entreprise.  Le  général  Alexandre  Du- 
mas en  essaya  donc  une  nouvelle,  lora- 
Î|ue  le  retour  du  printemps  eut  rendii 
es  communications  praticables,  t^ar 
des  dispositions  habilement  conçues  et 
courageusement  exécutées,  les  postes 
ennemis,  avantd'êtreattaquésdetront, 
avaient  été  dépassés  par  des  colonnes 
dirigées  de  droite  et  de  gauche  sur 
leurs  flancs  :  les  retranchements  élevés 
sur  les  divers  points  de  la  montagne 
furent  ainsi  assaillis  et  emportés  avec 
la  plus  grande  impétuosité.  Dans  le 
même  temps,  une  division  de  trois 
mille  hommes,  sortie  de  firiancon, 
s'étant  portée  dans  la  vallée  de  Bar- 
donnacbe  et  de  Sezanne,  s'était  empa- 
rée d'Oulx,  de  Fenestrelles,  et  s'était 
avancée  sous  le  canon  d^Exiles.  Tandis 
àue  le  mont  Genis  était  enlevé  au  cen- 
tre, une  autre  colonne  de  Tarmée  des 
Alpeâ,  passant  le  col  d'Argentine  en 
avant  de  Barcelonoette,  envahissait  la 
vallée  de  la  Stura.  Ainsi  les  deux  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  pouvaient 
se  réunir  sous  Turin.  Mais  une  trop 
longue  inaction  suivit  malheureuse- 
ment de  si  brillants  débuts. 

CsNOMANNi,  ^uples  gaulois  qui 
habitaient  les  environs  du  diocèse  dit 
Mans.  Us  firent  partie  de  la  grande 
expédition  de  Bellovèse,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Ëtrusques  près  dd 
Tésin ,  se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on 
nommait  la  terre  des  Insubres.  «  Bien- 
tôt, dit  Tite-Live,  suivant  les  traces 
de  ces  premiers  Gaulois,  une  autre 
troupe  de  Cénomans,  sous  la  con- 
duite d'Ëlitovius,  passa  les  Alpes 


par  le  même  défilé,  et  vint  t'écaiilv 
aux  lieux  alors  occupés  par  les  Li- 
buens ,  et  où  sont  mainteôaot  les  vif- 
les  de  Brixia  et  de  Yerona.  «  Duleoife 
de  César,  les  Cénomans  étaient  baraés 
au  nord  par  les  Saiem  ou  Euaiau; 
au  sud,  par  les  Andes  ou  Andegavesei 
les  TuroM;  à  l'ouest,  par  les  Anakm, 
et  au  nord-ouest,  par  les  DJaUMet. 
De  nombreux  monuments  prouveot 
que  la  ville  moderne  du  Mans  occupe  || 
remplacement  de  ceUe  qui ,  dans  b 
Notice  des  prorinces,  est  nommée O- 
nomanni,  du  nom  du  peuple  dont  eie 
était  la  métropole.  (Voyez  le  Maiis.) 
Pour  les  Cénomans  établis  entre  FAdk 
da  et  l'Adige ,  voyea  Gauui  cisal- 
riNB. 

Gens.  —  Le  mot  centia,  dont  nous 
avons  formé  cens,  n'avait  point  en 
latin  la  signification  que  son  dérivé 
a  en  français;  il  servait  à  âésigaer  le 
recensement  ou  le  déBombronMOt  qm 
se  faisait  de  tous  les  sujets  et  de  toutes 
les  terres  passibles  des  dtarnes  publl* 
ques,  dans  le  but  d'établir  Ve  pcAypty- 
que  ou  cadastre.  Cette  opération  se  re- 
nouvelait aussi  souventquMI  était  néoes* 
saire ,  pour  constater  les  mutations  des 
propriété ,  et  servait  à  répartir,  dans 
une  juste  proportion  avec  les  fortunes, 
les  deux  premiers  titresdo  canon,ssvoin 
l'impôt  foncier,  et  la  oapitation. 
de  procéder  à  ce  dénombrement, 
commençait  par  mettre  àpart  les  le 
domaniales  ou  fiscales  affectées  à  r 
tretlen  du  prince  et  de  la  cour,  et  ees 
terres,  déjà  immenses,  tendaient  ssas 
cesse  à  s'accroître  par  suite  de  déshé- 
rences, de  confiscations,  de  délaisse* 
ments,  etc.  On  laissait  encore  en  dehors 
les  domaines  donnés,  francs  de  toutes 
impositions  publiques,  aux  vétéians  cl 
transmissibles  à  leurs  enfants ,  à  charge 
de  service  militaire;  les  bénéfices  ooa* 
cédés  avec  la  même  exemption  anx 
soldats  des  frontières  pour  leur  iraîr 
lieu  de  solde,  et  aussi  les  dotatioos  fon- 
cières, concédées  à  un  grand  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  et  cTofiBciefS 
de  justice,  de  finance,  etc.,  et  dont 
les  revenus  formaient,  avec  une  part 
dans  les  amendes,  le  traileniealdest^ 
tulairespendantleurèxercioe.  Gda£ult 
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on  dressait  te  tableau  des  terres  qui 
restaient  et  qui  seules  devaient  Timpôt 
que  le  prince  faisait  publier  dans  ud 
édit  appelé  indiciion.  Constantin,  con- 
▼erti  à  la  religion  chrétienne  ^  aj^ant 
déclaré,  par  suite  d*un  zèle  plus  pieux 
que  réfléchi ,  que  toutes  les  terres  dont 
les  fidèles  feraient  donation  aux  églises 
seraient  déchargées  des  tributs;  et  de 
phis,  la  misère  des  temps  ayant  forcé 
un  grand  nombre  d*hommes  libres 
soumis  à  la  capitation  de  se  donner  en 
serTitude,  pour  se  soustraire  à  ine 
charge  qu'ils  ne  pouvaient  plus  suppor- 
ter, Il  iallut  faire  de  nouveaux  retran- 
chements au  polyptyque,  et  laisser  en 
dehors  du  recensement  une  grande 
quantité  d'héritages,  ainsi^  que  beau- 
coup de  contribuables  qui  s'y  trou- 
vaient compris  auparavant ,  et  le  revenu 
public  SMbit  graduellement  une  dimi- 
nution à  laquelle  on  chercha  à  remédier 
plus  tard*  Quand  les  Frdncs  eurent 
conquis  la  Gaule  et  s'y  furent  fixés 
pour  toujours,  leurs  rois  s^attribuè- 
rent,  pour  leur  part  de  butin,  ce  oui 
cx)nsti tuait  le  domaine  impérial;  les 
ieude»  et  les  fidèles  s'établirent  dans 
les  dotations  des  hauts  fonctionnaires, 
dont  ils  usurpèrent  la  juridiction,  et 
les  soldats  s'emparèrent  des  bénéfices 
militaires,  soit  en  évinçant  les  posses- 
seurs, soit  en  se  déclarant  leurs  héri- 
tiers quand  ils  décédaient,  et  tous 
jouirent  de  leurs  envahissements,  avec 
les  franchises  qui  y  avaient  été  atta- 
cliées  lors  de  la  concession  primitive. 
Quant  aux  terres  soumises  aux  contri- 
butions et  au  recensement,  leur  con- 
dition resta  la  même,  et  elles  conti- 
nuèrent à  en  porter  le  fardeau.  Il  en 
fut  de  la  capitation  comme  de  l'impdt 
foncier*  Les  Francs  s'en  prétendaient 
exempts  1  comme  l'avaient  été  ceux 
qu'ils  remplaçaient,  et  ils  ne  furent 
recensés  ni  pour  leurs  bietls  lii  pour 
leur  tête.  Les  rois  francs  avant  con- 
servé les  contributions  qu'ils  trouvè- 
rent étanlies  dans  la  Gaule,  conservè- 
rent aussi  Topération  cadastrale ,  ou  le 
recensement  quj  servait  à  les  asseoit. 
Mais  aux  causes  de  retranchement  du  po- 
lyptyque qui  se  présentaient  sous  les  em- 
pereurs romains,  il  s'enjoignit  bientôt 


beaucoup  d^àutreâ  :  d'àbofd,  Vàvetjtffë 
libéralité  des  barbares,  qai>  croyant 
ne  pouvoir  prouver  mieux  la  sincérité 
de  leur  conversion  que  par  des  libéra- 
lités extravagantes,  enriehirent  outrd 
mesure  les  églises  de  terres  qui  deve* 
haient  franches  en  passant  entre  lears 
mains;  ensuite,  l'Invasion  ayant  réduit 
à  la  derrière  indigence  uo  grand 
nombre  de  petits  propriétaires,  Valtian* 
don  de  la  liberté  devint  beaucoup  plus 
fréquent  :  de  là^  diminution  nouvelle 
et  toujoilrs  croissante  dans  les  res- 
sources de  PÉtat.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  rois,  pour  retenir  dans  la 
fidélité  des  compagnons  orgueilleux  { 
turbulents,  et  souvent  mécontents  de 
la  part  quiis  avaient  eue  daflà  le  dé» 
membrement  du  sol  de  la  Gaule ,  étalent 
forcés  de  leur  eédet  de  grandes  por- 
tions de  leui'  domaine  privé,  ce  qui  ne 
diminuait  point  les  ressources  publia 

Sues,  puisque  le  domaine  était  exempt 
e  contributions,  mais  les  appauvris- 
sait d'autant.  Ne  pouvant  plus  bientôt 
faire  de  largesses  aux  dépens  de  leur 
domaine,  ils  se  contentèrent  d'accorder 
l'exemption  dont  ils  jouissaient  eux-. 
mêmes ,  ce  qu'ils  faisaient  en  acceptant, 
h  titre  de  donation,  des  terres  qu'ils 
rendaient  Sur-le-champ  à  leurs  anciens 
possesseurs,  à  titre  de  bénéfice  héré- 
ditaire. Enfin,  les  possesseurs  des  bé- 
néfices affranchis  de  contributions, 
non  contents  de  jouir  pour  cette  nature 
de  terres  d'une  faveur  qu'ils  préten- 
daient inhérente  h  leur  personne,  re- 
tendirent tant  qu'ils  le  purent  aux 
domaines  imposes  qu'ils  y  joignaient 
par  achats,  mariases  ou  successions. 
De  cette  manière,  les  besoins  de  l'État 
restant  les  mêmes,  les  moyens  d'y  sa- 
tisfaire diminuèrent  de  jour  en  Jour, 
et  finirent  par  disparaître  presque  com- 
plètement. Les  rois  prirent  diverses 
mesures  pour  prévenir  un  appauvris- 
sement qui  devait  amener  la  ruine  de 
deux  dynasties,  et  ordonnèrent,  à  l'i- 
mitation de  l'empereur  Constance,  qui 
n'avait  pas  tardé  à  ressentir  les  mau- 
vais effets  de  la  piété  mal  entendue  de 
son  père  Constantin,  que  les  terres 
tributaires  données  aux  églises  seraient 
maintenues  au  polyptyque  et  continue- 
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raient  à  (layer  les  impôts.  Us  n'osèrent 
aller  auski  loin  que  les  empereurs  Va- 
lentinien ,  Valens  et  Gratien ,  qui 
avaient  défendu  de  rien  léguer  au  clergé 

Sar  acte  de  dernière  volonté;  mais  ils 
échirèrent  quelquefois  les  testaments 
faits  en  sa  faveur  ;  enfin ,  ils  défendi- 
rent aux  hommes  inscrits  au  rôle  de  la 
capitation  de  se  donner  en  servitude 
pour  jouir  de  Texemption  de  ce  tribut. 
Quant  aux  prétentions  des  possesseurs 
de  bénéfices,  de  ne  rien  payer  pour  les 
terres ,  sujettes  à  l'impôt,  qu'us  ache- 
taient ,  dont  ils  héritaient  ou  qu'ils  re- 
cevaient en  dot ,  les  ministres ,  jaloux 
de  la  conservation  des  droits  du  prince, 
en  firent  justice  en  maintenant  ces  ter- 
res au  polyptyque  et  en  les  faisant  re- 
censer avec  les  autres  terres  de  même 
nature;  et  cette  sévérité  fut  la  cause 
de  la  mort  trafique  de  plusieurs  de  ces 
ministres,  après  le  décès  des  rois  dont 
ils  avaient  défendu  les  intérêts  et  qui 
seuls  les  soutenaient.  Cependant,  ces 
divers  moyens,  qui  ne  reçurent  jamais 
qu'une  exécution  jncomplète,  ne  re- 
médièrent point  au  mal ,  et  les  rois  se 
virent ,  pour  maintenir  autant  que 
possible  1  équilibre  entre  la  recette  et 
la  dépense ,  obligés  de  multiplier  les 
recensements  des  terres  ,  et  (rajouter 
chaque  fois  quelques  charges  nouvelles 
à  celles  qui  avaient  été  primitivement 
établies.  Au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours,  Ghilpéric  poussa  si  loin  la  du- 
reté ,  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
Î^riétaires,  abandonnant  leurs  cites  et 
eurs  biens ,  cherchèrent  une  retraite 
dans  les  pays  qui  n'étaient  point  soumis 
à  sa  dommation,  préférant  un  exil 
volontaire  au  danger  de  mourir  de 
misère  ;  car ,    entre    autres    règle- 
ments, dit  l'auteur  ^ue  nous  citons, 
«  le  roi  avait  ordonné  que  tout  posses- 
«  seur  de  vignes  payerait  une  mesure 
«  de  vin  par  arpent,  et  avait  établi 
«  plusieurs  autres  redevances  tant  sur 
«  les  terresquesurlesesclaves.»  Le  peu- 
ple de  Limoges,  qui  succombait  aussi 
sous  le  fardeau ,  se  révolta  contre  Marc 
le  référendaire,  qui  était  chargé  de  la 
perception  des  nouveaux  droits ,  brâla 
ses  rôles  sur  la  place  publique,  et  l'au- 
rait tué  lui-même,  si  l'évéque  Ferréol 


ne  l'eût  arraché  au  péril  qui  le  raena- 

Sait.  Cet  acte  de  désespoir  ne  sernt 
'abord  qu'à  aggraver  ta  pdiîtioa  de 
ceux  qui  s'y  étaient  livrés  ;  mais  ks 
malheurs  qui  fondirent  sur  la  numa 
de  Chilpéric,  la  perte  successive  de 
tous  ses  enfants,  qu'il  regarda  eomaie 
une  punition  du  ciel,  et  les  remon- 
trances de  Frédégonde ,  qui  fut  acces- 
sible à  la  pitié  une  fois  en  sa  vie,  loi 
inspirèrent  des  sentiments  plus  te- 
mams.  A  l'exemple  de  sa  feoMne,il 
jeta  au  feu  les  nouveaux  recensemeals, 
et  les  impôts  continuèrent  à  être  per- 
çus d'après  les  anciens.  A  partir  de 
cette  époque,  les  recensements  cesà- 
rent  d'avoir  lieu,  car  l'histoire  n'en 
cite  plus  aucun  après  ceux  de  Chilpérie. 
Le  moyen  manquant  alors  d'asseoir 
l'impôt  foncier  et  la  capitation,  oo 
se  borna  à  déclarer  que  ceax  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  ces  deux  con- 
tributions ,  continueraient  à  h  faire; 
chacun  profita  du  désordre  de  i'é- 
poque  pour  s'en  dispenser,  ce  oui 
eut  pour  résultat  l'insuffisance  du  do- 
maine royal,  la  ruine  du  revenu  pn- 
blic,  l'afiraiblissement  de  la  royauté, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  cliate 
successive  de  deux  dynasties.  De  nos 
temps,  le  cens  a  été  rétabli  par  deux 
opérations  distinctes  :  le  recensement 

général  des  terres  sous  le  nom  de  ca- 
astre,  et  le  dénombrement  des  ci- 
toyens de  tout  âge  et  de  tout  seie 
qui  a  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Cens  seigneubial.  Selon  le  juris- 
consulte Ferrières,  le  cens  sdiçoeonai 
était  une  redevance  annuelle,  fonctèie, 
perpétuelle,  en  argent,  denrées  oa  ser- 
vices ,  dont  un  héritage  censicr  était 
chargé  envers  le  fief  ou  le  franc^llts 
dont  il  était  mouvant,  et  qui  avait  été 
imposée  pour  la  première  fois  par  lesd- 
gneur  dans  la  concession  qu'il  avait  faite 
de  l'héritage.  Voici  l'origine  du  cens  et 
des  terres  appelées  censales,  qui  furest 
tenues  de  payer  cette  r^evanee  jus- 
qu'au jour  où  l'Assemblée  constitnaate 
1  abolit.  Quand  les  Francs  se  fumt 
établis  dans  la  Gaule  et  eurent  pris 
possession  du  domaine  impérial ,  des 
bénéfices  militaires,  ainsi  que  des  do- 
maines attachés  à  chaque  fonction  pa- 
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bliqae,  pour  tenir  lieu  de  traitement 
aiu  titulaires ,  ils  cédèrent  à  titre  de 
fiefs ,  et  sauf  une  circonscription  plus 
ou  moins  étendue  qu'ils  se  réservèrent 
pour  former  leur  powffris,  la  majeure 
partie  des  terres  dont  ils  étaient  pos- 
sesseurs, à  des  hommes  de  leur  condi- 
tion oui  devinrent  leurs  vassaux,  et 
dont  lis  furent  les  suzerains  ou  chefs- 
seigneurs.  Les  vassaux,  sous  la  même 
réserve,  cédèrent,  à  leur  tour,  une 
partie  des  terres  de  leur  fief  à  des  hom- 
mes qui  en  firent  des  fiefs  de  second 
ordre,  et  devinrent  les  vassaux  de  leurs 
cédants  et  les  arrière  -  vassaux  des 
chefs-seigneurs.  Mais  comme  les  de- 
voirs du  vasselage  n'obligeaient  le  vas- 
sal qu'à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre 
et  à  l'assister  à  son  plaid ,  et  comme 
il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  ce 
double  service  pour  mener  une  vie 

f>rincière  ou  seigneuriale,  le  suzerain, 
e  vassal  et  l'arrière- vassal  surtout  > 
dont  les  propriétés  n'étaient  plus  as- 
sez vastes  pour  qu'il  pût  former  des 
fiefs  do  leurs  démembrements,  cédè- 
rent aussi  à  perpétuité  une  autre  par- 
tie de  leurs  domaines  à  des  manants , 
pour  les  mettre  en  valeur  et  en  recueil- 
lir les  fruits,  moyennant  des  redevances 
utiles  en  argent,  en  grains,  en  char- 
rois ,  en  travaux  serviles ,  et  ces  rede- 
vances constituèrent  le  cens  seigneu- 
rial. Or,  voici  ce  qui  arriva  :  c'est  que, 
pendant  €|ue  les  terres  données  en  fief 
conservaient  leur  caractère  de  terres 
nobles,  celles  qui  avaient  été  concédées 
à  charge  de  cens  tombèrent  en  roture, 
à  cause  de  la  condition  des  hommes 
entre  les  mains  desquels  elles  passaient, 
et  de  la  nature  des  services  qu'impo- 
sait la  concession.  Cela  est  tellement 
vrai  que  jusqu'à  l'abolition  du  cens , 
toute  terre  qui  y  était  soumise  était 
effectivement  roturière.  Le  cens  était 
la  marque  de  la  directe  seigneuriale 
fiur  les  rotures ,  comme  la  foi  et  l'hom- 
mage étaient  le  caractère  de  la  directe 
sur  les  fiefs.  Tant  que  le  cens  fut  fondé 
sur  des  concessions,  il  dut  être  payé 
sous  peine  de  perdre  la  terre  qui  avait 
donné  lieu  à  son  institution,  et  cela  eh 
vertu  de  cette  maxime  de  droit  établie 
en  845  par  le  concile  de  Meaux  :  Qui 


negligUcensumperdatterramy  et  par 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Charlema- 
gne  à  l'év^ue  de  Meaux  :  Qui  neaUgit 
censumperdat  agrum.  Le  cens  n  était 
pas  uniforme  dans  tout  le  royaume,  il 
dépendait  de  la  générosité  des  sei- 
gneurs ,  du  besoin  de  faire  cultiver, 
de  la  nature  des  terres,  et  principale- 
ment de  la  coutume.  Beaucoup  de  cé- 
dants s'étaient  réservé  la  faculté  de  le 
doubler,  de  le  tripler  même  en  certai- 
nes circonstances,  ce  qui  s'appelait 
établir  un  surcens.  L'abbaye  de  Saint- 
Maur-les-Fossés  avait  le  droit  de  de- 
mander un  double  cens  à  ses  colons  et 
à  ses  manants  en  trois  circonstances  : 
si  le  Toi  y  prenait  gtte,  si  l'évéque  ve- 
nait la  visiter,  et  si  un  incendie  en  con- 
sumait les  bâtiments. 

Jusqu'ici  on  n'a  vu  le  cens  seigneu- 
rial établi  que  sur  des  terres  con- 
cédées à  cette  condition ,  et  on  a 
pu  en  conclure  avec  raison  gue  les 
héritages  patrimoniaux  en  étaient  af- 
franchis.! C'est  ce  qui  avait  lieu  en 
effet  dans  l'origine  ;  mais  divers  faits 
généralisèrent  peu  à  peu  cette  rede- 
vance. Dans  des  moments  de  trouble 
et  d'anarchie,  le  besoin  de  se  faire  des 
protecteurs  obligea  bien  des  petits 
propriétaires  de  terres  franches  à  don- 
ner leurs  biens  roturiers  au  roi,  aux 
grands  vassaux,  aux  églises,  aux  sei- 
gneurs même  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  pour  les  recevoir  d'eux 
ensuite  à  perpétuité  et  à  charge  de  re* 
devances;  ce  fut  l'origine  d'un  nou- 
veau cens  plus  ou  moins  onéreux,  sui- 
vant le  prix  que  l'homme  puissant 
mettait  à  sa  protection.  Plus  tard,  ce 

aui  n'avait  été  qu'un  acte  volontaire 
evint  une  obligation  sérieuse;  il  fut 
ordonné  à  chaque  propriétaire  resté 
indépendant  de  se  choisir  un  patron, 
ou,  a  proprement  parler,  un  mattre. 
On  imagina  la  maxime  :  NuUe  terre 
sans  setaneury  et  la  servitude  de  la 
propriété  devint  si  bien  de  droit  com- 
niun,  que  les  seigneurs  furent  autori- 
sés à  faire,  dans  leur  mouvandb,  la 
recherche  des  terres  qui  jusque-là 
avaient  échappé  au  cens,  et,  quelle 
que  fât  leur  origine,  non-seulement 
de  les  y  soumettre,  mais  encore  d'exi« 
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ger  YiDgt-nfnif  Année?  i'm&^isa ,  k 
moins  que  leurs  possesseurs  né  prou- 
vassent par  titre  que  leurs  bien$  étaient 
francs  et  devaient  Tétre  à  perpétuité. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n*y  eut  pres- 
que plus  de  terres  libres  en  France, 
que  celles  qui  formaient  le  domaine  du 
roi  ou  celui  des  grands  vassau:^  et  le 
|X)urpris  des  seigneurs  d'ordre  infé- 
rieur. On  ne  connut  plus  que  des  su- 
zerainetés ,  des  fiefs  et  des  censives. 
Comme  le  cens  était  un  impôt  aussi 
humiliant  pour  Torgueil  qu'onéreux 
pour  la  bourse,  et  que  les  gentilshom- 
mes aussi  bien  que  leç  manants  y 
étaient  soumis  pour  le$  rotures  quM(3 
possédaient ,  ils  cherchèrent ,  dans  le 
douzième  siècle ,  à  s'y  soustraire,  en 
établissant  que  dans  leurs  mains  ces 
biens  reprenaient  leur  ancien  carac- 
tère d'indépendance  et  de  franchise. 
Ayant  été  battus  sur  ce  }>oint,  ils  ima- 
ginèrent,  quand  ils  héritaient  de  ces 
gomaines  et  avaient  à  les  partager  avec 
un  roturier,  de  faire  retomber  sur  ce 
dernier  la  totalité  du  cens,  comme  s'il 
eût  posséd^  la  totalité  du  domaine  à 
lui  seul.  Mais  Louis  VU  mit  fin  à  cette 
injustice,  en  ordonnant ,  en  i  168 ,  que 
chaque  copartageant  concourrait  au 
payement  des  redevances  dans  la  pro- 
portion de  son  lot.  Le  cens  donna  lieu 
9  une  législation  fort  compliquée,  et  qui 
variaitdrune  province  à  l'autre,  suivant 
les  coutumes.  Enfin ,  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789,  l'Assemblée  cons- 
tituante, d'un  mouvement  unanime 
et  spontané,  décréta   l'abolition  du 
cens  seigneurial  et  de  toutes  les  autres 
prestations  féodales ,  sauf  rembourse* 
ment  de  celles  qui  étalent  fondées  en 
titre  et  avaient  pour  cause  des  conces- 
sions de  terres  anciennement  faites. 
Mais  la  difficulté  de  distinguer  ce9 
dernières  de  celles  qui  étaient  le  ré- 
sultat des  usurpations,  fit  qu'on  les 
confondit  les  unes  avec  les  autres  pour 
éviter  les  procès,  et  que  toutes  fu- 
rent ensuite  abolies  sans  rembourse- 
^enl. 

Cbnsiye.  Ce  mot,  dans  Tancien 
droit,  exprimait  la  mouvance  d'un  sei- 

Îneur  censier.  Quelquefois  il  signifiait 
i  nature  des  héritages:  ainsi,  quand 


on  disait  que  tels  biçns-foQds  étaient 
des  terres  en  cënsive^  ou  tepues  en 
censîve ,  on  voulait  dire  qu*il8  étaiesl 
chargés  de  cens,  et,  par  conséquent,  ro- 
turiers ;  car  les  fiefs  ne  pouvaient  être 
chargés  que  de  la  foi  et  de  rhommage. 
Enfin  on  désignait  encore  sous  le  iidin 
de  censive  la  redevance  dont  i'héfîtage 
censitaire  était  grevé.  (Voy.  CEifS.) 

Censure.  Le  maintien  ies  mœurs 
et  la  défense  des  principes  sur  lesoneb 
repose  l'existence  même  de  la  société, 
tel  est,  dans  ce  qu'il  y  a  de  pius  éteodo 
et  de  plus  élevé,  l'objet  derinstîtotioai 
laquelle  a  été  donné  le  nom  de  oeosnr^. 
n  résulte  de  là  qu'il  existe  deux  sortes 
de  censure  :  la  censure  des  moeurs  et 
celle  des  écrits.  C'est  de  -cette  der- 
nière que  nous  allons  nous  occuper. 

La  censure  des  écrits  en  France  fut, 
dans  Torigine,  une  des  attributions  da 
clergé.  Les  premières  oondamnattons 
pour  des  doctrines  progressîi^es  da- 
tent du  onzième  siècle,  gui  fot  aus^ 
Pépoaue  où  comment^  en  France  le 
^rand  mouvement  qui  eut  pour  résal" 
tat  l'affranchissement  des  communes. 
Abailard,  Te  père  de  la  philosophie  tran- 
çaise ,  fut  une  des  premières  victimes 
de  la  censure  ;  il  fut  accusé  d'hérésie, 
et  condamné  comme  tel,  en  1121,  par 
un  concile  assemblé  à  Soissoos,  pour 
avoir  osé  dire  qu'un  homme  ne  doU 
rien  croire  sans  de  bonnes  raisons, 
et  pour  avoir  prétendu  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  ne  sont  que 
les  dénominations  d'ttn  seul  et  même 
être  f  qui  est  Dieu,  Descartes  fut  éga- 
lement condamné  cinq  siècles  plus  tard, 
pour  avoir  dit  :  «  Il  faut  se  d^fairt 
de  tout  préjugé,  et  douter  de  tout 
avant  de  s'assurer  (t aucune  commiû- 
sance.  » 

La  critique  des  doctrines  exprimées 
dans  les  discours  publics  et  dans  les 
jlivrcs  était,  dans  l'origine,  exclusive- 
ment du  domaine  de  rautorîté  eœié- 
jslastique ,  non-seulement  pour  ce  qui 
.concerne  la  religion,  jnais  encore  pour 
ce  qui  ne  touche  qu'à  la  politique.  La 
Sorbonne,  dit  M.  Dufey  de^iToone, 
dans  un  travail  remarquable  auquH 
nous  faisons  de  nombreux  emprunts, 
la  Sorbonne  poursuivit  arec  unioooii- 
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cevable  acharnement  les  livres  de  phi- 
losophie; et  elle  n^épargnait  pas  ses 
principaux  membres  :  témoin  le  roat- 
beureux  Richer,  syndic  de  la  faculté. 
Au  seizième  siècle,  le  parlement  et  Tu- 
niyersité  s'étaient  déjà  également  at- 
tribué le  privilégedecensurer  les  livres, 
et  même  les  farces  que  Ton  représen- 
tait sur  les  théâtres.  Après  la  bataille 
de  Pavie,  il  fut  défendu ,  par  arrêt  du 
parlement  et  par  un  décret  de  l'uni- 
versité, de  faire  aucune  allusion  aux 
événements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  où  se  trouvait  alors  la  France, 
et  Ton  remit  en  vigueur  les  édits  qui 
portaient  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées 
illicites  ou  qui  posséderaient  des  livres 

f>rohibés,  dont  Tuniversité  dressa  une 
iste  qui  fut  remise  au  procureur  géné- 
ral. Dans  cette  liste  de  livres  pronibés 
sous  peine  de  mort,  figuraient  la  tra- 
duction des  psaumes  de  Marot,  les 
oeuvres  de  Rabelais  et  les  éditions  de  la 
Bible  publiées  par  Robert  Etienne. 
François  I*%  l'allié  des  Turcs  et  des 
protestants,  faisait  alors  cause  com- 
mune à  l'intérieur  avec  le  clergé  catho- 
lique pour  mettre  un  terme  aux  pro- 
grès de  la  réforme.  Le  13  janvier  1.536, 
il  avait  poussé  le  zèle  jusqu'à  défendre 
toute  impression  de  livres,  sous  peine 
du  gibet. 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer 
les  pénalités  les  plus  rigoureuses  contre 
les  ouvrages  imprimés  en  France  ei 
contre  leurs  auteurs  ;  la  fameuse  or- 
donnance de  Chateaubriand  prohiba , 
sous  peine  de  conGscation,  Tmiporta- 
tîon  des  livres  publiés  à  l'étranger. 
Toute  caisse  expédiée  des  pays  étran; 

Sers  devait  être  ouverte  en  présence 
e  deux  docteurs  en  théologie.  C'était 
notre  système  actuel  dédouanes,  mais 
au  profit  de  la  religion  de  TÉtat,  et 
avec  des  théologiens  pour  douaniers. 
On  proscrivait  toute  doctrine  nouvelle, 
même  dans  les  sciences  exactes.  I4 
parlement  de  Paris  proclama  par  arrêta 
en  1624  V  rinfaillibilité  des  doctrinejs 
d'Aristote,  et  trois  chimistes,  Clave, 
Bitaut  et  Villon ,  qui  ne  partageaient 

es  l'opinioD  du  philosophe  grec  sur 
. ,  I  catégories  et  les  formes  substao" 


tielles,  virept  condanoner  leurs  thèses. 
Le  dernier  paragraphe  de  Tarrét  rendu 
contre  eux  mérite  d'être  cité  :  «  Le 
«  parlement  fait  défense  à  toutes  p«r- 
«  sonnes,  sous  peine  de  la  vie,  détenir 
«  ni  enseigner  aucunes  maximes  con- 
«  tre  les  anciens  auteurs ,  ni  faire  au- 
«  cunes  disputes  que  celles  qui  seront 
«  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite 
«  faculté  de  théologie,  etc.  Fait  au  par- 
«  lement,  le  4  septembre  1624. ...» 
Tous  les  discours,  toutes  les  publi- 
cations se  rattachaient  alors  par  queN 
que  point  à  des  questions  religieuses  ; 
le  plus  grand  nombre  des  livres  im- 
primés dans  le  seizième  siècle  étaient 
relatifs  au  principe  de  la  liberté  de 
conscience;  cela  explique  pourquoi  la 
censure  fut,  à  cette  époque,  attribuée 
presque  exclusivement  à  la  faculté 
de  théologie;  mais  dès  que  l'imprime- 
rie eut  étendu  le  cercle  des  connaissan- 
ces humaines ,  le  domaine  de  la  cen- 
sure s'agrandit ,  et  les  docteurs  en 
théologie ,  qui  continuèrent  à  être  in- 
vestis du  droit  de  l'exercer,  eurent  à 
juger  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  au  droit  public,  à  l'économie 
politique,  aux  arts  industriels.  Bien- 
tôt cependant  leur  incompétence  de- 
vint évidente,  et  Ton  finit  par  ne  sou- 
mettre à  leur  examen  que  tes  ouvrages 
essentiellement  religieux.  La  moitié 
du  monde  leur  échappa  alors.  Chaque 
publication  religieuse  était  examinée 

f>ar  deux  docteurs ,  qui  faisaient  seu- 
ement  Hs  fonctions  de  rapporteurs. 
La  faculté  s'assemblait  pour  pronon- 
jcer  le  jugement ,  et  le  parlement  ap- 
prouvait ses  décisions.  Bientôt  cepen- 
dant les  publications  se  multiplièrent 
javec  une  telle  rapidité ,  qu'il  fut  im- 
possible à  la  faculté  de  prononcer  en 
assemblée  générale.  Les  docteurs  char- 
gés de  Texamen  se  dispensèrent  alors 
ae  la  consulter,  et  prononcèrent  eux- 
mêmes  sur  le  mérite  ou  le  danger  de^ 
ouvrages  qu'ils  avaient  à  examiner. 
Leur  approbation  ou  leur  improbai- 
tion  fut  définitive.  Mais,  comqpie  1q3 
docteurs  examinateurs  prononçaient 
souvent  sans  connaissance  de  cause, 
la  faculté  leur  enjoignit  plus  d'une 
fois  d'être  plus  curconspects ,   sous 
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i)eiDe  de  perdre  pendant  six  mois 
*hoDneuT  elles  privilèges  attachés  au 
doctorat,  et  pendant  quatre  ans  Me 
droit  de  censurer  leslivres.  £n  1662, 
une  question  divisa  les  membres  de 
la  faculté  :  il  s'agissait  de  décider  si 
Tautorité  du  pape  était  supérieure  à 
celle  des  conciles.  Le  docteur  Duval , 
chef  d'un  des  partis,  craignant  de  suc- 
comber sous  la  masse  des  factums  de 
ses  adversaires,  sollicita  et  obtint,  en 
1664,  des  lettres  patentes  qui,  à  Tex- 
clusion  de  tous  les  autres  docteurs, 
lui  conférèrent  à  lui  et  à  trois  de  ses 
confrères,  le  droit  exclusif  de  censure, 
avec  une  pension  de  deux  mille  quatre 
cents  livres  à  partager  entre  eux.  La 
Sorbonne  indignée  adressa  au  roi  re- 
montrances sur  remontrances,  soute- 
nant que  la  censure  des  livres  appar- 
tenait à  tous  ses  membres ,  et  ne 
pouvait  être  le  monopole  de  quelques- 
uns.  L'autorité  royale  transigea,  et  il 
lut  statué  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes que  lé  nombre  des  censeurs  se- 
rait fixé  à  quatre,  qui  seraient  choisis 
Ear  l'assemblée  de  la  maison  de  Sor- 
onne ,  à  laquelle  seraient  adjoints 
deux  docteurs  de  la  maison  de  Na- 
varre. A  la  Gn  cependant  le  docteur 
Duval  et  ses  trois  collègues  furent 
obligés  de  céder  de  guerre  lasse  et  ils 
donnèrent  leur  démission  en  1666.  La 
faculté  reprit  alors  ses  anciennes  tra- 
ditions, et  nomma  directement  les 
censeurs  en  nombre  illimité.  Toute- 
fois de  nouvelles  divisions  s'élevèrent 
bientôt  parmi  les  docteurs  à  l'occasion 
des  disputes  sur  la  grâce;  le  chancelier 
Séguier  fit  alors  ôter  à  la  faculté  le 
droit  exclusif  de  censure ,  et  quatre 
censeurs  furent  nommés  par  lui,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  chacun. 
Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
l'exercice  du  droU  de  censure.  Jus- 

Su'alors  la  société  politique  avait  gran- 
i,  tandis  que  la  société  religieuse  per- 
dait toujours  du  terrain  ;  le  gouverne- 
ment profita  de  cette  circonstance 
favorable  pour  retirer  la  censure  des 
mains  du  clergé  exclusivement  romain 
et  pour  tâcher  de  la  garder  dans  ses 
propres  mains.  Les  évéques  seuls  eu- 
rent la  faculté  d'imprimer  leurs  lettres 


Sastorales,  leurs  mandements,  et  même 
es  ouvrages  spéciaux,  sans  être  tenus 
de  demander  l'autorisation  du  chance- 
lier; mais  ils  furent  obligésde  lui  adres- 
ser leurs  œuvres,  quel  qu'en  fût  l'objet, 
et  Bossuet  lui-même  reconnut  la  né- 
cessité de  cette  mesure.  Le  gouverne- 
ment s'empara  aussi  d'une  manière 
plus  directe  dé  la  faculté  de  censurer 
les  livres  de  science  et  d'art ,  et  ces 
sortes  de  livres  furent  soumis  à  l'exa- 
men de  maîtres  des  requêtes ,  choisis 
par  le  chancelier,  qui  fut  dès  lors  ins- 
titué chef  suprême  de  la  censure,  et 
nomma  à  son  gré  les  censeurs.  C'est 
au  chancelier  que  les  censeurs  ren- 
daient compte  ;  de  là  cette  formule  qui 
précédait    chaque    approbation ,    et 

?[u'on  lit  en  tête  ou  à  la  fin  de  tous  les 
ivres  publiés  avant  la  révolution  de 
1789  :  J*ai  lu ,  par  ordre  de  monsei- 
gneur le  chancelier  y  etc.  Bientôt  cette 
nouvelle  censure,  qui  ne  fut  euère 
plus  éclairée  que  l'ancienne,  eut  à  lut- 
ter contre  l'esprit  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  disons  d'a- 
bord un  mot  de  la  condamnation  de 
Descartes.  Cette  condamnation  eut 
cela  de  particulier  que  le  livre  des  Mé- 
ditations, qui  en  fut  le  prétextCt  avait 
d'abord  trouvé  grâce  devant  la  Sor- 
bonne. Sans  son  respect  pour  les  doc- 
trines d'Aristote,  cette  assemblée 
n'en  aurait  même  pas  refusé  la  dédi- 
cace. Mais  bientôt  les  théologiens  hol- 
landais s'élevèrent  avec  force  contre 
le  nouveau  philosophe;  l'inquisition 
romaine  l'accusa  d'athéisme,  proscri- 
vit sa  doctrine,  et  la  mit  à  l'index. 
Descartes  n'était  plus,  en  vain  le 
P.  Malebranche  mMAÏ  tout  en  œuvre 
pour  défendre  sa  mémoire.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris 
de  faire  assembler  les  facultés  de  l'U- 
niversité pour  examiner  le  système  du 
philosophe,  l'assemblée  condamna  des 
ouvrages  dont  l'auteur  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  «  En  philosophie,  il 
«  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  des 
«  conséquences  qu'une  opinion  peut 
«  avoir  pour  la  foi  ;  nonobstant  ce.s 
«  conséquences  ,  il  faut  s'y  arrêter  si 
«  elle  semble  évidente.  »  La  Sorbonne 
se  ravisa  alors,  et  elle  ne  crut  pas  de- 
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voir  se  montrpr  moins  orthodoxe  que 
I^Uniyersité.  Elle  fit  plus  :  non  con- 
tente de  condamner  la  doctrine  de  Des- 
cartes .  elle  ajouta  à  Tanathème  lancé 
contre  les  œuvres  du  grand  philosophe, 
et  renouvela  la  défense  de  s'écarter 
en  rien  des  doctrines  d*Aristote. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  censurer 
Montesquieu  ,  Buffon  ,  Marmontel , 
Mably ,  Raynal  et  beaucoup  d'autres 
écrivains.  Voltaire  lui-même  ne  put 
échapper  aux  poursuites  pour  son  Ma- 
homet, qu'il  avait  eu  cependant  la 
précaution  de  dédier  au  pape.  Mon- 
tesquieu fut  accusé  d'aâiéisme,  de 
déisme  et  de  sédition  par  les  jansénis- 
tes et  les  molinistes  qui  s'étaient  réu- 
nis pour  combattre  les  principes  dé- 
veloppés dans  l*RsprU  des  lois.  Les 
deux  premiers  chefs  d'accusation  s'ex- 
cluaient l'un  l'autre;  il  est  évident, 
en  effet,  qu'on  ne  peut  en  même  temps 
croire  et  ne  pas  croire  en  Dieu.  La 
Sorbonne  intervint  dans  ce  conflit,  et 
après  deux  ans  de  laborieuses  investi- 

fations,  elle  parvint  à  signaler  dix- 
uit  propositions  répréhensibles;  mais 
elle  recula  devant  les  conséquences  de 
la  publicité,  et  son  décret  de  censure 
resta  dans  ses  archives.  La  Sorbonne 
attaqua  aussi  la  théorie  de  Buffon  sur 
la  forme  et  l'antiquité  de  la  terre,  et 
elle  parvint,  à  force  de  tracasseries, 
à  obtenir  de  lui  cette  déclaration,  que 
4Son  globe  de  verre  n'était  au'une  sup- 
position philosophique;  après  quoi  elle 
consentit  à  ajourner  sa  décision.  Quelle 
que  fût  sa  haine  contre  VEncyclopédie, 
elle  recula  devant  l'examen  d'un  tel 
ouvrage,  œuvre  de  toutes  les  célébri- 
tés littéraires  et  scientifiques  de  l'é- 
poque. Elle  substitua  les  manœuvres 
sourdes,  les  cabales ,  à  une  attaque 
directe  ;  elle  souleva  contre  les  encyclo- 
pédistes les  susceptibilités  ministé- 
rielles, et  un  incident  imprévu  vint  à 
point  a  son  secours  :  un  jeune  bache- 
lier, Martin  de  Prades ,  soutint  une 
thèse  où  il  mit  en  question  le  chris- 
tianisme même.  Cette  thèse  eut  un 
grand  retentissement;  c'était,  en  effet, 
chose   étrange  qu'une   apologie  du 
théisme  faite  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne. Les  docteurs  virent  dans  le 


jeune  abbé  un  élève  des  encyclopé- 
distes. L'ordre  de  l'arrêter  Ait  donné  ; 
mais  il  avait  prévu  sa  condamnation, 
et  avait  été  chercher  un  asile  en  Prusse. 
La  censure  du  Bélisaire  de  Marmontel 
mérita  à  cet  écrivain  les  plus  honora- 
bles félicitations.  L'impératrice  Cathe- 
rine ,  le  roi  de  Pologne ,  la  reine  et  le 
prince  royal  de  Suède  lui  écrivirent 
directement,  et  il  trouva  dans  les 
éloges  du  public  et  dans  la  vogue  tou- 
jours croissante  de  son  livre  une  con- 
solation plus  que  suffisante. 

Depuis  qu'ifs  étaient  nommés  par  le 
chancelier,  les  censeurs  prenaient  le 
titre  de  censeurs  royaux.  Leur  nom- 
bre était  indéterminé.  La  plupart 
avaient  un  traitement  ûxe^  à  titre  de 
pension.  A  l'époque  de  la  révolution 
de  ]  789,  on  en  comptait  auatre-vingt- 
seize.  Ils  prolongeaient  à  leur  gré  leur 
travail,  et  leur  lenteur  désespérait 
les  auteurs  et  les  libraires,  qui ,  pour 
l'éviter,  faisaient  souvent  imprimer 
leurs  livres  sous  la  rubrique  d'Avi- 
gnon, de  Genève,  de  la  Haye,  d'Ams- 
terdam ,  ou  de  Londres. 

Pour  les  journaux ,  l'ordonnance  de 
1761  tenait  lieu  de  la  censure.  Ses  dis- 
positions résument  toute  la  législation 
de  l'époaue  sur  cette  matière  :  «  Fai- 
A  sons  défense ,  y  est-il  dit ,  à  toutes 
«  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'el- 
«  les  soient ,  de  s'immiscer  dans  la 
«  composition,  vente  et  débit  d'aucunes 
«  gazettes  de  France,  ni  aucuns  im* 
«  primés  de  relations  et  de  nouvelles, 
«  tant  ordinaires  qu'extraordinaires , 
«  lettres ,  copies  ou  extraits  d'icelles , 
ft  et  autres  papiers  généralement  queU 
«  conques ,  contenant  la  relation  des 
«  choses  qui  se  passeront  tant  au  de- 
«  dans  qu  en  dehors  de  notre  royau- 
«  me,  ni  de  faire  aucune  des  choses 
«  qui  ont  été  ou  dû  être  dépendantes  du 
«  privilège  de  la  Gazette ,  sans  la  per- 
«  mission  expresse  et  par  écrit  du 
«  ministre  et  secrétaire  d  État  ayant  le 
«  département  des  affaires  étrangères,  à 
«  peine,  contre  les  contrevenants ,  de 
«  confiscation  des  imprimés  et  exem- 
«  plaires ,  ainsi  que  des  caractères  et 
«  des  presses ,  de  six  mille  livres  d'a- 
«  mende,  et  de  tous  dépens,  dommages 
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a  8t  intérêts,  6t  iDéme  de'panîtioii  cor- 
«  poreile.»  On  le  voit,  cette  ordonnance 
était  toute  dans  Tintérét  de  la  gazette 
officielle,  dont  les  minces  colonnes 
étaient  remplies  par  les  nouvelles  les 
plus  insignifiantes,  et  qui  n'avait  pour 
concurrent  que  le  JournoU  de  Paris^ 
parlant  comme  elle  de  Tétat  de  la 
température ,  de  la  hauteur  de  la  ri- 
vière, des  nouvelles  de  la  cour  et 
d'autres  futilités  bonnes  pour  distraire 
les  oisifs  des  cafés  et  les  habitués  de 
U Arbre  de  Cracovie.  La  Ganette  avait 
été  autorisée  pour  suppléer  à  la  pu- 
blication des  I^ouveUes  à  la  main, 
qui ,  plus  d*UQ  siècle,  auparavant , 
avaient  mis  en  émoi  le  cabinet  de 
Versailles  et  les  cours  étrangères.  Ce 
fut  pour  comprimer  cette  con^r66ande 
politique  aue  le  régime  municipal  dont 
jouissait  la  capitale  fut  conûîsqué  au 
profit  du  pouvoir  ministériel;  toute 
l'autorité  des  magistrats  du  pays  fut 
alors  conférée  à  un  homme  du  roi,  qui 
fut  décoré  du  titre  de  lieutenant  géné- 
ral de  police.  L'ordonnance  était  moti- 
vée sur  la  nécessité  de  faire  cesser  le 
scandale  des  Nouvelles  à  la  main. 
Mais  le  pouvoir  conféré  au  lieutenant 

général  de  police  était  une  véritable 
ictature,  qui  bientôt  s'étendit  à  toute 
l'administration.  La  répression  des 
Nouvelles  àlamain ne  fut  bientôt  que 
la  partie  la  moins  importante  de  ses 
attributions.  Toutefois,  sa  toute-puis- 
sance ne  put  arrêter  la  distribution 
de  ces  nouvelles ,  et  l'on  sait  quel  fut 
)e  succès  de  la  fameuse  Gazette  ecdé* 
siastique  qui  se  distribuait  dans  la  ca- 
pitale, sous  les  yeux  mêmes  du  lieute* 
joant  général  de  police  ^  et  à  la  barbe 
de  ses  nombreux  douamers. 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  pé- 
riodiques étant  devenue  un  besoin 
presQue  général,  le  gouvernement  se 
vit  oientôt  forcé  de  permettre  de 
nouvelles  publications,  mais  sous  la 
surveillance  et  la  responsabilité  de 
censeurs  s^aux.  Ces  censeurs 
étaient  spécialement  chargés  de  si- 
gnaler les  contraventions  aux  ordon- 
nances et  arrêts  du  conseil.  Nommés 
par  le  chancelier ,  iU  n'auraient  dû 
cecevoir  d'ordre  que  de  ce  chef  de  la 


magistrature,  mais  chaque  nûnistre 
se  croyait  sur  eux  un  droit  de  suprême 
juridiction ,  et  ils  ne  savai^t  à  qui 
obéir.  Ministres,  princes,  grands  sei- 
gneurs, tous  se  permettaient  de  les 
f[ourmander.  Les  oureaux  du  chaoce- 
ier  et  ceux  du  lieutenant  général  de 
policeétaient  souvent  en  opposition  sur 
Je  même  objet.  Tel  auteur  qui  avait  ob- 
tenu l'autorisation  du  censeur  désigné 
par  le  chancelier ,  était  éconduit  par 
un  autre.  Malheur  à  celui  ^i  osait 
trop  vivement  réclamer  justice  :  me 
lettre  de  cachet  lui  imposait  sileooa. 
Les  censeurs  eux-mêmes  n'étaient  pas 
moins  exposés  aux  boutades  ministé- 
rielles que  les  auteurs  et  les  libraires. 

La  censure  n^était  pas  moins  sévère 
pour  les  pièces  de  théâtre  que  pour 
les  journaux  et  les  écrits.  Les  auteurs 
avaient  affaire  aux  bureaux  des  mi- 
nistres ,  à  ceux  du  lieutenant  générai 
de  police  et  aux  censeurs.  Un  censeur 
n*osait  se  permettre  de  signer  son 
avis  qu'après  en  avoir  soumis  les  mo- 
ti£s  au  lieutenant  général  de  police. 
Ce  préalable  était  de  rigueur  pour  ks 
ouvrages  dramatiques.  Beaumaicbais 
affirme  que  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  taire  représenter  son  Barbier 
de  SéviUe,  il  avait  fait  inutilenient  cin- 
quante-neuf courses  à  l'hôtel  du  liai- 
tenant  général  de  police.  Toute  la 
haute  administration  fut  en  émoi  pour 
le  Mariage  de  Figaro  et  pour  TVzrorv. 
La  censure  dramatique  était  assicgée 
de  sollicitations,  de  plaintes  et  dere- 
/Qommandations. 

Au  moment  où  éclata  la  révolatioa 
de  1789 ,  la  censure  p  repoussée  par 
Topinion  puUiqae,  n'^it  d^  pwi 


au  une  vaine  formalité,  mèaae  avec 
I  appui  des  lettres  de  cachet  et  des  pri- 
sons d'État.  Sa  suppression  fiit  de» 
mandée  par  les  cahiers  des  trois  or- 
dres. Cependant,  bien  que  la  dédara- 
tion  des  droits  de  l'homme  garantit 
à  chaque  citoyen  la  faculté  de  publier 
librement  ses  opinions,  ce  Toeu  ne  fiit 
point  immédiatement  satisâûL  Les 
censeurs,  il  est  vrai ,  n'exearçaient  plus 
leurs  fonctions,  mais  les  nouvcsnx 
journaux,  les  plus  lemar^iables  par 
leur  énergie  et  leur  indépendanoe  «  ne 
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pQttvaieDt  être  «nvoyés  dans  les  pro- 
yjnces  sans  l'autorisation  de  VMeem- 
liée  de  la  commune  de  Paris.  Ce  fut 
seulement  le  14  septembre  1791  que 
la  censure  fut  supprimée  en  principe 
par  une  loi  spéciale.  Le  mot  censure 
ne  reparut  dans  la  constitution  de  Tan 
III  que  pour  consacrer  ce  principe  : 
que  tout  citoyen  a  le  droit  de  censu- 
rer les  actes  du  gouvernement.  Bien- 
tôt, cependant,  infidèle  à  Tesprit  de 
cette  constitution,  le  Directoire  exer- 
ça la  censure  sur  les  écrits ,  et  mit  des 
obstacles  à  la  publication  des  journaux, 
qui,  usantdu  droit  decensure  des  actes 
de  Fautorité,  attaquaient  et  signalaient 
au  tribunal  de  Topinion  ceux  du  gou- 
vernement qui  paraissaient  contraires 
aux  lois.  La  censure  fut  rétablie  sous 
le  consulat,  et  elle  fut  organisée ,  sous 
l'empire,  sur  un  plan  plus  large  même 
que  sous  Tancien  régime.  Un  nouveau 
ministère  fut  spécialement  créé  sous 
le  titre  de  direction  générale  de  Tim- 
primerie  et  de  la  librairie  ;  un  censeur 
fut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Jour- 
nul  ae  f Empire  (les  DébcUs) ,  M. 
Etienne;  à  ta  GazeUe  de  France  y 
M.  Tissot  ;  au  Journal  de  Paris,  M. 
Jay,   etc.    Les  auteurs   dramatiques 
furent  soumis  à  la  censure  des  nu- 
reaux  de   la  direction  générale  ou 
du  ministère  de  la  police.  Le  ma- 
nuscrit de  toute  pièce  nouvelle  de- 
vait être  envoyé  au  ministre  de  la 
police    avant  la  représentation,  <]ui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  Tautorisa- 
tion  de  ce  ministre.  Les  anciens  ouvra- 
ges ,  même  les  ouvrages  classiques,  ne 
pouvaient  être  réimprimés  sans  appro- 
Datioo.  Garantie  par  les  lois  fonda- 
mentales, la  liberté  de  la  presse  ne 
pouvait,  en  droit,  être  suspendue  ou 
abrogée  que  par  un  acte  de  souverai- 
neté nationale;  cependant  il  suffit  de 
quelques  décrets  impériaux  pour  Ta- 
bolir;  et,  par  une  singulière  contra- 
diction ,  tandis  que  le  gouvernement 
interdisait  la  libre  publication  des  ou- 
vrages anciens  ou  nouveaux,  une  oom- 
nûssion  spéciale  pour  le  maintien  de 
la  liberté  de  la  presse  était  établie  au 
sénat  conservateur. 
Après  les  excès  de  Tempire  arriva  la 


restauration.  Louis  XYIU,  par  la 
déclaration  de  Saint-Ouen ,  reconnut 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
au  nombre  des  droits  constitutionnels 
acquis  à  tous  les  Français;  mais  l'ar- 
ticle 8  de  la  charte  octroyée  était  déjà 
une  modification  de  cette  déclaration. 
Le  mot  de  censure  n'est  pas  écrit  dans 
ces  articles,  mais  le  vague  des  expres- 
sions j  préparait.  «  Les  Français ,  y 
«  est-il  art,  ont  le  droit  de  publier  et 
«  de  faire  imprimer  leurs  opinions 
«  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
«  vent  réprimer  les  abus  de  cette  li-  . 
«  berté.  »  En  lui  -  même  le  principe 
était  juste  ;  mais ,  depuis ,  le  gouver- 
nement prétendit  que  réprimer  était 
synonyme  de  prévenir .  et  une  loi,  du 
21  [octobre  1814,  établit  la  censure 
préventive.  A  cette  loi  si  sévère  suc- 
céda ,  lors  de  la  seconde  restauration, 
une  loi  de  colère  et  de  violence ,  celle 
du  9  novembre  1815.  Ce  que  la  pre- 
mière loi  avait  considéré  comme  oélit 
fut  considéré  comme  crime.  La  dé- 
portation fut  appliquée  aux  auteurs 
des  écrits  qui ,  directement  ou  indi- 
rectement, semblaient  hostiles  au  gou- 
vernement ;  et  ces  jugements  étaient 
sans  appel ,  sans  renvoi  en  cassation , 
sans  jury.  La  condamnation  était  pro- 
noncée par  les  cours  prév6tales  et  exé- 
cutée dans  les  vingt-auatre  heures. 
Après  deux  ans  de  ce  régime  de  dicta- 
ture, le  ffouvernement ,  cédant  aux 
cris  de  Imdicnation  publique,  or- 
donna la  dissolution  des  cours  prévd- 
tales,  et  proposa  une  nouvelle  loi  de 
censure.  Adoptée  par  la  chambre  des 
députés ,  cette  loi  fut  rejetée  par  la 
chambre  des  pairs  ;  mais  le  pays  ne 
gagna  rien  au  vote  n^atif  de  la  cham- 
bre haute,  et  Ton  retomba  sous  Tem- 
pire  de  la  loi  de  novembre,  moins  les 
cours  prévôtales.  Une  autre  loi  fut  pro- 
mulguée le  26  mai  1819,  et  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  loi  spéciale  sur  la  pu- 
blication des  jovnaux.  Knfin,  la  lé- 
gislation sur  leB  écrits  subit  encore 
de  nouveaux  changements  en  1821.  La 
censure,  un  nooment  suspendue  lors 
de  Tavénement  de  Charles  X ,  ftit 
promptement  rétablie.  Une  commis- 
sion, composée  de  hauts  fonctioonai- 
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res  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d*uQe  sorte  de  popula- 
rité ,  reçut  le  titre  de  commission  de 
censure.  Les  nouveaux  censeurs  ne  fu- 
rent pas  mieux  traités  par  Topinion  pu- 
blique que  leurs  obscurs  devanciers  ; 
mais  le  gouvernement  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  système,  et  les  or- 
donnances de  juillet  1830  rendirent  à 
la  censure  toute  sa  rigueur.  Elle  au- 
rait été  plus  arbitraire  que  jamais ,  et 
sans  aucune  garantie  contre  Tomni- 
potence  ministérielle;  mais  on  sait  ce 

3ui  est  advenu  des  ordonnances  et 
e  ceux  qui  avaient  eu  Timprudence  de 
les  mettre  en  avant.  La  censure  fut  lé- 

Salement  abolie  par  la  charte  de  1830, 
ont  l'article  7  porte  en  termes  for- 
mels :  «  La  censure  ne  sera  jamais 
rétablie,  » 

La  liberté  de  la  presse  est  aujour- 
d'hui un  droit  acquis ,  sur  rinviolabi- 
lité  duquel  tout  le  monde  est  d'accord. 
Toutefois ,  si  les  mesures  préventives 
ont  été  abandonnées  par  les  hommes 
du  parti  rétrograde ,  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  poussé  bien  loin  Tusage  des 
moyens  répressifs.  Assurément]  la 
presse  doit  être  responsable  devant  les 
tribunaux  des  abus  qu'elle  commet. 
Mais  la  législation  doit  se  borner  à 
réprimer  les  abus,  sans  jamais  empié- 
ter sur  le  droit  de  liberté,  auquel  une 
excessive  sévérité  dans  les  mesures 
de  répression  pourrait  porter  atteinte. 
Les  mesures  répressives  sont  donc  ad- 
missibles dans  certains  cas  ;  mais  dans 
aucun ,  on  ne  peut  tolérer  la  censure 
préventive.  Cependant  cette  dernière  a 
été  rétablie  depuis  1830  pour  les  pièces 
de  théâtre  et  pour  toutes  les  produc- 
tions de  l'art  au  dessin ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  existait  un  moyen  de 
donner  un  caractère  préventif  aux 
moyens  de  répression,  en  les  exagérant, 
comme  ont  fait  les  lois  de  septembre, 
véritable  code  draconien. 

Censures  ecclésiastiques.  — 
Cest  ainsi  que  l'on  désigne  la  répri- 
mande et  Tapplication  des  peines  ca- 
noniques ou  des  peines  spirituelles 
infligées  par  l'Église  pour  punir  un 
fidèle  qui  a  commis  une  faute  grave  et 
scandaleuse.  Ces  peines  étaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme, 


la  confession  et  la  péaitence  publiqiie, 
auxquelles  se  substituaient  et  même 
s'ajoutaient ,  selon  le  degré  de  culpa- 
bilité et  le  caractère  des  personnes,  la 
suspension,  l'interdit  et  rexcommu- 
nication.  Ces  trois  dernières  peines 
sont  les  seules  dont  l'Église  lasse  usage 
aujourd'hui.  Elles  s'appliquent  Séparé- 
ment, et  quelquefois  simultanément, 
quand  elles  ont  pour  but  de  châtier 
un  coupable  appartenant  au  corps  si- 
cordotal   ou  a  une  corporation  rdi- 
gieuse.  Les  papes,  les  evé(}ues,  leius 
grands  vicaires  ou  les  ofGeiaux  ont  le 
droit  d'employer  la  voie  de  censure 
L'archidiacre  pendant  sa  visite  n*a  pas 
cette  faculté,  parce  qu*il  ne  possède 
qu'une  juridiction  incomplète  et  limi- 
tée. Il  en  est  de  même  des  curés  qui 
n'ont  que  les  pouvoirs  de  l'ordre,  sans 
en  avoir  la  juridiction. 

L'abus  que  plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs prélats  orgueilleux  et  ttf rbu/ents 
ont  fait,  dans  des  ioieréts  puremeat 
temporels,  de  ces  armes  longtemps 
redoutables  que  l'on  appelûl  les  fou- 
dres de  l'Ëglise ,  les  ont  beaucoup  af- 
faiblies entre  les  mains  de  leurs  suc- 
cesseurs. A  force  de  lutter  contre  ^es^ 
les  nations  et  leurs  souverains  ont 
réussi ,  sinon  à  les  briser  entièrement, 
du  moins  à  en  atténuer  beaucoup  les 
effets.  Depuis  le  quinzième  siècle,  il  est 
de  droit  public  dans  la  chrétienté,  qu'on 
ne  peut  point  frapper  d'interdit  une  ville 
tout  entière,  encore  moins  une  province 
ou  un  royaume,  pour  les  fautes  dugoo- 
verneur  ou  du  roi.  Les  dispositions  du 
concile  de  Bâle  sont  prto'ses  à  cet 
égard.  Le  pape  Benoît  XIII  ayant  pro- 
noncé des  censures  contre  Gbarl»  VI 
et  mis  la  France  en  interdit,  le  parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  de  1408,  or- 
donna que  la  bulle  qui  fulminait  ces 
peines  serait  publiquement  lacérée. 

L'art.  16  des  libertés  de  l'Ëglise  gal- 
licane défend  formellement  de  pronon- 
cer les  censures  ecclésiastiques  contre 
les  officiers  du  roi ,  pour  ce  qui  re- 
garde leurs  fonctions  et  rexéeunoo  des 
ordres  qu'ils  exécutent  par  suite  de 
ces  fonctions.  Jusqu'à  la  révolution , 
les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  con* 
trevenaient  à  cette  loi ,  pouvaient  êUre 
poursuivis  dans  leur  temporel  comme 
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en  leur  personne ,  et  condamnés  à  des 
saisies,  des  amendes  et  des  peines  pro« 
portionnées  à  la  gravité  de  rinfractibn 
qu'ils  avaient 'commise;  et  une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  par  les  cours 
souveraines,  prouvent  combien  la  ma- 
gistrature fut  de  tout  temps  atten- 
tive à  défendre  cette  partie  de  nos  li- 
bertés. (Voyez  Excommunication, 
Intbbbit  et  Pbnitbncs  publique.) 
Gbntbnibb.  —  Sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  le 
centenier,  appelé  tunginus  par  la  loi 
salique,    était  un  magistrat  subal- 
terne subordonné  au  comte,  de  qui 
îl  recevait  l'institution ,  et  inférieur 
au  vicaire.  Sa  juridiction  s'étendait 
sur  un  district  babité  par  une  cen- 
taine de  familles ,  qu'il  conduisait  à  la 
guerre,  et  dont  il  réprimait  les  délits 
et  Jugeait  les  différends.  Voici  quelle  fut 
l'ori^ne  de  cette  iostitution.  Sous  la 
dommation  romaine,  le  préfet  faisait  la 
police  dans  une  leçon  avec  droit  de  vie 
et  de  mort  ;  le  tribun  la  faisait  dans 
une  cohorte ,  et  infliffeait  de  moindres 
peines  ;  le  centenier  la  faisait  dans  sa 
conipagnie ,  et  ne  connaissait  que  des 
délits  passibles  d'un  châtiment  moins 
sévère  encore.  Lorsque  les  soldats  fu- 
rent devenus  sédentaires,  chacun  de  ces 
officiers  exerça  l'autorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  le  district  qu'occupaient 
les  troupes  soumises  à  son  commande- 
ment. Ce  district  fut  un  camp,  et  les  ter- 
res qui  le  composaient  furent  tout  à  la 
fois  le  poste  que  les  soldats  devaient  oc^ 
cuper  et  en  quelque  sorte  la  paye  de  la- 
quelle ils  tiraient  leur  subsistance;  et, 
en  conséquence,  les  délits  commis  dans 
ce  district  ftirent  de  la  compétence  des 
juges  militaires.  Quand  les  soldats  se 
furent  attribué  à  perpétuité  les  terres 
dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers 
pendant  la  durée  de  leur  service,  et  se 
furent  transformés  en  libres  proprié- 
taires ,  leurs  centeniers  continuèrent 
à  avoir  juridiction  sur  eux,  non  plus 
en  vertu  de  leur  grade  militaire,  mais 
par  suite  des  pouvoirs  que  leur  confé- 
rèrent les  comtes.  Lorsque  ceux-ci  te- 
naient leurs  plaids ,  les  centeniers,  et, 
à  leur  défaut,  les  plus  notables  pro- 
priétaires, au  nombre  de  douze,  de* 


'  vaient  les  y  assister.  Quelquefois ,  le 
comte  tenait  lui-même  le  plaid  du  cen- 
tenier, ou  le  faisait  tenir  par  des  com- 
missaires auxquels  il  déléguait  pour 
cela  ses  pouvoirs;  alors  toutes  les  af- 
faires attribuées  au  comte  pouvaient  y 
être  jugées  ;  mais ,  lorsque  le  centemer 
tenait  lui-même  ses  assises,  on  ne  pou- 
vait y  porter  que  les  actions  d'état  ou 
de  propriété,  et  les  causes  mineures. 

Comme  officiers  de  police ,  les  cen- 
teniers étaient  chargés ,  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  centaines,  de  la 
tranquillité  de  leurs  districts,  de  la 
sûreté  des  chemins ,  de  la  poursuite  et 
de  l'arrestation  des  vagabonds  et  des 
voleurs.  A  cet  effet ,  tous  les  proprié- 
taires soumis  à  leur  autorité  étaient 
tenus  de  leur  prêter  secours  à  leur 
prenaière  réquisition.  Avec  ces  der* 
nières  attributions,  les  centeniers  sub- 
sistèrent jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  Paris,  sous  l'au- 
torité du  prévôt,  et  dans  les  grandes 
villes,  sous  celle  du  maire,  consul,  ou 
mayeur.  Ils  avaient  au-dessus  d'eux 
les  quartiniers  f  ou  chefs  de 'quartier, 
et  au-dessous  les  dizaitUerSy  qui  n'a- 
vaient juridiction  que  sur  une  dizaine 
de  familles;  tous  ces  officiers  cessèrent 
d'exister  lors<]ue  Louis  XIV  confia  la  po 
lice  de  la  capitale  à  un  lieutenant  géné- 
ral qui  fut  chargé  de  nommer  les  agents 
et  subordonna  dont  il  avait  besoin. 

Cbntieme  denibb.  —  C'était  la 
centième  partie  du  prix  ou  de  la  va- 
leur des  biens  immeubles  que ,  avant 
1 789,  tout  acquéreur,  en  France,  était 
obligé  de  payer  au  roi  ;  les  biens  qui 
venaient  par  succession  ou  par  dona- 
tion en  ligne  directe  étaient  seuls 
exceptés  de  cet  impôt. 

Cent  Joubs.  —  On  appelle  ainsi 
l'époque  si  courte  pendant  laquelle  Na- 
poléon ,  après  son  retour  de  l'île  d'El- 
be, occupa  une  seconde  fois  le  trône; 
du  20  mars,  jour  où  il  rentra  dans  le 
château  des  Tuileries,  au  28  juin,  date 
de  la  réinstallation  définitive  des  Bour- 
bons, il  s'écoula  en  effet  cent  jours. 
Ce  fut  le  second  règne  de  l'empereur; 
règne  d'un  moment,  mêlé  de  gloire  et 
de  revers ,  où  le  capitaine  se  montra 
digne  de  sa  réputation,  et  déploya  une 
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nêtivité  encore  ^lus  grande  qu'à  tootes 
les  autres  époques  de  sa  rie,  mais  où 
rhomme  dTtat  fîit  inférieur  à  kii* 
tnéme,  parceque,  reconnaissant  que  la 
réalisation  de  son  ancien  système  était 
impossible,  ii  ne  sut  ni  en  concevoir  un 
nouveau,  ni  accepter  les  moyens  de 
salut  aue  lui  offrait  la  nation.  Avant 
et  après  les  événements  de  ce  second 
Trèf^ne,  se  placent  naturellement  la  ren- 
trée triomphale  de  Napoléon,  Tune 
des  plus  belles  scènes  de  notre  his« 
toire,  et  son  départ  pour  Texi),  dé* 
nodment  fatal  qui  termine  si  triste> 
ment  le  grand  drame  des  cent  jours. 

Deux  causes  principales  contribuè- 
rent à  amener  cette  grande  crise.  On 
a  généralement  tenn  compte  de  la  pre* 
mière,  qui  était  en  effet  la  plus  évi- 
dente; nous  voulons  parler  de  Tîm^ 
pulartté  des  Bourbons.  Mais  on  a  moins 
fait  attention  à  la  seconde,  qui,  bien  que 
moins  apparente ,  domine  aussi  la  si- 
tuation. Cette  seconde  cause,  c'était 
)e  machiavélisme  des  rois  coalisés,  les- 
quels en  voulaient  à  la  France  au  moins 
autant  qu'à  Napoléon ,  et  avaient  tiré 
un  trop  grand  profit  de  leur  première 
invasion  pour  ne  pas  vouloir  en  pré* 
parer  une  nouvelle.  En  1814,  Tam- 
bition  démesurée  de  l'empereur ,  qui , 
de  son  aveu ,  voulait  faire  de  la  France 
le  chef- lieu  d'une  monarchie  euro- 
péenne ,  leur  avait  fourni  l'occasion  de 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  au 
nom  de  la  liberté.  Craignant  que  l'élé- 
ment populaire  qu'ils  avaient  déchaîné 
dans  toute  l'Europe  ne  se  tournât 
contre  eux  s'ils  abusaient  trop  ouver- 
tement de  la  victoire ,  ils  s'étaient  con- 
tentés d'un  demi-succès.  Ils  avaient 
laissé  à  la  France  l'ombre  d'un  gou- 
vernement représentatif,  de  peur  que 
leurs  peuples  ne  s'aperçussent  trop  tôt 
qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  don- 
ner les  constitutions  qu'ils  leur  avaient 
promises  en  récompense  de  leur  dé- 
Youement.  Mais  ils  nourrissaient  une 
trop  grande  haine  contre  la  révolution 
française;  ils  éprouvaient  un  trop  vif 
besoin  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir aux  dépens  de  la  France ,  pour  se 
contenter  de  ce  demi -succès.  Une 
halte  d'un  moment ,  pendant  laquelle 


les  Bourbons  auraient  le  temps  de  m 
créer  un  parti  capable  de  tenir  tête  aa 
parti  napoléonien,  tandis  qu'eux-màoes 
se  procureraient  les  moyens  de  se  pas- 
ser du  secours  de  leurs  peuples ,  telle 
fut,  dant  leur  arrière-pensée,  cette 
paix  de  1814,  pour  la  condusioD  de 
laquelle  ils  avaient  exigé  de  nous  tant 
de  sacrifices.  A  l'article  CoHenÈs  db 
Vienne,  il  ne  nous  sera  pas  difficile 
de  prouver  par  des  faita  ce  aue  nous 
avançons  ici.  En  ee  moment,  nornona- 
nous  à  dire  que  si  les  rois  avaient 
voulu  franchement  la  paix,  ils  n'au- 
raient pas  eu  l'imprudence  d'assigner 
pour  séjour  à  Napoléon  une  tie  située 
aux  portes  de  la  France;  ils  n'auraient 

fias  eu  ensuite  l'imprudence  de  révéler 
'intention  qu'ils  avaient  de  l'envoyer 
à  Sainte-Hélène  ;  et  si  cette  menace  n'a- 
vait pas  eu  pour  but  de  le  forcer  à  re- 
prendre les  armes ,  ils  l'auraient  enlevé 
sans  l'en  prévenir;  enfin,  ils  n'auraient 
pas  inquiété  Murât  sur  son  avenir,  avant 
d'en  avoir  fini  avec  l'empereur.  Ce  qu'ils 
se  proposaient,  c'était  de  pousser  Mu- 
rat  à  se  liguer  avec  Napoléon ,  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  une 
dernière  tentative.  Ils  étaient  persoa* 
dés  que  la  présence  de  Napoléon  suffi- 
rait pour  soulever  le  Midi  ;  mais  ils 
espéraient  que  le  Nord  tiendrait  pour 
les  Bourbons.  Alors  ils  seraient  reve- 
nus en  France,  sous  le  prétexte  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qui 
se  serait  engage. 

En  1818,  la  guerre  avait  eu  l'Eu- 
rope pour  théâtre  ;  il  y  avait ,  de  leur 
part,  une  grande  habileté  à  vouloir, 
en  181  ô,  transporter  le  champ  des 
hostilités  sur  le  sol  delà  France;  mais 
l'étoile  de  Napoléon  donna  un  éclatant 
démenti  à  leurs  prévisions  et  à  leurs  cal- 
culs machiavéliques.  Il  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  faire  tomberLouisXVIII 
de  son  trdne;  la  guerre  civile,  si  habi- 
lement ménagée,  n'eut  pas  lieu;  le 
tyran  rentra  dans  le  château  des  Tui- 
leries sans  avoir  brûlé  une  amorce;  il 
reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne 
ramenât  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 

Sortie  de  Porto-Ferrajo  (tle  d'Elbe) 
le  24  février  1816,  la  flottiUe  qui  por- 
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tait  Napoléon  et  led  neuf  €ents  grena- 
diers composant  sa  garde,  entra  le  1*' 
mars  dans  le  golfe  Juan ,  après  une 
pénible  tratersée,  pendant  laquelle  la 
petite  expédition  avait  couru  les  plus 
grands  dangers.  Avant  de  mettre  le 
pied  sur  la  terre  française,  Napoléon 
quitta  et  fit  quitter  à  ses  solaats  la 
cocarde  de  rfle  d*Elbe;  après  qu'elle 
eut  été  remplacée  par  la  cocarde  tri- 
colore ,  il  donna  Tordre  d'effectuer  le 
débarquement  sur  la  plage  de  Cannes. 
Son  bivouac  fîit  établi  dans  une  planta- 
tion d'oliviers,  où  il  reçut  un  accueil 
empressé  des  habitants  de  la  cam- 
pa^^ne.  «  Beau  présage ,  dit-il  ;  puisse- 
t-il  se  réaliser!  »  L'un  de  ces  paysans, 
qui  avait  servi ,  reconnut  Napoléon ,  et 
ne  voulut  plus  le  quitter.  «  Eb  bien , 
Bertrand,  dit  l'empereur,  voici  du 
renfort.  »  Cependant  une  escouade 
de  quinze-  bommes ,  commandée  par 
un  capitaine,  fit  maladroitement  sur 
AntiLÎes  une  tentative  qui  échoua.  Le  2 , 
on  arriva  au  villaee  de  Cérénou  ;  le  3 , 
on  coucha  à  Barème;  le  4,  à  Digne, 
et ,  le  5,  à  Gap.  Là,  Napoléon  fit  im- 
primer deux  proclamations  qu'il  avait 
improvisées  sur  mer  le  38  février  :  l'une 
était  adressée  au  peuple  français,  l'au- 
tre à  l'armée.  C'étaient  encore  ces  mê- 
mes accents  magiques  qui  avaient  tant 
de  fois  électrise  la  nation.  «  Français  ! 
«dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos 
«  plaintes  et  vos  vœux...  J'ai  traversé 
«  les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute 
«  espèce  ;  J'arrive  parmi  vous  repren- 
«  dre  mes  droits,  qui  sont  les  vôtres... 
«Français!  il  n'est  aueune  nation, 
«  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait 
«  eu  le  droit  de  se  soustraire ,  et  ne  se 
«  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir 
«  à  un  prince  imposé  par  un  ennemi 
«  momentanément  victorieux.  Lors- 
«que  Charles  VII  rentra  à  Paris, 
«  et  renversa  le  trône  éphémère  de 
«  Henri  V,  il  reconnut  tenir  son  trône 
«  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non 
«  d'un  prince  réjçent  d'Angleterre  1...  » 
Sa  proclamation  à  l'armée,  surtout, 
est  un  des  plus  beaux  monuments  d*élo- 

Suenoe  militaire  qui  existe.  Elle  pro- 
uisit  un  effet  merveilleux.  «  Soldats  1 

«  oouft  n'avons  pas  été  taincus*  JHn 


«  hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi 
«  nos  lauriers...  Soldats!  venez  vous 
«ranger  sous  les  drapeaux  de  votre 
«  cher...  La  victoire  marchera  au  pas 
«  de  charee  ;  l'aigle ,  avee  les  couleurs 
«  nationales ,  volera  de  clocher  en  clo- 
«  cher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
«  Dame...  »  A  Saint-Bonnet,  on  vou- 
lut sonner  le  tocsin  pour  faire  lever 
les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non ,  dit>il 
«  aux  habitants,  vos  sentiments  me  ga- 
«  rantissent  ceux  de  mes  soldats.  Plus 
«  j'en  rencontrerai,  plus  j'en  aurai.  Kes- 
«  tez  tranquilles  chez  vous.  »  Il  ne  se 
trompait  pas;  mais  oe  refus  faisait 
delà  pressentir  qu'il  allait  se  montrer 
tel  qu'il  avait  toujours  été,  o'est-à- 
dire ,  l'homme  de  rarmée ,  plutôt  que 
l'homme  de  la  nation.  A  Siatéren ,  le 
maire  voulut  s'opposer  au  passage, 
mais  les  habitants  sympathisèrent  avec 
les  soldats  de  l'empereur.  Au  sortir 
de  Sisteron,  l'avant-garde  de  la  petite 
armée ,  qui  se  composait  de  quarante 

grenadiers  sous  les  ordres  ue  Cam- 
ronne ,  fut  arrêtée  par  une  colonne 
aue  le  général  Marchand  avait  envoyée 
de  Grenoble  pour  repousser  les  cons- 
pirateurs.  Un  seconu  officier,  dépéché 
par  Napoléon,  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Cambronne;  on  refusa  de  l'en- 
tendre. La  situation  était  critique  ;  de 
oe  qui  allait  se  passer  dépendait  tout 
le  succès  de  l'entreprise.  Napoléon  ne 
s'attendait  pas  à  cette  résistance  ;  il 
en  témoigna  sa  surprise  au  général 
Bertrand ,  auquel  il  dit  :  «  On  m'a 
trompé.»  Mais«  retrouvant  bientôt 
toute  sa  présence  d'esprit ,  il  ajouta  : 
«  N'importe ,  en  avant  1  »  Descendant 
alors  de  cheval ,  et  découvrant  sa  poi- 
trine: «S'il  en  est  un  parmi  vous, 
«  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en 
«  est  un  seul  qui  veuille  tuer  son  géné- 
«  rai,  son  empereur,  il  le  peut,  le  void  !» 
Les  soldats  répondirent  tous  par  le  cri 
de  Vive  l'empereur  !  et  se  précipitèrent 
autour  de  lui ,  en  lui  baisant  les  mains. 
On  se  remit  en  marche  au  milieu  d'une 
immense  population  ;  celle  de  Vizille 
surtout ,  où  était  née ,  pour  ainsi  dire, 
la  révolution  française,  se  signala  par 
son  enthousiasme.  Entre  Vizille  et  Gre- 
noble,  airiva  au  ffOS  do  course  le  7!  de 


360 


osa 


L'UNIVERS. 


CBlf 


ligne,  eommandé  par  Labédoyère.  Na- 
poléon pressa  sur  soQ  cœur  ce  géné- 
reux officier,  dont  il  ne  pouvait  prévoir 
le  malheureux  sort,  et  lui  dit  avec  ef- 
fusion :  «  Colonel ,  vous  me  replacez 
sur  le  trône.  »  Cependant  le  général 
Marchand  se  préparait  à  la  résistance; 
et  quand  on  arriva  sous  les  murs  de 
Grenoble ,  on  en  trouva  les  portes  fer- 
mées. D*abord  silencieuse  et  indiffé- 
rente en  apparence  aux  cris  de  P^ive 
rempereur  poussés  par  les  grenadiers 
de  rtle  d'Elbe,  la  garnison  de  Gre- 
noble ne  put  maîtriser  son  émotion 
lorsqu'elle  vit  Napoléon  en  personne 
s'avancer  sous  les  murs  de  la  place, 
et  regarder  d'un  œil  assuré  les  canons 
chargés  et  les  mèches  allumées;  elle 
poussa  à  son  tour  le  cri  de  Five  l'em» 
pereur,  que  répétaient  les  habitants , 
et  qui  devint  unanime.  On  se  préci- 
pite aux  portes,  on  les  enfonce,  et  on 
en  jette  les  débris  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  les 
«  portes,  à  défaut  des  clefs  de  la  ville  de 
«  Grenoble.»  L'empereur  dit  alors  à  ses 
officiers  :  «  Tout  est  décidé  mainte- 
«  nant,  nous  allons  à  Paris  !  »  Le  lende- 
main ,  8  mars,  il  fut  reconnu  et  salué 
comme  empereur  par  toutes  les  auto- 
rités. «J'ai  su,  dit-il  alors,  que  la 
«  France  était  malheureuse.  J'ai  en- 
«  tendu  ses  gémissements  et  ses  re- 
«  proches.  Je  suis  venu  pour  la  dé- 
«  livrer  du  joug  des  Bourbons  ;  leur 
«  trône  est  illégitime.  Mes  droits  ne 
«  sont  autres  que  les  droits  du  peuple. 
«  Je  viens  les  reprendre ,  non  pour  ré- 
«  gner,  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ; 
«  non  pour  me  venger ,  je  veux  oublier 
«  tout  ce  qui  a  été  dit ,  fait  et  écrit 
«  depuis  la  capitulation  de  Paris  ;  j*ai 
«  trop  aimé  la  guerre ,  je  ne  la  ferai 
«  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous 
«  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Je 
«  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
«France  libre,  heureuse ,  indépen- 
c  dante...  Je  veux  être  moins  son  sou- 
«  verain  que  le  premier  et  le  meilleur 
«  de  ses  citoyens.  »  Les  proclamations 
de  Gap  furent  imprimées  de  nouveau  ; 
on  répandit  le  bruit  que  l'impératrice 
avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de 
Rome;  que  l'Autriche  était  d'aooord 


avec  l'empereur  ;  enfin ,  que  le  roi  de 
Naples  marchaitavec  quatre-vingt  mille 
hommes.  Napoléon  rendit  un  décret 
portant  qu'à  oater  du  15  mars,  les  actes 
publics  seraient  faits  et  la  justice  ren- 
due en  son  nom.  Un  autre  décret  or- 
donna l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale dans  les  cinq  départements  qu'il 
venait  de  traverser.  On  a  justement 
reproché  à  Napoléon  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'était  ressaisi  du  pou- 
voir impérial  à  Grenoble.  N'eût-il  pas 
été  plus  sage  de  ne  pas  imiter  les 
Bourbons,  en  s'obstinant ,  comme  eux , 
à  ne  rien  oublier  du  passé?  N*eût-il 

Sas  mieux  valu  attendre  les  suffrages 
e  la  nation  plutôt  que  de  les  devancer  ? 
Ce  n'était  pas  pour  ressusciter  l'empe- 
reur que  la  France  battait  des  mains 
au  retour  de  Napoléon  ;  elle  aimait  en 
lui  le  héros  qui  n'avait  jamais  voulu 
subir  les  humiliations  de  l'étranger; 
elle  le  rejgardait  comme  un  libérateur 
qui  venait  laver  la  souillure  de  la  res- 
tauration; mais  elle  n'entendait  pas 
qu'il  s'adjugeât  lui-même  la  récom- 
pense de  ses  nouveaux  services.  La  so- 
lennité de  Grenoble  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  sa  popularité,  que  les 
fautes  de  la  restauration  avaient  cepen- 
dant rendue  plus  grande  que  jamais. 
Ce  fut  seulement  le  7  mars  que  le  Mo- 
niteur  annonça  le  débarquement  de 
Napoléon  par  deux  ordonnances,  dont 
l'une  le  mettait  hors  ia  loi,en  pres- 
crivant de  bd  courir  sus.  et  dont  l'au- 
tre convoquait  les  chamores.  Le  len- 
demain ,  le  Moniteur  publia  que 
Napoléon ,  poursuivi  par  les  popula- 
tions et  abandonné  des  siens  ,  errait 
dans  les  montagnes.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d'Artois,  le  duc 
d'Orléans  et  le  maréchal  Macdonald 
de  partir  pour  Lyon,  où  quinze  mille 

Sardes  nationaux  et  dix  mille  hommes 
e  ligne  s'opposeraient  au  passage  du 
rebelle,  tandis  que  les  généraux  Mar- 
chand et  Duvernet ,  le  duc  d'Angou- 
lême  et  le  prince  d'Essling  lui  ferme- 
raient la  retraite.  Le  général  Lecourbe 
avait  reçu  l'ordre  d'inquiéter  les  flancs 
de  sa  troupe ,  et  le  maréchal  Oudinot 
s'était  mis  en  marche  à  la  tête  des 
JUéles  grenadiers  royaux.  Tout  le 
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monde  à  la  cour  regardait  déjà  comme 
perda  Vùœre  de  Corsey  le  brigand  de 
VUe  d^Em,  Mais  ie  10  mars,  à  sept 
heures  da  soir ,  et  presque  sous  les 
yeux  du  comte  d'Artois,  Napoléon  en- 
tra dans  un  des  faubourgs  de  Lyon, 
celui  de  la  Guillotière.  Les  princes  fu- 
rent obligés  de  sortir  de  la  seconde 
ville  de  France  et  ne  furent  suivis 
que  d'un  seul  garde  national  à  clieval, 
dont  Napoléon  récompensa  le  dévoue- 
ment en  lui  donnant  la  croix  d'hon- 
neur. A  Paris,  le  11,  un  officier  de  la 
maison  du  roi  parut  sur  le  balcon  des 
Tuileries,  et  annonça  que  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  de 
la  garde  nationale  de  Lyon,avait  attaqué 
et  complètement  battu  Bonaparte  dans 
la  direction  de  Bourgoing.  Le  lende- 
main, le  retour  du  comte  d'Artois  prou- 
va le  degré  de  confiance  que  méritaient 
les  nouvelles  répandues  par  la  cour. 

Maître  de  Lyon,  Tempereur  com- 
mença à  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes: le  13  mars,' il  rendit  plusieurs 
décrets  d'une  grande  sévérité  contre 
les  fauteurs  de  l'ancien  régime,  en 
prescrivant  le  séquestre  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Il  en  signa 
d'autres,  qui ,  mieux  inspirés ,  annu- 
laient les  actes  contre-révolutionnaires 
du  gouvernement  royal,  et  remettaient 
en  vigueur  \f&  lois  de  l'Assemblée 
constituante  portant  abolition  de  l'an- 
cienne noblesse  et  des  ordres  de  che- 
valerie. Enfin ,  par  un  dernier  décret, 
iJ  prononça  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés ,  et  convoqua  extraordinaire- 
ment  tous  les  collèges  électoraux  de 
l'empire  à  Paris,  pour  y  former  une 
assemblée  de  champ  de  mai ,  et  s'y 
occuper  de  la  révision  des  constitu- 
tions impériales. 

A  mesure  que  la  fortune  de  Napo- 
léon grandissait ,  celle  des  Bourbons 
allait  en  déclinant.  A  la  revue  que  le 
comte  d'Artois  passa  de  la  garde  pa- 
risienne, il  demanda  aux  trente  mille 
hommes  qui  la  composaient  ceux  qui 
voulaient  marcher  à  l'ennemi  :  deux 
cents  hommes  à  peine  répondirent  à 
ton  appel.  La  cour  ne  lut  pas  plus 
heureuse  avec  les  volontaires  royaux 


3ui  devaient  faire  partie  de  Tannée 
u  duc  de  Berri  ;  pas  un  ne  se  pré- 
senta.' On  crut  tout  réparer  en  nom- 
mant le  maréchal  Ney  au  commande- 
ment de  l'armée  de  l'Est.  On  avait 
aussi  fondé  de  grandes  espérances  sur 
l'ouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu 
le  15;  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Ar- 
tois prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
charte  devant  l'assemblée ,  et  se  don- 
nèrent une  accolade  fraternelle.  Cette 
scène  concertée  d'avance  avait  pour 
but  de  contre-balancer  l'impression 
fâcheuse  que  venait  de  produire  la 
déjection  du  maréchal  Ney. 

En  effet,  le  13  mars,  le  maréchal 
Ney,  arrivé  à  Lons-le-Saulnier,  s'était 
déclaré  pour  Napoléon  dans  une  pro- 
clamation commençant  par  ces  mots  : 
«  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue  !  »  Le  même  jour  ,  Napoléon 
avait  quitté  Lyon  et  était  arrivé  à 
Mâcon  ;  le  14,  il  coucha  à  Ghâlons ,  et 
le  15  à  A  vallon.  Les  habitants  de  la 
Bourgogne  l'accueillirent  avec  le 
même  enthousiasme  que  ceux  du 
Dauphiné;  partout  les  populations 
accouraient  en  masse  à  sa  rencontre. 
Le  17,  il  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où 
le  maréchal  Ney  vint  le  rejoindre  le 
18;  l'empereur  embrassa  le  brave  des 
braves ,  qui  n'avait  fait  que  céder  aux 
vœux  de  son  armée  et  aux  désirs  de 
l'immense  majorité  de  la  nation ,  en 
mettant  l'épée  de  ses  soldats  et  la 
sienne  au  service  du  grand  homme 
qui  se  présentait  comme  un  libéra- 
teur, et  qui  avait  pris  l'engagement 
de  doter  la  France  des  institutions 
qui  lui  manquaient.  C'est  à  Auxerre 
aussi  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  malencontreuse  de  Murât 
en  Italie.  Quelques  années  plus  tard, 
il  dit  à  Sainte-Hélène,  en  parlant  de 
cette  nouvelle  folie  de  son  neau-frère: 
«  Deux  fois  en  proie  aux  plus  étran- 
«  ges  vertiges,  le  roi  de  Naples  fut  deux 
«  fois  la  cause  de  nos  malheurs;  en 
«  1814,  en  sedéclarant  contre  laFrance, 
«  et  en  1815,  en  se  déclarant  contre 
«  l'Autriche.»  Le  19,  Napoléon  partit 
d' Auxerre  ,  et  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau ,  à  quatre  heures  du  matin. 
Pendant  la  nuit  Louis  XVIII ,  suivi 
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de  quelques-uns  de  ses  anciens  com- 
pagnons d*exil ,  avait  quitté  furtive- 
ment le  château  des  Tuileries  et  s'était 
dirigé  Ters  la  frontière  belge.  Son  dé- 

Sart  ne  ressemblait  guère  à  Tarrivée 
e  rempereur  :  Pun  s'avançait  d'une 
manière  triomphale,  l'autre  cherchait 
à  se  dérober  dans  sa  fuite  ;  le  droit 
divin  s'en  allait  une  seconde  fois ,  ex- 
pulsé par  la  souveraineté  du  peuple. 
Le  20  mars  1815  oifre  un  des  plus 
singnliers  contrastes  dont  l'histoire 
ait  donné  l'exemple  :  à  Fontainebleau, 
encore  plein  du  souvenir  de  sa  récente 
abdication,  Napoléon,  victorieux  sans 
coup  férir ,  et  n'ayant  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  remonter  sur  le  trône  ; 
à  Paris,  Louis  XVni,  forcé,  après  dix 
toois  de  règne,  à  reprendre  la  route 
de  l'exil ,  et  à  retourner  sur  la  terre 
étrangère  où  il  avait  déjà  passé  vingt- 
einq  ans  de  sa  vie.  Napoléon  partit  de 
Fontainebleau  à  deux  heures ,  après 
avoir  ordonné  an  jour  de  repos  aux 
grenadiers  de  l'tle  d'Elbe ,  qui ,  en 
moins  de  dix-sept  jours ,  avaient  par- 
couru avec  lui  une  route  de  deux 
cent  vingt-sept  lieues,  mais  qui  ne  se 
soumirent  à  ce  commandement  qu'à 
regret.  Il  arriva  le  soir  à  Paris,  et 
entra  vers  les  neuf  heures  aux  Tuile- 
ries par  l'arcade  de  Flore.  La  foule  le 
porta  dans  les  appartements  que 
Louis  XYIII  avait  quittés  la  nuit 
précédente;  on  se  jeta  sur  lui  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'il  fat  obligé 
de  dire  :  a  Messieurs ,  vous  m'étouf- 
fez  ;  »  la  joie  fut  telle  qu'il  y  eut  un 
moment  de  vertige. 

C'est  au  30  mars  que  commencent 
véritablement  tes  cent  jours.  Napo- 
léon ayant  remis  lui-même  la  couronne 
sur  sa  tête,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  comment  l'empereur  entendait 
gouverner  à  l'avenir.  Sa  précipitation 
était  évidemment  une  faute  ;  mais  ou 
se  montrait  généralement  assez  dis- 
posé à  la  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
consentît  à  ne  plus  militariser  le 
pouvoir ,  à  ne  plus  traiter  la  France 
entière  comme  une  armée,  et  l'Europe 
eomme  un  pays  à  conquérir.  La  divi- 
sion des  partis  et  les  dangers  dont 
nous  menaçait  le  congrài  de  Yieniio 


faisaient  comprendre  à  tous  les  hom- 
mes éminents  et  à  la  majorité  de  la 
nation  que  Napoléon  étant  l'homme 
nécessaire,  le  moment  edt  été  mai 
choisi   pour  marchander  le  ponvoir 
avec  lui.  Une  constitution  appropriée 
au  besoin  de  l'époque  et  libremeiit 
consentie  de  part  et  d'autre,  voilà 
tout  ce  qn*on  exigeait  en  retour  des 
nouveaux  sacrifices  qui  allaient  de* 
venir  nécessaires.  A  ces  conditions, 
Camot,  le  représentant  du  parti  répu- 
blicain ,  et  Benjamin  Constant,  run 
des  chefs  les  plus  distingués  de  Popi- 
nion  libérale,  mettaient  leurs  services 
à  la  disposition  de  l'empereur.  Ce* 
pendant^  la  rapidité  avec  laquelle  il 
était  redevenu   souverain,  la  préfé- 
rence ,  qu'à  son  Insu  pent-être ,  il 
avait  témoignée   pour  rarmée,  son 
ambition  bien  connue  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  avoir  diminué,  son  pen- 
chant pour  la  guerre ,  le  désir  qu'on 
lui  supposait  naturellement  de  relever 
l'honneur  de  ses  armes  et  sa  gloire 
de  grand  capitaine ,  étaient  autant  de 
motifs  qui  tenaient  en  éveil  la  dé- 
fiance générale.  Le  parti  royaliste  et 
le  parti  d'Orléans  se  tenaient  prêts  à 

{)rofiter  de  la  moindre  faute,  et  à  sou- 
ever  contre  lui  la  classe  bourgeoise 
qui  soupirait  après  le  repos  encore  bien 
plus  qu  après  la  liberté.  Les  rois  coa- 
lisés, qui  s'étaient  ménagé  des  intelli- 
gences à  Paris ,  lors  de  leur  première 
mvasion,  soudoyaient  de  nombreux 
agents,  chargés  de  fomenter  la  discorde, 
et  avaient  des  créatures  jusoue  dans  le 
gouvernement.  Desoncôté,  l'empereur 
craignait  que  les  exigences  des  répu- 
blicains et  l'amour-propre  offense  de 
la  Fayette  et  de  quelques  autres  chefs 
de  l'école  libérale  ne  missent  des  en- 
traves sérieuses  à  la  marche  du  gou- 
vernement. Il  avait  évidemment  l'a- 
mour du  bien  ;  mais  l'ambition  était 
toujours  là  pour  lui  faire  oublier  les 
conseils  de  la  prudence  ;  sa  santé  était 
affaiblie  par  râj^e  et  par  les  suites  du 
poisonqu'il  avait  pris  à  Fontainebleau, 
après  les  désastres  et  les  trahisons  de 
1814  ;  il  ne  se  sentait  plus  la  même 
confiance  en  lui-même.  Sollicité  en 
sens  oontraûre  par  la  France  qui  von* 
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latt  la  paix  et  par  les  rois  eoalisés  qui 
voulaient  la  guerre,  son  génie  flottait 
dans  l'indécision,  préiirant  la  guerre, 
maïs  pensant  bien  qu'on  ne  lui  aœor* 
deratt  pas  de  bonne  volonté  les  moyens 
de  la  conduire  d'une  manière  digne  de 
lui,  et  qu'il  n'avait  plus  la  puissance 
de  se  les  ^ocurer  de  vive  force.  Lui- 
même  a  fait  plus  tard  l'aveu  des  sen- 
timents de  défiance  qui  s'étaient  em- 
parés de  son  âme. 

Toutefois,  le  nouveau  règne  s'ouvrit 
sous  des  auspices  favorables.) Napo- 
léon  avait  dit  aux  grands  personnages 
de  sa  suite  :  «  Ce  sont  les  gens  désin- 
«  téressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris; 
«  ce  sont  les  sous-lieutenants,  les  sol- 
«  dats  qui  ont  tout  fait  ;  c'est  au  peu- 
«  pie,  c'est  à  l'armée  que  je  dois  tout.» 
Aussitôt  après  l'arrivée  du  bataillon 
de  nie  d'Elbe  ,  qui  reçut  le  nom  de 
bataillon  sacré,  il  passa  en  revue  tou- 
tes les  troupes  de  la  capitale:  pendant 
le  défilé  ,  la  musique  joua  Tair  de  la 
révolution  :  FeiUons  au  $aht  de  temr 
pire  ;  et  les  acclamations  du  peuple 
se  mêlèrent  aux  cris  des  soldats,  lors- 
qu'ils jurèrent  de  suivre  les  aigles 
partout  où  les  intérêts  de  la  patrie 
tes  appelleraient.  Garnot  fut  appelé  ad 
ministère  de  l'intérieur .  et  Benjamin 
Constant  au  conseil  d*£tat.  Enfin ,  le 
24  mars ,  la  censure  fut  abolie,  ainsi 
que  la  direction  de  la  librairie. 

Mais  là  s'arrêta  cette  réminiscence 
des  beaux  jours  du  consulat.  Dans 
Vaudience  solennelle  qui  eut  lieu  le  20, 
Tïapoléon  ne  répondit  que  vaguement 
aux  adresses  qui  lui  furent  pr&entées, 
et  dont  l'une  contenait  ces  belles  pa- 
roles :  «  L'empereur ,  en  remontant 
«  sur  son  trône ,  revient  en  vertu  du 
«  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pie.  »  Le  service  d'bonneur  de  Fem- 
pereur  et  de  l'impératrice  et  tout  le 
cérémonial  de  cour  fut  rétabli  sur 
Tancien  pied.  La  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Benjamin  Constant 
prouve  que  l'empereur  cédait  au  tor- 
rent populaire,  mais  qu'il  n^était  pas 
convaincu.  Voici  quelques  passages  de 
cette  conversation  curieuse ,  telle  oue 
la  rapporte  Benjamin  Constant  lui- 
même.  «  La  nation ,  lui  dit  Tempe- 
«  reur,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute 
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agitation  pdîtîque,  et  depils  une 
année  elle  ae  repose  de  la  guerre  ;  ce 
double  repos  lui  a  rendu  un  besoin 
d'activité.  Elle  veut  ou  croit  vouloir 
une  tribune  et  des  assemblées;  elle 
ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle 
s'est  ietée  à  mes  pieds  quand  je  suis 
arrive  au  gouvernement;  vous  devez 
vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes 
de  Topposition.  Le  goût  des  constitua 
tiens,  des  débats,^  des  harangues,  pa- 
rait revenir Cependanl^ce  n^t 

que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous 

}r  trompez  pas.  Le  peuple,  ou,  si  vous 
'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut 
que  moi .  Ne  l 'avez- vous  pas  vue  cette 
multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se 
précipitant  du  haut  des  montagnes, 
m'appelant ,  me  cherchant ,  me  sa- 
luant? A  ma  rentrée  de  Cannes  ici,  je 
Ji'ai  pas  conquis,  j'ai  administré. . . 
Je  ne  suis  pas  seulement ,  comme  on 
l'a  dit,  l'empereur  des  soldats,  je  suis 
aussi  celui  des  paysans,  des  plébéiens, 
de  la  France. . .  Aussi ,  malgré  tout 
le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir 
à  moi  :  il  y  a  sympathie  entre  nous. . . 
Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe ,  ou  plutôt 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront 
massacrés  dans  toutes  les  provinces. 
Ils  ont  si  bien  manoeuvré  depuis  six 
mois  I . . .  Mais  je  ne  veux  pas  être 
le  roi  d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des 
moyens  de  gouverner  par  une  eons- 
titution,  à  la  bonne  heure...  J'ai 
voulu  l'empire  du  monde;  et  pour 
me  rassurer,  un  pouvoir  sans  borne 
m'était  nécessaire.  Pour  gouverner 
la  France  seule ,  il  se  peut  qu'une 
constitution  vaille  mieux....  Voyez 
donc  ce  qui  vous  semble  possible.  Ap- 

fiortez-moi  vos  idées.  Des  élections 
ibres?  des  discussions  publiques.' 
des  ministres  responsables  fia  liber- 
té ?  je  veux  tout  cela. . .  La  liberté  de 
la  presse  surtout ,  Tétouffer  est  ab- 
surde ;  je  suis  convaincu  sur  cet  ar- 
ticle. . .  Je  suis  l'homme  du  peuple; 
si  le  peuple  veut  réellement  la  liber- 
té, je  la  lui  dois  ;  j'ai  reconnu  sa 
souveraineté ,  il  faut  que  je  prête  l'o- 
reille à  ses  volontés,  même  a  ses  ca* 
priées.  Je  n'ai  jamais  voulu  l'oppri- 
mer pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
grands  desseins;  le  sort  en  a  décidé) 
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«  je  ne  sois  pins  un  oooquérant;  je  ne 
«  puis  plusTétre.  Je  sais  ce  ^ui  est  pos- 
^  sibte  et  ce  qui  ne  i'est  pas  ;  je  n*ai  plus 
«  qu'une  mission  :  relever  la  France  et 
«  lui  donner  un  gouvernement  qui  lui 
«  convienne... .  Je  ne  bais  point  la  li* 
^  berté  ;  je  Tai  écartée  lorsqu'elle  obs- 
«  trualt  ma  route;  mais  je  la  corn- 
«  prends  ;  j'ai  été  nourri  dans  ses  peu* 
«  sées...  Aussi  bien,  l'ouvrage  des 
«  quinze  années  est  détruit;  il  ne  peut 
«  se  recommencer.  Il  faudrait  vingt  ans 
«  et  deux  millions  d'hommes  à  sacri- 
«  fier. .  .D'ailleurs ,  je  désire  la  paix , 
«  et  je  ne  l'obtiendrai  qu'à  force  de  vio- 
«  toires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de 
«  fausses  espérances;  je  laisse  dire  qu'il 
«  y  a  des  négociations,  il  n'^  en  a  point. 
«  Je  prévois  une  lutte  difficile,  une  lon- 
«  gue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il  faut 
«  que  la  nation  m'appuie;  en  récom- 
«  pense  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle 
«  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je 
«  ne  demande  |)as  mieux  que  d'être 
«  éclairé.  Je  vieillis  ;  l'on  n'est  plus  à 
«  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  était  à 
«  trente.  Le  repos  d'un  roi  consti- 
«  tutionnel  peut  me  convenir. . .  Il 
«  conviendra  plus  sûrement  encore  à 
«  mon  fils.  » 

Le  23 ,  Louis  XYIII  avait  quitté 
Lille  pour  se  rendre  à  Gand.  Il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angouléme.  La  duchesse 
essaya  vainement  de  se  maintenir 
dans  Bordeaux;  le  maréchal  Clausel  la 
contraignit  d'en  sortir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Elle  se  retira  à  Pouil- 
lac,  d'où  on  la  laissa  mettre  à  la  voile 
pour  l'Angleterre,  le  2  avril.  «  C'est 
«  le  seul  homme  de  la  famille,  dit  Na- 
«  poléon  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bor- 
«  deaux  est  extraordinaire  ;  le  ne  sais  ce 
«  qui  doit  étonner  le  plus  de  la  noble 
«  audace  de  madame  d'Angouléme  ou 
«  de  la  magnanimité  de  mes  soldats.» 
C'est  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  la  fa- 
mille qui  avait  mis  sa  tête  à  prix.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  en- 
vers le  duc  d  Angoulême ,  qui  s'était 
jeté  dans  Toulouse,  mais  que  les  trou- 
pes impériales  avaient  bientôt  forcé 
de  capituler ,  et  qui  se  trouvait  pri- 
sonnier au  Pont^aint-Esprit.  L'em- 


pereur, n'écoutant  pas  les  conseils  de 
ut  prudence  qui  lui  prescrivaient  de 
garder  ce  prino8  en  otage,  lui  accorda 
la  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre 
étrangère.  Le  succès  lui  avait  rendu 
sa  grandeur  d'âme  ordinaire  ;  déjà   il 
était  revenu  sur  les  dispositions  des 
décrets  de  Lyon  qui  avaient  prononcé 
le  séquestre  des  biens  anciens  et  nou- 
veaux des  émigrés.  Un  traitement  an- 
nuel de  trois  cent  mille  francs  avait 
été  alloué  à  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  pour  l'indemniser  du  sé- 

3uestre  mis  sur  ses  biens  ;  la  duchesse 
e Bourbon,  sa  fille,  avait  é^lement 
reçu  une  indemnité  de  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente. 

La  coalition  n'était  pas  dans  des 
dispositions  aussi  bienveillantes  à  son 
^ard.  La  levée  de  boucliers  de  Murât 
avait  empêclié   l'Autriche  de  prêter 
l'oreille  aux  propositions  pacifiques  du 
gouvernement  français,  et  les  minis- 
tres de  cette  puissance  avaient  ad- 
héré à  la  clause  du  traité  du  25  mars 
1815,  par  laquelle  la  coalition  se  re- 
constituait plus  compacte  que  jamais, 
et  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  mis  Napoléon  hors  d'é- 
lat  de  troubler  à  (avenir  la  paùv 
de  CKurope.  Aucun  des  rois  coalisés 
ne  daigna  répondre  à  la  lettre  que 
l'empereur  avait  écrite  le  4  avril.  Ce- 
pendant il  y  disait  à  chacun  d'eux, 
dans  des  termes  pleins  de  modération 
en  parlant  de  la  France  :  «  Jalouse  de 
«  son  indépendance ,  le  principe  inva- 
«  riable  de  sa  politique  sera  le  respect 
«  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
«  des  autres  nations.   Si  tels  sont, 
«  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance, 
«  les  sentiments  personnels  de  Votre 
«  Majesté,  le  calme  général  est  assuré 
«  pour  longtemps,  et  la  justice,  assise 
«  aux  confins  des  États ,  suffit  seule 
«  pour  en  garder  les  frontières.  »  Les 

Ïmissances  étrangères  rejetèrent  éga- 
ement  toutes  les  démarches  que  fit 
faire  l'empereur  à  Vienne  auprès  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Metternich. 
Ce  dernier  s'entendait  déjà  à  Paris, 
avec  Fouché ,  ministre  de  la  police, 
pour  substituer  une  régence  au  gou- 
vernement de  l'empereur.  Convaincu 
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de  la  trahison  de  Foacbé  par  des 

{preuves  authentiques ,  Napoléon  vou- 
ut  d'abord  le  faire  fusiller  ;  mais  on 
l'en  dissuada,  et  il  se  borna  à  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Faute  d'avoir  em* 
brassé  une  poiiti<|ue  vraiment  natio* 
nale,  il  était  réduit  à  user  de  ménage- 
ments envers  un  pareil  homme.  Les 
rois  coalisés  auraient  été  moins  dé- 
daigneux envers  lui ,  ils  se  seraient 
hâtés  de  répondre  à  sa  lettre,  s'il  avait 
franchement  accepté  le  concours  du 
peaple  qui  s'offrait  bénévolement  à 
lui.  Mais ,  fidèle  à  son  ancien  svstème, 
il  espérait  triompher  de  tous  les  obs^ 
tacles  avec  le  seul  secours  de  l'armée. 
C'était  bien  mal  comprendre  la  si- 
tuation de  la  France  !  Pour  faire  de 
grandes  choses  avec  l'armée,  il  fallait 
e  nouveau  revenir  au  régime  du  des« 
potisme,  ce  qui  était  complètement 
impossible;  tandis  qu'en  s^appu^ant 
sur  la  démocratie ,  qui  était  décidée 
aux  plus  grands  efforts ,  on  pouvait 
du  même  coup  régénérer  la  France 
au  dedans  et  la  relever  au  dehors. 
L'exemple  de  là  Convention  était  là 
pour  lui  rappeler  ce  que  la  démocra- 
tie avait  pu  faire  alors  même  qu'il 
n'existait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir. 
En  rendant  à  l'armée  son  ancienne 
prépondérance ,  il  fournissait  un  pré- 
texte aux  rois  coalisés  pour  révoquer 
en  doute  ses  intentions  pacifiques ,  et 
il  s'aliénait  à  la  fois  la  bourgeoisie, 
passionnée  pour  les  idées  libérales,  et  le 
peuple^  toujours  imbu  de  principes  dé- 
mocratiques et  de  sentiments  d'égalité. 
Du  reste,  l'empereur,  qui  ne  s'était 
jamais  fait  illusion  sur   le  résultat 
des  négociations  entamées ,  se  prépa- 
rait activement  à  la  guerre.  La  France 
entière  présentait  une  activité  extraor- 
dinaire. Sept  armées  se  formaient  sous 
les  anciens  noms  d'armées  du  Nord, 
de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées.  Une  armée  de 
réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon; 
cent  cinquante  batteries  étaient  dres- 
sées ;  quatre  cents  bouches  à  feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  de  Paris; 
dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  dans 
les  vieux  cadres  de  la  garde  impériale; 
les  braves  marins,  immortalisés  à  Lut- 


zen  et  à  Bautzen ,  formèrent  un  corps 
de  dix-huit  mille  hommes;  trente  mine 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  en 
retraite  ou  en  réforme  s'offrirent  pour 
les  garnisons  des  places  fortes;  les 
corps  francs  et  les  partisans  s'enrégi- 
mentaient; enfin  la  garde  nationale 
organisée  présentait  une  masse  de  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille 
hommes;  et  quinze  cents  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  cette 
garde,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
hommes,  furent  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Paris  seul 
fabriqua  par  jour  jusqu'à  trois  mille 
fusils.  On  fortifiait  toutes  les  villes, 
toutes  les  positions  importantes  jusque 
dans  le  centre  du  pays.  L'armée,  qui 
n'était  d'abord  que  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  en  compta  bientôt  deux 
cent  mille. 

Les  sept  départements  frontières  du 
nord  et  de  l'est  avaient  commencé  à  se 
lever  en  masse;  toute  la  nation  voulait 
les  imiter.  Mais  l'empereur  s'effraya 
de  cet  élan  général,  et,  au  lieu  de  le 
diriger,  il  s^attacha  à  le  comprimer. 
Les  faubourgs  de  Paris ,  qui  s'étaient 
organisés  en  fédérations ,  virent  leurs 
services  refusés.  Il  en  fut  de  même  des 
fédérations  de  la  Bretagne,  de  la  Bour- 
gogne, du  Lyonnais,  de  l'Anjou,  for- 
mées au  bruit  des  chants  populaires  et 
cimentées  par  les  serments  les  plus 
solennels.  Tout  ce  qui  n'était  que  mi- 
litaire convenait  à  l'empereur;  il  ne 
négligeait  aucune  ressource  matérielle  j 
mais  les  forces  vives  de  la  nation  lui 
faisaient  peur;  il  craignait  ces  fédérés 
qui  seuls  auraient  pu  le  mettre  à  l'abri 
des  intrigues  devant  lesquelles  il  allait 
succomber. 

Mais  la  faute  la  plus  grande  qu'il 
commit,  celle  qui  fut  la  véritable  cause 
de  sa  perte,  ce  fut  la  promulgation  de 
Vacte  additionnel  nm.  constitutions  de 
l'empire,  qui  parut  le  22  avril.  Au  lieu 
de  faire  nommer  une  nouvelle  assem- 
blée constituante  par  la  réunion  gé- 
nérale des  électeurs  du  champ  de  mai , 
ainsi  que  l'avait  promis  ou  laissé  croire 
son  décret  du  18  mars,  il  se  chargea 
lui-même  de  tout  le  travail.  Il  eut 
l'imprudence  d'imiter  Louis  XVllI ,  en 
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donnant  à  la  France  une  espèce  de 
charte  octroyée,  au  lieu  de  satisfaire 
aux  Tceux  de  la  nation,  qui  voulait  une 
constitution  sérieuse,  librement  con- 
sentie. Si  encore  il  avait  ainsi  usurpé 
le  rôle  de  législateur  suprême  pour 
produire  une  œuvre  parfiiite,  digne  de 
son  génie;  mais  loin  d'avoir  inventé 
une  constitution  modèle,  il  se  montra 
inférieur  à  lui-même;  lui  qui  s'était 
toujours  prétendu  le  défenseur  de  Té- 
galité,  il  ne  sut  qu'imiter  la  restaura- 
tion, et  instituer  comme  elle  une 
diambre  bérélitaire,  pour  contre*ba- 
lancer  l'influence  de  la  chambre  élec- 
tive. Aussi ,  bien  que  l'acte  addition- 
nel renfermât  plusieurs  dispositions 
conformes  aux  besoins  de  répoque, 
l'esprit  public  en  reçut  une  impres- 
sion dâagréable.  Les  libéraux  ne 
trouvèrent  aucune  garantie  dans  cet 
acte  additionnel,  qu'un  nouvel  acte 
additionnel  pouvait  remplacer  d'un 
jour  à  l'autre.  La  bourgeoisie,  déçue 
dans  son  attente,  craignit  le  retour  de 
l'ancien  despotisme.  Les  républicains 
et  le  peuple  ne  furent  nas  plus  satis- 
faits. «  Quoi,  disaient*iis,  loin  de  s'a- 
«  percevoir  que  c'est  le  rétablissement 
«  de  la  noblesse  héréditaire  qui  a  préci- 
«  pi  té  la  fin  de  son  premier  règne,  il  ne 
«  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  signa- 
m  1er  son  retour,  que  de  constituer  sur 
«  des  bases  solides  cette  nouvelle  aristo- 
n  cratie  de  naissance  :  les  Bourbons  ne 
«  demandaient  pas  autre  chose.  »  Tout 
le  monde  fut  mécontent,  peuple  et 
bourgeoisie.  L'empereur  avait  été  d'au- 
tant plus  coupable,  que  les  avis  ne  lui 
avaient  pas  manque.  Un  grand  nombre 
de  ses  conseillers  l'avaient  supplié  de 
ne  pas  tromper  ainsi  l'espoir  de  la 
France.  Camot  s'était  opposé  de  toutes 
ses  forces  à  la  pul^ication  d'un  acte 
qui  sanctionnait  Tinstitution  de  la 
pairie  héréditaire.  Dans  l'espoir  de  le 
détourner  de  son  funeste  dessein,  il 
s'était  servi  des  expressions  même  qui 
avaient  été  employées  sous  le  consulat 
pour  justifier  1  institution  de  la  Légion 
d'honneur.  II  avait  conjuré  l'empereur 
de  ne  pas  confondre  «  la  gloire  acquise 
avec  la  gloire  héritée,  »  de  distinguer 
«  les  grands  hoounes  des  descendants 


des  grands  hommes.  »  Rien  n*aTait  pa 
l'ébranler.  On  trouvera  à  Tartiele  Acn 
ADDinonifEL  le  texte  de  ce  doeunieit 
curieux  et  une  analyse  raisonoée  dt 
ses  principales  dispositions;  ici,  nom 
avons  dd  nous  borner  à  dire  eo  peu  de 
mots  ce  qu'il  avait  de  choquant  pour  b 
nation.  Dèu  lors ,  Napoléon  Dedutptai 
eompter  que  sur  l'amiée.  C*étaitenefliel 
son  point  d'appui  de  prédilection.  «Le 
cabinet  d'un  roi  doit  être  une  toifecC 
non  un  oratoire,  »  avait-il  dit  ea  di- 
sant enlever  les  livres  qui  ooavniat 
la  table  où  travaillait  Louis  XVIII.I 
y  a  dans  ce  peu  de  mots  une  oondm- 
nation  de  l'empire  et  de  la  restaun- 
tion  ;  les  soldats  dominaient  à  la  coer 
impériale,  comme  les  prêtres  à  la  eMir 
des  Bourbons.  Or,  la  Fraooe  ne  foil 
être  dominée  ni  par  les  prêtres  ni  fx 
les  soldats. 

La  fameuse  assemblée  du  diaaip  de 
mai  •  promise  avec  tant  de  pompe  pu 
le  décret  du  13  mars,  ivait  perdu  aux 
yeux  de  la  nation  une  grande  partie  d« 
son  importanee,  depuis  la  promulga- 
tion de  l'acte  additioancà.  Cepeadanl 
une  grande  fédération  eut  ^,  non 
pas  Je  36  mai ,  comme  il  avait  d'abori 
été  dit ,  mais  le  1*"  juin ,  dans  le  Champ 
de  Mars.  L'empereur  fit  tous  aa  efforts 
pour  lui  donner  un  caractère  national. 
A  la  veille  de  partir  pour  la  frontière, 
il  voulut  montrer  à  l'Europe  coalisés 

âuelles  forces  redoutables  il  laiaait 
errière  lui.  C'est  dans  ee  sens  qa'ii 
tant  interpréter  les  paroles  qu'il  adiesB 
aux  fédérés  des  faubourgs  Saint-Aa- 
toioe  et  Saint-Marceau  dans  la  jfuà» 
du  Champ  de  Mars. 

«  Soldats  fédérés  des  fauboorg^Saist- 
«  Antoine  et  Saint-Marceau,  je  soi 
«  venu  seul ,  parce  que  je  comptais  air 
«  le  peuple  des  villes,  les  habiUnlsdei 
«  campagnes  et  les  soldats  de  fansée, 
«  dont  je  connaissais  TattacheaieDt  s 
«  l'honneur  national.  Vous  avez  toai 
«  justifié  ma  confiance.  J'accepte  votre 
«  offre.  Je  vous  donnerai  des  arma; 
«je  vous  donnerai  pour  vous  goiikr 
«des  officiers  couverts  d^hooowlci 
«  blessures  et  accoutumés  à  voff  tse 
«  Tennemi  devant  eux. 
«  Soldats  fédérés,  s'il  est  des  Imns- 
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«  mes  dans  les  hautes  classes  de  la  ao- 
«ciëté  qui  aient  déshonoré  le  nom 
«français,  Tamour  de  la  patrie  et  le 
«  sentiment  de  Thonneur  national  se 
«  sont  conservés  tout  entiers  dans  le 
«peuple  des  villes,  les  habitants  des 
«  campagnes  et  les  soldats  de  Tarmée. 
«Je  suis  content  de  vous  voir.  J'ai 
«  confiance  en  vous.  Vive  la  nation!  » 
C'était  une  manière  adroite  de  détruire 
la  mauvaise  impression  qu'avait  pro« 
duite  Tacte  additionnel.  En  effet,  ren<r 
thousiasme  national-  reparut  un  ins* 
tant;  mais  c'étaient  des  actes  et  non 
pas  des  paroles  qui  pouvaient  entretenir 
cet  enthousiasme  renaissant.  Dans  la 
même  solennité,  une  députation  des 
électeurs  réunis  à  Paris  présenta  à 
l'empereur  le  résultat  du  dépouillement 
des  votes  sur  l'acte  add  i  tionnel.  D'après 
leur  calcul,  treize  millions  de  citoyens 
avaient  acceplé  la  nouvelle  cliarte; 
quatre  mille  1  avaient  repoussée.  L'em- 
pereur essaya  de  faire  oublier  à  la  na- 
tion la  déception  qu'elle  venait  d'é- 
prouver en  repondant  de  belles  paroles 
au  président  de  la  députation  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  dit-il ,  empereur,  consul ,  sol- 
«  dat,  je  tiens  tout  du  peuple.  Dans  la 
«  prospérité,  dans  l'adversité,  sur  ie 
«  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le 
«trône,  dans  l'exil,  la  France  a  été 
«l'objet  uniaue  et  constant  de  mes 
«  pensées  et  de  mes  actions. 

«  Vous  allez  retourner  dans  vos  dé- 
«  partements.  Dites  aux  citoyens  que  les 
«circonstances  sont  grandes!  qu'avec 
«  de  l'union,  de  l'énergie  et  delà  per- 
«  sévérance,  nous  sortirons  victorieux 
«de  cette  lutte  d'un  grand  peuple 
«  contre  ses  oppresseurs;  que  les  gé^ 
«  nérations  à  venir  scruteront  sévere- 
«  ment  notre  conduite;  qu^une  nation 
«  a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  J*in- 
*  dépendance.  Dites-leur  que  les  rois 
«  étrangers  que  j'ai  élevés  sur  le  trdnei 
«  ou  qui  me  doivent  la  conservation  d# 
«  leur  couronne,  oui  tous,  au  temps 
«  de  ma  prospérité,  ont  brigué  mon 
«  alliance  et  la  protection  du  peuple 
«français,  dirigent  aujourd'hui  tous 
«  leurs  coups  contre  ma  personne.  Si 
«  je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils 
K  en  veulent,  je  mettrais  à  leur  merci 


A  cette  existence  a>ntre  laquelle  ils  se 
«  montrent  si  acharnés.  IMais  dites 
«  aussi  aux  citoyens,  que  tant  que  les 
«  Français  me  conserveront  les  senti- 
«  ments  d'amour  dont  ils  me  donnent 
«  tant  de  preuves ,  cette  rage  de  nos 
«  ennemis  sera  impuissante. 

«  Français  !  ma  volonté  est  celle  du 
«  peuple,  mes  droits  sont  tous  siens; 
«  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
«  heur,  ne  peuvent  être  autres  que 
«  l'honneur,  la  gloire  et  le  bouheur  de 
«  la  France.  * 

Malgré  ces  deux, discours,  la  céré- 
monie du  champ  de  mai  n'eut  pas 
l'heureuse  influence  que  Tempereur 
s'en  était  promise.  La  première  émo- 
tion passée,  les  partis  revinrent  à  leurs 
idées  de  défiance;  d'ailleurs,  si  Tim- 
pression  avait  été  vive,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu'elle  eût  été  unanime. 
La  bourgeoisie  trouvait  que  l'empereur 
penchait  trop  ouvertement  vers  le 
peuple;  le  peuple  l'accusait  de  compter 
trop  exclusivement  sur  l'armée.  Les 
intrigants  feignaient  aussi  d'avoir  été 
trompés;  ils  disaient  ouvertement  que 
l'empereur  avait  manqué  ksa  promesse 
d^abdiquer  au  champ  de  mai  en  &veur 
de  son  fils.  C'était  un  bruit  qu'ils  s'ef- 
forçaient d'accréditer,  et  auquel  plu- 
sieurs paroles  de  découragement  échap- 
pées à  l'empereur  semblaient  donner 
quelque  consistance.  Les  électeurs  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  attendus  à  toute 
autre  chose,  manifestaient  leur  désap- 
pointement. [Voyez  Châm?  de  mai 
(assemblée  du)  1. 

Espérant  réciiauffer  l'esprit  public, 
l'empereojr  conçut  alors  l'idée  d'une 
grande  fête  de  famille,  qui  eut  lieu  le  4 
jiiindans  lesein  même  de  son  palais.  Dix 
niille  personnes  furent  réunies  dans  les 
galeries  du  Louvre,  dont  un  coté  était 
occupé  par  les  députations  de  l'armée, 
et  l'autre  par  les  représentants  et  les 
électeurs  de  l'empire.  £n  présence  de 
cette  assemblée,  P^apoléon  remit  se» 
aigles  aux  électeurs  et  aux  régiments. 
Enfin,  le  7  juin,  il  fit  lui-même  l'ou* 
yerture  des  chambres ,  par  un  discours 
dans  lequel  (1  leur  demanda  leur  coih 
cours  «  pour  faire  triompher  la  cause 
sainte  du  peuple.  »  Il  croyait  n'avoir 
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rien  à  redouter  de  la  chambre  des  pairs 
qaî  était  son  ouvrage;  mais  celle  des 
représentants,  où  figuraient  la  Fayette 
et  Lanjuinais,  et  qui  avait  choisi  ce 
dernier  pour  président,  ne  lui  inspirait 
pas  la  même  confiance.  Aussi  lorsque, 
quelques  jours  après,  Lanjuinaisvint, 
a  la  tête  (Tune  deputation ,  déposer  aux 
pieds  du  trône  une  adresse  qui  renfer- 
mait les  vœux  de  Tassembléie,  l'empe- 
reur répondit  en  ces  termes  :  «  La 
«  constitution  est  notre  point  de  ral- 
«  liement;  elle  doit  être  notre  étoile 
«  polaire  dans  ces  moments  d'orage. 
«  Toute  discussion  jpublique  qui  ten- 
«  drait  à  diminuer  directement  ou  in« 
«  directement  la  confiance  qu'on  doit 
«  avoir  dans  ses  dispositions  serait  un 
«  malheur  pour  TÉtat;  nous  nous  trou- 
«  venons  au  milieu  des  écueils,  sans 
«  boussole  et  sans  direction.  N'imitons 
«pas  le  Bas-Empire,  qui,  pressé  de 
«  tout  côté  par  les  barbares ,  se  rendit 
«  la  risée  de  la  postérité,  en  s'occupant 
«  de  discussions  abstraites  ,.au  moment 
«  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la 
«  ville.  »  Ainsi,  même  avec  la  toute- 
puissance  qu'il  s'était  arrogée,  il  n'a- 
vait pas  pu  se  procurer  une  majorité 
dans  la  représentation  nationale.  Un 
autre  passaee  de  sa  réponse  montre 
que  l'acte  aaditionnel  ne  lui  paraissait 
pas  à  lui-même  une  constitution  défi- 
nitive. «  Premier  représentant  du  peu- 
«  pie,  j'ai  contracte  l'obligation,  que 
«je  renouvelle,  d'employer,  dans  des 
«temps  plus  tranquilles,  toutes  les 
«prérogatives  de  la  couronne,  et  le 
«  peu  d  expérience  que  j'ai  acquise,  à 
«  vous  seconder  àansPaméliorationde 
«  nos  crmsHtutUms.  » 

Le  12  juin ,  il  quitta  la  capitale  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
En  moins  de  trois  mois,  il  avait  levé 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes ,  et  s'était  mis  en  état  de  faire  tête 
à  l'Europe  conjurée.  Cela  tenait  du 
prodige.  Mais  il  laissait  derrière  lui 
une  nation  divisée,  sans  foi  dans  un 
vain  simulacre  de  constitution,  et  à 
moitié  convaincue  que  l'empereur  re- 
deviendrait aussi  despote  qu'autrefois, 
dès  que  la  victoire  aurait  rendu  à  ses 
armes  leur  ancien  prestige.  D'un  autre 


côté,  il  était  évident  que  le  moindre 
échec  ne  manquerait  pas  de  redoubler 
l'audace  des  agents  de  la  coalition ,  et 
de  cette  tourbe  de  traîtres  qui  s'achar- 
naient à  la  |)erte  du  grand  homme. 
On   peut   voir    aux  articles  Flbu- 
Bus,  LiGifY  et  Watebloo,  les  pro- 
diges  de  courage  dont  les  soldats 
français  donnèrent  une  seconde  fois 
le  spectacle  au  monde.    Malheureu- 
sement, la  trahison  l'emporta  sur  la 
valeur  de  l'armée  aussi  bien  que  sur 
le  génie  de  son  chef,  et  l'empereur  re- 
vint à  Paris  après  une  horrible  défaite. 
Dans  ces  graves  circonstances,  son 
énergie  sembla  l'abandonner.  Il  pouvait 
encore  se  relever  par  un  appel  au  peu- 
ple ,  ({ui  ne  se  montra  jamais  plus  dé- 
cidé a  verser  son  sang  pour  la  patrie. 
Il  n'en  fit  rien.  Le  20  juin,  a  neuf 
heures  du  soir,  il  rentra  dans  Paris, 
qu'il  trouva  consterné  et  en  proie  aux 
plus  vives  agitations.  Oubliant  que  ce 
n'est  pas  lorsque  la  patrie  est  en  daneer 
qu'il  convient  de  lier  les  mains  au  chef 
de  l'État,  la  chambre  des  représentants, 
sur  la  motion  de  la  Fayette,  se  cons- 
titua en  permanence ,  et  déclara  traître 
à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la 
dissoudre.  La  chambre  des  pairs  imita 
celle  des  représentants.  Dès  lors ,  l'em- 
pereur se  trouva  dans  la  nécessité 
de  faire  un  coup  d'État  ou  de  con- 
sentir à  cette  abdication  en  faveur 
de   son   fils,  dont   l'intrigue   avait 
toujours  fait  le  but  de  ses  efforts. 
Un  seul  homme  dans  le  conseil  s'op- 
posa à  l'abdication,  c'était  Carnot, 
celui  qui  seul  avait  combattu  aussi 
l'établissement  de  l'empire.  Voyant 
son  opinion  méconnue,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  L'empereur  lui  dit 
alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Ce  n'était  pas  lui  seulement  que  l'em- 
pereur avait  ainsi  méconnu,  c'était 
toute  cette  France  démocratique  qu'il 
représentait,  et  qui  sentait  son  atta- 
chement pour  Napoléon  redoubler,  à 
mesure  que  la  haine  des  rois  le  pour- 
suivait avec  plus  d'acharnement.  ix)rs- 
qu'il  eut  abdiqué,  à  la  condition  que  la 
couronne  passerait  à  son  fils,  les  re- 
présentants, ou  plutôt  les  intrigants 
qui  les  menaient,  refusèrent  de  recon- 
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naître  Napoléon  IL  II  comprit  alors 
qu'on  avait  retourné  sa  modération 
contre  lui-même;  mais  il  était  trop 
tard ,  les  chambres  avaient  nommé  un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  figu- 
rait l'infâme  Fouché,  qui  l'avait  trahi 
dès  le  commencement,  et  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  de  laisser  à  la  police, 
après  avoir  eu  l'intention  de  le  faire 
fusiller.  Vainement  il  offrît  ses  servi- 
ces ,  non  plus  comme  enmereur,  mais 
comme  général ,  on  le  refusa.  Relégué 
d'abord  a  l'Elysée,  où  il  entendait  les 
acclamations  du  peuple  qui  demandait 
■à  courir  sous  ses  ordres  au-devant 
des;étrangers,  il  dut,  le  25  juin,  se 
retirer  à  la  Maimaison.  Deux  jours 
après ,  sur  une  marche  imprudente  de 
l'ennemi ,  qu'il  pouvait  prendre  en  dé- 
faut, il  oflre  de  nouveau  de  servir  la 
patrie  en  qualité  de  soldat;  nouveau 
refus.  Fouché  le  fait  garder  à  vue  par 
le  général  Becker.  Cependant  les  sym- 
pathies de  l'armée  et  des  masses  étaient 
encore  si  prononcées  pour  lui,  qu'il 
songea  un  moment  à  faire  un  nou- 
veau 18  brumaire.  La  crainte  seule 
d'allumer  la  guerre  civile  l'en  empêcha. 
A  partir  de  ce  moment,  il  est  complè- 
tement vaincu;  repoussé  comme  sou- 
verain, repoussé  comme  général,  le 
voilàcondamné  à  sortir  de  cette  France, 
où  il  venait  de  rentrer  en  triompha- 
teur. 

En  effet,  le  29  juin,  il  quitte  la 
Malmaison  et  part  pour  Rocbefort, 
dans  l'intention  de  passer  aux  États- 
Unis.  Mais  pour  son  départ  comme 
pour  son  abdication,  il  était  destiné  à 
être  victime  de  la  plus  noire  perfidie. 
Arrivé  le  3  juillet  à  Rocbefort,  il  s'em- 
baraue  le  8,  dans  l'intention  de  se 
rendre  aux  États-Unis;  mais  les  saufs- 
conduits  qu'on  lui  avait  promis  pour 
le  décider  au  départ  n'arrivent  pas. 
Le  14,  il  était  encore  à  l'île  d'Aix, 
toujours  dans  l'attente,  ne  pouvant 
sans  un  sauf-conduit  échapper  à  la 
croisière  anglaise  oui  le  cerne  de  toutes 
parts.  Abandonne,  trahi,  il  accepte 
"offre  du  capitaine  Maitland,  qui  se 
^arge  de  le  conduire  en  Angleterre. 
£spérant  trouver  plus  de  générosité 


dans  les  Anglais  que  dans  les  ennemis 
qui  le  poursuivent  avec  tant  d'achar- 
nement en  France,  il  écrit  au  prince 
r^ent  d'Angleterre  une  lettre  qui  au- 
rait enchaîné  tout  autre  gouvernement 
que  le  gouvernement  anglais.  Vain 
espoir!  jamais  l'Angleterre  n'a  reculé 
devant  un  crime,  lorsque  ce  crime 
était  utile  à  ses  desseins.  Le  26  juillet, 
le  Bellérophon  arriva  dans  la  rade  de 
Plymouth ,  où  le  peuple  anglais  fit  à 
Napoléon  un  accueil  digne  de  son  in- 
fortune, mais  ne  put  empêcher  le  ca- 
binet de  Saint-James  de  l'envoyer 
mourir  en  exil  à  Sainte-Hélène.  L'em- 
pereur répondit  à  la  perfidie  du  gou- 
vernement anglais  par  une  admirable 
protestation,  qui  restera  comme  un 
monument  impérissable  pour  éterniser 
la  honte  de  F  Angleterre.  Le  7  août, 
Napoléon  passa  à  bord  du  Northum» 
berland,  qui  sortit  le  11  du  canal  de 
la  Manche,  et  mouilla  le  \h  octobre 
dans  la  rade  de  Sainte-Hélène.  £n  pas- 
sant à  la  hauteur  du  cap  Hogue,  Na- 
poléon put  jeter  une  dernière  fois  les 
yeux  sur  la  terre  de  France.  «  Adieu , 
«  terre  de  braves!  dit-il  avec  effusion, 
«  adieu,  chère  France!  quelques  traî- 
ft  très  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la 
«  maîtresse  du  monde  !  » 

Quelque  blâmable  que  nous  ait  paru 
à  nous-même  la  politique  suivie  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours ,  nous 
ne  pouvons  approuver  la  conduite  te- 
nue par  la  représentation  française 
à  cette  époque  orageuse.  Sans  doute, 
la  génération  d'alors  avait  raison 
de  vouloir  la  liberté;  mais  elle  a 
été  cruellement  punie  de  son  zèle 
intempestif,  et  nous  savons  mainte- 
nant ce  Qu'il  en  coûte  de  recevoir  un 
maître  d  une  main  ennemie.  La  plus 
grande  honte  que  puisse  subir  une 
nation  n'est  pas  d'avoir  été  conquise, 
d'avoir  vu  sa  capitale  presque  mise  au 
pillage,  ses  provinces  dévastées  et 
toutes  ses  gloires  insultées ,  c'est  d'être 
forcée  d'obéir  à  ceux  qu'elle  avait  du- 
rant vingt  ans  chassés  devant  ses  ar- 
mées victorieuses.  Avec  Napoléon,  le 
despotisme  était  glorieux  au  moins  et 
passager  surtout;  avec  les  Bourbons, 
il  était  honteux,  et  aurait  été  durable, 
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s'il  pouYalt  rétre  eneoi^e  en  Franeft. 
Sans  doute,  nous  devons  faire  la  part 
des  libéraux  de  1815;  mais  ils  nont 
semé  pour  nous,  en  voulant  des  droits 
pour  eux-mêmes,  qu'un  déshonneur  de 
quinze  années.  Ils  ont  ouvert  nos  villes 
à  l'étranger,  ils  ont  livré  nos  flottes, 
nos  arsenaux ,  nos  places  fortes ,  et  ont 
signé  ces  désastreux  traités  de  1815, 
qui  pèsent  encore  de  tout  leur  poids 
sur  l'Europe  démocratique.  Croit-on, 
par  exemple ,  qu'en  présence  de  Bona- 
parte ,  réduit  après  la  paix  au  rôle  de 
roi  constitutionnel ,  mais  restant  tou- 
jours le  représentant  des  principes  ré- 
volutionnaires déposés  dans  son  code, 
qu'en  présence  de  la  France  forte,  re- 
doutée et  toujours  l'espoir  des  peuples, 
les  rois  de  la  sainte  alliance  auraient 
pu  mentir  comme  ils  font  fait  à  leurs 
promesses,  appesantir  un  joug  odieux 
sur  leurs  sujets,  et  réprimer  partout, 
à  ISaples^  dans  le  Piémont,  en  Espa- 
gne, dans  l'Allemagne,  les  tentati- 
ves d'émancipation  populaire?  Ost 
parce  que  la  France,  devenue  royaume 
de  droit  divin,  a  abandonné  la  cause 
des  peuples,  que  la  Pologne  a  été  effa- 
cée du  rang  des  nations  et  depuis  a  péri 
peut-être  sans  retour,  (]ue  l'Italie  geinit 
démembrée  et  asservie,  qu'a  TÔrient 
enfin  grandit  le  colosse  moscovite,  qui 
ne  trouve  plus  d'adversaires  ni  de  ri- 
vaux, si  ce  n'est  dans  les  marchands 
de  Londres.  La  France  de  François  1", 
de  Richelieu,  de  Louis  XIV*  de  là 
Convention  et  de  Bonaparte,  est  des- 
cendue au  second  rang  des  nations. 
Quand  donc  remontera-t-elle  au  pre- 
hiier  pour  y  défendre  encore,  comme 
autretois^  contre  la  maison  d'Autri- 
che, les  libertés  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  et  l'industrie,  le  commerce, 
c'est-à-dire  la  richesse  et  le  bien-être 
de  tous  les  peuples  du  cbiltineht,  contre 
Tavidité  tilercantile  et  l'égolsmè  poli- 
tique de  là  Grande-Bretagne  ! 

CENTBÀLISAtlON.  A    UU   po'lUt   de 

vue  élevé ,  une  nation  doit  être  consi- 
dérée comme  un  individu ,  dont  la  vie 
est  soumise  aux  mêmes  lois  que  le  corps 
humain.  Cheî  l'homme,  le  coeur  est  te 
centre  de  la  circulation;  dans  l'être 
multiple  qu'on  appelle  peuple ,  la  ca- 


pitale est  aasi^l  le  foyer  de  la  vie, 
elle  est  le  cœur  d'où  parteot  et  où 
viennent  aboutir  toutes  les  forces  vi- 
tales. Sans  unité,  pas  de  peuple  ;  sans 
la  centralisation,  pas  d'unité.  Aussi  un 
État  est-il  d'autant  plus  puissant  qu^il 
est  mieux  centralisé. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  oonfbo- 
dre  la  centralisation  avec  la  cùneenfr^ 
tioriy  qui  n'en  est  que  l'abus.  La  coB- 
centration  de  toutes  les  forces  d'une  na- 
tion dans  une  seule  ville  ou  dans  ooe 
seule  main  serait  une  monstruosité, 
dont  les  conséquences  ne  tarderaient pai 
à  être  Ainestesà  la  villejquicherdierait 
à  tout  absorber,  aussi  bien  qu'aux  pre- 
vinces  qu'elle  aurait  dépouillées.  Ce  se- 
rait comme  si  le  cœur  voulait  garder 
tout  le  sang  que  lui  apportent  les  vei- 
nes. L'antiquité  nous  en  offre  on  exem- 
ple bien  frappant  :  Rome  a  été  vietinie 
de  cette  politique  absorbante  qui  la 

f)ortait  à  entasser  dans  soa  sei'o  toutes 
es  richesses  de  Tancren  moode.  Après 
s'être  avilie  dans  le  luxe  et  dans  (a 
débauche,  elle  s'est  trouvée  hors  d'état 
de  résister  aux  barbares,  pour  qui  ses 
trésors  étaient  une  tentation  irrésis- 
tible. Autant  la  centralisation  est  utile, 
autant  la  concentration  est  dange- 
reuse. ISapoléon ,  <]ui  avait  trouvé  en 
France  la  centralisation  toute  foite, 
en  a  outré  les  conséquences  ;  et  c'est 
en  grande  partie  à  son  système 
qu'il  faut  attribuer  les  abus  qui  ont 
soulevé  tant  de  plaintes.  Placé  n 
milieu  de  circonstances  exceptioa- 
Helles,  condamné,  par  sa  politiqee 
envahissante,  à  être  toujours  eo 
guerre,  il  lui  fallait  sans  cesse  àa 
ressources  nouvelles.  Ces  ressources, 
la  centralisation  administrative  les 
plaçait  sous  sa  main  ;  mais,  comme  fl 
attirait  tout  à  lui,  hommes  et  aident. 
Sans  presque  rien  rendre  aux  provin- 
ces, il  a  llni  par  épuiser  la  France,  et 
par  être  victime  de  l'épuiseaieiit  uni- 
versel. Les  intérêts  généraux,  voilà  oi 
)^ui  est  du  domaine  de  la  oentralisi- 
tion.  Jamais  de  pareils  intérêts  os 

Sauvent  être  représentés  avec  trof 
'unité,  et  tout  intérêt  local  qui  se  met 
en  obposition  avec  l'intérêt  commua 
ne  saurait  être  traité  avec  trop  de  se- 


CBN 


FRAKGE. 


csff 


371 


vérité.  Mais  lorsque  les  intérêts  locaux 
ne  cherchent  pas  à  se  satisfaire  aux 
dépens  de  la  prospérité  publique,  pour- 
quoi  les  gêner  dans  leur  libre  dévelop- 
pement? Les  entraves  (|u'on  leur  op- 
pose sont  nuisibles  à  Tintérét  sénéral 
et  à  raccroissement  même  de  Ta  cen- 
tralisation, qui  est  d'autant  plus  forte 
qu'elle  représente  et  qu'elle  dirige  un 
plus  grand  nombre  de  provinces  flo- 
rissantes. 

De  tous  les  États  existants ,  la 
France  est  évidemment  le  mieux  cen- 
tralisé \  et  c'est  au  bienfiait  de  sa  forte 
unité  qu'elle  doit  d'avoir  résisté  à  des 
secousses  qui  auraient  anéanti  toute 
autre  nation.  L'Europe  entière  conju- 
rée contre  elle  n'a  pu  étouffer  sa  grande 
révolution  ;  et  après  les  désastres  de 
1814  et  de  1815,  on  Ta  vue,  malgré  les 
sacrifices  énormes  que  lui  avait  impo- 
sés la  coalition,  répiarer  avec  une  faci- 
lité qui  tient  du  prodige ,  toutes  les 
pertes  qu'elle  avait  éprouvées.  Mais 
cette  centralisation  ne  s'est  pas  for- 
mée sans  peine;  et  Ton  pourra  se 
faine  une  idée  de  ce  qu^eile  a  codté,  si 
l'on  se  rappelle  que  I  anarchie  féodale 
a  été  le  pomt  de  départ  des   efforts 

Ïue  l'oo  a  dû  faire  pour  y  arriver.  La 
rance  en  est  en  grande  partie  rede- 
vable aux  rois  de  la  troisième  race.  En 
agrandissant  leurs  domaines,  d'abord 
si  petits ,  du  duché  de  France ,  en 
soumettant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  seigneurs  féodaux  qui  aspi- 
raient à  l'indépendance ,  ils  ont  formé 
l'unité  française.  Il  faut  citer  parmi 
ceux  qui  out  le  phis  puissamment  tra- 
vaillé à  cette  œuvre,  Louis  le  Gros, 
Philippe- Auguste,  saint  Louis,  Phi- 
lippe le  Bel,  Louis  XI  et  Louis  XIV. 
I/abbé  Suffer  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu méritent  aussi  une  mention 
fiarticulièret  après  Louis  XI,  Ri- 
ohelieu  fut  le  plus  cruel  adversaire 
des  prétentions  féodales  de  la  no- 
blesse; aussi  le  grand  roi  n'eut  -  il 
eoftuite  que  peu  de  chose  à  faire ,  et 
M  trouva-t-il  bientôt  assez  fort  pour 
lilMJ«er  du  pouvoir  monarchique.  «  La 
France,  dit  M.  de  Gérando,  ramenée 
momentanément  à  l'unité  sous  Char- 
lemagne  (c'était  l'unité  germanique, 


et  pas  encore  l'unité  française),  livrée, 
sous  ses  faibles  successeurs,  à  un  com- 

{ilet démembrement,  fractionnée,  par 
a  féodalité,  en  éléments  indépendants, 
ne  possédait  plus  (  à  l'avènement  des 
Capétiens)  qu'un  faible  lien  d'unité 
dans  la  suzeraineté  de  ses  rois.  Tous 
les  efforts  des  princes  de  la  troi- 
sième race  ,  depuis  Philippe  -  Au- 
guste et  saint  Louis  jusqu'à  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV,  tendirent  à 
substituer  l'unité  de  rÉt;pt  à  l'agglo- 
mération, tendirent  à  la  centralisation 
politique.  Mais  la  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  Louis  XIV  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique  et  violente; 
elle  n'était  obtenue  que  par  le  déve* 
loppement  d'une  autorité  absolue.  Le 
succès  fut  incomplet  et  peu  durable.  » 
Les  rois  avaient  vaincu  les  sei- 
gneurs féodaux  ;  mais  à  leur  tour,  en 
leur  qualité  de  nobles ,  ils  mirent  des 
obstacles  au  développement  de  l'unité 
française.  Faisant  alliance  avec  les  dé- 
bris de  la  noblesse  qu'ils  ne  craignaient 
plus,  ils  prétendirent  éterniser  la  dis- 
tinction des  castes,  et  voulurent  main- 
tenir deux  peuples  dans  l'État  :  l'un 
noble  de  race,  et  fait  pour  comman- 
der, l'autre  roturier  de  naissance ,  et 
fait  pour  obéir.  Mais  le  principe  de  l'u- 
nité morale  trouva  dans  le  tiers  état 
un  instrument  énergique  qui  brisa  la 
coalition  de  la  royauté  et  de  la  noblesse, 
et  soutenue ,  excitée  par  la  nation 
entière,  l'Assemblée  constituante  ache- 
va ce  que  la  royauté  avait  laissé  in- 
complet. A  l'unité  du  territoire  et  à 
la  centralisation  du  pouvoir ,  double 
objet  de  la  politique  des  rois  de  la 
troisième  race,  elle  ajouta,  en  prin- 
cipe du  moins ,  l'unité  de  la  nation  ; 
tous  les  Français  furent  reconnus 
égaux  devant  la  loi.  Il  n'y  eut  plus  de 
noblesse,  il  n'y  eut  plus  de  frandûses 
provinciales;  une  seule  et  même  or- 
ganisation et  des  règles  uniformes  in- 
troduisirent partout  l'homogénéité. 
Cependant  la  Constituante  jugea  pru- 
dent, par  une  dérogation  aux  principes 
d'égalité  qu'elle  avait  proclamés  elle- 
même,  de  n'accorder  la  jouissance  des 
droits  politiques  qu'à  une  partie  de  la 
nation.  Il  fallut ,  pour  être  électeur, 
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payer  au  moins  cinquante  francs  d'im- 
position. Le  peuple ,  qui  avait  aidé  la 
bourgeoisie  à  renverser  la  caste  nobi- 
liaire, se  trouva  blessé  d'une  exclusion 
qui  le  privait  des  droits  civiques; 
il  protesta,  et,  après  une  lutte  de 
courte  durée ,  il  resta  maître  du 
cbamp  de  bataille.  Alors  la  Con- 
vention publia  la  constitution  de 
1793,  qui  reconnaissait  à  tous  les  Fran- 
çais la  qualité  et  les  droits  de  citoyens, 
mais  qui  fut  suspendue  aussitôt  que 
promulguée,  à  cause  des  nécessités  de 
ta  crise  révolutionnaire.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  des  moyens 
d'application  adoptés  par  la  Conven- 
tion ,  qui ,  un  peu  plus  tard ,  remplaça 
la  constitution  de  1793  par  celle  de  Tan 
ni;  ce  qu'il  importe  de  constater  ici, 
c'est  qu'avec  les  principes  de  la  Con- 
vention ,  Tunité  morale  et  politique 
était  complète.  La  Convention  voulut 
peut-être  arriver  au  but  avant  le  temps  ; 
mais  enfin  elle  sut  élargir  les  termes 
du  problème. 

Jusqu'alors ,  l'unité  politique ,  qui 
est  une  des  faces  les  plus  importantes 
de  la  centralisation,  avait  été  en  pro- 
grès; mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir. 
Napoléon  suspendit  tous  les  pou- 
voirs politiques  de  la  nation  pour  les 
concentrer  en  lui-même  ;  il  alla  plus 
loin,  il  ressuscita,autant  que  cela  était 
possible,  Tancienne  distinction  des 
castes ,  et  fit  de  nouveau  deux  peu- 
ples dans  rÉtat ,  en  créant  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  ;  enfin ,  il  dé- 
veloppa d'une  manière  monstrueuse  la 
centralisation  administrative,  qui  lui 
permettait  d'attirer  à  lui  seul  toutes 
les  forces  de  la  France  pour  les  lancer 
sur  le  reste  de  l'Europe.  La  restau- 
ration adopta  les  principes  adminis- 
tratifs qu'elle  avait  trouvés  établis  ; 
cependant  l'excès  du  mal  devint  bien- 
tôt tel,  que  le  gouvernement  fSt  con- 
traint, sous  le  ministère  Martignac ,  à 
faire  quelques  sacrifices.  Depuis  la 
révolution  de  juillet,  la  loi  départemen- 
tale et  la  loi  municipale  ont  rendu  aux 
provinces  et  aux  communes,  traitées 
comme  des  mineures  par  Napoléon , 
quelques-uns  de  ces  droits  qui  sont 
imprescriptibles,  parce  qu'en  assurant 


aux  villes  et  aux  communes  une  cer- 
taine part  d'indépendance,  ils  leur  per- 
mettent de  travailler  à  augmenter  lear 
prospérité,  et  que,  plus  elles  sont 
prospères,  plus  l'Etat  est  puissant. 

Cb!4Tbes.  Ce  mot  est  devenu ,  de- 
puis l'introduction  du  régime  parle- 
mentaire en  France,  d'un  usage  jour- 
nalier ,  et  il  a  pris,  pour  ainsi  dire, 
une  acception  nouvelle.  Il  désigne  cette 
portion    des    assemblées   législatives 

Î[ui  siège  sur  les  bancs  placés  au  mi- 
leu  de    l'enceinte,    entre  la  droite 
et  la  gauche.  A  un  point  de  vue  pure- 
ment matériel,  les  membres  du  centre 
représentent  le  parti  de  la  modération 
par  rapport  aux  deux  autres  côtés, 
oui ,  toujours  au  même  point  de  vue, 
ngurent  les  extrêmes  ;  mais,  dans  l'or- 
dre politique,  les  modérés  du  centre  se 
montrent  souvent  peu  dignes  de  ce 
nom;  quelquefois  même,  ils  deviennent 
furieux  de  modération  y  comme  le  leur 
disait  un  jour  le  général  la  Fayette. 
Cette  habitude  constante  de  prendre 
le  milieu  entre  deux  distances  oppo- 
sées n'est  pas  toujours  le  meilleur 
moyen  de  faire  triompher  la  cause  des 
principes ,  et  souvent  elle  est  beaucoup 
plus  favorable  aux  intérêts  des  individus 
qu'à  ceux  de  la  nation.  C'est  avec  l'ap- 
point des  centres  que  presque  tous  les 
ministères ,  quel  que  soit  l'esprit  de 
leur  politique,  se  forment  une  majorité 
dans  les  chambres  ;  et  un  trop  grand 
nombre  de  députés  font  un  objet  de 
spéculation  de  cette  modération  ap- 
parente. L'opinion  publique  les    en 
punit  ordinairement  par  des  surnoms 
peu  flatteurs.  Au  début  de  la  révolu- 
tion, on  les  appelait  la  plaine,  sous  la 
Convention ,  on  les  nomma  les  cra- 
pauds dhi  marais  y  en  réponse  aux 
plaisanteries  qu'ils  avaient  osé  faire 
sur  la    montagfie,   A    l'époque  de 
la  restauration,  ils    méritèrent  l'é- 
pithète  de  ventrus^  pour  la  docilité 
avec  laquelle  ils  échangeaient  leur 
vote  contre  des  truffes  ,  docilité  que 
Béranger   a  si  gaiement  tournée  en 
ridicule  dans  la  chanson  qui  a  pour 
refrain  : 

Quds  dtnert,  gaéU  dlnen, 
Les  ministres  m'oot  doonsB  I 
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depuis  la  révolution  de  juillet,  ils  s'ap- 
pellent juste  milieu  j  a  cause  de  ce 
lystème  peu  élevé  qui  a  pris  pour  de- 
vise :  Chacun  chez  soi ,  chacun  pour 
ol 

Cjbntbonbs  ,  peuples  gaulois  habi- 
ant  toute  la  partie  de  la  chaîne  des 
llpes  à  laquelle  on  donnait  le  nom 
^ Alpes  grecques ,  et  dont  le  princi- 
pal sommet  est  le  petit  Saint-Bernard, 
ts  occupaient  la  Tarentaise.  Les  deux 
rilles  :  Forum  Claudii  et  Axima,  que 
nentionne  Ptolémée  ,  se  retrouvent 
lujourd'hui  dans  le  petit  village  d'Ais- 
ne et  dans  le  petit  endroit  nommé 
[lentron ,  situés  tous  deux  dans  la 
néme  vallée.  Ces  deux  villes  perdi- 
rent plus  tard  leur  supériorité  sur  les 
mtres  lieux  de  ce  district ,  puisque , 
lans  la  notice  de  l'empire ,  c'est  Da- 
''antasia,  ou  Moustier  en  Tarentaise, 
lui  en  est  désignée  comme  la  capitale, 
bu  côté  du  nord ,  ces  peuples  parais- 
lent  avoir  étendu  leurs  limites  jusqu'à 
[^luse,  où  ils  confinaient  aux  Nantua- 
es.  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée  les 
)lacent  en  Italie. 

Cent-Suîsses  (compagnie  des). — 
Quelques  écrivains  font  remonter 
institution  de  cette  compagnie  à 
'année  1443  ou  1444,  époque  à  la- 
{uelle  les  cantons  helvétiques  con- 
;ractèrent-,  pour  la  première  fois, 
'obligation  de  fournir  à  la  France 
in  nombre  d'hommes  déterminé , 
)our  servir  comme  auxiliaires  dans 
ses  armées  ;  d'autres  ne  lui  font  pren- 
Ire  rang  qu'à  partir  de  1469  ou  de 
[478 ,  sous  le  titre  de  cent  gardes 
misses,  et  le  plus  grand  nombre  da- 
tent son  institution  de  l'année  1496. 
[|  paraît ,  en  effet,  que  c'est  dans  cette 
lernière  année  que  Charles  Vin  la 
réorganisa  et  l'admit  définitivement 
m  nombre  de  ses  gardes  ordinaires , 
lous  la  dénomination  de  cent  hom* 
nés  de  guerre  suisses  de  la  garde. 
La  force  de  ce  corps ,  ainsi  que  son 
Lifre  l'indique ,  était  de  cent  hommes; 
son  état-major  comprenait  un  capi- 
taine-colonel, quatre  lieutenants,  dont 
ieux  français  ;  deux  enseignes ,  deux 
lieutenants  aides-majors,  huit  exempts 
;depuis  1615  seulement),  quatre  four- 


riers et  six  caporaux ,  ce  qui  portait 
son  effectif  à  cent  vingt- sept  hom- 
mes. 

Les  cent  gardes  suisses,  choisis 
)armi  les  hommes  de  cette  nation  de 
a  plus  haute  taille ,  étaient  armés  de 
hallebardes  pour  le  service  intérieur 
de  la  cour,  et  habillés  à  la  Henri  IV. 
En  campagne,  ils  étaient  armés  du 
mousqueton  et  marchaient  à  la  tête 
du  r^iment  des  gardes  suisses.  Ils 
portaient ,  dans  le  premier  cas ,  l'habit 
à  livrée ,  bleu ,  à  parements  de  velours 
rouge  ;  dans  le  second,  l'habit  uniforme, 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  régi- 
ment des  gardes.  Leur  baudrier  était 
garni  de  franges  rouges  et  blanches. 

Le  fond  de  leur  drapeau  était  à  quatre 
carrés  bleus  :  l'ornement  du  premier  et 
du  quatrième  carré  consistait  en  une  L 
couronnée  d'or,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice  passés  en  sautoir,  noués 
d'un  ruban  rouge  ;  le  second  et  le  troi- 
sième portaient  une  mer  d'argent, 
ombrée  de  vert ,  flottant  contre  un  ro- 
cher d'or,  battu  par  quatre  vents  ;  une 
croix  blanche  séparait  les  quatre  quar- 
tiers ,  avec  cette  devise  :  Èa  estfidu- 
cia  gentis.  L'écharpe  était  blanche  :  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis 
d'or. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  les 
cent-suisses  marchaient ,  tambour  bat- 
tant ,  sur  deux  file?  placées  à  droite  et 
à  gauche  de  la  voiture  du  roi ,  et  à 
partir  des  petites  roues ,  où  se  trou- 
vait la  tête  de  la  compagnie.  Ils  fai- 
saient le  service  journalier  dans  l'inté- 
rieur ■:  un  garde  était  toujours  placé  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Licenciée  en  1792,  la  compagnie  des 
cent  Suisses  fut  rétablie  en  1814 , 
sous  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps 
du  roi.  Sa  force  fut  alors  fixée  à  cent 
trente-huit  hommes.  Réorganisée  en 
1815 ,  elle  fut  portée  à  trois  cent  dix 
gardes ,  dont  quarante-deux  officiers 
ou  ayant  rang  d'officier.  Elle  prit 
en  1817 ,  la  dénomination  de  Compa^ 
gnie  des  gardes  à  oied  ordinaires  du 
corps  du  roi  y  et  l'effectif  en  fut  ré- 
duit. 

Ce  corps  fut  compris  dans  l'ordon- 


374 


dm 


LTJNIVERS. 


CÙL 


nance  du  .11  août  1830  et  licencié  avec  ' 
la  garde  royale  ;  depuis ,  il  n'a  point 
été  rétabli. 

Dans  les  derniers  temps ,  les  gardes 
suisses  ,  formés  indifféremment  de 
Prancais  et  d'Helvétiens,  avaient  Tha- 
bit  bleu  de  roi,  collet  et  passe-poil 
écarlatCf  boulons  jauTies ,  pantalon 
blanc  en  grande  tenue,  bleu  de  roi  en 
tenue  ordmaire ,  bonnet  d*oursin  avep 
plaque  aux  armes  de  France.  On  leur 
avait  donné  le  fusil  de  dragon  et  le 
sabre-briquet. 

Geragghi  (Joseph),  né  à  Kome , 
étudia  la  sculpture  sous  Canova,  et 
fit  de  bonne  heure  espérer  qu'il  de- 
viendrait un  des  plus  grands  sculp- 
teurs de  l'Europe.  Les  idées  républi- 
caines avaient  été  apportées  en  Italie, 
et  mises  en  pratique  par  Farmée  fran- 
çaise; Ceracchi  les  adopta  avec  en- 
tliousiasme,  et  contribua  puissamment 
à  l'organisa tion  de  la  république  romai- 
ne, lorsque  le  gouvernement  pontifi- 
cal Ait  rétabli ,  il  vint  à  Paris  et  rejeta 
avec  mépris  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  de  modeler  le  buste  de  Napo- 
léon ,  qu'il  regardait  comme  un  usur- 
pateur. Il  eut  ensuite  le  malheur  de 
s'associer  à  la  conspiration  d'Aréna  et 
Topino-Lebrun ,  fut  arrêté  à  l'Opéra, 
le  10  octobre  1800 ,  et  jeté  en  prison. 
I<ïapoléon  vint ,  dit-on ,  le  voir  dans 
son  cacliot  pour  lui  offrir  la  vie  s'il 
consentait  à  reconnaître  son  pouvoir. 
Ceracchi  répondit  à  cette  offre  par  des 
imprécations ,  et  il  fut  mis  à  mort  le 
SI  janvier  1801. 

CÉRAMIQUE.  -~  La  céramique,  ou, 
si  l'on  veut,  l'art  de  fabriquer  des  po- 
teries ,  et  en  général  toute  sorte  d'ob- 
jets en  terre  cuite ,  remonte  à  une  as- 
sez haute  antiquité  ;  mais  elle  n'a  rien 
produit  de  bien  remarquable  en  France 
avant  le  seizième  siècle. 

La  poterie  gauloise  proprement  dite 
était  grossière;  ses  produits  étaient 
dépourvus  d'élégance  ;  les  sculptures 
en  creux  dont  ils  étaient  ornés  étaient 
d'un  style  barbare;  enfin,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  ils  méritent  à  peine 
de  fixer  l'attention  de  l'historien.  La 
statuette  en  terre  cuite,  d'origine  gau- 
loise, que  possède  le  musée  céramique 


de  la  manufacture  dç  Sèvr^ ,  ii'a  pas 
plus  de  valeur. 

Avec  la  domination  romaine ,  Part 
des  potiers  romains  s  introduisit  dans 
les  Gaules.  Une  fabrication  meilleure, 
des  formes  plus  belles ,  sont  en  géné- 
ral les  caractères  des  poteries  gallo- 
romaines.  Mais  arrivèrent  les  grandes 
invasions  de  barbares,  et  la  cérami- 
que, aussi  bien  que  tous  leç  autres 
arts ,  tomba  dans  une  décadence  com- 
plète ;  c'est  à  peine  si  le  moyen  âge 
parvint  à  conserver  quelques  tradi- 
tions. Cependant ,  au  seizième  siècle , 
Dourdan  possédait  des  fabriques  re- 
nommées.   Beauvais  produisait    des 
goteries  vernissées  en  bleu  dont  Ra- 
clais parle  dans  son  Pantagruel;  et 
il  paraît  qu'à  cette  époque  on  avait 
l'usage  de  décorer  la  façade  des  mai- 
sons de  cette  ville  de' carreaux  de 
faïence,  dont  l'ensemble  offrait  des 
dessins  d'entrelacs.  M.  Monteil  men- 
tionne, ii  l'année  1525,  des  paiTic- 
très  et  potiers  de  terre  i  mais  a  vaut 
Bernard  de    pa|issy ,    nos   poteries 
étaient  peu  remarquables.  En  effet, 
longtemps  on  se  contenta  de  faire 
cuire  l'argile ,  sans  la  recouvrir  d'un 
vernis  ;   longtemps   on  se  contenta 
aussi  de  l'argile  plastique  pour  com- 
poser la  pâte  des  poteries,  et  il  a  fallu 
des  siècles  pour  que  la  science,  se 
mettant  au  service  de  l'industrie ,  lui 
fit  connaître  toutes  les  ressources  que 
le  potier  pouvait  trouver  dans  la  na- 
ture. Mais  au  quinzième  siècle,  la  céra- 
mique française  fit  de  grands  progrès. 
Avant  de  continuer  l'histoire  de 
cet  art  nous  croyons  devoir  indiquer 
en  combien  de  branches  il  se  divise. 
Ces  branches  sont  au  nombre  de  sept, 
et  se  classent  ainsi ,  suivant  la  nature 
et  le  degré  de  finesse  de  leurs  produits: 
V  terres  cuites  (briques,  tuiles,  plas- 
tique); 2**  poterie  commune;  Z'^  faïence 
commune  ou  italienne;  4*"  fiOencefine 
ou  anglaise(terre  de  pipe,appe|ée  impro- 
prement porcelaine  opaque;  5°  grès- 
cérame  (grès  pi|  poterie  de  grès]  ;  6* 
porcelaine  dure  ou  chinoise  ;  7**  por- 
celaine  tendre  ou  française  (porcelaine 
vitreuse,  frittée). 
r  Terres  cuites.  Nous  avops  déjà  dit 
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toqt  CCI  Que  nous  aylons  pu  recueillir 
sur  là  labrication  des  terres  cuites 
dans  Tancienne  Gaule  :  une  statuette 
au  musée  de  Sèvres ,  divers  débris  de 
carreaux,  de  briques,  de  tuyaux,  con- 
servés dans  quelques  collections,  sont 
tout  ce  qui  nous  reste  des  produits  de 
la  poterie  |;auloise.  Les  terres  cuites 
galiQ-rornames  sont  plus  nombreuses; 
ce  sont  des  vases ,  des  briques ,  des 
tuyaux  ,  et  divers  objets  plastiques , 
coraine  des  fragments  de  statues ,  où 
le  bon  goOt  s'unit  à  Télégance;  mais 
on  ne  peut  en  dire  autant  de  la  céra- 
mique au  moyen  âge  :  cette  époque  ne 
nous  a  laissé  que  des  produits  assez 
grossiers. 

Les  fabriques  de  terres  cuites  pro- 
duisaient en  France,  en  1825,  pour 
dix-sept  millions  cinq  cent  mille  fr.  de 
briques ,  tuiles ,  carreaux ,  tuyaux  et 
pots  à  fleurs. 

La  plastique  en  terre  cuite ,  si  per- 
fectionnée chez  les  anciens ,  oubliée  au 
moyen  âge ,  et  si  grossièrement  exé- 
cutée dan^  les  derniers  siècles ,  a  subi 
depuis  quelques  années,  comme  toutes 
les  autres  industries ,  TinOuence  du 
goût  et  des  arts  ;  on  a  vu  aux  exposi- 
tions de  1834  et  de  1839  des  mor- 
ceaux en  terre  cuite  d'une  exécution 
assez  remarquable.  Nous  citerons  en- 
tre autres  les  pièces  pUnthoicmiques 
de  MM.  Yirebent  de  Toulouse;  ce 
sont  des  ornements  en  terre  cuite, 
destinés  à  la  construction  et  surtout 
k  la  décoration  des  bâtiments.  Pour 
rendre  ces  monuments  plus  soli- 
des et  susceptibles  d'une  plus  grande 
perfection ,  ces  habiles  fabricants  ont 
imaginé  de  les  composer  de  deux  pâ- 
tes différentes  superposées ,  dont 
Tune,  plus  grossière,  sert  comme  de 
doublure  à  la  pâte  extérieure.  On  con- 
çoit limportancede  ce  procédé  qui  rend 
racile  et  peu  coûteuse  la  déoQration 
des  habitations.  Comme  exemple, 
ces  messieurs  avaient  exposé  en  1839 
un  tombeau ,  de  grande  dimension , 
et  remarquable  à  beaucoup  d'égards. 
On  a  aussi  essayé  de  donner  aux  plan- 
chers formés  de  carreaux  en  terre 
cuite  un  caractère  artistique ,  c'est-à- 
dire  ,  de  former  avec  des  carreaux  de 
couleur  et  de  formes  diverses  des  es- 


pèces de  mosaïaues.  Il  serait  à  désirer 
que  ce  genre  de  perfectionnement  se 
répandu  et  fit  renaître  un  art  qui  avait 
pris  un  si  grand  développement  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

2*^  Poterie  commune,  —  Ces  pote- 
ries,  composées  d*arg|le  ordinaire, 
de  marne  argileuse  et  ctè  sable ,  et  en- 
duite&d^urî  vernis  coloré  par  le  cuivre 
et  le  manganèse ,  sont  les  plus  répan- 
dues à  cause  de  leur  peu  de  cherté.  On 
conçoit  tout  l'intérêt  oui  s'attache  à 
une  fabrication  qui  interesse  la  masse 
générale  des  citoyens.  Nos  poteries , 
toutefois,  sont  «en  général  peu  soi- 
gnées, les  formes  en  sont  grossiè- 
res ,  et  cependant  ce  serait  un  moyen 
excellent  de  répandre  le  goût  du 
beau  dans  les  masses.  Les  Espagnols 
n'ont  point  comme  nous  négligé  le 
dessin  et  l'élégance  dans  les  formes  de 
leurs  vases  ;  leurs  alcarazas  de  Va- 
lence sont  au  contraire  d'une  perfec- 
tion de  stvle  que  nous  devrions  nous 
efforcer  d^imiter. 

parmi  les  applications  de  la  pote- 
rie à  la  décoration,  nous  citerons 
l'emploi  des  carreau^  d'argile  vernis 
pour  le  pavage  des  chambres.  Ce  genre 
de  décoration ,  imité  des  azul^os  des 
Arabes,  paraît  avoir  été  assez  com- 
mun au  moyen  âge.  On  formait  ainsi 
des  planchers  représentant  des  échi- 
quiers pour  l'amusement  des  soldats 
de  garde  dans  les  châteaux ,  ou  bien 
des  rosaces  ,  des  entrelacs  ,  des  ani- 
maux, des  figures  de  blason,  des  chas- 
ses ,  etc.  Les  couleurs  étaient  vives , 
et  obtenues  par  les  oxydes  métalliques 
dont  le  vernis  était  formé  ;  le  dessin 
de  ces  compositions  était  facile  et  as- 
sez agréable.  Le  musée  céramique  de 
Sèvres  contient  plusieurs  carreaux  de 
ce  genre ,  et  on  peut  lire  des  descrip- 
tions intéressantes  de  parquets  sem- 
blables dans  les  Archives  de  la  Nor- 
mandie par  Dubois,  t.  I*',  p.  109, 
et  dans  les  Antiquités  anglo-nor' 
mandes  de  Ducarel.  Cet  usage  sub- 
sista jusque  vers  le  dix-septième  siècle. 
Les  principales  fabriques  de  poteries 
sont  maintenant  à  Paris,  à  Éperoay  et 
à  Magnac-Laval  ;  elles  produisaient  en 
1825  pour  quinze  mimons  de  mar« 
chandises« 


876 


dm 


LTOTVERS. 


càm 


3«  Faïence  commune.  La  pâte  de 
cette  espèce  de  faïence  est  composée 
d*argile ,  de  marne  argileuse  et  de  sa- 
ble ;  mais  Targiie  a  été  lavée;  Fenduit 
qui  la  recouvre  est  un  émail  opaque  or- 
dinairement stannifère. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cette  faïence.  Suivant  les  uns,  elle 
aurait  été  découverte  en  Provence% 
dans  le  bourg  de  Fayence ,  d'où  elle 
aurait  tiré  son  nom  ;  d'autres  la  font 
venir  de  Faënza,  ville  de  la  Romagne; 
d'autres  de  Majorque;  d'autres  enfin 
en  attribuent  l'invention  aux  peuples 
de  rOrient ,  et  plus  spécialement  aux 
Arabes,  qui  l'auraient  importée  en 
Espagne,  d'où  elle  se  serait  ensuite 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette 
dernière  opinion  nous  paraît  la  plus 
probable.  On  faisait  en  effet  en  Orient, 
a  une  époque  très-reculée ,  des  pote- 
ries assez  semblables  à  nos  faïences  ; 
et  les  premières  faïences  connues  en 
Europe  sont   évidemment  d'origine 
orientale  :  ce  sont  les  azulejos,   ou 
carreaux  de  faïence  émaillée  de  diver- 
ses couleurs  (*)  exécutés  d'abord  par 
les  Arabes ,  qui  donnèrent  ainsi  nais- 
sance aux  faïenceries  de  Valence,  puis 
à  celles  de  Majorque ,  et  enfin  à  celles 
de  Faënza.  Les  faïences  italiennes  que 
Lucas  délia  Robbia  sut  décorer  de  si 
admirables  peintures ,  et  avec  lesquel- 
les   il  fit  de  si    belles  sculptures, 
furent  d'abord  appelées  maîolica  ou 
majolica,  du  nom  de  l'iie  de  Majorque. 
Ce  fut  pendant  le  règne  de  Henri  II , 
que  l'illustre  Bernard  dePalissy  trouva 
les  procédés  des  faïenciers  italiens ,  et 
produisit  ses  rustiques  figulines{*^). 
Cependant  la  France  n'eut    pas  de 
faïenceries  avant  1603.    Le  premier 
établissement  de  ce  genre  fut  formé 
vers  cette  époque  à  Nevers  :  mais  en  gé- 
néral ,  cette  industrie  a  fait  chez  nous 
peu  de  progrès.  Les  principales  fabri- 
ques de  faïence  sont  maintenant  à  Pa- 
ris, Sceaux ,  Rouen  ,  Nevers ,  Luné- 
ville,  Saintes,  Forges-les-Eaux,  Tours , 

(*)  Voyez  sur  ce  sujet  dans  l'Encyclopédie 
nouvelle ,  l'arl.  Émail,  par  M.  L.  Dussieux, 
et  le  Magasin  pittoresque,  ann.  1839,  art. 
Histoire  de  la  mtmufacttire  de  Sèvres, 

(••)  Voy.  Pamsst  (Bernard  de). 


Uron,  Longwy,  Nîmes.  Parmi  les  per- 
fectionnements apportés  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  fabrication   de  b 
faïence ,  nous  devons  signaler  remploi 
de  l'acide  borique  pour  darcîr  rénuîL 
4^  Faïence  fine.  On  distingue  deoi 
espèces  de  faîenee  fine ,  ou  anglaise  : 
h/tOencefine  tendre  ou  terre  de  pipe, 
et  la  /(Oence  fine  dure  ;  la  pâte  est 
fonnée  d'argile  plastique  lavée  et  de 
silex  broyé  fin;  renduit  est  Tîtrcox, 
siliceux  et  plombifere.  Pour  obteoirh 
terre  de  pipe ,  on  ajoute  à  eette  pâte 
une  certame  quantité  de  craie.  La  po- 
terie en   terre  de  ,pipe  est  presque 
abandonnée;  la  faïence  fine  dure,  on 
porcelaine  opaque  {iron  $t€me,  poterie 
de  fer  des  Anglais) ,  a  remplacé  catte 
fabrication,  cfont  les  proanits  soot 
fort  mauvais  à  tous  égards.  Les  pre- 
miers essais  bien  constatés  de  h  fiibri- 
cation  en  France  des  ùieoees  fines 
anglaises,  à  pâte  sonore  et  dease  et  à 
couverte  dure ,  sont  dus  à  M.  Samt- 
Amans,  et  remontent  à  1824.  Aujour- 
d'hui ,   les  manufactiures  ^  ûeil, 
Montereau,  Choisy,  Toulouse,  Arbo- 
ras ,  Bordeaux ,  Sarreguemines ,  Paris, 
Saint-Gaudens ,  donnent  des  prodoits 

3ui  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  eeux 
es  fabriques  anglaises.  Les  po'fec- 
tionnements  obtenus  sont  dus  à  Tin- 
troduction  de  l'acide  borique  dans  la 
composition  du  vernis ,  qui  se  troon 
durci ,  et  du  kaolin  dans  la  masse  de 
la  pâte.  On  doit  aussi  signaler  une 
amélioration  notable  dans  la  forme 
des  vases,  dans  le  choix  des  orneroeots, 
et  divers  essais  pour  imprimer  sur  ces 
vases  au  moyen  de  la  lithographie. 

5**  Poterie  de  grés.  La  ^te  de  cette 
poterie  est  composée  d'argile  plasti- 
que dégraissée  par  du  sable ,  du  silex 
ou  du  ciment  de  grès.  L'enduit  en  est 
vitreux ,  salin  ou  plombifere.  La  cuis- 
son demande  une  haute  t^npératnre. 
On  distingue  aussi  deux  espèoes  de  po- 
teries de  grès  :  les  grés  communs  Hi 
les  grès  fins.  La  fabrication  de  ces 
derniers ,  qui  est  pratiquée  depuis  00 
temps  immémorial  par  1^  Chinois  et 
les  Japonais,  n'est  connue  en  Europe 
que  depuis  le  dix-huitième  siède,  épo- 
que où  l'Allemand  Bœttcher  en  obtint 
en  cherchant  à  fabriquer  de  la  porce- 
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line.  Wedgwood  naturalisa  ensuite 
ette  industrie  en  Angleterre  ;  quant 
la  France ,  elle  ne  la  possède  oue  de- 
uis  la  restauration ,  épo<|ue  où  nous 
voDS  vu  qu'elle  s'appropna  aussi  Tiii- 
ustrie  des  faïences  fines  dures.  Ces 
eux  fabrications  ont  en  effet  assez 
le  rapports  entre  elles ,  et  se  font  or- 
inairement  dans  le  même  établisse- 
ment. 

Les  poteries  de  grès  communes  sont 
>lu8  anciennement  connues  en  Europe. 
^'Allemagne  et  Tltalie  en  produisaient 
lès  le  commencement  du  seizième  siè- 
le ,  dont  la  forme ,  les  ornements  en 
elief  et  les  peintures  étaient  souvent 
Tassez  bon.goût.  Les  grès  de  Nurem- 
berg iouissaient  même  alors  d'unesorte 
le  célébrité.  La  France  possédait  aussi 
i  l9.inéme  époque,des  fabriques  sembla- 
»les,entre  autres  celles  de  Bayeux  (*}. 
;^s  principales  fabriques  de  poteries  de 
^ès  existant  aujourd'hui  en  France , 
;ont ,  pour  les  ^rès  communs ,  celles 
le  Saveignies,  Samt-Amand,  le  Montet, 
Aartln-Camp,  Sartpoterie,  le  Montet; 
)our  les  grès  fins,  celle  de  Sarregue- 
nines ,  où  M.  Utzschneider  a  porté  la 
JSbrication  à  un  degré  supérieur,  pour 
a  qualité  et  le  bon  goût,  enfin  celle  de 
Paris  et  celles  de  plusieurs  villes  déjà 
ndiquées. 

6*"  et  7».  Porcelaine  dure  ettendrejA 
)orcelaine  n'est  connue  en  Europe  que 
lepuis  la  découverte  de  la  route  des 
[ndes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Test  aux  Portugais  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  précieuse  poterie, 
lont  le  nom  vient  d'un  mot  de  leur 
langue ,  porcolana,  vaisselle  de  terre, 
(^uoi  qu^il  en  soit ,  la  porcelaine  fut 
bientôt  universellement  recherchée , 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
Q  de  supporter  sans  se  casser  une  très- 
haute  température.  Pendant  long- 
temps, on  se  contenta  d'aller  la  cher- 
cher à  la  Chine.  Cependant,  dès  1695, 
il  y  avait  à  Saint-Cloud ,  Chantilly , 
Orléans,  Villeroy,  des  manufactures 
où  Ton  fabriquait  une  imitation  de  la 
porcelaine  chmoise,  et  qui,  de  fait,  ne 
produisaient  qu'un  verre  dur  et  trans- 


lucide ,  composé  de  nitre ,  sel ,  alun , 
soude ,  gypse  et  sable ,  et  fondant  au 
feu.  Cette  imitation  est  connue  sous 
le  nom  de  porcelaine  tendre,  frittée  ou 
vitreuse.  On  en  établit  bientôt  de  nou- 
velles fabriques  à  Arras  ,  Tournay , 
St-Amand-les-£aux,  etc. 

Piganiol  citait ,  en  1718 ,  les  pro- 
duits de  ces  manufactures  comme  fort 
remarquables.  Suivant  Félibien  (*),  les 
porcelaines  de  Saint-Cloud  Calaient 

Sresque,  en  1737,  celles  qui  venaient 
e  la  Chine. 

Un  chimiste  saxon,  Bœttcher,  essaya 
en  1702  de  doter  sa  (patrie  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Nous  avons 
dit  qu'au  lieu  de  faire  de  la  porcelaine, 
il  fit  des  grès  fins  ;  mais  ses  poteries 
imitaient  la  porcelaine  chinoise.  Tou- 
tefois, elles  en  différaient  entièrement 
par  leur  pâte.  Cependant  Auguste  II, 
électeur  de  Saxe,  en  établit  une  manu- 
facture à  Meissen  et  anoblit  Bœttcher. 
Mais  un  autre  chimiste  allemand  , 
Tschirnhausen ,  découvrit  en  1710  la 
composition  de  la  véritable  porcelaine, 
dont  la  pâte  est,  comme  l'on  sait, 
composée  de  Kaolin.  L'Allemagne 
étant  riche  en  gisements  de  cette  subs- 
tance ,  plusieurs  manufactures  de  por- 
celaine s'élevèrent  rapidement. 

En  France ,  on  continuait  toujours 
à  fabriquer  de  la  porcelaine  tendre  ; 
l'on  en  créa,  en  1788,  au  château 
de  Vincennes  une  fabrique,  à  l'établis- 
sement de  laquelle  le  marquis  de  Fulvy 
consacra  toute  sa  fortune.  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  l'histoire 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  l'une  de 
nos  gloires  nationales  ;  cependant , 
nous  devons  dire  ici  que  la  fabrique  de 
Vincennes  fut  en  1750  transportée  à 
Sèvres,  et  au'alors  on  y  faisait  encore 
de  la  porcelaine  tendre.  Mais  bientôt 
le  secret  de  la  porcelaine  dure  fut  ap- 
porté en  France  par  un  Strasbourgeois. 
On  fit  alors  venir  du  Palatinat  le  kao- 
lin nécessaire,  et  l'on  put  faire  à  Sèvres 
de  la  porcelaine  véritable.  Enfin ,  en 
1768,  on  trouva  à  Saint- Yrieix,  près 
Limoges,  une  argile  qu'un  habile  chi- 
miste ,  Macquer  (voyez  ce  nom) ,  re- 


n  Voyez  Ploqaet,  Muai  historique  sur        {*)  Histoire  du  diocèse  de  Purii,  t.  VII» 
Bajeux,  cb.  ag.  p.  5^, 
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connut  être  du  kaolin.  Dès  lors  la  ma- 
Dufactare  de  Sèvres  prit  une  actifité 
nouvelle;  et,  depuis,  les  admirables 
produits  de  cette  manufacture  ont 
donné  à  la  porcelaine  française  une 
incontestable  supériorité  ^ur  celles  de 
toutes  les  autres  nations  (royes  Sk^ 

▼BBS). 

flous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'his- 
toire de  la  peinture  sur  porcelaine , 
considérée  soit  comme  produisant  des 
objets  de  luxe,  soit  comme  moyen 
de  conserver  Timage  des  chefs-d*œu"» 
vrede  la  peinture  à  Thuile  ;  ces  détails 
trouveront  mieux  leur  place  dans  Tar- 
tiole  que  nous  consacrerons  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres.  Cependant  nous 
devons  dire  qu'il  y  a  tout  lieu  de  se 
féliciter  du  bon  goût  que  Ton  remar- 

3ue  aujourd'hui  dans  la  décoration  et 
ans  les  formes  des  vases  entrée* 
laine.  Les  formes  de  mauvais  goât  pas- 
sent de  mode,  et  l'on  revient  à  une  imita- 
tion mieux  comprise  des  vases  antiques 
et  des  vases  de  la  renaissance  ;  et  même 
dans  les  objets  les  plus  simples  on  re- 
cherche un  dessin  pur  et  une  certaine 
élégance.  La  fabrication  et  l'applica- 
tion des  couleurs  vitrifiables  ont  fait 
aussi  d'immenses  progrès  ,  que  l'on 
doit  attribuer  aux  progrès  de  la  science 
en  général ,  et  surtout  à  l'intelligente 
impulsion  donnée  par  la  manufacture 
de  Sèvres ,  dont  le  savant  directeur , 
M.  Brongniart,  a  compris  qu'une  ma- 
nufacture royale ,  pour  être  à  la  tête 
de  rindustrie,  devait  faire  tous  les  es- 
sais ,  toutes  les  expériences  qui  peu- 
vent en  agrandir  le  domaine  et  répan- 
dre les  découvertes  utiles ,  tout  en 
conservant  les  bonnes  méthodes  et 
les  saines  traditions. 

Les  principales  manufactures  de 
porcelaine  sont  celles  de  Sèvres ,  Pa- 
ris, Limoges,  Villedieu  (Indre),  Con- 
flans,  Bayeux,  Orchamps  (Jura),  Fon- 
tainebleau, etc.  (*). 

Nous  terminerons  cet  exposé  rapide 
de  l'histoire  de  l'art  céramique,  et  de 
son  état  actuel  en  France,  par  quelques 
mots  sur  un  établissement  unique  au 

n  '^oy^  le  rapport  sur  Texpositiou  des 
pr«>auits  de  rindastri«  en  1S39. 


monde,  nous  voulons  parler  da  mvmée 

céramique  de  Sèvres. 

L^ancienne  manufacture  de  Sèvres 
possédait  une  belle  collection  de  yaae$ 
étrusques  qui  fut  dispersée  en  1798. 
£n  1806 ,  M.  Brongniart  s'occupa , 
moins  de  la  refaire,  que  de  rassembler 
des  échantillons  de  tous  les  produits 
de  l'art  céramique  dans  Tantiquifeé  et 
dans  les  temps  modernes.  Dès  1S94, 
il  avait  atteint  son  but.  La  collection 
Qu'il  a  formée  comprend  la  réunion 
de  tout  ce  qui  constitue  l'art  des  po- 
teries de  toutes  sortes  ,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  Ce  nausée 
est  divisé  en  sept  parties ,  dont  cha- 
cune est  consacrée  à  unesection  de  l'art 
eéramique.  Un  appendice  est  destiné  à 
l'application  des  couleurs  vitrifiables 
pour  la  porcelaine.  Les  galeries  de  ce 
musée  contiennent  des  poteries  égyp- 
tiennes ,  phéniciennes ,  chinoises ,  ja-  ^ 
ponaises ,  grecques ,  romaines ,  étrus- 
ques, mexicaines,  anciennes  et  moder- 
nes ;  enfin  des  produits  de  la  céramique 
de  tous  les  peuples  y  sont  offerts  à  l'é- 
tude du  savant  comme  de  l'industriel. 
Cebget,    seigneurie    de   l'ancien 
Auxois.  auiourdTiui  du  département 
de  la  Cote-d'Or,  érigée  en  baronnie  en 
1678. 

Cebbâgne  (comté  de)  dans  les  Py- 
rénées, appartenant  en  partie  à  la 
France ,  et  en  partie  à  l'Espagne.  On 
pense  queson  nom  estdérivédeoeluides 
Ceretani,  anciens  habitants  du  nord  de 
l'Espagne.  Mont-<Louis  est  la  capitale 
de  la  Cerdagne  française ,  qui  occupe 
environ  soixante  kilomètres  carrés.  En 
1462,  Juan  II,  roi  d'Aragon,  ayant 
besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
et  les  ?iavarrais  révoltés,  engagea  à 
Louis  XI  pour  deux  cent  mille  écus 
les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Rous- 
sillon.  Lorsqu'il  les  réclama  plus  tard , 
on  refusa  de  faire  droit  à  ses  récla- 
mations. Cependant  Charles  VIII  res- 
titua, lors  de  son  expédition  d'Italie, 
ces  deux  comtés  à  l' Aragon  ;  mais  ils 
furent  rendus  à  la  France  en  1659, 
par  le  traité  des  P3rrénées.  (Voyez  Ca- 

TALOONE.) 

Cebdagnb  (comtes  de).  —Le  pre- 
mier comte  de  Cerdagne  dont  l'histoire 
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fasse  mention  est  Salomon .  qui  vivait 
vers  863  ;  mai3  on  ne  peut  donner  une 
liste  non  interrompue  de  ses  succes- 
seurs avant  Tannée  988.  A  partir  de 
cette  époque ,  les  comtes  de  Çerdagne 
furent  : 

988 ,  Gv^ed  ou  fTiJred. 

102i^ ,  Raymond  y  qui  assista ,  en 
1041,  au  concile  de  Tu|gi|S,  où  l'qn 
établit  la  paix  et  la  trêve  Je  Dieu. 

1068,  Guillaume' Raymond, 

1095 ,  GidUaume-Jourdain  et  Ber* 
nard'Guillaume,  Le  premier  alla ,  en 
1 109 ,  à  la  terre  sainte  avec  Raymond , 
auquel  il  succéda ,  en  llOô ,  dans  toutes 
ses  terres  d'Orient.  Mais  il  ne  con- 
serva que  Tortose  et  la  forteresse  d*Ar- 
cbon;  il  mourut  en  1109.  Bernard 
son  frère ,  qui  était  resté  seul  maître 
de  la  Cerdagne,  étant  mort  en  1111 , 
Raypiond  '  Bérenger  ill,  comte  de 
Barcelone ,  lui  succéda  à  titre  de  plus 
proche  parent ,  et  réunit  la  Cerdagne 
a  ses  Etats. 

CsRB  (Jean  -Pïicolas) ,  directeui  du 
jardin  botanique  de  l'Ile  de  France, 
naquît  dans  cette  tie  en  1737.  Il  fut 
envoyé  en  France  pour  y  faire  ses 
études  ;  arriva  à  Brest  comme  un  en- 
fant trouvé ,  et  demeura  plusieurs  an- 
nées chez  une  femme  du  peuple.  Enfin, 
à  forc«  de  recherches ,  ses  parents  par- 
vinrent à  le  découvrir,  et  le  placèrent 
au  collège  de  Vannes ,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  perfectionner  ses  études 
à  Pans.  Il  s'était  d'abord  destiné  au 
génie  ;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  dans 
rlnde  en  1767,  il  fut  nommé  officier 
de  marine,  fit  deux  campagnes  sur 
Tescadre  du  comte  d'Aché ,  et  se  fixa , 
en  1769,  à  File  de  France,  où  son 

I^ère ,  mort  depuis  sept  ans ,  lui  avait 
aissé  des  biens  considérables.  Li>rs^ 
2 n'en  1766,  Poivre  fut  nommé  inten- 
ant de  nie  de  France,  il  trouva  dans 
Ceré  un  habile  collaborateur.  Le  suc- 
cesseur de  Poivre  ayant  négligé  on 
détruit  plusieurs  plantations  d'arbres 
à  épicenes ,  tout  aurait  péri ,  si  Ceré , 
nommé,  en  1776,  directeur  du  jar- 
din royal  de  l'Ile  de  France ,  ne  lut 
eût  opposé  une  vigoureuse  résistance. 
Il  fit  a  ses  propres  frais  de  nom- 
breuses pépinières  de  mareandierit 


de  poivrîeirs ,  de  gérofliers ,  de  eap- 
nelfiers;  et,  ^pres  les  avojr  miiTii- 
pliés  dans  les  fies  oe  France  et  de 
pourbon ,  il  eq  envoya  des  plants  aux 
Antilles,  à  la  Guj^ane  et  è  Càyennîp, 
avec  des  instructions  sur  la  mapière 
de  les  cultiver;  ce  lut  aipsi  que  Ceré 
affranchit  sa  patrie  du  tribut  qu'elle 
payait  aux  Hollandais  pour  les  pro- 
ductions des  Moluques  et  de  Ceyian. 
Il  ne  négligeait  pas  non  plus  d'âceli- 
roater  à  l'Île  de  France  et  d'v  muiti- 

{)lier  les  plantes  et  les  arWs  de 
'Amérique ,  de  Tlnde  et  de  la  Chine , 
les  fruits  et  les  légumes  de  l'Europe. 
Le  jardin  botanique,  dont  la  direction 
lui  était  confiée ,  passait  pour  une  des 
merveilles  du  monde  ;  on  y  cultivait 
plus  de  six  cents  arbres  ou  arbustes 
de  diverses  contrées.  Aussi  Ceré  pour- 
voyait-il les  jardins  d'Europe  de  toutes 
les  productions  des  tropiques;  la  col- 
lection de  plantes  qu'il  envoya,  en 
1782 ,  à  l'empereur  d'Allemagne,  était 
la  plus  riche  quj  fût  venue  jusqu'alors 
des  pays  chauds.  Ceré  accueillait  avec 
bienveillance  les  voyageurs,  les  natu- 
ralistes; facilitait  leurs  recherches,  et 
les  aidait  de  tous  ses  moyens  (  il  était 
en  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieurs savants  ;  il  envoya  à  Buffon ,  à 
Daubenton ,  à  Thouin ,  et  à  la  Société 
d'agriculture  de  Paris,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires.  Cette  société  lui  dé- 
cerna, en  1788,  une  médaille  d'or; 
elle  fit  imprimer ,  dans  son  recueil 
de  1789,  un  mémoire  de  lui,  sur  la 
euUure  de  diverses  espèces  de  rist  à 
l'Ile  de  France,  Pïapoléon,  par  un 
décret  daté  d'Austerlitz ,  lui  confirma 
le  titre  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  rile  de  France ,  et  lui  accorda 
une  pension  de  six  cents  francs.  Ce 
savant  modeste  et  bienfaisant  est 
mort  le  a  mai  1810,  à  soixante  et 
douze  ans. 

Cbbéa.  (combat  de).  ¥oyez  ÀDias 
{campape  del'),  1. 1,  p.  108. 

Ckbsuovial.  —  Aucun  doeumeat 
ne  nous  apprend  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
semblable  en  France  sous  la  première 
race ,  à  moins  qu'il  ne  faille  considérer 
4îomme  un  eérémonial  les  présents  que 
les  grande  élai^  tenus  dwrir  au  roî 


no 


ciM, 


LTlflVERS. 


càm. 


lorsqu'il  présidait  les  assemblées  na- 
tionales j  appelées  champs  de  mars  et 
champs  de  mai.  Mais  les  CarioTÎn- 
ciens,  derenus  plus  paissants  que  oe 
Paraient  été  leurs  prédécesseurs,  et 
adoptant  d*une  manière  plus  large  les 
usages  des  Romains,  rétablirent ,  dans 
le  but  de  rehausser  leur  dignité  et  de 
Tenvironner  de  quelque  prestige,  les 
règles  instituées  par  les  empereurs; 
et  ils  fixèrent  la  manière  dont  on  de- 
vait se  présenter  devant  eux  ;  Tattitude 
que  Ton  devait  garder  quand  on  leur 
adressait  la  parole;  la  place  qui  devait 
leur  être  réservée  dans  les  cérémonies 
publiques;  les  honneurs  auxquels  ils 
avaient  droit  quand  ils  apparaissaient 
au  dehors,  ou  parcouraient  leurs  Ëtats  ; 
les  titres  qu'on  devait  leur  donner ,  etc. 
Ce  fut  principalement  depuis  Gharle- 
magne  que  ce  qu*on  appela  le  cérémo- 
nial se  constitua  et  dfevint ,  avec  le 
temps ,  une  espèce  de  science  qu*il  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer. 

Quand  les  fiefs ,  ainsi  que  les  béné- 
fices ,  eurent  été  rendus  héréditaires, 
et  que  ^  chaque  seigneur  fut  devenu 
maître  chez  loi,  il  s'établit  une 
multitude  de  petites  cours  qui  eu- 
rent aussi  leur  cérémonial,  et  dans 
lesquelles  on  imita  autant  qu'on  le 
put  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi. 
De  ces  cours ,  le  cérémonial  descendit 
dans  les  châteaux  ;  de  là ,  dans  la  classe 
bourgeoise;  et  il  forma  graduelle- 
metit  cet  ensemble  de  règles  auxquelles, 
pour  l'extérieur,  le  maintien ,  le  dis- 
cours ,  rhabillement ,  on  est  tenu  de 
se  conformer,  quand  on  appartient  ou 
qu'on  veut  appartenir  à  la  bonne  com- 
pagnie. A  la  cour,  et  relativement  aux 
personnes  royales ,  ce  code  s'appelle 
l'étiquette. 

Le  cérémonial  était  déjà  fort  com- 
pliqué au  ouinzième  siècle.  On  trouve, 
a  la  suite  aes  Mémoires  de  Sainte-Pa- 
laye  sur  la  chevalerie ,  un  travail  tr^ 
curieux  de  la  vicomtesse  de  Fumes , 
intitulé:  les  Honneurs  de  la  cour, 
dans  lequel  sont  expliqués  la  manière 
dont  les  personnes  qualifiées  devaient 
se  conduire  en  de  nombreuses  circons- 
tances; les  privilèges  qui  leur  étaient  ré^ 
serves  ;  les  honneurs  qu'on  devait  leur 


rendre,  et  une  foak  d*aatres  détaik 
oui  annoncent  que,  dans  oe  temps- 
la,  rétiqnette  était  fort  poiotiUease. 
Henri  lu ,  dont  on  a  dit  que  sonsn- 
préme  bonheur  était  de  faire  le  roi ,  et 
qui  s'y  entendait  fort  bien ,  ajouta  beau- 
coup au  cérémonial,  dont  il  possédait 
si  bien  la  science,  que  c*était  toojoon 
lui  que  l'on  consultait  dans  les  cas  épi- 
neux ,  et  que  ses  décisions ,  tooioirs 
justes ,  devinrent  plus  tard  artid»  de 
lois  dans  le  cérémonial  français.  II 
dressa  un  règlement  pour  ceux  aox- 
quels  il  accordait  l'entrée  de  sa  dam- 
bre  et  de  son  cabinet,  et  fixa  les  beura 
où  il  leur  était  permis  de  jouir  de  cette 
faveur.  11  prescrivit  un  ordre  pour  le 
serrice  de  sa  bouche ,  pour  la  provi- 
sion et  l'emploi  de  ses   officiers;  il 
fixa  les  termes  que  Ton  devait  em- 
plover  en   lui  adressant  la  parole; 
enfin,  le  a  janrier  1585 ,  il  créa  un  of- 
ficier  qui  fut  chargé  de  rdUer  an 
maintien  de  ces  règfemeots,  et  ronit 
le  titre  de  grcaui  ifioUre  des  cérémo- 
nies. 

Louis  XIV  aiouta^beauooap  au  cé- 
rémonial, et  ill'etendit  à  tantaaetions, 
qu'à  la  cour  il  n'était  pas  une  chose 
qui  ne  se  ftt  ou  ne  se  dît  d'une  ma- 
nière particulière,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  manquer  sous  peine  de  dis- 
grâce. Les  parlements ,  comme  autre- 
fois les  députés  des  communes  am 
états  généraux ,  ne  pouvaient  présen- 
ter au  roi  leurs  doléances  qu'à  genoux  ; 
de  remontrances,  il  n'en  fiit  jamas 
question  sous  son  règne.  Quand  fl 
s'habillait ,  sa  chemise  devait  passer 
par  plusieurs  mains  avant  de  lui  arri- 
ver ;  un  grand  seigneur  lui  passait  la 
manche  droite  de  son  habit  ;  un  autre, 
la  manche  gauche;  un  troisième  loi 
présentait  son  chapeau  ;  un  quatriéne, 
sa  canne.  Quand  il  entrait  dans  sa 
chambre  à  coucher  pour  se  mettre  an 
lit,  il  était  d'étiquette  qu'un  srand  du 
royaume  portât  devant  lui  un  bougeoir 
pour  l'éclairer.  Enfin,  le  cérémonial, 
qui  le  saisissait  le  matin  pour  ne  le 
lâcher  que  le  soir,  était  un  tjrran  dont 
il  était  la  première  victime,  mais  dont 
son  orgueil  lui  faisait  supporter  sans 
murmure  les  perpétuelles  exigences. 
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Le  cérémonial  réglait  aussi  le  rang 
jueles  ambassadeurs  français  devaient 
enir  à  Tégard  des  autres  ambassadeurs 
lans  les  cours  étrangères ,  et  aussi  les 
igards  ou'on  devait  leur  accorder.  Sur 
«  double  point ,  Louis  XIV  se  montra 
ntraitable.  On  sait  comment,  en  1661, 
I  l'occasion  d'une  question  de  pré- 
éance  soulevée  à  Londres,  entre  le 
iomte  d'Estrades ,  son  ambassadeur , 
it  le  baron  de  Battevilie ,  ambassadeur 
l'Espagne,  il  obtint  de  la  cour  de  Ma- 
Irid  d'humbles  excuses,  et  la  déclara- 
ion  solennellement  faite  par  le  marquis 
le  la  Fuentes ,  en  présence  de  tout  le 
:orps  diplomatique, que,  partout,  les 
'eprésentants  an  roi  de  France  de- 
vaient avoir  le  pas  sur  ceux  de  Philip- 
)e  III.  On  connaît  également  la  ven- 
geance qu'il  tira  d'une  insulte  faite, 
'année  suivante,  au  duc  de  Créqui, 
ion  ambassadeur  à  Rome,  par  quel- 
lues  soldats  corsés,  et  la  pyramide  qui, 
lurant  cinq  ans,  attesta  l'outrage  et 
a  réparation. 

Pendant  la  régence ,  la  familiarité , 
lée  d'une  communauté  de  corruption 
!t  de  mauvaises  mœurs, confondit  pres- 
]ue  tous  les  rangs ,  et  porta  de  graves 
itteintes  au  cérémonial.  Louis  XV, 
iprès  sa  majorité ,  le  raviva  dans  les 
;randes  occasions ,  mais  l'oublia  pres- 
jue  toujours  dans  ses  petits  apparte- 
nents.  A  l'avènement  de  Louis  XVI , 
la  jeune  reine,  accoutumée  à  la  vie 
[>resque  bourgeoise  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  trouvant  le  cérémonial  in- 
supportable, le  frappa  presque  de  ri- 
dicule ,  au  grand  scandale  et  désespoir 
de  madame  de  Noailles ,  qu'elle  appe- 
lait madame  Étiquette.  Néanmoins,  le 
cérémonial  fut  maintenu  d'une  manière 
humiliante  pour  la  nation,  en  une 
grave  et  solennelle  circonstance.  Lors 
de  la  première  séance  des  derniers 
états  généraux ,  le  5  mai  1789 ,  tandis 
que  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse avaient ,  pour  se  rendre  au  Heu 
de  l'assemblée,  de  larges  portes,  et 
étaient  à  couvert,  ceux  du  tiers  état, 
les  véritables  représentants  du  peuple, 
n'avaient  qu'un  couloir  étroit ,  ouvert 
à  la  pluie  qui  tombait,  ce  lonr-là ,  avec 
abondance;  tandis  que  les  premiers 


étalaient  des  costumes  couverts  d'or, 
et  des  chapeaux  chargés  de  plumes,  on 
avait  prescrit  aux  derniers  de  se  revê- 
tir de  l'habit  noir  et  du  manteau  de 
même  couleur,  que  portent ,  dans  les 
anciens  opéras-comiques,  les  baillis  de 
village. 

Tant  que  dura  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ,  la  Convention  nationale  eut 
autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
d'étiquette.  Quand  on  avait  à  célébrer 
une  lete  publique ,  on  arrêtait  un  cé- 
rémonial pour  lui  donner  de  la  splen- 
deur et  y  maintenir  le  bon  ordre.  C'é- 
tait ,  à  proprement  parler,  une  mesure 
de  police  dont  il  n'était  plus  question 
le  lendemain.  Mais  le  Directoire  et , 
après  lui ,  le  Consulat ,  établirent  une 
étiquette  qui ,  à  la  vérité ,  fut  d'abord 

Eeu  gênante ,  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
eurter  les  idées  d'égalité  ^ui  étaient 
encore  pleines  de  vie.  Ces  idees-là  firent 
aussi  d'abord  reculer  un  moment  Napo- 
léon lui-même,  qui  disait,  cependant, 
gu'il  ne  voulait  pas  qu'on  vint  lui 
urapper  sur  l'épaule  et  lui  manger 
dans  la  main.  Mais ,  après  son  cou- 
ronnement, il  ressuscita  les  vieux 
usages  de  la  monarchie;  et,  une  fois 
à  l'ouvrage,  il  n'oublia  rien  ;  son  code, 
placé  sous  l'autorité  d'un  grand  maître 
des  cérémonies,  d'un  introducteur  des 
ambassadeurs ,  et  de  plusieurs  ofliciers 
à  leurs  ordres ,  fut  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être. 

Comme  on  le  pense  bien ,  la  restau- 
ration maintint  tout  ce  qu'elle  trouva 
établi  sur  ce  point;  elle  y  ajouta  même, 
et  comme  s'il  eût  fallu  absolument  que 
le  cérémonial  monarchique  fût,  dans 
tous  les  temps,  une  Insulte  faite  au 
peuple,  à  l'ouverture  de  chaque  ses- 
sion législative,  le  roi  invitait  les 
{>airs  à  s'asseoir,  et  pepnettait.  par 
'organe  de  son  chancelier,  aux  aépu- 
tés  des  départements  d'en  faire  au- 
tant. 

Depuis  la  révolution  de  juillet ,  le 
cérémonial  a  subi  beaucoup  de  modi- 
fications ,  et  on  l'a  dépouille  de  tout  ce 
qu'il  avait  d'humiliant  et  de  servile.  Il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  en  quoi 
il  consiste  encore  ;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  se  réduit  à  des  mar- 
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ques  de  déférence  et  a  des  politesses 
nécessaires  pour  concilier  à  rautorité 
la  considération  dont  elle  a  besoin. 

Les  harangues  ont  toujours  fait  et 
elles  font  encore  la  partie  |)riDcipaIedu 
cérémonial.  A  la  moindre  circonstance, 
les  rois  sont  condamnés  à  subir  \ek 
discours  de  tous  les  grands  corps  de 
rÉtat,  et,  quand  ils  voyagent ,  là  prose 
ou  la  poésie  du  maire  et  des  principaux 
magistrats  de  toutes  les  villes  quMis 
traversent.  C'était ,  de  toutes  les  obli- 
gations du  métier  de  roi,  la  plus  pé- 
nible pour  llepri  IV,  qui  attribuait, 
en  riant ,  la  blancheur  précoce  de  sa 
barbe  aux  nombreuses  harangues  dont 
il  avait  été  assailli  dans  le  coufs  de 
sa  vie. 

Cbbemonies  pûBLiOuES.  —  Uhis- 
toiire  des  cérémonies  publiques  est  une 

Sartie  importante  de  I  histoire  générale 
'un  peuple.  Cest  en  effet  dans  les  gran- 
des solennités  aue  se  manifestent  les 
sentiments  populaires,  que  se  prennent 
les  grandes  résolutions  et  que  s'accom- 

S lissent  les  principaux  actes  de  la  vie 
*une  nation.  A  ce  titre,  les  cérémo^ 
nies  publiques .  religieuses  ou  politi- 
ques, méritent  toute  l'attention  de 
1  historien  ;  mais  les  détails  sont  tout , 
dans  un  pareil  sujet  ;  une  histoire  gé- 
nérale des  cérén)onies  publiques  serait 
ikhmense  si  elle  était  traitée  avec  les 
développements  nécessaires  ;  réduite  à 
de  petites  dimensions,  elle  offrirait 
peu  dMntérCt.  Il  nous  a  paru  plus  con- 
venable de  tlraiter  de  chaque  espèce  de 
cérétllotiie  publique  dans  un  article 
spécial.  Nous  renvoyons  donc  nos  lec- 
teurs aux  articles  CouftonNEHEnT , 

CHAteP  DE  MARS  ET  DE  MAI ,  Ov* 
VEBtllRE  DES  ÉtATS  OÉlVÉRAim:  ET 
DES  CHAMBRES,  FÉoéRATION,  FlT- 
NISBAILLES  DES  BOIS  ET  DES  GRANDS 

cîtoVENS,  Messes  dd  Saint-Es- 
prit ,  Panthéon  ,  RsYtiES ,  Sacres  s 
Triomphes,   et  surtout  à  Tarticle 

FÊTES  nationales   ET   PUBtlQUES. 

OÉRET,  Ceretttniy  Ceriêidv^,  petite 
et  très-ancienne  vilte  du  fioussillon , 
aujou1rd*hui  chef-4iea  d'arrondissement 
du  départertient  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  81  kil.  de  Perpignan.  Située  au 
pied  des  Pyrénées ,  à  peu  de  distance 


dés  frontière^  d^Espâgne,  Céret  est 
principalement  connue  dans  rhi^toire 
pour  avoir  servi  de  rendez-vous  aux 
commissaires  qui,  en  1660,  fl^^ent  les 
limites  des  deux  royaumes.  Sa  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  3,251  hab. 
Elle  possède  un  tribunal  de  pretnièrê 
instance  et  un  collège  communal. 

CÉBET  (affaire  du  pont  de).  Le  gé- 
néral Dugommier,  en  réorganisant, 
avec  une  admirable  activité.  Tannée 
des  Pyrénées,  qui  était  tombée  dans  le 
plus  ^rand  délabrement ,  ramenait  la 
victoire  sous  nos  dra|)eaux.  Le  l^"*  mai 
1794,  les  ouvrages  du  pont  de  Céret 
furent  emportés.  Le  camp  de  Boulou, 
où  les  £si)agnols  s'étaient  retranchés 
d'une  manière  formidable,  fht  enlevé , 
et  l'ennemi,  en  pleine  déroute,  laissant 
quinze  cents  prisonniers,  cent  qua- 
rante canons  et  d'immenses  bagages , 
se  hâta  de  battre  en  retraite  pour  se- 
courir ses  frontières  menacées.  [Voy. 
t.  III ,  p.  506  et  suiv.,  l'art.  BotJLOu 
(combat  du  camp  de)]. 

CÉRÉTBTUS ,  ou  plutdt  Ketth- 
^yj^  (*)i  chef  Gaulois,  commandant 
l'aile  gauche  de  l'armée  qui  envahit  la 
Macédoine ,  l'an  381  avant  J.  C. ,  fut 
chargé  par  le  Brenn  dVntrer  dans  la 
Thrace  et  de  la  saccager,  pour  passer 
ensuite  dans  le  nord  du  royaume  de 
Ptolémée.  Cette  division  y  resta  oc- 
cupée à  combattre  ou  à  piller,  et  s'y 
réunit ,  Tannée  suivante  »  aux  bandes 
de  Leonar  et  de  Luthar. 

Cerpbotd,  Cervwjripldus,  ancien 
prieuré  de  l'ordre  des  Mathurins ,  à 
5  kil.  de  la  Ferté-M i Ion ,  dans  l'ancien 
Valois,  aujourd'hui  département  de 
l'Aisne.  C'était  la  metismickef-d'ordre 
et  la  résidence  du  général. 

Cérignolbs  (bataille  de).  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XII  avaient 
entrepris  ta  conquête  du  royaume  de 
ffaples.  Mais  apt^ès  la  victoire,  ils  s'é- 
taient forouiHés  au  sujet  do  partage. 
La  querelle  ùxt  vidée  a  Cérignoles  (S8 
avril  1503).  Gonzalve  de  Cordoue 
avait  sottB  ses  ordres  nne  armée  d'Es- 
pagnols qui  venait  d'^re  renforcée 

(*)  £%rfftrélèi»re;e0Hfftiiif2gloil«.aN«li% 
Weish  dictionn. 
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bar  deux  milld  Atlertiands.  JJé  due  de 
nemours  commandait  Tarméé  frati-» 
^ise,  composée  de  cinq  cents  lances, 
quinze  cents  chevau- légers  et  guatre 
[nille  fantassins.  La  cbaJeur  était  déjà 
excessive  dans  les  plaines  de  la  Pouilie, 
il  les  vents  soulevaient  à  chaque  ins- 
tant d'épais  nuages  de  poussière.  Les 
Espagnols,  arrivés  tes  premiers,  se  re* 
tranchèrent  derriète  un  large  fossé; 
sur  le  bord  de  ce  fossé,  ils  avaient 
construit  un  rempart,  et  ils  avaient 
Dlâcé  des  canons  en  batterie.  Le  duc 
le  Tïemours,  qui  commandait  Tatta- 

iue,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  ce  fossé, 
ont  il  n'avait  pas  soupçonné  Texis- 
tence  ;  et  comme  il  le  longeait  poulr 
:;herchcr  uh  passage,  il  fut  atteint 
j'une  balle  qui  le  tua.  Plusieurs  géné- 
raux qui  lui  succédèrent  dans  le  com- 
nandement  eurent  le  même  sort.  En 
nofns  d'une  demi-heure,  l'armée  fran- 
;.aise  perdit  près  de  trois  mille  bohi- 
hes.  Ses  bagages  tombèrent  entre  les 
nains  du  vainqueur,  et  Gonzalve  de 
!2ordoue  demeura  seul  maître  du 
royaume  de  Naples ,  qui  continua  à 
!dire  partie  de  la  monarchie  espagnole 
3endant  tout  le  seizième  et  tout  le 
lix-septième  siècle. 

CÉAiSANTËS  (Marc  Dùncan  de), 
laquit  à  Saumur  vers  Tan  1600,  d'un 
rentilhomme  écossais  qui  s'y  était 
établi.  Après  avoir  été  préicet)teur  du 
marquis  ae  Fors ,  et  Tavolk*  accompa- 
gné a  la  bâtai  Ile  de  Thionvilte  en  163d, 
it  au  siège  d'Arras,  où  soh  élève  fut 
tué,  il  alla  chercher  fortune  aupt-ès  de 
là  reine  Chriistine,  et  fut  député  en 
France,  comme  ambassadeur  de  Suède, 
siuprès  du  cardinal  Mazarfn.  Mais  éa 
conduite  légère  et  imprudente  le  fit 
bientôt  rappeler.  Il  erra  ensuite  de 
contrées  en  contrées,  se  rendit  à  Conâ- 
tantinople,  et  alla  enOn  joindre  le  duc 
de  Guise,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de 
l'insurrection  de  Naples.  Il  déploya 
dans  cette  guerre  la  plus  grande  bra- 
voure ,  et  a  une  attaque  générale  de 
tous  les  postes  espagnols ,  il  reçut  au 
talon  une  blessure  dont  il  mourut 
quelques  jours  après,  en  1648. 

CsBiSE  (affaire  de).  Le  P'  août  1795, 
une  colonne  de  quinze  cents  Piémon- 


tais  téwint  d'attaquer  sur  pluftienrs 
points  la  ligne  oceupée  par  la  division 
de  gauche  de  l'armée  d'Italie ,  aux  or- 
dres du  général  Serrurier.  Favorisés 
par  la  nuit ,  la  neige ,  et  surtout  un 
épais  brouillard  ,  ils  passèrent  par  le 
col  de  la  Pierre-Étroite,  s'approchèrent 
du  poste  de  Cerise,  défendu  par  quel- 
ques hommes,  l'emportèrent,  et  pour- 
suivirent leur  marche  vers  les  postes 
de  San- Martine  et  de  Lantosca,  qu'ils 
atteignirent  vers  minuit.  Aussitôt  Ser- 
rurier fit  battre  la  générale,  et  en  cinq 
minutes  les  trois  cents  hohimes  qui 
composaient  ce  cantonnement  furent 
Réunis.  (Quoique  accablés  par  le  nom^ 
bre,  quoique  pressés  de  toutes  parts 
au  point  d'avoir  à  peine  l'espace  né- 
cessaire pour  charger  leui-s  armes  et 
les  tirer,  les  républicains,  par  leur 
contenance  inébranlable ,  finirent  pal* 
lasser  l'ennemi  et  par  le  contraindre  à 
opérer  sa  retraite.  Ralliés  sur  les  hau- 
teurs voisines,  les  Piémontais  son- 
geaient à  revenir  à  la  charge,  lorsque, 
vers  six  heures  du  matin,  les  Français 
les  aperçurent.  Ils  demandent  à  grands 
cris  qu'on  les  mène  contre  eux;  Ser- 
Itirier  y  cohsent  ;  Ils  gravissent  alors 
la  montagne  au  pas  décharge,  culbu- 
tent l'ennemi,  et  le  repoussent  jusqu'à 
Cerise.  Vainement  voulut-il  s*arrêter 
dans  ce  poste  et  y  faire  quelque  ré- 
sistance, il  fût  culbuté  de  nouveau  et 
Complètement  mis  en  déroute ,  après 
avoir  perdu  un  asse2  grand  nombre  de 
morts  et  de  blasés,  plusieurs  centai- 
nes de  prisonniers,  et  beaucoup  de 
fhsils. 

CfeMSïEÈS  (le  P.),  jésnittt,  né  à 
liantes  èh  l603 ,  fut  cohseiller  et  au- 
mônier de  Louis  XIV.  Il  à  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques 
et  ascétiques;  mais  oh  en  fait ,  en  gé- 
néral peu  dé  cas.  VïÀnocence  Recon- 
nue y  OU  Fié  de  iûîtUe  Geneviève  de 
BrahàrU,  tàrié,  l647,  in-S%  est  la 
seule  production  de  teri^iërs  qu'on 
lise  encore  aujourd'hui. 

CéHisôLËis  (bataille  de).  Là  bataille 
de  Cérisôles  fut  livrée  le  14  avril  1544, 
entre  le  due  d'Ënghien  et  le  nlarqilis 
del  Guasto ,  général  de  Charles-Quint. 
On  comptait  dans  l'armée  française  un 
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oand  nombre  déjeunes  seigneon avi- 
des de  signaler  leur  yaleor  :  Saint- An- 
dré, Danipierre,  Gaspard  de  Goligny, 
les  trois  firères  Bonnivet ,  d^Escars ,  Ro- 
chefort.  Le  marquis  de!  Goasto  avait 
occupé  les  hauteurs  qui  dominaient  le 
champ  de  bataille.  Aussi  Je  combat 
avait-il  commencé  par  des  escarmou- 
ches entre  les  arquebusiers  des  deux  ar- 
mées, lorsque  tout  à  coup  les  lansque- 
nets impériaux,  au  nombre  de  neuf 
rallie ,  descendirent  de  la  colline  i)our 
attaquer  les  Suisses  qui  leur  étaient 
opposés.  Les  Suisses  soutinrent  ce  re- 
doutable choc  ;  ils  étaient  secondés  par 
un  corps  de  Gascons ,  et  soutenus  en 
outre  par  les  jeunes  seigneurs,  qui 
cherchaient  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  En  même  temps  le  sire  de  Rou- 
tières, à  la  tête  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, culbutait  la  cavalerie  impériale, 
et  la  repoussait  sur  la  colonne  alle- 
mande. Les  lansquenets,  entamés  de 
toutes  parts,  se  débandèrent,  et  le 
marquis  del  Guasto  fut  entraîné  dans 
leur  déroute.  Cependant,  à  son  aile 
gauche,  ses  vieilles  bandes  espagnoles 
n^avaient  point  perdu  l'avantage;  l'in- 
fanterie italienne  et  provençale  deTar- 
mée  française  avait  fui  devant  elles,  et 
tout  Teffort  du  comter  d'Enghien  s'était 
porté  dès  lors  de  ce  côté.  Deux  fois  em- 
porté par  son  impétueuse  valeur,  il 
avait  traversé  de  part  en  part  ces  épais 
bataillons;  mais  dans  ces  deux  cnar- 
ges,  l'élite  de  sa  cavalerie  était  tombée 
a  ses  côtés  ;  les  plis  du  terrain  lui  dé- 
robant le  reste  de  son  armée,  il  la 
croyait  tout  entière  en  fuite,  et  ne  son- 
geait plus ,  avec  la  poignée  de  braves 
qui  l'entouraient ,  qu'à  vendre  chère- 
ment sa  vie ,  lorsque  parut  le  corps  de 
bataille,  victorieux  des  lansquenets. 
L'infanterie  espagnole  recula  à  ce  coup, 
et  le  comte  d'Enghien  se  lança  à  sa 
poursuite.  Le  carnage  fut  épouvanta- 
ble :  les  Suisses,  qui  avaient  à  exercer 
contre  les  Espagnols  de  sanglantes  re- 
présailles, ne  firent  aucun  quartier. 
Du  Rellay  porte  à  douze  mille  nommes 
le  nombre  des  morts  de  l'armée  enne- 
mie. La  victoire  de  Cerisoles  facilita , 
quelques  mois  plus  tard,  la  conclusion 
de  la  paix  de  Crépy. 


CsBifAT  BN  Dosxois,  baroiMiie  de 
Fancien  Doraiois  (aujourd'hui  du  dé- 
partement de  la  Mame)«  à  13  kiJ.  de 
Sainte-Menebouid ,  érigée  successive- 
ment en  comté  et  en  marquisat. 

Cebnunnos  ,  divinité  gauloise ,  in- 
voquée par  les  chasseurs ,  était  répié' 
sentée  ayant  de  longues  oreilJes  et  deoi 
cornes ,  dans  chacune  desquelles  état 
passé  un  anneau.  On  a  trouvé  en  1701, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Puis, 
un  bas-relief  qu'on  suppose  être  l'image 
de  cette  idole. 

GÉBOPLASTiQUB.  —  L'origîne  de  la 
céroplastique  ou  de  l'art  de  modeler 
en  cire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  Grecs  et  surtout  les  Romains  la 
pratiquaient  avec  un  grand  succès; 
mais  l'histoire  de  Tusage  qu'ils  en  firent 
n'appartient  pas  à  notre  sujet;  noos 
nous  contenterons  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  de  Wicbeiliausen, 
intitulé  les  JppUcoiùms  de  la  céro- 
plastique (en  allemand;,*  Usy  troareraat 
tous  les  détails  qu'ils  pourront  désirer 
sur  cette  partie  de  l'histoire  de  cet  art. 

Dans  le  moyen  âge,  \a  oé9top\as- 
tique  eut  le  sort  de  tous  les  autres 
arts;  elle  fut  négligée,  et  à  peine  con- 
servée pour  être  appliquée  aux  cérémo- 
nies religieuses.  On  sait  que  les  figures 
des  saints  étaient  en  cire.  La  céroplas- 
tique servait  aussi  aux  opérations  de  la 
magie.  On  faisait  de  petites  images  de 
cire  ressemblant,  autant  oue  possible, 
aux  personnes  que  Ton  naîssaît.  Oi 
torturait  ces  images,  on  les  perçait 
avec  des  aiguilles ,  on  les  faisait  féiiàn 
au  feu,  et  Ton  se  persuadait  qoe  rori- 
ginal  devait  succomber  aux  mêmes 
tourments.  Cette  espèce  de  maiéice 
s'appelait  envoûter.  On  le  pratim 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  loa 
trouve  dans  l'histoire  du  seizième  |rfii- 
sieurs  faits  qui  prouvent  oooniea 
l'usage  en  était  alors  frètent. 

Si  la  céroplastique  n*avaiteaquecene 
application,  elle  mériterait  peu d^attirer 
notre  attention  ;  mais  après  avohr  clé 
au  service  des  sorciers,  elle  passa  I 
celui  de  la  sdence,  et  lui  fui  d*iia 
grand  secours.  Julio  Zambo  de  Svra- 
cuse,  habile  aoatomiste  de  la  fin  da/ 
dix-septième  siècle,  est  le  preoûerar*  ^ 


cm 


FIUUNCE. 


CE» 


S8& 


tiste  qui  fit  des  préparations  anatomi-» 
Dues  en  cire.  Ces  préparations  sont  de 
Véritables  chefs-d'œuvre.  Dans  le  dix- 
buitième  siècle,  plusieurs  Français  ri- 
valisèrent avec  les  céroplastistes  ita* 
liens.  Ainsi  mademoiselle  Biheron, 
morte  en  1795,  avait  composé  un  ca- 
binet extrêmement  précieux ,  sur  lequel 
^icq-d'Azyr  fit,  en  1777,  un  rapport 
:rè5-avantageux.  Ce  cabinet  fut  acheté 
lu  grande  partie  par  Timpératrice  de 
Eiussie.  Les  préparations  de  Pinson 
(ont  encore  conservées  au  musée  d^bis* 
x)ire  naturelle.  Bertrand  s'occupa  sur- 
X)ut  de  reproduire,  sous  la  direction 
le  Dessault ,  les  faits  pathologiques  les 
)1us  remarquables;  enfin  Laumonier 
le  Rouen  et  Stdzer  de  Strasbourg  don- 
lèrent,  sous  Tempire,  à  la  eéroplas- 
ique  apph'quée  à  ranatomie  une  per- 
fection qui  depuis  n'a  pu  être  dépassée. 
Les  collections  les  plus  importantes  de 
>réparations  en  cire  sont  aujourd'hui 
e  musée  Dupujrtren  et  le  cabinet  de 
'école  de  médecine  à  Paris.  La  céro- 
ilastique  a  trouvé  dans  ces  dernières 
uinées  un  concurrent  redoutable  dans 
'art  de  la  sculpture  en  carton-pferre, 
[ui  se  prête  mieux  que  la  cire  aux  pré- 
)arations  qui  exigent  de  la  solidité. 
Voyez  Anaxomib,  Auzou,  Caaton- 

.>IEBBE.) 

CBfiUTTi  (  Antoine-Joseph-Joachim), 
lé  à  Turin  en  1738,  élève  deê  jésuites, 
;t  jésuite  lui-même,  abjura  plus  tard 
es  principes  de  son  ordre,  et  devint 
nembre  de  l'AsseroUée  législative, 
iyant  d'abord  été  nommé  professeur 
I  Lyon ,  il  y  défendit  la  société  des.  jé- 
luites  avec  beaucoup  de  zèle.  En  1761 , 
I  remporta  un  triple  succès  aux  aca- 
lémies  de  Montauban ,  de  Dijon  et  de 
Toulouse,  sur  ces  trois  propositions  : 
[''  Les  vrais  piaisirs  ne  sont  faits  que 
wur  la  vertu  y  1761 ,  in-4*';  2^  Moyens 
ie  ^opposer  au  duel  y  la  Haye,  1761 , 
a  Paris,  1791 ,  in-8^;  3*"  Pourquoi  les 
'publiques  modernes  fleurissent^eUes 
noiiis  que  les  républiques  anciennes? 
^  dernier  discours  eut  même  un  bon- 
leur  bien  rare  alors,  celui  d'être  attri- 
lué  à  J.-J.  Rousseau.  Admis  dans  l'in- 
cimité  de  Stanislas  de  Pologne,  due  de 
Lorraine,  il  publia ,  sous  les  yeux  de  ce 


prince,  l^ Apologie  de  rinstUut  des  Jé- 
suites y  3  vol.  in-12, 1763.  Mais  bientôt 
le  procureur  général  lui  intima  l'ordre 
de  venir  abjurer  les  principes  de  la  so- 
ciété qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d'énergie,  et  Cerutti  se  soumit.  Après 
avoir  signé  ie  serment  prescrit,  il  de- 
manda, dit-on,  froidement  :  «  Y  a-t-il 
encore  quelque  chose  à  signer  ?  —  Oui , 
répondit  le  magistrat,  le  Coran;  mais 
je  ne  Tai  pas  chez  moi.  «  Placé  par  Sta- 
nislas auprès  du  dauphin,  son  petit- 
fils  ,  Cerutti  ne  fut  point  exempt  de  la 
contagion  de  la  cour;  il  se  trouva 
pauvre  avec  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente;  et  il  conçut  pour  une  grande 
dame  une  passion'énergique  et  durable, 
qui,  en  altérant  sa  santé,  paralvsa 
pendant  quinze  années  ses  facultés 
morales.  Retiré  à  Fleville,  près  de 
Nancy,  chez  la  duchesse  de  Brancas,  il 
reçut  de  cette  dame  les  plus  douces 
consolations. 

La  révolution  était  imminente; 
mais  les  idées  de  Cerutti  avaient  subi 
de  grandes  modifications.  Il  publia,  en 
1 788,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  son^é- 
moire  pour  le  peuple  français  y  in-8"* 
Nommé  membre  de  l'administration 
de  Paris  et  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, on  le  vit  dans  la  Feuille  villa^ 
geoise,  depuis  continuée  par  Grouvelle 
et  Ginguené,  mettre  à  la  portée  des 
habitants  de  la  campagne  les  doctrines 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  Mirabeau 
avait  beaucoup  de  considération  pour 
lui  ;  il  Tadmit  du  moins  au  nombre  de 
ses  collaborateurs,  et  ce  fut  Cerutti 

2ui  prononça  son  oraison  funèbre, 
l'excès  du  travail  contribua  à  sa  mort, 
arrivée  le  3  février  1792;  et  son  nom 
fut  donné  à  une  rue  de  Paris  (  la  rue 
d'Artois ,  aujourd'hui  rue  Laffitte). 

Cbbyeba  (combat  et  prise  de).  — 
Le  maréchal  Maodonald,  qui  devait, 
de  concert  avec  le  général  Suchet ,  assié- 
ger Tortose  (septembre  1810) ,  n'ayant 
pas  encore  pu  réunir  le  matériel  néces- 
saire pour  cette  opération ,  se  vit  forcé, 
pour  taire  subsister  ses  troupes ,  de  les 
porter  vers  la  petite  ville  de  Cervera, 
et  de  les  cantonner  dans  les  plaines 
fertiles  qui  l'environnent.  Le  5,  son 
avant-garde  rencontra  quelques  déta-» 
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cbèmenfs'  de  cavalerie  espagnole.  Leâ 
chasseurs  napolitains  qui  marchaient 
en  tête  de  la  colonne  farançaise  les  cul- 
butent du  premier  choc;  mais  pendant 
gu'ils  s*abandonnent  avec  une  ardeur 
inconsidérée  à  leur  poursuite,  les  dra- 
eons  de  San-Yago  placés  en  embuscade 
fondent  sur  eux,  les  mettent  en  dé- 
sordre et  en  font  un  grand  carnage. 
Le  duc  de  Tarente  ordonne  aussitôt 
au  colonel  Delort  de  se  porter  en 
avant  avec  son  régiment  de  dragons. 
La  cavalerie  espagnole,  forte  cle  six 
cents  hommes,  venait  de  sortir  de  son 
embuscade  j  et  s'était  rangée  en  ba- 
taille à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
t>elort  déuloie  son  régiment  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Espagnols  et 
donne  le  signal  de  Tattaque;  les  esca- 
drons ennemis  abandonnent  leur  posi- 
tion et  battent  en  retraite.  Delort  se 
lance  à  leur  suite,  et  les  culbute  au 
moment  où  ils  faisaient  volte-face  pour 
combattre.  Mis  dans  une  complète  dé- 
route, les  Espagnols  essayent  de  se 
rallier  prés  de  Cervera ,  mais  ils  sont  de 
nouveau  chargés  et  de  noliveau  culbu- 
tés. Pendant  ^ue  le  chef  d*escadron 
Bréjeant  les  disperse,  Delort  pénètre 
dans  Cervera,  et  poursuit  un  corps  d'in* 
fanterie  et  de  cavalerie,  qui ,  abandon- 
nant la  ville  «  se  retirait  par  la  grande 
route.  Ce  corps  fut  sabré  ou  mis  en 
déroute  et  forcé  de  se  réfugier  dans,  les 
montagnes.  Le  soir,  Macdonald  établit 
son  quartier  général  à  Cervera.  L'am- 
bulance et  les  munitions  de  Fennemi 
étaient  tombées  au.  pouvoir  des  Fran- 
çais. Presque  tous  les  chasseurs  napo-^ 
utains  qui,  dans  Téchauffoorée  du  ma- 
tin ,  avaient  été  pris  par  les  dragons  de 
San-TagOi  furent  arrachés  de  leurs 
mains  et  remis  en  liberté.  ' 

Cervolles  (Arnautde),  surnommé 
VArchiprètrey  fameux  chef  de  bandes 
du  quatorstème  siècle  i  était  né  dans  le 
Péri£ordy  de  la  noble  famille  du  car- 
dinal de  Talleyrand,  et  quoique  sé- 
oulier,  il  possédait  Tarchiprétrise  de 
Yernia.  Ce^olles  apparaît  pour  la  pre« 
mière  fois  à  la  bataille  de  Poitiers 
(1366).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec 
le  roi  Jean,  il  fut  racheté  par  ce  prince 
et  revint  en  France  Tannée  suivante  « 


Les  provinces,  S  peiné  débarrasséiSB 
par  une  trêve  des  ravagés  de  TAnglais , 
étaient  alors  la  proie  des  terribles 
compagnies  (voyez  ce  mot).  Pendant 
que  les  Navarrais  infestaient  la  TQor- 
mandie,  que  le  Gallois  Griffith  pillait 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervolles 
rassembla  une  troupe  encore  plus  nono- 
breuse,  et  se  dirigea  vers  le  midi.  A  /a 
tête  de  deux  miUe  cavaliers,  il  passa 
le  pont  de  Sorgue,  et  se  rua  avec  fu- 
reur sur  la  Provence,  que  gouvernait, 
^our  la  reine  Jeanne  de  iNaples,  Pl\\r 
pçe  de  Tarente.  De  là ,  il  marcha  sur 
Avignon.  Innocent  VI,  tremblant  de 
terreur,  arma  nuit  et  jour  ses  familiers, 
et  écrivit  au  roi  Jean ,  captif  à  Lon- 
dres, pour  le  supplier  de  réprimer  les 
sujets  français  et  dauphinois  qui  rava- 
geaient ses  terres,  et  semblaient  même 
montrer  plus  d'acharnement  contre  les 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclé- 
siastiques que  eontre  toutes  les  autres. 
A  Cependant^  dit  FroiSsard,  quand  cil 
archiprêtre  et  ses  gens  eurent  pillé  et 
robe  tout  le  pays ,  le  pape  et  le  collège, 

a  ni  pas  n'étoient  assur,  Grent  traiter 
evers  Fafchiprétre;  et  vint  sur  bonne 
composition  en  Avignon  et  la  plus 
grand'  partie  de  ses  gens  ;  et  fut  aussi 
revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
Ois  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plu- 
sieurs fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les 
cardinaux  ;  et  lui  furent  pardonn^  tous 
ses  péchés,  et  au  partir,  lui  fît  délivrer 
quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses 
compagnons.  Si  s'espartirent  ces  gens- 
là  ;  mais  toujours  tenoient-ils  la  route 
dudtt  aftbiprétre.  »  Cervolles  se  jeta 
ensuite  sur  la  Bourgogne;  mais  il 
rentra ,  en  1 358 ,  dans  la  Provence,  d^à 
épuisée  depuis  dix-sept  mois  par  les 
brigandages  de  la  oompa^ie  de  la 
Rose,  et  s'empara  de  la  ville  d'Aix; 
car  «  ainsi  étoit  le  royaume  de  France, 
de  tous  lez  pillé  et  dérobé,  ni  on  ne 
savoit  de  Quelle  part  ohevaudiir  que  on 
ne  fût  rué  8us(*).  >  En  1869,  nous 
retrouvons  notre  chef  de  brigands  au 
service  du  dauphin  régent,  et  déooré 
du  titre  de  lieidenani  général  dans  le 
Berri  et  le  Nivernais.  Après  le  traité 

(*)  Froluard ,  t  III,  p.  375. 
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de  Brémiigny  (iSeo)^  il  rassembla  lés 
bandes  licenciées,  et  forma  Id  tàmpa» 
aniebUmche^  ainsi  appelée  d'une  cn^ia; 
olanehe  que  ees  ndoveenx  routiers 
portaient  sut  l'épaule.  Arnaut,  à  leur 
tête,  joignant  ses  ravages  à  ceut  de  là 
peste,  pilla  les  environs  de  Lantfrës.^ 
Lyon,  If e vers,  s'empara  de  plusieurs 
places^  et  força  le  comte  de  Nerérs  à 
négocier.  Le  traité,  conclu  au  mois  dé 
février  1861  «  tut  ratifié  par  le  M. 
Cette  fois,  l'archiprétre  parut  veriir  à 
résipiscence)  il  resta  fidèle  à  ses  enga- 
gements; car  il  commandait  Tavant- 
gardede  l'armée  royale,  qui  flit  battue 
a  Brignay^  par  les  taravenusi  le  S 
artil  1361  ;  «  et  fltt,  dit  Froissard,  un 
bon  chevalier,  il  vaillamment  se  com- 
battit; mais  il  fut  si  entrepris  et  si 
mené  par  force  d'armes,  quMl  fut  du- 
rement navré  et  blécé  et  retenu  à  pri- 
son, et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  »  Mais  H  ne  resta  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  tard- 
venus  ;  car,  en  1369 ,  il  épousa  Jeanne , 
fille  et  héritière  de  Jeâti  III,  seigneur 
dé  Château-yitlaiiî.  Eh  1363 ,  onle  re- 
trouve à  la  tête  des  aventuriers  bre- 
tons, oui  j>rêtaient  leur  secours  au 
comte  ae  Yaudemont  ^  contre  Jean ,  dud 
de  Lorraine.  Il  ne  se  fit  faute  de  sac* 
cager  cette  orovince  et  tout  le  pays 
Messin,  qu'il  lâcha  enfin  moyennant 
une  forte  rançon,  pour  se  rejeter  sur 
la   Bourgogne  et  la  Champagne.  Il 
servit  ensuite  dans  l'armée  de  Philippe 
le  Hardi,  nouvellement  créé  duc  de 
Bourgogne  par  le  roi  Jean,  son  père, 
puis  dans  celle  que  Charles  V  envoya 
^û  Normandie  poiir  ravager  les  do- 
maines du  roi  de  Navarre.  A  là  bataille 
le  Cocherel,  il  conmiandait  le  V  corps 
ics  troupes  royales  composé  des  Bour- 
guignons. Arnaut  se  mit  quelque  temps 
ipres  à  la  tête  des  seigneurs  bourgui- 
;nons ,  et  les  conduisit  conti^e  le  <*omte 
lé  Mohtbéiiard,  oui  avait  envahi  la 
^urgogne.  11  l'obligea  à  se  l'étirer  de 
'autre  côté  du  Rhin,  entra  dans  son 
omté,  et  V  mit  tout  à  feu  et  à  san^. 
I  prêta  alor^  au  duc  Philippe  une 
omme  dedeut  mille  cinq  cents  livres 
n  o^  (car  au  métier  qu'il  faisait  il  ne 
oanquait  pas  de  richesses),  et  le  Châ- 


teau de  Vesones  lui  fut  reniis  en  tagei 
Gui  de  Pontailier,  maréchal  de  Èonr-* 
gogne^  et  le  bailli  d*Aùtun  Se  portant 
cautibnSi  Obémbelldn  de  Chartes  Y  etl 
1868/  il  s'ofhrit  k  conduire  les  compa-i 
gtUei  k  la  croisade  contre  les  Turcs , 
et,  se  dirigeant  vers  la  Hohgrie.  il 
partit  pour  la  Lorraine  avec  ses  bri« 
gandbi  II  traversa  la  Champagne  et  16 
duché  de  Bar,  pillant  villes  et  villages, 
recruta  en  route  une  foule  d'aventu- 
riers 4  et  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée 
fb^midabIe4  lorsqu'il  arriva  devant 
MetXi  Les  Allemands^  justement  époU** 
vantés ,  se  fortifièrent,  et  se  mirent  en 
devoir  de  l'arrêter  au  passage  du  Rhin. 
Alors,  il  ravagea  l'Alsace.  Mais  les 
paysans  de  cette  belliqueuse  province 
prirent  les  armes  et  lui^ firent  epronVer 
plusieurs  échecs.  Chassé,  traqué  de 
toutes  parts  <  il  ramena  sa  troupe  en 
France  (1865),  et  y  fut  tué  peu  de 
temps  après  par  un  de  ses  serviteurs  (*}. 
(Voyez  BAm>ss  hilitaibbs,  Bba« 
BAïf  çoNS,  Bbionais  (bataille  de).  Com- 
pagnies (grandes),  Cottbbbaux  et 
Routibbs.) 

Cbbyoni  (Jean-Bàptiste)  fut  Tun 
des  étrangers  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leurs  talents 
dans  les  armées  de  la  France.  Né  en 
1768,  à  Soeria  en  Sardaigne,  il  entra 
très-jeune  au  service,  se  retira,  et  y 
rentra  en  1792,  avec  le  grade  de  sous* 
lieutenant  de  cavalerie.  Bientôt  après, 
il  fut  faitadjudant  générai,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon .  reçut  comme  ré- 
compense le  grade  ae  glénéral  de  bri- 
gade, et  se  rendit  à  l'armée  d'Italie, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  les  éloges  de 
Dumerbion  et  de  Massénà.  Ce  fut  sur- 
tout à  l'attaque  du  pont  de  Lodi  qu'il 
sedistinguatl'artilleriedes  Autrichiens 
faisait  a'épouvantables  ravages  dans 
nos  rangs;  nos  soldats  hésitaient  à 
franchir  lé  pont;  Cervoni,  Dupas, 
Lannes  et  AugereaU,  s'élancent  â  la 
téta  des  colonnes,  et  entraînent  à  leur 
suite  les  troupes  électrisées  par  cet 
acte  de  bravoure.  Cervoni  continua 
ensuite  de  combattre  à  l'armée  de 

(*)  Vile  Rom.  pontif.,  p.  614.  Raynaldii 
AlUi.  ecclea.,  x3o5,  J  5. 
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Eome,  et  fut  chargé,  après  Foocupa- 
tion  de  cette  ville,  a'annonoer  au  pape 
que  la  métropole  de  la  chrétienté  n'é- 
tait plus  ou'une  ville  de  Tempire  fran- 
çais. Apres  avoir  institué  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut  nommé  au 
commandement  de  différentes  divisions 
militaires;  mais  il  renonça  bientôt 
aux  fonctions  administratives,  et  re- 
joignit Tarmée  en  Qualité  de  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Lannes.  Toutefois , 
il  n'exerça  pas  longtemps  ces  impor- 
tantes fonctions,  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Ëckmùbl ,  le  28  avril  1809. 

CÉSAiBE  (saint)  naquit  à  Chalon- 
sur-Saône  en  470 ,  d'une  famille  noble 
et  célèbre  pour  sa  piété.  Il  montra  dès 
l'enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  vie  ecclésiastique,  et  attira  sur  lui 
l'attenlion  de  révéque  de  Châlon, 
saint  Silvestre,  qui  le  tonsura  en  488. 
Césaire  alla  ensuite  achever  son  édu- 
cation dans  le  monastère  de  Lérins, 
et  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 
rités et  par  son  aptitude  pour  la  pré- 
dication et  pour  l'enseignement.  Mais 
bientôt  accaolé  de  fatigues,  et  sentant 
sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Arles  pour  se  re- 
poser et  reprendre  des  forces.  Il  fut 
élu  évéque  de  cette  ville  en  501 ,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple, 
et  malgré  ses  répugnances.  Pendant 
quarante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce 
siège,  il  fut  le  plus  distingué  et  le 
plus  influent  des  évéques  de  la  Gaule 
méridionale.  Il  bâtit  un  hospice, 
fonda  un  monastère  de  filles,  fit  fleu- 
rir les  études  dans  le  clergé,  rétablit 
la  discipline  ecclésiastique,  et  pour- 
suivit avec  vigueur  l'arianisme  des 
Goths  et  le  semi-péla^ianisme.  Il  pré- 
sida et  dirigea  les  principaux  conciles 
de  cette  épooue,  les  conciles  d'Agde 
en  506 ,  d'Arles  en  524 ,  de  Carpentras 
en  527,  d'Orange  en  529.  Comme  en- 
nemi de  l'arianisme,  saint  Césaire  fut 
calomnié  auprès  des  rois  goths.  Il 
fut  exilé  deux  fois,  en  505,  par  Alaric, 
roi  des  Wisigoths,  et  en  513,  par 
Théodoric ,  roi  des  Ostroffoths.  On  rac- 
eusait  d'être  partisan  des  Francs  et 
des  Bourguignons.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  être  rendu  a  son  diocèse, 


où  il  était  adoré  et  qu'il  gouverna  jus- 
qu'en 542,  époque  de  sa  mort.  Il  noas 
reste  de  lui  eent  trente  sermons  trai- 
tant presque  tous  de  morale  religieuse. 
Son  éloquence  est  simple ,  douce,  pleine 
d'images  tirées  de  la  vie  commune,  et 
faites  pour  l'intelligence  du  peuple  au- 
quel il  s'adressait.  M.  Ampère ,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France ,  et 
M.  Guizot ,  dans  son  cours  d'histoire 
moderne ,  en  ont  cité  plusieurs  firag- 
ments  remarquables. 

CsssAJiT  (L.-A.  de),  ingénieur,  né 
à  Paris  en  1719.  Il  enibrassa  d'abord 
la  carrière  militaire ,  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Ro- 
coux  ;  mais  le  délabrement  de  sa  santé 
le  força  bientôt  à  changer  d'état ,  et  il 
entra  à  l'école  des  ponts  et  chaussées. 
Il  fut,  en  1751,  nommé  ingénieur  de  la 
généralité  de  Tours;  et,  de  concert 
avec  l'ingénieur  en  chef,  de  Vogiie ,  il 
construisit  le  beau  pont  de  Saumur, 
dont  les  piles  furent  fondées  par  cais- 
sons, sans  épuisement  ni  batardeaux; 
invention  hardie  que  Cessart  employa 
le  premier  en  France,  après  Tavoir 
perfectionnée.  Nommé,  en  1775,  in- 
génieur en  chef  de  la  généralité  de 
Aouen ,  il  fut  chargé ,  en  1781 ,  de  la 
direction  des  travaux  de  Cherbourg , 
où  Ton  voulait  construire  un  môle  d'une 
lieue  de  largeur  à  une  lieue  au  large 
(voy.  Cherbourg).  Mais  une  écono- 
mie mesquine  empêcha  les  beaux  plans 
de  l'ingénieur  d'avoir  tout  le  succès 
qu'on  devait  en  attendre.  Cessart  est 
mort  en  1806;  M.  Dubois  d*Arnehville 
a  publié  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Description  des  travaux  hydraitUgues 
de  L,-A.  de  Cessart  y  ouvrage  imprimé 
sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  Paris^ 
1806  et  1809,  2  vol.  in-4^ 

Crttb  ,  ou  plutôt  SÈTB.  —  L'an- 
cienne localité  appelée  SUius  mons, 
Setium  promontôrtum,  lériov  Spoç  paur 
Strabon  et  Ptolémée ,  Sita,  dans  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an 
837,  s'élevait  à  une  petite  distance  de 
la  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  pro- 
montoire formant,  à  l'orient ,  la  limite 
du  territoire  de  Narbonne.  Au  sixième 
siècle ,  les  Francs  et  les  Visigoths  s'en 
disputèrent  plusieurs  foisia possession. 
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La  ville  moderne  ne  fut  bâtie  qu'en 
1666;  et  le  port,  sur  la  Méditerranée , 
fut  seulement  achevé  en  1678.  Une 
médaille  frappée  lors  de  sa  fondation , 
en  l'honneur  de  Louis  XIV,  portait 
cette  légende  :  Tutum  in  importuoso 
Uttore  portum  struocit.  Ces  paroles 
eussent  été  bien  plus  convenablement 
appliquées  à  la  province  du  Languedoc , 
qui  supporta  une  partie  de  la  dépense, 
et  paya  annuellement  une  somme  de 
quarante-cinq  mille  livres  pour  le  creu- 
sage du  port.  Le  roi ,  pour  favoriser 
l'accroissement  de  la  i>opuIation  de 
Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux 

3ui  vinrent  s'y  établir.  La  juridiction 
e  cette  ville  appartenait  autrefois  à 
révéque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et 
seigneur.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu 

le  canton  du  département  de  l'Hérault. 
Sa  population  est  de  10,638  habitants. 
CévA  (combat  et  prise  de).  —  Trois 
jours  après  la  bataille  de  Montenote , 
Augereau  partit,  le  26  avril  1796,  de 
Montezemo  pour  attaquer  les  redoutes 
qui  défendaient  l'approche  du  camp  de 
Céva ,  où  se  trouvaient  huit  mille  Pié- 
montais  commandés  par  Coiii.  Les  co- 
lonnes des  généraux  Bayrand  et  Jou- 
bert  s'y  battirent  tout  le  jour,  et  se 
rendirent  maîtresses  du  plus  grand 
nombre  des  redoutes.  Enfin,  les  Pié- 
montais ,  voyant  leur  camp  tourné  vers 
Castellino ,  évacuèrent  pendant  la  nuit 
cette  position.  Le  général  Serrurier 
entra  le  lendemain  matin  dans  Céva , 
et  fit  sur-le-champ  Tinvestissement  de 
la  citadelle,  qui  conservait  une  garni- 
son de  sept  à  huit  cents  hommes ,  et 
qui,  dix  jours  après,  lui  fut  livrée  en 
vertu  d'un  armistice  signé  à  Chérasco. 

CÉVBNNES,  en  latin  CebennsBy  en 

ârec  K£(i.(uvov  6poc ,  chaîne  de  montagnes 
u  Languedoc,  qui  donnent  leur  nom  à 
la  contrée  environnante,  et  plus  spécia- 
lement à  l'ancien  diocèse  d^Alais,  et  à 
une  partie  des  diocèses  d'Uzès  et  de 
Menue.  Leur  longueur  est  d'environ 
vingt-trois  myriamètres;  elles  s'éten- 
dent depuis  le  commencement  des 
montagnes  noires  jusqu'à  la  source  de 
l'Allier.  Lors  des  guerres  des  Albi- 
geois ,  les  Cévennes ,  comme  les  vallées 
du  Piémont,  furent  l'asile  d'un  grand 


nombre  d'hérétiques,  auxquels ,  pen- 
dant trois  siècles,  l'inquisition  ne 
laissa  pas  un  instant  de  repos.  Ces 
malheureux  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy  ;  sous  Louis  XIII ,  de  nom- 
breuses scènes  sanglantes  se  passèrent 
dans  les  villes  cévenoles,  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques;  enfin  sous 
Louis XIV,  eut  lieu,  en  1652,1a  prise 
d'armes,  appelée  guerre  de  fVaUs^ 
suscitée  par  le  comte  de  Rieux ,  qui , 
de  son  autorité  privée,  avait  résolu 
d'extirper  entièrement  l'hérésie  dans 
le  Vivarais  :  à  partir  de  ce  moment , 
et  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, des  persécutions  commencèrent 
contre  les  protestants  de  ces  contrées. 
Ainsi ,  en  1681 ,  on  eut  recours  à  ce  que 
Ton  nommait  alors  les  missions  bottées 
de  Louvois  ;  ces  missions  consistaient 
en  différents  corps  de  troupes  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  réformés,  et  qu'on  logeait  à  dis- 
crétion chez  les  religionnaires,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  se  fussent  convertis.  Puis 
vinrent  lesZ>rayonna(i(?f^qui  provoquè- 
rent cette  terrible  guerre  des  Camisards 
que  nous  avons  racontée  ailleurs  (voyez 
Camisabds).  Malgré  le  rétablissement 
de  la  paix  en  1711,  les  persécutions 
continuèrent;  et  unédit  de  1724  mul- 
tiplia les  cas  de  galères  pour  les  actes 
de  protestantisme.  L'intervalle  de  1745 
à  1750  fut  encore  marqué  par  de  nou- 
velles dragonnades  et  de  nombreuses 
arrestations  dans  le  territoire  d'Uzès; 
mais  ce  furent  les  dernières  :  des  routes 
queBasville,  Villars  etBerwick  avaient 
lait  percer  dans  lesCévennes  facilitèrent 
les  abords  de  ces  montagnes  ;  tout  en 
rendant  impossibles  les  soulèvements 
des  protestants,  elles  furent  un  bienfait 
pour  le  pays,  et  réparèrent  un  peu  les 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant un  demi-siècle.  On  peut  con- 
sulter sur  les  guerres  des  Cévennes  : 
V*le  Fanatisme  renouvelé  y  4  volumes 
in-12,  1704 '1706,  par  Louvreleuil;  . 
T  Histoire  des  troubles  des  Cévennes, 
Paris,  3  volumes  in-12,  1760,  par 
Court  ;  8®  Le  vieux  Cévenol,  par  Ra- 
baud-Saint-Etienne ,  Paris ,  1780. 
Cbzslli  (Constance  de)  est  une  de 
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ces  héroïques  femmes  qu'eq  rencontre 
souvent,' mêlées  à  la  guerre  ou  à  la  po- 
litique, aux  époques  les  plus  omeuses 
de  liotre  histoire.  Sortie  d'une  riche 
et  ancienne  Camille  de  Hoptpellier,  elle 
avait  épousé  Barri  de  Saint- Aunez, 
auquel  Henri  |T  avait  donné  )ç  gou- 
vernement de  Leficatç  ep  LangùSoc. 
Cétait  au  temps  dp  la  ligue;  Barri 
avait  été  diargé,  en  1590,  de  couimp- 
niquer  de  vive  voix  au  duc  de  Mont- 
morencjr.  gouverneur  du  Xianguedoc , 
un  projet  quç  p^orl  lY  n'avait  pas 
voulu  lui  envoyer  par  écrit,  de  peur 
qu^il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
ennemis.  Il  rencontra  \in  parti  d*Ëspâ- 
gnols  qui  le  firent  prisonnier,  et  se  mi- 
rent aussitôt  en  marche  vers  le  château 
de  Leucate,  assurés  nue  le  gouverneur 
étant  entre  leurs  matnç,  là  place  leur 
serait  immédiatement  livrée,  la  noble 

Ènstance  assemble  alors  la  {;arnison  et 
habitants,  elle  leur  fait  jurer  de  se 
défendre  jusqu^à  la  mort,  et  se  met  à 
leur  tête  une  nique  à  la  main.  Son  gé- 
néreux exemple  anime  les  troupes,  et 
les  assiégeants  sont  repoussés  partout 
où  ils  se  présentent.  Furieux  d'une 
telle  résistance,  ils  fout  déclarer  à 
(Constance,  que,  si  elle  ne  rend  pas  la 
place,  ils  vontfaire  pendre  son  mari.  At- 
tendrie, mais  non  ébranlée,  elle  répond 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  J*ai  des 
biens  cansiairables ,  je  les  ai  offerts, 
et  je  les  offre  encore  pout  sa  rançon; 
mais  je  ne  rachèterm  pas  par  une  in- 
digne  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait 
honte  de  jouir.  Les  assiégeants  eurent 
la  barbarie  d'exécuter  leur  menace.  La 
garnison  voulue  user  de  représailles 
envers  un  ligueur  qu'elle  avait  fait 
prisonnier;  Constance  liii  sauva  la 
vie,  se  montrant  ainsi  aussi  généreuse 
que  vaillante.  Henri  IV,  pénétré  de 
tant  de  magnanimité,  lui  donn^,  en  ré- 
compense, le  brevet  de  gouvernante  de 
Leucate  avec  la  survivance  pour  son  fils. 
Cmio  (combat  de).  Depuis  un  an  le 
lieutenant  général  Sachet  couvrait, 
avec  une  poignée  de  braves,  )es  «om' 
inites  ^es  Alpes  ;  il  protégeait  nos  dé- 
portements  méridionaux  et  défendait 
le  terrain  pied  à  pied.  Pix-huit  mille 
Autrichiens,  condwts  p^  Méjap,  atto- 


Juèrent,  le  7 mai  1800,  le  cmti^^ea 
etit^  armée  campée  è  San-Bartbib- 
meo  et  Bezzo.  Après  uq  combat  «fe 
cinq  heures,  la  brigade  Cravej.  §■ 
avait  repoussé  trois  Tois  Tennerai  ^h 
baîoqiiette,  fut  forcée  sur  le^  hauteon 
de  Césio,  et  le  brave  général  Ctzst^sK- 
comba  dans  la  mêlée.  Nos  laîbiaooîoa- 
nes,  coupées  en  plusieurs  endroits,  pr» 

Î[ue  enveloppées ,  combattifent  josni 
a  nuit  et  parvinrent  enfin  à  se  râv 
derrière  |^  Taggja.  toutefois  k  tm- 
rai  Suchet  fut  forcé  d'évacuer  Kuxet 
de  repasser  le  Var.  Ces  évéoemeys 
épient  affligeapts  pqur  nos  arma; 
mais  on  touchait  au  moment  où  5a- 
poléop,  s'él^nçantdu  mont  Saint-fier 
nard  sur  les  plaines  du  Piémont,  defvt 
rappeler  la  victoire  sous  oqs  drapean, 
et  délivrer  nos  frontières  des  insultos 
de  nos  ennemis. 

Chabànnais  ,  ou  S^m-Quipnvi 
DE  Chàbanhais  ,  p^ite  FÎZ/e  de  rsm- 
cien  Angoumois ,  auf.  da  dép.  de  h 
Charente,  à  16  kil.  de  Coofolens.  Cette 
ville  a  eu  successivement  Ws  tiues  de 
baronnie  ^  d^  comté ,  de  prinâpanU  el 
de  marquisat.  Sa  population  e$t  aujour- 
d'hui de  1780  bab.  Cest  la  patm  de 
Tanciei^  ministre  Dupont  de  TE^i^. 
CHA^ÀifjfBs  (famille  de).  — Cette 
noble  et  ancienne  maison  du  Bourbon- 
nais ,  d^jà  distinguée  au  neuvièfae  siè- 
cle, a  pro(}uit  up  assez  grand  Dombie 
a'hommes  remarquables.  Saqs  remoe- 
ter  à  une  époque  trop  reculée,  op  pest 
citer  Robert  de  Chàbakhss  ,  mort  à 
Azincourten  141$;  Jé^teiHie,tué«ieo» 
batde  Crevanten  1433;  ^n/oiiie,autiar 
de  la  branche  des  comtes  d^  Dammat' 
tin  y  dont  nous  p<)rlerons  plus  bas;  et 
Jacques  P\  grand  maître  de  Frmot 
en  14^1,  qqi  eut  part  à  ^us  les  iàîis 
d  armes  de  isop  |emps,  et  niburutifaw 
blessure  reçue  a  l^  bataille  de  Csstîl- 
|on ,  en  1463,  L'un  des  fils  de  tt  der- 
nier, Gilbert  y  fut  I4  spucbe  des  «or- 
qvis  de  Oftoii:  V^né,  Çei0ni, 
seigneur  de  la  PaUee^  fhnwibrifiin  da 
duc  de  Bourbon,  fta  pour  il§  ;  jfniaêÊe^ 
évéque  du  Puy,  afiéié  par  ordn  de 
Françp^  p',  en  ui3,  eommt  oisa- 
phce  du  eooBét«ble  de  Bourfaos  ; . 
9&&mt  de  VepdflDifse,  dool 
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renvoyons  la  biographie  après  la  sui- 
vante ;  et ,  enfin ,  le  fameux  Jacques  II y 
seigneur  de  la  Palige.  Jacques  de  la 
Paiice  versa  son  sang  pour  la  France 
sous  trois  princes  différents  :  Charles 
lail ,  Louis  XII  et  François  I•^  Il  ac- 
lîompagna  Charles  VIII  en  Italie ,  con- 
tribua à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples ,  et  fuf  nommé  lieutenant  géné- 
ral de  ce  royaume ,  après  la  mort  du 
comte  d'Armagnac.  Lorsque  Louis 
XII  monta  sur  lé  trdne,  la  Pah'ce  Taida 
\  recouvrer  le  Milanais.  Lorsqu'il  était, 
en  1502,  commandant  de  la  place  de  Ru- 
bos,  il  provoqua  Gonzalve de  Cordoue, 
qui  ju^a  prudent  de  ne  pas  répondre  à 
son  défi  ;  ce  qui  fit  dire  à  Mendoce  : 
Heureux  ia  P(»iicel  que  ferdiaumd 
avec  toute  $apui9sance^  que  Gonzalve 
avec  toute  son  habiktéy  me  paraissent 
petits  auprès  de  toit  Mais  Tannée  sui- 
vante, par  une  fausse  manœuvre  de 
Nemours ,  gue  Goniahe  tut  mettre  à 
profit,  la  ville  de  Rubos  fut  dégarnie 
de  troupes ,  et  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols  ;  la  Paiice ,  atteint  à  la 
tête  d*un  fer  de  lance ,  fut  fait  prison» 
nier.  Comme  la  citadelle  tenait  encore, 
Gonzalve  le  menaça  de  la  mort ,  s*il  ne 
donnait  sur-le-champ  à  son  lieutenant 
Tordre  de  rendre  la  citadelle.  Conduit 
au  pied  des  remparts ,  la  Paiice  appelle 
son  lieutenant  :  «  Carmon,  s'écrie-Ml, 
Gonzalve,  que  vous  voyezy  menace  de 
tn^ôter  la  vie,  si  vous  ne  vous  rendez 
promptement  Mon  ami,  regardez- 
moi  comme  un  homme  dîfà  mort  ;  et 
si  vous  pouvez  tenir  Jusqv^à  l'arrivée 
du  duc  de  Nemours,  faites  votre  de- 
voirfv»  Gormon  se  défendit,  la  cita- 
delle ne  fut  prise  que  d'assaut;  mais 
Gonzalve  n'exéeuta  pas  sa  menace  ;  il 
se  borna  à  refuser  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  la  rançon  du  cap- 
tif, qui  ne  fut  en  effet  délivré  que  plus 
tard.  Nous  D*en  finirions  pas ,  si  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  batailles 
où  la  Paiice  signala  sa  valeur  et  reçut  des 
blessures.  L^mpereur  Maximilien  lui 
donna  de  grandes  marques  d*estime  au 
siège  de  Padoue;  il  le  regardait  comme 
le  meilleur  des  généraux  français.  En 
1612,  lorsque  Nemours  tomba  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ravenne ,  toute 


Tarmée  demanda  l'assaut ,  et  la  Paiice 

{)Our  général.  Ravenne  s'étant  rendue, 
a  Pance  maîtrisa  la  fureur  des  trou- 
pes ,  et  fit  pendre  le  capitaine  Jacquin , 
dont  les  soldats  avaient  commis  des 
excès.  Dans  le  mouvement  de  retraite 
qui  suivit  bientôt ,  il  fit  preuve  d'une 
grande  connaissance  de  la  guerre.  En 
1513,  après  une  expédition  en  Navarre, 
qui  ne  lut  pas  heureuse ,  il  essuya  un 
senond  échec  à  Guinegate,  où  Bayard, 
le  duc  de  Longueville ,  Clermont  d'An- 
jou et  Bussy  d'Amboise  furent  faits 
prisonniers;  ce  qui  p'empiScha  pas 
François  P'  de  le  nommer  inaréchafde 
iFrance  en  1615,  aussitôt  après  son 
avènement  au  trône,  hà  Paiice  fut 
un  des  héros  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan ,  qui  nous  valut  la  conquête 
du  Milanais.  En  1521  ,  après  une 
campagne  de  moindre  importance 
dans  les  Pqys-Sas ,  il  retou^rna  en  Ita- 
lie ,  où  il  assista  à  la  malheureuse  ba- 
taille de  la  Bicoque ,  livrée  par  Lau- 
trec,  malgré  ses  représentations. 
Bientôt  après,  il  prit  lé  commande- 
ment de  l'armée  qui  battit  les  Espa- 
gnols devant  Fontarabie«  et  délivra 
cette  place ,  qui  était  à  la  veille  de 
§pccpmber.  En  1623,  oe  fiit  encore 
lui  que  François  I*''  envoya  combattre 
le  connétable  de  Bourbon.  L'année 
suivante,  la  Paiice  remporta,  en  Pro- 
vence ,  de  ffrands  avantages  contre  ce( 
illustre  traître, qui  prenait  déjà  le  titre 
de  comte  de  Provence.  S'étant  emparé 
d'Avignon,  il  contraignit  le  connétable 
i  battre  en  retraite ,  l'atteignit  au  pas* 
sage  du  Var,  tailla  en  pièces  son  ar- 
rière-garde ,  le  rejeta  ep  Italie ,  et  le 
fit  poursuivre  jusque  dans  le  comté  de 
Nice.  En  |525,  il  se  trouva  à  la  fatale 

i'ournée  de  Pavi»;  là  encore,  comme  à 
a  BicoDue ,  il  fu^  d'avis  de  tenopori- 
ser.  Mais  Bonnivet ,  Chabot ,  e%  quel- 
ques jeunes  courtisans  ,  firent  encore 
prévaloir  leur  opinion  sur  celle  des 
vieux  capitaines  ;  et  François  I**^  ré- 
solut de  livrer  cette  bataille,  dont  les 
résujfat^  deyajent  être  si  funestes  à  la 
France.  «  La  Paiice,  dit  Brantôme,  fit 
en  ce  jour  d'aussi  beaux  combatf 
que  jamais  il  en  avoit  faits  au  plus 
beau  de  son  âge.»  Mais,  entraîné 
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Ïàt  la  chute  de  son  cheval,  il  fut 
ait  prisonnier  par  .  un  capitaine 
italien,  nommé  Castaldo.  Un  capi- 
taine espagnol,  qui  survint,  pré- 
tendit avoir  sa  part  de  la  rançon, 
et,  sur  le  refus  de  Tltalien,  il* tua 
le  malheureux  prisonnier  d*un  cou^ 
d'arquebuse  à  bout  portant.  Ainsi 
finit  la  Palice ,  dont  les  talents  mi- 
litaires auraient  encore  pu  être  si 
utiles  à  la  France ,  dans  les  terribles 
combats  (]ue  l'ambition  de  Charles- 
Quint  lui  préparait.  Ainsi  mourut 
ce  guerrier ,  dont  on  a  dit  dans  une 
sotte  chanson ,  devenue  populaire,  à  la 
honte  de  la  nation  française  :  Àfon- 
sieur  de  la  Palice  est  mort,  il  est 
mort  de  maladie,  etc. .  (Voy.CHAWTS 
POPDLAiBEs).  .  Heureusement  Bran- 
tôme a  écrit  sur  lui  une  phrase  gui 
peut  faire  oublier  cette  piatituaîe: 
«  //  «€  pouvait  mourir  autrement, 
car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin.  »  Les  Espagnols  rappelaient  el 
grand  capiton  de  muchas  guerras  y 
victorias.  Ce  jueeroent  d'un  peuple  en- 
nemi ,  et  peu  frivole ,  pourrait  à  bon 
droit  servir  d'épitaphe  à  Jacques  de 
la  Palice. 

Jean  de  Chabannes  ,  seigneur  de 
Vendenesse.  compagnon  d'armes  de 
Bavard  et  digne  frère  du  précédent, 
mérita ,  par  sa  bravoure ,  d'être  sur- 
nommé le  Petit-Lion.  «  Yandenesse , 
dit  Brantôme,  étoit  fort  petit  de 
corsage,  mais  très -grand  de  cou- 
rage; de  sorte  que,  dans  les  vieux 
romans,  on  l'appeloit  le  PetH-IMm.  » 
A  la  journée  d^gnadel,  il  fit  prison- 
nier le  fameux  général  l'Alviane,  et  le 
Erésenta  à  Louis  XII  sur  le  champ  de 
ataiile.  Il  prit  une*  grande  part  à  la 
victoire  de  Marignan.  U  fut  forcé ,  en 
1521,  de  rendre  la  ville  de  Como  an  gé- 
néral Pescaire ,  qui  lui  accorda  une  ca- 
pitulation honorable.  Mais  la  ville 
ayant  été  livrée  au  pillage,  par  une 
violation  manifeste  des  conditions  si- 
gnées ,  Jean  de  Ghabannes  en  fit  de- 
mander raison  au  général  ennemi, 
qui,  après  bien  des  tergiversations, 
prit  l'engagement  de  se  battre  à  la  pre- 
mière suspension  d'armes.  La  ren- 
contre n'eut  pas  lieu,  Vendenesse  ayant 


été  tué  peu  de  temps  après ,  à  la 
traite  de  Rebec,  en  1524.  L'amîraJ 
Bonnivet,  qui   commandait  Taroiée 
d'Italie ,  lui  avait  confié  la  garde  de 
l'artillerie,  en  lui  recommandant  de 
bien  la  défendre.  «  Oui ,  dit-il ,  je  vous 
«  la  garderai,  je  vous  l'assure,  tant  que 
«  je  vivrai ,  ou  j'y  mourrai.  >  U  soute- 
nait, avec  Bayard,  tout  l'effort  des 
ennemis,  lorsqu'ils  tombèrent  Tun  et 
l'autre,  mortellement  blessés.  'Deux 
années  auparavant,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  la  Bicoque,  Vendenesse  8''était 
signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 

Branche  des  seigneurs  et  marquis  de 

Curton. 

Cette  branche  descend ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  Gilbert  de  Chabanivxs, 
qui  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne  « 
gouverneur  du  Limousin,  et  mourut 
en  1493.  Un  de  ses  petits-fils,  Fran^ 
çois,  périt  à  la  bataille  de  Pavie;  Tau- 
tre,  Joachim.  fut  chevalier  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis ,  et  mourut  eo 
1569.  Parmi  ses  fils,  on  trouve  :  Jean, 
tué  à  la  bataille  de  Renti  en  1563; 
François,  souche  des  comtes  de  Sai- 
gnes; Gabriel,  souche  des  comtes  de 
Pionzac^  François,  comte  de  Rocbe- 
fort,  qui  défit  le  comte  de  Randan  à 
la  bataille  d'Issoire,  en  1590.  Un  des 
petits-fils  de  ce  dernier,  Gabriel,  sei- 

§neur  de  Chaumont,  fut  tué  au  siège 
e  Bapaume;  un  autre,  Christophe, 
fut  père  de  Henri,  qui  se  distingua  à 
la  bataille  de  Senet,  et  mourut  en 
1714.  Jacques,  fils  de  ce  dernier,  com- 
manda, en  1719,  la  cavalerie  ae 
l'armée  du  roi  en  Roussillon ,  servit  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  en  Alle- 
magne, dans  les  campagnes  de  1734  et 
1735 ,  passa  comme  lieutenant  générai 
en  Bonéme,  et  mourut  à  Prague  en 
1742. 

Branche  des  comtes  de  Dammartin, 

Antoine  de  Chabannes,  comte  de 
Dammartin ,  grand  maître  de  France, 
joua  un  rôle  important  sous  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XL  D'a- 
bord page  du  comte  de  Veutadour,  nuis 
du  brave  Lahire,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais,  au  siège  de 
Verneuil,  et  se  signala  au  siège  d'Or- 
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fésans,  en  1428.  H  accompagna  Jeanne 
<rArc  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions, et  sauva  les  deux  places  de  La- 
gny  et  de  Gompiègne;  mais  il  souilla 
ses  exploits  en  se  mettant  à  la  tête  des 
écorcneurs  qui  désolaient  la  France, 
et  portaient  partout  le  pillage  et  Tin* 
cendie.  Après  avoir  ravagé,  de  concert 
avec  eux ,  la  Bourgogne ,  la  Champagne 
et  la  Lorraine,  Gbabannes  les  quitta  en 
1489,  et  se  maria  avec  Marguerite  de 
rVanteuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
duché  de  Dammartin.  Dès  lors,  il  s'at- 
tacha complètement  au  parti  de  Char- 
les VII.  un  jour  que  ce  prince,  dans 
un  moment  de  gaieté,  l'avait  salué  du 
titre  de  capitaine  des  écorcheurs, 
Chabannes  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  écorché  que  vos  ennemis,  et  il 
«  me  semble  que  leur  peau  vous  a  fait 
c  plus  de  profit  qu'à  moi.»  Son  amour- 
propre  froissé  le  porta  à  engager  le 
dauphin  (depuis  Louis  XI)  à  se  joindre 
aux  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
praguerie;  mais ,  à  la  paix,  il  rentra  en 
faveur,  et  par  un  de  ces  retours  qui 
furent  communs  dans  sa  vie,  il  se 
tourna  contre  le  dauphin  et  révéla  sa 
conspiration  au  roi.  Charles  VU  ayant 
fait  appeler  son  fils,  celui-ci  traita 
Chabannes  d'imposteur.  «  Je  sais,  ré- 
«  pondit  Chabannes,  le  respect  que  je 
«  dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  le 
«  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
tt  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
«  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se 
«  présenteront.  «  Personne  ne  releva  le 
défi.  Lorsaue  le  dauphin  leva  l'étendard 
de  la  révolte  dans  les  environs  de  Va- 
lence, Chabannes ,  chargé  de  soumettre 
le  Dauphiné  et  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  rebelle,  se  rendit 
maître  de  la  province,  mais  ne  put  em- 
pêcher Louis  de  s'évader,  sous  le  pré- 
texte de  faire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude. 

Charles  VII  étant  mort  en  1461 ,  le 
dauphin ,  devenu  Louis  XI ,  ne  tarda 
pas  à  faire  repentir  Chabannes  de  sa 
conduite  à  son  égard.  La  charge  de 
grand  maître  de  France  lui  fut  enlevée 
et  donnée  à  Antoine  de  Croix,  et  bien 
lui  prit  d'avoir  cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  sa 


faveur,  il  vint  tomber  aux  pieds  du 
roi ,  le  suppliant  de  le  faire  juger  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  Louis  XI , 
toujours  inflexible,  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume,  fit  saisir  ses  biens, 
et  voulut  qu'on  instruisît  son  procès. 
Sommé  de  comparaître,  il  q[uitta  l'Al- 
lemagne, où  il  s'était  réfugié,  et  vint 
se  constituer  prisonnier  à  la  Concier- 
gerie, d'où  on  le  transféra  à  la  tour  du 
Louvre.  Mais  après  l'avoir  fait  décla- 
rer criminel  de  lèse-majesté,  Louis 
XI,  préférant  miséricorde  à  jus- 
tice, commua  la  peine  capitale  en  un 
bannissement  perpétuel  ;  puis  il  chan- 
gea encore  d'idée,  et,  au  lieu  de  l'en- 
voyer à  Rhodes,  île  qui  avait  été 
désignée  pour  son  exil,  il  jugea  plus 
prudent  de  le  tenir  renfermé  a  la  Bas- 
tille. Les  favoris  du  roi  reçurent  Tau- 
torisation  de  se  partager  les  biens  du 
prisonnier. 

Cependant,  en  1465,  Chabannes 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  de  sa 
prison  pour  aller  se  joindre  aux  princes 
révoltés  contre  le  roi.  La  même  année , 
le  traité  de  Conflans,  qui  mit  un  terme 
à  la  Ugue  du  bien  public ,  permit 
à  Chabannes  de  se  faire  restituer 
ses  biens.  Ce  premier  pas  fait,  il 
eut  peu  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expé- 
rience son  audace  et  ses  talents  mili- 
taires. L'arrêt  de  sa  condamnation  fut 
cassé,  et,  en  1468,  pendant  la  tenue 
des  états  généraux  à  Tours,  le  roi  pro- 
clama son  innocence  par  lettres  pa- 
tentes. Peu  de  temps  après ,  Chabannes 
devint  l'intime  coimdent  de  Louis  XI, 
qui  lui  accorda  une  faveur  bien  plus 
^ande  encore  que  celle  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Charles  VII.  Ce  fut  à  lui 
qu'il  remit  le  commandement  de 
rarmée  lorsqu'il  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  Chabannes  se 
montra  digne  de  cette  marque  de  con- 
fiance. Charles  le  Téméraire  s'étant  ren- 
du maître  de  la  personne  de  Louis  XI, 
le  força  d'envoyer  à  Chabannes  l'ordre 
de  licencier  les  troupes  qu'il  comman- 
dait ;  mais  celui-ci ,  comprenant  à  mer- 
veille l'arrière-pensée  du  roi ,  refusa 
d'exécuter  cet  ordre ,  et  sauva  le  roi  en 
restant  sous  les  armes.  Il  reçut  bientôt 
de  Louis  XI  une  lettre  ainsi  conçue  : 
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«  ^posl^ur  le  gTàni  maître  y  mon  9mi« 
«  vous  m*avez  bien  montré  que  vous 
«  qa*aimex ,  et  m'avez  fait  le  piu^  grand 
f  service  qqe  pouviez  faire.  »  Lors  de 
rinstitution  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
en  1469,  Cbabannes  fut  un  des  pre- 
iniers  nommés.  A  Tj^poque  de  Texpé- 
dition  contre  le  duc  de  Piemours,  |^ 
sîre  d'Albret,  les  comtes  dé  Foix  et 
d^ Armagnac^  il  eut  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  n*en  fit  usage  que  pour 
soumettre  les  rebelles  et  leûf  pardon- 
ner. Ep  1471  (Cbabannes  déploya  autant 
q'audace  ^ue  d^habileté  contre  Cbarleç 
le  Téméraire,  qui  ^vait  repris  les  ^r- 
mes,  et  le  contraignit  i  solliciter  une 
trêve.  Mais  ^it  jalousie,  sqit  défiance, 
Louis  XI  se  l^ssa  de  le  voir  toujours 
investi  du  commandement  des  troupes; 
il  cessa  de  l'employer,  tout  en  ipi  con- 
servant sa  charge  de  grand  roaftre, 
et  il  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je 
«  n'oublierai  jamais  les  grands  services 
f;  que  v^ous  m'avez  faits,  pour  quelque 
f  npmme  qui  en  veuille  parler  n 

À  partir  de  ce  moment,  la  carrière 
publique  de  Cbabannes  fut  terminée. 
{Cependant,  après  la  mort  de  LpuisXI, 
Charles  VIII  le  rappela  de  la  retraite 
où  il  vivait,  pour  luj  donner  le  gou* 
vernement  de  l'Ile  de  France  et  de  Pa- 
ris. U  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1488. 

La  maison  de  Cbabannes  a  encore 
donné  naissance  à  la  branche  des  com^ 
tes  de  SaioneSf  dont  l'auteur  fut, 
comme  on  Va  vu  plus  haut,  François^ 
fils  de  Joachim ,  seigneur  de  Curton. 
Un  de  ses  fils,  Jacques,  commença  la 
branche  des  seigneurs  du  Ferger;  un 
autre,  nommé  Joachim,  la  branche 
des  seigneurs  de  Trussy  l^OrgueiUeux. 
La  branche  des  seigneurs  et  comtes 
de  Pionzac  descend,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  de  Gabriel,  vicomte  de  Sa- 
^l^oyi  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  et  dernier  fils  de  Joa- 
chim, seigneur  de  Curton.  Son  petit- 
fils,  Gilbert  P%  devint  maréchal  de 
camp  en  1650,  et  fut  tué  au  siège  de 
Mouron.  Gilbert  II,  fils  de  celui-ci ,  fnt 
fiiit  prisonnier  à  la  bataille  d'Ho^s- 
taedt,  en  1704,  où  son  fi\s  François- Ar^ 
toine  fut  blessé.  Il  mourut  marédial 
de  camp,  en  1720. 

A  cette  ftmaille  appartiennent  en« 


çQi^  /.  B.  M.  F.  mmrfui^    de  Csu- 
BANNIS,  pair  de  France    et  aide  de 
camp  de  Loui^  XYIII ,  et   le  marqiôi 
de  Chabanuss  ns  i.aPa.i.ics  ,  mort  à 
Paris  en  1833,et  devenu  célèbre  pourics 
bizarreries  sans  nombre  qui  signalerait 
les  dernières  années  de  soo  exîsteoee. 
Chabàud  (Antoine),  colonel  dirK- 
teur  du  génie,  né  à  Klmes  en  1737, é 
parepts  protestants ,  fit  les  campagns 
du  liord  et  de  Hanovre ,  publia ,  ven 
1776,  l'HUtoire  des   viUes  de  Mai^ 
médy,  Péronnç,  Sait^-QuenUn  etSt 
dan.  L^année  suivante ,  il  fut  DOfl»é 
m^or  9  et  la  croix  de  Saîpt-Xioais  M 
fut  décernée;  mais  il   la  refusa,  pane 

Sli'il  fallait  prêter  ut)  arment  de  ea- 
liolicité.  Il  fut  envoFé  ,  en  ]78i,  i 
Cônstantinople  pour  Hirtifier  œttenOe 
et  le  détroit  des  Dardanelles ,  et  poor 
donner  des  conseils   aiu  Tiaes  sur 
toutes  les  parties  4e  Fart  de  lanienv. 
A  son  retour  en  France,  il  eonnssi 
avec  ardeur  la  cause  de  la  réfoiutioa, 
et  fut  élu,  en  1790,  pr^ident  do  oo* 
mité  militaire  établi  a  Aitoes.  B  iiio»> 
rut  à  Ceue,  en  1791,  au  momalin 
il  venait  d'être  noouné  colonel  dine- 
teur  du  génie. 

GHABADD-LA^TCOX^Aot.  O.  FraBC-, 

baron  de),  membre  du  Conseii  des 
Cinq-Cents,  du  tribunal,  du  Corps  lé- 
gislatif et  de  la  chambre  des  députés, 
né  à  Paris  en  1769,  appartient,  oomoe 
le  précédent ,  à  une  famille  protestante. 
Il  prit  du  service  en  1788;  oomaie 
lieutenant  en  second  dans  ranne  di 
génie,  et  passa,  en  1789,  dans  le  ré- 
giment de  Roban-infianterie.  Partisu 
de  la  révolution,  il  devint,  en  1791, 
commandant  d'une  légion  de  la  orde 
nationale  de  Ntmes.  Plus  tard,  ilfiit 
arrêté  comme  fé<|éraliste  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révoIntioDiu/rç 
mais  sa  femme,  par  un  dévoncnMot  mie 
madame  de  la  Vallette  a  renouvelé  de- 
puis, lé  fit  évader  au  moment  mtae 
6ù  l'on  dressait  Téchafaud.  U  rentia  en 
France  ^près  le  9  thermidor,  et  vécut 
très-retii>6  jusqu'en  1797,  où  le  dépar- 
tement du  Gard  le  nomma  membre  dn 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  e(Ni| 
d'Ëtat  du  18  brumaire,  auquel  il  prit 
part,  il  fit  partie  de  la  comnùssioa 
chargée  de  raliger  la  constitution  di 
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y  an  vni.  Membre  du  tribunal,  il  $e 
prononça  pour  rétablissement  dis  Pem- 

fiire,  comme  il  s'était  prononcé  ppqr 
e  consulat.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
i  tomber  dans  la  disgrftc^  4^  Tempe- 
reur,  s^ns  qu'on  sache  pr^isément 
pourquoi.  £n  18)8,  le  département  (ju 
Gard  )ç  pomipa  au  Corps  législatif. 
À  la  première  restauration ,  il  fut  de 
la  commission  chargée  de  préparer 
plusieurs  parties  de  la  charte,  et  s'op- 
posa à  rétahlissemént  de  la  censure. 
Au  retour  de  Napolépp,  en  (81^,  il  ^e 
retira  à  Nfmes,  et  pendant  les  réac- 
tions qui  suivirent  la  dernière  chute  du 
gouvernement  impérial,  il  défendit 
avec  courage  la  cause  df  s^  coreli- 

Sionn^ires.  Il  ne  reparut  a  l<i  chambre 
es  dépiftés  qu'en  1817,  époqqe  où  il 
fut  réélu  par  le  départerpept  du  Gaird* 
Il  vota  contre  les  Ipis  d'excieption  et 
jcoptr^  Ifl  pQuyeau  système  électoral. 
Pepuis,  il  n^  ces^a  de  ^iégpr  dans  les 
raigs  de  l'opposition. 

(CdA.«BBT  (Théodore),  né  à  Ville- 
firan^ne  «n  il^,  fut  employa  èo  qm- 
litè  da  général  de  brigade  dans  Ips 
armeea  des  Pyrénées  -  Orientales  ^t 
dtrs  Alpf»,  et  nommé  député  au  Con- 
9til  des  Cinq -Cents  par  le  départe- 
p>ent  des  Boiicbes-du -Rhône*  Il  servit 
ensuite  dans  l'armée  du  Danube,  com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
Saint'ûQthard ,  et  passa  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Rentré  en  France,  il 
vota  contre  le  consulat  à  vie,  et  ce  ne 
fut  pas  la  seule  cause  qui  lui  fit  en- 
courir la  disgrâce  de  Mapoléon.  Em- 
ployé à  l'armée  d'observation  de  la 
Gironde,  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  il  commandait  l'avant-garde 
à  la  malheureuse  affaire  deBaylen,  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  (ui ,  et 
fut  choisi  avec  le  général  Marescot ,  par 
le  conseil  de  (pierre,  pour  traiter  de 
cette  eapjtulation  si  honteusement  cé- 
lèbre. A  son  retour  en  France,  il  fut 
enfermé  à  l'Abbaye ,  destitué ,  ainsi  que 
Dupont  et  Marescot,  et  envoyé  en  sur- 
veillance dans  son  département.  Mais  le 
noble  désir  d'effacer  un  ftcheux  sou- 
venir lui  fit  reprendre  les  armes  quand 
de  nouveaux  dangers  menacèrent  la 
patrie  en  1314.  Opposé  aux  généraux 


royalistes  Gfffdanne  et  f^everdo,  daps 
le  déparfeînent  des  Haptes-Àlpes,  il 
arrêta  leurs  progrès,  ef  fut  nommé 
lieutenant  général  par  '  Ifapoléon.  Il 
servit  en  cette  qualité,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Suchet,  pendant  le  reste 
de  la  campagne,  et  quitta  Tarpiéè  des 
Alpes  après  son  licenciement,  pour  se 
retirer  dans  les  environs  de  Grenoble, 
où,  depuis,  il  vécut  dans  la  retraite. 

CHA.nEuiii,  petite  yijle  du  départe- 
nient  de  la  prome,  à  13  kil.  de  Va- 
lence, construite,  suivant  Banville, 
sur  l'emplacement  de  Tappienne 
CeréhelUqcai  nientionnée  ^anf^  Ips 
itinéraires  romains ,  pomn^p  point  in- 
termédiaire entre  Aosté  ^  Valence. 
C'est  dans  les  environs  de  Pbabeuil 
qu^  l'empereur  Constance  prépara 
versTap  365  «  contre  le^  ))arhare6,  la 
rameuse  ei^pédi^on  dont  Julien  eut  le 
comm^ndeinent ,  et  pendant  laquelle 
il  fut  élpvé  i  l'empire.  Cette  ville  avait 
Autrefois  le  titre  de  principfiuté.  Sa 
popMiation  est  auJQMrd*hui  de  4,600 
hab.,  et  elle  possède  un  pollége  com- 
munal. C'est  la  patrie  de  M.  de  Mon- 
taiivet,  ministre  df)  Tiptérieiir  sous 
l'empire* 

CHisua,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  T Yonne, 
à  16  kil.  d'Auxerre.  C'est  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  que  se  donna,  en  841 , 
la  bataille  de  Fonianet  (aulQurd'hpi 
Fontenaille,  suivant  l'abbé  Lebeuf),  en- 
tre l'empereur  Lothaive  et  ses  frères , 
Louis  le  Gerqanfque  ^t  Charles  le 
Chauve.  La  population  de  Chablis  est 
maintenant  de  2,565  hab. 

Chabot  (famille  de).  —Cette  célè- 
bre maison  du  Poitou  est  connue  de- 
puis Tan  1040.  Elle  se  divisait  en  plu- 
s sieurs  branches,  savoir  :  V  la  (n'onche 
des  barons  es  Ret»  ;  V  celle  des  sei- 
gneurs de  la  Grève  ;  V  celle  d/ss 
seigneurs  de  Jamac  :  4^  celle  des 
seigneurs  dç  Saint- Julaye,  duc*  de 
liohan;  5"*  celle  des  seijpùtvrt  de 
Brian,  comtes  dis  Ckarvi;  0^  enfin 
celle  (ks  marquis  de  Mirehequ^hà  fa- 
mille de  Chabot  a  joué  un  rdie  assez  im- 
portant daps  notre  histoire  ;  mais  le 
plus  célèbre  de  ses  membres  est  Phi- 
i^ape  de  Chabot,  connu  aussi  ^us 
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le  nom  d'amiral  de  Brion,  comte 
de  Gharni  et  de  Busaoçois.  Il  fat 
éleré  au  diâteau  d'Amboise,  arec 
François  r',  Anne  de  Montmorency 
et  d'autres  grands  seigneurs  de  la 
cour.  En  1534,  il  se  jeta  ,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens ,  dans  la  ville  de  Marseille , 
assi^ée  par  les  Impériaux ,  au*ii 
obligea  bientôt  à  lever  le  sié^e.  L^an- 
née  suivante ,  ce  fut  en  partie  par  ses 
conseils  que  se  livra  la  malheureuse 
bataille  de  Pavie ,  et  «  il  fit  si  bien, 
dit  Brantôme ,  que  le  roi  lui  donna 
la  charge  d'amiral.  »  En  1529 ,  il  se 
rendit  en  Italie ,  chargé  par  Fran- 

?ois  V  de  faire  ratifier  par  Charles- 
{uint  le  traité  de  Cambrai.  En  1536, 
on  lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  la  suerre  contre  le  duc  de  Sa- 
voie, et  il  r empara  en  peu  de  temps 
de  Chambéry,  de  Montmélian,  de  Tu- 
rin .  et  de  presque  tout  le  Piémont. 
Malneureusement  il  se  laissa  influen- 
cer par  le  cardinal  de  Lorraine ,  et 
commit  lu  faute  de  ne  pas  poursuivre 
ses  succès.  A  son  retour  en  France,  il 
se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour ,  et, 
lorsqu'en  1541  François  P'  résolut  de 
f^fre  rechercher  juridiquement  ceux 
qui  s'étaient  enricnis  aux  dépens  de 
rRtat,  le  faste  de  Chabot  fournit  à 
ion  ennemi ,  le  connétable  de  Mont- 
morency, un  prétexte  pour  lui  nuire. 
Il  fut  arrêté  et  enfermé  au  cbflteau 
de  Melun.  Une  commission  établie 
pour  le  juger  fut  présidée  par  le 
chancelier  Poyet,  vendu  au  conné- 
table, et  le  8  février  1540,  Chabot, 
comme  convaincu  de  concussions , 
d'exactions,  de  malversations  et  autres 
entreprises  sur  l'autorité  royale ,  fut 
condamné  à  quinze  mille  livres  d'a- 
mende, au  bannissement,  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  Le  jugement 
fut  présenté  à  François  P**,  qui  l'ap- 
prouva, mais  qui,'  touché  par  les  pleurs 
de  la  duchesse  d'Étampes  ,  pardonna 
ensuite  à  Chabot,  le  d&hargea  de  l'a- 
mende, et  le  rétablit  dans  tous  ses 
emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
nétable fut  disgracié ,  et  par  ordre  du 
roi,  Chabot  et  le  cardinal  de  Bourbon 
se  partagèrent  les  fonctions  qu'il  rem-  >. 


plissait  dans  le  ministère.  Mais 
triomphe  ne  put  faire  ouMicr  à 
bot  la  condamnation  dont  il  avait 
frappé;  il  mourut  le  t*'  juin  1 
On  conserve  à  la  biblîothèqoe 
un  manuscrit  des  Lettres  écrites  m 
1525  par  ranUral  de  Brùm,  S  uL 
in-fol.  Cest  à  Chabot  que  Tôt  ^ 
l'idée  de  la  colonie  du  Canada.  Sa 
tombeau,  cél^re  morœan  deso^ 
ture,  transféré,  pendant  la  réfoJi- 
tion ,  au  musée  des  Monamenls  fn- 
çais,  est  maintenant  fiin  des  fin 
précieux  monuments  des  galeries  à 
Louvre. 

Louis  -  Antoine  -  Attgtsste ,  dm  è 
Chajsot-Rohan  ,  lieutenant  géoéni, 
né  en  1783 ,  entra  au  service  en  1747, 
assista  au  siège  de  Maésbidit ,  a 
1748 ,  et  fut  lait  colonel  Tannée  sui- 
vante. Il  combattit  à  la  bataî/le  élSb^ 
tembeck,  à  la  prise  de  Meodea  ,  à  h 
retraite  de  Hanovre,  i  Vafbin  de 
Crevell,  à  celles  de  Corfaacà ,  de  l?ar- 
bourg,  et  à  la  journée  de  CkÂocamiis. 
Il  fut  nommé  lieutenant  sfaiènl  ea 
1781,  se  prononça,  en  178d,pov 
le  parti  de  la  révolution,  et  aœèpu  te 
grade  d'aide  de  camp  national  aiiprci 
du  eénéral  la  Fayette.  Mais,  lonqa'fl 
vit  la  démocratie  prendre  le  dessos, 
il  accourut  au  secours  de  Louis  XVI, 
ne  le  quitta  pas  dans  la  journée  du 
10  août  et  le  suivit  à  l'Assemblée.  Ce 
retour  subit  le  fit  ranger  au  nomhc 
des  suspects,   il   fut   incarcéré,  et 
devint  une  des  victimes  de  seiiieB- 
bre. 

Chabot  (François),  né  en  1759, 
à  Saint  -  Gêniez  ,  dans  le  Ronergoe, 
d'un  cuisinier  du  collée  de  Bho- 
dez,  profita  de  la  facilité  que  lui  dttài 
la  position  de  son  père  pour  faire  ses 
études,  entra  dans  un  couvent  de  ea- 

Kucins  et  reçut  la  prêtrise.  Mais  b 
x;ture  des  livres  philosoplnqnes  Vin  fit 
bientôt  dédaigner  les  pratiques  rdi- 

fleuses  auxquelles  il  s'était  sooni 
ans  la  ferveur  d'une  piété  exahée. 
Devenu  partisan  et  enthousiaste  de 
la  révolution,  il  fîit  un  des  premim  à 
abandonner  son  monastère,  à  la  suHe 
des  décrets  de  l'Assemblée  ooosti* 
tuante  sur  les  ordres  religieux  ,  d  de> 
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vint,  peu  de  temps  après,  grand  vicaire 
du  savant  et  pieux  abbé  Grégoire,  évé- 
que  constitutionnel  de  Blois.  En  sep- 
tembre 1791,  le  département  de  Loir- 
et-Cher  renvoya  à  TAssemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  à  Textréme  gauche. 
Il  dénonça^  avec  Basire,  le  fameux 
comité  autrichien  :  il  attaqua  d'a- 
bord Brissot,  puis  la  Fayette,  Dillon, 
Rocbambeau,  et  les  ministres  Dupor- 
tail ,  Montmorin  et  Bertrand  de  Mol- 
levilte.  Accusé  par  ces  derniers  de  les 
avoir  calomniés ,  il  essuya,  de  la  part 
du  juge  de  paix  Lariviere,  des  pour- 
suites oue  l'Assemblée  arrêta,  en  pre- 
nant Chabot  et  Basire  sous  sa  proteo* 
tion ,  et  en  décrétant  d'accusation  l'a- 
gent du  pouvoir  exécutif  oui  avait  osé 
porter  atteinte  à  leur  inviolabilité.  Aux 
approches  du  10  aoât.  Chabot  aborda, 
l'un  des  premiers ,  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  et  s  écria  qu'il  ne 
croyait  pas  que  l'Assemblée ,  en  blan- 
chissant et  en  savonnant  le  pouvoir 
exécutif,  fût  enchaîner  la  volonté  du 
peuple,  parce  qu'il  pouvait  toujours 
changer  les  institutions  à  son  gré. 
Le  1.5 ,  il  proposa  et  obtint  que  Cîna- 
lier  (  voyez  ce  mot)  filt  rétanli  dans 
ses  fonctions  d'ofiQder  municipal  à 
Lyon  ;  fit  destituer  les  administrateurs 
du  département ,  nommer  une  com- 
mission populaire  pour  juger  les  cons' 
pirateurs  clés  Tuileries  y  et  abolir  les 
droits  féodaux  sans  indemnité.  Deux 
jours  après,  il  reprocha  aux  royalistes 
constitutionnels^  qui  formaient  le  côté 
droit  de  rassemblée,  d'avoir  provoqué 
Vinsurrection  du  10  août,  en  s'oppo- 
sant  au  décret  d'accusation  contre  la 
Fayette,  et  demanda  que  l'on  mît  à  prix 
la  tête  de  ce  général ,  comme  traître  à 
la  patrie.  Le  lendemain  ,  il  fit  la  mo- 
tion d'armer  tous  les  citoyens,  afin  de 
rendre  plus  prompte ,  plus  facile  et 

eus  sûre  la  vengeance  publique  contre 
s  ennemis  de  la  liberté ,  et  se  pré- 
senta avec  empressement  pour  faire 
partie  de  la  légion  de  tyranniddes  » 
dont  l'organisation  avait  été  pro- 
posée par  Jean  Debry.  Chargé,  le 
2  septembre,  de  protéger  .les  prison-, 
niers  de  l'Abbaye  contre  les  exécuteurs 
des  vengeances  populaires,  il  revint 
dire  à  l'Assemblée  qt^il  était  impos- 


sible d^empécher  la  Justice  dupeuple: 
et  que  ^agitation  était  due  au  brvU 
répandu  par  quelques  journalistes , 
de  Vavénement  projeté  d'un  prince 
étranger  sur  le  trône  de  France, 
Il  resta  néanmoins  fidèle  au  sou- 
venir d'une  ancienne  liaison ,  et  sauva 
la  vie  à  l'abbé  Sicard,  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  détenus.  Réélu  à  la 
Convention  par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  après  la  session  de  l'As- 
semblée législative,  il  s'y  fit  remar- 
quer, dès  la  seconde  séance  (  21  sep- 
tembre 1792),  en  combattant  la  pro- 
position de  Manuel,  qui  semblait 
réclamer,  pour  le  président  de  la 
nouvelle  assemblée,  un  cérémonial 
peu  conforme  aux  idées  démocratiques, 
il  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
ciation du  ministre  Narbonne,  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  la  cour,  et  il  fallut 
toute  sa  réputation  de  civisme  pour 
étouffer  cette  affaire.  A  quelque  temps 
de  là,il  demanda  l'abolition  de  la  loi  mar- 
tialé,et  défendit  la  princesse  de  Roban- 
Rochefort,  menacée  d'un  décret  d'ac- 
cusation, en  la  représentant  comme 
aliénée.  Il  s'opposa ,  en  décembre ,  au 
bannissement  de  tous  les  Bourbons, 
demandé  par  Buzot,  et  manifesta ,  en 
cette  circonstance,  une  vive  sollicitude 
pour  Philippe  d'Orléans.  Il  se  pro- 
nonça aussi  contre  la  proposition  de 
donner  des  conseils  au  roi,  et  dénonça 
Marat,  comme  ayant  réclamé  dans  un 
des  derniers  numéros  de  VAmi  du 
peuple,  l'établissementd'unedictature. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Intimement  lié  avec  Merlin 
de  Tbionville,  il  le  défendit,  ainsi 
que  Rewbeil,  lorsque  ces  deux  dé- 

Sutés  furent  accusés ,  après  la  prise 
e  Mayence.  Il  ajppuya  fortement  la 
pétition  qui  fut  prâentée,  le  8  février 
1793,  à  fa  Convention ,  par  la  société 
des  jacobins,  et  qui  tendait  à  faire 
annuler  les  poursuites  dirigées  contre 
les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Chabot  avait  applaudi  à  la  chute 
des  girondins  ;  il  proposa  ensuite 
d'expulser  du  territoire  de  la  répu- 
blique tous  les  aristocrates  ;  demanda 
une  loi  générale  du  maximtan,  et  la 
taxe  du  pain  à  on  sou  la  livre  dans 
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toute  là  France.  Le  7  septembre  «  il 
prononça  un  discours  qui  renfermait 
cette  étrange  phrase  :  «  Que  ie  ci* 
«  toyen  Jé8us<]lirist  était  le  premier 
«  sans-culotte  du  nipnde ,  »  etréclama« 
le  13,  une  nouvelle  loi  sur  les  émigrés^ 
tellement  simple ,  au*un  enfant  pût 
^voyer  un  énugré  àta  guillotine.  Jus- 
qu'alors les  passions  fougueuses  de 
Chabot  avaient  trouvé,  dans  son  ar< 
deur  révolutionnaire,  un  aliment  suf- 
fisant; et  trop  souvent  elles  Tavaient 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  n'au- 
raient voulu  les  vrais  et  sages  patrio- 
tes avec  lesquels  il  siégeait  à  la  Con- 
vention. Affectant  de  mépriser  toutes 
les  recherches  du  luxe ,  et  de  les  re- 
garder comme  incompatibles  avec  la 
sévérité  des  mœurs  républicaines  ,  il 
avait  conservé  et  même  exagéré  l'exces- 
sive malpropreté  qu'on  reprochait  aux 
capucins.  11  avait  la  tête  crasseuse; 
le  eou  et  la  poitrine  découverts, 
portait  une  jaauette  au  lieu  d'habit , 
un  pantalon  d'étoffe  grossière,  et  des 
sabots  pour  toute  chaussure.  C'est 
sous  ce  eostutne  qu'il  allait  siéger  à  la 
Convention.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de 
donner  aux  jeunes  gens  proprement 
vêtus  la  dénomination  de  imuccLdins; 
ce  fut  encore  lui  dui  proposa  de  chas- 
ser au  territoire  de  la  république  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  calleu- 
ses, et  de  donner  leurs  propriété  aux 
sans'Ctdottes.  Mais  cette  araeur  insen- 
sée devait  bientôt  faire  place  à  Une  mo- 
dération hon  moins  coupable,Une  vastô 
conspiration^  soutenue  et  dirigée  par 
les  émigrés  et  par  la  coalition ,  s  était 
formée  dans  le  but  de  fomenter  la 
discorde  parmi  les  révolutionnaires 
les  plus  ardents,  de  les  gagner  à  force 
d'or,  et  d'étouffer  la  révolution  par 
les  mains  des  hommes  les  plus  po- 
pulaires. Le  caractère  passionné  de 
Chabot  offrait  une  prise  fadie  à  tou- 
tes les  séductions;  ce  fut  liii  du'on 
attaqua  d'abord.  Junius  Fref,  ban- 
quier autrichien ,  et  l'un  des  princi- 
paux agents  de  rémigration  et  de 
l'étranger,  s'empara  de  lui ,  le  circon- 
vint de  toutes  les  manières ,  et  pour 
se  rattacher  d'une  manière  indissolu- 
ble, lui  offrit  la  main  de  sa  sœur  avec 
une  dot  de  deux  cent  mille  francs. 


Chabot  accepta  3  et  d^  ]oti  oe 
montagnard  ,  autrefois  si  énergique 
et    SI    ardent,   devint   l'instrument 

Ïiassif  des  desseins  de  son  beau- 
rère.  Enivré  des  douceurs  d*ua 
luxe  nouveau  pour  lui,  il  ne  songea 
plus  qu'à  ses  plaisirs.  Le  premier  acte 
par  lequel  il  signala  sa  trahison  fut 
son  opposition  à  Ta  loi  contre  les  étran- 
gers. Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  en 
empêcher  l'adoption,  de  concert  avec 
les  députés  gagnés  comme  lui ,  ne  fu- 
rent pas  heureux;  U  en  conçut  un 
mécontentement  qui  devint  en  peu  de 
temps  une  haine  violente,  et  11  se  ieta 

{>lus  avant  encore  dans  la  contre-revo- 
ution. 

Bientôt  Tor  de  l'étran^^r  ne  .suffit 
plus  pour  assouvir  sa  cupidité  ;  il  s'as- 
socia avec  Julien  de  Toulouse^  De- 
launaj  et  Fabre  d'Égladtine,  pour 
fabÉ'iquer  un  faux  décret  relatif  à  la 
Compaf|nie  des  Indes ,  au  mojren 
duquel  ils  réalisèrent  une  somme  con- 
sidérable. On  vit  alors  ces  faussaires 
insulter  à  la  mis^e  du  peuple  par  leur 
insolente  fortune,  ils  recevaient  de 
l'argent  du  fournisseur  d'Espagne 
poiir  faire  accepter  tes  marchés  par 
ta  Convention  nationale  ;  ilb  en  rece- 
vaient également  de  tous  les  ilgio- 
teurs  pour  protéger  ledrs  honteuses 
manœuvres. 

Mais  enfin  ces  scandales  éveillè- 
rent l'attention  du  gouvernement^  et 
Chabot,  dans  la  crainte  que  la  conspi- 
ration dans  laquelle  il  trempait  ne  rot 
découverte ,  et  qu'elle  ne  lé  conduisit 
à  l'échafaud ,  révéla  tout  ce  qu'il  en 
savait  au  comité  de  salut  publie.  Il 
prétendit  n'être  entré  dans  le  com- 
plot que  pour  mieux  en  suivre  les 
trames  ;  mais  le  comité  ne  se  paya 
point  dé  cette  raison  ;  car,  si  telle  eût 
été  rintentioh  de  Chabot ,  il  aurait  pu 
faire  des  révélations  dès  le  commen- 
cement de  ses  relations  avec  Its  <^n- 
jurés.  Il  dénonça  également  la  falsifi- 
cation du  dé«»et  relatif  à  la  Compagnie 
des  Indes;  mais  il  ne  nomma  que 
deux  de  ses  complices ,  Julien  de 
Toulouse  et  Delaunay  d'Angers.  Il 
se  tut  à  l'égard  de  Fabre  d'Ëglan- 
tine.  Il  espérait,  par  ses  aveux, 
mériter    l'indulgence  du  comité  et 
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naver  sa  léte.  Son  espoir  fut  trompé; 
un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
lui  et  contre  ses  complice^.  Tous  fu- 
rent traduits  devant  le  tribunal  révo* 
lutionnaire,  condamnés  à  mort,  et 
exécutés  le  a  avril  1794. 

GHAjboY  (L.  Fr.  J.),  lieutenant  gé- 
Déral«  baron,  etc.,  né  à  Niort  en  1767^ 
était  sous-lieutenant  en  1782,  et  eapi- 
taine  en  1792.. Employé  la  même  an- 
née à  Tarmée  du  Nord,  Il  se  distingua 
contre  les  Autrichiens  aux  environs 
de  LîUe«  puis  au  siège  d'Anvers,  à  la 
bataille  de  Nerwinde  et  au  passage  de 
la  Meuse,  sous  Ruremonde.  Envoyé, 
peu  de  temps  après,  dans  la  Vendée i 
il  devint  général  de  brigade ,  se  signala 
à  la  prise  de  Ghollet,  au  combat  de 
Châtillon,  et  fut  élevé  au  grade  de  géf 
Déral  de  division  le  29  avril  1794;  il 
prit  alors  le  commandement  de  la  di« 
▼ision  du  général  Kléber,  appelé  à 
Tarmée  du  Nord  i  passa  ensuite  à 
Tarmée  d'Italie,  commanda  la  pre* 
mière  division  des  troupes  employées 
au  blocus  de  Mantoue,  et  reçut  la  ca* 

Eitulation  que  souscrivit  \Vurmser. 
/année  Suivante ,  il  commanda  dans 
leâ  fies  ioniennes,  et  dirigea  la  belle 
défense  de  Gorfou,  place  qu'il  neren* 
dit  qu'à  la  dei'nière  extrémité  [voyez 
GoBFOU  (siège  de)].  Envoyé  en- 
suite à  l'armée  de  TOuest,  le  sénéral 
Chabot  battit  Bourmont,  et  le  força  à 
faire  sa  soumission.  Il  retourna ,  en 
1802,  à  Tarmée  d'Italie,  passa^en  1808, 
à  l'armée  de  Catalogne,  commanda  la 
9*  division  militaire ,  et  rentra ,  en 
181  S,  dans  la  classe  dtà  officiers  gé^ 
névËUt  en  retraite.  Le  général  Gbabot 
est  mort  èh  1887. 

Chabot  be  l'Allibb  (G.  Ant.), 
né  à  Montluçon,  dans  le  Bourbon* 
fiais,  en  1768 ,  exerçait  la  profession 
d*avoeat  à  l'époque  de  la  révolution! 
Entré  à  la  Convention  après  le  9  ther^ 
itiidor,  il  en  fiit  expulsé  bientôt  après 
comme  royaliste.  Il  fut  cependant 
appelé  de  nouveau  dans  les  assem« 
blees  législatives ,  et  siégea  an  Con* 
aell  des  Cinq-Cents  et  à  oëTof  des  An- 
^tts.  Devenu  membre  du  tribu- 
ftat,  il  y  {proposa  de  donner  au  pre- 
mier eotisol  ttJi  gage  éekUatU  A  la 
recontuUsiance  luUUmaie,  et  cette 


motion  fut  adoptée.  Lorsque ,  de  con- 
sul pour  dix  ans,  Napoléon  se  fut 
fait  empereur  héréditaire ,  Chabot  de 
'Allier  fut  encore  de  son  avis,  et  l'em- 
pereur l'en  recompensa  en  le  nommant 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
ponseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
mspecteur  des  écoles  de  droit.  Cha- 
bot de  TAliier  avait  plus  de  mérite 
comme  jurisconsulte  c|ue  comme 
homme  politique;  il  prit  une  part 
active  à  la  discussion  du  Code  civil, 
et  publia  plusieurs  puyrages  de  droi^ 
qui  sont  encore  estimés.  Il  est  mort 
en  1819.  en  possession  des  divers  em- 

{)lois  (|ui  lui  avaient  été  conférés  sous 
'empire. 

.  CHABOTiiiRa  (affoire  de  la),  tha* 
rette,  lâchement  abandonné  par  ceux 
mêmes  dont  il  défendait  la  oause,  était 
sur  le  point  de  succomber,  et  avec  lui 
allait  finir  riosurrection  de  la  Vendée. 
Traqué  comme  une  béte  fauve  depuis 
plus  de  vingt  jours,  blessé  de  deux  coups 
de  feu  dans  une  rencontre  récente,  il 
s'était  enfoncé  dans  le  taillis  de  la  Gha- 
botière  «  près  de  Saint-Sulpice  (mars 
1796),  et  fuyait,  soutenu  par  deux  sol- 
dats déterminés  à  partager  son  sort. 
Les  grenadiers  du  général  Travot  l'at- 
teignent, et  font  feu  sur  lui.  Ses  com- 
pagnons se  dispersent  ou  tombent  à 
ses  cétés.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  dé- 
serteur allemand ,  exécuteur  ordinaire 
de  ses  ordres  cruels.  Cet  homme  se 
dévoue,  se  laisse  prendre,  et  affirme 

Su'il  est  Charette.  Déjà  le  chef  ven- 
éen  se  glissait  le  long  d'un  fossé,  et 
allait  échapper  encore,  quand  un  dé* 
serteur  de  Gassel ,  dans  Pespoir  d'ob- 
tenir ainsi  sai^râce,  le  fait  reconnaître. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent 
fiur  lui  \  mais  Charette  ne  veut  se  ren- 
dre qu'à  Travot.  fait  prisonnier  par 
ce  général ,  il  kii  olfre  sa  ceinture , 
remplie  de  pièces  d'or.  «  Gardez  votre 
or  y  répond  Travot,  j[e  vot<j  ai  arrêté^ 
je  suU  saurait,  »  Charette  subit  bien- 
tôt le  sort  q^ue  StofQet  avait  eu  à  An- 
gers un  mois  auparavant ,  et  l'Ouest 
liit  pacifié. 

Chabean  (Jos.),  comte,  lieutenant 
général,  etc.,  né  à  Gavaill<;n«  en  17^1^» 
s'engagea  oamme  volontaire  en  179(^, 
passa  successivement^  par  tous  lef 
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grades,  et  fut  nommé  générai  de  bri- 
gade après  la  bataille  de  Roveredo  ; 
n  reçut,  avec  son  brevet,  un  sa- 
bre d'honneur,  sur  la  lame  duauel 
étaient  gravés  ces  mots  :  «  A  l'adjudant 
«  général  Cbabran ,  avec  le  brevet  de 
«  général  de  brigade  pour  les  batailles 
«  de  Lodi ,  Lonato,  Roveredo  et  Trente, 
a  le  10  vendémiaire  an  x.  »  Vérone 
venait  de  se  révolter;  Cbabran  fut  en- 
voyé contre  les  insurgés,  les  battit 
et  emporta  la  place.  La  modération 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  valut  ensuite 
une  mission  plus  délicate  encore.  Il  fut 
chargé  de  réprimer  les  troubles  qui 
agitaient  les  départements  des  Bou- 
cnes-du-Rhône  et  des  Alpes,  et  y  réus- 
sit par  une  conduite  où  il  sut  allier  la 
fermeté  et  la  longanimité.Après  la  ba- 
taille de  Marengo,  au  gain  de  laquelle 
Il  avait  contribué,  Cbabran  prit  le 
commandement  du  Piémont,  et  montra 
dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d'un  habile  administrateur;  il  réta- 
blit l'ordre  dans  ce  pays,  veilla  à  la 
sûreté  des  routes,  et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s'étant 
ensuite  formée  contre  la  France ,  Na- 
poléon le  chargea  de  la  défense  de  nos 
côtes,  de  Nantes  à  la  Gironde.  Il  l'ap- 
pela ensuite  au  commandement  de  la 
10*  division  militaire,et  deux  ans  après 
à  l'armée  de  Catalogne.  La  conduite , 
sage  et  ferme  à  la  fois  du  général  Cba- 
bran, son  désintéressement ,  son  cou- 
rase,  lui  concilièrent  l'affection  des 
habitants  de  Barcelone ,  dont  il  était 
gouverneur.  Rentré  en  France,  il  prit 
sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le  38  dé- 
cembre 1814. 

Chabbillànt  ,  seigneurie  de  l'an- 
cien Dauphiné ,  auj.  du  dép.  de  la 
Drdme,  à  5  kil.  de  Crest ,  érigée  en 
marquisat  en  1676. 

Chàbbit  (Pierre),  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bouillon,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  composa,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  traité  inti- 
tulé De  la  monarchie  française  et  de 
sesUHs,  Bouillon,  1783-84, 2  vol.  in-8^ 
Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  a  cette 
époque,  et  l'Académie  française  décer- 
na a  l'auteur  le  prix  fondé  par  M.  de 
Valbelle  pour  l'ouvrage  le  plus  utile. 


Chabrit  mourut  jeune  et  pauvre ,  i 
Paris ,  en  1785.  On  assure  qu'il  s'em- 
poisonna, désespéré  de  ne  poav<»r 
payer,  à  son  échéance,  une  dette  dont 
l'argent  lui  arrira  le  soir  même  de  a 
mort. 

Chabbol  (maison  de).  Le  premier 
membre  connu  de  cette  faunîlle  est 
Guillaume'Michel  Chabbol,  avocat 
du  roi  au  présidial  de  Riom ,  né  da&s 
cette  ville  en  1714.  Il  reçut  de  Lorâ 
XV,  en  1767,  des  lettres  de  noble», 
fut  nommé  conseiller  d*État  par  Loos 
XVI  le  21  mars  1780 ,  et  mourut  à 
Riom  le  32  février  1792.  C*élait  ua  sa- 
vant jurisconsulte.  Son  Commentaift 
sur  la  coutume  tiT^ifrerj^ne  jouit  d'une 
réputation  méritée. 

Son  fils  était  lieutenant  crimiod  à 
la  sénéchaussée  de  Riom,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1 789,  député  de  la  noUene 
de  cette  sénéchaussée  aux  états  géoé^ 
raux.  Il  y  vota  constammeot  avec  le 
côté  droit,  et  signa  ks  proUsîatiaos 
des  1 2  et  iS  septembre  179U  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Les 
deux  suivants  sont  ses  fils. 

Le  comte  André  Jean  Chàbaoi  be 
Ckodzol,  pair  de  France  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  restauratiou,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat  en 
1805,  et  remplit,  sous  l'empire,  difEè- 
rentes  fonctions  administratives.  Il  se 
rendit,  en  1811,  dans  les  provinces 
.^tyriennes,  comme  intendant  général 
des  finances,  emploi  dans  lequel  ^1 
montra  une  grande  activité.  Les  goi- 
verneurs  successifs  de  ces  proviBoes, 
les  généraux  Bertrand  et  Juoot, 
ainsi  que  Foucbé,  due  d'Otraote, 
rendirent  le  meilleur  témoig&age  de 
sa  conduite  et  de  son  attacboDeat 
à  l'empereur;  ce  qui  ne  l'empédia 
pas  de  se  rallier  un  des  premiers  à  la 
cause  des  Bourbons,  qui  le  nommèrent 
conseiller  d'État  et  préfet  du  débite* 
ment  du  Rhône.  Lors  du  retour  de 
Napoléon  en  1815,  M.  Chabrol  de  Croii- 
zol  essaya  vainement  de  défendreLyoi, 
il  fut  oUigé  de  sortir  par  une  pMte, 
tandis  que  l'empereur  entrait  par 
l'autre,  et  il  ne  dut  la  vie  et  la  Ubetté 
qu'à  la  générosité  du  vainqueur.  Après 
la  défaite  de  Waterloo ,  rex-préfet  du 
Rhône  alla  se  joindre  à  ramiée  autii» 
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ehienne  qui  bloquait  Lyon,  et  n*y  ren- 
tra qu'avec  le  secours  des  baïonnettes 
étrangères.  Les  excès  qui  furent  com- 
mis à  cette  époque  dans  le  départe- 
ment du  Rhône  ne  rappellent  que  trop 
les  malheurs  de  1793  ;  M.  Chabrol  aura 
sans  doute  gémi  plus  d'une  fois  de 
n'avoir  pu  comprimer  cette  sanglante 
réaction.  Cest  sous  son  administra- 
tion ,  et  sous  le  commandement  mili- 
taire du  général  Ganuel ,  qu'éclata  ce 
qu'on  a  appelé  la  conspiration  du  23 
octobre  1816.  Les  victimes  furent  en- 
tassées dans  les  prisons,  les  têtes  rou- 
lèrent sur  l'échafaud ,  et  l'instrument 
de  mort  parcourut  les  communes, 
déjà  afOigees  par  des  dévastations  de 
tous  genres.  Louis  XVIII  mit  enfin 
un  terme  à  ces  cruelles  exécutions. 
M.  Chabrol  de  Crouzol  cessa  d'être 
préfet,  et  M.  Canuel  fut  révoqué. 
M.  Chabrol  fut  cependant  maintenu 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État  en 
service  extraordinaire.  En  1818,  M. 
Latné ,  ministre  de  l'intérieur,  se  le  Ôt 
adjoindre  comme  sous-secrétaire  d'Ë- 
tat  ;  et  M.  de  Clermont  -  Tonnerre 
lui  donna,  en  1821  ,  le  portefeuille 
de  la  marine.  On  prétend  que  lors- 
qu'on lui  présenta  les  chefs  de  ses 
bureaux ,  il  demanda  à  chacun  d'eux 
s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré- 
ponse fut  unanime  et  affirmative. 
«  C'est  fort  heureux ,  dit  le  ministre , 
«  car  moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

Le  comte  GUbert-Joseph-Gaspard 
Chabbol  de  Volvic  fut ,  après  sa 
sortie  de  l'école  polvtechnique,  adjoint 
à  la  commission  â'Égypteen  qualité 
d'ingénieur,  et  coopéra  au  grand  et  bel 
ouvrage  publié  par  cette  commission. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  an 
Yiii ,  il  fut  nommé  sous-préfet,  et  en 
1806,  préfet  du  département  de  Mon- 
tenote.  Il  se  trouvait  en  congé  à  Paris, 
lorsque  éclata,  en  1812,  la  cons- 
piration du  général  Mallet.L'empereur 
le  nomma  préfet  du  département  de 
Ja  Seine,  à  la  place  de  Frochot,  qui 
n'avait  pas ,  suivant  lui ,  montré  assez 
de  fermeté.  Dans  ce  poste  éminent, 
qu'il  conserva  sous  la  première  restau- 
ration et  auquel  il  fut  rappelé  après  les 
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cent  jours,  M.  Chabrol  a  fait  preuve 
d'un  zèle  éclairé  et  d'une  haute  capa- 
cité administrative.  Paris  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  embellisse- 
ment. Rendu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  de  1830,  M.  de  Chabrol  a 
été  dans  ces  dernières  années  appelé 
à  la  députation  par  le  département 
du  Puy  de  Dôme. 

Chàbboud  (Charles) ,  né  à  Tienne 
en  Dauphiné,  en  1750,  y  exerçait  la 
profession  d'avocat ,  lorsaue  cette  pro- 
vince donna  à  la  France  le  signal  de  la 
révolution.  Ëlu  membre  des  états  gé- 
néraux par  les  états  de  Romand ,  il  prit 
bientôt  un  rang  distingué  à  l'Assem- 
blée constituante,  et  défendit  sou- 
vent à  la  tribune  la  cause  de  la  révo- 
lution ;  mais  ce  fut  surtout  dans  les 
discussions  sur  l'oreanisation  du  pou- 
voir judiciaire  qu'il  fit  remarquer  la 
profondeur  et  rétendue  de  ses  vues. 
Nommé  président  le  9  avril  1791,  il 
occupait  le  fauteuil  lorsque  Louis  XYI 
vint  se  plaindre  à  l'Assemblée  d'avoir 
été  empêché ,  par  la  populace  pari- 
sienne ,  de  se  rendre  à  Saint-Cloud  ;  il 
fit  au  monarque  cette  réponse:  Qu'une 
pénible  inquiétude  était  itiséparable 
des  progrés  de  la  liberté.  L  évasion 
du  roi  le  jeta  ensuite  parmi  les  adver- 
saires les  plus  violents  du  parti  roya- 
liste; il  proposa  de  faire  juger,  par  une 
haute  cour,  les  complices  de  la  fuite 
du  monarque ,  s'opposa  à  ce  que  l'on 
reçût  la  déclaration  de  Louis  XVI  et 
de  la  reine ,  se  constitua  le  défenseur 
de  quelques  écrits  où  se  trouvait  ex- 
primé le  voeu  d'abolir  la  royauté,  et 
réclama  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  émigrés.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  à  la  discussion  sur  le 
code  militaire ,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  commission  gui  avait  été 
chargée  de  ce  travail.  Bientôt  après , 
voyant  augmenter  cbaoue  jour  la  puis- 
sance du  parti  répubiicam,  il  s'ef- 
força de  mettre  des  obstacles  à  son 
triomphe ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute 
popularité ,  et  finit  même  par  lui  être 
funeste.  Décrété  d'arrestation ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'échafaud. 
Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  appelé  au 
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tribunal  de  cassation ,  où  il  siégea 
jusqu'en  1797.  A  cette  époque,  it 
rentra  dans  la  rie  privée ,  et  reprit 
ses  fonctions  d^avocat  consultant.  Sous 
Tempire,  il  devint  avocat  à  la  cour  de 
cassation ,  au  conseil  d'État  et  au  con- 
seil des  prises.  Peu  de  mois  après  le 
i*êtour  des  Bourbons ,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  mourut  en  1816. 

Chabby  (Louise) ,  ouvrière  en  sculp- 
ture ,  fut  chargée  »  le  5  octobre  1 789 , 
de  présenter  au  roi  les  réclamations 
des  femmes  venues  de  Paris  à  Ver- 
sailles; elle  avait  alors  dix-sept  ans,  et 
était  douée  d'une  beauté  remarquable. 
En  apercevant  Louis  XVI,  la  jeune 
fille  s'évanouit  :  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens,  elle  demanda  à  parler  a  la 
reine  seule  ;  et  s'acquittant  de  sa  mis- 
sion, elle  lui  fît,  d'un  ton  ferme, 
3uelques  reproches  sur  sa  conduite 
epuis  son  entrée  en  France ,  et  ter- 
mina en  l'exhortant  à  changer  de  ma- 
nière d'agir.  Quelques-unes  de  ses 
compagnes  ayant  proféré  des  menaces  : 
«  Ne  craignez  rien ,  dit-elle,  c'est  un 
«  conseil  d'amies  que  nous  sommes 
«  venues  vous  donner  ;  et  pour  vous 
«  prouver  que  nous  vous  pardonnons 
«  le  passé ,  nous  allons  vous  embras- 
«  ser.  »  Louis  XVI  étant  alors  ren- 
tré, demanda  ce  dont  il  avait  été 
question  en  son  absence.  «  Les  affaires 
«  des  femmes  ,  lui  répondit  encore 
A  Louise ,  ne  sont  pas  celles  des  bom- 
«  mes.  Soyez  toujours  notre  bon  roi , 
«  et  ne  vous  laissez  pas  prévenir  con- 
R  tre  votre  peuule  qui  vous  aime  plus 
«t  que  père  et  mère ,  et  qui  donnerait 
«  sa  vie  pour  votre  service.  »  En 
se  retirant,  elle  voulut  baiser  la 
main  de  Louis  XVI ,  qui  l'embrassa 
en  lui  disant  qu'elle  en  valait  bien 
la  peine.  Louise  Cbabry  retourna  pres- 
que aussitôt  à  Paris,  avec  une  par- 
tie des  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
gnée. Cette  jeune  fille,  aux  paroles  si 
simples  et  en  même  temps  si  énergi- 
ques, est  une  de  celles  qu'on  a  pris 
à  tâche  de  représenter  comme  des 
femmes  perdues  de  débauche  et  d'i- 
vresse. 

Chabry  (Maro),  peintre  et  sculp- 


teur, n^tquit  à  Barbaptanef  ou  à  Lyon 
en  1660.  La  plupart.de  ses  ouYrai^ 
ont  été  détruits  en  1793;  mais  on  cite, 
parmi  les  plus  remarquables ,  la  peio- 
ture  et  la  sculpture  du  maXtre-CLutd 
de  régtise  Saint-Antoine  à  Lyon;  le 
bas-relief  de  Louis  Xir  à  cheval^  au- 
dessus  de  l'entrée  de  l'hôtel  de  ville; 
les  Groupes  des  jets  (Teaiucde  la  place 
Beliecour,  etc.  Louis  XIV  le  oonuna 
éon  sculpteur  à  Lyon.  Quelque  te&ijK 
après,  Chabry  fut  appelé  en  Alleisa- 
gne;  mais  il  revint  bientôt  à  Lyon, 
où    il   mourut    en    1727,    Son  lûi, 
Marc  Chàbby,  fut  aussi  un  sculpteur 
distingué:  il  fit,   pour    IV^Iise  des 
Carmes  déchaussés ,  les  quatre  évan- 
géiistesy  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  quelques  autres  statues. 

Chàcenày  ou  G^AssEifAY,  baroQ- 
nie  de  l'ancienne  Champagne,  auj.  do 
dép.  de  l'Aube,  à  6  kil.  de  Bar-5u^ 
Semé. 

Chagoknb  ,  genre  de  composition 
musicale  et  chorégrap/ifqae ,  fort  en 
usage  autrefois ,  et  qu\  nous  vint  d'Ita- 
lie, où  Ton  a  supposé,d'aprèsuneétyTno- 
iogie  assez  peu  probable  qui  fait  déri- 
ver ciaccona  de  cieccone^  qu'il  fut  in- 
venté par  un  aveugle.  Le  mot  chaoonne 
désignait  à  la  fois  un  air  de  danse  d'un 
caractère  particulier,  qui  servait  de 
final  à  un  ballet ,  le  pas  qui  se  dansait 
sur  cet  air,  et  le  ballet  lui-même.  L'air, 
dont  le  rhythme  était  fortement  mar- 
qué ,  et  où  la  modulation ,  sans  quitter 
le  ton  primitif,  passait  alternative- 
ment d'un  mode  à  l'autre ,  s'écrivait  à 
deux  ou  à  trois  temps ,  et  se  jouait  sur 
un  mouvement  modéré.  Lulli,  Ra- 
meau ,  Gluck ,  ont  composé  la  musique 
de  plusieurs  chaconnes.  Le  pas  tenait 
le  milieu  entre  la  danse  haute  et  b 
danse  dite  terre-à-terre.  C'est  à  ee  pas 
que  le  tameux'Dupré  dut  ses  pris 
grands  succès.  Le  Ballet  à  ehacoone 
qui  ait  eu  le  plus  de  vogue  est  ccl«i  de 
V Union  de  l'Amour  et  des  Arts  y  qoe 
Floquet  fit  représenter  en  1773. 

Chàtlly,  seigneurie  de  randea 
Gâtinais  français,  auj.  du  dép.  de  Seioe- 
et-Marne,  a6kil.de  Melun.Leseigooir 
de  Cbailly  avait  le  droit  d'entrer  dai» 
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Féglise  collégiale  de  Meiun ,  Tépée  a^u 
coté ,  l*au musse  sur  le  bras,  d'occuper 
la  première  place  parmi  les  chanoines, 
et  d'eatonner  une  antienne. 

CaAiSE-Disu  (la),  Casa-Dei,  pe- 
tite et  ancienne  viile  de  ia  basse  Au- 
vergne (auj.  dép.  de  la  Haute-Loire),  à 
24  kil.  de  Brioude.  La  Chaise-Dieu  doit 
son  nom  et  son  origine  à  une  fameuse 
abbaye  de  bénédictins,  fondée,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  par  saint 
Robert  l'Auvergnat ,  et  dont  rétablis- 
sement fut  approuvé  par  le  roi  Henri  T' 
e^  le  pape  Léon  IX.  Bientôt  on  y 
vit  jusqu'à  trois  cents  moines,  et 
ce  monastère  devint  le  plus  fameux 
de  l'Auvergne,  et  Tun  des  plus  ri- 
ches de  France.  Au  nombre  de  ses 
abbés ,  dont  les  huit  premiers  furent 
canonisés,  on  remarque  Pierre,  fils  de 
Roger,  devenu  plus  tard  pape,  sous 
k  nom  de  Clément  VI ,  et  une  foule 
d'autres  noms  illustres  ;  des  fils  natu- 
rels de  rois  de  France;  les  cardinaux 
de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Roban  ; 
des  Maacini,de8  la  Rochefoucauld , 
des  d'Armagnac ,  etc. 

Ce  riche  établissement  subit  ^  à  di- 
verses époques,  de  cruelles  dévasta- 
tions :  Biacons,  l'un  des  lieutenants  du 
farouche  baron  des  Adrets ,  s'empara 
de  la  ville,  qui  fut  reprise  peu  de 
temps  après  par  les  catholiques.  L'ab- 
baye était  alors  défendue  par  des  murs 
très -épais  et  par  une  vaste  et  forte 
tour  carrée.  L'église  abbatiale ,  dont  la 
construction  est  due  à  Clément  VI, 
est  un  de  nos  plus  beaux  monuments 
d'architecture.  Le  chœur,  au  milieu 
duquel  s'élève  le  tombeau  de  ce  pon- 
tife ,  est  entouré  de  peintures  fort  cu- 
rieuses, allégorie  terrible  de  l'éga- 
lité établie  par  la  mort.  Elles  repré- 
sentent cette  fameuse  danse  macabre , 
si  souvent  reproduite  par  nos  pères 
dans  les  cimetières ,  les  palais ,  les 
marchés ,  les  églises ,  etc. ,  etc.  La  po- 
pulation de  la  Chaise-Dieu  est  aujour- 
d'hui de  1,886  hab. 

Chaise  d'ob  ,  nom  d'une  monnaie 
royale  de  France ,  ainsi  nommée  parce 
que  le  roi  y  était  représenté  assis  sur 
son  trône.  Cette  monnaie  s'appelait 


encore  ecuUrey  mot  dont  ia  significa- 
tion a  de  l'analogie  avec  celle  des  pré- 
cédents, royal  dur,  et  enfin  masso, 
parce  que  le  roi  y  était  figuré  tenant 
de  la  main  droite  une  masse  d'armes. 
Le  poids  et  le  titre  des  chaises  ont 
souvent  varié.  Les  premières  qui  fu- 
rent frappées  par  Philippe  le  Bel  n'é- 
taient qu  à  vingt-deux  carats  de  fin,  et 
pesaient  cinq  deniers  douze  grains 
trébuchant.  Sous  Philippe  de  Valois , 
elles  avaient  augmenté  ae  titre  et  di- 
minué de  poids,  puisqu'elles  étaient 
.d'or  fin  et  ne  pesaient  que  trois  de- 
niers seize  grains.  Les  premières  que 
Charles  VI  fit  faire  étaient  au  même 
titre ,  et  du  poids  de  quatre  deniers 
dix-huit  crains  ;  mais  il  en  frappa  en- 
suite d'autres  qui  n'étaient  qu*a  vingt- 
deux  carats  un  quart.  Sous  le  règne 
de  Charles  VU ,  époque  où  nous  re- 
trouvons cette  monnaie  pour  la  der- 
nière fois ,  elle  avait  une  valeur  moin- 
dre encore,  puisque  le  titre  n'était  que 
de  seize  carats  et  le  poids  de  deux  de- 
niers vingt-neuf  grains  et  demi.  Les 
chaises  d'or  de  Philippe  le  Bel  retrou- 
vées de  nos  jours  pèsent  de'  cent  trente 
à  cent  trente-trois  grains ,  et  celles  de 
ses  successeurs  à  proportion.  Elles  va- 
laient à  cette  époque  vingt  sous  pari- 
sis  ou  vingt- cinq  sous  tournois. 

Nous  l'avons  dit  tout  à  Theure  : 
c'est  de  leur  type ,  l'un  des  plus  gra- 
cieux qu* aient  inventés  les  monnayeurs 
français  au  moyen  âge ,  que  ces  mon- 
naies avaient  emprunté  leur  nom. 
Nous  en  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante, en  disant  que  le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sur  un  trône ,  et  tenant  en 
main  un  sceptre  ou  une  masse  ;  le  re- 
vers était  ornéd'une croix  cantonnée  de 
couronnes  royales  let  fleuronnée  avec 
soin.  Cette  croix  et  le  trône  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  ciselés  avec 
une  grande  richesse.  Les  l^endes 
sont  celles  de  presque  toutes  les  mon- 
naies d'or  de  la  même  époque  :  xps 
(Christus)  yincit  ;  xps  begnat  ;  xps 
iMPKBAi:  du  côté  de  la  croix  ;  philip- 

PUS  ou  KAROLUS  0EI  ORATIA  FBAN- 

GOBUM  BEX  du  côté  OÙ  sc  trouvc  le 
trône  ou  la  chaise.  On  remarque  une 
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grande  différence  de  tjrpe  entre  les 
chaises  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII 
et  celles  de  Philippe  de  Valois.  Si  le 
revers  y  est  à  peu  près  le  même ,  le 
droit  est  bien  dînèrent  :  dans  les 
dernières,  le  roi  tient  d'une  main  une 
épée  et  de  Tautre  une  masse  surmon- 
tée du  globe  du  monde  ;  sa  chaise  est 
un  pliant  terminé  par  deux  têtes  ;  il  a 
les  pieds  posés  sur  deux  lions  ,  et  le 
tout  est  flanqué  de  deux  écus  de  France 
nouveaux.  Du  reste ,  la  légende  est  la 
même.  Quelques  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Guyenne  ,  imitèrent  les 
chaises  d'or  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ces  imitations. 

Chaises  a  pobteubs.  Un  cheva- 
lier d'industrie,  qui  se  prétendait  fils 
naturel  du  duc  de  Bellegarde ,  et  pre- 
nait le  titre  de  seigneur  de  Souscar- 
rière ,  étant  allé  en  Angleterre  «  pour 
se  remplumer  de  quelque  perte  au 
jeu,  »  comme  dit  Tallemand  des 
Réaux  (*),  et  pour  y  attraper  aussi  les 
gens  (car  c'était  un  maître  pipeur), 
en  rapporta  F  invention  des  chaises, 
«  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec 
madame  de  Cavoie,  et  cela  leur  valut 
beaucoup  ,  »  ajoute  le  malin  auteur 
des  Historiettes  (**),  Pour  leur  don- 
ner la  vogue ,  Souscarrière  «  n'allait 
plus  autrement  ;  et  durant  un  an  on 
ne  rencontrait  plus-  que  lui  par  les 
rues,  afin  qu*on  vit  que  cette  voiture 
était  commode.  »— l'exploitation  de 
chaises  fut  longtemps ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, l'objet  d'un  privilège  fort  recher- 
ché ;  car  nous  en  trouvons  une  con- 
cession exclusive ,  faite  par  lettres 
patentes ,  le  23  mai  1767  ,  à  une  de- 
moiselle d'Estampes,  plus  tard  vicom- 
tesse de  Bourdeilles.  Cette  concession 
porte  défense  à  tons  selliers  et  carros- 
siers d'en  louer,  et  permission  de  faire 
arrêter  les  contrevenants  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Les  particuliers 
qui  se  faisaient  porter  par  des  brico- 
liers  non  inscrits  sur  les  registres 
de  la  noble  dame,  encouraient  la 
peine  de  la  confiscation  de  la  voiture 
et  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

O  Historiettes,  vol.  IV,  p.  187. 
C*)  Ibid.;,  loi. 


Les  porteurs  de  chaises  aux  serri- 
ces  desquels  recouraient  toas  les  geni 
du  grand  monde,  et  surtoot  les  mé- 
decins, formaient  une  corporatwo 
nombreuse  que  la  révolution  a  dis- 
soute. 

Chalais,  ou  la  Roche  ^Chakàs, 
Calescum,  ancienne  seigneurie  do  Pé- 
rigord  ,  avec  titre  de  principauté,  à 
48  kil.  de  Barbesieux.  Cest  aaj.  Im 
des  chefs-lieux  de  canton  da  dép.  de 
la  Charente. 

Chalâmont  ,  Tune  des  douie  diA- 
tellenies  qui  composaient  Vaxnàam 
principauté  de  Bombes.  C*est  aujoor- 
d'hui  l'un  des  cliefs-lieux  de  canton 
du  dép.  de  l'Ain.  Sa  pop.  est  de  l,4jd 
habitants.* 

Chaland.  —  On  désignait  par  ce 
nom  ,  au  treizième  siècle  ,  les  petits 
bâtiments  qui  voguaient  sur  la  Sn'ne 
et  sur  la  Loire.  Les  Parisiens  appe- 
laient aussi  pam  chaiemd  cdai  qai 
leur  arrivait  par  cette  voie ,  et  eAa- 
lands  ceux  qui  en  adieUiiiîbl.  De  là , 
ce  mot  prit  insensiblemeu  la  âçnifir 
cation  plus  étendue  qu'il  a  auioiir- 
d'hui. 

Chalaitt  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  vos 
Tan  1420. 

Chalbos  (François) ,  né  à  Cnfaiêres 
(Lozère) ,  générarde  division  des  ar- 
mées de  la  république,  était  chef  de 
brigade  lorsqu  il  arriva ,  le  23  mais 
1793,  à  Fontenay,  où  s^organisaîest 
quelques  bataillons  nui  ooroposaienl 
toute  l'armée   républicaine.  Siaeèn- 
ment  dévoué  à  la  ptrie,  réonissaat  la 
bravoure  aux  talents    militaires,  il 
remporta  sur  les  Vendéens  plosieun 
avantages  remarquables.  Yainco  à  la 
Châtaigneraie  par  des  forces  quatre 
fois  supérieures  en    nombre  (  voyez 
Châtaigneraie  [combat  de]),  îtse 
retira  sur  Fontena^ ,  où  il  réfoia  g^>- 
rieusement  sa  défaite  (voyez  FoTif- 
NAY).  Cependant  Chalbos,  rentré  dus 
la  Châtaigneraie,  était  continueileiDCdt 
harcelé  par  les  Vendéens  ;  il  fut  foné 
de  se  replier  sur  Fontenay.  Mal  se* 
condé  par  ses  troupes,  qui   étaient 
composées  en  grande  partie  de  levéai 
en  masse,  il  fut  encore  battu  ;  mais  i 
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reprit  bientôt  plusieurs  revanches  à 
Cbâtillon  et  à  Cnoilet,  où  les  rebelles, 
disait  Kléber ,  combattirent  comme 
des  tigres  et  les  républicains  comme 
des  lions.  A  Château-Gonthier ,  la  di- 
vision Chalbos  fut  mise  en  déroute 
par  la  faute  du  général  en  chef  Léchelle, 
dontrimpéritie  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  guerriers ,  entre  autres  à 
rintrépide  Bioss.  Cet  ofBcier  général , 
blessé  à  la  tête,  ne  voulant  pas,  disait- 
il  ,  survivre  à  la  honte  d'une  pareille 
journée ,  s'élança  au-devant  de  Ten- 
nemi ,  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
fendre comme  un  autre  Horatius  Co- 
dés. L'armée  républicaine,  après  cette 
défaite,  ne  voulut  plus  obéir  à  Lé- 
chelle ;  elle  demandait  à  grands  cris 
qu'on  lui  rendît  Dubayet,  ou  aue  Klé- 
ber fût  chargé  du  commanaement  ; 
mais  celui-ci  refusa.  «  Vous  avez  ici , 
«(  dit-il  en  pariant  de  Chalbos ,  un  gé- 
«  néral  divisionnaire  qui,  à  l'expérience 
«  de  quarante  ans  de  service ,  joint  le 
«  ton  du  commandement  et  les  for- 
«  mes  nécessaires  pour  inspirer  de  la 
«  conGance.  Je  souffrirais  chaque  fois 
«  que  je  serais  obligé  de  donner  des 
«  ordres  à  un  tel  homme.  »  On  se  ren- 
dit aux  raisons  du  brave  et  modeste 
Kléber.  Chalbos  prit  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim  ,  et  le  co- 
mité de  salut  public  approuva  ce  rem- 
placement. Ce  brave  général  mourut 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Mayenc^  en  1803. 

Chalgbin  (Jean-François-Thérèse) 
naquit  à  Paris  en  1739,  entra  de  bonne 
heure  à  l'école  d'architecture,  et  3^  fut 
élève  de  Servandoni  d'abord  ,  puis  de 
Boullée.  Ces  maîtres,  qui  luttaient 
contre  le  goût  du  temps,  s'efforçaient 
de  remettre  en  vij^ueur,  dans  toute 
leur  antique  pureté,  les  règles  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Le  jeune  Chalgrin 
fut  un  des  {premiers  qui  adoptèrent 
leurs  idées;  il  remporta,  en  1758,  le 
grand  prix  d'architecture ,  et  partit 
pour  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  il  ob- 
tint la  protection  du  ministre  Bertin, 
qui  encourageait  les  arts  et  protégeait 
les  artistes,  et  le  duc  de  la  Yrillière  le 
chargea  de  construire  son  grand  hôtel 
de  la  rue  Saint-Florentin.  Ce  fut  à  cette 


époque  qu'il  composa  un  projet  d'é- 
glise grecque  que  l'on  conserve  encore 
à  l'école  polytechnique.  Abusé  pmr 
une  admiration  exclusive  et  maladroite 

f>our  l'antiquité,  il  voulait  simplifier 
e  système  des  églises  chrétiennes  ,  et 
ramener  leur  architecture  à  l'unité  de 

plan  et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des 
temples  antiques.  C'était  d'après  ces 
idées  que  Servandoni  avait  élevé  son 
portail  de  Saint-Sulpice.  Chalgrin  fut 
chargé ,  en  1777,  d'achever  ce  monu- 
ment; il  éleva,  de  1769  à  1784,  l'é- 
glise de  Saint-Philippe  du  Roule.  L'A- 
cadémie d'architecture    l'admit,  en 

1770,  au  nombre  de  ses  membres  ,  et 
il  devint  bientôt  après  architecte  de 
Monsieur  (Louis  XVIII).  Enfin,  il  fut 
chargé  de  la  restauration  du  Luxem- 
bourg. Mais  loin  dé  se  borner  à  res- 
taurer ,  il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse.  Il  supprima  un 
avant-corps,  refit  les  façades,  et  dé- 
truisit l'admirable  galerie  de  Rubens 
pour  y  pratiquer  un  escalier  :  il  est 
vrai  que  cet  escalier  est  un  chef- 
d'œuvre. 

En  1809,  Chalgrin  fut  chargé,  de 
concert  avec  Raymond  ,  d'élever  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile.  Cette  bizarre 
décision  produisit  des  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  «  Les  deux 
artistes ,  dit  M.  Quatremèrede  Quincy, 
ne  furent  ou  ne  parurent  d'accord  que 
tant  que  dura  rétablissement  des  mas- 
sifs de  la  fondation.  Leurs  démêlés  vi- 
rent le  jour  dès  que  Tédifice  sortit  de 
terre.  Chacun  des  deux  avait  un  projet 
différent  :  M.  Raymond  avait  orné  son 
arc  de  colonnes  engagées;  M.  Chal- 
grin avait  disposé  dans  le  sien  des  co- 
lonnes isolées ,  c'est-à-dire ,  adossées. 
Au  lieu  de  décider  entre  les  deux  dis- 
positions ,  on  décida  que  l'arc  serait 
sans  colonnes.  »  Chalgrin,  par  la  re- 
traite de  Raymond ,  resta  seul  chargé 
d'achever  ce  beau  monument,  qui, 
par  les  grandes  idées  qu'il  rappelle; 
est  le  principal  titre  de  gloire  de  l'ar- 
chitecte qui  en  dirigea  l'exécution , 
et  qui  est,  après  tout,  l'un  des  plus 
grands  architectes  des  temps  moder* 
nés. 
*  Chalgrin  avait  fait  partie  de  l'Acadé- 
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mie  d'architecture  ;  il  fit  aussi  partie 
de  I'Institut( Académie  des  beaux-arts). 
Il  forma  peu  d*élèves ,  et  mourut  le 
20  Janvier  1811. 

CHA.LIEB  (Joseph)  naquit  près  de 
Suze  en  Piémont  en  1747.  Destiné 
d'abord  par  sa  famille  à  Tétat  ecclé- 
siastique ,  il  étudia  la  philosophie  chez 
les  dominicains,  et  puisa ,  à  leur  école, 
cette  exaltation  et  cette  énergie  (ju'on 
le  vit  déployer  plus  tard.  Déjà  ,  à 
cette  époque,  il  s'indignait  des  abus  de 
Tétat  social  où  il  vivait,  de  Tégoîsme 
du  grand  nombre,  et  souhaitait  une 
révolution  radicale  qu'il  priait  Dieu 
d'accomplir.  Arrivé  à  Lyon  fort  jeune 
encore,  il  s'occupa  d'études  litté- 
raires ,  de  dessin ,  de  commerce ,  et  de- 
vint enfin  Tassocié  d'un  sieur  Muguet. 
Il  se  mit  alors  à  voyager  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  tout  en  ser- 
vant les  intérêts  commerciaux  de  son 
protecteur.  En  1775,  il  visita  Constan- 
tinople  et  les  échelles  du  Levant,  et  ces 
voyages  eurent  une  grande  lufliience 
sur  sa  destinée  ;  il  vit  de  près  le  despo- 
tisme et  ses  plus  terribles  conséquen- 
ces ,  et  il  attribua  à  cette  cause  tous  les 
maux  contre  lesquels  il  s'élevait  jadis 
au  couvent.  Dès  lors  il  se  passionna 
pour  la  liberté  et  l'égalité,  et  leur  voua 
un  culte  absolu.  «  Partout,  dit -il, 
cr  j'avais  vu ,  observé  et  réfléchi  sur  le 
«  despotisme,  la  tyrannie  et  les  abus 
R  de  tout  genre.  Au  levant,  en  Ita- 
«  lie,  à  Naples,  à  Rome,  à  Florence, 
«  à  Gènes,  à  Palerme,  à  Cadix,  à 
«  Madrid,  partout  je  voyais  le  peuple 
«  opprimé,  et  lorsque  je  me  rappe- 
«  lais  par  la  lecture  les  beaux  jours 
«  d'Athènes  et  de  Rome,  la  compa- 
ct raison  était  effroyable.  »  Les  évé- 
nements de  1789  lui  firent  aban- 
donner la  carrière  du  commerce, 
dans  laquelle  il  avait  toujours  montré 
une  sévère  probité.  Il  se  rendit  à 
Paris,  se  lia  avec  Robespierre,  et  de 
retour  à  Lyon,  il  essaya  de  faire  par- 
tager aux  habitants  de  cette  ville 
le  patriotisme  qui  l'animait.  Nommé 
notable  de  la  ville  et  membre  de 
tous  les  comités,  il  déploya  par- 
tout une  grande  activité.  L'organisa- 
tion de  la  garde  nationale ,  celte  de  la 


police,  le  règlement  des  fiaoncès  delà 
ville,  tout  lui  est  dâ. 

Lorsque  la  Convention  se  partagea 
en  deux  camps,  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne, Chnlier,  fidèle  à  la  cause  démo- 
cratique, devint  montasnard.  Le  plàs 
grand  nombre  des  habitants  de  Lyon 
avaient,  au  contraire,  adopté  les  Dn'u- 
cipes  bourgeois  et  fédéralistes  ae  h 
Gironde.  «  La  liberté,  leur  disait-i1, 
a  chacun  la  veut;  mais  Fégalité  qoî 
«  donne  des  coliques,  c*est  autre 
«  chose.  »  Alors  comment  à  Ljon  U 
lutte  entre  les  démocrates,  peu  nos- 
breux,  dominant  à  la  commune  seui^ 
ment  et  dans  la  société  des  jacobim, 
et  la  bourgeoisie  dominant  au  conseil 
départemental  et  dans  la  garde  natio- 
nale. Le  28  janvier  1793,  Coafier,  avec 
trois  cents  hommes  armés,  viiit  jurer  au 

f)ied  de  Parbre  de  la  liberté  d^aoéaotir 
es  aristocrates  ,    les  feuiJbnts ,    les 
modérés,  les  égoïstes,  les  agiot&irs^ 
les  accapareurs  et  les  usuriers.  Cette 
démonstration  mit  les  partis  en  pré- 
sence. Tout  annonçait  une  crise  vio- 
lente.  Lyon   était '^  devenu  Tua  des 
Î principaux  foyers  des  intrigues  roya- 
istes.   Sa  proximité  de  la  frontière, 
ses  tendances  égoïstes  permettaient, 
avec  raison,  aux  agents  de  Coblentx, 
de  croire  qu'on  pourrait  faire  soulever 
cette  ville  contre  la  Montagne.  Chalier, 
les  clubs  et  la  commune  avertis ,  fireot 
arrêter,  dans  la  nuit  du  6  au  6  février 
1793,  un  grand  nombre  de  contre^ 
volutionnaires,  et  décidèrent,  dit-<w, 
qu'il  fallait  les  faire  guillotiner  révo- 
lutionnairement.  Le  maire,  Nivière, 
s'opnosa  â  ce  projet,  et  rassembla  la 
garde  nationale.  Le  club  lui  ayaot^ 
claré  qu'il  avait  perdu  sa  'con&aoe, 
I>fivière  donna  sa  démission;  niait  Û 
fut  aussitôt  réélu  par  les  oMdérâ. 
Chalier  et  les  patriotes,  la  coouaiuM 
et  les  clubs  ,  prévoyant  iMen  qab  et 
succès  allait  donner  de  nouvelles  foc* 
ces  aux  royalistes  et  aux  girondîni, 
envoyèrent  une  adresse  à  la  Conven- 
tion pour  obtenir  l'établissement  d^n 
tribunal  révolutionnaire,  le  dcsanne- 
ment  des  suspects,  et  une  levée  de 
huit  mille  quatre  cents  bonuocs  pour 
former  une  armée  révolutionnaire.  La 
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Convention  refusa,  et  par  ce  refus 
ranima  l'audace  des  contre-révolution- 
naires  et  leur  donno  les  moyens  d'at- 
taquer la  municipalité,  c*est-à-dîre,  le 
parti  jacobin.  Arriva  enGn  la  journée 
au  39  mai  (voir  Lyon).  Les  jacobins 
Turent  vaincus;  le  champ  de  bataille 
resta  aux  girondins,  et  ceux-ci  com- 
mencèrent une  réaction  terrible.  Clia- 
lier  et  ses  amis  furent  mis  en  jugement, 
malgré  Tordre  de  la  Convention ,  qui 
reconnut  enfin  son  erreur,  et  ils  furent 
tous  condamnés  par  un  tribunal  dé- 
:idé  d'avance  à  ne  pas  les  acquitter. 
Les  motifs  de  la  condamnation  étaient 
m  nombre  de  douze.  Le  plus  impor- 
tant était  le  complot  tendant  à  laire 
mettre  à  mort  les  suspects,  complot 
iont  on  voulait  voir  la  récidive  dans 
le  projet  d'établir  un  tribunal  révolu- 
tionnaire. Chalier  fut  guillotiné  le  16 
uillet  1793  (*},  et  sa  mort  fut  le  signal 
iu  soulèvement  des  Lyonnais  contre 
a  Convention,  soulèvement  qui  devait 
!tre  si  cruellement  réprime.  (Voyez 
Lyon  et  Fouché.) 

CHA.LTGNY,  CalUnîacuSy  ancienne 
seigneuriede  Lorraine,  auj.dép.  de  la 
VIeurthe,  à  13  kiL  de  Nancy,  érigée  en 
ïonnté  en  lâ62. 

Chaxigny  (famille  de).  —  Cette  fa- 
nille  comprend  une  suite  de  fondeurs 
célèbres,  dont  le  premier  est  Jean, 
\é  à  Nancy  en  1529,  mort  en  1615, 
(ui  fondit  la  fameuse  coulevrine  de 
ringt-deux  pieds  dont  le  P.  Daniel 
I  conservé  le  dessin  {Mil.  franc, ,  1. 1, 
iL  28).  Son  fils  David  y  mort  en  1631, 
;ommença  le  cheval  de  bronze  qui  de- 
vait porter  la  statue  de  Charles  HT, 
iuc  de  Lorraine.  Son  frère  Antoine 
icheva  ce  cheval ,  et  exécuta  le  modèle 
;n  terre  de  la  statue  du  duc.  Louis  XIV 
s'empara  du  cheval,  et  te  fît  trans- 
}orter  à  Dijon ,  où  il  servit  à  Tune  de 
ses  statues  équestres.  La  statue  du 
Juc  est  auidurd'hui  au  musée  de  Nancy. 
Antoine  Chaligny  fut  nommé  commis- 
saire général  ûes  fontes  de  l'artillerie  de 
France,  et  mourut  avant  1666.  Son  fils 

(*)  Voyez  sur  Chalier  une  intéressante 
notice  insérée  par  M.  César  Bertbolon 
dâiit  h  Revue  du  Ltoftnais,  août  x835. 


Pierre  travailla  avec  lui  à  la  statue  dé 
Charles  III,  et  lui  succéda  dans  sa 
charge. 

Cbalin  de  ViHABio  (Kaymont^, 
médecin  du  quatorzième  siècle  «  né  à 
Vinac,  petit  village  du  Languedoc, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et, 
après  y  avoir  exercé  Quelque  temps ,  se 
rendît  à  Avignon ,  ou  il  fut  témoin  de 
cette  peste  meurtrière  qui  se  mani- 
festa pour  la  première  fois  en  1347, 
puis  se  renouvela  en  1360,  en  1375  et 
en  1382.  Chalin  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  de  ce  fléau  dans  un  ouvrage 
estimé,  mais  dont  le  style  se  ressent  de 
l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit. 

CHALLA.I9S  (combat  de).  —  En  avril 
1794,  le  bruit  que  les  puissances  coa- 
lisées devaient  opérer  un  débarque- 
ment de  troupes  sur  les  côtes  de  là 
Vendée,  pour  faciliter  la  marche  de 
leur  armée  sur  Paris,  pénétra  dans  les 
provinces  de  l'Ouest.  Cette  nouvelle 
augmenta  l'ardeur  des  royalistes  et 
fit  doubler  leurs  rangs.  Chnrette  et 
Stofflet,  longtemps  désunis  par  une 
rivalité  funeste  à  leur  cause,  sentirent 
le  besoin  d'agir  de  concert.Le  30  avril, 
avec  leurs  forces  combinées,  ils  attaquè- 
rent Challans,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  que  le  général 
Dutruy  occupait  avec  une  garnison 
assez  considérfible.  Au  point  du  jour, 
l'avant-garde  de  Charette,  commandée 
parGuérin,  culbuta  les  avant-postes  ré- 
publicains et  les  repoussa  dans  la  place. 
Pendant  ce  temps-tà ,  Stofllet  attaquait 
sur  la  gauche,  et  Charette  lui-même 
s'avançait  par  la  route  de  Machecoul 
pour  couper  la  retraite  aux  patriotes. 
Tout  à  coup,  un  nombreux  détache- 
ment de  cavalerie  sort  de  Challans,  et 
fond  sur  Guérin  oui  s'est  trop  engagé. 
Ce  chef  résiste  a'abord  avec  succès; 
mais  bientôt,  secondés  par  une  colonne 
d'infanterie,  les  cavaliers  républicains 
renouvellent  leur  charge,  et  mettent  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
mouvement  rétrograde  de  Guérin  en- 
traîne la  colonne  de  Charette,  qui  se  voit 
bientôt  contraint  dé  quitter  le  combat. 
StofUet ,  trop  faible  pour  le  continuer 
seul,  prit  é^lement  le  parti  de  se  re- 
tirer; mais  tes  républicains  le  poorsui* 
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virent,  et  lai  enlevèrent  un  convoi  de 
vivres ,  perte  d'autant  plus  sensible  que 
le  pays  était  ravagé  et  n'offrait  aucune 
ressource.  Il  fallut  que  les  soldats  de 
Charette  partageassent  leur  pain  avec 
ceux  de  Stofflet. 

Chàlls  (Charles-Michel-Ange),  pein- 
tre d'histoire,  né  à  Paris  en  1718, 
obtint,  en  1741 ,  le  grand  prix  de  pein- 
ture  sur  le  sujet  de  la  Gvérison  de 
Tobie;  entra  à  l'Académie  en  1753,  et 
fut  nommé  professeur  de  perspective 
en  1758.  Challe  avait  étudié  particu- 
lièrement l'architecture  et  la  géomé- 
trie. Son  goût  pour  la  décoration  le 
fit  charger  plusieurs  fois  de  la  direction 
des  fêtes  publiques.  Cet  habile  artiste 
mourut  le  8  janvier  1778. 

Challe  (Simon),  sculpteur,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1719,  ob- 
tint le  grand  prix  de  sculpture  en  1743, 
sur  le  sujet  de  F  Ange  frappant  de  la 
peste  le  royaume  de  Daoia.  Il  fut  reçu 
a  r Académie  en  1 756 ,  pour  une  Naialie 
qu'il  avait  exposée  en  1755.  Il  s'oc- 
cupa, comme  son  frère,  d'architec- 
ture, et  exposa,  en  1757,  plusieurs 
dessins  représentant  des  projets  de 
jardins  et  de  places  publiques.  Challe 
mourut  en  1765,  âgé  de  quarante-six 
ans. 

Chalhel  (J.  L.),  né  à  Tours,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle ,  se  montra 
partisan  de  la  révolution  et  fut  appelé, 
en  1792,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  du  département  d'Indre-eU 
Loire.  Venu  à  Paris  après  le  9  thermi- 
dor, il  y  fut  nommé  secrétaire  général 
de  l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique, et  porté,  en  1798,  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de 
Tours.  Il  y  dénonça  l'élection  du 
directeur  Treilhard  comme  incons* 
titutionnelle ,  signala  les  agents  de 
police  comme  provocateurs  des  ap- 
plaudissements des  tribunes,  et  re- 
procha au  Directoire  d'avoir  établi 
une  odieuse  inquisition  autour  des 
représentants  du  peuple.  Associé  dès 
lors  aux  hommes  les  plus  énergiques 
du  parti  républicain ,  il  appuya  forte- 
ment la  motion  de  déclarer' la  patrie 
en  danger,  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  de  la  cons* 


titution  de  Tan  ni ,  dans  la 
sé^mcedu  18  brumaire  à  Saint-Clood* 
Aussi  Napoléon  fit-il  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  soixante  et  un  dà»- 
tés  proscrits.  Cependant  Chalmel  finit 
ensuite  par  le  fléchir  ;  il  devînt  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Loches 
en  1815,  et  reparut  à  la  même  époque 
à  la  chambre  des  représentants.  Lors 
de  la  seconde  restauration,  il  se  retira 
complètement  des  affaires  publiques, 
et  mourut  à  Tours  en  1829. 

Chalon-sub-Saône,  CabUUmvm^ 
ancienne  capitale  du  Châlonnais  dé 
Bourgogne,  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire. 

L'origine  de  cette  ville  remonte 
à  des  temps  fort  recula.  César  dit 
dans  ses  Commentaires  qu*die  ap- 
partenait aux  jEdui,  el  iJ  ra- 
conte (*)  gu'il  y  forma  des  maga- 
sins de  vivres.  Auguste  h  rislta  ; 
mais  le  véritable  bien/aitear  de  Chà' 
Ion ,  comme  de  toute  la  Bourgogne, 
fut  l'empereur  Probus,q\û  naturâisa 
sur  les  coteaux  voisins  la  culture  de  \a 
vigne.  Constantin  le  Grand  s'y  arrêta 
avec  ses  légions,  lorsqu'en3ti  il  mar- 
cha contre  Maxence.  Cette  ville  a  eu 
souvent  à  souffrir  des  ravages  de  la 
guerre.  Pillée  et  brûlée  par  les  Ger- 
mains vers  264  ,  par  A.ttila  en  451, 
puis  par  le  mérovingien  Chramn , 
elle  fut  reconstruite  par  Chiidebert 
Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, choisit  Châlon  pour  sa  ca- 
pitale, et  Brunehaut  y  résida.  Lei 
Sarrasins  d'Abdérame  y  laissèrent, 
en  732,  de  tristes  marques  de  icv 
passage.  Trente  ans  après,  Waifire, 
duc  d'Aauitaine,  la  ravagea.  Qiar- 
lemagne  la  rebâtit  et  y  tint  un  ooœiii 
en  81 3.  Mais  après  la  mort  de  ceprioœ» 
la  barbarie  ayant  repris  son  empire, 
Lothaire  saccagea  Châlon,  en  &^« 
V  mit  le  feu,  et  y  commit  des  actes  de 
la  plus  révoltante  cruauté.  Ainsi,  par 
ses  ordres,  la  belle  Gerberga,  sonr 
du  duc  de  Septiinaine ,  y  fat  arradbée 
de  son  couvent ,  traînée  par  les  cbfr- 
veux  sur  le  pont ,  enfenuée  dans  mi 

(*)  Guerre  des  Gaales,  liv.  vu,  ck.  t»». 
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tonneau  et  jetée  dans  la  SaAne.  Les 
Hongrois  prirent  Châlon  en  937.  Aa 
Cjuinzième  siècle ,  elle  fut  la  proie  des 
ecorcheurs;  puis,  les  guerres  civiles 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle  v 
causèrent  de  nouveaux  malheurs.  Châ- 
lon ayant  embrassé  le  parti  de  la  ligue, 
Mayenne  s*y  retira  en  1588,  et ,  lors 
de  la  trêve  de  1595 ,  cette  ville  fut  du 
nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda 
pour  sûreté.  Avant  la  révolution , 
Châlon  faisait  déjà  un  commerce 
considérable.  Mais  son  importance 
s'est  principalement  accrue  pendant 
les  guerres  de  Tempire  à  cause  de 
sa  position  sur  le  canal  du  Centre. 
Lorsque  l'étranger  envahit  notre 
pays  en  1814,  ses  habitants  coopé- 
rèrent activement  à  la  défense  du 
territoire  ;  ils  rompirent  deux  arches 
du  pont  sur  la  Saône,  et  tinrent  pen- 
dant deux  jours  en  échec  une  division 
autrichienne.  Pour  les  récompenser  de 
cette  belle  conduite,  l'empereur  leur 
fit  don  de  quatre  pièces  d'artillerie, 
qui  leur  furent  retirées  sous  la  res- 
tauration, puis  rendues  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830. 

La  cathédrale  de  Châlon  est  un  édi- 
fice gothique  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  bâti  sur  l'emplacement  d'une 
autre  église ,  fondée  en  532.  Châlon 
est  une  des  villes  de  la  France  où  il 
s'est  tenu  le  plus  de  conciles;  les  évé- 
ques  français  s'y  sont  réunis  huit  fois, 
savoir,  en  579,  644,  813,  886,  894, 
1063,  1115  et  lt29.  Cette  ville  pos- 
sède aujourd'hui  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  une 
bourse  de  commerce ,  une  société  d'a- 
griculture, un  collège  communal  et 
une  bibliothèque  publique  de  dix  mille 
volumes.  Sa  population  est  de  12,220 
hab.  C'est  la  patrie  de  saint  Césaire , 
de  Pontus  de  Thiard ,  du  convention- 
nel Roberjot,  du  savant  Denon  et 
de  l'ingénieur  Gauthey,  qui  dirigea  les 
travaux  du  canal  du  Centre. 

Chaînon  (  comtes  de  ).  —  Les  pre- 
miers comtes  de  Chalon-sur-Saône 
furent  bénéficiaires  ou  amovibles-, 
quelques-uns  furent  en  même  temps 
comtes  de  Mâcon  et  d'une  partie  au 
Charolais. 


i""  Jdalard,  comte  de  Châlon,  fut 
chargé,  en  763 ,  par  Pépin  le  Bref,  de 
marcher  contre  Cnilping,  comte  d'Au- 
vergne, qu'il  vainquit  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Après  la  mort  de  Carloman, 
il  se  soumit  à  Charlemagne. 

2"  fVarin  ou  Guérin  fut  créé  par 
Louis  le  Débonnaire,  comte  d'Auver- 
gne, de  Châlon  et  de  Mâcon.  Il  mou- 
rut en  856. 

3°  Thierry  y  son  fils  ,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon.  Il  fut  un 
des  principaux  conseillers  de  Charles 
le  Chauve,  et  assista  avec  ce  prince , 
en  870 ,  au  traité  d'Aix  -  la  -  Cnapelle. 
Louis  le  Bègue  le  nomnria,  en  878, 
son  grand  chambrier ,  et  lui  donna , 
l'année  suivante,  le  comté  d'Autun. 
Thierry  fut  tué  en  880  ou  881 ,  dans 
une  bataille  contre  les  Saxons  révol- 
tés. 

4*"  Racul/e  lui  succéda,  et  fut  rem- 
placé, en  886,  par 

5°  Mariasses,  dît  le  Kieux,  qui  fut 
comte  de  Châlon,  d'Auxois,  de  Beaune 
et  de  Dijon  ;  prit  part ,  en  888 ,  à  la 
bataille  gagnée  par  Richard  ,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  Normands,  près 
d'Argenteuil;  à  la  prise  de  Sens,  sur  le 
comte  Garnier,  en  896;  et  h  la  célèbre 
victoire  que  Richard  et  Robert,  mar- 

Îuis  de  France,  remportèrent  près  de 
'hartres,  en  910^  contre  une  nouvelle 
armée  de  barbares.  La  valeur  dont  il 
fit  preuve  dans  ces  différentes  cir- 
constances lui  valut  le  surnom  de 
Preux.  Il  mourut  vers  l'an  919. 

6^  Gisetbert,  son  fils,  lui  succéda 
dans  les  comtés  de  Châlon,  de  Beaune 
et  d'Auxois.  Il  fut  encore  créé  comte 
d'Autun,  et  devint, en  921  ,  duc  de 
Bourgogne ,  après  la  mort  de  son 
beau -père,  Rictord  le  Justicier.  Il 
mourut  en  956. 

V  Robert  de  Fermandois ,  comte 
de  Troyes,  son  gendre,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon ,  que  sa  fille 
Adélaïde  norta  en  dot,  en  968,  à 

8''  Lamoert^  fils  de  Robert,  vicomte 
d'Autun,  regardé  par  les  auteurs  de 
TArt  de  vérifier  les  dates  comme  le 
premier  comte  héréditaire  de  Châlon. 
Il  mourut  en  978. 

9*  et  10^.  Sa  veuve,  Adélaïde,  sa 
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remaria  avec  Geoffrtnf  Grisonelle, 
comte  d*Anjou,  gui  devint  ainsi  comte 
de  Châlon.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort  en  987 ,  Adélaïde  abdiqua ,  et 
Hugues  Capet  força  Hugues  /*',  le 
seul  fils  qu'elle  eât  eu  de  son  premier 
mari,  et  qui  avait  embrassé  Tétat  ec- 
clésiastique ,  à  se  charger  de  Tadmi- 
nistratiôn  du  Châlonnais.  Hugue:) 
obéit ,  et,  pendant  sa  longue  adminis- 
tration, il  prouva  plus  d'une  fois  qu'il 
savait  également  bien  porter  la  cui- 
rasse et  la  haire.  Il  mourut  en  1039. 

11°  Son  nereu ,  Thibaut ,  fut  s^près 
lui  comte  de  Châlon ,  et  mourut  en 
1065.  Il  eut  pour  successeur 

la"  Hugues  JJ ,  qui ,  en  mourant, 
en  1075,  institua  pour  lion  héri- 
tière , 

13*  Adélaïde,  sa  sœur  aînée,  veuve 
de  Guillaume,  seigneur  de  Thiern.  Elle 
mourut  en  1083. 

1 4'  -Gui  de  Thiern,  Son  fils,  Geof- 
froi  de  Donzp,  et  Savaric  de  Fergu^ 
se  disputèrent  ensuite  le  comté  de 
Châlon  ,  qui  resta  enfin  ,  en  1113 ,  au 
fils  de  Gui  de  Thiern, 

15"  Guillaume  /*%qui  mourut  vers 
M 168,  avec  une  fort  mauvaise  réputa- 
tion. Voici  ce  que  rapporte  de  lui , 
d'après  les  auteurs  contemporains,  le 
Miroir  historial  :  «  En  Bourgogne , 
Guillaume,  le  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  à  l'aide  de  grand  planté  de 
Brabançons  vint  courir  sus  à  l'ab- 
baye dé  Cluni.  Les  religieux  et  plu- 
sieurs gens  de  \û  tefre  vindrent  au 
devant  tous  désarmés  portant  les 
reH(]ues  au'ils  avoient  avec  eulx  ,  la 
croix  et  le  Corpus  Domini,  pour  lui 
prier  merci ,  et  pour  l'honneur  de 
Dieu  que  il  he  mesfit  rien  à  l'église  : 
mais  le  déloyal  comte  et  ses  gents 
les  dépouillèrent  tous  nuds  et  robe- 
rent  l'abbaye  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  et  en  tuèrent  bien 
cinq  cents.  Cest  horrible  faict  sçut 
le  roi  ;  il  assembla  son  ost  hastive- 
ment ,  et  Vint  Sur  le  comte  qui  ne 
l'osa  attendre.  Le  roi  print  le  mont 
Saint  -Vincent  de  Châlon ,  la  moitié 
en  donna  au  duc  de  Bourgogne,  et 
Tautre  moitié  nu  comte  de  devers, 
p6tir  ce  qu'ils  Favoient  servi  en  son 


ost  :  fous    les  Brabançons    qu'il  7 

trouva  fit  pendre.  » 

16**  Guillaume  //,  fils  et  héritier 
de  Guillaume  r**,  alla,  en  1168,  i 
l'abbaye  de  Veselay,  faire  sa  soumis- 
sion à  Louis  le  Jeune ,  qui  lui  rendit 
les  domaines  qu'il  avait  enlevés  à  son 
père.  Il  accompagna  ensuite  le  roi  à  fa 
croisade,  en  1 190; il  en  revint  et  nioomt 
en  1203,  ne  laissant  qu'une  fille,  ifà 
lui  succéda. 

17*  i?^a/rîa?  mourut  en  1237,  lais- 
sant de  son  mariage  avec  Etienne  01 
Estevenon,  un  fils  et  une  fille. 

18"  Jean  dit  le  Sage  avait  été  as- 
socié ,  du  vivant  de  sa  mère  ,  au  gou- 
yemement  du  comté  de  Châlon.  Il  lui 
succéda ,  et  échani^ea ,  en  1337 , 
ce  comté ,  avec  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  seigneuries 
de  Salins,  de  Bracon,  de  Villafans  et 
d'Oman.  Mais  il  conserva  Je  titre  de 
comte  de  Châlon ,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants.  (Vover  SkLiss  [sires 
de].) 

Chalon-suh-Sa6nï  ^monnaie  deV 
—  On  connaît  une  monnaie  gauloise 
d'argent ,  sur  laquelle  on  lit  CiLBALLO, 
et  qui  représente  au  droit  un  bœuf ,  et , 
au  revers,  une  tête  juvénile  diadéniée. 
On  pense  qu'elle  a  été  frappée,  pendant 
les  premiers  temps  de  la  période  ro- 
maine, à  Chalon-sur-Saône.  Quoique 
cette  ville  soit  devenue  plus  impor- 
tante dans  la  suite,  on  cessa  cependant 
d'y  battre  monnaie.  Mais,  après  la 
grande  invasion  des  barbares,  on  y  ré- 
tablit un  atelier  monétaire,  qui  fut  uo 
des  plus  actifs  de  la  Gaule.  Les  triens 
qui  en  sont  sortis  sont  en  effet  si  va- 
riés et  si  nombreux ,  que  nous  dercKis 
renoncer  à  \et  mentionner  tous.  Nous 
citerons  seulement  les  plus  curieux; 
entre  autres  le  fameux  tiers  de  sou 
d'or,  à  tête  de  face,  du  monétaire  ili- 
GNOÀLDvs,  et  qu'on  a  cru  longtem^ 
mais  à  tort ,  sur  la^simplé  autorité  4t 
Boutroue  et  de  le'  Blanc,  avoir  été 
frappé  par  Brunehaut.  C'est  le  trient 
à  tête  de  face  le  plus  anciennement 
connu;  depuis,  on  en  a  trouvé  uo 
assez  grand  nombre  tant  de  Châloo 
que  d*autres  localités.  Les  autres 
monnaies    de    cette    ville,    offrant 
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comme  à  Tordinaire  des  profils,  pré- 
sentent, au  revers ,  une  croix  tantôt 
simple,  tantôt  ansée  ou  chrismée, 
et  généralement  accostée  des  lettres 
CÀ ,  initiales  de  Cabillanum  ou  Cavi- 
kmum,  qu'elles  portent  pour  légende, 
en    toutes    lettres    au    droit  :  ga- 

BLONNO ,  ÇAVILONNO.  NoUS   nC   pOU- 

vons  omettre  ici  une  particularité  im- 
portante que  présente  la  monnaie  de 
Châlon,  cest  la  présence  des  noms 
de  deux  monétaires  sur  un  même 
triens;  cette  ville,  à  elle  seule,  nous 
offre  deux  exemples  de  cette  particu- 
larité: CÀBILONNO  FIT  SVINTIO  ET 
BONIFACTO.  — CABILONO  FIT  D£SEDE 

PAST.  piscvs  ET  DOMNOLVS.  On  doit 
encore  remarquer  la  bizarrerie  de 
cette  dernière  légende,  qui  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  admettant  que  Té- 
véque  de  Chalon  avait  obtenu  le  droit 
de  battre  monnaie. 

On  connaît  aussi  des  deniers  frap- 
pés à  Cliâlon,  sous  la  première  race. 
Ces  pièces  portent,  d'un  côté ,  le  mot 
TEVOEBEBTE ,  quî  peut  être  tout  aussi 
bien  le  nom  d'un  monétaire  que  celui 
d'un  roi  ;  et ,  de  l'autre  côte,  la  lé- 
gende cA-BL-oiv-NO,  coupée  en  quatre 
par  une  croix  à  longues  branches. 

Sous  la  seconde  race ,  l'atelier  mo- 
nétaire de  Châlon  ne  fonctionna  plus 
avec  une  aussi  grande  activité.  On  con- 
naît cependant  des  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  au  nom  de  Charle- 
magne,  de  Charles  le  Chauve,  de 
Louis  IV  et  de  Lothaire.  Celles  de 
Charlemagne  ont  dû  être  frappées  avant 
son  voyage  en  Italie  ;  elles  sont  gros- 
sières et  portent  le  nom  du  roi  en  deux 
lignes ,  avec  celui  de  la  ville  en  mono- 
gramme. Celles  de  Charles  le  Chauve 
sont ,  comme  à  l'ordinaire ,  marquées 
du  monogramme  de  ce  prince ,  et  n'of- 
frent d'ailleurs  rien  de  particulier.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  deniers  frap- 
pés au  nom  d'Eudes ,  de  Louis  IV  et 
du  roi  Lothaire.  Dans  ceux  du  pre- 
mier, on  voit  les  deux  mots  odobex  , 
écrits  circuiairement  dans  le  champ; 
sur  les  deniers  de  Louis,  le  mot  ly- 
DOVICYS  ne  porte  pas  d'H ,  et  la  syl- 
labe t AS ,  du  champ ,  y  fait  suite  à  la 


légende  gavilonts  cty.  Quant  à  la 
monnaie  de  Lothaire,  on  y  lit  :  cavi- 
LONCiYiT,  et ,  entre  grenetis,  — 
B  LOTABiYs  BEx ,  Ic  champ  est  mar- 
qué d'un  B.  Cette  empreinte  est  très- 
remarquable,  et  elle  servit  de  type  à  la 
monnaie  châlonnaise  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Nous  connaissons,  en  ef- 
fet, des  deniers  du  roi  I^obert,  de 
Henri  I*'*'  et  de  Philippe  l'%  marqués 
de  la  même  empreinte.  Cependant, 
comme  cette  ville  n'appartenait  pas  à 
ces  princes ,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ces  monnaies  ne  furent  point  frap- 
pées à  leur  proQt,  mais  au  profit  des 
comtes  de  Châlon.  En  effet,  un  de  ces 
comtes,  nommé  Hugues, effaça  le  nom 
du  roi ,  et  le  remplaça  par  la  légende 
MONETA  HYOONis.  Ce  comte  doit  être 
Hugues  II,  qui  mourut  en  1075.  Ce- 

f)enuant,  nous  devons  le  dire,  tons 
es  deniers  ainsi  marqués  paraissent 
avoir  été  frappés  à  une  époque 
plus  récente.  Cette  circonstance  ne 
Goit  point  cependant  nous  arrêter, 
Duisqu'on  sait  que,  dans  le  moyen 
âge,  les  types  des  monnaies  étaient 

gûeiquefois  station^aires.  Il  est  pro-  ^ 
ablequc,  depuis  la  fin  du  onzième  ' 
siècle  jusqu'en  1237  ou  environ,  les 
seules  espèces  qui  eurent  cours  à  Châ- 
lon portaient  pour  légende, d'un  côté, 
HONETA  HYGONis ,  entre  grenetis ,  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales, 
cantonnée  d'un  fleuron  au  premier  et 
au  quatrième  canton ,  et  d'un  anaeiet 
au  aeuxième  et  au  troisième;  de  l'au- 
tre, CABYLO  ciYiTAs;  et,  dans  le 
champ,  un  b  accosté  de  trois  annelets 
et  d'une  croisette.  Ce  qui  nous  coil- 
firme  dans  cette  opinion,  c'est  que 
l'on  connaît   plusieurs  deniers  mar- 

3ués  de  ce  type,  et  offrant  entre  eux 
e  grandes  différences  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  fabrique.  Les  exem- 
ples analogues  sont  d'ailleurs  assea 
communs;  on  en  trouve  sur  les 
monnaies  de  Nevers,  d'Angers,  du 
Mans,  d'Angoulême,  de  Poitiers,  et 
de  beaucoup  a'autres  villes*  Vers 
1237,  le  type  des  monnaies  de  Châ- 
lon changea;  le  comte  Jean  effaça 
du  chamo  le  b,  quî  n'était   proba- 
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blement  que  Finitiale  de  BurgufuUay 
et  frappa  une  monnaie  qui  porte  pour 
légende ,  d'un  côté,  iohannes  cohes, 
autour  d'une  croix;  et,  de  l'autre , 
GABiLLOCivis  autour  d'un  temple.  En 
1237,  il  vendit  sa  monnaie  avec  son 
comté  à  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne; 
et ,  depuis  cette  époque ,  on  ne  trouve 
aucune  monnaie  qu'on  puisse  attribuer 
à  Châlon. 

GHALorr  (petite  guerre  de).  Lors 
d'un  voyage  que  le  roi  d'Angleterre 
ËdouarcI  I*"  fit  en  France ,  en  l'année 
1273  ,  il  fut  invité  à  un  tournoi  que  le 
comte  de  Ghâlon-sur-Sadne  donnait 
en  l'honneur  des  chevaliers  revenant 
de  la  terre  sainte.  Le  prince  accepta 
et  fit  annoncer  par  toute  la  Bourgo- 
gne que  lui  et  les  chevaliers  qui  Pa- 
vaient suivi  en  Palestine  tiendraient 
un  pas  d'armes  contre  tous  venants. 
Au  lour  fixé,  quand  il  se  présenta  dans 
le  champ  clos,  il  avait  mille  Anglais 
sous  ses  ordres,  et  le  comte  de  Châ- 
lon avait  environ  le  double  de  soldats. 
Edouard ,  dans  les  joutes  contre  les 
comtes  et  les  barons,  eut  tous  les  hon- 
neurs du  tournoi.  Puis  ensuite  il  y 
eut  une  mêlée  affreuse  entre  les  fan- 
tassins des  deux  nations.  L'issue  ne 
pouvait  en  être  douteuse,  car  les  An- 

Slais  seuls  étaient  exercés  aux  armes, 
ont  l'usage  en  France  était  presque 
interdit  par  les  seigneurs  aux  bour- 

§eois  et  aux  roturiers.  «  Les  Anglais, 
it  Mathieu  de  Westminster,  s'a- 
bandonnant  à  leur  colère  tuèrent 
un  grand  nombre  de  Français;  et 
comme  c'étaient  des  gens  de  condi- 
tion vile,  on  se  souciait  fort  peu  de 
leur  mort;  car  c'étaient  des  fantas- 
sins désarmés  qui  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  nutin.  »  Ces  quel- 
ques lignes  du  chroniqueur  donnent 
a  penser  que  le  comte  de  Châlon  et 
ses  chevaliers  n'étaient  peut-être  pas . 
fâchés  de  se  voir  ainsi  débarrassés  de 
quelques  milliers  de  ces  bourgeois  et 
de  ces  paysans,  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  commençait 
déjà  à  leur  inspirer  de  vives  inquiétu- 
des. Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
morts,  et  ce  sanglant  tournoi  fut  dé- 
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signé  sous  le  nom  de  petite  guerre 
de  Châlon. 

Chalonnais  de  Bourgogne,  C»- 
billonensis  ager  ou  tractus.  Ce  petit 
pays ,  dont  Chalon-sur-Saône  était  le 
chef  lieu,  avait,  en  1789,  52Jkî1.  en 
tout  sens;   il  était  borné,  à  l'est, 
ar  la  Franche-Comté  ;  au  nord ,  par 
a  Bourgogne  propre  ;  à  l'ouest,  par 
rAutunois;etau  sud,  par  le  Mâcso- 
nais.  Il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Du  temps  de  César,  il  était  habité 
par  les  Àmbarri  et  les  Zediones^  yssr 
pies  qui  faisaient  partie  de  la  contédé- 
ration  des  Éduens.  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dans  la  première  LyoD- 
naise.  De  la  domination  romaine,  il 
passa  sous  celle  des  Bourguignons ,  et 
fut  ensuite  conquis  par  les  Francs.  Vers 
l'an  850,  le  Chalonnais  oommeo^  à  être 
gouverné  par  des  comtes  particuliers 
et  héréditaires,  dont  le  dernier  fut  Jean 
le  Sage ,  tige  de  la  maison  des  princes 
d'Orange,  qui,  comme  nous  raroiis 
déjà  vu  (page  410,  co\.  2) >  échangea 
en  1237,  son  comté  avec  Hugues  ÏV, 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  cet  échange, 
le  Chalonnais  suivit  les  destinées  du 
duché  de  Bourgogne. 

Chalonnais  de  CHAMPAcm,  Cb* 
tahunensis  ager  ou  iractus,  canton 
de  l'ancienne  province  de  Champaene, 
dont  Châlons- sur-Marne  était  le  cnef- 
lieu.  Borné,  au  nord,  par  le  Rémois  et 
le  pays  d'Argon  ne;  au  sud,  par  le  Per- 
thois  et  la  Champagne  Pouilleuse  ;  à 
l'est ,  par  le  duché  de  Bar  ;  et  à  Touest , 
par  la  Champagne  proprement  dite,  il 
avait  environ  40  kil.  en  tout  sens. 
Il  était  habité  par  les  Cato/av«î, 
compris,  du  temps  de  César,  dans  le 
vaste  territoire  des  Rémi,  mais  dont 
aucun  auteur  ancien ,  avant  Constan- 
tin ,  n'a  fait  mention ,  quoique  nous 
ayons  des  médailles  antiq  les  frappées 
au  nom  de  ce  peuple  (*).  Sous  Hono- 
rius, le  Chalonnais  faisait  partie  de  b 
seconde  Belgique.  Il  est  maintenant 
compris  dans  le  département  de  la 
Marne. 

(*)  Mionnet ,  Dcflcr.  des  méd. ,  L I,  fb  II. 
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Chàlonnes  ,  petite  et  ancienne  ville 
de  l'Anjou ,  auj.  clief-Iieu  de  canton 
du  dép.  de  Maine-et-Loire ,  à  24  kil. 
d'Angers.  Chalonnes  était  autrefois 
défendue  par  un  château  fort,  oui  fut 
plusieurs  fois  assiégé  pendant  le  sei- 
ziènae  siècle ,  et  fut  démoli  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  On  compte  main- 
tenant  à  Chalonnes  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  habitants. 

Chalons-sub-Maanb  ,  Catalavni^ 
l'une  des  cités  gauloises  dont  les  his- 
toriens anciens  ont  parlé  avec  le  plus 
d'éloces,  est  fréquemment  mention- 
née dans  Vopiscus,  Eutrope  et  Am- 
niien  Marcellin.  Ce  dernier,  qui  sui- 
vait à  la  guerre  des  Gaules  l'empereur 
Julien,  la  nomme  au  nombre  des 
belles  villes  de  la  seconde  Belgique , 
'  même  avant  Reims ,  métropole  de  cette 
province  ;  et  les  anciennes  notices  des 
cités  et  provinces  des  Gaules  lui  don- 
nent le  troisième  rang  parmi  les  villes 
de  la  Gaule  Belgique.  Les  Romains 
embellirent  cette  ville  et  la  fortifièrent* 
Saint  Memmie  y  prêcha  le  christia- 
jiisme  vers  250,  et  en  fut  le  premier 
év^ue.  En  273,  une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sous  ses  murs,  entre  Aurélien 
et  Tétricus.  En  451  Attila  y  fut  défait 
par  Aetius  [yoy.  Chalons  (bataille  de), 
p.  414  et  suiv.j.En  963 ,  Herbert  et  Ro- 
bert de  Vermandois  l'assiégèrent  et  la 
brûlèrent  avec  le  château  qui  en  faisait 
la  principale  défense.  Au  dixième  siè- 
cle ,  Châlons ,  qui  avait  depuis  long- 
temps le  titre  de  comté,  forma  une  es- 
pèce d'État  libre  sous  le  gouvernement 
de  ses  évéques ,  qui  furent  investis  du 
titre  de  grands  vassaux  de  la  couronne, 
et  qui  gouvernèrent  cette  ville  jusqu'en 
1360,  époque  où  le  roi  Jean  réunit  le 
comté  de  Châlons  au  domaine  royal. 
C'est  dans  cette  ville  que  Charles  VII^ 
accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  reçut,  en 
1429,  les  députés  de  Reims.Les  Anglais 
tentèrent  vainement  de  s'en  emparer 
en  1430  et  en  143^.  Sous  la  ligue,  elle 
resta  fidèle  à  Henri  III,  et  garda  la 
même  fidélité  à  Henri  IV.  Le  10  juin 
1591,  le  parlement  de  Châlons  déclara 
scandaleux ,  calomnieux  et  plein  d'im- 
postures le  monitoire  lancé  contre  le 
roi  par  Grégoire  XIV»  et  fit  brûler  ce 


monitoire  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau. 

Avant  la  révolution ,  Châlons  était 
le  siège  d'une  généralité,  d'un  bail- 
liage présidial ,  d'une  élection ,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc. 
Son  évéché,  qui  avait  le  titre  de  coroté- 
pairie,  et  datait  du  quatrième  siècle, 
était  suffragant  de  Reims.  Aujour- 
d'hui ,  cette  ville ,  dont  la  popul.  est 
de  12,413  hab.,  possède  encore  un 
évêché;  elle  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Marne ,  de  la 
deuxième  division  militaire,  et  de  la 
dixième  conservation  forestière.  Elle 
possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  une  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers;  une 
société  d'agriculture,  sciences  et  arts; 
une  école  des  arts  et  métiers  ;  un  col- 
lège communal;  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  et  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt  mille  volumes. 
Ses  principaux  monuments  sont  :  la 
cathédrale,  reconstruite  en  partie  sous 
le  règne  de  Louis  XIV;  l'église  Notre- 
Dame  ,  édifice  du  quatorzième  siècle , 
où  Ton  remarque  un  pavé  en  mosaïaue, 
couvert  d'inscriptions  curieuses  ;  1  hô- 
tel de  ville,  construit  en  1772,  et  dont 
le  fronton  est  orné  d'un  beau  bas -re- 
lief; enfin,  Thôtel  de  la  préfecture, 
ancien  hôtel  de  l'intendance,  construit 
en  1764. 

L'astronome  la  Caille,  le  médecin 
Akakia ,  le  traducteur  Perrot  d'Ablan- 
court,  le  lieutenant  général  Sainte- 
Suzanne  ,  etc. ,  sont  nés  à  Châlons. 

Ch ALON  s  -  sua  -  Mabnb  (  monnaie 
de).  —  On  attribue  à  la  ville  de  Châ- 
lons des  monnaies  gauloises  qui  por- 
tent pour  légende  les  lettres  cata  et 
CATAL ,  et  dont  on  connaît  déjà  trois 
variétés;  l'une  présente,  d'un  coté,  une 
tête  casquée  tournée  a  droite ,  et ,  de 
l'autre,  un  lion  tourné  à  gauche,  avec 
des  symboles  assez  difUciles  à  expli- 

3uer.  Sur  la  seconde,  on  distingue ,  au 
roit,  une  tête  de  Mars  tournée  à 
?[auche ,  et  au  revers ,  un  aigle  sur  un 
oudre,  et  un  vase  ;  enfin ,  la  troisième 
représente,  d'un  coté ,  un  porc  tourné 
vers  la  droite,  et,  de  rautre,  une 
massue,  une  tête  de  face,  et  quel- 
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mies  autres  figures  assez  vagues* 
Comme  on  le  pense  bien,  ces  mon< 
naies,  qui  sont  de  bronze,  ne  sont 
attribuées  à  cette  ville  que  d'une  ma- 
nière  tout  à  fait  conjecturale  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  tiers  de  sou 
d'or  mérovingieu,qui  représente  un  pro- 
fil tourné  à  droite ,  avec  la  légende  ga- 
tàla  giyb  ,  et  une  croix  à  branches 
égales ,  autour  de  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'un  monétaire ,  Lvcrva  moeieta; 
ni  de  deux  deniers  de  Charles  le  Chauve, 
marqués  du  monogrammede ce  prince, 
et  des  légendes  gbatià  di  bbx  et  ca* 

TALAVniS  CIY;  GATALAVNIS  GATA 

{>our  (civitas).  Pendant  le  moyen  âge , 
a  monnaie  de  Châlons-sur-Marne  ap« 
partint  à  l'évéque  ;  et ,  pendant  le  trei- 
zième siècle,  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  chartes  relatives  au 
Verdunois,  oii  il  paraît  qu'elle  avait 
cours  à  cette  époque.  Cependant  ces 
actes,  qui  sont  tous  inédits,  sont  les 
seuls,  à  notre  connaissance,  où  il  en  soit 
question.  Duby  ne  nous  fournit  aucun 
texte  qui  soit  relatif  à  cette  monnaie  ; 
et  il  se  contente  de  donner  le  dessin 
de  deux  pièces  qu'il  croit  appartenir  à 
Châk>ns  ;  mais  l'une  est  évidemment 
une  monnaie  de  Laon  ;  quant  à  Tautre , 
elle  appartient  réellement  à  la  ville 
de  Châlons,  et  a  été  frappée  sous 
l'administration  de  l'évéque  Geoffroy 
de  Grandpré.  On  y  voit  d'un  côté,  en 
légende,  gayebidys  episcop,  et,  dans 
le  champ ,  pax — ^ — ;  de  l'autre ,  ca- 
TALAVNiGivii ,  et  daus  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales,  cantonnée 
d'un  besant  au  deuxième  et  au  troi- 
sième canton. 

Chalons  (bataille  de).  —  La  bataille 
de  Châlons  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  notre  histoire.  Ja- 
mais une  invasion  aussi  terrible  que 
celle  d'Attila  n'avait  menacé  la  Gaule. 
D'un  autre  côté,  ce  pays  venait  de  re- 
cevoir, par  une  suite  d'autres  invasions 
partielles  y  de  nouvelles  populations 
qui,  fondues  ensemble  et  avec  les  Gallo- 
Romains,  devaient,  plas  tard ,  former 
la  nationalité  franç^aîse.  Il  est  curieux 
de  voir  ces  oopulations  si  diverses  réu- 
nies, pour  la  première  fois,  sous  les 
ntees  drapeaux  pour  combattre  'un 


ennemi  commun.  Les  «fiforts  qD^cflei 

firent  alors  pour  défendre  le  sol  ou^eHes 
venaient  de  conquérir,  durent  le  leur 
faire  chérir  davantage ,  et  contribuè- 
rent sans  doute  à  les  y  fixer  d^ane  ma- 
nière immuable.  M.  Fauriel  a  reciieilB 
dans  les  historiens  originaux ,  et  hakt* 
lement    groupé    toutes    les    circo» 
tances  de  ce  grand  événement;  no» 
lui  avons  emprunté  une  grande  partie 
de  notre  récit. 

Pion  conten^d'avoir,  pendant  viost 
ans,  humilié  ou  ravage  l'empire  rt- 
main,  Attila  avait  résolu  de  le  em> 
quérir.  Ayant  des  grie£i  contre  Fum 
et  l'autre  moitié  de  cet  empire,  il  ea- 
voya  en  même  temps  des  ambassadenn 
à  Gonstantinople  et  à  Ravenne,  porter 
des  demandes  dont  le  re^s  devait  en- 
traîner la  guerre,  et  dont  la  conoessioB 
équivalait  à  des  droits  de  oooquéte  r*>. 
A  Gonstantinople,  il  fit  rédanier  des 
arrérages  de  tributs;  à  Aarerwe»  iJ 
demanda,  à  titre  de  fianoée,  la  prin- 
cesse Honoris,  avec  la  portioB  de 
Tempire  d'Occident  qui  mi  revenait 
pour  sa  dot. 

Les  demandes  du  rot  des  Buns 
furent  rejetées  avec  la  même  fierté  à 
Gonstantinople  et  à  Ravenne  (**),  et  il 
ne  lui  resta  ]>lus  qu*à  décida-  lequel 
des  deux  empires  il  allait  atta^ucf  te 
premier.  Il  se  décida  pour  celui  d^Oe- 
cident,  et  résolut  d'y  pénétrer  parla 
Gaule. 

Il  passa  le  Rhin  sur  on  pont  de  h^ 
teaux  {***) ,  et  prit  sa  marche  de  Tcrt 
à  l'ouest,  à  travers  ce  paya,  en  se  diri- 
geant sur  Orléans.  Une  peuplade  d'A* 
lains,  au  service  de  l'empire ,  ^it  alars 
stationnée  sur  les  boros  de  &a  Loire; 
le  chef  de  cette  peuplade,  San^kn, 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'inteUi^enee 
avec  le  roi  des  Huns,  et  devait  Jot 
livrer  les  passages  confiés  à  sa  gar- 
de (****). 

Des  populations  que  les  Bons 
contrèrent  sur  leur  route,  les 
furent  égorgées  dans  leurs  viUtt 


(*)  Excerpta  e  Priad  histonA.  tu. 
(••)  Ibid. 

{***)  Sidoo.  Apottinar.PftMgyrie.Aiiti. 
(****)  Jomandes,  do  Reb.  G«L 
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d'assaut,  les  autres,  par  masses  ou 
dispersées ,  se  cachèrent  dans  les  bois , 
dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes,  et 
quelques-unes  furent  épargnées  à  la 
prière  de  leurs  évéques  (*).  Des  chan- 
ges si  diverses  ne  faisaient  qu'ac- 
:;rottre  le  désordre  et  le  péril  de  1  inva- 
sion; elles  déconcertaient  toutes  les 
résolutions  courageuses,  jusqu'à  celles 
lu  désespoir. 

Arrive  aux  bords  de  la  Loire,  At- 
tila n'y  trouva  pas  les  Alains  ;  leur 
:rahison  avait  été  pressentie  et  dé- 
ouée.  Il  sornnia  Orléans  de  se  rendre  ; 
nais,  çxcités  par  leur  pieux  évéque, 
es  habitants  se  résignèrent  à  toutes 
es  conséquences  d'un  siège. 

Ce  siège  était  déjà  commencé  lors- 
que Aétius ,  qui  avait  appris  à  Rome 
a  nouvelle  de  l'irruption  d'Attila ,  ao- 
;ourant  en  toute  hâte  à  la  défense  de 
a  Gaule,  reparut  sur  les  bords  dii 
\h6ne  {**).  Il  amenait  quelques  ren- 
brts  de  troupes  ;  mais  toutes  ses  forces 
éunies  n'étaient  probablement  pas  le 
iers  de  celles  dont  il  avait  besoin  pour 
tbo[der  Attila.  Il  ne  pouvait  se  passer 
l'auxiliaires,  et  il  ny  en  avait  pour 
ui  d'autres  que  ces  mêmes  barbares , 
léjà  maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
>aule ,  et ,  en  général ,  beaucoup  plus 
lisposés  à  presser  qu'à  retaroer  la 
bute  de  Tempire  romain.  Il  fallait 
lOQ-seulement  gagner  tous  ces  peu- 
>les ,  mais  les  gagner  d'emblée ,  les  en- 
ever,  pour  ainsi  dire ,  avant  qu'Attila 
ibtlnt  un  succès  décisif. 

La  tâche  était  difficile  ;  mais  la  re- 
lommée  d'Aétius  était  une  puissance, 
t  ses  efforts  furent  d'ailleurs  secon- 
iés  avec  beaucoup  d'énergie  et  d'habi- 
eté  par  Ferréolus,  alors  préfet  du 
irétoire  des  Gaules ,  et  par  l'Arverne 
Lyitus,  qui  l'avait  été,  et  qui  rem- 
iHssait  peut-être  encore  alors  quel- 
|u'un  des  grands  offices  de  la  prefec- 
ure. 

Ce  dernier  fut  député  vers  Théo- 
loric,  auprès  duquel  il  jouissait 
['un  grand  crédit.  C'éUit  dans  les 
arces  de  ce   prince  qu'Aétîus  met- 

(*)  GeaU  Francoram.  t. 

(**)  Sîdoa.  ApoDinar.  Panegyr,  Aviti, 


tait  son  plus  ferme  espoir;  mais 
Théodoric  était  celui  des  rois  barbares 
de  la  Gaule  qui ,  ayant  le  plus  de  moyens 
et  de  chances  de  s'agrandir  aux  dépeps 
de  l'empire ,  répugnait  le  plus  à  le  se- 
courir aans  cette  crise.  Il  voyait  avee 
autant  de  souci  que  de  colère  les  Huns, 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race ,  prêts  à 
passer  la  Loire  et  à  fondre  sur  lui; 
mais  il  voulait  les  attendre  sur  ses 
frontières ,  et  se  flattait  de  les  écarter 
par  ses  propres  forces.  Il  y  avait,  dans 
ce  parti ,  un  côté  hasardeux  qu'Avitus 
mit  aisément  à  découvert;  et  sur  ses 
remontrances,  Théodoric  se  décida 
franchement  à  mettre  ses  moyens  en 
commun  avec  ceux  d'Aétius  (*). 

Tandis  qu'Avitus  assurait  ainsi  les 
secours  des  Visigotbs  à  la  cause  ro- 
maine, d'autres  négociateurs  y  ga- 
gnaient de  même  les  Bretons  ar- 
moricains, la  partie  des  Burgondes 
stationnée  entre  le  Rhin  et  les  Vos- 
ges, les  Franks  des  bords  de  la 
Meuse,  la  peuplade  de  Saxons  dès 
lors  établie  sur  les  côtes  de  l'Armori- 
que,  et  d'autres  populations  moins 
connues;  diverses  milices  qui  avaient 
autrefois  combattu  dans  les  armées  ro- 
maines ,  mais  qui ,  depuis ,  avaient  posé 
les  armes  et  vieilli  dans  d'autres  lati* 
gués  que  celles  des  camps  (**). 

Aétius  mit  une  incroyable  célérité 
à  réunir  toutes  ces  forces,  levées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres, 
et  marcha  à  leur  tête  à  la  délivrance 
d'Orléans.  Attila  pe  jugea  pas  à  pro- 
pos de  l'attendre  ;  il  battit  en  retraite, 
et  se  retira  dans  la  direction  de  Test. 
L'armée  romaine  le  suivit  {***),  Le  roi 
des  Huns  ne  cherchait ,  pour  accepter 
la  bataille  que  lui  oftrait  Aétius, 
qu'une  position  où  il  pût  déployer 
librement  son  immense  cavalerie; 
mais  il  recula  assez  longtemps  pour 
se  donner  un  air  d'hésitation  et  d'in- 
quiétude, de  mauvais  augure  pour 
l'issue  de  l'expédition.  Il  ne  s'arrêta 

C^  Sidon.  Apollinar.  Avit.  Pttnegyr.,  v, 
336,  sqq.  Epist.  vu,  xa. 

(**)  Jomand.»  de  Reb.  Get.,xxxvi.  Sidon, 
Apoll.  loc.  dt. 
(**•)  Jomand.,  xxxvu« 
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qu^à  uDe  cinquantaine  de  lieues  d'Or- 
léans, aux  environs  de  Châlons, 
dans  une  vaste  plaine  traversée  par  la 
Marne.  Là  aussi ,  s*arréta  l'armée  ro- 
maine; et  Ton  se  prépara ,  de  part  et 
d'autre ,  à  une  bataille. 

Jamais,  peut-être ,  deux  aussi  énor- 
mes masses  de  combattants  ne  s'étaient 
trouvées  en  présence.  Il  y  avait ,  sur 
cet  immense  champ  de  bataille,  des  • 
champions ,  des  détachements  des  peu- 
ples de  toutes  les  races  de  l'Europe. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  se  trou- 
vaient en  entier  dans  l'un  des  deux 
camps  ;  d'autres  s'étaient  partagés  entre 
les  deux  ;  de  chaque  côté ,  il  y  avait  des 
Franks  et  des  Burgondes  ;  les  Goths 
faisaient  une  partie  considérable  de 
chaque  armée.  Enfin ,  dans  l'un  et  l'au- 
tre camp ,  il  j  avait  des  peuplades  ou 
des  bandes  appartenant  à  des  nations 
inconnues.  L'nistoire  ne  dit  rien  des 
Bellonotesy  des  Nevrions  qui  com- 
battaient pour  Attila  (*)  ;  elle  se  tait 
de  même  sur  les  Ibrùms  et  sur  les 
Riparioles  qui  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel d'Aétius  (**). 

Attila  se  plaça  au  centre  de  son 
armée ,  à  la  tête  des  Huns  ;  à  sa  droite, 
il  plaça  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  ; 
et  forma  son  aile  gauche  des  autres 
peuples  barbares  qui  servaient  sous 
lui  comme  sujets.  Aétius  se  plaça 
à  l'aile  gauche  de  son  armée, 
composée  de  Romains  et  d'une 
partie  des  barbares  auxiliaires  ;  Théo- 
doric  forma  l'aile  droite  avec  ses 
Visigoths  ;  et  au  centre ,  les  Alains , 
suspects  d'intelligence  avec  Attila, 
furent  placés  de  manière  que  leurs  mou- 
vements pussent  être  aisément  obser- 
vés ,  et  leurs  mauvais  desseins  préve- 
nus (***). 

L'action  s'engagea  par  un  combat 
entre  un  détachement  de  Huns  et  un 
corps  de  Visisoths,  commandé  par 
Thorismund,  fils  de  Théodoric.  Ces 
deux  corps  se  disputèrent  vivement  la 
possession  d'une  éminence  qui  domi- 
nait le  champ  de  bataille ,  et  formait 

(*)  Sidon.  ApoUinar.  Panegyr.  Avili. 
(*•)  Jomaod. ,  xxxvr. 
(**•)  Ibid.,  xxxvxn. 


un  excellent  poste  d'observation  et  de 
réserve.  Cette  éminence  resta  aux  Vi- 
sigoths ,  qui  virent ,  dans  ce  premier 
succès,  un  présage  de  la  victoire. 

«  Cependant  Attila ,  s'ébranlant  awe 
le  centre  de  son  armée,  fondit  sur  le 
centre  de  son  ennemi  qu'il  enfonça  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance,  et 
prit  en  flanc  la  cavalerie  des  Visteotfai, 
violemment  ébranlée  par  oe  cboc. 

«  Ce  fut,  dit  Jornandès,  un  terrMe 
combat ,  obstiné ,  sanglant ,  tel  qne  vm 
vit  jamais  l'antiquité.  S'il  nous  feutea 
croire  les  vieillards,  un  petit  ruisseau, 
gonflé  par  le  sang  des  guerri^s  morts, 
devint  un  torrent.  Ce  fut  là  que  le  roi 
Théodoric,  haranguant  son  armée, 
fut  renversé  de  cheval  et  termina  a 
vie.  Les  Visigoths  se  séparant  aion 
des  Alains ,  se  précipitent  sur  te  ba- 
taillons des  Huns  :  ils  eussent  écrasé 
Attila ,  si  celui  -  ci ,  qui  avait  d^  pria 

Ï prudemment  la  fuite,  nesefùt  enfermé 
ui  et  les  siens  dans  k  camp  qoe  dé- 
fendaient ses  chari't&C'éUilnn  faible 
rempart;  et  cependant  les  voilà  ces 
hommes  qu'aucun  mur  ne  pouvait  arrê- 
ter, cherchant  la  vie  derrière  ce  miser 
rable  retrandiement.  Thorismund ,  ils 
de  Théodoric,  qui  avait  aussi  dâmsqoé 
les  ennemis ,  croyant  se  rendre  dans 
son  camp,  se  trouva  égaré  par  les  té- 
nèbres au  milieu  des  chariots  des 
ennemis.  11  tomba ,  après  des  prodiges 
de  valeur,  frappé  à  la  tête.  Aétîos,  par 
une  erreur  semblable,  errait  an  milieo 
des  ennemis  :  tremblant  à  la  craiole 
de  quelque  malheur  pour  les  Gotiis« 
il  parvint  enfin  dans  un  camp  ami ,  et 

Ï)assa  le  reste  de  la  nuit  prot^ë  par 
es  boucliers. 

«  Le  lendemain ,  les  Goths  virent 
les  champs  jonchés  de  cadavres  ;  et 
comme  les  Huns  n'osaient  sortir,  ils 
pensèrent  que  la  victoire  était  à  eox  : 
car  ils  savaient  bien  que  ce  n^élait 
qu'abattu  par  une  affreuse  défaite 
au' Attila  avait  quitté  le  oomlmt 
Grand  jusque  dans  la  défaite  même, 
ce  chef  faisait  entendre  le  son  de  ses 
trompettes  et  menaçait  d'une  nou- 
velle attaque.  Semblable  à  un  lion 
qui,  pressé  par  les  chasseurs,  s'ar- 
rête a  l'entrée  de  sa  eaTernet  n'^ 
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s^élancer,  mais,  par  ses  affreux  ra* 
gissements ,  répand  l'effroi  tout  alen- 
tour, le  terrible  roi  des  Huns  troublait, 
quoique  enfermé  dans  son  camp,  le 
repos  de  ses  ennemis.  Cependant  les 
Goths  et  les  Romains  s'assemblent, 
€t  se  demandent  comment  ils  acbève- 
ront  la  défaite  d'Attila.  Ils  se  décident 
enfin  à  le  fatiguer  par  les  lenteur; 
d'un  siège,  et  a  Taifamer  dans  son 
camp.  Ce  fut  alors,  dit-on,  auece  roi  se 
fit  dresser  un  immense  bûcher,  formé 
de  selles  de  chevaux,  pour  s'y  précipi- 
ter si  les  ennemis  donnaient  l'assaut  :  il 
eût  craint ,  lui ,  mattre  de  tant  de  na- 
tions ,  de  se  voir  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

«  Cependant  on  s'étonnait  de  l'ab- 
sence du  roi  des  Visigoths.  Après  de 
longues  recherches,  on  le  trouva  à  la 
place  qui  convient  aux  braves,  parmi  les 
morts  du  premier  rang ,  et  on  Tenleva 
au  milieu  de  chants  funèbres ,  à  la  vue 
des  ennemis.  Alors  on  eût  vu  les 
Goths ,  avec  leurs  cris  et  leurs  mille 
dialectes ,  observer  les  cérémonies  fu- 
néraires au  milieu  de  la  fureur  des 
combats.  On  répandait  des  larmes, 
mais  de  ces  larmes  que  le  brave  a  cou- 
tume de  verser.  Les  Goths  offrent ,  au 
bruit  des  armes,  la  dignité  royale  au 
valeureux  Thorismund  qui,  couvert  de 
gloire ,  rend  les  derniers  devoirs  aux 
mânes  de  son  père  chéri.  Puis ,  désolé 
de  cette  perte  et  emporté  par  sa  fougue 
guerrière,  jaloux  de  venger  sur  ïe^ 
restes  des  Huns  la  mort  de  son  père, 
il  consulte  Aétius  qui  avait  toute  l'ex- 
périence que  donne  la  vieillesse.  Mais 
celui-ci ,  craignant  sans  doute  de  voir 
l'empire  romain  écrasé  par  les  Goths, 
si  les  Huns  étaient  anéantis ,  lui  con- 
seille de  retourner  dans  ses  États; et, 
en  effet,  ce  prince  retourna  dans  la 
Gaule.  Dans  ce  combat  fameux,  et  où 
se  rencontrèrent  des  peuples  si  vaillants, 
il  y  eut  des  deux  cotés ,  dit-on ,  cent 
soixante-deux  mille  morts,  sans  comp- 
ter encore  quatre-vingt-dix  mille  Gé- 
pides  et  Francs,  qui ,  avant  l'action  gé- 
nérale, se  rencontrèrent  pendant  la 
nuit  et  se  tuèrent  mutuellement  (*).  » 

(^  Joinaiides,  de  Aeb.  Getic,  xxxvixi. 


Attila  n'avait  sans  doute  pas  été 
aussi  complètement  vaincu  que  parait 
le  croire  lliistorien  des  Goths.  Cepen- 
dant il  commença  sa  retraite  dès  qu'il 
fut  assuré  que  ses  ennemis  n'avaient 
plus  le  projet  de  la  troubler.  Aétius  le 
poursuivit  encore  quelques  jours  ;  puis, 
quand  il  fut  convaincu  que  sa  retraite 
n'était  pas  une  feinte,  ilrenvoya  dans 
leurs  stations  accoutumées  les'  divers 
auxiliaires.  Gaulois,  Francs,  Germains, 
ou  autres. 

Chalosse  ,  CalossUiy  pays  de  l'an- 
cienne Gascogne,  qui  se  divisait  en 
Chalosse  propre,  tursan  et  marsan. 
A  l'époque  romaine ,  cette  contrée  était 
habitée  par  les  Tarbelli  et  les  Taru- 
sates.  Depuis ,  elle  a  suivi ,  en  général, 
les  destinées  de  la  Gascogne. 

Chalotais.  Voy.  La  Chalotais. 

Chalucet  CA.-L.-B.  de),  nommé 
évéque  de  Toulon  en  1684,  et  sacré  seu- 
lement en  1692,  déploya  un  rare  cou- 
rage lorsque  l'armée  dies  alliés ,  com- 
mandée  par  Victor- Amédée ,  duc  de 
Savoie,  vint,  au  mois  d'août  1707, 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
ennemis  ne  purent  approcher  de  Tou- 
lon ,  défendue  par  des  hauteurs  garnies 
de  troupes  et  de  canons;  mais  la  flotte 
qui  bloquait  la  place  par  mer  la  bom- 
barda, et  treize  bombes  tombèrent 
sur  le  palais  épiscopal.  L'évéque  ne 
voulut  jamais  s*éloigner;  il  consacra 
tous  ses  instants  à  entretenir  l'unioa 
parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
rage du  peuple  et  des  soldats ,  et  ven- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  pour  les 
nourrir.  Aussi,  l'année  suivante,  une 
inscription  fut-elle  placée  à  l'hôtel  de 
ville  pour  immortaliser  le  zèle  du  pré- 
lat et  la  reconnaissance  du  peuple. 
Chalucet,  mort  en  1712,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  et  d'ex- 
cellentes Ordonnances  synodales  . 
Toulon,  1704,  in-12. 

Chalus  -  Chabbol  ,  petite  et  an- 
cienne ville  du  Limousm,  auj.  dép. 
de  la  Haute  -  Vienne ,  à  24  kil.  de 
Saint  •  Yrieix.  Une  tradition  fort  ré* 
pandue  dans  la  province  attribue  la 
îondation  de  cette  ville,  nommée 
en  latin  Castra  Lucii^  à  Lucku  Cch 
préolus,  proconsul  d'Aquitaine,  sous 
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Auguste.  Si  Ton  interroge  sur  ce 
point  un  paysan  limousTn,  il  ré- 
pondra (]ue  ce  gouverneur  romain, 
qui  devait,  du  reste,  son  surnom  à 
son  godt.  tant  soit  peu  populaire, 

Kour  les  cnevrières  des  montagnes,  fit 
âtir,  à  l'endroit  où  existe  aujourd'hui 
Chalus,  un  château  fortiGé  de  tours  et 
de  remparts,  ainsi  qu'un  vaste  palais; 
et  même ,  si  l*on  en  croit  encore  une 
opinion  accréditée  par  plusieurs  siè- 
cles, et  appuyée  par  les  récits  des 
chroniqueurs ,  ce  fut  le  proconsul  Lu- 
cius  qui  cacha  dans  de  profonds  sou- 
lerrams  cet  inestimable  trésor  dont  la 
conquête  tenta  la  cupidité  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  (Voyez  Chalus  [siège 
de].) 

Cbalus ,  qui  avait  le  titre  de  baron- 
Ule,  appartenait  anciennement  aux 
vicomtes  de  Limoges.  Henri ,  roi  de 
Navarre ,  ta  donna  à  Charlotte  d'Al- 
bret ,  sa  sœur,  pour  sa  part  de  la  suc- 
cession d'Alain  d'Albret  et  de  Fran- 
çoInc  de  Qreta$;ne .  leurs  parents 
communs.  Charlotte  épousa  César  6or- 
eia ,  duc  de  Valentinois;  et  leur  fille, 
Louise  Bori^ia,  porta  le  comté  de 
Cbalus  à  Philippe  de  Bourbon-Busset, 
dont  la  postérité  en  jouissait  encore 
dfins  le  siéctç!  dernier. 

CBi|.tJ^  (sié{;e  de).  —  te  bruit  s'é- 
tait répandu  que  Guidomar,  vicomte  de 
Limoges,  avait  trouvé  dans  la  terre  un 
trésor  d'un  prix  inestimable;  Richard 
Cœur  de  Lion  le  réclama,  comme  comte 
de  Poitou.  Soupçonnant  que  ce  trésor 
était  caché  à  Chalus,  il  vint  en  per- 
sonne Investir  ce  petit  château  (1199). 
Au  morhèOt  oOi  il  reconnaissait  la  place, 
un  archer,  nommé  Gourdon,  lui  dé- 
cooha  une  flèche  qui  le  blessa  dange- 
reusement. Son  intempérance  aggrava 
le  mal ,  et  Faventureux  monarque  ne 
vécut  plus  que  onze  jours*  Avant  S9 
mort,  Richard  fit  amener  devant  lui  le 
soldat  qui  l'avait  frappé.  «  Que  t'ai-je 
«  fait,  mii^able,  lui  oit-ii ,  pour  que  tu 
«  aieç  voulu  me  tuer  ?»  —  «  Ce  que  ta 
«  m'as  fait  F  répondit  froidement  Gour- 
«  don  :  tu  as  tué  mon  père,  ma  mère  et 
«  mes  deux  frères.  Mon  bonheur  est 
«  complet ,  je  les  ai  vensés.  Fais-moi 
«  mourir,  je  brave  ta  colère.*  -^  «Mon 


«  ami,  dit  Richard  étonné,  je  te  pav- 
ft  donne;  sois  libre.  »  Sur-le-ehamp  11 
lui  fit  Ater  ses  fers ,  et  ordonna  qu'on 
lui  donnât  de  l'argent.  Quelques  in«- 
tants  après,  il  expira.  Quant  à  Gour- 
don, 41  fut  repris,  écorché  vif,  ft 
pendu,  comme  Pavaient  déjà  été  toia 
les  défenseurs  du  château  de  Cba- 
lus (1199.) 

Cralussbt.  Le  château  de  Chaluasrt 
appartenait,  au    18*  siècle^  à  cette 
vicomtesse  Marguerite,  qui  possédait 
aussi  la  redoutable  forteresse  d^Aiie, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vienne ,  à  bdt 
kilomètres  de  Limoges,  et  qui  eut  avec 
les  bourgeois  de  cette  ville  àe  à  fié- 
quentes  querelles.  Celle-ol  le  vendit, 
en  1278 ,  a  Gérard  de  Maumont.  Sous 
Charles  V,  les  Anglais  en  furent  efaas- 
sés  par  les  habitants  de  Limoges,  avec 
Taide  du  célèbre  connétable  de  Sto- 
cerre.  En  1574,  J.  de  Mtumoot,  so- 
gneur  de  Saint-Vie ,  s*en  empara ,  et 
en  releva  les   fortifieatioos,  nrefen- 
dant ,  dit  le  P.  Bonaventure ,  le  tenir 
pour  ceux  de  la  religion  rèfoimée.  En 
même  temps ,  il  se  mit  à  pilier  les  vil- 
lages voismset  à  rançonner  paysans 
et  voyageurs.  Les  bourgeois  de  la  viUe 
s'étant  rassembla  marchèrent  oontre 
lui ,  et  le  forcèrent  à  s'en/emer  dans 
ses  murs.  Trois  jours  après,  ils  se  réu- 
nirent à  ceux  de  Saint-Léonard ,  de  So> 
lignac,  d^Bymoutiers ,  ete.  Le  fart 
fut  investi ,  et  se  rendit  an  bout  de 
cinq  jours.  Les  coalisés   résoluient 
alors ,  pour  assurer  la  pani  de  la  eoa- 
trée ,  de  démolir  cette  redoutable  lér* 
teresse ,  de  manière  à  eo  reodre  Is  ré- 
tablissement impossible. 

Chalvignac,  bourg  de  rAaverpae, 
auj.  dép.  du  Cantal,  i  e  ail.  de  Maurtae. 
On  remarque  près  de  ee  bontf  tes  rui- 
nes de  Fantique  château  de  MàMMSsC , 
célèbre  par  les  sièges  qu*il  seuiinl 
contre  les  Anglais,  en  ffSS,  ItW, 
1857  et  1869.  A  cette demtèie époque, 
Robert  Knol  8*en  empara  par  surprise, 
et  y  laissa  le  fameux  Mandonet  lirti 
fol ,  qui  ravagea  longtemps  le  pra, 
en  fot  cbassé  en  1874,  tf*en  empwa'és 
nouveau  quelque  temfHt  après,  H  la 
rendit  enCfn  par  composition.  Made- 
leine de  SaInt'Keelaire ,  vanve  de  Ou 
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té&  guerred  religieuses  du  seizième  siè- 
cié,  par  le  courage  avec  lequel  elle  re- 
|)Oussa  les  attaques  du  baron  de  Montai. 

Chàsiabandb,  ancienne  seigneurie 
de  Chanfpa^ne,  auj.  dép.de  la  Haute- 
ftlarne,  érigée  en  comté  en  1685. 

ChaMates,  peuple  germain,  trans- 
planté, sous  Constauce-Ctilore ,  dans 
fa  Gaule  belgique. 

CuAMBBLLAN  (grand),  officier  de  la 
chambre  à  coucher  du  roi ,  dont  la  char- 
ge était  distî ncte decelle do  grand  cham- 
Drier.  La  distinction  de  ces  ofiices  est 
clairement  établie  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  III ,  où  Ton  désigne  à 
iû  fois,  eomme  témoins  deTacte,  <t  mon- 
«t  sieur  Herart,  chambrier  de  France,  et 
«c  monsieur  (lathieu de Maiili,  chamber* 
«  îenc  de  France.  »  «  Le  grand -cham- 
«  bellan  de  France,  disent  les  estats  de 
«  ThÔtel  des  rois  Philippe  le  Bel  et  Phi- 
«  Kppe  le  Long,  doit  gésir,  quand  la 
«  reme  n*v  est  pas ,  aux  piecls  du  lit  du 
«  roi. . .  Après  la  cnre  ae  Tâme ,  Pon 
«  ne  doit  mie  être  si  n^Iigent  de  son 
«  corps ,  que  pour  négligence  ou  aultre 
a  mauvaise  ^arde ,  nuls  périls  advien- 
«  nent ,  spéaammant  quand ,  pour  une 
«  persoime  y  pourroient  estre  plusieurs 
«  troubles,  nous  ordonnons,  et  de  ce 
a  spéciamment  chargeons  nos  cham* 
«  bellans,  que  mille  personne  mécon- 
c  nue ,  ne  garçon  de  petit  estât ,  n^en- 
■  trent  en  nôstre  garde-robfoe,  ne 
k  mettent  main ,  ne  soient  à  nostre  llct 
ir  faire ,  et  qu*on  j  sooffre  mestre  nulsr 
ir  draps  estranges.  »  Le  grand  cham- 
^fétian  avait  la  garde  da  IH  et  fins- 
Mctlon  de  tagarde<robe  du  roi;  f! 
ntisalt  Tofflce  de  mettre  d*hdtel,  et 
ménve  d*écQyer  tranchant  Outre  le 
mod  efiamMIan^,  que  les  anciens 
Jocuments  désignent  quelquefois  par 
(es  nome  de  grand-chamberkhey  de 
naisire  chamb€Uan,àepremiercham' 
)eUany  W  y  avait  eireere  de»  ehambel- 
ttns  (minai res,  qoe  Ton  trouve  men- 
llonnéfl  dans  un  acte  dès  Pannée  f979. 
Les  chambdians  assistaient  à  rbom- 
nage  que  lee  vassam  felsaîesl  au 
hA%  ÎM  interrogeaient  et  répon- 
Ment  ae  nom  de  eekii^;  ei,  aprètf 
fbMMflage,  le  BUttlea» du  vasatf  lecir 


appattetialt  ;  eette  redevance  s'appe- 
lait chambettage.  Le  jour  du  sacre  du 
roij  le  grand  chambellan  recevait  les 
bottines  royales ,  que  Fabbé  de  Saint- 
f)enl6  lui  mettait  en  main ,  pour  en 
chausset*  te  roi  ;  et  à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  de  revêtir  ce  prince  de  la 
dalmatique  de  bleu  azuré ,  par-dessus 
le  manteau  royal. 

Les  princes  avaient  aussi  leurs 
chambellans  qui  Jouissaient  vis-à-vis 
d'eux  des  mêmes  prérogatives  que 
les  gjrands  chambellans  de  France. 
La  citation  suivante,  tirée  d'un  acte 
du  mois  de  juillet  1410,  complétera 
tout  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
ces  officiers  :  «  François  de  Montbe- 
«  ron ,  vicomte  d'Aunay  et  chambellan 
«de  Poitou,  etc..  Premièrement, 
«  toutefois  que  je  vicomte  seray  au- 
«  dit  pays  de  Poitou ,  devers  ledit  mon- 
«  seigneur,  il  me  doit  faire  délivrer 
«  pour  moy,  mes  gens  de  chevaux  que 
«  j*auray ,  et  selon  ce  c|u*il  appartien- 
«  dra.  Item ,  quand  ledit  monseigneur 
<  sera  audit  pays  de  Poitou ,  je  dois 
«  porter  ou  faire  porter  son  seef  de  se- 
«  cret ,  duquef  seel  doi? ent  estre  seel- 
ff  lées  tontes  les  lettres  des  hommages, 
«^et  d'avoir  les  profits  et  émohimens 
«des  lettres,  qir?  en  doivent  estre 
i<  scellées ,  et  tout  ce  qui  de  lui  sera  à 
(c  cause  dudit  chambellage.  Item,  quand 
«^  mondît  seigneuf  vlernlra  première-^ 
«  ment  i  Poitiers,  qee  je  dors  de  mon 
«  droit  avoir  son  lit  garni  de  tous  les 
«paremens,  qui  seront,  esquels  il 
«couchera  fa  pemière  nuit.  Item, 
•  quand  madame  \b  comtesse  viendra 
«  premierenMOt  à  Portiers ,  je  la  doitf 
«  mener  par  le  frein,  de  la  porte  par 
«  oà  elle  entrera  à  Poitter#,  lusquea  à 
«  la  salle ,  et  la  dois  descendre ,  et  \ê 
A  manfel  ou  cbappe  qu'elle  aura  veatu, 
«  et  le  cheval  sur  lequel  elle  sera  ve« 
«  nue,  9(M  destrier,  coursier,  palelroy, 
«ou  autre  monture  quelconque,  en 
«  Testât,  et  avssi  garni  comme  som^, 
«  doK  est??  et  sera  mien.  Et  si  Mile 
«  madame  venotf  m  Irtièreovien  chaire, 
«  je  la  dois  MmMaMemoRl  mener  ju»- 
«ques  à  ladite  salle,  et  descendre,  et 
«la  Irlière  ou  eMre  garnie  eooune 
«•Ho  seroity  ei  Iw  etovaos  émaM^ 
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«  ront  et  seront  miens  de  mon  droit. 
«  Item ,  je  dois  servir  ladite  dame  de 
«  vin  la  première  fois  qu'elle  sera  à 
ft  table ,  et  le  banapon ,  couppe  ou  au- 
«tre  vaissel  à  quoy  elle  boyra  sera 
«  mien  et  de  mon  droit.  Item ,  le  lit 
«  et  les  paremens  de  ta  ebambre  de  la- 
«  dite  dame ,  en  laquelle  elle  coucbera 
«  la  première  nuit ,  ainsi  garni  comme 
«  il  seroit ,  seront  miens  et  de  mon 
«  droit.  Et  est  le  devoir  à  la  manière 
«  de  rbommage  tieux  :  car  je  dois  faire 
«  mon  bommage ,  ledit  monseigneur 
«  estant  à  la  messe ,  quand  il  voit  à 
«Toffrande,  et  luy  bailler  un  denier 
«  d*or  pour  tout  mon  devoir,  lequel 
«  denier  il  doit  offrir  à  la  messe.  » 

Le  prévôt  de  Paris  prenait  le  titre 
de  chambeUan  ordinaire  du  roi, 
parce  qu'à  toute  beure  il  avait  accès 
auprès  du  souverain. 

Pour  marque  de  leur  dignité,  les 
cbambellans  dans  le  dernier  siècle  por- 
taient derrière  Técu  de  leurs  armes 
deux  clefs  d'or  passées  en  sautoir,  et 
dont  les  anneaux  étaient  terminés  par 
une  couronne  royale.  Us  se  distin- 
guaient encore  par  un  costume  parti- 
culier et  par  une  clef  d'or  attacbée  au 
haut  des  basques  de  l'babit. 

Lorsque  Napoléon  rétablit  la  no- 
blesse ,  il  n'oublia  pas  d'attacber  à  sa 
maison  impériale  un  grand  chambel- 
lan et  des  chambellans  ordinaires.  Sous 
la  restauration ,  la  maison  royale  fut 
remise  sur  l'ancien  pied,  et  il  y  eut 
alors,  outre  le  grand  chambellan  (le 
prince  de  Talleyrand),  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  quatre 
maîtres  de  la  garde-robe,  et  trente- 
doux  gentilshommes  honoraires  de  la 
chambre.  Ces  charges  ont  cessé  d'exis- 
ter à  la  révolution  de  1S30. 

Ghambbby  (prise  de).  —  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant,  en  1792,  accédé  à  la 
coalition,  le  général  Montesquiou,  com- 
mandant en  chef  l'armée  du  Midi,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Savoie.  Il  réunit  au 
fort  Barreaux  le  peu  de  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  et  entra  en  campagne. 
Les  Piémontais  avaient  construit  trois 
redoutes  qui  dominaient  le  seul  débou- 
ché conduisant  en  Savoie  ;  ces  redoutes 
allaient  être  terminées  et  garnies  de  ca- 


nons. Deui  colonnes ,  sous  les  otém 
du  maréchal  de  camp  Laroque,  furent 
mises  en  mouvement  pour  tourner  les 
positions  ennemies.  Aussitôt  les  Pié- 
montais se  mirent  à  fuir  sans  tirer  im 
coup  de  fusil,  et  les  trois  redoutes 
furent  occupées  et  détruites.  Yaiocus 
sans  combat,  les  ennemis  éTacuèreot 
précipitamment  les  châteaux  des  Mar- 
ches, de  Bellegarde,   d'Aspremont, 
de  Notre-Dame,  de  Mians;  et,  psr 
un    mouvement   rapide ,    le    généra 
Montesquiou,  se  portant  sur  le  on- 
tre  de  l'armée  sarde ,  la  coupa  en 
deux  corps,  dont  Tjui  se  retira  sar  Aa- 
necy ,  et  l'autre  sur  Montmélian ,  qm^ 
le  lendemain  même,  ouvrit  ses  portes; 
bientôt  tout  fut  au  pouvoir  des  Fm- 
çais,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au 
bord  de  l'Isère  ;  et ,  le  25*  septembre 
1792,  Montesquiou  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Chambéry.  Cet  évéoemeot  fut 
le  signal  d'une  révolation  qui  réunit 
la  Savoie  à  la  France,  et  fit  de  Cbaoï- 
béry  le  chef-lieu  du  département  do 
Mont-Blanc. 

—  Les  coalisés  ayant  envahi  la  Sa- 
voie en  1814,  entrèrent,  le  20  jan- 
vier, dans  le  chef- lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc ,  que  le  général 
Desaix  avait  évacué  la  veille,  avec  le 
peu  de  troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 
Mais  quand,  un  mois  après,  nous  eûmes 
repris  l'offensive,  les  Autrichiens, 
fuyant  devant  nos  colonnes,  se  sau- 
vèrent en  désordre  à  Chambéry,  et  se 
rallièrent  sur  les  hauteurs  en  arricR 
de  la  ville.  Le  19  février,  an  matia,  le 

f général  Marchand  fit  marcher  une  eth 
onne  de  six  cents  hommes  pour  les 
prendre  à  dos,  pendant  que  Desaix 
attaquait  le  pont  de  Reclus.  Repoussé 
de  toutes  parts ,  l'ennemi  oontioiM  de 
battre  en  retraite. 

Ghambley,  ancienne  baroonk  de 
Lorraine,  auj.  du  dép.  de  la  Moselle. 

Chambly  ,  ancienne  oii^^iJifeif  du 
Beauvoisis,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  l'Oise ,  à  25  kil.  de  Senlis.  On 
y  compte  maintenant  1413  hab. 

Ghambon  ,  Ca/hbonum.  petite  vâle 
de  l'ancien  pa^s  de  Gonuirailies,  tm 
Auvergne,  aujourd'hui  du  d^.  de  la 
Creuse,  à  24  kil.  de  Boussac  Cest  à 
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Cbambon,  suivant  quelques  auteurs, 
qu'il  faut  placer  la  capitale  des  Cam* 
biovicenses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cette  ville  présente  de  nom- 
breux restes  d'antiquités,  dont  quel- 
ques-unes sont  attribuées  avec  raison 
à  un  peuple  gaulois.  C'était,  au  sixième 
siècle ,  une  forteresse  considérable.  Les 
habitants  de  Limoges  y  transportèrent 
les  reliques  de  sainte  Valérie,  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Chilpéric , 

3ui  ravageait  alors  la  province.  Pen- 
ant  la  guerre  de  la  Praguerie ,  Xain- 
trailles  vint,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes ,  mettre  le  siège  devant 
Chambon ,  et  la  prit  d'assaut.  La  plu- 
part des  habitants  furent  tués  ;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  dans  la 
tour  dite  de  l'Horloge,  et  payèrent 
cent  marcs  d'argent  pour  leur  rançon. 
C'est  à  Chambon  que  se  trouve  le  tri- 
bunal de  l'arrondissement  de  Boussac. 
Chambon  (Antoine-Benoît),  mem- 
bre de  la  Convention  nationale,  était, 
en  1789,  trésorier  de  France  à  Uzer- 
che  en  Limousin.  Partisan  de  la  révo- 
lution, il  fut  nommé  député  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  nationale;  il  se 
lia  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièrement avec  Gensonné.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  avec  l'appel  au  peuple, 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté 
jçénérale.  Les  sections  de  Paris ,  dont 
il  avait  encouru  la  disgrâce ,  demandè- 
rent vainement  qu'il  tut  expulsé  de  la 
Convention  ;  TAssembléc ,  loin  de  se 
rendre  à  leur  désir,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. La  proscription  qui ,  plusieurs 
fois,  l'avait  menacé,  l'atteignit  enfin  à 
la  suite  du  coup  d'État  du  31  mai  1793, 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec 
beaucoup  d'énergie.  Il  fut  déclaré  traî- 
tre à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  Décou- 
vert à  Lubersac,  prèsdeBrives,  il  fut 
tué  dans  une  grange  où  il  s'était  caché. 
Chambon  de  Montaux  (Nicolas), 
médecin  en  chef  delà  Salpétrière,  né  à 
Brevannes,  en  Champagne,  en  1748, 
fut  élu  maire  de  Paris ,  le  3  décembre 

1792,  en  remplacement  de  Pétion ,  et 
exerça  ces  fonctions,  jusqu*au  2  février 

1793 ,  époque  où  il  donna  sa  démission. 
Il  est  mort  en  1826. 

Chambonnas,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc ,  auj.  dép.  de  l'Ârdèche, 


h  33  kil.  dIJzès,  érigée  en  marquisat 
en  1683. 

Chambonnas  (le  marquis  de) ,  était 
neveu  du  maréchal  de  Biron ,  et  avait 
épousé  une  fille  naturelle  de  M.  de  Saint- 
Florentin  et  de  madame  de  Sabatier, 
dont  il  se  sépara  dans  la  suite  par  un 
procès  qui  fit  beaucoup  debruit.  Devenu 
maire  de  Sens ,  il  fut  chargé  de  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  vœu 
formé  par  ses  concitoyens  pour  qu'on 
élevât  un  monument  aux  premiers  lé* 
gislateurs  de  la  France.  Grand  admira- 
teur de  la  Fayette,  il  fit  faire,  en  1790, 
des  copies  nombreuses  du  portrait  de 
ce  général,  et  en  envoya  à  tous  les 
départements;  il  devint  ^  en  1792,  ma- 
réchal de  camp  de  la  garnison  de  Pa- 
ris, et  fut  nommé,  ta  même  année, 
ministre  des  affaires  étrangères.  Bien- 
tôt un  marché  pour  fournitures  d'ar- 
mes, passé  entre  lui  et  Beaumarchais, 
fut  signalé  comme  frauduleux  à  l'As- 
semblée, et  annulé  par  elle.  Le  9  juillet, 
il  fut  dénoncé  par  Brissot  pour  n'avoir 
pas  donné  connaissance  de  l'approche 
des  troupes  prussiennes,  et  pour  s'être 
fait  l'instrument  des  manœuvres  de 
la  cour.  II  se  justifia  en  assurant  que 
lui-même  n'avait  pas  été  informé  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  des  en- 
nemis, et  il  donna  le  même  jour  sa  dé- 
mission avec  tous  ses  collègues ,  qui 
déclarèrent  ne  pouvoir  plus  résister  à 
Vanarchie.  Sorti  de  France  après  la 
journée  du  10  août ,  il  se  réfugia  à  Lon- 
dres ,  où  il  se  fit  successivement  hor- 
loger, orfèvre  et  bijoutier.  Il  y  mou- 
rut en  1807,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère. 

Chambobd  ,  magnifique  château  si- 
tué dans  Tancien  Blésois  (auj.  dép.  de 
Loir-et-Cher).  C'était ,  en  1090 ,  une 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  des 
comtes  de  Blois  ;  Louis  XII  la  réunit 
au  domaine  de  la  couronne,  et  Fran- 

Sois  I*%  à  son  retour  d'Espaçne,  la  fit 
émolir  pour  faire  construire  par  le 
Primatice  le  château  que  Ton  admire 
encore  aujourd'hui.  Pendant  douze  ans, 
dit-on  ,  il  y  employa  1800  ouvriers  , 
et  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal,  444,570  livres,  somme 
oui  reprâente  plus  de  cinq  millions 
de  notre  monnaie.  Les  finances  étaient 
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en  trop  mauvais  état  à  sa  mort, 
pour  permettre  à  ses  successeurs 
benri  II ,  Henri  III  et  Charles  IX  de 
ternniner  la  construction  de  ce  cbd- 
teau.  Ils  y  consacrèrent  cependant 
encore  391,000  livres;  cependant 
Chambord  est  resté  inachevé  dans  cer- 
taines parties.  Notre  cadre  ne  nous 
permet  pas  de  décrire  toutes  les  mer- 
veilles architecturales  de  cet  édifi- 
ce, Tun  des  plus  beaux  monuments 
de  la  renaissance.  Nous  devons  nous 
borner  à  dire  quMl  est  digne  du  grand 
artiste  qui  en  conçut  le  plan ,  du  ci- 
seau des  Cousin ,  aes  Bontemps ,  des 
Goujon  et  des  Pilon ,  qui  le  décorè- 
rent, et  enfin  des  princes  qui  le  firent 
élever.  L'histoire  de  Chambord  n*est 
d*ailleurs ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'his- 
toire des  galanteries  de  François  P' 
et  de  ses  successeurs.  Construit  par  le 
roi  chevalier  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ses  premières  maîtresses,  la 
comtesse  de  Thoury  et  la  châtelaine 
de  Afontfrault ,  il  présente  de  toutes 
parts  les  F  avec  la  salamandre  entou- 
rée de  flammes.  Les  caryatides  repro- 
duisent les  traits  de  la  duchesse  d'Étam- 
pes  et  de  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
La  tradition  désigne  les  constructions 
mystérieuses  qui  favorisèrent  les  ren- 
dez-vuus  et  souvent  les  infidélités  de 
Diane  de  Poitiers.  François  V  pen- 
sait peut-être  au  beau  Brissac,  lors- 
qu'il traçait,  à  l'aide  d'un  diamant, 
sur  la  vitre  d'un  cabinet  voisin  de  la 
chapelle,  ces  vers  si  connus  : 

SoiiTPiit  femme  T*rie, 
Est  bien  fol  qui  t'y  Se. 

Ailleurs  s'offrent  aux  regards  les  H, 
les  D  et  les  croissants ,  chiffres  de 
Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Après 
Henri  II ,  Charles  IX  y  conduisit  la 

Ieune  Orléanaise  Marie  Touchet.  Henri 
II  et  ses  mignons  en  firent  le  théâtre 
de  leurs  monstrueuses  orgies.  Louis 
XIII,  après  l'exil  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  l'habita  fort  souvent.  Le^ 
chiffres  et  emblèmes  de  mademoiselle 
de  Mancini ,  de  mademoiselle  de  Is^ 
Vallière,  de  n[iadame  de  Montespan  et 
d'autres  encore  gravés  sur  les  lambris, 
attestent  les  visites  de  Louis  XIV,  qui 
y  donna  des  fêtes  brillantes.  Çç  fut 


dans  l'une  de  ces  (èbm ,  un  tmw 
d'octobre  1670,  que  HoHèrs  et  sa 
troupe  représentèrent  pour  1i  pre- 
mière fois  le  Bourgems  gentUhowum, 
Après  avoir  vu  les  débauches  do  ré- 
gent, Chambord  fut  dooué  à  Stanis- 
las,  roi  de  Pologne,  puis,  en  174^, 
au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  reodit 
une  partie  de  son  anciea  éclat.  De«K 
femmes,  mademoiselle  de  Chantilly  ic 
madame  Favart ,  vinrent  encore  taor 
à  tour  en  faire  rornement.  Aprèi  la 
mort  du  comte  Maurice  et  du  comte 
de  Frise  son  neveu ,  ce  beau  domaiae 
revint  à  la  couronne,  et  en  1777  la  fa- 
mille de  Polignac  eu  obtint  de  Loû 
XVI  la  jouissance.  Pendant  la  révéla- 
tion, un  dépôt  de  remonte  y  fut  étaUi. 
Sous  l'empire,  il  fit  partie  de  ladçtatioA 
de  U  Lésion  a'bonneur.  Après  la  ba- 
taille de  Wagram,  liapoléoo  Tassigmi, 
à  titre  d'apanage ,  au  maréchal  Itei^ 
thier ,  qui  devait  en  fiiire  ia  siégt  de 
sa  principauté  et  terminer  /es  bâti- 
ments d'après  les  dessins  du  PrimaiicA. 
En  1819  .  la  princesse  douairière  fut 
forcée  d'aliéner  ce  domûne,  etV^d^u- 
dication  eut  lieu  le  5  mars  l&ll,  f^i 
la  somme  de  1,749,677  fr. ,  au  pn^t 
d'une  commission  de  courtisans,  qui, 
agissant ,  disait*elle  ,  au  nom  de  la 
rrance,  en  fit  hommage,  le  27  janvier 
1830,  au  duc  de  Bordeaui,  devenu 
ainsi  comte  de  Chambord.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  souscription  ouverte 
dans  ce  but  n'était  rien  moins  que  vo-  | 
lontaire,  et  qu'elle  avait  été  réeueroe&t 
imposée  en  grande  partie  à  tous  les  fooo> 
tionnaires  publics  et  à  tous  les  employés 
des  différentes  administrations.  Tout 
|e  monde  a  lu  le  spirituel  pamphlet  par 
lequel  Courier,  au  prix  de  deux  aas  de 
prison ,  a  stigmatisé  cette  singulièra 
opération.  Depuis  la  révolutîoo  de 
1830,  on  a  élevé  la  question  de  savoir 
si  Chambord  ne  ferait  pas  retour  à 
rÉtat  en  qualité  de  domaine  apaoaQè, 
et  les  tribunaux  viennent  de  pronon- 
cer en  faveur  du  duc  de  Bordeiax. 
M.  de  la  Saussave,  correiuiondant  di 
l'Institut,  a  publié  sur  ce  cnâteau  uas 
notice  intéressante.  | 

Chàmborant  ,  ancienne  baromiii 
du  Poitou    auj«  dép.  de  la  Greost ,  à 
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38  kllom.  de  Auéret.  Cette  sei^neu-* 
rie  a  donné  son  nom  à  une  ancienne 
et  illustre  famille,  dont  un  des  mem- 
bres fut  a)lonel  de  Tun  des  premiers 
régiments  de  hussards  créés  en  France, 
et  connus  sous  le  nom  de  kustardi  de 
ChamboratU. 

CttAMBOfiS ,  ancienne  seigneurie 
du  Veiln  français,  auj.  du  dép.  de 
rOise,à  4 1(11.  de  Giiaumont,  érigée  en 
oomté-à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Chimbobs  (maison  de).  —  Cette  fa* 
mille ,  dont  le  premier  nom  était  ta 
Boisiiére .  descendait  de  Maurice  de 
la  BoiBSiBBBi  seigneur  breton,  qui 
fut  prîYé  de  ses  biens  par  le  duc  dé 
Bretagne,  pour  avoir  suivi  le  parti  de 
Louis  XI.  Charles  VIII  Ten  dédom- 
magea, en  1491 ,  en  le  nommant  l'un 
de  ses  maîtres  d^hôtei  ordinaires.  Son 
fils,  Jmn  de  ta  BoissiiBB,  épNousa  en 
1538  Jacqueline  le  Sueur,  héritière  de 
Chamborsf  et  fut  ainsi  te  premier  de 
sa  famille  qui  joignit  à  son  nom  celui 
de  cette  terre.  Jean^  son  fils,  fut  maî- 
tre d'hdtel  des  rois  Cliaries  IX,  Henri 
III  et  tfenri  IV,  et  mourut  en  1684 , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  De 
ses  quatre  fils,  deux  avaient  été  tuée 
à  Id  bataille  dlvri,  en  1590;  le  troi- 
sième, qui  était  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  avait  péri  au 
siège  d* Amiens ,  en  1397  ;  enfin  ,  le 
quatrième  ,  Jean  de  ta  Boisai tiBB , 
seigneur  de  Chainbors,  après  s'être 
également  distingué  dans  les  affaires 
ou  ses  frères  avaient  péri ,  avait  été 
nommé  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris. Il  mourut  en  1611,  laissant  trois 
fils ,  dont  le  second ,  Jean^  fut  tué  à 
Tattaque  des  barricades  de  Su2e ,  en 
1627  ;  Tatné ,  Guillaume ,  assista 
comme  volontaire  au  siège  de  la  Ro- 
chelle. Nommé  en  1636  capitaine  d*une 
compagnie  d'ordonnance,  il  se  signala 
Tannée  suivante  au  siège  de  saint- 
Amour  ,  et  défit  un  régiment  espagnol 
Î[ui  venait  au  secours  de  la  place ,  et 
ui  enleva  un  drapeau,  que  le  roi  Tau- 
torisa  à  déposer  dans  le  chœur  de 
réglise  de  Chambors.  Il  devint,  Tan- 
née suivante,  maître  d'hôtel  du  roi,  et 
assista  en  qualité  de  maréchal  général 
des  logis  de  la  cavalerie  aux  siégea  de 


Saint-Omer  et  de  Thionville.  Fait  pri- 
sonnier devant  cette  dernière  ville,  il 
fut  échangé  peu  de  temps  après.  Mais 
la  bienveillance  que  hii  avait  témoignée 
le  comte  de  Sotssons  TengSgea  à  en- 
trer dans  le  parti  de  ce  prince.  Il  se 
trouvait  heureusement  dans  le  pays 
de  Liège,  lors  de  la  bataille  de  la  Mar« 
M.  Il  échappa  ainsi  à  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant 
s'emparer  de  sa  personne,  fit  détruire 
ses  châteaux  et  couper  tous  ses  bois.* 
Chambors  se  retira  alors  à  la  cour  du 
cardinal  infant,  puis  à  celle  du  duc  de 
Savoie ,  et  quoiqu'il  eût  été  amnistié 
nominatitement  dans  le  traité  de  Mé- 
zières,  il  ne  rentra  en  France  qu'après 
la  mort  du  cardinal. 

Mazarin  lui  témoigna  alors  autant 
de  bienveillance  que  son  prédéces- 
seur lui  avait  montré  de  haine  et 
de  colère*  Nommé  de  nouveau  capi-< 
taine  decavaierie,  Châmbbrs  se  distin- 

êua  aux  batailles  de  Rocrejr  et  de  Fri- 
ourg  et  au  siège  de  Philipsbourg. 
Homme  en  164ft  mestre  de  camp  du 
réaimeot  de  Mazarin,  il  fut  blesse  à  la 
belaille  de  Nordiingen  et  foit  de  nou- 
veau prisonnier.  L  année  suivante ,  il 
fiit  établi  sergent  de  bataille  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Courtray^ 
Mbmmé  en  1647  maréchal  de  bataille, 
il  assista  eneore  aux  sièges  d'Armen- 
tières  et  de  la  Bassée.  II  fut  nommé 
en  1648  maréchal  de  camp ,  et  fut  tué 
la  même  année  à  la  bataille  de  Lena. 
De  ses  trois  fils,  le  second,  Louis, 
fut  tué  à  Arleu  en  1651  ;  le  troisième , 
Chartes^  André  y  mourut  en  16Sil  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Candie)  enfin  Tatné,  Guillaume  y  qui 
fut  fait  eomte  de  Chambors  par  Louis 
XIV,  se  distingua  à  la  bataille  de  Ke- 
tbel  et  au  combat  de  Saint^Antoine. 
Il  mourut  en  1784,  laissant  plusieurs 
enfants. 

GuiUaume  ^  Tatné ,  mena  de  front 
le  métier  des  armes  et  la  culture  des 
lettres.  Il  fit  les  campagnes  de  1688  et 
de  1701 ,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  à  la  bataille  de  Luaara ,  et 
fut  nommé,  en  1731,  membre  associé 
de  T  Académie  des  inscriptions  et  bel^ 
les-lettres. 
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Joseph 'Jeafi' Baptiste  de  Cham- 
bors,  son  frère,  embrassa  aussi  la 
profession  des  armes ,  et  fit  avec  dis*» 
tinction  les  campagnes  de  1707, 1708, 
1709  et  1710.  Il  se  trouva  en  1712  à 
la  bataille  de  Denain ,  et  contribua  à 
la  prise  de  Douai ,  en  montant  le  pre« 
mier  à  l'assaut  du  fort  de  Scarpe.  Il 
fit  ensuite  les  campagnes  de  1718  en 
Allemagne,  et  de  1719  en  Espagne.  Il 
laissa  plusieurs  enfants ,  entre  autres 
un  fils,  Yves 'Jean' Baptiste ,  que 
Louis  XV  créa  marquis  de  Cham- 
bors. 

Chàmbbat  (Roland-Fréard ,  sieur 
de),  savant  architecte,  né  à  Cambrai, 
dans  le  dix«septième  siècle ,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  im« 
portant  a  pour  titre  :  ParaUèle  de 
Varchitecture  ancienne  avec  la  mo- 
derne, 1650,  in-folio.  Parent  de  Des- 
noyers,  surintendant  des  bâtiments 
soûs  Louis  Xia,  il  rendit  aux  arts 
d'importants  services  ;  ce  fut  lui  qui 
ramena  le  Poussin  de  Rome  à  Pans. 
Ghaxbbay  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  auj.  dép.  de  l'Eure,  à  8kil. 
de  Rernay,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille coimue  dès  le  onzième  siècle',  et 
dont  les  membres  les  plus  remarquables 
sont  y4mauriy  qui  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie ,  à  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  en  1099  ;  Jaccnies,  qui 
fut  chambellan  de  Louis  XII ,  grand 
bailli  d'Ëvreux,  et  l'un  des  députés 
envoyés  en  1499  pour  la  ratification 
du  traité  d'EstapIes  ;  GabrieL  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  a'Évreux 
aux  états  généraux  tenus  à  Blois  en 
1576;   Tannegui  y  baron  de  Cham- 
bray,  maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi  sous  Louis  XIII  ;  Nicolas  II y 
capitaine  de  vaisseau  dans  les  armées 
navales  de  France,  qui  fut  chargé  i>ar 
César ,  duc  de  Vendôme ,  de  n^ocier 
le  mariage  de  Marie-Élisabeth-Fran- 
çoise  de  Savoie-Nemours ,  petite-fille 
de  ce  prince ,  avec  Alphonse  VI ,  roi 
de  Portugal  ;  et  enfin  Jacques-Fran- 
çois,  second  fiis  du  précédent. 

Jacques  de  Chambrav  naquit  à 
Êvreux  en  1687.  Destine  par  ses  pa- 
rents à  Tordre  de  Malte ,  il  fut  reçu 
en  qualité  de  page  chez  le  grand  maî- 


tre don  Raymond  Perellos  de  Raoofiil; 
mais  le  peu  de  goût  du  jeune  Cham- 
brav pour  rétat  qu'on  voulait  lui  faire 
embrasser    le    ramena    bientôt    en 
France,  où  il  obtint  une  sous-lieate- 
nance,  et  fit  la  campagne  de  1704.  Les 
instances  de  sa  mère ,  qui  avait  sam 
doute  le  pressentiment  du  sort  bril- 
lant qui  rattendait  à  Malte  ,  finiroïC 
cependant  par  rem|X)rter  sur  sa  ré- 
pugnance. Il  consentit  à  repartir  pour 
cette  tie  au  mois  de  septembre  1715, 
et  à  commencer  immédiatement  car 
les  galères  de  l'ordre  les  caravana 
exigées  par  les  r^lements.  Après  deux 
campagnes,  il  passa  dans  Tescadredes 
vaisseaux,  composée  de    deux  bâti- 
ments de  soixante  canons ,  d*un  de 
cinquante-six  ,    et  d'une  fîr^ate  de 
quarante. 

Qiambray  suivit  cette  escadre  en 
1 707  à  Oran,  dont  les  Algériens  avaient 
entrepris  le  siège.  Il  sy  distii^ua  par 
sa  résolution  et  son  connue,  et  fre» 
çut  deux  blessures.  Kommé  enseigne 
a  son  retour  à  Malte ,  U  prononça  ses 
vœux  et  fut  admis  au  nombre  des 
chevaliers  de  l'ordre.  Les  hoiâieurs  et 
la  gloire  lui  vinrent  rapidement  :  il  fat 
élevé  aux  grades  de  lieutenant  de  vais- 
seau en  1711 ,  de  capitaine  en  second 
en  1719,  de  major  d  escadre  en  1721 , 
et  de  capitaine  de  fréiçate  en  172S. 
En  cette  dernière  oualité  ,  il  prit  le 
commandement  de  U  frégate  ieSabU' 
Vincent  y  et  alla  croiser  dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile.  Son  bat  était  de 
chercher  et  de  combattre  le  vice-ami- 
ral de  la  régence  de  Tripoli,  qui,  depuis 
quelque  temps,  s'était  rendu  formida» 
ble  au  commerce  des  chrétiens,  et  qoi 
montait  un  vaisseau  de  quarante^it 
canons,  donné  au  dey  de  Trqnii 
par  le  Grand  Seigneur.  Le  efaeva- 
lier  chrétien  et  le  corsaire  barbares- 
que  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer: 
une  lutte  terrible  s'engagea  entre  «ii^ 
et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  bem&  de 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  que 
le  forban,  démâté  et  coulant  bas, 
se  résigna  à  amener  son  pavillon. 
Chambrav  n'eut  pas  plutôt  conduit  sa 
prise  à  Malte  et  réparé  ses  avaries, 
qu'il  remit  à  la  mer ,  s'empara  d*oac 
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tartane  tripolitaine ,  et  força  un  cor- 
saire algérien  de  trente-huit  canons 
de  s*écbouer  à  la  côte.  Ces  glorieux 
services  lui  valurent  les  félicitations 
du  grand  maître,  Marc- Antoine  Zon- 
dadari ,  et  lui  firent  donner  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau ,  avec  la  corn- 
inanderle  de  Virecourt  en  Lorraiiie. 

Au  mois  de  janvier  1736,  Chambray 
fut  appelé  au  commandement  du 
Saint- Antoine ^  de  soixante  canons,  et 
chargé  de  détruire  les  nombreux  cor- 
saires qui  parcouraient  la  Méditerranée. 
Kn  quelques  courses,  il  prit,  brûla  ou 
coula  bas  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments appartenant  aux  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  fut  alors 
élevé  au  poste  le  plus  honorable  de 
Tordre,  et  nommé  lieutenant  général, 
commandant  des  vaisseaux  delà  Reli- 
gion, dignité  qui  mettait  sous  sa  dé« 
pendance  toute  la  marine  de  Malte. 

Un  succès  éclatant  mit,  en  1732,  le 
comble  à  la  gloire.  Il  fut  envoyé,  avec  le 
Saint-Antoine  et  le  Saint" George,  sur 
les  côtes  de  la  Syrie,  d'où  un  nombreux 
convoi  de  bâtiments  turcs  devait  par- 
tir pour  les  ports  de  Constantinople  et 
de  Smyrne.  Deux  tartanes  lui  servi- 
rent de  mouches  et  lui  donnèrent  des 
renseignements  sur  les  forces  qu'il 
allait  avoir  à  combattre  :  le  convoi , 
comprenant  une  quarantaine  de  bâ- 
timents, était  sous  la  protection  de 
deux  sultanes,  dont  Tune  de  soixante 
et  dix  et    Pautre    de    soixante   ca- 
nons; et   non    loin   de    là,  sur   sa 
route ,  croisait    un   troisième   vais- 
seau   portant   soixante    et    dix   ca- 
nons.   Chambray  arriva  le  15  août 
au  soir  à  la  hauteur  de  Damiette ,  et 
fit  ses  dispositions  pour  Tattaque.  Les 
vaisseaux  turcs  voulurent  d'abord  Té- 
viter;  mais  le  commandeur  leur  donna 
la  chasse  pendant  plusieurs  heures , 
atteignit  enfin  la  sultane  amirale  de 
soixante  et  dix  canons,  et,  de  ses  pre- 
mières bordées,  la  démâta  de  son  grand 
mât.  La  riposte  ne  fut  pas  moins  vi- 
goureuse que  l'attaque,  et  le  comman- 
deur fut  contraint  de  laisser  arriver 
pour  réparer  ses  avaries.  Commencé  à 
une  heure  et  demie,  et  soutenu  avec 
une  grande  valeur  de  part  et  d'autre, 


le  combat  continua  jusqu'au  soir.  Les 
combattants   réparèrent   pendant   la 
nuit  les  dommages    qu'ils  s'étaient 
&its  réciproquement  ;  et  le  lende- 
main,  comme   Chambray  se  dispo- 
sait  à  reprendre  l'offensive ,  il   fut 
rejoint  par  le   Saint  -  George ,  qui 
avait  poursuivi  l'autre  sultane  sans 
avoir  pu  l'atteindre.  Les  deux  Maltais 
écrasèrent  l'amiral  turc,  lui  abattirent 
ce  qui  lui  restait  de  mâts  et  le  rasè- 
rent comme  un  ponton.  La  résistance 
de  celui-ci  fut  glorieuse,  longue,  dé- 
sespérée ,  et  il  fallut  que  ses  adversai- 
res lui  envoyassent  leurs  volées  en  en- 
filade et  le  canonnassent  en  pointant  à 
couler  bas,  pour  le  forcer  à  amener 
son  povillon.  La  reddition  de  la  sul- 
tane apprit  au  commandeur  de  Cham- 
bray qu^il  avait  eu  pour  adversaire  le 
fameux  Méhémet-Ali ,  Tun  des  meil- 
leurs officiers  de  mer  du  Grand  Sei- 
gneur. Il  le  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques de  considération  et  de  respect 
qui  étaient  dues  à  son  courage  età  son 
malheur.  Sur  cinq  cents  hommes  d'é- 
quipage, Mébémet  en  avait  perdu  trois 
cent  soixante  et  dix ,  et  son  vaisseau 
n'était  |)lus  qu'une  ruine  flottante. 
Reconnaissant  l'impossibilité  de  con- 
server ce  bâtiment ,  le  commandeur  y 
fit  mettre  le  feu.  De  nouvelles  félicita- 
tions et  de  nouveaux  honneurs  l'atten- 
daient à  Malte  :  à  son  retour  il  fut 
nommé  grand-croix,  bailli  de  l'ordre, 
et  promu  à  la  commanderie  magis- 
trale de  Metz. 

On  peut  juger  d'après  les  résultats 
que  le  commandeur  ootint  avec  de  fai- 
bles moyens,  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
avec  des  forces  plus  considérables. 
Mais  encore  plein  de  vie  et  de  force, 
il  se  vit  arrêter  tout  à  coup  dans  cette 
glorieuse  carrière.  Grâce  a  ses  servi* 
ces ,  les  Barbaresques  étaient  moins  à 
craindre,  et  l'on  |)ensa  qu'il  suffirait 
de  deux  vaisseaux  et  d'une  frégate 
pour  les  contenir  dorénavant.  La  ré- 
duction de  la  marine  maltaise  lui  ôta 
toute  l'importance  qui  l'avait  fait  pla* 
cer  sous  le  commandement  d'un  lieu- 
tenant général.  Elle  passa  sous  les 
ordres  d  un  capitaine  de  vaisseau ,  et 
Chambray  fut  condamné  à  une  retraite 
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forcée.  Gd  fiil  une  grande  Joift  pour 
les  gouvernements  des  régences  d*A)* 
ger ,  de  Tripoli  et  de  Tunis  :  <  Nous 
ne  rencontrerons  donc  plus  à  la  mti 
ce  Rougê  de  Malte,  •  disaient  les  bevs; 
car  ils  avaient  donné  oe  surnom  à  lil- 
lustre  marin  «  dont  la  figure  martiale 
était  relevée  par  un  teint  très-coloréé 
Chambray,  en  qualité  de  commandant, 
avait  fait  vingt -quatre  campagnes, 

Ïiris  onze  bâtiments  aux  infidèles  et 
ait  entrer  un  million  quatre  cent  mille 
livres  dans  le  trésor  de  Tordre. 

Le  bailli  voyant  sa  carrière  mili- 
taire terminée  à  TAge  de  quarante-huit 
ans,  donna  aussitôt  un  autre  but  à  son 
activité.  Il  sollicita  et  obtint  du  grand 
maître  et  du  conseil  de  Tordre  la  pei^ 
mission  de  bâtir  une  ville  fortifiée  sur 
Ttle  de  Goio,  située  au  nord  «ouest  de 
Malte.  Les  travaux  «  commencés  en 
1749 ,  flirent  poussés  vivement  pen- 
dant six  années  ;  la  cité  neuve  de 
Chambray  B'élera  sous  la  direction 
du  bailli,  bordée  d'un  coté  par  des 
rochers  inaccessibles  surmontés  d'un 
fort  f  et  de  Tautre  par  une  ligne  de 
fortifications.  Mais  le  fondateur  de  la 
nouvelle  cité  ne  devait  pas  avoir  la 
satisfaction  de  terminer  son  œuvre. 
Ayant  eu  Timprudenoe  de  s'installer 
dans  une  maison  d'une  construction 
trop  récente ,  il  y  contracta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  conduisit  au  tora* 
beau ,  le  8  avril  1766 ,  a  Tâge  de 
soixante-neuf  ans.  «  Chambray,  ditun 
historien ,  était  un  hpmmed'une  grande 
taille ,  très-corpulent ,  doué  d'un  tem- 
pérament des  plus  robustes  et  d*une 
force  de  corps  extraordinaire.  Sa  vue, 

3ui  était  fort  bonne ,  lui  permettait  de 
istinguer  les  moindres  objets  à  une 
trôs-grande  distance,  et  cet  avantage 
lui  fut  plus  d'une  fois  utile  à  la  mer. 
A  ces  diverses  qualités  ,  il  joignait 
une  rare  bravoure  et  an  sang-froid 
imperturbable.  Il  était  généralement 
considéré  comme  le  plus  célèbre  ma- 
rin de  son  temps ,  et  il  est  justement 
placé  au  nombre  des  plus  grands  hom- 
UMs  dont  s'honore  Tordre  de  Malte.  » 
Le  dernier  membre  connu  de  la  mai- 
son de  Gbambray  est  le  marquis  de 
Chaminra^,  né  à  Paris  en  1 783. 11  fit  en 


qualité  de  eapHaine  d'artillerie  la 
pagne  de  1813,  et  en  écrivit  Tbistoîrs, 
sous  le  titre  &HiêMre€lei'0aBpMtHm 
de  Ruêiief  Paris,  1838,  S  vol.  ip-8*. 

CHAHfiBB.  —  Ce  mot  eigaifie  sa 
propre  une  pièce  quelconque  d'un  ifh 
partement  ou  d'une  niaison  ;  mais  d 
se  dit  aussi  du  lieu  où  se  tienasot 
certaines  assemblées ,  où  siégeât  eer- 
tains  tribunaux ,  et ,  par  exteosioe, 
de  ces  assemblées  et  de  ces  tribuoaoi 
eux-mêmes.  C'est  dans  ces  deux  de- 
niers sens  que  nous  enteodoos  le  ont 
chambre  dans  les  asticles  suivants. 

Chambre  apostoU^^ie  ,  juridictisa 
que  Tabbé  de  Sainte- Geoeviève  exer- 
çait autrefois  à  Paris  ea  qualité  ée 
oonservateur-né  des  privilèges  apoita* 
liquea  et  de  députe  du  saint-siéss- 
Cette  chambre,  qui  coiiDaiasait  d'un 

grand  nombre  de  causes  entre  les  gmi 
'église,  avait  au  m^en  itgeuoe grande 
importance  ;  mais  elle  se  nduisêit  à 
peu  de  chose  au  momaol  où  eUe  fut 
abolie  par  la  révolotios.  Les  feoo* 
tiens  de   la  chambre  vgasM^  se 
bornaient  alors  à  déoemer  ta  lao- 
nltoires,  lorsque  les  juges  téoiViers 
croyaient  devoir  lui  en    detesader. 
Cette  obambre  se  eompo^t  de  trais 
juges ,  Tabbé ,  on  chanoelier  et  m  se- 
crétaire. 

Chambre  ardetUe.  —On  donnait  o» 
nom,  dans  l'origine,  au  lieu  où  Tos 
jugeait  les  criminels  d'État  apparte- 
nant à  d'illustres  familles,  parotqttB 
ce  lieu,  entièrement  tendu  de  noir,  était 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  flaoï- 
beaux.  Dans  la  suite,  le  nom  de 
chambre  ardente  fut  donné  à  tous  lei 
tribunaux  d'exception,  a  toutes  ks 
commissions  temporaires  établies  bais 
du  droit  commun.  Ainsi  on  ajipeia 
chambre  ardente  la  dmmbre  êtawe 

f)ar  François  P'  vers  tk9$^  sépar- 
ément de  Paris,  pour  la  recberchi  d 
la  punition  des  hérétiques  el  des  r^ 
formés.  Cette  juridiction,  dont  les  ar- 
rêts étaient  souveraine  et  aéc&tà 
sans  délai ,  cessa  de  siéger  vers  t&6ft« 
On  donna  également  le  non»  es 
chambres  ardentes  aux  coaunias  osi 
extraordinaires  établies  sous  Louis 
XIY  ooutre  les  ea^isoiuieuis ,  é 
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MUS  la  régence  contre  les  fermiers 
des  revenus  publies ,  t%  lors  du  yisa 
des  actions  de  la  banque  de  Law  (voy. 
Cour  de*  poisQm  et  Chambre  au 
visa). 

Chambre  owb  deniere^  institution 
dont  les  attributions  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  Tintendance  de  la  liste 
civile,  pour  ce  qui  concernait  les  dé- 
penses de  la  bouche  du  roU  Cette 
chambre  était  composée  dé  trois  tré- 
soriers qui  alternaient  chaaue  année , 
avaient  sous  leurs  ordres  des  oontrd- 
leurst  et  étaient  eux-mêmes  subordon- 
nés au  grand  maître  de  France» 

Chambre  ckiie,  nom  d'une  an- 
cienne juridiction  qui  siégeait  au  Châ- 
telet,  et  dont  le  lieutenant  civil  était 
Je  seul  juge.  On  n'y  jugeait  que  des 
affaires  sommaires,  et  dont  1  impor- 
tance ne  dépassait  pas  mille  livres. 

Chambre  de  juetice^  nom  par  le- 
quel on  désignait  ordinairement  des 
cours  souveraines,  établies  extraordi- 
nairement,  pour  rechercher  les  mai* 
versations  des  fine  iciers. 

La  première  chambre  de  justice 

Sont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
istoire  est  celle  qui  fut  établie  en 
(juyenne  par  déclaration  du  36  no- 
vembre 1581.  Un  édit  de  16â4  en  éta- 
blit une  autre ,  qui  fut  composée  d'of- 
ficiers de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement  ;  mais  elle  fut  supprimée 
en  15S5.  Enfin ,  une  troisième  cham* 
dre  de  justice  fut  formée  en  1597,  et 
révoquée  queloues  mois  plus  tard. 

Mais  la  sévérité  que  déployaient  ces 
cours,  pendant  leur  existence  éphé* 
mère,  n'effrayait  que  médiocrement 
les  comptables,  et  les  mêmes  désor- 
dres se  renouvelaient  toujours.  HenrilV 
établit,  au  mois  de  mars  1607,  une 
nouvelle  chambre  de  justice ,  qu'il  sup- 
prima au  mois  de  septembre  suivant, 
après  s'être  fait  donner  un  million  de 
livres  par  les  comptables. 

Dès  le  8  avril  1608,  une  chambre  de 
justice  fut  rétablie,  et  elle  tint  ses 
séances,  sous  forme  de  grandi  jourt 
(voyez  ces  mots) ,  dans  la  ville  de  Li- 
moges. 

Line  chambre  de  justice  fut  encore 
créée  au  mois  d^octobre  i^%i ,  et  ré« 


voçiuée  au  mois  de  mai  Iftsi ,  par  un 
édit  dont  l'un  des  articles  portait  que 
la  recherelie  des  officiers  de  finance 
serait  continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 
Mais  dix  ans  après,  en  1636,  les  finan- 
ciers furent  dieehargée  de  la  plupart 
des  pourtuUes  décrétées  contre  euK  ; 
et ,  en  1648,  les  prescriptions  de  l'édit 
de  1635  furent  tout  à  fait  abrogées* 

Cependant ,  cinq  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  l'on  se  crut  de  nouveau 
forcé  d'établir  une  chambre  de  jus- 
tice, qui  subsista  juyqu'en  décem- 
bre 165S;  mais,  en  1655,  soit  que 
l'on  reconnût  que  les  prévarications 
des  comptables  étaient  trop  nombreuses 
pour  que  l'on  pût  toutes  les  punir; 
soit,  ce  qui  est  plus- probable ,  que  les 
prévaricateurs  eussent  traité  avec  oeux 
qui  dirigeaient  alors  le  gouvernement, 
on  abolit  toutes  les  poursuites  dont  ils 
étaient  l'objet ,  et  on  leur  accorda  une 
amnistie  pleine  et  entière  pour  toutes 
les  concussions  qu'ils  auraient  pu  com- 
mettre jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  encore 
deux  chambres  de  justice  ;  la  première 
fut  établie  au  mois  de  novembre  1661, 
et  fut  supprimée  au  mois  d'août  1669; 
la  secoooe ,  créée  par  un  édit  du  mois 
de  mars  1716,  fut  révoquée  en  mars 
1717.  Elle  dut  rechercher  toutes  les 
prévarications  commises  par  les  comp- 
tables, depuis  1689  jusqu'à  cette  épo- 
que. Les  historiens  ou  tempfi  donnent 
(|uelquefois  le  nom  de  chambre  ardente 
à  cette  dernière  chambre  de  justice. 
(Voves  Chambre  ardenie.) 

Chambre  de  /a  maçonnerie,  tribu- 
nal établi  autrefois  dans  l'enclos  du 
palais ,  à  Paris ,  et  qui  connaissait  de 
toutes  les  Contestations  relatives  aux 
bâtiments.  Ce  tribunal  était  composé 
de  huit  conseillers  dn  roi,  qui  pre- 
naient le  titre  de  juges  et  maîtres  gé- 
néraux des  bâtiments  de  Sa  Majesté. 

Chambre  de  réunkm.  «  Les  traités 
de  West phalie  (1648),  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1668),  et  de  I^imègue  (1679), 
avaient  stipulé  que  les  villes  doimées  à 
la  France  étaient  cédées  af>ec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  vague, 
et  il  y  avait  tant  de  complexité  dans 
le  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  sous 
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le  nom  de  dépendaoces ,  életer  des  pré- 
tentions sur  des  provinces  entières. 
Louis  XIV  créa ,  dans  les  parlements 
de  Metz ,  de  Brisach  et  de  Besancon , 
des  chambres  dites  de  réunion ,  cnar- 
gées  de  rechercher  les  terres  et  fiefs 
qui  avaient  relevé  des  trois  évêchés, 
des  villes  d'Alsace  ou  de  Franche- 
Comté,  afin  de  les  réunir  à  la  cou- 
ronne. Ces  chambres  adjugèrent  k  la 
France  Saarbnick,  Saarwerden,  Fal- 
kenberg,  Germersheim,  appartenant 
à  rélecteur  de  Trêves;  Veldentz,  ap- 
partenant à  rélecteur  palatin  ;  Deux- 
Ponts  ,  appartenant  au  roi  de  Suède  ; 
Lauterbourg,  appartenant  à  l'évéque 
de  Spire;  Montbéliard,  appartenant 
au  duc  de  Wurtemberg,  etc.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  tous  ces 
points ,  et  les  occupèrent  sans  résis- 
tance. Vainement  la  diète  de  Ratis- 
bonne  adressa  des  représentations. 
Louis  n*y  répondit  qu'en  réunissant 
secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes, qui  investirent  Strasbourg,  et 
sommèrent  cette  ville  de  reconnaître 
le  roi  de  France  pour  maître,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Brisach , 
qui  lui  adjugeait  toute  l'Alsace  en 
pleine  souveraineté.  La  résistance  était 
impossible;  les  magistrats  se  laissèrent 
séauire  ou  effrayer;  et  la  ville  qui, 
dans  la  dernière  guerre ,  avait  été  tant 
de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis 
de  la  France ,  capitula ,  sous  condition 
qu'elle  conserverait  ses  libertés,  ses 
magistrats ,  ses  revenus ,  l'exercice  de 
la  religion  luthérienne  (  80  septembre 
1679).  Louis  y  fit  son  entrée  en  triom- 
phe ,  et  Vauban  commença  les  immenses 
travaux  qui  devaient  faire  de  cette 
place  le  boulevard  de  la  France  (*).  » 
Mais  la  paix  de  Riswick ,  conclue  le 
30  octobre  1697,  en  confirmant  les 
traitésdeWestphalieetdeNimègue,an- 
nula  les  arrêts  des  parlements  de  Metz , 
Besançon  et  Brisach  ;  et  Louis  XIV 
s'engagea  à  restituer  à  l'Empire  tout 
ce  qu'il  avait  occupé ,  soit  pendant  la 

Suerre ,  soit  auparavant ,  sous  le  nom 
e  réunions.  Cependant  la  ville  de 

(*)  Lavallée,  Histoire  des  Fnmc.,  t.  III, 
p.  a58.  ^  ' 


Strasboui^  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  restitution  ;  et ,  depuis  cette  éço' 

Sue ,  elle  n'a  plus  cessé  de  faire  partie 
uterritoire  français.  (Vovez  Riswick 
[traité  de].} 

Chambre  des  aides.  Voyez  Càur  des 
aides. 

Chambre  des  avocats,  des  awmés, 
des  huissiers,  des  notaires.  Voyez  ces 
mots. 

Chambre  des  blés,  juridiction  éta- 
blie dans  le  parlement  de  Paris  le  f  I 
juin  1709,  pour  connaître  de  tootei 
les  questions  relatives  au  oomraeroe 
des  blés.  Cette  chambre  n'eut  pas  une 
année  d'existence  ;  elle  fut  supprimée 
le  4  avril  1710. 

Chambre  des  décimes.  Voyez  Dé- 
cimes et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  des  fiefs.  Voyez  Chambre 
des  comptes. 

Chambre  des  monnaies.  Voy.  Omr 
des  monnaies. 

Chambre  des  pain.  Oa  donnait 
quelquefois  ce  nom ,  avant  la  révolu- 
tion ,  à  la  grand*  chambre  do  p»le- 
roent  de  Paris ,  parce  que  c'était  dans 
cette  chambre  que  se  réunissait  ceUt 
compagnie,  quand  les  princes  et  les 
pairs  venaient  siéger  avec  elle.  {Vojfot 
Pàibs  et  Parlement.) 

Chambre  des  prélats,  nom  par  lequel 
on  désignait  aussi  quelquefois  la  ^nonif- 
ehambre  du  parlement  de  Paris,  parce 
que ,  suivant  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  (33  mars  1303),  il  devait 
toujours  y  avoir  au  moins  deux  pré- 
lats parmi  les  membres  de  cette  com- 
pagnie. (Voy.  Pablemeict.) 

Chambre  des  requêtes.  Voyez  Pab- 

LEMBNT. 

Chambre  des  terriers.  Voyez  Cham- 
bres des  comptes. 

Chambre  des  vacations,  Cest  ceffe 
qui ,  dans  les  cours  et  tribunaux ,  est 
chargée  de  faire  le  service  et  de  rendre 
la  justice  dans  les  affaires  ui^entes, 
pendant  le  temps  des  vacances.  (Vovez 
d'ailleurs  les  articles  Parleme^  et 
Vacances.) 

Chambre  dorée  du  palais,  nom  par 
lequel  on  a  quelquefois  désigné  b 
grand  chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  parce  que  Louis  XH  en  avait  Uài 
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dorer  le  plafond.  Guillaume  Poyet. 
ehaocelier  de  France,  fut  condamne 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
23  avril  1545,  en  la  chambre  dorée 
du  palais.  [Voyez  plus  bas  {Chambre 
(SfrancT)]. 
Chambre  du  Chdtelet  Voyez  Ghà- 

TELST. 

Chambre  du  domaine,  nom  sous 
lequel  ou  désignait,  avant  la  révolu- 
tion ,  la  réunion  des  vingt  directeurs 
de  la  régie  chargée,  par  une  ordon- 
nance du  35  septembre  1774 ,  d'admi- 
nistrer le  domaine  de  la  couronne.  Ces 
directeurs  étaient  subordonnés  au  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi. 

Chambre  du  trésor,  juridiction  qui 
juceait  en  première  instance  les  affaires 
relatives  au  domaine  du  roi ,  et  dont 
rappel  ressortissait  au  parlement. 

Chambre  du  visa,  nom  que  Ton  a 
donné  aux  deux  dernières  chambres  de 
justice ,  mais  particulièrement  à  celle 
qui ,  après  la  cnute  du  système  de  Law, 
fut  établie  pour  juger  les  malversations 
commises  par  les  préposés  au  visa  des 
billets  de  la  banque.  Elle  se  composait 
de  quatre  conseillers  d'État,  de  douze 
maîtres  des  requêtes ,  d'un  procureur 
général ,  d'un  rapporteur  et  d'un  gref- 
fier. Quatorze  accusés  y  comparurent, 
et  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
damnés à  mort.  (Voyez  Law  et  Visa.) 

Chambre  ecdésiâstioue.  Voyez  Dé- 
cimes et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  {gratuT),  nom  que  l'on 
donnait  à  la  première  et  à  la  principale 
chambre  de  chaque  parlement.  C'était 
le  lieu  où  toute  la  compagnie  se  ras- 
semblait et  où  le  roi  tenait  ses  Uts  de 
justice.  C'était  là  que  se  faisaient  les 
enregistrements,  et  que  l'on  plaidait 
les  appellations  verbales,  les  appels 
comme  d'abus ,  les  requêtes  civiles  et 
autres  causes  majeures. 

Quelquefois,  par  le  terme  de  grande 
chambre,  on  entendait  aussi  les  ma- 
gistrats qui  y  tenaient  leurs  séances. 

La  grand*  chambre  du  parlement  de 
Paris  s'appela  d'abord  la  chambre  des 
plaids,  caméra  placitorum.  C'est  en 
1342,  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe VI,  que  l'on  trouve ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  nom  de  grand'chamore. 


Cette  chambre  se  composait  alors,  sui- 
vant une  autre  ordonnance  du  même 
prince,  de  trois  présidents,  quinze 
conseillers-clercs,  et  quinze  laïques. 
(Voyez  Paelement.) 

Chambre  mi-par^  Juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  ju^er 
les  procès  où  des  gens  de  la  religion 
réformée  étaient  intéressés.  La  moitié 
des  juges  devait  appartenir  à  cette  re- 
ligion ,  et  c'est  de  la  que  ces  chambres 
avaient  tiré  leur  nom. 

Le  premier  des  édits  de  pacification 
qui  donna  aux  religionnaires  quelques 
privilèges  de  ce  genre,  fut  celui  du 
mois  oraoût  1570.  Il  leur  fut  en  effet 
accordé ,  par  l'article  55  de  cet  édit , 
la  faculté  de  récuser,  dans  chaque 
chambre  du  parlement  où  ils  auraient 
un  procès,  quatre  conseillers  pour  le 
fait  de  religion ,  indépendamment  des 
autres  récusations  de  droit  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  même  faculté  était  ac- 
cordée aux  catholiques. 

Un  autre  édit  du  mois  de  mai  1576 
établit,  au  parlement  de  Paris,  une 
chambre  mi-partie ,  composée  de  deux 
présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette 
chambre  allait  tenir  ses  séances  à  Poi- 
tiers ,  trois  mois  de  l'année ,  pour  y 
rendre  la  justice  aux  habitants  des 
provinces  de  Poitou ,  Angoumois ,  Au- 
nis  et  la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  de  semblables  à  Mont- 

Sellier,  pour  le  ressort  du  parlement 
e  Toulouse,  et  dans  chacun  des  par- 
lements de  Dauphiné ,  Bordeaux ,  Aix , 
Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du 
parlement  de  Dauphiné  siégeait,  les 
six  premiers  mois  de  l'année,  à  Saint- 
Marcellin,  et  les  six  autres  mois  à 
Grenoble.  Celle  de  Bordeaux  siégeait 
aussi  une  partie  de  l'année  h  Clérac. 
Les  édits  suivants  apportèrent  quel- 
ques changements  à  cet  état  de  cho- 
ses ;  les  chambres  mi-parties  de  Pa- 
ris et  de  Rouen  furent  remplacées, 
en  1598  et  1599,  par  les  chambres 
de  redit;  celles  de  Toulouse,  Gre- 
noble et  Guyenne  furent  supprimées 
en  1679;  mais  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  (Voyez  Chambres  de  redit.) 
Chambre  syndicale  de  la  librairie 
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et  de  rimprkiierie,  nom  due  Ton  don- 
nait autrefois  aux  assemblées  des  syn- 
dics et  a(Uoints  élus  par  les  impri- 
meurs et  les  libraires,  pour  traiter  de 
toutes  les  afDiires  concernant  leurs 
professions. 

Ces  chambres  étaient  au  nombre  de 
vingt  et  une  \  elles  siégeaient  à  Amiens» 
Angers,  Besançon,  Bordeaux,  Caen« 
Chàlons  •  sur  -  Marne ,  Diion ,  Lille  , 
Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Nancjr, 
Nantes ,  Palmes ,  Orléans ,  Paris ,  Poi- 
tiers ,  Reims ,  Rouen  »  Strasbourg  et 
Toulouse.  ' 

Elles  étaient  chargées  d'enregistrer 
les  privilèges  et  permissions  d^imprl- 
mer,  et  d'examiner  les  ballots  de  livres 
et  estampes  introduits  en  France. 

Chambre  royale ,  commission  éta- 
blie par  lettres  patentes  du  35  août 
1601,  pour  juger,  en  dernier  ressort, 
les  appellations  interjetées  des  juge- 
ments des  commissaires  envoyés  dans 
les  provinces  pour  vérifier  les  comptes 
des  traitants.  La  chambre  royale  fut 
supprimée  en  1604. 

Chambre  royale  de  Verdun,  tribu- 
nal établi  dans  cette  ville,  en  1607, 
pour  juger  en  dernier  ressort  les  ap- 
pellations des  premiers  juges,  qui 
étaient  auparavant  dévolues  à  la  cham- 
bre de  Spire.  Cette  chambre  subsista 
jusqu'à  rétahlissemeot  du  parlement 
de  Metz,  en  1633. 

Chambre  tournelle  civile  et  four^ 
nelle  criminelle.  Voyez  Pabuuika  i  et 

TOUBNELLS. 

Chambres  assembléet,  audiences  so- 
lennelles ,  où  toutes  les  chambres  du 
parlement  se  réunissaient  pour  juger 
en  commun.  Cet  usage  existe  encore 
en  France,  dans  tous  les  tribunaux 
partagés  en  plusieurs  sections  ou  cham- 
bres, pour  vider  un  partage  de  voix, 
pour  une  audience  de  rentrée  ou  de 
réception  ;  et  à  la  cour  de  cassation , 
pour  statuer  sur  un  second  pourvoi 
formé  dans  la  même  cause  et  pour  les 
mêmes  motifs. 

Chambres  consultatives  des  manu- 
factures y  fabriquas  ,  arts  et  métiers. 
Ces  chambres,  instituées  par  suite  de 
la  loi  du  32  germinal  an  xi,  ont 
pour  destination  de  faire  connaître 


les  besoins  et  les  moyens  «Taméirors- 
tion  des  manufactures,  fabriques,  arts 
et  métiers;  elles  sont  composées  dia- 
cune  de  six  membres,  A  présidées 
par  les  maires  des  lieux  où  elles  soat 
placées.  Les  membres  des  chambres 
sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans , 
et  leurs  fonctions  sont  gratuites. 
Dans  les  localités  où  le  gouveniemeol 
n^a  point  établi  une  diambre  consul- 
tative des  manufactures,  la  chambre 
de  commerce,  s* il  en  e:iiste  une,  en 
remplit  les  fonctions.  (Yoyex  CÀit»- 
bres  de  commerce.) 

Chambres  de  commerce^  assem- 
blées instituées  dans  les    principales 
villes  de  commerce  pour  dmibérer  sur 
les  intérêts  commerciaux  de  leur  lo- 
calité, donner  leur  avis,  quand  ii  leur 
est  demandé,  sur  des  questions  de  leur 
compétence,  et  à  éclairer  Vadministn' 
tion  à  Toccasion  des  mesures  àpreodre 
pour  aider  au  déveloupenient  et  coêh 
courir  à  la  prospérité  du  commerce. 

A  la  fin  ou  dix-septième  siècie,  il 
n^existait  en  France  qu^une  ctoobre 
de  commerce;  c'^était  celle  de  Mar- 
seille. Deux  arrêts  du  conseil,  en  date 
des  29  juin  1700  et  30  août  1701,  en 
instituèrent  dans  les  principales  vâks 
commerçantes  du  royaume.  Celles  de 
Paris,  L^on,  Rouen  et  Toulouse  daleni 
particulièrement  du  second  de  ces  deux 
arrêts.  Successivement  il  eo  fut  créé 
une  à  Montpellier  en  1704;  uoe  à  Bor- 
deaux en  1705;  une  à  Lille  eu  1714. 
Les  villes  de  Nantes,  Rayonne  et  Saint- 
Blalo  n*en  ont  eu  que  plus  tard.  Ces 
diverses  chambres  avaient  pour  attri- 
bution d^éclaircir  par  des  discussions 
préparatoires  les  questions  d^intéréc 
commercial,  et  elles  reçurent  le  droit  de 
concourir  à  la  composition  du  oonserl 
général  du  commerce  siégeant  à  l^ris, 
en  envoyant  ou  nommant  cbacunc  «s 
délégué  qui  en  devenait  membre. 

Ces  chambres ,  composées  de  baît  ï 
douze  membres ,  étaient  électives  ;  et 
les  conditions  d'éligibilité  variaieot 
suivant  la  spécialité  industrielle  de 
chaque  localité;  mais  chaque  industrie 
importante  devait  y  être  représentée. 

Les  chambres  de  commerce  furent 
sopprifloées  par  ht  révoKiliuD.  1as9 
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du  travail  de  réorganisation  que  Na- 
poléon entreprit  quand  il  n'était  en- 
core que  premier  consul,  il  les  réta- 
blit en  prenant  Télection  pour  base , 
mais  une  élection  bien  moins  large  et 
bien  moins  libérale  que  ne  Tavait  été, 
un  siècle  auparavant,  celle  qu'avait 
adoptée  le  plus  absolu  de  nos  rois. 
Louis  XIV  avait  voulu  et  ordonné  que 
les  choix  et  nomination  des  membres 
des  chambres  de  commerce  se  fissent 
librement  et  sans  brigue  par  le  corps 
de  ville  et  par  les  marcliands  et  les 
négociants,  Télection  se  renouvelant 
chaque  année.  Napoléon  ordonna  que, 

f>our  former  ces  chambres,  le  préfet,  ou 
e  maire  dans  les  villes  où  il  n'y  aurait 
pas  de  préfet,  réuntt  auprès  de  lui  qua- 
rante à  soixante  commerçants  à  son 
choix ,  pour  procéder ,  sous  sa  prési- 
dence ,  a  Télection  des  premiers  mem- 
bres ,  lesquels  devaient  ensuite  se  re- 
nouveler d'eux-mêmes  par  tiers  tous 
les  ans. 

Telle  fut  l'organisation  donnée  aux 
chambres  de  commerce  par  l'arrêté 
consulaire  du  3  nivôse  an  xi.  Quant 
à  leurs  attributions,  elles  furent  à  peu 

Eres  les  mêmes  que  celles  des  cham- 
res  instituées  par  Louis  XIV.  La 
chambre  de  commerce  de  Paris  a  été 
créée  par  arrêté  particulier  du  6  ven- 
tôse an  XI  ;  et  ses  membres ,  élus  par 
cinquante-trois  électeurs,  ont  tenu  leur 
première  séance  le  17  germinal  suivant. 
Les  chambres  de  commerce ,  créées 
d*abord  dans  quelques  villes  de  pre- 
mier ordre,  se  multiplièrent  graduel- 
lement jusau*au  nombre  de  quarante 
et  une;  elles  sont  réduites  aujour- 
dliui  à  trente -huit,  et  siègent  à 
Amiens,  Avignon,  fiavonne,  Be- 
sançon, Bordeaux,  Boulogne,  Caen, 
Calais ,  Carcassonne ,  Clermont  -  Fer- 
rand,  Dieppe,  Dunkerque,  Gran ville, 
la  Rochelle,  Laval,  le  Havre,  Lille, 
Lprient ,  Lyon ,  Marseille ,  Metz ,  Mont- 
pellier, Morlarx,  Mulhausen,  Nantes, 
rff  mes ,  Orléans ,  Paris,  Reims,  Rouen , 
Saint  -  Brieuc ,  Saint  -  Etienne,  Saint- 
Malo ,  Strasbourg ,  Toulon ,  Toulouse , 
Tours  et  Troyes. 

Chambres ''de  técHt^  iurîdfctiont 
Bubttttuées  par  les  édiu  d'avril  îê9è 


et  aotlt  1599  anx  chambres  mi-par^ 
lies  dans  les  parlements  de  Paris  et  de 
Rouen.  Ces  chambres  jugeaient  en 
dernier  ressort  les  procès  on  les  réfor- 
més étaient  parties  principales.  L*un 
des  conseillers  dont  elles  se  compo- 
saient devait  appartenir  à  la  religion 
réformée.  Ces  chambres  furent  suppri- 
mées en  1660. 
.  Chambres  de  rhétorique,  sortes 
d^académies  qui  fleurirent,- au  qua- 
torzième siècle,  dans  les  Pavs-Bas,  oî!i 
elles  ne  furent  peut-être  qu  une  imita- 
tion de  nos  puys  ou  compagnies  litté- 
raires. Au  commencement  du  siècle 
suivant,  nous  trouvons  une  associa- 
tion établie  sous  ce  titre  à  Arras,  et 
distribuant,  en  1431,  des  prix  sur 
cette  question  :  PourqwH  la  paix 
ne  vient  pas  en  France.  La  ville 
de  Tournai  eut  de  même  une  cham- 
bre de  rhétorique,  et  elle  conserve 
encore,  dans  sa  bibliothèque,  un  ma- 
nuscrit contenant  la  suite  ées  pîè** 
ces  couronnées  dans  cinquante  •  deux 
assemblées ,  du  premier  mardi  de  mai 
1477  au  premier  mardi  de  juin  149t. 
Ces  compositions,  toutes  en  langue 
française ,  sont  des  rondeaux ,  des  bal- 
lades, des/astras  (voyez  ce  mot).  Cha- 
que chambre  avait  sa  devise  et  son 
blason  symbolique.  (Voyez  Compa- 

ONIBS  LITTBBAIRB9.) 

Chambres  des  comptes,  nom  que 
Ton  donnait  autrefois  aux  cours  éta- 
blies pour  eounaître  et  juger  en  der- 
nier ressort  de  tout  ce  qui  ooncemait 
la  manutention  des  Guances  et  la  con- 
servation du  domaine  de  la  couronne. 

La  chambre  des  courtes  de  Paris 
était  la  plus  ancienne  et  la  principale 
de  ces  cours.  Elle  était  d'abord  ambu- 
latoire ,  e'est-à-dire  ,  qu'elle  se  trans- 
portait successivement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  ressort.  Phi- 
lippe le  Long,  par  un  édit  daté  de 
Viviers  en  Brie,  en  1919,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris,  et  en  nomma 
présidents  Sully  et  Tévêque  de  Noyon« 
Il  kii  donna  au  palais  le  loeel  qu'elle 
occupa  depuis  jusqu'à  sa  suppression. 

Les  roifl  venaient  souvent  assister 
aux  délibérations  de  la  chambfe  des 
comptes.  Philippe  de  Valoè»,  (Aar* 
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les  y,  Charles  YI  et  Louis  XII  s'y 
rendirent  souvent  pour  délibérer  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
rÉtat.  Ce  fut  à  la  chambre  des  comptes 
que  Ton  examina  s'il  convenait  de  don- 
ner connaissance  au  peuple  du  traité 
de  Bretigny  conclu  en  1359,  et  qu'il 
fut  résolu  qu'on  le  rendrait  public. 

Le  conseil  secret ,.  que  l'on  appelait 
alors  grand  conseil ,  se  tenait  souvent 
à  la  chambre  des  comptes  en  présence 
des  princes,  des  grands  du  royaume, 
du  chancelier,  des  cardinaux /des  ar- 
chevêques et  évéques ,  des  présidents 
et  des  maîtres  des  requêtes,  et  l'on 
traitait ,  dans  ces  assemblées,  des  af- 
faires les  plus  importantes  sur  les  fi- 
nances, la  justice  et  l'administration 
du  royaume.  Les  résolutions  prises 
dans  ces  circonstances  forment  ce 
que  l'on  appelle  les  ordonnances  ren- 
dues var  le  conseil  tenu  en  la  ckam' 
hre  des  comptes.  Dans  d'autres  oc- 
casions, les  officiers  de  la  chambre  des 
comotes  étaient  mandés  près  du  roi , 
et  admis  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  le  conseil  privé. 

Philippe  de  Valois  donna  pouvoir  à 
la  chambre,  par  lettres  du  13  mars 
1339,  d'octroyer,  pendant  le  voyage 
qu'il  allait  Caire  en  Flandre,  toutes 
lettres  de  grâce ,  d'anoblissement  , 
légitimation ,  amortissements,  octrois, 
etc.;  et  il  lui  permit,  par  d'autres 
lettres  du  dernier  janvier  1 340 ,  d'aug-^ 
menter  ou  diminuer  le  prix  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  Des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l'exécution  des  testaments 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 

On  comptait  dans  le  royaume ,  en 
1566,  six  cnambres  des  comptes,  outre 
celle  de  Paris.  Ces  chambres  étaient 
établies  à  Dijon ,  Grenoble,  Aix,  Nan- 
tes ,  Montpellier  et  Blois.  Les  quatre 
premières  avaient  été  créées  par  le  duc 
de  Bourgogne,  le  dauphin  de  Viennois, 
le  comte  de  Provence  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Celles  de  Montpellier  et  de 
Blois  avaient  été  établies  par  Fran- 
çois P'  en  1522  et  1525. 

Toutes  ces  chambres  furent  sup- 
primées en  1566,  excepté  celle  oe 
Paris,  dont  la  juridiction  fut  alors 


étendue  à  tout  le  royaume,  lliii 
les  six  chambres  supprimées  fo- 
rent rétablies  en  1568.  Depuis,  plu- 
sieurs autres  chambres  des  comptes 
fu  rent  successi  vem  ent  créées ,  à  Rooeo, 
en  1580;  à  Pau ,  en  1624  ;  à  Dôle.eo 
1692,  et  à  Metz ,  en  1679.  Enfin ,  iej 
chambres  des  comptes  de  LorraiMCt 
de  Bar  furent  conservées  après  la  r» 
nion  de  ces  deux  provinces  a  la  France. 
Celle  de  Blois  fut  supprimée  en  177i. 

Les  archives  de  la  chambre  da 
comptes  de  Paris  contenaient  les  «te 
les  plus  importants  de  Tautorité  poliii' 
que  ;  l'histoire  pouvait  y  puiser  d'Diilfl 
renseignements ,  mais  on  n'anit  pa 
eu  soin  d'en  faire  faire  des  cooies»- 
thentiques  ;  un  incendie  wata,  le 
27  octobre  1737,  dans  ces  archives,» 
consuma  une  grande  partie,  et  K 
ainsi  éprouver  à  la  science  onepatt 
irréparable. 

Cette  chambre  se  comjwa'^  aaiw)- 
menl  où  elle  fut  suppria»,  (foç  P* 
mier  président,  de  doo»  1J^»«^ 
de  chambre ,  soixante  et  dix-bml  mi- 
tres, trente-huit  correcteuB,  qo*»- 
vingt-deux  auditeurs,  un  vi^^^ 
procureur  général,  deux  greffiers  en 
chef,  un  commis  plumitif,  deoicon- 
mis  du  greffe,  trois  contrôicoB® 
greffe,  un  payeur  des  gage  et  m 
contrôleurs,  un  premier  '"'•ssiier.ra 

contrôleur  des  restes,  un  garde  W 
livres,  vingt-neuf  procureurs  et  treaie 

huissiers  :  en  tout ,  deux  cenf  ftttn- 
vingt-neuf  officiers.  Elle  .se  divisart» 
plusieurs  chambres  particulièrtf ,  W; 
\e&  que  la  chambre  des  m.  * 
étaient  déposés  les  actes  de  ftio 
hommaçe,  les  aveux  et  les  dcnoin» 
ments;  la  chambre  des  terriffs,^ 
se  faisait  le  dépôt  des  terrieiide  i^ 
les  héritages  qui  étaient  en  h  »* 
sive  du  roi ,  etc.  .  _^ 

Michel  l'Hôpital  fot  premier  F»' 
dent  de  la  chambre  des  corogW" 
Paris,  depuis  1554  jusqu'en  1560,^ 
que  oii  il  fut  nommé  chanceiierA^ 
charge  devint  ensuite  presque  w"»- 
taire  dans  la  famille  de  N^l«|;^^ 
tait  un  membre  de  cette  mû»  ^ 
présidait  l'audience  solennelle  J»^ 
août  1787,  lorsque  Monsieur  («V» 
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Louis  XVin)  sV  présenta  pour  faire 
enregistrer  les  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale. 

Toutes  les  chambres  des  comptes 
ayant  été  supprimées  par  l'article  12 
de  la  loi  du  7  septembre  1790 ,  furent 
d^abord  remplacées  par  la  commission 
de  comptabilité  nationale,  qui  le  fut, 
elle-même,  par  la  cour  des  comptes , 
en  conséquence  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807.  (  Voyez  Cour  des 
comptes.) 

Chambres  législatives.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle,  depuis  1814,  les  deux 
assemblées  qui ,  de  concert  avec  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  sont  chargées 
par  la  constitution  de  procéder  à  la 
confection  des  lois.  L'une  de  ces  deux 
chambres  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  chambre  des  députés;  l'autre,  ce- 
lui de  chambre  des  pairs. 

Les  assemblées  législatives  n'ont  pas 
toujours ,  en  France ,  été  désignées  par 
les  mêmes  noms.  On  sait  que  celle  qui 
fut  convoquée  en  1789,  sous  le  nom 
^ états  généraux,  prit,  après  la  véri- 
fication dts  pouvoirs  de  ses  membres, 
et  la  réunion  des  trois  ordres  en  une 
seule  assemblée ,  le  titre  à^ Assemblée 
nationale  y  et  qu'elle  fut  plus  tard  nom- 
mée Assemblée  constituante.  Celle  qui 
lui  succéda ,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion de  1791 ,  est  connue  sous  le  nom 
é^ Assemblée  législative.  Elle  n'eut  que 
quelques  mois  d'existence ,  et  fut  rem- 
placée par  la  Convention  nationale. 
Après  la  Convention,  deux  assemblées 
furent  chargées  du  pouvoir  législatif; 
ce  furent  le  Conseil  des  Anciens  et  le 
Conseil  des  Cinq-Cents j  auxquels  suc- 
cédèrent plus  tara  le  Sénat  et  le  Corps 
législaH/.  Ces  deux  assemblées  furent 
remplacées,  en  1814,  par  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés; 
celle-ci  fut  désignée,  dans  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire , 
sous  le  nom  de  chainbre  des  repré- 
sentants; mais  elle  reprit,  après  les 
cent  jours ,  lé  titre  de  chambre  des 
députés;  et,  depuis,  les  deux  chambres 
législatives  ont  toujours  conservé  les 
déiiominatrons  sous  lesauelles  on  les 
désigne  aujourd'hui.  (Voyez  Assbm- 

BLBIS,  CONSBIL   DES  ANCIENS,  CON- 


SBiL  BBS  Cinq  «•  Cents,  Consti* 
TUTiONS,  Convention,  Cobps  lb- 

OISLATIF  ,   DÉPUTÉS  ,  ÉTATS  OBNÉ- 

BAUx ,  Paies  ,  Sénat.) 

Chambbieb  de  France,  CamerO' 
rius.  —  La  charge  de  camérier  ou  cham- 
brier  était,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  tout  à  fait  distincte  de  celle 
de  chambellan  :  elle  consistait  dans 
la  garde  de  la  chambre  du  roi ,  c'est- 
à-dire,  du  trésor  royal.  Son  origine 
remonte  très-haut ,  puisque  l'archevê- 
que de  Reims,  Hincmar,  mort  en  883 , 
parle  en  ces  termes  des  devoirs  du 
chambrier  :  «  Le  bon  ordre  du  pa- 
lais, le  soin  des  ornements  royaux 
et  des  dons  annuels  faits  par  les  vas- 
saux ,  excepté  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  vivres ,  aux  boissons  et  aux 
chevaux ,  appartient  principalement  à 
la  reine ,  et  sous  elle ,  au  camérier  : 
ils  doivent  les  ranger  suivant  leur  na- 
ture et  leur  qualité,  afin  qu'on  puisse 
s'en  servir  en  temps  utile.  Au  camé- 
rier seul  appartient  la  réception  des 
présents  faits  par  les  ambassadeurs ,  à 
moins  gue ,  sur  l'ordre  du  roi ,  la  reine 
ne  s'adjoigne  à  lui  pour  les  recevoir.  » 
Le  camérier  recevait  encore  les  tributs 
en  argent  payés  au  prince;  et,  après 
les  avoir  pesés ,  il  les  serrait  dans  la 
cassette  royale.  «  Le  chamberier,  dit 
«  un  registre  de  la  chambre  des  comptes. 
«  cité  par  du  Can^e ,  à  cause  cte  sa 
«  chamoerie,  a  plusieurs  cens  et  rentes 

<  assis  tant  en  la  ville  de  Paris  et  envi- 
«ron,  comme  ailleurs,  à  cause  des- 
«  quels  cens  il  a  telle  Justice  et  con- 
«  trainte  comme  h  seigneur  foncier 

<  appartient.  »  Cet  oflicier  avait  droit 
de  juridiction  sur  les  fripiers ,  les 
cordonniers,  les  ceinturiers  et  sur 
quelques  autres  corps  de  métiers  de 
Paris. 

Cette  charge,  après  avoir  éprouvé 
de  nombreuses  modifications,  fut  enfin 
supprimée  en  154â ,  par  François  V, 
qui  remplaça  le  chambrier  par  les 
quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. 

*  Voici,  d'après  du  Cange,  les  noms 
de  quelques  cnambriers  de  la  première 
et  de  la  seconde  race ,  et  la  série  com- 
plète de  ces  officiers  depuis  1060  : 
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TatiA  sou  l>tj;obcrt. 

Ec^iii»nii  Taoailllt  «1  Bcnard,  «oof  Lvoif 
le  DéboDoatre. 

Inçelraon ,  comte ,  sont  €har1cf  le  QMvre. 

iVicfTj,  MMtt  Loois  IL 
10^.  Eain^ûA. 

>o65  à  io85.  Walermid  on  Galcrand. 
io9S.  Goillavme. 

I  loé  *  1 1  a  I.  GnI  M  G«iM  ( WUo) 
lia?  «t  >ta«.  àakrj  (ilb«i«u> 
ii3o.  ^laiiasaci. 

il 34.  lUgQCi. 

ic36.  Gai  M  Oaioa  (WUo.) 

HttfM». 

1139.  Mathira,  mort  en  iiSi  ou  ii5f. 
If 5a.  Aabri;  il  Tivait  encore  ett  1 18 r. 
iifeal  1194.  Malhieu. 
ii2€<  Keiumd. 

II  16.  Raoni.  ' 

1190  «t  1207.  Mathieu,  tnort  ê^uA  iai4> 
tMç.  Unioa. 

Burchcrd,  ittiraatk  aonvcao  tnitédedi- 
plomaiiquc. 
t3o6t  ta  10,  tai7.  Barthëfemy  de  Roja. 

Jean  de  Beaumont. 
|a4«  è  »a4i*  i««a  de  MastcoM. 
ia&8>  Alphonse  de  Brienne,  mort  en  1370. 
iï7t.  Érard  de  Valéry,  mort  en  1377. 
1379.  BdbcrI,  dncde  Bourgogne ,  qui  vivait  coeore 
en  1x97. 

Jeaii  II»  comte  de  Dreux,  mort  vers  1309. 
i3ia.  I^uls  I*',  duc  de  Bourbon,  mort  en  i34r> 
s34r.  rierre  l*%  duc  de  BourbcM*  mort  en  iS56. 
b366.  L4>«i9  II,  duc  de  Bourbon,  mori  en  i|io. 
]4to.  Philipoe  de  Bourgogne,  mort  en  i4i5. 
i4i5.  Jean  oe  Chiion  111.  mort  en  i4i9. 
1419.  Ouillaoïne,  aeignenr  de  ChaaleeuvitUin,  morI 

en  1439. 
1439.  Charles  1***,  duc  de  Bourbon,  mort  en  r456. 
i4(6.  Jean  II,  duc  de  Bourbon ,  mort  en  i488. 
f  4S8.  Pierre  II,  due  de  Bourbon .  mort  en  i5a3. 
l5o3.  Cbarlea  III,  dnc  de  Bonrbon*  mort  en  i5a7« 
s5a7.  Ueori ,  duc  d'Orléans  el  d'AogouIème  «  de- 
puis Henri  11. 

Cbftries,  due  d'Orléans ,  mort  en  t54S. 

Chambubs  (  Auguste  -  Lepelletier 
de),  1  un  des  ofQciers  les  plus  braveâ 
de  nos  armées  impériales ,  naquit ,  eii 
1789,  à  Vilieoux  (Côte-d'Or) ,  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne, 
puis  passa  en  Espagne ,  où  il  se  fit 
Dienlot  remarquer  uar  de  nombreuses 
actions  d'éclat.  Il  fut  mis  à  Tordre  du 
jour  pour  sa  belle  conduite  pendant  la 
défefise  de  Ciudad-Rodrigo  :  dans  une 
audacieuse  sortie,  n'ayant  avec  lui 
^\xe  trois  cents  hommes,  Il  fut  at- 
taqué par  dix-huit  cents  fantassins, 
douze  cents  cavaliers  et  trois  pièces 
d'artillerie  ;  l'engagement  commençait 
h  peine,  lorsqu'un  biscaîen  lui  fra- 
cassa l'épaule.  Sans  se  laisser  abattre 
par  la  douleur  ni  par  la  perte  de  son 
Bang,  il  soutint  un  combat  de  quinze 


heures,  et  se  retira  enln  vers  Salanoan- 
que ,  suivi  seulement  (Tune  oentame 
d'hommes  qni  lui  restaient.  Ëpaisé 
par  les  nombreuses   Messures  qu'il 
avait  reçues,  il  rentra     ensuite  en 
France  et  abandonna  la   carrière  mi- 
litaire. Mais  lorsqu'en  181 S  la  guerre 
éclata  de  nouveau  avec  la   Russie,  9 
demanda  k  rentrer  en    activité,  cC 
partit,  quoique  souffrant  encore,  pov 
ailler  se  renfermer  dans  la   ville  de 
Dantzig,  en  qualité  d'officier  d'état- 
major  du  général  Rapp.  Là  ,  il  cdbh 
Biença  une  suite  de  faits  d^armesdoot 
le  récit  forme ,  peut-être,  la  partie  k 
plus  brillante  de  l'histoire  de  la  mé- 
morable défense  de  cette  Tille.  A  h 
tête  d'une  compagnie  franche ,  qu'il 
avait  formée  pour  les  coups  de  maia 
les  plus  hardis  et  les  plus  périlleax,  9 
releva  par  son  dévouement  le  eoora^ 
des  assiégés  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  troupes  assi^eaafes. 

L'ennemi  poussait  ses  travaux  en 
avant  du    Bischofsberg  ;  Chambu/e 
s'embarque    avec    ses   cent  braves 
à  Neufanrwasser ,  au   milieu  de  h 
nuit,    descend  à  quatre   lieues  sur 
les  derrières  des  Russes ,  et  arrive 
au  village  de  Bohnsack,  ooeuné  par 
trois  mille  hommes.  Sa  maroie  est 
si  secrète  et  si  rapide ,  son  attaque 
si  soudaine  et  si  furieuse,  que  les  sen- 
tinelles sont  égorgées  avant   d'avoir 
pu  pousser  un  seul  cri,  et  que  la  gar- 
nison est  surprise  dans  le  sommeil; 
trois  cents  hommes  sont  massacrés, 
des  magasins  saccagés,  quinze  piècfs 
de  canon  enclouées,  et  plusieurs  mil- 
liers de  fusées  incendiaires  détrottes 
avec  leurs  caissons.  Blessé  de  deux 
coups  de  baïonnette ,  Cliambure  réu- 
nissant ses  forces,  remonte  à  rbenf, 
ramène  sa  troupe  à  travers  les  bandes 
de  Cosaques  et  rentre  à  Dantzigà  huit 
heures  du  mMin ,  après  avoir  perdu 
trois  hommes  seulement. 

Pendant  Tincendie  de  la  ville,  les 
assiégeants  s'étaient  eniparés  de  fi* 
vancee  des  redoutes  de  Frioul.  Ônm- 
bure,  commandant  toujours  ses  cfat 
braves^  s'élance  dans  les  palissades^ 
tue  cent  cinquante  hommes  »  et  em« 
mène  le  ttsxe  prisonnier.  Pioa  lui^ 
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I      une  bombe  ayant  éclaté  dans  la  cham- 
'      bre  de  Chambure  et  l'ayant  réveillé, 
il  se  lève  aussitôt ,  réunit  sa  compa- 
'      gnie  infernale ,  se   précipite  sur  la 
'      batterie  d'où  était  partie  la  bombe, 
tue  sur  la  place  quatre-vingts  hom- 
mes, encloue  les   canons,    et   met 
dans  la  bonobe  d*un  mortier  une  let- 
tre qui  est  devenue  célèbre. 

La  capitulation    de   Dantzig   vint 
enfin  mettre  un  terme  à  tant  d*hé- 
rofques     efforts  ;    mais    Tempereur 
Alexandre  refusa  de  la  ratiHer,  et 
exigea  gue  la  garnison  fât  envoyée 
prisonnière  en  Russie.  Chambure  dé- 
clara dans  le  conseil  de  guerre,  où  ses 
brillantes  qualités  Pavaient  fait  ad- 
mettre, quoique  son  grade  de  capi- 
taine ne  lui  en  donnât  pas  l'entrée, 
que  tout  homme  capable  d'accepter 
ces  conditions  était  indigne  de  porter 
le  nom  de  Français,  et  fit  la  proposi- 
tion de  détruire  tous  les  magasins, 
d'enclouer  les  canons  ,  de  faire  sauter 
les  fortifications ,  pour  ne  laisser  à 
l'ennemi  que  des  rumes  ^  se  chargeant 
lui-même  de  tous  les  périls  de  l'exé- 
cution ,  tandis  que  la  garnison  tente- 
rait de  se  Jeter  dans  Birschau ,  où 
elle  pourrait  tenir  longtemps  encore. 
Le  général  Rapp  recula  devant  tant 
d'audace  :  «  En  bien ,  s'écria  Ghan>- 
«  bure,  si  cette  capitulation  honteuse 
«  est  signée ,  je  cesse  d'être  sous  les 
«  ordres  d'hommes  qui  sacrifient  à 
«  leurs    intérêts    l'honneUr   de    leur 
«  pays.    *    La   capitulation   signée, 
Chambure  porta  son  épée  au  prince 
de  Wurtemberg,  qui  le  fit  partir  pour 
^int-Pétersbourg. 

Revenu  en  France  en  1815 ,  il  fut 
.chargé,  pendant  les  cent  jours,  d'orga- 
niser.dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  un  corps  franc  qui  battit  en  toute 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  roya- 
listes. Quand  il  fallut  se  retirer  vers 
la  Loire,  Chambures'y  renditsuivid'un 
petit  nombre  de  eavaiiers  ;  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  marcnaient  en 
avant -garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
anglais  et  les  pillèrent;  Chambure 
étant  survenu  renara  de  son  mieux 
cette  violence,  et  fit  relâcher  les  étran- 
gers, bien  que  la  cessation  des  hosti- 


lités n'eût  point  encore  été  officielle- 
ment proclamée.  Tel  fut,  cependant  « 
le  fait  qui  servit  plus  tard  de  prétexte, 
lorsqu'on  voulut  punir,  dans  sa  per- 
sodne ,  l'un  des  plus  nobles  modèles 
de  dévouement  et  de  patriotisme.  Des 
condamnations  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité ,  au  carcan ,  à  la  marque»  et 
bientôt  après,  en  1816,  une  condam- 
nation à  la  peine  capitale,  vinrent 
frapper  le  brave  officier  qui  avait  voulu 
empêcher  les  royalistes  du  Doubs  de 
prendre  la  cocarde  blanche  et  de  faire 
eause  commune  avec  l'étranger.  ^ 
cette  funeste  époque  ,  Chambure  s'é- 
tait réfugié  à  Bruxelles.  Plus  tard, 
il  revint  en  France,  demanda  à  pur- 
ger sa  contumace,  et  fut  renvoyé 
au  |)rocureur  général  M.  Bellart  ; 
«  mais ,  dit-il ,  quand  je  voulus  y 
<  aller,  il  me  sembla  que  l'ombre 
«  de  Ney  se  plaçait  devant  moi 
«  pour  m'arréter.  »  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s'adresser  à  M.  Jaoqui- 
not  de  Pampelune,  et  enfin,  après 
bien  des  démarches ,  il  obtint  un 
arrêt  qui  le  couvrit  de  l'amnistie  de 
1816.  Il  vécut  alors  dans  la  retraite, 
tout  en  continuant  néanmoins  à  tra- 
vailler pour  la  gloire  nationale,  et 
ne  revint  à  Paris  qu'après  la  révo- 
lution de  1830 ,  époque  où  le  maré- 
chal Soult  le  nomma  colonel  d'état- 
major,  et  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  officier 
d'ordonnance.  Il  fut  enlevé,  en  1882 , 
par  une  attaque  de  choléra.  Chambure 
avait  publié  en  1826  et  1827,  Napo- 
léon  et  8€i  contemporaUis ,  suivi  de 
gravures  représentant  des  traits 
d' héroïsme,  de  générosité,  etc.,  IX 
livraisons  in-4'',  avec  texte. 

Chamvobt  (  Sébastien-Roch-Nico* 
las)  était,  comme  d'Alembert,  comme 
Delille ,  un  enfant  naturel  :  il  ne  con- 
nut jamais  d'autres  parents  que  sa 
mère,  à  laquelle  il  fut  toujours  ten- 
drement attaché.  Il  naquit  en  1741, 
dans  un  village  près  de  Clermont  en 
Auvergne.  Un  docteur  de  la  faculté  de 
Navarre,  nommé  Morabin,  obtint, 
pour  le  jeune  Nicolas  (tel  était  le  nom 
primitit  de  Chamfort) ,  une  bourse  an 
collège  des  Grassins.  C'est  là  qu'il  fit 
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ses  premières  études ,  qui,  d'abord  ne 
présagèrent  pas  ce  qu'if  devait  être  un 
jour.  Mais  son  esprit  naturel  ne  tarda 
pas  à  se  développer ,  et  il  termina  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
A  son  entrée  dans  le  monde  il  prit  le 
nom  de  Chamfort ,  qu**il  devait  ren- 
dre célèbre.  Il  débuta  par  quelques 
articles  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique y  et  par  une  collaboration 
au  Focabulaire  français,  II  remporta 
le  prix  de  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise par  son  ÉpUre  dPun  père  à  son 
fils  sur  la  naissance  cTun  peUt-fUs. 
Les  éloges  de  Molière  et  de  la  Fon- 
taine, qui  obtinrent  aussi  des  palmes 
académiques ,  l'un  à  Paris ,  l'autre  à 
Marseille  ;  le  succès  de  la  Jeune  In- 
dienne^ du  marchand  de  Smyme,  de 
la  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir, 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  valurent  quelques  fa- 
veurs de  la  cour.  Le  prince  oe  Gondé 
le  nomma  son  secrétaire  des  comman- 
dements ,  et ,  peu  de  temps  après ,  en 
1781,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Palaye. 
Son  discours  de  réception  fut  un  des 
meilleurs  qu'on  eût  entendus  depuis 
longtemps  ;  mais  ce  fut  le  dernier 
morceau  purement  littéraire  que  com- 
posa Chamfort.  Il  renonça  même  à 
écrire  pour  le  public,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  agréments  de  son 
esprit.  Ce  fut  pour  une  seule  personne, 
madame  Elisabeth,  qu'il  rédigea  ce 
commentaire  de  la  Fontaine,  travail 
dont,  suivant  ses  propres  expressions, 
il  ne  conserva-  que  les  rognures ,  que 
Gail  a  publiées  plus  tard  dans  les  Trois 
fabulistes.  Le  manuscrit  complet  ;  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  madame 
Elisabeth,  a  été  détruit  ou  s'est  perdu 
pendant  la  révolution. 

I^é  avec  un  caractère  ferme  et  in- 
dépendant ,  Chamfort  n'avait  pas  at- 
tendu 1789  pour  invoquer  de  tous 
ses  vœux  une  réforme  sociale.  Il  avait 
contribué  pour  une  grande  part  à  l'é- 
loquent écrit  de  Mirabeau  sur  l'ordre 
de  Cincinnatus;  et  quand  la  révolu- 
tion commença  ,  il  continua  à  influer 
par  ses  conseils,  et  quelquefois,  plus 


directement  encore ,  sur  les  produc- 
tions du  grand  orateur.   Il  composa 
même  tout  entier  le  discours  sur  ia 
Destruction    des    académies,    que 
Mirabeau  devait  lire   à    la   tribuoe. 
Les  violences  populaires  dont  Cham- 
fort avait   admis  ia  nécessité   fini- 
rent  cependant    par    révolter    son 
âme.   Il  cacha  trop   peu    ses  senti- 
ments. C'est  lui  qui  traduisait  les 
mots  Fraternité  ou  la  mort,  inscrits 
sur  les  édifices  ,  par   ceux-ci  :  Sim 
mon  frère,  ou  je  te  tue.  Il  fut  arrtlé 
et  conduit  aux  Madelonnettes.  Il  es 
sortit  peu  de  temps  après;  maîstcâe 
était  l'horreur  qu'il  avait  conçue  pour 
le  séjour  des  prisons,  que,  sur  le  point 
d'être  arrêté  de  nouveau ,  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  de   suicide.    H   se 
blessa  fort  grièvement;  maïs  oo  le 
rappela  à  la  vie,  et  on  lui  laissa  la  li- 
berté. Il  jouissait  du  repos ,  lorsqu'il 
mourut  presque   subitement.  Je  JS 
avril  1794.Chamfortiie  fut  ni  un  grand 
écrivain ,  ni  un  grand  poêle ,  mais  \ï 
avait  quelques-unes  des  qualités  du 
poète  et  de  l'écrivain,  surtout  une  pu- 
reté soutenue  dans  le  sçle,etune 
notable  habileté  à  manier  la  langue. 
Chamieb  (Daniel),  l'un  d»  plus 
arands  théologiens  du  parti  réformé, 
Tut  pendant   longtemps    ministre  à 
Montéiimart,  sa  patrie ,  puis  ensuite  à 
Montpellier,  et  eut  la  plus  grande  part 
à  ia  rédaction  de  l'édit  de  Nantes. 
Nommé,  en  1612,  professeur  de  théo- 
logie à  Montauban ,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville,  lorsqu'elle  fut  assiégée  oar 
Louis  XIII.  Il  déploya  alors  le  pm 

Srand  courage ,  alla  exhorter  les  n(- 
ats,  partout  où  il  y  avait  du  danger. 
Enfin,  il  fut  tué  d'un  coup  de  cuioBi 
le  16  octobre  1631. 

GHA]CH.LA]iD  (Michel  de),  noinaié 
contrôleur  général  des  finances  en 
1699 ,  à  la  place  de  M.  de  Pool- 
chartrain,  et  ministre  de  la  guene 
en  1701 ,  en  remplacement  du  m»* 
quis  de  Barbezieux ,  fils  de  Loft- 
vois.  C'était  au  moment  où  FEn^ 
rope  allait  se  coaliser  de  nouveau 
contre  la  France,  que  Louis  XIV  con* 
fiait  à  un  homme  aussi  inhabile  que 
Cbamillard,  le    double  bérit^  di 
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Louvoîs  et  de  Colbert.  Le  ministre 
-sentait  sa  faiblesse ,  mais  Louis  XIV 
le  rassura  par  cette  parole  présomp- 
tueuse: Je  vous  seconderai  j  comme 
s'il  eût  pu  se  passer  d'un  ministre 
éclairé,  et  comme  si  sa  main  eûtétéas- 
sez  puissante  pour  diriger  toutes  les 
affaires.  On  a  prétendu  que  Chamil- 
lard  avait  dû  Tétonnante  faveur  dont 
il  jouit  pendant  dix  ans  à  son  adresse  au 
billard  ;  mais  il  est  absurde  de  supposer 
que  Louis  XIY  ait  choisi  un  mmistre 
pour  un  motif  aussi  futile.  Le  véritable 
mérite  deChamillard  c'était  d'être  hon- 
nête homme  et  d'avoir  plu  par  sa  mo- 
destie à  madame  de  Mamtenon ,  alors 
qu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Mais 
fl  n'était  ni  poutique,  ni  guerrier ,  ni 
même  homme  de  finance,  et  il  se 
laissa  toujours  diriger  par  des  subal- 
ternes. Au  reste,  madame  de  Mainte- 
non  avoue  dans  ses  lettres  que  c'était 
un  homme  incapable.  Elle  sacrifiait 
donc  l'intérêt  de  la  France  au  désir 
de  maintenir  son  influence  sur  l'esprit 
du  roi,  et  dans  ce  but  elle  l'entourait 
d'hommes  dont  elle  ne  craignait  rien. 
On  sait  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  France  sous  le  ministère  de 
Cbamillard.Instrumentdes  passions  de 
la  cour ,  il  éloigna  Yillars  des  armées, 
l'envoya  dans  les  Cévennes  combat- 
tre les  Camisards,  et  opposa  Yilleroi 
à  Eusène  et  à  Marlborouph.  Le  désor- 
dre dans  les  finances  étant  devenu 
extrême ,  le  ministre  eut  recours  à  ces 
expédients  qui  ne  font  que  pallier  le 
mal  et  qui  augmentent  la  misère  pu- 
blique. Enfin ,  cédant  au  mécontente- 
ment général,  Chamillard  remit  le 
contrôle  des  finances  à  Desmarets, 
en  1708,  et,  en  1709,  la  direction  de  la 
guerre  à  Daniel  Voisin.  Il  mourut  le 
14  avril  1721 ,  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans,  emportant  la  réputation  d'un 
très  -  mauvais  ministre  ,  mais  d'un 
homme  honorable  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Chamilly,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgoene,  aui.  du  dép.  de  Saône-et- 
Loire,  a  12  kil.  de  Chalon-sur-Saône. 

Chauilly  (  Noël  Bouton  ,  comte 
de),  maréchal  de  France,  naquit  à 
Chamilly,  le  6  avril  1636.  «  Il  étoit  d'ex- 


cellente famille,  dit  Saint-Simon,  car 
depuis  1400  les  Boutons  ont  toujours 
servi  et  aucun  d'eux  n'a  porté  robe.  » 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  Cha- 
milly gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de  son  épée.Dès  ses  débuts  militaires, 
il  prit  part  aux  expéditions  les  plus 
aventureuses  de  l'époque.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'en  1664  le  maréchal  de 
Schomberg  passa  en  Portugal  avec 
quatre  mille  Français ,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV ,  mais 
réellement  pavés  de  l'argent  de  Louis 
XIV,  Chamilly  l'accompagna  en  qua- 
lité de  capitaine  de  cavalerie,  et  se 
distingua  a  la  bataille  de  Villaviciosa, 
dont  le  succès  contribua  tant  à  af- 
fermir sur  le  trône  la  famille  de 
Bra^ance.  De  même,  lorsqu'en  1668 
Louis  XIV  envoya  sept  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort  y 
au  secours  de  l'Ile  de  Candie ,  Cha- 
milly sollicita  comme  une  faveur  de 
faire  partie  de  cette  expédition ,  et  il 
s'y  conduisit  encore  avec  distinction. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'armée  d'Italie,  et, 
quelques  années  plus  tard ,  il  joua 
un  rôle  important  dans  la  guerre 
de  Hollande.  Nommé  en  1075  ,  gou- 
verneur de  Grave,  il  s'illustra  par  une 
vigoureuse  défense  de  cette  petite 
place  que  le  prince  d'Orange  assié- 

§eait  en  personne.  Cette  défense ,  qui 
ura  quatre-vingt-treize  jours,  coûta 
seize  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  si 
Chamilly  capitula  ,  ce  ne  fut  qu'aux 
plus  honorâmes  conditions  et  sur  les 
ordres  du  roi.  Louis  XIV  l'autorisa, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite, 
à  lui  demander  une  grâce.  Chamilly 
ne  demanda  que  celle  de  son  ancien 
colonel  qui  était  à  la  Bastille.  Nommé 
lieutenant  général  en  1678,  il  ne  reçut 
le  bâton  de  maréchal  que  vingt-cinq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  1703. 
Il  y  avait  déjà  neuf  maréchaux  ;  on 
en  créa  alors  dix  du  même  coup,  dans 
«  la  crainte  d'en  manquer,  »  dit  Saint- 
Simon.  Mais  ce  n*est  ni  à  l'héroïque 
défense  de  Grave,  ni  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  que  Chamilly  doit 
sa  grande  célébrité  ;  Il  la  doit  en  grande 
partie  au  bonheur  d'avoir  été  le  hé- 
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ros  des  Lettre*  portugaises.  Il  tra- 
irersait  un  jour  une  petite  ville  à  la 
tête  de  son  escadron ,  pendant  qu'il 
servait  en  Portugal  :  de  jeunes  reli- 

âieuses  étaient  venues  se  placer  à  Tun 
es  balcons  de  leur  couvent  pour  voir 
le  défilé  de  la  cavalerie  française.  L'une 
d'elles,  nommée,  à  ce  qu'on  croit,  Al- 
caforada,  remarqua  Gnamilly,  conçut 
pour  lui  une  passion  des  plus  vio- 
lentes ,  et  lui  adressa  les  lettres  en 
au^tion.  Les  trois  ou  cjuatre  dont 
1  authenticité  paraît  certaine ,  sont  ce 
que  Tamour  a  jamais  dicté  de  plus 
passionné  et  de  plus  éloquent.  Mais  si 
ces  Lettres  montrent  jusqu'où  peut 
s'élever  l'éloquence  naturelle  de  l'a- 
mour, elles  sont,  d'un  autre  coté, 
la  preuve  de  l'aveuglemept  de  cette 
passion.  Chamilly  était  a  la  vérité 
grand  et  assez  bien  fait,  mais  il  était 
en  même  temps  fort  gros,  et  si  béte, 
si  lourd,  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre, 
non-seulement  on  ne  comprenait  pas 
qu'une  femme  se  fât  éprise  de  lui , 
mais  encore  qu'il  pût  avoir  quelaue 
talent  pour  la  guerre.  S'il  fit  son  cne- 
jnin  malgré  son  excessive  bêtise ,  c'est 
au'ii  eut  le  bonheur  d'épouser  une 
lemme  pleine  de  sens  et  cr esprit.  Ap- 
préciant son  mari  à  sa  juste  valeur,  la 
comtesse  de  Chamilly  l'accompagnait 
partout  et  le  suppléait  dans  toutes 
ses  fonctions  sans  qu'il  y  parût.  Ce 
fut  elle  qui,  sous  le  ministère  de  Chamil- 
lard,  le  remit  à  flot  et  lui  fit  enfiii  obte- 
nir le  bâton  de  maréchal.  Du  reste  Cha- 
milly se  comporta  en  véritable  officier 
de  cavalerie  ,  dans  son  intrigue  avec 
la  religieuse.  Il  rendit  d'abora  flamme 
pour  flamme,  puis,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  apprenant  la  nomina- 
tion d'un  de  ses  proches  au  grade  de 
colonel ,  et  vovant  là  une  chance  d'a- 
vancement ,  il  demanda  à  quitter  le 
Portugal, et,  de  retour  en  France, 
il  eut  l'insigne  fatuité  de  montrer  à 
qui  les  voulut  voir,  et  même  de  faire 
traduire  et  de  publier  les  lettres  de  sa 
maîtresse.  Chamilly  mourut  à  Paris , 
le  8  janvier  1716,  sans  postérité. 

herard  Bouton ,  marquis  de  Cha- 
milly, frère  aîné  du  maréchal, s'atta- 
cha dès  sa  jeunesse  au  prince  de  Condé, 


qu'il  suivit  dans  toutes  ses  guerres.  Plus 

tard,  il  se  distingua  tellement  en  Hèf- 
lande  «  sous  les  yeux  de  Louis  XIT, 
que  le  roi  le  nomma  son  aide  de  camp, 
et  lui  donna  assez  de  place  daiis  soa 
estime  et  son  amitié  pour  exciter  la 
jalousie  de  Louvois.  Chamilly  devint 
néanmoins  lieutenant  général,  et  îl  al- 
lait être  maréchal  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1673.  Il  laissait  un  fils  qui 
fut  ambassadeur  en  Danemark ,  de 
1697  à  1702. 

Chàmoitt  ou  Châumoitd  (saint), 
était  fils  de  Sigonius,  préfet  de  Lyon. 
Élu  évêque  de  cette  ville,  vers  653,  il 
fut  accusé  d'avoir  comploté,  avec  les 
évêques  bourguignons  ,  dans  le  parti 
dont  saint  Léger  était  le  chef.  li  se 
rendit  à  Paris  pour  se  justiGer  auprès 
d'Ébroïn  ;  mais  il  fut  assassiné ,  par 
ordre  de  ce  ministre  ,  à  Ch^foa-sar- 
Saône,  le  28  septembre  657.  Ce  cr'ime^ 
à  été  attribué  aussi  â  \a  reioe  Bs- 
thitde;  mais  cette  imputation  n^st 
pas  vraisemblable.  (Yoy.  Butler,  trad. 
par  Godescard ,  au  28  s^tembre.) 

Chamousset     (  Clauae  -  Hambert 
Piarron  de  ),  maître  ordinaire  de  \a 
chambre  des  comptes  de  Paris,  nédans 
cette  ville,  en  1717,  mort  le  27  avril 
1773,  consacra ,  pendant  sa  vie  entière, 
tous  les  movehs  que  sa  position  so- 
ciale et  sa  fortune  privée  mettaioit  à 
sa  disposition,  pour  améliorer  le  sort 
dès  ouvriers  et  soulager  les  infirmes, 
les  malades  et  les  pauvres.  Né  dans  une 
classe  distinguée,  il  manifesta  dès  soo 
enfance  les  dispositions  qui  devaient 
en  faire  un  jourTundes  philanthropes 
les  plus  actiis  et  les  plus  dévoua  qui 
aient  jamais  existé.  Aussitôt  gu'rl  rot 
maître  de  sa  fortune,  il  transforma  sa 
inaisoh  en  un  hôpital ,  où  étaient  ao 
cueillis  et  combles  de  soins  àes  ma- 
lades de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ap- 
partenant à  la  classe  indigente.  La, 
ces  malades  recevaient  gratuitement 
les  secours  de  la  médecine,  et  à  lear 
sortie  il  leur  était  alloué  une  sommeqm 
les  indemnisait  du  temps  que  leur  ma- 
ladie leur  avait  fait  perdre.  UenUss^ 
ment  dans  les  hôpitaux    puhlics  de 
malades  couchés  plusieurs   ensemble 
dans  le  même  lit,  où  ils  s^effi^yaienl 
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nutueUemeût  par  le  spectacle  de  leurs 
plaies,  de  leur  délire  et  de  leur  agonie, 
révolta  son  âme  charitable ,  et  il  ré- 
solut d'odfnr  un  exemple  qui  amenât 
l'administration  publique  à  mettre  fin 
à  de  tels  abus.  II  loua  à  la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  commode,  et  il  en 
fit  un  hôpital- modèle ,  où  chaque  ma- 
lade eut  son  lit  séparé ,  et  où  les  bons 
soins ,  accompagnés  de  la  propreté , 
eurent  pour  résultat  un  grand  nom- 
bre de  guérisons.  Il  eut  la  satisfaction 
de  voir  son  enseignement  produire  des 
fruits ,  et  l'administration  introduire 
dans  les  hô|)itaux  publics  le  régime 
auquel  il  avait  soumis  sa  maison  de 
santé.  Chamousset  eut  la  première 
idée  de  ces  associations  de  secours 
mutuels  si  nombreuses  aujourd'hui 
parmi  les  classes  ouvrières ,  associa- 
tions où  chaque  souscripteur,  moyen- 
nant une  cotisation  hebdomadaire  de 
peu  d'importance ,  s'assure ,  en  cas 
de  maladie,  les  secours  de  la  science, 
une  indemnité  en  nature  ou  en  argent, 
et  des  funérailles  modestes  mais  dé- 
centes en  cas  de  décès.  Nommé  in- 
tendant général  des  hôpitaux  militai- 
res ,  Chamousset ,  malgré  les  devoirs 
que  lui  imposa  cet  emploi,  ne  dis- 
continua point  ses  observations  sur 
les  différentes  parties  de  l'économie 
publique,  et  il  est  peu  d'établissements 
de  bienfaisance  créés  depuis,  qu'il 
n'ait  indiqués  ou  dont  il  n'ait  sollicité 
la  fondation  avec  ardeur.  Il  proposa 
l'institution  d'une  maison  de  prêt  of- 
frant tous  les  avantages  des  lombards 
et  des  monts-de-piéte  sans  en  avoir  les 
înconvénients.C'est  sur  ses  Instances,  et 
d'après  ses  plans,  que  fut  créée  la  pe- 
tite poste  de  Paris  ;  et  on  lui  doit  la 
première  idée  dès  compagnies  d'as- 
surance contre  l'incendie.  Il  publia 
en  outre  un  grand  nombre  de  mé* 
moires  remplis  de  vues  utiles  sur  les 
hôpitaux  militaires ,  les  enfants  aban- 
donnés, l'extinction  de  la  mendicité, 
la  police  des  ouvriers  et  domestiques, 
le  commerce  des  grains,  etc.,  etc. 

Champaonb  {Campania).  —-  Du 
temps  de  César,  cette  province  était 
habitée  par  les  Tricasses,  les  Rémi, 
les  OUaiauni,  les  Senonet,  les  lin^ 


Îonet  t  et  une  partie  des  MMm.  Lés 
lemi  et  les  Catalauni  étaient  Bèlgei; 
tous  les  autres  peuples  étaient  de  la 
Gaule  celtique.  Sous  Honorius ,  la 
Chamnagne  était  comprise  en  partie 
dans  la  seconde  Belgique ,  en  partie 
dans  la  quatrième  Lyonnaise.  LesAfit- 
gones  (le  Bassignjr)  dépendaient  de  la 
première  Lyonnaise. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  César, 
Reims  et  langres  étaient  de  puissan- 
tes cités.  Langres ,  assiégé  par  le  oon« 
quérant  romain ,  fut  obligé  de  capita- 
1er,  et  sa  reddition  entraîna  celfe  de 
Reims.  Trois  siècles  plus  tard ,  Cons- 
tantin le  Grand,  durant  son  séjour  en 
Gaule,  choisit  Langres  pour  résidence, 
et  combattit  les  Alemans  et  les  Bur- 
gundes  aux  portes  mêmes  dé  cette 
ville. 

Durant  les  invasions  des  barbares 
qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire 
romain,  la  Champagne  eut,  comme  le 
reste  des  Gaules,  à  souffrir  sa  part  (|e 
désolation  et  de  ruines.  Dans  la  terri- 
ble invasion  d'Attila  ,  Troyes,  suivant 
les  légendes ,  ne  dut  son  salut  qu'aux 
vertus  de  Loiip,  son  saint;  évéque  ;  et 
ce  fut  dans  les  plaines  de  Châlons  (voy. 
Chàlons  [bataille  de])  c|ue  se  donna 
cette  terrible  bataille  ou  Attila  fut 
vaincu  pour  la  première  fois.  Plus 
tard,  (|uand  Ciovis  envahit  la  Gaule, 
il  battit  aux  environs  de  Boissons  Afra- 
nius  Syagrius,  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  roi  des  Romains.  On  pense  que 
des  lors  la  Champagne  fut  gouvernée 
par  des  comtes  et  des  ducs  délégués 
par  les  rois  francs. 

Lors  du  partage  qui  suivit  la  mort 
de  Ciovis ,  la  Champagne  échut  au 
royaume  d'Austrasie.  C'est  sous  le 
règne  de  Siçebert  qu'on  voit  paraî- 
tre le  premier  duc  de  Champagne, 
Loup ,  oui  sous  ce  prince  jouit  d  une 
grande  faveur ,  quMI  dut  sans  doute  h 
Brunehâut  ;  car ,  dans  la  lutte  de  là 
reine  contre  les  seigneurs  austrasiens, 
Loup  perdit  son  duché ,  et  fut  rem^ 
placé  par  Guintrio  ou  Vlntrio.  Au 
septième  siècle,  on  trouve  comme  dUcs 
les  noms  de  Jean  et  de  Wimar.  Au 
commencement  du  huitième ,  Drogon 
ou  Dreux,  et  Grimoald,  maire  du  pa- 
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Ims  de  Childebert  II ,  toas  deux  fils 
de  Pépin  dTléristal ,  furent  ducs  de 
Champagne.  Grimoald  ayant  été  assas- 
siné, son  fils  naturel,  Théobald,  âgé 
de  six  ans,  fut  mis  à  sa  place  par  Pé- 
pin ;  mais  Carloraan  et  Pépin  le  Bref 
le  firent  mourir  en  743. 

Les  ducs  de  Champagne  finissent 
avec  la  première  race ,  et  Ton  ne  sait 
pas  au  juste  comment  celte  province 
nit  gouvernée  durant  les  deux  siècles 
suivants. 

ConUes  de  Champagne  de  lamaison 
de  Fermandois. 
Herbert  ou  Héribertj  comte  de  Ver- 
mandoîs ,  doit  être  placé  à  la  tête  des 
comtes  héréditaires  de  Champagne.  Il 
mourut  l'an  943.  . 

Son  troisième  fils,  Robert,  lui  suc- 
céda. Il  étendit  son  autorité  sur  le 
Soissonnais,  et  obtint  dans  la  succes- 
sion de  son  beau-père  Giselbert ,  duc 
de  Bourgogne ,  le  comté  de  Châlons. 
Il  mourut  en  968.  ,    ^        , 

Herbert  II  fut  confirmé  dans  la 
possession  du  comté  de  Champagne  et 
mourut  en  993. 

Etienne  /« ,  son  fils ,  mourut  sans 
enfants  vers  1030 ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  premiers  comtes  de 
Champagne. 

Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  Btois. 
A  la  mort  d'Etienne,  Eudes  II y  qua- 
trième comte  de  Blois ,  qui  était  son 
plus  proche  parent ,  lui  succéda.  Il  fut 
tué  en  1037  ,  dans  une  bataille  contre 
l'empereur  (inrad  le  Salique. 

Etienne  II,  son  fils  aîné,  s'engagea 
dans  de  longues  guerres  contre  Hen- 
ri 1er,  roi  de  France.  A  sa  mort,  son 
frère  Thibaut  /" ,,  comte  de  Blois  , 
s'empara  de  ses  États  au  préjudice 
d'Eudes,  fils  du  défunt,  et  posséda 
simultanément  les  deux  comtés  jus^ 
qu'en  1089,  époque  de  sa  mort. 

Hugues  /er^  son  fils  aine,  mourut  en 
terre  sainte,  on  ne  sait  en  quelle  année. 
Thibaut  II  y  septième  comte  de 
Blois,  réunit  le  comté  de  Champagne 
à  celui  de  Blois ,  par  la  cession  que 
lui  eu  fit  Hugues  r'  son  oncle.  En 
1141  ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 


gogne, pour  le  comté  àe  Troves  A 
ses  autres  fiefs  qui  relevaient  de  cedB- 
ché  de  la  même  année,  il  fit  la  pax 
avec  le  roi  de  France,  contre  lequel 
il  guerroyait  depuis  plusieurs  années. 
Il  mourut  en  ll52.  Sa  mémoire  fat 
longtemps  en  grand  honneur  à  Troues, 
qui  lui  doit  ses  premiers  établisse- 
ments d'utilité  publique,  ses  manoâe- 
tures  et  son  commerce.  Ce  lut  laiqp, 

Sour  la  commodité  des  manu£BMtanen 
e  cette  ville,  partagea  la  Seiœ  ei 
mille  petits  canaux  qui  portaient  la 
eaux  dans  tous  les  atdiers. 

Henri  I«y  fils  aîné  de  Thibaut,  la 

succéda.  14'étant  encore  que  comte  de 

Meaux,  il  avait  accompagné  Louis  VII 

en  Palestine,  et  s'y  était  distiagné 

parmi  les  plus  braves   compagnooi 

du    monarque.    Devenu    comte   de 

Champagne ,  il  prit  la  qualité  de  oomie 

Palatin ,  affectée  à  l'afiné  de  sa  maîsoa, 

et  rendit  foi  et  hommage  aa  roi  de 

France ,  avec  lequel  il  reçut  dans  une 

intimité  dont  il  abusa  quelquefois.  Ea 

1178  il  se  croisa  de  nouveau  pour  la 

terre  sainte,  et  partit  l'année  smvanle 

avec  Pierre  de  Courtenay,  frère  di 

roi  et  plusieurs  autres  seigneurs.  En 

revenant  par  l'Asie  Mineure  et  WH^- 

rie,  il  tomba,  en  1180,  dans  une 

embuscade,  et  fiit  fait  prisonnier.il 

fut  délivré  par  rintermécfiaire  de  l'eo- 

pêreur  grec ,  et  mourut  à  Troyes  en 

1 181 ,  sept  jours  après  son  retour. 

HenH  II,  dit  le  Jeune  ^  s*allia  en 
1183  avec  Philippe,  comte  de  Flandre, 
contre  Philippe-Auguste.  En  1190, 
accompagné  de  Jacques  d'Avèaes ,  il 
s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
Deux  ans  après,  Richard  Cœur  de 
Uon  le  nomma  roi  de  Jérusalem ,  dn 
consentement  de  tous  les  setenrun. 
En  1197,  il  tomba  d'une  fenêtre  de 
son  palais  d'Acre  et  se  tua.  Il  cnlnn 
firère  pour  successeur. 

Thibaut  III  fit,  en  1198,  boni- 
mage  lige  de  la  ville  de  Mehin  à  Plâ- 
lippe- Auguste.  Le  roi,  de  son  o6té, 
s'engagea  à  le  défendre  contre  tmde 
créature  qui  peut  vivre  et  momnr. 
Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vinU 
1199,  prêcher  une  nouvelle 
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au  château  d*Écri ,  où  le  comte  de 
Champagne  donnait  une  fête  magnifi- 
que ,  celui-ci,  et  tous  les  seigneurs  qui 
se  trouvaient  à  rassemblée,  prirent 
sur-le-champ  la  croix.  Thibaut ,  quoi- 
oue  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut 
élu  Tannée  suivante  généralissime  de 
cette  expédition.  Mais,  au  moment  de 
partir,  il  tomba  malade.  Il  était  au  lit 

3uand  arriva  Geoffroi  de  Ville-Har- 
ouin,  maréchal  de  Champagne,  qu'on 
avait  envoyé  à  Venise  pour  traiter 
avec  le  doge  et  la  seijçneurie  de  l'em- 
barquement des  croisés.  Le  comte 
ayant  appris  de  lui  le  succès  de  la  né- 
gociation ,  se  mit  de  suite  en  route. 
«  Mais  quand  il  ot  un  pou  allé,  si  re- 
«  tourna ,  sa  maladie  li  enforca.  Il  fist 
«  son  testament  et  commanda  qu'on 
«  pavast  ses  chevaliers  et  si  com  che- 
«  valier  recevroit  l'avoir,  aue  il  jurast 
«  l'ost  de  Venise  à  tenir  ;  le  remanant 
«  commanda  de  partir  en  l'ost.  »  Il 
mourut  peu  après,  le  24  mai  1201. 
Son  épouse.  Blanche  de  Navarre, 
était  enceinte  ;  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  oui  fut  Thibaut  IV ,  surnommé  le 
Posthume. 

Tout  porte  à  croire  que  Thibaut  IV 
ne  prit  guère  qu'à  l'âge  de  vingt  ans 
l'administration  de  ses  Ëtats  ;  jusque- 
là,  ils  furent  habilement  gouvernés 
par  sa  mère.  Blanche  de  Navarre. 
Après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, Érard  de  Brienne  on  de  Rameru, 
3ui  prétendait  avoir  des  droits  du  chef 
e  sa  femme  au  comté  de  Champa- 
re,  renonça  à  ses  prétentions.  Il  céda 
Thibaut',  du  consentement  de  sa 
femme ,  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  Thibaut  donna  en  retour 
à  Érard  douze  cents  Ux>rée$  de  terre 
en  fief  lige,  et  quatre  mille  livres, 
monnaie  de  Provins. 

«  En  1221,  dégagé  de  la  tutelle  ma- 
ternelle, Thibaut  le  Posthume  com- 
mence cette  existence  chevaleresaue 
qui  a  rendu  son  nom  si  populaire,  aes 
amours  avec  la  reine  Blanche  de  Cas- 
tille  sont  devenues  un  des  plus  poéti- 
ques épisodes  de  l'histoire  de  France. 
Le  roman  s'ouvre  en  1226  ;  Louis  VIII 
est  parti  avec  le  jeune  comte  de  Cham- 
pagne pour  une  croisade  contre  les 


Albigeois,  les  troupes  royales  ont  pris 
et  saccagé  Avignon ,  et  le  roi  s'est  re- 
tiré au  château  de  Montpensier ,  pour 
se  garantir  d'une  affreuse  contagion 

3ui  désole  l'armée.  Thibaut ,  au  bout 
e  ses  quarante  jours  de  service  obliffé« 
demande  à  se  retirer,  et,  sur  le  renia 
du  roi,  déclare  qu'il  usera  de-son  droit 
et  partira  malgré  lui.  Louis  a  beau 
menacer,  s'il  le  fait,  de  mettre  en  feu. 
tous  ses  domaines,  le  comte  s'éloigne; 
et ,  quelque  temps  apr^ ,  on  annonce 
à  l'armée  la  mort  du  roi.  «  Le 
bruit  courut,  disent  les  chroni- 
ques, que  Thibaut  lui  avoit  fait  don- 
ner un  poison  à  cause  de  la  reine 
qu'il  aimoit  criminellement  d'une 
passion  charnelle.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  Thibaut  voulut  se  rendre 
à  Reims  pour  le  couronnement  du 
jeune  roi  Louis  IX ,  Blandie  de  Cas- 
tille  lui  fit  fermer  l'entrée  de  la  ville 
et  en  fit  chasser  ses  sens.  Cet  af- 
front dut  irriter  profondément  le 
comte  de  Champagne ,  qui  forma  aus- 
sitôt contre  la  régente  une  ligue  for- 
midable avec  Hugues ,  comte  de  la 
Marche,  et  Pierre  de- Dreux,  comte  de 
Bretagne ,  surnommé  Mauclerc.  Mais 
le  roi  leva  promptement  une  armée, 
et  marcha  contre  les  barons  rebelles 
jusqu'à  la  Charrière  de  Curçay.  Soit 

?|ue  cette  puissance  et  cette  activité  ef- 
rayassent  Thibaut,  soit  qu'il  se  re- 
pentit de  s'être  aliéné  celle  qu'il  ai- 
mait malgré  sa  dureté,  il  se  rendit 
près  de  Louis  et  lui  fit  sa  soumission, 
un  peu  plus  tard ,  les  autres  rebelles 
furent  aussi  reçus  à  pardon  ;  mais  ils 
ne  pardonnèrent  pas  à  celui  qui ,  le 
premier  ,  avait  fait  défection ,  et  ils 
suscitèrent  contre  lui  Alix ,  reine  de 
Chypre ,  fille  de  Henri  II ,  i\^\  préten- 
dait, comme  sa  sœur  Philippe,  au 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce- 
pendant, un  raccommodement  avait 
été  opéré,  et  l'on  était  convenu  que  le 
comte  Thibaut  épouserait  Yolande* 
fille  du  duc  de  Bretagne,  dont  on  van- 
tait la  richesse  et  la  beauté.  Au  jour 
marqué,  le  père,  la  jeune  fille  et  tous 
ses  parents  attendirent  en  vain  le  comte 
de  Champagne  à  l'abbaye  de  Val-Se- 
cret ,  oà  devait  se  faire  le  mariage  : 
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une  lettre  de  la  reine  avait  eu  sur 
Thibaut  assez  dMnOueooe  pour  le  foire 
manquer  à  sa  parole  «  et  le  décider  à 
rebrousser  diemin  jusqu'à  Château- 
Thierry. 

«  lia  ligue  projetée  avec  Thibaut  se 
forma,  maigre  sa  défection,  mais  elle 
se  tourna  contre  lui  (iSSO).  Lea  ba- 
rons, indignés,  entrèrent  sur  ses  ter- 
res et  s'avancèrent  jusqu'à  Provins. 
L'intervention  du  roi ,  qui  parut  à Ja 
tête  d'une  troupe  nombreuse,  força 
l'armée  ennemie  de  quitter  la  Cham- 
pagne ;  mais  il  y  eut  encore  bien  des 
eombats,  bien  des  dévastations,  avan^t 

aue  les  haines  fussent  satisfaites.  Le 
uc  de  Bretagne  et  les  Anglais ,  que 
les  confédérés  avaient  fait  entrer  dans 
leur  parti,  et  qui  étaient  descendus  en 
France,  conclurent  une  trêve  de  trois 
ans  avec  Louis  IX.  Trois  des  plus 
puissants  ennemis  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  Tarchevéque  de  Lyon,  Robert, 
comte  de  Dreux ,  et  Philippe ,  comte 
de  Boulogne,  fils  de  Philippe-Auguste, 
moururent  presque  en  même  temps. 
Enfin  la  reine  de  Chypre ,  Alix ,  re- 
nonça,-en  1234,  au  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  moyennant  quarante 
mille  livres  tournois  et  deux  mille  li- 
vrées de  terre  que  Thibaut  lui  assigna 
sur  ses  domaines.  Le  roi  approuva  le 
traité  fait  avec  la  fille  de  Henri  II,  et 
ce  fut  lui  qui  paya  les  quarante  mille 
livres  tournois  convenues,  en  retour 
desquelles  Thibaut  lui  vendit  ses  fiefs 
des  comtés  de  Chartres  et  de  Blois , 
de  Sancerre  et  de  la  vicomte  de  Châ- 
teaudun,  avec  leurs  appartenances. 

«  A  la  fin  du  traité,  Thibaut  est  ap- 
pelé roi  de  Navarre.  Sanche  le  Fort , 
son  oncle,  lui  avait  destiné  cette  cou- 
ronne. Après  la  mort  de  Sanche,  le 
comte  de  Champagne  fut  couronné 
roi  de  Navarre  le  7  mai  1234.  Il  trouva 
dans  le  trésor  dix-sept  cent  mille  li- 
vres ;  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit,  en 
1285,  pour  empêcher  la  ligue  de  quel- 
ques seigneurs  de  Navarre  contre 
Thibaut ,  qui  avait  pris  la  croix ,  et  la 
querelle  fut  étouffée. 

«  Cependant  Thibaut  était  abreuvé 
d^outrages  à  la  cour  de  Louis  IX.  Le 
comte  d'Artois  lui  faisait  jeter  un  fro- 


mage mou  au  visage  par 

sans  que  le  roi  voulût  même  mlligcr 

une  punition  aux  coupables.  «  Jamais, 
dit  Philippe  Mouskes,  on  n'araît  va 
mener  ainsi  un  roi  et  un  comte.  • 
Thibaut  songea  enfin  à  se  Teager;  il 
fit  épouser  sa  fille  à  Jean ,  fils  du  dnc 
de  Bretagne,  puis  il  se  ligua  contre  le 
roi  avec  le  duc  lui-même ,  le  eoale 
de  la  Mardie  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Mais  il  ne  fallut  qu'une  dé> 
monstration  de  guerre  de  ta  part  de 
Louis  IX  et  une  lettre  de  sa  mère 
pour  arrêter   le  vo-satile  comte  de 
Champagne,  et  ramener  à  céder,  peur 
payer  les  irais  d'armement  faits  par 
le   roi,    Montereau    et  Bray-sar- 
Seine  (*).  ■ 

En  1239,  on  découvrit  des  Albî* 
geois  en  Champagne.  Leur  procès  fat 
promptement  instruit,  et,  sur  leurs 
aveux ,  leur  condamnation  fut  pro- 
tioncée.  Cent  quatre-vingt-troM  héré- 
tiques furent  brûl^  vifs  au  mont  Aimé, 
grès  Vertus ,  et  Thibaut ,  accompagné 
'une  foule  immense ,  ass\sla  à  «de 
tragique  exécution.  En  12S9,  il  s'em- 
barqua à  Marseille  pour  la  terre  sainte, 
et  en  revint  vers  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante. A  son  retour ,  il  accorda  k  la 
ville  de  Troyes  des  lettres  d'affran- 
chissement ,  par  lesquelles  il  loi  per- 
mettait de  s'ériger  en  commune.  Ea 
1241 ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  le  comté  de  Troyes ,  et 
mourut  le  10  juillet  1258 ,  âgé 'de  eia- 
quante-trois  ans.  La  question  de  sca 
amour  pour  la  reine  -Blanche  a  élé 
longuement  et  diversement  traitée  par 
plusieurs  auteurs.  La  Ravaliière,  dans 
son  introduction  aux  poésies  de  Ibi- 
baut,  s'est  prononcé  pour  la  native; 
mais  son  opinion  n*est  pas  géoéraJe- 
ment  adoptée.  Le  roi  de  Navarre  était 
un  habile  trouvère  ;  et ,  suivant  la 
ehronique  de  Saint-Denis ,   ses  éban- 
sons  R  furent  les  plus  délitables  et  lei 
«  plus  mélodieuses  qui  oncijnes  forent 
«  oyes  en  chançons  et  en  vielle  ;  H  Ib 

(*}  Extrait  d'un  ouvrage  plein  de  rec}ier> 
cbes  sa?antes  et  curieuses  sur  la  proTÎneB 
de  Chanlpagne ,  publié  en  tS4o ,  par 
M.  Félix  Bourquelot,  soui  le  titre  nodnlt 
^Histoire  de  Provins i  t  I,  p.  164  et 
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ir  f  JM  escrire  en  sa  sale  de  Provins  et 

i  «  en  celle  de  Troyes,  et  sont  appelées 

g  f  les  cbançoas  au  roy  de  Navarre.  » 

ig  Dante  traite  Thibaut  a  excellent  maU 

I  tre  en  poésie.  «  En  effet,  dit  M.  Bour- 

„  quelot  (*) ,  pour  ceux  qui  ont  étudié  la 

,  I  fangue  des  trouvères  au  treizième  siè- 

^  ele,  les  chansons  du  poète  champenois 

i  sont  des  mprceaux  pleins  de  charmes. 

,,  Peu  de  pensées,  mais  beaucoup  de 

I,  douceur,  une  grande  délicatesse  de 

I  sentiments ,  et  Quelquefois  de  In  pas* 

^  sion  assez  cbauciement  exprimée ,  tels 

..  sont  les  caractères  de  ces  curieuses 


Thibaut  y  dit  le  Jeune  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
Dix-sept  ans  après,  il  suivit  saint  Louis 
dans  sa  dernière  croisade,  et  mourut 
la  même  année  que  le  roi  de  France, 
à  Trapani  en  Sicile. 

Son  frère,  Henri  III,  fut  aussi 
roi  de  J^avarre.  Il  mourut  en  1274. 
Après  lui,  sa  fille  Jeanne  prit  pos- 
session du  royaume  de  Navarre  et  du 
comté  de  Champagne,  sous  la  tu- 
telle de  Blanche  sa  mère ,  qui ,  après 
avoir  réprimé  quelques  mouvements 
en  Navarre,  épousa,  en  1275,  Ed- 
mond .  second  fils  de  Henri  III ,  roi 
d'Angleterre.  Cette  alliance  fît  prendre 
à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne jusqu'à  la  majorité  de  Jeanne. 
Le  16  août  1284,  Jeanne  épousa  Phi- 
lippe le  Bel ,  qui  devint  roi  de  France 
Tannée  suivante  ;  mais  elle  resta  pro- 
priétaire des  biens  qu'elle  avait  appor- 
tés en  dot.  Philippe  le  Bel  ne  prit 
point  les  titres  de  roi  de  Navarre ,  de 
comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Lors- 
qu'il donna  quelques  ordonnances  ou 
quelques  chartes  qui  devaient  avoir 
leur  exécution  dans  la  Champagne  ou 
dans  la  Brie ,  il  y  mentionnait  Te  con- 
sentement de  sa  chère  compagne^  et 
a  la  fin  de  l'acte,  Jeanne,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre ,  comtesse  palatine  de  Champa- 
gne «t  de  Brie ,  en  approuvait  le  con- 
tenu, et  y  mettait  soa  sceau  après 
celui  du  roi. 

Louis  le  Hutin  succéda  à  sa  mère 

(*)  Ouvrage  cité. 


dans  le  royaume  de  Navarre,  et  le 
comté  de  Champagne  et  de  Brfe.  (1 
mourut  en  1316,  ayant  eu  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  une  flUe  nommée 
Jeanne,  et  laissant  enceinte  Clémence, 
sa  seconde  femme.  Son  frère  Philippe 
le  Long  conclut,  le  17  Juillet  1316, 
avec  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  au 
nom  de  Jeanne,  leur  nièce  commune, 
un  traité  par  leouel  il  fut  stipulé  que, 
dans  le  cas  où  fa  reine  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fille,  cette  fille  et 
Jeanne ,  ou  l'une  des  deux ,  si  l'autre 
venait  à  mourir,  auraient  en  héritage, 
lorsqu'elles  seraient  en  âge  d'être  ma- 
riées, le  royaume  de  Navarre  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  sauf 
ce  qui  revenait  de  droit  à  Philippe  le 
Long  et  à  son  frère  Charles  le  Bel 
pour  la  succession  de  Jeanne  de  Na- 
varre, leur  mère. 

La  reine  Clémence  étant  accouchée 
d'un  fils  ^ui  ne  vécut  que  quelques 
jours ,  Philippe  le  Long ,  devenu  roi , 
fit  un  second  traité,  le  27  mars  1317, 
avec  le  même  duc  de  Bourgogne  stipu- 
lant pour  sa  nièce.  Il  fut  convenu  que 
si  le  roi  venait  à  mourir  sans  enfants 
mâles,  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie  appartiendraient  à  la  princesse 
Jeanne  en  propriété  ;  et  que  si  elle 
mourait  sans  héritiers,  ces  comtés  re« 
tourneraient  à  la  couronne.  Le  roi 
promit  à  sa  nièce,  par  le  même  acte, 
en  forme  de  dédommageiiient ,  quinze 
cents  livres  de  rentes  en  domaines,  et 
cinquante  mille  livres  à  placer  en  héri- 
tage qui  lui  seraient  propres. 

Cependant  Philippe  le  Long  étant 
mort  sans  laisser  de  postérité,  les  corn- 
tés  de  Champagne  et  de  Brie  ne  furent 
pas  restitués  a  Jeanne  de  France, 
reine  de.  Navarre,  mariée  alors  au 
comte d'Évreux.  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  en  conservèrent  la  pos- 
session par  deux  traités  conclus  en 
1327  et  en  1335.  Par  le  dernier,  le  roi 
et  la  reine  de  Navarre  cédèrent  à  Phi- 
lippe de  Valois  leurs  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
moyennant  des  rentes  de  cinq  mille 
livres,  de  trois  mille  livres  et  de  sep. 
mille  livres  sur  différents  domaines 
qu'ils  tiendraient  de  la  couronne  ed 
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baroDnie  et  pairie ,  et  à  foi  et  hom- 
mage. Ainsi  fut  consommée  la  réu- 
nion de  ces  deux  pays  à  la  couronne , 
réunion  qui  devint  irrévocable  par  le^ 
lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  1361. 
Ce  prince  défendit  en  effet  alors  à 
800  fils  de  jamais  les  en  distraire,  non 
plus  que  quelques  autres  provinces 
qu'il  }[  réunissait.  II  voulut  même  que 
les  rois,  en  montant  sur  le  trdne ,  ju- 
rassent l'observation  de  cette  loi. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Liège  et  le  Hainaut 
nrançais ,  au  sud  par  la  Bourgogne ,  à 
l'est  par  le  duché  de  Bar ,  le  Toulois 
et  la  Lorraine,  à  Touest  par  la  Bh'e, 
qui ,  au  quatorzième  siècle ,  fut  com- 
prise dans  la  province,  et  qui  confinait 
avec  rile-de-France. 

Elle  se  divisait  en  huit  parties ,  sa- 
voir : 

1«  La  Champagne  proprement  dite, 
comprenant  les  villes  de  Troyes,  Châ- 
lons,  Ste-Menehould ,  Ëpernay,  Ver- 
tus ;  2°  le  Rémais,  comprenant  :  Reims, 
Rocroy,  Fismes,  Château-Portien  ;  3** 
le  Rethelois  ^  comprenant  :  Rethel , 
Mézières,  Gharleville,  Donchery;  4*  le 
Perfhois,  comprenant:  Vitry-le- Fran- 
çais ,  Saint-Dizier  ;  5<>  le  FaUage , 
comprenant  :  Joinville,  Bar-sur-Aube, 
Arcis-sur-Aube,  Vassy  ;  6*"  le  Bassi- 
gny,  comprenant  :  Lan^res ,  Chau- 
mont ,  Montigny-le-Roi,  Andelot, 
Grand  ;  7^  le  Sénonais,  comprenant  : 
Sens ,  Joigny ,  Tonnerre ,  Chably  ;  8" 
la  Brie  champenoise ,  comprenant  : 
Meaux ,  Provms  ,  Château-Thierry , 
Sezanne,  Coulommiers,  Montereau- 
faut- Yonne,  Bray-sur-Seine. 

Le  gouvernement  de  Champagne 
et  Brie  était  l'un  des  douze  grands 
gouvernements  du  royaume.  Il  ren- 
fermait deux  archevêchés  :  Reims 
et  Sens  ;  quatre  évêchés  :  Langres , 
Châlons,  Troyes  et  Meaux  ;  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'abbayes ,  dont  la 

£lus  célèbre  était  celle  de  Clairvaux. 
e  revenu  du  clergé  était  estimé  à  qua- 
tre millions  et  demi  de  rente  annuelle. 
Le  grand  prieuré  de  Champagne, 
de  l'ordre  de  Malte,  était  divisé  en 
quinze  comroanderies  pour  les  dieva- 


lîers ,  et  cinq  coramanderies  pour  k$ 
diapelains  et  servants  d'armes.  Sesi»> 
venus  s'élevaient  à  cent  ^arante-trov 
mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre  fi- 
vres. 

Toute  la  Champagne  était,  ainsi  qw 
la  Brie,  du  ressort  da  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides  de  Paris.  Son  j^ocw- 
nement  renfermait  neuf  baillmges  ce 
sièges  présidiaux,  et  sa  généralîlé, 
douze  élections. 

La  Champagne  était  régie  par  diTa<- 
ses  coutumes  :  celles  de  Troyes,  de 
Meaux  et  de  Chaumont  étaient  reala^ 
quables  par  un  usage  singulier.  Non 
voulons  parler  de  la  noblesse  de  vea- 
tre ,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  que  ht 
femmes  pouvaient  transmettre.  Ce  pri- 
vilège fut,  si  l'on  veut  en  croire  quel- 
ques auteurs,  accordé  aux  C3iampenoif 
par  Charles  le  Chauve  après  la  bataille 
de  Fontenay ,  où  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  Champagne  avait 
péri.  Quoi  au'il  en  soit,  voici  comment 
a  cet  égard  s'exprime  la  coutume  de 
Troyes  :  «  Entre  les  rivières  d'Aol» 
«  et  de  Marne,  le  /ruU  ensttU  le  voh 
«  tre  et  la  condition  d'iceloi ,  exoeOté 
«  quand  l'un  des  conjoints  est  noue, 
«  auquel  cas  le  fruit  ensuit  le  oôtéoo- 
«  ble ,  si  suivre  le  veut.  « 

On  appelait  bourgeois  eftf  roi  en 
Champagne  les  roturiers  qrui  deouo- 
raient  dans  les  ressorts  du  oailliagede 
la  prévôté  de  Troyes  ou  dans  la  terre 
d'un  seigneur  haut  justicier  qui  n'avait 
pas  de  droits  féodaux. 

La  Champagne  forme  aujounfliiii 
les  départements  de  la  Marne ,  de  ta 
Haute-Marne,  de  l'Aube  et  des  Ardeo- 
nes ,  et  une  partie  des  départements 
de  l'Tonne ,  de  l'Aisne ,  de  Setne-et- 
Marne  et  de  la  Meuse. 

Chàmpàgns  (campagnes  de).  (Vov. 
pour  celle  de  1792  l'article  Aaoo^niî, 
et  pour  celles  de  1814  à  18U  Fartide 
Fbance  (campagnes  de). 

Champagne  (Philippe  de) ,  peintre 
d'histoire,  naquit  à  Bruxelles  le  26  oui 
1602.  11  montra  de  bonne  heure  nae 
forte  inclination  pour  la  peinture,  et 
sut  dessiner  longtemps  avant  de  poo- 
voir  écrire.  Son  premier  nia!u«  lut  m 
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artiste  médiocre ,  nommé  Jean  Bouil- 
lon; il  étudia  ensuite  sous  Michel  de 
Bourdeaux ,  et. apprit  enOn  le  paysage 
à  récole  de  Jacques  Fouquière.  Venu 
à  Paris ,  en  1621 ,  il  s'y  lia  d*amitié 
avec  le  Poussin,  et  peu  de  temps  après 
ils  furent  tous  deux  employés  par  Ma- 
rie de  Médicis ,  qui  faisait  alors  pein- 
dre au  Luxembourg.  Duchesne ,  pre- 
mier peintre  de  la  reine ,  et  qui  était 
chargé  des  travaux ,  fit  faire  à  Cham- 
pagne quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
mtendant  des  bâtiments ,  fut  si  satis- 
fait ,  que  Duchesne  en  devint  jaloux. 
Champagne  crut  alors  devoir  repartir 
pour  Bruxelles.  Mais  en  1628 ,  Du- 
chesne étant  mort ,  il  revint  à  Paris 
sur  les  instances  de  Maugis,  qui  lui  fît 
donner  une  pension  de  douze  cents 
livres  et  la  continuation  des  travaux 
du  Luxembourg ,  où  il  fit  en  e£fet 
^elques  plafonds.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  peiçiit  dans  la  voûte  de 
l'église  des  carmélites  de  la  rue  Saint* 
Jacques ,  un  Crucifix  que  l'on  regar- 
dait comme  un  chef-d'œuvre  de  pers- 
pective. En  1634,  il  fit,  par  ordre  de 
Louis  XIII,  un  tableau  représentant  la 
Tenue    du  chapitre  de  Fordre  du 
Saint  -  Esprit  à  Fontainebleau  en 
1633  ;  ce  tableau  fut  placé  dans  l'é- 
glise des  Augustins.  Louis  XIII  lui 
commanda  aussi  dans  le  même  temps, 
pour  N.-D.,  un  tableau  où  il  était 
représenté  à  genoux  devant  le  Christ, 
en  commémoration  du  vœu  qu'il  avait 
fait  en  1630.  En  1636 ,  le  cardinal  de 
Richelieu   lui    fit  peindre  dans   son 
palais(le  Palais-Royal)  l'un  des  côtés(*} 
de  la  galerie  des  hommes  illustres»  un 
plafond  représentant  Apollon  domi- 
nant sur  les  artSjtX  plusieurs  tableaux 
à  sa  maison  de  Ruel  :  on  signale  sur- 
tout la  Descente  de  Croix  qui  fut  pla- 
cée dans  la  chapelle  du  château.  Il  fit 
ensuite  les  peintures  du  dôme  de  la 
Sorbonne.  Ces  peintures  représentent 
le  Père  éternel  et   les  quatre  Doc- 
teurs de  l'ÉgUse.  Ce  fut  alors  au'ayant 
perdu   son  fils  unique ,  il  nt  venir 
de  Bruxelles  son  neveu  Jean  •  Bap- 
tiste de  Champagne,  qui  devint  son 

(*)  Ce  Alt  Youet  qui  peignit  l'autre  oôté. 


élève  et  fut  l'héritier  de  ses  talents. 
Après  les  peintures  de  la  Sorbonne, 
il  peignit  une  Nativité  de  la  Vierge 
et  une  Présentation ,  qui  furent  exé« 
cutées  en  tapisseries  ;  une  Assomp* 
tion,  un  Saint  Germain  et  un  Saint 
Vincent  pour  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  ;  une  Annonciation  pour 
le  noviciat  des  jésuites  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  une  autre  pour  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Paris  ; 
une  Nativité  pour  la  cathédrale  de 
Rouen;  la  Guerison  du  ParalytUfue 
pour  l'hôpital  de  Pontoise  ;  la  f^ision 
de  saint  Bruno  pour  la  chartreuse  de 
Gaillon.  Anne  d'Autriche  le  chargea 
de  travaux  considérables  au  Val-de- 
Grâce  :  il  y  peignit  les  reines  et  les  im- 
pératrices qui  ont  été  en  réputation 
de  scUntetéy  la  f^ie  de  saint  Benoit  et 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
etc.  Il  fit  pour  le  couvent  des  bernar- 
dins de  Port-Royal  une  Cène  et  une 
Samaritaine  ;  pour  la  maison  de  ville 
de  Paris,  trois  tableaux  où  étaient  re- 
présentés les  magistrats  de  la  ville.  Il 
alla  à  Bruxelles,  en  1651,  et  y  fit  pour 
l'archiduc  Léopold  Adam  et  Eve 
pleurant  la  mort  d^AbeL  A  son  re- 
tour ,  il  fit  pour  Saint  -  Gervais  les 
trois  tableaux  (aujourd'hui  placés  au 
Louvre  et  au  musée  de  Lyon)  qui  re- 
présentent l'apparition  de  saint  Ger* 
vais  et  de  saint  Protais  à  saint  Am- 
broise^  l'invention  des  reliques  de  ces 
saints,  et  leur  translation. 

Il  peignit  ensuite,  en  1669,  avec  son 
neveu,  1  un  des  appartements  du  châ- 
teau de  Vincennes,  où  il  représenta  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi. 
Puis  il  fit  un  Christ  donnant  les  defs 
à  saint  Pierre  et  une  Assomption 
pour  la  cathédrale  de  Soissons;  un 
Crucifix  pour  l'église  de  Sainte^Croix 
de  la  Bretonnerie;  une  Présentation 
pour  l'église  de  Saint -Honoré;  une 
Nativité  de  Notre  -  Seigneur  et  une 
Assomption  pour  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ;  Jésus  -  Christ  délivrant  les 
âmes  du  purgatoire  et  Saint  Pierre 
délivré  de  prison  pour  les  jésuites  de 
la  rue  Salnt-Antome  ;  une  Vierge  de 
pitié  pour  Sainte  -  Opportune  ;  Jésus^ 
Christ  dans  le  temple  au  méUeuifsi 
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docteurs  bouir  les  chartreux;  le  Songe 
de  Joseph  pour  les  minimes  de   la 

Î)lace  Royale  ;  un  Jnge  gardien  pour 
'église  des  Incurables  ;  Saint  Joseph 
et  sainte  Geneviève  pour  Saint-Séve- 
rin;  le  Martyre  de  sainte  Agathe 
pour  Saint-Merry.  II  travailla  en  1666, 
toujours  avec  son  neveu ,  à  Fapparte- 
ment  du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il  fît 
son  tableau  de  V Éducation  d^ Achille. 
Enfin  il  fit ,  en  1671 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  Portrait  du  président  de 
Lamoignon, 

Philippe  de  Champagne  excellait  dans 
les  |)ortraits  ;  il  en  a  lait  plusieurs  de 
ï^uis  XIII ,  de  Louis  XïV  enfant , 
d'Anne  d'Autriche ,  de  Richelieu ,  de 
Mazarin,  de  Colbert,  du  chancelier 
Séguiér ,  etc.  Il  fut  le  premier  mem- 
bre élu  de  l'Académie  de  peinture,  et 
donna  pour  son  morceau  de  réception 
Saint  Philippe  en  méditation.  En 
1655,  il  fut  nommé  professeur,  puis 
recteur.  Cet  artiste  ne  fut  pas  un 
peintre  de  génie,  et  pourtant  ce  fut  un 
grand  peintre.  Il  dessinait  fort  bien, 
imitait  avec  exactitude  la  nature ,  sa- 
vait la  choisir  belle,  mais  ne  pouvait 
6'éleverjusgu'à  l'idéal. Il  était  tres-versé 
dans  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
lapeinture;  et  ses  compositions  sont  en 
efretbien  plus  savantes  que  poétiques; 
teWes  sont  irréprochables ,  mais  n'en- 
tratnent  pas.  Les  musées  du  Louvre  et 
de  Versailles ,  la  galerie  du  Palais- 
.Royal ,  Fontainebleau  ,  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  œuvres.  Il  mou- 
rut le  12  août  1674. 

Son  neveu,  Jean-Baptiste  de  Chah- 
TAGifis,  ou  Champagne  le  neveu,  pein- 
tre d'histoire  comme  lui  ,  naquit  à 
Bruxelles  en  1631.  Il  fut  appelé  à  Pa- 
ris à  l'âge  de  onze  ans  par  son  oncle, 
dont  SI  devint  l'élève.  En  1658,  il  alla 
en  Italie-,  et  à  son  retour  il  aida  Phi- 
lippe de  Champagne  dans  tous  les  tra- 
vaux que  ce  dernier  fît  à  Vincennes. 
11  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  où  il 
peignit  divers  tableaux  ;  et,  en  1668, 
lorsqu'il  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
académicien  sur  son  tableau  de  la  fau- 
teur sous  la  figure  d'Hercule  couronné 
par  la  f^ertu.  Il  peignit  ensuite  au 
YBl-dMkâoe  la  demi-ciMipole  da  ia 


ehapelle  du  Saint-Sacrement.  En  I0S7, 
il  fît  le  tableau  du  may  de  Notre-Dame, 
et  y  représenta  saint  Paul  iapidé  par 
les  juifs.  Son  oncle  le  chargea,  l'année 
suivante,  de  décorer  l'appartement  do 
dauphin  aux  Tuileries,  ne   se' réser- 
vant que  le  plafond ,  où  il  représenta, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  râucatioo 
d'Achille.  Louis  XIV  remploya  es- 
suite  à  Versailles,  où  il  peignit  un  Mer- 
cure y  divers  sujets  relati»  à  rbisioîie 
des  lettres  et  des  arts  dans  un  pJafbaf, 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine.  Il  fl 
ensuite,  pour  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine des  Champs,  une  Appttritùm  et 
Sauveur  à  la  ^fadeleine.  Il  mourut  le 
S7  octobre  1681. 

Chahpagny  (Jean-Baptiste  Nompèfe 
de) ,  duc  de  Cadore  ,  naquit  à  Roanne 
en  1756.  Sa  mère  était  sœur  de  Tabbâ 
Terray  ;  et ,  par  la  protection  de  ce  mi- 
nistre ,  Champagnv  olHiot  une  iwurse 
au  collège  de  la  Flèche.  En  sortstnt  de 
ce  collège ,  il  fut  admis  à  Féoole  mili- 
taire de  Paris ,  et  entra  dans  la  ma- 
rine. Nommé,  dès  1775,  enseigne  de 
Taisseau,  il  parvint,  en  1780,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaiaseao ,  et  hit  taài 
major  six  ans  après.  Il  comptait  alon 
neuf  campagnes,  et  avait  asâsté  à 
cinq  combats.  Une  blessure  grave<|a'A 
reçut  a  celui  du  12  avril  1783  lui  va* 
lut  la  croix  de  Saint-Louis. 

Élu  député  aux  états  généraux  par 
la  noblesse  de  bailliage  de  MontbrisoBt 
il  fît  partie  de  la  minorité  de  son  ordre 
qui  se  réunit  au  tiers  état  sur  ia  ques- 
tion du  Tote  par  tête.  Il  fut  cepenoat 
du  petit  nombre  des  nobles  qui  protes- 
tèrent contrerabolitiondes  titres  héié- 
ditaires ,  lors  de  la  révision  de  Tade 
constitutionnel  du  8  août  1791.  Fen- 
dant les  trois  années  de  Le  setsioo, 
constamment  occupé  des  utOes  fooc- 
lions  de  rapporteur  du  comilé  de  la 
marine,  il  ne  se  fit  remarquer  qw 
par  le  succès  de  sa  défense  du  codIb 
d'Albert  de  Rivera  i  officier  {général 
sous  les  ordres  duauei  il  avait  son. 
Arrêté  comme  noole  en  17d3 ,  il  fin 
incarcéré  et  ne  recouvra  sa  lîb«té 
qu'après  le  9  thermidor.  Quand  Bo- 
naparte, après  le  18  brumaire,  voulut 
jeter  les  fondements  de  sa  aouvrile 
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monarchie,  il  rechercha  de  préfé- 
rence les  hommes  qui  avaient  renoncé 
aux  traditions  révolutionnaires  ,  et 
s'empressa  d'appeler  Champagny  au 
conseil  d'État.  Orateur  du  gouverne- 
ment au  Corps  législatif  et  auTribunat, 
Champagny  montra  dans  ses  discours, 
toujours  fort  habiles,  un  dévouement 
absolu  au  pouvoir  consulaire;  aussi 
fut-il  nommé ,  en  Juillet  1801 ,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Vienne ,  où  la 
noblesse ,  la  douceur  e%  la  réserve  de 
ses  manières  JSrent  accueillir  très-fa- 
vorablement le  sentilhomme  repré- 
sentant de  la  répuoliaue. 

Le  premier  acte  au  nouvel  ambas- 
sadeur avait  été'  de  prescrire  aux 
personnes  de  sa  suite  la  plus  grande 
circonspection  politique,  et  de  leur 
défendre  d'affecter  des  sentiments  ré- 
volutionnaires. Il  était  encore  àVienne, 
]or$(|ue  ^Napoléon  le  nomma  ministre 
de  hntërieur  (août  1804) ,  en  rempla- 
cement de  Chaptal.Dans  son  expose  de 
la  situation  de  l'empire,  on  remar- 
(]uait  ces  mots,  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  sa  féconde  adulation  :  «On  a  re- 
«  connu  enfin,  dit-il,  qu'il  n'y  avait  de 
«  salut  pour  les  grandes  nations  que 
«  dans  le  pouvoir  nérédi  ta  ire,  que  seul 
«  il  assurait  leur  vie  politique,  et  em- 
«  brassait  danssa  durée  les  générations 
«  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été.  comme 
«  il  devait  Tétre ,  l'organe  de  l'inquié: 
ft  tude  commune  -,  bientôt  a  éclaté  ce 
«  vœu  d'hérédité  qui  était  dans  tous  les 
«  cœurs  vraiment  français  ;  il  a  été  pro- 
«  clamé  p^r  les  collèges  électoraux,  par 
«  les  armées.  Le  conseil  d'État,  les 
«  magistrats,  les  hommes  les  plus  ectai- 
«  rés,  ont  été  consultés ,  et  leur  ré- 
«  ponse  a  été  unanime...  I^apoléon  a 
«  voulu  rendre  à  la  France  ses  formes 
«  antiques,  rappeler  parmi  nous  ces 
«  institutions  que  la  Divinité  semble 
«  avoir  inspirées,  et  imprimer  au  com- 
<i  niencement  de  son  règne  le  sceau 
«  de  la  religion  même.  » 

Le  10  août  1807,  Champagny  fut 
appelé  au  ministère  des  relations 
extérieures ,  en  remplacement  de 
Taljeyrand,  oui  avait  encouru  alors 
la  disgrâce  de  l'eitipereur.  Le  pro- 
jet d'occuper  le  Portugal   et  res- 
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agne,  et  de  détrôner  la  dynastie  de 
Philippe  y,  le  trouva  tout  disposé 
à  justifier  et  à  seconder  les  vues  de 
l'empereur ,  et  ses  actes  officiels  dans 
cette  occasion,  comme  dans  les  démê- 
lés avec  le  pape ,  témoignent  de  son 
entière  docilité.  Devenu  duc  de  Ca- 
dore,  il  fit  partie  de  la  célèbre  réunion 
de  diplomates  tenue  à  Erfurth  en  oc- 
tobre 1808. 

En  1809,  la  guerre  étant  deve- 
nue imminente  avec  l'Autriche,  Cham- 
pagny eut  avec  M.  de  Metternîch 
un  entretien  dont  il  communiqua 
les  résultats  au  sénat ,  en  y  joi- 
gnant une  dépêche  qu'il  avait  adres- 
sée, le  16  août  1808,  au  général 
Andréossy,  ambassadeur  à  ^enne, 
ainsi  que  ses  divers  rapports  à  l'em- 
pereur, et  la  séance  se  termina  par 
un  sénatus-consulte  qui  ordonna  la  le- 
vée de  quarante  mille  conscrits.  Il  sui- 
vit ensuite  Napoléon  dans  la  rapide  et 
brillante  campagne  de  1809,  et  contri- 
bua à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne, 
qui  amena  le  mariage  de  l'empereur 
avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.Mal- 
gré  ses  services,  ses  adulations  et  son 
zèle,  le  duc  de  Cadore  perdit  en  1811 
le  portefeuille  des  relations  extérieu- 
res ,  pour  n'avoir  pas  compris ,  dit-on, 
la  politique  de  Napoléon  à  l'égard  de 
la  Russie.  Afin  qull  ne  parût  pas  ce- 
pendant avoir  encouru  une  disgrâce 
complète ,  on  le  nomma  intendant  de 
la  couronne ,  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  enfin  sénateur,  le 
6  avril  1813.  Il  était  ministre  secré- 
taiire  d'État  de  la  régence ,  et  comman- 
dait en  chef  une  lésion  de  la  garde 
nationale  parisienne,  lors  de  rinvasioa 
des  étrangers  en  1814.  Il  adhéra ,  le 
14  avril ,  a  la  déchéance  du  prince  au- 
quel il  avait  montré  tant  de  dévoue- 
ment, et  fut  appelé,par  une  ordonnance 
du  roi ,  à  faire  partie  de  la  diambre 
des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon ,  eu 
1815,  il  n'en  reprit  pas  moins  l'inten- 
dance des  domames  de  la  couronne  y 
et  accepta  la  pairie  impériale.  Après  la 
seconde  restauration,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  M.  Decaze  le  comprit ,  en 
1819,  dans  la  fournée  qui  devait  ren- 
dre la  majorité  au  ministère.  Aprèg 
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les  évéoements  de  1830,  il  prêta  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement,  et 
vota  constamment  avec  le  centre  droit. 
U  a  terminé  sa  carrière  en  1834. 

Champ A.BT,  terme  usité  autrefois 
dans  plusieurs  coutumes  et  provinces 
pour  exprimer  une  redevance  qui  con- 
sistait en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  Théritage  pour  lequel-  elle 
était  due.  Ce  mot  vient  du  latin 
campi  pars  ou  campi  partus,  d'où 
l'on  a  formé  dans  les  anciens  titres 
latins  les  mots  camparsy  campipar- 
tant  y  campartium,  camparttun,  cam,' 
pardus  ,  campartus  ,  campipertio. 
(Voy.  duCançe,aux  mots  Campi  pabs). 

Kn  français,  ce  droit  recevait  aussi 
différents  noms  :  en  quelques  lieux, 
on  rappelait  terrage  ou  agrier;  en 
d'autres,  on  l'appelait  tasque  ou  iA' 
che,  droit  de  quart  ou  de  cinqtiain, 
neuvième  vingiaitty  etc. 

Ce  droit  avait  lieu  en  différentes 
provinces,  tant  des  pays  coutumiers 
que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques enaroits,  il  était  fondé  sur  la 
coutume ,  les  statuts  ou  les  usases  du 
lieu;  en  d'autres,  il  dépendait  des  ti- 
tres. 

Il  V  avait  trois  sortes  de  champarts  : 
on  distinguait  d'abord  le  champart 
seigneurial,  qui  tenait  lieu  de  cens,  et 
était  dû  in  recogniUonem  dominii;  on 
donnait  aussi  ce  nom  à  une  redevance 
semblable  au  surcens  ou  rente  seigneu- 
riale; enfin  le  champart  non  seigneu- 
rial était  celui  c|ui  consistait  dans  une 
redevance  foncière  due  au  propriétaire 
ou  bailleur  de  fonds,  dont  lliéritage 
avait  été  donné  à  cette  condition. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on 
trouve  sur  le  droit  de  champart  se 
trouve  dans  des  lettres  de  Louis  le 
Gros,  de  Tan  1119,  accordées  aux 
habitants  du  lieu  nommé  Angere  ré- 
gis ^  aue  Secousse  croit  être  Anger- 
viile  aans  l'Orléanais.  D'après  ces  let- 
tres les  habitants  de  ce  lieu  devaient 
payer  au  roi  un  cens  annuel  en  argent 

E)ur  les  terres  qu'ils  possédaient.  Ces 
ttres  furent  confirmées  par  Charles 
yi,  le  4  novembre  1391. 

La  dîme,  soit  ecclésiastique,  soit  in- 
féodée ,  se  percevait  avant  le  champart  ; 


et  le  seigneur  ne  prenait  le  champart 
que  sur  ce  qui  restait  après  la  dlme 
prélevée;  c'est-à-dire  que,  pour  fixer  le 
champart,  on  ne  comptait  point  les 
gerbes  enlevées  pour  la  dime. 

La  quotité  de  ce  droit  dépendait  de 
l'usage  du  lieu ,  et  plus  encore  des  ti- 
tres.Les  coutumes  de  Montargis,  de 
Berri  et  de  Vatan  le  fixaient  à  la  dou- 
zième gerbe,  s'il  n'y  avait  conventios 
contraire;  celle  de  Devine  à  la  dixième 
gerbe.  Dans  certains  lieux  il  était  en- 
core plus  fort  :  quelques  seigneurs  ea 
Poitou  percevaient  de  douze  gerbes 
deux,  et  même  trois.  Dans  les  pro- 
vinces de  Lyonnais,  Forez,  Beaujo- 
lais, il  était  ordinairement  dO  quart 
ou  du  cinquième  des  fruits;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  droit  de  quatre 
ou  de  cinquain.  £n  Dauphiné,  on  rap- 
pelait droit  de  vingtain,  parce  qu'il 
était  de  vingt  gerbes  une. 

Le  champart  étant  une  redevance 
en  nature  proportionnée  au  produit, 
les  seigneurs  avaient  des  officiers, 
nommés  numeratores,  qui  comptaient 
les  gerbes  dont  se  composait  la  récolte, 
afin  d'établir  le  nombre  des  gerbes  qui 
leur  revenait.  Leur  office  se  oomiiMit 
nombrage  {numeragium)  ;  et  Ton  ap-^ 
pelait  du  même  nom  leur  salaire,  ifn 
ordinairement  se  prélevait  aussi  sur  la 
récolte. 

Champ AUBERT,  village  de  randcone 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  la  Maine, 
à  deux  myriamètres  a'Épernay,  où 
Napoléon  battit  l'avant-garde  de  Tar- 
mée  prussienne,  le  10  février  18H. 

Champaubert  (bataille  de).  —  La 
France  était  envahie  par  FEurope  coa- 
lisée; ses  armées,  affaiblies  par  la 
campaf^ne  de  Russie  et  par  la  défection 
des  alliés,  défendaient  cependant  la 
patrie  avec  toute  l'ardeur  que  pouvait 
mspirer  la  présence  de  Napoléon. 
Mais  la  supériorité  numérique  de 
Blûcher  et  de  Schwartzemberg  était 
telle ,  que  pour  n'être  pas  enveloppé 
ou  coupé  de  la  capitale,  TeniDereiir 
dut ,  au  commencement  de  février 
1814 ,  se  retirer  de  Brienne  sur 
Troyes  et  sur  Nogent.  U  avait  an» 
pour  but  de  séparer  par  ses  habiles  et 
rapides  manoeuvres  tes  deux 
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armées  prussienne  et  autrichienne, 
pour  les  attaquer  et  les  battre  Tune 
après  Tautre.  Ce  plan  eut  un  premier 
et  brillant  succès,  le  10  février,  à 
Champaubert,  où  le  général  russe 
Ousouwief  s'était  arrêté,  à  la  tête  de 
douze  régiments.  Napoléon  le  voyant 
isolé,  fit  marcher  contre  lui  Marmont, 
soutenu  par  Ney.  L'ennemi ,  mis  à  cou- 
vert par  des  bois  et  par  un  marais, 
résista  avec  courage;  mais  on  enleva 
les  bois ,  et  Ton  se  leta  sur  les  Russes, 
qui,  débordés  à  droite  et  à  gauche, 
ne  purent  résister.  Attaqués  une  se- 
conde fois  sans  avoir  eu  le  temps  de 
se  remettre  de  ce  premier  échec,  ils 
furent  de  nouveau  culbutés  et  poussés 
jusqu'au  village  par  le  corps  de  bataille 
des  Français.  Ils  espéraient  s'y  arrêter 
et  recommencer  le  combat,  quand,  à 
droite  et  à  gauche,  ils  aperçurent  des 
divisions  d'infanterie  et  de 'cavalerie, 
et  furent  contraints  de  se  jeter  dans  la 
traverse  d'Ëpernay.  Près  de  la  Caure , 
ils  changèrent  de  direction,  croyant 
pouvoir  déborder  à  leur  tour  f'aile 
droite  des  Français  et  reprendre  la 
chaussée  d'Étoges;  mais  une  brigade 
de  cuirassiers  les  chargea  par  le  flanc, 
les  mit  en  désordre  ;  puis  l'infanterie  de 
Ney  les  prévint  au  débouché  de  la 
route  et  acheva  leur  défaite.  Le  gé- 
néral russe  fut  pris  avec  six  mille  des 
siens;  le  reste  de  ses  troupes  demeura 
sur  le  champ  de  bataille  ou  tiitnoyédans 
un  étang.  Quarante  pièces  de  canon, 
tous  les  caissons  et  les  bagages  restè- 
rent en  notre  pouvoir.  Le  lendemain, 
Bliicher  fut  battu  à  Montmiraii. 

Ch AMPGEI9ETZ  (le  chevalier  de) ,  né 
à   Paris  en   1759,  était  officier  aux 

fardes  françaises  avant  la  révolution. 
Je  avec  Rivarol ,  le  vicomte  de  Mira- 
beau et  quelques  autres,  il  composa 
avec  eux  un  recueil  périodique  mti- 
tulé  les  Actes  des  Apôtres  y  pamphlet 
dirigé  contre  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire. On  a  encore  de  lui  beau- 
coup d'écrits  du  même  genre,  et  entre 
autres  :  les  Gobe-mouches  au  PcUais- 
Bayai*  et  le  Petit  Almanach  de  nos 
grands  hommes.  Après  le  10  août 
179:1,  Champcenetz  s'était  retiré  à 
Meaux ,  où  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté. 


Mais  il  eut  l'imprudence  de  revenir  à 
Paris;  il  y  fut  arrêté  peu  de  temps 
après,  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  exécuté  le  23 
juillet  1794. 

Champ  clos.  —  Au  temps  des  com- 
bats judiciaires,  on  appelait  ainsi  un 
terrain  que  l'on  couvrait  de  sable, 
qu'on  environnait  d'une  double  bar- 
rière, et  sur  lequel  on  élevait  des 
estrades  pour  le  roi,  les  juges  du 
camp,  les  dames,  les  hommes  de  la 
cour  et  le  peuple,  que  ne  manquait 
jamais  d'attirer  le  spectacle  d'un  procès 
plaidé  par  les  armes  et  jugé  par  la  for- 
tune aussi  souvent  que  par  la  valeur. 
Tous  les  apprêts  du  champ  clos  se  fai- 
saient ordinairement  par  l'accusateur; 
quelquefois  cependant  l'accusé  avait 
la  fierté  de  vouloir  concourir  pour 
moitié  dans  la  dépense.  On  lit  dans 
Sauvai  que  le  prieuré  de  Saint-  Mar- 
tin des  Champs  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  avaient  des  champs 
clos.  A  cette  occasion,  Sainte- Foix 
remarque  que,  comme  les  religieux 
de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye  ne 
pouvaient  point  se  battre,  ils  n'a- 
vaient préparé  ces  champs  de  ba- 
taille que  [X)ur  les  louer  à  ceux  qui , 
dans  une  contestation,  étaient  dé- 
cidés à  recourir  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  fait  peut  être  exact;  mais  ces 
champs  clos  pouvaient  aussi  servir 
aux  moines  de  ces  abbayes  à  vider, 
par  le  moyen  d'un  champion,  ainsi 
que  le  faisaient  les  vieillaras,  les  fem- 
mes, les  enfants  et  les  gens  d'église, 
les  différends  auxquels  donnaient  lieu 
leurs  rapports  avec  les  gens  du  monde. 

Quand  les  champs  clos  furent  fermés 
à  ceux  que  divisaient  des  intérêts  pé- 
cuniaires, ils  restèrent  ouverts  à  ceux 
qui  demandèrent  à  prouver  par  le  duel 
la  fausseté  d'une  accusation  ou  d'une 
imputation  qui  blessait  leur  honneur. 
En  1547,  il  en  fut  préparé  un  à  Saint- 
Germain  en  Laye  pour  Jarnac  et  la 
Châtaigneraye.  Sous  Charles  IX,  on 
en  établit  un  à  Vincennes  pour  le  duel 
qui  eut  lieu  entre  Honoré  d'Albret, 
seigneur  de  Luynes,  et  le  capitaine 
Panier,  qui  lui  avait  reproché  le  soup- 
çon qu'on  avait  contre  lui  au  sujet  de 
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la  MotU  et  Cooonas.  De  Luynes  fîit 
vainqueur  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Le  dernier  champ  clos 
fut  celui  que  Henri  III  permit  en  1578, 
dans  la  rue  Saint-Antoine  à  Paris, 
pour  le  combat  qui  fut  livré  entre 
Cavlus,  Maugiron  et  Livarot,  contre 
Balzac  d'Antraguet,  Aidie  de  Riberac 
et  Scliomberg.  Voyez  Combat  judi- 
ciaire, Duel,  Jugement  de  Dieu. 
Champ  de  mai.  —  Les  assemblées 
nationales  étaient  désigQées,sous  la  pre- 
mière race,  par  le  nom  de  champ  de 
mars;  sous  la  seconde,  elles  furent  ap- 
pelées champ  de  mai.  Le  continuateur 
de  Frédégaire  à  Tannée  766  nous  ap- 
prend que  Pépin  le  Bref  changea  l'é- 
poque de  ces  assemblées  et  qu'il  les  mit 
au  mois  de  mai.  C'était  le  moment  des 
expéditions  militaires;  les  rois  consul- 
taient alors  les  chefs  et  passaient  Tar- 
inée  en  revue.  Outre  ce  changement 
dans  l'époque  de  leur  réunion, ^les  co- 
mices nationaux  en  subirent  un  plus 
important  dans  le  mode  de  leur  com- 
position. Les  prélats  y  furent  appelés 
et  V  obttnreiit,surtôut  sous  Pépin,  une 
iafluencequien  écarta  bientôt  les  chefs 
nnlitaires.  Tous  les  actes  de  ces  nou- 
veaux diamps  de  mai  émanent  de  l'es- 
prit ecclésiastique  ;  et ,  en  effet ,  la 
dynastie  carlovingienne  fut  beau- 
coup plus  soumise  à  l'influence 
ifeligieuse  que  les  Mérovingiens  (voyez 
Cabloyinoiens  et  I^Iébovingiens). 
Sous  Pépin,  les  assemblées  devin- 
rent des  conciles,  comme  en  Espa- 
§Qe ,  chez  les  Wisigoths.  Les  décrets 
es  diètes  de  Verberie,  de  Vernon,  de 
Metz,  de  Compiègne,  sont  aussi  bien 
des  canons  de  conciles  que  des  capi- 
tulaires.  Sous  Cbarlemagne,  la  gran- 
deur du  roi  était  telle,  que  l'Ëglise  se 
laissa  dominer  à  son  tour.  D'ailleurs 
l'esprit  belliqueux  de  ce  prince  rendit 
aux  assemblées  leur  ancienne  ibrme, 
et  les  guerriers  y  reparurent.  Toute- 
fois ,  les  prélats  n  en  furent  pas  exclus, 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  domina 
l'autre;  ils  étaient  éeaux  devant  l'em- 
pereur.Hincmar,  arcnevéquede  Reims, 
a  écrit,  à  hi  demande  de  quelques 
grands  du  rovaume,  une  lettre  pour 
Fiastruction  de  Carloman ,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  qui  contient  des  détails  très- 


curieux  sur  les  assemblées  sous  Chaib 
lemagne.  M.  Guizot  a  cité  cette  lettre 
dans  sa  vingtième  leçon  et  dans  ses  Es- 
sais. Ces  grands  plaies  étaient  précédés 
dtine  réunion  de  conseillers  où  Ton 
préparait  ce  qui  devait  être  proposé 
a  l'assemblée  générale.  Outre  l'initia- 
tive, les  rois  avaient  la  sanction.  Les 
décrets  de  ces  assemblées  étaient  ks 
capitulaires  (voy.  ce  mot).  Cbarlema- 
gne, Louis  le  Débonnaire,  Charles  Je 
Chauve,  tinrent  beaucoup  de  ces  gran- 
des diètes;  mais  elles  disparurent  lors- 
que commença  la  dissolution  de  l'eio- 
pire  carlovingien. 

Champ  de  mai  en  1815  (assemblée 
du).  —  Nous  nous  bornerons  à  donner 
ici  quelques  détails  sur  cette  solennité, 
dont  nous  avons  essayé  de  montrer  le 
caractère  politique  dans  l'article  Ceict 
JOUBS*  Bien  qu'elle  ait  été  loin  de  ré- 
pondre à  l'attente  générale,  cependant 
les  paroles  énergiques  gue  i*enipereur 
adressa  aux  fédâ'és  et  à  ia  députatioa 
des  électeurs  enflammèrenl  un  tao- 
ment  les  esprits.  Des  invocations  pa- 
triotiques, une  éloquence  militaire, 
étaient  la  seule  ressource  qui  restât 
à  Napoléon  depuis  le  22  avril,  jour 
où  il  avait  promulgué  de  soa  propre 
mouvement  l'acte  additionnel ,  et 
trompé  l'espoir  de  la  France,  à  la- 
quelle son  décret  de  Lyon  avait  an- 
noncé une  constitution  sérieuse,  et 
non  un  vain  simulacre  de  charte  oc- 
troyée. Loin  d'avoir  à  nommer  les 
députés  qui  devaient  composer  la  nou- 
velle assemblée  constituante,  les  élec- 
teurs n'eurent  plus  qu'à  constater  le 
résultat  des  votes  sur  racoeptation  oo 
le  refus  de  l'acte  additionnel.  Encore, 
ce  dépouillement  des  votes  n'etait-U 
qu'une  formalité  illusoire,  puisque 
1  empereur,  n'admettant  pas  U  possi- 
bilité d'un  refus,  avait  ordonné,  le  ao 
avril ,  que  quatre  jours  après  la  publi- 
cation de  son  décret ,  les  collèges  ëe^ 
toraux  se  réuniraient  pour  procéder  i 
l'élection  des  représentants  du  peu(^, 
con/ormétnent  à  VcxU  envoyé  pour 
être  soumis  à  son  acceptation.  Otait 
toujours  la  même  tactique  qu'aux  beaux 
temps  du  consulat  et  de  l'empire,  tacti- 
que qui  consistait  à  arranger  les  dtoses 
a  sa  manière,  et  à  demander  ensuite  aa 
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euple  s'il  donnait  son  adhésion  aux 
bits  accomplis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pendant  dix  jours,  des  registres  furent 
ouverts  aux  secrétariats  des  municipa- 
lités, des  administrations,  des  greffes 
de  tribunaux  et  de  justices  de  paix,  chez 
les  notaires  et  dans  chaque  régiment. 
Comment  n'aurait-on  pas  été  sûr  d'a- 
vance de  la  majorité,  puisqu'on  faisait 
voter  Tarmée,  et  que  fa  discipline  était 
là  pour  éclairer  ses  votes?  En  vingt- 
cinq  jours ,  le  relevé  général  de  chaque 
département  fut  envoyé  au  ministre. 
Néanmoins,  malgré  ces  façons  expédi- 
tives,  Tempereur  fut  oblige  d'ajourner 
au  1*"'  juin  l'assemblée  du  champ  de 
mai,  qui  avait  d'abord  été  indiquée 
pour  le  26  mai,  et  dans  laquelle  devait 
être  relevé  le  chiffre  des  votes  affirma- 
tifs  ou  négatifs.  Ainsi,  pour  que  la 
déception  Tût  plus  complète,  la  fa- 
meuse assemblée  du  champ  de  mai 
n'eut  pas  lieu  dans  le  mois  dont  elle 

Sorte  le  nom.  Des  grandes  proportions 
'une  nouvelle  fédération  nationale, 
elle  descendit  à  celles  d'une  fête  mili- 
taire. I>€  chef  de  l'État  n'y  parla  de 
constitution  et  de  liberté  qu'avec  une 
réserve  extrême  ;  en  revanche ,  le  grand 
capitaine  y  parla  de  guerre  et  de  gloire 
avec  autant  de  magie  qu'à  son  ordi- 
naire. M  alheurensement  Napoléon ,  en 
dépit  de  sa  confiance  dans  son  propre 

Ï;énie ,  allait  être  moins  heureux  contre 
a  coalition  des  rois  que  contre  l'indé- 
pendance nationale.  La  victoire  sur  l'é- 
tranger ne  devait  plus  nous  consoler 
des  défaites  de  la  liberté  à  l'intérieur. 
Le  1**"  juin,  tout  Paris  se  porta  au 
Champ  de  Mars,  oij  vinrent  se  réunir 
le  gouvernement,  les  membres  de  la 
représentation  nationale  et  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  les  députations  des  col- 
lèges électoraux,  celles  des  différents 
corps  de  l'armée  et  les  fédérés  des  fan- 
bourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
ceau. Le  trône  de  l'empereur  s'élevait 
en  avant  de  l'École  militaire,  au  mi- 
lieu d'une  enceinte  demi-circulaire  de 
gradins  immenses,  où  étaient  assises 
SIX  à  sept  mille  personnes  d'un  côté  et 
autant  de  l'autre.  Pour  donner  un  ca- 
ractère religieux  à  la  solennité,  l'em- 
pereur avait  fait  dresser  à  côté  du  trône 


un  autel  où  la  messe  fut  célébrée  en 
grande  pompe.  Avant  de  recevoir  le 
serment  du  peuple  et  de  l'armée,  le 
nouveau  Charlemagne  fit  bénir  ses  ar* 
mes  par  le  clergé,  lequel,  avant  peu. 
devait  bénir  celles  des  étrangers  qui 
allaient  ramener  les  Bourbons.  Pour 
voler  au  combat,  les  bénédictions  des 

{)rétres  ne  sont  pas  suffisantes ,  lorsque 
e  guerrier  qui  les  implore  n'a  pas  su 
mériter  les  bénédictions  du  peuple, 
qui  sont  la  manifestation  la  plus  cet* 
taine  de  la  protection  divine. 

Après  la  célébration  de  la  messe ,  la 
députation  des  collèges  électoraux, 
composée  de  cinq  cents  membres,  vint 
entourer  l'empereur  sur  les  marches 
du  trône.  Dubois  d'Angers  parla  eh 
leur  nom.  Quelques-unes  des  paroles 
de  l'orateur  laissèrent  voir  que  les  élec- 
teurs n'étaient  pas  complètement  sa- 
tisfaits de  l'acte  additionnel.  Il  dit  que, 
confiant  dans  les  promesses  de  l'em- 
pereur, les  électeurs  lui  remettaient, 
et  aux  deux  chambres,  le  soin  de  con* 
solider  et  de  perfectionner  sans  se- 
cousse le  système  constitutionnel ,  et 
que  les  Français,  serrés  autour  du 
trône,  étaient  décidés  à  tous  les  sacri- 
fices pour  maintenir  Vindépendance  et 
Vhonneur  national.  Ensuite  Cambacé- 
rès,  archichancelier  de  l'empire,  pro* 
clama  que  l'acte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'empire  était  accepté  à  la 
presque  unanimité  des  votes.  En  effet, 
le  nombre  des  votes  négatifs  n'était 
que  de  quatre  mille  sept  cent  quatre^ 
vingt-douze^  tandis  que  celui  des  votes 
affirmatifs  s'élevait  a  un  mUHon  cinq 
cent  trente  mille  trois  cent  cinquante 
sept  y  majorité  factice,  qu'il  n'avait 
pas  été  lort  difficile  de  se  procurer, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
y  avait  eu  un  registre  ouvert  dans 
chaque  régiment.  Après  que  les  accla- 
mations eurent  cessé ,  l'empereur  signa 
l'acte  de  promulgation  et  prononça  les 
harangues  éloquentes  dont  nous  avons 
cité  quelques  passages  dans  l'article 
CEr(T  JOUAS.  De  nouvelles  acclama- 
tions se  firent  entendre.  Alors  l'em- 
pereur prêta  sur  l'Évangile  le  serment 
d'observer  et  de  faire  observer  les  cons- 
titutions de  l'empire.  Les  grands  di«* 
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gnitaires  et  toute  rassemblée  jurèrent 
aussi  d'être  fidèles  à  ces  constitutions. 
Après  le  Te  Deum,  I^apoléon  quitta 
son  manteau  impérial,  et  s'avança  sur 
les  premières  marches  du  trône,  pen- 
dant qu'un  roulement  de  tambours 
attirait  sur  lui  l'attention  du  peuple 
entier.  Alors,  montrant  les  drapeaux 
que  tenaient  les  ministres  de  Tinté- 
rieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
l'empereur  dit  aux  troupes  :  «  Soldats 
«  de  la  garde  nationale  de  l'empire , 
«  soldats  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer,  je  vous  conue  l'aigle  impériale , 
«  aux  couleurs  nationales.  Vous  jurez 
«  de  la  défendre,  au  prix  de  votre 
«  sang ,  contre  les  ennemis  de  la  patrie 
«  et  de  ce  trône?  Vous  jurez  qu'elle 
«  vous  servira  toujours  de  signe  de 
«ralliement;  vous  le  iurez?...  »  Nous 
le  jurons!  s'écrièrentl  arméeet  la  garde 
nationale,  que  des  traîtres  empêchè- 
rent quelques  mois  plus  tard  de  tenir 
leur  serment.  Heureux  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  accueili  ses  dernières 
paroles,  l'empereur  alla  se  placer  avec 
son  cortège  sur  un  trône  au  milieu  du 
Champ  de  Mars.  Il  y  distribua  les  dra- 
peaux aux  présidents  des  collèges  élec- 
toraux des  départements,  à  la  garde 
nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impé- 
riale; puis  les  troupes,  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  vingt- 
sept  raille  gardes  nationaux,  défilèrent 
devant  lui  aux  cris  de  vive  Vempereurl 
répétés  par  la  foule  immense  qui  cou- 
vrait les  tertres  du  Champ  de  Mars. 

Comme  fête  nationale,  l'assemblée 
dite  du  champ  de  mai  fut  incomplète, 
et  ne  mérite  en  aucune  manière  d'être 
comparée  aux  deux  grandes  fédérations 
de  1790  et  de  1793;  comme  fête  mili- 
taire, elle  eut  un  brillant  succès,  et 
chacun  en  sortit  convaincu  que  Fai- 
gle  im^riale  allait  de  nouveau  s'é- 
lancer a  la  victoire.  C'était  tout  ce 
que  demandait  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes. 

Champ  de  habs,  assemblée  de 
chefs  et  de  guerriers  que  les  premiers 
rois  francs  avaient  coutume  de  convo- 
quer tous  les  ans  au  mois  de  mars  et 
aui  se  tenait  en  plein  air.  Flodoard, 
istorien  de  l'église  de  Reims,  et  l'au- 


teur de  la  Fie  de  saint  Renû^  pensent 
que  ce  nom  vient  de  Mars,  dieu  de  ia 
guerre,  adoré  par  les  barbares  avant 
leur  conversion.   Du   Gange  préfère 
l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ces  as- 
semblées étaient  ainsi  nommées  paroe 
qu'on  les  convoquait  au  mois  de  mars, 
et  assurément  il  a  raison. Dans  rorîgioe, 
ces  assemblées  n'étaient  que  des  rés- 
nions  militaires.  Ce  fut  dans  un  champ 
de  mars ,  où  il  faisait  la  revue  de  ses 
troupes,  que  Clovis  fendit  d*un  cœq) 
de  hache  la  tête  do  ce  guerrier  qs 
l'avait  bravé  à  Soissons;  ce  fut  dais 
un  champ  de  mars  qu'il  annonça  à  ses 
compagnons  qu'il  avait  résolu  d*en- 
vahir  le  territoire  des  Goths,  et  qu*n 
leur  tint  ce  discours  si  bref  et  si  signi- 
ficatif rapporté  par  Grégoire  de  Tours. 
Sans  perdre  ce  caractère  primitif,  les 
diamps  de  mars  furent  moins  exclusi- 
vement militaires  quand  b  race  con- 
quérante eut  commencé  à  s*or^anîser 
sur  le  territoire  des  vamccis.  Aînsi  les 
assemblées  tenues  à  Colof^ne,  Trêves, 
Andernach,  sous  les  uetits-Ols  de  Clo- 
vis ,   s'occupèrent   Je   la  lé^slation 
du  peuple  franc.  Le  décret  de  Chit- 
debert    est    l'œuvre     de    Tune    de 
ces  assemblées.   Avec  la   décadence 
des   Mérovingiens,   les    diamps    de 
mars  tombèrent  en  désuétude.  Mais 
la  victoire  de  Testry,  en  assurant  le 
triomphe  duparti  aristocratique  ^  remit 
en  vigueur  une  institution  qui  donnait 
aux  leudes  une  part  considérable  dans 
le  gouvernement.  Les  ^errîers  qai 
avaient  vaincu  pour  Pepm  d*Hértslai! 
prétendirent  être  consultés  par  lui,  et 
il  fit  revivre  les  comices  généraux  delà 
nation  selon  les  anciennes  coutumes. 
Le  roi  mérovingien  assistait  à  la  pre> 
mière  séance,  prononçait  un  discours 
sur  des  lieux  communs  du  temps,  smr 
la  paix  intérieure,  sur  la  défense  des 
églises ,  des  veuves ,  etc.  ;  rendait  qud- 
ques  édits  aussi  insignifiants  que  ses 
paroles,  et  rentrait  ensuite  dans  sa 
villa  de  IVlaumagne.  Pépin  prësidsùt 
après  son  départ,  recevait  les  ambas- 
sades étraiigeres  et  réglait  tous  les  in- 
térêts de  l'Etat.  Telles  furent  sous  Is 
Mérovingiens  les  vicissitudes  de  ocs 
assemblées,  que  les  chroniqueurs  ^ 
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pdlcnt  campus  martii,  ptiblicum  mal- 
ium,  placUum,  conventus  gênera" 
Us  y  etc. 

Champ  du  drap  D'OB.-«-£n  1530, 
Charles-Quint  et  François  I*',  se  pré* 

1>arant  a  la  guerre,  se  disputaient 
'amitié  de  Henri  VIII ,  prince  orgueil- 
leux ,  passionné ,  et  qui  avait  pris  lui- 
D)énrje  pour  devise  :  «  Qui  Je  défends  est 
mattre,  »  Charles  avait  déjà  visité  le 
roi  d'ÂQgleterre,  quand  François  voulut 
à  son  tour  avoir  une  entrevue  avec  ce 
prince.  Les  deux  souverains  étaient  con- 
venus de  cette  rencontre  parle  traité  de 
1518,  en  vertu  duquel  Tournai  avait 
été  restitué  à  la  France;  mais  leurs 
commissaires  avaient  perdu  beaucoup 
de  temps  à  régler  les  dispositions  que 
Ion  croyait  nécessaires  pour  ménager 
la  sûreté  et  le  point  d'honneur  des 
deux  rois.  Au  commencement  de  juin, 
les  souverains  arrivèrent  au  lieu  du 
rendez- vous  avec  leurs  courtisans  ;  et, 
jaloux  de  se  surpasser  en  magnificence, 
ils  déployèrent  un  luxe  dont  on  n'avait 
pas  encore  vu  d'exempte.  «  Avoit  fait 
le  roi  de  France ,  dit  Fleuranges ,  les 
plus  belles  tentes  qui  furent  jamais 
Tues,  et  le  plus  grand  nombre  et  les 
principales  étoient  de  drap  d'or  frisé 
dedans  et  dehors,  tant  chambres,  salles 

Sue  galeries;  et  tout  plein  d'autres 
raps  d'or  ras ,  et  toiles  d'or  et  d'ar- 
gent. Et  avoit  dessus  lesdites  tentes 
force  devises  et  pommes  d'or  ;  et  quand 
elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
faisoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle 
du  roi  un  saint  Michel  tout  d*or,  afin 
qu'elle  fust  cognue  entre  les  autres , 
mai?  il  étoit  tout  creux.  Or,  quand  le 
vous  ai  devisé  de  l'éc^uipage  du  roi  de 
France ,  il  faut  que  je  vous  devise  de 
celui  du  roi  d'Angleterre ,  leouel  ne  fit 
qu'une  maison;  mais  elle  étoit  trop 
plus  belle  que  celle  des  François ,  et 
de  plus  de  coutance  ;  et  étoit  assise  la- 
dite maison  aux  portes  de  Guines ,  as- 
sez proche  du  château;  et  étoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  carrure ,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  bois ,  de 
toile  et  de  verre  ;  et  étoit  bien  la  plus 
belle  verrine  que  jamais  l'on  vit ,  car 
la  moitié^de  la  maison  étoit  toute  de 
verrine;  et  vous  assure  qu'H  y  faisoit 


bien  clair.  Et  y  avoient  quatre  corps 
de  maison ,  dont  au  moindre  vous  eus- 
siez logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour  de 
bonne  grandeur,  et  au  milieu  de  ladite 
cour  et  devant  la  porte  y  avoit  deux 
belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tuyaux,  l'un  hypocras,  l'autre,  vin, 
et  l'autre ,  eau.  Et  faisoit  dedans  la- 
dite maison  le  plus  clair  lugis  qu'on 
sauroit  voir,  et  la  chapelle  de  merveil- 
leuse grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de 
reliques  que  de  tous  autres  paremens, 
et  vous  assure  que  si  tout  cela  étoit 
bien  fourni ,  aussi  étoient  les  caves , 
car  les  maisons  des  deux  princes,  du- 
rant le  voyage,  ne  furent  fermées  à 
personne.»  Ces  tentes  étaient  dressées 
dans  un  champ  situé  entre  Guines  et 
Ardres,  et  qui  reçut  le  nom  de  champ 
du  drap  aor.  Les  deux  rois  s'y  ren- 
contrèrent le  7  juin  ;  ils  s'embrassè- 
rent, entrèrent  dans  le  palais,  et  y  si» 
gnèrentun  nouveau  traité  rédigé  par 
Wolsey  et  par  Robertet.  Dès  le  lende- 
main ,  François  T*",  qui  «  n'était  pas 
homme  soupçonneux,  et  gui  étoit  jort 
marry  de  quoi  on  n'ajoutait  pas  plus 
de  foi  les  uns  aux  autres,  »  laissant  de 
côté  tous  les  règlements  établis  par 
les  commissaires ,  alla  à  Guines  voir 
Henri  VIII ,  sans  être  attendu.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  roi  qui  dor- 
mait encore ,  l'éveilla  et  l'aida  à  s'ha- 
biller. Le  lendemain ,  Henri  VIII  lui 
rendit  sa  visite  ;  et  dès  lors ,  pendant 
trois  semaines,  les  deux  cours  passè- 
rent leur  temps  en  déduits  et  choses 
de  plaisir.  «  Par  douze  ou  quinze 
jours  coururent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tour- 
noi grand  nombre  de  bons  hommes 
d'armes ,  ainsi  que  vous  pouvez  esti- 
mer, car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ame- 
nèrent pas  des  pires.  Je  ne  m'arresterai 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins 
qui  se  firent  là ,  ni  la  grande  dépense 
superflue,  car  il  ne  se  peut  estimer; 
tellement  gue  plusieurs  y  portèrent 
leurs  moulins ,  leurs  forests  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules  (*).  »  Cette  en- 
trevue ,  dont  on  attendait  de  si  grands 
résultats,  n'en  produisit  aucun.  Le 

(*}  Mémoires  de  M.  da  Belliy. 


454 


CHA 


L'UNIVERS. 


CHA 


traité  signé  par  les  deux  rois  de- 
vait unir  à  jamais  TAngleterre  et 
la  France;  mais,  pendant  que  le 
chevaleresque  François  I*^  joutait 
à  Ardres,  et  y  prodiguait  folle- 
ment les  sommes  qu  il  venait  d'arra- 
cher à  la  France,  sous  prétexte  des 
besoins  de  TÉtat ,  Charles-Quint  ga- 
gnait Wolsey  et  préparait  en  secret  la 
ru  i  ne  des  projets  de  son  ri  val.  Henri  VIII^ 
en  s*en  retournant,  trouva  à  Grave- 
lines  Charles  qui  était  venu  à  sa  ren- 
contre, et  lui  renouvela  ses  pro« 
messes  d'alliance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  arts  ont  perpétué  le  souvenir 
de  cette  flSte  royale,  que  repré- 
sentent les  bas  -  reliefs  en  marbre 
de  rhotel  de  Bourgthéroalde,  à  Rouen , 
exécutés  au  seizième  siècle,  et  d'un 
fort  beau  travail. 

Champ  du  Mensonge  (*).— Après 
son  expédition  contre  Pépin,  roi  d'Agui- 
taine,  l'empereur  Louis  s'était  bâte  de 
regagner  son  palais  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  croyait  avoir  mis  fln  à  la  guerre  ;  et 
il  espérait,  après  la  lutte  honteuse 
qu'il  avait  soutenue  contre  son  fils, 
trouver  quelques  instants  de  repos. 
Biais  bientôt  il  apprit  qu'une  grande 
ligue  s'était  formée;  que  Lotliaire, 
Pépin  et  Louis,  le  roi  de  Bavière,  se 
disposaient  à  venir  lui  demander,  à 
tnam  armée,  le  maintien  des  anciens 
partages.  Déjà  les  trois  rois  avaient 
rassemblé  leurs  guerriers.  L'alarme 
fut  grande  au  palais  d'Aix-la-Chapelle. 
L'empereur  Louis  convoqua  ses  fidèles 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  aux 
intérêts  de  sa  femme  Judith  et  de  Char- 
les ,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Beaucoup 
répondirent  à  cet  appel  ;  c'étaient  sans 
doute  des  hommes  du  Nord  oui  prirent 
les  armes  en  haine  des  populations  du 
Midi ,  qu'entraînaient  à  leur  suite  les 
fils  de  l'empereur.  C'étaient  aussi  quel- 
ques évéques  et  quelques  abbés ,  qui 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  part  aux 
faveurs  impériales;  des  comtefi  nou- 
veilement  créés ,  et  les  officiers  eari- 

(*)  Nons  ^pruntODs  cet  article  plein 
d*interét  et  de  recherches  curieuses  aux 
•cènes  historiques  publiées  par  M.  Jean 
xanoski ,  daa»  le  JVâ/ioWdu  a5  août  (638. 


chis  par  les  bénéfices  que  Louis 
dait  avec  tant  de  prodigalité. 

Quand  l'empereur  eut  autour  de  lui 
une  suite  nombreuse,  il  se  mit  eo  mar- 
che ,  et  il  arriva  à  Worms  aux  appro- 
ches du  printemps.  II  s'arrêta  qudque 
temps  dans  cette  ville ,  et  il  y  célébra 
les  rétes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 
Lotbaire ,  Pepm  et  Louis  eavojèrest 
à  leur  père  plusieurs  messages  ;  maà 
l'empereur  rejeta  toutes  leurs  propoâ- 
tions.  Cependant  il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  et  il  hésitait  enoore  Ion- 
qu'il  apprit  que  ses  fils  s'avançaient 
avec  leur  armée  ;  alors  il  résolut  de 
marcher  à  leur  reneontre. 

Près  deColmar,  entre  cette  ville, 
Kûnsheim  et  Sigoltslieim  ^  s'étend  uoa 
vaste  plaine  qiron  appelait  RoLbfeid 
ou  le  champ  rouge  $  c'est  dans  cette 
plaine  que  les  armées  se  trouvèrent  ca 
présence.  Des  deux  cotés  on  éieva  des 
tentes;  et  les  guerriers,  qui  avaient 
des  vivres  en  abondaneedans  ces  riches 
campagnes  du  Rhin ,  purent  attendre 
le  r^ultat  des  négociations  qui  venaient 
de  commencer.  Mais  déjà  la  parUe  n'é- 
tait plus  égale;  les  hommes  les  0ms 
illustres  de  l'Empire  arrivaient  au 
camp  de  Lothaire,  le  chef  de  la  ligue, 
et  au  milieu  d'eux  on  voyait  révlque 
de  Rome,  dont  la  suprématie  «u 
toutes  les  églises  d'Occident,  sanc- 
tionnée par  le  roi  Pépin  et  par  Charle- 
magne ,  était  alors  fermement  ét^Iie. 
Il  y  eut  un  moment  où  le  bruit  courat 
dans  Tarmée  de  Louis  que  le  oape  Gré» 
goire  allait  l'excommunier,  lui  et  \ts 
siens.  Un  grand  tumulte  sVieva,  et  les 
évéques  qui  accompagnaient  Pempe- 
reur  s^écrièrent  :  a  Nous  ne  reconoais- 
«  sons  point  l'autorité  de  Grégoire,  et 
«  si  le  pape  de  Rome  nous  ejicoininuaie, 
«  nous  r excommunierons  à  notre  tour.» 
Bientôt  la  colère  fit  place  à  la  réficaiioQ , 
et  la  crainte  s'empara  des  plus  coura- 
geux. Le  pape  était  le  chef  reconnu  de 
toute  la  chrétienté ,  et  c  eût  été  un  s»- 
crilé^e  que  de  combattre  contre  lui. 
Le  pieux  empereur  Louis  devait  avoir 
lui-même  de  grands  scrupules.  Dès 
lors  le  découragement  gagna  son  ar* 
mée,et ceux  (]ui  l'entouraient  atteodi* 
rent  avec  anxiété  Tissus  de  cette  hiits. 
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Cependant  des  messagers  franchis- 
saient chaaue  jour  Tintervalle  qui  sé- 
parait les  aeux  camps;  et,  s^'l  faut  en 
croire  un  contemporain ,  Tempereur  et 
ses  fils  échangèrent  entre  eux  ces  pa- 
roles : 

«  Vous  me  devez  la  vie ,  écrivait 
«  Vempereur  à  Lothaire ,  à  Pépin  et  à 
«Louis;  n*oubliez  point  que  je  suis 
«  votre  père.  » 

A  quoi  les  fils  répondirent  :  n  Après 
«  Dieu ,  ô  ie  plus  grand  des  Augustes, 
«  votre  personne  est  ce  que  nous  avons 
«  de  plus  cher  et  de  plus  sacré.  Nous 
«  ne  sommes  point  des  rebelles,  comme 
«  le  disent  nos  ennemis;  nous  venons, 
«  en  suppliants ,  implorer  votre  misé- 
«  ricorde.  Ne  nous  condamnez  point 
«  injustement,  ne  nous  dépouillez  point 
«  sans  cause  de  notre  héritage.  » 

L'empereur  ajouta  :  «  Souvenez- 
«  vous  que  vous  êtes  mes  vassaux ,  et 
«  que  vous  vous  êtes  engagés  par  ser- 
«  ment  à  me  demeurer  fidèles.  » 

«  Nous  ne  vous  avons  point  refusé 
«  le  service  que  nous  vous  devions,  car 
«  votre  honneur ,  votre  gloire ,  votre 
«  bonheur,  sont  des  choses  qui  nous 
«  sont  plus  précieuses  que  la  vie.  Si 
a  nous  venons  en  armes  vers  vous , 
«  c'est  pour  vous  délivrer  des  ennemis 
«  qui  vous  entourent ,  c'est  pour  expo- 
«  ser  au  grand  jour  les  crimes  de  ces 
ft  hommes  qui  essayent  de  pervertir 
«  votre  âme  si  pieuse  et  si  aouce ,  et 
«  qui  veulent  vous  perdre  en  nous  pér- 
it dant.  » 

L'empereur  dit  alors  :  «  .Te  suis  le 
«  défenseur  légitime  du  siège  aposto- 
«  lique;  pourquoi  tenter  de  me  ravir 
ft  une  prérogative  que  je  n'abandonne- 
a  rai  jamais  tant  que  je  vivrai  ?  » 

Lothaire  répondit  :  «  Que  Votre 
«  Grandeur  se  souvienne  qu  elle  a  bien 
«  voulu  m'associer  à  elle  pour  la  dé- 
«  fcnse  de  toutes  les  églises.  Du  con- 
«  sentement  de  la  nation ,  j'ai  été  votre 
«  collègue.  Mon  nom  a  figuré  à  côté 
«  du  votre  dans  tous  les  actes  et  sur 
«  les  monnaies.  C'est  par  votre  volonté 
«  que  j'ai  été  appelé  empereur,  aue  la 
«  couronne  impériale  a  été  placée  sur 
«  ma  tête ,  et  que  j'ai  pris  en  main 
«  Pépée  pour  défendre  votre  empire  et 


«  l'Église.  J'ai  entendu  dire  gue  plu» 
«  sieurs  dressaient  des  emb(iches  au 
a  pape;  mon  devoir  était  donc  de  Tè 
«  prendre  sous  ma  protection  ;  je  ne 
ft  souffrirai  point  qu  on  lui  fasse  in* 
«  jure.  » 

«  Il  n'est  pas  juste ,  écrivit  l'empe- 
«  reur,  que  vous  reteniez  Grégoire  dans 
«  votre  camp,  et  que  vous  lui  fermiez 
ft  tout  accès  auprès  de  ma  personne.  « 
n  Vous  nous  accusez  à  tort ,  dit  Ix)i 
«  thaire  ;  c'-est  nous  qui  avons  ouvert 
«I  au  pape  la  route  des  Alpes  que  vous- 
«  même  aviez  fait  garder.  Nous  ne  re- 
«  tenons  point  Grégoire  par  force,  et 
«nous  souhaitons  ardemment  que, 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre 
«  bien  ,  vous  vouliez  l'entendre.  » 

L'empereur  s'adressa  alors  directe- 
ment à  Lothaire  :  «  Tu  fais  une  mau- 
«  vaise  action ,  puisque  tu  retiens  au- 
«  près  de  toi  tes  frères ,  qui  sont  mes 
«  fils ,  puisque  tu  les  pousses  à  se  ré- 
«  volter  contre  moi.  » 

«  Cela  n'est  pas,  Seigneur,  cela  n'est 
«  pas.  Mes  frères  persécutés  avaienj 
c  pris  la  fuite,  et  j'ai  voulu  les  ramènera 
a  vous  :  tous  ensemble  nous  venons 
«  implorer  votre  miséricorde.  » 

Le  dernier  message  de  l'empereur 
était  ainsi  conçu  :  a  Tu  as  reçu  contre 
«  toutdroit  mes  vassaux  dans  tes  rangs, 
«  tu  les  retiens  auprès  de  toi.  » 

«Kux  aussi,  répondit  Lothaire, 
«  étaient  dispersés ,  fugitifs ,  renfer- 
«  mes  dans  des  prisons  ou  subissant 
«  un  dur  exil ,  et  cela  parce  qu'ils  vous 
«  avaient  été  fidèles,  parce  qu  ils  avalent 
«  dévoilé  l'astuce  et  les  mauvais  des- 
«  seins  des  ennemis  qui  vous  envi- 
«  ronnent ,  parce  qu'enfin  ils  avaient 
«  résisté  avec  courage,  avec  constance, 
«  aux  hommes  qui  déshonoraient  votre 
«  personne  et  votre  empire.  J'ai  ac- 
«  cueilli  ces  fidèles  dont  le  zèle  a  été 
«  si  mal  récompensé  ;  je  vous  les  ra- 
«  mène  aussi  pour  que  vous  les  rece- 
ft  viez  en  grâce.  •» 

Ces  négociations,  où  Taîgreur  s'était 
souvent  mêlée  à  des  paroles  de  paix, 
n'avaient  eu  aucun  résultat,  et  des 
deux  parts  on  se  préparait  à  recourir 
aux  armes.  Le  24  juin ,  jour  de  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste ,  ie  pape  Gré* 
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goire,  qui  voyait  avec  douleur  tant  de 
maux  prêts  à  fondre  sur  TEmpire ,  fit 
une  dernière  tentative  :  il  se  mit  eu 
marche  vers  le  camp  de  Pempereur,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé ,  il  donna  sa  béné- 
diction suivant  l'usage.  Louis,  malgré 
sa  piété  et  son  respect  sans  bornes  pour 
les  évéques ,  reçut  le  pape  avec  froi- 
deur, et  lui  dit  :  «  Si  je  ne  te  rends 
«  point  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
«  papes  tes  prédécesseurs ,  si  je  ne  cé- 
«  lèbre  point  ton  arrivée  par  des  hymnes 
«  et  des  cantiques ,  c'est  que  tu  n'es 
«  point  venu ,  comme  eux ,  piour  une 
«  Donne  cause.  »  Grégoire  lui  répon- 
dit :  «  Ma  cause  est  bonne ,  puisque  je 
«  suis  venu  pour  rétablir  la  paix  et  la 
«  concorde.  Cette  paix ,  je  dois  l'ensei- 
«  gner  à  tous  les  hommes,  la  porter  en 
«  tous  les  lieux.  »  Cependant  le  pape 
eut  encore  plusieurs  conférences  avec 
l'empereur,  mais  bientôt  il  revint  triste 
et  découragé  dans  le  camp  de  Lothaire. 
L'arrivée  de  Grégoire,  se^  paroles, 
avaient  dû  produire  sur  les  partisans 
de  Louis  une  impression  profonde. 
Quand  ils  surent  que  la  mission  du 

Sape  n'avait  pas  eu  de  succès ,  ils  pér- 
irent tout  espoir  d'accommodement 
et  de  paix.  Ils  s'entretenaient  entre 
eux  sur  les  causes  de  cette  euerre,  sur 
ses  chances  probables ,  et  déjà  ils  déli- 
béraient sur  les  moyens  d'abandonner 
Tempereur. 

On  était  arrivé  à  la  fîn  de  juin.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  fête  de 
saint  Paul ,  les  soldats  de  Louis  s'échap- 
pèrent en  grosses  troupes ,  mais  sans 
tumulte,  et  ils  vinrent  dresser  leurs 
tentes  dans  le  camp  des  rois  confédé- 
rés. Quand  le  jour  commença  à  pa- 
raître, la  surprise  fut  grande  dans 
l'armée  de  Lothaire.  Les  soldats  et 
les  chefs  s'interrogeaient  sur  ce  chan- 
gement subit ,  sur  les  causes  qui ,  dans 
l'espace  d'une  nuit ,  avaient  amené  la 
désertion  de  toute  cette  multitude.  Les 
principaux  conseillers  de  Lothaire, 
évéques  et  abbés,  Wala  en  tête,  se 
rendirent  dans  la  tente  du  pape  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Alors  un 
des  prêtres  romains  qui  accompa- 
gnaient Grégoire  se  Jeva  et  chanta  le 
psaume  :  Dexiera  Domini/ecit  virtu- 


tem.  Où  croyait  la  lutte  termibée,  H 
la  joie  était  universelle. 

Cependant,  autour  de  rempereor, 
de  sa  femme  Judith  et  de  Charles,  k 
plus  jeune  de  ses  fils ,  quelques  6dàei 
étaient  restés.  Ils  vinrent  auprès  de 
l'empereur,  qui  leur  dit  :  «  Allez  ven 
«  mes  fils  ;  je  ne  veux  point  que  tow 
«  souffriez  pour  moi  dans  votre  vie  et 
«  dans  vos  membres.  »   Ils  se  retirè- 
rent en  pleurant.  Trahi  par  tous  i» 
siens,  Louis  se  vit  forcé  d'accepter  la 

f)ropositions  de  ses  fils.  Rassuré  par 
eurs  paroles,  il  partit  pour  se  mettre 
entre  leurs  mains  ;  mais  il  était  triste 
et  abattu.  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
du  plus  loin  qu'ils  aperçurent  leur  père, 
mirent  pied  a  terre  et  coururent  à  sa 
rencontre.  «  Souvenez-vous ,  leur  dît 
«  l'empereur^  de  vos  serments;  vooi 
«  avez  juré  de  protéger  ma  femnae  et 
«  Charles,  votre  plus  jeune  frère.  » 
Après  guoi,  il  embrassa  les  trois  rois 
et  contmua  sa  marche  ver»  leur  camp. 
Déjà  Lothaire ,  Pépin  et  Louis  son- 
geaient moins  aux  intérêts  de  TF^mpire 
Qu'à  régler  leurs  propres  affaires.  Mais 
1  opinion  publique  commençait  à  chan- 
ger :  ceux-là  même  qui  avaient  livré 
l'empereur  eurent  de  grands  reraordi, 
quand  ils  le  virent  humilié  et  traité  en 
prisonnier  par  ses  propres  enfants. 
L'imagination  populaire  resta  frappée 
de  cet  événement.  «  Le  lieu  où  Tempe- 
reur  Louis  a  été  abandonné,  dit  un 
contemporain ,  a  été  dès  lors  appelé 
d'un  nom  ignominieux,  CÂan^  du 
Mensonge.  Là ,  en  effet ,  tous  ceux  qd 
avaient  promis  fidélité  à  rempereur 
faussèrent  honteusement  leur  parole.  » 
A  l'endroit  même  où  s'était  accomplie 
la  trahison ,  sur  le  Champ  du  Men* 
son^e,   les  trois  fils  de   rempereur 
avaient  encore  une  fois  partagé  rEm- 
pire;  puis  ils  avaient  exilé  Judith  i 
Tortona,  et  confié  à  la  garde  de  Ii>- 
thaire  l'empereur  et  son  fils  Charks. 
Le  pape  vit  bien  alors  qu'on  Tavail 
trompe.  La  lutte  avait  c^sé^  mais  b 
paix  n'était  p^oint  faite;  car  cette  paix, 
qu'il  avait  si  ardemment  désirée ,  ne 

f>ouvait  être  le  fhjît  de  la  fourbe  et  de 
a  violence.  Honteux  d'avoir  servi  d'ias- 
trument  aux  passions  mauvaises  des 
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K'  princes ,  Grégoire  passa  les  Alpes ,  et 
t  rentra ,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  ville 
i    de  Rome. 

Pépin  avait  repris  la  route  de  FA^i- 
%  taine,  et  Louis  celle  de  la  Bavière. 
r:  Lothaire  se  dirigea ,  avec  son  père , 
vers  les  provinces  de  la  Gaule ,  où  il 
t  espérait  trouver  encore ,  pour  ses  des- 
r  seins,  le  concours  et  Tassistance  des 
':  évéques.  Il  traversa  les  Vosges ,  passa 
ï  par  Metz  et  Verdun;  enfln  il  arriva  à 
.:  Soissons.  Ce  fut  au  couvent  de  Saint- 
.i  Médard  quMI  enferma  l'empereur .  Là, 
r  il  le  retint  sous  bonne  garae,  comme 
.:  dans  une  prison.  Pour  lui ,  il  chassa 
I  jusqu'à  l'automne  dans  les  grands  bois 
(  qui  couvraient  encore  tout  le  nord  de 
f  la  Gaule  ;  puis,  tirant  son  père  du  cou- 
I  vent  de  Saint-Médnrd ,  il  se  rendit  à 
I  Compiè^ne,  où  devait  se  tenir  la  grande 
assemblée  qu'il  avait  convoquée. 

Champeaux  (Guillaume  de),  ainsi 
appelé  du  village  de  Champeaux  en 
Brie ,  près  de  Melun ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  étudia 
sous  Anselme  de  Laon.  Puis ,  ayant  été 
nommé  archidiacre  de  Pïotre -Dame  à 
Paris ,  il  enseigna  publiquement  dans 
Fécole  de  la  cathédrale  pendant  plu- 
sieurs ann^s ,  et  acquit  la  réputation 
du  plus  habile  dialecticien  de  son 
tem|}s  (*).  Parmi  les  disciples  au'attira 
sa  célébrité,  fut  le  fameux  Abeilard, 
dont  le  mérite  Gt  bientôt  ombrage  au 
maître.  Dégoûté  du  monde ,  Guillaume 
quitta  Pans  en  1108  pour  se  faire 
moine,  et  jeta,  dans  un  faubourg  de 
cette  ville,  les  fondements  de  rab- 
baye  de  Saint-Victor  ;  toutefois ,  il 
y  rouvrit  bientôt  une  école  publi- 
que, dans  laquelle  il  enseigna  la 
rhétorique ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  où  professèrent  depuis ,  avec 
tant  d*éclat,  Hugues  et  Richard.  Abei- 
lard ,  qui  avait  conçu  contre  lui  une 
vive  animosité,  vint  Ty  entendre,  et 
réfuta,  dit-on,  avec  succès  son  opi- 
nion sur  les  universaux.  En  1113, 
Guillaume  fut  placé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Châions-sur-Marne ,  ou  il 
contracta  une  liaison  étroite  avec  saint 

(*)  Chron.  deLandulfe;  Muratori,  Rer. 
ital. ,  y,  485. 


Bernard ,  et  depuis  ,  il  fut  Tâme  de 
plusieurs  conciles.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  1121. 

Il  ne  reste  de  ce  philosophe ,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  du 
réalisme  et  du  nominalisme ,  aue  des 
opuscules  théologiques ,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  des  Sentences,  qui  se 
trouve  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  sous  le  n°  220 ,  du  fonds  de 
Notre-Dame.  Ce  manuscrit,  d'une 
écriture  du  treizième  siècle,  est  uo 
recueil  d'explications  sur  certains 
points  de  doctrine,  sur  des  vertus 
et  des  vides,  et  sur  des  passages  de 
l'Écriture.  Les  autres  opuscules  de 
Guillaume  de  Champeaux  sont  un 
Fragment  sur  l* Eucharistie  y  cité 
par  Mabillon,  Annal.  V,  et  un  petit 
traité  sur  V Origine  de  rame  y  que 
D.  Martenne  a  publié  dans  son  Tne^ 
saurus  anecdotorum.  Quant  aux 
nombreux  ouvrages  philosophiques 
qu'il  publia  pour  la  défense  au  réa* 
lisme,  et  par  lesquels,  dit  de 
Wisch  (*) ,  il  donna  a  cette  doctrine 
une  si  grande  illustration,  ils  sont 
tous  perdus.  On  n'a  même  conservé 
le  titre  d'aucun  d'eux  ;  «  et  Guillaume 
de  Champeaux  n'est  plus  qu'un  nom 
célèbre  (**).  » 

Champein  (Stanislas),  compositeur 
de  musique ,  naquit  à  Marseille  le  19 
novembre  1753.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  était  maître  de  musique  de  la  collé- 
giale de  Pignon ,  en  Provence  ;  et  déjà 
il  composait  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Il  vint  à  Paris  en 
1770,  et  se  flt  avantageusement  con- 
naître par  un  motet  à  grand  choeur 
qu'il  fît  jouer  à  la  chapelle  du  roi  à 
Versailles.  Mais  abandonnant  bientôt 
le  genre  religieux  pour  la  musique 
dramatique,  il  fit  jouer,  en  1779, 
son  opéra  du  Soldat  français.  Cet 
habile  compositeur  a  donné  depuis 
un  grand  nombre  d'opéras  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Méloma* 

(*)  Bibliotb.  cisterc. ,  x33. 

(**)  M.  Cousin,  0Eu%'re8  inéd.  d'Abeî« 
lard,  publiées  dans  la  collection  des  Do- 
cuments sur  riiistoire  de  Franœ,  introd.» 
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nie,  les  Dettes  ei  le  NoweauDcm  (hd- 
ehoite,  La  Mélomanie,  composée  en 
1781 ,  est  encore  accueillie  avec  plai- 
sir. Chainpein  exceiiatt  à  rendre  V es-, 
prit  des  paroles.  Il  tenta  et  résolut  le 
premier  le  problème  si  difficile  d'a- 
dapter de  la  musique  à  des  paroles 
en  prose.  Pour  cette  innovation  har- 
die ,  il  avait  choisi  un  sujet  où  les  pas- 
sions les  plus  véhémentes  et  les  re- 
mords les  plus  terribles  exigent  du 
musicien  une  grande  variété  de  tons 
et  une  poésie  immense.  €e  sujet  est 
VÉlectre  de  Sophocle ,  traduite  litté- 
ralement du  grec.  Le  premier  acte  de 
cette  œuvre  extraordinaire  fut  ré- 
pété, et  enleva  tous  les  suffrages. 
Cependant  la  représentation  publique 
de  VÉlectre  fut  constamment  refu- 
sée, sans  gue  Tautorité  Ht  connaî- 
tre les  motifs  d'un  refiis  qui  nuit  à 
la  fois  et  à  la  gloire  du  compositeur 
et  à  celle  de  Técole  française.  Cham- 
pein  est  mort  le  19  septembre  1830. 

Cbâhpflbub,  ancienne  seigneurie 
du  Maine,  auj.  dép.  de  TOrne,  à  4  kil. 
d'Alençon  ,  érigée  en  comté  en  1654. 

Champibb  (Symph.) ,  en  latin  Cam- 
verus  et  CampegiuSy  naquit,  en  1472, 
a  Saint-Symphorien  le  Château,  près 
de  Lyon.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés à  Paris,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Montpellier,  et  s'établit  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  le 
plus  çrand  succès.  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  l'ayant  pris  pour  son  pre- 
mier médecin ,  le  fit  chevalier,  et  l'em- 
mena avec  lui ,  en  1509 ,  lorsqu'il  sui- 
vit Louis  XII  en  Italie ,  où  Champier, 
en  digne  parent  de  Bayard ,  assista  à 
plusieurs  batailles.  Il  accompagna  le 
duc  en  1515,  et  ce  fut  alors  que,  se 
trouvant  à  Pavie,  il  fut  reçu  agré4;é 
au  collège  de  médecine  de  cette  vilJe. 
De  retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  éche- 
vin ,  et  rendit ,  en  cette  qualité ,  de 
grands  services  à  la  cité.  Il  se  servit 
surtout  de  son  crédit  pour  faire  adop- 
ter le  projet  d'un  collège  de  médecine, 
qui  ne  fut  fondé  que  longtemps  après 
sa  mort,  en  1576,  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'école  aiixi" 
liaire.  On  ignore  l'époque  précise  de 
la  mort  de  Champier  ;  les  uns  le  font 


mottrir  en  1535,  d^autres,  ea  ISBe 
1540.  Champier  a  écrit  un  çrâfid  sei 
bre  d'ouvrakes  sur  toutes   sort»  s 
sujets  :  sur  la  philosophie,  sur  Ibé 
toireetla  médecine.  Nîceron  cDeoaft 
jusqu'à  cinquante-quatre.   Nous  ma 
bornerons  à  citer  les  plus  împoit^^ 
Janua  logicm  et physieœ  ,  Ljoa .  f  A 
in-4';  De  medicinse  daris  scryhh' 
6ti5,  Lyon,  1506  et  1531,  itt^-.it 
suite  de  cet  ouvrage  en  est  mi^rm 
un  autre ,  De  leçum  divin€xnim  ftàa- 
manantm  eonaitorHbus ,  daus  feqié 
se  trouve  le  passage  qui  a  fart  S!«p> 
Çonner  Champier  d'être  VaaîeÊa^  a 
livre  intitulé  :  De  tribus  itnpos^crêuL 
Dialogus  in  magicarum  arfi^m  én^ 
tructîonem , 'Lyon ,  în-4';  /fasa^ 
lica  omnibus  stanttatem  af/ectofiiB» 
utilis  et  necessaria,  quse  cùntinetj^sf- 
cepta  ex  HippocrcUis,  GaknU  Erasa- 
trati,  AsclepiadiSy  Diascoridés,  md- 
torum  aliofiini    cL   rirontm    i&rh 
collecta  y  Nancy,  1513,  in- 12;  pîQ- 
sieurs  travaux  sur  Ga&ien,  sur  Hip{Kh 
crate ,  sur  Avicène  ;  MedkènuoXt  beflw 
inter  Galennm  et  ^ristotehem  çfs- 
ium ,  etc. ,  Lyon  ,  1516,  in-8«  ;  if*- 
pkoiiia  Platonts   cufn    ArisMir  d 
Galeni  cum  Hippocrate  ,  Paris,  tSlft, 
in -8°  ;  Hortus  ga//icus,  pro  Gdl^  *■ 
Gallia  scripfus,   etc.,  Lyon,  I»SS, 
in-S'';  Campus  Elysius  GaSUtim^ 
nitate  refertus,    etc.,  Lyon,  15SÎ. 
in-S"  :  dans  ce^  deux  ouvrages,  il  s^ 
lève  contre  l'usage  immodéré  des  ùr^ 
Çues  tirées  des  pays  étrangers;  engs^ 
à  employer  les  plantes  medidoale  Se 
la  France ,  et  attaque  rîsoorance  àa 
apothicaires    exerçant    la   méâeéia; 
Epistolœphysicm  CampegU^  Mûnar^ 
et  Coronœi  de  transmutatione  mdd- 
lartim,  Lyon ,  1533 ,  in-8«  ;  Cribratis 
medicameniorxtm  fere  oawtvm^  di- 
yesta  in  sex  libros^  etc.,  Lyon,  lS**i 
in-8*;  Gallicum  peiitctpHarmaaMy 
rhubarharo ,  agarico ,  manna ,  tere- 
benfhina  et  sene  gatlicis  amst^M^ 
Lyon,  1634,  in-S';  Libri  septemà 
dlalectica,    rheiorîca,  geometrica^ 
etc.,  Bûle,  1587;  Qxtorumdam  nt^ 
corum  medicoi'um  caialogus  qtù  ni*' 
tris  temporibws  vixerunt,  Paris,  lUî 
in-S**  -  le  myroer  des  apothtqutàm 
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pharmacopolesy  etc.,  plus:  les  Lu- 
ttes de  cyrurgiens  et  barbiers,  Lyon, 
•8»,  sans  date  ;  Dialogue  de  la  cure 
;  phlegmon i  etc.,  Lyon ,  in-8°,  sans 
teXes  ouvrages  historiques  de  Cbam- 
sr  offrent  de  Tintérét,  mais  sont 
pourvus  de  toute  critique;  nous 
»us  contenterons  de  citer  sa  Fie  de 
%yardj  1525,  in-4'*  (il  avait  épousé 
16  parente  du  chevalier  sans  peur  et 
ins  reproche);  son  Petit  livre  du 
tyaume  des  Jllobroges,  dit  long- 
mps  après  Bourgogne^  în-8**;  son 
'istoire  des  antiquités  de  la  ville  de 
y  on;  ses  Grans  chroniques  des  prinr 
es  de  Savoye  et  Piedmont,  Paris, 
516,  in-folio,  etc. 
Chahpigny,  ancienne  baronnie  du 
aumurrois,  auj.  du  dép.  dlndre-et- 
^oire  ,  à  13  kil.  de  Chinon.  La  pop. 
e  cette  ville  est  maintenant  de  1,073 
labitants.  On  y  remarque  une  sainte- 
hapelle  fort  curieuse,  qu'elle  doit  aux 
lues  de  Bourbon,  auxquels  elle  a 
ongtemps  appartenu. 

Champion  de  Cicé  (J.  MO^  meni- 
>re  de  FAssemblée  constituante,  né  à 
\ennes  en  1735,   frère  de  Tévéque 
TAuxerre,  avait  embrassé  lui-même 
*état  ecclésiastique,   et  reçu  Tordre 
le  la  prêtrise  en  1761.  Nommé,  en 
1765,  agent  du  clergé,  charge  ^ui  fut 
Dresque  toujours  la  route  de  Tepisco- 
[>at,  il  devint  évéque  de  Khodez  en 
1770,  et  passa  ensuite  en  1781  au  siège 
^e  Bordeaux.  A  Tépoque  de  la  révo- 
lution, les  suffrages  des  électeurs  de 
9on  diocèse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
TAssemblée  constituante,    où  il  se 
montra  partisand'unesageliberté.L*un 
des  premiers  de  Tordre  du  clergé,  il 
se  réunit  au  tiers  état  ;  aussi,  lorsque 
Louis  XVI  se  décida  à  composer  un 
ministère  national,  11  confia  un  porte- 
feuille à  de  Cicé ,  qui  fut  garde  des 
sceaux.  Le  nouveau  ministre,  bravant 
les  scrupules  de  Tévéque ,  ne  craignit 
pas  de  sanctionner  le  décret  que  ve- 
nait de  remire  l'Assemblée  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Mais  bientôt 
les  progrès  de  la  démocratie  IV ff rayè- 
rent, et  il  alla  rejoindre  les  émigrés. 
De  retour  en  France ,  en  1803 ,  il  fut 
pourvu  de  Tévéché  d'Aix ,  qu'il  admi* 


nistra  jusqu'en  1810,  époque  de  sa 
mort. 

Champion  de  Villeneuve  ,  né  à 
Versailles,  de  l'un  des  gens  de  la  mai- 
son du  roi ,  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  était  avocat  au  conseil  lors- 
que la  révolution  éclata.  Le  21  juillet 
1792,  Louis  XVI,  dont  il  avait  su 
capter  les  bonnes  grâces,  lui  confia  le 
portefeuille  de  rintérjeur.ftlais  sa  con- 
duite douteuse  lui  fit  bientôt  perdre  à 
la  fois  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation.  Après  avoir  invité  la  muni- 
cipalité à  faire ,  dans  le  château  des 
Tuileries ,  une  visite  qui  fut  sans  ré- 
sultat ,  il  fut  blessé  dans  une  émeute 
populaire  au  faubourg  Saint-Antoine, 
quelques  jours  avant  le  10  août.  Son 
attitude  pendant  cette  fameuse  jour- 
née le  força  à  quitter  le  ministère,  et 
r Assemblée  législative  refusa  de  Ten- 
tendre,  lorsqu'il  se  rendit  dans  son 
sein  pour  protester  de  son  civisme. 
Il  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1800,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  préfecture  de 
la  Seine. 

Championnet  (Jean-Étienne),  né 
à  Valence  en  1762,  est  un  des  géné- 
.raux  les  plus  remar(][udbles  qui  se  soient 
produits  sur  la  scène  militaire  de  la 
révolution.  Quelques  railleries  sur  Til- 
légitimité  de  sa  naissance  {*)  lui  firent 
abandonner  sa  patrie. Il  alla  servir  en 
Espagne,  rentra  en  France  en  1791, 
et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  fut 
bientôt  nommé,  chef  du  sixième  ba- 
taillon de  la  Drôme ,  et  chargé  de  ré- 
duire Tinsurrection  des  girondins 
dans  le  Jura.  Sa  mission  terminée, 
il  joignit  Tarmée  du  Rhin ,  se  si- 
gnala dans  une  foule  de  rencon- 
tres ,  surtout  à  la  reprise  des  li- 
gnes de  Weissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau,  et  passa  à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  y  concourut  glo- 
rieusement à  la  bataille  de  Fleurus , 
où,  assailli  par  des  forces  quadruples, 
il  repoussa  les  attaques  du  prince 
Charles,  culbuta  la  cavalerie  de  Rau- 

(*)  Championnet  dans  le  patois  de  soi 
pn^'s  sigtiiûe  petit  champignon. 


460 


CHA 


L'UNIVERS. 


CH4 


nitz,  et,  8'élançant  à  la  suite  des  vain- 
cus ,  les  tailla  en  pièces  à  Marbas,  et 
leur  enleva,  après  un  combat  sanglant, 
les  hauteurs  de  Glermont.  Champion- 
net,  qui  avait  employé  les  loisirs  de 
la  mauvaise  saison  à  des  méditations 
et  à  des  études  topographiques  qui  de- 
vaient assurer  ses  succès ,  fut  cnargé 
de  tenter  le  passage  du  Rhin.  Dussel- 
dorf ,  Wurtzoourg,  Altenkirchen,  fu- 
rent tour  à  tour  témoins  de  sa  valeur 
et  de  son  habileté.  Il  se  disposait  à 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens, 
lorsque  les  préliminaires  de  Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  Mais  le  Di- 
rectoire ne  le  laissa  pas  oisif;  il  lui  confia 
le  commandement  de  l'une  des  ailes  de 
Tarmée  destinée  à  agir  contre  T Angle- 
terre. L'expédition  n'eut  pas  lieu ,  mais 
il  n'en  battit  pas  moins  les  Anglais, 
qui,  débarqués  à  Blackenberg,  étaient 
venus  bomoarder  Ostende.  £n  1798, 
le  Directoire  le  tira  de  l'armée  de  Hol- 
lande pour  lui  donner  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Rome; 
mais  bientôt  il  se  vit  obligé ,  avec  ses 
13,000  hommes,  de  se  replier  devant 
les  60,000  Napolitains  que  Mack  pous- 
sait devant  lui.  D'un  autre  côté,  7,000 
Anglais   débarquaient    à    Livourne. 
Championnet ,  néanmoins ,  ne  se  dé- 
concerta pas,  et  trouva  dans  son  cou- 
rage et  son  génie  les  moyens  de  faire 
face  à  tout.  Bientôt  il  rentra  en  vain- 
queur dans  Ronie^  fit  investir  Capoue, 
et  s'empara  de  Gaëte.  Après  la  capi- 
tulation de  Capoue  (10  janvier  1799), 
il  put  songer  à  la  concfuéte  de  Naples , 
et  en  effet,  le  23  janvier,  il  fit  son  en- 
trée dans  cette   ville.  Il   s'empressa 
de  pacifier  la  multitude,  et  d'orga- 
niser la  république   parthénopéenne  ; 
mais    ces    institutions     ne   devaient 
pas  avoir  une   longue  durée,  et    le 
général  en  chef  lui  -  même  éprouva 
la  disgrâce  du  Directoire  à  la  suite 
d'un  arrêté  qui  chassait  de  Naples  un 
commissaire  du  gouvernement,  coupa- 
ble de  concussion.  Championnet,  des- 
titué, fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  traîné  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où 
il  resta  incarcéré  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  du  30  prairial  an  yii  le 


rendit  à  la  liberté.  Les  nouveaux  di^e^ 
teurs  le  nommèrent  général  en  cbef 
d'une  armée  des  Alpes,  qu'il  lui  Êdloc 
réorganiser  tout  entière.  Ses  premiè- 
res opérations  furent  heureuses  ;  il  se 
disposait  à  poursuivre  ses  succès,  lon- 
que  fut  livrée  la  funeste  bataille  de 
Novi.  Chargé  de  remplacer  Joubert, 
il  recueillit  les  colonnes  qui  avaieat 
échappé  au  feu  ennemi,   et  s'établit 
avec  elles  dans  la  rivière  de  Gènes,  fi 
s'y  trouva  bientôt  acculé  dans  la  posi- 
tion la  plus  difficile,  sans  munttioos, 
sans  argent,  en  face  d*un  ennemi  dmo- 
breux.  Il  désespérait  du  salut  de  sa 
armée,  quand  le  retour  de  Bonaparte 
vint  relever  son  courage.  Il  mit  aussi- 
tôt cette  nouvelle  à  Tordre  du  jour, 
envoya  sa  démission  au   Directoire, 
dans  une  lettre  où  il  signala  le  jeane 
général  comme  le  seul  homme  qin  pdt 
sauver  l'Italie.  Cependant  h  18  bru- 
maire eut   lieu.    Championnet ,  que 
ses  convictions  républicaines  readaîenî 
peu  favorable  à  ce  coup  d*État,  et  dont 
la  douleur  et  la  honte  avaient  d*a//- 
leurs  brisé  l'âme,  demanda  avec  ins- 
tances son  remplacement.  Il  Toblint, 
et  se  retira  à  Antibes  ,  où  il  monnil 
le  10  janvier  1800. 

Champions  (  CampUtnes  ).  «  Les 
a  champions,  dit  de  Laurière,  dans  son 
«  glossaire,  sont  ceux  auxquels  ona  ae- 
«  cordé  d'entrer  à  cheval  ou  à  pied  es 
«  champ  de  bataille  clos  et  fermé,  poor 
«  combattre  avec  armes ,  ou  à  Fécu  et 
«  au  bâton  cornu,  pour  vuider  leur 
«  différend,  ou  de  ceux  pour  lesquels 
«  ils  sont  receus  au  combat.  •  Ce  mot, 
que  les  uns  font  dériver  du  latin  cam- 
pus, les  autres  de  l'allemand  kamf^ 
(combat,  lutte),  a  été  surtout  employé 
au  moyen  âge  pour  désigner  les  mm- 
mes  qui,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, allaient  défendre  en  champ 
clos  la  cause  d'un  accusé  dispensé  de 
combattre.  Il  y  avait  cinq  cas  ,  sui- 
vant les  assises  de  Jérusalem,  ou  Ton 
pouvait  se  faire  remf)lacer.  «  Li  pf«- 
«  mier  des  ensoines  si  est ,  se  dl  qui 
«  veut  avoir  avoe,  montre  qu'il  li  faille 
«  aucun  de  ses  membres,  par  ieqnd  d 
ft  est  apperte  cose,  que  li  cors  en  soit 
«  plus  foibles.  Li  secons,  si  est,  s'oo  a 
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«  passé  Paage  de  lx  ans.  Li  tiers  en- 
«  sofnes,  si  est,  s'il  est  accousttimé  de 
«  maladie  qui  vient  soudainement , 
«  comme  de  goûte,  artérique  ou  den- 
a  tin.  Li  quars,  si  est,  s'on  est  mala- 
«■  des  de  quintaine ,  de  tierchaine  ou 
M  d'autre  maladie  appertement ,  sens 
«  fraude.  Li  quins  ehsoines,  si  est,  se 
«  famé  apele,  ou  est  apelée ,  car  famé 
«  ne  se  combat  pas.  » 

Les  chevaliers  et  les  princes  qui  ac- 
cusaient quelqu'un  de  vol,  de  rapt  ou 
de  quelque  autre  méfait  pouvant  en- 
traîner le  duel  ;  les  enfants,  les  moines 
et  les  ecclésiastiques,  et  enfin  ceux 
aue  leurs  seigneurs  y  autorisaient, 
étaient  admis  à  se  faire  remplacer. 
Mais  l'homme  accusé  de  parricide  ou 
de  lèse-tnajesté  ne  pouvait  se  faire  re- 
présenter par  un  champion,  «  à  moins 
que  la  vieillesse ,  Tenfance  ou  Tinfir- 
mité  ne  Tempéchât  de  combattre.  » 
C*est  ainsi  que  parle  la  loi  des  Lom- 
bards; car  1  usage  de  se  faire  rempla- 
cer par  des  champions  remonte  a  l'é- 
poque des  invasions  des  barbares. 
Cette  profession  mercenaire  des  cham- 
pions les  faisait  réputer  infâmes,  et 
pourtant  ils  pouvaient  eux  -  mêmes 
ne  pas  combattre  en  personne ,  mais 
substituer  en  leur  lieu  et  place  des 
hommes  appelés  pu^es. 

Avant  de  descendre  dans  la  lice,  les 
champions  juraient  «  que  la  cause 
«  qu'ils  avaient  embrassée  était  la 
«  cause  de  la  vérité ,  et  qu'ils  soutien- 
cf  draient  de  tout  leur  courage  et  de 
ce  toute  leur  puissance,  de  toute  leur 
«  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  la  par- 
«  tie  pour  laquelle  ils  combattaient, 
A  et  qu'ils  n'useraient  dans  te  combat 
«  d'aucun  sortilège  ou  maléfice;  »  en- 
suite on  leur  coupait  les  cheveux  en 
rond  au-dessus  des  oreilles. 

Les  champions  ne  pouvaient  com- 
battre qu'à  pied,  jamais  à  cheval.  «  Au 
«  jour  qui  est  assis  à  faire  la  bataille, 
«  dit  une  ancienne  coutume  de  Nor- 
«  mandie,  se  doivent  les  champions 
«  offrir  à  la  justice,  ains  que  midy  soit 
«  passée,  tous  appareillez  en  leurs 
«  cuirées  ou  en  leurs  cotes,  avec  leurs 
«  écus  et  leurs  bastons  cornus,  armez 
«  si  comme  mestier  sera  de-  drap,  de 


«  cuir,  de  laine  et  d'estoopes.  Es  escus, 
«  ne  es  bastons ,  ne  es  armures  des 
«  jambes  ne  doit  avoir  fors  fust  ou 
n  cuir,  ou  ce  qui  est  pardevant  dit; 
«  ne  il  ne  peuvent  avoir  autre  instru- 
«  ment  à  crever  l'un  l'autre ,  fors 
«  l'escu  et  Te  baston.  » 

La  peine  du  champion  vaincu  dans 
le  combat  varie  suivant  les  localités 
«  et  les  temps.  «  Le  champion  vaincu, 
«  dit  un  capitulairede  Louis  le  Déboi>* 
«  naire,  doit  avoir  la  main  droite  cou- 
«  pée,  à  cause  du  parjure  qu'il  a  com* 
«  mis  avant  le  combat.  »  Quand  le 
combat  n'avait  lieu  que  pour  soutenir 
un  droit,  le  champion  était  puni  de 
même,  suivant  Dumanoir,  et  avec  rai- 
son, dit-il;  car  «se  porroit  faindre 
«  par  loier,  et  se  clameroit  vaincus, 
«  parquoi  ses  maistres  emporteroient 
«  le  damage  et  la  vilonnie ,  et  cil  em- 
«  porteroit  l'argent,  et  pour  ce  est 
«  bons  11  jugetnens  du  mehaing.  » 
>  Mais  quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  la  défaite  du  cham- 
pion emportait  pour  lui  la  peine  de 
mort.  «  Si  la  bataille  est  de  chose 
«  qu'on  a  mort  deservie,  disent  les  as- 
«  sises  de  Jérusalem  ,  et  le  garent 
«  est  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  fait 
«  la  bataille  seront  pendus;  et  se  le 
«  garent  est  tel  qu  il  puisse  mettre 
«  champion  pour  soi,  et  son  champion 
«  est  vaincu,  ils  seront  tous  trois 
«  pendus.  Et  se  feme  fait  l'apeau  (ap- 
«  pel),  et  son  garent  et  son  champion 
«  est  vaincu,  elle  sera  arse,  et  le  ga- 
«  rent  se  combat  et  est  vaincu,  sera 
«  pendu  ;  et  se  il  met  champion  pour 
«  soi ,  et  il  est  vaincu ,  il  seront  tous 
«  deux  pendus ,  et  la  feme  arse.  Et  se 
«  la  bataille  est  pour  la  quarele  tel 
«  que  l'on  ne  doit  mort  recevoir,  qui 
«  en  sera  attaint ,  celui  ou  celle  pour 
«  qui  il  combat,  de  qui  le  champion 
a  est  vaincu,  pert  la  quarelle ,  et  vois 
«  et  respons  en  coût,  et  le  champion 
R  doit  estre  pendu.  » 

Telles  étaient  les  principales  règles 
de  la  législation  à  laquelle  étaient  sou- 
mis les  champions.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  aux  mots  Com- 
bat JUD1CIA1HB,  DUBL,  et  au  glos- 
saire de  du  Ganse,  au  mot  Gampio. 
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Champlaih  (Sdimiei),  voyageur 
du  plus  haut  mérite,  auquel  sont  dus 
nos  premiers  établisse.meDtâ  du  Ca- 
nada, et  particulièrement  la  fondation 
de  Québec.  Ses  connaissanees  mari- 
times, et  la  liravoure  qu*il  déploya 
contre  les  Espagnols,  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  dans  la  gueorre  de  1695, 
fixèrent  Tattentionde  Henri  IV.  Aussi, 
lorsque  le  commandeur  de  Chaste , 
gouverneur  de  Dieppe,  eut  obtenu  un 
privilège  pour  fonder  de  nouveaux 
établissements  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, le  roi  le  vit-il  avec  plai- 
sir confier  la  direction  de  cette  entre- 
prise à  un  homme  aussi  distingué 
que  Champlaln.  Le  15  mars  1608, 
Gbamplain  s'embarqua  à  Honfleur  sur 
le  vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très- 
habile,  avec  lequel  il  fit,  dans  la  suite, 
beaucoup  d'autres  voyages;  et,  le  24 
mai ,  Texpédition  jeta  I  ancre  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Après  avoir  re- 
monté le  cours  de  ce  fleuve  dans  de 
petites  barques  jusqu'à  l'endroit  où 
Jacques  Cartier  (voyez  ce  mot)  s'était 
également  arrêté  en  1585,  Champlaln 
revint  en  France ,  et  présenta  le  récit 
de  son  voyage  à  Henri  IV,  qui  l'avait 
prié  de  lui  en  rendre  compte.  Le 
journal  de  cette  première  excursion  a 
été  publié  à  Paris  en  1608,  sous  ce  ti- 
tre :  Des  sauv(zg€Sf  ou  Foyage  de  Set' 
muel  Champlaln,  etc. 

Le  commandeur  de  Chaste  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  sieur  de 
Mons ,  gouverneur  de  Pons ,  auquel 
Henri  lY  aecorda  les  mêmes  pouvoirs, 
voulut  aller  lui-même  en  Amérique 
avec  Champiain ,  et  mit  à  la  voile  en 
1604.  Il  se  dirigea  vers  l'Acadie  (Nou- 
velle-Ecosse), dont  le  climat  lui  parais- 
sait préférable  à  celui  du  Saint-Lau- 
rent. Mais  cette  entreprise  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  permettre  à  Champtnin 
de  visiter  les  cotes  de  cette  contrée. 
A  son  retour,  en  1607,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  second  voyage ,  et  donna 
une  description  de  la  cote  méridionale 
de  l'Acadie  et  celle  de  la  Baie  française, 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  le 
contment  américain ,  qu'il  avait  cô- 
toyée jusqu'au  cap  Cod. 

Le  eieur  de  Mons  étant  revenu  en- 
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suite  à  l'ancien  projet,  Cham^ain  par- 
tit de  nouveau  en  1608  pour  le  fleurie 
Saint-Laurent,  avec  Pont-Gravé.  Ce 
troisième  voyage  est  le  ()lus  important 
de  ceux  que  lit  Champiain.  Au  port  de 
Tadoussac,  situé  à  environ  90  lieues  ma- 
rines de  renibouchure  du  fleuve,  mais 
qui  ne  pouvait  recevoir  un  assez  grand 
nombre  de  bâtiments,  il  préféra  un  liea 
plus  commode,  situé  à  65  myr.  deTciih 
Douehure,  où  le  fleuve  se  rétrécit  toot- 
i-coup,  et  que  les  sauvages  appeiaiect 
pour  cela  Québec,  c'est-àHoire,  dé- 
troit,  rétrécissemenf.  Ce  qui  prouie 
]ue  le  choix  de  Champiain  était  biei 
ait ,  c'est  que  Québec  devint  bientôt 
e  centre  du  commerce  des  pelletenes, 
qui  auparavant  arrivaient  à  Tadous- 
sac, et  que  depuis,  cette  même  ville  de 
Québec  a  toujours  été  le  dicf-lieu  de 
la  colonie  du  Canada.  Cependant  elle 
ne  se  composa  longtemps  que  de  quel- 
ques maisons  construites  auprès  des 
magasins,  et  ne  fut  entourée  de  forti- 
llcations  que  vers  1624.  Champiain  oe 
recula  devant  aucune  fatigue ,  devant 
aucun  danger,  pour  assurer  k  déve- 
loppement du  nouveau  comptoir,  on 
pourrait  presque  dire  de  la  nouvelle 
capitale.  U  fit  un  ^rand  nombre  de 
voyages  dans  l'intérieur  des  terres, 
soit  pour  étudier  les  mœUrs  et  les  be- 
soins des  sauvages,  soit  pour  recon- 
naître les  lieux  et  voir  sUÎ  ne  trouve- 
rait pas  un  passage  vers  le  Japon*  la 
découverte  que  venait  de  faire  Uudsoo 
de  la  baie  qui  porte  son  nom,  stimula 
le  zèle  de  Champiain ,  qui  espéra  as 
moins  s'avancer  en  suivant  le  coors 
des  fleuves  et  en  traversant  les  laci 
jusqu'à  la  nouvelle  baie,  dont  il  ap- 
procha effectivement,  mais  qu'il  ne 
parvint  pas  à  touckier.  Il  sisiu  du 
grand  nomi>re  de  fleuves  et  de  lacs^ 
entre  autres  le  lac  auquel  U  donna  h 
nom  de  Champiain,  et  le  lac  Ontario, 
par  lequel  il  etfectua  son  retour. 

Un  autre  titre  de  gloire  pour  Cham- 
piain, c'est  la  bienveillance  avec  la* 
quelle  il  traita  toujours  les  sauvages, 
qu'il  s'appliqua  à  civiliser,  et  qui  le 
r^ardaientà  la  fois  comme  un  chef  d 
comme  un  père.  Ayant  ^KMisé  le  parti 
des  Hurons  contre  les  Irofuols,  S 
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UT  apprit  à  yaincre  sTec  des  forces 
^férieures ,  et  les  conduisit  lui-même 
la  victoire  contre  leurs  barbares  en- 
emis.  on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
Lii  font  honneur  à  son  génie  autant 
u'à  son  audace.  Pendant  la  guerre 
laritiine  que  fit  TAngleterre  à  la 
rance,  de  1627  à  1629,  Québ«;,  d'a- 
ord  défendue  avec  une  rare  énergie 
ar  Champlain,  fut  forcée  de  capituler 
lute  de  vivres.  Lorsqu'à  la  paix ,  le 
cirdinal  Richelieu  eut  obtenu  que  le 
lanada  fât  restitué  à  la  France ,  les 
lanadiens  indigènes ,  que  les  mauvais 
raitements  des  Anglais  avaient  con- 
rniés  dans  leur  bonne  opinion  sur  le 
ompte  des  Français ,  accueillirent 
champlain  avec  les  plus  vives  manifes- 
ations  d'enthousiasme.  11  n'en  perse- 
éra  qu'avec  plus  d'ardeur  dans  sa  po- 
[tique,  persuadé  que  l'amélioration 
u  sort  aes  sauvages  était  le  meilleur 
;.'ige  de  dyrée  pour  la  colonie.  Kn 
635,  quelques  mois  avant  de  mourir, 
I  fonda  à  Québec  un  collège,  où  l'on 
levait  élever  dans  la  religion  chré* 
ienne  plusieurs  enfants  indigènes, 
ifin  qu'ils  allassent  ensuite  joindre 
eurs  efforts  à  ceux  des  missionnaires, 
tt  augmenter  le  nombre  toujours  crois- 
lant  des  conversions. 

Champlain  fut  universellement  re- 
gretté en  France  aussi  bien  qu'au  Ca- 
nada. Son  nom,  associé  à  celui  de 
lacques  Cartier,  réveillera  toujours 
rhonorables  souvenirs  pour  la  nation 
rançaise  :  l'un  a  découvert,  ou,  pour 
e  moins,  retrouvé  le  Saint-Laurent, 
'outre  a  colonisé  les  rives  de  ce  fleuve, 
]ui  fut  longtemps  une  de  nos  plus  belles 
possessions. 

Champlain  a  publié  des  relations  de 
ses  différents  voj^ages-  La  collection 
entière  a  été  imprimée  plusieurs  fois  ; 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1640, 
in-4' ,  avec  une  carte.  On  y  trouve  le 
récit  de  ses  navigations  et  ses  décou- 
vertes par  terre,  depuis  1603,  époque 
du  premier  voyage ,  jus(]u'à  la  prise 
de  Québec  parles  Anglais,  en  1629.  ^ 

Champlitte,  petite  ville  de  Fran- 
che-Comté, auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Haute  -  Saône,  à  24  kil. 
de  Cray.  Cette  ville  est  assez  aa- 


cienne;  après  avoir  été  à  peu  près 
démolie  sous  le  règne  de  Louis  XI , 
elle  fut  reconstruite  et  entourée  de 
fortifications  redoutables  par  Char- 
les -  Quint.  Henri  IV  Tassiëgea  inu- 
tilement en  1595;  le  duc  de  Wej- 
mar  la  prit,  par  capitulation,  en  1637, 
et  la  rendit  peu  de  temps  après;  mais 
elle  fut  prise  de  nouveau ,  et  entière- 
ment ruinée,  par  le  ducd'Angouléme, 
en  1638.  On  y  compte  maintenant 
3,885  bab. 

A  quelque  distance  de  Champlitte  se 
trouve  le  village  de  ChampiUte-la- 
Filie^  chef-lieu  d'une  ancienne  baron- 
nie,  qui  fut  érigée  en  comté,  en  1574, 
par  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  alors 
souverain  de  la  Franche-Comté. 

Chahflittb  (maison  de).  Cette 
maison  tire  son  origine  d'Eudes^  fils 
de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
Hugues  ayant  déshérité  son  fils,  nom- 
ma ,  pour  son  successeur  au  comté  da 
Champagne,  Thiébaud,  comte  de  Char- 
tres, son  neveu.  Eudes  se  retira  alors 
en  Bourgogne ,  où  l'empereur  Frédé- 
ric I*-'  et  Rainaud  et  Guillaume,  com- 
tes de  Bourgogne  et  de  Vienne,  lui 
firent  présent  de  plusieurs  fiefs.  Il  de- 
vint ensuite  seigneur  de  Champlitte 
par  son  mariage  avec  Sibylle ,  héri- 
tière de  cette  terre,  dont  ses  fils  por- 
tèrent le  nom.  Eudes,  qui  s'était  croi- 
sé, mourut  en  1205.  Il  ne  laissa  qu'uoa 
fille,  et  la  moitié  de  la  terre  de  Cham- 
plitte passa  par  vente  dans  les  mains 
de  Guillaume  de  Vergi.  Celui-ci ,  qui 
prit  le  nom  de  seigneur  de  Champlitte, 
s'étant  joint  à  la  croisade  contre  les 
Grecs,  gagna  l'affection  de  Bontfacei« 
marquis  de  Montferrat ,  roi  de  Thes- 
salonique,  et  acquit  pour  lui-même 
i'Achaie  et  la  Morée ,  dont  il  fut  le 
premier  prince.  Il  portait  les  titres  da 
prince  dAchaîe,  vicomte  de  Dijon, 
seigneur  de  Pontaillié- sur -Saône  et 
deXalmai.  Il  mourut  en  Italie  en  1210. 
Après  lui,  les  seigneurs  de  Champlitte 
se  partagèrent  en  trois  branches  :  la 
branche  de  Pontatllié,  la  branche  de 
Vaugbenans  et  la  branche  de  Fla- 

GEY. 

La  branche  de  Pontaillié  est  issue 
de  Jean,  premier  du  nom ,  qui  vivait 
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▼ers  1$45.  On  remarque  dans  cette 
branche . 

Gui  de  PontailUé,  maréchal  de 
Bourgogne,  vers  1383. 

Gui  II  de  PmtaUUéy  seigneur  de 
Talmai  ^  Tun  des  premiers  chevaliers 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or  et  ma- 
réchal de  Bourgogne.  Il  fut  blessé  à 
Montereau,  où  il  accompagnait  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lorsque 
celui-ci  y  fut  tué,  et  mourut  en  1436. 

La  branche  de  Vaugbenaics  n'offre 
aucun  personnage  remarquable. 

Dans  la  branche  de  Flagey,  on 
distingue  : 

Claude  de  PontailUé,  chambellan  de 
Charles-Quint,  et  Henri  de  PontaiUié, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  même 
empereur,  dont  il  devint  aussi  lecham- 
bellan. 

Champmbslé  (  Marie  Desmares  , 
mademoiselle  de).  Née  à  Rouen  en 
1644,  d'une  famille  pauvre,  la  jeune 
Marie  Desmares,  qui  à  une  grande 
beauté  joignait  des  dispositions  natu- 
relles pour  le  théâtre,  aébuta  sur  celui 
de  sa  ville  natale,  où  elle  épousa  bien- 
tôt Charles  Chevillet,  sieur  de  Champ- 
me^lé,  comédien  comme  elle,  et  depuis 
auteur  de  plusieurs  petites  pièces  dra- 
matiques qu'il  composa  seul  ou  en 
société  avec  la  Fontaine.  Mademoi- 
selle Champmeslé  vînt,  en  1669,  à  Pa- 
ris, où  elle  eut  un  éclatant  succès; 
elle  fut  engagée  successivement  à  dif- 
férents théâtres,  où  elle  joua  les  amou- 
reuses trafiques,  et  cest  là  qu'elle 
connut Racme,  qui  l'aima  tendrement. 
La  déclamation  était  loin  alors  d*é- 
•ire  ce  qu'elle   est  aujourd'hui  :  les 
élans   passionnés    en    étaient   pres- 
que bannis;  c'était  une  mélopée,  une 
sorte  de  récitatif  qu'on  pouvait  noter 
comme  de  la  musique.  Racine  donna 
à  mademoiselle  de  Champmeslé  des 
leçons  de  cet  art,  plus  diflicile  qu'il  ne 
semble,  et  elle  atteignit  à  de  tels  effets, 
que  Boileau  put  dire  d'elle,  en  faisant 
allusion  à  l'un  de  ses  rôles  les  plus  fa- 
meux : 

M  JainaU  Ipbig^nie  en  Aatide  iinmolco 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Qoe  dans  rbearenx  spectacle  à  nos  yeux  ciali 
Ba  a  fait  soiu  «on  nom  Tcrser  la  Champnealé.  » 


Mademoiselle  de  CSianopinesIé  mou- 
rut à  Paris  en  1698,  un  an  enviroe 
avant  Racine,  dont  elle  avait  été  jos- 
gue-là  la  plus  tendre  et  la  mêilieore 
interprète. 

Le  principal  mérite  des  comédia 
dues  au  mari  de  madenooiselle  de 
Champmeslé  consiste  surtout  dans  h 
peinture  Gdèle  des  petits  ridicules  ée 
la  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  intéressantes,  les  incidots 
heureux  et  plaisants,  le  style  badio  et 
enjoué,  mais  excessivement  néglisé. 
Presque  tous  les  dénoâments  sont 
manques  ou  mal  amenés,  reproche 
qu'on  peut  faire  également  au  pios 
célèbre  des  auteurs  comiques ,  à  Mo- 
lière lui-même,  mais  que  Champm*dé 
ne  rachète  par  aucune  grande  qualité. 
Né  à  Paris,  Champmeslé  v  noourtit  en 
1701,  deux  ans  après  sa  femme. 

Champollioiv-Figkac  (J.  Jos,) 
est  né  à  Figeac    en    1779.    Après 
avoir  été  successivement  tMiothècaire 
de  la  ville  de  Grenoble  et  doven  de  la 
Faculté  des  lettres  de  cette  ville ,  il  est 
venu  se  fixer  à  Paris,  où  il  est  aa^r- 
d'hui  conservateur  des  manuscrits  à 
la  bibiiothèaue  royale  et  professeur  t 
l'école  des  cnartres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Lettre  à  M,  Fourier^ 
sur  C inscription  grecque  du  tempkét 
Denderah  en  Egypte,  1S06,  in-S'; 
Antiquités  de  Grenoble  y  ou  Histoire 
ancienne  de. cette  ville  y  cTaprès  ses 
monuments,  1807,  in-4'*;  Noweiks 
recherches  sur  les  patois  ou  idiomes 
vulgaires  de  la  France ,  1809;  ^otia 
d'une  édition  de  la  Danse  macabre 
antérieure  à  celles  qui  sont  conmtes 
des  bibliographes,  1811;  Nouvetimx 
éclaircissements  sur  la  ville  deCularo^ 
aujourdhui  GrenoblCy  Paris,  1814, 
in-8«  ;  Annales  des  Lagides,  ou  CAro^ 
nologie  des  rois  grecs  et  Egypte ,  mc- 
cesseurs  dAlepoandre  le  Grande  ou- 
vrage couronné  par  l'InsUtot,  1819, 
2  vol.  in-8''  ;  Supplément  aux  anmakt 
des  Lagides,  in.8*  ;  Nouvelles  reeher^ 
ches  sur  la  ville  gauloise  drUxeUod»- 
num,  1820,  1  vol.  in-4o.2Vf«  Cliampoi* 
lion  est  aussi  l'éditeur  des  œuvres  da 
Fréret ,  de  lettres  inédites  de  Féneba, 
du  bel  ouvrage  intitulé  :  fey 
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iu  roi  René  y  d'après  le  manuscrit  et 
les  dessins  originaux  composés  par  ce 
[>rince  ;  et  des  Chartes  et  manuscrits 
tur  papyrus  de  la  hibliotMqite  royale. 
Champollion  (J.-F.),  frère  dupré- 
:édent,  naquit  à  Figeac  le  33  décembre 
1791,  et  vint  achever,  au  lycée  de 
[rrenoble,  ses  études  ou'ii  termina  à 
*âge  de  quinze  ans.  Aamis  alors  dans 
f'intimité  de  Tillustre  Fourier ,  qui , 
iprès  Texpédition  d*Égypte,  avait  été 
lommé  préfet  du  département  de  TI- 
)ère,  il  puisa  dans  les  conversations 
ie  cet  homme  supérieur  un  goût  irré- 
sistible pour  rétude  de  rancienne 
^igypte;  et  bientôt  ie  hasard  lui  pro- 
cura Toccasion  de  montrer  tout  le 
larti  qu*il  pourrait  un  jour  tirer  de 
^tte  étude.  Ayant  trouvé  un  ouvrage 
iur  la  langue  copte,  langue  que 
léjà  quelaues  orientalistes  regardaient 
X)mme  identique  avec  Tancienne  lan- 
gue des  Égyptiens ,  il  composa  et  lut , 
I  la  Sociéti^  des  sciences  et  des  arts 
le  Grenoble ,  un  mémoire  remarqua- 
île  sur  la  nomenclature  des  anciennes 
nlles  de  l'iïgypte.  Il  vint  ensuite  à 
Paris ,  et  y  resta  peu  de  temps  ;  il  ré- 
suma, en  1809,  à  Grenoble,  où  il 
renaît  d'être  nommé  professeur-ad- 
oint  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 
Je  fut  alors  que,  sur  la  recommanda- 
ion  de  Fourier,  il  fut  exempté  de  la 
x>nscription  par  un  décret  spécial  de 
^empereur.  Deux  ans  après ,  il  an- 
lonçait  son  Tableau  de  ^histoire  des 
nœurs,  des  usages,  de  la  géographie , 
ie  la  langue  et  des  écritures  de  Van- 
Tienne  Egypte  avant  Cambyse.  Vin- 
Production  à  la  partie  géographique 
fut  publiée  la  même  année ,  et  bien- 
tôt après,  parut,  en  deux  volumes 
ia  -  8  ,  cette  histoire  géographique 
ie  rÉgypte  des  Pharaons ,  considé- 
rée à  la  fois  dans  ses  limites  natu- 
relles et  politiques,  ses  divisions 
par  nomes  ou  provinces ,  et  dans  cha- 
îne des  localités  mentionnées  par 
l'antiquité  et  reconnue  par  les  obser- 
!rations  des  modernes.  L'ouvrage ,  en 
outre,  était  terminé  par  un  tableau 
Bynonymique  des  noms  des  provinces 
et  des  lieux  en  copte,  en  arabe,  en  grec, 
eo  latin,  et  en  langues  modernes.  Dès 


lors ,  Tauteur  qui  se  livrait  à  une  étude 
assidue  des  monuments  publiés  par 
la  Commission  d'Egypte,  avait  conçu, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  Tespérance 
«flatteuse,  illusoire  peut-être,  au'on 
«  retrouverait  enfin  sur  ces  tableaux 
«  où  TÉ^ypte  n'a  peint  que  des  objets 
«  matériels,  les  sons  de  sa  langue  et 
«  les  expressions  de  sa  pensée.  »  «  C'é- 
tait ,  dit  M.  le  baron  Siivestre  de  Sacy, 
dans  son  excellente  notice  sur  Cham* 
pollion ,  c'était  une  idée  juste  qui  le 
dirigeait ,  quand  il  s'attachait  avec  une 
sorte  d'opiniâtreté  à  l'étude  analytique 
et  synthétique  de  l'idiome  copte, 
comme  à  l'instrument  indispensable 
de  toutes  recherches  sur  le  langage  et 
l'écriture  de  l'Egypte  des  Pharaons. 
La  constance  avec  laquelle  il  marcliait 
dans  cette  route,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il 
publia  de  1811  à  1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou 
des  notices  de  manuscrits  en  cette 
langue.  Il  en  avait  déjà  rédieé  un  dic- 
tionnaire de  ses  trois  dialectes,  en 
trois  volumes  in-4<'.  La  faculté  des 
lettres  de  l'académie  de  Grenoble  avait 
été  supprimée  en  1815;  il  mit  à  profit 
la  liberté  que  lui  procura  cette  cir- 
constance ,  et  recommença  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  plus  systématique  son 
dictionnaire  de  la  langue  copte ,  qu'il 
regardait  comme  l'arsenal  où  étaient 
déposées  les  armes  avec  lesquelles  il 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête 
scientifique  de  l'Egypte.  » 

Champollion ,  rappelé ,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes ,  aux  fonctions 
de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble ,  occupa  aussi  jusqu'en  1821 
la  chaire  d'histoire  rétablie  pour  lui 
par  M.  Royer-Collard ,  et  ne  cessa 
pourtant  pas  un  instant  de  s'occuper 
avec  ardeur  de  ses  études  favorites. 
Enfin,  à  cette  époque,  il  communi- 
qua à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  premier  résultat  de  ses 
recherches.  Pour  en  donner  une  idée 
bien  nette  et  bien  précise  au  lecteur, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  les  méthodes 
graphiques    usitées   dans    l'ancienne 
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l^fçi'pte;  détaHs  qut  nous  «npniBte- 
rons  à  Télégante  notice  pabliée  par 
M.  Arago,  dans  l'Annuaire  du  Bureaa 
des  longitudes,  pour  l'année  1836. 

«  Plusieurs  passages  d'Hérodote,  de 
Diodore  de  Sicile ,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  ont  fait  connaître  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou 
trots  sortes  d'écritures  ;  et  que  dans 
Tune  d*eiles ,  au  moins ,  les  caractères 
symboliques  ou  représentatifs  d'idées 
jouaient  un  grana  rôle.  Horapollon 
nous  a  même  conservé  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  ces  caractères  ; 
ainsi ,  l'on  sait  que  Vépervier  désignait 
Vâme;  VibiSy  le  cceur;  la  colmnoe  (ce 
qui  pourra  paraître  assez  étrange) ,  un 
homme  violent;  la  flûte.  l'Aorninc 
aiiéné;  le  nombre  seize ^  la  volupté; 
une  grenouille ,  i^homme  imprudent  ; 
h  fourmi  y  le  savoir;  un  nosud  coU" 
kinty  Vamourf  etc. 

«  Les  signes  ainsi  conservés  par  Ho- 
rapollon ne  formaient    qu'une  très- 
petite  partie  des  huit  à  neuf  cents  ca- 
ractères qu'on  avait  remarqués  dans 
les  inscriptions  monumentales.  Les 
modernes ,  Kircher  entre  autres ,  es* 
sayèrent  d'en  accroître  le  nombre. 
Leurs  efforts  ne  donnèrent  aucun  ré- 
sultat utile ,  si  ce  n'est  de  montrer  à 
quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les 
plus  instruits,  lorsaue,  dans  la  recher- 
che des  faits ,  ils  s  abandonnent  sans 
fVein  à  leur  imagination.  Faute  de 
données ,  l'interprétation  des  écritures 
égyptiennes   paraissait  depuis   long- 
temps à  tous  les  bons  esprits  un  pro- 
blème complètement  insoluble,  fors- 
qu'en  1799,  M,  Boussard,  oHlcier  dq 
génie ,  découvrit ,  dans  les  fouilles  qu*it 
fjkisalt  opérer  près  de  Rosette  (en 
Egypte)  j  une  large  pierre  couverte  de 
trois  séries  de  caractères  parfaitement 
distincts.  Une  de  ces  séries  était  du 
grec.  Celle-là,  malgré  quelques  muti- 
lations, fit  clairement  connaître  que 
les  auteurs  du  monument  avaient  or- 
donné que  la  même  inscription  s'y 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  ca- 
ractères ,  savoir  :  en  caractères  sacrés 
ou  hléroglyphiquea  égyptiens  ;  en  ca- 
ractères locaux  (démotiquçs)  ou  usuels, 
et  en  lettres  grecques  ;  ainsi ,  par  un 
bonheur  inespéré,  lea  philologuo»  w$ 


tioayaient  en  possession  d^un  texte 
grec,  ayant  en  regard  sa  iradactiom 
en  langue  égyptienne,  ou,  tout  m 
moins ,  une  transcription  avec  les  deux 
sortes  de  caractères  aneiennemeot  en 
usage  sur  les  bords  du  Plil .  Otte  pierre 
de  Rosette,  devenue  depuis  si  célèbrp, 
et  dont  M.  Bonssard  avait  fait  hom- 
mage à  llnstîtot  du  Caire ,  fat  enle- 
vée à  ce  corps  savant  à  Tépoque  où  fv- 
roée  française  évacua  TÉgypte.  Oo  la 
voit  maintenant  au  musée  de  Londrei. 
«  L'importance  de  Tinscriptioo  df 
Rosette  avait  frappé  si  Tivement  la 
membres  de  la  Commission  d'Egypte, 
que ,  pour  ne  pas  abandonner  on  pn» 
cieux  trésor  aux  chances  aventureuses 
d'un  voyage  maritime,  ils  s'attache* 
rent  à  l'envi ,  dès  l'origine,  à  le  repro- 
duire par  de  simples  dessins ,  par  des 
oontresépreuves  obtenues  à  l'aide  des 
procédés  de  l'imprimene  en  latlJe> 
douce;  enfin,  par  des  moabges  en 
plâtre  ou  en  soufre.  Il  tet  même  ajou- 
ter que  les  antiquaires  de  tous  les  pays 
ont  connu,  pour  la  première  fois,  la 
pierre  de  Rosette  à  raide  des  dessins 
des  savants  français. 

«  Un  des  plus  lihistres  membres  de 
rinstitut,  M.  Sylvestre  de  Sacy,  m- 
tra  le  premier,  dès  Tannée  IMS ,  dans 
la  carrière  q^ue  l'inscription  bilinnie 
ouvrait  aux  investigations  des  philo- 
logues. Il  ne  s'occupa  toutefois  que 
du  texte  égyptien  en  caractères  usuels. 
Il  y  découvrît  les  groupes  qui  repiv- 
sentent  différents  noms  propres  et 
leur  nature  phonétique.  Ainsi ,  dans 
l'une  des  deux  écritures,  au  moins,  les 
Egyptiens  avaient  des  signes  de  sens, 
de  véritables  lettres.  Cet  important  ré- 
sultat ne  trouva  plus  de  contradicteurs, 
lorsqu'un  savant  suédois,  y.  Akcr- 
blad ,  perfectionnant  le  travail  de  notre 
compatriote,  eut  assigné,  avec  une 
probabilité  voisine  de  la  eertilude.  Va 
valeur  phonétique  individuelle  des  di- 
vers caractères  employés  dans  la  trans- 
cription des  noms  propres  que  fiiisait 
connaître  le  texte  grec. 

«  Restait  toujours  la  partie  de  ri»- 
cription  purement  hiéroglypbiqiie  on 
supposée  telle.  Gelie-tà  était  dcroeorée 
intacte;  personne  n'avait  oeé  eatr»^ 
prendre  de  la  déebii&er««  On  firt  sur 
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illequeGfaainpoIiîoo  porta  toute  son  at- 
ention.  Ses  études  sur  ce  monument 
j^istent  encore,  et  l'on  peut  juger  de  V(h 
»iniâtreté  et  de  la  persévérance  de  sea 
fforts  à  la  vue  des  masses  de  papiers 
[u'ii  a  remplis  entièrement  de  son  écri« 
ure.EnGn ,  après  un  travail  de  quinze 
ms,  Tobservation  d'un  fait  en  appa* 
ence  peu  important  ouvrit  devant 
ui  une  route  nouvelle  :  il  distingua 
es  trois  espèces  d'écritures  ^p- 
iennes ,  hiéroglyphique ,  procédant 
Kir  des  signes ,  images  fidèles  d'objets 
rès-varîés  ;  hiéraiique  ou  sacerdotale, 
il  démoUqm  ou  populaire,  et  re- 
:onnut  que  récriture  hiératique  n'était 
lu'une  tachygraphie  de  Thiéroglyphi- 
lue ,  et  la  troisième  encore  une  aoré- 
^'iation  de  la  seconde.  Gomme  nous 
'avons  dit  plus  haut,  il  communiqua 
:ette  première  donnée  certaine  sur  les 
iQciennes  écritures  de  l'Egypte  à  l'A- 
némie des  inscriptions  et  belles-Jet- 
très,  dans  le  mois  d'aoïlt  1921  ;  et 
iroici  en  quels  termes  il  rendit 
::ompte  à  cette  compagnie  du  pro- 
grès et  des  résultats  de  son  travail  t 
K  Du  moment ,  dit-il ,  oii  j'eus  reconnu 
"  que  le  texte  intermédiaire  de  la 
«  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit 
K  dans  un  système  alphabétique ,  mon 
R  travail  sur  ce  texte  prit  une  marche 

■  sûre;  elle  était  to^ours  lente  à  la 

■  vérité ,  mais  elle  conduisait  à  des 

■  résultats  fondés  sur  un  principe  bien 

■  établi.  Cessant  tout  a  tait  de  cher- 
p  cher  des  analogies  alphabétiques  dans 
«les groupes  de  l'inscription,  et  me 
m  pénétrant  des  règles  qui  devaient  né- 
»  eessairement  présider  à  la  coinbinai- 

•  son  des  éléments  d'une  écriture  for- 
«  mée  de  signes  d'idées ,  je  parvins  à 
«  placer  sous  la  plus  grande  partie  de 
«  ces  groupes ,  sans  efforts ,  sans  sup- 
«position,  sans  ricD  changer >  sans 

•  omettre  enfin  aucun  signe  du  texte 
«  égyptien ,  les  mots  du  texte  grec  qui 
«  leur  correspondent  constamment.  Ce 
«  travail  est  teUement  complet  que  ses 

•  parties  se  justifient  et  se  prouvent 
«  les  unes  par  les  auti«s.  On  ne  peut 
«  s'empôcber  ée  remarquer,  en  effet, 
«  que  rordre  des  mots  du  texte  grec, 
fi  soumis  par  oe  approchement  à  la 


«  marche  du  texte  é^ptien ,  n'est  que 
«très -légèrement  mterverti,  et  le 
«  changement  d'ordre  dans  les  mots 
«  est  tout  juste  ce  qu'il  doit  être ,  lors« 
n  qu'on  soumet  une  phrase  apparte* 
«  nant  à  une  langue  à  inversions , 
comme  est  le  grec,  à  l'ordre  logique 
ou  naturel  que  suivent  ordinairement 
les  propositions  d'une  langue  formée 
de  mots  privés  de  terminaisons  ou 
inflexions,  comme  la  langue  égyp- 
tienne. Cet  aperçu  ne  perdait  rien  de 
son  importance,  quoique  le  texte  in- 
termédiaire de  l'inscription  de  Ro* 
sette  n'exprimât  point  le  son  des 
mots  de  la  langue  égyptienne.  Il  est 
de  toute  évidence  qu'en  usant  d'une 
écriture  composée  de  signes  d'idées* 
les  Égyptiens  ne  purent  procéder  à 
la  peinture  combinée  de  plusieurs 
de  ces  idées  que  dans  l'orare  même 
qu'ils  avaient  déjà  adopté  pour  les 
exprimer  dans  la  langue  parlée.  Les 
pensées,  les  jugements,  en  un  mot» 
la  génération  des  idées  est  essentiel- 
lement liée  à  l'état  de  la  langue  qu'on 
parle.  » 

La  découverte  de  ChampoUion  eut 
un  immense  retentissement  dans  le 
monde  savant,  et  M.  de  Sacy  lui  rendit 
dans  le  Journal  des  Savants  un  éclatant 
hommage.  Cette  première  exposition 
des  principes  de  l'écriture  hiérogly- 
phique fut  publiée  sous  le  titre  de  : 
Letire  à  M,  Vacier,  secrétaire  perpé* 
tuel  de  f  Académie  des  inscriptions, 
relative  à  Valphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques  employés  par  les  anciens 
Égyptiens  pour  inscrire  sur  les  mo-' 
nunients  les  titres,  les  noms  et  les 
surnoms  des  souverains  grecs  et  ro^^ 
mains,  Paris,  1822,  in-8S  4  pi.  li- 
thoç.  Cette  publication  souleva,  surtout 
à  l'étranger ,  de  nombreux  contradic- 
teurs, à  la  tête  desquels  se  plaça  le  sa- 
vant Thomas  Young ,  qui  publia ,  l'an- 
née suivante:  Exposé  de  quelques 
découvertes  récentes  concernant  la 
Httératitre  hiéroglyphique  et  les  anti- 
quités égyptiennes,  oà  se  trouve  rai" 
phabet  ordinal  de  fauteur,  augmenté 
far  M.  ChampoUion,  Londres,  1823, 
m-S"".  Mais  la  question  de  priorité  a 
été  décidée  d'une  manière  nette  et  piér» 
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cise  en  faveur  de  notre  compatriote , 
dans  la  notice  déjà  citée  de  M.  Arago, 
qui  8*est  constitué  plus  d^une  fois,  con- 
tre les  prétentions  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-mer, rhabile  défenseur  de  nos  gloi- 
res nationales. 

Cependant,  si  Tanalyse  rigoureuse 
de  la  partie  démotique  de  Tinscription 
de  Rosette  n'avait  eu  d'autre  résultat 
que  de  faire  connaître  les  rapports  de 
récriture  démotique  avec  les  écritures 
hiéroglyphique  et  hiératique ,  et  les  ca- 
ractères propres  qui  Ten  distinguent , 
elle  aurait  peu  avancé  Champollion 
dans  rinteliigeoce  des  textes;  mais 
elle  lui  révéla  une  autre  vérité  :  l'E- 
gypte avait  où  n^ssairement,  comme 
la  Chine ,  se  procurer  un  moyen  quel- 
conque de  suppléer  au  défaut  de  toute 
écriture  idéographique ,  qui ,  ne  pou- 
vant écrire  les  noms  propres  étran- 
gers ,  exige  nécessairement  des  carac- 
tères proprement  alphabétiques;  et 
elle  y  était  parvenue  en  se  formant , 
avec  des  caractères  idéographigues 
dans  le  principe ,  mais  dépouillés  dans 
leur  usage  de  toute  valeur  représenta- 
tive des  idées,  une  nouvelle  sorte  d'écri- 
ture destinée  à  peindre  les  sons,  et, 
par  conséquent,  rentrant  plus  ou 
moins  dans  la  catégorie  de  nos  écri- 
tures alphabétiques.  Champollion  étant 
parvenu  à  connaître  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  les  signes  qui  apparte- 
naient a  chague  nom  propre ,  acquit 
bientôt,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  autres  mots  étran- 
gers que  contient  l'inscription  de  Ro- 
sette ,  la  valeur  de  dix-neuf  caractères 
de  ce  nouveau  système  d'écriture  ;  et 
il  donna  le  nom  de  phonétiques  à  ces 
signes ,  idéographiques  dans  leur  prin- 
cipe ,  mais  réduits  dans  leur  emploi 
au  rôle  de  peinture  de  sons.  Le  même 
jour  devait  nécessairement  éclairer  les 
deux  autres  branches  du  svstème  gra- 

Ï>hique  des  Éfl;yptiens,  cest-à-dire, 
es  écritures  hiéroglyphique  et  hiéra- 
tique ;  et  par  conséquent ,  dans  quet- 
3ues  cas  du  moins,  la  signification 
'un  certain  nombre  de  lettres  dans 
les  trois  écritures  se  trouva  fix^ 
d'une  manière  rigoureuse.  Champollion 
donna  à  ses  idées  une  extension  toute 


nouvelle  dans  l'ouvrage  qu^îl  pnbin, 
en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  sur 
le  système  fUéroglypMmie  des  Égyp' 
tiens.  Il  y  démontra  les  différentes 
natures  des  signes  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique dont  les  uns  servent  à  pein- 
dre les  objets  ;  dont  les  autres  sont  des 
symboles  de  convention  ;  et  dont  enin 
une  troisième  classe  peint  aux  yeux  les 
articukUUms  et  les  sons  de  la'  langue 
parlée.  Il  prouva  en  outre ,  d'une  usi- 
nière irrélrasable ,  que  l'alphabet  pho- 
nétique s'applique  aux  légendes  royales 
hiéroglyphiques  de  toutes  les  épc^ues; 
que ,  de  tout  temps ,  les  anciens  Egyp- 
tiens l'employèrent  pour  représeoter 
alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 
leur  langue  parlée;  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  hiératiques,  el 
surtout  les  inscriptions  démotiques, 
sont  en  partie  composées  de  signes 
purement  alphabétiques;  â*oà  Unadte 
que  l'alphabet  phonétique  est  la  réri- 
table  clef  de  tout  le  système  hiérogly- 
phique. L'auteur  dévdopça  en  outre 
une  proposition  que ,  depuis ,  il  s'est 
vu  obligé  de  modiâer  un  pea  ;  à  sa- 
voir^ que  les  caractères  ptioQ^iqacs 
qui  ont  y  avec  les  caractères  hiéro^- 
phigues,  l'analogie  d'être  toujours,  da 
moins  dans  leur  origine  et  sous  leur 
forme  primitive ,  des  représentations 
d'obiets  physiques ,  ne  sont  jamais  o^ 
pendant  employés  qu'à  rj^IMpésenterdci 
sons,  et  qu'ils  se  distinf^ÊÎétît'  par  con- 
séquent par  eux-mêmes,  sans. le  se- 
cours d'aucun   signe  spécial  d^avcr- 
tissement,  des  caractères  purement 
idéographiques;  d'où,  jar  conséquent, 
les  mots  coptes  devenaient ,  dans  om 
foule  de  cas ,  le  moyen  de  lecture  le 
plus  vrai  et  le  plus  naturel  de  ees 
mêmes  signes.  Tel  est  l'exposé  rapide 
de  la  th&rie  des  hiéroglvplies  créée 
par  Champollion;  expose  empnialé 
en  grande  partie  à  la  notice  de  M.  de 
Sacy,  dont  nous  citerons  encore  te  pas- 
sage suivant.  «  Nous  ne  vouloos  pai 
dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réforoMr 
dans  les  explications  nombreuses  que 
Champollion   a  faites  de    son  sys- 
tème; nous  ne  prétendons  point  td- 
firmer  qu'il  ne  se  soit  jamais 
dans  la  lecture  ou  dans  fintei 
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de  quelques  caractères  ou  de  quelques 
mots Mais  la  postérité  n'en  re- 
connaîtra )>as  moins  avec  nous  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu 
d'hommes  ont  rendu  à  l'érudition  des 
services  égaux  à  ceux  qui  consacrent  à 
l'immortalité  le  nom  de  Champoilion.  » 
En  1834 ,  Champoilion  fut  envoyé 
en  Italie  pour  y  étudier  les  monuments 
égyptiens  ;  et  il  y  examina  surtout  la 
belle  collection  de  Turin.  A  Rome ,  il 
ayait  été  chargé,  par  le  pape  Léon  XII, 
d'un  erand  travail  sur  les  obélisques  ; 
mais  la  mort  du  pontife  interrompit 
l'oeuvre  commencée.  Au  retour  de  ce 
iroyage ,  qui  avait  jeté  un  grand  jour 
sur  l'histoire  des  anciennes  dynasties 
égyptiennes ,  il  fut  nommé  conserva- 
teur  du  musée  égyptien  fondé  au  Lou- 
vre, et  ouvert  au  public  le  25  décembre 
1827.  Enfin ,  par  les  soins  des  gouver- 
nements toscan  et  français,  s'organisa 
une  expédition  dont  le  but  était  l'ex- 
ploration des  antiquités  égyptiennes 
dans  rËffy|)te  même.  Cette  expédition» 
qui  comblait  les  vœux  de  Champoilion , 
se  composait  de  huit  Français  et  de 
cinq  personnes  envoyées  par  la  Tos- 
cane ,  à  la  tête  desquelles  était  l'orien- 
taliste Rosellini.  Les  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Toulon ,  sur  la  frégate 
VÉyié,  le  SI  juillet  1828 ,  et  arrivèrent, 
3e  13  août,  devant  Alexandrie.  Après 
une  exploration  intelligente  et  appro- 
fondie de  presque  tous  les  monuments 
de  l'ancienne  Egypte,  Champoilion  re- 
vint en  France  a  la  fin  de  1829,  rappor- 
tant une  collection  immense  de  notes 
et  de  dessins.  La  relation  de  son 
voyage  est  disséminée  dans  les  lettres 
qu  il  a  écrites  d'Egypte,  et  que  l'on  pu- 
bliait au  fur  et  à  mesure  de  leur  récep- 
tion. Le  7  mai  1880,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions ,  et 
il  se  disposait  à  remplir  une  chaire  d'an- 
tiquités égyptiennes,  créée  pour  lui  au 
collège  de  France,  lorsqu'après  trois 
attaques  d'apoplexie ,  il  lut  enlevé  au 
monde  savant  le  30  mars  1831 ,  n'ayant 
pas  encore  accompli  sa  quarantième 
année.  C'est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  France  ait  faites  depuis 
plusieurs  années,  et  elle  est  pour  long- 
temps irréparable.  Le  gouvernement 


a  ordonné  que  sa  statue  serait. placée 
dans  la  ville  de  Figeac  ;  et  une  peqsion 
de  trois  mille  francs  a  été  votée  à  sa 
yeuve  par  les  deux  chambres.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cou- 
rant de  cet  article ,  on  doit  encore  à 
Champoilion  :  1°  Observations  sur  le 
cai€Uogue  des  manuscrits  coptes  du  mu* 
sée  Borgia  à  FeUetri,  par  G.  Zoéga, 
Paris,  181  Ifin-S"*;  2**  Lettre  sur  les 
odes  gnostiques  attribuées  à  Salomon, 
Paris,  1816,  in-8o;  3"  Précis  du 
système  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens,  ou  Recherches  sur  les  été* 
ments  premiers  de  celle  écriture  sa^ 
crée,  sur  leurs  diverses  combinaisons 
et  sur  le  rapport  de  ce  système  avec 
les  autres  niethodes  graphiques  égyp' 
HenneSy  2  vol.  dont  1  de  planches,  Pa- 
ris, 1824,  in-8''  ;  4<'  Lettres  à  M.  le  duc 
de  Blacas  d^Auips.  relatives  au  mu- 
sée royal  égyptien  de  Turin,  une  seule 
lettre  a  paru  ;  Paris,  1 824,  in^",  3  plan- 
ches; 5  Catalogue  des  monuments 
égyptiens  de  la  bibliothèque  du  f^atp- 
can,  1825,  in-4%  3  pi.;  6«  Notice 
descriptive  des  monuments  égyptiens 
du  musée  Charles  Xy  Paris,  1827; 
7'  Panthéon  égyptien  y  Paris,  1827, 
14  livraisons;  8"  Quatorze  lettres 
écrites  d'Egypte  pendant  le  voyage 
scientifique  des  commissions  fran- 
çaise et  toscane  dans  cette  contrée; 
9"*  Les  monuments  de  VÈgypte  et  de 
la  Nubiey  ou  /  monumenti  deW  Eaitto 
e  deUa  Nubia,  2  éditions,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  italienne,  en  collabora- 
tion avec  Rosellini  ;  enfin ,  un  assez 
grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques. 

Chàmpoly  ,  village  du  Forez ,  auj. 
dép.  de  la  Loire,  à  33  kil.  de  Roanne , 
dans  le  territoire  duquel  se  trouve  la 
château  d'Urfé,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  l'auteur  de  V Mirée. 

Chàmpbond  ou  Chamron ,  an- 
cienne seigneurie  de  Bourgogne,  éri- 
gée en  comté  en  1644. 

Chahptercieb,  village  de  l'ancienne 
Provence,  auj.  dép.  des  Basses-Alpes, 
à  8  kilom.  de  Digne ,  patrie  de  6as- 
sendi  et  du  général  Desraichels. 

Chàmptogé,  ancienne  seigneurie 
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de  TAnjoa ,  auj.  dép.  de  Maine-et* 
Loire,  a  26  kil.  d* Angers.  On  re* 
marque  à  Ghamptoeé  les  raines  d*ua 
Vieux  diflteau  où  fut  étouffé  entre 
deux  matelas,  en  1450,  Guillaume  de 
Champtocé,  frère  de  François  I*',  duc 
de  Bretagne.  Ce  château  avait  appar- 
tenu au  mal*échal  de  Retz,  qui  en  avait 
fa\t  longtemps  le  théâtre  de  ses  hor* 
ribles  déoaucnes. 

Champtoceaux,  CastntmCeisutny 
ancienne  baronnie  de  TAniou,  auj.  dép. 
de  Maine-et-Loire ,  à  S3  kil.  de  Beao- 
préau  ,  était  autrefois  une  ville  oon-' 
sîdérable.  Kllefut  prise  successivement 
par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  en  1 173; 
par  saint  Louis,  en  1230  ;  par  Jean,  duc 
de  Normandie,  en  1341  ;  et  par  le  duc 
de  Bretagne  en  1420;  elle  fut  alors 
complètement  détruite ,  et  depuis  elle 
n'a  point  été  relevée.  Il  n'en  reste  que 
Fancien  faubourg,  où  Ton  compte 
maintenant  1,150  hab. 

CHANCBLIEBS  de  FRANCE.  —  L'of- 

lîce  de  chancelier  est  aussi  ancien  que 
la  monarchie  ;  dès  le  cinquième  siècle, 
on  voit  pnrattre  une  classe  de  notaires 
€01  mus  sous  le  nom  de  référendaires, 
et  dont  le  principal,  appelé  grand  ré-» 
férendaire,  avait,  suivant  quelques 
auteurs,  la  garde  de  Panneau  ou  sceau 
royal  ;  les  fonctions  de  cet  officier  de- 
vaient être  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  dont  plus  tard  les  chanceliers 
furent  investis.  Dès  la  seconde  moitié 
du  huitième  siècle ,  le  titre  de  réfé- 
rendaire est  fort  souvent  remplacé , 
dans  les  diplômes ,  par  celui  de  chan- 
celier, et,  après  cette  époque,  ce 
dernier  est  le  seul  qui  y  paraisse.  Les 
chanceliers  avaient  prmcipaiement  la 
charge  d'écrire  ou  de  faire  écrire  les 
chartes  ,  les  ordonnances ,  et  de  leur 
imprimer  un  caractère  d'authenticité, 
en  les  contre-sienant  et  en  y  apposant 
le  sceau  royal  (font  ils  étaient  oéposi- 
tâires.  Jusqu'au  règne  de  François  P% 
l'autorité  royale  ne  fut  représentée 
que  par  le  chancelier,  qui  était  en 
même  temps  le  chef  de  toute  la  ma- 
gistrature. Lorsque  le  roi  assemblait 
son  grand  conseil ,  pour  statuer  sur 
des  affaires  d'État  hors  de  la  compé- 
tence du  parlement,  le  chancelier  pré< 


aidait  ces  assemblées  extraordînaîref. 
Ce  fut  l'évéque  de  Sénlis ,  F.  Gueria, 
qui  fit  décider,  sous  Philippe- Auguste, 
UU6  les  chanceliers  sié^eraieat  das 
rassemblée  des  pairs ,  et  qu'ils  siége- 
raient avant  les  autres  grands  offiden 
de  la  eouronne. 

Du  Gange  cite«  relativaraeat  aux  at- 
tributions et  aux  gages  des  diance- 
Hers  sous  la  troisième  race,  le  psssa^ 
suivant  d'un  registre  de  la  cnambre 
des  comptes  de  Paris  :  «  Ifous  avais 
«  trouvé  une  cédule  qui  estoit  escrite 
«  de  la  main  de  feu  maistre  Sainoe  de 
«  la  Charmoye,  par  laauelle  il  priafea 
«  maistre  P.  de  Cunde  à  son  yivaat, 
«  puisqu'il  fu  entré  en  religion,  que  il 
«  li  rescrisist  ou  signiGast ,  quicf  ga- 
«  ges  avoit  aocoustumé  à  prendre  ee- 

*  lui  qui  porte  le  grant  seau  du  rùw. 
«  Et  ledit  A*ère  li  rescrisit  de  sa  inam 
«  propre  en  ladite  cédule,  que  do  temps 
«  nionseigneur  saint  Lovs ,  maistre 
<  Philippes  d'Antongnr  poriort  scmi 
«  grant  seau  et  prenoit  pour  soy  et 
«  ses  chevaux  et  valiez  a  dkeval  sept 
«  sous  parisis  par  jour ,  pour  avâna 
«  et  pour  toutes  autres  cboscs ,  A 
«  exeepté  son  clerc  et  son  vallet,  ^i 
«  le  servoit  en  sa  diambre ,  qui  om»- 

*  Joient  à  court ,  et  estoîent  donfaict 
«  leurs  gages  es  quatre  festes  aonaex 
«  en  l'an,  et  quant  le  roy  prenoit  giste. 
«  Item  il  avoit  ses  mantiax,  si  comme 
«  les  autres^  clercs  du  toj  ,  et  livrée 
«  de  chandoille  tant  comme  îl  en  con- 
«  venoit,  pour  sa  chambre  et  pour  les 
«  notaires  à  escrire  ,  et  quant  li  roy 
«voloit,  il  li  donnoit  palefroy  pour 
«  soy,  et  clieval  pour  son  clerc  et  sont- 
«  mier  pour  le  registre.  Ktdit  que  d^ 
«  puis  le  temps  monseigneur  ssainl 
«  Loys,  ceux  qui  ont  porte  le  seau  du 

*  roy  se  sont  en  ce  cas  portez  en  moaic 
«  de  manières,  si  comme  il  ont  vuuln 
«  et  len  leur  a  souffert.  Item  il  diteo 
«  ladite  cédule  que  des  lettres  qui  doi* 
«  vent  soixante  sols  de  seau,  le  saeleor 
«  prenoit  dix  sols  pour  soy,  et  sa  por* 
«  cion  de  la  commune  chancellerie,  si 
«  comme  les  autres  clercs  du  roy.  Ft 
«  quant  il  estoi  t  en  abbeyes  ou  eu  lieu  oè 
«  is  ne  dépendoit  riens  pour  dievans^ 
«  ce  lui  estoit  rabatu  de  sea  gages,  • 


CttA 


FRÀltCE* 


«HA 


471 


l^es  chanceliers,  d*abord  nommés 
par  le  roi  et  révocables  à  volonté ,  se 
firent  nommer  à  vie,  puis  enfin  élire 
par  une  assemblée  de  magistrats  et  de 
grands  seigneurs  laîtjues  et  ecclésias- 
tiques que  le  roi  présidait  au  Louvre 
sans  y  avoir  voix  délibérative.  Mais  leur 
înamovibilitéfutcomplétement  annulée 
par  la  création  des  gardes  des  sceaux. 
Les  chanceliers  ne  portaient  jamais  le 
deuil  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
La    teneur    du  serment  qu'ils  prê- 
taient entre  les  mains  du  roi  a  sou» 
Tent  varié.  Voici  la  formule  sur  la- 
quelle le  chancelier  Doprat  prêta  ser- 
ment en  1614  :  «  Vous  jurez  Dieu  le 
«  créateur  et  sur  votre  foy  et  hon- 
«  neur,  que  bien  et  lovattlment  exer- 
«  cerez  Tétat  et  office  de  chancelier  de 
«  France;  serez  obéissant  au  roy ,  et 
«  servirez  audict  estât  envers  tous  et 
«  contre  tous ,  sans  nul  excepter  ;  fe- 
«  rez  justice  à  un  chacun,  sans  accep- 
«  lion  de  personnes  ;   là  où  verret 
«  qu'il  y  aura  c^uelque  désordre ,  tant 
«  au  faict  de  la  justice  que  de  la  chan- 
«  cellerie,  y  mettrez  ordre,  en  adver- 
«  tirez  ledict  seigneur  ,  aGn  de  Ty 
«  mettre  ;  aimerez  le  bien  et  honneur 
«  diceluj  seigneur,  et  en  toutes  cho- 
«  ses  lui  donnerez  bon  et  loyal  con« 
-n  seil.  Quand  on  vous  apportera  à 
«  sceller  quelque  lettre  signée  par  le 
«  commandement  du  roy ,  si  elle  n'est 
«  de  justice  et  raison,  ne  la  scellerez 
«  pomt ,  encore  que  ledict  seigneur  le 
«  commandast  par  une  ou  deux  fois  : 
«  mais  viendrez  devers  celuy  seigneur, 
•  et  luy  remonstrerez  tous  les  points 
«  par  lesquels  ladicte  lettre  n*est  rai- 
«  sonnable,  et  après  que  aura  entendu 
«  lesdicts  points ,  s'il  vous  commande 
«  la  sceller ,  la  scellerez  ;  car  alors  le 
«  péché  en  sera  sur  ledict  seigneur  et 
«  non  sur  vous....  Aultrement  ferez 
«  tous  actes  concernant  Testât  et  qui 
«  conviennent  estre  faicts  par  un  bon 
«  et  loyal  chevalier  ,  comme  ledict 
«  seigneur  a  en  vous  sa  parfaite  fiance; 
«  et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 

L'office  de  chancelier  de  France  fut 
supprimé  par  une  loi  le  27  novembre 
1790.  Sous  le  régime  impérial,  il  y 
eut  un  arcbichancelier  chargé  de  la 


promulgation  des  lois  et  des  sénatniN 
consultes  organiques,  et<)ui  assistait 
à  tous  les  actes  cfe  l'état  civil  de  la  fa- 
mille impériale.  Les  attfibUtloDS  de 
cet  officier,  qui  avaient  été  réglées  pair 
un  statut  impérial  du  80  mars,  furent 
dévolues  au  chancelier  de  France  lors 
de  la  première  restauration.  Mais  ei| 
1815,  le  ministère  de  la  justice  fut 
distrait  de  la  chancellerie  ;  la  présir 
dence  de  la  chambre  des  pairs,  qui 
était  devenue  la  prérogative  du  chan^ 
celier,  lui  fut  enlevée  momentanément 
en  1830,  mais  elle  lui  a  été  rendue  il 
y  a  quelqnes  années. 

Los  insignes  du  chancelier  de  Fran» 
étaient  l'énltoge  ou  simarre  de  velours 
rouge  douolée  de  satin,  le  mortier^  et 
les  masses  que  quatre  huissiers  por« 
talent  devant  lui. 

Il  n'existe  jusqu'à  présent  aucun 
travail  satisfaisant  sur  les  chance* 
liers  de  France  ^  dont  l'histoire  est 
loin  encore  d'être  suffisamment  éelaii» 
cie.  Les  auteurs  qui  ont  traité  e6 
sujet  sont  souvent  en  contradiction, 
et  nous  n'avons  pu  nous  prononcer 
entre  eux.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  donner  ici  une  liste  de  ces  officiers^ 
en  intercalant  à  leur  place  tous  les 
noms  fournis  soit  par  Mabillon ,  soit 
par  du  Can^e.  soit  par  les  auteurs  dU 
nouveau  traité  de  diplomatique.  Nous 
renvoyons  à  ces  ouvrages  pour  plus 
de  détails. 

LISTE  CHROnOrOOIQUI  DU  CRAHCILIBIIS  DM' 
PUIS   PSPIK   UC    BRXP   JtrSQU'A  IIOS  «OUBS. 

Sotu  Pépin  h  Bref^ 

Cbroding,  75  a. 

Egais,  75a.  754. 

IVidiiuir,  75  a,  753,  759. 

s.  BoDÎface,  arcfaeVMt^e  et  Mi^Mice,  75a. 

Francon,  754. 

Volfard,  7i9« 

AdalolAu,  764. 

B«ddiio,  75a,  760,  76S, 

Hitbier*  767. 

Sous  Carloman^  /Us  de  Pépin, 
Maginard. 

Sôus  CharUmagne. 

Ladebert  ou  Latbert.  768,  77a. 

Hithier,  déjii  chaocelîer  soua  Prpin»  768,  790. 

Lulhirr. 

Barthélémy,  769. 

Radon,  778,  808. 

Archembaod,  798. 

Eoselramn   arcîieTJf tM  d«  Mcte. 
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HkrMMàft,  78^. 

Htldiebald  ou  Hildebold .  788. 

Uotrrad  ou  Latward,  800. 

Mabillon  p«Mte  qu'on  u'têt  pas  sufliMniment 
«BtoiiM  à  dooiMr  1«  titre  de  chancelier  à  EguUurd 
et  ft  Aatperl. 

Sous  Louis  le  Débonnaire. 

Baliraear»  joaqu'en  837. 

Mileerd.  818. 

Lonii,  819. 

Kefem/rid,  araMréqne  de  Vieant. 

Fridegise. 

TImoIo  00  Tlieado. 

Hufnea. 

IroMttfer. 

Deodat. 

Heliiaciiar. 

Owcae. 

Sout  Charles  lé  CluMi^f 

Ehroîn.    Loait.    Ganalin. 

Sous  Louis  le  Bègue. 


Sous  Carloman  IL 


OaualiB* 

WoUard.  .      ,      ,    ^ 

Sous  Cftarles  le  Gros, 

Hâisard ,  abbé  de  Saint-Michel. 
liatwafd.    LÎDtpert. 

Sous  Eudes. 

Bbaloa  on  Eblo. 
Aacheric  évéqne  de  Parif . 
Gautier.     Adalgaire. 

Sous  Charles  le  Simple.     , 
Foniqaea  de  Rein» ,  jnaqv'en  900. 
Bmaat,  »d. 

Madiat.    Anacberic. 
Uervée,  de  90e  k  gii. 
Ratbode ,  archevêque  de  Trè?e«. 
Roger,  areherAqoe  de  Trêves,  rert  9»a. 
UUtward. 

Sous  Raoul. 

Abbon,  éréqne  de  Soissons. 
Ansnaoa  ou  Ansegke.    Thierry. 

Sous  Louis  d'Outremer. 
Anaaana  ou  AnaegÎM. 
Eric,  évAqne  de  Langres. 
Hngnei ,  éréque  de  Beims. 
Arlald  00  Artaud,  archetéque  de  Reims. 
Alexandre. 
Gerooce,  archevêque  de  Bourges. 

Acard.  . 

Sous  Lothaire, 

Artald  on  Artaud. 

Odolric .  archevêque  de  Reims  ,  jnsqu  en  971 
Adalbéron ,  archevêque  de  Reims. 
Sous  Louis  V. 

Adalbêron. 

Sous  Hugues  Capet. 

Adalbêron  (le  mêine  que  sous  Lothaire). 

Gerbert. 

Regiiiald  ou  Rainald ,  êvêque  de  Parts. 

Rotger»  évêqne  de  Bcauvais. 

Sous  Robert, 

Abbon ,  êvêque. 
Francon ,  êvêque  de  Paris. 
Arnuir,  archevêque  de  Reims. 
Baudttin.    Fulbert  de  Çhartrei, 


Sous  Henri  i^. 
Gervais,  ai-chevéque  de  Reims,  loSf,  » 
Baoduin,  xo6i  à  1067. 
Pierre,  abbé  de  Saint<G«nuain,  1007  à  tvjïïd 
Guillaume,  1073.    GoCrid,  1075  à  109a. 
Roger  de  Beauvab,  1070,  xo8o,  zio5. 
Ursion  de  Senlis,  1090. 
Hubert.  109 1»  t09a. 
Hambaud,  Z09&. 
Arnuir,  1097. 
Gislebert,  1095.  >io5. 
Etienne,  1x06,  tio8. 

Sous  Louis  le  Gros^ 

Etienne  (le  même),  z  108  à  11 16. 
£lieone  deCarlanda,  11 16,  zxaS,  ii)3. 
FiUcbrade,  1x19. 
Simon,  ixa5,  xx33. 
Hugues,  XI ag. 
Angrin,  xx34*  it37. 

Sous  louis  le  Jeune» 

Angrin  (le  même).  xxSo. 

Moél,  abbé  de  Rabais,  xx39,  iz4o. 

Cadurc,  xx4o,  xi47> 

Lideric.  i«4a* 

Barthélémy,  xi47* 

Baudouin,  1x47. 

Simon,  ix5o,  xi53.  .         ,    «  .  . 

UogaesdeChamp-Fleori,  évéque  de  Soissooa,  ti5#, 

xi5i,  1x69,  1x73. 
Boger,  XI&4* 
Hugues  de  Pnisemux,  XX78.  1x79. 

Sous  Philippe-Auguste. 

Hugues  de  Puiseaux,  juaqu'en  xx85. 
Hugues  de>Béthisy,  xi8o,  xx86. 

Sous  Louis  Vlll. 
Qoarin,  jusqu'en  xaa6. 

Sous  Louis  IX. 
Guario  .  abdique  en  1127,  et  après  lui  il  y  a  Taeanee 

dans  la  chancellerie. 
Philippe  d'Antongny. 
Jeau  Allegrin,  vers  xa4o. 
La  chancellerie  vaque  en  xs48. 
Nicolas  de  Canis.  xs49' 
Saint-Gilles,  archervêqne  de  Tyr,  ta58. 
Jean  de  Court  d'Aubergenville,  érêqne  d*EvNnx, 

ia58,  ia6o. 
La  chancellerie  vaqne  en  jaS9. 
Simon  de  Brie,  en  xa6x. 
Philippe  de  Caturc,  1169. 
Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis. 
Simon  de  Clermont. 

Sous  Plùlippe  m, 
Pierre  Barbette,  archevêque  de  Reims,  1370. 
La  chanceUerie  vaque  en  1x71,  1273,  1274»  i>77i 

X179. 
Henri  de  Veielay,  1179. 
Pierre  de  Challon,  za8i  &  x>83. 

Sous  Philippe  IV. 

Jean  de  Yassaigne,  xa9ai  mort  en  iSoo. 

Etienne  de  Soosy,  xa9a,  i3oa,  iSo4* 

Guillaume  de  Crespy.  X193,  xagS. 

Pierre  Flotte,  i3oo  à  i3ot. 

Pierre  de  Belie-Perehe,  êvêque  d'Auxarr^  t3o6  I 

1307. 
Pierre  de  Grès,  êvêque  d'Auxerre. 
Guillaume  de  Nogaret,  1307.  ^     .„    . 
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Onica  Ayccliii,  arthevcquedeNarbonne,  tSo^i  i3i3. 
PicrrtdeUililli,  i3t3à  i3f4. 

Sous  Louis  U  Hutin, 

Etienne  de  Mornai,  i3i4»  i3i6. 

Sous  Ph'dippt  V, 

Pierre  d'Arablai,  i3i6,  i3r7. 
Pierre  de  Chappes,  t3ai. 
Jetfn  de  Cbarchciaont»  1 3ao. 

Sous  Charles  IF, 

Pierre  Rodier.  x3a3. 

Jean  de  Cbarcbemont,  i3a8. 

Sous  Philippe  VL 

Mathieu  Ferrand,  i3aft. 

Pierre  de  Marigny ,  archevêque  de  Boaen,  x3»9 , 

Gnillaume  de  Sainte'Slaure,  x3a9,  i334. 

Pierre  Rogfrr.  i334.  (Depait  Clcaaent  VI). 

Gui  Baudet,  éréque  de  LÛgres»  i334i  i3?8. 

Etienne  de  VÏMac,  x338. 

Guillaume  Fioile,  i339,tx347. 

Firmin  Coquerel,  êvèque  de  Nnyon,  i349' 

Pierre  de  la  Forêt,  eardinal,  1357. 

Sous  Jean  IL 

Kerre  de  la  Forêt,  forcé  d'abdiquer  de  13S7  h  i3S^, 

époque  4  laquelle  il  fut  réintégré. 
Fouquel  Bardoul. 

Gilles  Aiceiin  de  Montagu,  i357,  i36o. 
Jean  de  Donnans,  éréque  de  Beanvais,  i36z. 

Sous  Charles  K 

te  même ,  jusqu'en  1371. 
Guillaume  de  Doruians,  1373. 
Pierre  d'Orgonont,  i38o. 

Sous  Charles  FI. 

Miles  on  Miloo  de  Donnans ,  éréque  de  Beaorais  » 

x383. 
Pierre  de  Giac .  x388. 
Arnaud  de  Corbie»  destitué  en  1398.  réintégré  de 

i4oo  à  z4o5  ;  destitué  une  retonde  fois ,  il  exerça 

de  nooTean  jusqu'en  1409.  Il  abdiqua  enfin  en 

i4ia. 
Hier  de  Martreuil  (doutent). 
Nicolas  du  Bois,  éVêqne  de  Bayenx,  1398  à  t4oo. 
Jean  de  Montagu ,  arcberêque  de  Sens»  de  i4oS  à 

1409. 
Charles  de  Savoisy  (fort  douteux). 
Soatache  de  Laislre,  i4i3,  puis  de  i4i8  à  i4a<K 
Henri  le  Corgne,  dit  de  Marie,  i4i3,  i4i8. 
Jean  le  Clerc,  1419  à  x4a4- 

Sous  C/iarles  Fil. 

Louis  de  Luxembourg.  érêqnedeTbéronenne,  i43S. 

Thomas  Hoo ,  clietaîîer  anglais,  i449* 

Bobert  le  Maçon,  i4i8,  x4i9t  titu 

Martin  Gouges  de  Charpaignes ,   évêque  de  Cler* 

mont,  i4ai  à  j4a5,  pais  de  i4a5  i  i4a8. 
Benand  de  Chartres ,  archevêque  de  Beims ,  du  a8 

mars  au  6  noàt  x4s4>  puis  de  i4>8  à  i44S- 
Guillaume  JttTenAl  des  Ursins,  arcberêque  de  Beînt, 

de  144s  à  i46i. 

Sous  Louis  XI, 

Pierre  de  NonrilHer,  t46i  à  i465. 
Le  même  Guillaume  Juvenal,  x47S* 
Pierre  d'Oriole,  j483. 

Sous  Charles  FUI, 
Guillaume  de  Bocfaefort,  149a, 
Adam  Fumée,  1494. 


Boberl  Briçonnet,  arcUeTêque  de  Beims.  ii^«  Itl»*. 

Gui  de  Bochefort.  ^    ^" 

Sous  Louis  XII, 

Le  même,  jusqu'en  xSoy. 
Jean  de  Gaonay,  zSia. 
Élieune  Poncher,  i5x5. 

Sous  Francis  /*''. 

Antoine  de  Prat,  i535. 

Antoine  du  Bourg,  z538. 

Mathieu  de  Longuejoue,  érêque  de  Soissoas,  d'abord 

en  i538,  puis  de  x544  i  z&45. 
Gnillaume  Poyei,  z538  à  i54a. 
François  de  Monlholon,  t543. 
François  Errault,  i.'«44' 
François  OlÎTier*  xS45. 

Sotts  Henri  II, 
Le  même. 
Jean  Bertrand,  nommé  garde  des  seennx  en  i55i 

jusqu'en  i5&9. 

Sous  François  II, 
Le  même  François  Olivier,  jusqu'en  i56o. 

Sotu  Cliarles  IX, 
Michel  de  l'Hôpital,  i568. 
Jean  de  Monriller,  évêque  d'Orléans,  1571. 
Bené  de  Biragne,  Italien,  1578. 

Sous  Henri  III, 
Philippe  Ruranlt,  x588. 
François  de  Montholon,  1589. 
Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Venddiae. 

Sous  Henri  IF. 
Le  même ,  jusqu'en  1589. 

Le  roi  lui-même  tînt  les  sceaux  jusqu'en  aoîU  1590. 
Le  même  Philippe  Hurault,  1599. 
Poropone  de  Bellièvre,  1607. 
Nicolas  Bralard  de  Sillery,  créé  garde  des  sceau 
en  i6o5,  et  chancelier  en  1607  jusqu'en  1616. 

Sous  Louis  XIII. 

Gttillsnme  du  Vair,  garde  des  sceaux ,  1616,  pois 

de  1617  it  x6ai. 
Claude  Maugot,  garde  des  sceaux,  1616,  16x7. 
Charles  d'Albert ,  doc  de  Luynes,  garde  des  sceaux, 

i6ai. 
Meri  de  Vie  d'Ermenonville,  garde  des  sceaux,  zCaa. 
Louis  le  Fêvre  de  Caumartin,  i6aa,  z6a3. 
1£tienne  d'Aligre,  x6a4,  x6a6. 
Miche!  de  Marillac,  i63o. 
Charles  de  l'Aubcspine,  marquis  de  Chêtean-Neuf, 

x63o  ii  x633,  z65o  à  i65i. 
Pii>rre  Seguier,  garde  des  sceaux,  x633,  chancelier» 

1635  k  i65o,  puis  en  z6Si,  puis  de  i6S6i  167s. 

Le  roi  après  sa  mort  tint  les  sceaux  qu^qnt 

temps  lui-même. 

Sous  Louis  XIF, 
Mathieu  Mole,  i65z,  x656. 
Etienne  d'AIiçre  H,  garde  des  sceaux,  i67>(  cbao- 

oelier  de  1674  à  ^^^^^ 
Michel  le  Tellier,  X677. 
Louis  Boncherat ,  x685  ï  1699. 
Loois  Phelypeaux  de  Pootdhartrain,  1714. 
Daniel-François  Voisin,  171 7. 

Sous  Louis  XF, 
Henri-François  d'Aguesseau,  17x8,  et  de  17x0!  17a  t. 
J.'J.-B.  d'Armenonvillei  X7aa  i  17x7. 
Germain- l.ouis  Chauvelin,  gard^  mt  SCéau»  lyS^. 
OttJI.  de  Lanoignon,  1760. 
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>I«-B.  Aê  MtdiaoU,  garde  des  scmux.  17S0. 
Le  roi  Louis  X  V,  du  i4  mars  17S7  au  x5  octobre  1761. 
Nicolas-Raté  Bcrr^er,  farde  des  ftneauv,  1761. 
Paul-Bsprit-Feydean  de  Brou,  garde  des  sceaait, 

176a. 
Beué-Charlee   de   Meaopon ,  vice  •  diaBcelier,  et 

garde  des  sceaux,  puis  chancelier  en  176^-] 
RettA-Nicolu>Cb.-AttgMUtt  de  Mfttipeoa. 

Soiis  Louis  XyL 

Le  n^ne  R.-N.-Ch.-Ang.  de  Manpcou,  jasqu*«a 
1790. 

Sou»  ttmpire, 

Cambacéris,  ardiicbancelier  Joaqn'M  i6i4i  et  du- 
rant les  cent  jours. 

Sous  Louis  XVlii. 

De  Barenttn ,  chancelier  hononlN.  de  t8i4  i  18  iq. 

Dambray,  garde  des  sceaux,  puis  chaaccUer  m 
i8t5à  ila4- 

Sous  Charles  X. 

Le  même  Dambray.  jnsqv'en  18*9. 

De  Pasiorei,  TÎce-chancelier  en  1828,  chancelier  en 
i83o,  donne,  apr^  la  révoluiion  de  juillet,  sa 
démission  dea  Ordils  et  prérogatives. 

Sous  Louls'P/iiiippe. 
Le  baron  Pâsquier. 

CUANCELISB    DB     L'UnIYBRSITB  , 

nom  de  Toflicier  chargé  de  sceller  les 
lettres  des  grades  et  aes  provisions  « 
dans  Tendenne  UnÎTersitéJI  yen  avait 
deux  ;  Tun  dépendait  de  rarcnevé<^ue, 
l'autre  de  Taboé  de  Sainte-G^snevieve. 
napoléon  ,  en  réorganisant  ^Unive^ 
site,  rétablit  le  grade  de  chancelier! 
qui  ^  oependant  i  depuis  longtemps  , 
n'est  plus  conféré. 

Le  ChanceliBb  ou  vice-président 
DB  L*ACA0BttiB  FRANÇAisB  est  le  Se- 
cond dignitaire  de  ce  corps.  Il  rem- 
plit les  fonctions  du  directeur,  lors- 
que celui-ci  est  absent. 

Le  Ch  ANCELIBR  DU  GB  AND  PBTBUBB 

de  France  était  Tofôcier  qui  scellait  les 
commissions  et  les  mandements  du 
chapitre  et  de  rassemblée  des  ordres 
de  chevalerie ,  qui  tenait  le  registre 
des  délibérations  et  qui  en  délivrait  les 
expéditions  sous  le  sceiiu  de  Tordre. 
Aujourd'hui ,  le  premier  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  porte 
encore  le  titre  de  grand  chancelier. 
Voy.  LÉGION  d'honnbub. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Chance* 
1.IEBS  aux  officiers  chargés  de  la  partie 
administrative  et  contentleuse  des  am- 
bassades et  des  consulats  «  du  dépôt  et 
de  l'expédition  de  tous  les  actes  de  la 
légation,  des  passe-ports  et  des  actes 
de  l'état  civil  des  nationaux  établis 


ou  voyageant  dans  les  pa3rs  où  Tam- 
bassadeur  ou  consul  est  accrédité.  Ces 
chanceliers  sont  à  la  nomÎDation  des 
ambassadeurs  et  des  consuls. 

CHANCBLLEBIB.—Ce  nom  Sert  à  dé- 
signer à  la  fois  le  lieu  où  Ton  scelle 
certaines  lettres  ou  certains  actes  aTec 
le  sceau  du  prince,  pour  leur  donner 
l'authenlicité  nécessaire ,  et  le  oorpi 
des  ofQciers  qui  soat  envoyés  à  oa 
fonctions.  Il  y  avait  autrefois  pli- 
sieurs  sortes  de  cliauoelleries  que  nous 
allons  énunlérer. 

La  grande  ehancetlerfe  était  le  Un 
où  le  chancelier  de  France  demeurait 
ordinairement,  où  il  donnait  aadteoce, 
etc.  C'était  là  qu'on  scellait  les  lettres 
avec  le  grand  sceau  du  roi ,  quand  la 
garde  en  était  confiée  au  chancelier 
(voyez  Chancblibr).  On  appelait  ce 
lieu  grande  chanceUerie  par  opposi- 
tion  aux  autres  chancelleries  ètaUies 
près  les  cours  et  présidiaur;  et  on 
n'a  commencé  à  lui  dosoer  ce  nom 
que    lors  de   rétablis&emeol  de  ces 
chancelleries  particiilières«t*f8t-à-dtre, 
vers  ta  fin  du  quinsième  siède. 

Les  petites   chaneeUenes  âainn 
celles  où  l'on  scellait  avee  le  petin 
sceau  les  lettres  de  justice  et  de  graoe. 
Il  y  en  avait  un  grand  nombre.  Les 
lettres  de  justice   étaient  les  reliefs 
d'appel  simple  ou  comme  d'abus,  les 
anticipations ,  coœpulsoires ,  les  re- 
quêtes civiles^  etc.  Les  lettres  de  grâce 
étaient  les  bénéfices  d'âge  ou  éinanci«> 
pations ,  etc.  Parmi  les  petites  duo- 
ceileries  on  distinguait  les  auivaatei  : 

1**  Chancellerieê  prêt  les  paHe* 
merUs.  Ces  chancelleries  furent  éta- 
blies successivement  auprès  des  parle» 
ments  des  différentes  proTinces,  à 
mesure  nue  ceux  -  ci  furent  créés, 
lorsque  le  parlement  de  Parts  eut 
été  rendu  sédentaire.  Ce  dernier 
avait  aussi  une  chancellerie,  qu*on  ap- 
pelait chancellerie  du  palaU  ou  petU» 
chancellerie.  Elle  se  tenait  à  Paris 
dans  le  Palais  de  justice,  et  était  dé^ 
établie  en  1490. 

2**  Chancelleries  près  les  cours  en 
aides.  Ces  chancelleries  remplissaient 
auprès  des  cours  des  aides  les  mêmes 
fonctions  que  les  précédentes  au^aèi 
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lies  parlements.  La  première  fut  éta- 
blie en  1574  près  la  cour  des  aides  de 
Montpellier. 

3"*  ChaneeUerie  des  çrtmdt  Jours. 
C'était  une  chancellerie  particulière 
lue  le  roi  établissait  pour  les  ^and$ 
fours  ou  assises  qui  se  tenaient  de 
tenips  en  temps  dans  les  proTÎnces 
Soignées. 

40  ChanceiieriBS  des  bureattx  des 
humées.  Elles  avaient  été  établies 
ïrès  de  chaque  bureau  pour  sceller 
les  jugements,  les  lettres,  commissions 
Il  mandements  émanés  dé  ces  tribu* 
laux. 

ô""  ChancelieriêS  jpréskiiales.  Les 
premières  chancelleries  qui  furent  éta« 
t)lies  près  les  présidiaux,  furent  créées 
par  édit  du  mois  de  décembre  1557. 
Depuis,  ces  chancelleries  se  multiplié-* 
rent  successivement,  à  mesure  que  le 
lombré  des  présidiaux  fut  augmenté. 

6'  ChaneeUerie  éesivifs.  C'était  une 
^ancellerle  établie  spécialement  pour 
Miller  les  obligations  passées  en 
fVance  au  profit  des  Israélites.  Les 
\k\i^  ne  pouvaient  poursuivre  leurs 
lébiteurfi  qu'autant  que  les  actes  sur 
BSquels  ils  se  fondaient  étaient  scellés  ) 
!t  Von  n«  pouvait  faire  usage  pour  eux 
)i  du  scel  royal ,  ni  du  scel  des  set^ 
;neurs  dont  ils  étaient  sujets ,  parce 
jue  leur  loi  leur  défendait  oe  se 
servir  de  figures  d'hommes  em<* 
>reintes ,  gravées  ou  peintes.  Phi** 
ippe-Auguste ,  par  une  ordonnance 
lont  la  date  est  incertaine,  établit 
lans  chaque  ville  deux  hommes  de 
)robité  qui  devaient  garder  le  sceau 
les  juifs  et  faire  serment  sur  TÉ* 
rangile  de  ne  Tapposer  à  aucune  obli- 
gation ,  avant  d'avoir  eu  connaissance 
par  eux-mêmes  ou  par  d'autres ,  que 
la  somme  qui  était  l'objet  de  robliga- 
lion  était  l^itimementdue.  Philippe  V 
9rdonna,  au  mois  de  février  1520, 
lue  les  émoluments  de  la  chancellerie 
Jes  juifs  tourneraient  au  profit  du  roi 
comme  ceux  de  la  chancellerie  de 
France. 

Les  petites  chancelleries  furent  siip*> 
primées  par  la  loi  du  7  septembre 
1790 ,  et  la  grande  chancellerie  par 
celle  du  27  novembre  suivant.  La 


diancelierie  de  France  fut  recréée 
I814«  c'est-à-dire,  que  TolBce  dechaii- 
eelier  fut  rétabli. 

L'hôtel  qu'habite  le  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice,  porte  encore 
aujourd'hui,  au-dessus  de  la  principale 
porte  d'entrée,  rinscnption  de  Cnaifi>' 
ceUeriê  de  France ,  et  les  arrêtés  deea 
ministre  sont  terminés  par  une  for« 
mule  annonçant  qu'ils  ont  été  donnés 
en  chancellerie. 

Cmargsllbsib  (bourse  dé  Ai).  C'é» 
tait  le  nom  que  l'on  donnait  à  une  por^ 
tion  des  émoluments  du  sceau  qui  ap« 
partenait  à  certains  officiers  de  la 
chancellerie.  Il  n'est  point  parlé  de 
cette  bourse  avant  Tannée  1357. 

Ghàncellebib  {sciendum  de).  C'est 
le  nom  que  Ton  donne  à  uns  ancienne 
instruction  pour  les  notaires  et  secré* 
taires  du  roi  concernant  l'exercice  de 
leurs  fonctions  dans  la  cbancelleriet 
Cette  instruction  très'-cu rieuse  oon<« 
tient  soixante  et  dix  articles ,  et  parati 
avoir  été  rédigée  au  plus  tard  entre 
1418  et  1415. 

Chàndblisbs.  —  Il  V  avait  autre*' 
fois  deux  corporations  de  chandeliers 
ou  fabricants  de  chandelles  :  celle  qui 
faisait  les  bougies  et  celle  qui  fournis- 
sait les  chandelles.  Le  rôle  de  la  taille 
de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  nous  ap« 
prend  qu'en  1292  la  capitale  possédait 
soixante  et  onze  fabricants  de  chan« 
délies  de  suif  et  dix-neuf  cirlers.  Néan« 
moins,  les  statuts  de  ce  métier,  conte* 
nus  dans  le  livre  d'Etienne  Boileau  , 
ne  parlent  que  des  premiers,  et  ce  fut 
seulement  le  12  avril  1520  qu'un  rè* 
clément  fut  établi  pour  le  métier  des 
fabricants  de  bougies  et  de  cierges. 
Après  avoir  été  visé  par  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris ,  le  statut 
des  chandeliers  fut  confirmé  et  in* 
séré  dans  les  lettres  patentes  du  roi 
Charles  VI,  sous  la  date  de  juillet  1 392. 
Les  chandeliers  furent  réunis,  au  com- 
mencement du  quinsième  siècle,  au 
corps  d'épiciers,  puis  ils  en  furent  sé- 
parés en  1450,  et  il  leur  fiit  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie,  et  enjoint 
de  se  borner  à  la  vente  du  suit,  de 
l'hiiile,  du  vieux  oing,  et  d'autree 
semblables  graisses.  Us  formèrent  alox» 
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de  nouveau  une  communauté  séparée, 
à  laquelle  il  futdonnédes  statuts  et  des 
jurés ,  comme  aux  autres  corps  de 
métiers.  Quant  aux  épiciers ,  ils  con- 
tinuèrent de  vendre  concurremment 
avec  les  chandeliers  jusqu'en  1459,  où 
cela  leur  fut  défendu ,  les  marchandi- 
ses qui  formaient  Tobjet  du  commerce 
de  ces  derniers. 

Avant  la  révolution,  l'apprentissage 
du  métier  de  chandelier  était  de  six 
ans,  après  lesquels  deux  ans  de  com- 
pagnonnage étaient  encore  exigés  avant 
d'arriver  à  la  maîtrise.  Le  brevet  coû- 
tait cinquante  livres,  et  la  maîtrise 
neuf  cents. 

Chandehnagob.  Yoy.  Inde  fban- 

ÇAISK. 

Chandehnagob  (prise  de).  —  Vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  notre  puis- 
sance dans  les  Indes  allait  en  s'amoin- 
drissant  chaque  jour.  Cependant , 
nous  étions  encore  maîtres  de  Cban- 
demagor,  et  cette  possession  faisait 
un  tort  immense  au  commerce  des 
Anglais  dans  cette  riche  contrée.  Aussi 
excitait  -  elle  leur  convoitise.  Néan- 
moins, en  1757,  le  vice  -  amiral  Wat- 
son  ,  trop  faible  pour  en  risquer  la 
conquête ,  consentit  d'abord  à  renou- 
veler le  traité  de  neutralité  qui  déjà 
avait  été  conclu ,  pour  les  possessions 
des  Européens  dans  les  Indes.  Ce 
traité  avait  été  rédigé;  on  allait  le 
signer ,  et  le  vice  -  amiral  en  avait 
même  donné  sa  parole,  lorsau'il 
apprit  que  le  vaisseau  le  Cumier^ 
land ,  de  quatre-vingts  canons,  et 
monté  de  mille  hommes  de  débarque- 
ment ,  était  arrivé  à  l'embouchure  du 
Gange.  Aussitôt  il  rompt  la  n^ocia- 
tion,  et,  au  mépris  de  ses  serments,  il 
forme  le  siège  de  Chandernagor  par 
terre,  tandis  que  dix-huit  vaisseaux 
foudroient  la  place  du  côté  de  la  mer. 
Les  Français ,  surpris ,  ne  perdirent 
point  courage.  Us  résistèrent  cinq 
jours ,  et  ne  capitulèrent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Chandibu  (A.  la  Roche  de),  né  vers 
1534  dans  îe  Maçonnais  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Forez,  fut  à  vingt 
ans  reçu  ministre  protestant,  et  chargé 
d'exercer  les  fonctions  du  ministère  à 


Paris,  d'où  quelques  écrits  en 

des  calvinistes  le  forcèrent  plus  tard 

de  sortir.  Il  se  retira  à  Genève ,  ea 

1562,  après  avoir  présidé  le  svôode 
national  d'Orléans.  Appelé  ensuite  n- 
près  de  Henri  IV,  encore  roi  de  Ha- 
varre ,  il  ne  put  supporter  longtemps 
les  fati^es  de  la  vie  des  camps ,  et  i 
revint  a  Genève,  où  il  exerça  de  oos- 
veau  son  ministère,  et  professa  la 
laneue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  28  février  1591.   H  prenait 
dans  ses  œuvres  le  nom  de  Saaed  on 
ZamarieL  On  lui  doit,  outre  quelques 
ouvrages  théoiogîques ,  une  HisUrin 
des  persécutions  et  des  fnariyrs  de 
r église  de  Paris,  depuis  Can  tiSJ 
jusqu'au  règne  de  Charles  /AT,  Ljoo, 

1563,  in-S".  Il  avait  eu  avec  Ronsard 
une  querelle  qui  avait  donné  lieu ,  de 
part  et  d'autre,  à  plusieurs  écrits  iih 
jurieux ,  dont  l'un  est  intitulé  :isJfé- 
iamorphose  de  Ronsard  en  préfre. 

Chanfbbin  ou  Cham&aiM,  —  On 
appelait  ainsi  une  pièce  aannare,  une 
espèce  de  masque  en  mét^,oa  en  cuir 
bouilli ,  qui  couvrait  le  devint  de 
la  tête  du  cheval,  quand  il  était  woeSé 

Car  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces. 
le  chanfrein  présentait  souvent  à  son 
centre  un  dard  allongé,  espèce  d*anne 
offensive  dirigée  contre  le  cheval  de 
l'adversaire.  Il  existe  au  musée  d*ar- 
tilleriede  Paris  de  très-beaux  cbanfreiBS 
en  acier  poli  damasquiné  d'or.  En  ^Eel, 
on  avait  poussé  fort  loin  le  luxe  de  ees 
armures,  qu'on  ornait  quelquefois  de 
pierreries ,  d'or  et  de  panaches.  Elles 
n'ont  guère  survécu  au  règne  de 
Henri  IV. 

Changaenibb  (Nioolas-Anne-Théo- 
dule) ,  né  à  Autun,  en  1793,  entra  an 
service  en  1816,  comme  garde  du 
corps,  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
cavalerie.  Il  se  fît  remarquer  daos 
plusieurs  affaires  de  la  campagne  d^Ëi- 
pagne  de  1820,  et  fut  admis,  en 
1825,  en  récompense  de  ses  services 
et  de  son  dévouement  bien  oonnii 
à  la  dynastie  régnante,  avec  son  grade 
de  lieutenant,  dans  le  1***^  régiment  d'io- 
fanterie  de  la  garde  royale,  lïois  ans 
après ,  il  fut  nommé  capitaine.  Il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Alger  en  1899| 
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se  trouva  à  toutes  les  affaires  oui  sN 
snalèrent  cette  campagne;  et  clepuis, 
Il  s'est  acquis,  par  de  glorieux  faits 
d*arines ,  des  droits  incontestables  à 
Testime  et  à  Tadmiration  du  pays. 

En  1835,  le  capitaine  Ghangarnier 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  jus- 
tifia ce  choix  par  des  actes  d'une  nra- 
voure  éclatante.  Le  bataillon  qu'il 
commandait  fit  partie  de  la  première 
expédition  de  Gonstantine,  en  1836. 
Pendant  cette  courte  et  désastreuse 
campagne,  ce  brave  officier  sut  trouver 
plus  d'une  occasion  de  se  signaler.  Le 
34  novembre ,  dans  l'un  des  moments 
les  plus  difficiles  de  la  retraite,  son  ba- 
taillon et  le  63*  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  soutenus  par  les  chasseurs 
à  cheval  d'Afrique,  repoussèrent  tou- 
tes les  attaques  de  l'ennemi ,  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde,  et  parvinrent 
constamment  à  lecontenir.Le  comman- 
dant Ghangarnier  surtout  attira  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'armée.  Pres- 
que entouré  par  les  Arabes ,  chargé 
Tigoureusement ,  et  perdant  beaucoup 
de  monde,  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  son  bataillon  qui  venait  de  se 
former  en  carré ,  qu'à  l'instant  où  ils 
étaient  le  plus  vivement  assaillis ,  ses 
soldats  poussèrent  deux  cris  de  vive 
le  roi!  les  Arabes  intimidés  firent 
demi -tour  à  vingt  pas  du  bataillon , 
et  aussitôt  un  feu  de  deux  rangs  cou- 
vrit de  cadavres  trois  faces  du  batail- 
lon carré.  Pendant  toute  la  journée  du 
34,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  ce 
bataillon  continua  de  servir  à  l'ar- 
rière-garde  avec  la  même  distinc- 
tion. Ghangarnier  fut  ensuite  nommé 
lieutenant  -  colonel  du  lo"  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  puis  il 
fut  maintenu  en  la  même  qualité  au 
3*  léger.  Nommé  colonel  de  ce  régi- 
ment, le  37  août  1839,  il  se  fit  encore 
remarquerplusieurs  fois,  notamment 
dans  les  affaires  des  14  et  15  décembre 
1839,  et  surtout  au  combat  d'Ouad- 
Ualleg. 

Lors  de  l'expédition  de  Medeah ,  en 
avril  et  mai  1840,  il  fut  de  nouveau 
cité  avec  éloges  dans  les  rapports  of- 
ficiels, surtout  pour  l'affaire  du  8  mai, 
où  quatre  compagnies  du  3^  léger 


emportèrent  avec  un  élan  extraordi* 
naire  les  hauteurs  qui  forment  la  berge 
gauche  de  la  rivière  Ouad-el-Hachem. 
Le  succès  de  ce  combat  fut  dû ,  selon 
le  rapport  du  maréchal  Valée ,  à  l'ha- 
bileté et  à  l'énergie  du  colonel  Ghan* 
garnier. 

A  la  prise  du  col  de  Mouzaîa ,  le  13 
mai ,  le  2*  léger ,  entraîné  par  son  co- 
lonel ,  se  précipita  sur  les  retranche- 
ments, triompha  de  tous  les  efforts  des 
Arabes,  les  culbuta  dans  les  ravins , 
et  vit  enfin  flotter  glorieusement  son 
drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
la  chaîne  de  l'Atlas. 

Dans  l'expédition  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  1840,  Ghangarnier  se  fit 
de  nouveau  remarquer  ,  et  fut  cité 
dans  les  rapports  officiels ,  pour  sa 
brillante  conduite  aux  affaires  du  13 
et  du  15.  Dans  cette  dernière  il  eut 
ses  habits  criblés  de  balles. 

Nommé  maréchal  de  camp,  le  31  juin 
1840 ,  il  fut  ensuite  chargé  de  plu- 
sieurs expéditions  ayant  pour  objet , 
soit  de  ravitailler  les  places  occupées 
par  nos  troupes ,  soit  de  châtier  les 
tribus  hostiles  ;  toutes  ces  expéditions 
furent  conduites  avec  une  énergie  re- 
marquable, et  elles  ont  eu  tout  le  suc- 
cès que  l'on  devait  attendre  des  ta- 
lents et  de  la  bravoure  du  général 
Ghangarnier. 

Ghàngeues.  On  sait  gue  dès  le 
onzième  siècle,  la  multiplicité  des 
monnaies,  dont  le  cours  était  resserré 
dans  des  districts  particuliers ,  avait 
donné  naissance  à  rétablissement  de 
changeurs  titrés  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  surtout  dans  celles 
où  se  tenaient  les  ifoires.  Ges  hommes 
se  chargeaient  de  recevoir  indistincte- 
ment toutes  les  espèces  anciennes, 
défectueuses ,  hors  de  cours ,  et  fai- 
saient ainsi  des  profits  usuraires,  qui 
leur  permettaient  d'afficher  un  grand 
luxe  (*).  Ils  furent  nos  premiers  ban- 
quiers ;  et  c'est  sans  doute  aux  oédules 
ou  billets  qu'ils  donnaient  quelquefois 
au  lieu  d'argent,  et  dont  on  devait 

(*)  Factnnt  hoc  intentione  lucnodi;  de- 
nique  iiicurrunt  crimea  usure.  Dictlmntùrt 
de  Jean  de  Garlande,  n ,  35. 
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toucher  ta  valeur  chez  un  changeur 
d'une  autre  ville,  qu'il  faut  rapporter 
Torigine  des  lettres  de  change. 

A  Parisjes  comptoirs  des  changeurs, 
presque  généralement  tenus  par  dea 
juifs  ou  par  les  Lombards  établis  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  (voyez  Lomba.rds),  occupaient 
les  maisons  qui  garnissaient  les  deux 
cotés  du  pont  au  Change.  Mais  en  1296, 
lorsque  cejpont,  alors  bâti  en  pierre, 
eut  été  ruiné,  et  refait  en  bois ,  Phi- 
lippe le  Bel  rétablit  les  changes  ou  bu- 
reaux des  changeurs,  entre  la'téte  du 
pont  et  Téglise  de  Saint-Leufroy.  Le 
même  prince  institua ,  en  1305 ,  qua- 
torze autres  changes  publics  dans  di- 
vers lieux  de  son  royaume  C^).  A  la 
différence  des  banquiers,  qui  n'étaient 
que  des  négociants ,  les  changeurs 
avaient  titre  d'office ,  leur  nombre 
était  limité ,  et  divers  règlements  dé- 
terminaient leurs  droits  et  leurs  obli* 
gâtions.  Charles  VI,  par  lettres  paten- 
tes du  14  novembre  1431,  les  soumit 
i  la  juridiction  des  généraux  des  mon- 
naies. Un  édit  de  1555,  confirmé  par 
Charles  IX  en  1571 ,  et  par  Henri  III 
en  1580,  érigea  leurs  charges  en 
titre  d'office  héréditaire.  Des  lettres 
patentes  du  29  décembre  1581  les 
aéolarèrent  exempts  de  la  collecte 
des  tailles,  du  guet,  des  corvées,  etc. 
Par  an  édit  d'avril  1609,  leur  nombre 
fut  diminué  de  moitié ,  et  il  leur  fut 
enjoint  de  tenir  des  registres ,  de  ci- 
sailler toutes  les  espèces  décriées,  et 
de  déformer  celles  qui  n'avaient  pas 
le  titre  légal.  En  1696 ,  Louis  XiV 
r^la  leurs  droits  de  change,  leur  en- 
joi(;nit  d'envoyer  aux  hôtels  des  mon- 
naies toutes  les  espèces  ou  matières  à 
réformer,  et  confirma  leurs  privilèges. 
Enfin  la  cour  des  monnaies  résuma  « 
par  un  arr^t  de  janvier  1716,  les  nom- 
breux règlements  qui  les  concernaient. 
Ajoutons  encore  qu'une  déclaration 
du  7  octobre  1755  ordonna,  sous  peine 
de  oonfiaeation,  de  remettre  aux  hôtels 
des  monnaies  ou  aux  changes  les  phis 
prochains ,  contre  le  payement  immé- 
oiat  de  leur  valeur,  toutes  les  vieilles 

O  Du  Caofft,  stt  mot  C^M^HMi, 


monnaies  de  France  troo^ées  soos  kt 
scellés ,  parmi  des  effets  saisis ,  à»x& 
des  démolitions ,  etc.  Ce  fut  là  forî- 
gine  du  cabinet  des  médailles  qui  se 
trouve  à  Thôtei  des  monnaies  de  Park 
Le  Liore  de  la  tuUie  de  Paris,  sous 
Philippe  le  Bel,  en  t292^  nous  appread 
qu'à  cette  époque  la  capitale  comptait, 
outre  quarante-neuf  lombards  et  lom- 
bardes» seize  changeurs.  On  y  oomple 
aujourd'hui  vingt-huit  diangeors. 

Ch ANGINES.  Le  root  chanoine,  dé- 
rivé de  çatumicus,  est  grec  d'orîgiae: 
xovcov  signifie  règle.  On  désignait  tfoae, 
dans  forigine,  |)ar  ce  mot,  des  ecelé- 
siâstiaues  soumis  à  une  règle;  et  m 
effet,  rhistoire  ecclésiastique  nous  ap* 
prend  que  dans  la  primitive  ésiise,  lei 
chanoines,  ou  prêtres  formant  le  dereé 
des  cathédrale ,  vivaient  en  Gommi- 
naiité  comme  des  religieax.  Avec  k 
temps ,  le  sens  du  mot  se  modifia,  et 
il  fut  employé  pour  désigner  des  e^ 
clésiastiques  séculiers.  On  fait  remon- 
ter à  Tan  1200  Tépoque  de  œ  cfaai^ 
ment,  dont  le  résultat  fut  d'aâ^ao- 
chir  les  chanoines  des  géocs  dùU  ne 
con^mune. 

Avant  la  révolution ,  il  y  awt  te 
églises,  telles  que  celles  de  Lyon  et  ée 
Strasbourg,  dont  les  chanoines  étaîcnt 
obligés  de  faire  preuve  de  noUessc. 
«  Les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Ljfoa, 
dit  Sainte-Foix,  â>nt  preuve  de  quatra 
races  de  noblesse  paternelle  et  mater- 
nelle. »  Aussi  prétendireDt-iU  qne  de 
bons  gentilsliommes  comme  eux  n*^ 
talent  pas  obligés  de  se  mettre  à  n- 
noux  à  réiévation  de  l'hostie.  La  a- 
culte  de  Sorbonne  condamna  «tic 
prétention,  comme  arrogante  et  scaa- 
Galeuse  ;  mais  les  chauoines  nobles  se 
pourvurent  au  conseil,  en  disant  igae  la 
faculté  de  Sorbonne  n'avait  point  di 
juridiction  sur  leur  chapitre,  et  k 
oonseir,  par  arrêt  du  th  août  15m, 
cassa  la  censure  de  la  Sorfooone. 

Les  chanoines  étaient  et  sont  en- 
core obligés  de  résider  dans  le  lieu  oà 
est  située  leur  église,  et  d*y  ehaaier 
Toâlee  aux  heures  réclées.  Il  n*élait  pu 
nécessaire  d'être  prêtre ,  avant  nai. 
pour  posséder  on  canooicat;  mak  ki 
chanowesfui  n'étaient  fioUil ^ 
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ans  les  ordres  sacrés  n'avaient  pas 
oix  au  chapitre. 

Chanoines  HBBÉoiiAiBBs.On  ap- 
pelait ainsi  des  laïques  auxquels  quei- 
[ues  églises  ou  collégiales  avaient,  pour 
^rix  de  libéralités  ou  de  services,  con- 
éré  les  honneurs  du  canonicat,  avec 
e  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
lescendants,  comme  un  bien  patrimo- 
liai  et  séculier.  Par  le  fait  de  son  avé> 
lement  à  la  couronne,  le  roi  de  France 
jtalt  premier  chanoine  honoraire  héré* 
litaire  des  églises  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans ,  de 
$aint-Martin  de  Tours,  ainsi  que  des 
cathédrales  d*Angers.  d'Orléans,  de 
Lj'on  et  de  Châions.  Lorsqu'il  y  fal- 
lait son  entrée,  on  lui  présentait  Tau- 
fDusse  et  le  surplis.  Les  ducs  de  Berri 
étaient  chanoines  honoraires  de  Saint- 
f  can  de  Lyon. Les  comtes  de  Ghastelus 
^M  Bourgogne  prenaient  le  titre  de  pre- 
mier chanoine  héréditaire  de  Tégh'se 
[cathédrale  d*Auxerre,  et  voici  à  quelle 
occasion  ce  titre  leur  avait  été  con- 
féré :  en  ]423 ,  Claude  de  Beau- 
voir ,  seigneur  de  Ghastelus ,  ayant 
chassé  de  Crevant  des  brigands  oui  s*en 
étaient  emparés,  et  rendu  au  chapitre 
d^Auxerre  cette  petite  ville  qui  lui  ap- 
partenait, le  chapitre  lui  conféra  ,  en 
reconnaissance  de  ce  service,  la  dignité 
de  premier  chanoine  héréditaire  dont 
le  seigneur  de  Chastelus  prit  ainsi 
possession  :  après  avoir  prêté  ser- 
ment, il  se  présenta ,  pendant  tierce, 
h  la  porte  du  chœur,  en  habit  mili- 
taire, botté,  éperomié,  revêtu  d*un 
surplis ,  le  baudrier  en  sautoir,  Tépée 
au  côté,  ganté  des  deux  mains ,  Tau- 
niusse  sur  le  bras  gauche,  un  faucon 
sur  le  poingi  et  à  la  main  droite  un 
chapeau  bordé  ,  orné  dHine  plume 
blanche.  Il  fut  introduit  et  proclamé, 
prit  place  à  droite  dans  les  hautes 
stalles,  entre  le  pénitencier  et  le  sous- 
chantre,  et  continua  jusqu'à  la  fln  avec 
ses  confrères  ToilOce  commencé. 

La  dignité  de  chanoine  hérédi- 
taire flit  abrogée,  comme  beau- 
coup d*autres ,  lors  de  la  révolution. 
On  ne  dit  point  d'ailleurs  que  nos  rois 
aient  jamais  fait  usage  des  préroga- 
tives dont  elle  les  investissait;  car,  à 


Pexceptionde  Robert,  on  n^en  cite  au- 
cun qui  ait  pris  personnellement  part 
aux  cérémonies  cfe  TégNse. 

Chanoines  béguliebs.  C'étaient 
des  chanoines  qui  étaient  revenus  à 
leur  ancienne  institution ,  et  oui  vi- 
vaient en  communauté.  Ils  demeu- 
raient tous  ensemble,  sous  la  direction 
de  leurs  évéuues,  et  habitaient  un 
même  cloître,  c'est  de  là  que  les  quar- 
tiers voisins  des  églises  cathédrales  ou 
collégiales  s'appellent  encore  aujour- 
d'hui des  cloUres. 

Dans  les  derniers  temps  qui  ont 
précédé  la  révolution ,  tous  les  reli- 
gieux connus  sous  le  nom  de  chanoi- 
nes réguliers,  les  Prémontrés,  les  An- 
tonins,  les  Genovéfains,  les  Victorins, 
possédaient  des  cures,  des  prieurés, 
des  abbayes  ;  bénéfices  qui  étaient  in- 
terdits aux  autres  religieux  par  les 
canons.  La  règle  qu'ils  suivaient  était 
celle  de  Saint-Augustin. 

Chanoinesses,  filles  qui  exerçaient 
les  mêmes  fonctions  que  les  chanoines; 
qui ,  comme  eux,  formaient  un  chapi- 
tre, possédaient  des  prébendes,  et  chan- 
taient à  réglise  à  des  heures  marquées, 
revêtues  de  l'aumusse  ;  elles  n'avaient 
d'ailleurs  aucun  vœu  à  faire.  Elles 
avaient  la  libre  jouissance  de  leurs 
biens,  et  vivaient  chacune  en  son  parti- 
culier, quoique  leurs  maisons  fussent 
dans  un  même  enclos. 

Si,  malgré  les  commodités  d'un  pa- 
reil genre  de  vie,  elles  venaient  à  s  en 
dégoûter,  elles  pouvaient  le  quitter  et 
se  marier.  Pour  être  admise  parmi  les 
chanoinesses,  il  fallait  faire  preuve  de 
la  plus  ancienne  noblesse. 

Il  y  avait  aussi  des  chanoinesseê 
régunéreSy  qui  faisaient  des  vœux  et 
vivaient,  comme  les  chanoines  régu- 
liers, en  communauté,  sous  la  règle 
de  Saint-Augustin. 

Chanson.  «  Voltaire  a  dit  avec  rai- 
•  son  qu'il  n'y  avait  point  de  peuple 
«  qui  eât  un  aussi  grand  nombre  de 
«  chansons  que  le  peuple  français;  et 
«  cela  doit  être ,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y 
<  en  a  pas  de  plus  gai.  Cette  gaieté  a 
«  été  surtout  satirique  ou  galante.  » 
La  citation  et  la  réflexion  sont  de  la 
Harpe.  An  même  endroit ,  la  Harpo 
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dit  encore,  en  parlant  d'un  recueil  de 
vers  fait  de  son  temps ,  où  l*on  avait 
imaginé  de  rappeler  et  de  caractériser 
les  événements  et  les  personnages  du 
dix-septième  siècle  par  les  chansons 
dont  ils  avaient  été  le  sujet  :  «  Cette 
«  idée  est  prise  dans  le  caractère  fran- 
<  çais;  on  n'aurait  pas  imaginé  chez 
«  les  Romains,  ni  même  chez  les  Athé- 
«  niens,  aussi  légers  que  les  Romains 
«  étaient  sérieux,  de  trouver  leur  his- 
«  toire  dans  leurs  chansons.  Celles 
«  d'Horace  et  d'Anacréon  n'ont  pour 
«  objet  quç  leurs  plaisirs  et  leurs 
«  amours  ;  et  les  guerres  civiles  et  les 
«  proscriptions  n  ont  point  été  chez 
«  les  anciens  des  sujets  de  vaudeville.» 
£n  effet ,  à  quelques  exceptions  près , 
telles  que  ces  couplets  populaires  chan- 
tés en  chœur  dans  les  fêtes  publiques 
de  la  Grèce,  et  dont  nous  avons  un 
exemple  dans  les  vers  en  l'honneur 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  conser- 
vés par  Athénée,  telles  que  ces  chants 
fescennins,  qui,  répétés  par  les  soldats 
romains  derrière  le  char  de  triomphe, 
poursuivaient  de  leurs  piquantes  rail- 
leries le  vainqueur  au  milieu  de  sa 
gloire,  la  chanson  se  bornait,  en  géné- 
ral, diezles  anciens,  à  célébrer  l'amour 
et  à  pr^her  la  morale  du  plaisir.  En- 
core faut- il  remarquer  que  dans  ce 
genre ,  les  chansons  des  anciens  sont 
rarement  susceptibles  d'être  assimilées 
aux  nôtres,  pour  la  forme  du  moins, 
et  que  d'ordmaire  elles  rentrent  dans 
les  différentes  espèces  de  poésie  ly- 
rique. 

La  chanson,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  que  notre  langue  donne  a  ce 
mot,  genre  de  poésie  vif,  léger,  ra- 
pide, populaire,  consacré  tantôt  à  l'ex- 
pression du  plaisir,  à  l'éloge  de  l'amour, 
a  celui  de  rivresse,  tantôt  aux  traits 
railleurs  d*une  gaieté  satirique  qui 
fronde  les  ridicules  et  les  abus  de  la 
société  ;  la  chanson ,  ainsi  entendue , 
appartient  surtout  à  notre  nation  : 
elle  est  toute  française.  Elle  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  notre  phy- 
sionomie nationale.  On  la  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire  » 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune française.   «  On  chantait ,  dit 


Ml.  de  Tony,  quand  les  Anglais  dé- 
membraient le  royaume  ;  on  diantait 
pendant  la  guerre  civile  des  Ara»- 
enacs,  pendant  la  ligue,    pendant  h 
fronde ,  sous  la  régence  ;  et  c*est  m 
bruit  des  chansons  de  Rivarol  et  et 
Chancenetz  que  la   monarchie  s*est 
écroulée  à  la  6n  du  dix-huitième  ^ 
de.  »  Les  chansons  de  Rutebceiif,  oe 
poète  contemporain  de  saint  Loué, 
montrent  déjà  sous  une  forme  rude  et 
sans  souplesse,  telle  qu'était  la  langue 
il  y  a  six  siècles,  le  germe  vivacede 
cette  gaieté  caustique  et  de  cette  |Âi2o- 
Sophie  sensuelle  qui  composent  diez 
nous  le  caractère  principal  de  la  chan- 
son. 

Remariquons  toutefois  que  ce  n'est 
qu'au  seizième  siècle  que  la  chansoa 
en  France  est  devenue  surtout  qw»- 
rlenne  et  moqueuse.  Au  moyen  4^, 
il  lui  arrive  plus  d'une  fois  sans  doote 
de  célébrer  en  riant  Tamour  et  k  ria, 
de  raconter  les  folles  équipées  des 
écoliers  et  des  ribauds,  de  fraraer  des 
traits  du  ridicule  les  prodigautés  des 
grands  et  les  désordres  des  moines. 
On  connaît  les  vaux  de  vire  d'Obriec 
Basselin  et  les  huitains  de  ViIkm.llaVs 
le  plus  souvent,  avant  le  seizième 
siècle,  la  chanson  est  un  genre  de  poé- 
sie assez  semblable  à  la  ludlade,  et  qui 
se  prête  maintes  fois  comme  die  à 
l'expression  de  sentiments  sécieux.  Li 
plainte  amoureuse  aux  accents  lan- 

guissants  et  souvent  mélancoliques  y 
omine  surtout,  comme  dans  nos  fD> 
mances  actuelles.  Quelauefois  aie 
sentence  morale  y  est  présentée  avec 
une  gravité  naïve;  ou  bien  une  leços 
de  piété,  d!honnçur  et  de  courage,  y 
est  donnée  aux  chevaliers ,  comoie 
dans  cette  religieuse  exhortation  à  k 
croisade,  qu'on  trouve  au  miliea  des 
chansons  de  Thibaut  de  Champi^ne: 


Signor»  sacieB ,  Ici  or  m  a*a 
Kn  oele  terre,  u  Dîcx  f«  aora  et 
Et  ki  la  croix  d'outre  mer  ne 
A  paines  mais  im  en  pftradia 
Ki  a  en  soi  pitié  et  remealimaa 
Au  haot  seigncnr  doit  qncrre  si 
Bt  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 


Il  faut  remarquer  aussi  qu'à  eetts 
époque  la  forme  métrique  de  U  duuH 
son  était  ordinairement  plus  savanli 
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t  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  fut 
ans  les  derniers  siècles.  Cétait  une 
utre  ressemblance  avec  la  ballade. 
/étendue  et  le  nombre  des  couplets 
taient  soumis  dans  la  chanson  à  des 

S  les  moins  sévères  que  dans  la  bal- 
e  ;  mais  la  rime  v  était  assujettie  à 
"étroites  entraves.  Dans  une  foule  de 
dansons,  deux  rimes  seulement  rè- 
nent  d*un  bout  à  Tautre.  Cétait  à 
imitation  des  chansonniers  pro vén- 
aux que  les  chansonniers  de  la  langue 
,*oil  s^imçosaient  de  telles  difûcultés. 
Au  seizième  siède,  les  chansons  de 
lellin  de  Saint-Gelais ,  de  Marot, 
l'offrent  point  de  rhythme  Cxe  ni  de 
lifBcultés  de  rime,  si  ce  n*est  celle  du 
efrain,  que  même  ces  poètes  ne 
imposent  pas  toujours.  Plus  libre 
lans  sa  forme,  la  chanson  devient 
le  plus  en  plus  spirituelle,  légère  et 
ipigramroatique.  Avec  la  ligue,  elle 
;^ccoutume  davantage  à  répandre  le 
«I  de  la  satire  sur  les  événements 
MjbiJcs,  sur  les  intrigues  des  partis, 
ur  Jes  abus  de  TÉtat.  Cependant  elle 
Et  encore  loin  d*atteinare  la  puis- 
ance  politique  où  elle  est  arrivée  de 
los  jours.  La  fronde,  cette  folle 
.oerre,  Qt  éclore  des  milliers  de  chan- 
ons  où  personne  n*était  épargné,  ni 
s  ministre,  ni  les  princes,  m  la  ré- 
;ente.  La  même  société  répétait  les 
ouplets  joveux  et  faciles  que  maître 
Vdam,  de  IHevers,  avait  improvisés  le 
'abot  à  la  main ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Il  faut  dire  à  sa  honte 
lu'elle  apprenait  aussi  les  refrains 
(ouvent  grossiers  et  licencieux  des 
iainV Amant,  des  Linières  et  de  toute 
»tte  école  poétique  sortie  du  cabaret, 
fui  expira  sous  la  verge  de  Boileau. 
Soos  Louis  XIV ,  cette  flnesse  de  bon 
SOÛt,  cette  délicatesse  de  langage  que 
revêtent  d'autres  genres  plus  relevés, 
>t  dont  s'empreint  Tesprit  public,  se 
ait  sentir  dans  la  chanson;  une  ai- 
nable  Êicilité,  une  gracieuse  négli- 
rence,  régnent  dans  les  couplets  sortis 
lu  cercle  épicurien  présidé  par  Ninon 
le  Lendos.  En  noéme  temps  il  y  avait 
m  enjouement  spirituel  avec  uo  tour 
latf  (fans  les  chansons  populaires  qui 
x>uraient  sur  les  grands,  et  quelque- 


fois même  s'adressaient  plus  haut. 
«  Quoi  de  plus  gai,  dit  la  liarpe,  que 
ce  couplet  contre  Villeroi  sur  le  refrain 
si  connu  :  f^endôme,  Fendômef 

Villeroi, 

Villeroi 
A  fort  bien  senri  le  roi... 
Ouillaoïm,  Gaitlaume. 

Y  a-t-il  une  rencontre  plus  heureuse 
et  une  chute  plus  inattendue  et  plus 
plaisante  !  Et  cet  autre  sur  le  même 
général,  fait  prisonnier  dans  Crémone  : 

Pabambleu,  la  nooTelle  est  bonne. 
Et  notre  bonhear  nn«  égal  • 
llooa  avons  reconvré  Crémone 
Et  perda  notre  général.  » 

Sue  de  noms  il  faudrait  citer  si  on 
ait  faire  Tinventaire  de  tout  ce  que 
produisit  le  siècle  suivant  en  fait  de 
chansons!  Que  de  chansons  dans  les 
salons,  dans  les  boudoirs,  surtout  dans 
les  soupers,  au  temps  des  Lanjon,  des 
Panard,  des  Collé!  Dans  ce  tumulte 
de  joyeux  échos,  on  aurait  à  recueillir 
mine  traits  brillants ,  mille  plaisante- 
ries piquantes,  mille  galanteries  ingé- 
nieuses. Jamais  Tesprit  français  ne  nit 
eus  excité  et  plus  éblouissant.  Mal- 
(ureusement  il  abusa  de  lui-même. 
Il  ne  détendit  point  les  ressorts  du 
bon  mot  et  de  1  épigramme,  et  prodi- 
gua trop  de  bouquets  à  Églé  et  à  Chlo- 
ris.  A  force  de  rire ,  le  dix-huitième 
siècle  en  vint  à  grimacer;  à  force  de 
galanterie  il  devint  fade.  I^ous  ne  vou- 
lons pas  trop  rabaisser  les  productions 
de  la  muse  chansonnière  de  ce  caveau 
célèbre  où  se  réunirent ,  à  la  Gn  du 
siècle,  tant  de  joyeux  convives  gens 
d'esprit.  On  protesse  aujourd'hui  trop 
de  dédain  pour  leurs  couplets,  toujours 
remarquables  par  une  facilité  de  tour 
qui  s'est  perdue,  et  qui  manque  à  toute 
notre  -poésie  ^énée  dans  sa  forme  et 
péniblement  m^ale.  Itfais  enGn  on 
avait  tant  de  fois  chanté  les  Grâces , 
tant  de  fois  promulgué  les  préceptes 
du  code  épicurien,  et  célébré  Baccbus, 
Vénus,  la  bouteille  et  les  amours,  que 
la  chanson  vieillissait  sous  le  fardeau 
du  lieu  commun. 
Bientôt  cependant  les  cercles  in* 

génieux,  les  sociétés  chantantes,  les 
eaux  esprits,  disciples  de  Momus,  les 
soupers  et  les  petits  vers,  disparurent 
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devant  la  (érieuse  grandeur  des  évé- 
nements nouveaux.  Bientôt  tout  se  tut 
60US  la  main  de  la  terreur;  c'est, 
comme  le  remarque  la  Harpe,  la  seule 
époque  de  Thistoire  de  France,  où 
il  ny  ait  point  eu  da  chanson  :  car 
on  ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  ces 
terribles  hymnes  populaires  qui  don- 
naient le  signal  des  insurrections  dans 
ta  cité  et  des  victoires  à  la  frontière. 
Quand  la  gaieté  reparut  en  France,  elle 
emprunta  la  voix  de  Désaugiers,  et  le 
Caveau  se  ranima  aux  accents  pleins 
de  verve  dé  ce  gastronome  enthou- 
siaste. Mais  une  révolution  complète 
allait  s'opérer  dans  la  chanson.  Un 
homme  de  génie  s'en  emparant,  allait 
d'abord  Irajeunir,  par  une  précision  et 
une  grâce  nouvelles  de  style,  les  lieux 
communs  d'épicurisme ,  puis  étendre 
le  domaine  du  genre ,  soit  en  consa- 
crant ses  couplets  à  la  défense  ou  plai- 
sante ou  sérieuse  des  droits  de  la  na- 
tion et  des  libertés  publiques ,  soit  en 
substituant  plus  d'une  fois  à  Tancienne 
folie  erotique  ou  bachique  Texpression 
de  sentiments  philosophiques  ou  6é« 
rieusement  tendres.  L'auteur  de  Roger 
BOntempB,  de  Mon  enterrement^  des 
Esclaves  gaulois j  du  Dîéu  des  bonnes 
oensy  de  ra  Bonne  vieilie,  vint  perfec- 
tionner l'ancienne  chanson,  et  créer  un^ 
èhanson  nouvelle  (voy.  Bbrangbb). 
Mais  en  se  retirant .  de  la  scène  « 
le  poète  populaire  n'a  pas  laissé  de  sutv 
eesseur.  Depuis  quelque  temps,  le 
lath  de  \^  chanson  reste  silencieux,  ou 
résiste  à  la  main  peu  exercée  de  quel- 
gués  imitateurs  indiscrets  ou  timides. 
La  chanson  ne  peut  périr  chez  noas 
cependant.  Elle  a  d'autant  plus  de 
chances  de  durée  que  le  génie  vient  de 
Kri  ouvrir  des  horizons  nouveaux. 
Peut-être  en  ce  moment  la  gloire  de 
Béranger  décourage-t-elle  ceux  qui 
s'essayent  à  courir  la  même  carrière* 
Peut-être  aussi  l'opposition  politique 
qui  a  combattu  le  pouvoir  depuis  dix 
années  a-t*elle  été  trop  orageuse  ec 
trop  irritée  nour  avoir  son  chansonnieir 
cntnme  le  lioéraliisme  de  la  restaura- 
tion-.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  une  nation 
comme  la  nôtre,  on  ne  saurait  s'iti-» 
quiéter  de  l'avenir  de  la  chanson: 


elle  sera  éternelle  en  France,  parée  que 
la  gaieté  du  peuple  français  est  aussi 
impérissable  que  sa  liberté. 

Chansons  de  gestb.  Le  mol  chan- 
son, au  moyen  âge,  ne  désignait  pas 
toujours  exclusivement  une  chanson 
dans  le  sens  moderne  du  mot:  les  ro- 
manciers du  moyen  âçe  l'appliquaient 
Souvent  à  des  poèmes  âe  plusieurs  mil- 
liers de  vers.  On  comptait  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  chansons  :  la  ekat- 
son  de  geste ,  la  chanson  amouremiy 
le  sirvente^  le  rotruenge ,  ûpatÊoh 
relie  ou  bergerette,  les  «arforeioa 
Jeux-parHs,  et  enfm  la  ehanson  6a/- 
ladée  y  qui  n'était  qu'une  sorte  de  vi- 
relai. Comme  nous  nous  proposons  de 
faire  l'histoire  de  ces  dififerentcs  espè- 
ces de  chansons,  dans  des  articles  »é- 
ciaux ,  nous  ne  occuperons  ici  que  des 
chansons  de  geste. 

Les  chansons  de  geste,  on  diaosoof 
militaires^  remontent  cher  noas  à  une 
haute  antiquité.  Les  Gâohà  en  arâieat 
nécessairement ,  comme  tous  les  peo- 
pies  guerriers,  et  cette  habitude  ne  dut 
pas  se  perdre  sous  la  dominatàim  ro- 
maine; rhistoire  nous  a  conservé  tei^ 
frain  que  chantaient  les  soldats  de  Pi«« 
bus  après  une  yictoire  sur  les  Francs: 


Mills  tVanoos,  mille  Sarm«t«s  occtAivu  « 
Mille,  mille»  mille*  mille  Persas  qiUKri 
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La  plus  ancienne  dnnaon  de  feste 
lUi  nous  poitt  parvenue  est  eeUe  qui 
ut  composée  en  l'honneur  de  Oo* 
taire  11^  au  retour  d'une  expéditîQii 
contre  les  Saxons^  où,  soÎTant  la  diâ^ 
nique,  il  ne  laissa  vivant  aucun  hoeone 
de  la  hauteur  de  son  épée.  Ce  cbanC 
nous  a  été  oonserré  en  partie  dans  la 
vie  de  saint  Faroa ,  évémie  4e  5feQvx, 
écrite  sous  le  règne  ne  Qiarks  le 
Chauve  par  un  autre  évéopie  de  la  même 
ville.  Cette  pièce^  en  latin  barbare,  est 
rimée;  «  la  ptissièreté  même  de  la 
«  poésie  servit,  dit  le  chroniqueur,! 
«  la  faire  voler  dans  toutes  les  bs*> 
«  ches^  et  les  femmes  dto-mémcs  a^ 
*  compaffnaientics  hommes  endicaur.» 
Nous  n^Bvons  que  deux  ODO|ilcts  de 
cette  chanson  : 

l>e  Clotsrîo  canere  est  r^e  Fraooorviai 
Qol  irit  pttfiifln  in  g«ntna  SaftoftMif 
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Qmm  cfUtfM  proTMiitsMnlwii fiasomun 
.  8i  ««o  laissât  iacly  ta»  F  aro  il«  gcote  Bargundionaml 

^aodo  5r«ni«ot  in  terrain  Francoratn, 
Paro  abî  erat  princeps  »  mksi  Sazoïiiim, 
Instincta  Dei  traateunt  per  wbcm  Mddoruné* 
Me  intBrfkdaotor  «  ngt  Francomn. 

<i  Chantons  Glotaire ,  le  roi  dés 
«  Francs,  qui  alla  connbattre  la  nation 
«c  saxonne.  Certes,  il  serait  bien  arrivé 
«  malheur  aux  envoyés  saxons ,  sans 
«  Tillustre  Faron,  de  race  bourgui- 
«  gnone. 

«  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent 
«  dans  la  terre  des  Francs,  où  Faron 
«  était  prince ,  par  une  inspiration 
«  de  Dieu ,  ils  passent  par  la  ville  de 
«  Meaux,  de  peur  d*étre  tués  par  ie 
•  roi  des  Francs.  » 

Ces  chants,  qui  durent  être  fort 
nombreux  sous  la  première  race,  furent 
recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par 
Jes  ordres  de  Charlemagne.  «  Il  fit 
«  écrire,  dit  Éginhard,  les  poésies  bar- 
«  bareset  très*anciennes  par  lesquelles 
«  on  chantait  les  gestes  et  les  guerres 
«  des  rois  du  temps  passé,  et  les  confia 
«  à  sa  mémoire.  »  Malheureusement 
ce  recueil  est  complètement  perdu. 
Le  règne  de  Charlemagne  Y  fertile  en 
glorieux  événements,  dut  produire 
aussi  un  grand  nombre  de  chansons 
de  geste  ;  mais  aucune  ne  nous  est 
parvenue.  Pour  ce  qui  regarde  celle  de 
Aoland ,  nous  renvoyons  à  Rolakd 
et  à  BoNCETiux. 

La  dernière ,  ou  au  moins  une  des 
dernières  chansons  de  geste  propre- 
ment dite  que  nofis  connaissions ,  est 
un  chant  triomphal  composé  en  langue 
tudesque,  en  commémoration  d'une  vic- 
toire remportée  en  881 ,  à  Saucourt,  sur 
les  Normands  par  Louis  III ,  roi  de 
ïïeustrie.  Nous  donnons  ici  la  traduc- 
tion littérale  de  ce  chant,  qui  est  formé 
de  1 18  versets  rimes,  divisés  par  stro- 

Î)hes,  et  qui  devint  tellement  popa- 
aire,  que  deux  siècles  plus  tard  les 
populations  ne  l'avalent  pas  encore 
oublié.  Ainsi  que  le  prouvent  assez  les 
sentiments  rengieux  et  mystiques  qui 
y  prédominent,  il  dut  être  conwosé 

Ear  un  moine,  et  pende  temps  après  la 
ataille;  car  le  souhait  de  longue  vie 
gn'on  y  forme  pour  le  vainqueur  ne 
tut  pas  exaucé*  Le  roi  I^ouis  mourut 


l'annéesui  vante,  figé  ddWogi^eiii  ans. 

Je  connais  un  roi ,  son  nom  «st  le  aél^ 
Çneur  Lndwig,  qui  sert  Died  VDkmtiers, 
parce  qu'il  Ten  recompense. 

Il  fut,  par  malheiu*  pour  lui ,  bien  jeune 
encore,  privé  de  son  père;  mais  le  Seigneur 
prit  toin  de  lui  et  devint  son  guide. 

Il  lui  donna  des  héros,  des  compagnons 
illustres,  et  un  trôite  en  France.  Puisse-bil 
en  jouir  longtemps  ! 

â  partagea  ensuite  ces  biens  avec  son 
frère  Carloman ,  et  leurs  parts  foreni  loyales,. 
Ces  choses  terminées ,  Dieo  voulut  éprouver 
s'il  pourrait  supporter  quelque  temps  ks 
tribulations. 

H  permit  Tinvasion  des  troupes  des 
païens  ;  il  permit  que  le  peuple  franc  fût 
aoumis  par  leurs  soldats. 

Les  uns  aussitôt  désertèrent,  les  aolrqs 
furent  séiluits  ;  tous  ceux  oui  restaient  fidè- 
les au  roi  furent  en  buRe  a  mille  outrages. 

Celui  qui  n'avait  été  qu'un  misérable 
brigand ,  et  s'était  ainsi  accru  en  puissance.» 
envahit  les  domaines  du  roi  et  devint  alors 
un  noble  seigneur. 

L'un  était  faussaire ,  un  autre  déserteur, 
celui-là  un  assassin ,  et  chacun  s*enorgueil- 
liâsait  de  son  crime. 

Le  roi  était  indigné ,  tout  le  royaume 
en  KHiffrancei  le  Christ  irrité  avait  permis 
ces  misères.  Mais  Dieu  prit  en  pitié  toutes 
ces  calamités  ;  il  ordonna  au  seigneur  Ludwig 
de  partir  sur-le-champ  r 

«Ludwig ,  mon  roi,  va  secourir  mon  peu- 
ple ;  les  Normands  l'ont  durement  opprimée» 
— Ludwig  répondit  :  «Seigneur,  je  rend  ainsi, 
k  moins  que  la  mort  ne  m'empêche  d'exé- 
cuter tes  ordres.» 

Alors  il  obtint  de  Dieu  le  pardon  de  ton* 
tes  ses  fautes,  déplova  son  étendard  sur  le 
rivnge,  et  fit  une  expediUon  en  France  contre 
les  Normands. 

Rendant  grAoes  à  Dieu  et  attendant  son 
secours,  il  dit  :  Seigneur^  viens  avec  nous; 
nous  t'attendons  depuis  si  longtemps. 

Puis  ensuite  TiJIuslre  Ludwig  parla  à 
haute  voix  :  t'Ayez  bon  courage ,  mes  com- 
paenoiis,  mes  frères  d'armes. — Dieu  (puisse- 
t-il  m'ètre  agréable!)  m'a  envoyé  ici  pour 
prendre  vos  avis  et  conduire  mon  armée. 

«  Je  ne  m'épargnerai  pas  jusqu'à  ce  que 
Je  vous  aie  délivrés.  Je  veux  maintenant 
que  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  me 
suivent. 

•  Cette  vie  nous  est  accordée  aussi  long- 
temps  qu'il  pinit  au  Christ.  Celui  qui  con* 
serve  nos  eorps  sait  bien  aussi  les  défendre* 
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«Qnkoiiqae  fut  ici  de  grand  ooenr  la  vo- 
lonté de  Dieu  sortira  sain  et  sauf  du  corn- 
iMt,  et  moi  je  le  récompenserai.  Si  (}uel- 
qn'un  succombe,  j'aurai  soin  de  sa  famiUe.» 
—  Après  ces  paroles,  il  saisit  sa  lance  et 
son  bouclier,  et  chevaucha  rapidement. 

Il  voulait,  certes,  tirer  vengeance  de 
ses  ennemis;  et  conmie  la  dislance  qui  l'en 
séparait  n'était  pas  grande,  il  trouva  les 
Normands. 

«  Louange  à  Dieu  !»  dit  leroi,  voyant  enfin 
le  but  de  ses  désirs.  Puis  il  s'élança  hardi- 
ment ,  entonnant  une  litauie.  Et  tou^chan- 
taiejit  en  chœur  :  Kjrie,  eleison.  Le  can- 
tique était  fini ,  le  combat  engagé. 

Le  sang  monta  aux  joues  des  Francs  im- 
pétueux. Alors  chaque  soldat  se  rassasia  éga- 
lement de  vengeance  ;  mais  aucun  comme 
Ludwie. 

Rapide  et  audacieux  comme  ses  pères, 
il  frappe  Tun  el  perce  Tautre.  Ah  !  il  versa 
à  ses  ennemis  un  oreuvai^  bien  amer.  Ainsi 
ils  périrent  en  cet  endroit 

Sue  la  puissance  de  Dieu  soit  bénie! 
_  wig  a  été  vainqueur.  Rendons  grâces  à 
tous  les  saints  pour  celte  victorieuse  ba- 
taille. 

Mais  certes,  Ludwig  a  été  un  roi  heu- 
reux. Il  fut  grand  comme  le  danger.  Con- 
serve-le, Seigneur,  dans  sa  puissance  I 

On  a  encore  donné,  dans  le  moyen 
âge,  le  nom  de  Chansons  de  cjeste  à 
des  poèmes  ou  romans  destines  à  cé- 
lébrer des  exploits  militaires ,  et  dont 
ïesujet  étaitpres^ue  toujours  emprunté 
au  cycle  carlovingien.  Voyez  Cyclb 

CIBLOYINGIEN  et  ROMANS. 

Chant.  —  Le  chant  est  Tart  de  pro- 
duire ,  à  Taide  de  la  voîx ,  une  série  de 
sons  réunis  dans  un  certain  but  et  en 
vertu  de  certaines  règles;  c'est  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  la 
musiaue;  en  effet,  avec  une  înstruc* 
tion  racile  à  acquérir,  tous  les  hom- 
mes ,  à  peu  d'exceptions  près,  peuvent 
apprendre  cet  art,  et  devenir,  sinon  de 
grands  chanteurs ,  du  moins  de  bons 
choristes  ;  tous  ils  j[)eu  vent  se  procurer 
une  agréable  récréation  en  exécutant 
les  compositions  des  grands  maîtres; 
se  convaincre  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux en  chantant  des  morceaux  de 
musique  religieuse ,  et  puiser  dans  des 
chants  patriotiques  Fenthousiasme  né- 
eeuaire  pour  accomplir  les  plus  pé- 


nibles des  devoirs  que  la  société  leur 
impose.  Le  ehant  est  donc  un  puis- 
sant moyen  d'instruction  et  de  ctTîii- 
sation;  et  rien  n'est  plus  propre  à  por- 
ter la  conviction  dans  les  esprits  et  à 
embraser  les  âmes  du  feu  divin  de  Ten- 
thousiasme  ;  aussi  toutes  les  religioiis 
s'en  sont-elles  servies  pour  rendre  les 
âmes  de  leurs  néophytes  plus  accessi- 
bles aux  idées  qui  leur  étaient  offertes, 
et  pour  établir  entre  elles,  en  leur  Éli- 
sant éprouver  à  toutes  et  simultané- 
ment les  mêmes  sensations,  un  lien 
invisible,  mais  puissant.  Les  effets  do 
chant  dans  les  batailles  ne  sont  p« 
moins  remarquables.  Cétait  pour  se 
,  préparer  au  combat  et  pour  s'uispirer 
tous  de  la  même  ardeur  que  les  Gau- 
lois et  les  Germains  entonnaient  le 
bardU;  les  croisés,  des  canUquts;  ks 
huguenots,  les  psaumes  lie  Maro^,  et 
nos  soldats  républicains ,  la  MarseU» 
laise.  Le  chant  peut  encore  êtn  oob- 
sidéré  comme  un  des  nmfleEirsiDOfeas 
de  récréation.  Si,  au  Ken  de  s'abrutir 
dans  les  cabarets,  nos  ouvners,  comme 
en  Allemagne ,  se  réunissaient  pour 
chanter,  leurs  mœurs  deviendruem 
plus  pures,   plus  douces,   plus  so- 
ciables ;   et   d'autres    progrès    sui- 
vraient bientôt  celui-là.  Le  chant  est 
donc,  comme  la  lecture  et  l'écriture, 
une  des  bases  nécessaires  derédncatioD 
du  peuple.   Cependant,  jusqu'à  nos 
jours ,  une  seule  espèce  de  chant  a  été 
cultivée  chez  nous  avec  le  soin  néoei* 
saire  pour  produire  de  grands  ^ets; 
nous  voulons  parier  de  ce  chant  de 
luxe  qui  n'est  qu'une  partie  de  la 
siqne  dramatique. 

Nous  diviserons  cet  artide,  où 
nous  proposons  d'esquisser  une  his- 
toire rapide  de  la  musicme  vocale  en 
France ,  en  trois  points  différents.  Dans 
le  premier  nous  traiterons  du  chant 
religieux,  dans  le  second  do  diant  pa- 
triotique, enfin  dans  le  troisième,  de 
la  propagation  du  chant  dans  les  masses 
comme  moyen  d^éducation. 

V  Chant  religieux.  Le  chant  reU- 
gieux  est  en  France  ce  qu'il  est  daas 
toute  la  chrétienté:  c'est  fte  pûh 
chant.  Ce  fut  sous  le  règne  de  PcM 
le  Bref  que  les  rites  et  le  chant  usM 
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à  Rome  commencèrent  à  s'introduire 
dans  les  Gaules.  A  cette  époque,  le 
pape  Paul  P'  envoya  à  1  église  de 
Rouen  un  certain  Siroéon,  qui  était 
le  second  de  l'école  des  chantres  de 
Rome ,  aûn  qu'il  apprtt  aux  prêtres  de 
cette  éélise  le  chant  romain  ou  grégo- 
rien. Charlemasne  contribua  beaucoup 
à  rendre  général  l'usage  du  plain-chant 
en  France.  Il  fit  venir  d'Italie  deux 
chantres ,  dont  l'un  s'établit  à  Metz,  et 
l'autre  à  Soissons.  Bientôt  Lyon ,  Cam- 
brai ,  Tout  et  Dijon  eurent  aussi  leurs 
écoles  de  musique  religieuse.  Les  chan- 
tres français  ne  voyaient  cependant 
qu'avec  peine  la  préférence  donnée  au 
chant  étranger,  et  Charlemagne,  qui 
avoitfort  à  cœur  cette  ehanterie,  dit 
Mézerai,eutbeaucoup  de  peine  à  triom- 
pher de  toutes  les  résistances  qu'il 
éprouva,  et  à  mettre  d'accord  les  chan- 
tres Francis  et  les  chantres  italiens 
qui  se  baissaient ,  se  disputaient  et  se 
moquaient  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant les  derniers  triomphèrent,  for- 
mèrent les  Français,  et  leur  enseignè- 
rent en  outre  à  jouer  de  Torgue.  Ainsi 
établi  en  France,  le  chant  grégo-, 
rien  devint  bientôt  le  seul  chant  dont 
on  fit  usage  dans  les  églises;  et 
sa  grande  beauté,  sa  majestueuse 
simplicité,  son  caractère  aussi  varié 
que  noble,  lui  assurèrent  une  du- 
rée égale  à  celle  de  l'art  chré- 
tien. Ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  l'on  commença  à  le  trouver 
trop  simple ,  trop  nu ,  et  qu'on  le  rem- 
plaça ,  dans  Içs  fêtes  solennelles ,  par 
de  nouvelles  compositions  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  Musique  beligieuse  ; 
quant  au  plain-chant,  exécuté,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  par  des  chan- 
tres qui  n'en  comprennent  pas  l'esprit, 
et  par  une  population  d'une  ignorance 
profonde  dans  tout  ce  qui  touche  les 
éléments  de  l'art  de  chanter ,  ce  tyjpe 
admirable  du  chant  religieux  est  de- 
venu l'objet  d'un  mépris  presque  gé- 
néral. Cependant,  comme  il  n'a  été 
remplacé^  la  où  l'on  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient ,  que  par  des  mor- 
ceaux, dans  lesquels  la  simplicité  et 
le  caractère  religieux  ont  fait  place  à 
des  combinaisons  scientifiques,   on 


peut  dire  qu'en  ce  moment  la  France 
n'a  [MIS,  à  proprement  parler,  de  chants 
religieux  a  l'usage  du  peuple. 

3^  Chant  patriotique.  Le  lecteur 
trouvera,  dans  les  articles  Chan- 
sons DE  GESTE  et  Chants  popu- 
LAiBES  ,  quelques  détails  sur  nos 
premiers  chants  patriotiques.  Ces 
chants  sont  en  général  fort  anciens; 
les  derniers  que  nous  connaissions 
sont  contemporains  des  grandes  luttes 
que  la  France  eut  à  soutenir  contre 
r Angleterre  pour  le  maintien  de  sa 
nationalité.  Les  psaumes  que  chan- 
taient les  protestants,  pendant  les 
euerres  de  religion  du  seizième  siècle , 
étaient  aussi  de  véritables  chants  pa- 
triotiques; la  France  n'en  eut  point 
d'autres  alors.  Depuis  Louis  XIV  jus- 
qu'à notre-  grande  révolution ,  nous 
avons  eu  des  chansons  populaires, 
mais  pas  de  chants  patriotiques.  En 
effet,  pour  que  le  patriotisme  d'un 
peuple  se  manifeste  amsi  par  des  élans 
d'enthousiasme,  il  faut  que  sa  natio- 
nalité soit  vivement  attaquée  ;  il  faut 
que  son  existence  comme  peuple  soit 
mise  en  question.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  noos  en  1789  et  dans  les  années 
suivantes;  et  c'est  alors  que  furent 
composés  ces  hymnes  et  ces  chants  à 
jamais  célèbres,  la  Marseillaise,  le 
Chant  (tu  départ,  Veillons  au  salvt 
de  V empire,  le  Carillon  national,  la 
Carmaçnole,  etc. 

Le  Carillon  national  commençait 
ainsi  : 

Ah  1  ça  ira ,  {«  ira , 
L«s  aristocrates  k  la  lantarne. 

Ah  1  ça  ira ,  ça  ira  » 
L«i  aristocrates  on  les  pendra. 

La  liberté  triomphera  ; 
Malgré  les  tjrans  tout  réosaira. 

Ah  I  ça  ira  ,  etc. 

Les  paroles  en  furent  composées  en 
1790,  et  adaptées  sur  un  air  favori  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  pendant  les 
travaux  exécutés  au  Champ  de  Mars 
pour  les  apprêts  de  la  fédération. 

La  Carmagnole  date  de  1792.  Elle 
était  tout  entière  dirigée  contre  la 
reine ,  et  commençait  ainsi  : 

Madsm'  vrfe  arait  promis 
De  faira  éforger  tout  Paris, 
Hais  son  coup  a  nuaqué , 
Grâce  à  nos  caoooniersi  etc.. ., 
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Chaque  couplet  se  terminait  par  ce 

refrain  : 


Dansoaf  la  carmagnole. 
Vive  le  MB 
Dn 


n! 


Ces  paroles  serraient  quelquefois 
d^accompagneraent  à  une  danse  oui 
portait  aussi  le,  nom  de  Carmagnole. 
On  donnait  encore  ce  nom  à  un  cos- 
tume qui  consistait  en  un  large  pan- 
talon garni  en  cuir,  un  silet-veste ,  un 
bonnet  de  police  ou  un  bonnet  rouge , 
costume  qu'affectaient  de  porter  les 
ultra-révolutionnaires.  Mais  quel  lien 
pouvait  exister  entre  ce  chant,  cette 
danse ,  ce  costume  et  la  ville  italienne 
de  Carmagnola ,  d'où  le  nom  de  Car- 
magnole paraît  être  venu?  On  Fignore 
complètement  ;  et  il  en  est  de  la  plu- 
part de  ces  chants  populaires  et  patrio- 
tiques comme  de  toutes  les  grandes 
épopées,  dont  ceux-là  même  qui  les 
ont  vues  nattre  ne  connaissent  pas 
lliistoire. 

La  MarseiUaise ,  composée  à  Stras- 
bourg, à  la  même  époque,  par  Rou- 
get.de  risle  (vovez  ce  nom),  et  d'abord 
connue  sous  le  titre  de  Chant  de 
guerre  de  r armée  du  Rhin,  fut  ap- 
portée peu  de  temps  après  à  Paris,  par 
un  bataillon  de  volontaires  marseillais, 
uui  lui  donna  son  nom.  L*hymne  f^eU- 
tons  au  salut  de  Vempire  et  le  Chant 
du  départ  sont  dus ,  comme  on  sait, 
à  Marie-Joseph  Chénier.  La  musique 
du  dernier  est  de  Méhul.  Tous  ces 
chants ,  joués  par  les  musiques  mili- 
taires et  par  les  orchestres  des  théâ- 
tres pendant  les  entr*actes,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu'au  18  brumaire 
1799,  si  Ton  excepte  l'époque  réac- 
tionnaire, pendant  laquelle  on  chanta 
le  Réveil  du  peuple  y  c  est-à-dire,  du  9 
thermidor  1794  Siu  13  vendémiaire 
1796.  Napoléon,  qui,  en  Italie  et  en 
£g>'ptc ,  avait  conduit  nos  soldats  à  la 
victoire  avec  les  airs  du  Carillon  »a- 
tional,  de  la  Carmagnole  et  de  la  Mar* 
ieUiaise ,  ne  voulut  plus  entendre  ces 
byinnea  révolutionnaires  lorsqu'il  fut 
consul.  Le  Chant  du  départ  tiit  seul 
conservé  jusqu'à  la  un  du  consulat. 
Mais ,  à  partir  de  cette  époque  ^  tous 
ces  chante  patriotiques  furent  sévère- 
ment défendus.  C  est  que  l'empereur 


connaissait  leur  puissance  ;  aussi  pliis 
d'une  fois ,  dans  les  moments  les  prss 
terribles  de  la  désastreuse  retraite  de 
Russie ,  il  parvint  à  relever  le  moral 
de  ses  soldats  accablés ,  et  à  leur  faire 
encore  accomplir  de  grandes  choses, 
en  donnant  Tordre  aux  musiciens  des 
régiments  d'exécuter  l'hymne  yeUkm 
au  sahU  de  tempire. 

Proscrite  comme  une  chanson  sédi- 
tieuse pendant  les  quinze  années  de  h 
restauration ,  la  MarseiUaise  retentit 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  en 
juillet  1830;  et  cependant  une  nouvcHe 
gàiération  s'était  élevée  depaîs  révoqua 
où  cet  hymne  national  s'était  rait  en- 
tendre pour  la  dernière  fots.Qui  lui  avait 
enseigné   ces   accents    patriotfqnes  ? 
Peut-être  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  princi{)es  dont  ils  étaient  l'expres- 
sion .  On  sait  en  effet  que,  pendant  la  res- 
tauration ,  les  jésuites ,  dont  rinfloenee 
se  faisait  partent  sentir,  s'étatèiit  em- 
parés de  tous  nos  airs  mitonma^  pour 
y  adapter  les  paroles  des  cantiques  que 
l'on  cnantait  dans  les  roissioDS€td8DS 
toutes  les  cérémonies  religieuses.  Au- 
jourd'hui l'hymne  de  Rouget  de  Ylrie 
e$t  connue  de  tout  le  monde;  el  Ves 
efforts  du  pouvoir  le  plus  ombrageux 
ne  parviendraient  plus  à  la  faire  ou- 
blier. Nous  n'en  voulons  |>as  d'antre 
preuve  que  l'explosion  qui  sinvit  le 
traité  du  15  juillet. 

'  3*  Propagation  du  chant  dans  ks 
masses  comine  moyen  et  éducation. 
Au  moyen  âge ,  la  musique  faisait  par- 
tie de  renseignement  des  universités, 
et  était  comprise  dans  le  nombre  des 
sept  arts  libéraux  ;  mais,  comme  ren- 
seignement des  universités  ne  s'adres- 
sait qu'à  un  petit  nombre  d*honunes, 
le  peuple  restait  entièrement  franger 
à  l'étude  du  chant;  il  est  rrai  œ- 
pendant  <]ue ,  dans  les  églises ,  la  mu- 
sique religieuse  ,  chantée  à  Funissos 
par  l'assemblée  des  fidèles,  était  en 
quelque  sorte  une  compensation.  Plos 
tard  quand  l'art  de  la  musique  se  Ait 
perfectionné  et  eut  pris  un  caractère 
plus  scîentiflque,  le  peuple  liit  regardé 
comme  trop  grossier  pour  exécuter  des 
morceaux  d  ensemble;  et,  en  consé- 
quence, on  ne  songea  pas  à  s^oocu* 

per  de  son  éducation  musicale.  UiM 
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«rrirerà  la  restauration  poar  trouver 
les  premiers  essais  en  ce  geore  ;  à  cette 
époque,  Cboron  et  Wîlhem  créèrent 
des  écoles  dont  les  brillants  succès 
donnèrent  un  solennel  démenti  aux 
préjugés  des  gens  bien  nés.  La  loi  do 
28  juin  1833  ,  en  admettant  le  chant 
parmi  les  matières  de  l'enseignement 
primaire, répara  une  longue  injustice; 
enfin ,  la  décision  du  conseil  royal  de 
Tinstruction  publique,  en  date  du  5 
octobre  1838,  par  laquelle  Tétude  du 
chant  fut  prescrite  dans  les  collèges 
royaux ,  depuis  la  première  classe  jus- 
qu'à la  quatrième  t  compléta  la  loi  de 
1833. 

On  ne  peut  encore  apprécier  les 
résultats  de  ces  dispositions;  elles 
sont  trop  récentes,  et  il  faut  plus 
d'une  génération  pour  faire  sortir 
un  peuple  de  l'ornière  de  la  routi- 
ne. Cependant,  on  doit  rendre  hom- 
mage à  MM.  Wilhem  et  Mainzer 
qui  ont  commencé  cette  réforme ,  et 
savoir  gré  à  l'administration  delà  ville 
de  Paris  d'avoir  si  bien  secondé  leurs 
efforts.  On  ne  saurait  trop  encourager 
le  gouvernement  à  persévérer  dans  les 
tentatives  qu'il  fait  pour  créer  un  art 
national,  et  pour  propager  dans  les 
masses  l'instruction  et  le  goût  pour  les 
arts.  (Voyez  Musiqub,  Opéaa,  Ob- 

PHBON.) 

Chantal  (Jeanne -Françoise  Fre- 
miot  de)  naquit  à  Dijon, *en  1672, 
de  Bénigne  Fremiot,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  cette  ville.  La 
jeune  Fremiot  annonça  dès  son  en- 
lance  une  grande  piété ,  et  on  raconte 
que ,  toute  petite,  elle  interpella  de  la 
manière  la  plus  vive  un  gentilhomme 
protestant  qui  se  trouvait  chez  son 

J)ère ,  et  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il 
ui  donnait ,  en  lui  disant  avec  viva^ 
cité  :  «  Monsieur,  voilà  comme  les  hé- 
rétiques brûleront  dans  l'enfer.  »  De 
ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il  n'y 
a  qu'un  pas;  madame  de  Chantai  ne 
le  rraochit  pas ,  nous  disent  ses  bio- 
graphes ,  qui  assurent  que  sa  dévotion 
fut  toujours  contenue  dans  les  plus 
sages  limites.  A  l'âge  de  vingt  ans,  la 
jeune  Françoise  Fremiot  épousa  Chris- 
tophe de  Rabutin ,  baron  de  Chantai, 


qui  mourut  au  bout  de  huit  années  de 
mariage.  Le  caractère  de  madame  ai 
Chantai,  sa  piété  exaltée,  la  portaient 
vers  la  retraite  et  la  vie  contempla^ 
tive;  c'était  avec  peine,  et  seulement 
pour  plaire  à  son  mari ,  qu'elle  s'était 
mêlée  au  monde,  dont  les  futiles  oblf- 
gations  lui  paraissaient ,  avec  raison , 
d'une  importance  bien  inférieure  i 
celles  de  la  maternité.  Devenue  libre , 
elle  renonça  tout  à  fait  au  monde,  e| 
se  consacra  complètement  à  l'éduca* 
tion  de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheureux.  Nourrissant  avec 
constance  l'idée  de  se  renfermer  dans 
un  clottre,  madame  de  Chantai  avait 
pourtant  résolu  de  ne  le  faire  qu'au 
jour  où  l'établissement  de  ses  eniantt 
rendrait  inutile  sa  présence  auprès 
d'eux.  Saint  François  de  Sales  lui  avait 
souvent  parlé  du  projet  d'établir  de 
nouveaux  couvents  de  filles ,  selon  la 
règle  ée  Saint-Augustin ,  et  elle  s'étaif 
bien  promis  d'en  être  la  fondatrice. 
Voyant,  en  1610,  le  sort  de  ses  eo-r 
fants  fixé  selon  ses  désirs ,  elle  se  re- 
tira, avec  deux  pieuses  filles,  ^ 
Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  mo- 
nastère de  l'ordre  de  la  Visitation.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  fnérede  Chantai, 
et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
du  peuple  à  la  oour,  de  telle  sorte 
qu'Anne  d'Autriche,  en  1641 ,  désira 
vivement  la  voir;  ce  qui  l'obligea  à  se 
rendre  de  Moulins,  où  elle  vivait  alors, 
à  Saint  •  Germain  en  Laye,  où  se 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantai 
mourut  à  Moulins  le  13  décembre  de 
la  même  année  ;  ses  religieuses  et  le 
peuple  la  considérèrent  dès  lors  eomme 
une  sainte.  Béatifiée  en  1761,  elle  fiit 
canonisée  en  1 767  ;  et ,  depuis  ce  temps, 
l'Ëglisê  catholique  l'honore  sous  le  nom 
de  sainte  Chantai.  On  a  publié,  en 
1660,  un  recueil  de  ses  lettres,  qui 
n'a  guère  d'intérêt  que  pour  les  per- 
sonnes dévotes. 

Son  fils ,  le  baron  de  Chantai ,  tué 
en  1627,  en  défendant  l'Ile  de  Ré  con- 
tre les  Anglais ,  fut  le  père  de  la  cé- 
lèbre madame  de  Sévigne. 

Chantelauzb  (Jean  -  Claude-Bal- 
thazar-Victor  de) ,  né  à  Montbrisoo, 
en  1787,  signa,  en  qualité  de  mioistiw 
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de  la  Justice ,  les  fameoses  ordonnan- 
ces qui  amenèrent  la  révolution  de 
juillet.  Ce  fut  Inî  qui  composa  Je  rap* 
port  qui  précédait  ces  ordonnances. 
Sa  signature,  son  rapport,  son  arres- 
tation, le  procès  et  la  condamnation 
qui  en  furent  la  suite ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  fait  de  M.  de 
Cbanteîauze  un  personnaçe  histo- 
rique. Jusque-là  sa  destinée  n'avait 
rien  présenté  de  remarquable  ;  il  avait 
acquis  une  réputation  honorable  dans 
la  magistrature  du  parquet,  mais  pres- 

3ue  aucune  renommée  dans  la  science 
u  gouvernement. 
Avant  de  se  faire  llnstrument  aveu- 

ge  de  Tabsolutisme ,  M.  de  Cbante- 
uze  avait  manifesté  des  opinions  ex- 
trêmement libérales.  En  1814,  il  publia' 
sur  le  projet  de  constitution  présenté 
à  Louis  XVIII  au  nom  du  sénat  con- 
servateur ,  une  brochure  inspirée  par 
les  plus  vifs  sentiments  d  indépen- 
dance. U  voulait  aue  l'initiative  fit  ac- 
cordée aux  chamores ,  et  que ,  même 
sans  Tassentiment  du  roi,  elles  eussent 
le  droit  de  faire  toutes  les  propositions 
qui  leur  paraîtraient  conformes  à  Tin- 
térét  du  i>ay8.  «  La  matière  des  im- 
«  pêts,  écrivait-il,  doit  être  le  dernier 
«  objet  des  délibérations  des  législa- 
«  teurs.  Avant  d'accéder  aux  deman- 
«  des  du  ministère ,  ils  doivent  faire 
«  entendre  leurs  plaintes....  Subsides 
A  et  plaintes j  disait  un  auteur  auglais, 
«  se  sont  toujours  tenus  par  la  main,  » 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarqua- 
ble ,  et  ce  qui  a  reçu  des  événements 
une  consécration  à  laquelle  l'auteur  ne 
s'attendait  certes  pas  alors,  ce  sont  les 
principes  suivants  qui  se  trouvent  pro- 
fessés dans  la  même  brochure  :  «  Il 
«  faut  au  peuple  une  garantie  de  la 
«  conduite  des  ministres  :  cette  garan- 
«  tie  n'est  autre  que  leur  responsabilité 
«  personnelle.La  personne  saa*éeduroi 
«  est  inviolable  ;  les  agents  qu'il  em- 
«  ploie  doivent  être  soumis  a  la  ceo- 
«  sure  publique.  U  eût  été  insuffisant 
«  de  confier  l'exercice  de  la  censure 
«  aux  tribunaux  :  les  deux  chambres 
«  sont  l'autorité  sous  laquelle  les 
«  agents  doivent  fléchir.  »  Tel  fut  le 
début  politique  de  M.  de  Chantelauze; 


et ,  comme  on  voit ,  il  n^était  pas  de 
nature  à  faire  pressentir  sa  fin. 

Grâce  à  une  assez  grande  ^Milité 
d'élocution ,  et  au  patronage  de  qod- 
ques  amis  haut  places,  son  avancemoit 
fut  rapide.  Substitut  du  procureur  du 
roi  au  tribunal  de  Montbrison  en  1814, 
il  était  déjà  avocat  générai  à  la  cour 
royale  de  Lyon  en  1815.  Le  21  joillet 
1826,  il  fut  nommé  procureur  genéni 
à  la  cour  royale  de  Douai ,  et ,  trois 
mois  après,  transféré  à  celle  de  Rioa 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Dès  1831,  il  avait  obtenu  ladécwatioi 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  fut  seulement  en  18S8  que  com- 
ment d'une  manière  active  sa  carrière 
politique,  ^ui  devait  être  si  courte  et  se 
terminer  st  tristement.  Aux  élections 
de  novembre  1837,  le  grand  ooHéce 
de  Montbrison  lui  ouvrit  les  portes  de 
la  chambre  des  députés.  Le  rainlslère 
déplorable  venait  d'être  remplacé  par 
le  ministère  Martignae.  Jtf.  de  Cbin- 
telauze  manifesta  d'abord  des  senti- 
ments de  libéralisme  ;  puis,  peu  à  pea, 
à  mesure  que  la  chute  du  noavcn 
cabinet  semblait  devenir  plus  préba- 
ble ,  il  modifia  adroitement  ses  opi- 
nions ,  de  sorte  que ,  vers  la  fin  de  la 
session,  il  put  se  prononeer  haute» 
ment  pour  le  château.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  projet  relatif  à  Potsa- 
nisation  municipale  etdépartementue, 
il  taxa  de  tentative  périUeuse  la  loi 
présentée  par  le  ministère,  et  prononça 
des  paroles  qui  laissaient  voir  oombica 
il  désirait  son  renversement.  «  Je  ne 
«  viens,  dit-il ,  ni  évoquer  de  IngobrcB 
«  souvenirs,  ni  vous  montrer  le  ^ntésK 
«  sanglant  de  la  souveraineté  du  pcn- 
«  pie,  ni  poursuivre  d*iropuissanles 
«  clameurs  le  comité  directeur  dont 
«  on  fait  tant  de  bruit.  Mais  le  temps 
«  où  nous  sommes  n'esft  pas  celui  où 
«  l'on  peut  fonder  des  institutions  éa- 
«  râbles.  On  ne  veut  pas  générale- 
«  ment  de  révolution,  mais  on  adopte 
«  à  son  insu  les  idées  qui  y  condoi- 
«  sent.  On  ne  veut  pas  comprosnei- 
«  tre  le  repos  public ,  mais  on  ne  fsà 
«  rien  pour  le  conserver.  •  • .  Dans  ee 
«  temps  de  difficile  passage,  rien  n'é- 
«  tait  plus  nécessaire  que  de  diefciMr 
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«  à  se  rasseoir  en  ne  $^ occupant  que 
«  d'intérêts  matMeU,  C'est  là  ce  que 
«  dictait  la  sagesse,  ce  que  comman- 
«  dait  la  sécurité  du  pays.  Le  minis- 
«  tère  a  mal  étudié  cette  position,  mal 
«  connu  les  circonstances  actuelles,  en 
«  proposant  une  loi  tellement  impor- 
«  tante ,  qu*elle  a  reçu  le  nom  de 
«  charte,  en  soulevant  un  fardeau  que 
«  ses  forces  épuisées  ne  pouvaient 
«  plus  soutenir.  »  Depuis  ce  temos , 
M.  de  Chantelauze  ne  cessa  de  déten- 
dre ,  avec  un  zèle  qui  manquait  sou- 
vent de  dignité,  les  prérogativesySnan- 
cîères  de  Ta  couronne.  Une  fois  entre 
autres,  il  s'éleva  contre  le  général 
Lamarque ,  qui  avait  osé  disputer  au 
roi  le  pouvoir  qu*U  avait  eu  de  diê* 
poser  ae  la  dotationdu  sénat. 

Dès  (]ue  M.  de  Poliguac  fut  arrivé 
au  ministère,  M.  de  Chantelauze  reçut 
une  première  récompense  de  sa  con- 
version aux  doctrines  purement  mo- 
narchiaues.  Le  26  août  1829 ,  il  fut 
nommé  président  de  la  cour  royale  de 
Riom.  A  l'ouverture  de  la  session  de 
1830 ,  les  députés  ministériels  essayè- 
rent vainement  de  le  porter  à  la  pré- 
sidence de  la  chambre  ;  il  n'obtint  que 
cent  seize  voix.  Dans  le  comité  secret 
du  15  mars,  il  s'opposa  énergiquement 
au  projet  d'adresse  ;  et ,  malgré  le  dé- 
saveu qu'il  en  fit  le  lendemain  dans  les 
journaux ,  il  menaça  les  députéi  cons- 
titutionnels d'un  6  septembre  monar- 
chique. Aussi ,  M.  de  PoUgnac ,  oui 
avait  beaucoup  de  mal  à  trouver  des 
collègues ,  parce  qu'être  collègue  d'un 
tel  ministre  c'était  devenir  son  com- 
plice, M.  de  Polignac  voulut  à  tout 
prix  recruter  M.  de  Chantelauze.  Il 
taut  dire  toutefois ,  à  la  louange  de 
celui-ci ,  qu'il  ne  céda  qu'à  regret  aux 
instances  du  président  au  conseil  ^  son 
instinct  lui  révélait  ce  qu'il  y  avait  de 
pHérilleux  dans  les  tendances  révolu- 
tionnaires de  la  cour ,  et  la  manière 
dont  ses  propres  menaces  avaient  été 


tait  de  ne  s*occuper  que  des  intérêts 
matériels.  Mais  depuis  ce  discours,  la 
situation  politique  avait  beaucoup 
changé ,  et ,  entraîné  lui-même  par  le 
torrent  monarchique ,  M.  de  Chante- 
lauze avait  laissé  échapper  de  sinistres 
paroles..  Dix  mois  après  la  formation 
du  ministère  Polignac ,  lors  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Courvoisier,  le  roi 
lui  fit  proposer  les  sceaux.  Il  résista 
lon^emps,  quoique  le  dauphin  joignît 
ses  instances  à  celles  de  M.  de  Poli- 
gnac. Il  écrivit  à  ce  dernier  qu'il  croyait 
peu  convenable,  à  la  veille  de  la  con- 
vocation des  collèges ,  de  modifier  le 
ministère,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il 
regardait  comme  une  nécessité  de  rap- 
peler M.  de  Peyronnet  au  pouvoir. 
«  Sa  présence  au  conseil ,  ajoutait-ii , 
«  lèverait  quelques  objections  qui  me 
«  sont  personnelles  ;  car  un  engage- 
«  ment  que  je  ne  pois  rompre  me  lie 
«  à  ses  destinées  politiques.  Il  m'en 
«  coûte  d'avouer  ^ue,  même  en  ce  cas, 
«  j'aurais  une  peine  très-grande  à  ma 
a  déterminer  au  sacrifice  qu'on  me 
«  demande.  Au  reste ,  je  suis  prêt  à 
«  partir  pour  Paris ,  lorsque  Tordre 
a  m'en  sera  donné.  Ce  n'est  que  là  que 
«  je  pourrai  juger  si  mes  avis  et  mon 
«  concours  seraient  utiles  au  service 
«  du  roi.  »  M.  de  Polignac  étant  ab- 
sent ,  cette  lettre  fut  remise  à  Char- 
les X.  Voici  comment  ce  prince  s'en 
expliqua  par  écrit  avec  son  premier 
ministre  :  «  Je  vous  renvoie ,  mon 
«  cher  Jules,  la  longue  lettre  de  M.  de 
«  Chantelauze  ;  elle  dit  tout,  excepté 
«  le  fin  mot  de  la  chose  :  c'est  qu'il  a 
«  peur  de  perdre  une  place  agréable 
«  et  inamovible,  pour  en  prendre  une 
«  malheureusement  trop  amovible.  Au 
«  surplus ,  ie  ne  change  rien  à  nos  pro- 
«  jets,  et  sil  nous  convient  toujours, 
«  comme  je  le  crois ,  nous  le  ferons 
«  prêcher  par  Peyronnet.  »  Il  en  arriva 
ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  X  : 
M.  de  Chantelauze  vint  à  Paris,  et  fut 


accueillies  à  la  chambre  était  bien    "vaincu  par  l'éloquence  des  prêcheurs 
faite  pour    le  confirmer  dans  cette    de  la  cour. 


croyance.  D'ailleurs  le  système  vers 
lequel  il  penchait ,  il  l'avait  déjà  fait 
connaître  dans  son  discours  contre  la 
loi  communale  et  départementale  :  c'é- 


U  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  l'un  des 
provocateurs  des  ordonnances  ;  lors- 
qu'elles furent  discutées  dans  le  con- 
seil, il  ne  se  prononça  ni  pour  ni 
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contre ,  mais  îl  les  signa  sans  résis* 
ter.  Comme  nous  Pavons  déjà  dît ,  !l 
rédigea  le  rapport  qui  motivait  ces  or- 
donnances. Ce  fut  également  lui  qui 
dressa  celle  qui  suspendait  la  liberté 
de  la  presse. 

Ce  même  homme ,  qui  sanctionnait 
par  sa  signature  la  violation  de  la 
charte,  avait  dit,  environ  une  année 
auparavant ,  sous  Tadministration  de 
M.  de  Martignac,  et  en  présence  de  la 
chambre  des  députés  :  «  Comme  le 
«  ministère ,  je  suis  attaché  au  gou- 
«  vernement  représentatif;  comme  le 
«  ministère,  je  veux  le  maintien  de  la 
#  charte  et  le  développement  monar- 
«  chiaue  de  nos  institutions.  Yoîlà  la 
«t  protession  de  foi  publique  que  je 
«  rais  b  cette  tribune ,  et  dont  Je  ne 
«  dévierai  Jamais.  »  Après  cela ,  on 
concevra  facilement  Témotion  à  la- 
quelle il  était  en  proie,  lorsque,  le  25 
Juillet ,  à  1 1  heures  du  soir ,  il  remît 
es  ordonnances  à  M.  Sauvo,  rédac- 
teur du  Moniteur*  Le  mardi  27.  il  as- 
sista au  conseil  où  il  fut  décidé  que 
Paris  serait  mis  en  état  de  siège.  Le 
28 ,  il  notifia  cette  décision  au  procu- 
reur général  près  la  cour  royale  de 
Paris,  avec  ordre  de  se  conformer  aux  - 
conséquences  légates  de  Fetat  de  siège. 
Le  même  jour  ,  il  fit  enjoindre  à  la 
cour  royale  de  se  rendre  aut  Tuile- 
ries. Dans  quelle  intention?  C'est  ce 
qu*on  ignore  ;  mais  son  ancienne  me- 
nace d'un  5  septembre  monarchique 
permet  de  supposer  qu'il  songeait  à 
des  mesures  de  rigueur. 

La  manière  dont  la  capitale  répon*» 
dit  an  parjure  de  Charles  X  força 
bientôt  M.  de  Chantelauze  à  se  ren- 
dre à  Saint-Cloud ,  et  de  là  à  Ram- 
bouillet ,  où  il  suivit  la  cour.  Après 
rabdieation  de  Charles  X ,  il  prit  la 
fuite  avec  MM.  Guernon-Ranville  et 
Peyronnet.  Tous  les  trois  se  dirigé* 
reiit  séparément  dans  la  direction  de 
Tours.  Aux  portes  de  cette  ville , 
M.  de  Chantelauze  voyant  flotter  le 
drapeau  tricolore,  revint  sur  ses  pas, 
et  prit  le  chemin  d'une  petite  com- 
mune qui  en  était  éloignée  d'environ 
une  lieue  et  demie.  Il  portait  un  maa- 
▼ais  habit  noir,  des  bottes  percées,  et 


avait  ^  la  précaution  de  ne  DreodrQ 

que  trois  francs  sur  lui  ;  mais  le  d^ar 
brement  de  son  costume  fut  précisé- 
ment ce  qui  attira  Fattention  sur  sa 
personne.  II  fut  arrêté  et  conduit  à 
Tours.  Après  avoir  longtemps  refusé 
de  se  faire  connaître ,  il  se  nooiroa 
enfin,  et  réclama  Tinviolabilité  atta- 
chée à  sa  qualité  de  député.  On  lui  ré- 
pondît :  «En  qualité  ae  député,  vous 
«  êtes  inviolable ,  mais  en  qualité  dé 
«  garde  des  sceaux,  vous  êtes  déclaré 
«  traître  h  la  nation.»  En  conséqueiM^ 
il  fut  écroué  dans  une  prison  où  se 
trouvait  déjà  M.  de  Peyronnet ,  et  où 
fut  amené ,    peu   de  jours    après  » 
M.  Guernon-Ranvilte. 

Le  27  août,  à  deux  heures  après 
minuit ,  une  voiture  dans  laquelle 
étaient  les  trois  prisonniers,  traversa 
Paris  et  se  rendit  à  Vincennes.  Ils  y 
restèrent  jusqu'au  10  décembre ,  épo- 
que où  ils  furent  transférés  au  Luxem- 
bourg. M.  de  Chantelauze,  qui  était 
tombé  dangereusement  malade  à  Vin- 
cennes ,  n*arriva  à  Paris  que  quelques 
heures  après  les  autres.  Le  15  décem- 
bre ,  les  débats  s'ouvrirent  devant  la 
chambre  des  pairs:  M.  de  Chantelauze 
y  montra  beaucoup  de  calme ,  et  ne 
désavoua  aucun  des  faits  qui  lui  étaient 
imputés,  n  avait  pour  défenseur 
M.  Sauzet ,  qui  fit  son  éloge  eomme 
magistrat  et  comme  homme  orivé,  et 
dit  à  ja  cour  :  «  Renvoyez  raccusé , 
^  non' pas  sans  censure  ,  mais  sans 
«  anathème.  »  Le  22  décembre,  le  ju- 
gement fut  prononcé  ;  il  condamna 
M.  de  Chantelauze  à  la  prison  perpé- 
tuelle, à  rinterdiction  l^le  et  aux 
frais  du  procès.  La  même  peine  fut 
portée  contre  MM.  de  Peyronnet  et 
Guemon-Ranvilie.  Lorsque  le  greffier 
vint  leur  lire  Tarrêt  de  la  cour  des 
pairs  à  Vincennes ,  où  ils  avaient  été 
ramenés ,  M.  de  Chantelauze  dit  à 
M.  Guernon-Ranville  :  «  Eh  bien  t 
«  mon  cher ,  nous  aurons  le  temps  de 
«  jouer  aui  échecs.  »  L'amnistie  pro- 
noncée sous  le  ministère  Mole  fit  ces- 
ser la  captivité  de  M.  de  Chantelauze. 

Dans  M.  de  Chantelauze,  l^homme 

Îrivé  inspire  évidemment  de  l'intérêt. 
I  avait  ou  talent,  de  la  probité.  Sans 
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ks  toIKoitatioDS  pressantes  de  M.  de 
Polîgfiac ,  du  dauphin  et  du  roi  lui- 
même,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
une  conspiration  eriminelle ,  et  n'au- 
rait jamais  subi  de  flétrissure  judi- 
ciaire. Mais  si  l'on  considère  Thomme 
politique,  il  n'en  est  plus  de  même. 
D'alxNrd  partisan  de  la  liberté,  il  finit 
par  devenir  absolutiste  ;  un  an  après* 
avoir  protesté  librement  de  son  atta- 
chement à  la  charte»  il  viole  cette  pro- 
fession de  foi ,  et  tous  les  serments 
qu'il  avait  prêtés  comme  député  et 
comme  ministre.  Ses  opinions  vont 
toujours  se  modifiant  Jans  le  sens 
qui  est  le  plus  favorable ,  non  pas  à 
1  intél'êt  général ,  mais  à  son  avantage 
particulier.  Professant  nne  dqctrine 
politique  san^  élévation ,  il  s'engage 
froidement  dans  une  entreprise  auda- 
cieuse que  son  bon  sens  désapprouve. 
En  admettant  même  qu'il  ait  été  en- 
traîné par  un  attachement  personnel 
à  la  famille  royale ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier quelle  brillante  récompense  , 
Suelle  fortune  l'attendait ,  si  le  coup 
'État  avait  réussi.  Etpuis,  quel  ci- 
toyen peut  avoir  le  droit  de  préférer 
le  prinee  à  la  patrie  ?  Quand  on  s'ou- 
blie jusqu'à  ce  point,  on  peut  se  croire 
nn  excellent  serviteur,  mais  on  n'est 
point  un  homme  d'État  estimable. 
Encore  n'cst-on  en  réalité  qu*un  ser- 
viteur aveugle  ;  car  on  perd  ceux  que 
l'on  voulait  sauver. 

Cha.ntslle-ls-Ghàteau  ,  nommé 
CaniiUa  dans  la  carte  de  Peutin^^er, 
et  Cantilla  dans  Sidoine  Apollinaire, 
petite  ville  très^ncienne  du  Bourbon- 
nais(auj.  dép.  de  l'Allier),  à  IG  kil.  de 
Gannat.  Popul.  :  16^  habit.  On  y 
voyait  un  antique  château  dont  Pé- 
pin s'empara  en  762,  pendant  ses 
expéditions  dévastatrices  contre  Wai- 
fre ,  duc  d'Aquitaine ,  et  ses  alliés. 
Cette  forteresse ,  construite  sur  la 
sommet  d'une  colline ,  était  défendue 
par  des  remparts  formidables  et  par 
un  précipice  bordé  de  rochers.  Elle 
devint  plus  tard  la  principale  place 
d'armes  des  ducs  de  Bourbon.  Fran* 
çois  P'  la  fit  raser  lors<]ue  le  célèbre 
connétable  passa  au  service  de  Charles- 
Quint  »  mais  il  en  reste  encore  des  rui* 


nés  imposantes ,  où  les  gens  du  paya 
qui  veulent  bâtir  vont  chercher  de  la 
pierre  comme  dans  une  vaste  carrière* 

Chantilly  ,  jolie  petite  ville  du 
dép.  de  roise,  à  8  kil.  de  Sentis^  et 
dont  la  pop.  est  d'environ  2500  hab. 

La  terre  et  .seigneurie  de  Chantilly 
appartenait,  sous  le  règne  de  Charles 
Yl,  à  Pierre  d'Orgemont,  chancelier 
de  France.  Pierre  d'Orgemont,  son 

Ketit-fils ,  la  donna,  en  1484,  à  Guil- 
luroe,  fils  de  Marguerite  d'Orgemont 
sa  sœur,  et  de  Jean  de  Montmorency, 
onzième  du  nom.  liouis  Xlil  donna, 
en  1633 ,  le  duché  de  Montmorency , 
dont  ChantilW  faisait  partie ,  à   la 

êrinces^e  de  Conti ,  sœur  de  Henri  de 
lontmorency,  qui  avait  été  le  dernier 
de  cette  branche,  mais  il  se  réserva 
le  château  et  la  seigneurie  de  Chan- 
tilly. Anne  d'Autriche  accorda  pour 
quelque  temps ,  au  prince  de  Condé, 
la  jouissance  de  ces  biens,  dont  Louis 
XIV  rentra  un  peu  plus  tard  en  pos- 
session. Enfin,  en  1661,  le  roi  donna 
Chantilly  en  toute  propriété  au  même 
prince  Je  Condé.  Cette  terre ,  qui  ne 
valait  guère  par  elle  -  même  qu'une 
vingtaine  de  mille  livres  de  rente» 
était  fort  considérable  par  ses  mou- 
vances. 

C'est  surtout  au  grand  Condé  que 
Chantilly  doit  ses  embellissements  et 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit 
encore  aujourd'hui.  En  1671 ,  Louis 
XIV ,  avant  de  se  rendre  en  Flandre, 
voulut, au  mois  de  mai,  exécuter  la 
promesse  (|u'il  avait  faite  à  ce  prince 
d'aller  le  visiter  dans  sa  terre.  Jamais 
les  affaires  de  Condé  n'avaient  été 
dans  un  état  plus  pitoyable.  En  vain  il 
avait  envoyé  son  confident  Gourville  à 
Madrid,  pour  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne ou'elle  lui  payât  une  partie  de 
ce  qu'elle  avait  reconnu  lui  devoir  ;  il 
n'avait  pu  rien  obtenir  que  quelques 
forêts  et  quelques  fiefs  dans  les  Pays- 
Bas.  Jamais  néanmoins  fête  plus  ma* 
gnifique  ne  fut  donnée  à  un  roi.  On 
sait  qu'elle  se  termina  par  la  mort  du 
malheureux  Vatel  (voyez  ce  nom).  Les 
embellissements  du  cfiâteau  étant  ter- 
minés ,  le  prince  de  Condé  publia  qu'il 
donnerait  mille  écus  au  poète  qui  coiik» 
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poserait  la  meilleure  inscription  pro- 
pre à  être  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  un  Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Poor  «élébrcr  tant  de  Tcrtnt , 
Tant  da  hauts  faits  «t'taat  de  floira* 
I  Mille  éeas,  iiiorbl«a ,  milU  éco». 

Ce  n'est  paa  an  «ou  par  TÎctoire. 

Le  prince  de  Condé,  dont  la  modestie 
n*était  pourtant  pas  le  trait  distinctif, 
donna  le  prix  au  poète,  mais  n*osa  pas* 
faire  usage  du  quatrain.  En  1718 ,  le 
duc  de  Bourbon  fit  démolir  Tancien 
château  et  en  rebâtit  on  nouveau,  dont 
une  partie  fut  détruite  par  un  incen* 
die,  quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Ce  domaine  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  cette  période;  et,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  la  forêt  de 
Chantilly  fut  donnée  à  la  reine  Hor- 
tense  à  titre  de  dotation.  Mais  en 
tôU,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  furent  remis  en  possession 
du  magnifique  château  de  leurs  an- 
cêtres. Toutes  les  ruines  eurent  bien- 
tôt disparu ,  et  un  jardin  anglais  rem- 
plaça les  anciens  parterres  de  le  Nôtre. 
Aujourd'hui  cette  propriété,  digne  en- 
core de  son  ancien  renom ,  appartient 
au  duc  d*Aumale. 

On  sait  que  tous  les  ans  ont  lieu  à 
Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
y  attirent  de  nombreux  spectateurs. 

Chantomb,  ancienne  seigneurie  de 
la  Marche ,  auj.  dép.  de  Tlndre ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1696. 

Chantonat  (Th.-Perrenotde),  ha- 
bile négociateur,  né  en  1514  à  Besan- 
çon ,  était  rainé  des  enfants  du  chan- 
celier de  Granvelle.  La  haute  faveur 
dont  jouissait  son  père  le  poussa  rapi- 
dement dans  la  carrière  des  honneurs. 
En  1560,  Philippe  II,  qui  prétendait  être 
le  protecteur  des  catholiques  de  France, 
envoya  Chantonay  pour  surveiller  Ca- 
therine de  Médicis.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaite- 
ment dans  Tesprit  de  ses  fonctions , 
etioua  à  la  cour  le  rôle  d*un  ministre 
d*£tat,  donnant  des  avis,  louant,  im- 
prouvant ,  corrigeant  les  projets ,  et 
n'épargnant  pas  les  importunes  re- 
montrances. 

Lorsque ,  en  1562 ,  TEspagne  eut 
décidé  qu*il  fallait  que  les  cîiefis  du 


parti  protestant  fussent  éloignés  de  b 
cour ,  ce  fut  Chantonay  qui  fit  part  à  la 
reine  de  cette  insolente  exigenee.Qaoi- 
que  Catherine  sollicitât  son  rappel,  et 
hii  prodiguât  les  affronts,  il  fot  main- 
tenu encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  II ,  et  ob- 
tint ensuite  de  se  retirer  à  Anvers, 
où  il  mourut  en  1575.  Le  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  Condé  renferme 
(II,  1-210)  un  assez  grand  nombre  de 
Lettres  éorites  par  Chantonay  pendaot 
sa  mission  en  France.  Lenglet-Dofré- 
noy  les  a  tirées  d^un  manuscrit  in-foL 
appartenant  à  Pabbé  de  Rothelîn ,  et 
déposé  aujourd'hui  à  la  bibliottièi|iie 
royale.  La. bibliothèque  de  Besançon 
conserve  les  Mémoires  et  lettres  de 
son  ambassade  en  Allemagne,  1565- 
71 ,  9  vol.  in-fol.  (voy.  Gbantblu). 

Chàhtonnay  (combat  de).  —  Poor 
réparer  l'échec  éprouvé  à  îamcoo  par 
Tarmée  vendéenne  ,  aa  mois'd'aotft 
1793,  le  comte  d'Elbée  et  Royrand , 
avec  quinze  mille  hommes,  marchè- 
rent sur  Chantonnay.  Leoomte,cbef 
du  bataillon  le  f^engeur.  récemmenlt 
nommé  général  de  brigade,  eomman- 
dait  dans  ce  camp  en  rabsence  de 
Tuncq,  qui  venait  a'étre  brusquement 
destitué ,  et  s'était  retiré  sans  avoir 
fait  de  dispositions  pour  assorer  les 
derrières  ae  sa  troupe.  Ses  foras  ne 
s'élevaient  pas  à  plus  de   six  milke 
hommes.  A  quatre  neures  du  soir,  les 
Vendéens  commencent  leur  feu  ;  l'in- 
fanterie républicaine  riposte.  Une  vive 
fQsillade  succède  aux  coups  de  canon, 
et  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nuit. 
Mais  la  cavalerie  refuse  de  donner ,  et 
le  général  Lecomte  est  blessé  mortel- 
lement. Dès  lors ,  le  désordre  se  mit 
dans  les  rangs  des  patriotes.  Envelop- 
pés ,  accablés  par  le  nombre ,  ils  se  dé» 
nandent,  et  prennent  la  fuite.  Les 
royalistes  les  poursuivent ,  et  en  font 
un  affreux  cama^.  Enfin  il  ne  resta 
que  quinze  cents  nommes  de  la  brave 
armée  de  Lu^n. 

Chàntbb,  nom  que  Ton  donne 
aux  ecclésiastiques  ou  aux  séoilîcM 
appointés  par  les  chapitres  pourchm 
ter  dans  les  offices,  tas  récits  on 
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tei  chœars  de  musique.  Pendant  le  sé- 
jour de  Tempereur  Gharlemagne  à 
Rome ,  en  789 ,  les  chantres  de  la  cha* 
pelle  royale  qui  l'avaient  accompagné , 
ayant  entendfu  les  chantres  romains , 
trouvèrent  fort  risible  leur  façon  de 
chanter,  et  s'en  moquèrent  hautement. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  chanté  à  leur 
tour,  les  chantres  romains  leur  ren- 
dirent les  railleries  avec  usure;  et 
Gharlemagne ,  appelé  à  prononcer  sur 
leur  dispute ,  décida  la  querelle  en  fa- 
veur  des  Romains.  Les  chantres  ordi* 
naires  des  églises  ont  été  institués  par 
saint  Grégoire,  qui  en  fit  un  corps 

Îu'on  appela  V école  des  chantres. 
)ans  le  concile  de  Rome  de  l'an  595 , 
il  fut  ordonné  mi'on  les  prendrait  seu- 
lement parmi  les  sousndiacres  ;  mais 
ce  décret  ne  fut  pas  observé. 

GhANTBB    DBS    GATHÉDBÀLBS    BT 
COLLÉGIALES,  OU  GBAND  CHANTBB. 

—  On  désignait  par  ce  nom ,  dans  les 
chapitres,  un  cnanoine  revêtu  d'un 
ofHce  ou  bénéfice  qui  le  rendait  ordi- 
nairement un  des  premiers  dignitaires 
du  chapitre ,  et  qui  lui  accordait  l'in- 
tendance du  chœur. 

Dans  les  actes  latins ,  les  chantres 
sont  nommés  carUores,  prsBcentores, 
chorauies.  Le  neuvième  canon  d'un 
concile  de  Cologne  leur  donne  le  titre 
de  chorévéques ,  comme  étant  les  évé- 
ques  ou  les  intendants  du  choeur.  Le 
eonciletenu  en  la  même  ville  en  1536 
leur  donne  encore  le  même  titre.  Dans 
la  plupart  des  églises  collégiales,  le 
cbantre  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  grand  chantre,  pour  le  dis- 
tinguer des  simples  chantres  ou  cho-' 
ristes  à  gages.  Suivant  le  même  con- 
cile de  1536,  le  chantre  était  obligé  à 
la  résidence ,  et  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'assister  exactement  au  choeur, 
dont  la  police  lui  était  dévolue.  Il  en 
était  le  président,  et  Jugeait  provisoi- 
rement les  contestations  qui  s'y  éle- 
vaient. 

Le  grand  chantre  portait,  dans  les 
fêtes  solennelles,  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral.  Il  donnait  le  ton  aux 
autres  chantres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  avait 
dans  ses  armes  un  bâton  de  chœur 


pour  marque  de  sa  dignité.  Dans 
quelques  chapitres  dont  il  était  le 
premier  dignitaire ,  on  lui  'donnait  le 
nom  de  primicier  (voyez  Pbihigibb). 
Les  grands  chantres  de  plusieurs  ca* 
thédrales  et  chapitres  avaient,  sous 
l'autorité  des  évéques,  l'inspection  des 

f>etites  écoles.  Dans  le  chapitre  de 
'église  de  Paris ,  cet  officier,  qui  en 
était  le  sexiond  dignitaire ,  avait  une 
juridiction  contentieuse  sur  tous  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la 
-ville.  Gette  juridiction  était  exercée  par 
un  juge ,  un  vice-régent ,  un  [iromo- 
teur,  et  autres  ofGciers  nécessaires. 

Ghantbbs  db  la  chapbllb  duboi. 
—  !Non -seulement  les  chantres  atta- 
chés à  la  desserte  des  chapelles  et  de 
l'oratoire  du  roi  et  de  la  reine ,  mais 
les  chatUres,  clercs  et  chapelains  de 
la  Sainte-Ghapelle  de  Paris,  étaient 
censés  commensaux  de  la  maison  du 
roi,  et,  en  cette  qualité,  ils  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges,  qui, 
malgré  les  abus  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  furent  confirmés  par  de  nom- 
breux arrêts.  L'un  de  ces  privilèges 
consistait  dans  les  exemptions  de  dé- 
cimes pour  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
daient. De  plus,  ils  jouissaient  des 
gros  fruits  de  leurs  prébendes,  bien 
aue  ne  résidant  pas  dans  leurs  béné- 
nces,  et  ils  étaient  censés  présents, 
pendant  le  temps  de  leur  service ,  à  la 
chapelle  du  roi ,  pourvu  qu'ils  fussent 
inscrits  sur  les  états  de  sa  maison. 

Ghant  boy  al,  sorte  de  poésie  ima- 
ginée sous  Gharles  V,  et  cultivée  pen- 
dant les  quatorzième,  quinzième  et 
•seizième  siècles,  dont  le  sujet  devait 
être  élevé,  sublime,  tiré  de  la  fable  ou 
de  l'histoire,  et  qui  se  terminait  par 
l'explication  de  l'allégorie  ou  par  une 
moralité.  Quant  à  la  contexture,  la 
pièce  se  composait  de  cinq  strophes  ou 
couplets  de  onze  vers,  sur  les  mêmes 
rimes  ;  elle  finissait  par  un  etwoi  de 
sept  et  quelquefois  de  cinq  vers  sur 
les  mêmes  rimes  que  les  strophes ,  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  Prkice , 
Princesse  y  sire  y  Reine 2  car  le  chant 
royal  devait  toujours  être  adressé  à 
quelque  grand,  pour  lui  donner  uu 
avertissement  ou  lui  faire  une  leçoii.Ije(i 
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chants  royaux /qui  furent  composéi 
d'abord  en  vers  de  dix  syllabes,  et  en- 
suite en  vers  alexandrins  ,  comme  plus 
propres  aux  sujets  majestueux  et  graves, 
ëtaient  assujettis  à  des  règles  trte-sé* 
Tères.  La  même  rime  ne  pouvait  pas 
y  paraître  deux  fois  avec  la  même  si- 
gnification du  mot.  Il  était  défendu  ^6 
mettre  dans  un  couplet  le  simple  ou 
le  radical  ;  et,  dans  un  autre,  le  com- 
posé ou  le  dérivé.  Le  dernier  vers  de 
la  première  strophe  qui  servait  de  re- 
frain à  toutes  les  autres ,  et  l  envoi  lui- 
même  ,  devaient  arriver  sans  effort , 
d'une  manière  simple,aisée  etnaturelle» 
En  un  mot,  toute  la  pièce  devait  avoir  un 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  en 
harmonie  avec  le  titre  qu'elle  portait. 
Il  suit  de  ces  obligations  que  les  chants 
royaux  réellement  bons  sont  dune 
grande  rareté.  Aussi  a-t-on  abandonné 
ces  règles ,  comme  ajoutant ,  sans  un 
profit  bien  clair,  aux  diflîcultés  nom- 
breuses  dont  est  déjà  hérissée  la  poé- 
sie française.  «    „  »^ 
Chants  poPiauBBS.  —  Nous  ne 
pouvons  mieux  définir  les  chants  popi^ 
faires  qu'en  citant  oc  passage  du  gran* 
poète  polonais,  Mickiewicz  :  «  Chante 
«populaires,  arche  d'alliance  entre 
«les  temps  anciens  et  les  nouveaux, 
a  c*est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
«les  trophées  de  ses  héros,  l'espoir 
«  de  ses  pensée»  et  la  fleur  de  ses  scn- 
«  timents.  Arche  sainte  !  nul  coup  ne 
«  te  frappe ,  ne  te  brise ,  tant  que  ton 
«  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
«  O  chanson  populaire  !  tu  es  la  garde 
«  du  temple  des  souvenirs  nationaux; 
«  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  ar- 
«  change  ;  souvent  aussi  tu  en  as  les 
«  armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
«  du  pinceau ,  les  brigands  pillent  les 
«  trésors ,  la  chanson  éehappe  et  sur- 
«  vit,  elle  court  parmi  les  hommes. 
«  Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas 
«  nourrir  de  regrete  et  d'espérances , 
«  elle  fuit  dans  les  montagnes ,  s'at- 
«  tache  aux  ruines ,  et ,  de  la,  redit  les 
«temps  anciens.  Ainsi  le  rossignol 
«  8*envole  d'une  maison  incendiée,  et 
«  se  repose  un  instant  sur  le  toit  ;  mais 
«  si  le  toit  s'affaisse ,  il  fuit  dans  les 
.» forêts,  et,  d'une  voix  sonore,  il 


«  chante  un  chant  de  deuil  m%  yon- 
«  geors  entre  des  ruines  et  des  sépal- 
«  cres.  -  Chaque  contrée ,  en  France ,  a 
ses  airs  et  ses  chants  populaires.  Mais 
le  plus  anden,  sans  contredit,  est  le 
ebant  basque,  publié  et  Uaduit  pour 
la  première  fois  par  »L  G-  de  Uum- 
boldt ,  et  qui  fait  allusion  à  une  guerre 
que  les  Cantabres ,  sous  le  conomande- 
ment  d'un  chef  nommé  Uchin  »  sou- 
tinrent contre  l'empereur  Auguste; 
guerre  qui  se  termina  par  une  paix 
glorieuse  pour  eux.  l^s  éradits  bas- 
ques n'hésitent  pas  à  regarder  ce  ûm- 
ment  comme  aussi  anden  que  le  lait 
auquel  il  se  rapporte.  En  void  la  tra- 
duction :  le  premier  couplet  est  k 
refrain  obligé  de  toutes  les  andennes 
chansons  basques  : 

0  UIo»  Lfelo  (eit)  mort: 


Ulolinoit{e»t)  L«lo. 

Leiol  Zara  lut 

le  meurtrier  de  L«lo. 

Le>  élirngrrs  de  Rome 
Veutenl  forcer  1«  BiMtfet  •< 
La  Vumjt  élère  «Ims 
Le  chaut  de  gucn«> 

OcUTÎ» 

Le  dotnioatéar  dv.  monda  » 

liccobidî 

Le  BisMjeil. 

DiicAlié4«tat«» 

iHi«di<d«U««, 
11  net  auiour  de  nous 
Le  siège. 

Les  plaines  arides 
Étaient  à  cas  ; 
(A  nova)  les  bvia  de  la 
L'obacurité. 

Quand,  dans  aa  liea  favonU^ 
Moos  sommes  posta, 
Chacan  de  noua  a 
Ua  ooorfefe  feroka. 

De  crtiatapea 

A  égalité  d'anaMi 

iMais)  4  hoche  aa  pain ,  tu 
(uis  aialade  (mal  poarva*)L 

Si  dures  cairasses 
Ceux-ci  portaient; 
Moa  corps  laaa  ddfanaa 
(Étaieut)  agiles. 

Cinq  ans  dorant, 
Dejoor  et  de  naît. 
Sans  aacan  repos  • 
Le  sioga  (dora). 

Qaand  aa  4ea  n&trw 

Ceuz'ci  laaicAti 

Cinq  diaainca  (des  icoia) 

Ils  perdaient. 

i^oortâat  waa-ci  baavcoi^,  al 

lîooa  peiito  traite. 
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Aiu.«»  *"     "  «n  génération ,  et  les  paroies ,  qui  re- 

n.M  M(N  utn  montent  quelquefois  à  une  haute  an- 

Ki  ihn>  iwr  r.v.,  tiquite ,  se  sont  rajeunies  de  siècle  ea 

(M  ■.•é,.i,)  plu.  „o,.ibi..  chansondes  bûcherons  des  bords  de  la 

: ;.....'!..  Meuse,  entre  Cliarleville  et  la  fron- 

t'ère  de  Belgique,  dont  le  refrain, 

i.  <r>ii«du  Tibre  <> ^^>iaud,Renaud!rengaine,Renaticl, 

vXU",»,)""^  '"■  " •  renoaine!  est  sans  doute  emprunté  i 

Trt.^rii«L  quelque  roman  du  cycle  carlovingien , 

et  doit  remonter  au  moins  an  trei- 

.i>e»  robwiM  cUoct  zieme  siècle.  L'air  lent  et  mélancoli- 

î.'»  t^i^Zn-hoM  ^®  *•"  "ÎP"®  '*''"?o°  «'"''le  avoir  été 

*»g«»P«,,T^d  composé  pour  être   répété  par  les 

On  peut  affirmer  qu'il  ne  s'est  passé,  STe  brak  deteirl?  tTf''^^'^^ 

&d;!.KXe'ciaroToù";;i  d'iSTei  fctrr  ^^'^^'^  ^"^°"'- 

complainte.  Ainsi ,  la  célèbre  insurrëc!  bornerï^s'^à^citW  n«';^.w'r^°",' 

tion  des  naysans  (1356),  connurf  sous  Eo^  /)a«oW  .^^^^^"'^  ^^'  '.^ 

le  nom  (fe  /ocçwcrfe,  produisit  plu-  «ar* .  o«^ttf;„f^„^T/i^^"* 

«iears  complaintes  latines  et  françaises,  WAÎTÎ  ro    mX^/  '^.^"'' 

rrhSr^cSSSrdSa tii  'f^''^ t /e\»;«.rei 

..ansdouteW™  cS^ pl?tKtl.  e"tXS 

c««./ïï"«."rVT^'«  pw„«.  ^*I'^'îl*"'«°*  '"°«'°''.  à  quelque  événe. 

»•  iiiii»  «f  oungw  i<  iMHiheniiM ,  ""e"'  <'0"t  '6  souvenir  est  aujourd'hui 

Q<u  de  longuinp»  Jacques  Boiihoauaa  pcrdu  pour  nous.  Il  faut  encorc  Darler 

.    f*  "•"""•  de  la  fameuse  chanson  de  Af.  rfc  ^  Pa- 

Auaumzième  et  au  seizième  siècle,  ws-  C'est  une  débauche  d'esprit  du 

nous  rames  en  possession,  comme  au-  savant  la  Monnoye,  qui,  on  ne  sait 

jourd  hui ,  de  remplir  les  pays  étran-  pourquoi ,  s'est  plu  à  ridiculiser  Jac- 

gers  de  nos  airs  populaires.  On  coa-  q»es  II  de  Chabannes ,  seigneur  de  U 

naît,  entre  autres,  la  fameuse  chanson  Palice,  l'un  des  plus  grands  capitaines 

de  I  Homme  armé,  qui ,  à  cette  épo-  "°  seizième  siècle ,  en  l'honneur  du- 

gue,  courut  TEurope  entière,  et  dont  quel  on  avait  composé  des  chansons 

Il  ne  nous  reste  que  le  couplet  sui-  guerrières  que  les  soldats  chantèrent 

Tant  :  pend  ant  longtemps ,  et  dont  cette  pièce 

Lomé,  Urne,  Urne  «rat  fidiculc  Semble  n'être  que  la  parodie 

u  m.rt"5LS,S'"  Enfin,  disons  aussi  un  mot  de  là 

Q««rt  ta  f«i  ♦«  n.  oianson    de   M.    de   Marlborough. 

TT   r  t»  i .      .  Cette  chanson ,  comme  on  le  sait   p^t 

Un  fa  t  remarauable ,  c'est  la  teinte  dirigée  contre  e  duc  de  Marlboroùch 

mélancolique  quel'on  remarque  dans  la  l'un^des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

musique  de  tous  les  airs  qui  nous  sont  la  France,  et  qui  mourut  en  1722 

restés  du  moyen  âge.  Ufi.grand  nom-  privé  depu  s  en^ron  six  ans  de  l'usage 

bre  d'entre  eux,  sans  avoir  jamais  été  âe  sa  raîson.  Nous  sommes  nortés'à 

écrits,  se  sont  conservés  d«  génératiod  croire  que  les  parole  de  cltfedian- 

,«,        .       .  son  SI  populaire  existaient  déjà  en  nar- 

qui  s  y  trouvait.  Des  circonstances  re^ 
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latées  dans  les  derniers  eouplets  nous 
font  présumer  que  c'est  une  ancienne 
complainte  tirée  de  ouelque  roman  de 
chevalerie.  Quant  à  i  air  lui-même ,  il 
doit  être  extrêmement  ancien,  s*il  faut 
s*en  rapporter  à  ce  qu'on  Ht  dans  le 
Tableau  de  F  Egypte  et  de  la  Nubie,  pu- 
blié, en  1830,  par  un  savant  voyageur, 
M.  Rifaud ,  «  que ,  le  iour  ou  saint 

•  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de 
«Damiette,  les  Arabes  composèrent 
«une  chanson  sur  l'air  de  Marlbo- 
«  rough ,  qu'ils  chantent  encore  aujour- 
«  d'hui  :  Manssourah  el  Francis  ca» 

•  seuray  milUton,  milliton,  etc.,  et 
«  que  chacun  fait  aussi  longue  qu'il  le 
«  désire.  »  C'est  à  nous  certainement 
qu'est  due  l'importation  en  Egypte  de 
cet  air  et  du  refrain  ;  car,  outre  que  la 
musique  n'a  aucun  rapport  avec  la 
musique  orientale ,  le  refrain  mil&ton 
est  complètement  étranger  à  la  langue 
arabe.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  fît 
pour  toutes  nos  jMrovinces  ce  qu'un 
jeune  savant ,  M.  Th.  de  la  Yillemar- 

Sué ,  vient  de  faire  pour  la  Bretagne , 
ont  il  a  recueilli  et  publié  les  cnan< 
sons  populaires,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  fort  cu- 
rieuses. (Yoy.  Complaintes  ,  Maza- 

BINADES  ,  NOBLS.) 

Chanut  (Joseph) ,  cavalier  au  18* 
régiment,  né  à  Tourrelie  (Puy-de- 
Dome).,  se  signala  dans  plusieurs 
charges  au  passage  duLeckle  15  fruc- 
tidor an  lY ,  puis  fîit  envoyé  en  avant 
pour  découvrir  un  escadron  de  hus- 
sards ennemis;  parvenu  à  quelque  dis- 
tance, il  aperçut  l'embuscade ,  avertit 
ses  camarades,  et,  nouveau  d'Assas, 
tomba  aussitôt  percé  d'une  balle. 

Chanut  (Pierre),  né  à  Riom,  y  fut 
d'abord  trésorier  ;  il  devint,  plus  tard, 
de  1 645  à  1 649,  ambassadeur  de  France 
en  Suède ,  auprès  de  la  reine  Chris- 
tine, puis  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Lubeck  en  1650,  et  eiiGn 
ambassadeur  en  Hollande  en  1653.  A 
son  retour,  il  fut  fait  conseil  1er  du  roi, 
et  mourut  à  Paris  en  1662.  Durant  son 
séjour  en  Suède,  Chanut  avait  gagné 
la  confiance  de  Christine,  qui  lui  con- 
fia son  projet  d'abdiquer,  et  entretint 
toujours  avec  lui  une  correspondance. 


Ce  fut  par  ses  conseils  que  cette  prin- 
cesse attira  Descartes  à  sa  cour,  et  ce 
fut  lui  qui ,  après  la  mort  du  grand 
philosophe ,  renvoya  son  corps  en 
France.  «  Chanut,  dit  un  de  ses  con- 
a  temporains,  était  un  des  plus  sa- 
«  vants  hommes  de  son  temps;  il  s'ex- 
«  primait  parfaitement  eu  la  plupart 
«  des  langues ,  tant  vivantes  que  mor- 
«  tes  ;  il  avait  beaucoup  voyagé  et  pro- 
«  fitédeses  voyages;  aussi  peut-on  dire 
«  que  de  tous  les  ministres  qui  se 
«  trouvèrent  à  Lubeck,  il  n'y  eut  que 
«  lui  qui  y  fit  figure;  c'était  un  ambas- 
«  sadeur  de  première  classe.  »  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale  un  ma- 
nuscrit in-fol.  contenant  les  négocia- 
tions de  P.  Chanut  en  Suède  et  à 
Lubeck,  de  1645  à  1653.  On  en  a  im- 
primé un  mauvais  abrégé  sous  le  titre 
de  Mémoires  et  négociations  de  M, 
Chanut,  Paris,  1676,  3  vol.  in-12. 

Chanvbiebs.  La  communauté  des 
chanvriers,  ou  marchands  de  chanvre, 
était  très-ancienne;  mais  elle  fut  sou- 
mise, en  1666,  à  de  nouveaux  statuts. 
Quand  elle  fut  abolie  en  1789,  elle 
n'était  composée  que  de  femmes.  Les 
jurées  étaient  au  nombre  de  quatre, 
qui  se  renouvelaient  par  moitié  chaque 
année.  Les  maîtresses  ne  pouvaient 
avoir  d'apprenties  qu'autant  qu'elles 
tenaient  boutique  ouverte  pour  leur 
compte ,  et  quand  elles  étaient  dans 
cette  condition,  il  ne  leur  était  pas 
permis  d'en  avoir  plus  d'une,  dont 
l'apprentissage  devait  durer  six  ans. 
Cette  apprentie,  pour  parvenir  à  la 
maîtrise,  devait  ^ire  son  chef-d'œuvre. 
Les  filles  de  maltresses  étaient  seules 
exemptes  de  cette  épreuve.  Comme 
les  magasins  et  étalages  des  marchan- 
des de  chanvre  étaient  tous  à  la  halle, 
et  attenant  les  uns  aux  autres,  il  était 
défendu  à  toute  apprentie  ou  fille 
de  boutique  qui  changeait  de  maî- 
tresse d'entrer  dans  un  autre  maga- 
sin, à  moins  qu'il  ne  fût  séparé,  par 
douze  ou  treize  autres ,  de  celui  d  où 
elle  sortait.  Les  marchands  forains 
ne  pouvaient  mener  leurs  chanvres 
qu'a  la  halle,  excepté  pendant  le 
temps  de  la  foire  Saint-Germain ,  où 
il  leur  était  permis  de  les  exposer 
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tn  Tente.  Les  jurées  chanmères  ve- 
naient en  faire  la  visite,  mais  sans 
Eouyoir,  non  plus  que  les  maîtresses 
ngères,  en  acheter  pour  leur  compte, 
avant  Texpiration  oes  deux  jours  de 
préférence  accordés  aux  bourgeois 
pour  se  fournir  de  cette  marchandise. 

Chao-de-Lamàs  (combat  de).  I^ 
corps  â'armée  du  maréclial  Ney ,  qui 
abandonnait  le  Portugal,  se  mit  en 
marche,  le  14  mars  1811,  sur  Mi- 
randa  -  de  -  Corvo.  Une  division  an- 
glaise avait  manœuvré  pendant  la 
nuit  de  manière  à  tourner  la  gauche 
des  Français.  Le  chemin  que  sui- 
vaient ceux-<;i  présentant ,  pendant 
plus  de  deux  lieues,  un  défilé  en- 
tre de  hautes  montagnes,  les  Anglais 
parurent  vouloir  en  profiter.  Ils  atta- 
quèrent Tarrière -garde  française  au 
moment  où  elle  quittait  Chao-de-La- 
mas;  mais  ils  furent  reçus  avec  vi- 
gueur par  le  général  Marchand,  et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Lors- 
que le  maréchal  Ney  jugea  que  les  ba* 
gaçes  de  Tartilleriè  avaient  assez  ^a- 
gne  d'avance,  il  ordonna  la  retraite 
par  échelons,  mouvement  qui  fut  exé- 
cuté par  les  troupes  avec  un  sang-froid 
et  un  aplomb  remarquables. 

Chape.  Nous  avons,  à  l'art.  Cape  , 
donné  quelques  détails  historiques  sur 
ce  vêtement.  C'était ,  au  treizième  siè- 
cle, une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  garde-robe  royale.  Selon 
Guillaume  de  Nangis ,  Louis  IX ,  se 
trouvant  à  l'abbaye  de  Clervaux  au 
moment  où  les  moines  faisaient  le 
mandéy  c'est-à-dire,  se  lavaient  les 
pieds  les  uns  aux  autres,  U  bans  roys 
eut  bonne  envie  de  quitter  sa  chape 
pour  les  imiter  et  laver  les  pieds  de 
quelques  religieux;  mais  comme  il 
était  environné  de  plusieurs  grands 
qui  auraient  pu  trouver  qu'il  dégradait 
la  dignité  royale,  il  fut  contraint,  à 
son  grand  regret,  de  se  refuser  cet 
acte  d'humilité;  mais,  au  dire  du  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  ii  pre- 
nait largement  sa  revanche  au  monas- 
tère de  Royaumont,  où  il  faisait  de 
fréquents  séjours.  Quand  il  ne  man- 
geait point  au  réfectoire  avec  la  com- 
munauté, il  assistait  au  repas  des 


moines,  et  prenait  grand  plaisir  à  les 

voir  diner  de  bon  appétit ,  ainsi  qu'à 
les  servir  de  ses  mains  royales.  Comme 
l'abbaye  de  Royaumont  contenait  alors 
cent  religieux,  le  roi  avait  bien  des 
voyages  à  faire  de  la  table  à  la  fenêtre 
de  la  cuisine,  et  réciproquement,  pour 
placer  chaque  écuelie  devant  le  con* 
vive,  dont  elle  contenait  la  portion. 
«  £t  pour  ce,  »  dit  l'auteur  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails ,  «  que  les  es* 
«  cueles  estoient  trop  chaudes,  il  en- 
«  veloppoit  aucune  foiz  ses  mains  de 
«  sa  chape,  pour  la  chaleur  de  la  viande 
«  et  des  escueles,  et  espandoit  aucune 
«  fois  la  viande  sus  sa  chape;  et  li  ab* 
«  bés  ii  disoit  que  il  honnissoit  (souil- 
«  lait)  sa  chape,  et  Ii  benoiez  rois  li  res* 
«  pondoit  :  Ne  me  chaut,  j'ai  autre 
«  (  peu  m'importe ,  j'en  ai  une  autre).  » 
Les  rois  de  France  avaient  à  leur 
cour  des  officiers  appelés  portecha" 
pes.  On  voit ,  dans  un  compte  du  tré- 
sor commençant  au  l"*"  janvier  13ia, 
que  les  portechanes  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Philippe  le  Bel ,  dans  un 
règlement  qu'il  dressa  pour  la  tenue 
de  son  hôtef,  les  réduisit  à  trois.  «  Il 
«  i  aura,  est-il  dit  dans  ce  règlement, 
«  trois  porte  chapes  qui  mangeront  à 
«  court  et  auront  4  deniers  d^argent 
«  par  jour.  »  Aux  portechapes  suc- 
cédèrent dans  la  suite  les  porteman^ 
teaux  du  roi. 

Chape  de  saint  Mabtin.  —  On 
nommait  ainsi,  suivant  le  P.  Daniel  (*), 
une  espèce  de  pavillon  portatif,  sous 
lequel  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  faisaient  porter  les  reli- 
ques des  saints  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en 
avait  de  saint  Martin ,  et  comme  ce 
saint  était  invoqué  comme  l'un  des 
patrons  de  la  France,  on  avait  donné 
son  nom  à  ce  pavillon. 

La  chape  de  saint  Martin  {capa) 
était  portée  à  l'armée  par  des  clercs, 
qui  de  là  prirent  le  nom  de  chapelains 
(capellani).  Au  reste,  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à  la  France  :  les  em- 
pereurs de  Constantinople  faisaient 

(*)  Histoffe  de  la  milice  française,  t.  I, 
p.  49^. 
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àaM  porter  des  rdiqoet  dant  lem  ar- 
mées ^  et  il  est  à  remarquer  que  la 
ehftsse  qui  les  oontenait  était  aussi  ap- 
pelée «éica;  les  prêtres  qui  portaient 
eette  cbAsse  marchaieut  (*),  da&s  les 
armées  grecques,  immédiatement  après 
l-étendard  impérial;  il  est  probable 
que  la  châsse  de  saint  Martin  occupait 
la  même  place  dans  les  armées  fran- 
çaises. 

'  Au  retour  des  expéditions,  la 
chape  était  déposée  dans  le  palais ,  et 
les  différents  reliquaires  qu^elle  oon* 
tenait  étaient  séparés  pour  être  expo- 
sés à  la  Ténération  des  fidèles.  Ces  re* 
liquaires  étaient  désignés  par  l'expres- 
sion de  capeliXf  chapelles  ou  petites 
chapes.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
formule  de  Marculfe,  d*apr£i  laquelle 
on  voit  que,  faute  de  preuves,  on  défé- 
rait quelquefois  le  serment  sur  la 
châsse  ou  chapelle  de  saint  Martin  : 
Snper  capeUam  dominé  MartinL  Vor. 
Du  Gange,  aux  mots  Capa  et  Capelia. 
Ch  APSAU.  —  On  a  dit  et  répété  plu* 
sieurs  fois  que  les  chapeaux  prirent 
naissance  sous  Charles  Y I ,  et  c'est 
une  erreur,  car  il  en  était  déjà  ques- 
tion sous  Louis  IX.,  puisque  un  cha-» 
pitre  du  Registre  des  méUers,  rédigé 
en  13<K),  par  Etienne  Boileau ,  prévôt 
de  Paris ,  en  parle  comme  d'une  coif- 
fure déjà  en  usage,  dont  la  fabrication 
était  soumise  à  des  règles  fixes:  Si  on 
dit  que  k  chapeau  dont  parle  le  regis- 
tre que  nous  citons  était  à  peine  Tessat 
informe  de  celui  que  nous  portons  au- 
Jounl'hui,  il  n'est  ^ère  possible  de 
méconnattre  ce  dernier  dans  une  pièce 
authentique  dont  nous  reproduirons 
on  extrait  plus  bas.  Le  chapeau ,  qui , 
dans  Torigine ,  fut  un  diminutif,  non 
pas  du  chaperon ,  comme  on  Ta  dit 
aussi,  mais  du  capuchon  qui  ac« 
compagnait  la  chape,  et  servait  à  ooo* 
vrir  la  tête,  était  une  simple  calotte 
de  velours,  de  drap  ou  de  teutre,  re* 
tenue  sous  le  menton  par  deux  cor* 
dons.  Cette  calotte  était  tout  unie  ou 
ornée  de  fourrures ,  de  broderies ,  de 
dorures  et  de  pierreries,  selon  la  for* 

(•)  Maarlos,  StNtieg. ,  Iit.  7 ,  el  Itico. 
{khylsde  SymocftUa,  L  iv,  c.  x6. 


tnie  ou  la  eenditioB   de    oahii   qift 
la  portait  Un  compte  de  Fan  1361 , 
lendu  par  Etienne  de   la  Fontaine, 
aigeotier   du    roi  Jean,   en   proo* 
vaut  que  les  chapeaux  étaient  déjà 
eo  usaae  au  moins  dans  la  première 
partie  du  quatorzième  siècle,  nous  ap- 
prend de  quelles  superiloîtés  codteu- 
ses  les    surchargeait   alors   la    va- 
nité  des  grands.  Voici  Faitide  de 
ce  compte  qui  oooeeme  le  sujet  qae 
nous  traitons  :  «  Baillez  à  Katfae- 
lot  la  ehapellière ,  pour  un  cfaap- 
pel  de  bièvre,  fourré    d'anninei, 
couvert  par  dessus  d'un  roisier  doat 
la  tige  estoit  guippée  d'CHr  de  Uiip- 
pre,  et  les  feuilles  d'or  soudé;  on» 
vré'  par  dessus  d'or  de  Cbippre»  de 
grosses  perles  de  compte  et  de  gre- 
nas,  et  les  roses  faites  et  ooviéesde 
grosses  perles,  toutes  de  compte,  et 
par  les  costez  avoit  deux  grandes 
quintefeuilles  d'or  soudé,  seoiées  de 
grosses  perles,  de  greaas,  de  pienes 
esmaillées  et  pardessus  iechappel,  en 
haut,  avoit  un  dauphin  faitd'or,  tour- 
nant à  vis  sur  un  tuyau  d'argnl.  La- 
quel  chappd  garn  jde  boutoitt,  de^ 
les  rondetes  et  menues,  etorfroinèes 
de  bisète  d'or  de  plite  et  de  grosses 
perles,  mons  le  daupbia  coimuanda 
a  l'argentier,  et  en  diargea  faire  VA 
et  d'icelie  devise ,  pour  donner  à 
maistre  Jean,  le  fol  du  roy.  •  Les 
chapeaux,  d'un  usage  fréquôat  à  û 
campagne  sous  Charles  VI ,  se  portè- 
rent à  la  ville  sous  son  successeur, 
mais  seulement  les  jours   de  pluie. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  ils  devin- 
rent plus  communs.  On  sait  que  es 
prince  ornait  le  sien  des  images  en 
plomb  des  saints  auxquels  il  avait  k 
plus  de  dévotion;  après  lui,  Jjouis  XII 
reprit  le  mortier  des   siècles  anté- 
rieurs ,  et  les  bourgeois  le  bonnet  a 
deux  cornes  de  leurs  aieux.  Mais  ce  re- 
tour à  l'ancienne  mode  dura  peu.  Fran- 
çois I''  adopta  le  chapeau  pour  coif- 
lure,  et  ses  courtisans  riraitèrent.  Oa 
a  dit  que  le  premier  diapeau  de  casior 
dont  il  soit  Diit  mention  dans  notie 
histoire  était  celui  que  Charles  VII  po^ 
tait  en  1449 ,  lorsqu'il  fit  son  eatrse 
dan8&ouen*(«  eftenoore  uneeReunee 
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voit  dans  lacitalionque  nous  avons  faite 
plus  haut,  que  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
on  faisait  usage  de  chapeaux  de  bièvre, 
eVst-à-dire ,  de  castor  de  France.  De 
plus,  on  voit  dans  la  suite  du  même 
compte  qu'il  fut  donné  à  Katbelot,  la 
chapelière,  cinquante  ventres  de  menu 
vair  nui  avalent  coûté  5  livres  6  sous, 
|K>uriourrerun  chapeau  de  bièvre  des- 
tiné au  roi.  Henri  II  et  9eg  fils  se  coif- 
fèrent plus  habituellement,  ainsi  que 
leur9  courtisans,  d'une  toque  ornée 
de  diamants  et  surmontée  d'une  ai- 
grette; de  sorte  que  le  chapeau,  quoi- 
2ue  bien  connu ,  n'était  pas  encore 
'un  usage  général  à  l'avènement  de 
Henri  IV.  Ce  prince  et  les  nobles  le 
préférèrent  à  la  toque  ;  ils  l'ornèrent  de 
plumes,  de  rubans  et  de  franges;  enfin 
ils  relevèrent  et  fixèrent  à  la  forme 
une  partie  des  ailes  qu'on  lui  avait 
données  dès  le  temps  de  François  P% 
pour  garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Quand  le  chapeau  fut  enfin  devenu 
une  coiffure  nationale,  et  qu'on  l'eut 
fait  porter  aux  soldats ,  on  s'aperçut 
que  ses  bords  étendus  étaient  gênants 
pour  le  maniement  des  armes  ;  alors 
on  imagina  pour  les  troupes  le  cha- 
peau à  trois  cornes,  qui  est  la  coiffure 
militaire,  et  la  coiffure  d'étiquette  dans 
les  hauts  rangs  de  la  société.  Sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain, 
on  s'avisa  de  coiffer  les  brigadiers  de 
cavalerie  de  chapeaux  à  quatre  cornes; 
mais  cet  usage  ne  dura  pas.  Depuis 
un  peu  plus  de  trente  ans,  les  troupes 
ont  quitté  le  chapeau  pour  le  bonnet 
à  poil,  1^  shako  ou  le  casque,  quand 
elles  sont  sous  les  armes.  Dans  le 
monde,  la  coiffure  générale  des  ci- 
toyens  est   aujourd'hui   le   chapeau 
rond  de  couleur  noire;  celle  des  ionc- 
tionnaires,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, est  le  chapeau  noir  à  cornes, 
orné  de  plumes.  Celle  des  militaires 
en  petite  tenue  est  le  même  chapeau, 
avec  ou  sans  plumes,  suivant  le  grade. 
I^es  ecclésiastiques  portent  aussi   le 
chapeau  à  trois  cornes,  mais  lui  don- 
'nent  une  forme  particulière.  L'adop- 
tion générale  du  chapeau   néce<«sita 
rétablissement    de     grandes   fabri- 
qua» «  DOtammeAt  à  hyon  et  à  Pa- 


ris ,  et  Ton  fit  bientôt  une  telle  coi|« 
sommation  de  castors,  que  ceux  qae 
Ton  trouvait  en  France,  et  spécia- 
lement dans  les  Iles  du  Rhône,  étant 
détruits,  il  fallut  poursuivre  ces 
animaux  industrieux  et  inoffensifs 
jusque  dans  les  lacs  glacés  du  Canada. 
De  plus,  on  imagina  de  suppléer  à  leur 
fourrure  par  celle  de  quelques  quadru- 
pèdes indigènes,  tels  que  le  lièvre ,  le 
lapin ,  et  même  le  chien  caniche.  De- 
puis une  vingtaine  d'années ,  on  fait 
en  peluche  de  soie  des  chapeaux  lé- 
gers d'un  aussi  bon  usage  et  d'un 
Ïirix  moins  élevé  que  les  chapeaux  de 
èutre.  On  fait  pour  l'été  des  chapeaux 
gris  en  feutre,  des  chapeaux  en  paille, 
ei)  osier,  en  lacets  et  en  étoffes  oe  soie 
ou  de  coton,  et  chaque  année  la  forme 
en  est  modifiée  par  le  goût  et  la  fan- 
taisie. On  fabrique,  pour  les  voituriers 
et  les  mafins,  clés  chapeaux  de  bourre 
ou  de  laine  commune,  aue  Ton  revêt 
de  plusieurs  couches  oe  vernis  qui 
leur  donnent  de  l'éclat,  de  la  duree^ 
et  les  rendent  impénétrables  à  la  pluie. 
Sainte-Palaye  pense  que  l'usage  de 
quitter  son  chapeau  quand  on  entre 
et  qu'on  reste  dans  une  église  ou  dans 
une  maison  étrangère,  vient  de  celui 
qui  était  adopté  dans  le  temps  de  la 
chevalerie ,  de  quitter  le  heaume  en 
pareille  circonstance. 
CHÂ.PEL  DE  COTON.  —  Ccst  ainsî 

au'on  appelait  le  bonnet  de  coton, 
ans  le  temps  où  l'on  donnait  le  nom 
de  chapel  à  toute  espèce  de  coiffure. 
La  profession  de  chapelier  de  coton 
était  libre  et  ne  s'achetait  point  du 
roi.  Celui  qui  voulait  l'exercer,  était 
cependant  tenu  de  jurer  de  l'exer- 
cer avec  loyauté.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris devait  faire  saisir  et  brûler  les 
marchandises  de  mauvaise  qualité  ,  et 
cette  punition  était  accompagnée  d'une 
amende  de  cinq  sous,  avi  profit  du  roi. 
Les  chapeliers  de  coton  ayant  ensuite 
obtenu  la  faculté  d'ouvrer  en  laine , 
prirent  le  titre  de  chapeliers  de  hon^ 
nets  et  de  gants  de  coton  et  de  laine. 
Ils  ont  pris  depuis  celui  de  bonnetiers 
qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Chapel  bb  fleurs.— Une  des  pa- 
rures les  plus  coquettes  du  moyen  âge 
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c'était  les  chapels  on  chapelets  de 
fleurs  naturelles  ou  de  veraure  ,  que 
fabriquaient    les    herbiers ,  appelés 
aussi  chapeliers  de  fleurs.  Ces  arti- 
sans cultivaient  dans  des  courtUs  les 
fleurs  qui ,  dans  la  belle  saison  ,  leur 
servaient  à  confectionner  ces  coiffures 
élégantes  ,  qu*aimaient  également  les 
deux  sexes ,  et  à  joncher  les  apparte- 
ments à  la  place  de  la  paille  que  Ton 
y  étendait  en  hiver.  L'industrie  qui 
fabriquait  les  chapels  de  fleurs  était 
'  franche ,  c'est-à-dire ,  ne  faisait  point 
partie  des  métiers  dont    on  devait 
acheter  du  roi  le  libre  exercice.   Les 
chapeliers  de  fleurs  pnouvaient  travail- 
ler de  jour  et  de^  nuit ,  ne  payaient 
rien  à  rentrée  et  à  la  sortie  de  Pwis 
pour  leurs  marchandises ,  et  n'étaient 
point  tenus  de  faire  le  guet  y  parce 
que,  dit  le  registre  d'Etienne  Boileau, 
«  leur  mestier  est  frans  et  qu'il  fu 
«  establi  pour  servir  les  gentiuz  hoU' 
«  mes.  »  On  trouve  dans  les  romans  , 
fabliaux  et  chansons,  un  grand  nom- 
bre de  passages  où  il  est  fait  men- 
tion des  chapels  de  fleurs.  Non-seule- 
ment les  herbiers ,  mais  encore  les 
personnes  de  noble  race,  les  jongleurs, 
les  pastourelles,   se   plaisaient  à  en 
tresser ,  et  se  faisaient  honneur  de 
réussir  en  cette  occupation  galante. 
Dans  une  chanson  du  treizième  siè- 
cle ,  un  chevalier  raconte  qu'ayant 
aperçu  une  bergère  en  son  chemin,  il 
s'arrêta,  mit  pied  à  terre,  attacha  son 
cheval  à  un  rainsel  (à  un  arbre),  s'as- 
sit sous  la  ramée  près  de  la  fillette, 
puis  dit,  en  parlant  de  lui  : 

Cbapel  fis 
De  la  flor  qui  Ûanchoie. 

Dans  le  fabliau  des  Deux  bordeors 
ribaus,  qui  est  une  dispute  entre  deux 
Jongleurs,  l'un  des  concurrents,  en 
faisant  l'énumération  Un  peu  vani- 
teuse de  ses  talents,  dit  qu'il  sait 
donner  des  conseils  aux  amoureux, 

Et  faire  chapelez  de  Sors. 

Les  chapels  de  fleurs  figuraient  dans 
toutes  les  solennités ,  comme  parure 
ou  récompense.  C'était  le  prix  que  re- 
cevaient, des  mains  de  la  beauté ,  les 
trouvères  vainqueurs  dans  les  luttes 


poétiques.  Dans  les  banquets,  chaque 
convive  en  portait  un,  et  on  en  ofMi- 
ronnait  même ,  à  la  manière  des  an- 
ciens, les  vases  qui   contenaient  les 
boissons  et  les  coupes  qui  servaioit  à 
boire.  Le  produit  le  plus  rediercbéde 
Findustrie  du  chapelier  de  fleurs  étak 
le  chapel  de  roses,  qu'un   seigneur 
imposait    quelquefois    comme  rede- 
vance à  son  vassal ,  et  qui  faisait  par- 
tie du  revenu  de  sa  terre.  Une  iille 
noble  ne  recevait  souvent    en.  ma- 
riage qu'un  de  ces  cliapels ,  et  qnand 
elle  était  ainsi  dotée,    elle   perdait 
tout  droit  à  la  succession   de  son 
père  et  de  sa  mère.   Il   est  ques- 
tion dans  le  Lai  du  Trot  de  quatre- 
vingts  pastourelles ,  parées  oiacune 
d'un  chapel  de  roses.  Les  jeunes  gens, 
à  qui  les  chapels  de  fleurs  convenaieot 
si  bien,  les  nrent  servir  à  ezjMimer 
leurs  sentiments,  en  attachant  un  sens 
mystérieux  à  chacune  des  Oeurs  qui 
entraient  dans  leur  composition,  imi- 
tant en  cela  ces  bouquets  embléinali- 
Sues  appelés  selam,  dont  les  croisa- 
es  avaient  apporté  le  secret  en  Occi- 
dent, et  dans  lesquels  les  amaota 
rendent ,  en  Orient ,  visible  aux  yeai 
de  celles  qu'ils  aiment ,  ce  qu'Us  n'o- 
sent ou  ne  peuvent  leur  dire  de  vive 
voix.  Il  est  a  présumer  que  Fnsage  des 
chapels  de  fleurs  se  perdit  lorsque 
l'opulence,  dédaignant  une  parure  qoe 
tout  le  monde  pouvait  se  procurer  à 
peu  de  frais  ,  y  substitua  des  couron- 
nes ornées  de  rubans,  de  bandes  d'or 
ou  d'argent  et  de  pierrpjies.   Dès  le 

âuatorzième  siècle ,  il  n^est  pJus  parié, 
ans  les  ordonnances,  des  chapeliers  en 
fleurs;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
leur  métier  était  devenu  sans  impor- 
tance. Il  ne  nous  en  reste  plus  an- 
jourd'bui  que  les  couronnes,  dont  on 
pare,  au  village,  les  statues  de  la 
Vierge  et  des  saints ,  les  jours  consa- 
crés à  solenniser  leur  fête;  celles 
qu'au  théâtre  on  jette  aux  comé<ycn- 
nes  ;  les  couronnes  de  feuillage  qu^oa 
distribue  aux  écoliers  dans  les  col- 
lèges, en  leur  remettant  les  prix  quils 
ont  obtenus  ;  celles  de  bluets ,  que 
l'on  tresse  en  été  pour  les  enfants, 
enfin ,  les  couronnes  d'inuttoitdlss. 
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[u«  la  doulair  et  la  piété  déposent 
nr  les  tombes,  et  suspendent  aux  mo« 
luments  funèbres. 

Ghapil  de  PAon.— Ce  cbapel  était 
me  couronne  ornée  quelquefois  de 
»roderies ,  de  dorures ,  et  surmontée 
le  plumes  de  paon.  La  fabrication  de 
«tte  parure  était  libre  comme  celle 
les  chapels  de  fleurs.  Le  chapelier  de 
laon  ne  payait  à  Paris  aucun  droit 
l'entrée  ni  de  sortie  pour  ses  mar- 
ihandîses.  Il  n'était  point  appelé  pour 
'aire  le  guet ,  à  moins  qu'à  sa  profes- 
ion  il  n'en  joignît  une  autre  qui  Vy 
issujetttt.  Il  pouvait  travailler  de  nuit 
lomme  de  jour,  et  devait  le  faire  avec 
ovauté.  «  Se  chappelliers  de  paon ,  dit 
i  le  Registre  des  métiers ,  met  seur 
(  chapeau  de  paon  estains  doré,  liquex 
I  estains  n'est  pas  seur-argentés  avant 
I  qu'il  ne  soit  dorés,  Tuevre  est  fause 
(  et  doit  estre  arse  (brûlée)  et  cil  sur 
t  qui  celé  ouevre  est  trouvée  sera  à 
(  V  s.  d'amende  à  poiier  au  roy.  » 
Les  troubadours  et  les  trouvères, 
vainqueurs  dans  les  jeux-partis,  étaient 
»uronnés  ordinairement  d'un  cba- 
»el  de  fleurs ,  mais  quelquefois  aussi 
l'un  chapel  de  paon ,  qu  ils  portaient 
ant  que  durait  le  jour  de  leur  triom- 
phe, et  le  conservaient  ensuite  avec 
oin  en  nnémoire  de  leur  victoire.  On 
gnore  quand  a  cessé  d'être  employée 
»tte  ricne  coiffure ,  dont  il  ne  reste 
]ue  le  souvenir  aujourd'hui. 

Chapelain.—  Selon  du  Cange,  les 
}remiers  clercs  appelés  de  ce  nom  fu- 
rent ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
la  chape  de  saint  Martin  et  de  la  por- 
ter aux  armées.  Nous  avons  vu  (*)  que 
cette  chape  n'était  rien  autre  chose  que 
se  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
ihàsse.  Ordonnait  aussi  aux  gardiens 
des  châsses  qui  contenaient  les  reli- 
ques des  autres  saints ,  les  noms  de 
!:ap€llaniy  ou  martyrarii  y  custodes 
martyrum  et  cubicularii.  Enfin  ,  on 
appelait  encore  chapelains,  les  prêtres 
qui  assistaient  les  évéques  dans  la  cé- 
lébration des  offices  religieux. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne,  an- 
née 769,  qui  défend  aux  serviteurs  de 

(*)  Art.  GaAra  de  saivt  Maatiit. 


Dieu  de  porter  les  armes  et  de  com- 
battre, semble  faire,  en  faveur  des 
chapelains ,  une  exception  que  nous 
n'avons  vue  signalée  encore  nulle  part. 
Voici  le  passage  :  Servis  Dei  per 
omnia  omnibus  armaturam  porlare, 
velpugnarCy  aut  inexercUum  et  in 
hostem  pergere  omnino  prohibemus, 
nisi  Hlis  tantumfnodo  qui ,  propter 
divinum  ministerium,  missarumsci* 
licet  solemnia  cuiimplenda ,  et  san- 
ctorum  patrocinia  portanda*  ad  hoc 
eiecti  sunt ,  idest,  unum  vel  duospre^ 
sbyteros  cum  capellanis  presbyteris. 
Cette  disposition  s'explique  par  l'u- 
sage où  1  on  était  alors  de  porter,  à  la 
suite  des  armées,  les  reliques  des 
saints,  et  par  la  nécessité  dans  laquelle 
pouTaient  se  trouver  les  chapelains 
de  défendre  le  dépôt  précieux  qui  leur 
était  confié. 

Les  chapelains  étaient  en  même 
temps  chargés  de  célébrer,  sur  des 
autels  portatifs,  ou  sur  les  châsses  de 
leurs  saints,  la  messe  pour  le  roi, 
quand  il  était  à  l'armée ,  et  qu'il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisinage 
d'une  église  où  il  pût  l'entendre.  La 
faculté  de  remplir  ses  devoirs  religieux 
sans  se  déranger,  et  de  faire  venir 
Dieu  à  soi,  au  lieu  d'aller  à  lui,  ayant 
ensuite  paru  fort  commode  aux  rois, 
ils  érigèrent  dans  leurs  palais  des  cha- 
pelles pour  eux ,  leur  famille ,  leurs 
grands  officiers ,  et  y  attachèrent  un 
cleigé.  Alors  le  chapelain,  qui  fut  le 
chef  de  ce  clergé  ,  devint  un  person- 
nage considérable.  Il  fut  chargé  de 
veiller  à  ce  que  le  clerc  célébrât,  les 
jours  ordinaires ,  l'office  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  et  lui.  qui,  était  toujours 
un  haut  dignitaire  dé  FÉ^glise,  un  évê- 
que  ou  un  abbé,  n'officiait  que  dans 
les  occasions  solennelles.  Il  ut  partie 
de  la  maison  du  roi ,  eut  bouche  à 
cour,  reçut  des  gages,  et  tint  tous  les 
ecclésiastiques  du  palais  sous  sa  ju- 
ridiction. Les  grands  vassaux  imitè- 
rent le  roi ,  Jes  vassaux  de  second  or- 
dre imitèrent  leurs  suzerains ,  et  le 
nombre  des  chapelles  et  des  chapelains 
s'accrut  rapidement. 

Mais  ces  ecclésiastiques  qui,  en  vertu 
de  leurs  fonctions,  habitaient  despa* 
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bisoa  des  diâteam  ,  et  se  trooTaient 
toute  la  joarnée  en  la  oompacnie  des 
rois  et  des  grands,  eicitèreot  bientôt, 
à  un  haut  degré,  la  jalousie  de  leurs 
confrères,  et  waja,  abbé  de  Corbie , 
leur  reprocha  de  n'ap^rtenir  en  rien 
à  rÉelise ,  de  ne  servir  que  pour  la 
parade ,  de  n'avoir  en  me  que  le  lu* 
cre  et  les  vanités  du  monde,  de  ne  vi- 
vre  ni  sous  la  r^le  monastique,  ni  soos 
Tautorité  épisoopale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fondés  ou  non ,  ces  reproches  ne 
détournèrent  personne  d'une  earrière 
qui  conduisait  aux  dignités  religieuses 
quand  on  ne  les  possédait  pas ,  et  au 
pouvoir  temporel  quand  on  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  l'Ëglise. 

Les  chapelains  tinrent  longtMnps  à 
bonneur  de  faire  usage  du  privilège 
qui  leur  avait  été  accordé  par  Char* 
lemagne  de  porter  les  armes;  et,  dans 
les  cérémonies  importantes,  encore 

Su'ils  n'eussent  pomt  de  reliques  à 
éfendre  contre  I  ennemi,  ils  ne  man* 
quaient  pas  de  s'en  prévaloir.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouvera  : 

Depuis  un  temps  immémorial ,  il 
était  d'usage  à  Toulouse  de  faire  souf- 
fleter un  juif  par  un  chrétien ,  le  di- 
manche de  Pâques ,  sous  le  porche  de 
la  cathédrale ,  en  punition  des  outra- 
ges que  ses  ancêtres  avaient  faits  à 
Jésus-Christ.  L*an  1018,  le  vicomte 
Aimery  de  Rochechouart  étant  venu 
faire  ses  pâques  à  Toulouse ,  le  clergé 
toulousain  délégua  par  civilité  à  Hu- 
gues, chapelain  de  ce  seigneur,  l'office 
de  souffleter  le  juif  :  Hugues  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  dévotion  et  de  vi- 
gueur, qu'il  fit  sauter,  avec  son  gan^ 
telet  de  fer  y  les  yeux  et  la  cervelle  du 

Î patient,  et  le  renversa  roide  mort  sur 
e  pavé. 

Les  chapelains ,  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  flQrent  chargés  de 
la  garde  des  reliques.  Mais  quand  on 
cessa  de  les  porter  à  la  tête  des  ar- 
mées, leurs  fonctions  perdirent  de 
leur  importance.  Le  chagelain  du  roi 
lui-même  perdit  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  il  Ait 
remplacé  par  l'aumônier,  et  tomba 
dans  les  rangs  du  clergé  subalterne, 
dont  ju8qu!alon  il  avait  été  le  cbet 


Od  appdte  çhipebiiMi  ^ 
des   eocléiiiMtiqucs    qui 
des  chapelles  pubUqms  «m   privées, 
dans  lesquelles  oo  ne  peut  isélcfartr 
ni  baptêmes,    ni  mariâmes,  ni   en- 
terrements,   sans   raiitorisation   êm 
emré  de  la  paroisse  dans  la  eiica»- 
cription  de  laquelle  elles  se  trouvent 
Ch APHUàOf  (Jean),  eritîque  et  poêle, 
l'on  des  premiers  membres  de  rAca- 
demie  française  et  de  celle  des  ioscr^ 
tions  et  belles-lettres ,  mquit  à  Paris, 
le  4  décembre  150S.  Soo   père,  qoi 
était  notaire  au  Chfttdet,   loi  des- 
tinait sa  charge  ;  mais  sa  mère  ast- 
bitionnaît  pour  loi    les    palmes   de 
Ronsard.  Au  sortir  du  ooU^e deCahi, 
où  il  avait  £aiit  ses  études  de  latia  et 
de  grec,  il  parut  un  momeat  douter  de 
sa  vocation,  et  il  se  mit  à  étud^  la 
médecine.  Mais  il  quitta  bientôt  eetle 
étude  pour  enseigner  VespÊfgmflf  eC 
entra  enfin  chez  le   numiis  de   la 
Trousse,  grand  prévâtde  France,  co 
qualité  d'instituteur  des  fils  de  ee  sei- 
gneur. Leur  éducation  tenmaée  au 
bout  de  dix-sept  ans,  il  fut  cbiraè  de 
la  gestion  des  affaires  de  la  lanm,  et 
écnvit,  au  milieu  de  ces  soins,  «ae 
traduction   du  roman,  espagnol  de 
6fMfitaft  dAlforacke.    Le    cavalier 
Marini  vint,  en  1633,  faire  imprimer 
à  Paris  son  poème  de  Y^dame  ;  Qia- 
pelain  fut  chargé  d'en  composer  la  pré- 
face. Ce  morceau,  qui  le  fit  comiaftie 
de  Richelieu,  est,  do  reste,  assez  fia- 
ble, écrit  d'un  style  ampoulé,  et  rem- 
pli d'éloges  sans  restriction ,  que  n*a 
point  sanctionnés  le  jugement  de  la 
postérité.   Chapelain    était   pourtant 
homme  de  sens ,  sinon  bonune  de  gé- 
nie, et  il  contrihua  par  ses  ^forts  à 
ramener  les  auteurs  français  à  une  pfas 
stricte  observance  des  règles  de  la  lit- 
térature dramatique.  Il  ftit  un  des  pre- 
miers membres  de  cette  socî^  d'hom- 
mes de  lettres  qui,  plus  tard,  deviat 
l'Académie  française;  et   ce  lut  hu, 
suivant  Pélisson,  qui  détermina  ses 
collègues    à    accepter    les    pimosi- 
tions  du   cardinal.    Dans    l^tpiaioa 
qu'il  rédigea  lorsqu'il  8*agit  d'ériger  la 
société    en  corps ,    il    exposa  «  que 
«  Tobjet  de  ses  tray^i»  ibrat  fût 
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«  de  travailler  à  la  pureté  de  no- 
«  tre  langue ,  et  de  la  rendre  capa- 
«  ble  de  la  plus  grande  éloquence  ;  que, 
«  pour  cet  effet,  il  fallait  premièrement 
«  en  régler  les  termes  et  les  phrases 
«  par  un  ample  dictionnaire  et  une 
«  grammaire  fort  exacte.  »  Quelques 
traits  du  plan  qu'il  traça  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  nous  semblent 
assez  remarquables  pour  être  indiqués 
en  passant.  Il  proposait  de  grouper 
après  chaque  mot  simple  ^  c'est-à-uire 
radical ,  tous  ses  composes ,  ses  déri- 
vés ,  ses  diminutifs ,  etc.  Une  table  al- 
phabétique devait  être  placée  à  la  fin 
})0ur  la  facilité  des  recherches.  Il  vou- 
ait encore  qu'on  ôtât  de  l'orthogra- 
phe toutes  les  superfluités  qui  pou- 
vaient en  être  retranchées  sans  con* 
séquence,  et  conseillait  de  coniplétcr, 
par  une  rhétori(|ue  et  une  poétique,  la 
série  des  publications  de  rAcadé- 
mie.  Quand  celle-ci  eut  été  définiti- 
vement instituée,  il  prit  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  ses  statuts.  Plus 
tard,  il  se  trouva  Tun  des  commissai- 
res chargés  de  l'examen  du  Cid,  et  ce 
fut  lui  qui  écrivit  les  sentiments  de 
l'Académie  sur  l'œuvre  de  Corneille. 
Tout  entier  aux  lettres ,  il  refusa ,  en 
i633,  le  poste  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, que  lui  proposa  le  comte  de 
Koailles ,  ambassadeur  à  Rome.  Il  en 
fat  dédommagé  par  le  cardinal,  oui  lui 
assigna ,  avec  le  titre  de  conseiljer  du 
roi  en  ses  conseils ,  une  pension  de 
mille  écus.  Chapelain,  de  son  côté,  se 
montra  reconnaissant  de  ces  faveurs  ; 
fi  composa  à  la  louange  de  son  protec- 
teur une  ode  dans  laquelle  Boileau 
voyait,  dit-on,  quelques  beautés,  et 
qui  ne  nous  paraît  remarquable  que  par 
une  flânerie  sans  mesure,  et  un  style 
alternativement  bas  et  ampoulé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  devint  bientôt  l'ora- 
cle des  écrivains.  Racine,  qui  ouelque- 
fols  le  consulta ,  obtint  par  lui  une 
pension  de  six  cents  livres.  Chapelain 
mit  vingt  ans  à  travailler  son  grand 
poëmede  la  PucellCy  ou  la  France 
délivrée,  I.e  plan  en  prose  en  avait 
paru  fort  beau.  Prôné  longtemps  d'à-' 
vance  comme  un  chef-d'œuvre ,  l'ou- 
vrage vit  enfin  le  jour  en  1656,  et, 


malgré  les  six  édittont  qu*it  eut  en 
dix-huit  mois  ,  causa  bien  de$  désap^ 
pointements.  Les  épigrammes  assail- 
lirent de  toutes  parts  le  poète.  Boileau 
et  ses  amis  imaginèrent  de  s'imposer 
la  pénitence  de  lire  quelques  pages 
de  la  Pucelle ,  chaque  fois  qu'il  leur 
échapperait  une  faute  de  français. 
Pour  consoler  le  pauvre  auteur",  le 
duc  de  Longueville ,  qui  avait  accepté 
la  dédicace  de  son  poème,  doubla  la 
pension  de  mille  écus  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  toute  la  durée  du  travail. 
Chapelain  n'a  fait  paraître  qqe  douze 
chants ,  c'est-à-dire ,  la  moitié  seule* 
ment  de  son  œuvre.  On  peut  voir  à  la 
bibliothèque  royale  le  manuscrit  des 
douze  autres.  Dans  la  préface  de  cette 
seconde  partie,  il  se  plaint  fort  amè- 
rement des  critioues  dont  sa  poésie 
a  été  Tobjet ,  et  finit  en  déclinant  h 
peu  près  le  jugement  de  ses  contem- 
porams.  Cette  préface  inédite  est  peut- 
être  ce  que  Chapelain  a  jamais  écrit  de 
mieux. 

Au  milieu  des  sentiments  fades  ^ 
des  expressions  barbares,  des  fatigan- 
tes descriptions ,  qui  ont  fait  condam- 
ner la  Jeanne  d'Arc  de  Chapelain,  on 
^st  étonné  de  rencontrer  ça  et  là  de 
véritables  inspirations.  Il  rend  de  la 
manière  la  plus  heureuse  l'effet  de  l'é- 
loignement  progressif  du  pavsage  der^ 
rière  une  barque  qui  descend  la  Loire: 

«  Chinon  babte ,  dccroisi, 

S'e&loigne,  M  blanchi  l.s'cna ce  etdisparoUt.» 

II  lui  échappe  même  parfois  de  courtes 
tirades  qui  ne  manquent  ni  de  verve 
ni  de  nombre.  Nous  citerons  son  in» 
vocation  : 

m  A  met  des  preiBiere  corps*  pères  de  rhanaooie» 
McMagers  des  décrets  de  rcMenoe  infinie. 
Légion  qui  »uyyés  IVternel  estendard. 
Et  qui,  dans  ce  grand  œuvre,  euttes  h  grande  part  « 
Célébrés,  avec  moi,  la  çuerriire  honlettei 
Faites  prendre  à  ma  Toia  l'éclat  de  la  trompette, 
EscbauiTés  mon  esprit,  disnosés  mon  projet. 
Et  rendes  mon  haleine  égale  h  mon  sujet.  >» 

La  mission  que  Chapelain  reçut  en 
166^  de  Colbert,  de  dresser  la  liste  des 
savants  et  des  littérateurs,  tant  étran- 
gers que  nationaux,  qui  devaient  avoir 
fiart  aux  libéralités  du  roi ,  augmenta 
e  nombre  de  ses  ennemis.  A  l'appui 
de  sa  liste,  il  présenta  à  son  Mécène 
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de  curieuses  notices,  oui  nous  ont  été 
conservées  dans  un  volume  de  Mélan- 
ges de  littérature  tirés  de  ses  lettres 
manuscrites,  et  publié  en  1726.  Cor- 
neille y  obtient  quelques  éloges  entre 
Scudéri  et  Cassaigne  !  Quant  aux  fa- 
veurs dont  il  jouissait  lui-même,  elles 
lui  avaient  été  accordées  comme  «  au 
«  plus  grand  poète  qui  eût  jamais  été, 
«  et  du  plus  solide  jugement.  »  Cha- 

rîlain  joignait ,  chose  assez  étrange , 
un  grand  fonds  d'obligeance  un  amour 
excessif  de  l'argent.  On  le  voyait,  pour 
cacher  le  mauvais  état  de  son  habit , 

Îiorter  un  manteau  au  cœur  de  Tété. 
1  mourut  en  1674,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix-neuf  ans ,  d'une  oppression  de 
poitrine,  suite  d'un  refroidissement. 
On  trouva  entassés  chez  lui  cinquante 
mille  écus.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués ,  il  faut  ajouter  quel- 
ques odes  et  une  paraphrase  du  Mise- 
rere imprimée  en  1636. 

Chapelet.  —  Suivant  VHistoice 
ecclésiastique  de  Fleury ,  les  moines 
furent ,  au  onzième  siècle ,  les  inven- 
teurs du  chapelet.  Lorsqu'on  attacha 
des  frères  lais  ou  laïques  au  service 
des  maisons  religieuses,  on  les  assujet- 
tit à  réciter,  à  chacune  des  heures  ca- 
non icales  ,  un  certain  nombre  de  pa- 
ter.  Pour  qu'ils  s'en  souvinssent ,  on 
imagina  de  leur  faire  porter  une  suite 
de  grains  enfilés  qui  devaient  leur  rap- 
peler ce  devoir,  et  le  nombre  de  fois 
qu'ils  avaient  à  le  remplir  dans  la  jour- 
née.Cette  origine  du  chapelet  n'est  pas 
cependant  tellement  admise,  que  d'au* 
très  écrivains  ne  l'attribuent  au  célè- 
bre Pierre  l'Hermite ,  prédicateur  de 
la  première  croisade.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  deux  versions,  il  est  de  fait 
que  l'usage  de  porter  et  de  réciter  le 
diapelet,  dont  les  hommes  d'église  fu- 
rent certainement  les  auteurs  et  qu'ils 
empruntèrent  peut-être  à  l'Orient, 
jKissa  de  ceux-ci  aux  gens  du  monde , 
et  donna  naissance  h  la  profession  des 
patenôtriers ,  qu'Etienne  Boileau  sou- 
mit h  des  règlements.  Les  uns  et  les 
autres  portaient  leurs  chapelets  pen- 
dus à  la  ceinture.  Ceux  des  religieux 
étaient  simples ,  ceux  des  personnes 
<iii  monde  étaient  d'or ,  d'argent ,  de 


corail,  de  perles,  de  jais,  etc. .  ce  que 
le  prédicateur  Olivier  Maillard  censu- 
rait amèrement,  comme  chose  de  luxé 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  pros- 
tituées portaient  elles-mêmes  des  cha- 
pelets de  prix ,  que  les  agents  du  pré- 
vôt de  Paris  ne  manquaient  pas  de 
leur  saisir,  avec  les  ceintures  auxquel- 
les ils  étaient  suspendus,  quand  celles-ci 
étaient  dorées,  argentées  ou  brodées, 
en  infraction  aux  ordonnances.  En 
1450 ,  on  saisit  sur  une  femme  publi- 
que d'extraction  noble,  avec  un  Jfgnus 
Dei  d'argent  et  &es  heures  à  femmes^ 
un  Pater  noster  (un  chapelet)  en  co- 
rail. « 

A  partir  de  la  réforme,  le  chape- 
let devint  le  signe  de  reconnaissance 
des  catholiques.  Dans  le  tem[»s  de  la 
ligue ,  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques à  Paris ,  oui  en  étaient  les  parti- 
sans les  plus  zélés,  avaient  fait  de  leur 
maison  un  foyer  de  fanatisme  et  de 
sédition,   et  y  attiraient   les  hom- 
mes crédules  et  ignorants,  dont  Ils 
faisaient  des  instruments  de  trouble. 
A  cet  effet,  ils  avaient  institué  une 
confrérie  ou  congrégation,  dont  cha- 
que affilié  était  tenu  de  récita  jour- 
nellement les  prières  indiquées   par 
son  chapelet ,  et  de  le  porter  au  cou. 
Ce  signe  extérieur  servait  aux  confrè- 
res à  se  reconnaître.  Tous  les  diman- 
ches ,  les  seize  chefs  de  quartier  qui 
gouvernaient  alors  Paris ,  l'ambassa- 
eur  d'Espagne ,  le  légat  du  pape ,  les 
curés  et  les  religieux  les  plus  exaltés  « 
se  réunissaient,  dans  une  chapelle  haute 
de  la  maison  des  jésuites,  aux  hommes 
du  peuple  qu*ils  avaient  séduits;  là,  il 
se  prononçait  un  discours  dans  lequel 
était  accumulé  tout  ce  qui   pouvait 
avoir  pour  résultat  de  maintenir  le 
public  dans  un  état  d'exaltation  fana- 
tique. Après  ce  discoui*s,  le  peuple 
était  congédié,  et  les  chefs,  parmi  les- 
quels était  le  curé  François  Pfgenat, 
qui ,  le  14  février  1689 ,  figura  dans 
une  procession  tout  nu ,  et  sans  autre 
voile  qu'une  guilbe  (guimne)  de  toile 
blanche ,  discutaient  les  atfaires  de  la 
sainte  ligue. 

Le  pape  prodigua  aux  confrères  du 
chapelet  les  trésors  inépuisables  dont 
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il  dispose  ;  il  les  gratifia  de  neuf  vingt 
mille  ans  et  neuf  vingt  miUe  qttaran- 
laines  d'indulgences  y  et  de  la  remis- 
sion  de  tous  leurs  péchés  au  moment 
de  la  mort.  Tout  bon  ligueur  devait 
être  de  cette  confrérie ,  et  porter  os- 
tensiblement son  chapelet  en  guise  de 
collier,  témoin  ces  deux  vers  du  temps  : 

Qui  n'a  de  chapelets  au  coa 
Mérite  d'y  aToir  un  licou. 

Henri  III  et  ses  mignons ,  afin  de 
prouver  ostensiblement  leur  attache- 
ment à  la  véritable  doctrine,  portaient 
à  la  ceinture  des  chapelets  ornés  de 
petites  têtes  de  mort  sculptées  en 
ivoire.  Le  dimanche  26  septembre 
1621 ,  des  protestants  qui  revenaient 
de  Charenton ,  où  ils  avaient  été  as- 
sister au  prêche ,  furent  assaillis, 
sous  prétexte  de  religion,  par  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  voleurs 
armes,  qui,  dépouillant  violemment 
les  hommes  de  leurs  manteaux ,  sous 
prétexte  de  s'assurer  s'ils  portaient 
des  chapelets  et  étaient  catholiques , 
leur  enlevaient  leurs  bourses.  La  même 
année,  un  nommé  Fontenay,  pendant 
une  guerre  contre  les  protestants, 
proposa  à  Louis  XIII  un  moven  in- 
faillible, selon  lui,  de  prendre  les  pla- 
ces de  la  Hocbelle  et  Montauban ,  que 
ceux-ci  possédaient.  Ce  moyen  coi>- 
sistait  à  affilier  toute  Tarmée  royale  à 
la  confrérie  du  Rosaire,  à  obliger  cha- 
que officier  et  chaque  soldat  de  porter 
un  chapelet  bénit  par  un  religieux  ja- 
cobin, et  d*en  réciter  les  prières.  L'au- 
teur de  cette  belle  invention,  dont  ja- 
mais général  d'armée  ne  s'était  avisé 
jusque  -  là ,  voulait  que  les  chapelets 
de&  officiers  fussent  plus  riches  que 
ceux  des  soldats  ;  à  tout  seigneur , 
tout  honneur;  «  il  seroit  à  propos,  di- 
«  sait^il ,  que  Votre  Majesté  Ht  donner 
«  à  chaque  soldat  un  chapelet  de  deux 
«  sous,  enfilé  de  fil  ciré  ou  de  corde  à 
«  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qualifiés , 
«  Votre  Majesté  en  donneroit  de  sa 
«  propre  main  qui  seroient  de  plus 
«  uaut  prix.  »  Jamais  on  ne  croirait  à 
une  pareille  extravagance ,  si  elle  n'a- 
vait été  imprimée  sous  le  titre  de  : 
Advis  au  roi  pour  facilement  prenr 


dre  Montauban^  la  Rochelle  et  autres 
viUes,  Paris,  1622,  pag.  10. 

L'usage  de  porter  des  chapelets  se 
perdit  insensiblement  chez  les  laïques; 
mais  il  se  maintint  chez  les  religieux. 
Les  sœurs  de  charité  et  les  membres 
de  quelques  congrégations  de  femmes 
le  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
gens  de  la  campagne,  particulièrement 
les  femmes  et  les  vieillards,  ont  aussi 
constamment  un  chapelet  dans  leur 
poche,  afin  d'en  réciter  les  prières  à 
l'église ,  quand  ils  ne  savent  pas  lire, 
ou  le  long  de  leur  chemin ,  lorsqu'ils 
font  seuls,  à  pied,  une  marche  de  quel- 
que durée.  Ils  appellent  encore  cette 
occupation  pieuse,  dire  ses  patenô- 
tres. Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à 
Paris  en  1803  pour  sacrer  Tempereur 
r^apoléon,  un  homme  bien  avisé  aclieta 
à  bas  prix  tous  les  chapelets  qui  étaient 
alors  relégués  dans  les  greniers  des 
marchands  bimbelotiers ,  et  les  re- 
vendit eusuite  aux  dévots ,  avec  un 
grand  bénéfice,  comme  ayant  été  bé- 
nits par  le  saint-père.  Le  chapelet  en- 
toure encore  l'ecusson  de  plusieurs 
prélats  et  gens  d'Église ,  comme  signe 
de  leur  dignité. 

Il  existe  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  confréries  du  chapelet  ;  mais 
elles  n'ont  plus  le  caractère  séditieux 
des  confréries  de  la  ligue,  car  les  temps 
ont  changé  et  les  jésuites  ne  les  pré- 
sident plus. 

Chapelieb  (voy.  leChàfeltsb). 

Chapeliebs  de  feutbe.  —  Quand 
l'Assemblée  constituante  abolit  les  ju- 
randes et  les  maîtrises ,  la  commu- 
nauté des  chapeliers  de  feutre  ,  ou 
simplement  des  chapeliers  ,  datait 
déjà  de  1578.  Ses  statuts  furent 
plusieurs  fois  modifiés  ;  et ,  au  mo- 
ment de  la  révolution  ,  elle  était  gou- 
vernée par  quatre  jurés.  Pour  être  ad- 
mis à  la  maîtrise ,  il  fallait  avoir  fait 
cinq  ans  d'apprentissage ,  quatre  ans 
de  compagnonage ,  et  présenter  un 
chef-d'œuvre ,  ârmalité  dont  les  fils 
de  maître  étaient  seuls  exempts.  Les 
chapeliers  se  divisaient  à  Paris  en 
quatre  classes .  ne  formant  toutefois 
qu'une  seule  corporation ,  et  vivant 
sous  le  inéme  régime.  Ces  quatre  clas- 
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fies  étaient  celles  des  maîtres  fabri- 
cants, des  maîtres  teinturiers,  des 
mattres  marchands  en  neuf ,  et  des 
mattres  marchands  en  vieux.  Quand 
l'usage  des  chapeaux  fut  général,  la 
chapellerie  devint  une  branche  d'in- 
dustrie et  de  commerce  fort  impor- 
tante, notamment  à  Paris  et  à  Lyon. 
Pour  en  favoriser  l'accroissement ,  et 
en  tirer  quelque  revenu  dont  profitât 
le  trésor  royal ,  un  arrêt  du  conseil , 
en  date  du  18  avril  17S4,  fixa  un  droit 
d'entrée  sur  les  cha{>eaux  venant  de 
l'étranger ,  et  un  droit  de  sortie  pour 
les  chapeaux  de  fabrique  française. 
Aujourd'hui  la  profession  de  chapelier 
est  libre  comme  toutes  les  autres,  et 
elle  se  divise  encore  en  quatre  bran- 
ches ,  qui  sont  à  peu  de  chose  près 
celles  d  autrefois. 

Chapelle  du  roi.  —  Depuis  la  fin 
de  la  première  race,  les  rois  de  France 
ont  toujours  eu  auprès  de  leur  per- 
sonne des  ecclésiastiques  chargés  de 
célébrer  pour  eux  l'office  divin.  Ces  ec- 
clésiastiques portaient  le  titre  de  cha- 
pelains ,  et  composaient  ce  qu'on  ap- 
pelait la  chapelle  du  roi.  Sous  la 
deuxième  race ,  leur  chef  prit  le  titre 
d'archichapelain  ;  son  autorité  était 
la  même ,  pour  le  spirituel ,  que  celle 
du  comte  au  palais  pour  le  temporel  ; 
et  Ton  peut  juger  de  l'importance  de 
cette  charge  par  le  rang  des  personna- 
ges qui  Foccupèrent.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  c]ue  de  voir  dans  des  chartes 
ou  des  diplômes  du  commencement 
dé  la  troisième  race ,  le  nom  de  l'ar- 
chichapelain  du  roi  parmi  ceux  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Dans  un  état  de  la  maison  de  Philippe 
le  Bel ,  de  Tan  1286  ,  les  chapelains 
sont  compris ,  avec  le  grand  maître 
d'hôtel ,  le  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  le  confesseur  et  l'aumônier, 
au  nombre  des  grands  officiers  qui 
avaient  droit  à  un  logement  dans  Thôtei 
du  roi. 

Au  temps  où  les  rois  de  France  se 
bornaient  a  entendre ,  les  jours  ordi- 
naires ,  une  messe  basse  dans  leur 
oratoire ,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister,  les  dimanches  et  les  fêtes , 
à  l'office  divin  que  l'on  célébrait  dans 


leur  chapelle*  Pour  donner  à  la  oA^ 
bration  de  cet  office  plus  de  pompe  et 
de  majesté,  François  T'établit,  en 
1548,  un  corps  de  musique  et  un  corps 
de  plain-chant,  placés  diacun  sous  un 
chef  différent ,  appelé  ,  le  premier , 
maître  de  la  chapelle-musique ,  et  ie 
second,  maître  de  la  chapelle-plaiii^ 
chant.  Ce  dernier  ayant  été  supprimé 
en  1585  par  le  roi  Henri  III,  le  corps 
de  plain^hant  fut  réuni  au  corps  de 
musique ,  qui ,  par  là ,  se  trouva  com- 

S  osé  des  chantres ,  des  musiciens  ,  et 
es  ecclésiastiques  destinés  à  célébrer 
l'office  ou  à  servir  a  l'autel.  La  diarge 
de   maître  de  la  diapelle  -  musique 
ayant  été  pareillement  supprimée  par 
éâit  du  mois  d'août  1761 ,  tous   les 
chantres  et  musiciens  furent  mis  sous 
les  ordres  des  premiers  ^entilsliom- 
mes  de  la  chambre ,  et  assimilés' ainsi 
aux  comédiens.  Quant  aux  ecclésias- 
tiques destinés  à  célébrer  l'office  ou  à 
servir  à  l'autel,  ils  passèrent  sous  ceux 
du  grand  aumônier,  qui  eut ,  de  plus, 
autorité  sur  les  chantres  et  musiciens, 
les  jours  que  l'on  appelait  de  grande 
chapelle,  c'est-à-dire, les  jours  ou  l'of- 
fice auquel  le  roi  assistait  était  chanté 
en  musique. 

Cette  institution  éprouva  encore 
dans  la  suite  plusieurs  modifications  ; 
enfin  ,  en  1772,  la  chapelle  du  roi  se 
composait  du  grand  aumônier  de 
France  qui  en  était  le  chef,  de  huit 
aumôniers  de  quartier,  d'un  aumônier 
ordinaire,  de  huit  chapelains  de  quar 
tier,  d*un  chapelain  ordinaire,  de  huit 
clercs  de  chapelle  par  quartier,  et  d'tin 
clerc  de  chapelle  ordinaire.  Louis  XVI 
réduisit,  par  esprit  d'économie,  le 
nombre  de  ces  officiers ,  qui  furent 
enfin  supprimés  à  la  révolution  avec 
le  reste  de  la  maison  du  roi. 

Napoléon ,  devenu  empereur ,  se 
créa  aussi  une  chapelle  ;  mais  les  of- 
ficiers qui  la  composaient  étaient  en 
petit  nombre  :  c^étaient  le  grand  au- 
mônier ,  six  aumôniers  orainaires  , 
dont  un  portait  le  titre  de  premier 
aumônier,  deux  chapelains  et  un  maî- 
tre de  cérémonies.  Louis  XVIII  ren- 
dit à  la  chapelle  du  roi  son  ancienne 
splendeur  ;  il  la  reconstitua  telle  qu'elle 
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èifstait  en  f77S,  et  y  ajouta  un  pre- 
mier aumônier,  un  confesseur  et  deux 
sacristains.  Tout  ce  personnel  se  dis* 
persa  à  la  révolution  de  juillet,  et  de- 
puis il  ne  s*est  plus  réuni ,  Louis-Phi-* 
lippe  n'ayant  point  encore  formé  de 
cnapelle. 

Outre  la  chapelle  du  roi ,  il  y  avait 
encore  à  la  cour,  avant  la  révolution, 
une  autre  diapelle  destinée  aux  offi<» 
fiers  du  palais.  Lés  prêtres  qui  corn* 
posaient  cette  chapelle  étaient  le 
confesseur  et  le  prédicateur  de  la 
maison  du  roi,  et  les  chapelains  de 
Saint  -  Roch  au  nombre  de  quatre, 
appelés  aussi  aumôniers  du  commun. 
Ces  divers  ecclésiastiques  étaient 
payés  au  moyen  d'une  retenue  faite 
sur  les  gages  des  officiers  du  pa« 
lais ,  et  ils  avaient  en  outre  bouche  à 
la  cour.  Les  charges  des  chapelains 
de  Saint-Roch  étaient  vénales  ;  sup- 
primées à  la  révolution ,  elles  ne  fu- 
rent point  rétablies  sous  la  restaura- 
tion. 

Chapellb  la  Rstne  (la),  ancienne 
seigneurie  du  Gatinais  français  (au- 
jourd'hui département  de  Seine-et- 
Marne),  à  16  kil.  de  Fontainebleau, 
érigée  en  marquisat  en  1680. 

Ghàpbixb  (  Claude  -  Emmanuel 
Lhuillier)  naquit  au  village  de  la  Cha- 
pelle Saint-Denis,  près  Paris,  d'où  lui 
vint  le  surnom  qu'il  a  gardé.  C'était  le 
fils  naturel  de  François  Lhuillier, 
maître  des  requêtes  à  Paris  et  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit 
légitimer  en  1643,  et  l'éleva  comme 
son  héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait 
la  maison  du  conseiller,  donna  au 
jeune  homme  des  leçons  de  philoso- 
phie auxquelles  prirent  part  Molière 
et  Bernier.  A  la  mort  de  son  père,  ar- 
rivée en  1663,  Chapelle  se  trouva  à  la 
tête  d'une  fortune  considérable,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
le  plaisir  et  l'indépendance,  deux  pas- 
sions qui  fbrmaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère. Le  grand  monde  l'accueillit 
bien ,  de  grands  seigneurs  le  recher- 
chèrent; mais  il  ne  put  jamais  sacri- 
fier à  ses  engagements  avec  la  haute 
société  une  heure  du  plaisir  qu'il  trou- 
vait ay9C  ^  égaux  ou  ses  inférieurs* 


YiTement  pressé  par  le  doc  d« 
sac  d'aller  passer  quelque  temps  aveo 
lui  à  Brissac,  sur  les  bords  de  la  l4>ire, 
Chapelle  y  consent,  et  part  avec  lui. 
En  passant  à  Angers,  il  va  demander 
a  dîner  à  un  chanoine  de  ses  amis.  Là, 
en  feuilletant  un  vieux  Plutaroue ,  il 
tombe  sur  un  diapitre  intitule  :  Qui 
suU  les  grands,  serf  devient  II  court 
aussitôt  chez  le  duc  de  Brissac  pour 
s'excuser  de  l'accompagner  plus  loin , 
et,  mettant  Plutarque  en  avant,  il 
parvient  à  se  dégager  sans  rompre. 
Une  autre  fois ,  Te  prince  de  Coudé 
Tinvita  à  dîner.  En  attendant  l'heure 
du  repas.  Chapelle  fait  un  tour  de 
promenade  et  rencontre  des  joueurs 
de  mail  qui  le  prennent  pour  ar- 
bitre sur  un  coup  douteux.  Il  pro- 
nonce ,  et  satisiait  tellement  tous 
les  joueurs,  qu'ils  le  retiennent 
et  l'invitent  à  dîner.  Cette  invita- 
tion lui  fait  oublier  celle  du  prince, 
près  duquel  il  s'excusa  ainsi  :  «  En 
«  vérité ,  monseigneur,  dit-il ,  c'étaient 
«  de  bien  bonnes  gens ,  et  bien  avisés  h 
«  vivre,  que  ceux  qui  m'ont  donné  h  sou- 
«  per.  »  Chapelle  fut  ami  de  Racine ,  à 
qui. il  donna  plusieurs  fois  d'excellents 
conseils.  Il  le  fut  aussi  de  Molière,  son 
ancien  condisciple ,  qu'il  aida  dans  la 
composition  de  quelques-unes  de  ses 
comédies.  Cette  collaboration,  toute- 
fois, était  assez  bornée,  et  ne  dura 
pas  lon^mps ,  s'il  faut  en  croire  le 
trait  suivant.  Molière ,  pressé  pour  sa 
pièce  des  Fâcheux,  chargea  chapelle 
de  lui  faire  la  scène  de  Claritidès.  Celle 
qu'il  apporta  était  si  mauvaise,  que 
Molière  le  menaça  de  la  montrer  à 
tout  le  monde,  s'il  laissait  encore 
croire  qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  En 
effet,  la  composition  d'une  scène  de- 
vait être  auAlessùs  de  Chapelle.  Un 
trait  joyeux,  une  situation  bouffonne, 
voilà  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  au 
grand  écrivain.  Ses  qualités  propres, 
Il  les  a  réunies  dans  l'œuvre  qu'il  a 
faite  avec  Bachaumont  (voy.  ce  nom), 
fils,  comme  lui,  d'un  homme  de  robe  ; 
œuvre,  dit  Voltaire,  pleine  de  naturel, 
de  facilité,  d'enjouement  et  d'esprit; 

Qvi  da  plu  charmant  ba4io«y« 
£•1  U  plu  charounta  Icf  on. 
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•  Entièiremâit  livré  an  plaisir.  Cha- 
pelle ne  pouvait  traiter  la  littérature 
plus  sérieusement  qu'il  ne  Ta  fait  daos 
son  yoyaqe.  Un  jour  Boileau,  le  ren- 
contrant dans  la  rue,  le  priait  de  met- 
tre au  moins  dans  les  vers  où4l  chan- 
tait le  plaisir,  du  respect  humain. 
«J'ai  résolu  de  me  corriger,  dit  Cba- 
«  pelle  ;  je  sais  la  force  de  vos  raisons; 
«  pour  achever  de  me  persuader ,  en- 
«  trons  ici ,  vous  me  parlerez  plus  à 
«  votre  aise.  »  Il  le  fait  en  même  temps 
entrer  dans  un  cabaret ,  demande  une 
bouteille  de  vin ,  puis  une  autre,  et 
Boileau ,  toujours  préchant ,  toujours 
buvant ,  finit  par  s  enivrer  lui-même. 
Au  reste,  la  grande  affaire  pour  Cha- 
pelle fut  de  bien  vivre  ;  et  il  a  donné 
assez  bien  Tidée  et  l'exemple  de  son 
genre  de  talent  dans  ces  petits  vers 
adressés  par  lui  à  Boileau,  qui  lui  avait 
reproché  sa  négligence  : 

Tout  bon  faîaéanl  da  Marais 
Fait  des  rers  qui  ne  coûtent  gnira. 
P6ar  moi  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
Et  si  je  les  joalais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bien  plus  mauTsis. 
Hais  pour  notre  ami  Despréanx 
11  en  compose  des  plus  l)«aiix. 

Il  mourut  à  Paris  en  1686,  âgé  d'^en- 
viron  70  ans.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies avec  celles  de  Bachaumont. 

CflÀPEBON,  vêtement  et  coiffure; 
La  partie  supérieure  de  la  chape  i^e 
composait,  dans  l'origine,  d'un  capu- 
chon qu'on  rabattait  pour  se  garantir 
du  froid  ou  de  l'humidité.  Plus  tard , 
on  diminua  de  beaucoup  la  largeur  et 
l'ampleur  du  manteau  auquel  était  at- 
taché le  chaperon ,  et  on  en  fit  un  vê- 
tement distinct  de  la  chape,  destiné  à 
couvrir  la  tête  et  les  épaules.  Plus  tard 
encore,  on  retrancha  du  chaperon  ce 

Î[u'on  y  avait  laissé  de  la  chape,  et  on 
e  réduisit  à  ne  plus  être  qu'une  coif- 
fure, que  dans  la  suite  on  appela  cha- 
peau. Après  sa  première  transforma- 
tion, ce  vêtement  était  de  velours  ou 
de  drap ,  suivant  les  conditions.  Le 
chaperon  des  personnes  titrées  était 
Isi'gc  t  ganii  de  fourrures  et  orné  de 
broderies;  celui  aue  portaient  les  gens 
du  peuple  était  étroit,  sans  fourrures 
et  sans  broderies.  La  couleur  et  les 
ornements  servaient,  en  temps  de 


commotions  populaires ,  à  disliiigiMr 
les  partis,  (yoy.  Capociès  et  Cha- 
PEBONS  BLAJics).  Quelquefois  cette 
coiffure  était  de  couleurs  variées.  On 
lit  dans  Pasquier,  que  «  Charles  V,  co- 
dant la  prison  du  roi  Jean,  son  poe, 
étant  régent  sur  la  France,  eutpdoe 
à  se  garantir  de  la  fureor  des  Pari- 
siens, pour  un  décrit  des  monnaiei 
qu'il  avait  fait  faire ,  et  qu'il  eost 
esté  en  très-grand  danger  de  sa  (to^ 
sonne,  sans  un  cbaperoQ  mi-parti  de 
pers  et  rouge  que  Marcel,  lors  prévoit 
des  marchands,  lui  mit  sur  la  teste.* 
Le  chaperon,  défendu  en  ]4l5eten  f4f9 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  oontinoa 
à  être  en  usage  jusqu'au  temps  de 
Charles  VU.  Ce  pnnce  ayant,  en  1449, 
repris  la  ville  de  Rouen  sur  les  An- 
glais, ordonna  que  les  hommes  de  ton- 
tes classes  portassent  sur  la  robe  ou 
le  chaperon ,  la  croix  htanebe  ço'ii 
avait  tait  récemment  brodier  sor  set 
enseignes.  Les  grands  seigneurs  et  le 
peuple  portaient  alors  des  chaperons  à 
longue  q[ueue ,  semblable  à  oenx  qsA 
l'on  vit  jusqu'à  la  révolution  de  17S9 
dans  les  cloîtres ,  et  tels  que  ks  aa- 
musses  dont  les  ecclésiastiques  se  re- 
vêtent encore  de  nos  jours  dans  qnel- 
3ues  cérémonies  religieuses.   Gqxo- 
ant  l'usage  des  bonnets  et  des  dia- 
peaux,  qui  devint  insensiblement  plus 
générai,  fit  enfin  disparaître  le  ebape- 
ron  ;  et  l'on  ne  conserva  de  cette  coif- 
fure que  la  queue,  qui  se  jetait  sur  ks 
épaules,  que  l'on  quittait  et  reprenait  i 
volonté,  et  qui  longtemps  garda  mal  à 
propos  son  ancien  nom.  Do  temps  de 
Pasquier,  les  gens  du  palais  et  les  maî- 
tres es  arts  portaient ,  avec  leurs  bon- 
nets ronds  sur  la  tête,  lenouveaucba- 
peron  sur  les  épaules.  Ils  l'ont  quitté 
depuis ,  et  il  n'est  plus  question  nulle 
part  aujourd'hui  de  ce  vêtement,  qd 
date  de  si  loin,  et  qui  a  eu  tant  de  for- 
tunes diverses. 

Chàpbron  (Nicolas),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Châteaudun  en  1596,  étudia 
d'abord  la  peinture,  dans  l'ateiicr  de 
Youet,  puis  se  livra  à  la  pratique  de 
la  gravure  et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
grava  et  publia,  sous  le  titre  de  A- 
tîe  de  Jtapha^,  les  logw  da  Yatf- 
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can.  S*il  ne  sut  point  donner  h 
ses  figures  toute  la  beauté  qu^on 
remarque  dans  les  originaux,  il  mé- 
rita CRI  moins  l'estime  des  connais- 
seurs par  un  grand  travail ,  une  belle 
exécution  et  un  dessin  assez  correct. 
De  retour  à  Paris,  Chaperon  continua. 
à  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  et 
il  publia  successivement  plusieurs  gra- 
vures^! sont  justement  appréciées  des 
connaisseurs.  Il  mourut  a  Paris  en 
1647. 

Chapbbons  blancs.  —  Le  chape- 
ron blanc  était  regardé,  au  quatorzième 
siècle,  ainsi  que  le  fut ,  à  la  fin  du  dix- 
huitième,  le l)onnetrouge,  comme  un 
symbole  d'affranchissement.  Les  Fla- 
mands, révoltés  contre  leur  comte, 
avaient  adopté  cette  coiffure  pour 
fiî^ne  de  ralliement.  Aussi  sont-ils  or- 
^mairement  désignés  chez  les  histo- 
riens du  temps,  auxquels  nous  devons 
le  récit  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance, 
par  Tex pression  de  blancs  chaperons > 

Les  Parisiens  les  imitèrent  Iors(]^u'il8 
se  soulevèrent,  en  1383,  pour  résister 
aux  exactions  des  oncles  de  Charles  VI  ; 
et  Ton  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
ée  chaperons  blancs  h  ceux  qui  prirent 
part  à  ce  soulèvement.  Mais  la  déno- 
mination de  maillotins  est  celle  sous 
laquelle  ils  sont  le  plus  généralement 
connus.  (Voyez  Maillotins.) 

Enfin ,  on  a  encore  désigné  quelque- 
fois par  l'expression  de  chaperons 
blancs  la  faction  des  cabochtens  ou 
des  Bourguignons,  qui  fut  toute-puis- 
sante à  Pans  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  Les  membres  de  cette  fac- 
tion portaient  en  effet,  comme  signe 
de  ralliement ,  l'ancien  symbole  de  la 
liberté,  le  chaperon  blanc,  dont  ils 
revêtirent  le  roi  lui-même ,  le  18  mai 
1413,  pendant  une  procession  qu'il 
avait  ordonnée,  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé,  durant  un  de  ces  interval- 
les lucides  que  lui  laissait  quelquefois 
sa  folie. 

Les  confrères  de  la  paix,  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  Capugibs,  et 
qui,  vers  1182,  formèrent  en  Auver- 
gne une  association  qui  avait  pour  but 
de  s'opposer  aux  horribles  brigandages 
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exercés  par  les  routiers  dans  le  Midi 
deJa  France,  sont  quelquefois  appelés 
chaperons  blancs  y  parce  qu'ils  por- 
taient sur  leurs  vêtements  un  large 
surtout  blanc ,  taillé  à  la  façon  des  sca- 
pulaires  des  moines,  et  auquel  on  don- 
nait indifféremment  les  noms  de  ca- 
puce  ou  chaperon. 

Chapitbe  ,  capUulum.  —  Ce  nom , 
qui  a  plusieurs  acceptions,  ne  peut  être 
éonsiaéré  ici  que  sous  une  seule ,  celle 
où  il  signifie  rassemblée  des  différents 
membres  d'une  congrégation  ou  d'un 
ordre  religieux.  Ces  assemblées  sont 
ou  temporaires  ou  permanentes  ;  dans 
la  première  de  ces  deux  catégories ,  se 
placent  naturellement  les  chapitres  des 
différents  ordres  monastiques,  les* 
quels  se  réunissent  périodiquement  et 
à  des  époques  plus  ou  moins  rappro- 
chées, pour  traiter  de  leurs  affaires  les 
plus  importantes,  et  procéder  à  l'élec- 
tion de  leurs  principaux  dignitai- 
res. Ces  assemblées ,  qui  étaient  as- 
sez fréquentes  avant  la  révolution, 
et  qui ,  a  cause  du  grand  nombre  des 
personnes  qui  y  assistaient,  étaient 
toujours  un  événement  important, 
sont  rares  aujourd'hui ,  et  n^excitent 
plus  l'attention  publique. 

Les  chapitres  permanents  sont  ceux 
des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
et  leurs  membres  sont  connus  sous  le 
nom  de  chanoines.  Il  fallait  autrefois 
réunir  certaines  conditions  pour  être 
admis  dans  ces  chapitres  ;  et  l'on  ne 
pouvait  être  reçu  dans  quelques-uns 
sans  faire  preuve  d'une  noblesse  très- 
ancienne  ;  tels  étaient  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Lyon. 

Tous  ces  chapitres  furent  supprimés 

f>ar  la  constitution  civile  du  clergé  ;  et 
ors  de  la  réorganisation  du  culte  ca- 
tholique en  France ,  on  ne  rétablit  que 
les  chapitres  des  cathédrales  pour  la 
splendeur  du  culte  et  pour  le  gouver- 
nement des  diocèses,  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal. 

Quant  aux  chapitres  des  églises  col- 
légiales ,  dont  Boileau  disait ,  au  siècle 
de  Louis  XIV , 

Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dtner,  et  laissaient  en  leur  lica 
A  des  chantrM  %M%é%  le  toia  da  pritr  Dira  » 
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Us  n'ont  point  été  rétablis^  et  il  n*en 
existe  plus  en  France,  à  nrioins  que  Ton 
oe  considère  comme  chapitre  de  col- 
légiale le  chapitre  royal  de  Saint- 
Denis. 

Chapon  (vol  du). —  On  appelait 
ainsi ,  dans  1  ancienne  jurisprudence , 
une  certaine  étendue  de  terre  située 
autour  d*UD  manoir  féodal  ou  maison 
noble ,  et  qui  égalait  à  peu  près  la  por- 
tée du  vol  d'un  chapon.  C  était ,  avec 
le  manoir,  ce  qui  revenait  de  droit, 
dans  le  partage  des  biens,  à  Faîne  de 
la  famille. 

Ch  APPE  (Claude) ,  né,  en  1765,  dans 
le  département  de  la  Sarthe.  La  dé* 
couverte  de  Fart  télégraphique  est, 
sans  contredit.  Tune  des  plus  ingé- 
nieuses des  temps  modernes.  La  pre- 
mière idée  du  télégraphe  appartient  au 
célèbre  physicien  Amontons;  mais 
cette  idée  était  encore  à  Tétat  de 
théorie,  et  elle  était  loin  d'être  réa- 
lisée, lorsque  Chappe  parvint  à  la 
mettre  en  pratique.  Plusieurs  sa- 
vants s'étaient  vainement  occupés  de 
la  solution  du  problème.  Chappe  ne  se 
laissa  pas  effrayer  par  l'inutilité  de 
leurs  efforts  ;  et  il  trouva  enfin ,  après 
de  longues  recherciies,  son  ingénieux 
système.  Le  premier  essai  qu'on  en  fit 
se  trouve  lié,  dans  l'histoire  de  la  ré- 
volution, à  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  la  France  :  la  reprise  de  la  ville 
de  Condé  sur  les  Autrichiens  en  1793. 
La  Convention  était  en  séance  lors- 
que ,  quelques  instants  après  cet  heu- 
reux événement ,  elle  en  reçut  la  nou- 
velle par  le  moyen  du  télégraphe.  Dans 
sa  reconnaissance ,  elle  donna  aussitôt 
à  l'inventeur  de  ce  moyen  de  commu- 
nication si  rapide  le  titre  d'ingénieur 
télégraphe.  Cliappe  eut  ensuite  à  dé- 
fendre ses  droits  au  titre  d'inventeur 
du  télégraphe,  contre  les  réclamations 
de  Breguet  et  Béthancoort.  Depuis, 
ses  titres  ont  été  de  nouveau*  consta- 
tés; et  Ton  ne  peut  plus  désormais 
lui  refuser  la  gloire  d'avoir  fait  cette 
belle  découverte.  Mais  la  douleur  qu'il 
éprouva  en  se  la  voyant  contestée  fut 
81  vive  qu'elle  le  conduisit  au  tombeau 
le  2ô  janvier  1805.  La  Convention 
l'avait  chargé  de  construire  trois  lignes^ 


télégrai^îques.  Deux  de  ses  frè 
qui  avaient  travaillé  avec  lui  lui  soc* 
cédèrent;  l'un  avait  été,  en  1791,  dé- 
puté h  l'Assemblée  nationale  ;  l'antre 
est  aujourd'hui  inspectear  général  des  . 
*  tél^rapbes.  (Vo)[ez  TBLBG&APHfi.) 

Chappes  ,  petit  village  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  à  8  kil.  de 
Bar-sur-Seine  (  dép.  de  l'Aube  ),  est 
mentionné  dans  Tnistoire  dès  Taiioée 
752; et  saint  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
nous  apprend ,  dans  une  de  ses  lettres, 
que,  vers  870,  il  fut  obligé  de  fuir  de- 
vant les  Normands  qui  roenaçaieat 
de  remonter  la  Seine  jusqu'à  Ouqppes. 

Les  anciens  seigneurs  de  Chappes 
étaient  les  plus  puissants  de  la  pro- 
vince ;memores  du  conseil  dés  comtes 
de  Champagne,  ils  siégeaient,  aux 
assemblées  des  grands  Jours  ^  à  eàté 
des  sires  de  Join ville  et  de  Brienoe. 

En  1429,  le  château ,  alors  possédé 
par  Jacques  d'Aumont,  ^lié  êes  An- 
glais,  soutint  un  siège  à  Im  SBÎte  do« 

3uel  il  fut  pris  et  aetmtt  par  le  duc 
3  Bar.  Quelque  temps  aprcs^  Ghafvpes 
fut  repris  par  les  Anglais,  qui  en  furent 
délogés  une  seconde  fois  par  Barberey 
en. 1431. 

Chappes  (combat  de).  —  En  1430, 
le  brave  Barbapn ,  nonuné  par  Char- 
les VU  capitaine  de  la  province  de 
Champagne, enleva  successivement  anx 
Bourguignons,  Sens,  Villeneuve  -  le- 
Roi,  Pont -sur  -  Seine,  et  vint  met-' 
tre  le  siège  devant  la  forteresse  de 
Chappes.  Le  sire  d'Aumont  s'?  num- 
tint  vaillamment  pendant  piosîetirs 
semaines;  enfin  il  envoya  detnaa* 
der  des  secours  au  conseil  de  Botir* 
gogne  ;  et  le  maréchal  de  Toulongeoa 
vint  à  son  aide  avec  la  fleur  de  kT  no- 
blesse de  cette  province.  Barbazan 
ayant,  après  de  longs  délais,  trouré 
une  occasion  favorable ,  engagea  la  ba- 
taille et  mit  les  ennemis  en  déroate. 
La  garnison  tenta  inutilement  de  les 
secourir.  Le  sire  d'Aumont  lui-même 
fut  pris,  et  le  château  tomtia  aux 
mains  de  Barbazao. 

Chappbon AYB  (J.  Chenel ,  sîeor  de 
la  ) ,  gentilhomme  breton ,  né  rers  la 
fin  du  seizième  siècle,  descendait  d« 
oéièbre  Jean  de  Beaumanotr.  Il  risiu 
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une  partie  de  l'Europe,  et,  à  son  re« 
tour  en  France ,  il  fit  imprimer  :  les 
Révélations  de  Permite  sur  l'état  de 
ta  France.  1617,  in-8",  fig.,  rare.  Ce 
livre  est  très-singulier  :  l'auteur  y  pré- 
tend réformer  l'usage  du  duel  ;  et,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  propose  rétablis* 
sèment  d'un  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  gentilshom- 
mes ,  braves  et  adroits  aux  armes ,  fe- 
raient vœu  de  ne  jamais  accepter  de 
cartel ,  et  de  poursuivre  les  duellistes 
connus.  Louis  XIII  lui  permit  de  por- 
ter  la  marque  distinctivede  cet  ordre, 
qui  consistait  en  une  croix  émaillée  de 
rouge ,  représentant ,  d'un  côté ,  l'ef- 
figie de  saint  Louis,  et,  de  l'autre, 
celle  de  sainte  Madeleine.  «  J'offre  le 
«  combat ,  disait  au  roi  le  fondateur, 
«  contre  celui  oui  voudra  tenir  le  parti 
«  du  duel  (seul  à  seul ,  les  armes  à  la 
«  main ,  en  la  place  au'il  vous  plaira 
«  nous  ordonner  ) ,  aun  de  maintenir 
«  que  le  duel  est  une  action  indigne 
«  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur , 
«  d'un  fidèle  Fran<^ois  et  d'un  homme 
«  de  courage.  »  Les  statuts  de  cet 
ordre,  dont  la  Ghappronaye  paraît 
avoir  été  le  seul  memWe ,  ont  été  im- 
primés à  Nantes  en  1614. 
r  Chappuis  (Claude) ,  poète  du  sei- 
zième siècle ,  valet  de  chambre ,  puis 
bibliothécaire  de  François  I",  passa 
sa  vie  à  la  cour  de  ce  prince  et  de  ses 
premiers  successeurs,  il  consacra  son 
talent  pour  la  poésie  à  faire  l'éloge  de 
ses  protecteurs ,  auxquels  il  fut  peut- 
être  redevable  de  la  réputation  dont  il 
jouit,  aussi  bien  que  de  sa  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  éloges  de  Ma* 
rot  n'ont  pu  garantir  ses  ouvrages  de 
l'oubli  oik  ils  sont  maintenant  pion- 

§és,  et  dont  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
ignés  à  tous  égards. 
Chàptal  (Jean -Antoine-Claude), 
comte  de  Chanteloupy  né,  en  1756,  à 
Nojaret ,  département  de  la  Lozère , 
se  fit  un  beau  nom  dans  la  science  et 
dans  la  politique.  Non-seulement  il  fut 
fun  des  plus  grands  chimistes  et  l'un 
des  plus  habiles  administrateurs  qui 
aient  honoré  la  France ,  mais  il  sut 
encore,  par  la  loyauté  de  son  carao« 
tère ,  se  concilier  restime  de  tous  les 


partis;  plririlége  bien  rare,  surtout  à 
répoque  où  il  vécut. 

Après  avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques aux  collèges  de  Mende  et  de 
Rhodez ,  le  jeune  Chaptal  fut  envoyé 
chez  un  de  ses  oncles ,  qui  exerçait  la 
médecine  à  Montpellier.  Peyre  ensei* 
gnait  alors  la  chimie  au  jardin  des 
plantes  de  cette  ville;  ce  fut  à  ses  le- 
çons que  Chaptal  puisa  les  premières 
notions  de  cette  science  qui  devint 
dès  lors  un  des  objets  favoris  de  ses  étu« 
des.  Reçu  docteur  en  1777,  il  vint  bien- 
tôt aprcÂ  à  Paris,  où  la  société  de  Le* 
mière,  Roucher,  Cabanis,  Delille, 
Fontanes ,  etc. ,  réveilla  en  lui ,  sans 
diminuer  sa  passion  pour  les  sciences 
naturelles ,  le  jjoût  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie.  Il  retourna ,  en  1781, 
à  Montpellier,  où  une  chaire  de  chimie 
fut  fondée  pour  lui  par  les  états  du 
Languedoc.  Il  y  développa  avec  un 
grand  talent  la  théorie  ae  Lavoisier , 
qui  commençait  dès  lors  à  s'élever 
sur  les  ruines  du  système  de  Stahl; 
et  il  s'attacha  surtout  à  donner  à 
son  cours  une  utilité  pratique,  en 
indjquant  une  fouie  d'applications 
de  la  chimie  aux  diverses  branches 
de  rindustrie  et  des  arts;  et  il  ac- 
quit bientôt  une  telle  réputation, 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d^ 
commerce,  d'arts  ou  d'agriculture, 
les  états  du  Languedoc  le  consultaient 
toujours  commela  seule  autorité  com- 
pétente. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Chap- 
tal en  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme. Toutefois,  la  partialité 
Su'il  montra  en  faveur  des  girondins 
ans  un  écrit  intitulé  :  Dialogue  entre 
un  montagnard  et  un  girondin ,  le  lit 
arrêter  après  le  31  mai  ;  mais  il  fut 
bientôt  délivré  par  ses  amis,  et  vint  à 
Paris,  où  la  Convention  avait  besoio 
de  ses  talents.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic le  fit  appeler,  en  1793,  pour  le 
consulter  sur  la  fabrication  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  à  canon.  Nommé  di- 
recteur de  l'établissement  de  Grenelle, 
il  y  rendit  d'éminents  services  en  sim- 
phfiant  les  procédés  de  fabrication ,  et 
en  imprimant  à  la  manufacture  des 
poodres  une  telle  actiyité  que  ron  par« 
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Tînt ,  en  peu  de  temps,  non-seulement 
à  poanroir  à  tous  les  besoins  du  mo- 
ment,  mais  encore  à  approvisionner 
les  arsenaux  pour  Tavenir.  Cbaptal 
figura  ensuite  avec  les  Monge,  les 
Fourcroy,  les  Guyton  de  Morveau ,  et 
autres  savants  illustres,  au  nombre 
des  premiers  professeurs  de  Fécole 
polytechnique;  puis,  il  retourna  à 
Montpellier,  lorsqu'il  pensa  que  Ton 
pouvait  se  passer  de  ses  services  à  Pa- 
ris. Mais  il  revint  s'y  fixer  définitive- 
ment vers  l'année  1797;  et,  l'année 
suivante,  il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut. 

La  carrière  politique  de  Cbaptal  ne 
commença  sérieusement  qu'après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire;  mais 
elle  fut  brillante  dès  le  début.  Nommé 
d'abord  conseiller  d'État,  il  fut  ensuite 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  que 
Lucien  Bonaparte  venait  de  quitter 
pour  se  rendre  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur.  Dans  ce  poste  élevé , 
qu'il  ne  conserva  que  trois  ans ,  le 
nouveau  ministre  déploya  une  acti- 
vité incroyable.  Sous  son  administra- 
tion, l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie  semblèrent  renaître  comme 
par  enchantement.  Il  serait  impossible 
d'énuraérer  ici  tontes  les  grandes  en- 
treprises auxquelles  Cbaptal  attacha 
son  nom  ;  qu'il  suffise  de  relater  ici 
l'embellissement  et    l'assainissement 
de  Paris ,  l'établissement  des  chambres 
de  commerce,   les    encouragements 
donnés  aux  arts  et  à  l'industrie  ,  la 
multiplication  des  manufactures,  l'ex- 
tension donnée    à  la  culture  de  la 
betterave  et  du  pastel,  la  création  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  l'amélioration 
des  hôpitaux ,  l'enseignement  spécial 
pour  les  procédés  nouveaux  ouvert  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  éta- 
blissement qui  dut  en  outre  à  Cbaptal 
de  précieuses  collections,  le  perfection- 
nement des  voies  de  communication, 
la  formation  de  la  société  de  vaccine , 
la  protection  accordée  à  l'instruction 
publique,  etc.  Cependant ,  Cbaptal  sor- 
tit y  en  1804 ,  du  ministère  de  l'inté- 
rieur,où  il  fut  remplacé  par  Champagny. 
Sa  disgrâce,  ou  plutôt  sa  retraite,  car 
l'empereur  n'oublia  jamais  les  gran- 


des cboses  qu'il  avait  ^faites ,  fdt 
accompagnée  des  regrets  de  toute  la 
France.  Depuis  ce  temps,  Cbaptal  oc- 
cupa encore  de  hauts  emplois  et  rem- 
plit des  fonctions  importantes;  mais 
son  rôle  politique  ne  lut  plus  que  s^ 
condaire. 

En  1805 ,  il  fut  nommé  grand  offi- 
cier de  la  Lésion  d'honneur ,  pois 
membre  et  trésorier  du  sénat.  Qtiel- 

3ues  années  après ,  il  fut  créé  comte 
e  l'empire,  et  sa  terre  de  Cbaate- 
loup  fut  érigée  en  majorât.  En  1813 
et  1814,  l'empereur  l'envoya  à  Lvooen 
qualité  de  commissaire  extraoraÎDaire 
pour  y  organiser  la  résistance  contre 
l'étranger.  Pendant  les  cent  jours, 
Cbaptal  accepta  le  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures;  à  cette 
époque,  comme  en  1793,  il  montra  ce 
que  peut  la  science  pour  la  défense  do 
sol  de  la  patrie.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Louis  XVIII  lui  en/eva  son 
titre  de  pair  de  France ,  qui  lui  fat 
cependant  rendu  en  1819. 

Les  travaux  de  Cbaplal,  eomme 
chimiste,  lui  ont  niérïte  Festime  da 
monde  savant  aatant  que  la  reoon* 
naissance  de  ses  compatriotes.  Avant 
lui ,  aucun  diîmiste  n'avait  fait  une 
aussi  heureuse  application  de  la 
science  à  l'industrie.  Il  simplifia  les 
procédés  de  la  fabrication  de  Tacide 
sulfurique,  et  trouva  le  moyen  de 
composer  l'alun  artificiel ,  si  répandu 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  Il  ap- 
prit aux  ingénieurs  à  remplacer  les 
pouzzolanes  dltalie  par  les  terres 
odireuses  calcinées.  On  lui  doit  en- 
core Part  de  teindre  en  rouçe  le  coton 
d'Andrinople,  art  jusqije-la  fort  ioi- 
parfait.  Enfin ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquds  il 
faut  distinguer  surtout  sa  Chimie  e^ 
pUquée  aux  arts,  1806,  4  vol.  in-8^; 
un  Traité  sur  la  culture  de  la  rigne; 
VArt  de  gouverner  les  vins  ;  ^Art  du 
teinturier  y  tArl  du  dégraisseur  ;  un 
Essai  sur  le  blanchiment  ;  un  Essai 
sur  le  perfectionnement  des  arts  chi- 
miques en  France;  un  grand  nomlire 
d'articles  dans  les  Annales  de  dU* 
mie ,  la  Ilevue  encyclopédUque  eC 
autres  journaux  scientifiques;  enfin, 
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b  Chimie  applîqftée  à  ragricul' 
twe,  son  dernier  ouvrage  ,  1828,  3 
Toi.  in-8*. 

Nous  terminerons  cet  article  en  ci« 
tant  un  passage  du  discours  au' il  pro* 
nonça  lorsque,  après  la  bataille  d*Aus« 
terlitz,  tous  les  corps  de  FËtat  votè- 
rent rérection  de  la  colonne  Vendôme 
pour  consacrer  la  gloire  de  Napoléon. 
Ces  quelques  mots  renferment  toute 
la  pensée,  et  on  peut  dire  tout  le  sys- 
tème politique  de  Ghaptal  :  «  Quelques 
«  générations  se  ^nt  à  peine  écou- 
«  lées,  dit-il,  et  l'herbe  a  couvert  cette 
«  colonne  dîvry,  élevée  à  la  mémoire 
«  d'un  monarque  vainqueur  des  dis- 
«  cordes  civiles  et  des  ligues  étrangè- 
«  res;  sa  statue  ne  firappe  plus  nos  re- 
«  gards  au  sein  de  nos  cités  ;  tandis 
«  que  le  vœu  qu'il  forma  pour  le  la- 
«  boureur  restera  éternellement  gravé 
«  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peu- 
«  pie  français.  »  Cbaptal  mourut  le 
80  juillet  1832. 

Chàpdis  (Gabriel),  né  à  Amboise , 
en  1546,  succéda  à  Belleforest  dans  la 
place  d'historiographe  de  France ,  et 
mourut  à  Paris  vers  1611.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  s'élève  à  près  de 
soixante  et  quinze  :  nous  citerons 
seulement  les  plus  importants  :  His» 
toire  de  Primcuéon  de  Grèce,  traduit 
deTespagiiol,  Paris,  1572-88,  in-d"; 
Amaais  de  Gaule  y  traduit  aussi  de 
J'espagnol ,  Lyon  ,  1575-81,  21vol. 
jn-16;  les  Mondes  célestes,  terrestres 
et  infernaux  y  etc.,...  augmentés 
du  Monde  des  cornus ,  etc.  Lyon, 
1588,  in-8''. 

Chapuissubs  (Corporation  des).— 
On  appelait  autrefois  cfiapuis  (*)  la 
charpente  en  bois  des  bâts  ou  des  selles 
qui  étaient  alors  si  lourdes  et  si  mas- 
sives. Les  chapuiseurs  ,  comme  nous 
l^apprend  le  Hegistre  des  métiers 
(titre  LXXJX) ,  façonnaient  donc  ou 
charpentaient  les  chapuis,  que  les 
blazenniers  ou  blasonniers  recou- 
vraient ensuite  avec  du  cuir.  C'est 

(*)  Le  mot  capuza  est  encore  en  usage 
dans  le  patois  du  Midi  pour  signifier  dé- 
grossir un  morceau  de  bois. 


dans  les  statuts  de  cette  corporation 

3ue  l'on  trouve  la  première  mention 
u  chef'd^œuvre  imposé  à  l'apprenti 
pour  passer  à  la  maîtrise ,  bien  que 
probablement  les  chapuiseurs  n'aient 
pas  été  les  premiers  ni  les  seuls  sou- 
mis à  cette  coutume ,  introduite  plus 
tard  dans  toutes  les  corporations  : 
«  Se  li  aprentis,  dit  le  livre  d'Etienne 
«  Boileau  ,  set  faire  un  chief-d'œvre, 
«  tout  sus,  ses  mestres  puet  prendra 
«  j  autre  aprentiz ,  pour  la  reson  de 
«  ce  que  quant  j  aprentis  set  faire  son 
«  chief-d'oevre ,  il  est  reson  qu'il  se 
«  tiegne  au  mestier ,  et  soit  en  l'ou- 
«  vroir ,  et  est  reson  que  on  l'oneure 
«  et  déporte  plus  que  celui  qui  ne  la 
«  set  faire,  si  que  ses  mestres  ne  l'en- 
«  voit  mie  en  la  vile  quère  son  pain 
«  et  son  vin  ausi  comme  j  garçon,  etc.» 
Les  chapuiseurs ,  comme  les  divers 
métiers  qui  employaient  le  cuir,  re- 
connaissaient pour  chef  le  coraouch 
nier  du  roy.  On  voit  par  le  rôle  de  la 
taille  de  Paris ,  sous  Philippe  le  Bel, 
en  1292,  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
à  Paris  douze  chapuiseurs.  Ce  métier 
dut ,  plus  tard ,  se  fondre  dans  celui 
des  selliers;  mais  nous  ignorons  i 
quelle  époque  se  fit  cette  fusion. 

CHÀRAS(Moîse),  né  à  Uzès,  en  161 8« 
étudia  la  chimie  à  Orange  ,  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  fut  nommé  bientôt 
après  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  roi.  Mais  son  attachement 
pour  la  religion  réformée  lui  fit  quitr 
ter  cet  emploi  ;  et,  peu  de  temps  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  î| 
abandonna  la  France  pour  se  retirer 
en  Angleterre ,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  bonté.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Hollande,  et  exerça  la  médecine  à 
Amsterdam  avec  tant  de  succès ,  que 
l'envoyé  (fEspaene  le  sollicita  de  se 
rendre  à  Madrid  pour  y  donner  ses 
soins  au  roi  Charles  II ,  dont  la  santé 
était  depuis  longtemps  chancelante. 
Charas  craignant  l'inquisition ,  s*y  re- 
fusa d'abord  ;  il  céda  ensuite.  Mais 
ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser :  les  médecins  de  la  cour ,  jaloux 
de  ses  succès,  le  dénoncèrent  à  ce 
terrible  tribunal,  et  J'accusèrent  dV 
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Voljr  flklt  Étir  les  tipères  on  trayoil  qui 
dratt  détruit  une  croyance  supersti* 
tieuse  des  habitants  de  Tolède  ;  ces 
malheureux  8*étalent  jusqu'alors  ex- 
posés volontairement  à  la  morsure  de 
ees  reptiles  )  parce  qu'un  de  leurs 
archevêques  leur  avait  assuré  que  dans 
une  étendue  de  douze  lieues  autour  de 
leur  ville,  les  vipères  qui  auraient  une 
fois  Jeté  leur  venin  en  seraient  privées 
pour  toujours.  Charas  fut  donc  en- 
fermé ,  et  il  eût  été  condamné  à  être 
brûlé  vif,  si,  au  bout  de  quatre  mois , 
il  n'eût  abjuré  le  protestantisme.  Il 
revint  alors  en  France,  et  Louis  XIV, 
t)Our  lui  témoigner  la  satisfaction  que 
lui  causait  sa  conversion ,  acréa ,  en 
169),  sa  nomination  à  rAoademiedes 
actences.  Charas  mourut  le  17  janvier 
1698 ,  âgé  de  quatre  -  vingts  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés. 

Chabbonhel  (J.  C.  I.),  lieutenant 
général  d'artillerie ,  né  à  Dijon  ,  en 
f  7t6 ,  fit  ses  premières  armes  aux 
sièges  de  Lyon  et  de  Toulon,  et  gagna, 
devant  cette  dernière  place ,  le  grade 
de  capitaine.  Cité  avec  éloges  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  &  la  prise 
de  Luxembourg,  il  assista  ensuite  au 
siège  d'Khrenbreitstein ,  puis  au  pas* 
sage  du  Rhin,  qui  s'effectua  près  de 
rfeuwied  ,  et  il  fut  désigné  pour  faire 

Eartie  de  l'expédition  diÈgypte.  Il  fut 
lit  dief  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille  des  Pyramides ,  et  charge  du 
commandement  de  l'artillerie  du  Caire* 
Après  avoir  armé  le  château  ,  et  mis 
en  état  de  défense  les  bouches  du  Nil, 

Îharbonnel  fut  atteint,  à  Rosette, 
une  ophthalmie  qui  l'obligea  de  re- 
venir en  Kurope.  Dans  la  traversée,  il 
fiit  pris  et  conduit  à  Janina,  dont  Tair 
saluore  lui  rendit  bientôt  Tusage  de  la 
vue.  Le  fameux  Ali  voulut  te  retenir 
ft  son  service,  et  s'aida  de  ses  lumières 
dans  deux  expéditions  ;  mais  Charfoon- 
nel  trouva  le  moyen  de  s'évader,  et 
aborda  à  Corfou.  Malheureusement  il 
ne  put  échapper  à  la  surveillance  du 
gouverneur  turc.  Il  iîit  arrêté  et  mené 
a  CoDstantinople ,  d'où  il  repgna  la 
Prance,après  quatre  mois  de  détention . 
n  lût  nommé ,  presque  aussitôtaprès 


son  retour,  colonel  du  6*régîiiieRt  d'ar- 
tillerie l^ère ,  et  assista  aux  diverses 
affaires  de  la  campagne  de  1805.  Il 
passa  l'année  suivante  en  Prusse  ,  et 
se  distingua  à  léna,  au  passaee  de  l'O- 
der, et  a  ceux  de  la  Vistuïe  ,  de  la 
I^ïarrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po* 
logne,  en  Espagne,  en  Russie,  partout 
enfin  où  il  fut  appelé ,  il  donna  des 

Sreuves  de  courage  et  d'habileté, 
lomroé  général  de  division  à  la  suite 
des  sages  mesures  qu'il  sut  prendre 
après  la  désastreuse^etraltede  Moscou, 
il  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen,  de 
Bautzen ,  et  combattit  sur  la  Bober,  à 
Gorlitz  et  à  Leipzig.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  de  France,  et,  à  l'avènement 
des  Bourbons,  il  devint  Inspecteur 

général  d'artillerie.  Il  figure  aujour- 
'hui  parmi   les  membres  du  comité 
de  l'artillerie. 

Ghàebonrïrib.  (Voyez  Gahbo- 

IfABt). 

Chàbbonnibb  (Louis),  lieutenant 
général,  né  à  Ciamecy  en  1754,  entra 
au  service,  comme  sfmple  soldat,  en 
1780.  Il  fit  sous  Dumouriez  les  cam* 
pagnes  de  Belgique ,  et  commanda  en 
chef,  en  1793,  rarmée  des  Ardennes. 
La  fortune ,  ^ui  lui  avait  été  favorable 
à  Bossut  et  à  Aussoy,  sembla  l'aban- 
donner  sur  les  bords  de  la  Sambre  ; 
mais  il  répara  ses  échecs  sous  les 
murs  de  Charlero^r.  79éanmoins  Char- 
bonnier, qui  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite qu'un  ardent  patriotisme  et  une 
valeur  à  toute  épreuve  i  resta  depuis 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Il  obtint 
seulement  quelques  commandenients 
de  places ,  entre  autres  celui  de  Maes- 
tricnt,  où  il  se  trouvait  encore  en 
1814.  Mis  à  ta  retraite  à  la  restaura- 
tion ,  il  se  retira  à  Givet,  où  il  mou- 
rut quelques  années  avant  la  révolu- 
tion de  juillet. 

Ghabbonnibbs.  La  corporation 
des  diarbonniers  jouissait  autrefois 
de  privilèges  assez  remarquables ,  qui 
dataient  peut-être  de  l'aventure  si 
connue  de  François  I'*'  égaré  à  la 
chasse.  A  une  époque  où  la  monardhie 
ne  donnait  pas  souvent  la  main  au 
prolétaire,   les  chaibonniers  parta« 
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ge&ient  avec  1m  daines  d6  la  hàlle  l'a- 
Tantage  d'être  admis  à  la  cour^  poar 
V  présenter  leurs  félicitations  et  leurs 
harangues ,  lors  des  mariages  ou  des 
naissances  des  princes  de  la  famille 
royale.  Bien  que  ia  restauration  ait 
essayé  dans  deux  ou  tjrois  circonstan- 
ces de  ressusciter  cet  antique  usage , 
il  n'a  Jamais  repris  faveur ,  et  il  a 
disparu  sans  doute  pour  toujours,  de- 
puis les  événements  de  juillet  1830. 
Avec  les  représentations  gratuites  des 
théâtres ,  a  encore  disparu  un  autre 
privilège  des  charbonniers,  celui  d'y 
occuper  avec  les  poissardes  les  deux 
grandes  loges  de  l'avant-scène  dites 
au  roi  et  de  la  reine. 

Parmi  les  charbonniers  ,  les  uns 
étaient  maîtres  créés  en  titre  d'office, 
et  ainsi  ofQciers  de  ville  ;  les  autres 
servaient  sous  eux  comme  valets ,  et 
étaient  appelés  plumets  ou  garçons  de 
la  pelle. 

Chàbgot  (Hippolyte),  né  à  Virieux- 
le-Grand ,  dép.  de  TAin,  en  1793,  en- 
tra en  1813  comme  volontaire  dans  le 
96*  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Dès 
1814,  Charcot  était  sous-lieutenant, 
et  il  faisait  partie,  en  1815,  delà  garni- 
son de  Metz.  Le  conseil  de  défense  de 
cette  place  forma  alors  une  compagnie 
d'éclaireurs  composée  des  hommes  de  la 

garnison  les  plus  renommés  pour  leur 
ravoure  et  pour  leur  sang-Troid.  Le 
commandement  de  cette  élite  de  braves 
fut  donné  au  capitaine  Métivier ,  au- 
quel on  adjoignit  le  lieutenant  Hac-^ 
mil  et  le  sous-lieutenant  Charcot. 

Parmi  les  traits  d'une  audacieuse 
intrépidité  par  lesquels  se  signala  cette 
compagnie,  nous  citerons  le  suivant  : 
le  7  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
capitaine  Métivier  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir de  la  place,  et  de  pousser  une  r^ 
connaissance  jusqu'au  village  de  Gra- 
velotte ,  où  anquante  dragons  russes 
s'étaient  établis  depuis  quelques  jours. 
Le  capitaine  Métivier  partit  avec  qua- 
rante-cinq  hommes,  parmi  lesquels  se 
tt  ou  valent  Hacmil  et  Charcot.  La 
marche  fut  rapide  ;  mais,  arrivée  près 
du  village,  la  petite  troupe  apprit  que 
quatre-vingts  cavaliers,  détacnés  d'une 


brigade  qui  bivouaquait  à  peu  de  dis- 
tance, étaient  venus  renforcer  le  poste 
Su'elle  allait  attaquer.  Ce  surcroît 
'ennemis  n'intimida  point  ces  intré- 
pides soldats  ;  ils  s'avancèrent  avec  au- 
dace contre  des  forces  trois  fois  plus 
nombreuses ,  et  qui  pouvaient  aug- 
menter encore  d'un  moment  à  l'au- 
tre, à  cause  de  la  proximité  des  bi- 
vouacs. Ils  étaient  à  peine  à  une  por- 
tée de  fusil  du  village,  que  les  vedettes 
ennemies  les  ayant  reconnus ,  firent 
feu  sur  eux  et  donnèrent  l'alarme.  Les 
éclaireurs,  leiA*8  officiers  en  tète,  s'é- 
lancent aussitôt ,  la  baïonnette  eti 
avant ,  entrent  dans  le  village  au  pas 
de  course,  se  précipitent  sur  un  pi- 
quet de  dragons ,  le  culbutent ,  le  dis- 
persent, et  tuent  le  commandant. 
Les  autres  cavaliers  russes,  ras- 
semblés dans  une  écurie,  s'apprê- 
tent à  venir  au  secours  de  leurs  ca- 
marades ;  mais  à  leur  sortie  ils  sont 
aecueillis  par  une  fusillade  meurtrière. 
Le  combat  s'engage  avec  acharnement. 
Enfin ,  après  une  lutte  acharnée ,  les 
Russes  sont  enfoncés,  et  se  réfugient 
dans  récurie ,  où  ils  se  disposent  à 
faire  une  vigoureuse  défense.  Le  ca- 
pitaine Métivier  et  le  soufr-lieutenant 
Charcot,  suivis  seulement  de  quelques 
éclaireurs ,  enfoncent  la  porte ,  et  se 
précipitentdans  l'intérieur  le  sabre  à  la 
main.  La  mêlée  devient  terrible,  le 
carnage  est  effroyable.  Bientôt  cin- 
quante dragons  ont  succombé,  les  au- 
tres mettent  bas  les  armes  et  se  ren- 
dent è  discrétion.  Plusieurs  détache- 
ments russes,  accourus  au  secours  du 
poste  de  Gravelotte,  essayent  vaine- 
ment de  couper  la  retraite  à  nos  in- 
trépides éclaireurs,  ceux-ci  renversent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage , 
et  rentrent  triomphants  dans  Metz, 
avec  vingt-sept  prisonniers  et  trente- 
deux  chevaux.  Le  sous  -  lieutenant 
Charcot  se  distingua  surtout  dans 
cette  brillante  affaire.  Il  reçut  les  élo^ 

Î^es  du  lieutenant  général  comte  Bel« 
lart,  commandant  en  chef  l'armée  de 
ia  Moselle  ;  son  nom  fut  prqclaniâ 
dans  un  ordre  du  j[ouB  de  l'armée  »  et 
la  cuÀi  de  1^  Légion<  d'honneur  i«tt 
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demandée  pour  lui.  Mais  les  désastres 
du  mont  Saint -Jean  retardèrent  le 
moment  de  la  justice ,  et  Charcot  ne 
reçut  que  longtemps  après  Tétoile 
des  braves  qu'il  avait  si  bien  méri- 
tée. 

Licencié  en  1815,  Charcot  fit  ensuite 
partie  de  la  légion  du  Cantal,  et  passa 
en  1820  dans  le  8«  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Il  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  ce  régi- 
ment. 

Chabgutiebs  (corporation  des).  — 
Le  débit  de  la  chair  q9  porc  fut  long- 
temps, ainsi  que  celui  des  grosses  vian- 
des, entre  les  mains  des  bouchers,  qui 
la  vendaient  fraîche  ou  salée ,  mais 
toujours  crue.  Lorsque  les  rôtisseurs 
furent  établis  en  communauté ,  ils  en 
étalèrent  aussi  chez  eux ,  mais  ils  ne 
la  vendaient  que  rôtie.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  personnes  dont  la  profes- 
sion est  de  donner  à  boire  et  a  man- 
ger ,  s'avisèrent ,  pour  la  plus  grande 
commodité  du  puoKc ,  de  vendre  du 
porc  cuit,  et  de  joindre  à  ce  petit  com- 
merce celui  des  saucisses  toutes  fai- 
tes. Le  débit  de  ces  deux  articles  les 
fit  nommer  chairctdUers  ou  saucis^ 
siers.  Bientôt  cette  profession  devint 
si  lucrative ,  et  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  l'embrassèrent  ou  la  cumulèrent 
avec  la  leur ,  que  le  parlement  fut 
obligé  de  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  l'exercer.  Il  l'interdit 
en  eilét,  par  un  règlement  de  1419, 
aux  chanoeliers  et  aux  corroyeurs, 
dont  le  métier  n'était  pas  assez  pro- 
pre pour  qu'ils  pussent  y  joindre  le 
commerce  des  comestibles.  Enfin,  en 
1475,  les  charcutiers  furent  réunis  en 
communauté ,  et  ils  reçurent  des  mains 
du  prévôt  de  Paris  des  statuts  qui  fu- 
rent confirmés  par  un  édit  du  roi.  Par 
ces  statuts,  la  vente  du  porc  cuit  leur 
fut  attribuée  ;  mais  cette  vente  devait 
cesser  pendant  le  carême ,  et  alors  ils 

Êouvaient  la  remplacer  par  celle  du 
areng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On 
leur  permit  en  outre,  en  1513,  de  ven- 
dre du  porc  frais  ;  mais  les  bouchers 
continuèrent  à  jouir ,  concurrem* 
Bwnt  avec  eux ,  de  ce  privilège,  qui 


leur  fut  confirmé  par  les  statuts  que 
leur  donna  Henri  III.  Toutefois ,  Si 
l'abandonnèrent  ensuite  peu  a  peu, 
et  enfin  des  lettres  patentes ,  publiéei 
en  1705,  attribuèrent  exclosiremeat 
aux  charcutiers  le  droit  de  vendre  It 
diair  du  porc,  quel  que  fût  le  degré  de 
préparation  qu^elle  eât  subi.  Qo^ot 
aux  saucisses ,  que  depuis  longtemps 
ils  pouvaient  seuls  débiter ,  la  vente 
leur  en  fut  interdite  depuis  le  caréoie 
jusqu'au  15  septembre,  parce  qu'ea 
été  la  chaleur  aurait  pu  les  oorrom- 
pre. 

La  communauté  des  charcutiers, 
supprimée ,  avec  queloues  antres  cor- 
porations ,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  fut  rétablie  par  on  édit 
du  mois  d'août  1776;  et  elle  reçut,  fe 
36  août  1783,  les  nouveaux  règlemeirts 
par  lesquels  elle  était  gouvernée  à  fé- 
poque  de  l'abolition  des  juraada  et 
oes  maîtrises. 

Aujourd'hui  la  profession  de  cbar- 
cutier ,  sans  être  limitée  oomme  au- 
trefois, est  soumise,  dans èhaque lo- 
calité, ainsi  que  celles  des  bouenen  et 
des  boulangers,  à  des  règlements  éma- 
nés de  l'autorité  municipale,  et  dont 
le  but  est  de  prévenir  les  ÊiIsîfi^tioQS 
et  les  fraudes  dont  l'efifet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Si»- 
vaut  un  relevé  fait  par  Lavoisicr,  il 
était  entré  à  Paris ,  en  1789 ,  35,000 
porcs.  Il  eu  est  entré  87,000  en  1835. 
Le  nombre  des  charcutiers  de  Paris, 
qui  s'accrott  régulièrement  de  deax  os 
trois  par  an,  était  de  234  au  oommea- 
cement  de  1836. 

CHAnniN  (Jean) ,  célèbre  voyageur, 
était  fils  d'un  bijoutier  protestant  de 
Paris.  Il  naquit  le  16  novembre  1643, 
et  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsque 
son  père  l'envoya  dans  les  Indes  orien- 
tales, pour  quelques  opérations  relati- 
ves au  commerce  des  diamants.  Il  se 
rendit  à  Surate,  en  traversant  la  Perse. 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  durée« 
et  il  revint  bientôt  après  à  Ispahan,  où 
il  demeura  six  ans.  rïommé  marcànd 
du  shah,  il  se  trouva  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  puissants  du  pays 
et  profita  de  cet  avantage  poor 


CHA 


JPRANCE. 


CBA 


Bit 


^  lir  une  foule  de  renseignements  sur 
le  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  Perse. 

Il  revint  à  Paris,  en  IG70,  avec  Tin- 
tention  de  s*y  fixer  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  que  sa  religion ,  à  laquelle  il 
ne  voulait  pas  renoncer,  l'exposerait  à 
des  persécutions ,  et  il  repartit ,  en 
1671 ,  pour  la  Perse  et  les  Indes,  où 
il  séjourna  encore  dix  ans.  Il  en  re- 
vint en  1681  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  et ,  après  avoir  abordé  en 
France ,  mais  sans  s'y  arrêter ,  il  alla 
se  fixer  à  Londres,  ou  il  épousa  bien- 
tôt après  une  Française ,  que  sa  reli- 
gion avait  également  forcée  de  quitter 
6a  patrie. 

.  Chardin  travailla  ensuite  à  la  rela- 
tion de  ses  vovages ,  et  il  en  publia  la 
première  partie  en  1686,  en  1  vol.  în- 
lolr,  orné  de  dix-huit  belles  gravures. 
Les  autres  parties  allaient  suivre 
celle-ci ,  lorsqu'il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire du  roi  d'Angleterre,  et  agent 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  auprès  des  États  de  Hol- 
lande. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
époque  il  revint  en  Angleterre  ;  mais 
il  y  mourut  en  1713,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  II  avait  achevé,  pendant  son 
séjour  en  Hollande ,  la  puolication  de 
son  voyage ,  dont  deux  éditions  paru- 
rent en  1711. 

GHA.BDON  (chevaliers  du). —L'ordre 
militaire  des  chevaliers  du  Chardon 
fut  institué  en  1370 ,  par  Louis  II, 
duc  de  Bourbon ,  lors  de  son  mariage 
avec  Anne ,  fille  de  Béraud  II ,  comte 
de  Clermont  et  dauphin  d'Auvergne. 
Les  insignes  de  cet  ordre  étaient  une 
large  cemture  de  velours  bleu,  doublée 
de  satin  rouge ,  bordée  d'or,  et  fer- 
mant au  moyen  de  boucles  et.  d'ar- 
dillons d'or,  ébarbillonnés  et  déchi- 
quetés avec  l'émail  vert ,  comme  la 
tête  d'un  chardon  ;  les  chevaliers  por- 
taient ,  en  outre ,  un  manteau  de  ve- 
lours bleu  céleste ,  doublé  de  satin 
rouge ,  et  un  collier  d'or,  composé  de 
losanges  et  de  demi-losanges  à  dou- 
ble orle ,  émaillées  de  vert ,  percées  à 
jour,  remplies  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et 
où  on  lisait  le  mot  Espérance.  A  ce 


collier  était  attaché  un  médaillon  qui 
pendait  sur  la  poitrine ,  et  sur  lequel 
était  peinte  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
entourée  d'un  soleil  d'or  et  couronnée 
de  douze  étoiles,  avec  un  croissant 
sous  ses  pieds  et  une  tête  de  chardon 
émaillée  oe  vert.EnOn,  la  coiffure  des 
chevaliers  était  un  bonnet  de  velours 
vert,  rebrassé  de  panne  cramoisie ,  et 
orné  d'un  écu  d'or.Les  ducs  de  Bour- 
bon étaient  les  chefs  de  cet  ordre, 
dont  les  membres  devaient  être  au 
nombre  de  vingt -six,  tous  gentils- 
hommes et  sans  reproche  :  mais  on 
croit  qu'il  ne  subsista  pas  fort  long- 
temps. 

Chàbdon  bb  la  Rochette  (  Si- 
mon), savant  philologue  et  bibliogra- 
phe, naquit  en  1753,  dans  le  Gévaudan, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
comme  habile  helléniste.  Un  voyage 
qu'il  fit ,  en  1773 ,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques d'Italie,  lui  valut  l'amitié 
de  plusieurs  savants  étrangers;  l'un 
d'eux  même,  le  célèbre  Amaduzzi,  lui 
proposa  d'être  l'éditeur  de  deux  nou- 
veaux chapitres  de  Théophrasté  qu'il 
venait  de  aécouvrir.  Mais  Chardon  ^uî 
venait  de  se  procurer  à  grand*peine 
et  à  grands  frais  une  copie  du  fameux 
manuscrit  palatin  de  V Anthologie,  ne 
put  accepter  cette  offre,  et  revint  à 
Paris  où  il  forma ,  avec  d'Ansse  de 
Yilloison,  une  liaison  que  la  mort  put 
seule  interrompre.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  Chardon  de  la  Rochette 
fut  nommé  inspecteur  des  bibliothè- 
ques nouvellement  créées  dans  les  dé- 
partements ;  il  devint  ensuite  l'un  des 
principaux  collaborateurs  du  Magcuin 
encyclopédique  de  Miliin,  et  eut  quel- 
que part  à  la  publication  de  la  BihUo* 
théque  des  romans  grecs ,  qui  parut 
en  1797. 11  se  disposait ,  en  1808  ,  à 

{)ublier  son  grand  travail  sur  l'antho- 
ogie,  travail  qui  devait  former  9  vol. 
§rand  in-8'',  et  contenir,  outre  le  texte 
u  manuscrit  palatin,  avec  une  ver- 
sion latine ,  de  nombreuses  no- 
tes et  variantes ,  et  la  bibliographie 
complète  de  tous  les  poètes  mention- 
nés dans  ce  recueil.  Malheureusement 
cette  entreprise  fut  encore  ajournée, 
et  Chardon  de  la  Rochette  mourut  eg 
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lâl4,  avant  qu'elle  eût  même  reçn  un 
eommencement  d'exécution.II  arait  pu- 
blié comme  auteur  des  Mélanges  de  cri- 
tique  etdephilologieytSM^dyoUri'H'^; 
et  comme  éditeur,  1»  une  nouvelle  édn 
tion  de  SéméUon ,  histoire  véritable 
du  marqtds  de  BeUe-Isle,  1807,  ro<' 
man  très-licencienx  ;  2*  une  Histoire 
secrète  du  cardinal  de  Richelieu, 
1808  ;  3»  une  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  la  Fontainey  par  Marais. 
Chardon  de  la  Rochette  a  laissé  en 
outre  un  grand  nombre  de  manus- 
erits. 

Chabënte.  —Ce  fleuve,  qui  donne 
son  nom  à  deux  départements ,  prend 
sa  source  dans  le  département  de  la 
Haute- Vienne,  au  petit  bourg  de  Ché-^ 
ronnac ,  arrondissement  de  Roche* 
chouart.  Après  avoir  suivi  d'abord  une 
ligne  parallèle  au  cours  de  la  Vienne, 
Il  se  dirige  du  sud  au  nord  vers  la 
Loire,  mats  à  Civray  (département  de 
la  Vienne)  un  plateau  élevé  le  force  à 
rétrograder.  Après  un  cours  de  80,000 
mètres  dans  le  département  de  la 
Vienne,  il  entre  aans  celui  de  la 
Charente ,  et  coule  du  nord  au  sud 
Jusque  près  d^Angouléme.  Là  ,  il  fait 
un  coude  vers  l'ouest,  traverse  la 
Saintonge  et  TAunis ,  et  se  jette  dans 
la  mer  à  12  kil.  au-dessous  Je  Roche- 
fort.  Dans  une  longueur  totale  de 
284  kil.  il  arrose  quatre  départements, 
savoir  ceux  de  la  Haute- Vienne,  de  la 
Vienne ,  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. La  marée  s'y  fait 
sentir  jusqu'à  Saintes ,  c'est-à-dire ,  à 
48,000  mètres  de  la  mer.  De  Cognac  à 
la  mer,  la  Charente  est  naturellement 
navigable,  et,  an  moyen  de  quelques 
travaux  réclamés  par  Turgot  en  1776, 
sa  navigation  s'est  étendue  jusqu'à 
Montignac,  au-dessus  d'Angouléme. 

Chabënte  (département  de  la).  — 
Ce  département ,  formé  de  Tancien 
Angoumois ,  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge et  du  Limousin ,  et  d'une  faible 
portion  du  Poitou  ,  est  situé  dans  la 
région  occidentale  de  la  France.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
la  Vienne,  au  nord-ouest  par  celui  des 
Deux-Sèvres ,  a  l'ouest  par  la  Cha- 
rente-Infèrieure,  au  sud  et  au  sud-est 


par  la  Dordogne,  à  Test  par  la  Hautes 
vienne.  Son  territoire  est  inégal,  en- 
trecoupé de  collines  élevées,  couvertes 
en  partie  de  bois  de  châtaigniers.  Le 
sol  en  est ,  en  général ,  sec  et  aride. 
Sa  superflcie  totale  est  de  602,849  hect. , 
dont  près  de  la  moitié  est  en  terres 
labourables;  les  vignes  en  occupent 
un  sixième,  les  prairies  un  neuvieaie, 
ainsi  que  les  bois. 

La  principale  richesse  du  départe- 
ment consiste  dans  le  produit  des  vi- 
gnobles ,  dont  la  plus  grande  partie 
est  convertie  en  eaux-de-vte.  On  y  cul- 
tive d'ailleurs  avec  succès  les  céréales 
de  toutes  sortes ,  la  navette ,  le  colza, 
le  chanvre ,  le  lin  ,  le  safran ,  etc. .  -  ; 
enfin,  l'on  y  trouve  du  minerai  de  fer 
d'excellente  qualité  et  des  truffières 
assez  abondantes. 

La  distillation  des  eaux-de-vie  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  l'industrie 
locale;  mais  après  les  distilleries ,  les 
établissements  métallurgiques  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  établis- 
sements industriels.  Le  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  17,906,000  fr.;  les 
contributions  directes  se  sont  élevées, 
en  1889,  à  2,298,299  fr. 

La  Charente  est  navigable  depuis 
Angouléme;  outre  cette  voie  de  com- 
munication, le  département  possède 
encore  5  routes  royales  et 9  routes  dé- 
partementales. Le  parcours  des  pre- 
mières est  de  849,514  mètres  ,  celui 
des  secondes,  de  246,387  mètres. 

La  Charente  est  divisée  en  5  arron- 
dissements communaux  dont  tes  chefs- 
lieux  sont,  Angouléme ,  chef-lieu  du 
département ,  Rarbezieux ,  Cognac , 
Confolens  et  Ruffec  ;  on  y  compte  29 
cantons  et  454  communes.  D'après  le 
dernier  recensement  officiel ,  la  popu- 
lation est  de  865,126  individus,  dont 
2,61 6  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  5  députés.  Le  département 
fait  partie  de  la  11*  division  militaire 
(Bordeaux)  et  de  la  26"  conservation 
forestière  (Niort).  H  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  rovale  et  de  l'a- 
cadémie universitaire  de  Bordeaux. 
Angouléme  est  le  siège  d'un  évéché 
suffragant  de  l'archevêché  de  Bor* 
deaux. 
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Parmi  les  personnages  célèbres  nés 
dans  ce  département,  on  peut  citer 
François  I",  Marguerite  de  Valois, 
Balzac ,  Tun  de  nos  premiers  prosa- 
teurs, la  Rochefoucauld ,  Fauteur  des 
Maximes ,  la  marquise  de  Montespan, 
la  Quintinie,  Legonidec ,  etc. .  • 

Chabentb-Infbbieubb  (départe- 
ment de  la  ].  —  Ce  département ,  Tun 
des  plus  importants  de  la  région  du 
sud-ouest  Je  la  France,  est  baigné  au 
couchant  par  l'Atlantique ,  et  au  sud- 
ouest  par  ta  Gironde.  Il  a  pour  limites, 
au  sua  le  département  de  la  Gironde, 
au  sud-est  celui  de  la  Dordogne  ,  à 
Test  celui  de  la  Charente,  au  nord- 
est  celui  des  Deux-Sèvres,  et  au  nord 
celui  de  la  Vendée.  Il  est  formé  d'une 

ftartie  de  la  Saintonge  et  de  la  tota- 
ité  du  petit  pays  d'Aunis. 

Ce  département  a  une  étendue  su* 
perficielle  de  634,685  hectares  ;  sa 
surface  ne  présente  aucune  montagne 
proprement  dite.  La  Charente,  qui  lui 
donne  son  nom ,  en  traverse  la  par- 
tie centrale  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  va  se  jeter  dans  l'Océan,  après  avoir 
baigné  Saintes  et  Rochefort,  et  y  avoir 
reçu  par  la  droite  la  Boutonne,  et  par  la 
gauche  la  Seugne.  Au  sud  de  la  Charen- 
te, entre  ce  fleuve  et  la  Gironde,  la  seule 
rivière  notable  est  laSeudre,  qui  porte 
aussi  ses  eaux  à  la  mer.  Un  sixième 
environ  du  territoire  de  ce  départe- 
ment était  autrefois  occupé  par  des 
marais  ,  qui  y  causaient  de  nombreu- 
ses maladies ,  et  qui ,  desséchés  au- 
jourd'hui ,  sont  comptés  au  nombre 
des  terrains  les  plus  productifs  de  la 
France.  Ces  marais,  situés  au-dessous 
du  niveau  des  hautes  mers ,  se  divi- 
sent en  marais  salants  et  en  marais 
dessécha.  Les  digues  et  les  canaux 
des  derniers  sont  l'objet  des  travaux 
de  114  associations  particulières.  La 
moitié  du  sol  est  consacrée  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  le  tiers  de  l'autre 
moitié  à  celle  de  la  vigne.  Environ 
79,000  hectares  sur  654,000  sont 
couverts  de  bois;  une  étendue  à  peu 
près  égale  est  consacrée  aux  pâtura- 
rages  ,  et  14,000  seulement  sont  en 
landes  incultes. 

La  distillation  des  eaux -de -vie, 


Texploitation  des  marais  salants,  celle 
des  parcs  d'huîtres  vertes,  et  la  pèche 
de  la  sardine  ,  occupent  le  premieir 
rang  dans  l'industrie  du  départe- 
ment, qui  compte  d'ailleurs  1s1f  mi^ 
nu  factures,  fabriques  et  usines  de 
toute  espèce.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  k  22,637,000  fr.  Il  a  payé  « 
l'État,  en  1839,  3,126,8^0  fr.  de  çop** 
tributions  directes. 

Le  département  de  la  Charente-In* 
férieure  est  essentiellement  maritime; 
la  beauté  de  ses  rades  et  de  ses  ports» 
les  cours  de  la  Gironde ,  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Boutonne ,  les  Iles  de 
Ré,  d'Oleron  et  d'Aix  ,  lui  donnent 
une  grande  importance  sous  le  rap^ 
port  commercial.  Outre  plusieurs  ca* 
naux  destinés  à  l'assainissement  dep 
parties  marécageuses,  il  possède  deux 
canaux  navigables ,  celui  de  Brouage  ^ 
dans  le  sud,  et  celui  de  Niort  à  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  nonl  :  ce  dernier  est 
en  construction.    Il  a  en  outre  23 

Grandes  routes  ,  dont  9  royales  et  H 
épartementales.  Le  parcours  des  pri^ 
mières  est  de  429,361  mètres,  et  ce- 
lui des  secondes  de  408,737. 

Le  chef-lieu  du  département  est  la 
Rochelle  ;  les  arrondissements  soi^ 
au  nombre  de  six  ,  savoir  :  la  Ro^ 
chelle,  Jonzac,  Marennes ,  Rochefort* 
Saintes  et  Saint-Jean  d'Angely;  ils 
se  divisent  en  40  cantons  ,  et  renfer- 
ment 481  communes.  La  populatioii 
était,  lors  du  dernier  recensement  of* 
ficiel ,  de  449,649  hab..  dont  2,909 
électeurs ,  représentés  a  la  chambre 
par  7  députés. 

Le  département  de  la  Charente-Iih 
férieure  fait  partie  de  la  il*  divisioq 
(Bordeaux),  du  4e  arrondissement  ma- 
ritime (Rodiefort)  et  de  la  26**  con- 
servation forestière  (Niort);  il  esl 
compris  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  univ<;rsitaire 
de  Poitiers.  L'évéché  de  la  Rochelle 
est  suifragant  de  l'archevêché  d^  Bor* 
deaux. 

On  peut  citer, parmi  les  hommes 
célèbres  nés  dans  ce  départen)eot ,  les 
savants  J.  T.  Désagulters  et  Réaq« 
mur  ;  les  marins  et  navigateurs  Bm 
rin,  marquis  de  la  Galissonnièrc,  Du- 
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perré,  Baudin,  etc.  ;  les  bistoriens  ou 
littérateurs  Tallemant  des  Réaux  , 
B.  Noagaret,  Desforges,  Maillard ,  les 
deux  Dupaty,  etc. 

Chabenton,  bourg  de  File  de 
France ,  auj.  chff-lieu  de  canton  du 
dép.  de  ia  Seine,  à  8  kil.  de  Paris,  est 
divisé  en  deux  communes ,  dont  Tune 
porte  nom  de  Charente -le-Pont ,  et 
Fautre  celui  de  Charenton-Saînt-Mau^ 
rioe.  La  population  totale  est  de 
S,450  hab. 

CharetUonrle-PorU  doit  son  nom  à 
on  pont  dont  il  est  question  très-an- 
ciennement ,  et  qui  est  désigné ,  dans 
la  vie  de  saint  Merry  (huitième  siècle], 
sous  le  nom  de  Pons  Carantonis.  Ce 
n'était  alors  qu*un  pont  de  bois;  mais 
sa  position  fut  de  bonne  heure  regar- 
dée comme  très-importante.  Les  Nor- 
mands s*en  emparèrent  et  le  rompi- 
rent en  865.  Plus  tard  ,  on  y  établit 
tin  fort.  Les  Anglais ,  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres  en  1436 ,  en  furent 
chassés  en  1437.  En  1590  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  IV,  qui  ne  put 
toutefois  le  garder  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée.  Lors  des  guerres  de  la  fronde, 
en  1649 ,  le  prince  de  Condé  s'en  em- 
para. Le  30  mars  1814,  les  alliés  at- 
taquèrent ce  pont,  qui  n'était  gardé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans, 
un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  et  quelques  canon- 
niers  pointeurs.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, les  colonnes  austro-wurtem- 
bergeoises  s'en  emparèrent  et  forcèrent 
les  défenseurs  à  repasser  la  Marne. 
Ce  pont  a  été  rebâti  plusieurs  fois  : 
sa  dernière  reconstruction  date  de 
1714.  Il  se  compose  de  dix  arches,  dont 
six  sont  en  pierre ,  et  quatre  en  bois. 
Le  nom  de  Charenton  se  rencontre 
souvent  dans  notre  histoire.  La  situa- 
tion de  ce  bourg  avait  séduit  les  rois 
de  France,  qui  y  avaient  établi  leur 
séjour  dans  une  maison  qu'on  appelait 
encore,  en  1578,  le  Séjour  du  roi.  Ce 
fut  à  Charenton  que  Charles  V,  régent 
de  France,  cam{)a,  le  30  juin  1358,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes ,  pendant 

Îue  Paris  était  au  pouvoir  du  roi  de 
[avarre.  En  1418,  la  peste  régnant  à 
Paris,  des  conférences  eurent  lieu  à 


Charenton ,  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  dauphin ,  mais  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  pu  s'accorder.  En  1420, 
Henri  V ,  roi  d'Angleterre  ,  allant  à 
Troyes  pour  y  épouser  Catherine  de 
France ,  s'arrêta  en  passant ,  à  Cha- 
renton, où  la  ville  de  Paris  lui  fit  ^ré-- 
^^vitAt  quatre  charretées  de  moult  btm 
vin,  Charenton  renferme  aujourd'hui 
de  nombreuses  fabriques  de  produits 
chimiques ,  des  forges ,  et  une  manu- 
facture de  porcelaine. 

Charenton  -  Saint  -  Maurice  de- 
vint célèbre  au  commencement  du 
dix  •  septième  siècle ,  parce  que  ce 
fut  l'endroit  que  Henri  IV  assigna  aux 
protestants,  le  T'  août  1606,  pour  les 
cérémonies  de  leur  cuite.  Ils  y  tinrent 
leur  première  assemblée,  au  nombre 
de  3,000,  dès  le  dimanche  27  du  même 
mois.  Plus  tard,  ils  y  firent  bâtir,  sur 
les  dessins  de  Jacques  de  Brosse ,  un 
temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
14,000  personnes.  Ce  fut  dans  ce  tem- 
ple que  se  tinrent  les  synodes  natio- 
naux de  1628,  1632  et  1644.  Quelques 
catholiques  essayèrent  uns  nuit  d'y 
mettre  le  feu,  au  mois  d'août  1671; 
les  réformés  en  portèrent  plainte  au 
parlement,  et  une  information  fut 
commencée;  mais  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  on  ordonna  la  dé- 
molition de  cet  édifice.  On  se  mit  à 
l'ouvrage  le  mardi  23  octobre  1585, 
et,  b[en  que  les  murs  fussent  épais  de 
près  d'un  mètre  50  centimètres,  tout 
fut  détruit  en  moins  de  cinq  jours.  Les 
matériaux  furent  abandonnés  à  l'hô- 
pital général  de  Paris,  et  la  place  resta 
vide  pendant  seize  ans,  après  quoi 
on  y  bâtit  un  couvent  destiné  aux  re- 
ligieux du  Saint-Sacrement.  Ce  cou- 
rent, depuis  la  révolution  ,  a  été  dé- 
truit et  vendu  en  plusieurs  lots  avec 
s%s  dépendances. 

C'est  à  Charenton -Saint -Maurice 
qu'est  situé  le  célèbre  établissement 
des  aliénés.  Cet  établissement ,  fondé 
en  1644  par  Sébastin  le  Blanc,  ne  fut 
d'abord  qu'un  hospice  peu  considéra- 
ble qui  ne  contenait  qu'une  douzaine 
de  lits ,  et  n'était  pomt  spécialement 
affecté  à  un  genre  particulier  de  ma« 
ladie.  Quelquefois  même  on  s'en  ser- 
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Tait  comme  d'une  prison.  Cette  mai- 
son devint,  en  1792,  une  propriété 
nationale;  une  partie  de  ses  oiens  fu- 
rent vendus,  et  rétablissement  était 
à  peu  près  anéanti ,  iorsqu'en  1797, 
Tabbé  Decoulmiers ,  ancien  membre 
de  i*Assembiée  constituante,  en  fut 
nommé  directeur.  Enfin ,  un  décret, 
daté  de  Tan  x  de  la  république ,  Taf- 
fecta  spécialement  au  traitement  des 
aliénés.  Depuis  ce  temps,  ces  malheu- 
reux sont  la  seule  classe  de  malades 
qu'on  y  admette.  Mais  Napoléon,  dès 
le  consulat,  en  fit  en  outre  une  prison 
d'État ,  où  il  envova  plus  d'une  fois , 
sans  jugement,  les  écrivains  qui  osaient 
manifester  des  opinions  en  opposition 
avec  ses  idées.  Un  homme  tristement 
célèbre,  le  marquis  de  Sade,  qui  déjà 
T  avait  été  emprisonné  avant  1789,  y 
fut  de  nouveau  enfermé  sous  le  consu- 
lat, et  y  mourut  en  1814.  Maintenant 
Qiarenton  n'est  point  un  hôpital  pro- 
prement dit,  c'est  bien  plutôt  une 
maison  de  santé,  où  l'on  n'est  reçu 
qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  moyen- 
nant une  pension ,  qui  varie  de  800  à 
1,500  fr.  Cette  maison  contient  envi- 
ron 500  malades;  et  ordinairement  on 
y  reçoit  un  peu  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  Les  recettes  ont  été,  en 
f 833,  d'environ  450,000  fr.,  et  les  dé- 
penses de  412,000  fr. 

Chabenton,  ancienne  seigneurie 
du  Berry,  dont  le  possesseur  avait 
droit  de  battre  monnaie.  Une  ordon- 
nance donnée  à  Lagny-sur-Marne ,  en 
1315,  oblige,  en  effet,  le  comte  de 
Charenton  a  faire  ses  deniers  à  6  grains 
de  loi  argent  le  roi  (c'est-à-dire,  que  sur 
douze  parties,  il  devait  y  en  avoir  trois 
et  demie  d'argent  fin),  et  à  la  taille  de 
240  au  marc  ;  les  15  deniers  valant  12 
deniers  tournois,  monnoiele  roi.  Ce 
texte  curieux  est  le  seul  document  que 
nous  connaissions  sur  cette  monnaie, 
qui  existait  déjà  au  moins  depuis  le 
douzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
un  denier  frappé  par  Renaud  de  Mont- 
faucon  ,  seigneur  de  Charenton ,  qui 
vivait  vers  lan  1171.  Ce  dernier,  qui 
porte  pour  légende  :  Renatoys  bns 
Cabentonis  ,  est  marqué  d'un  côté 
d'une  croix  à  branches  ^ales ,  et  de 


Tautre  d'une  faucille  et  d'une  étoile 
qu'on  remaraue  aussi  sur  les  mon- 
naies de  Bourbon  et  de  Nevers.  [Yoy. 
lÏEVEBS  (monnaie  de)].  Cette  pièce  et 
celles  qui  portent  les  armes  de  Louis  II 
(1326-1346)  senties  seules  monnaies 
que  l'on  connaisse  de  cette  localité. 

Chabetts  de  la.  Contbbie  (Fran- 
çois-Athanase),  l'un  des  chefe  les  plus 
fameux  de  l'insurrection  vendéenne , 
naquit  à  Couffé,  près  d'Ancenis ,  en 
1763.  A  l'âge  de  16  ans,  il  entra  dans 
la  marine,  et  s'y  distingua;  mais  ayant 
épousé,  en  1790,  une  de  ses  parentes 

Î|ui  lui  donna  de  la  fortune,  il  quitta 
e  service  et  se  retira  dans  ses  terres. 
Quelque  temps  après,  il  alla  rejoindre 
les  émigrés  à  Conlentz.  Mais  il  y  fUt 
mal  accueilli  par  la  noblesse,  revmt  à 
Paris,  se  battit  au  10  août  pour  la 
monarchie ,  et  se  retira  ensuite  à  son 
château  de  Fonteclause.  La  Vendée 
venait  de  se  soulever.  Charette,  pressé 
de  se  joindre  aux  rebelles ,  s'y  refusa 
d'abord,  et  ce  ne  fut  qu'après  y  avoir 
été  contraint  par  les  paysans,  qu'il 
consentit  à  se  mettre  a  leur  tête.  Il 
éprouva  d'abord  quelques  échecs  ;  mais 
il  les  répara  bientôt ,  et  remporta,  à 
Machecoul ,  sur  les  républicains ,  une 
victoire  assez  importante.  Après  des 
alternatives  de  déraites  et  de  victoires, 
les  royalistes  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer de  Saumur  ;  ils  étaient  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Loire;  ils  se  réu- 
nirent, et  Cathelineau,  général  en  chef, 
Ï proposa  à  Charette  de  se  concerter  avec 
ai  pour  l'attaque  de  Nantes.  On  sait 
que  cette  entreprise  échoua ,  et  que 
Cathelineau  y  perdit  la  vie.  Charette, 
qui  espérait  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement en  chef,  fut  écarté  par  la 
I'alousie  des  autres  généraux  ;    il  fut 
>lessé  de  ce  manque  de  confiance,  mais 
il  n'en  seconda  pas  moins  les  mouve- 
ments de  la  grande  armée,  qui  fut  ce- 
pendant battue  à  Flines,  à  Vihiers,  à 
Cbantonay  et  à  Lucon.  Charette  se 
sépara  alors  de  ses  collègues ,  et  se  re- 
tira à  Machecoul,  où  les  royalistes  l'ac- 
cusent d'avoir  passé  dans  les  plaisirs 
et  la  débauche  un  temps  qu'il  eût  pu 
employer  plus  utilement  dans  l'Intérêt 
de  leur  cause.  Mais  bientôt  la  garni" 
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son  de  Mayenoe  arriva  dans  la  Vendée, 
et  les  chefs  des  rebelles  comprirent 
qu'ils  avaient  besoin ,  pour  résister  à 
ces  troupes  aguerries ,  d*agir  avec  le 
plus  grand  concert.  Us  réunirent  donc 
toutes  leurs  forces ,  et  remportèrent 
les  victoires  de  Torfou  et  de  Montai- 
gu ,  auxquelles  la  bravoure  et  les  ta- 
lents de  Gharette  eurent  la  plus  grande 
part.  Les  batailles  où  Charette  se  si- 
«gnala  seront  racontées  en  détail  dans 
des  articles  spéciaux,  et  elles  sont  trop 
.  nombreuses  pour  que  nous  les  men- 
tionnions toutes  ici.  Contentons-nous 
de  dire  qu'agissant,  tantôt  de  concert 
avec  les  autres  che^  royalistes,  tantôt 
seul ,  il  montra  dans  toute  occasion 
ime  bravoure  à  toute  épreuve  et  une 
activité  surprenante;  ses  efforts  ne 
purent  cependant  rétablir  les  affaires 
du  parti  royaliste.  La  division  régnait 
entre  tous  les  nobles,  qui  se  battaient 
bien  plutôt  pour  leur  intérêt  person- 
nel que  pour  la  cause  royale.  Aussi 
Charette  fut-il  enGn  amené  à  signer, 
avec  les  plénipotentiaires  de  la  Con- 
vention, un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  reconnaître  Tautorité  de  cette 
assemblée  et  à  déposer  les  armes;  il 
offrit  même  de  réduire  Stofflet,  son 
ancien  collègue ,  qui  continuait  à  se 
battre.  Conformément  au  traité,  il  ût 
dans  la  ville  de  Nantes  une  espèce 
d'efitrée  triomphale;  mais  les  couleurs 
du  royalisme,  qu'il  portait,  furent  in- 
sultées par  le  peuple;  le  lendemain,  il 
retourna  à  son  quartier  général ,  re- 
commença la  guerre,  et  obtint  d'abord 
quelques*  suc^;  mais  la  défaite  de 
Quiberon ,  et  surtout  la  faiblesse  du 
comte  d'Artois ,  qui  n'osa  pas  efTec- 
tuer  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
insurgés ,  de  débarquer  sur  les  côtes 
du  Poitou ,  et  de  venir  se  mettre  à 
leur  tête,  lui  ôtèrent  tout  espoir  de 
réussir.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus 
qu'à  mourir  glorieusement;  cerné  à  la 
Preulère,  il  sedéfendit  avec  courage, 
fut  blessé  à  la  tête  et  à  la  main,  et 
parvint  cependant  à  s'échapper  dans  la 
forêt  de  la  Chabotière,  où  il  fut  arrêté 
le  26  mars  1796,  conduit  à  Angers, 
puis  à  Nantes;  il  y  fut  traduit  devant 
tin  conseil  de  guerre,  et  fusillé  quatre 


jours  après.  Charette  ne  fut  pas  mi  de 
ces  royalistes  enthousiastes  qui  ooo- 
battaient  pour  Dieu  et  pour  le  roi: 
l'amour  de  la  guerre  et  le  désir  de 
commander  furent  ses  principaux  mo- 
biles. U  méprisait  la  plupart  des  dids 
de  son  para,  et  plusieurs  fois  îl  parti 
avec  dédain  de  la  famille  royale.  D 
n'en  fut  que  plus  coupable  :  car  poor 
lever  contre  sa  patrie  Pétendard  de  b 
révolte,  il  n'eut  pas  même  l'espèce 
d'excuse  que  les  autres  pouvaient  tirer 
de  leurs  convictions.  Son  excessîveaoh 
bition  le  poussa  d'ailleurs  à  commettre 
contre  ses  compagnons  d*armes  des 
crimes  dont  ses   partisans  ne  peu- 
vent l'excuser  eux  -  mêmes.  L'assas- 
sinat de  Marîgny  sera  pour  sa  mé- 
moire une  tache  éternelle  aux  yenx 
de  tous  les  partis. 

Charges  sobdtdss.*—  On  appelait 
indifféremment  charges  sordides  aa 
extraordinaireSy  les  coatnbations  im- 
prévues qui  n'étaient  pas  de  uature  à 
être  comprises  dans  le  Gasou  (vo^ 
ce  mot),  et  que  des  circonstances  par- 
ticulières rendaient  nécessaires.  lîors- 
qu'on  n'avait  pas  pu  prévoir  ces  cir- 
constances, et  que  le  besoin  était  pres- 
sant, le  préfet  du  prétoire  était  eA 
droit  d'en  Caire  l'indiction  de  sa  seule 
autorité  ;  hors  de  là ,  il  fallait  qu'elle 
émanât  de  l'autorité  du  prince.  Ua 
grand  nombre  de  faits  nous  apprea- 
nent  que  les  charges  sordides  étaient 
des  redevances  personnelles.  Les  goa- 
verneurs  de  province  écrivaient  de 
leur  propre  main  à  quel  travail  de- 
vaient être  employés  les  contribuables, 
et  combien  de  journées  d'bommes,  de 
voitures  ou  de  chevaux  étaient  néces- 
saires. Ce  tableau  général  était  rents 
au  juge,  qui  dressait  l'état  de  îou% 
ceux  qui  devaient  acquitter  la  contri- 
bution, en  commen^nt  par  les  plus 
aisés  et  les  plus  notables,  et  en  exemp- 
tant les  clercs ,  les  magistrats  et  lès 
décurions.  C'était  un  cnme  capital  de 
comprendre  dans  cet  état  les  laiM»- 
reurs  au  moment  où  ils  étaient  ooea- 
pés  à  ensemencer  la  terre  ou  à  en  ^^• 
cueillir  les  fruits.  Parmi  ceux  qui  n  4f* 
partenaient.pas  à  l'une  des  trpîs  daî- 
ses  privilégiées  dont  nous  venons  di 
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varier,  les  possesseurs  que  leur  indi- 
gence réduisait  au  service  personnel 
jouvaient  seuls  obtenir  légitimement 
;equ*on  appelait  une  vacation,  c'est- 
k-dire,  une  exemption  décharges  ex- 
;raordinarres.  Cette  faveur  était  pa- 
-eillement  acquise  à  ceux  qui  s'étaient 
lait  inscrire  dans  un  corps  de  métier. 
VoWh  pourquoi  on  appelle  encore  va- 
mtion,  en  terme  de  droit,  la  profes- 
tion  particulière  d*un  artisan.  Les 
lommes  qui  ne  faisaient  partie  d'au- 
cune corporation  industrielle  reconnue 
3ar  les  lois  étaient  tous  soumis  aux 
i;harges  sordides,  de  même  que  les  co- 
ons  et  les  serfs  des  décurions  et  des 
églises.  Après  la  conquête  de  la  Gaule' 
par  les  Francs,  ces  cnargçs  devinrent 
perpétuelles  sans  qu'il  fût  nécessaire 
j*en  publier  l'indiction,  et,  jusqu'à  la 
révolution ,  qui  les  abolit ,  elles  firent 
partie,  sous  te  nom  de  corvées ,  du  re- 
irenu  utile  des  terres  seigneuriales. 

Chabité.  —  Bien  que  nous  ayons 
formé  ce  terme  du  mot  latin  chantas, 
lui  revient  à  chaque  pa^e  dans  les 
ficrîts  philosophiques  de  Cicéron  ;  bien 
]ue  le  principe  affectueux  dont  il  re- 
présente l'idée ,  ait  servi  de  base  à  la 
morale  religieuse  de  presque  tous  les 
peuples,  on  peut  dire  cependant  qu'il 
3St  devenu  chez  nous  l'expression  d'un 
sentiment  que  l'on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  foi  que  la  foi  chrétienne. 
La  charité  n'est  plus ,  en  effet,  dans 
le  christianisme,  une  simple  sympa- 
thie de  l'homme  pour  les  souffrances 
le  son  semblable;  elle  ajoute  à  la 
aienfaisance  la  sanction  d'en  haut,  et 
fait  au  croyant  une  obligation  d'em- 
brasser dans  un  même  amour  ses  frères 
îl  le  père  céleste.  C'est,  non-seule- 
[nent  un  désir,  mais  encore  un  effort 
continuel  dirigé  vers  le  bien  du  pro- 
chain en  vue  de  suivre  les  voies  de  la 
Divinité.  La  charité,  avant  les  progrès 
Ju  scepticisme  moderne,  a  fondé  le 
plus  grand  nombre  de  ces  asiles  ou- 
verts à  toutes  les  misères,  et  que  nous 
3nt  légués  nos  ancêtres.  Elle  a  créé 
:;es  saintes  sociétés  dont  les  membres 
se  dévouent  au  soulagement  de  toutes 
les  souffrances.  Nous  ne  nierons  point 
]ue  la  charité  n'ait  parfois  ses  erreurs. 


Le  zèle  de  ses  adeptes  n'est  pas  tou-* 
Jours  éclairé.  C'est  elle  qui,  pendant 
des  siècles,  entretint  au  cœur  de  Paris 
la  hideuse  plaie  de  cette  population 
de  truands  que  vomissait  chaque  ma- 
tin dans  les  rues  le  repaire  de  la  cour 
des  Miracles.  C'est  peut-être  elle  aussi 
qui,  par  ses  libéralités  irréfléchies  ,  a 
rendu  le  fléau  de  la  mendicité  Si  dira- 
cile  à  extirper.  Mais  disons  aussi  que 
la  charité  a  sur  sa  moderne  émule ,  la 
philanthropie,  cet  avantage,  qu'essen- 
tiellement active  de  sa  nature ,  elle  ne 
peut  même  se  concevoir  à  l'état  spé« 
culatif,  état  auquel  se  réduit  trop  sou- 
vent la  seconde.  Rappelons  d'ailleufs 
en  finissant ,  que  c'est  la  charité 
qui,  dans  des  vocations  diverses,  a 
inspiré  Vincent  de  Paul,  Fénelon, 
Belsunce  et  l'abbé  de  l'Épée.  L'his- 
toire de  plusieurs  grandes  œuvres  de 
charité  a  été  résumée  aux  articles  Ao- 
HÔNB  et  Bienfaisance  publique; 
nous  devons  cependant  encore  nous 
arrêter  sur  quelques-unes  de  ces  œu- 
vres ,  dont  la  place  se  trouve  marquée 
naturellement  ici ,  par  le  titre  même 
qu'elles  portent. 

hes  frères  de  la  charité,  institués 
par  Jean  de  Dieu ,  approuvés  comme 
société  par  Léon  X  en  1520,  reconnus 
plus  tard  comme  ordre  religieux,  fu- 
rent introduits  en  France  par  Marie 
de  Médicis  en  1601 ,  et  fondèrent  à 
Paris  l'hôpital  qui  a  conservé  leur 
nom.  Henri  IV  leur  accorda,  en  1603, 
des  lettres  patentes  que  confirma  son 
successeur.  Ils  eurent  jusqu'à  vingt- 
sept  maisons,  tant  en  France  que 
dans  les  colonies,  et  pratiquèrent  avec 
succès  la  chirurgie  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Leur  ordre  disparut  alors  pour 
toujours.  Un  frère  de  la  charité ,  le  P. 
Elysée,  jouissait  encore  auprès  de 
Louis  XYin  d'une  assez  grande  fa- 
veur. 

Sous  le  titre  û'instHutian  de  la 
charité  chrétienne,  Henri  IH  avait 
voulu  fonder  à  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-Marcel ,  une  maison  de  retraite 
pour  les  vieux  soldats  invalides.  Les 
fonds  devaient  en  être  pris  sur  ceux 
de  tous  les  hôpitaux  de  France;  mais 
le  projet  reçut  à  peine  un  commence^ 
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nieot  d^exécotion.  Voyez  Moihe  lai. 
Les  dames  de  charitéy  ^ui  sont  de- 
puis longtemps  attachées  à  la  plupart 
des  fiaroisses  et  à  quelques  bureaux 
de  bienfaisance ,  sont  généralement 
choisies  dans  les  classes  de  la  société 
les  plus  favorisées  de  la  fortune.  Elles 
ont  la  double  mission  de  solliciter  les 
aumônes  du  riche  et  de  rechercher  les 
besoins  du  paurre^'il  n^estque  trop  vrai 
que  ces  saintes  fonctions  sont  pour  quel- 

aues-unes  un  simple  objet  de  mon- 
aine  vanité,  d^autres  savent  ajouter, 
par  ces  douces  consolations  dont  leur 
sexe  a  le  secret,  un  prix  nouveau  aux 
secours  qu'elles  apportent  à  Tindi- 
gence. 

ÉcoUs  de  charUi.—'Dts  écoles  gra- 
tuites sont  établies  sous  ce  nom  dans 
la  plupart  de  nos  grandes  villes.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  observer,  au 
sujet  de  ce  nom ,  que  l'on  commence, 
du  reste ,  à  mettre  de  côté ,  combien 
c'est  une  chose  choquante  que  dans  un 
pays  comme  la  France ,  ce  soit  par 
charité  que  l'on  donne  au  peuple  les 
notions  les  plus  indispensables  au  com- 
merce de  la  vie. 

Filles  ou  sœurs  de  la  charité.  Le 
noyau  de  cette  utile  institution  exis- 
tait dès  1617  à  Châtillon-Iez-Dombes, 
en  Bresse.  C'était  une  confrérie  dont 
on  désignait  les  membres'  par  le  titre 
de  servantes  des  pauvres.  Des  soins 
aux  malades,  des  secours  aux  indi- 

Î;ents ,  l'idstruction  chrétienne  à  l'en- 
ànce,  des  consolations  religieuses  aux 
prisonniers,  telles  étaient  les  œuvres 
auxquelles  avait  appelé  de  pieuses  veu- 
ves et  de  généreuses  filles,  la  dame 
Louise  de  Marillac,  veuve  d'An- 
toine le  Gras ,  secrétaire  de  la  reine. 
En  novembre  1633,  aidée  de  la 
coopération  de  Vincent  de  Paul,  elle 
établit  sa  confrérie  à  Paris ,  dans  le 
voisinage  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donneret, d'où  elle  la  transporta  en- 
suite dans  une  maison  sise  à  la  Vil- 
lette,  pour  la  fixer  définitivement,  en 
1636,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis, 
en  face  des  bâtiments  de  Saint-La- 
zare. Le  18  janvier  1665,  l'archevê- 
que de  Paris,  le  cardinal  de  Retz,  éri- 
gea cette  confrérie  en  congr^ation; 


Louis  XIV  Taotorisa  par  lettres  pa* 
tentes  le  14  novembre  I6S7;  et  coIb 
le  cardinal  de  Vendôme,  légat  à  latert 
de  Clément  EL  ,  en  confirma  les  sta- 
tuts les  juin  1668.  En  1770,  les  FiUes 
de  la  charité  desservaient  en  France 
plus  de  400  établissements,  dont  près 
de  130  hospices.  Paris  seul  en  coinp- 
tait  36.  Ces  pieuses  filles  forent  for- 
cées, en  1792 ,  d'éraçuer  le  siège  de 
leur  communauté  ;  et  tant  que  dura  h 
tourmente  révolutionnaire,  on  ne  rd- 
contra  plus  leur  robe  grise  consacrée 
par  tant  de  bénédictions;  mais  la  plo- 
part  de  ces  charitables  hospitalières, 
en  déposant  le  costume,  étaient  de- 
meurées fidèles  à  Tcnivre,  et  elles  n'a- 
vaient rien  perdu  de  leurs  habitudes  de 
dévouement ,   lorsque  Napoléon   les 
rappela,  en  1802.  L'empereur  vouhtt 
qu  elles  fussent ,  comme  aotrefoa , 
sous  la  direction  du  supérieur  gé- 
néral des  Lazaristes,  et  eo  même 
temps  il  les  plaça  sous  la  protectioo 
de  sa  mère.  Toutefois,  clks  ne  re- 
prirent pas  d'abord  leur  halât  pri- 
mitif; la   bure    noire    remplaça  le 
drap  gris,    et    le    bonnet  rond  la 
grande  coiife  empesée.  Efles  ne  sont 
revenues  que  depuis  quelques  années 
à  leur  ancien  costume.  Depuis  1813, 
le  chef-lieu  de  l'ordre  est  établi  me 
du  Bac ,  dans  l'hôtel  de  la  Vallière. 
C*est  là  que  réside  la  supérieure  géné- 
rale, et  qu'est  placée  la  maison  du  no- 
viciat. Le  temps  des  épreuves  qu'on  y 
fait  est  de  6  ans,  et  les  voeux  siropte 
que  font  ensuite  les  sceurs  ne  les  es- 

gagent  chaque  fois  que  pour  œ  laps 
e  temps.  A  Paris,  elles  partagent 
avec  d'autres  communautés  le  service 
des  hospices.  Elles  ont  en  partîcolier 
les  Incurables,  les  Ménages,  les  En- 
fants-Trouvés ,  où  elles  sont  rentrcei 
en  1814 ,  etc.  Elles  gèrent  aussi  les 
maisons  decharité  où  se  fait  la  distii- 
butioo  des  secours  dans  les  arrondis- 
sements municipaux.  Si,  d'un  côté,  le 
pouvoir  hiérarchiaue  auquel  dies  sont 
soumises ,  éteint  a  peu  près  oomiile- 
tement  chez  elles  fa  Uoerté  indivi- 
duelle ,  de  l'autre ,  les  exigences  ex- 
trêmes de  leur  discipline  ont  qnc^a^ 
fois  forcé  radministratioa  à  se  pnitf 
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de  leurs  soins  :  comme  il  est  arrivé  à 
l^hospice  de  la  Charité  de  Paris ,  où 
elles  considérèrent  la  nomination 
d'un  économe  comme  une  atteinte 
portée  à  rihdépendance  de  leur  or- 
are.  Toutefois,  disons -le  en  termi- 
nant ,  dans  l'accomplissement  de 
leur  mission ,  ces  dignes  filles  de 
Vincent  de  Paul  méritent  bien  cette 
vénération  dont  le  peuple  ne  se  dé'- 
partit  jamais  à  leur  égard,  et  le  spec- 
tacle des  douces  vertus  des  sœurs  gri- 
ses ou  des  sœurs  du  pot,  comme  il  les 
appelle  dans  certaines  localités,  n'est 
pas  l'enseignement  religieux  dont  il 
profite  le  moins. 

Vordre  de  la  charité  de  la  saMe 
f^Urge  fût  fondé  par  Guy,  seigneur  de 
Joinville,  à  Boucberaumont,  en  Gham- 

Sagne;  il  fut  approuvé  par  les  papes 
loniface  VIII  et  Clément  VI ,  et  on 
lui  donna  le  monastère  des  Billettes, 
bâti  à  Paris  en  1290,  sur  la  maison 
d*un  juif  accusé  de  sacrilège.  Ces  reli- 
gieux, ç|ui  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustm,  se  consacraient  exclusive- 
ment au  service  des  malades. 

Vassodation  de  la  charité  mater* 
nette  y  fondée  par  madame  Foufferet, 
a  pour  but  d'encourager,  par  le  don 
d'une  layette  et  d'une  légère  pension 
en  argent,  les  femmes  indigentes  de- 
venues mères  en  état  de  mariage ,  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  La 
reine  Marie-Antoinette  se  mit  dès  l'o- 
rigine, c'est-^-dire,  en  1788,  à  la  tête 
de  cette  association ,  dont  les  temps 
difGciles  qui  survinrent  arrêtèrent  les 
progrès,  mais  qui  se  reforma  dès  les 
premières  années  du  Directoire  par  les 
soins  de  madame  de  Pastoret.  Les 
ressources  de  cette  institution  étaient 
cependant  encore  fort  bornées ,  lors- 
qu  un  décret  du  5  mai  1810  la  mit, 
sous  le  nom  de  Société  maternelle, 
au  nombre  des  institutions  impériales, 
et  lui  assigna  une  large  dotation.  Un 
autre  décret  du  25  juillet  de  l'année 
suivante  homologua  ses  statuts.  La 
société  devait  être  exclusivement  ré- 
gie par  des  dames.  Marie-Louise  prit 
le  titre  de  protectrice,  lequel  s'est  de- 
puis perpétué  dans  la  première  prin- 
ce$jM  de  chaque  famille  régnante.  £a 


1837,  la  société  avait  étendu  de  inen-*^ 
faisantes  ramifications  dans  36  des- 
principales villes  du  royaume ,  et  à 
Paris  seulement ,  près  de  800  mères 
avaient ,  dans  l'année ,  eu  part  à  ses 
secours. 

CHABiTâ-suB- Loirs  (la),  petite 
ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Nièvre ,  doit  son  origine  et  soa 
nom  à  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cluny, 
fondée  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle ,  ou  même ,  suivant  quelques  tra- 
ditions assez  incertaines,  a  un  monas< 
tère  établi  vers  Tan  700.  Elle  était  jadis 
fortifiée  et  beaucoup  plus  considérable 

Î|ue  maintenant.  Mais  sa  position  sur 
a  route  de  Paris  à  Lyon ,  et  pr^  d'un 
pont  sur  la  Loire,  lui  ont  attiré  de 
ffrands  malheurs.  Elle  a  été  plusieurs 
fois  prise ,  dévastée  et  détruite ,  no- 
tamment dans  les  guerres  tontre  les 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  religion, 
où  elle  fut  une  des  places  de  sûreté 
accordées  aux  protestants.  Le  prieur 
du  monastère  avait  le  titre  de  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  la  ville,  et 
possédait ,  outre  des  revenus  considé- 
rables ,  le  droit  de  nommer  à  un  grand 
nombre  de  bénéfices  du  royaume.  La 
Charité  était ,  avant  la  révolution ,  le 
siéçe  d'un  bailliage.  On  y  compte 
mamtenant  cinq  mille  cent  habitants. 
Chabivabi  ,  nom  que  l'on  donne  à 
un  bruit  injurieux  que,  dans  certaines 
provinces,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, le  peuple  va  faire ,  pendant  la 
nuit,  aux  portes  des  personnes  qui 
convolent  à  de  secondes,  troisièmes  ou 
quatrièmes  noces ,  et  même  de  celles 

2 ni  épousent  des  personnes  d'un  âge 
isproportionné  au  leur,  ou  qui  re- 
fusent de  contribuer,  par  le  don  d'une 
somme  proportionnée  à  leur  fortune  ^ 
aux  divertissements  de  la  jeunesse  du 
lieu.  Le  charivari  était,  au  moyen  âge« 
une  peine  presque  légale  dont  on  se 
rachetait  moyennant  une  composi- 
tion. On  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans 
une  pièce  de  1409  :  «  Le  suppliant  et 
«Jehan  Loller  dirent  qu'ilz  avoient 
«  composé  cellui  sur  qui  devoit  se  faire 
«  ledit  chalivari  à  xij  solz  pour  le  boire 
«  des  compaignons  et  à  iiij  sohs  parisi§ 
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•  pour  la  diandelle  qo6  les  f6moies 
«  mettent  ardent  Tiniage  de  lîostre- 
«  Dame  dudit  lieu.  » 

Depuis  ^elques  années ,  et  notam- 
ment depuis  la  révolution  de  1830  «  le 
charivari  est  devenu  une  manifestation 
polltfque.  Les  minorités  vaincues  dans 
les  luttes  électorales  font  retentir 
quelquefois  son  bruit  discordant  et 
sauvage  aux  oreilles  des  candidats 
qui  Tont  emporté  sur  les  leurs; 
et  plus  d'un  préfet  a  été,  pour 
des  mesures  qui  ji'avaient  pas  obtenu 
Tassentiment  gftiéral,  flagellé  ainsi 
par  une  partie  de  ses  administrés; 
enfin,  il  est  arrivé  quelquefois  à  des 
députés  d'apprendre  par  un  charivari, 
après  la  clôture  d'une  session  législa* 
tive,  que  la  conduite  politique  qu'ils 
araient  tenue  à  la  chambre  rétalt  pas 
approuvée  par  tout  le  monde.  Sous  le 
pomt  de  vue  de  l'ordre  public ,  le  cha« 
rivari  est  considéré  comme  bruit  et 
comme  tapage  nocturne;  et,  selon  les 
circonstances,  il  est  puni  de  peines  de 
police  et  même  de  peines  correction- 
nelles* 

Chàblatâns.  —  Cest  ainsi  que  l'on 
désigne  particulièrement  ces  hâbleurs 
qui  haranguent  le  peuple  sur  les  places 
publiques,  et  lui  donnent  pour  son 
argent  des  élixirs,  des  drogues,  de 
l'orviétan,  et  autres  spécifiques  uni-' 
ques  qui  guérissent  les  maux  passés , 
présents,  futurs,  et,  diose  bien  plus 
étonnante  encore,  empêchent  de  mou- 
rir. Mais,  dans  une  acception  plus 
générale ,  ce  nom  s'applique  encore  à 
tous  les  diseurs  de  mensonges,  à  tous 
les  faiseurs  de  belles  promesses,  dont 
l'industrie  est  de  spéculer  sur  la  niai- 
serie du  public.  Sur  la  même  ligne  que 
le  marchand  d*eau  de  Cologne,  il  faut 
placer  tous  ces  faiseurs  de  phrases  so* 
nores ,  qui  •  dans  les  salons ,  dans  les 
journaux ,  dans  des  préfaces  de  livres, 
dans  les  collèges  électoraux,  à  la  cham- 
bre h€tute.  à  la  chambre  des  députés, 
partout ,  s  annoncent  comme  des  phé* 
nix ,  et  ne  font  tant  de  bruit  que  pour 
attirer  sur  leur  petite  personne  l'atten- 
tion du  pavs ,  qui ,  sans  cela ,  ne  les 
remarquerait  pas.  Cliarlatans  en  plein 
•ir,  charlatans  en  gants  Jaunes  »  tous 


ont  cela  de  commun  quMls  conspiieol 
contre  la  bourse  du  public.  Les  uns  et 
les  autres  le  flattent  en  effet  plus  ou 
moins  adroitement,  et  Ton  sait  que, 
comme  l'a  dit  le  bon  la  Fontaine  : 

Tout  Saltow 
Vit  9UX  dépn»  de  cdai  qui  l'wowU. 

S'il  fallait  donner  la  préférence  à 
quelqu'un  parmi  eux,  nous  la  donne- 
rions  aux  véritables  saltimbanques. 
Ceux-ci,  au  moins,  ont  une  livrée  qoi 
les  rend  faciles  à  reconnaître,  et  la 
moindre  ordonnance  de  police  peut 
nous  en  débarrasser;  mais  eominent 
fermer  la  bouche  aux  charlatans  poli- 
tiques ?  Comment  les  empêcher  de  coa^ 
vrir  la  voix  des  citoyens  honnêtes,  qui 
mettent  l'intérêt  de  la  patrie  au-des- 
sus de  leur  intérêt  persoood  ;  qui  plai- 
dent la  cause  du  peuple  par  amour  ds 
bien ,  et  dans  le  but  de  prévenir  quel- 
que nouvelle  explosion  révolution- 
naire ? 

Le  mot  charlatan  vient  de  ntafioi 
eiarkUanùf  fôrmé  étwaiarej  parier 
beaucoup,  mentir  beaucoup.  Cest  auHÎ 
de  ritalie  que  sont  venus  en  Fcanoi 
les  premiers  charlatans;  c'étaient  des 
aventuriers  de  Cereta ,  petite  viUe  des 
États  de  l'Église.  Aussi ,  dans  la  langue 
italienne,  eeretano  est-il  sfnonjmieds 
darUUano.   Depuis,  l'industrie  da 
charlatanisme  s^est  aocUmatée  cfaex 
nous,  particulièrement  dans  les  pro* 
vinces  du  Midi ,  qui  enToient  cfaaqos 
année  tant  de  brillants  discoureurs  à 
nos  places  fiubliques  et  à  notre  trâNios 
parlementaire. 

Il  serait  difficile  de  donner  uoe  éna» 
mération  même  des  charlatans  les  pins 
célèbres.  En  efGet,  beaucoup  de  brait 
pendant  leur  vie  et  le  plus  profond  efr> 
bli  après  leur  mort,  tel  est  le  destin 
de  ces  sortes  de  gens.  C'est  à  peine  ù 
l'on  peut  citer  quelques  exceptions, 
telles  que  Mondor,  Cagliostro,  et  un  an- 
tre, dont  le  nom  s'est  malhearensemeat 
perdu.  Voici  comment  ce  denûer  s*7 
prit  pour  avoir  de  Targent  :  il  prafo- 
sait  la  médecine;  mais  le  nom  de 
financier,  entendu  d'une  certaine  ma- 
nière, lui  convenait  beaucoup  mtcuc 
que  celui  de  médecin.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  9  après  une 
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alMenee,  il  eonvoqaa  une  assemblée 
de  tous  ses  compatriotes ,  et  ]eur  dit  : 
«  Je  dois  le  jour  à  cette  ville ,  j'y  ai 
«  été  élevé;  en  reconnaissance  des  oien- 
«  faits  que  i*y  ai  reçus,  je  veux  faire 
«  présent  d'un  écu  de  trois  francs 
«a  tous  ceux  de  mes  concitoyens 
«  qui  voudront  bien  l'accepter.  » 
Ouvrant  alors  un  grand  sac,  il 
en  tira  une  foule  de  petits  paquets , 
puis  il  ajouta  :  «  Je  les  vends  ordinai- 
«  rement  3  fr.  6  sous  ;  mais  par  consi- 
•  dération  pour  le  lieu  qui  m'a  vu 
«  naître  et  que  j'aime  tendrement,  je 
«  rabattrai  8  fraflcs.  *  Les  paquets 
furent  enlevés  en  quelques  minutes, 
et  la  recette  du  vendeur  s'éleva  à  une 
assez  forte  somme. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remar- 
quée, c'est  qu'avant  la  révolution  de 
1789,  les  charlatans  jouissaient  seuls 
du  droit  de  parler  en  public.  Alors  il 
n'y  avait  point  de  tribune  nationale , 
et  les  audiences  des  tribunaux  se  te- 
naient h  huis  clos.  L'opinion  publique 
ne  pouvait  donc  se  faire  entendre  que 
dans  la  chaire  sacrée,  par  la  bouche  des 
Fénelon  et  des  Massillon,  ou  dans  les 
mes ,  par  la  bouche  impure  des  saltim- 
banques. Mais  huit  ou  dix  ans  avant 
la  révolution ,  une  ordonnance  royale 
imposa  silence  à  ces  orateurs  de  bas 
étage,  qui  furent  bannis  en  masse. 
Longtemps  après  que  la  voix  puissante 
de  Mirabeau  eut  mauguré  la  tribune 
française,  plusieurs  des  bannis  revin* 
rent',  dit-on,  et  voulurent  se  donner 

Kmr  les  héritiers  légitimes  de  notre 
émosthène.  Jusqu'à  ce  jour,  la  France 
n'a  pas  voulu  les  croire;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  se  montrera  pas  cré- 
dule de  sitôt.  Mais  l'important  pour 
eux,  c'est  d'être  revenus,  et  de  faire 
très-bien  leurs  affaires. 

Si  au  moins  ces  charlatans  politi- 
ques faisaient  du  diarlatanisme  I  usa^e 
qui  en  a  été  fait  dans  deux  ou  trois 
circonstances  exceptionnelles,  il  n'y 
aurait  que  demi-mal.  En  attendant 
qu'ils  se  corrigent,  et  pour  leur  inspi- 
rer le  goût  du  diangement,  citons 
quelques  traits  de  charlatanisme  qui 
ont  eu  d*heureux  résultats.  C'est  la 
meilleure  manière  d'en  finir  avec  un 


sujet  eu  la  nature  humaine  se  présente 
sous  un  jour  peu  flatteur. 

En  1728,  un  nommé  Villars  dit  à 
quelques  amis  que  son  oncle,  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans  ,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé 
le  secret  d'une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  jusqu'à  cent 
cinquante  ans ,  pourvu  qu'on  fût  so- 
bre. Ses  amis ,  auquel  il  en  donna,  et 
qui  suivirent  le  régime  prescrit ,  s'en 
trouvèrent  si  bien ,  qu'ils  se  mirent  à 
le  prôner.  La  mode  en  prit ,  et  Vil- 
lars ,  bien  qu'il  eût  taxé  le  prix  de  la 
bouteille  à  six  trancs,  pouvait  à  peine 
satisfaire  au  nombre  toujours  crois- 
sant des  demandeurs.  C'était  tout 
bonnement  de  l'eau  de  la  Seine  ,  sa- 
turée d'un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  s'as- 
treignirent à  la  diète  virent  leur  tem- 
pérament se  forti6er  comme  par 
miracle.  Aux  malades  qui  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration  ,  villars 
répondait  :  «  C'est  votre  faute  si  vous 
«  n'êtes  pas  entièrement  guéris  ;  vous 
«  avez  été  intempérants  et  incontinents , 
«  corrigez -vous  de  ces  deux  vices ,  et 
«  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
«  le  moins.  »  Certes ,  la  leçon  valait 
bien  les  six  francs.  Par  malheur ,  on 
finit  par  savoir  que  cette  eau  miracu- 
leuse n'était  que  de  l'eau  de  rivière  ; 
dès  lors  on  n'en  voulut  plus,  et  on  re- 
devint intempérant,  incontinent  com- 
me auparavant. 

L'autre  exemple  est  aussi  ingénieuX| 
et  il  est  en  outre  désintéressé. 

Cest  en  partie  à  une  supercherie 
ingénieuse  de  Parmentier  que  la  classe 
indigente  doit  les  ressources  immen- 
ses que  lui  fournit  la  culture  de  la 
pomme  de  terre.  Voyant  qu'on  restait 
froid  aux  éloges  qu'il  prodiguait  à  ce 
précieux  tubercule ,  il  eut  lldée  d'en 
ifaire  planter  dans  toutes  ses  propriétés 
de  Montreuil,  et  d'entourer  la  nouvelle 
plantation  d'un  cordon  formidable  de 
gardiens ,  auxquels  il  recommanda 
de  laisser  tromper  quelquefois  leur 
vigilance.  Aussitôt,  tous  les  paysans 
d^alentour  accoururent  pour  dérober 
quelques-unes  de  ces  plantes  précieuses 
a  la  garde  desquelles  tant  d'hommes 
étaient  employa.  Ss  se  hâtaient  en- 
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fnite,  malignement  joyeoi  d'atoir  e»» 
qaîwé  les  sentinelles ,  de  planter  sar 
bars  terres  le  fruit  de  leur  lardn. 
L'année  suivante,  le  pays  eut  une  ré* 
eolte  abondante  de  pommes  de  terre. 

Quand  donc  Tengeance  des  charla- 
tans produira-t^lie  encore  un  homme 
qui  ressemble  à  Parmentier  ? 

Chablemague  ou  Charles  V  na- 
quit en  742  au  château  de  Salzbourg , 
en  Bavière.  Il  était  le  fils  aîné  de  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Bertrade.  Pépin , 
avant  sa  mort ,  avait  partaeé  ses  vas- 
tes États  entre  ses  deux  fijs ,  Charles 
et  Carloman  (768);  mais  Carloman 
étant  mort  (771)  «  Charles  resta  seul 
maître  de  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  règne  deCharlemagneestdemeuré 
célèbre  dans  l'histoire;  il  jette  une 
clarté  brillante  «  mais  courte ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps  de  barbarie  qui  sui- 
virent la  chgte  de  Tempire  romain. 
Quel  a  donc  été  le  rôle  de  ce  grand 
homme,  qu'on  a  tant  vanté,  mais  dont 
la  vie  et  Tinfluence  n'ont  pas  encore 
été  appréciées  avec  iustesse? 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  étu- 
die le  règne  de  Charlemagne ,  ce  sont 
les  guerres  nombreuses  (|u'il  eut  à 
soutenir ,  et  dont  il  sortit  constam- 
ment victorieux  ;  ce  sont  ses  conquê- 
tes et  sa  gloire  militaire.  Mais  Charle- 
magne n'aurait-il  été  qu^un  conquérant 
Yu^aire,  semblable  à  ces  conquérants 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  en 
Asie ,  lorsque  la  Providence  a  marqué 
la  fin  des  empires  vieillis?  Si  l'on  étu- 
die attentivement  l'histoire  de  son  rè- 
gne, on  s'apercevra  que  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  avaient  un 
même  but.  Il  s'agissait  d'arrêter  cette 
impulsion  qui,  depuis  cino  siècles, 
precipjtait  les  barbares  sur  la  Gaule , 
et  de  mettre  une  fin  à  l'invasion ,  qui 
s'était  ralentie  sans  doute ,  mais  çui 
n'avait  jamais  entièrement  cessé.  Bien 
des  États  s'étaient  déjà  élevés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  les  Visi- 
goths  en  Espagne ,  les  Vandales  en 
Afrique ,  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Francs  en  Gaule  ;  mais  aucun  de  ces 
États  n'avait  en  lui  les  conditions  de 
Ifi  durée.  Leurs  limites  variaient  sans 


eesse  ao  gré  des  invaaoos  nonvcyei, 
pendant  qu'à  l'intérieur  aocon  couver- 
Dément  stable  ne  parvenait  à  s'orga- 
niser. Et  cependant  de  nouTeanix  bar- 
bares menaçaient  l'existeDoe  de  ces 
États  éphémères  :  les  Arabes  au  sod, 
les  Saions  à  l'est.  Le  rôle  de  Charie- 
ma^  fut  de  réanir  soas  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qoi,  à  diverses 
époques,  s'étaient  établis  sur  le  sol  de 
l'empire,  d'en  faire  comme  uo  seul  fais- 
œau,  et  de  les  ooposer  à  rennemt 
commun.  C'est  là  le  vrai  sens  de  ces 
guerres,  guerres  toutes  défensives, 
quoique  souvent  elles  paraissent  offea- 
sives  par  la  forme.  C'est  là  œ  qui  ab- 
sout Charlemagne,  et  œ  qui  Télère 
bien  au-dessus  des  antres  ooogoé- 
rants. 

Et  d'abord  Charlemagne  acheva  la 
soumission  de  l'Aquitaine.  Les  pea- 
ples  du  midi  de  la  Gaule ,  à  souvent 
vaincus  par  les  Francs  du  oordj  et  ré- 
cemment subjugués,  après uoe  guerre 
opiniâtre,  par  Pépin  le  Bref,  s'euicnt 
soulevés  à  la  voix  du  vknx  Bmiald , 
leur  ancien  duc,  qui  était  sorti  de  son 
couvent  de  l'île  de  Ré  pour  afifrm- 
chir  sa  patrie  et  venger  la  mort  de  son 
fils.  Charlemagne  fit  aux  Aquitains 
une  guerre  cruelle  ^  raTageaot  métho- 
diquement leurs  campagnes,  brûlant 
leurs  moissons ,  déracinant  leurs  vi- 
gnes et  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  cé- 
dèrent enfin ,  et  se  soumirent  en  fré- 
missant au  joug  des   Francs.  Mais 
l'indomptable  Hunald  ne  se  tenait  pas 
encore  pour  vaincu.  Il  se  retira  cnes 
Didier ,  roi  des  Lombards.  Ce  prince 
était  depuis  longtemps  brouille  avec 
Charlemagne,  qui  avait  répudié  sa 
fille;  usant  de  représailles,  il  prit 
alors  en  main  la  cause  des  fils  de  Cai^ 
loman,  que  Charlemagne  avait  dépouil- 
lés. Charlemagne  passa  les  Alp«  à  la 
tête  d'une  armée,  o^t  le  roi  des  Lom- 
bards, l'assiégea  dans  Pavie ,  et  con- 
traignit cette  ville  à  se  rendre,  anès 
que  les  habitants  eurent  lapidé  tto- 
nald,  qui  s'était  opposé  à  la  cap- 
tulation  ;  et  aussitôt  le  royaume  des 
Lombards  fut  réuni  à  la  monarchie  des 
Francs  (  774  ).  Cependant  le  duc  de 
Bavière,  Tassillon,   gendre  de  Di- 
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dier,  soutenait  encore  la  cause  de 
son  beau  -  père.  Il  avait  appelé  à 
son  aide  ceux  des  Lombards  qui  s'é* 
taient  maintenus  dans  le  duché  de 
Bénévent,  les  Grecs,  maîtres  de  la 
mer  ^  les  Slaves  et  les  Avares.  Il  fut 
cerné  par  trois  armées  que  Charle- 
ma^ne  avait  envoyées  contre  lui ,  et 
obligé  de  se  livrer  sans  avoir  com- 
battu. Il  fut  enfermé  dans  un  cou- 
vent, et  la  Bavière  fut  réunie  à  la  mo- 
narchie des  Francs  (788). 

Désormais  les  armées  de  Charle- 
magne  pouvaient  se  recruter  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Italie ,  en 
Bavière,  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  l'Allemagne.  Il  entreprit  alors 
de  repousser  les  invasions  des  Arabes  ; 
il  força  ces  peuples  à  reculer  au  delà  de 
rÈbre,  et  établit  entre  ce  fleuve  et  les 
Pyrénées  les  deux  Marches  de  Gotbie 
et  de  Gascogne ,  destinées  à  servir  de 
rempart  à  son  empire.  C'est  au  retour 
de  cette  expédition  qu'il  essuya  le  fa- 
meux désastre  de  Roncevaux.  (Voyez 

RONGEYÀUX.) 

Mais  la  plus  longue  et  la  plus  im- 
portante de  ses  guerres,  fut  celle 
qu'il  fit  contre  les  Saxons.  Ces  peu- 
pies,  encore  païens, ^étaient  partages 
eo  trois  tribus  :  les  Westphaliens ,  les 
Ostphaliens  et  les  Angariens.  Ils  ado- 
raient les  dieux  des  anciens  Germains  : 
Odin,  le  Jupiter  des  peuples  du  nord  ; 
Tbor ,  le  dieu  de  la  guerre  ;  Freyda, 
la  déesse  de  l'amour ,  la  Vénus  Scan- 
dinave. Cependant  ils  avaient  été  les 
alliés  des  Francs  sous  Charles  Martel 
et  Pépin  le  Bref,  et  ils  avaient  con- 
senti qu'on  leur  envoyât  des  mission- 
naires pour  leur  prêcher  l'Évangile. 
Mais  l'un  de  ces  missionnaires  eut 
l'imprudence  de  les  menacer  des  ar- 
mes du  grand  empereur.  Les  Saxons , 
indignés ,  brûlèrent  ré.^lise  de  Daven- 
ter,  que  les  Francs  avaient  récemment 
construite  ;  et  Charlemagne  saisit  avi- 
dement ce  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Les  Francs  marchèrent 
droit  au  sanctuaire  des  Saxons ,  et  dé- 
truisirent la  fameuse  Irmen-Saeul, 
ce  mystérieux  symbole  dans  lequel  on 
pouvait  voir  l'image  du  monde  ou  de 
fa  patrie ,  celle  d'un  dieu  ou  d'un  hé- 
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ros.  Pour  contenir  les  Saxons ,  Charle- 
magne fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin,  à 
Aix-la-Chapelle,  d'où  il  pouvait  surveil- 
ler plus  facilement  leurs  mouvements. 
Tel  fut  le  commencement  de  cette 
fameuse  guerre  des  Saxons  qui  dura 
trente-trois  ans.  Il  ne  nous  serait  pas 

g>ssible  d'en  raconter  tous  les  détails, 
es  que  les  Francs  quittaient  la  Saxe, 
les  Saxons  retournaient  au  culte  de 
leurs  anciens  dieux.  C'était  tous  les 
ans  à  recommencer.  Ils  avaient  un 
chef  habile  et  indomptable,  le  fameux 
W^itikind,  qui  résista  longtemps,  et 

2uelauefois  avec  succès  aux  armées  de 
Iharlemagne.  L'empereur  comprit 
enfin  que ,  pour  assurer  leur  sou- 
mission, il  fallait  une  conquête  re- 
ligieuse. Une  armée  de  prêtres  vint 
alors  après  une  armée  de  soldats.  Tout 
le  pays  fut  partagé  entre  les  abbés  et 
les  évéques  chargés  d'établir  un  sys- 
tème régulier  de  conversion ,  et  l'on 
créa  successivement  huit  grands  évé- 
chés  :  Minden ,  Halberstadt ,  Verden , 
Bré-ne,  Munster,  Hildesheim,  Osna- 
bruck  et  Paderborn. 

Cependant  Witikind  revient  du  fond 
de  la  Scandinavie ,  et  renverse  en  peu 
de  jours  l'œuvre  de  Charlemagne  et,^ 
de  ses  évéques.  Mais  il  est  bientôt 
obligé  de  reculer  devant  l'armée  des 
Francs.  Tonte  la  Saxe  est  alors  im- 
pitoyablement ravagée,  et  quatre 
mille  cinq  cents  Saxons ,  qui  n'a- 
vaient pu  suivre  Witikind  dans  sa 
retraite  rapide,  furent  faits  prison- 
niers ,  condamnés  à  mort  comme  cou- 
Çables  de  lèse-majesté ,  et  décapités  à 
erden  (782).  Cet  horrible  massacre 
excita  une  indignation  universelle; 
mais  les  Saxons  furent  de  nouveau 
vaincus  à  Dethmold  (785) ,  et  obligés 
de  se  soumettre.  Witikind  lui-m^me 
reçut  le  baptême ,  et  la  Saxe  resta 
tranquille  pendant  huit  ans.  Charle- 
magne y  recruta  dès  lors  ses  armées  « 
et  se  servit  ainsi  des  Saxons  pour 
combattre  les  Arabes  et  les  autres  en- 
nemis de  son  empire.  A  la  fin,  les 
Saxons  cependant  se  lassèrent  de  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs.  Ils  mas- 
sacrèrent  les  lieutenants  de  Tempe* 
reur,  brûlèrent  les  églises,  et  retour^ 
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Surent  avec  passion  au  culte  de  kurs 
anciens  dieux.  Charien^agne,  après  les 
avoir  vaincus  encore  une  fois,  les  con- 
traignit en  grande  partie  à  quitter  leur 
patrie  ;  et  ceux  qui  restèrent  embras- 
sèrent le  christianisme,  qu'ils  ne  quit* 
tèrent  plus  depuis.  (Voyez  Saxons 
[Guerre  contre  les]). 

Tandis  que  Charlemagne  fortîGait 
ainsi  l'empire  au  dehors  par  ses  victo^ 
res  et  par  ses  conquêtes,  il  essayait  de 
Torganiser  à  l'intâ-ieur  en  établissant 
vn  gouvernement  régulier*  Il  institua 
des  comtes  et  des  vicomtes  charsés  de 
gouverner  les  provinces  ,  et  il  établit 
les  missidominici,  chargés  d'inspecter 
toutes  les  parties  de  Tempire ,  et  de 
lui  faire  connaître  les  abus  qu'ils 
l^rraient  remarquer.  Lui-même  pré- 
aidait les  assemblées  (;énérales  du 
champ  de  mai,  où  étaient  rédigés, 
aoos  le  nom  de  capitulaires,  les  lois 
et  les  décrets  qui  devaient  régir  la 
cation.  Mais  toutes  pes  tentatives 
étaient  prématurées.  Au  milieu  de 
tant  de  peuples  qui  différaient  par 
leur  langue,  leurs  moeurs  et  leurs  usa- 
ges ,  on  avait  beau  essayer  d'établir 
fuelque  unité;  la  dissonnance  reparais- 
sait toujours,  et  les  efforts  de  Char- 
lemagne restaient  frappés  de  stérilité. 
(Voyez  Càpitulaibss  ,  Champ  db 
lEAi,  Comtes,  VicoMTBSn  Missi  do- 
XUIIGI,  Centealisation.) 
.  La  tentative  de  réforme  littéraire 
dirigée  par  Alcuin  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  On  sait  que  les  principaux 
conseillers  de  Charlemagne  avaient 
fotrmé  une  sorte  d'académie ,  dans  la- 

Sudle  il  siégeait  lui-même  sous  le  nom 
e  David,  les  autres  se  faisant  a|4)e« 
1er  Horace,  Homère,  etc.  Dans  ces 
tentatives,  c'est  la  volonté  qu'il  faut 
louer  ;  mais  toul«  cette  littérature  fac- 
tice resta  sans  fruit.  (  Voyez  Agadb- 

MIX  0B  ChABLEMAGNE.) 

Ce  sont  là  les  grands  faits  qui  se 
rattachent  au  règne  de  Charlemagne. 
Bous  avons  envisagé  ce  prince  sous  un 
triple  point  de  vue  comme  oonqu^ant, 
eommelégi8lateur,etcommeproteeteur 
des  kttree.  Il  fut  aussi  le  protecteur  de 
l'Église,  qui  combattait  alors  pour  la 
cause  de  la  ciyilisation.(Voyez  CHBia- 
nAnisMB  et  Papauté.)  On  sait  que  le 


pape  Léon ,  pour  le  récompenser  de 
ses  services ,  plaça  sur  sa  tête  la  coo- 
ronne  impériale  (800).  Aux  fêtes  de 
Koël,  pendant  que  Charlemagne  pa- 
raissait absorbé  dans  la  prière ,  Leoa 
le  revêtit  de  la  pourpre  impériale,  et 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  César  çt 
d'Auguste.  Ainsi  fut  renouvelé  l'em- 
pire romain  d'Occident,  après  une  ia- 
terruption  de  quatre  cents  ans.  Char- 
lemagne adopta  dès  lors  le  cérémonial 
de  la  cour  de  Byzance,  qui  fut  œo- 
servé  par  ses  successeurs,  p  mourut 
en  814,  laissant  le  trône  à  son  Qs 
IiOuis  le  Pieux. 

La  grande  physionomie  de  Charie- 
magne  se  dessmê  dans  Thistofre  sons 
un  aspect  exceptionnel  ;  il  a  été  pour 
rÉglise  d'Occident,  c'est-à-dire  potr 
la  papauté ,  ce  ^ue  fut  Constantin  pour 
l'Église  primitive;  il  a  marqué,  arec 
une  gloire  Immense,  Tépoçoe  de  firan- 
sition  entre  la  barbarie  et  U  ciVj'/ta- 
tion,  et  on  retrouve  en  lui  avec  Moïse, 
et  peut-être  plus  encore  avec  Maho- 
met, certaines  analogies  qu\  en  feront 
toujours  un  personnage  à  part-ConuBe 
les  califes ,  successeurs  du  prophète, 
Charlemagne  a  réuni  dans  sa  personne 
le  pouvoir  spirituel  et  la  puissanos 
temporelle;  comme  eux  encore,  il  a 
fait  la  guerre  au  moins  autant  pour 
convertir  les  peuples  que  pour  étaidiB 
ses  conquêtes.  Il  a  délivré  les  papes  àm 
voisinage  menaçant  des  Lombards  ;  3 
les  a  aidés,  il  est  vrai ,  à  s*afifrandiir 
de  la  suzeraineté  de  la  cour  de  Byzance; 
mais  il  les  a  placés  directement,  sinoa 
sous  son  autorité  religieuse,  du  moins 
sous  [|on  protectorat  politique;  el, 
dans  plus  d'une  circonstance ,  il  s*csl 
montré  kii-même  à  la  fois  pape  et  eni» 
pereur.  Le  rival  et  l'ami  du  calife  Ha- 
roun-al-Raschid  ne  voulait  lui  are  in- 
férieur en  rien. 

«  Charlemagne ,  a  dit  M.  Gnizot ,  sa 
servait  beaucoup  des  ecdésiastîqiMSi 
ils  étaient,  à  vrai  dire,  son  principal 
moyen  de  gouvernement  ;  mais  11  n»> 
lait  s'en  servir  en  effet,  et  noci  m 
mettre  à  leur  servioe.  Les  Capitolaircs 
attestent  sa  vigilance  à  souvenicr  b 
clergé  lui-même ,  et  à  le  contenir  sboi 
son  pouvoir.  »  S(V)  omnipotence  s*ejer 
çait  aussi  sur  le  pape  qui ,  à 
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tion ,  prêtait  serment  de  fidélité  à  rem- 
pereur.Gbarlemagneécri?ait  à  Léon  HT  : 
«  Noua  noQS  aommes  grandement  ré^ 
«  joui  et  de  i^unanimiâ  de  l'élection, 
«  et  de  rhumilité  de  votre  obéissance, 
«  et  delà  promesse  de  fidélité  que  tous 
«  nous  avec  faite.  »  De  son  côté,  Léon 
III  écrivait  à  Gharlemagne  :  «  Si  nou6 
«  avons  fait  quelque  âiose  ineompé- 
«  temment,  et  si ,  dans  les  affaires  qui 
«  nous  ont  été  soumises,  nousn^avons 
c  pas  bien  suivi  le  sentier  de  la  vraie 
«  loi ,  nous  sommes  prêt  à  le  réformer 
«  d'après  votre  jugement  et  celui  de  vos 
«  commissaires.  »  Environnée  d'enne- 
mis et  naissante  à  peine,  la  papauté  ne 
songeait  pas  encore  à  lutter  contre  des 
princes  qui  la  mettaient  à  l'abri  des  at- 
taques des  Arabes ,  des  Lombards  et 
des  Grecs ,  et  qui  avaient  refoulé  et 
converti  les  Saxons  ;  ce  fut  plus  tard 
seulement ,  lorsque ,  grâce  aux  con- 
cessions de  Pépin  le  Pref  et  de  Char- 
lemagne,  elle  eut  grandi  et  pris  de 
nouvelles  forces,  qu'elle  put  faire 
respecter  sa  puissance  spirituelle ,  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  les  successeurs 
de  l'empereur,  et  leur  apprendre  de 
quel  poids  est  la  puissance  morale  qui 
s'appuie  sur  la  religion  et  sur  l'amour 
des  peuples.  A  l'époque  de  Gharle- 
magne ,  l'unité  politique  et  l'unité  re- 
ligieuse étaient  encore  vaguement  con- 
fondues ,  et  la  prépondérance  penchait 
naturellement  du  cété  de  la  force  ma- 
térielle ,  qui  ne  demandait  à  l'autorité 
pontificale  tien  autre  chose  que  sa  sanc- 
tion. 

On  a  été  généralement  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  l'immense  monarchie 
4e  Gharlemagne;  la  plupart  des  histo- 
riens ont  vu  la  cause  de  sa  décadence 
dans  sa  grandeur  même ,  dans  les  in- 
vasions des  Northmans  et  des  autres 
barbares,  enfin,  dans  la  diversité  des 
races  et  des  peuples  que  le  génie  d'un 
grand  homme  n'avait  pu  réunir  que 

Soar  un  moment.  A  cette  triplecaose  de 
émembrement,  qui  est  évidente,  il 
fàui^  suivant  nous,  en  ajouter  deux  au- 
tres d'un  ordre  plus  élevé  et  beaucoup 
plus  puissantes,  puisque  la  diversiM 
4les  races  ne  s'était  pas  opposée  à  la 


formation  de  Pempire ,  et  qti'tine  ftS\i 
créé  par  le  génie ,  il  aurait  pu  être  con- 
solide par  lès  moyens  ordinaires. 

D'abord  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
Gharlemagne  que  l'empire  carlovingien 
dut  sa  naissance.  Pépin  d'Héri^l, 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  avaient 
déjà  beaucoup  fait  lofsqu'il  mit  la  main 
à  rœnvre.Leoesoin  de  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  invasions  des  Arabes, 
voilà  quel  fut  le  motif  de  l'avènement 
des  Carlovingiens.  La  Neustrie ,  effé- 
minée par  les  jouissances  de  la  con- 
quête ,  était  hors  d'état  de  tenir  tête 
aux  mahométans;  l'Austrasie ,  au  con- 
traire ,  encore  vigoureuse  et  d'ailleurs 
retrempée  par  le  contact  des  Saxons 
idolâtres ,  s'élança  à  la  rencontre  des 
Arabes ,  et  les  battit  dans  les  plaines 
de  Poitiers.  La  victoire  de  Charles 
Martel  hâta  la  ruine  des  Mérovingiens 
et  rendit  possible  le  couronnement  de 
Pépin  le  Bref.  De  toutes  parts ,  on  sen- 
tit dans  l'Occident  le  besoin  de  s'unir 
contre  la  monarchie  arabe  dont  l'ex- 
tension prodigieuse  mettait  en  péril 
toute  la  chrétienté. La  papauté,  égale- 
ment menacée  par  les  mfidèies,  se- 
conda ce  mouvement;  et,  en  échange 
des  services  que  Pépin  le  Bref  lui  ren- 
dit contre  les  Lombards,  elle  donna 
son  approbation  au  détrônement  des 
rois  rai  néants.  Le  génie  de  Gharle- 
magne profita  habilement  de  la  frayeur 
qu'mspiraient  les  Arabes  à  la  cnré- 
tienté ,  et  de  l'assistance  morale  que 
prétait  le  pape  à  son  ambition  pour 
grouper  en  un  seul  faisceau  tous  les 
peuples  chrétiens,  et  élever  en  Eu- 
rope un  empire  capable  de  servir 
de  contre -poids  à  l'empire  arabe. 
Il  y  a ,  dans  l'existence  de  ces  deux 
grandes  monarchies  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  au  huitième  siècle,  un 
rapport  de  coïncidence  qui  ne  saurait 
être  attribué  au  hasard ,  surtout  lors- 
qu'on voit  se  reproduire  au  neuvième 
siècle  une  coïncidenoe  analogue  dans 
le  démembrement  de  ces  deux  mêmes 
monarchies.  Le  danger  n'existant  plus, 
les  Francs  ne  sentaient  plus  si  vive- 
ment le  besoin  de  rester  unis ,  et  l'u- 
nité carlovingienne  pouvait  se  ronipre 
sans  compromettre  l'équilibre,   lee 
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modifkaitioDS  qui  se  remarquent  dans 
rhistoire  de  coaque  peuple  ont  à  la 
fois  leur  raison  d'existenoe  dans  les 
événements  de  Fintérieur  et  dans  les 
événements  du  dehors ,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  réagissent,  soit 
sur  rétat  social  des  nations,  soit 
sur  leurs  rapports  internationaux. 
Tt(ous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
dire  que  Tune  des  principales  causes 
de  la  dissolution  de  la  monarchie  car- 
lovingienne  fut  la  dissolution  de  la 
monarchie  arabe ,  de  même  que  Ta- 
grand issement  des  Sarrasins  contribua 
pour  beaucoup  au  développement  de 
la  puissance  des  Carlovin^iens.  A  ce 
point  de  vue,  on  pourrait  peut-être 
justifier  la  critique  qui  a  été  adressée 
plus  d'une  fois  au  système  politique 
de  Gharlemagne.  On  a  blâmé  ce  prince 
d'avoir  fait  la  guerre  trop  souvent 
aux  Saxons ,  et  pas  assez  souvent  aux 
Arabes  d'Espagne.  Une  lutte  suivie 
contre  les  infidèles  aurait,  en  mainte- 
nant Texaltation  religieuse  des  Francs, 
retardé  peut-être  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité ;  mais  Gharlemagne  aima  mieux 
porter  ses  armes ,  et  avec  elles  la  dif- 
fusion du  christianisme ,  chez  les  bar- 
.  bares  du  Nord  ,  ignorant  encore  Fart 
des  combats ,  que  de  s'en  prendre  aux 
.  Sarrasins  ,  qui  étaient  puissants  et 
aguerris ,  et  pour  lesquels  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  ménagements  qui 
semblaient  aller  jusqu'à  l'affection. 
Comme  ils  avaient  cessé  de  prendre 
l'offensive,  et  que  les  Ommiades  d'Es- 
pagne le  séparaient  du  centre  de  la 
monarchie  gouvernée  par  les  Abassi- 
. des,  il  put  sans  imprudence  pactiser 
avec  les  infidèles.  Toutefois,  une  poli- 
tique contraire  eût  été  plus  conforme 
à  celle  qui  avait  fait  la  fortune  de  sa 
race  et  aurait  eu  l'avantage  de  donner 
plus  de  développement  à  la  marine  des 
!  Francs,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
.  leurs  forces  continentales  et  qui  seule 
aurait  pa  leur  permettre  plus  tard  de 
repousser  avec  avantage  les  invasions 
des  pirates  northmans. 

La  seconde  cause  qui  précipita  le 
démembrement  de  l'unité  carloviq- 
gienne,  est,  à  notre  avis,  encore  plus 
importante  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  te$  Mérovingiens  avalent 


dû  tons  leurs  socoès  à  leur  alliaiiee 
avec  le  derfjè  catholique ,  qu'ils  trai- 
tèrent toujours  comme  an  pouvoir 
supérieur,  et  les  évêqties  profitèrent  de 
leur  condescendance  pour  augmenter 
outre  mesure  leur  pouvoir.  Les  Carlo- 
yingiens,  au  contraire,  héritiers  de  h 
puissancedes  Mérovingiens,  essayerait 
de  dominer  les  prêtres,  et  de  renouve- 
ler l'empire  romain ,  dcmt  le  souvenir 
s'était  conservé  même  en  Austrasie, 
où  Brunehaut  avait  déjà  fait  une  pre- 
mière tentative.  Ainsi  on  voit  Ourles 
Martel  maltraiter  les  évéques,  que  les 
Mérovingiens  adoraient  presque,  et  les 
dépouiller  des  richesses  dont  les  roii 
fainéants  les  avaient  comblés.  Mats  si 
Charles  Martel  dépossède  les  prêtres, 
s'il  enrichit  ses  nommes  d'armes  de 
leurs  dépouilles,  c'est  pour  £urede  ses 

généraux  des  évoques ,  et  de  ses  sol- 
ats  des  abbés.   Ce  n'est  pas  i  /a 
.religion  qu'il  en  veut,  c'est  à  ses  mi- 
nistres ;    lui-même  est  Je  missioa- 
.  naire  armé  du  christianisme  contre  les 
.  Saxons  idolâtres  et  les  Arabes  mabo- 
.  métans.  Seulement,  il  remplace  l'an- 
cien clergé,  nui  ne  veut  pas  leoon- 
naître  sa  suprématie ,  par  un  noavcaa 
clergé  qui  consacre  sa  prépoodéranoe; 
aussi  est-il  haï  des  prêtres  et  n'osM- 
il  pas  poser  la  couronne  sur  sa  tte, 
parce  qu'il  n'a  pas  l'assentiment  <k  la 
cour  de  Rome.  Pépin  le  Bref,  plus 
heureux,  fait  sa  paix  avec  la  papauté 
en  la  défendant  contre  les  Lombanb. 
Gharlemagne,   qui    sucoède    à    son 
père  en  vertu  d'un  droit ,  est  plus  in- 
dépendant dans  sa  conduite ,  et  nous 
avons  vu  qu'il  était  parvenu  à  réunff, 
sinon  de  droit,  du  moins  de  £ait,  ks 
deux  pouvoirs.  Nul  doute  que  rexemple 
des  califes  arabes  n'ait  puissammcat 
.influé  sur  les  prétentions  d'*omn»M>- 
tence  religieuse  et  politique  maaifes- 
.tées  par  les.  Garlovingiens.  La  réunion 
du  spirituel  et  du  temporel,  on  du 
moins  la  subordination  de  la  puissance 
religieuse,  leur  paraissait  d'autant  ptoi 
désirableque,  sous  les  Mérovînçeas,  la 
.  morgue  du  dergéétait  parvenue  aupiui 
haut  degré;   elle  leur  semblait  &- 
cile,  parce  qu'ils  se  sentaient  paissams, 
.et  que  le  clergé  était  incayMble  de 
résister;  ils  la  croyaient  indisj 
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parce  qp^elle  seule  avait  permis  aux 
mahométaQsde  fonder  en  peu  de  temps 
une  monarchie  sans  pareille.  Sous  les 
Mérovingiens ,  lécher  de  l'État  n'était 
qu'un  lieutenant  militaire  du  clergé; 
sous  les  Carlovingiens,  le  roi  ou  l'em- 
pereur est  un  véritable  calife ,  les  gé- 
néraux sont  des  émirs ,  et  les  soldats 
autant  de  moines  armés. 
f  Tant  que  Charlemagne  vécut ,  les 
évéques  et  le  pape  acceptèrent  la  posi- 
tion subalterne  que  leur  avait  faite  la 
nécessité ,  puisque ,  sans  le  sabre  des 
Francs  austrasiens,  c'en  était  fait  peut- 
être  du  christianisme,  menacé  à  la  fois 
par  les  Saxons  et  par  les  Arabes;  c'en 
était  fait  de  la  papauté  naissante,  mise 
à  deux  doi^s  dfe  sa  perte  par  les  Lom- 
bards. Mais  après  la  mort  du  grand 
homme,  et  sous  son  débile  successeur, 
]e  clergé  prit  facilement  sa  revanche. 
Eneflfét,  dans  toutes  les  guerres  civiles 
qui  agitèrent  le  rè^ne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  on  voit  les  évéques  et  les 
{)apes  activer  le  démembrement  de 
'empire,  ceux-ci  pour  se  rendre  indé- 
pendants ,  celui  -  là  pour  élever  son 
pouvoir  spirituel  au-aessus  de  la  puis- 
sance de  l'empereur.  D'accord  pour 
détruhrela  monarchie  de  Qiarlema^ne, 
les  évéques  et  le  pape  sont  en  dissi- 
dence, parce  que  le  pape  veut  fonder 
l'unité  sacerdotale  sur  les  débris  de 
Funité  politique  et  que  les  évéques 
veulent  être  à  la  fois  indépendants  du 
pape  et  de  l'empereur  et  partager  Tim- 
punité  des  seigneurs  féodaux;  cette 
complication  d'intérêts  augmente  le 
désordre  de  la  situation  ;  mais  le  fait 
général  qui  domine  tous  les  événe- 
ments, c'est  que  le  clergé,  soit  avec  les 
évéques ,  soit  avec  le  pape ,  repousse 
de  toutes  parts  la  supériorité  que  s'é- 
taient arrogée  les  Carlovingiens  et  re- 
vendique la  prépondérance  pour  le  pou- 
voir spirituel.  Enfin,  et  ceci  est  décisif, 
le  résultat  de  cette  anarchie,  c'est  que 
la  succession  de  Charlemagne ,  c'est- 
à-dire,  l'omnipotence  sur  le  clergé, 
sur  les  seigneurs  et  sur  le  peuple, 
échoit  à  la  papauté.  A  la  monarchie 
carlovingienne  succède  la  monarchie 
sacerdotale,  à  laquelle  les  empereurs 
d'Allemagne,  héritiers  du  titre  de  Char- 
lemagne, vont  faire  une  guerre  terri- 


ble. Delà  sorte,  Charlemagne  apparaît 
comme  un  type  intermédiaire  entre 
les  empereurs  et  les  papes,  et. partici- 
pant de  la  nature  des  uns  et  des  autres* 
Ainsi  donc ,  la  dissolution  de  l'em- 

{)ire  arabe  d'une  part ,  et  de  l'autre 
'a^andissement  naturel  du  pouvoir 
religieux  de  la  papauté,  ont  été,  pour 
l'empire  de  Charlemagne,  deux  causes 
de  décadence  bien  plus  actives  que 
la  grandeur  de  la  monarchie ,  les  in- 
vasions des  Northmans ,  la  diver- 
sité des  races  et  les  germes  de  féodalité 
qui  se  trouvaient  dans  les  mœurs  des 
Francs  et  dans  leurs  lois  de  succès^ 
sion.  Croit-on  aue  l'empire  se  serait 
ainsi  dissous  si  les  Arabes  ne  s'étaient 
pas  eux-mêmes  séparés  en  une  foule 
d'Ëtats  rivaux  ?  Croit-on  que  son  dé- 
membrement eât  été  aussi  rapide  si  le 
clergé  et  les  papes  avaient  prêté  aux 
successeurs  de  Charlemagne  le  même 
appui  qu'aux  successeurs  de  Clovis? 
I/)in  de  les  soutenir,  le  clergé  hâta 
leur  chute  de  toutes  ses  forces ,  dans 
l'espoir  d'hériter  de  leurs  dépouilles. 
Disons-le  franchement,  la  papiatuté  au- 
rait manqué  à  son  rôle  si  elle  n'avait 
pas  empiovéson  génie  à  remplacer  par 
des  nationalités  plus  vraies  un  vaste 
empire,  reposant  avant  tout  sur  la 
force ,  et ,  par  conséquent ,  destiné  à 
mettre  dans  la  même  dépendance  que 
l'Église 'de  Constantinople ,  l'Église 
romaine,  oui  était  appelée  à  devenir  la 
plus  grande  puissance  morale  qui  ait 
encore  existé.  La  monarchie  de  Cnarle- 
magne  fut  une  immense  dictature  plu- 
tôt qu'un  empire,  dictature  nécessaire 
pour  dompter  les  Saxons,  résister  aux 
Arabes  et  arracher  la  papauté  au  joug 
des  Lombards,  mais  qui  devait  cesser 
dès  que  les  Lombards  auraient  été 
vaincus ,  que  les  Saxons  auraient  été 
domptés,  convertis,  et  que  les  Arabes 
ne  seraient  plus  à  craindre.  Malheu- 
reusement la  papauté  dépassa  le  but, 
et  favorisa  Jusqu'à  l'excès  le  morcelle-  . 
ment  des  Etats,  redoutant  sans  doute 
que  de  l'un  d'eux  ne  sortit  un  nouveau 
conquérant  qui  vint  abaisser  sa  supré- 
matie. Malgré  toutes  ses  précau- 
tions, les  peuples  finirent  par  établir 
leur  indépendance,  et  mille  ans 
après  Charlemagne,  Ifapoléon  éleva  la 
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.  au-dessus  de  leur 
autorité  religieuse.  Après  avoir  sup- 
porté le  joug  avec  résignatioa,  la  pa- 
liauté  se  redressa  oootre  Kapoléoo, 
oomme  elle  s^éuit  dressée  contre  les 
Buoœsseuff  de  Cbarlemaene;  mais 
elle  finit  par  tomber  sous  lie  joug  des 
iDis,  dans  la  ligue  desquels  elle  avait 
ou  l'imprudence  d'entrer.  Quand  re- 
Tiendra-t-elle  sincèrement  aux  peuples 
dont  raqiour  et  le  respect  Tavaient 
jadis  rendues!  bienfaisante  et  si  forte? 
(Voyez  CAJÎLOviifoiBNS  et  Empuib 
B'OcGiBEifT,  et  au  1*' vol.  desAnNA- 
ittjes  pag.  B8  et  suivantes). 

Ghablemagnb  (monnaies  de).  •-- 
Cbarlemagne  et  Carloman  continuè- 
rent d'abord  les  usages  que  Pépin 
avait  établis  dans  la  fs^rication  de  la 
monnaie.  Il  avait  abandonné  la  mon- 
naie d'or:  ils  ne  la  reprirent  pas ,  et 
ne  firent  frapper  que  des  deniers  d'ar- 
gent «  marqués  d'un  côté  du  nom  du 
prince ,  et  de  l'autre  de  celui  de  la 
ville.  Mais  ees  deniers  sont  d'un  type 
et  d'un  travail  tout  différent,  suivant 
l'époque  de  leur  émission.  Au  commen- 
cément  de  son  règne,  Cbarlemagne 
faisait  tailler  oomme  son  nère  vingt- 
deux  sous  dans  la  livre  d^rgent ,  de 
sorte  que  les  deniers  pesaient  vingt* 
quatre  grains.  Mais  dans  la  suite,  i| 
entreprit  de  réformer  le$  mesures  et 
les  monnaies  usitées  dans  ses  Etats. 
Gbaque  denier  fut  porté  à  trente  grains 
ou  environ ,  et  Ton  ne  tailla  plus  que 
vingt  sous  à  la  livre.  On  ne  connaît 
au  nom  de  Carloman  qu'une  seule 
monnaie  qui  fût  frappée  à  CJerraoqt 
en  Auvergne,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
lettres  du  revers ,  A  R ,  et  celles-ci  du 
droit,  CBK.  Les  deniers  de  Cbarle-* 
magne  sont  au  contraire  fort  nom* 
breux ,  et  nous  ne  pourrions  en  dé- 
crire ici  toutes  les  variétés.  T<ïousnous 
contenterons  d'en  citer  quelques-uns 
parmi  les  plus  remarquables. 

Les  pièces  de  la  première  moitié  du 
règne  de  oe  prince  sont  en  général 
d'un  style  fort  grossier;  elles  présen- 
tent au  droit  le  nom  du  roi ,  en  deux 

lignes  :  ^^ ,  et  au  revers  celui  de  ta 

tille,  écartelé  entre  les  branches  d'une 
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lettres  de  oe  nom  sont  placées  drci« 
lairement  autour  d'un  besant  qui  oc- 
:u|^  le  champ,  comme  à  Mâle  eo 
Poitou  :  KEDOLVS.  Qudqaefois  dks 
forment  deux  lignes  séparées  ou  non 

paruntndt,eoiiiiiieàLyoo:[;^^  , 
et  a  Uxès  :  IHi!.  lyaotres  Ibis,  com- 
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me  à  Paris ,  on  voit  remnttre  Paa- 
d en  type  roérovrafnen.  Mais,  dass  la 
suite,  et  surtout  après  ses  eooqaéM 
en  Italie ,  Chariema^e  améKora  con- 
sidérablement le  titre  de  ses  men- 
naies.  Ce  type  représenta  alors,  dte 
côté  ,  le  monogramme  de  Cbarkst 
dans  le  champ  et  autour ,  Je  oom  da 
roi  tout  entier  :  C4BLvs  èxx  fb.  ;  éé 
l'autre  c^té  une  erofx ,  avec  le  nom  de 
la  ville:  mediolàitvic,  Milan; tâiijl, 
Pavie.  Quelquefois,  comme  àMelle; 
c'est  le  nom  de  la  ville ,  xxttllo  , 
qui  entoure   le   monogramme.  Les 
itionnales  de  Mayence  offrent  Texem- 
pte  d'un  emprunt  remarquable  fait  au 
type  mérovingien;  on  y  voit  en  df^ 
la  croix  ansée,  qui  forme,  comme  oq 
sait ,  l'un  des  prindpaux  éléments  de 
ce  type.  Les  deniers  frappés  à  Arle( 
présentent,   d'un  c6té ,  TeflE^'e  du 
prince,  avec  la  légende  :  d^tkâbity 
iMPBEXFETt  ;  de  l'autre .  une  porto 
de  ville ,  emblème  de  la  dté ,  avec  H 
légende  abblàto. 

mus  avons  dit  que  Cbarlemagne 
n'avait  fait  frapper  aucune  monnaie 
d'or  ;  cela  est  vrai  pour  la  France. 
Cependant  on  connaît  trois  pièces 
de  ce  métal  frappées  sous  son  rè- 
gne à  Uzès;'  mais  11  n*ést  pai 
prouvé  que  ce  soient  de  téntaMes 
monnaies.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  type 
est  celui  des  premiers  deniers  firappés 
sous  le  règne  de  Cbarlemagne.  nies 
présentent  d'un  côté  le  nom  d'Usés  ca 

deux  lignes  :  I^  ,  et  an  ttven  la 

CIA 

monogramme  du  roi. 
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Charleinagiii  rendit  sur  les  mon* 
paies  plusieurs  ordonnanoes.  Suivant 
le  capitulaire  de  Mayeoce ,  de  l'année 
774,  ceux  qui  s^opposaient  aueours 
de  la  monnaie  iipperiale  devaient  être 
cx)ndamnés  à  quinze  sous  d'amende, 
s'ils  étaient  libres,  et  fouettés  en  pré^ 
sence  du  peuple,  s'ils  étaient  esclavesi 
i  moins  que  leur  crime  n'eût  été  com- 
mandé par  leur  maître,  auquel  cas  le 
maître  seul  était  responsable.  L'empe- 
reur publia  en  805,  à  Thionville,  une  au- 
tre ordonnance,  dans  le  but  de  réprimer 
les  ^ux  monnayeurs  qui  infestaient 
ses  États  ;  et  pour  régler  autant  que 
possible  l'usage  de  la  monnaie,  il  dé* 
cida  que  dorénavant  elle  serait  fa- 
briquée dans  son  palais  même.  On 
connaît  en  effet  des  deniers  de  Cbar- 
lemagne  qui  portent  pour  légende  : 

PALÀTINA.  MONBTÀ. 

Ch A&LBMONT ,  l'une  des  forteresses 
lés  plus  importantes  du  royaume,  au** 
tretois chef-lieu  du  Namurrois  français, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes ,  doit  son  nom  à 
Charles-Quint,  son  fondateur,  et  à  sa 
situation  sur  une  hauteur  escarpée* 
L'empereur  ayant  acheté,  vers  1540, 
le  comté  d'Agimont ,  dépendance  de 
la  principauté  de  Li^e  ,  fit  bâtir  le 
château  de  Charlemont ,  et  bientôt 
après  une  petite  ville ,  qu'il  unit  au 
Pfamurrois  en  1555.  Cette  place  fut 
eédée  par  le  traité  de  Nimègue  à  Louis 
XIV,  qui  en  prit  possession  le  SS 
avril  1679.  Ce  fut  alors  que  le  roi  fit 
fortifier  Givet ,  oui  se  composait  à 
cette  époque  de  deux  villages  séparés 
par  la  Meuse ,  et  situés  au  pied  de  la 
forteresse.  De  plus ,  il  chargea  Vau« 
ban  d'ajouter  de  nouvelles  fortifica« 
tions  à  celles  qu'avait  élevées  Charles- 
Quint  ,  et  l'illustre  maréchal  conduisit 
lui-même  les  travaux.  Alors  Charle* 
mont  et  les  deux  Givet  ne  formèrent 
plus ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  seule 
Tille,  ayant  un  seul  gouverneur  et  un 
seul  lieutenant  du  roi. 

En  1815,  les  Prussiens  entrèrent 
à  Givet  après  avoir  éprouvé  une  courte 
résistance  ;  mais  ils  ne  purent  s'empa<r 
rer  de  la  forteresse  inexpugnable  aui 
domine  cette  ville.  Charlemont ,  dé- 
fendu par  le  comte  Bourke,  refusa  de 


leur  ouvrir  ses  portes,  el  eoBseifn 
sa  garnison  firan^se  tant  que  dura 
l'occupation  du  territoire  national  par 
les  alliés  des  Bourbons. 

Chableboi  (si^esde). -^  Cette 
ville  avait  été  bfltie  en  106^  par  les 
Espagnols.  Mais  avant  <}u'ils  eussent 
eu  le  temps  de  la  fbrtiber  compile- 
inent ,  Turenne  la  leur  enleva ,  le  2 
juin  1667 ,  au  début  de  la  |^erre  en- 
treprise pour  défendre  ie9  droits  de  to 
reine  ^  et  Charleroi  resta  sous  la  do^ 
mination  francise,  en  vertu  du  traité 
d'Aix-ia-Chapelle,  conclu  en  1668. 

—  Le  13  décembre  1672 ,  le  prince 
d'Orange  ,  profitant  de  Téloigneraent 
des  généraux  français,  et  renforcé  de 
dix  mille  Espagnols,  vint  investir  cette 

Ïkiace.  La  belle  défense  de  Montai  et 
'âpreté  du  froid  l'obligèrent  à  se  rer 
tirer  avant  d'avoir  ouvert  la  tranchées. 
Cinq  ans  après,  il  vint  une  seconde 
fois  mettre  le  siège  devant  Charleroi , 
mais  sans  plus  de  succès. 

— Rendu  aux  Espagnols  par  le  traité 
deNim€«ue,  en  1678,  Gnarleroi  ûit 
bombarde  par  le  roi  en  1698 ,  et  pris 
le  11  octobre  de  l'année  suivante,  i 
la  suite  de  la  victoire  de  Merwin^ 
den;  il  revint  aux  Espagnols  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick.  Puis, 
au  mépris  de  ee  traité ,  Télecteur  de 
Bavière  y  introduisit  de  nouveau  ane 

garnison  française  en  1701.  Le  maU 
eureux  traité'  d'Utrecht  rendit  cette 
ville  à  la  Hollande.  Le  %  août  1746  < 
elle  se  rendit  au  prince  de  Conti  après 
quatre  jours  d'attaque.  Mais  au  comV 
mencement  de  l'année  1749 ,  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  elle  retourna  au 
pouvoir  de  Timpératrice. 

—  Le  IS  novembre  1792 ,  Charleroi 
fut  occupé  par  les  troupes  françaises, 
commandées  par  le  général  Vatencef^ 
dont  l'approche  suffit  pour  faire  fuir 
la  (garnison  autrichienne.  Mais  la 
trahison  et  la  retraite  de  Dumouriex  le 
firent  retomber  l'année  suivante  au 
pouvoir  de  l'Autriche. 

— La  campagnede  1794,  que  la  repu* 
blique  ainsi  que  la  coalition  regardait 
comme  décisive,  était  engagée.  Les 
ordres  absolus  du  comité  de  sahit  pu* 
blic  enjoignaient  à  Pichegru ,  renfiiroé 
par  l'armée  des  Ardennes,  d'attaquer 
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les  ennemis  vers  Charieroi,  où  se 
trouvait  le  eentre  de  leurs  positions , 
et  où  ils  avaient  réuni  la  majorité  de 
leurs  forces.  En  conséquence,  le  géné^ 
rai  Charbonnier  franchit  la  Sambre  le 
20  mai ,  et  menaça  Charieroi.  Mais 
trois  jours  après  il  fut  battu ,  et  re- 

C)usse  en  désordre  sur  la  rive  droite, 
'armée  des  Ardennes,  pressée  par 
rinflexible  volonté  des  représentants 
delà  Convention  nationale,  fit,  le  26, 
de  nouveaux  mais  vains  efforts  pour 
repasser  la  Sambre.  Enfin  le  29,  après 
trois  jours  de  combats  acharna ,  le 
passage  fut  forcé,  et  Charieroi  investi. 
Mais  un  renfortde  vingt  mille  hommes 
étant  survenu  aux  Autrichiens  dans 
cet  intervalle ,  les  généraux  ennemis 
tombèrent  sur  nos  lignes  de  blocus,  et 
nous  forcèrent  à  repasser  la  Sambre 
une  troisième  fois. 

A  ce  même  moment,  le  général 
Jourdan ,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  détachés  de  Farmée  de  Rhin- 
et-Moselle ,  traversait  les  Ardennes , 
et  opérait  sa  jonction  avec  les  corps 
qui  venaient  d  être  battus  sous  Char- 
ieroi. Un  ^rand  conseil  de  guerre  se 
réunit ,  et  il  fut  résolu  au'à  la  tête  de 
ces  forces  imposantes ,  désignées  plus 
tard  sous  le  nom  d'armée  de  Samore- 
et-Meuse,  on  reprendrait  avec  une 
nouvelle  vigueur  le  siège  de  Char- 
ieroi. Jourdan  s'établit  autour  de  la 
yilie ,  en  couvrant  toutes  les  routes 
qui  v  conduisent.  Bien  que  secondé 
par  d'habiles  généraux,  par  Lefd[)vre, 
Championnet,  Hatri,  Kléber,  Mar- 
ceau ,  etc.,  il  essuya  encore  un  échec. 
«  Le  prince  d'Orange  ,    Kaunitz  et 
Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  en- 
core affermis.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  milieu  d^un  brouillard 
épais ,  qui  déroba  aux  généraux  fran- 
çais la  force  et  les  mouvements  de 
leurs  adversaires.  Néanmoins,  sur  le 
Piéton  et  vers  Gosselies,  les  Impériaux 
furent  culbutés  ou  contenus.  Jourdan 
se  croyait  vainqueur,  lorsqu'il  apprit 
oue  son  aile  droite  avait  repassé  la 
sambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur 
les  autres  points,  et  voyant  deux  re- 
doutables colonnes  menacer  Lambu- 


sart ,  elle  avait  craint  de  perdre  ses 
communications  avec  la  rive  droite,  et 
elle  s'y  teît  portée  en  bon  ordre  ;  le 
reste  de  l'armée  fut  obligé  de  suivre 
son  mouvement  (*).  >  Les  Autridûens 
détruisirent  tous  nos  travaux ,  et  se 
retirèrent  aussi  dans  la  nuit  sur  ni- 
velles. Dès  le  lendemain ,  le  général 
Jourdan  tenta  de  nouveau  le  passage 
de  la  Sambre,  l'opéra  malgré  de  çran- 
des  difficultés,  et  recommença  le  siégea 
Cobourg  accourut  alors  pour  soute> 
nir  ses  lieutenants  avec  trente  ratUe 
hommes.   Mais    on     poussait    avee 
rapidité    les    opérations    du    siëee; 
Le  7S  juin,  le  gouverneur  demandai 
capituler  :  Je  suis  arrivé  en  hâÉe,  ré- 
pondit Saint -Just,  foi  ouôUé  Ma 
plume  ;  je  n'ai  pris  qu'une  ^pée  (**). 
Le  même  jour,  le  commandant,  orai- 
g|nant  un  assaut,  se  rendit  à  (Ësaé' 
tion ,  tandis  que  les  généraux  Mtri" 
chiens ,  ignorant  cette  reddition ,  s'é* 
branlaient  pour  dégager  la  plaee.  Le 
lendemain,  au  point  du îoaT , les  ar* 
mées ,  qui  se  trouvaient  en  présence , 
se  disposèrent  à  combattre,  et  alors 
s'engagea  la  célèbre  bataille  de  Fteu* 
rus ,  brillante  journée  qui  valut  à  b 
république  la  conquête  de  la  Bflgioue. 

—  Au  mois  de  juin  t815,Kapoléou 
opéra  sous  les  murs  de  Charieroi  la 
réunion  des  armées  de  la  Moelle  et 
du  Nord.  Le  15,  le  général  Quîelliai, 
qui  avait  dans  cette  ville  son  quartier 
général  ,  l'avait  évacuée  précipitam- 
ment, et  le  général  Pajol  y  était  entr^ 
suivi  immédiatement  par  Tenipereur. 
Ce  fut  dans  les  plaines  de  Charieroi , 
de  Fleurus,  de  Ligny,  que  les  armées 
francises  remportèrent  leurs  derniers 
succès  avant  la  fatale  journée  de  Wa- 
terloo. 

Chablbs  ,  nom  fort  commun  en 
France  depuis  l'établissement  de  Tem- 
pire  carlovingien ,  et  dont  la  Téritable 

(*)  Tableau  des  gnenres  de  la  rëvoIntioM, 

p.  77. 

(**)  Frappé  d'étonnement ,  en  emendsm 
ces  belles  paroles,  roffictcr  aulricfaîeD  i 
qui  elles  étaient  adressées  se  looma  «ers 
ceux  qui  le  suivaient  en  s'ècriant  :  «  Ce  mo*- 
sieuraeSautt-JmtUêstHnUengrmmdkûmÊmÊk 
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orthographe ,  d'après  1e  son  de  Tan- 
deone  langue  tudesque,  est  KarL  qui , 
suivant  J.  Griram,  signifie  robuste. 

Chàblbs  Mabtel  naquit  en  689. 
Son  père,  Pépin  d*Héristal,  était 
maire  du  palais  dans  les  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Austrasie.  Sa  mère, 
Alpaîde,  n'était  qu'une  simple  con- 
cubine ;  car  la  femme  de  Pépin  se 
nommait  Plectrude.  On  raconte  qu'un 
jour  révéque  Lambert,  se  trouvant 
assis  à  la  table  de  Pépin,  aux  côtés 
d'Alpaîde,  l'outragea  cruellement  par 
ses  paroles ,  pour  faire  sentir  au  duc 
des  Francs  que  l'Église  était  scan* 
dalisée  de  sa  conduite.  Quelques  jours 
après,  un  frère  d' Alpaîde  qui  avait  été 
témoin  de  Toutrage  fait  a  sa  sœur , 
surprit  l'évéque  en  prière ,  et  le  tua 
au  pied  de  rautel.  un  fils  de  Pépin, 
Grimoald ,  étant  allé  prier  devant  le 
tombeau  du  mart\T,  fut  frappé  par 
un  inconnu  ;  et  Fepin ,  soupçonnant 
le  fils  qu'il  avait  eu  d' Alpaîde ,  le  fit 
enfermer  dans  un  cachot,  et  légua  ses 
États  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans, 
qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude. 

Cependant  les  Neustriens ,  après  la 
mort  de  Pépin  d'Héristal,  s'étaient  ré- 
voltés contre  cet  enfant,  au  nom  du- 
3uel  les  chefs  des  Austrasiens  préten- 
aient les  gouverner.  Ceux-ci  voyant 
le  pouvoir  échapper  de  leurs  mains , 
résolurent  de  mettre  à  leur  tête  un 
homme  capable  de  les  conduire  à  la 
victoire,  ils  tirèrent  de  sa  prison  le 
bâtard  de  Pépin,  qui  défit  les  Neus- 
triens  dans  deux  batailles  successives, 
et  gouverna  ensuite  les  deux  royau- 
mes de  Neustrie  et  d' Austrasie  au  nom 
du  mérovingien  Chilpéric  II ,  qu'il 
avait  décoré  du  titre  de  roi. 

La  Gaule  franque  était  alors  me- 
nacée sur  le  Rhin  par  les  Germains , 
aux  Pyrénées  par  les  Arabes.  Charles 
Martel  réussit  à  repousser  les  Ger- 
mains, et  porta  la  dévastation  jusqu'au 
fond  de  la  Saxe.  Puis ,  ayant  pris  à  sa 
solde  un  grand  nombre  de  ces  barba- 
res qu'il  avait  vaincus ,  mais  dont  il 
appréciait  la  valeur  et  le  caractère  in- 
domptable ,  il  revint  en  Gaule  et  les 
opposa  aux  Arabes.  Maîtres  du  nord 


de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  les  Ara- 
bes avaient  franchi  les  Pyrénéesr,  et  ils 
avaient  planté  l'étendard  du  prophète 
jusque  sur  les  murs  d'Autun.  Ce  fiit 
dans  les  champs  de  Poitiers  qu'eut 
lieu  (732)  la  rencontre  solennelle  des 
guerriers  francs  et  des  guerriers  ara- 
bes. Ceux-ci,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  mais  peu  accoutumés  aux  chan- 
ces d'un  combat  en  règle ,  vinrent 
échouer  contre  les  lourds  bataillons 
des  Francs ,  qui  leur  paraissaient 
comme  un  rempart  de  fer.  Trois  cent 
soixante-quinze  mille  Arabes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  au  dire  des 
chroniqueurs ,  dont  l'imagination  pa- 
raît avoir  été  vivement  frappée  de 
cette  rencontre  décisive  de  deux  ar- 
mées, animées  par  une  égale  valeur  et 
par  un  même  enthousiasme  religieux. 
Toutefois,  cette  grande  victoire  fut  si 
peu  décisive ,  qu'au  dire  de  ces  mê- 
mes chroniqueurs ,  Charles  Martel  ne 
poursuivit  pas  les  ennemis^  aie  creUrUê 
d'embûche^  (Voy.  PoiTiSBs[bat.  de.]) 
L'année  suivante,  il  les  attaqua  encore 
dans  le  Midi,  sans  réussir  cependant 
à  les  repousser  au  delà  des  Pyrénées. 
Ce  sont  ces  victoires  qui  ont  valu 
au  fils  de  Pépin  le  glorieux  surnom  de 
Martel ,  parce  que ,  semblable  à  un 
marteau  de  fer,  il  tombait  sur  ses  en- 
nemis et  les  écrasait.  Mais  pour  rem- 
porter ces  victoires,  Charles  Martel 
avait  été  obligé  d'appeler  en  Gaule  des 
guerriers  frisons  et  saxons  qui  étaient 
encore  païens.  Les  descendants  des 
guerriers  francs  n'étaient  plus  ni  assez 
nombreux ,  ni  assez  énergiques  pour 
suffire  à  la  double  tâche  de  repousser 
les  Germains  et  les  Arabes.  Charles 
Martel  distribua  à  ses  alliés  les  biens 
des  églises.  Delà  vient  que  sa  mémoire 
nous  est  parvenue  chargée  de  malé- 
dictions et  d'anathèmes.  On  raconte 
qu'un  jour  saint  Eucber,  évéque  d'Or- 
léans, eut  dans  une  vision  une  révé- 
lation de  l'autre  vie ,  et  qu'il  aper^t 
Charles  Martel  plongé  dans  les  derniè- 
res profondeurs  de  l'enfer,  et  souffrant 
les  supplices  réservés  aux  damnés. 
Lorsque  l'on  creusa  dans  la  suite  le 
lieu  de  sa  sépulture ,  et  qu'on  ouvrit 
son  cercueil ,  on  le  trouva  vide ,  mm 
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tout  noirci  oomiiie  par  des  flammes , 
et  il  en  sortit  un  serpent.  Ce  récit 
prouve  que  rÉglise  ne  pardonna  ja- 
mais à  Charles  Martel  de  l'avoir  dé- 
pouillée de  ses  biens.  Et  cependant 
Charles  avait  rendu  des  services  à  la 
cause  de  la  religion.  11  avait  repoussé 
les  apôtres  armes  de  Mahomet,  il  avait 
protégé  les  missionnaires  irlandais  du 
pa[>e  préchant  TÉvangile  aux  Ger- 
mains, il  était  intervenu  entre  le  pape 
et  les  Lombards,  ses  persécuteurs,  et 
avait  enfin  déposé  de  riches  offrandes 
au  tombeau  des  apdtres. 

Après  une  vie  si  agitée  et  si  glo- 
rieuse ,  Charles  Martel  mourut  dans 
f  on  lit  en  741 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans ,  laissant  trois  tils  :  Carlo- 
man ,  Pépin  et  Griffon.  Il  avait  eu  ce 
dernier  d  une  captive  allemande,  et  il 
ne  lui  laissa  qu'une  faible  partie  de 
son  héritage. 

Chablss  I*'.  Voyez  CoijiLEMÀ- 

0NE. 

Chablbs  n ,  IM  CpAUYS.—  Char- 
les II,  roi  de  France,  et  ensuite  empe- 
reur, naquit  à  Francfo^^sur-le•Mein 
le  13  juin  8â9.  Il  était  fils  de  lx)uis  le 
Débonnaire  et  de  Judith,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Son  père  lui  donna 
presqu'à  sa  naissance  fe  titre  de  roi 
q'Alemannie ,  et  celui  de  roi  d'Aqui- 
taine, après  la  mort  de  Pépin,  son  fils 
atné.  C'est  pourquoi  le  jeune  prinqe 
devint  un  objet  de  jalousie  pour  seg 
frères  Lothaire  et  Louis,  et  par^ 
ticipa  successivement  à  la  bonne  et  à 
la  mauvaise  fortune  de  son  père.  Après 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Char- 
les fît  alliance  avec  Louis  le  Germa- 
nique contre  Lotbaire ,  qui  aspirait  à 
la  possession  entière  de  tous  les  États 
de  son  père.  Les  deux  frères  rempor- 
tèrent oontre  leur  atné  la  victoire  de 
Fontenay  (  841  )  (  voyes  Fontenay 
[bataille  de]),  et  renouvelèrent  en- 
suite leur  alliance  à  Strasbourg.  Char- 
les prêta  serment  en  langue  allemandet 
pour  être  compris  de  l'armée  de  Louis, 
et  Louis  prêta  le  sien  en  langue  ro- 
mane ,  pour  être  compris  de  Tarmée 
de  Charles.  Ces  deux  serments  sont 
les  plus  anciens  monuments  que  nous 
iQroBS  de  la  langue  allemande  et  de  la 


langue  française.  Lotbaire  fat  (àSif 
de  céder,  et  le  traité  de  Terdun,c» 
du  en  843  ,  récla  le  partage  défisitif 
de  l'empire.  Cmrles  reoit  toute  h 
partie  de  l'empire  de  Cbarlemapi 
comprise  entre  l'Océan  d'une  pvt, 
l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  BhoÊU 
la  Méditerranée  et  les  Pf renées,  di 
l'autre.  Par  conséquent ,  il  peut  ta 
regardé  comme  le  premier  roi  à 
France.  Son  règne  fut  troublé  par  lo 
invasions  des  pirates  danois  ou  Bat- 
mands.  Les  ecclésiastiques,  qui  éuieit 
en  même  temps  les  commandants  ds 
armées,  étaient  incapables  de  dcfendn 
ie  royaume.  Ils  s'enfuyaient  timide- 
ment, emportantles  reliques  des  saints, 
ou  bien  ils  prodiguaient  aux  ft'onuaodi 
dès  sommes  énormes ,  qui  ne  iaisaieat 

^u'en  attirer  de   nouveaux  cssa/oK. 
l'est  alors  qu'eut  lieu  le  moutcaiMt 
féodal ,  si  approprié  au  géok^guiP' 
riers  francs,  et  qui  senlpoora/tsao- 
ver  le  royaume.  Les  hommes  vailbou 
se  défendirent  par  eux-mEmci  contre 
les  barbares.  Us  élevèrent  de&àitoni 
et  des  tours  fortifiées  sur  les  senncls 
des  montagnes,  sur  les  rodwif . daoi 
les  plaines,  au  passage  des  nanoIlBo- 
yes,  dans  l'intérieur  des  méu,  par- 
tout où  ils  pouvaient  espérer  de  «sa- 
.teraux  envahisseurs.  CharlesleChaBfS 
essaya  en  vain  d'arrêter  ce  mooveoNft 
immense ,  qui  préparait  la  mine  défi» 
pitive  de  la  monarchie.  Il  dâfcndît  à 
plusieurs  reprisesd'éleverdes  cÙtosi; 
mais  ces  détenses  étaient  coupables  m 
présence  de  l'ennemi.  Le  roi  ne  fat 

Sas  obéi,  et  il  finit  par  ^der.  L'cdit 
e  Kiersy-sur-Oise  (877)  fitateonuBela 
charte  Œie  la  royauté  vaincue  oetrojfa 
h  la  féodalité  victorieuse. 

Au  milieu  de  ces  revers ,  Charks 
eut  ridée  bizarre  de  vouloir  être  em- 
pereur. Après  la  mort  de  Louis  U,  il 
alla  en  Italie  dérober  la  cooronne  ■■• 
périale ,  en  prévenant  de  vitesse  Iti 
soldats  de  (jOuîs  le  Germani^pe.  Mais 
au  moment  même  où  il  ceignait  k 
diadème  des  Césars,  Louis  le  Genu- 
nique  s'emparait  de  son  propre  pilait. 
Charles  mourut  sans  gloire  i  son  i»- 
tour  d'Italie ,  pendant  qu'il  traverait 
)e  mont  Cenis  C977}.  On  croit  qnilirt 
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empoisonné  par  le  juif  Sédéeias,  fion 
médecin. 

Ghakles  le  Chauyb  (monnaies  de). 
Ce  prince   est  le  seul  roi  des  deux 
premières  dynasties  qui  ait  rendu  des 
ordonnances  un  peu  détaillées  sur  le 
fait  de  la  monnaie.  La  première,  datée 
d^Attigny^  avait  pour  but  de  réprimer 
les  faux  monnayeurs  ;  elle  fut  suivie 
la  même  année  par  le  fameux  édit  de 
PÎRte,  dont  le  texte  se  trouve  imprimé 
dans  le  Traité  des  monnaies  de  France 
de  Leblanc.  La  valeur  de  Tor  fin  était 
fixée  par  cet  édit  àilouze  fois  celle  de 
l'argent  ;  la  livre  d'or  d*un  titre  infé- 
r^eur  ne  devait  valoir  que  dix  livres 
d^argent.  Le  palais  impérial  et  neuf 
villes  seulement  devaient  posséder  des 
ateliers  monétaires.  Ces  villes  étaient: 
Orléans,  QuentOric  (Saint  -  Josse  prés 
Staples  ,  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ) ,  Paris  ,  Châlon  -  sur  •  Sadne , 
Sens ,  Mell^  ,  Rouen  ,  Narbonne  et 
Reims.  La  monnaie  qui  avait  eu  cours 
jusqu'alors  devait  être  décriée;  et,  à 
partir  de  la  messe  de  Saint-Remi ,  on 
ne  devait  plus  recevoir  que  les  espè<- 
ce$  nouvelles,  dont  le  type  devait  pré- 
senter, d'un  côté,  le  nom  du  roi  aans 
la  légende ,  et  an  milieu  son  mono- 
gramme ;  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville,  et  au  milieu  une  croix.  Tous  les 
comtes  qui  avaient  dans  leur  ressort 
une  des  Tilles  ci-dessus  mentionnées  ^ 
étaient  tenus  d*envoyer  à  Senlis  lenr 
vicomte  avec  leur  monétaire  et  deux 
cautions,  pour  y  recevoir  de  l'épargne 
cinq  livres  d'argent  avec  un  poids^  afin 
de  commencer  à  travailler.  Les  mê- 
mes personnes  devaient  revenir  à  Sen- 
tis quelques  mois  après,  pour  remettre 
aux  officiers  de  l'empereur  les  cinq  li- 
vres d'argent  réduites   en    deniers. 
Enfin  des  peines  sévères  étaient  pro- 
noncées contre  les  faussaires  et  contre 
les  monnayeurs  infidèles.  Un  npuveaa 
capitulaire ,  daté  de  Crécy-sur-Oisé , 
renouvela  en  861  cette  ordonnance,  et 
y  ajouta  une  pénalité  contre  ceux  qui 
refusaient  les  nouvelles   monnaies  ; 
cette  pénalité  consistait  dans  Tappli- 
cation  d*un  fer  roùge  sur  le  front. 

Quelque  formelle  que  soit  l'ordon- 
nance que  nous  venons  d'analyser,  on 


ne  connaît  aucun  denier  qui  ait  été 
frappé  conformément  à  ses  prescrip* 
tiens  ;  et  cependant  Charles  le  Chauve 
est  de  tous  les  princes  celui  dont  les 
monnaies  sont  les  plus  nombreuses. 
On  compte  près  de  deux  cents  vtl« 
les  où  l'on  en  a  frappé  sous  son  rè« 

S  ne.  Les  types  de  ces  monnaies  sont 
'ailleurs  assez  variés.  Celui  que  l'on 
rencontre  le  plus  communément  pré- 
sente d'un  coté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  légende  gbàtia  di 
MX ,  de  l'autre  une  croix  greeque,  et 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lien  où  la 
pièce  a  été  frappé  :  ayulianis  dvi* 

TAS  ,  KALA  MONASTBHIYM ,  CA9THA 
XONBTA,  GÀBISIACO  PALA.TI0,  CtC.., 

D'autres  pièces ,  celles  de  Beauvais , 
par  exemple,  portent  d'un  côté  le  mo- 
nogramme de  Charles ,  le  nom  de  la 
ville  autour ,  et  de  l'autre  côté  celui 
du  roi  :  cabolVs  bsx  frawcortk  , 
avec  une  croix  dans  le  champ.  D'au- 
tres ,  comme  celles  de  Bourges ,  pré- 
sentent des  deux  côtés  le  nom  de  la 
ville. 

On  a  vu  que  Charles  le  Chauve  se  fit 
décerner,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre 
d'empereur.  Quelques-uns  de  ses  de- 
niers lui  donnent  en  effet  ce  titre.  Ces 
pièces,  qui  furent  frappées  à  Tonnerre, 
à  Bourgs,  à  Auxerreet  à  Nevers,  pré- 
sentent d'un  côté  là  légende  :  garlts 
mp.  ATO. ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville,  avec  une  croix.  Le  style  de  ces 
pièces  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  qu'on  les 
attribue,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs ,  à  Charlemagne. 

Chablss  lb  obos  ,  né  vers  889 , 
mort  en  888 ,  est  quelquefois  compté 
parmi  les  rois  de  France.  C'était  le 
troisième  fils  de  Louis  1^  Germanique. 
Proclamé  successivement  empereur  et 
roi  d'Italie,  roi  d'Allemagne  et  roi  de 
France,  il  parut  un  instant  réunir  sous 
sa  domination  tout  l'empire  de  Char- 
iema((né  ;  mais  c'était  une  véritable 
dérision.  Tant  d'éléments  divers  ne 
pouvaient  plus  former  un  empire  ;  et 
il  n'y  avait  plus  d'unité  possible ,  de- 
puis que  la  féodalité  avait  pris  posses- 
sion du  sol  dans  toutes  les  provinces 
envahies  jadis  par  les  barbares.  Chai^ 
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les  le  Gros  fiit  déposé  en  888 ,  et  sa  dé- 
positMHi  margua  le  démmibreiiient 
filial  et  définitif  de  Fempire  que  Char- 
lemagne  avait  fondé. 

CwABf.BS  LS  Gbos  (monnaies  de). 
Les  monnaies  attribuées  à  ce  prince 
sont  des  deniers  ou  des  oboles.  A 
l'exception  d^une  seule,  qui  porte 
d*un  côté  une  croix,  avec  la  légende: 
CABLYS  iKPEmAT,  et  dc  Tautre 
Timage  d'un  temple,  avec  les  deux 

mots  :  XPISTIANA.  BBLIGIO,  tOUtCS  CCS 

monnaies,  frappées  à  Arles,  à  Béziers, 
à  Nîmes  et  a  Uzès ,  présentent  d*un 
côté  le  monogramme  oe  Charles,  avec 
Je  nom  de  la  ville  où  elles  ont  été  frap- 
pées ,  et  de  l'autre  une  croix ,  avec  le 
nom  du  roi. 

.  CpÂBLSS  m ,  dit  /S?  Simple,  fils  de 
Louis  le  Bègue ,  né  en  879 ,  fut  long- 
temps privé  du  trône  ^  à  cause  de  sa 
jeunesse  et  des  malheurs  qui  frappè- 
rent sa  famille  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Toutefois,  fempereur 
Amoiild  et  le  duc  de  Lorraine,  Zrinti- 
boM,  le  soutinrent  contre  Eudes,  qui 
avait  usurpé  le  trône  ;  et  enfin  la  mort 
de  ce  prince  (898)  le  laissa  sans  com- 
pétiteurs. 

Le  seul  événement  de  son  règne  qui 
mérite  d'être  cité  est  la  fondation  du 
duché  de  Normandie.  Charles  le  Sim- 
ple avait  résolu  d'attacher  au  sol  ces 
pirates  du  nord  qui  venaient  tous  les 
ans  remonter  les  grands  fleuves,  en  ré- 
pandant partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Leur  dief  Rollon  consentit 
à  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
Parchevêque  de  Rouen  ;  et,  par  le  traité 
de  Saint -Clair-sur-Epte  (911),  Charles 
lui  céda  toute  cette  partie  de  l'ancienne 
Neustrie  (|ui  porta  depuis  le  nom  de 
Normandie.  Rollon  lui  prêta  serment 
de  fidélité  et  se  reconnut  son  vassal  ; 
mais  il  ne  le  défendit  pas  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  s'élevèrent  à 
diverses  reprises  contre  lui.  Ces  enne- 
mis n'étaient  autres  que  les  seigneurs 
qui  continuaient  à  battre  en  brèche  la 
royauté,  afin  de  fonder  sur  ses  ruines 
leur  indépendance.  L'un  d'eux ,  Her- 
bert II,  comte  de  Vermandois,  par- 
vint à  attirer  Charles  dans  ses  Etats, 
se  rendit  maître  de  sa  personne ,  et  le 


retint  prisonnier  dans  la  toar  de  Pé* 
ronne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (939)« 
Ce  fot  sans  doute  à  la  oonfianee  im- 
prudente goe  ce  malheureux  prince 
avait  témoignée  à  Heriiert,  qu'il  dot  le 
surnom  de  Simple  ;  mais  on  aorait  tort 
de  conclure  de  ce  surnom,  qii*ii  ait  clé 
le  plus  incapable  des  Cariovin^ens. 

Chables  le  SiiiPL£(iiionnaiesde). 
Charles  le  Simple  porta  longtemps  le 
titre  de  roi ,  et  l'on  dut  frapper  à  son 
nom  un  grand  nombre  de  deniers.  Ob 
lui  en  a,  en  effet,  attribué  beancoop, 
et  les  numismates  sont  convenus  de 
lui  donner  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
convenir  à  Charlemagne,  et  qui  ne 
portent  pas  d'un  côté  la  légende  gbâ- 
TiA  Di  BEX ,  avec  le  monogramme  dc 
Charles,  et  de  Pautre  un  nom  de  ville 
avec  une  croix  (nous  avons  dit  que  ces 
derniers  appartiennent  probabJeioeot 
à  Charies  le  Chauve).  Une  telle  dàssi' 
ficatjon  est ,  comme  on  le  ¥oit^  biea 
douteuse.  Deuxdreonstniccs  viennent 
d'ailleurs  augmenter  la  difiBodlè.  A 
l'époque  où  Charles  le  Simple  monta 
sur  le  trône ,  l'empire  canovingicB 
était  en  pleine  diss<^utîon.  Chaque 
seigneur  s'était  rendu  maître  abeohi 
dans  ses  terres,  et  la  poissanoe  féodale 
était  constituée.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  furent  la  suite  de  cette  révo- 
lution, le  peuple  perdit  tonte  oonfianee 
dans  la  monnaie  qui  avait  cours;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les 
temps  de  troubles ,  il  redierda  de 
prérérenoe  les  pièces  anciennes,  telles 
que  celles  de  Chariemagne,  de  Loub 
le  Débonnaire,  et  des  premiers  Cario- 
vingiens.  Les  seigneurs  imaginèrent 
alors  de  copier  tout  simplement  ces 
monnaies  anciennes,  et  cet  usage,  qui 
dura  pendant  tout  le  moyen  Age ,  ap- 
porta dans  le  monnaja'çe  une  telle 
confusion,  que,  jusqu'à  Richard  Cœur 
de  Lion ,  on  frappa  à  Melle,  dans  le 
Poitou ,  des  pièces  au  nom  de  Diaries 
(CABLVS  RBx  Eo  pour  CoHus  rex 

AqtàtanUe^  *^ ,  (voyez  Monnaie  de 

Melle)  ;  qu'à  Angoulême  et  à  Lanj^ 
on  en  frappa  jusqu'au  treizième  siècle 
au  nom  oe  Louis  (lodoicvs  egolis- 
siub:  UNGonis   vbbs  ltikiticts 
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Bix),  bienqu'aucun  prince  du  nom 
de  Charles  ou  de  Louis  n*ait  été  mal« 
tre  de  ces  villes.  A  cette  époque, 
Charles  le  Simple  se  trouvait,  à  Têtard 
de  ses  sujets ,  dans  la  même  position 
que  les  grands  barons  ;  il  fut  comme 
eux  obligé ,  pour  donner  du  crédit  à 
ses  monnaies,  d'adopter  les  types  an- 
ciens ;  de  sorte  que  ses  espèces  se  con- 
fondent d'un  côté  avec  celles  de  Char- 
lemasne,  et  de  l'autre  avec  les  deniers 
qui  turent  frappés  pendant  le  moyen 
âge  à  l'imitation  de  ces  dernières.  Au 
reste,  en  traitant  des  monnaies  des 
villes,  nous  essayerons  de  déterminer 
celles  qui  lui  appartiennent  réellement. 

Chables  IV,  dit  le  Bel.  comte  de 
la  Marche ,  troisième  fils  cle  Philippe 
le  ^el,  né  en  1294  ,  succéda  à  son 
frère  Philippe  le  Long ,  le  3  janvier 
1323.  Son  règne  ne  fut  que  la  conti- 
nuation des  r&nes  précédents.  Mêmes 
besoins  et  mêmes  expédients  pour  y 
subvenir.  Pour  remplir  son  trésor 
épuisé,  il  confisqua  les  biens  des  Lom- 
bards et  les  exila  de  France ,  altéra 
les^  monnaies,  et  dépouilla,  sous  divers 
prétextes ,  un  grand  nombre  des  plus 
riches  seigneurs.  A  l'extérieur,  il  fut 
heureux  contre  les  Flamands ,  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  leur  comte ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France  ;  il  aida 
8a  sœur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre 
5on  mari ,  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  fut  vaincu  et  expira  dans  les 
plus  aflreuses  tortures  ;  mais  il  échoua 
dans  sa  tentative  pour  se  faire  procla- 
mer empereur ,  quoique  le  pape  l'eût 
recommandé  puissamment  aux  élec- 
teurs. Du  reste ,  la  fatalité  qui  sem- 
blait attachée  a  la  race  de  Philippe  le 
Bel,  tomba  sur  lui  comme  sur  ses  frè- 
res aînés.  Il  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité mâle,  et  avec  lui  s'éteignit  la  li- 
gne des  Capétiens  directs. 

Il  tomba  malade  à  Vincennes  le  jour 
de  Noël  de  Tannée  1327,  et  souffrit 
longtempsdecruelles  douleurs.  «Quand 
il  aperçut ,  dit  Froissard ,  que  mourir 
lui  convenoit ,  il  devisa  que  s'il  ave- 
Doit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fils, 
il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Va- 
lois, son  cousin  germain ,  en  fût  main- 
lK)urg  (tuteur) ,  et  régent  du  royaume , 


jusques  à  donc  que.  son  fils  seroit  ea 
âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fut  une  fille ,  que  les  douze  pairs  et 
hauts  barons  de  France  eussent  con- 
seil et  avis  entre  eux  d'en  ordonner, 
et  donnassent  le  royaume  à  celui  qui 
avoir  le  devoit.  Sur  ce ,  le  roi  Charles 
alla  mourir  environ  la  Chandeleur.  Ni 
demeura  mie  grandement  après  ce, 
aue  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une 
nlle.  De  quoi  le  plus  du  royaume  en 
furent  durement  troublés  et  courrou- 
cés (*).  » 

Chables  le  Bel  (monnaies  de).  — 
Ce  prince  fit  frapper  des  monnaies 
d'or ,  des  monnaies  d'argent ,  et  des 
monnaies  de  billon.  Les  premières 
sont  connues  sous  les  noms  de  mou" 
tans  et  de  royaux.  Les  moutons  oo 
aignels  étaient  d'or  fin  et  valaient 
vingt-cinq  sous  ;  on  en  taillait  cin- 
quante-neuf au  marc.  Ils  représen- 
taient au  droit  l'agneau  pascal ,  avec 
la  légende  àgnus  bei  ,  et  le  nom  du 
roi  en  abrégé ,  kls  bbx  ,  se  lisait  au- 
dessous  des  pieds  du  mouton  ;  au  re- 
vers on  voyait  une  croix  ileuronnée, 
encadrée  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis, 
avec  la  légende  ordinaire  :  xpcc  vik- 
crr,  XPCC  beonat  ,  etc.  On  cessa  en 
1325  de  fabriquer  des  moutons,  et  ces 
pièces  furent  remplacées  par  de  dour 
oies  royaux  et  de  petits  royaux^  que 
le  peuple  nommait  longs  vestus.  Le 
double  royal  était  d'or  un  comme  l'a- 
gnel  et  valait  vingt-cinq  sous;  on  en 
taillait  cinquante-huit  au  marc.  Le 
petit  royal  valait  moitié  moins.  Le 
type  de  ces  pièces  représentait  le  roi 
sous  une  arcade  gothique ,  vêtu  d'uQ 
long  habit ,  la  couronne  en  tête  et  le 
sceptre  en  main  ;  la  légende  était  : 
KOL  BEX  FBANCOB.  Le  rcvers,  où  on 
lisait  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or ,  présentait  aussi  une  croix  fleu- 
ronnée  et  enfermée  dans  quatre  cercles 
concentriques  cantonnés  de  quatre 
couronnes. 

.  Les  monnaies  d'argent  frappées 
sous  Charles  le  Bel  sont  des  gros 
tournois ,  des  demi  -  gros,  et  des 
oboles  tierces.  Toutes  ces  pièces,  dont 

(*)  Chronique  de  Froissard ,  ch.  49* 
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remprdote  est  la  mliiie ,  sont  8èm« 
Uabfes  à  celles  des  règnes  précédents  « 
<f  est-à-dire ,  qu'elles  ont  pour  type  au 
droit  un  cbâtel ,  avec  deut  légendes 
concentriques  :  BBNEDiCTV,etc.,etle 
nom  ro}'al,  kabolvs  bbx;  et  au  re- 
vers la  rangée  de  douze  fleurs  de  lis , 
avec  la  légende  :  tvbonvs  ci  vis  ou 

TTBONTS  ABGENTETS,  OU  enfin  TY- 

BONTs  PBANCOBYM  ,  autour  d'unc 
croix.  Ces  deux  dernières  légendes  ne 
Èe  rencontrent  cependant  Jamais  sur 
les  pièces  des  règnes  précédents. 

Charles  le  Bel  fit  enfin  frapper  des 
denîers  pariais j  simples  et  doubles^ 
des  dotales  tournois,  des  deniers 
tournois ,  et  des  oboles  tournois.  Les 
doubles  parisis  portaient  dans  le  champ 

KAll 

lé  nom  du  roi  en  trois  lignes  :  olts  , 

et  en  légende  :  pbâncobvh  bbx  ;  au 
revers  une  croix  latine,  et  au  pour- 
tour la  légende  sit  noiIibn  ,  etc.  Les 
deniers  parlais  avaient  conservé  leur 
ancien  type  ;  on  y  lisait  toujours, 

comme  du  temps  de  Louis  Vn  :  j^^^, 

au  pourtour  le  nom  du  roi  :  kàboltb 
BBX,  et  au  revers  :  pâbistts  ciyis. 
Ces  pièc^  étaient  à  la  taille  de  vingt- 
)iuit  au  marc,  et  à  quatre  deniers 
douze  i;rains  de  fin.  On  ne  sait  pas  au 
Juste  quelle  était  la  taille  et  le  degré 
de  fin  des  tournois  ;  mais  la  valeur  de 
ces  nièces  devait  être  proportionnelle 
à  celle  des  parisis.  Sur  les  doubles,  on 
voyait  au  droit  un  k  accosté  de  deux 
annelets  ,  et  couronné  d*un  large  dia- 
dème fleurdelisé  ,  avec  la  légende  : 
FBANGOBYH  BEX  ;  et  au  revers,  une 
croix,  fleurdelisée  aussi,  et  coupant  les 
mots  :  BONCTÀ  iroYA.  Les  tournois 
simples  présentent,  comme  ceux  de 
Philippe  le  Bel ,  au  droit  un  débris  de 
châtel,  avec  le  mot  :  tvbohys  ciyis; 
et  au  revers  la  légende  :  kabolyà 
F  bbx,  avec  une  croix  dans  le  champ. 
ti*obole  est  semblable,  si  ce  n'est  qu'oa 
y  lit  :  obolys  gitis  au  lieu  de  tybo*» 
»Y8  crviB. 

Charles  le  Bel  rendit  sur  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances  dont  les 
dispddtionB  sont  pleines  de  sagesse. 


Mais  b  guerre  ayant  de  nouYCàu  éàM 
avec  TÀngleterre ,  il  se  trouva  bientdt 
obligé,  pour  remplir  son  trésor  épuisé, 
de  continuer  le  déplorable  système  su\ji 
par  son  père  et  par  ses  deax  Irères.Un 
seul  fait  suffit  pour  montrer  jusiful 
quel  point  fiit  porté  sous  son  rè^oe 
Tabus  de  Taltération  des  monnaies: 
le  gros  tournois ,  qui ,  &  Tépoque  de 
son  avènement,  valait  douze  deniers 
parisis,  en  valait  vingt  en  1338. 

Chables  y,  dit  le  SagCy  fils  du  roi 
Jean  et  de  Bonne  de  Ltixemboarg, 
naquit  à  Vincennesie  SI  janvier  1397. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  emmené  I 
Londres  le  roi  Jean,qu^ils  avaient  fait 
captif,  à  la  bataille  de  Poitiers ,  Cbarr 
les  8*empressa  de  saisir  en  France 
le  pouvoir  (1356),  et  de  convoquer 
les   états  de  la  langue  dXk  et  de 
la  langue  d'Oil ,  pour  leur  demander 
des  levées  et  des  subsides.  Cette  as- 
semblée lui  accorda  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  mais  îl  les  dé* 
pensa  en  fêtes  et  en  Mes  prodigaU- 
tés ,  et  se  vit  obligé ,  ^è%  Vannée  stt\- 
vante ,  de  convoquer  une  nouvelle  as* 
semblée.  Cette  fois  les  états  de  la  lan- 
gue d'Oii,  dirige  par  Robert  le  Coq, 
evéque  de  Laon ,  et  par  le  fameux 
Etienne  Marcel,  prév5tdes  marchands 
de  Paris ,  exigèrent  des  garanties.  Us 
obtinrent  le  droit  de  s'assembler  deax 
fois  par  an,  même  sans  avoir  été  con- 
voqués, et  celui  de  désigner  trente- 
six  commissaires  choisis  à  nombn 
^al  dans  la  noblesse ,  le  tiers  état  et 
le  clergé,  pour  assister  le  r^ent  dans 
le  gouvernement  du  royaume.  Mail 
ces  commissaires  n'eurent  pas  plotéi 
commencé  leurs  fonctions,  que  les  naa* 
réchaux  de  Champagne  et  deNormaii- 
die  excitèrent  le  jeune  prince  i  les  ren- 
voyer. Etienne  fifarcei  fit  massacrer 
ces  deux  officiers  en  présence  du  dan- 
phin,  sur  leauel  leur  sang  rejalBit,  et 
qui,  pour  écnapper  à  la  fureor  doMs* 
pie ,  fut  forcé  de  se  couvrir  la  têlt  d*im 
chaperon  aux   couleurs   parisiennes 
(rouge  et  bleu)  que  lin  présenta  li 
prévôt  des  marchands.  Charles  sorti 
alors  de  Paris ,  et  il  eut  Tadrasse  df 
semer  la  désunion  entre  Etienne  Mar> 
oel  et  le  roi  de  Havarré,  Cbulei  II 
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Mauvais,  qui  jusqu^alors  iBiTait  sou* 
tenu  le  parti  des  bourgeois.  Au  sein 
même  de  Paris ,  le  parti  royaliste  re- 
leva bientôt  la  tête;  Étîenoe  Marcel 
périt  assassiné  (1357}«  et  Charles  ren- 
tra dans  la  capitale,  appuyé  sur  le  bras 
du  meurtrier  de  ce  magistrat.  Ce 
fut  alors  qu'il  signa  ce  funeste  traité 
dé  Brétigny,  par  lequel  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  les  provinces  de 
Guienne,  (2uerci,Rouergue,  Périsord, 
Agénois,  Angoumois,  Poitou,  Sain- 
tonge,  pour  les  posséder,  non  plus 
à  titre  de  nef,  mais  â  titre  de  souve- 
raineté libre  et  indépendante.  Elle  de- 
vait en  outre  payer  trois  millions  d*é- 
eus  d'or  pour  la  rançon  du  roi  Jean. 
Ce  malheureux  prince  mourut  quatre 
ans  après  ,  en  1364 ,  et  Charles  V  lui 
succéda. 

La  France  était  alors  ravagée  par 
les  compagnies.  C'étaient  les  soldats 
d'Edouard  III,  licenciés  après  le  traité 
de  Brétigny ,  et  forcés ,  pour  vivre , 
de  chercher  dans  les  brigandages 
des  ressources  que  la  guerre  ne 
leur  offrait  plus.  Charles  Y  les  prit 
à  sa  solde  pour  en  délivrer  le  pays , 
et  les  envoya ,  sous  la  conduite  de  du 
Guesclin ,  détrôner  le  roi  de  Cas- 
tille,  Pierre  le  Cruel,  coupable  du 
meurtre  de  Blanche  de  Bourbon.  Pierre 
le  Cruel  fut  vaincu  sans  combat;  mais 
il  fut  bientôt  ramené  par  les  Anglais, 
qui,  sous  la  conduite  du  prince  dç 
Galles,  remportèrent  la  victoire  de 
pïajara,  et  firent  prisonnier  du  Gues- 
clin. Cependant,  les  Gascons,  mécon- 
tents de  la  domination  des  Anglais  » 
qui  établissaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux impôts,  s'adressèrent  à  Charles 
V,  comifne  à  leur  ancien  suzerain,  pour 
obtenir  justice,  ajoutant,  avec  leur 
vivacité  méridionale,  que,  s'ils  ne  l'ob- 
tenaient pas  de  leur  seigneur  naturel, 
ils  s'adresseraient  à  un  autre.  Char- 
les V  hésita  longtemps;  mais  en- 
fin ,  il  apprit  que  le  prince  de  Galles 
était  retenu  malade  dans  son  lit, 
que  les  médecins  anglais  lui  recom- 
mandaient d'aller  respirer  les  brouil- 
lards de  son  çays  natal,  et  que,  d*un 
autre  côté,  Pierre  le  Cruel,  vaincu  à 
Montiel,  avait  été  poignardé  par  son 


frère,  Henri  de  Transtamarre^  alors 
il  accueillit  ouvertement  les  réclama- 
tions des  Gascons  ;  c'était  contrevenir 
au  traité  de  Brétigny,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais. 

Cette  fois  on  ne  leur  livra  pas  de 
bataille  rangée.  La  guerre  fut  pure- 
ment défensive  de  la  part  de  la  France. 
Charles  Y  défendit  expressément  à  ses 
généraux  d'attendre  1  ennemi  en  rase 
campagne.  Il  leur  commanda  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes  et  d'a- 
bandonner \es  plaines  aux  ennemis. 
Ceux  -  ci  dévastèrent  eh  effet  tout 
le  plat  |)ays.  Bientôt  il  ne  resta  plus 
une  maison  debout  depuis  Laon  jus- 
qu'à la  frontière  d'Allemagne.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  eux-mê- 
mes les  conséquences  de  leurs  dévas- 
tations ;  le  pays  qu'ils  avaient  cliangé 
en  désert  ne  leur  fournit  plus  de  sub- 
sistances, et  bientôt  les  populations 
entières  se  levèrent  en  masse  contre 
ces  incendiaires,  (}ui  se  disaient  les 
soldats  du  roi  légitime.  Charles  Y  pro- 
fita de  leur  détresse,  et,  poussant  de- 
vant lui  les  débris  de  leurs  armées, 
il  reprit  le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  la 
Cuienne,  et  ne  leur  laissa  que  Calais , 
Bordeaux  et  Bavonne, 

Charles  Y  n'était  ni  aimé  ni  estimé 
du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 
Les  soldats  et  la  noblesse  lui  repro- 
chaient d'avoir  montré,  à  Poitiers,  une 
lâcheté  qui  avait  causé  la  perte  de  la 
bataille,  la  captivité  de  son  père,  et 
le  danger,  presque  la  ruine  du  royaume. 
Les  bourgeois  avaient  été  trompés  et 
sacrifiés  par  lui;  enfin,  les  paysans 
avaient  éprouvé  par  sa  faute  toutes  les 
calamités  de  la  guerre,  et  ils  avaient 
pu  croire ,  lors  de  la  Jacquerie  (  voyez 
ce  mot),  qu'il  désirait  leur  extermina- 
tion. Cependant  Charles  Y  est  connu 
de  la  postérité  sous  le  nom  de  Charles 
k  Sage,  et  son  règne,  placé  entre 
deux  des  époques  les  plus  malheu- 
reuses de  Tnistoire  de  France,  pré- 
sente ,  si  ce  n'est  une  période  de  pros- 
périté, du  moins  un  retour  asse2 
marqué,  au  dedans,  vers  raffermisse- 
ment  de  l'ordre  ;  au  dehors,  vers  le  ter 
tablissement  de  la  puissance.  L^ 
désastres  que  son  père  et  son  àteui 
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avaient  attirés  sur  la  France  forent 
à  peu  près  réparés  pendant  son  règne 
de  seize  ans  ;  et  on  lui  a  tenu  compte 
non-seulement  de  tout  le  bien  qu*il 
avait  fait ,  et  de  tout  celui  qui ,  de  son 
temps ,  s*était  fait  de  soi-même ,  mais 
encore  de  tout  le  mai  que  s'étaient  fait 
ses  adversaires. 

Charles  V  fut  surnommé  par  ses 
contemporains  plutôt  le  savant,  sa- 
piens, que  le  sage,  parce  qu'il  avait 
reçu  une  éducation  plus  littéraire  que 
les  princes  auxquels  on  le  comparait. 
Une  pédante,  fille  de  son  astrologue, 
Christine  de  Pisan ,  nous  a  laissé  son 
panégyrique  :  c*est  un  écrit  où  il  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  trait  ca- 
ractéristique du  prince  qui  en  est  Tob- 
jet ,  qu'un  sentiment  vrai ,  une  pensée 
digne  d'éloges  dans  fauteur.  Christine 
de  Pisan  mérite  cependant  d'être  crue 
quand  elle  parle  de  Térudition  du  roi 
qu'elle  célèore.  «  La  sage  administra- 
«  tration  de  son  père  le  fit ,  dit-elle , 
«introduire  en  lettres,  moult  suffi- 
«  saroment ,  et  tant  que  complètement 
«entendoJt  son  latin,  et  sufBsam- 
«  ment  sayoit  les  règles  de  grammaire; 
«  laquelle  chose  plût  à  Dieu  que  ainsi 
«  fût  accoutumée  entre  les  princes.  « 
En  effet ,  Charles  V  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  comprit  l'influence  lente, 
mais  Certaine,  des  livres  sur  l'esprit 
public.  Il  en  amassa  une  collection  tort 
considérable  pour  son  temps  (voyez 
l'article  Bibliothèques)  ,  fit  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  aug- 
menta la  juridiction  et  les  privilèges  de 
l'Université.  Dès  qu'il  eut  commencé 
de  régner,  «  il  fit  en  tous  pays,  ajoute 
«  Christine  de  Pisan,  querre  et  cher- 
<(  cher  et  appeler  à  soi ,  clercs  solem- 
«  nels ,  philosophes  fondés  en  sciences 
«  mathématiques  et  spéculatives.  » 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
confiance  qu'il  accorda  aux  astrolo- 
gues, ou  des  progrès  qu'il  fit  lui-même 
en  astrologie ,  que  la  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  sage.  Elle  a  été 
frappée  du  contraste  que  présentent 
son  immobilité  et  ses  conquêtes.  Il 
était  faible,  maladif,  d'un  caractère 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  ar- 
mées après  la  bataille  de  Poitiers  ; 


dans  s6n  palais  même,  Hvécotoda 
en  quelque  sorte;  il  n'attira  Patteotioi 
par  aucune  action  brillante  ;  il  oe  laisa 
ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  aet«  fr 
plomatiques ,  aucune  trace  signalée: 
et  cependant  il  regagna  presque  tout» 
les  provinces  que  les  Anglais  avaiot 
enlevées  à  son  père. 

Au  reste,  le  sentiment  galospin 
Charles  V  par  les  suocès  eoostantsde 
son  règne  est  mêlé  d'étoonemeot  d 
presque  de  terreur,  jamais  de  sympi^ 
thie.  Il  se  dérobe  si  soigneuseoMot  à 
tous  les  regards,  qu'on  oublie  presque 
ses  qualités  personnelles,  et  qu'oo  se 
remarque  qu'une  puissance  occulte^ 
frappe  l'un  après  l'autre  ses  mem 
Implacable  dans  sa  haine,  il  attoxf 
cependant  des  années  avant  ffatna 
ses  vengeances;  mais  aucun  panloo, 
aucune  réconciliation ,  auaues  fn- 
messes  ne  peuvent  saaver  ceux  qoi  a> 
sont  les  objets.  Il  n\tnkpsi5S3aa 
de  la  France,  sans  panfc»«r ]«•»** 
au  peuple  qui  l'a  humilié  et  fat  titifr 
hier  comme  dauphin  ;  ioi«\«î  «  P^lr* 
souffre ,  il  ne  ressent  pour  U  antane 
pitié;  dans  l'incendie  des  maisons  te 
pauvre,  il  ne  voit  que  des  tamq» 
ne  le  chasseront  pas  de  soo  héritage. 
«  Laissez -les  aller  » ,  répond-il  à  «s  gé- 
néraux ,  lorsqu'ils  veulent  mettn  jn 
terme  aux  dévastations  des  Anglas; 
«par  fumières,  ne  peuvent  yenirj 
«  notre  héritage.  Il  leur  ennuiera, ei 
«  iront  tous  à  néant  Quoique  on  orap 
«  et  une  tempête  se  appert  à  la  fois  a 
«  un  pays ,  si  se  départ  depuis  et  «e 
«  dégaste  de  soi-même ,  ainsi  aûvm- 
«  dra-t-il  de  ces  gens  anglais  {*)•  • 

Chàrlbs  V  (monnaies  de).-» 
connaît  quatre  monnaies  d'orfrapj»» 
sous  le  règne  de  ChariesV:  «som 
des  francs  à  cheval,  des/^a««« 
pied,  ou  Jf^urs  de  lis,  des^fow  « 
des  royaux.  Le  franc  àpwif^ 
d'or  fin ,  à  la  taille  de  soixante-quatre 
pièces  au  marc,  et  valait  ÎO  soos,  o 
était  ainsi  appelé ,  parce  que  le  roi  j 

(*)  Voyez  M.  de  Sismcodi,  ff««««*| 
Françau,  t.  XL  Nous  «?om  be*BCWf  •• 
prunié  à  ion  lim  pour  U  i^dadjon  *• 
article. 
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étaft  représenté  debout,  dais  un 
«bamp  semé  de  fleurs  de  lis ,  sous 
une  arcade  gothique,  tenant  une 
main  de  justice  et  un  sceptre;  le  re- 
vers et  les  légendes  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  qiue  sur  les  monnaies  de 
Charles  IV.  Le^ranc  à  cheval  ne  dif- 
férait du  franc  à  pied  que  parce  que 
le  roi  y  était  représente  sur  un  cheval 
au  galop,  Fépée  à  la  main,  le  casque  et 
la  couronne  en  tête.  Il  avait  d*ailleurs 
le  même  poids ,  le  même  titre  et  la 
même  valeur.  Les  royaitx  n'étaient 
que  de  63  au  marc  a  on  n'en  frappa  que 
pendant  la  première  année  du  règne 
de  Charles  V;  plus  tard  ,  cette  mon- 
naie fut  remplacée  parcelle  àt&  francs 
à  pied,  he  florin,  fabriqué  sur  le  mo- 
dèle des  florins  de  Florence,  présentait 
au  droit  l'image  de  saint  Jean-Baptiste, 
avec  la  légende  :  s.  iobannesb  ,  et  au 
revers  une  fleur  de  lis  épanouie,  avec 
le  mot  FBANTTA.  On  cessa  bientôt 
d'ailleurs  d'en  fabriauer. 

Outre  ces  pièces  d'or,  Charles  V  fit 
aussi  fabriquer  des  gros  Ummois, 
des  blancs  en  argent  et  de  menues 
espèces  de  billon.  Il  conserva  au  gros 
tournois  sa  valeur  ordinaire  et  son 
empreinte  accoutumée  ;  mais  il  Gt  fa- 
briquer aussi  des  espèces  qui  portaient 
le  même  nom ,  et  dont  l'empreinte 
était  différente.  Ainsi  nous  avons  de 
lui  un  gros  tf  argent,  marqué  d'un  K 
couronné  ,  accosté  de  deux  fleurs  de 
lis,  avec  la  légende  :  dbi  gracia,  et 
un  semis  de  fleurs  de  lis  au  pourtour; 
le  revers  en  est  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  gros  tournois  ordinaires. 
Il  faut  aussi  attribuer  à  Charles  Y,  et 
non  à  Charles  VI ,  à  qui  le  Blanc  l'a 
donné  à  tort ,  un  tournois  marqué  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées  d'un  se- 
mis de  fleurs  de  lis  au  pourtour,  et 
de  la  légende  :  gbossys  tvronys. 
Quant  aux  petits  tournois  de  Char- 
les V,  ils  présentent  le  type  ordi- 
naire des  tournois ,  mais  denguré  et 
altéré. 

Avant  son  avènement  au  trône, 
Charles  avait  fait  frapper  en  Dauphiné, 
en  qualité  de  dauphin,  des  espèces  telles 
que  des  florins  qui  n'étaient  que  des  imi- 
tattons  des  espèces  fabriquées  par  les 


anciens  dauphins.  Derena  roi,  il  ne  fit 
pas  cesser  ce  monnayage,  et  nous  avons 
de  lui  des  francs  à  cheval,  des  florins, 
des  gros  tournois  et  des  doubles  tour- 
nois maraués  de  ses  deux  titres  de 
roi  et  de  dauphin.  L'empreinte  de  ces 
monnaies  est  ordinairement  la  même 

?ue  celle  des  monnaies  ordinaires  de 
'rance;  cepékidant  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  une  empreinte  dif- 
férente :  ainsi  nous  trouvons  un 
gros  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation des  gros  frappés  par  les  an- 
ciens souverains  du  Dauphiné,  et  qui 
re|)résente  le  roi  assis  entre  deux  dau- 
phins ;  sur  un  autre ,  le  châtel  tour- 
nois est  remplacé  par  un  dauphin  qui 
occupe  tout  te  champ  ;  enfin ,  un  dou- 
ble tournois  présente  une  losange  écar- 
telée  où  figurent  au  premier  et  au 

auatrième  carrés    un   dauphin,    au 
euxième  et  au  troisième  ,  une  fleur 
de  lis. 

Instruit  par  les  malheurs  du  règne 
de  son  père,  Charles  s'appliqua  sur- 
tout à  bien  régler  les  monnaies; 
sous  son  règne  elles  furent  toujours  à 
un  haut  titre  ;  à  mesure  qu'il  s'empa- 
rait des  villes  occupées  par  les  Anglais, 
il  y  établissait  des  ateliers  monétaires, 
et  l'on  y  devait  frapper  des  espèces  sem- 
blables à  celles  qui  se  fabriquaient  à 
Paris.  Il  prit  aussi  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  le  brigandage 
des  petits  souverains  voisins  de  la 
France ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de 
contrefaire  la  monnaie  du  royaume. 
Il  fit  lancer  contre  eu^  les  foudres  de 
l'Église,  et  les  réprima  quelquefois  par 
des  moyens  plus  efficaces  :  c'est  ainsi 
qu'il  ordonna  à  son  bailli  de  Mâcon  de 
saisir  pour  ce  délit  les  biens  de  l'abbé 
de  Saint-Oyain  de  Jou.  Il  eut  des  dé- 
mêlés sérieux  avec  les  évéques  de  Ge- 
nève, les  princes  d'Orange  et  le  comte 
de  Lyon ,  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles des  mêmes  crimes. 

Charles  VI.  —  Charles  VI ,  fils 
de  Charles  V ,  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  onze  ans  (  1880  ).  Ses  trois 
oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de^Berri 
et  de  Bourgogne,  s'emparèrent  du 
pouvoir  et  gouvernèrent  pendant  sa 
minorité.  Le  duc  d'Anjou  pilla  la 
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trouva  là  mort,  te  duc  de  Berri  fit  de 
gnbds  pré^arati£s  contre  les  Anglais, 
Moe  réuttiir  fteuiemeut  à  les  inauiéterif 
£ii(Ui  le  ducdeBourgogue  ceoduisitie 
voi  en  Flandre,  pour  y  rétablir  le 
ecMttte  son  beau-père ,  que  ses  siyeta 
ataieni  chassé.  Les  Flamands  furent 
vaincus  à  la  sanglaote  Journée  de  Ro* 
sebecque  (  1889)  ;  d^horribles  massa-* 
GKs  suivirent  cette  victoilre.  Eolin  le 
jeune  «oi,  après  avoir  assisté  à  toutes 
ees  scènes  de  earnage,  retourna  à  Pa* 
ris ,  et  punit,  par  la  perte  de.  presque 
tous  leurs  privdéges,  les  habitants  de 
eeCte  ville ,  qui  avaient  fait  des  vœux 
pour  les  Flamands. 

Au  bout  de  huit  iios ,  Charles  reprit 
les  anciens  conseillers  de  son  père, 
presque  tous  de  la  petite  noblesse,  ou 
Diéine  roturiers.  Ses  oncles  les  dési- 
gnèrent par  le  sobriquet  de  marmou«> 
sets.  Ils  en  voulaient  surtout  à  Tun 
d*eux,  Cliesott^  qui  exerçait  un  grand 
anerndant  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  et 
ils  résolurent  de  le  foire  assassiner.La 
tentative  échoua.  L'assassin,  Pierre 
de  Graon,  se  réfugia  en  Bretagne,  et 
Charles  VI  se  mit  à  la  tête  d'une  ar* 
inée  pour  le  poursuivre.  Sa  fiàlie  n'ét 
tait  déjà  plus  un  secret  pour  ceux  qui 
l'approchaient.  Ce  furent  sans  doute 
ses  oncles  qui  lui  ménagèrent  cette 
apparition  d  un  fantôme  dans  la  fbrét 
du  Mans,  afin  qve  isa  folie  éclatât  au 
grand  Jour ,  et  qu'elle  leur  fournit  un 
prétexte  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Us 
me  réussirent  que  trop ,  et  depuis  ce 
Moment,  Qiarles  Yi  ne  fut  plus  qu'un 
jouet  entre  les  mains  des  ambitieux 

Î|Ui  se  disputaient  le  pouvoir.  La  lutte 
ut  d'abord  entre  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne  « 
Philippe  le  Hardi.  Maie  les  deux  partis 
ne  se  dessinèrent  bien  nettement  qu*a« 
près  ta  mort  de  Philippe  de  Bourgo-* 

S  ne.  Son  successeur ,  Jean  sans  Peur, 
t  assassiner  (1417)  le  duc  d'Orléans , 
dont  le  fils  alla  chercher  un  asile  dans 
le  midi  de  la  Flrabce,  où  il  épousa  une 
iUle  du  comie  d'Armagnac.  Alors 
éclata  la  guerre  civile  en^  U  faetioii 
des  Boomignons  et  oiUb  des  Aimaf 
gnasi»  File  fut  marquée  de  part  el 


d'autre  par  dea  actes  d'atroeHé  di0Mi 
des  temps  de  barbarie  d'où  la  Frnncn 
semblait  sortie  depuis  plusieurs  aie* 
des.  Les  Anglais  profitèrent  de  œs 
dissensions  funestes  :  Henri  V  débar- 
qua en  Normandie ,  remporta  la  vie- 
toired'Asinêourt(l416),et  prit  Rouen. 
Le  duc  de  Bourg(^ne  résolut  alors  de 
se  réconcilier  à  tout  prix  avec  les  Ar- 
magnacs pour  sauver  la  patrie  ;  il  leur 
demanda  une  entrevue,  et  périt  assas- 
siné sur  le  pont  de  Montereau*surr 
Yonne  (  1419 }.  Son  fils  ,  Philippe  le 
Bon,  se  trouva  dès  lors  dans  une  po^ 
sitioo  très^nette;  il  n'avait  plus  de  ooé' 
naçement  à  garder  envers  le  dauphin, 
qui  avait  assisté  au  meurtre  de  son  père* 
Il  traita  avec  les  Anglais  et  leur  livra 
Paris  (1420)(voy  .Traits  obTeoths). 
Henri  V  épousa  la  fille  de  Charles  VI, 
^et  régna  en  son  nom.  Mais  il  mourut 
*deux  ans  après ,  et  son  beau-|)ère,  l'io* 
fortuné  Charles  VI  «  le  suivit  de  près 
au  tombeau.  11  avait  vécu  pendaot  ses 
dernières  années  dans  un  état  si  com- 
plet de  démence ,  que  sa  tnort  fiit  à 
peine   remarquée ,  et  qu'elle   passa 
comme  un  événement  inaperçu  (14â2}« 
.  Chablis  VI  (monnaies de). —  On 
oontinoa  à  frapper  sous  Cbaries  VI  les 
monnaies  d'or  qui  avaient  eu  cours 
sous  le  règne  précédent ,  telles  que  les 
royaux  ou  dmUert  d'or  aux  fleurs  de 
Us,ie&nunUon9,\ttkckaiieso^doMet 
d'or  et  les  firatuca  à  cheval,  Vojos 
Chajsss  d'ojs  et  Chablbs  V  (mon? 
naies  de).  Mais  on  en  créa  aussi  de 
nouvelles,  teiles.que  les  éeus  à  la  coih 
ronuBj  kMéeugkeaumés  et  les  saiuU, 
L'émission  des  écus  à  la  couronne^ 
nommés  par  Froissard  couroruus  et 
couronnes  de  Frasue ,  £u  t  ordonnéepar 
lettres  patentes  du  1 1  mars  1984.  Ces 
pièces  étaient  d'or  fin,  et  avaient  cours 
pour  vingt-deux  sous  six  deni<»is  tour- 
nois. On  en  taHlait  soixante  au  mare. 
Le  nom  d*écu  leur  avait  été  donné , 

farice  qu'eUes  représentaient  l'éctt  de 
rance ,  surmonté  d'une  grande  cou- 
ronne, et  acecMrté  de  deux  petites  cou- 
ronnes. Nous,  oonsaererons  à  cette 
monnaie  un  article  spécial  (voyez  Ëcu 
n'oB). 
Les  icw  heaumes  étaient  ainsi  noia* 
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mes ,  parce  que  la  couroone  qui  sur- 
montait reçu  y  était  remplacée  par  uo 
heaume  avec  ses  lambrequins.  Ces  piè- 
ces étaient  plus  fortes  que  les  écm  à 
la  couronne  ;  elles  étaient  à  la  taille 
de  quarante-huit  au  marc,  au  titre  de 
vingt- deux  carats,  et  valaient  quarante 
sous.  On  n'en  frappa  que  sous  le  rè- 
gne de  Charles  YI. 

On  commença  seulement  à  frapper 
des  sabds  en  1421 ,  vers  la  fin  du  rè- 

S  ne  de  ce  prince.  Ces  pièces  étaient 
*or  6n>  à  la  taille  de  soixante-trois 
au  marc,  et  elles  valaient  vingt-cinq 
sous.  On  les  nommait  saiuts ,  parce 
que  reçu  de  France  y  était  accem- 

Ï»agné  d'une  représientation  de  la  sa- 
utation  angélrque ,  ainsi  figurée  :  au 
haut  se  trouvait  une  gloire,  en  des- 
sous une  bandelette  portant  le  mot 
Avs  ;  puis,  d'un  côté  de  reçu ,  un  ange, 
et  de  rautre,  la  Vierge  agenouillée.  Le 
revers  représentait  une  croix  latine , 
accostée  de  deux  fleurs  de  lis ,  et  au- 
dessous  un  K.  Quant  aux  léeendes, 
elles  étaient  les  mêmes  que  celles  des 
écus  d'or,  des  iécus  heaumes,  et  de 
toutes  les  monnaies  d'or  alors  en 
usage. 

Les  monnaiesd'argiMkt  Acappées  sous 
le  règne  de  Charles  Vt  sont  des  gros, 
des  demi-groi  et  des  mtarti  de  gros ,: 
le  gros  valait  quarante  deniers  tournois, 
Je  demi-gros  vingt  deniers,  le  quart  de 
^ro8  dix  deniers  ;  des  blancê  de  dix 
deniers,  des  demirblanci  de  cinq  de- 
jaiers,  des  liards  de  quatre  deniers; 
des  doubles  toumoisy  des  doubles  pa^ 
risis,  des  deniers  et  des  mailles.  Le 
poids  et  la  loi  de  ces  différentes  espèces 
varièrent  souvent  ;  car  les  malheurs 
des  temps  et  ia  pénurie  du  tréspr  for- 
cèrent plus  d'une  fôis  le  gouveri»ement 
à  altérer  les  monnaies  :  fâcheux  expé- 
dient qui  fht  toujours  tuneste  auxiof- 
tunes  «es  particuliers,  sans  jamais  re- 
lever les  finance^  de  l'ÉtaU 

A  partir  du  règne  de  Charles  VI,  le 
chûM  tournois ,  qui  avait  constam- 
nent  servi  de  ^pe  a  la  monnaie  royale 
d'argent .  disparut  pour  toujours ,  et 
fut  rempiapé  nar  des  fleurs  de  lis.  Les 
gros  a  nomno^  aussi  florettes ,  i^insi 
giM  «w  i'apyr^&i  Monstre,  1^ 


sentaient  d'un  côté  trois  fleurs  de  Ua^ 
simples  ou  couronnées ,  avec  la  lé^ 
gende  :  kaeolys  fbâii cobyh  bex  ; 
au  revers  une  croix  fleurdelisée,  <]uel- 
Quefois  cantonnée  de  fleurs  de  lis  ou 
ne  couronnes,  avec  ces  mots  :  an? 

HOIIEN    BRI    BENEDICTYX.    LebUoC 

avoue  qu'il  i^ore  pourquoi  ces  mon- 
naies prenaient  le  nom  de  floret"  , 
teSf  et  personne  après  lui  n'a  cher-  \ 
dié  à  deviner  le  motif  de  cette  déno- 
mination. Ce  motif  était  cependant 
&cile  à  trouver  ;  et  il  faut  sans  doute 
le  voir  dans  les  fleurs  de  lis  dont  c^ 
monnaies  étaient  marquées.  L'em- 
preinte des  demi-gros  était  la  même 
que  celle  des  gros ,  dont  ils  ne  dff£i- 
raient  que  par  leur  légende,  où  on 
lisait  au  droit  :  kl  frânoobtk  Iubi^, 


et  au  revers  le  mot 
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partagé  par  une  grande  croix.  Les 
oiaiics  portaient  l'écu  de  France  au 
droit ,  la  croix  cantonnée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lis  au  revers, 
avec  la  même  légende  que  les  gros.  Le 
type  des  doubles  toomois ,  au  droit  et 
BU  revers,  était  analogue  aux  précé- 
dents ;  la  légende'  du  droit  éta^  ia 
•néiBe,  mais  au  revers  on  lisait  :  xo- 

WBTA  BITPLBX  OU  1>VPLSX  TVmOlIVS 

FBABGiB.  Les  deniers  pariais  ne  por- 
taient que  la  légende:  sirifonsir; 
leur  type  était  d'ailleurs  sembUle 
aux  précédents. 

Nous  parlerons  aiUeurs  des  iiards, 
qui  n'ont  été  fobriqvéi  que  dans  le 
Daupliiné  (voyez  Li  abds  et  D^tJFBiiVB 
{monnaies  de]).  Noos  ne  nous  éttn- 
droBS  pas  non  plus  sur  les  deniers 
tournois  et  parisss ,  les  oboles  et  les 
maiUeSj  qui  ne  difKnrent  guère  des  es- 
pèces précédentes  que  par  les  légendes 
et  par  quelques  signes  peu  importants. 
Enfin ,  nous  dirons  en  terminant,  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  lors^ 
qu'on  augmenta  la  valeur  des  moa- 
naies,  on  frappa  des  doubles  tournois, 
qui  prirent  le  nom  de  niqwetSj  et  eu- 
rent cours  seulement  pendant  trots 
ans.  C'est  encore  Monstcelet  qui  nous 
apprend  cette  particularité. 

Chablbs  Vli ,  fils  de  Charks  VI , 
Bé  le  23  lévrier  140S,  âst  farodamé 

36, 


S4S 


CHA 


L'UNIVERS. 


CBA 


roi  à  Melun-sur-Tèvre ,  suWaot  les 
uns;  suivant  d'autres,  à  Espally  près 
du  Puy.  Les  Anglais ,  mattres  de  la 
moitié  de  la  France,  et  alliés  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  l'appelèrent 
par  dérision  le  roi  de  Bourges.  Char- 
les VII  faisait  sa  résidence  dans 
cette  ville ,  oubliant  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêtes  la  perte  de  son 
royaume.  «  On  ne  saurait  perdre  plus 
^lement  un  royaume,  »  lui  dit  un 
jour  un  de  ses  capitaines.  Charles  VII 
dansait,  et  sa  maîtresse,  Agnès  Sorel, 
lui  faisait  oublier  ses  devoirs.  Les  An- 

Slais  cependant  continuaient  à  faire 
es  progrès.  Vainaueurs  à  Crevant  et 
à  Vernéuil ,  ils  s  ^avancèrent  bientôt 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire  ;  six  mille 
Français  furent  défaits  par  quinze 
cents  Anglais  à  l'ignoble  journée  des 
Harengs  ;  et  il  ne  restait  aux  ennemis 
qu'à  s'emparer  d'Orléans ,  pour  domi- 
ner le  cours  de  la  Loire  et  conquérir 
le  midi  de  la  France. 

Charles  VII  semblait  [)erdu.  Les 
habitants,  réduits  aux  dernières  extré- 
mités .  songeaient  à  se  rendre.  C'est 
alors  qu'un  miracle  sauva  la  Franee. 
Jeanne  d'Arc  sut  communiquer  aux 
Français  un  courage  nouveau  et  un 
élan  qui  les  rendit  invincibles.  La  dé- 
livrance d'Orléans ,  la  victoire  de  Pa- 
tay ,  le  sacre  du  roi  à  Reims ,  tels  fu- 
rent les  principaux  effets  du  courage 
de  la^jeune  héroïne.  Peu  après,  elle  ipSè- 
rit  à  Rouen  ;  mais  l'élan  qu'elle  avait 
imprimé  à  la  nation  lui  survécut ,  et 
toute  l'indolence  de  Charles  VII ,  qui 
s'était  retiré  de  nouveau  à  Chinon 
avec  ses  favoris ,  ne  parvint  pas  à  le 
ralentir.  De  vaillants  chefs  de  parti- 
sans, les  Dunois,  les  la  Hire ,  les 
Xaintrailles ,  les  Barbazan  ,  rempor- 
taient chaque  jour  de  nouvelles  vic- 
toires ,  et  reprenaient  aux  An£[lais 
4»nsternés  les  provinces  qu'ils  avaient 
conquises.  Plusieurs  de  ces  capitaines 
servaient  le  roi  malgré  lui ,  par  patrio- 
tisme et  par  haine  pour  les  envahis- 
seurs. De  ce  nombre  Ait  Ricbemont , 
aui  rendit  à  la  France  le  plus  grand 
es  services ,  en  réconciliant  le  duc  de 
Bourgogne  avec  son  roi.  Dès  lors,  les 
afbires  des  Anglais  empirèrent  tous 


les  jours.  En  1436 ,  Paris  se  reodità 
son  roi  légitime ,  et  Charles  VII  y  fut 
reçu  avec  des  acclamations  unanimes. 
Un  changement  remarquable  s*opéni 
dès  lors  dans  son  caractère ,  et  il  com- 
mença à  montrer  une  énergie,  une 
activité ,  un  esprit  de  suite,  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  connus ,  et  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  nou- 
veaux succès.  La  défaite  de  Formignjr 
acheva  de  détruire  le  prestige  qui 
était  resté  attaché  jusque-là  aux  ar- 
mes des  Anglais;  ils  perdirent  en  14âO 
Rouen  et  la  Normandie  ;  trois  ans 
après ,  Bordeaux  et  toute  la  Guienoe 
se  soumirent ,  après  que  le  vieux  Tal- 
bot  eut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Castillon  uneimort  glorieuse,  mais 
inutile  à  sa  patrie.  Les  Angbis  ne 
conservèrent  plus  alors  en  Fraisce  que 
la  ville  de  Calais,  qui  leur  fîit  enlevée 
un  siècle  plus  tard  par  le  duef^ocoîi 
de  Guise. 

Tels  furent  les  grands  évéoemeots 
du  règne  de  Charies  VU ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Victorieux.  De  grandes  ré- 
formes furent  opérées  en  outre  par  os 
prince.  II  est  le  premier  roi  qui  ait  or- 
ganisé une  armée  permanente  (voyez 
Frahgs  abchbbs  et  CoMPAeiins 
D'oBDOif  NANCB),  et  quî  ait  établi  des 
impôts  sans  le  concours  des  états  ;  me- 
sure que  l'on  peut  excuser,  (wot-étrev 
après  les  longs  déchirements  intérieun 
de  la  un  du  quatorzième  siède.  Il  nuilît 
viai^ères  les  charges  de  jodîcatnre,  tt 
rédiger  les  anciennes  eoutunses  ;  et,  par 
la  pragmatique  sanction  de  Booifes 
(1433) ,  il  assura  de  nouvelles  libeités 
à  l'Église  gallicane. 

Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  intrigues  du 
dauphin ,  qui  prétait  sans  le  savoir 
l'appui  de  son  nom  aux  méeootents. 
On  dit  même  que  Charles  Vn  se  laissa 
mourir  de  faim ,  de  crainte  d*étre  em- 
poisonné par  son  fils.  H  mourat  après 
un  rèçne  ue  trente-neuf  ans,  à  Menin- 
sur-Yevre,  dans  le  Berri ,  en  1461. 

«  Quoique  Charies  VII  ne  manquât 
ps  de  courage,  dit  H.  de  Sismondi, 
il  n'avait  aucun  godt  pour  la  guerre,  * 
parce  qu'elle  obligeait  à  trop  de  £iti-  ' 
gue  et  de  corps  et  d*esprit  Ses  diip»  . 
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sitions  étaient  bienveillantes,  et  il  eut 
plus  d'une  fois  Toccasion  de  montrer 
que  ses  affections  et  ses  compassions 
pouvaient  s'étendre  des  individus  aux 
niasses,  en  sorte  qu'il  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  peuples,  comme  il  les 
avait  répandus  (Tabord  sur  les  courti- 
sans  ;  mais  pendant  longtemps  sa  dou- 
ceur ne  parut  procéder  que  de  faiblesse 
et  de  nonchalance.  Cédant  moins  à  Ta- 
mitié  qu'à  l'habitude,  il  s'abandonnait 
à  un  favori  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner, à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pas 
regretter  un  seul  jour  quand  il  le  per- 
dait. Longtemps  exilé  oe  sa  capitale, 
il  ne  chercha  point  à  la  remplacer  pr 
quelqu'une  des  autres  grandes  villes 
de  ses  Ëtats.  Il  évitait  toutes  les  villes, 
il  fixait  son  séjour  dans  quelque  châ- 
teau.  dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
s'y  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait 
avec  ses  maltresses ,  aux  yeux  de  sa 
noblesse,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soldats ,  et  il  y  oubliait  les  affai- 
res publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (*).  »  Cette  indolence  de  Char- 
les VU  fut  longtemps  le  plus  grand 
obstacle  aux  succès  de  ses  armes ,  et 
ses  mauvaises  mœurs  choquèrent  tou- 
jours l'opinion  publique.  On  peut  en 
juger  par  le  passage  suivant  d'un  au- 
teur contemporain  :  «  Charles ,  ains 
«  qu'il  eut  paix  au  duc  de  Bourgogne, 
«  menoit  moult  sainte  vie ,  et  disoit 
«  ses  heures  canoniaux.  Mais  depuis 
«  la  paix  faite  audit  duc,  jà  soit  ce  qu'il 
«  continoast  au  service  de  Dieu,  il  s'ac- 
«  quainta  d'une  jeune  femme  venue  de 
«  petit  lieu  nommé  Agnès ,  laquelle , 
«  depuis ,  fut  appelée  la  belle  Agnès , 
«  laquelle  menoit  un  plus  grand  état 
«  que  la  reine  de  France  ;  et  se  tenoit 
«  peu  ou  néant  ladite  reine  Marie 
«  avec  le  roi  Charles,  combien  qu'elle 
*  fût  moult  bonne  et  très-humble 
«  dame ,  et ,  comme  on  disoit ,  moult 

«sainte  femme Après  laquelle 

«  belle  Agnès  morte ,  le  roi  Charles 
«  acquainta  en  son  lieu  la  nièce  de  la- 
«  dite  belle  Agnès ,  laquelle  étoit  femme 
«  mariée  au  seigneur  de  Villequier,  et 


«  se  tenoit  son  mari  avec  elle  ;  et  elle 
«étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante; 
«  avoit  aussi  cinq  ou  six  demoiselles 
«  des  plus  belles  du  royaume,  de  petit 
«  lieu ,  lesquelles  suivoient  ledit  roi 
«  Charles  partout  où  il  alloit ,  et  étoient 
«  vêtues  comme  reines  [*).  » 

Charles  VII  (monnaies  de). — Les 
monnaies  de  Charles  VII  sont  toutes 
semblables  à  celles  de  Charles  VI;  ce 
sont  des  écus  cTor,  des  francs  à  che-' 
val,  des  royatix,  des  moutons,  des 
chcUres,  des  gros,  des  blancs,  des 
lottmois,  des  poieux,  des  liards,  etc., 
ce  qui  fait  qu'il  est  fort  difficile  de 
savoir  auquel  de  ces  deux  princes  il 
faut  attribuer  les  espèces  du  quinzième 
siècle,  marquées  du  nom  de  Charles, 
rïous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
espèces  d'or  du  rèsne  de  Charles  VII; 
nous  en  avons  parlé  avec  assez  de  dé- 
tail dans  Tarticle  que  nous  avons  con- 
sacré aux  monnaies  de  Charles  VL 
Pïous  nous  contenterons  de  dire  ici 
quelques  mots  des  espèces  d'argent  et 
de  billon. 

Outre  les  blancs  marqués  de  trois 
fleurs  de  lis  et  de  l'écu  de  France , 
couronnés  ou  non,  on  attribue  encore 
à  Charles  VII  des  pièces  marquées 
d'un  K ,  accosté  de  fleurs  de  ns  et 
surmonté  d'un  diadème,  d'un  écussou 
de  France  placé  entre  trois  demi- 
compas,  et  accosté  de  trois  couronnes 
ou  d  une  couronne  et  de  deux  briquets. 
Sur  d'autres  est  figurée  une  grande 
croix,  dont  l'intérieur  est  orne  d'une 
fleur  de  lis,  et  qui  est  contournée 
des  lettres  frac.  Ces  dernières  piè- 
ces furent  fabriquées  à  Tournay  au 
commencement  du  règne  de  Charles 
VII ,  à  l'imitation  des  plaques  de 
Philippe  le  Bon,  qui  avaient  cours  en 
Flandre.  Les  petits  tournois  présen- 
tent tantôt  des  fleurs  de  lis  et  un  K , 
tantôt  trois  fleurs  de  lis  et  une  cou- 
ronne, et  d'autres  combinaisons  du 
même  genre. 

Charles  VII,  n'étant  encore  que 
dauphin ,  fit  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  son  père,  et  afin  de  les  distin- 
guer, il  faisait  mettre  à  la  fin  de  la 


(•)  HUUHre  des  Français,  t.  XIII,  p.  lo.         (*)  Jacq.  du  Clerq ,  t  XIV,  c  99 ,  p.  i3 1, 
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l^ende  la  première  lettre  da  nom  de 
Ift  ville  où  la  pièce  avait  été  moDoajréé  : 
ainsi  les  monnaies  d'Orléans  portaient 
un  O,  celles  de  Chinon  unC,  ceHes  de 
Loches  un  L,  celles  de  Bourges  un  B- 
Les  pièces  sorties  de  ce  dernier  atelier 
ëont  surtout  remarquables,  eu  ce  que 
Tuoe  d'elles  porte  Bitvb  en  toutes 
lettres.  (Tétait  le  fameux  Jacques  Cœur 

2ui  dirigeait  alors  Tatelier  monétaire 
e  Bourges,  et  Ton  appela  de  son  nom, 
gros  de  Jacques  Cœur,  les  pièces 
ainsi  marquées.  Puisque  nous  avons 
jparlé  des  lettres  que  Charles  VII  in- 
troduisit dans  la  légende  pour  distin- 
guer les  ateliers  monétaires,  nous  di- 
rons aussi  en  passant  que  c'est  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  ou  sous  celui  de 
ison  père,  que  s'introduisit  la  coutume 
de  placer  sous  les  lettres  de  la  légende 
des  .points  nommés  points  secrets, 
servant  à  faire  reconnaître  de  quel 
bdtel  des  monnaies  sortait  telle  ou 
telle  pièce.  (Vo^'ez ,  au  surplus,  Fart. 
Mabqubs  MONETAIRES.)  Lcs  malhcurs 
qui  afDiffèrent  le  royaume  pendant  la 
régence  de  Charles  VII  le  forcèrent  plus 
d'une  fois  à  altérer  les  monnaies;  ce 
furent  ces  circonstances  qui,  nous  l'a- 
vons dit,  déterminèrent  aussi  Charles 
VI  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
à  faire  frapper  des  saluts  d'or;  mais 
dès  t422,  lorsque  Charles  Vil  monta 
sur  le  trâne,  il  revint  à  la  forte  mon- 
naie, et  depuis  cette  époque  il  n'altéra 
plus  les  espèces. 

Chables  VIII,  fils  de  Louis  XI  et 
de  Charlotte  de  Savoie,  né  à  Amboise 
le  30  juin  1470,  succéda  à  son  père  le 
30  août  1483.  Sa  sœur,  Anne  de  Beau- 
jeu,  gouverna  le  royaume  pendant  sa 
minorité,  et  elle  prouva,  par  sa  fer- 
meté et  son  énergie,  qu'elle  était  digne 
d'être  la  fille  de  Louis  XI.  Le  jeune 
roi  commença  seulement  à  l'âge  de 
vingt  ans  à  régner  par  lui-même. 

IHourri  de  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  ,   Charles  VIII  n'aspirait 

3u*à  imiter  les  prouesses  de  Roland , 
e  l'Amadis  des  Gaules  et  des  paladins 
de  Charlemagne.  Une  occasion  se  pré- 
senta. Louis  le  Maure,  menacé  par  le 
roi  de  Piaples,  appelait  les  Français  en 
Italie.  Charles  Vul  résolut  de  profiter 


de  cette  drconstance  pour  fefre  re- 
vivre les  droits  de  la  maîsoa  d*Amoa 
sur  le  rojanme  de  Naples,  dont  il  se 
prétendait  l'héritier  légrtînie.  Dqa 
même  il  rêvait  la  conquête  de  Coos- 
tantinople,  Pexpulsioa  des  Turcs  et  le 
rétablissement  de  l'empire  romaiD 
d'Orient. 

Avant  de  quitter  la  France,  il  se 
hâta  de  signer  avec  ses  Toisîiis  des 
traités  funestes,  pour  acheter  leur 
neutralité.  Qu'importait  an  fator  con- 
quérant de  Naples  et  de  Constantioo- 
ple  la  possession  de  quelques  provin- 
ces telles  que  le  Roussillon   ou   b 
Franche-Comté?  Une  fois  asstiré  de 
n'être  pas  inquiété  pendant  son  ab- 
sence, il  passe  les  Alpes  à  la  tête  d*aiie 
armée  peu  nombreuse,  mais  bien  dis- 
ciplinée ,  et  dont  l'artillerie  écait  h 
meilleure  qu'il  y  eût  en  Earope.  U 
marche  à  l'aventure,  sansairvot,  sans 
vivres,  sans  réserve.  Le  froraComines 
ne  peut  s'empêcher  de  fûre  U  remat- 
aue  gue  cette  guerre  fut  trate  provi- 
dentielle. Dès  son  arrivée  à  Asti ,  il 
manque  d'argent  pour  solder  ses  trou- 
pes ,  et  oblige  la  duchesse  de  Savoîe 
d^engager  ses  diamants  pour  lui  four- 
nir les  sommes  dont  il  a  he^in.  Ce- 
pendant tout  lui  réussit.  Le  duc  de 
Milan  l'accneille  comme  un  allié;  Pise 
se  soulève  à  son  approche  et  se  doooe 
à  la  France;  à  Florence,  le  gouverne- 
ment des  Médicis  s'écroule ,  et  Cba^ 
les  VIII  entre  dans  cette  ville  en  triom- 
phateur; à  Rome,  aucune  résistance 
n'est  organisée;  le  pape  Alexandre  M 
se  réfugie  dans  le  diâteau  Saint-Ange, 
et  livre  aux  Français  le  frère  du  sultan 
Bajazet,  Gem ,  mais  il  le  livre  empoi- 
sonné; puis  Naples  se  soulève  contre 
se&  rois  j  et  Charles  VIII  y  entre  sans 
coup  férir,  le  diadème  au  front  et  re- 
vêtu du  manteau  impérial.  Déjà  les 
Grecs  se  soulevaient  oe  l'autre  dtéde 
l'Adriatique,  à  la  nouvelle  de  rappro- 
che des  Français,  lorsqu'une  Hj^ie  gé- 
nérale contraignit  Charles  VTfl  à  i«- 
noncer  à  ses  projets  de  conquête  et  è 

Quitter  l'Italie.  Le  roi  d'Espagne,  Fer-     j 
inand  le  Catholique,  Tempereur  Mas^ 
milîen,  le  pi)e,  Venise,  Milan  mtoe,      : 
s'étaient  reunis  contre  lui.  Us  8*oppch     ' 
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tèrent  à  son  retour;  mais  une  brii* 
lante  charge  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise mit  en  fuite  les  troupes  mal  dis* 
ciplinées  des  Italiens.  8,000  Français 
triomphèrent,  à  FomoTo,  de  40,000 
Italiens,  et  Charles  VIII  revint  en 
France,  après  avoir  justifié  toutes  ses 
imprudences  par  une  victoire.  Il  mou- 
rut au  moment  où  il  faisait  des  pré- 
paratifs pour  une  seconde  expédition 
en  Italie  (t498).  Ses  débauches  avaient 
hâté  sa  mort. 

«  Charles  VIII,  loin  d'être  un  grand 
roi,  était,  dit  M.oe  Sismondi  (*),  dé- 
pourvu de  toute  capacité  pour  le  gou- 
yernement;  aussi  ses  succès  avaient- 
ils  été  regardés  par  ses  contemporains 
comme  une  sorte  de  miracle.  On  voyait 
bien,  disaient-ils,  que  c'était  Dieu 
seul  qui  avait  conduit  son  entreprise; 
ear  lui-même  n'aurait  pu  le  faire. 
Toutefois,  Charles  avait  une  vertu 
rare  chez  les  rois,  et  plus  remarquable 
en. lui ,  (juand  on  songe  aux  exemples 
ou'il  avait  reçus  et  au  père  qui  l'avait 
élevé  :  c*était'  la  bonté.  «  La  plus  hu** 
c  maine  et  douce  parole  d'homme  qui 
K  jamais  fut,  étoit  la  sienne,  ditCo* 
«  mine;  car  ie  crois  que  jamais  à 
«  homme  ne  dit  chose  qui  put  lui  dé- 

«  plaire et  je  crois  que  j'ai  été 

«  rbomme  du  monde  à  qui  il  a  fait  ie 
5  plus  de  rudesse;  mais  connaissant 
«  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne 
a  venoit  point  de  lui,  ne  lui  en  sus  ja- 
«  mais  mauvais  gré.  »  Cette  douceur, 
cette  bonté,  avaient  été  appréciées, 
et  quoique  Charles  VIII  eût  fait  peu 
de  bien  au  peuple,  on  lui  sut  gré 
de  celui  qu'il  avait  voulu  faire,  et  il  ne 
fut  pas  moins  pleuré  par  la  masse  des 
Francis  que  par  la  noblesse  et  les 
<^urtisans.  »  Deux  de  ses  domesti- 
ques moururent ,  dit-on ,  de  douleur 
^n  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort. 

Chahles  VIU  (monnaies  de).— Les 
monnaies  d'or  frappées  en  France  sous 
le  règne  de  Charles  VIU  sont  des  écus 
<iu  soleil  et  à  la  couronne;  leur  type 
^t  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
monnaies  de  Chables  Vii  ;  seulement 

i    (*)  Jiistotre  des  Français,  l.  XV,  p.  aSg. 


Xécu  sol  ou  au  uoleil  diilere  des  éai$ 
d'or  de  Charles  VU,  en  ce  que  la  cou* 
ronne  y  est  remplacée  par  un  petit 
soleil.  Au  commencement  du  règne 
de  Charles  VIII,  l'éca  à  la  couronne 
était  estimé  30  sous  «  et  l'écu  au  so- 
leil 31  ;  mais  la  valeur  intrinsèque  d# 
ces  monnaies  dépassant  leur  valeur 
nominale ,  on  s'aperçut  bientôt  qu'on 
en  exportait  une  quantité  considéniT 
ble.  Une  ordonnance  du  SI  juillet 
H87  fixa  alors  la  valeur  de  l'écu  à  \% 
couronne  à  35  sous ,  et  celle  de  l'écu 
au  soleil  à  36  sous  3  deniers. 

Les  monnaies  d'argent  et  de  billoa 
frappées  sous  Charles  VIII  sont  assev 
nombreuses;  parmi  elles  on  distingue 
des  grosy  des  demi-gros^  des  d^oSoci 
au  soleU  et  à  la  couronne^  des  caro^ 
lus^  des  Hards^  des  tournoi»^  double^ 
ioumois,  etc.  Les  ^ro£  valaient  2  sous 
10  deniers;  ils  étaient  à  4  deniers  19 
gr.  de  fin,  et  à  la  taille  de  70  au  marc^ 
Les  blancs  étaient  au  même  titre,  e| 
à  la  taille  de  86  au  niarc;  ils  valaient 
U  grains.  Ces  pièces  ne  diffèrent  des 
blancs  de  Charles  VII  que  par  un  petit 
soleil  introduit  par  Louis  XI,  au-des-» 
sus  de  l'écusson,  ou  par  l'hermine  de 
Bretagne,  Quant  aux  earolua  marqués 
d'un  K ,  initiale  du  nom  de  Charles 
VIII,  ils  ont  été  inventés  sous  le  règne 
de  ce  prince.  (Voy.  Caeolus.)  Le9 
-autres  monnaies  de  Charles  VUI  étant 
entièrement  semblables  à  celles  de 
Cliarles  VII,  nous  ne  les  décrirons  pas. 
Le  roi  prenait,  sur  celles  de  PrQvence« 
le  titre  de  comte.  On  possède  de  ma- 
gnifiques grands  blancs  frappés  dans 
cette  provmce,  et  présentant  d'un  côté 
les  armes  de  France,  penchées  et  sur- 
montées d'un  heaume  orné  de  lambre- 
quins, avec  la  légende  :  KaboIiYSMI 
OBACiA  FAANCOBVM  BBx;  le  rcvcra 
présente  une  croix  fleurdelisée  can<» 
tonnée  d'A,  initiale  d'Anne  de  Bre- 
tagne, et  de  couronnes;  ou  un  K  cou- 
ronné accosté  de  deux  A.  La  légende 
qui  fait  suite  à  celle  du  droit  se  com* 
pose  des  mots  suivants  :  Ex  Fobqvaii- 

QYBBII  G011E6  PBOVINGIB. 

Les  monnaies  frappées  en  Italie  par 
l'ordre  de  Charles  VIU  sont  fort  remai^ 
quables  :  l'une  d'elles,  un  grosdePise, 
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présente,  comine  les  monnaies  de  cette 
Tiiie,  la  Vierge  tenant  Tenfant  Jésus, 
arec  la  légende  :  Protège  Vibgo  Pi- 
sas;  noais  au  revers  on  voit  Técu  de 
France,  couronné,  flanqué  d*un  K  et 
d'un  L,  avec  la  légende  :  Kabolvs  rex 
PiSÀ  NOHV.  LIE  [eratûr],  A  Naples, 
Charles  Y III  avait  fait  frapper  des  écus 
doTy  des  ducats^  Jes  grands  blancs  et 
d*autres  espèces  où  Ton  remarque  d'un 
côté  les  armes  de  France ,  de  Tautre 
celles  de  Sicile ,  avec  les  croisettes  de 
Jérusalem.  La  ville  d*Aquila ,  dans 
TAbruzze,  fut  la  première  du  royaume 
de  Naples  qui  se  aéclara  pour  les  Fran- 
çais. Cette  circonstance  lui  valut  de 
nombreux  privilèges ,  et  entre  autres 
celui'  de  battre  monnaie.  Quelques-' 
unes  des  pièces  frappées  alors  dans 
cette  ville  présentent  cette  particula- 
rité remarquable ,  que  leur  légende  est 
en  français ,  tandis  que  celle  de  toutes 
les  monnaies  frappées  en  France  à  la 
même  époque  étaient  encore  en  latin. 
On  y  voit,  au  droit,  Técu  de  France  cou- 
ronné avec  la  légende  :  Charles,  boi 
DE  Fbe,  et  au  revers  un  aigle  les  ailes 
déployées ,  avec  ces  mots  :  Cité  de 
Lbigle.  On  connaît  d'ailleurs  d'autres 
pièces  frappées  à  Aquita  pendant  Toc- 
cupation  nranoiiise,  et  dont  la  légende 
est  en  latin. 

Charles  IX ,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à  Saint-Ger- 
main enLaye,  le 27  juin  1550,  monta* 
sur  le  trône  le  15  décembre  1560, 
après  la  mort  de  François  II,  son  frère, 
et  fut  sacré  à  Reims,  le  15  mars  1561. 
C'était  un  prince  d'un  esprit  vif  et 

B^nétrant  et  d'un  courage  remarqua- 
e  ;  il  avait  de  l'éloquence  et  du  ta- 
lent pour  la  poésie.  On  sait  qu'il  ad- 
mirait Ronsard,  et  qu'il  lui  adressa  ces 
beaux  vers  : 

Toat  deax  é^altmeut  no«i  portoDf  des  cooronoM  » 
Mai*,  roi,  )•  le»  riçoi«,  poêle,  ta  les  donnei. 

Malheureusement ,  son  heureux  na- 
turel fut  perverti  par  les  soins  de  sa 
mère,  Catherine  de  Médicis,  qiil  vou- 
lait se  maintenir  au  pouvoir  en  ren- 
dant son  fils  incapable  de  gouverner. 
La  tenue  des  états  d'Orléans ,  la  mise 
en  liberté  des  Bourbons  ,  les  édits  de 
janvier  et  de  juillet,   le  colloque  de 


Poissy,  le  massacre  de  Yasser  et  la  p^ 
mière  ^erre  civile  qui  en  fut  la  siute, 
appartiennent   à    1  histoire   de  œHe 
reine  plutôt  qu'à  celle  de  son  fils  en- 
core enfant.  Charles  IX  n'atteignit  sa 
quinzième  année  qu'en  1563.  Habîtaé 
par  sa  mère  à  dissimuler   et  à  £aire 
plier  son  humeur  emportée  devant  ks 
exigences  d'une  position  qui  se  com- 
pliquait tous  les  jours,  le  jeune  fnrince 
n'avait  pas  encore  opté  d'une  manJère 
décisive  entre  les  deux  partis  rdigiem 
et  politiques  qui  divisaient  la  France. 
Sa  fameuse   entr^ue   avec    le   due 
d'Albe  à  Rayonne  le  rattacha  au  parti 
catholique.  Il  avait  vu  de  près,  pen- 
dant son  voyage  dans  le   midi  de  fa 
France,  ces  gentilshomooes  protes- 
tants qui  préparaient    une  nouvelle 
guerre  civile,  et  un  iour  on  FenteodiC 
dire:  «  Le  duc  d'Albe  a  raison;  dei 
«  têtes  si  hautes  sont  dangereuses  dans 
«  un  État;  l'adresse  n'y  sert  plas  de 
«  rien,  il  faut  en  venir  à  fi  foroe.  » 
La  tentative  du  prince  deOoiidé  pour 
l'enlever  pendant  un  voya||e  qn  A  fit 
à  Meaux  acheva  de    l'aigm:  eontre 
les  protestants,  et  la  guerre  reeoni- 
mença.   Elle  fut  heureuse  pour  ks 
catholiques ,  qui  rem^rt^eot  la  vic- 
toire  à  Jarnac  et  à    Moncontoor, 
sous  la  conduite  du  due  d'Anjou,  frère 
de  Charles  IX  ;  et  cependant  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570)  fut  toute  fi- 
vorable  aux  protestants  vaincus.  Ja- 
loux du  pouvoir  de  sa  nière  et  impa- 
tient de  secouer  son  joug ,  se  défiant 
d'ailleurs  des  Guises  qui  a^ÎFaieat 
secrètement  au  trône,  Charles  IX  ap- 
pela à  sa  cour  les  chefs  des  protes- 
tants. Il  accueillit  Coligny  connue  un 
père  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Nous 
«  vous  tenons  maintenant ,  vous  ne 
«  nous  échapperez  plus.  »  Il  donna  sa 
sœur  Marguerite  en  mariaee  an  jeune 
Henri  de  Bourbon.  Lui-même  épousa 
une  tille  de  l'empereur  MaxiBulien, 
contrairement  au  voeu  de  l'Espagne, 
et  on  ne  parlait  que  d'aller  secourir 
les  protestants  des  Pavs-Bas  en  ré- 
volte contre  Philippe  u.  Au  milieu 
des  fêtes  qui  accompagnèrent  cette  ré- 
conciliation, le  peuple  de  Paris  avait 
de  la  peine  à  contenir  sa  rage  eootn 
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les  seigneurs  protestants  ,  qui  Toffen- 
saient  autant  par  leur  morgue  aris- 
tocratique que  par  leur  mépris  af- 
fecté pour  toutes  les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Lorsque  Charles  IX 
apprit  qu'un  coup  d*arquebuse  avait 
été  tiré  sur  Coligny,  il  s*écria  avec  fu- 
reur :  «  Mort  de  Dieu  !  je  ne  serai 
«  donc  jamais  tranquille!  »  Puis  il  alla 
visiter  Coligny  blessé ,  le  combla  des 
marques  les  plus  affectueuses  de  son 
attacnement,  et  jura  de  le  venger. 
Quelques  jours  après,  sa  mère  le  fai- 
sait consentir  à  ce  massacre  qui  a  flé- 
tri sa  mémoire.  «  Qu'on  tue  donc  Ta- 
«  mirai,  s'écria-t-ll ,  dans  un  accès  de 
«  rage  frénétique,  et  avec  lui  tous  les 
«  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  pas 
«  un  seul  qui  me  le  puisse  reprocner 
«  un  jour  I  »  On  dit  qu'il  prit  lui- 
même  une  part  active  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy.  Mais,  depuis  cette 
nuit  fatale,  Charles  IX  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  30  mai  1574, 
en  proie  à  d'affreux  remords,  sans 
avoir  retiré  de  son  crime  les  fruits 
qu'il  en  avait  attendus.  «L'ardeur  qu'il 
«  avoit,  dit  de  Thou  ,  pour  les  exerci- 
«  ces  violents,  la  chasse,  le  ballon,  les 
«  danses  outrées  ,  la  fabrication  des 
«  armes,  l'avoit  rendu  presque  insen- 
«  sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  on 
A  ne  lui  a  point  su  de  maltresses 
«  qu'une  jeune  fille  d'Orléans ,  dont  il 
«  eut  un  fils  nommé  Charles ,  comte 
«  d'Auvergne  et  d' A  ngouléme.  Il  man- 
«  geoitpeu  etdormoit  peu;  et,  depuis 
«  ta  Samt-Barthélemy ,  son  sommeil 
«  étoit  souvent  interrompu  par  un 
«  frisson  d'horreur  qui  le  saisissoit 
«  tout  à  coup.  Pour  le  rendormir,  on 
«  faisott  chanter  ses  pages.  »  Voy. 
les  Annales,  t.  P'^^p.  345  et  suiv.,  et 
au  Dictionnaire  les  art.  Barthélémy 
(massacres  de  la  Saint-),CALyiNiSTES 
et  Catherine  de  Mbbicis. 

Charles  IX  (monn.  de).  —  L'his- 
toire monétaire  du  règne  de  Char- 
les IX  s'ouvre  par  une  particularité 
assez  remarquable.  Il  paraît  que  de- 
puis la  mort  de  Henri  II ,  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  de 
nouveaux  coins;  pendant  tout  le  règne 
de  François  II,  on  s'était  servi  des 


coins  employés  sous  le  règne  précé- 
dent ;  on  continua  à  s'en  servir  aa 
comn^encement  du  règne  de  Chafv 
les  IX,  de  sorte  que  bien  que  Henri  II 
fût  mort  en  1558 ,  on  trouve  encore 
des  pièces  marquées  à  son  nom  et  à 
son  effigie,  avec  le  millésime  de  1561. 
Un  peu  plus  tard,  cependant,  on  fit, 
au  nom  et  à  l'effigie  de  Charles  IX , 
des  écus  d'or ,  des  testons ,  des  sols 
tournois,  des  liards  y  des  doubles  et 
des  deniers.  Les  écus  d'or  valaient  50 
sous  en  1561,  guandon  commença  à 
en  frapper  ;  mais  le  peuple  donnant 
bientôt  à  ces  pièces  une  valeur  supé- 
rieure ,  on  fut  obligé ,  en  1570 ,  d  en 
fixer  le  cours  à  54  sous.  Le  titre  était 
de  23  carats,  et  l'on  taillait  72  pièces 
et  demie  au  marc.  Le  type  représen- 
tait au  droit  l'écu  de  France ,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée ,  avec 
la  légende  carolys  vitit  bg  franco 
RBX  et  le  millésime  en  chiffres  ro- 
mains; et,  au  revers,  une  croix  fleur- 
delisée avec  la  légende  ghristvs  re-» 
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testons,  on  voyait  l'effigie  du  roi,  avec 
une  légende  qiii  différait  seulement  de 
celle  des  écus  d'or,  en  ce  que  le  mil- 
lésime était  en  chiffres  arabes;  la 
croix  du  revers  était  flanquée  de  deux 
c  couronnés ,  avec  la  légende  bene- 

DICTYM     SIT    NOMEN     DOMINI.     CCS 

pièces  ne  valaient,  en  1561,  que  9  sous 
4  deniers,  mais  elles  furent  portées 
à  13  sous  en  1573;  elles  étaient  d'ail- 
leurs de  10  deniers  18  grains  trois 
quarts  de  fin,  et  l'on  en  taillait  25  ^ 
au  marc.  Les  monnaies  les  plus  re- 
marquables du  règne  de  Charles  IX 
sont  les  écus  (for  et  les  testons  ;  les 
autres  sont  moins  iitiportantes  ;  nous 
nous  y  arrêterons  à  peine.  "Lasolpa" 
risis  présentait  au  droit  les  armes  de 
France  couronnées ,  et  an  revers  une 
croix  formée  de  quatre  c  et  de  quatre 
fleur  de  lis  ;  le  double  sol  parisiSj  au 
droit  3  fleurs  de  lis  couronnées,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée;  le  dou- 
zain ,  au  droit  les  armes  de  France, 
couronnées  et  accostées  dedeux  c,etau 
revers  une  croix  échancrée,  contournée 
de  deux  couronnes  et  de  deux  fleurs  de 
lis  ;  le  liard,  au  droit  un  c  couronné, 


654 


CHA 


tTJNIVERS. 


CHA 


et  au  revers  uoe  croix  fleurdelisée,  ou 
biea  un  l  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et 
une  croix  ;  le  double  tournois .  les  ar- 
mes de  France  couronnées  dans  un 
trèfle;  au  droit  et  au  revers,  une  croix 
fleuronnée,  dont  le  centre  était  occupé 
par  deux  c  entrelacés  ;  le  denier  tour- 
nas y  deux  fleurs  de  lis  couronnées,  et 
une  croix  à  branches  égales/ 

CHA.BLBS  X  (monnaies  de).  —  Le 
cardinal  de  Bourbon  (voyez  VBNDÔiiE 
[maison  de}),  après  avoir  accepté,  à 
la  mort  de  Henri  III ,  le  titre  de  roi  de 
France ,  et  pris  le  nom  de  Charles  X , 
décida ,  par  un  édit  du  iS  décembre 
1589,  que  Ton  cesserait,  à  partir  'du 
1*'  janvier  suivant,  de  frapper  des 
francs  et  des  demi-/raiic5  au  nom  de 
Beori  m ,  et  que  Ton  commencerait 
à  fabriquer  à  son  nom  des  écus  et  des 
demi-écus  au  soleil,  des  quarts  d^écu, 
des  demi-quarts  d'eau  d^argent,  et  des 
douzainsj^  aux  mêmes  conditions  que 
sous  le  règne  précédent.  l.'écu  (for 
devait  être  à  peu  près  du  même 
poids  aue  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
mais  a'un  cours  un  peu  plus  élevé. 
Ainsi ,  il  devait  valoir  55  sous  au  lieu 
dp  54.  hefràne  devait  être  au  titre  de 
10  deniers  10  grains  ^  de  fin,  et  à  la 
taille  de  17  ^  au  marc;  le  quart  d'eau 
était  à  11  deniers  de  fin ,  et  à  la  taille 
de  25  j  à  la  livre. 

Vécu  dor  au  soleil  avait  le  même 
type  a  peu  près  que  celui  de  Charles  IX , 
et  il  en  était  de  même  du  douzain. 
Quant  au  double  tournois  et  dîa  franc, 
ils  portaient  Teffigie  du  prince.  Les 
quarts  d*écu  présentent,  d'un  cpté,  les 
armes  de  France ,  accosté.es  du  chiffre 
lia  ;  et ,  de  l'autre ,  une  croix  fleurde- 
lisée. Ils  doivent  être  rangés,  avec  les 
francs  de  Charles  X ,  parmi  les  plus 
belles  monnaies  de  France,  et  ils  sont, 
en  effet,  fort  recherchés  des  amateurs. 
Les  poinçons  à  Teffiffie  de  Charles  X 
furent  déposés  sur  le  bureau  de  la  cour 
des  monnaies  le  21  janvier  1590  ;  quatre 
mois  après ,  Henri  IV  décria  ces  mon- 
naies par  des  lettres  datées  du  camp 
de  Chelles,  le  21  mai  1590,  et  adres^' 
sées  è  la  chambre  des  comptes  séant 
à  Tours.  Le  cardinal  de  Bourbon  mou« 
rut  eu  1594  ;  mais  il  paraît  qu'on  ne 


cessa  pas  pour  cela  de  battre  moooaie 
à  son  effigie;  car  on  a  de  lui  desfoaiti 
d^écu  GUI  portent  la  date  de  1S97. 
LorsquMI  n  était  encore  qae  caidiial 
légat,  il  avait  fait  frapper,  en  œtle 
qualité ,  des  monnaies  à  soa  effigie  dam 
la  ville  d'Avignon^  Nous  en  parienw 
à  Tartida  Comtat  Ybn ais&ih  (mea- 
naies  du). 

Chables  X  (Charles-Philippe},  k 
second  des  frères  de  Louis  Xvl,  u- 
quit  à  Versailles  le  9  octobre  1757,  et 

{lorta,  jusqu'à  son  avènement  au  trta^ 
e  titre  de  comte  d'Artois.  Il  âtouai, 
le  16  novembre  177S,  Marie-Inéfte 
de  Savoie,  sœur  de  Marie-Jos^Aîae- 
Louise  de  Savoie,  mariée  en  1771  ai 
comte  de  Provence  ,    depuis  Louii 
XVIII.  Marie-Thérèse  mounit  en  An- 
gleterre pendant  rémigratioo,  kijm 
1805,  après  avoir  donné  an  coaaie 
d* Artois  trois  enfants:  uœ&k^  k 
princesse  Sophie,  décriée  en  ba%  Ige, 
et  deux  fils,  le  duc  d^ADgoulfinetiVi 
duc  de  Berri. 

Désespérant  de  jamais  parvenir  à  la 
couronne,  d'où  le  serait  effectÎTe» 
ment  une  grande  distance  «  kcmlc 
d'Artois  chercha  de  bonne  heure  des 
distractions  dans  le  plaisir.  Les  awi- 
tages  personnels  dont  Tavait  doué  ta 
nature ,  et  la  l^èreté  de  son  eqrît, 
le  livraient  sans  défense  aox  sédo^ 
tions  d'une  cour  encore  pleine  des 
souvenirs  de  la  régence  et  du  if^^ii 
de  Louis  XV.  Aussi,  pendant  qM 
Louis  XVI,  prince  rangé  et  niodesie^ 
s*essayait  à  Tart  difGcile  du  gonvcni»^ 
ment,  et  cherchait  à  réparer  les  firatet 
de  ses  prédécesseurs;  pendant  qne  le 
comte  de  Provence ,  natareUeneaC 
studieux  et  raisonneur,  suivait  la  mar- 
che de  l'esprit  philosophique,  le  comte 
d'Artois,  peu  soucieux  d'imiter  ses 
aînés  ,  ne  songeait  qu'à  déployer  les 
grâces  de  sa  taïUe,  et  à  faire  dire  qu'il 
était  le  chevalier  de  France  le  plus  re- 
nommé pour  ses  belles  manières  et 
sa  tournure  à  la  promenade,  à  la 
.  chasse  ou  au  bal.  C'était  dans  tes  bou- 
doirs de  toutes  les  femmes  g^bntei 
de  l'époque  qu'il  allait  prendre  des 
leçons  de  politique  et  de  pfaikMO» 
phie.  A  la  veille  d'une  révolutioa 
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comme  celle  qui  allait  éclater,  ces  fei- 
blesses  ne  devaient  pas  la!  concilier  l^es^ 
time  de  la  France;  il  ne  tarda  pas  à 
être  aussi  mal  vu  de  la  nation  gu'it 
était  à  la  mode  dans  la  société  ansto* 
cratique;  et,  comme  d*ailleurs  il  ne 
passait  paspour  avoir  un  grand  courage, 
cette  première  qualité  des  anciens  che- 
valiers ,  il  fut  bientôt  aussi  tourné  eu 
ridicule  par  ceux-là  même  dont  il  am- 
bitionnait le  plus  les  suffrages. 

Il  a  été  écrit  des  volumes  sur  les 
aventures  du  comte  d*Artois;  mais 
nous  nous  estimons  lieureux  que  notre 
cadre  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
dansces  tristes  détails.  Avec  ses  mœurs 
faciles ,  ce  grince  compromit  jusqu'à 
]a  reine,  qui  était  cependant  la  femme 
de  son  frère.  A  coté  de  ces  intri- 
gues de  haute  volée ,  on  cite  de  lui  des 
orgies  de  bas  étage,  où  il  oublia  toute 
dignité  personnelle.  Cependant,  avant 
de  parler  de  sa  carrière  politique,  nous 
devons  dire  un  mot  du  démêlé  qu'il 
eut  en  1778  avec  le  duc  de  Bourbon, 
démêlé  qui  se  termina  par  un  duel 
sans  résultat,  après  avoir  égayé  long- 
temps le  public.  Dans  un  bal  de  TO- 
péra,  le  comte  d*Artols  avait  témoigné 
pour  madame  de  Canillac  un  empres- 
sement qui  choqua  vivement  la  du- 
chesse de  Bourbon.  Celle-ci  alla  s'as- 
seoir auprès  du  prince  an  moment 
où  il  venait  de  Quitter  sa  rivale ,  et 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pouç 
lui  prouver  qu'elle  l'avait  reconnu , 
leva  si  vivement  le  masque  du  coupa- 
ble, que  les  cordons  s'en  détachèrent. 
De  son  côté,  le  prince  arracha  le  mas- 
que de  la  duchesse ,  et  s'en  alla  sans 
lui  faire  aucune  excuse.  Le  duc  de 
Bourbon  se  crut  obligé  de  demander 
raison  de  cette  insulte ,  qui  avait  fait 
connaître  à  tout  le  monde  les  trans- 
ports jaloux  de  sa  femme  pour  un 
autre  que  lui.  La  cour  se  ai  visa  en 
deux  partis,  l'un  qui  voulait  le  duel, 
Tautre  qui  ne  le  voulait  pas.  Le  comte 
d'Artois  penchait  pour  le  dernier  parti  ; 
mais  la  reine  repoussait  toute  espèce 
de  transaction;  et  le  duel  eut  lieu.  Les 
deux  nobles  adversaires  se  battirent  à 
l'épée,  et  se  défendirent  l'un  et  l'autre 


avec  tant  d'adresse,  que  personne  ne 
fut  blessé. 

La  première  mission  politique  dont 
ce  prince  fut  chargé  remonté  à  1777; 
il  aut  alors  visiter  les  ports  du  royau- 
me ,  pour  y  activer  le  développement 
de  notre  marine.  Il  alla  ensuite ,  en 
1782,  en  Espagne,  pour  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  la  cam- 
pagne contre  Gibraltar;  mais  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  h  une  tournée  à  la 
cour  de  Madrid  et  à  un  séjour  d'envi- 
ron une  semaine  au  camp  de  Saînt- 
Roch.  Cette  expédition  n'était  pas 
faite  pour  diminuer  son  impopularité, 
à  laguelle  les  premiers  événements  de 
la  révolution  allafent  bientôt  mettre  le 
comble.  On  ne  saurait  croire  Jusqu'où 
allait  sa  prodigalité  :  à  l'âge  oe  vmgt- 
six  ans ,  il  avait  déjà  près  de  huit  mil- 
lions de  dettes  ;  quatre  ans  plus  tard, 
il  devait  plus  de  quatorze  millions , 
dont  treize  étaient  exigibles  ;  et  cela , 
bien  que,  d'après  le  livre  rouge,  Quatre 
millions  et  demi  hii  fussent  alloués 
pour  les  dépenses  de  sa  maison.  Il  est 
vrai  que  les  ministres  du  roi  son  frère 
étaient  là  pour  faire  honneur  à  ses 
engagements.  Lorsque  de  Calonne, 
pour  dissimuler  la  détresse  des  finan- 
ces et  inspirer  de  la  confiance  aux 
capitalistes,  multiplia  comme  à  plaisir 
le  nombre  des  pensions,  le  comte 
d*Artois  profita  des  bonnes  dispo- 
sitions du  noinistre.  «  Quand  je  vis 
a  tout  le  monde  tendre  la  main, 
«(  a-t-il  dit  lui-même,  je  tendis  mon 
«  chapeau  :  ce  ne  fut  pas  en  vain.  « 
On  conçoit  après  cela  pourquoi,  dès  le 
début  de  la  révolution,  il  se  prononça 
avec  tant  d'énergie  contre  toutes  les 
tentatives  de  réforme.  Lors  de  la  con- 
vocation de  l'assemblée  des  notables, 
Louis  xyi  ayant  nommé  chacun  de 
ses  frères  président  d'un  bureau ,  le 
comte  d'Artois  entraîna  le  sien  dans 
une  opposition  systématique  à  toute 
idée  d'amélioration;  et  la  minorité 
dont  il  était  le  chef  osa  prendre  le  nom 
de  comité  des  francs.  Aussi ,  lorsque 
lui  et  le  comte  de  Provence  furent 
envoyés  à  la  cour  des  comptes  et  k  1^ 
cour  des  aides  pour  y  faire  enregistrer 
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les  deax  édits  sur  le  timbre  et  sar 
rimpôt,  le  gouvernemeat  fut  obligé 
de  disposer  une  baie  de  troupes  de- 
puis la  barrière  jusqu^au  palais  de  jus- 
tice et  jusqu^au  Luxembourg;  et  ce 
déploiement  de  forces  n*empecha  pas 
le  peuple  de  manifester  les  sentiments 
bien  cfifférents  ^ui  ranimaient  alors  à 
regard  des  deux  frères.  La  route  fiit 
joncbée  de  fleurs  sur  le  passage  du 
comte  de  Provence,  tandis  que  le 
comte  d* Artois  fut  accueilli  par  des 
murmures  et  des  menaces.  «  rive  la 
«  nation!  en  dépit  de  vous,  monsei- 
«  gneurî  »  Tels  furent  les  cris  qui 
retentirent  de  toute  part  à  ses  oreil- 
les. Quelques  jours  a^rès  on  ne  voulut 
plus  voir  paraître  sa  livrée  dans  Paris. 
Le  14  juillet,  Louis  XVI, ayant  ré- 
solu de  se  rendre  à  TAssemblée  cons- 
tituante ,  sans  suite  et  sans  garde ,  le 
comte  d*  Artois  Ty  accompagna  ;  mais 
les  dispositions  du  public  et  Tattitude 
des  représentants  produisirent  sur  lui 
une  telle  émotion  de  frayeur,  que  le 
soir  même  il  mit  à-  exécution  ses  pro- 
jets d'émigration.  Il  se  rendit  d*abord 
a  Turin ,  où  il  séjourna  quelques  mois  ; 
puis  il  alla  à  Mantoue,  où  il  eut  une 
conférence  avec  Tempereur  Léopold 
pour  concerter  un  plan  d^invasion.  Il 
parut  ensuite  successivement  à  Worms, 
au  château  de  Bruck,  près  de  Bonn,  à 
Bruxelles  et  à  Vienne.  A  Worms,  il 
s'entendit  avec  le  prince  de  Condé  et 
le  maréchal  de  Brogliepour  provoquer 
la  désertion  des  ofuciers  français. 
Enfin ,  il  assista  à  la  fameuse  confé- 
rence de  Pilnitz ,  où  l'Empereur  et  le 
roi  de  Prusse  arrêtèrent  avec  lui  les 
bases  de  la  première  coalition.  Toute- 
fois, le  plan  des  coalisés  ayant  été 
ébruité  par  les  indiscrétions  des  conG- 
dents  du  comte  d* Artois,  TErapereur 
refusa  aux  princes  émigrés  un  lieu  de 
recrutement  dans  les  Pays-Bas.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  XVI  accepta  la 
constitution ,  et  rappela  auprès  de  lui 
ses  frères ,  en  leur  transmettant  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale ,  qui  dé- 
clarait ennemis  de  l'État  tous  les 
Français  qui  ne  rentreraient  pas  avant 
le  1"' janvier  1793.  L&  comte  d'Artois 


se  trouvait  à  Coblentz  lorsqu'il  reçat 
ce  message;  il  répondit  que  Tétat 
de  captivité  morale  et  physique  da 
roi  ne  lui  permettait  pas  d'ooéir  à 
des  ordres  arrachés  par  la  violence. 
Le  2  janvier  1792,  l'Assemblée  le  dé- 
créta d'accusation.  Le  19  mai ,  un  se- 
cond décret  supprima  le  traitement 
qui  lui  était  alloué  par  la  constitution , 
et  déclara  ses  rentes  apanagères  saisis- 
sables  par  ses  créanciers.  Dans  la  cam* 
pagne  de  1792 ,  un  corps  de  gentiisbom* 
mes  français ,  sous  les  ordre  du  prince, 
servait  d'avant  -  garde  aux  Prussiens  ; 
et  lui-même ,  dit-on ,  fut'  vu  en  pKer- 
sonne  dans  les  rai^gs  des  ennemis  de 
la  France. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  ré- 
gent pendant  la  minorité  de  LouisXVII, 
et  nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant 
général  du  royaume.  Ce  prince  partît 
alors  pour  Saint-Pétersbourg,  où  Pim- 
pératrice  Catherine  II  lui  remit  une 
magnifique  épée,  en  lui  disant  qu'elle 
espérait  qu'il  s'en  servirait  pour  le  ré' 
taolissement  et  la  gloire  de  sa  maison. 
En  même  temps ,  elle  mit  à  sa  dispo- 
sition vingt  mille  hommes  que  l'An- 
gleterre s'était  engagée  à  solder  et  à 
transporter  sur  les  côtes  de  France. 
Mais  ni  l'épée  ni  les  vingt  mille  sol- 
dats de  Catherine  ne  firent  couler  une 
goutte  de  sang  français  ;  le  comte  d'Ar- 
tois vendit  répée  pour  satisfaire  ses 
créanciers,  et  rAngleterre  trouva  trop 
coûteux  de  solder  et  de  transporter  les 
vingt  mille  hommes.  Toutefois,  cettb 
machination  diplomatique  eut  l'effet 
que  cette  puissance  s'en  était  promis; 
les  rebelles  de  la  Vendée ,  encouragea 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours,  re- 
doublèrent d'audace ,  et  la  guerre  ci- 
vile continua  d'ensanglanter  la  France. 
Ce  fut  seulement  le  29  septembre  1795 
que  le  comte  d'Artois ,  amené  sur  les 
côtes  de  l'Ouest  par  une  escadre  an- 
glaise ,  se  montra  aux  Vendéens.  En- 
core ne  fit-il  que  se  montrer  de  loin , 
et  disparaître  après  l'affreux  désastre 
deQuiberon  ;  il  resta  ensuite  vingt  jours 
à  rile-Dieu ,  sans  oser  rien  entrepren- 
dre. Aussi  Charette ,  qui ,  après  avoir 
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déposé  les  armes,  ne  les  avail reprises 
que  sur  Tassurance  qu'il  serait  secondé 
par  le  comte  d'Artois,  écrivit -il  à 
Louis  XVIII ,  avant  de  mourir ,  une 
lettre  où  on  lisait  ces  mots  :  r  Sire,  la 
«  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  » 
A  la  suite  de  cette  expédition ,  le  comte 
d'Artois  regagna  Portsmouth,  puis 
alla  vivre  en  Ecosse ,  au  château  d  Ho- 
ly-Rood ,  d'une  pension  de  quinze  mille 
livres  sterling  que  lui  faisait  le  gouver- 
nement anglais^  Il  quitta  un  moment 
cette  résidence,  en  1799,  pour  se  ren- 
dre au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  lorsqu'il  arriva ,  cette 
armée ,  et  les  Russes  ses  auxiliaires , 
étaient  en  pleine  déroute.  Il  revint 
à  Londres,  et  y  resta  quelque  temps; 
mais ,  après  la  paix  d'Amiens ,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Holy-Rood.Enfîn, 
en  1809,  Louis  XYIII  ût  l'acquisition 
du  château  d'Hartwell,dans  le  Bucking- 
hamshire;  le  comte  d'Artois  alla  l'y 
rejoindre;  et  c'est  là  qu'il  attendit, 
avec  le  reste  de  sa  famille ,  que  la  for- 
tune se  lassât  de  favoriser  la  France  et 
l'empereur. 

En  1813,  le  comte  d'Artois  se  ren- 
dit à  Bâie,  puis  entra  en  France,  où  îl 
pénétra  jusqu'à  Vesoul;  mais  un  ordre 
des  souv«rams  coalisés  l'obligea  de  ré- 
trograder. Il  ne  devait  rentrer  dans  sa 
patrie  qu*à  la  suite  de  leurs  bagages.  En 
effet,  le  31  mars  1814,  il  pénétra  dans 
la  Franche-Comté,  et  prit  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  au 
nom  de  son  frère  encore  retenu  en 
Angleterre.  Le  12  avril  1814,  il  Gt  son 
entrée  à  Paris  (*)  ;  puis ,  suivi  d'un 
brillant  cortège,  il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  Ifotre-Dame  ;  et 
aussitôt  il  envoya  dans  les  départe- 
naents ,  sous  le  nom  de  commissaires 
royaux,  des  agents  de  réaction,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  y  exercer  d'horri- 
bles représailles  (voyez  Coubs  pbéyô- 
TALBs).  En  même  temps,  il  signait, 
avec  une  précipitation  qui  lui  fut  re- 

(*)  On  sait  que  le  mot  qu'on  lui  a  fait  dire 
dans  celle  circonstance ,  iien  n'est  changé, 
*i  n'y  a  qu'wi  Français  de  plus,  a  été  fa- 
briqué par  les  |>ersounes  qui  Tentouraient 
<t  quiaTaieat  intérêt  à  le  rendre  populaire. 


f»rochée  par  Louis  XYIII  lui  -  même , 
e  traité  qui  abandonnait  toutes  les 
places  fortes  conquises  par  nos  armées 
depuis  1792,  et  qui  réduisait  notre 
marine  au  nombre  de  treize  vais- 
seaux de  ligne,  vingt  et  une  fréga- 
tes, vingt -sept  corvettes  et  bricks, 
quinze  avisos ,  treize  flûtes  et  gabarres , 
et  soixante  transports  ;  cinquante-trois 
places  fortes,  douze  mille  bouches  à 
feu  ,  trente  et  un  vaisseaux  et  douze 
frégates  avaient  été  ainsi  sacrifiés. 
Louis  XVIII,  quelques  jours  après 
son  entrée  dans  Paris,  nomma  le 
comte  d'Artois  colonel  des  gardes  na- 
tionales de  tout  le  royaume,  et  joignit 
à  ce  titre  celui  de  colonel  général  des 
Suisses.  Ainsi,  on  rétablissait  les  an- 
ciennes capitulations ,  et  à  cette  me- 
sure, qui  pouvait  être  considérée 
comme  un  aveu  du  peu  de  confiance 
que  Ton  avait  dans  l'amour  du  peu- 

51e,  se  trouvait  rattacha  le  nom 
u  plus  impopulaire  des  membres 
de  la  dynastie.  Toutefois,  quelques 
mesures  moins  impolitiques  avaient 
été  prises;  on  avait  suspendu  raction 
des  cours  prévôtales,  et  aboli  les  tri- 
bunaux des  douanes.  Dans  une  ré- 
ponse aq  consistoire  des  réformés,  le 
comte  d'Artois  avait  déclaré  que  le  roi 
embrassait  paiement  dans  ses  affec- 
tions les  Français  de  tous  les  cultes. 
Mais,  un  voyage  qu'il  fit  ensuite  dans 
le  Midi,  fit  bientôt  oublier  ce  retour  à 
des  sentiments  plus  français ,  et  mit 
le  comble  à  son  impopularité.  Ne  s'oc- 
cupant  que  des  hommes  qui  avaient 
été  connus  de  lui,  soit  jadis  à  Versail- 
les, soit  par  leurs  intrigues  pendant 
les  vingt  dernières  années  ;  ne  faisant 
aucun  cas  du  reste  de  la  nation  ,  il 
n'obtint  d'autre  résultat  que  de  ré- 
veiller les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement, 
l'exaltation  que  sa  présence  occasionna 
devint  fatale  pour  des  hommes  accu- 
sés de  n'avoir  pas ,  au  mois  de  mars, 
salué  avec  enthousiasme  le  drapeau 
blanc,  au  moment  de  l'abdication  de 
Napoléon. 

Le  6  mars  1815,  on  apprit  aux 
Tuileries  l'apparition  de  Napoléon  sur 
les  côtes  du  Var.  Dès  la  nuit  sui- 
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vaDte,  le  comte  d'ArtoUi  partit  pour 
Lyon,  où  il  arriva  le  8  à  dix  heures  du 
matin  :  mais  bientôt  I*ïapoléon  j  fut 
reçu  avec  enthousiasme ,  et ,  au  mo- 
ment où  le  prince  reprit  en  hâte  la 
route  de  la  capitale,  il  ne  fut  acconiT 
pagné  que  d'un  seul  garde  national^ 
dont  ^apoléoo  honora  la  fidélité  en  lui 
accordant  la  croix  d'honneur.  Tandis 
que  Tassentiment  général  accompa- 
gnait Tempereur  vers  la  capitale ,  le 
comte  d'Artois  suivait  le  roi  au  corps 
l^islatifii  et,  dans  la  tardive  séance  dû 
16  mars,  il  jurait,  au  nom  de  l'hon- 
neur, fidélité  à  cette  cliarte  dont  i) 
avait  plus  d'une  fois  parlé  comme  d'ua 
engagement  dérisoire.  Dans  la  nuit  du 
19  au  20,  le  roi  quitta^  les  Tuileiries,  et> 
quelques  heures  après,  son  trèrù  cou- 
rut aussi  vers  la  frontière  avec  le  duc 
de  Beriri.  Ils  s'arrêtèrent  4.  Yi^es,  pui$ 
ils  se  rendirent  à  Gand  auprès  au  ch^ 
de  la  lamille.    '  . 

Cependant,  bientôt  après,  la  Journée 
4le  Waterloo  viat  leur  ménager  mi 
jtriomphe  mpio^  national  encore  que 
celui  de  1614;  revenu  en  France  avec 
J'appui  des  baïonnettes  étrangères»  |e 
comte  d'Artois  présida ,  le  26  juil- 
let t  le  collège  électoral  de  la  Seine. 
^12  octobre,  après  qu^  le  priuee 
die  Polignac  et  le  comte  de  la  Bçur;- 
donnaye  eurent  prêté  aermeotdans 
la  chambre  des  |)air8 ,  avec  des  ré- 
$erves  inoonstitutioiuielles ,  il  allégua 
hii-méme  de  pieux  motifs  potir  auto- 
riser ces  restrictions.  Sa  sincérité  avait 
été  déjà  fortement  contestée  ;  on  ee 
rappelait  qu'il  avait  dit  à  ses  courti- 
taus  :  «  Résignes-vous  pour  le  pré- 
«  sent  I  je  voua  répoods  de  l'avenir.  » 
A  la  xVérité ,  il  s'opposa  à  ce  que  la 
€haiid>re  des  pairs  votât  des  remerci- 
tnents  au  duc  d'Angouiëroe,  à  i'ooea- 
skon  de  l'essai  de  guerre  civile  que  ce 
prince  avait  tenté  (f  opérer  dans  le  Midi. 
<  G'étaiitt  avait-il  dit,  contre  des  Fran- 
«  çais  qu'il  s'était  tu  eontraint  de 
9(  eombattre.  »  Mais  de  telles  détaoïi»- 
trations  n'offt^aient  aucune  garantie, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  exiler  ou  à  met- 
ire  à  oiort  plusieurs  de  ces  Français 
égtwét,.  Le  .13  février  1820  «  le  duc  de 
•Barri  6K;  alsassiné  ;  cet  événement. 


mis  aussitôt  à  profit  par  la  factîoo  dooC 
son  |)ère  était  chef,  termina  la  carrière 
politique  du  ministre  Decazes. 

Toutefois,  ce  fut  seulement  au  mois 
de  septembre  1821  que  lé  comte  d'Ar- 
tois présenta  au  roi  des  ministres  de 
son  cnoix.  MM.  de  Villèle  et  Corbière 
reçurent  alors  des  portefeuilles,  et  l'on 
regarda  la  composition  de  ce  ministère 
comme  le  prélude  du  règne  si  impa* 
tiemment  attendu  par  la  faction  ultra* 
monarchique.  Les  chefs  de  cette  fac- 
tion avaient  osé  dire  au'une  attaque 
d'apoplexie  pouvait  seule  sauver  1  É- 
tat.  Ils  virent  enfin  succomber  Louis 
XVIII,  le  16  septembre  1824.  Le  même 
Jour,  à  midi,  les  ministres  se  réunirent  à 
Saint-Cloud,  et  le  nouveau  roi  fut 
proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X. 
jS'ayant  rien  d'essentiel  à  changer  au  sys- 
tème d'une  administration  dont  Louis 
XVIII ,  trop  affaibli ,  n'avait  pas  été 
le  maître ,  on  se  mit  immédiatement 
h  préparer  les  opérations  concer- 
tées d'avance ,  et  particulièrement 
l'indemnité  destinée  à  payer  aux  émi- 
grés les  vingt  années  que  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  passées  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce- 
pendant ,  à  l'ouverture  de  la  session , 
le  22  septeinbre,  Charles  X  assura  que 
la  confiance  de  la  nation  ne  serait  pas 
trompée.,*  Vous  assisterez,  Messieurs» 
«  ajouta4-il ,  à  la  cérémonie  de  mon 
«  sacre.  Là,  prosterné  au  pied  du  même 
«  autel  où  Clovis  reçut  l'onction  sainte, 
c  en  présence  de  celui  qui  juge  les 
«  peuples  et  les  rois ,  je  renouvellerai 
c  le  serment  de  maintenir  et  de  faire 
«  observer  les  lois  de  l'État ,  et  les 
«  institutions  octroyées  par  le  roi  mon 
*  frère.  » 

Le  sacre  eut  lieu,  en  effet,  le  29  mai 
1825  avec  un  grand  éclat.  Un  procès- 
verbal  certifia  que  rhuile  miraculeuse, 
employée  jadis  pour  le  baptême  de  Clo- 
vis, avait  été  conservée  en  partie, 
uuoique  la  fiole  qui  la  contenait  eût 
été  brisée  publiquement  en  1793.  L'ar- 
chevêque de  Reims  employa  ces  pré- 
cieux restes,  et  Charles  X  lut  oint  avec 
une  huile  de  treize  siècles,  au  dire  du 
prooès-verbal. 
'  U  visita  fltt  1827  le  eamp  de  Saiiit* 
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Orner,  où  Ton  venait  de  réunir  dix- 
sept  mille  hommes.  La  faction  espé- 
rait que  là  seraient  signées  les  ordon- 
nances qu'elle  invoquait  chaque  jour; 
mais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n*étdit  pas  arrivé.  Le  roi  traversa  les 
départements  de  FOise,  de  TAisne,  de 
la  Somme ,  et  visita  surtout  celui  du 
Nord  ;  il  parut  également  satisfait  et 
de  raccueif  quMl  reçut  et  de  Tétat  de  Tîn- 
dustrie  dont  il  remarqua  lui-même  les 

f)rogrès.Les  canaux,  les  fortiûcations, 
es  routes,  ainsi  que  les  lieux  connus  par 
des  souvenirs  historiques ,  parurent 
fixer  aussi  son  attention ,  et  tout  se 

1)assa  paisiblement.  Mais  ceux  qui  vou- 
aient des  troubles,  ceux  qui  mettaient 
leur  espoir  dans  ce  qu'ils  appelaient 
une  journée ,  s'alarmèrent  du  faible 
accord  qu'ils  avaient  cru  remarquer 
entre  le  monarciueet  le  peuple.  Les  mi- 
nistres se  ménagèrent  des  prétextes 
pour  déterminer  le  licenciement  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  pour  faire 
exécuter  des  charges  de  cavalerie  dans 
quelques-unes  des  rues  les  plus  popu- 
leuses.G'étaità  l'approche  du  renouvel- 
lement de  Ja  chambre,  et  le  but  de  ces 
machinations  était  visible  :  mais  elles 
excitèrent  moins  de  terreur  que  d'in« 
dignation.  L'esprit  public  ,  manifesté 
dans  les  collèges  électoraux ,  fit  dis- 

faraître  cette  administration  coupable, 
.a  cour  parut  céder  jusuu*à  un  cer- 
tain point-,  elle  forma  ,  te  4  janvier 
1828,  un  cabinet  dont  on  pouvait  d'a- 
bord attendre  quelque  bien*  (Voye2 
Maatignac.) 

-.  Mais  bientôt,  après  de  vains  tâ^ 
tonnements,  au  milieu  desquels  lé 
roi  fit  un  voyage  à  Metz  ,  Lunéville; 
Strasbourg  ^t  Mulhausen,  les  con^ 
SiMllers  qui  flattaient  ses  préven- 
tions, portèrent  brusquement  au  pou- 
voir des  hommes  dont  la  seule  pré- 
sence semblait  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  nation.  Ce  ministère» 
u  8  août  1829,  fut  accueilli  comme 
on  devait  s'y  attendre ,  et  comme  les 
honaroes  incorrigibles  l'avaient  désiré 
eux-mêmes  pour  en  finii:,  disaient-ils. 
Une  expédition  avait  été  résolue  con» 
ire  Alger  ;  on  voulait  un  triomphe  au 

pioà(  de  la  (acMçai  ^W  <'U  eut  Ueu  troj^ 


tard  pour  elle ,  du  moins  elle  put  dé- 
cerner le  commandement  général  à 
l'homme  dont  la  nomination  pouvait 
le  plus  offenser  l'armée.  {Voy.  Bouh- 

MONT.) 

Pendant  que  ces  préparatifs  se 
faisaient  à  grands  frais,  les  chambres 
furent  convoquées.  Dans  la  séance 
royale  du  2  mars  1830 ,  le  roi ,  après 
s'être  félicité  de  la  part  que  la  France 
avait  eue  sous  son  règne  à  la  régénér 
ration  de  la  Grèce,  et  présenté  le  châ- 
timent qu'il  espérait  mfliger  au  dey 
d'Alger ,  comme  devant  «  tourner  au 
«  profit  de  toute  la  chrétienté  ,  »  in* 
sista  sur  les  du^oUs  sacrés  de  la  cour 
roniiCy  et  insinua  qu'il  fallait  repous- 
ser avec  mépris  les  plaintes  de  l'oppo- 
sition. Alors  fut  redi§^ée  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  un.CVoy. 
Adbesse.)  On  sait  comment  la  cham- 
bre fut  ensuite  prorogée,  puis  dis- 
soute. Il  fut  alors  aisé  de  prévoir 
que  de  nouvelles  élections  ramèneraient 
les  mêmes  députés.  En  avril,  et  durant 
les  mois  suivants ,  de  nombreux  in- 
cendies, effets  d'un  complot  politique^ 
affligèrent  la  Normanuie.  La  police 
n'en  découvrit  pas  les  auteurs ,  et  let 
journaux  dont  le  ministère  disposait 
eu  conclurent  qu'il  fallait  rétablir  les 
cours  prévôtales. 

Le  23  juillet ,  le  résultat  des  élections 
était  connu,  à  l'exception  de  celles  du  dé- 
partement de  la  Corse  :  les  deux  cent 
vingt  et  un  avaient  tous  été  réélus  .Char- 
les a.  se  trouvait  placé  dans  une  positioii 
très-difQcile  \  il  avait  compromis  la  di- 
gnité royale  en  publiant ,  en  son  propre 
nom ,  une  sorte  de  manifeste  auquei 
on  n'avait  fait  aucune  attention.  En- 
fin, le  25  juillet,  parurent  dans  le  Mo- 
niteur les  six  ordonnances  destinées 
à  modifier,  ou  plutôt  à  annuler  la 
charte.  Cette  publication  fut  immédia- 
tement suivie  par  des  protestations  des 
députés  présents  dans  la  capitale ,  et 
des  rédacteurs  des  principaux  jour- 
naux. Aussitôt ,  Paris  fut  déclaré  en 
étatde  siège;  le  commandement  en  fut 
remis  par  une  ordonnance  au  duc  de 
Raguse  ;  un  conseil  de  guerre  fut  ins- 
titué \  des  cours  prévôtales  furent  éta- 
blies ,  et  on  lança  quarante-cinq  man- 
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dats  d'amener.  Enfin,  on  distribua, 
comme  encouragement,  près  d'un  mil- 
lion aux  troupes  qui  devaient  occuper 
la  capitale.  Charles  X  avait  donné  de 
sa  liste  civiFe  la  moitié  de  cette  somme: 
le  re$te  avait  été  fourni  par  le  trésor. 
On  sait  que  toutes  ces  mesures  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  triompha  de 
tous  les  obstacles  qui  lui  furent  oppo- 
sés. Cependant  Charles  X  était  à  Saint- 
Cloud;  le  bruit  du  canon  tiré  à  mi- 
traille dans  les  places  et  dans  les  rues 
de  Paris  ne  Tempéciia  pas  de  faire  sa 
partie  de  cartes  comme  à  l'ordinaire. 
Mais,  le  29,  le  duc  de  Raguse  fut  forcé 
de  se  replier  avec  ses  troupes  vers  le 
château  royal.  La  victoire  du  peuple 
étaitcomplete;  la  garde  parisienne  était 
organisée,  et  déjà  le  duc  d'Orléans  avait 
pris  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume. Charles  X,  sui  vt  de  toute  sa  fa- 
mille, s'éloigna  alors  de  Saint-Cloud,et, 
dès  son  arrivée  à  Rambouillet,  il  expédia 
trois  ordonnances,  dont  la  première  ré- 
voquait celles  du  25  juillet,  la  deuxième 
nommait  un  nouveau  ministère,  et  la 
troisième  convoquait  les  chambres 
pour  le  2  août.  Ces  ordonnances  ne 
furent  point  mises  au  Moniteur ,  parce 

Î[ue  Charles  X  était  détrôné  lorsqu'il 
es  rendit.  Le  2  août,  ce  prince  et  son 
fils  abdiquèrent  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux.  (Voy.  Abdication.) 

Charles  X  se  dirigea  ensuite  sur 
Oierbourg,  escorté  par  ses  gardes 
du  corps  et  accompagné  de  quatre 
commissaires,  qui  ne  devaient  le 
quitter  que  lorsqu'il  serait  sorti  du 
territoire  du  royaume.  Il  passa  le  11 
à  Vire ,  pour  se  rendre  au  port  pu 
Fattendaient  deux  bâtiments  améri- 
cains et  une  frégate  française  char- 
gée de  les  observer.  Parti  de  Va- 
logne  le  16,  à  neuf  heures  du  matin,  il 
arriva  en  quatre  heures  à  Cherbourg, 
et  se  dirigea  vers  la  rade ,  sans  s'arrê- 
ter dans  la  ville.  Le  17,  il  écrivit  de  la 
rade  de  Spithead ,  en  vue  de  Ports- 
mouth,  au  roi  d'Angleterre,  qui  ne  put 
lui  offrir  que  l'accueil  qu'on  donne  à 
un  simple  étranger.  Quand  Charles  X 
voulut  ensuite  prendre  terre  à  Ports- 
mouth,  on  l'avertit  des  dispositions  de 
la  plupart  des  habitants,  qui  prenaient, 


pour  le  recevoir,  les  eoolears  natio- 
nales de  France.  Il  avait  formé ,  dit- 
on,  le  projet  de  s'arrêter  à  Hle  de 
Wight  ;  mais  chaque  jour  augmentant 
son  incertitude  sur  ce  que  les  cabinets 
étrangers  croiraient   pouvoir   entre* 
prendre ,  même  en  faveur  du  doc  de 
Bordeaux,  il  choisit  pour  résidence  le 
château  d'Holy-Rood  ,  à  Edimbourg, 
dont  il  s'éloigna  dans   la  suite  pour 
échapper  aux  désagréments  d'un  pro- 
cès  que  lui  intentèrent  ses   anciens 
créanciers.  Il  quitta  alors  TAngleterre 
pour  la  Bohême,  et  alla  habiter,  avee 
sa  famille ,  l'ancien  palais  de  Burg,  an 
Hradchin  de  Prague ,  que  j'eropereuf 
d'Autriche  mit  à  sa  disposition,  il  est 
mort  à  Goritz,  le  6  novembre  18)6,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix -neuf  ans  et 
vingt-huit  jours.  Son  règne  avait  duré 
six  ans,  et  il  en  avait  passé  trentenlaïf 
dans  l'exil. 

Chables  P'  D'Air/or,  &s  de 
Louis  VIII ,  roi  de  France,  et  de  Blan- 
che de  Castille,  naquit  en  1220.  U 
épousa  Béatrix ,  la  dernière  des  quatre 
filles  de  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Provence,  et,  par  cette  allianee,  fit 
entrer  ce  comté  dans  la  maison  de 
France,  qui  déjà  dominait  dans  tout 
le  Midi  du  royaume.  Les  trois  soean 
de  Béatrix  avaient  épousé  des  rois; 
elle  voulait  un  trône  aussi ,  et  irritait , 
par  ses  désirs,  l'ambition  de  Charles 
d'Anjou.  La  France  avait  alors  ni» 
grande  influence  au  dehors  :  FAngle- 
terre,  l'Espagne  s'abaissaient  devant 
elle  ;  Charles ,  maître  de  la  Proveace, 
lui  asservit  bientôt  l'Italie.  Il  y  fîit  ap- 
pelé par  le  parti  guelfe  et  national ,  qui 
se  déoattait  depuis  si  longtemps  con- 
tre la  maison  de  Hohenstaufen .  Il  porta 
les  derniers  coups  à  cette  dynastie  au- 
trefois si  puissante ,  et  recueillit  une 
partie  de  son  héritage.  Le  pape  Ur- 
bain IV,  puis  Clément  IV,  son  soeees- 
seur,  prêchèrent  une  croisade  contre 
Manfred ,  roi  de  Naples ,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à  Charles 
d'Aniou.  Celui-ci  vint  è  Rome  en  1265, 
et  y  rut  couronné  roi  le  24  mai ,  nen- 
dant  que  Béatrix  traversait  la  Loomar- 
die  avec  une  armée.  Dans  l'hiver  de 
1266,  il  pénétra  dans  le  royaume  de 
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Naples  par  la  route  de  Ferentino ,  et 
remporta  sur  Manfred  une  victoire 
complète  près  de  Bénévent.  Manfred , 
voyant  la  déroute  des  siens ,  se  jeta  au 
milieu  des  Français,  et  se  fit  tuer. 
Charles  défendit  de  l'ensevelir  ;  mais 
ses  soldats,  indignés  de  cet  ordre, 
dressèrent  un  tombeau  à  ce  malheureux 
prince.Le  conquérant  usa  de  sa  victoire 
avec  une  avidité  farouche.  Il  se  hâta  de 
jouir,  comme  s'il  eût  craint  de  ne  pou- 
voir conserver  ses  conquêtes.  L'Italie 
épuisée  se  repentit  bientôt  de  s*étre  li- 
vrée elierméme;  et  quand  le  jeune  Con- 
radin  parut  avec  trois  mille  hommes 
pour  reprendre  le  royaume  qui  avait 
appartenu  à  sa  famille ,  les  Italiens,  ac- 
courant en  foule,  lui  firent  bientôt  une 
armée.  Il  livra  bataille  à  Charles, 
fut  vaincu  à  Tagliacozzo  le  23  août 
1268,  et  le  vainaueur,  toujours  impi- 
toyable ,  fit  tomber  sur  Techafaud  la 
tête  du  dernier  des  Hohenstaufen.  En 
mourant ,  Conradin  avait  jeté  son  gant 
dans  la  foule;  ce  gant  fut  ramassé, 
dit-on ,  par  Jean  de  Procida ,  <^ui  pré- 
para la  vengeance  avec  une  obstmation 
infatigable  et  une  froide  fureur.  Ce- 
pendant Charles  paraissait  s'affermir 
en  Italie ,  et  il  travaillait  à  asservir  le 
Dord  de  cette  contrée ,  dont  il  possé- 
dait déjà  tout  le  midi.  Les  Guelfes  de 
la  Lombardie,  de  Piémont,  de  Tos- 
cane, le  reconnaissaient  pour  leur 
chef;  mais  les  papes,  effrayés  de  ses 
progrès,  contrarièrent  ses  desseins. 
Gr^oire  X,  et  surtout  Nicolas  III, 
rompirent  avec  lui.  Nicolas  le  força  à 
résigner  le  vicariat  de  l'empire  en  Tos- 
cane, et  il  encouragea  les  projets  de 
Jean  de  Procida.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  pontife,  Charles  parvint  à  lui  faire 
nommer  pour  successeur ,  Martin  IV, 
sa  créature  ;  il  sembla  alors  de  nou- 
veau inattaquable  ,  et  déjà  il  rêvait 
la  conquête  de  l'empire  d'Orient,  lors- 
nue  le  massacre  des  Fépres  siciliennes 
Jui  enleva  la  Sicile  (1282).  Tous  ses 
efforts  pour  la  reprendre  furent  inu- 
tiles :  sa  flotte  fut  brûlée  par  Roger 
de  Loria ,  habile  marin  qui  combattait 

Soar  Pierre  d'Aragon ,  défenseur  des 
iciliens.  Dès  lors  aucune  de  ses  en- 
treprises ne  réussit ,  et  il  n'éprouva 


plus  que  des  revers.  Il  monrut  le  7 
janvier  1285,  au  moment  où  il  pr^ 
parait  une  nouvelle  descente  en  Sicile. 

Charles  d'Anjou  avait  de  grands  ta- 
lents,mais  point  de  vertus.  Il  était  terri- 
ble pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  le 
haïssaient  pas  le  craignaient.  Jean  Yil- 
lani'/son  historien  et  son  admirateur, 
ne  semble  parler  de  lui  qu'en  trem- 
blant.Il  y  a  une  émotion  de  crainte  dans 
le  portrait  suivant  qu'il  nous  en  a  laissé  : 
a  Ce  Charles,  dit-il,  fut  sage  et  pru- 
dent dans  les  conseils  ;  preux  dans  les 
armes ,  sévère  et  fort  redouté  de  tous 
les  rois  du  monde  ;  magnanime  et  de 
hautes  pensées  qui  régalaient  aux  plus 
grandes  entreprises  ;  inébranlable  dans 
Pad  versité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  ;  pariant  peu  et  agissant 
beaucoup;  ne. riant  presque  jamais; 
décent  comme  un  religieux ,  zélé  ca- 
tholique ,  âpre  à  rendre  justice ,  féroce 
dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande 
et  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre,  son 
nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait  * 
gu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 
jesté rovale.  Il  ne  dormait  presque 
point.  If  fût  prodigue  d'armes  envers 
ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir, 
de  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres , 
des  seigneuries  et  de  l'argent  pour 
fournir!^  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 
prit  de  plaisir  aux  troubadours,  aux 
mimes  et  aux  gens  de  cour  (*).  » 

Chablbs  d'Anjou.  Voyez  Mainb 
(comtes  du). 

Chables  de  Blois  ou  de  Cha.- 
TiLLON ,  frère  putné  de  Louis ,  comte 
de  Blois ,  et  fils  de  Marguerite ,  sœur 
de  Philippe  de  Valois  ,  épousa ,  en 
1837,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de 
Gui  de  Bretagne.  Les, conditions  du 
mariage  furent  que  Charles  prendrait 
le  nom ,  le  cri  et  les  armes  de  Bretagne, 
et  qu'il  succéderait  nu  duc  Jean  III . 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  En  consé* 


mage. 

du  prince  régnant. 
Mais  Jean  de  Montfort,  frère  du 

(*)  Villani,  liv.  vic;Si8mondi,Rép.  ital., 
tom.  III. 


T.  lY.  86'  lÂvraUon.  (Dict.  bngycl.,  etc.) 
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dac  de  Bretagne,  prétendait  aus^i 
hériter  de  ses  États  ;  mais  toutefois 
il  dissimula  jusqu'à  la  mort  de  son 
frère  (1840).  Alors  il  s'empara  des 
trésors  du  duc,  et  se  fit  proclamer 
son  successeur.  De  son  côte,  Charles 
de  Blois  fit  valoir  ses  droits ,  et  il  s'éleva 
entre  les  deux  prétendants  une  guerre 
longue  et  sanglante.  Jean  de  Montfort 
avait  pour  lui  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes ,  et  il  était  soutenu  par 
Édouarcf,  roi  d'Angleterre.  Charles 
avait  pour  partisans  la  plupart  des  ba- 
rons et  des  prélats ,  et  il  implora  l'ap- 
pui de  Philippe  de  Valois.  Les  deux 
princes  furent  cités  devant  la  cour  des 

g  airs  ;  ils  s'y  présentèrent  tous  deux, 
fais  Jean  de  Montfort  s'apercevant , 
à  la  manière  dont  il  fut  reçu  de  Phi- 
lippe de  Valois^  que  sa  cause  était 
jugée  d'avance,  s'enfuit  aussitôt  en 
Bretagne.  Cependant  le  procès  s'ins- 
truisit; et  les  pairs  réunis  à  Conflans 
.décidèrent,  en  1341,  en  faveur  de 
Charles  de  Blois.  Aussitôt  le  duc  de 
Normandie,  fils  atné  du  roi,  entra  en 
Bretagne  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée;  le  comte  de  Montfort,  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  ville  de 
Nantes  fat  fait  prisonnier,  et  conduit 
dans  la  tour  du  Louvre.  Cet  événe- 
ment semblait  devoir  mettre  fin  à  la 
guerre  ;  mais  elle  fut  continuée  par  la 
comtesse ,  dont  le  grand  caractère  et 
le  courage  en  cette  circonstance  ont 
fait  l'admiration  de  tous  les  historiens 
contemporains.  Cependant  Charles  de 
Blois  s  empara  de  Rennes,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Hennebon ,  oii 
cette  princesse  s'était  enfermée.  La 
ville  était  réduite  à  l'extrémité,  et  al- 
lait être  forcée  de  capituler,  lorsqu'une 
armée  anglaise ,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assiégeants 
à  se  retirer.  Le  comte  de  Montfort 
était  sorti  de  prison  en  1343,  à  la  fa- 
veur d'une  trêve.  Il  mourut  en  1345, 
laissant  son  fils  unique,  Jean  de 
Montfort,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
La  guerre  n'en  continua  pas  moins 
avec  des  succès  divers  jusqu'en  1346, 
où  Charles  de  Blois  fut,  a  son  tour,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Laroche-De* 
rien.On  lecondaisit  en  Angleterre,  et  il 


fût  enfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. Jeanne  de  Penthièvre  suivit  alon 
l'exemple  que  lui  avait  donné  la  com- 
tesse de  Montfort,  et  conttnoa  b 
guerre  avec  une  semblable  activité; 
quant  à  son  époux,  ilne  put  obtenir  sa  li- 
berté qu'au  bout  de  trois  ans,  mojtù- 
nant  une  rançon  de  trois  cent  àth 
quante  mille  écus.  Pendant  sa  captivité, 
le  jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Edouard. 

On  proposa  alors  aux  deux  prétn- 
dants  de  partager  la  Bretagne.  Charies  ' 
répondit  d'abord  qu'il  voulait  tout  ov 
rien;  cependant,  en  1364,  il  céda  aux 
instances  des  barons ,  et  consentit  aa 
partage.  Un  traité  fijt  préparé  à  crt 
effet,  et  les  signatures  étaient  ddà 
données.    Mais  Jeanne   de  Penthie- 
vre,  informée   du   résultat  des  né- 
gociations, écrivit  à  son  marigoVAp 
ravait  prié  de  défendre   sos  ptri' 
moine,  et  qu'il  ne  devait  pas  k  n* 
mettre  en  arbitrage  quand  il  avait  les 
armes  à  la  main.  Charles  envoya  aussi- 
tôt sa  rétractation,  et  la  guerre  re- 
commença avec  une  nouveHe  foreur. 
Mais ,  dès  ce  moment ,  il  sembla  que 
la  fortune  l'eût  abandonné;  À  n'é- 
prouva plus  que  des  revo^,  et  h 
bataille  a'Aurai,  livrée  le  29  septem- 
bre 1364,  décida  enfin  du  sort  de  II 
Bretagne.  Les  deux  armées  s^y  étaieot 
préparées  par  la  prière  ;  la  méiée  lut 
horrible  ;  Charles  y  fit  en  vain  do 
prodiges  de  valeur  ;  le  batafUon  au  mi* 
lieu  duquel    il   combattît,  et  où  » 
trouvaient  avec   lui  du  GnescKn  cl 
Beaumanoir,  fut  enfoncé,  et  déjà  il  était 
prisonnier,  lorsqu'un  Anglais  lui  plon- 
gea son  épée   dans   la    gorge.    On 
trouve,  dans  les  chroniques  du  temps, 
une  autre  version  sur  la  moM  de  Char^ 
les  de  Blois.  Suivant  les  auteurs  de  ces 
chroniques,  ce  prince,  après  avoir  été 
fait  prisonnier,  aurait  m  conduit  à 
Jean  de  Montfort,  qui  lui  aurait  fvH 
trancher  la  tête  en  sa  présence.  5oas 
avons  raconté  d'abord  I  opinion  la  phii 
généralement  admise. 

Charles  de  Blois  était  brave  et  cé« 
néreox,  mais  d'une  piété  plus  nfc 
qu'éclairée.  Aussi  les  seigneurs  de  son 
parti  disaient-ils  qu'ils  araient  onditf 
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né  pour  étTemoine,  et  non  pour  gouveiv 
ner  un  Étift.  Après  sa  mort,on  le  trouva 
revêtu  d'un  eilice  de  crin.  Le  bruit  se 
répandit  que  des  miracles  avaient  lieu 
sur  son  tombeau ,  et  une  enquête  fut 
ordonnée  par  le  pape  Urbain  V,  pour 
6a  canonisation.  Mais  elle  fut  inter- 
rompue par  ordre  de  Grégoire  XI ,  et 
à  la  prière  de  Jean  de  Montfort ,  qui 
craignit  de  passer  pour  un  impie  et 
un  persécuteur,  si  Tennemi  qu'il  avait 
vaincu  était  présenté  comme  un  saint 
aux  hommages  des  peuples.  (Voy.BRB- 

TAGNB.) 

Chàbles  bb  Fbangb,  fils  de 
Louis  IV  d'outre-mer,  naquit  en  953. 
Louis  IV  étant  mort  en  964,  Lothaire, 
8on  fils  aîné ,  lui  succéda  à  Texclusiod 
de  Charles,  et  contrairement  à  Tan- 
cienne  coutume ,  d'après  laquelle  Tau- 
torité  royale  se  partageait  entre  les  fils 
du  dernier  roi.  La  couronne  commen- 
çait à  subir  la  loi  des  fiefs  ;  elle  ne  de- 
vrait plus  désormais  appartenir  qu*à 
Tatné.  Charles  se  dédommagea  en  lai- 
sant  valoir  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
beree  sur  lu  Lorraine  ;  Othon  II ,  roi 
de  Germanie ,  pour  éviter  qu'il  ne  trou- 
blât le  pays ,  mi  céda  toute  la  basse 
liOrraine ,  à  condition  gu'il  le  recon- 
ntttlrait  pour  son  suzerain  ;  et  Charles, 
€B  se  disant  le  vassal  d'un  prince  étran- 
ger,  justifia,  aux  yeux  des  seigneurs 
français ,  la  mesure  qui  Tavait  exclu 
du  trêne  ;  aussi  ses  titres  furent-ils  de 
nouveau  méconnus ,  lorsque  le  trône, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Louis  V, 
son  neveu  (987) ,  fut  donné  à  Hugues 
Capet ,  duc  de  France  et  chef  du  parti 
national.Cette  fois  pourtant,  il  voulut 
faire  valoir  ses  droits;  mais  il  ne  se 
pressa  pas  d'agir,  et  ce  fut  seulement 
au  bout  de  dix  mois  que,  profitant  de 
rabsencede  Hugues  Capet  qui  combat- 
tait dans  le  Midi,  Il  surprit  la  ville  de 
Labn,  la  véritable  forteresse  carlo- 
vingienne.  Maître  de  cette  position, 
il  8*empara  ensuite  de  iSoissons ,  et 
mareha  sur  Reims  pour  s'y  faire  cou- 
ronner. L'évêque  Adalbéron,  qui  venait 
de  mourir,  avait  été  remplace  par  Ar- 
nolpbe,  fils  naturel  de  Lothaire  et 
neveu  de  Charles;  le  nouveau  prélat 
ouvrit  à  mm  onele  les  portes  de  sa 


ville  épiscopate.  Mai9  Charles  ne  put 
s'y  mamtenir .  A  l'approche  de  Huguei « 
vainqueur  des  Aquitains,  il  quitta 
la  plaine  et  se  retrancha  de  nouveau 
dans  la  ville  de  Laon.  Il  s'y  croyait 
inattaquable;  mais  l'évêque  Ascelin, 
qui  avait  toute  sa  confiance ,  le  trahit 
et  livra  la  ville  à  Hugues  Capet,  qui  y 
entra  le  jeudi  saint  991.  Cliarles,  sur^ 
pris  au  moment  où  il  était  en  prière, 
tut  enfermé  à  Orléans  avec  toute  sa 
famille.  Il  y  mourut  deux  ans  après , 
laissant  deux  fils  qui  moururent  sans 
postérité,  et  deux  filles ,  dont  Tune  fut 
mariée  au  comte  de  Namur,  et  l'autre 
au  comte  de  Hainaut. 
Chablbs  db  LoBRAiif  b.  Voyoz  LOB- 

BÀINB. 

Chablbs  d'Oblbans.  Voyez  Oa- 

LBANS. 

Chablbs  lb  Bon.  Voy.  Flandbb. 
Chablbs  le  Mauvais.  Voyez  Na« 

VABBB. 

Chablbs  lb  Témbbaibb.  Voyez 

BoUBOOGIIfB. 

Chablbs  (J.-A.-C.),  expérimenta- 
teur, né  à  Beaugency  le  12  novembre 
1746.  Lors  des  découvertes  de  Fran- 
klin sur  l'électricité,  Charles,  qui  ve- 
nait d'être  destitué  d'un  modique  em- 
ploi dans  les  finances,  s'occupa  de 
répéter  en  public  les  expériences  que 
d'autres  avaient  faites  avant  lui, 
et  son  habileté,  ses  procédés  in^ 
génieux  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation.  La  découverte  des 
aérostats  par  les  frères  Montgolfier  fbt 
pour  loi  l'occasion  de  nouveaux  suc- 
cès. A  Pair  atmosphérioue  dilaté  par 
la  chaleur,  il  substitua  le  gaz  hydro* 
gène ,  perfectionna  l'enveloppe  de  l'aé- 
rostat;  et  son  premier  ballon,  lancé 
le  27  août  1783,  se  perdit  bientôt 
dans  les  nuages.  Le  1*"**  décembre  sui- 
vant eut  lieu  sa  première  ascension 
aérostatique  aux  Tuileries  ;  il  était  ac- 
compagné de  Robert.  Arrivés  rapide- 
ment à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
les  deux  aéronautes  parcoururent  en 
peu  d'instants  un  espace  de  neuf  lieues, 
et  descendirent  dans  laplainedeNesle.* 
Charles  seul  remonta  une  seconde  fois 
dans  la  nacelle,  et  s'éleva  encore  plus 
haut  qu'auparavant  Louis  XVI,  qui 
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d'abord  s'était  Tivement  opposé  à  ces 
expériences qoM!  regardait  comme  im- 
prudentes ,  accorda  alors  une  pension 
de  deux  mille  francs  au  courageux 
aéronaute,  dont  il  fit  accoler  le  nom 
à  celui  de  Montgolfier,  sur  une  mé- 
daille frappée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  Vinvention  des  aérostats. 
Charles  iiit  nommé ,  en  1785,  mem- 
J)re  de  l'Académie  des  sciences ,  et 
obtint  un  appartement  au  Louvre,  où 
il  s'établit  avec  son  cabinet  de  physi- 
que, oui  devint  bientôt  l'un  des  plus 
magnifiques  de  l'Europe.  11  fut  com- 
pris, en  1795,  dans  la  première  classe 
de  l'Institut;  et,  jusqu^à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1823,  il  professa  la  physique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
qui  est  maintenant  en  possession  de 
son  cabinet. 

Cràblet  (Nicolas-Toussaint) ,  pein- 
tre et  dessinateur ,  est  né  à  Pans  en 
1792  :  fils  d'un  soldat  de  la  république , 
îl  étudia  de  bonne  heure  les  mœurs 
militaires,  que  ses  cramons  ont  depuis 
reproduites  avec  une  si  admirable  vé- 
rité. Employé  dans  une  mairie  en  1814, 
îl  combattit ,  au  siège  de  Paris ,  h  côté 
de  son  ami  Horace  Vemet ,  qui  lui  a 
donné  une  place  parmi  les  personnages 
de  son  tableau  de  la  barrière  de  Clichv. 
Destitué  en  1816 ,  Charlet  se  livra  dès 
lors  tout  entier  à  l'étude  du  dessin,étude 
à  laquelle  il  ne  consacrait  auparavant 
que  ses  moments  de  loisir.  Il  fit ,  en 
1817,  ses  premières  lithographies  ;  et, 
vers  1820,  il  publia  celles  qui  sont  in- 
titulées: Fous  ne  sanez  donc  pas 
mourir.  —  La  aarde  meurt  et  ne  se 
rend  pas.  —  Résignation.  —  La  bien- 
faisance du  soldat.  A  ces  productions 
succédèrent  ces  scènes  mifitaires ,  po- 

{mlaires ,  enfantines  ;  ces  satires  contre 
e  gouvernement  de  la  restauration; 
œuvre  immense,  de  plus  de  huit  cents 
lithographies ,  et  de  près  de  deux  mille 
aquarelles  et  dessins  à  la  seppia ,  où 
Ton  ne  sait  ce  gue  l'on  doit  admirer 
le  plus,  de  l'originalité,  de  l'esprit, 
de  la  verve  et  de  la  vérité  des  détails. 
'  Ces  productions  ont  encore  un  autre 
mérite ,  plus  grand  à  nos  yeux ,  c'est 
d'avoir  entretenu  dans  le  peuple ,  pen- 
(l;int  les  tristes  années  de  la  restaura- 


tion ,  l'amour  de  la  patrie  et  Torgaeil 
de  la  gloire  nationale.  Le  magasin  de 
Martinet ,  où  elles  étaient  exposées  aux 
regards  des  passants ,  était  devenu  une 
sorte  de  musée  populaire,  une  véritable 
école  de  patriotisme,  sans  cesse  assié- 
gée par  la  foule  qui  ne  pouvait  s'ar- 
racher aux  nobles  émotions  qu'y  di- 
sait naître  sans  cesse  le  spectacle  de 
la  vertu ,  du  courage  et  de  l'amour  de 
la  patrie,  mis  en  action  par  le  crayon 
de  l'habile  dessinateur.  Depuis  quel- 
ques années,  M.  Charlet  s'est  adonné  à 
la  peinture  ;  et,  dans  ce  nouveau  genre, 
il  a  obtenu  de  nouveaux  succès.  Son 
épisode  de  la  retraite  de  Russie,  ex- 
posé en  1836,  et  le  passage  du  Rhin 
en  1796,  exposé  en  1838,  sont  deux 
tableau^  dignes  de  la  réputation  de 
leur  auteur.  M.  Charlet  est  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  à  l'école  poivtedi- 
nique;  M.  Raffet  est  un  de  ses  élèves. 

Chàrleval  (Ch.  F.  de  Riz,  sei- 
gneur de),  né  en  Normandie  vers 
161 3,  mort  en  1693,  a  composé  quel* 
ques  poésies  qui  ont  été  réunies  en  un 
volume  in-18,  Paris,  1759;  et  c'est  à 
lui  qu*on  doit  la  fameuse  Conversation 
du  maréchal  (THocquincaurt  et  du 
P.  Canat/Cf  imprimée  dans  les  œu- 
vres de  Saint -Evremont.  On  raconte 
de  Chàrleval  un  trait  fort  honorable  : 
ayant  appris  que  M.  et  madame.  Dacier, 
ne  pouvant  vivre  asse?  honDr^blement 
à  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Castres, 
il  alla  leur  porter  une  somme  de  dix 
mille  livres  en  or,  etla  leur  donnasous  la 
seule  condition  qu'ils  ne  partiraient  pas. 

Chableville,  ville  de  l'ancienne 
principauté  d'Arches,  en  Champagne, 
aujouni'hui  du  département  des  Ar- 
dennes ,  à  un  kilomètre  de  Mézières , 
construite  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  par  Charles  de  Gon- 
zague ,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue , 
souverain  d'Arches ,  qui  en  fit  dès  lors 
la  capitale  de  cette  principauté.  Char- 
levi  lie  passa  énsu  i te  au  prince  de  Condé , 
du  chef  d'Anne  de  Bavière ,  sa  bisaïeule , 
fille  d'Anne  de  Gonzague  -  Nevers. 
Louis  XIII ,  pour  tovtenir  en  respect, 
fît  construire,  en  1639,  la  forteresse 
du  mont  Olympe ,  qui  la  dominait  vers 
le  nord.  Mais  la  principauté  d'Arcbef 
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ayant  été  ensuite  cédée  à  la  France, 
Louis  XIV  juj^ea,  en  1686,  que  cette 
forteresse  était  inutile ,  et  il  fa  fit  dé- 
molir. Charlevilleestla  patrie  de  Tabbé 
Ix>nguerue ,  de  D.  Carpentier,  conti- 
nuateur de  du  Ganse,  du. jésuite  Gour- 
tois,  etc.  Gette  ville,  qui  est  le  dief- 
lieu  judiciaire  du  département  des  Ar- 
dennes,  possède  en  outre  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures, 
un  collège  communal ,  une  bibliothè- 
que publique  de  vinst-deux  mille  vo- 
lumes, et  une  célèore  manufacture 
d'armes.  Sa  population  estde  7,743  hab. 
Arches ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  faubourg  de  Cliarleville ,  était 
autrefois  un  lieu  considérable ,  où  les 
princes  de  la  seconde  race  possédaient 
un  palais  connu  alors  sous  le  nom  d'Ar* 
cse  Hemorum,  Ge  château  fut  ensuite 

{>os8édé  par  les  évéques  de  Liège,  dont 
*un  le  fit  détruire  en  993.  La  princi- 
Sauté  d'Arches  fit  plus  tard  partie  des 
omaines  des  comtes  de  Rethel ,  d'où 
elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

Ghâ&lkvoix  (P.  F.  X.  de) ,  jésuite, 
né  à  Saint-Quentin  en  1682,  s  embar- 
qua à  la  Rochelle  en  juillet  1720,  pour 
les  missions  du  Ganaaa.  Arrivé  à  Qué- 
bec vers  la  fin  de  septembre,  il  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  une  ex- 
cursion dans  le^a^s  des  Illinois,  et 
descendit  le  Mississipi  iusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  aller  ae  la  à  Saint-Do- 
mingue ;  mais  son  navire  fit  naufrage 
à  l'entrée  du  canal  de  Bahama.  Toute- 
fois ,  il  fut  plus  heureux  dans  un  se- 
cond voyage,  et  il  arriva  à  Saint-Do- 
mingue en  1722.  Il  revint  en  France 
au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, et  mourut  à  la  Flèche  en  1761. 
Il  a  publié  :  une  Histoire  et  descrip- 
tion du  Japon,  Rouen ,  1715 ,  3  vol. 
in-12 ,  réimprimée  plusieurs  fois  ;  une 
Histoire  de  Vile  espagnole  y  ou  de 
Saint-Domingue  y  Paris,  1730,  2  vol. 
in-4'';  une  Histoire  de  la  Nouvelie- 
France,  Paris,  1744,  3  vol.  in-4";  et 
une  Histoire  du  Paraguai/,  Paris, 
1756,  3  vol.  in-40.  Il  a  aussi  travaillé 
pendant  vingt-deux  ans  au  Journal  de 
Trévoux. 

Ghablibb  (G.)  ^  avocat  à  Laon ,  fut 
député  à  l'Assemblée  législative ,  puis 


à  la  Gonvention  nationale,  où  il  fit 

{)reuve  de  patriotisme.  Il  siégea  parmi 
es  membres  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et  prit  une 
grande  part  à  la  révolution  du  31  mai« 
Cependant,  au  8  thermidor,  il  attaqua 
vivement  Robespierre;  mais  il  s'op- 
posa ensuite  à  la  réaction  contre-révo- 
lutionnaire dont  cet  événement  fût  le 
signal.  Devenu,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  y  montra  une  exaltation  qui, 
au  commencement  de  1797,  dégénéra 
en  folie.  Il  se  tua ,  la  même  année ,  à 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude. 

Ghablieu,  Carolicus,  petite  ville 
du  Lyonnais ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Loire,  à  16  kilom.  de 
Roanne ,  possédait ,  avant  la  révolu- 
tion ,  une  abbaye  de  bénédictins ,  fon- 
dée dans  le  neuvième  siècle.  L'hdpital 
de  Gharlieu,  qui  date  du  règne  de  saint 
Louis,  est  un  des  plus  anciens  du 
royaume.  On  compte  aujourd'hui  dans 
cette  ville  3,424  habitants. 

Chabmes  ,  ancienne  baronnte  du 
Dauphiné,  auj.  dép.  de  la  Drôme,  à 
8  kii.  de  Romans,  érigée  en  comté  en 
1652. 

Ghabmes-sub-Moselle  yCarpini, 
petite  ville  de  l'ancien  duché  de  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Vosges,  à  12  kilom. 
de  Mirecourt ,  était  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestiges.  Elle  fut  plusieurs  fois 
détruite  pendant  les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  ;  entre  au- 
tres, en  1475,  éooque  où  elle  fut  prise 
et  brûlée  par  Gnarles  le  Téméraire.  Ge 
fut  à  Gharmes  que  fut  conclu  en  1633, 
entre  Gharles  IV,  duc  de  Lorraine,  et 
Richelieu ,  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupeis  de  Louis  XIII  occupèrent 
Nancy.  Cette  ville ,  qui  était  autrefois 
le  siège  d'un  bailliage ,  compte  mainte- 
nant 8,000  hab. 

Ghabhis,  médecin  empirique,  né  à 
Marseille  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  vint  s'établir 
à  Rome  sous  le  règne  de  ?4éron ,  et  se 
fit  un  nom  en  attaçjuant  les  différents 
systèmes  de  médecme  alors  pratiqués 
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h  Rome  9  et  en  leor  sobstituant  celui 
qa*il  avait  créé.  Ce  svstème,  comme 
nous  rapprend  Pline  rancien ,  consii* 
tait  dam  Tusage  exclusif  des  bains 
froids.  Charmis  se  faisait  payer,  pour 
ses  ordonnances,  un  prix  exorbitant; 
et  il  amassa  ainsi  de  grandes  ricbesses. 
CHA&NAcâ  (Hercule  Girard ,  baron 
de) ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  son  temps.  Créature 
et  instrument  déroué  de  Richelieu ,  il 
devint,  en  1638,  ambassadeur  auprès 
de  Gustave,  roi  de  Suède ,  qu'il  s'agis* 
sait  de  lancer  contre  l'empereur  d' Al- 
lemagne. Gharnacé  fit  conclure ,  entre 
'  la  Suède  et  la  Pologne,  une  trêve  de 
six  ans ,  et  offrit  ensuite  à  Théroîque 
capitaine  Talliance  de  la  France  et  un 
subside  annuel  de  un  million  deux  cent 
mille  livres ,  à  condition  qu*il  tiendrait 
sur  pied  trente  mille  fantassins  et  six 
mille  chevaux ,  pour  rétablir  les  choses 
en  Allemagne  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  les  troubles.  Ce  traité  fut  signé 
à  Berenwald  en  Brandebourg  le  13 
janvier  1681.  Après  la  mort  de  Gus- 
tave ,  Charnacé  fut  envoyé  par  le  car- 
dinal en  Hollande ,  où  if  était  urgent 
d'empécber  les  états  généraux  d'écou- 
ter les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols,  et  réussit  encore  dans 
sa  mission.  Par  le  traité  du  8  janvier 
1634,  Louis  Xni  s'était  engagé  à  lever 
au  service  des  états  un  régiment  d'in- 
fanterie et  une  compagnie  de  cavale- 
rie. L'ambassadeur  en  fut  nommé  co- 
lonel. Le  siège  de  Breda  ayant  été 
entrepris  contre  son  avis,  Charnacé, 
piqué  d'ailleurs  d'une  réplique  offen- 
sante que  lui  avait  faite  le  prince 
d'Orange,  s^élani^a  vers  la  brèche,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  (1637). 
On  conserve  à  la  biblotheque  royale 
un  recueil  des  Lettres  des  sieurs  de 
Charnacé ,  Brasset  et  de  la  Thuiilerie 
au  sieur  de  Rorté ,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Allemagne ,  Suède , 
Pologne  et  Danemark,  depuis  1635 
jusqu'en  1643 ,  manuscrit  in-folio.  De 
plus ,  l'ancien  évêque  de  Troyes,  Bou- 
thillier.  avait,  dans  sa  bibliothèque ^ 
10  vol.  tn-folio,  contenant  des  recueils 
de  lettres ,  mémoires  et  dépêches  de 


Charnacé,  et  de  la  correspondatiei 
qu'entretinrent  avec  lui,  de  1695  à 
1687,  Richelieu,  le  P.  Joseph ,  le  se* 
erétaire  d'État  Sublet-Desnoyers,  et 
le  surintendant  L.  de  Bouthillieff 
comte  de  Chavigny. 

Chabnaob,  nom  d'une  noble  famille 
de  robe,  originaire  de  Saint-Claude  en 
Franche-Comté,  et  dont  l'auteur  vivait 
au  milieu  du  quinzième  siècle.  L'un  des 
membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille,  François-Ignace  Dunod  db 
Chàanaob  ,  professeur  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Besançon,  né  à  Saint-Claude 
en  1679,  mort  dans  cette  Tille  en  1752, 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence fort  estimés  des  jurisconsultes , 
avant  la  réforme  des  lois  civiles ,  et 
dont  les  principaux  sont  :  Traité  de» 
prescriptions  y  Dijon,  1784,  in-4*; 
TYaité  de  ia  mainmorte  et  du  retraU^ 
Dijon ,  1733  ;  Observations  swr  la  ansn 
tume  du  comté  de  Bourgogne  y  IH- 
jon,  1786-1737,  8  volumes  in-4*. 
Ce  savant  magistrat  occupait  ses  nio* 
ments   de  loisir  par  de   profondes 
et  consciencieuses  recherches  sur  les 
annales  de  sa  province;  et  il  com- 
mença à  publier,  après  dix  années 
de  travaux ,  son  Histoire  du  comté 
de  Bourgogne  t  Dijon ,  1785-37,  3  vo- 
lumes in-4".  C'est   Fouv^age  lie  plus 
complet  qu'on  ait  sur  cette  province. 
François-Joseph  Dunod  y  fils  du  pré« 
cèdent  ,  avocat  au  parlement  de  Be- 
sançon ,  maire  de  cette  ville,  mort  en 
176.S,  fut  l'éditeur  des  ObserveUions 
sur  la  coutume  du  comté  de  Bourgo- 
gne,  et  laissa  plusieurs  manuscrits, 
entre  autres ,  une  Histoire  des  Gaules. 

Edouard  Dunod  de  Ch  arnagb  ,  au- 
tre membre  de  la  même  famille,  né  en 
1783  à  Besançon ,  était,  en  1811 ,  au- 
diteur au  conseil  d'État  et  intendant 
de  la  haute  Carinthie.  Lorsque  la 
France,  accablée  par  des  revers  im- 

g revus,  dut  abandonner  ses  conquêtes . 
[.  de  Cbamage,  ^ui  n'avait  qu'un  seul 
régiment  à  sa  disposition,  sortit  de 
Viîlach  sans  en  disputer  l'entrée  aux 
Autrichiens  ;  mais ,  fa  nuit  suivante ,  Il 
revint  sur  ses  pas ,  et ,  par  une  attaque 
soudaine,  enleva  aux  ennemis  tous 
leurs  postes ,  et  se  retira  avec  trois 
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cents  prwnniers.  Ayant  ensuite  re- 

Êînt  Tarmée  en  Champagne ,  il  fut  at« 
ché  à  l'état -roalor  g&éra)  oomme 
aide  de  camp  civil ,  tomba  entre  les 
mains  des  Russes ,  parvint  à  leur  échap- 
per, et  fut  nommé,  pendant  les  cent 
jours ,  préfet  de  la  Lozère.  Serviteur 
dévoué  de  l'empereur,  il  courut ,  après 
la  bataille  de  Waterloo,  de  grands 
dangers  dans  son  département  ;  cepen- 
dant il  réussit  à  échapper  à  la  populace 
furieuse  qui  le  mena<^it ,  et  vmt  s*éta* 
blir  à  Paris ,  où  il  composa ,  dans  la 
retraite,  plusieurs  écrits  politiques, 
entre  autres  :  une  JRevfte  de  l'Europe, 
Paris,  1825,  in-S»;  un  traité  De  la 
monarchie  en  France  y  1822,  în-8**, 
etc.  Il  est  mort  en  1826. 

Chabnieb.  —  Le  charnier  le  plus 
remarquable  dont  il  soit  fait  mention 
dans. notre  histoire  est  celui  qui  dé- 
pendait du  cimetière  des  Innocents ,  à 
Paris. 

«  Ce  cimetière ,  dit  Dulaure  dans 
son  Histoire  de  Paris ,  fut  longtempis 
ouvert  aux  passants,  et  même  aux  ani- 
maux. En  1186,  Philippe-Auguste  le 
fit  clore  de  murailles.  Dans  la  suite , 
on  construisit  tout  autour  de  la  clô- 
ture une  galerie  voûtée,  appelée  les 
Charniers,  C'est  là  qu'on  enterrait 
ceux  que  leur  fortune  mettait  à  même 
d'être  séparés  du  commun  des  morts. 
Cette  galerie  sombre,  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée 
de  tombeaux ,  tapissée  de  monuments 
funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée 
d'étroites  boutiques  de 'modes,  de  lin- 
gerie ,  de  mercerie  et  de  bureaux  d'écri- 
vains publics.  Cette  galerie  fut  cons- 
truite a  diverses  époques ,  aux  frais  de 
différents  particuliers.  Le  maréchal  de 
Boucicaut ,  vers  les  premières  années 
du  quinzième  siècle ,  en  fit  bâtir  une 
partie;  et  le  fameux  philosophe  her- 
métique Nicolas  Flamel  fit  construire 
toute  celle  qui  bordait  la  rue  de  la 
Lingerie.  Il  y  fit  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse;  tombeau  orné 
de  plusieurs  ngures  d'anges  et  de 
saints ,  d'inscriptions  en  latin  et  en 
français. 

«  D'un  côté ,  la  galerie  occupait  une 
partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la  Fer- 


ronnerie ,  nommée  autrefois,  afosiouf 
la  rue  Sain^Honoré,  rue  de  la  Cm* 
ronnerie;  et,  sous  cette  partie  de  la 
galerie,  était  peinte  la  fameuse  danse 
macabre  ou  danse  des  morts.  L'au* 
teur  du  Journal  de  Paris,  sous  les  rè* 
gnes  de  Charles  VI  et  Charles  YII,  dit 
qu'en  1429,  un  fameux  prédicateur^ 
nommé  frère  Richard,  prêchait  %nt 
un  échafaud ,  haut  d'environ  une  toise 
et  demie.  «Il  avait,dit-il,  le  dos  tourné 
«  vers  les  charniers  des  Innocents,  con<* 
«tre  la  oharonnerie,  à  l'endroit  de  la 
«  danse  macabre.  » 

«  Dans  une  partiedu charnier,  proche 
l'église ,  on  voyait  un  tombeau  couvert 
d'une  table ,  sur  laquelle  était  repré- 
senté un  squelette  en  marbre  biano, 
sculpté  par  Germain  Pilon*  Ce  monu- 
ment est  actuellement  dans  le  musée 
des  Petits-Augustins. 

«Parmi  les  nombreuses  épitaphes 
deces  charniers,  on  reniarauait  oelle^  : 

«Cy  gist  Yolande  Ballly,  qui  tré- 
«  passa  l'an  1614,  la  quatre-ving^hui• 
«  tième  année  de  son  âge ,  et  la  qua- 
«  rante  -  deuxième  de  son  veuvage , 
«  laquelle  a  vu  ou  pu  voir,  avant  son 
«  trépas ,  deux  cent  quatre-vingt-treize 
«  enfans  issus  d'elle.  » 

Plus  tard,  on  éleva  des  bâtiments 
sur  ces  galeries  ;  et  ne  sachant  où  pla- 
cer les  ossements  que  l'on  était  forcé 
de  retirer  du  cimetière  des  Innocents, 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 

Sue  de  les  amonceler  dans  les  greniers 
e  ces  nouvelles  constructions.  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Paris ^  s'ex- 
prime ainsi ,  en  priant  des  écrivains 
publics  qui  habitaient  les  charniers  des 
Innocents ,  ainsi  que  des  lettres  amou- 
reuses qu'ils  étaient  le  plus  souvent 
employés  à  écrire  : 

«  Sans  la  secrète  correspondance  des 
cœurs ,  qui  n'est  pas  sujette  aux  vicissi- 
tudes ,  ils  iraient  augmenter  le  nombre 
déjà  prodigieux  des  squelettes  qui  sont 
entassés  au-dessus  de  leurs  têtes,  dans 
des  greniers  surchargés  de  leur  poids* 
Quand  je  dis  surchargés,  ce  n'est  pas 
une  figure  de  rhétorique.  Ces  osse- 
ments accumulés  frappent  les  regards  ; 
et  c'est  au  milieu  des  débris  vermou* 
lus  de  trente  générations,  qui  n'ofirent 
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plus  que  des  os  en  poudre;  c'est  au 
milieu  de  Todeur  fétide  et  cadayéreuse 
qui  vient  offenser  Todorat,  qu'on  voit 
celles-ci  acheter  des  modes,  des  ru- 
bans; et  celles-là  dicter  des  lettres 
amoureuses.  » 

En  1786,  régUse  et  les  charniers 
des  Innocents  furent  démolis..  On  en- 
leva les  ossements  et  plusieurs  pieds 
du  terrain  de  ce  cimetière,  et  on  les 
transporta  hors  de  la  barrière  Saint- 
Jacques  ,  dans  les  carrières,  voisines 
de  la  maison  dite  la  Tombe- hoire, 
(Voyez  Catacombes  de  Paris.) 

Chabnièees  (de),  officier  de  ma- 
rine, né  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  premier  qui, 
sur  les  instructions  de  Véron ,  prati- 
qua avec  succès  la  méthode  des  longi- 
tudes en  mer,  par  le  moyen  de  la  lune. 
Il  a  publié  des  mémoires  sur  ce  sujet 
en  1767,  68  et  72. 

Chaenois  (Jean -Charles  Levacher 
de) ,  né  à  Paris  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  commença  sa  carrière 
littéraire  en  rédigeant  le  Journal  des 
théâtres  y  fondé,  en  1776,  par  Lefuel 
de  Méricourt.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  En  1791,  MM.  Delandine  et 
Fontanes  se  radioignirent  pour  la  ré- 
daction du  Modérateur,  Les  doctrines 
qu'il  y  défendait  lui  furent  fatales. 
Après  la  journée  du  10  août,  la  foule 
se  porta  à  sa  maison,  la  pilla,  et 
Chamois ,  traîné  à  T Abbaye ,  fut  une 
des  victimes  des  journées  de  septembre. 
Il  reste  de  lui  des  nouvelles  et  un  ro- 
man plein  d'un  intérêt  tragique  :  His- 
toire de  Sophie  et  d'Ursule ,  ott  Lettres 
extraites  Wun  portefeuille,  mises  en 
ordre  et  publiées  en  1788.  Cnarnois  est 
encore  auteur  de  Recherches  sur  les 
costumes  et  sur  les  théâtres  de  toutes 
les  nations,  tant  anciennes  que  mo- 
demes,  1790. 

Charolais,  pagus  Quadrigelleti' 
sis,  canton  de  l'ancienne  Bourgogne, 
dont  Charolles  était  la  capitale.  Il  avait 
48  kilom.  de  long,  depuis  la  rivière  de 
Guise  jusqu'à  la  Loire ,  et  28  de  large , 
depuis  la  rivière  d'Aroux  jusqu'aux  li- 
mites du  Maçonnais.  Du  temps  de  Cé- 
sar, il  était  habité  par  les  /imbarres , 


alliés  et  clients  éesy£duensj  sousHo- 
norius ,  il  faisait  partie  de  la  première 
Lj^onnaise.  Plus  tard ,  il  appartint  aux 
rois  de  Bourgogne ,  puis  aux  Francs, 
et  successivement  aux  comtes  d'Autos 
etdeChâlon.  En  1237,  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  obtint,  par  écha&|e, 
ladiâtelleniede  Charolles,  queBéatni, 
sa  petite-fille,  ap|)orta,  avec  la  seigneu- 
rie dé  Bourbon ,  à  son  mari  Rob^ ,  le 
plus  jeune  des  fils  de  saint  Louis.  Jean , 
fils  oe  Robert,  eut  en  partage  la  ba- 
ronnie  de  Charolais,  érigée  ensuite 
en  comté  en  faveur  de  sa  fille  Bôitrix. 
Celle-ci  apporta  ce  comté  en  dot  à  son 
mari ,  Jean  d'Ârmagnac ,  dont  les  des- 
cendants le  vendirent,  en  [1390,  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Boaq^ogne. 
Louis  XI  s'en  empara,  ainsi  que  dv 
reste  de  la  Bour^gne ,  après  U  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Mais,  ea 
1493,  Charles  VIII  fut  obligé,  pu  k 
traité  de  Senlis ,  de  le  rendre  à  Phi- 
lippe ,  archiduc  d' Autriche,  et  petit- 
fils  du  duc  Charles ,  à  la  diargK  d'en 
rendre  hommage  à  la  coutoone  de 
France.  Le  Charolais  ftit  ensuite  «entre 
Charles  -  Quint  et  François  l*%  YdbM/L 
de  sérieux  démêlés  qui  furent  termines, 
en  1 559 ,  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis.  Il  rut  alors  convenu  que  b  pro- 
priété de  ce  comté  demeurerait  à  PIh- 
lippe  II  et  à  ses  successeurs,  pour  le 
tenir  sous  la  souveraineté  des  rois  de 
France.  Le  traité  de  Cateaa-Cambit- 
sis  fut  confirmé  par  ceux  de  Vervins  et 
des  Pyrénées.  En  vertu  de  oe  dernier 
(1659),  les  rois  d'Espagne  rentrèrent 
en  possession  du  Charolais,  qui  lenr 
avait  été  enlevé  pendant  la  guerre. 
Mais  le  grand  Condé ,  qui  avait  lon^- 
tenips  servi  Philippe  lY  sans  pouvoir 
se  faire  payer  les  sommes  considéra- 
bles que  ce  roi  lui  avait  promises ,  fit, 
dans  la  suite,  saisir  le  Cnarolais  dont 
la  possession  lui  fut  adjugée ,  et  resta 
à  ses  descendants. 

Quoique  le  Charolais  fit  partie  da 
duché  de  Bourgogne,  ses  députés  ne 
siégeaient  pas  aux  états  généraux  de  U 
province,  mais  à  des  états  pnrticulien 
qui  recevaient  des  états  de  Bourgogne 
la  commission  de  faire  la  répartiûoa 
des  impdts  que  le  comté  devait 
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porter.  Ce  pays  fait  aujourd'hui  jpartîe 
du  département  de  Saone-et-Loire. 

GHAaoLÀis  (Charles  de  Bourbon, 
comte  de).  Voyez  Condé. 

Cha&olles,  Quadrigellœ^bDcknne 
capitale  du  Gharolais,  en  Bourgogne, 
aujourd'hui  chef- lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  Saône-et- 
Loire,  parait  avoir  existé  avant  le 
dixième  siècle.  Il  en  est  fait  mention 
dans  une  ancienne  charte  qui  nous  ap- 
prend qu'en  929 ,  Raoul  battit  les  Nor- 
mandsT  aux  environs  de  cette  ville.  Les 
calvinistes  la  tinrent  quelque  temps  en 
leur  pouvoir  au  seizième  siècle ,  et  la 
saccagèrent  ;  une  horrible  famine 
avait  fait  périr,  en  1531 ,  la  plus  grande 
prtie  des  habitants.  Le  château ,  au- 
jourd'hui en  ruine,  était  situé  sur 
une  hauteur,  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Cbarolles  était  le  si^e  d'un  bailliage 
royal ,  d'une  châtelleme ,  et  des  états 
particuliers  du  comté.  On  y  compte 
maintenant  2,684  hab. 

Charon  (combat  du  pont  de).  — 
Vers  le  20  juillet  1793,  le  général 
Tuncq ,  aui  commandait  une  division 
de  l'armée  républicaine,  cantonnée  à 
Lucon ,  petite  ville  du  département  de 
la  Vendée,  s'était  mis  en  marche, 
avec  quinze  cents  hommes,  pour  atta- 
quer aivers  postes  que  les  troupes  du 
chef  vendéen  Royrand  occupaient  dans 
les  districts  de  Montaigu ,  de  la  Châ- 
taigneraye  et  de  la  Roche-sur-Yon. 
Royrand  était  un  ancien  otlficier  qui 
joignait  à  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
royaliste  des  moyens  militaires  bien 
supérieurs  à  ceux  de  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  avait  donné  à 
ses  troupes  une  organisation  plus  mé- 
thodique que  celle  des  autres  corps 
vendéens.  Tuncq  trouva  donc,  le  25 
juillet,  à  l'attaqge  de  Saint-Philibert, 
une  résistance  plus  vigoureuse  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Les  royalistes  firent 
des  prodiges  de  valeur;  mais  les  pa- 
triotes combattaient  avec  cet  enthou- 
siasme dont  rien  ne  peut  arrêter  les 
effets ,  et  ils  emportèrent  le  poste.  La 
prise  de  celui  du  pont  de  Charon ,  vers 
lequel  ils  marchèrent  ensuite,  leur 
coûta  moins  de  peine ,  grâce  à  la  trahi- 
son d'un  déserteur  qui  livra  le  mot 


d'ordre  de  l'ennemi.  Il  y  eut  cepen- 
dant une  action  assez  vive;  et,  des 
deux  parts ,  les  pertes  furent  encore 
trop  considérables  :  un  frère  du  gêné* 
rai  vendéen,  Sapinaud  de  la  Verie, 
demeura  sur  le  terrain. 
Chàbost.  Voyez  Bbthune 
Chàbpsntieb  (François) ,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, et  directeur  perpétuel  de 
l'Académie  française ,  naquit  à  Paris 
en  1630.  Destiné  d'abord  au  barreau,  il 
abandonua  ensuite  cette  carrière  pour 
suivre  celle  des  lettres ,  vers  laquelle 
le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se 
fit  remarquer  de  Colbert  par  ses  pre- 
miers essais ,  et  celui-ci  le  chargea , 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  la 
Compagnie  des  Indes,  d'en  exposer  le 
projet  au  roi ,  ce  qu'il  fit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Discours  (Ttm  fidèle 
sujet  du  roi,  touchant  rétablissement 
d'une  Compagnie  française  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Les 
vues  de  Colbert  ayant  été  agréées  par 
Louis  XIY,  Charpentier  fut  charge  de 
composer  une  relation  sur  l'établisse- 
ment nouvellement  fondé;  relation 
qu'il  mit  à  la  suite  de  son  discours. 
Lorsque  éclata,  au  sein  de  l'Académie 
française ,  la  fameuse  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Charpentier  se 
rangea  au  nombre  des  partisans  de 
Perrault ,  et  il  eut  sa  bonne  part  des 
sarcasmes  que  Boileau  lança  contre 
eux.  Il  fut  également  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des 
inscriptions  de  la  grande  galerie  de 
Versailles,  dont  il  était  l'auteur.  Il  avait 
composé  ces  inscriptions  en  fran- 
çais ;  le  premier,  il  s'était  élevé,  avec 
beaucoup  de  raison ,  contre  l'usage  de 
rédiger  en  latin  les  inscriptions  des 
monuments  publics;  mais  il  avait  mis, 
dans  celles  oui  devaient  expliauer  les 
tableaux  de  le  Brun,  une  empnase  de 
si  mauvais  goût ,  qu'il  fallut  les  effa- 
cer et  les  remplacer  par  d'autres  phis 
simples  que  fournirent  Boileau  et  Ra- 
cine ,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les 
premières.  On  trouve  dans  les  nom- 
breux ouvrages  de  Charpentier  de  l'é- 
rudition, de  i  art ,  des  traits  ingénieux  ; 
mais  on  lui  reproche  à  bon  droit  de  la 
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lourdeur  et  de  la  diffusion.  Ces  deux 
défauts  régnent  dans  tout  le  discours 
qu*il  prononça  à  rAcadémie  pour  la 
réception  deBossuet.  Toutefois,  il  reste 
à  Charpentier  l'honneur  d'avoir  tra- 
vaillé avec  Colbert  à  des  plans  de  pros- 
périté publique  ;  une  part  importante 
dans  les  travaux  auxquels  on  doit  cette 
belle  suite  de  médailles  sur  les  événe- 
ments du  grand  règne,  et  le  mérite 
d'avoir  revendiqué  pour  les  inscrip- 
tions publiques  les  droits  de  la  lan- 
f;ue  nationale.  Ses  principaux  titres 
ittéraires  sont  un  TYaité  de  la 
peinture  parlante:  une  f^ie  de  5o- 
crate,  accompagna  des  dits  mémo^ 
râbles  du  philosophe  ;  une  défense  de 
t excellence  de  la  langue  française; 
enfin ,  une  traduction  de  la  Cyropédie 
de  Xénopiion.  Charpentier  mourut  à 
Paris  en  1702. 

Chabpewtier(F.-P.),  mécanicien , 
naquit  à  Blois,  le  8  octobre  1734,  de 
parents. pauvres.  Mis  en  apprentissage 
a  Paris ,  chez  un  graveur  en  taille- 
douce  ,  il  commença  par  inventer  un 
proche  purement  mécanique ,  au 
moyen  duquel  toute  personne  ayant 
quelque  connaissance  du  dessin  ,  pou- 
vait graver  une  planche  imitant  le  la- 
vis, avec  la  même  facilité  qu'un  des-* 
sin,  sans  employer  aucun  ustensile  de 
gravure  ;  et  il  exécuta  lui  -  même  un 
assez  çrand  nombre  de  gravures ,  soit 
en  lavis,  soit  en  couleur  ;  entre  autres, 
une  décollation  de  saint  Jean ,  d'après 
le  Guerchin.  Cette  invention  Itti  valut 
un  logement  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi.  En  1771,  il  inventa 
une  machine  à  forer,  puis  un  nou- 
veau système  d'éclairage  pour  les  pha- 
res. Louis  XVI ,  à  la  suite  de  cette 
dernière  découverte ,  lui  fit  offrir  plu- 
sieurs places;  mais  Charpentier  les 
refusa  toutes,  et  ne  voulut  accepter 
qu'une  somme  de  mille  écus.  Sous  le 
Directoire,  il  exécuta  un  instrument 

{)ropre  à  percer  six  canons  de  fusil  à 
a  rots ,  et  une  machine  à  scier  plu- 
sieurs planches  en  même  temps.  Cette 
machine  fut  montée  aux  frais  du  gou- 
vernement ,  qui  pava  vingt-quatre  mille 
francs  à  l'inventeur.  Charpentier,  sim- 
ple et  désintéressé ,  se  laissa  voler,  par 


des  intrigants,  un  grand  nombre dMn- 
ventions;  c'est  ainsi  qu'un  système 
de  moyeux  propres  à  faire  rouler  faci- 
lement les  voitures  pesamment  diar- 
gées  lui  fut  enlevé  {)ar  un  Anglais. 
D'autres  fois,  il  en  faisait  cadeau  a  ses 
amis  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  ; 
ainsi ,  ayant  composé  une  machine  à 
graver  les  dessins  de  dentelles,  qui 

Ï>ouvait  être  une  source  de  fortune,  il 
a  donna,  sans  hésiter,  h  un  de  ses 
amis  ;  et .  comme  sa  famille  lui.en  fai- 
sait quelques  reproches  :  «  Ma  foi , 
«  dit-il ,  en  se  frottant  les  mains ,  j^ai 
«I  rendu  un  pauvre  homme  bien  con- 
te tent.  »  Charpentier  mourut  pauvre  h 
Blois  en  1817. 11  a  publié  un  catalogue 
complet  de  toutes  ses  inventions,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  encore  la  main 
artiûcielle  qu'il  fit  pour  la  Reynie ,  et 
dont  madame  de  Geniis  parle  dans  ses 
Mémoires.  La  plupart  des  modèles  des 
machines  de  Charpentier  doivent  se 
trouver  encore  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

Chàbpentieb  (Henri-François-Ma- 
rie) ,  lieutenant  général ,  comte  d'em- 
pire, naguit  à  Soissons  en  1769^  fit 
en  qualité  de  capitaine  de  volontaires 
les  campagnes  oe  1792  et  1798  à  l'ar- 
mée  du  Nord,  et  se  distingua  sur  la 
Sambre  en  1794,  notamment  le  10 
juin ,  où  il  obtint  le  grade  de  colonel 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  passa ,  en 
1799,  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  créé 
général  de  brigade  soUs  les  murs  de 
Vérone.  Rentré  en  France  à  cause  de 
ses  blessures,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  15*  division  militaire. 
En  1800,  il  fit  la  glorieuse  campagne 
d'Italie  sous  le  premier  consul ,  et  Tut 
nommé  général  de  division  et  chef 
d'état-major  de  l'armée.  Employé ,  en 
1805 ,  dans  l'armée  de  Naples ,  il  fit 
ensuite  les  différentes  campagnes  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  créé  comte  d'empire 
après  la  bataille  de  Wagram.  Il  fit  aussi 
avec  distinction  les  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe ,  et  soutint  dignement 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de 
France,  en  18 H.  Après  la  seconde 
restauration,  il  fut  employé  comme 
inspecteur  d'infanterie. 
,  Chabpentibb  (Hubert) ,  licencié  de 
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Sorbonne ,  né  à  Coulomniiers  en  1565 , 
mort  à  Paris  en  1650,  fut  le  fondateur 
de  plusieurs  établissements  ecclésias- 
tiques, dont  le  plus  célèbre  est  la  con- 
{;régatioir  des  prêtres  du  Calvaire ,  sur 
e  Mont-Valérien,  auprès  de  Paris. 

Chabpentieb  (  Jacques  ) ,  né ,  en 
1524 ,  à  Clermont  en  Beauvoisis ,  pro- 
fesseur de  philosophie,  obtint,  en 
1566,  la  chaire  de  mathématic|ues  au 
collège  royal ,  maleré  Popposition  de 
Ramus  ;  devint  méciecîii  de  Charles  IX , 
et  mourut  en  1574.  Intolérant  en  reli- 
gion comme  en  philosophie,  il  faisait 
chasser  de  TUniversité  tous  ceux  dont 
les  opinions  étaient  contraires  aux 
siennes.  Il  fut  accusé  d'avoir  participé 
au  meurtre  de  Ramus  dans  la  Jour- 
née de  la  Saint-Barthélémy.  Il  a  laissé 
plusieurs  traités  sur  Aristote. 

Chabpbntixbs.  —  Cette  profes- 
sion embrassait ,  au  moyen  flge ,  les 
métiers  de  menuisier,  de  tourneur, 
de  charron ,  en  un  mot,  «  toutes  ma- 
«  nières  d'autres  ouvriers  qui  euvrent 
«  du  trenchant  en  merrien.  »  Telles 
sont  les  expressions  des  statuts  des 
charpentiers  (*)  *,  statuts  curieux  sous 
plusieurs  rapports ,  mais  surtout  sous 
celui  de  leur  origine  et  de  leur  rédso 
tion.  Car  ils  sont  uniquement  basés 
sur  la  déposition  d'un  simple  particu- 
lier, nommé  Mestre  Fougues  du  Tem" 
ple^  qui  déclare  au  Parloir-aux-Bour- 

âeois ,  sans  doute  en  présence  du  prévôt 
e  Paris ,  et  d'un  grefûer,  comment  il 
gouvernait  la  maîtrise  pendant  qu'il 
était  maître  charpentier  du  roi  Louis 
IX;  et  cette  déclaration  devint  dès  lors 
une  règle  pour  la  corporation.  C'est 
une  preuve  nouvelle  et  frappante  de 

(*)  Livre  des  métiers,  d*Éticnne  Boileau; 
Colleclion  des  docum.  inéd.  sur  l'histoire  de 
France,  p.  104  et  noie,  ibid. 


ce  fait  :  que  presque  tous  les  anciens 
règlements  des  arts  et  métiers  ne  sont 
qu  une  rédaction  des  us  et  coutumes 
rapportés  par  les  prud'hommes  et  chefs 
du  métier  (*). 

Sous  le  r^ne  de  Philippe  le  Bel ,  en 
181S ,  un  arrêt  du  parlement,  contenu 
dans  les  Oliniy  vol.  III ,  fol.  147,  v"" , 
supprima  la  juridiction  que  le  maître 
charpentier  du  roi  exerçait  sur  les 
charpentiers  et  les  charrons;  comme 
le  mettre  pannetier  sur  les  boulangers  ; 
le  maître  maréchal  sur  les  maréchaux- 
ferrants  ;  etc.  D'autres  règlements  de 
la  communauté  des  charpentiers ,  ré-* 
digés  en  1454 ,  montrent  qu'alors  les 
jurés  étaient  électifs;  mais,  en  1574, 
Henri  III  érigea  leur  charge  en  titre 
d'ofBce,  et  leur  accorda  de  grands 
privilèges.  La  communauté  des  char* 
pentiers  reçut  de  nouveaux  statuts  en 
1644;  supprimée  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle ,  elle  fut  rétablie  » 
par  un  édit,  en  1776.  On  distinguait 
alors  les  jurés  du  roi  et  les  maîtres 
simples.  La  maîtrise  coûtait  quinze 
cents  livres.  Nous  terminerons  cet  ar* 
îicle  par  une  remarque  qui  fera  bien 
comprendre  les  progrès  de  l'industrie, 
surtout  dans  les  professions  relatives 
à  la  construction  des  maisons.  Il  n'y 
avait  à  Paris,  en  1 292,  que  quatre-vingt- 
quinze  charpentiers -menuisiers  Ç*); 
aujourd'hui ,  on  y  compte  quatre-vingt- 
dix-sept  charpentiers  entrepreneurs,  et 
près  ae  six  cents  ateliers  de  menui- 
serie. 

(*)  «  Se  juatiçoient ,  au  tempa  dudit 
mestre  Fotiques  et  de  ses  devanciers ,  toutes 
manières  d'ouvriers  de  trenchant.  » 

(**)  RAle  de  la  Uille  de  Paris  sous  Phi- 
lippe le  Bel ,  Docum.  inéd.  sur  Thistoire  de 
France,  publics  par  le  ministre  de  Tinstr. 
publ. ,  p.  49^* 
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ERRJTjé. 

Page   53 ,  col.  t ,  lignes  xi  et  suhantes,  il  est  mort  dans  ces  dernières 
Il  a  laissé ,  etc. ,  usez  :  outre  ks  ouvrages  que  nous 
M.  Campenon  a  publié  plusieurs ,  etc. 

Page  i36,  col.  x,  ligne  41 ,  3  mètres  cooS^ lûez  :  o  mètre  0008. 

Page  140,  col.  3,  ligne  xg,  passements, lisez:  passe-poils. 

Page  296 ,  col.  X  y  ligne  i5 ,  rérèque  de  Ghiaramonte ,  liuz .-  révèqtie 

Page  460,  col.  a ,  lis^c  3i,  Gampiancs,  tistz  :  Gampiones. 
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